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PRÉFACE. 

Ban*  Tuf  ertineiiient  placé  è  la  téte  da  pramier  TOlome 
àm  Œofrea oomplètei  (édition  de  1829),  j'ai  dit:  t  J'ai 
9  kmg-temps  Dut  des  Ters  a?ant  de  descendre  à  la  proae. 
»  Ce  n'étoit  qu'avec  regret  que  M.  de  Fontanes  m'a?oit  tu 

•  renoncer  aux  Muses  :  moi-même  je  ne  les  ai  quittées  que 
»  pour  exprimer  plus  rapidement  des  Térités  qne  je  croyois 
mutiles.  • 

Dans  la  prétece  des  oamges  politiques  j'ai  dit  :  «  Les 

•  Muses  ftirent  l'olget  da  culte  de  ma  jeunesse  ;  ensuite  je 
»  continuai  d'écrire  en  prose  avec  nn  penchant  égal  sur 
»  des  sujets  d'imagination ,  d'histoire ,  de  politique ,  et 
9  même  de  finances.  Mon  premier  ouvrage ,  l'Essai  MsUh 

•  rique,  est  un  long  traité  d'histoire  et  de  politique.  Dans 
»  le  Génie  du  Christianisme,  la  politique  se  retrouve  par- 

>  tout,  et  je  n'ai  pu  me  défendre  de  l'introduire  jusqae 
9  dans  l'Itinéraire  et  dans  les  Martyrs,  Mais,  par  l'impoa- 

•  sibilité  où  sont  les  hommes  d'accorder  deux  aptitudes 
»  è  on  même  esprit,  on  ne  vonlot  sortir  pour  moi  du 
»  préjogé  commun  qu'à  l'apparitioo  de  la  Jlf  onorcfcie  selon 

>  fa  CkoTte.  » 

Tons  avex  fiiit  beaucoup  de  vers»  me  dira- t-on:  soit; 
mais  sont-ils  bons  7  voilà  toute  la  question  pour  le  public. 

Je  sais  Tort  bien  que  ce  n'est  pas  à  moi,  mais  an  public, 
à  trancher  celte  question.  Je  ne  pourrois  appuyer  mes 
espérances  que  sar  une  autorité  grave  à  la  vérité,  mais 
peut-être  fascinée  par  les  illusions  de  l'amitié.  Je  vais  pré- 
senter quelques  observations  dont  je  ne  prétends  fiûre  au- 
cune application  à  ma  personne  :  je  le  dis  avec  sincérité , 
et  j'espère  qu'on  le  croira. 

Les  grands  poètes  ont  été  souvent  de  grands  écrivains 
en  prose  ;  qui  peut  le  plus  peut  le  moins  ;  mais  les  bons 
écrivains  en  prose  ont  été  presque  toujours  de  méchants 
poétef.  La  difficulté  est  de  déterminer ,  lorsqu'on  écrit 
anssi  fMilement  en  prose  qu'en  vers,  et  cb  vers  qu'en 
prose,  si  la  nature  vous  avoit  finit  poète  d'abord  et  prosateur 
eoauile,  ou  prosateur  en  premier  lieu,  et  poète  après. 

Si  vous  avez  écrit  plus  de  vers  que  de  prose ,  ou  plus  de 
prose  que  de  vers ,  on  vous  range  dans  la  catégorie  des 
écrivains  en  vers  ou  en  prose,  d'après  le  nombre  et  le  suc- 
cès de  vos  ouvrages. 

Si  l'un  des  deux  talents  domine  diex  vous,  tous  êtes 
▼lté  classé. 

Si  les  deux  talents  sont  à  peu  près  sur  la  même  ligne,  à 
rinstant  on  vous  en  rAise  un,  par  cHe  impossibilité  ok 
sont  les  hommes  d'accorder  deux  aptitude^  à  nn  même  es- 
prit, comme  je  l'ai  déjà  remarqué.  On  vous  Uiue  même 
excessivement  de  ce  que  vous  avez ,  pour  déprécier  ce  que 
TOUS  a? es  encore ,  mais  ce  qu  on  ne  veut  pas  recoonoltre  ; 
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on  TOUS  élèveanx  nœs,  poor  vous  raiMûsserao-dessoiisde 

tout.  L'envie  est  fort  embarrassée,  car  elle  se  Toit  obligée 
d^accroitre  votre  gloire  pour  hi  détruire  ;  et  si  le  résultat 
lui  fait  plaisir,  le  moyen  lui  hit  peine. 

Répétez,  par  exemple,  jusqu'à  satiété  que  presque 
tous  les  grands  talents  politiques  et  militaires  de  la  Gi  èce, 
de  l'Italie  ancienne,  de  llialie  moderne,  de  1  Allemagne, 
de  l'Angleterre,  ont  été  aussi  de  grands  talents  littéraires; 
voos  ne  parviendrez  jamais  à  convaincre  de  cette  vériié  de 
Uài  la  partie  médiocre  et  envieuse  de  notre  société.  Ce 
préjugé  barbare  qni  sépare  les  talents  n'existe  qu'en 
France,  où  l'amour- propre  est  inquiet,  où  diacun  croit 
perdre  ce  que  son  voisin  possède,  où  enfin  on  avoit  di- 
Tisé  les  fiMultés  de  l'esprit  conmie  les  classes  des  citoyens. 
Nous  avions  nos  trois  ordres  intellectuels,  le  génie  politique, 
le  génie  militaire,  le  génie  littéraire ,  comme  nous  avions 
nos  trois  ordres  politiques,  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
tiers-état  ;  mais  dans  la  constitution  des  trois  ordres  intel- 
lectuels, il  étoit  de  principe  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  se 
trouver  réunis  dans  la  même  diambre,  c'estrà-dire  dans 
la  même  tête. 

Le  gouvernement  public  dont  nous  jouissons  mainte-» 
nant  fera  disparoitre  peu  à  peu  ces  notions  dignes  des  Wel- 
ches.  Il  éioit  tout  simple  que  dans  une  monarchie  militaire, 
où  l'on  n'avoit  besoin  ni  de  l'étude  politique  ni  de  l'élo- 
quence de  la  tribune,  les  lettres  parossent  un  amusement 
de  cabinet  ou  une  occupation  de  collège.  Force  sera  au- 
jourd'hui de  reconnoltre  que  le  consul  Cicérun  étoit  n^n 
seulement  un  grand  orateur,  mais  encore  un  grand  écri- 
vain, comme  César  étoit  un  grand  historien  et  un  grand 
poète. 

De  ces  considérations  (que,  pour  le  dire  encore  une 
fois,  je  présente  dans  un  intérêt  général,  nullement  dans 
celui  de  ma  vanité)  je  passe  à  l'historique  de  mes  poésies. 

Si  j'avois  voulu  tout  imprimer ,  le  public  n'en  anroit  pu 
été  quiUe  à  moins  de  deux  ou  trois  gros  volumes.  Je  faisois 
des  vers  au  collège,  et  j'ai  continué  d'en  foire  jusqu'à  ce 
jour  :  Je  me  suis  gardé  de  Us  montrer  aux  gens.  Les  Muses 
ont  é:é  pour  moi  des  divinités  de  temUle,  des  lares  que 
je  n'adorois  qu'à  mes  foyers. 

Les  poésies,  en  très-petit  nombre,  que  je  me  suis  déter- 
miné à  conserver,  stmt  divisées  en  deux  classes ^  savoir: 
les  poésies  échappées  à  ma  première  jennesie ,  et  celles  que 
j'ai  composées  aux  différentes  époques  de  ma  vie.  J'en  ai 
marqué  les  daUes  autant  que  possible,  afin  qu'on  pât  sui- 
vre dans  mes  vers,  comme  on  a  suivi  dans  ma  pruae,  l'or- 
dre chronologique  des  idées ,  et  le  développement  gradnel 
de  l'art. 

Tons  mes  premiers  vers,  sans  exception,  sont  inspirés 
parramonrdes  champs;  ils  fonneotuDesoiie  de  petites 
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idillM  sans  «outot»»  et  oii  l'oa  troure  à  peioe  un  berner. 
J'ai  compris  les  vers  de  1784  à  1790,  sons  ce  Utre  :  Ta- 
bleaux de  la  nature.  Je  n'ai  rien  on  presque  rien  changé  à 
ces  Ters:  composés  à  une  époque  où  Dorât  awit  gâté  le 
goût  des  jeunes  poètes,  ils  n'ont  rien  de  maniéré,  quoique 
la  langue  y  soit  quelquefois  fortement  învertia;  ils  sont 
d'aiUeurs  coupés  arec  une  liberté  de  césure  que  l'on  ne  se 
permettoit  guère  alors.  Les  rimes  sont  soignées ,  les  mètres 
yariés,  quoique  disposés  à  se  former  en  dix  syllabes.  On 
retrouYe  dans  ces  essais  de  ma  Muse  des  descriptions  que 
j'ai  transportées  depuis  dans  ma  prose. 

C'est  dans  ces  idylles  d'une  espèce  nouvelle  que  le  lec- 
tetf  WBCotttrera  les  premières  Kgnes  qui  aient  jamais  été 
imprimées  de  mol.  Le  neuf  ième  tableau  fut  inséré  dans 
YAlmamich  des  Muses  dei790  j  fl  y  figure  à  la  page  105, 
wuscetiirequejelulaioonserféxriiiiioiwde  îa  c«tr^- 
^ ,  par  le  cheraUer  de  C*".  On  en  paria  dans  la  société 
de  Glnguené,  de  Le  Brun,  de  Chamtort,  de  Pamy,  de 
ïlin»,  de  La  Harpe  et  de  Fontanes,  avec  lesquels  j'avois 
des  liaisons  plus  ou  moins  étroites.  Je  prenois  mal  mon 
temps  pour  fHAre  ma  veille  des  armes  dans  VAlmanaeh  êss 
Muses;  on  étoit  d^a  en  pleine  révoluflon,  et  ce  n'étoit 
plus  avec  des  quatrains  qu'on  pouvoit  aller  à  la  renommée. 

Void  ce  que  je  lis  dans  les  Mémoires  inédits  de  ma  vie , 
au  sujet  de  mon  début  dans  U  carrière  littéraire.  Après 
avoir  toit  le  tableau  des  diverses  sociétés  de  Paris  à  cette 
époque  et  le  portrait  des  principaux  acteurs ,  je  dis  : 

M  On  me  demandera  :  Et  l'histoire  de  votre  présentation, 

•  que  devint^e?  -  Elle  resta  là?  -  Vous  ne  chassâtes 
»  donc  plus  avec  le  roi  après  mo\r  monté  dans  les  carros- 

•  ses  f — Pas  phis  qu'avec  l'empereur  de  la  Chine.  —Vous 
»  ne  retournâtes  donc  plus  à  la  courf  —  J'allai  deux  fbis 
»  jusqu'à  Sèvres,  et  revins  à  Paris.— Vous  ne  tirâtes  donc 
9  aucun  parti  de  votre  position  et  de  celle  de  votre  frère  ? 
»  —  Aucun.  —  Que  ftdâiex-vous  donc?  —  Je  m'ennuyois. 
»  —  Ainri  vous  ne  vous  senties  aucune  ambition?  —  Si 
»  fait  i  à  fbrce  d'intrigues  et  de  soucis,  je  parvins ,  par  la 

•  protccfâon  de  Misle  de  Sales,  à  la  gloire  de  telre  insérer 
>  dans  YAlmanach  des  Muses  une  idylle  {l'Amour  de  la 
»  campagne  )  dont  l'apparition  me  pensa  faire  mourir  de 
»  crainte  et  d'espérance.  » 

An  retour  de  l'émigration,  mon  ami  M.  de  Fontanes,  qui 
connoissoit  mes  secrets  poéUques,  m'engagea  à  laisser  in- 
sérer dans  le  Mercure  les  vers  intttulés  te  Forêt.  Tandis 
quej'étois  à  Londres,  M.  Peltleravoit  pubUédans  son 
journal  mon  imitation  de  l'élégie  de  Gray  sur  un  Cimf  Itère 
de  Campagne.  Cette  imitation  a  été  réimprimée  en  1828 
dans  les  Annales  romantiques.  Les  autres  pièces  ont  été 
publiées  pour  la  première  (bis  en  1828,  dans  l'édition  de 
mes  Œuvres  complètes. 


POÈMES  DIVERS. 


TABLEAUX  DE  LA  NATURE. 

(DE  n84  A  n89.) 


PREMIER  TABLEAU. 
INVOCATION. 

Je  Yoodrois  célébrer  dans  des  vers  ingénus 
Les  plantes,  tenrs  amours,  leurs  penchants  inconnuj, 
L'humble  mousse  attachée  aux  voûtes  des  fontaines, 
L'herbe  qui  d'un  tapis  couvre  les  vertes  plaines, 
Sur  ces  monts  exaltés  le  cèdre  précieux 
Qui  parfume  les  airs  et  s'approcke  des  deux 
Pour  offrir  son  encens  aa  diea  do  la  nature, 
Le  roseau  qui  frémit  au  bord  d'une  onde  pure, 
Le  tremble  an  doux  parler,  dont  le  feuillage  f^ais 
Remplit  de  bruits  légers  les  antiques  Ibrêts, 
Et  le  pin  qui ,  croissant  sur  des  grèves  sauvages , 
Semble  fécho  plaintif  des  mers  et  des  orages  : 
L'innocente  nature  et  ses  tableaux  touchants 
Ainsi  qu'à  maa  amour  auront  part  à  mes  chants. 


SECOND  TABLEAU. 

LA  FORÊT. 

Forêt  sOeneieuse ,  aimable  solitude , 
Que  j'aime  à  parcourir  votre  ondvage  ignoré  ! 
Dans  vos  sombres  détours  en  rêvant  égaré , 
J'éprouve  un  sentiment  libre  d'inquiétude. 
Prestige  de  mon  cœur  !  je  crois  voir  s'exhaler 
Des  arbres,  des  gazons,  une  douce  tristesse  : 
Cette  onde  que  j'entends  murmure  avec  mollesse , 
Et  dans  le  fond  des  bois  semble  encor  m'appeler. 
Oh  !  que  ne  puis-je ,  heureux ,  passer  ma  vie  entière 
Ici,  k)ia  des  hmnains  !  —  An  bruit  de  ces  ruisseaux. 
Sur  un  tapis  de  fleurs,  sur  fberbe  printanière , 
Qu'ignoré  je  sommeille  à  l'ombre  des  ormeaux  I 
Tout  parle,  tout  me  platt  sons  ces  voûtes  tranquilles  : 
Ces  genêts,  ornements  d'un  sauvage  réduit. 
Ce  chèvrefeuille  attemt  d'un  vent  léger  qui  fuit, 
Balancent  tour  à  tour  leurs  guirlandes  mobiles* 
Forêts,  dans  vos  abris  gardez  dm»  vœax  offerts! 
A  quel  amant  jasiais  serez-voutaoasi  ehères? 
D'autres  vous  rediront  des  amours  étrangères; 
Moi,  de  vos  ehannes  seuls  j'entretiens  vos  déserts 

*  Vers  inpriHiéi  dans  le  Mercure,  Jaret  la  PréEice . 
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TROISIÈME  TABLEAU. 

LE  SOIR,  ÂU  BORD  DE  LA  MER. 

Les  bois  épais ,  l68  sirtet  mornes ,  nues , 
Mêlent  lears  bords  dans  les  ombres  chenues. 
En  scintillant  dans  le  léiiith  d'azur , 
On  Toit  percer  rétmle  solitaire  ; 
A  l'occident,  séparé  de  la  terre, 
L'écueil  blanchit  sous  un  horizon  pur , 
Tandis  qu'au  nord ,  sur  les  mers  cristallines , 
Flotte  la  nue ,  en  vapeurs  purpurines. 
D'un  carmin  yif  les  monts  sont  dessinés  ; 
Du  Ycnt  du  soir  se  meurt  la  voix  plaintive  ; 
Et,  moltobient  fun  à  l'autre  enchaînés , 
Les  flots  calmés  expirent  sur  la  rive. 

Tout  est  grandeur ,  pompe ,  mystère ,  amour  : 
Et  la  nature,  aux  derniers  feax  du  joor , 
Avee  ses  monts,  ses  forêts  magnifiques, 
Son  plan  sublime  et  son  ordre  éternel , 
S'élève  ainsi  qu'un  temple  solennel , 
Resplendisant  de  ses  beautés  «itiqses. 
Le  sanctuaire  où  le  Diea  s'introduit 
Semble  voilé  par  mie  sainte  nuit  ; 
Mais  dans  les  airs  la  ooupole  hardie, 
Des  arts  divias  gracieuse  harmonie, 
Offre  ua  contours  peint  des  firalches  codeurs 
De  Tarc-en-ciel ,  die  l'aurore  et  des  fleurs. 


QUATRIÈME  TABLEAU. 

LE  SOIR  DAiNS  DNE  VALLÉE. 

Déjà  le  soir  de  sa  vapeur  bleuâtre 
Enveloppoit  les  champs  silencieux  ; 
Par  le  nuage  étoient  voilés  les  cieux  : 
Je  m'avançoîs  vers  la  pierre  grisâtre. 

Du  haut  d*àn  mont  une  onde,  rugissant , 
S^dançoit  :  sons  de  larges  sycomores , 
Dans  ce  désert  d'un  calme  menaçant, 
Roubient  lès  flots  agités  et  sonores. 
Le  noir  torrent ,  redoublant  de  vigueur , 
Entrait  fougeux  dans  la  foréi  obscure 
De  ces  sapins ,  au  port  plein  de  langueur , 
Qui ,  obligés  comme  dans  la  douleur. 
Laissent  tomber  leur  longue  chevelure. 
De  branche  en  branche  errant  à  Taventure. 
Se  regardant  dans  un  silence  affreux. 
Des  rochers  nus  ^élevoient ,  ténébreux. 
Leur  front  aride  et  leurs  cimes  sauvages 
Voyoient  glisser  et  fumer  les  nuages  : 
Leurs  longs  sommets ,  en  prisme  partagés , 


Étoient  des  eaux  et  des  mousses  rongés. 
Des  liserons,  d'humides  capillaires, 
Couvroient  les  flancs'de  ces  monts  solitaires  ; 
Plus  tristement  des  lierres  encor 
Se  suspendoient  aux  rocs  inaccessibles  ; 
Et ,  contrasté,  teint  de  couleurs  paisibles, 
Le  jonc,  couvert  de  ses  papillons  d'or, 
Rioitan  vent  sur  des  sites  terribles. 
Mais  tout  s^efface  ;  et,  surpris  de  la  nuit , 
Couché  parmi  des  bruyères  lainetises, 
Sur  le  courant  des  ondes  orageuses 
Je  vais  pencher  mon  front  chargé  d'ennui. 


CINQUIÈME  TABLEAU. 
NUIT  DE  PRINTEMPS. 

Le  ciel  est  pur,  la  lune  est  sans  nnage  : 
Déjà  la  nuit  au  calice  des  fleurs 
Verse  la  perle  et  Tambre  de  ses  pleurs  ; 
Aucun  zéphyr  n'agite  le  feuillage. 
Sous  un  berceau ,  tranquillement  assis , 
Où  le  lilas  flotte  et  pend  sur  ma  téte, 
Je  sens  couler  mes  pensers  rafraîchis 
Dans  les  parfums  que  la  nature  apprête. 
Des  bois  dont  Tombre,  encesprés  blanchissants, 
Avec  lenteur  se  dessine  et  repose, 
Deux  rossignols ,  jaloux  de  leurs  accents , 
Vont  tour  à  tour  réveiller  le  printemps 
Qui  sommeilloit  sous  ces  toufles  de  rose. 
Mélodieux ,  solitaire  Ségrais , 
Jusqu'à  mon  oœur  vous  portez  votre  paix  f 
Des  prés  aussi  traversant  le  silence , 
J'entends  au  loin,  vers  ce  riant  séjour, 
La  voix  du  chien  qui  gronde  et  veille  autour 
De  rhumble  toit  qu'habite  rinnocence. 
Mais  quoi ,  déjà,  belle  nuit ,  je  te  perds  ! 
Parmi  les  cieux  à  Taurore  entr'ouverts , 
Phébé  n'a  plus  que  des  clartés  mourantes 
Et  le  zéphyr,  en  rasant  le  verger, 
De  Torient ,  avec  un  bruit  léger, 
Se  vient  poser  sur  ces  tiges  tremblantes. 


SIXIEME  TABLEAU, 
NUIT  D'AUTOMNE. 

Mais  des  nuits  d'automne 
Goûtons  les  douceurs; 
Qu'aux  aimables  fleurs 
Succède  Pomone  ! 

1. 
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Le  pâle  couchant 
Brille  encore  à  peine  ; 
De  Vénus,  qu'il  mène, 
L'astre  va  penchant  ; 
La  lune,  emportée 
Vers  dautres  climats, 
Ne  montrera  pas 
Sa  face  argentée. 
De  ces  peupliers , 
An  bord  des  sentiers, 
Les  zéphyrs  descendent, 
Dans  les  airs  s'étendent, 
Effleurent  les  eaux , 
Et  de  ces  ormeaux; 
Raniment  la  séve  : 
Comme  une  vapeur , 
La  douce  fraîcheur 
De  ces  bois  s'élève. 
Sous  ces  arbres  verts , 
Qu'un  vent  frais  balance , 
J'entends  en  silence 
Leurs  légers  concerts  : 
Mollement  bercée , 
La  voûte  pressée 
En  dôme  orgueilleux 
Serre  son  ombrage, 
Et  puis  s'entr  ouvrant , 
Du  ciel  lentement 
Découvre  l'image. 
Là,  des  nuits  l'azur 
Dans  un  cristal  pur 
Déroule  ses  voiles , 
Et  le  flot  brillant 
Coule  en  sommeillant 
Sar  nn  lit  d'étoiles. 

O  charme  nouveau  ! 
Le  son  du  pipeau 
Dans  l'air  se  déploie , 
Et  du  fond  des  bois 
M'apporte  à  la  fois 
L'amour  et  la  joie. 
Près  des  ruisseaux  clairs , 
An  chaume  d'Adèle 
Le  pasteur  fidèle 
Module  ses  airs. 
Tantôt  il  soupire , 
Tantôt  il  desure , 
Se  tait  :  tour  à  tour 
Sa  simple  cadence 
Me  peint  son  amonr 
Et  son  innocence. 
Dans  son  lit  heureux  • 
La  pauvre  attentive 
Ecoute,  pensive, 
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Ces  sons  dangereux  : 
Le  drap  qui  la  couvre 
Loin  d'elle  a  roulé , 
Et  son  œil  troublé 
Mollement  s'entr'onvre. 
Tout  entière  au  bruit 
Qui,  pendant  la  nuit, 
La  charme  et  l'accuse , 
Adèle  au  vainqueur 
Son  aven  refuse , 
Et  donne  son  cœur. 


SEPTIÈME  TABLEAU. 

LE  PRINTEMPS,  L'ÉTÉ  ET  L'HIVER. 

Vallée  au  nord ,  ondulense  prairie, 

Déserts  charmants,  mon  cœur,  formé  pour  vous» 

Toujours  vous  cherche  en  sa  mélancolie. 

A  ton  aspect ,  solitude  chérie , 

Je  ne  sais  quoi  de  profond  et  de  doux 

Vient  s'emparer  de  mon  ame  attendrie. 

Si  Ton  savoit  le  calme  qu'un  ruisseau 

En  tous  mes  sens  porte  avec  son  murmure ,  ^ 

Ce  calme  henrenx  que  j'ai  sur  la  verdure 

Goûté  cent  fois  seul  an  pied  d'un  coteau , 

Les  froids  amants  dn  froid  séjour  des  villes 

Rechercheroient  ces  voluptés  faciles. 

Si  le  printemps  les  champs  vient  émailler , 
Dans  un  coin  frais  de  ce  vallon  paisible 
Je  lis  assis  sous  le  ramenx  noyer. 
Au  rude  tronc,  au  feuUlage  flexible. 
Du  rossignol  le  suave  soupir 
Enchaîne  alors  mon  oreille  captive , 
Et,  dans  un  songe  au-dessus  du  plaisir , 
Laisse  flotter  mon  ame  fugitive. 
An  fond  d'un  bois  quand  l'été  va  durant, 
Est-il  une  onde  aimable  et  sinueuse 
Qui,  dans  son  cours ,  lente  et  voluptueuse, 
A  chaque  fleur  s'arrête  en  soupirant? 
Cent  fois  an  bord  de  cette  onde  infidèle 
J^irai  dormir  sous  le  coudre  odorant , 
Et  disputer  de  paresse  avec  elle. 

Sous  le  saule  nourri  de  ta  fraîcheur  «roîe , 
Fleuve  témoin  de  mes  soupin , 

Dans  ces  prés  émaillés,  an  doux  bruit  des  zéphyrs , 

Ton  passage  offre  ici  l'image  de  la  vie. 

En  des  vallons  déserts,  au  sortir  de  ces  fleurs , 
Tu  conduis  tes  ondes  errantes  : 
Ainsi  nos  heures  inconstantes 
Passent  des  plaisirs  aux  douleurs. 
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Mat  si  ▼oloptneox,  da  moîiis dans  notre  coone, 

Da  printemps  nous  mons  joair , 
No0  joors  plus  doacement  s'éloignent  de  leur  source, 
Emportant  arec  eux  an  tendre  soaTenir: 
Aind  ta  Tas  moins  triste  an  rocher  solitaire , 
Vers  ces  bois  où  to  fuis  toujours , 
Si  de  ces  prés  ton  heureux  coars 
Entraîne  quelque  fleur  légère. 

De  mon  esprit  ainsi  Tenchantement 
Naît  et  s'accroît  pendant  tout  un  feuiUage. 
L'aquilon  vient ,  et  Ton  voit  tristement 
L'arbre  isdé,  sur  le  coteau  sanyage, 
Se  balancer  aumUieu  de  l'orage. 
De  Mancs  oiseaux  en  troupes  partagés 
Quittent  les  bords  de  l'Océan  antique  : 
Toos,  en  silence  à  la  file  rangés. 
Fendent  Tazur  d'un  ciel  mélancolique. 
Terre  aux  forêts  où  pendent  les  frimas  : 
Interrompu  par  le  bruit  de  la  feuille 
Que  lentement  je  traîne  sous  mes  pas , 
Dans  ses  pensers  mon  esprit  se  recueille. 

Qui  le  croiroît  ?  plaisirs  solacieux , 
Je  TOUS  retrouve  en  ce  grand  deuil  des  cieux  : 
L'habit  de  veuve  embellit  la  nature. 
U  est  un  charme  à  des  bois  sans  parure  : 
Ces  prés  riants  entourés  d*aulnes  verts , 
Où  Tonde  molle  énerve  la  pensée, 
Où  sur  les  fleurs  l'ame  rère ,  bercée 
Aux  doux  accords  du  feuillage  et  des  airs, 
Ces  prés  riants  que  Taquilon  moissonne 
Plaisent  aux  cœiuts.  Vers  la  terre  courbés , 
Nous  imitons ,  ou  flétris  ou  tombés. 
L'herbe  en  hiver  et  la  feuille  en  automne. 


HUITIÈME  TABLEAU. 
LÂ  MER. 

Des  vastes  mers  tableau  philosophique , 
Tu  plais  au  coeur  de  chagrins  agité  : 
Quand  de  ton  sein  par  les  vents  tourmenté , 
Quand  des  écueils  et  des  grèves  antiques 
Sortent  des  bruits ,  des  voix  mélancoliques , 
L'ame  attendrie  en  ses  rêves  se  perd , 
Et ,  s'égarant  de  penser  en  penser , 
Comme  les  flots  de  murmure  en  murmure , 
Elle  se  mêle  à  toute  la  nature  : 
Avec  les  vents ,  dans  le  fond  des  déserts , 
Elle  gémit  le  long  des  bois  sauvages, 
Sur  rOcéan  vole  avec  les  orages , 
Gronde  en  la  foudre ,  et  tonne  dans  les  mers. 


Mais  quand  le  jour  sur  les  vagues  tremblanles 
S'en  va  mouru-  ;  quand ,  souriant  encor , 
Le  vieux  soleil  glace  de  pourpre  et  d'or 
Le  vert  changeant  des  mers  étincelantes  • 
Dans  des  lointains  foyants  et  veloutés , 
En  enfonçant  ma  pensée  et  ma  vue , 
J'aime  à  créer  des  mondes  enchantés , 
Baignés  des  eaux  d'une  mer  inconnue. 
L'ardent  désir ,  des  obstacles  vainqueur, 
Trouve,  embellit  des  rives  bocagères, 
Des  lieux  de  paix,  des  Iles  de  bonheur, 
Où ,  transporté  par  les  douces  chimères^ 
Je  m'abandonne  aux  songes  de  mon  eorar. 


NEUVIÈME  TABLEAU. 
L'AMOUR  DE  LA  CAMPAGNE. 

Que  de  ces  prés  l'émail  plaît  à  mon  cœur  ! 

Que  de  ces  bois  l'ombrage  m'intéresse  ! 

Quand  je  quittai  cette  onde  enchanteresse , 

L'hiver  régnoit  dans  toute  sa  ftireur. 
Et  cependant  mes  yeux  demandoient  ce  rivage  ; 
Et  cependant  d'ennub ,  de  chagrins  dévoré , 
Au  milieu  des  palais ,  d'hommes  froids  entouré , 
Je  regr^is  partout  mes  amis  du  village,  (jours. 
Mais  le  printemps  me  rend  mes  champs  et  mes  beaux 
Vous  m'allez  voir  encore ,  6  verdoyantes  plaines , 
Assis  nonchalamment  auprès  de  vos  fontaines, 
Un  Tibulle  à  la  main ,  me  nourrissant  d'amours. 
Fleuve  de  ces  vallons ,  là ,  suivant  tes  détours, 
rirai  seul  et  content  gravir  ce  mont  paisible  ; 
Souvent  tu  me  verras ,  inquiet  et  sensible , 
Arrêté  sur  tes  bords  en  regardant  ton  cours. 
Py  veux  terminer  ma  carrière  ; 
Rentré  dans  la  nuit  des  tombeaux , 

Mon  ombre ,  encor  tranquille  et  solitaire, 

Dans  les  forêts  cherchera  le  repos. 
A  u  séjour  des  grandeurs  mon  nom  mourra  sans  glohre 
Mais  il  vivra  long-temps  sous  les  toits  de  roseaux  ; 

Mais  d'âge  en  âge,  en  gardant  leurs  troupeaux, 
Des  bergers  attendris  feront  ma  courte  histoire  : 
«  Notre  ami ,  diront-ils ,  naquit  sous  ce  berceau  ; 
•  Il  commença  sa  vie  à  lombre  de  ces  chênes; 

»  Il  la  passa  couché  près  de  cette  eau , 

»  EtsouslesfleurssatombeestdanscesplainesU 

*  Vers  impriméf  dans  VJlmanach  des  Muse$ ,  aimée  ITM , 
page  908 1  Toyei  la  Prébœ. 
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DIXIÈME  ET  DERNIER  TABLEAU. 

LES  ADIEUX. 

Le  temps  m^appelle  :  il  faat  finir  ces  vers. 

A  ce  penser  défaillit  mon  courage. 

Je  voas  salae ,  6  vallons  que  je  perds  ! 

Écoutez^noi  :  «'est  mon  dernier  hommage. 

Loin ,  loin  d'iei,  snr  la  terre  égaré, 

Je  vais  traîner  nne  importune  vie  ; 

Mais  y  quelque  part  que  j'habite  ignoré , 

Ne  craignez  peint  qu'un  ami  vous  oublie. 

Ooi,  j'aimerai  ce  rivage  enchanteur, 

Ces  monts  déserts  qui  remplissoient  mon  cœur 

Et  de  silence  et  de  mélancolie  ; 

Surtout  ces  bois  chers  à  ma  rêverie , 

Où  je  voyois ,  de  buisson  en  buisson , 

Voler  sans  bruit  un  couple  solitaire , 

Dont  j'entendois ,  sous  Forme  héréditaire, 

Seul ,  attendri ,  la  dernière  dianson. 

Simples  oiseanx,  retiendrez-vous  la  mienne  ? 

Parmi  ces  bois ,  ah  !  qu'il  vous  en  sonvienne. 

En  te  quittant  je  diante  tes  attraits , 

Bord  adoré  1  de  ton  maître  fidèle 

Si  les  talents  égaloient  lea  regrets , 

Ces  derniers  vers  n'anroient  point  de  modèle. 

Mais  aux  pinoeanx  de  la  nature  épris 

La  gloire  échappe ,  et  n'en  est  point  le  prix. 

Ma  Muse  est  snnple ,  et  rougissante ,  et  nue  ; 

Je  doit  mourir  ainsi  que  Thomble  fleur 

Qui  passe  à  l'ombre ,  et  seulement  connue 

De  ees  misteoux  qui  foisoient  son  bonheur. 


LES  TOMBEAUX  CHAMPÊTRES. 

ÉliGlE  IMITÉE  DE  G&AT  ^ 
Londres, 17M. 

Dans  les  airs  firémissants  j'entends  le  long  murmure 
De  la  cloche  du  soir  qui  tinte  avec  lenteur. 
Les  troupeaux  en  bêlant  errent  sur  la  verdure  ; 
Le  berger  se  reth-e ,  et  livre  la  nature 
A  la  nuit  solitaire,  à  mon  penser  rêveur. 

Dans  l'orient  d'azur  Tastre  des  nuits  s'avance , 
Et  tout  l'air  se  remplit  d'un  cahne  solennel. 
Du  vieux  temple,  verdi  sous  ce  lierre  immortel, 
L'oiseau  de  la  nuit  seul  trouble  le  grand  silence. 
On  n*entend  que  le  bruit  de  l'insecte  incertain , 
Et  quelquefois  encore ,  au  travers  de  ces  hôtves, 
Les  sons  interrompus  des  sonnettes  champêtres 
J>u  troupeau  qui  s'endort  sur  le  coteau  lointain. 

*  Cette  imitatioD  a  été  Imprimée  à  Londres ,  dans  le  Joamal 
de  Peltier.  (  royez  la  préface.  ) 


Dans  ce  champ ,  où  Ton  voit  ïhethe  mélaiicolifag 
Flotter  sur  les  sillons  que  forment  ces  tombeaux , 
Les  rustiques  aïeux  de  nos  humbles  hameaux, 
Au  bruit  du  vent  des  nuits,  dorment  sous  Yii  antiqpn 
De  la  jeune  Progné  le  ramage  confiis. 
Du  zéphyr,  au  matin,  la  voix  fraîche  et  céleste. 
Les  chants  perçants  du  coq,  ne  réveilleront  plus 
Ces  bergers  endormis  sous  cette  couche  agreste. 
Près  de  l'âtre  brûlant  une  épouse  modeste 
N'apprête  plus  pour  eux  le  champêtre  repas; 
Jamais  à  leur  retour  ils  ne  verront ,  bêlas  ! 
D'enfiints  an  doux  parler  une  troupe  légère, 
Entourant  leurs  genoux  et  retardant  leurs  pas, 
Se  disputer  l'amour  et  les  baisers  d'an  père. 

Souvent,  ô  laboureurs!  Gérés  mûrit  pour  vous 
Les  flottantes  moissons  dans  les  champs  qu'elle  dore  ; 
Souvent  avec  fracas  tombèrent  sous  vos  coups 
Les  pins  retentissants  dans  la  forêt  sonore. 
En  vain  l'ambition,  qu'enivre  ses  désirs. 
Méprise  et  vos  travaux  et  vos  simples  loisirs  : 
Eh  !  que  sont  les  honneurs?  Tenfant  de  hi  victoire , 
Le  paisible  mortel  qui  conduit  un  troupeau , 
Meurent  égalem^t  ;  et  les  pas  de  la  gloire , 
Gomme  ceux  du  plaisir ,  ne  mènent  qu'au  ionri^au. 
;  Qu'importe  que  pour  nous  de  vains  panégyriques 

D'une  voix  infidèle  aient  enflé  les  accenU? 
t  Les  bustes  animés ,  les  pompeux  moBuments 
j  Font-ils  parier  des  morts  1^  maettes  reliques? 

I  Jetés  loin  des  hasards  qui  forment  la  vertu , 

Glacés  par  l'indigence  aux  jtvs  qu'ils  ont  vécu , 
{  Peut-être  ici  la  mort  enchaîne  en  son  empire 
I  De  rustiques  Newtont  de  la  terre  ignorés , 
D'illustres  inconnus  dont  les  talents  sacrés 
Eussent  charmé  les  dieux  sur  le  luth  qui  respire  : 
Ainsi  brille  la  perle  au  fond  des  vastes  mers  ; 
Ainsi  meurent  aux  champs  des  roses  passagères 
Qu'on  ne  voit  point  rougir,  et  qui,  loin  des  bergères, 
D'inutiles  parfums  embaument  les  déserts. 

Là ,  dorment  dans  l'oubli  des  poètes  sans  gloire , 
Des  orateurs  sans  voix ,  des  héros  sans  victoire  : 
Que  dis-je  !  des  Titus  faits  pour  être  adorés. 
Mais  si  le  sort  voila  tant  de  vertus  sublimes 
Sous  ces  arbres  en  deuil,  combien  aussi  de  erimes 
Le  silence  et  la  mort  n'ont-ils  point  dévorés  1 
Loin  d'un  monde  trompeur ,  ces  bergers  sans  envie, 
Emportant  avec  eux  leurs  trancpiiUes  vertus, 
Sur  le  fleuve  du  temps  passagers  inconnus, 
Traversèrent  sans  bruit  les  déserts  de  la  vie. 
Une  pierre,  aux  passants  demandant  un  soupir, 
Du  naufrage  des  ans  a  sauvé  leur  mémoire  ; 
Une  muse  ignorante  y  grava  leur  histoire , 
Et  le  textje  sacré  qui  nous  aide  à  mourh: 
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En  fuyaol  pov  tovlmrf  leidiflnips  de  N  IfinA^ 
Qoi  ne  toone  Ab  tdte  in  koit  de  la  carrière  ? 
L'honuneqoî  f«  pMer  cAimbe  on  9teom  nooTeto  : 
Qoe  k  Mil  dta  ad ,  qoe  an  Mine  ebers  et  tendres 
Entr'oatTCBt  doMBMt  la  piene  da  tombeaa  r 
Le  feode  l'amilié  viteoear  dans  ocn^. 

Pour  mm^  qak  eéiébrai  ecg  toBabaiaai  han»cnr<  , 
Si  qnelqiie  ▼«yageur,  attiré  awr  on  ri?es 
Par  ramm du i^Ter elle chane des  pie V8 , 
S'inlbraae  de  iw»  sert  dans  aas  eooraai  pcMires , 
Peut-étrennyieiapaatear,  en  gardant  ses  tranpaaÉx, 
Loi  fera  slinpiawient  mm  totetre  encaamote  t 

•  Soovent  nena  Tavons  va ,  dans  sa  nnvdK  posée, 
»  Ân sonna dnaaatîndvisl'MrieBt vermeil, 
9  Gravir  les  frais eoleanx  à  trater»  la  rosée, 
»  Pour  admirer  an  loin  le  lever  dn  soleil 
»  Là-bas,  près  dn  ruis^ean,  sur  la  monsse  légère, 
»  ArombrednUtieulquebaigneleeenranl, 
»  Immabile  il  réveil^  t#nt  le  joor  demeuram 
»  Les  r^^asdaaUadié»  sur  Tonde  passagère. 
»  Qodq^loiadanskaboîsilniédîtoitseavers 
»  Âqmvnwre  plaintif  dnfHiillage  et  dea  ai». 
»  UnoMlîanosracardif  sonal'arlK-eeaDlcnaiiie, 
»  LedierdièrenteD  vaînanveplidnniîaBeauf 
»  L'amPorev^anftt;flFarbreefckeoiniD, 
»  filUbrByikeentor,l(atéloitaolîtaiK 
»  Le  jonr  stnvant ,  télas !  à  la  file  allongé, 
»  Un  convoi  s'avMi^  par  le  «èemindn  tenople. 
»  Approebe»  voyageori  liseesvers,  etoantemplê 
»  GetristemMtnmeniqaelanwnssearongé.  9 
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Ici  dort ,  à  Fabri  des  orages  dn  monde , 
Geluî  qui  fat  long-temps  jouet  de  leur  fureur. 
Des  forêts  il  chercha  la  retraite  profonde , 
Et  la  mélancolie  habita  dans  son  cœur. 
De  Tamîtié  (fivine  il  adora  les  charmes; 
Aux  malheureux  donna  tout  ce  qiu'il  eut ,  des  larmes. 
Passant ,  ne  porte  point  un  indiscret  flambeau 
Dans  Tablme  où  h  mort  le  dérobe  à  ta  vue  : 
Laisse-le  reposer  sur  la  rive  inconnue , 
De  l'autre  côté  du  tombeau. 


A  LYDIE. 

IMITATIOIH  d'aLCÉë  ,  POETE  GREC. 
Londres.  f79r. 

Lydie ,  es-tu  sincère?  excuse  mes  alarmes  : 
Tu  t'onbellis  en  accroissant  mes  feu^  ; 


Et  le  même  moment  q«  t'apporte  des  charmes 
Ride  mon  front  et  biaûehit  mes  dieveux. 

Au  matin  de  tes  ans ,  de  la  fbnie  chérie , 
Tool  est  poor  lai  joie,  espérance ,  amour  : 

Et  moi ,  vieox  veyagenr ,  sur  ta  rente  fleurie 
Je  mardM  aeal  cl      finir  le  jonr. 

Ainsi  qu'un  doox  rayon ,  quand  ton  regard  hnmide 
Pénètre  an  fend  de  mon  eœur  ranimé , 

J'oseà  peine  efitonter  d'une  lèvre  timide 
De  ton  beau  koat  le  voile  parfumé. 

Tant  à  la  foîa  hoartenx  et  fi€r  de  ton  caprice , 
Sans  eniie  en  toi  je  m'en  laisse  enivrer. 

J'adore  tes  aUraita,  mais  je  me  rends  justice  : 
Je  sens  l'unonr ,  et  ne  puis  Tinspirer. 

Par  quel  eacbanlenent  ai-je  pu  te  séduire  ? 

N'anfei»*tn  peint ,  dans  mon  dernier  soleil , 
Cherché  Taslre  de  feu  qui  sur  moi  semblait  luire 

Quand  ée  Sapbo  je  ehantois  le  réveil  ? 

Je  n'ai  p(nnt  le  tident  qu'on  encense  an  Parnasse  : 
Eussé-je  un  tcaaple  au  sommet  d'Hélicon, 

Le  talent  ne  rend  point  ce  que  le  temps  ef&ce  ; 
La  gloire ,  hélas  !  ne  nô^^^  qn'uB  nom« 

Le  Guerrier  dê  Samos ,  le  Berger  d^Âlphélie  \ 
Mes  fila  ingrats  m'ont-ils  ravi  ta  foi  ? 

Ton  admiration  me  blesse  et  m'humilie  : 
Le  evoirois-ttt  ?  je  suis  jaloux  de  moi. 

Que  m'importe  de  vivre  aurdelà  de  ma  vie? 

Qu'importe  un  nom  par  la  mort  publié? 
Pour  mo^mâme  un  moment  aime^moi ,  ma  Lydie , 

Et  que  je  sois  4  jamais  oublié  ! 


MILTON  ET  DAVENANT. 

Londres.  1797. 

Charles  avoit  péri  :  des  bourreaux-commissaires , 
Des  lois  qu'on  appeloit  révolutionnaû-es , 
L'exil  et  l'échafaud ,  la  confiscation... 
C'étoit  la  France  enfin  sous  la  convention. 
Dans  les  nombreux  suivants  de  l'étendard  dn  crime, 
L'Angleterre  voyoit  un  homme  magnanhne  : 
Milton>le  grand  Milton  (  pleurons  sur  les  humains  ! 
Prodignoît  son  génie  à  de  sots  puritains  y 
Il  détestoit  surtout ,  dans  son  indépendance , 
Ce  parti  malheureux  qjii'une  noble  constance 

«  Deux  ouvrages  d*Alc<?c. 


Digitized  by 


8 


POÉSIES. 


Attacholt  à  son  roi.  Par  ce  zèle  croel, 
BlUton  s'étoit  flétri  des  honneiirs  de  Gromwell. 

Un  matin  que  du  sang  il  avoit  appétence , 
De<  prédicants-soldats  traînent  en  sa  présence 
Un  homme  jeune  encor ,  mais  dont  le  front  pâli 
Est  prématurément  par  le  chagrin  yieilli , 
Un  royaliste  enfin.  Dans  le  feu  qui  Tanime, 
Milton  d'un  œil  brûlant  mesure  sa  victime , 
Qui  y  loin  d'être  sensible  à  ses  propres  malheurs  y 
Semble  admirer  son  juge  et  plaindre  jses  errenn. 
«  Dis-nous  quel  est  ton  nom,  sycopbante  d'un  maître, 
9  Vassal  au  double  cœur  d'un  esclave  et  d'un  traître. 
»  Réponds-moi.  —Mon  nom  est  Davenant.  »  A  ce 
Vous  eussiez  vu  soudain  le  terrible  Milton     [  nom 
Tressaillir ,  se  lever ,  et ,  renversant  son  siège , 
Courir  au  prisonnier  que  la  cohorte  assiège. 

«  Ton  nom  est  Davenant ,  dis-tu  ?  ce  nom  chéri  ! 
9  Seroi8-tu  ce  mortel  par  les  Muses  nourri , 
I»  Qui,  dans  les  bois  sacrés  égarant  sa  jeunesse, 
»  Enchanta  de  ses  vers  les  rives  du  Permesse?  » 
Davenant  repartit  :  «  H  est  vrai  qu'autrefois 
•  La  lyre  d'Âonie  a  frémi  sous  mes  doigts.  » 

A  ces  mots ,  répandant  une  larme  pieuse , 
Oubliant  des  témoins  la  présence  envieuse  ; 
Milton  serrre  la  main  du  poète  admiré. 
Et  puis  de  cette  voix,  de  ce  ton  inspiré 
Qui  d'Ève  raconta  les  amours  ineffobles  : 
■  Tu  vivras ,  peintre  heureux  des  élégantes  ikbles; 
»  J'en  jure  par  les  arts  qui  nous  avoient  unis , 
9  Avant  que  d'Albion  le  sort  les  eût  bannb. 
»  A  des  cœurs  embrasés  d'une  flamme  si  belle , 
9  Eh  !  qulmporte  d'un  Pym  la  vulgaire  querelle  ? 
9  La  mort  frappe  au  hasard  les  princes,  les  sujets  ; 
9  Mais  les  beaux  vers ,  voilà  ce  qui  ne  meurt  jamais, 
9  Soit  qu'on  chante  le  peuple  ou  le  tyran  injuste  : 
9  Virgile  est  immortel  en  célébrant  Auguste  ! 
f  Quoi  !  la  loi  frapperoit  de  son  glaive  brité 
»  Un  enfant  d'Apollon?...  Non,  non,  postérité! 
t  Soldats ,  retirez- vous  ;  merci  de  votre  zèle. 
»  Cet  homme  est  sûrement  un  citoyen  fidèle , 
9  Un  grand  républicain  :  je  sais  de  bonne  part 
9  Qu'il  s'est  fort  réjoui  de  la  mort  de  Stuart. 

»— Non  !  «crioitDavenantque  ce  reproche  touche. 
Mais  Milton ,  de  sa  main  en  lui  couvrant  la  bouche , 
Au  fond  d'un  cabinet  le  pousse  tout  d'abord , 
L'enferme  à  double  tour ,  puis  avec  un  peu  d'or 
Éconduit  poliment  la  horde  jacobine. 

Vers  sonhûte  captif  ensuite  il  s'achemine , 
Fait  apporter  du  vin  qu'il  lui  verse  à  grands  flots, 
Sème  le  déjeuner  d'agréables  propos  : 
De  politique  point ,  mais  beaucoup  de  critiques 
Sur  l'esprit  des  Latins  et  les  grâces  atliques. 
Davenant  récita  l'idylle  du  Ruisseau  ; 
Milton  lui  repartit  par  le  vif  Allegro , 
Du  doux  Pensemo  redit  le  choit  si  triste , 


Et  dédama  les  chœurs  da  Sumon  agmiitîe. 

Les  poètes ,  charmés  de  leurs  talents  divers , 
Se  quittèrent  enfin ,  en  murmurant  leurs  vers. 

Cependant ,  fatigué  de  ces  longues  misères , 
Le  peuple  soupiroît  pour  les  \m  de  ses  pères  : 
Il  rappela  son  roi  ;  les  crimes  refrénés 
Furent  par  un  édit  sagement  pardonnés. 
On  excepta  pointant  quelques  hommes  perfides , 
Complices  et  fauteurs  des  sanglants  régicides  : 
Milton,  au  premier  tang,  s'étoit  placé  parmi. 

Dénoncé  par  sa  gloire ,  au  toit  d'un  vieil  ami 
Il  avoit  espéré  trouver  ombre  et  silence. 
De  son  sort  une  nuit  il  pesoit  l'inconstance  : 
D'une  lampe  empruntée  à  la  tombe  des  morts , 
La  lueur  pâlissante  édairoit  ses  remords. 
Il  entend  tout-à-coup  vers  la  douzième  heure 
Heurter  de  son  logis  la  porte  extérieure  ; 
Les  verrous  sont  brisés  par  de  nombreux  soldats. 
La  fille  de  Milton  accourt  ;  on  suit  ses  pas. 
Dans  l'asile  secret  un  chef  se  précipite  : 
Un  chapeau ,  de  ses  yeux  venant  toucher  l'ortiite, 
Voile  à  demi  ses  traits  ;  il  a  les  yeux  remplis 
De  larmes  qu'un  manteau  reçoit  dans  ses  replis. 

Milton  ne  le  voit  point  :  privé  de  la  lumière , 
La  nuit  règne  à  jamais  sous  sa  triste  paupière. 

«  Eh  bien  I  que  me  veut-on?  dit  lechantred' Adam. 
1»  Parlez:  fkut-ÛmourirP—C'estencore  Davenant,» 
Képondl'homme  au  manteau.  Milton  soudain  s'écrie: 
«  O  noire  trahison  !  moi  qui  sauiai  ta  vie  ) 

9  —  Oui ,  repart  le  poète  interdit,  rougissant  ; 
«  Mais  vous  êtes  coupable,  et  j'étois  innocent. 
»  Ferme  stoïcien ,  montrez  votre  courage  ! 
»  Mon  vieil  ami ,  la  mort  est  le  commun  partage  : 
»  Ou  plus  tôt  ou  plus  tard ,  le  trajet  e^t  égal 
»  Pour  tous  les  voyageurs.  Voici  Tordre  fatal.  » 

La  fille  de  Milton ,  objet  rempli  de  charmes, 
Ouvre  l'affreux  papier,  qu'elle  baigne  de  larmes: 
C'est  elle  qui  souvent  dans  un  docte  entretien 
Relit  le  vieil  Homère  à  l'Homère  ch-  éiien  ; 
Et  des  textes  sacrés ,  interprète  modeste , 
A  son  père  elle  rend  la  lumière  céleste , 
En  échange  du  jour  qu'elle  reçut  de  lui. 
Au  chevet  paternel  empruntant  un  appui, 
D  une  voix  altérée  elle  lit  la  sentence  : 
«  F'oulani  à  la  justice  égaler  la  clémence^ 
9  II  nous  plaii  d'octroyer ,  de  pleine  autorité  ^ 
9  A  Davenant ,  pour  prix  de  sa  fidélité , 
9  La  grâce  de  Milton.  Charles.  » 

Qu'on  se  figure 
I^s  transports  que  causa  la  touchante  aventure , 
Combien  furent  de  pleiirs  dans  Londres  répandus 
Pour  les  talents  sauvés  et  les  bienfidtfi  rendus! 
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CLARISSE. 

IMITATION  D*CN  POÈTE  ÉCOSSOIS. 
Londres ,  1707. 

Oui ,  je  me  plais ,  Clarisse,  à  la  saison  tardive , 
Image  de  cet  âge  où  le  temps  m'a  conduit; 
Do  Tent  à  tes  foyers  j'aime  la  voix  plaintÎTe 
Durant  la  longue  nuit. 

Philomèle  a  cherché  des  climats  plus  propices  ; 
Progné  fuit  à  son  tour  ;  sans  en  être  attristé , 
Des  beaux  jours  près  de  toi  retrouvant  les  délices, 
Ton  vieux  cygne  est  resté. 

Viens ,  dans  ces  champs  déserts  où  la  bise  murmure , 
Admirer  le  soleil  qui  s'éloigne  de  nous  ; 
Yieiis  goûter  de  ces  bois  qui  perdent  leur  parure 
Le  charme  triste  et  doux. 

Des  feuilles  que  le  vent  détache  avec  ses  ailes 
Yoliige  dans  les  airs  le  déCûllant  essaim  : 
Ah!  puissé-je  en  mourant  me  reposer  comme  elles 
Un  moment  sur  ton  sein  ! 

Pâle  et  dernière  fleur  qui  survit  à  Pomone, 
La  vielleuse  '  en  ces  prés  peint  mou  sort  et  ma  foi: 
De  mes  ans  écoulés  tu  fais  fleurir  Tautomne , 
Et  je  veille  pour  toi. 

Ce  ruisseau  sous  tes  pas  cache  au  sein  de  la  terre 
Son  cours  silencieux  et  ses  flots  oubliés  : 
Que  ma  vie  inconnue,  obscure  et  solitaire , 
Ainsi  passe  à  tes  pieds  ! 

Aux  portes  du  couchant  le  ciel  se  décolore  j 
Le  jour  n'éclaire  plus  notre  aimable  entretien  : 
Mais  est-il  un  sourire  aux  lèvres  de  FAurore 
Plus  charmant  que  le  tien? 

L'astre  des  nuits  s'avance  en  chassant  les  orages  : 
Clarisse ,  sois  pour  moi  Tastre  calme  et  vainqueur 
Qui  de  num  front  troublé  dissipe  les  nuages , 
Et  ikit  rêver  mon  cœur. 


L'ESCLAVE. 

TonU,  IS07. 

Le  vigilant  derviche  â  la  prière  appelle 
Du  haut  des  minarets  teints  des  feux  du  coudiant. 
Voici  Theure  au  lion  qui  poursuit  la  gazelle  : 
Une  rose  au  jardin  moi  je  m'en  vais  cherchant. 

*  fion  populaire  du  colchique. 
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Musulmaneaux  longs  yeux  d'an  maître  que  je  brave, 

Fille  délicieuse ,  amante  d  es  concerts , 
Ést-il  un  sort  plus  doux  que  d'être  ton  esclave , 
Toi  que  je  sers ,  toi  que  je  sera? 

Jadis,  lorsque  mon  bras  ftisoit  voler  la  prame 
Sur  le  fluide  azur  de  l'abîme  calmé , 
Du  sombre  désespoir  les  pleurs  mouillafent  ma  rame; 
Un  diarme  m'a  guéri  .  j'aime,  et  je  suis  aimé. 
Le  noir  rocher  me  plaît  ;  la  tour  que  le  flot  lave 
Me  sourit  maintenant  aux  grèves  de  ces  mers  : 
Le  flambeau  du  signal  y  luit  pour  ton  esclave , 
Toi  que  je  sers ,  toi  que  je  sers  ! 

Belle  et  divine  es-tu  dans  toute  ta  parure , 
Quand  la  nuit  au  harem  je  glisse  un  pied  fiirtif  ! 
Les  tapis,  Taloès ,  les  fleurs  et  Fonde  pure 
Sont  par  toi  prodigués  à  ton  jeune  captif. 
Quel  bonheur!  au  milieu  du  péril  que  j'aggrave, 
T'entourer  de  mes  bras ,  te  parer  de  mes  fers , 
Mêler  à  tes  colliers Tanneau  de  ton  esclave. 
Toi  que  je  sers ,  toi  que  je  sers  ! 

Dans  les  sables  mouvants ,  de  ton  blanc  dromadaire 
Je  reconnois  de  loin  le  pas  sûr  et  léger; 
Tu  m  apparois  soudain  :  un  astre  solitaire 
Est  moins  doux  sur  la  vague  au  pauvre  passager; 
Du  matin  parfumé  le  souffle  est  moins  suave, 
Le  palmier  moins  charmant  au  milieu  des  déserts. 
Quel  sultan  glorieux  égale  ton  esclave. 
Toi  que  je  sers ,  toi  que  je  sers  ! 

Mon  pays ,  que  j*aimois  jusqu'à  Fîdolatrie , 
N'est  pins  dans  les  soupirs  de  ma  simple  chanson  : 
Je  ne  regrette  plus  ma  mère  et  ma  patrie  ; 
Je  crains  qu'un  prêtre  saint  n'apporte  ma  rançon. 
Ne  m'affranchis  jamais  !.  laisse-moi  mon  entrave  ! 
Oui,  sois  ma  liberté,  mon  Dieu  ,  mon  univers  ! 
Viens  sous  tes  beaux  pieds  nus,viens  fouler  ton  esclave. 
Toi  que  je  sers,  toi  que  je  sers  ! 


NOUS  VERRONS, 

Paris,  I8f0. 

Le  passé  n'est  rien  dans  la  vie , 
Et  le  présent  est  moins  encor  : 
C'est  à  l'avenir  qu'on  se  fie 
Pour  nous  donner  joie  et  trésor. 
Tout  mortel  dans  ses  vœux  devmce 
Cet  avenir  où  nous  courons  ; 
Le  bonheur  est  en  espérance  ; 
On  vit  en  disant  :  Nous  verrons. 
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Mais  cet  av^  pfeiA  de  ebwmes, 

Qu*est-il  lorsqu'il  est  armé? 
C'est  le  préseat  qui  de  nos  lanaet 
Matin  et  soir  est  abreuvé  ! 
Aussitôt  que  s'ouvre  la  scène 
Qu'avec  ardeur  nous  destirons , 
On  bâflle ,  oq  la  regarde  à  peine  ; 
On  voit  en  disant  :  Nous  verrons. 

Ce  vieillard  penche  vers  la  terre  ; 
H  touche  à  ses  derniers  instants  : 
Y  pense-t-il  ?  Non ,  il  espère 
Vivre  encore  soixante  et  dix  ans. 
Un  docteur,  fort  d'expérience  ,| 
Vent  lui  prouver  que  nous  mourrons  \ 
Le  vieillard  rit  de  la  sentence , 
Et  meurt ,  en  disant  :  Nous  verrous. 

Valère  et  Damîs  n'ont  qu'une  ame , 

Cest  le  modèle  des  amis. 

Valère  en  un  malheur  réclame 

La  bourse  et  les  soins  de  Damis  : 

«  Je  viens  à  vous ,  ami  sincère , 

»  Ou  ce  soir  au  fond  des  prisons... 

»  Quoi  t  ce  soir  même  ? — Oui  î  —  Cher  Valère, 

«  Revenez  demain  :  nous  verrons.  » 

Gare)  fentes  plaee  aux  carrosses 
Où  s^enfie  l'orgoeilleux  manant 
Qui  jadis  eonduisoit  deux  rosses 
A  trente  sons  pour  le  passant  ? 
Le  peuple ,  écrasé  par  la  roue, 
Maudit  Tenfant  des  Porcherons. 
Moi ,  do  priMe  évtoit  la  boue , 
Je  me  range,  et  dis  :  Nous  verrons. 

it^em  MTFoiM  esl  m  met  magîqae 
Qû  sert  dans  tout  toe  cas  ttcheu  : 

Noua  ymam  >  dit  le  poétique  > 
Moqs  veiYoas  )  dH  Ift  mdhewms. 
Les  grands  hemvna  de  nos  gnôles. 
Les  rois  du  jour ,  les  fanikrons , 
Les  faux  amis  et  leecoqiieltes , 
Tout  cela  vous  dit  :  Nous  verrons. 


PEINTURE  DE  DIEU. 
TIRÉ  DE  L'ÉcnrrcRE. 
Paris,  fSlO. 

Savez-vous^  4  péeheur  l  quel  est  ce  die»  jatMB 
Quand  l'œuvre  de  Timpie  aUume  son  oanmos? 
Sur  un  char  foudroyant  U  roule  dans  Fespeae; 
La  Mort  et  le  dénen  volent  devant  sa  Imc; 


Les  trois  cieux  dont  il  fini  trembler  l'immensité 
S'abaissent  sous  les  pas  de  son  éternité  ; 
Le  soleil  paiissam  et  la  lune  sanglante 
Marchent  à  la  lueur  de  sa  lance  brûlante; 
Des  gouffres  de  Tenfer  il  Cail  sortir  la  nuit  ; 
n  parle ,  et  tout  se  Uit  ;  la  mer  le  voit  et  (hit , 
Et  l'ablrof,  du  fond  des  vagues  tourmentées, 
Lève  en  criast  vers  hii  ses  mabs  épouvantées. 
Au  crime  couronné  ce  Dîeu  redit  :«  Malheur  !i> 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  bénit  la  douleur. 


POUR 

LE  MARIAGE  DE  MON  NEVEU. 

km  Méoil.  îm. 

L'autel  est  prêt ,  la  foule  l'environne  : 
Bette  ZéKe ,  il  rédame  ta  foi. 
Viens  I  de  len  froal  est  la  Manche  cooronne 
Mohis  virginale  et  moh»  pure  que  tôt 

J*ai  quelquefois  peint  la  grâce  ingénue , 
Et  la  pudeur  sons  ses  voiles  nouveaux  : 
Ah  I  si  mes  yeux  phis  tôt  t'avoient  connue, 
On  auToH  moins  critiqué  mes  tableaux. 

Mon  cher  Louis ,  chez  la  race  étrangère 
Tu  n'iras  point  fégarer  comme  moi  : 
A  qui  la  suit  la  fortune  est  légère; 
Il  faut  Fattendre  et  renfermer  chez  soi. 

Cher  orphelia>  image  de  ta  mère^ 
Au  ciel  pour  ^  je  demande  ici-baa 
Les  jours  heureux  retranchés  i  ton  père , 
Et  les  enfants  que  ton  onde  a*a  paa. 

Faîa  de  l'hooneur  l  idole  de  la  vie  f 
Rends  tes  aîeax  ien  ét  Um  n^n, 
Et  ne  perq^etf  qa'4  la  sesle  Zélk* 
Pour  un  moment  de  rougir  à  ttn  no». 


POUR 

LA  FETE  DE  MADAME  DE 

Terneutt ,  Mit. 

De  tes  ami»  vei»lfttnMipe  fidèle 
Pow  te  lèler  s^univ  à  te«  enimts  : 

Tu  nous  parois  toujours  fraîche  et  nouvelle 
Comme  la  fleur  qu'ils  t'offrent  touv  tes  «m 
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Par  k  Ten«  qviiid  J«  gme  «si 

SoD  cbanne  nu  temps  ne  peut  £|res9WÎs; 
Des  jouns  pour  toi  nous  seuls  marquons  Ul  fuitt; 
Tu  restes  jeune  avec  de  vieux  ami9« 


VERS 


TROUVÉS  SUR  LE  PONT  DU  RhAnB. 
I8IX 

Il  est  minuit ,  et  tu  sommeilles  ; 
Tu  dors,  et  moi  je  vais  mourir. 
Que  dis-je ,  hélas?  peut-être  que  tu  veilles  ! 
Pour  qui?...  Fenfer     fan  moins  souilirir. 
Demain,  quand ,  appuyée  au  bras  de  ta  conquête, 
Lasse  de  trop  d*amour  et  cfaerdiaot  le  repos, 
Tu  passeras  ce  fleuve ,  avance  un  peu  la  téte. 
Et  regarde  couler  ces  flots. 


ODE. 

LES  MALHEURS  DE  LA  RÉVOLUTION. 

Sors  des  demeures  souterraines , 
Néron ,  des  humains  le  fléau  ! 
Que  le  triste  bruit  de  nos  chaînes 
Te  réveille  au  fond  du  tombeau. 
Tout  est  plein  de  trouble  et  d'alarmes  ; 
Notre  sang  coule  avec  nos  larmes  ; 
Ramper  est  la  première  loi  : 
Nous^tratnons  d'ignobles  entraves  ; 
On  ne  voit  plus  que  des  esclaves  ; 
Viens ,  le  monde  est  digue  de  toi. 

Ils  sont  dévastés  dans  nos  tempto 
Les  monuments  sacrés  des  rois  : 
Moo  œil  effrayé  les  contemple  ; 
letremblç  e^^^ure  k 
Tandis  qu'une  nsK  eommone 
Des  grandeurs  et  de  la  fortune 
ïleçoit  les  funèbres  lambeaux, 
Un  spectre ,  à  la  voix  menaçante, 
À  ^rcé  la  tombe  récente 
Qif  'idAm  les  vieux  tombeaux. 

Sa  main  d'une  pique  est  armée , 
Un  bomet  caeàe  son  oiipwfli 
Par  la  mort  sa  vue  est  eharmée  : 
n  cherche  un  tyran  '  «n  cercueil. 

'  Looto  XI.  ce  roi  ne  M  paint  oiltfréàSalnt-Denis  :  peo  im- 
porteaupoda. 


Courbé  sur  la  pondre  inteirilito, 

n  saisit  un  sceptre  terrible 
Qui  du  lisaflfiîrilaflettrt 
Et  d'une  couronne  gothique 
Chargeant  son  bonnet  anarchique  » 
lise  lait  roi  de  la  douleur* 

Voilà  le  fonidme suprême, 
François,  qui  va  régner  sur  vous. 
Du  répoUicain  diadèowu 
Portez  le  poids  léger  et  dfm. 
L'anarchie  et  le  deipotîsine 
Au  vil  autel  de  Tathéisme 
Serrent  mjnosud  entuggli^é; 
Et ,  s'embrawant  daw  l'ooihK  M^m  » 
Us  jouissent  de  la  lortove 
De  leur  double  stèEÎlîté. 

L'édiafiiud ,  la  torche  AuM^U, 
Couvrent  nos  campagnes  de  drâil  : 
LaRévoloteibiMle 
Engloutit  le  fils  et  l'aienl. 
Uadolescem  qÉ'aHeHt  m  nga 
Va  mourir  an  etonp  éi  cMnfe, 
Ou  dans  un  bornée  tiié; 
Avant  qu'en  ktonbeil  ^eadoraw, 
Sur  un  appni  de  ebtea  e«  d'orne 
n  traîne  un  imale  pHifilé. 

Ainsi  quand  raftrense  Cldnitoa^ 

Apparut  non  loin  d'Ascalon , 
En  vain  la  tendre  et  Ibftienière 
Cacha  ses  enfluits  as  nieii. 
Du  JourMn  k»  roaetnx  trén^fent , 
Au  Liban  les  cèdres  géfnrent , 
Les  palmiers  à  léamCI , 
Et  le  chameau ,  kissé  sans  guides , 
Pleura  dans  lesaMes  arides 
Avec  las  Itenmies  dteuA. 


Napoléon ,  de  son  génie , 

Enfin  écrase  les  pervers  -, 
L'ordre  renaît  :  la  France  unie 
Reprend  son  rang  dans  l'univers. 
Mais ,  géant ,  fils  ainé  de  l'honune , 
Faut-il  d'un  trône  qu^on  te  nomme 
Usurpateur?  Ma)  fécondé , 
L'illustre  champ  de  ta  victoire 
Devoit-il  renier  la  floîn 
Du  vieux  Cid  et  du  grand  Gondé  ? 

Raeenlei ,  nymphe  de  yineenne, 
Racontez  des  faits  inoufo 


*Pfliek4  pour  toi 


Digitized  by 


42 


POÉSIES. 


Voos  qui  présidiez  sous  un  chêne 
AlajuslicedeLouis! 
Oh  I  de  la  mort  diantre  snhiiroe  ' , 
Toi  qui  d'un  héros  magnanime 
Rends  plus  grand  le  grand  souvenir  » 
Quels  cris  aurois-tu  ftdt  eniendre , 
Si ,  quand  tu  pleurob  sur  sa  cendre , 
Ton  œil  eût  sondé  ravenb*? 

Le  Tieîllard-roi ,  dont  la  clef  sainte 
De  Rome  garde  les  débris , 
PTa  pu ,  dans  rétemelle  enceinte , 
A  son  front  trouver  des  abris. 
On  peut  charger  ses  mains  dâMles 
De  fers  ingrats  * ,  mais  inutiles  ; 
Car  il  reste  au  Juste  nouveau 
La  force  de  sa  croix  divine , 
Et  de  sa  couronne  d'épine , 
Et  de  son  sceptre  de  roseau. 

Triomphateiur ,  notre  souffrance 
Se  fatigue  de  tes  lauriers  : 
Loin  du  doux  soleil  de  la  France 
Devois-tu  laisser  nos  guerriers  '  ? 
La  Duna ,  que  tourmente  Eole , 
Âu  Neptune  inconnu  du  pôle , 
Roule  leurs  ossements  blanchis , 
Tandis  que  le  noir  Borysthène 
Va  conter  le  deuil  de  la  Seine 
Aux  mers  brillantes  de  Golchis. 

A  Favenir  ton  ame  aspire  : 

Avide  encore  du  passé , 

Tu  veux  Memphis  ;  du  temps  Tempirej 

Par  l'aigle  sera  traversé. 

Mais,  Napoléon ,  ta  mémoire 

Ne  se  montrera  dans  Fhistoire 

Que  sous  le  voile  de  nos  pleurs  ; 

Lorsqu'à  t'admirer  tu  m'entraînes, 

La  liberté  me  dit  ses  chaînes , 

La  vertu  m'apprend  ses  douleurs. 


VERS 

■CllTS  toi  UN  SOUVBN»  *  DONNi  m  BiDAMI  LA  HAlOIIlfil  DB 
eiOLLin  A  H.  U  BAIOS  DB  BOMBOLOT.) 

Parii.iSft. 

Vous  qui  vivrez  toujours,  conmif  nt  pourrez-vous  croî- 
Qu'on  vous  offre  des  fleurssi  promptes  à  monrii?  [re 

^BoMuet 

>  Le  pape  à  FontaiDebleaa.       ■  Campagne  de  Moscou. 
*  Ce  Souvenir  renfermolt  det  pensées  denUostre  Yoyageur. 
t  l  étoit  oroé  de  fleurs  peintes  par  madame  de  OroWer. 


«  Présentez ,  direz- vous ,  ces  filles  du  zéphyr 
»  A  la  beauté ,  mais  non  pas  à  la  gloire.  » 

Des  dons  de  Famitié  connobsez  mieux  le  prix  ; 
Dédaignez  moins  ces  fleurs  nouvelles  : 
En  les  peignant  sur  vos  écrits, 

Tai  trouvé  le  secret  de  les  rendre  immortdies. 


CHARLOTTEMBOURG, 
ou 

1£  TOMBEAU  DE  LA  REINE  DE  PRUSSE. 
Berila.lSIl. 

LE  VOTAGEUB. 

Sous  les  hauts  pins  qui  protègent  ces  sources , 
Gardien ,  dis-moi  quel  est  ce  monument  nouveau? 

LE  GARDIEN. 

Un  jour  il  deviendra  le  terme  de  tes  courses  : 
O  voyageur  1  c'est  un  tombeau. 

LE  VOTAGEUH. 

Qui  repose  en  ces  lieux? 

LE  GARDIEN. 

Un  objet  plein  de  charmes. 

LE  YOTAGBDR. 

Qu'on  aima? 

LE  GARDDSN. 

Qui  fut  adoré. 

LE  VOYAGEUR. 

Ouvre-moi. 

LE  GARDIEN. 

Si  lu  crains  les  larmes, 

N'entre  pas. 

LE  VOYAGEUR. 

J'ai  souvent  pleuré. 
;(  Le  Toyageor  et  le  gardien  entrent.  ) 

LE  VOYAGEUR. 

De  la  Grèce  ou  de  Tltalie 
On  a  ravi  ce  marbre  à  la  pompe  des  morts. 
Quel  tombeau  Ta  cédé  pour  enchanter  ces  bords? 

Est-ce  Antigone  ou  Comélie? 

LE  GARDIEN. 

La  beauté  dont  l'image  excite  les  transports 
Parmi  nos  bois  passa  sa  vie. 

LE  VOYAGEUR. 

Qui  pour  elle ,  à  ces  murs  de  martire  revêtus , 
A  suspendu  ces  couronnes  fonées? 

LE  GARDIEN. 

Les  beaux  euftnts  dont  ses  vertus. 
Ici-bas  furent  couronnées. 

LE  VOYAGEUR. 

On  vient. 

LE  GARDIEN. 

C'est  un  époux ,  il  porte  ici  ses  pas , 
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Pour  nourrir  en  secret  on  souyenir  funeste. 

LE  VOYAGEUR. 

Iladonc  toutperdn? 

LE  GARDIBlf. 

Non  :  an  trône  loi  reste. 

LE  TOTAGEUE. 

Un  iràae  ne  console  pas. 


LES  ALPES  OU  L'ITALIE. 

4822. 

Donc  reconnoissez-TOus  an  fond  de  vos  abîmes 

Ce  voyageur  pensif , 
Au  cœur  triste ,  aux  cheveux  blanchis  comme  vos  d- 

Au  pas  lent  et  tardif?  [mes, 

Jadis  de  ce  vieux  bois  où  fuit  une  eau  limpide 

Je  sondois  rëpaisseur. 
Hardi  comme  un  aîglon ,  comme  un  chevreuil  rapide, 

Et  gai  comme  un  chasseur. 

Alpes  y  vous  n'avez  point  subi  mes  destinées  ; 

Le  temps  ne  vous  peut  rien  ; 
Vos  fronts  légèrement  ont  porté  les  années 

Qui  pèsent  snr  le  mien. 

Poar  la  première  fois  quand ,  rempli  d'espérance , 

Je  frandûs  vos  remparts , 
Ainsi  que  l'horizon ,  un  avenir  immense 

S'ouvroit  à  mes  regards. 

Lltalie  à  mes  pieds ,  et  devant  moi  le  monde , 

Quel  champ  pour  mes  désirs  ! 
Je  vohd ,  j'évoquai  cette  Rome  féconde 

En  puissants  souvenirs. 

Du  Tasse  une  autre  fois  je  revis  la  patrie  : 

Imitant  Godefroi, 
Chrétien  et  chevalier ,  j'allois  vers  la  Syrie 

Plein  d'ardeur  et  de  foi. 

lis  ne  sont  plus  ces  jours  que  point  mon  coeur  n'onblle! 

Et  ce  cœur  aujourd'hui , 
Sous  le  brillant  soleil  de  la  belle  Italie  ; 

Ne  sent  plus  que  Tennui. 

Pompeux  ambassadeurs  que  la  flivenr  caresse , 

Minisires,  valez-vons 
Les  obscors  compagnons  de  ma  vive  jeunesse, 

Et  mes  plaisirs  si  dont? 

Yos  noms  aux  bords  riants  qoe  l'Adlge  décore 
Dn  temps  seront  vaincus , 


Que  Catulle  et  Lesbie  enchanteront  encore 
Les  flots  du  Bénacns. 

Politiques ,  guerriers ,  vous  qui  prétendez  vivre 

Dans  la  postérité, 
J'y  consens  :  mais  on  peut  arriver  sans  vous  suivre 

A  Tinmiortalité. 

J'ai  vu  ces  fiers  sentiers  tracés  par  la  victoire 

Au  milieu  des  frimas , 
Ces  rochers  du  Simplon  que  le  bras  de  la  gloire 

Fendit  pour  nos  soldats  : 

Ouvrage  d'un  géant ,  monument  dn  génie , 

Serez-vous  plus  connus 
Que  la  roche  où  Saint-Preux  contoità  Meillerie 

Les  tourments  de  Vénus? 

Je  vous  peignis  aussi,  chimère  enchanteresse , 

Fictions  des  amours  ! 
Aux  tristes  vérités  le  temps  qui  fuit  sans  cesse 

Livre  à  présent  mes  jours. 

Lliistobre  et  le  roman  font  deux  parts  de  la  vie, 

Qui  si  t^  se  ternit  : 
Le  roman  la  commence,  et  lorsqu'elle  est  flétrie 

L'histoire  la  finit. 


LE  DÉPART. 

Ptris.  fS27. 

Compagnons,  détachez  des  voûtes  du  portique 
Ces  dons  du  voyageur ,  ce  vêtement  antique , 
Que  j'avois  consacrés  aux  dieux  hospitaliers. 
Pour  affermir  mes  pas  dans  ma  course  prochaine , 
Remettez  dans  ma  main  le  vieil  appui  de  chêne. 
Qui  reposoit  à  mes  foyers. 

Où  vais-je  aller  mourir?  «lans  les  bois  des  Florides  ? 
Aux  rives  dn  Jourdain?  aux  monts  des  Thébafdes? 
Ou  bien  irai-je  encore  à  ce  bord  renonmié , 
Chez  un  peuple  affranchi  par  les  efforts  dn  brave , 
Demander  le  soouneil  que  l'Eurotas  esclave 
M'offrit  dans  son  lit  embaumé  ? 

Ah  I  qu'importe  le  lieu?  Jamais  un  peu  de  terre. 
Dans  le  champ  dn  potier,  sous  rart)re solitaire , 
Ne  peut  manquer  aux  os  du  fils  de  Télranger. 
Nul  ne  rira  du  moins  de  ma  mort  advenue; 
Du  pèlerin  assis  snr  ma  tombe  inconnue 
Dn  moins  le  poids  sera  léger. 
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MOiSE. 

TRAGÉDIE. 


PRÉFACE. 

Les  Isra^es,  oonduils  par  MoTse  et  poarsàiyis  par 
Pharaon,  sorliretit  d'Égypte  et  passèrent  la  mer  Rouge  ; 
Os  emportoient  avec  enx  les  os  de  Joseph,  selon  que 
Joseph  le  leur  aroit  feit  promettre  sous  serment,  en 
leur  disant  :  «  Dieu  tous  fisitera  ;  emportez  d'ici  mes  os 
9  aree  tous,  i 

Le  passage  de  la  mer  Kouge accompli,  Marie,  prophé- 
tesse,  sœur  de  Moïse  et  d*Aaron ,  dianta  le  cantique  d'ac- 
tions de  grâces  an  Seigneur,  qui  ayolt  ensereli  Pharaon  et 
aoo  armée  dans  les  flots.  Le  peuple  de  Dieu  entra  dans  la 
solUode  de  Su>,  pob  H  Tint  à  Mm,  oH  Mofte  adoucit  les 
enn  amëres.  De Mara,  les  I^éRtes  arriTèrent  à  Élim ;  il 
y  aTOît  là  doQse  fontaines.  D'Elim  ils  passèrent  à  Sin  ;  ils 
I  mnrmnrèrent  contre  Moise  et  Âaron,  regrettant  Taboo- 
dance  de  la  terre  d'Egypte.  Dieu  euToya  la  manne  qui 
tomboU  le  matin  comme  une  rosée,  et  que  l'on  recoeilloit 
chaque  jour.  Les  Hébreux,  partis  de  Sin,  campèrent  à 
Éaphidim,  oà  le  peuple  murmura  de  nouTcau.  Moise,  par 
l'ordre  dn  Seigneur ,  frappa  la  pierre  d'Oreb  aTec  la  Terge 
dont  il  aToit  frappé  le  Nil,  et  il  en  sortit  de  l'eau. 

Les  Amalédtes  Tinrent  à  Raptiidim  attaquer  IsraS  :  ils 
desnodoient  d'Amalec,  petit^fils  d'Ésaû.  Ésaû ,  fils  d'isaac, 
aïoit  été  supplanté  par  son  frère  Jacob  ^  auquel  il  aToU 
Tendu  son  droit  d'aînesse  pour  on  plat  de  lentilles.  Dans  la 
auite.  Dieu  Toulut  que  Saûl  exterminât  la  race  entière  des 

Josné  combattit  les  ennemis  à  Raphidim  »  et  remporta 
la  Tiotoire.  Moïse  prioit  snr  le  haut  d'une  colline ,  en  te- 
nant les  mains  élerées  Ters  le  ciel  :  Aaron  et  Hurluisou- 
teooient  les  mains  des  deox  côtés,  car  Amalec  aToit  l'aTan- 
tage  lorsque  les  mains  de  Moïse  s'abaissoient  de  lassitude. 

De  Eaphidim»  les  Hébreux  gagnèrent  le  désert  de 
Sinal.  M6iaB  alla  parler  à  Dieu,  qui  l'aToit  iqipelé  au  haut 
de  la  montagne  :  Il  étoit  accompagné  de  Josné.  Le  troi- 
iiènie  jour,  on  commença  à  entendre  des  tonnerres  et  à  Toir 
fariUer  des  éclairs.  Une  nuée  très-épaiase  couTrit  la  mon- 
tagne ;  nue  trompette  saonoit  aTOC  grand  bruit  ;  Mobe  par- 
loit  à  Dieu,  et  Dieu  lui  répondoit.  Le  Seigneur  pronuiï|[ua 
ses  lois  an  milieu  de  la  foudre  ;  il  donna  à  Moïse  les  deux 
tables  du  Témoignage ,  qui  étoient  de  pierre ,  et  écrites  du 
doigt  de  Dieu.  Moïse  descendit  de  la  montagne  aTec  les 
tables.  Josué  ouït  du  timnUe  dans  le  camp.  Moise  recon- 
nut qne  ce  n'étoient  point  les  Toix  conftiaea  de  gens  qui 
ponasoient  leur  ennemi»  mais  les  Toix  de  persounes  qui 
cfaantaîeut. 

Pendant  l'afaeence  de  Moïse,  le  peuple  s'étoU  âcTé 


contré  Aaron,  éf  Inl  aTait  dit:  «  Faites-nous  àm  diM 
1  qui  mardient  dcTant  nous,  i  Un  Veau  d'or  «rott  él^ 
formé,  et  les  Hébrenx  l'aToient  adoré  aTec  des  ahnntt 
et  des  danses.  Moïse  brisa  les  Tables  4e  la  loi  et  le  Veau 
d'or.  Knsuité  il  se  tint  à  la  porte  du  cany,  etdit:«tt 

•  quelqu'un  est  au  Seigneur ,  qu'il  se  joigne  à  moi.  aStle» 
énfEints  dé  LéTi  s'assemblèrent  autour  de  lui.  Moïse  or- 
donna â  chftetm  d^eux  dé  passer  et  de  repasser  autMvar» 
du  camp ,  d'une  fente  à  l'antre,  et  de  tuer  chacun  son 
fr^,  son  aal,  et  eeiftf  qui  Inî  étoit  le  plus  proche;  et 
il  y  eut  euTiron  Tingt-fapoia  nnUe  hMftcs  de  ta*  œ 
joor-U. 

Nadab,  fils  d'Aaron,  ayant  offert  ro  9m  dUnti  m 
Seigneur ,  fût  dévoré  par  le  feu  di»  eieL  €aieb  et  JbMé  ft»- 
rent  les  seuls  des  Hébreux  sortis  d'ÉgypIe  fui  entrireiil 
dans  la  Terre-Promise;  Moïse  même  tf,  eolrapolut,  et 
ne  la  vit  qoe  du  sommet  àm  noat  Abarin. 

C'est  de  «etiB  histoire  qi»  j'ai  tiré  le  ibud  de  la  tragédie 
de  Moise.  U  spjet  de  cetti»  tiagédie  est  la  jNVfiil»F9 
trU  des  BibmM,  IdoUtrie  qui  eooprmnettnit  les  desti- 
nées de  ce  peuple  et  dn  mmde.  Je  suppon  q«r  parmi  lee 
causes  qui  prédpitèr^Iiraél  dans  le  péebé,  il  y  en  eut 
une  principale.  lei  même ,  daM  rhiTentiaD ,  je  ml»  en- 
core fidèle  à  l'Histoiro  sainte;  tonle  FÉcritnre  mot  ap- 
prend qne  les  Hébreux  ftirententrtkiéB  à  ridoUtrltpn» 
les  femmes  étnagèfea*  UsafBtdedtcr  rexemple  de  Sa- 
lomon: «Le  roiSalomosaiiM  passionnémost  plOBleurs 
»  femmes  étrangères^.  Le  SdgiMBr  arolt  dH  aax  entent» 
a  d'Israél:  Vous  ne prandiei peint  dès  fennes  de  Moih 
»  et  d'Ammon,  des  fenmes d'Idnmée,  êm Sldoufennes  et 

»  du  pays  Héthéen,  e«  eUes  TOUS  perTOrtiront  le  eœur 

•  pour  TOUS  teire  adorer  leurs  dieu...  Saionoo  serrott 
»  Astarté,  déesse  des Sidoidens,  et  Moioch,  l'Idole  des 
.  Ammonitaa...  H  taAtit  un  teisple  à  Ghamoa,  ndole  def 
«MoaUtea.» 

La  tragédie  apprendra  aui  iactesva  focNe  est  Anane  : 
je  ne  sai»  à  l'on  a  jamala  renaipqiié  que  JvdNii,  qui  eane 
une  slgraiideadffliratai  a«c  soMsts  ^Hdofeme,  est  le 
premier  modèle  de  rAffinide  dn  Tasa»  da«  le  camp  de 
Godefroi  de  BoQflloB.  Amn^  reine  des  AmaléeMet,  en- 
Tironnée  de  jeunes  filles  éB  Tyr  et  de  Sidon ,  adownl  As- 
tarté  et  lea  dîTinités  de  la  Syrie,  m'airii  à  même  d'op- 
poser  des  f*le»  Tolnptnenses  à  la  séTère  religion  des 
Hébreux.  Lea  personnes  yevsées  dans  la  leetoTO  des  IfTret 
sainU  Terront  ce  qne  j'en  ai  fanité  ;  ëkt  avont  Hen  de  le 

remasquerdaus  le  rdlaenlierde  Molseetdawleaebœuv. 
Le  chant  de  k  GauKiiaiit»  d«»  bahcear  des  AmalMlss, 

estUré<>ttciiapitveiwde»Pm«r6«deSalDB0o,  F^k^^ 
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|ir5  ioltile  vcvi ,  hodie  reddidi  toia  mea.  Le  chœur  da  troi- 
tième  acte  rappelle  le  ztiii*  psaume,  Cœli  enarrctnt  g/o- 
riam  Dei»  et  le  cbœur  da  ly*  reproduit  le  cantique  de 
Marie  après  le  passage  de  la  mer  Eouge  :  Eqttum  et  as- 
censorem  ejus  dijecit  in  mare. 

A  Diea  ne  plaise  que  je  prétende  un  seul  instant  aToir 
soutenu  Tdoquence  de  VÉôiitare  !  je  dis  ce  que  j'ai  tenté, 
non  ce  que  j'ai  ftiit.  Racine ,  tout  Racine  qn'il  étoit ,  a  quel- 
quefois été  Tainco  dans  ses  efforts,  comme  l'a  remarqué 
La  Harpe.  Qu'est-ce  donc  que  moi ,  cbétif ,  qui  ait  osé 
mettre  en  scène ,  non  pas  Joad ,  mais  Moïse  même,  ce  lé- 
gislateur aux  rayons  de  feu  sur  le  front,  ce  prophète  qui 
déiiyroit  Israël,  frappoit  l'Egypte,  eotr'ouTroit la  mer, 
écri?oit  l'hittoire  de  la  création ,  peignoit  d'un  mot  la 
naissance  de  la  lumière,  et  parloit  au  Seigneur  foce 
à  doe,  hoocbe  à  bouche  :  Ore  ad  os  loqttor  ei ?  (IVtim., 
cap.  XII.) 

Le  lien  de  la  scène  est  fixé  dès  les  premiers  vers  de 
Moïse ,  l'exposition  vient  tout  de  suite  après.  Les  trois  uni- 
tés sont  observées,  toutes  les  entrées  et  les  sorties  motivées; 
enfla  c'est  un  ouvrage  strictement  classique.  L'auteur  en 
demande  de  grandes  excuses  : 

Pardonne  à  sa  faiblesse  en  laveur  de  son  âge  t 

J'avob  autrefois  conçu  le  dessein  de  foire  trois  tragédies: 
la  première,  sur  un  sujet  antique,  dans  le  système  complet 
de  la  tragédie  grecque;  la  seconde,  sur  un  sujet  emprunté 
de  l'Écriture;  la  troisième,  sur  un  sujet  tiré  de  l'histoire 
des  temps  modernes. 

Je  n'ai  exécuté  mon  dessein  qu'en  partie  :  j'ai  le  plan  en 
prose  et  quelques  scènes  en  vers  de  ma  tragédie  grecque , 
Asiyanax.  Saint  Louis  eût  été  le  héros  de  ma  tragédie 
romonti^iie;  je  n'en  ai  rien  écrit.  Pour  sujet  de  ma  tra- 
gédie hébraïque,  j'ai  choisi  MoUe.  Cette  tragédie  en  doq 
actes ,  avec  des  chœurs ,  m'a  coâté  on  long  travail  ;  je  n'ai 
cessé  de  la  revoir  et  de  la  corriger  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Le  grand  tragédien  Talma ,  qui  l'avoit  lue ,  m'a- 
voit  donné  d'excellents  conseils,  dont  j'ai  profité  :  il  avoit 
à  cœur  déjouer  le  rôle  de  Moïse,  et  sou  incomparable 
talent  ponvoit  laisser  la  chance  d'un  succès. 

La  tragédie  de  Moïse  appartenait,  par  mon  contrat  de 
vente ,  aux  propriétaires  de  mes  Œuvres  ;  je  ne  m'étois  ré- 
servé que  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  la  permission 
de  la  mise  en  scèoe.  Je  résistai  long-temps  aux  sollici- 
tations des  propriétaires;  mais  enfin ,  soit  foiblesse,  soit 
mauvaise  tentation  d'anteur ,  je  cédai.  Moïse ,  lu  au  comité 
du  Théâtre-François,  en  1828,  fut  reçu  à  l'unanimité. 
M.  le  vicomte  Sosihènes  de  La  Rochefoucauld  se  préia 
avec  beaucoup  de  complaisance  à  tous  les  arrangements  ; 
M.  Taylor  s'occupa  des  ordres  à  donner  pour  les  décora- 
tions et  les  costumes  avec  cet  amour  des  ans  qui  le  distin- 
gue ;  M.  Halevy ,  dont  le  beau  talent  est  si  connu ,  se  vou- 
lut bien  charger  d'écrire  la  musique  nécessaire;  et  les 
chœurs  de  l'Opéra  se  dévoient  joindre  à  la  Comédie-Fran- 
çoise pour  l'exécution  de  la  pièce  telle  que  je  l'avois  conçue. 

Plusieurs  personnes  desiroient  encore  voir  donner 
Moise ,  afin  d'essayer  une  diversion  en  foveur  de  cette  pau- 
vre école  classique,  si  battue,  si  délaissée,  à  laquelle  je  devais 
bien  quelque  réparation,  moi  l'aïeul  du  romantique  par 
mes  entants  sans  joug ,  Atala  et  René.  Ces  personnes  espé- 
roient  quelque  succès  dans  la  pompe  du  spectacle  de  Moïse, 
la  mnltttnde  dei  peraonnaget,  le  contraste  dei  chœurs»  la 


manière  dont  ces  chœurs  (marquant  le  midi,  le  coucher 
du  soleil,  le  minuit,  le  lever  du  soleil )  se  trouvent  liés  à 
Taction.  Je  pense  moi-même,  et  je  puis  le  dfre  sans 
amour-propre,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'un  effet  tout  ma- 
tériel indépendant  du  talent  de  l'auteur,  je  pense  que  U 
descente  de  Mobe  du  mont  Sinal,  à  la  clarté  de  la  lune, 
portant  les  Tables  de  la  loi  ;  que  le  chœur  du  troisième 
acte  avec  sa  double  musique ,  Tune  lointaine  dans  le  camp, 
l'antre  grave  et  plaintive  sur  le  devant  de  la  scène  ;  que  le 
chœur  du  quatrième  acte,  groupé  sur  la  montagne  au  le- 
ver de  l'aurore  ;  que  le  dénouement  en  action  amené  par 
le  sacrifice  ;  que  les  décorations  représentant  la  mer  Ronge 
au  fom,  le  mont  Sinaî,  le  désert  avec  ses  palmiers,  ses 
nopals ,  ses  aloès ,  le  camp  avec  ses  tentes  noires ,  ses  cha- 
meaux ,  ses  onagres ,  ses  dromadaires  ;  je  pense  que  cette 
variété  de  scène  donneroit  peut-être  à  Moïse  un  mouve- 
ment qui  manque  trop,  il  en  faut  convenir,  à  la  tragédie 
classique.  Une  autre  innovation  que  je  conseillois  pouvolt 
encore  ajouter  à  cet  intérêt  de  pure  curiosité  :  selon  moi , 
les  chœurs  doivent  être  dédaroés  et  non  chantés,  soutenus 
seulement  par  une  sorte  de  mélopée,  et  coupés  par  quel- 
ques morceaux  d'ensemble  de  peu  de  longueur:  autrement 
vous  mêlez  deux  arts  qui  se  nuisent,  la  musique  à  la  poé- 
sie, l'opéra  à  la  tragédie.  Ainsi,  par  exemple,  la  prière 
du  troisième  cbœur. 

N'écoute  point  dans  ta  colère, 
O  Dieu ,  le  cri  de  ces  infortunés! 

me  sembleroit  d'un  meilleur  effet  débité  que  dianté. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mes  foiblesses  et  de  mes  rêves ,  aus- 
sitôt que  l'on  sut  que  Moïse  allait  être  joué,  des  représenta- 
tfoos  m'arrivèrent  de  toutes  parts  :  les  uns  avaient  la  bonté 
de  me  croire  un  trop  grand  personnage  pour  m'exposer 
aux  sifflets  ;  les  autres  peosoient  que  j'allois  gâter  ma  vie 
politique,  et  interrompre  en  même  temps  la  carrière  de 
tous  les  hommes  qui  marchoientavec  moi.  Quand  j'aurois 
TSii  Athalie,  le  temps  étoit-il  propre  aux  ouvrages  de  cette 
nature ,  aux  ouvrages  entachés  de  classique  et  de  religion? 
Le  public  ne  vouloit  plus  que  de  violentes  émotions,  que 
des  bouleversements  d'unités,  des  changements  de  lieux, 
des  entassements  d'années,  des  surprises ,  des  effets  inat- 
tendus, des  coups  de  théâtre  et  de  poignard.  Que  seroit-ce 
donc  si,  menacé  même  pour  un  chef-d'œuvre,  je  n'avois 
foit  (ce  qui  étoit  possible  et  même  extrêmement  probable) 
qu'une  pièce  insipide  ?  Car  enfin ,  puisque  j'écrifois  passa- 
blement en  prose ,  n'étoit-il  pas  é?ident  que  je  devuis  être 
un  très-méchant  poète  ?  Les  considérations  qui  ne  s'appli- 
quoient  qu'à  moi  m'auroient  peu  touché  :  je  n^avois  au- 
cune envie  d'être  président  du  conseil ,  et  la  liberté  de  la 
presse  m'avoit  aguerri  contre  les  MfQets  ;  mais  quand  je 
vis  que  d'autres  destinées  se  croyoient  liées  à  la  mienne ,  je 
n'hésitai  pas  à  retirer  ma  pièce  :  si  je  fois  toujours  bon 
marché  de  ma  personne,  je  n'exposerai  jamais  ceUe  de  mes 
voisins. 

La  fortune ,  qvi  s'est  constamment  jouée  de  mes  projets, 
n'a  pas  même  voulu  me  passer  une  dernière  fontaisie  litté- 
raire. Je  ne  puis  plus  attendre  une  occasion  incertaine  et 
éloignée  de  voir  jouer  Moïse.  Que  de  trônes  auront  croulé 
avant  qu'on  soit  disposé  à  s'enquérir  comment  Nadab  pré- 
tendoit  élever  le  sien  I  Moïse  ne  m'appartient  pas  ;  il  a  dû 
entrer  dans  la  collectfon  de  mes  Œuvres,  qu'il  étoit  plus 
que  temps  de  compléter.  On  lira  donc  cette  tragédie,  si 
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on  la  lit,  dans  U  lolitode  et  le  silence  da  cabinet ,  an  lien 
de  la  voir  environnée  des  prestiges  et  du  brait  du  théâtre  ; 
e'estla  mettre  à  nne  rode  éprenve:  si  elleétoit  jonée  après 
avoir  élé  imprimée,  elle  anroit  perda  son  plus  puissant 
et  peot-ètre aoo  aeoi  attrait,  la  noaveaoté. 


PERSONNAGES. 

MOTSB. 

AARON.toèredelfoisa. 

MARIE .  sœor  de  Molie  et  d'Airon. 

KADAB.  fitod'Aaroa. 

CALBB.  prince  de  U  trlbn  de  Joda,  atUché  à  celle  de  LévL 

DATHAN ,  compagnon  de  If  adab. 

ARZANB.  reine  des  Amalédtcs. 

nésés .  Jeune  Tyrienne  de  la  soile  d  Anane. 

CnOaVB  DB  JIURIS  PILLIS  AHALiCITES. 
ClOBOB  DB  JBCRBS  RIXBS  ISBAiLITBS. 
CaOCUB  OB  LÉVITBS. 

TlBILLABDa*  PBIRCBS  DU  PBDPU,  rASTBOU,  PHTPLB  BT  SOLDATS. 

Le  théâtre  représente  le  désert  de  Sind.  On  voit  à  droite  le 
camp  des  dooze  tribos ,  dont  les  tentes ,  faites  de  peaox  de 
brebb  noires .  sont  eotreniélées  de  troapeaoz  de  cbameani , 
de  dromadaires .  d'onagres ,  de  cavales .  de  moutons  et  de 
cbévres;  on  Toit  à  gaache  le  rocher  d'Oreb  frappé  par  Molie, 
et  d'où  sort  me  sooror}  qoelqaes  palmiers,  sons  ces  palmiers 
le  œrcodl  on  le  kNbbeaa  de  Joseph ,  déposé  sar  des  pierres 
qui  Inl  serveot  d'esirade.  Le  fond  du  théâtre  offre  de  vastes 
plaines  de  sable ,  parsemées  de  buissons  de  nopals  et  d'aloès, 
terminées  d'un  côté  par  la  mer  Rouge,  et  de  l'autre  par  les 
monts  Oieb  et  Sinal,  dont  les  croupes  viennent  border  l'avanl- 
sotoe* 

La  scène  est  sons  les  palmiers .  près  de  la  source ,  à  la  téte  dn 
camp. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NADAB.ieia. 

(niegardaqoelcpie  temps  antoor  de  loi ,  comme  pour  recon- 
noltre  les  lieux  où  il  se  trouve.  ) 

A  la  porte  da  camp,  sons  ces  paliDiers  antiques 
Où  des  yieîllards  hébreux  les  sentences  pablîqaes 
Des  diverses  tribus  terminent  les  débats , 
Par  quel  noaveaa  sentier  ai-je  égaré  mes  pas  ? 

(Aprds  nn  moment  de  silence ,  en  s'avançant  sur  la  scène.) 
Silencieux  abris ,  profonde  solitude , 
Ne  pouTez-vons  calmer  ma  noire  inquiétude  ? 
Soùlève  enfin ,  Nadab ,  ton  œil  appesanti  ; 
Vois  les  fils  de  Jacob  au  pieds  du  SInal , 
Le  désert  éclatant  de  miracles  sans  nombre, 
La  colonne  à  la  fois  et  lumineuse  et  sombre, 
L'eau  sortant  du  rocber,  des  signes  dans  les  airs, 
Dien  prêt  à  nous  parler  du  milieu  des  éclairs  : 

4. 


I,  SCÈNE  II.  47 

Préteuds-tu,  sonrd  au  bruit  de  la  foudre  qui  gronde, 
Coupable  fils  d'Aaron ,  changer  le  sort  du  monde  ? 
Mais  que  le  fait ,  Nadab ,  le  Seigneur  et  sa  loi? 
Le  monde  et  les  Hébreux  ne  sont  plus  rien  pour  toi. 

(Il  s'approche  du  cercneQ  de  Joseph.) 
Ma  main  aux  bords  du  Nil  déroba  celte  cendre  ; 
Je  pouvois  sans  rougir  alors  m'en  foire  entendre. 
O  Joseph,  fils  aimé ,  qui  dors  dans  ce  tombeau  » 
A  réponse  du  roi  toi  qui  parus  si  beau , 
Rends  mon  cœnr  moins  ardent  on  ma  voix  pins  puissante. 
Ou  donne-moi  ton  charme  ou  ta  robe  innocente  ! 
De  Josepii  retrouvé  je  n'ai  point  la  grandeur , 
Mais  de  Jaseph  perdu  j'ai  l'âge  et  le  malheur. 

SCÈNE  II. 

AARON, DATHAN. 

AARON,  appelant  Nadab  qui  s'ëloigne,  et  di$parott 

sous  les  palmiers. 
Nadab  !...  Il  n'entend  point  1  Dans  sa  mélancolie 
Son  ame  est  à  présent  toujours  ensevelie. 
O  mon  cher  fils ,  reçois  mes  bénédictions  : 
Tes  maux  doublent  le  poids  de  mes  afflictions  : 
Mes  jours  ont  été  courts  et  mauvais  sur  la  terre, 
Et  n'ont  point  égalé  ceux  d*Isaac  mon  père. 
Nadab ,  que  rÉternel  prenne  pitié  de  toi  I 

DATHAN. 

Sur  le  sort  des  Hébreux,  Aaron,  édahrez-moi. 
Par  Moïse  envoyé  vers  le  Madianite , 
Depuis  trois  mois  sorti  du  camp  Israélite , 
Je  trouve  à  mon  retour  le  peuple  menaçant, 
Llduméen  détruit  et  le  prophète  absent; 
J'ignore  également  nos  maux  et  notre  gloire  : 
Daignerez- vous ,  Aaron,  m*en  raconter  l'histoire? 

AARON. 

Dathan ,  cher  compagnon  que  regrettoit  mon  (ils , 
Quand  Israél,  fuyant  les  princes  de  Memi^, 
Eut  franchi  de  la  mer  les  ondes  divisées. 
Nos  tribus,  par  le  ciel  toujours  favorisées, 
En  suivant  du  désert  le  merveilleux  chemin. 
Non  lom  du  Sinal  s^arrôtèrent  enfin. 
Ce  fut  là  qu' Amalec ,  à  sa  haine  fidèle , 
Nous  chercha  pour  vider  son  antique  querelle. 
Thémar  régnoit  alors  sur  ce  peuple  nombreux  ; 
U  vint  à  Raphidim  attaquer  les  Hébrenx. 
Aux  autels  d'Adonb  son  épouse  attachée, 
Méprisant  du  fuseau  la  gloire  humble  et  cachée, 
Arzane,  dans  l'orgueil  de  toute  sa  beauté , 
Presse ,  anime  Tliémar ,  et  marche  4  son  côté  : 
De  sa  main  au  vainqueur  une  palme  est  promise. 
La  trompette  a  sonné ,  les  traits  sifflent  :  Moïse , 
Sur  un  mont  à  l'écart ,  debout ,  les  bras  levés , 
Prioit  le  Dieu  par  qui  les  flots  sont  soulevés. 
Ses  redoutables  bras,  étendus  sur  nos  tètes , 
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Paroîssoient  dans  le  ciel  assembler  les  tempêtes  : 
Quand  il  les  abaissoit,  de  fatigue  vaincu , 
Amalec  triomphoit  dîsraâ  abattu  ; 
Mais  quand  ses  bras  au  ciel  repo  rtoient  sa  prière , 
Nos  pins  fiers  ennemis  rouloient  snr  la  poussière. 
Soutenant  dans  les  airs  ce  bras  fort  et  puissant, 
Qni  sans  porter  de  coups  rersoit  des  flots  de  sang, 
rachevd  patmi  nous  de  fixer  la  yictoire. 
Un  seul  joui*  yit  périr  Thémàr  et  sa  mémoire  : 
Sa  venve,  à  des  dieux  sourds  ayant  ses  voeux  offerts, 
PTen  fut  pas  entendue,  et  tomba  dans  nos  fers. 

DATHAN. 

Je  ne  vois  jnsqn'ici  que  d^ureuses  prémices. 

AARON. 

Écoute.  Après  avoir  réglé  les  sacrifices , 
Mon  frère ,  qu'en  secret  appelle  l'Éternel , 
Moïse  se  dérode  aux  regards  d'Israfil , 
Il  monte  au  Sina!;  Josué  l'accompagne  : 
Depuis  quarante  jours  caché  sur  la  montagne , 
Mille  bruits  de  sa  mort  dans  le  camp  répandus 
Tiennent  de  nos  vieillards  les  esprits  suspendus.| 
On  s'agite  an  milieu  du  peuple  qui  murmure  ; 
Je  ne  sais  quel  démon  souffle  une  flamme  impure*; 
Le  soldat  se  soulève ,  et  proclame  en  ce  lieu 
Et  Nadab  pour  son  chef  et  Baal  pour  son  dieu. 

DATHAN. 

Nadab  aeeepte4-il  cet  honneur  populaire? 

AARO^. 

De  ses  mâles  vertns  rejetant  le  salaire , 
Mon  fils  porte  en  son  sein  un  trait  qn^il  vent  cacher, 
Et  que  toi  seul ,  Dalhan ,  tu  pourras  arracher. 
Pâle  et  silencieux  dans  sa  marche  pensive , 
11  erre  autour  du  Camp  comme  une  ombre  plaintive; 
D  prononce  toot  bas  le  nom  de  ses  aïeux  ; 
Son  regard  languissant  se  tourne  vers  les  deux  : 
La  nuit ,  â  sa  douleur  se  livrant  sans  obstacles , 
On  Ta  trouvé  pleurant  auprès  des  tabernacles. 
Mais  J'aperçois  Caleb,  ce  flambeau  de  la  loi , 
Et  ma  sœur ,  dont  les  chants  ranhnent  notre  foi.* 
Dathan ,  cherche  Nadab,  et  dis-lui  que  son  père 
L'attend  id. 

SCÈNE  m. 

AARON ,  MARIE ,  GALEB. 

AAaoN ,  à  Marie. 
Marie ,  en  qui  Jacob  espère , 
Dans  vos  yeux  attristés  quels  malheurs  ai-je  lus  ? 
Qu*aUéz-vous  m'annoncer? 

HA^IE. 

Notre  frère  n'est  plus  ! 
Josué ,  de  Moïse  héritier  (prophétique , 
De  même  a  disparu  sur  la  montagne  antique  : 
Us  n'ont  pu  sans  mourir  contempler  Jehovah. 
Ck)mme  il^  gw^eot  ^it-on ,  au  sommet  du  Sina , 


y 


Du  Seigneur  â  leur  voix  la  gloire  est  descendue 
Dans  une  ombre  effrayante, «o  milieu  d'une  nae^ 
La  nueen  s'entr'onvraat  les  a  couverts  de  km , 
Et  le  del  tout-à-coup  s'est  refermé  sur  eux  ; 
Ils  sont  morts  consumés. 

AARON. 

O  ma  sceur,ô  Marie! 
O  promesse  du  ciel  I  ô  future  patrie! 
Par  qui  du  saint  prophète  a-t-on  su  le  trépas? 

MARIE. 

Par  les  chefs  envoyés  pour  découvrir  ses  pas. 

GALEB. 

Jeûnons,  pleurons ,  veillons  rerétui  du  dlice  ; 
Crions  vers  le  Très>Haut  du  fond  du  précipice. 
Le  destin  de  la  terre  est  au  nôtre  lié.... 
Et  Nadab ,  que  je  vois ,  Ta  peut  être  oublié. 

SCÈNE  IV. 

NADAB,  AARON,  MARIE,  CALEB. 

NADAB,  à  Aamn. 
Dathan ,  qui  m'a  rejoint  au  nuMit  de  la  Gazelle , 
M*a  dit  que  dans  ce  lien  votre  voix  me  rappdle , 
Aaron. 

AARON. 

Oui ,  je  vouloîs  vous  parler  snu  témoins  ; 
Mais  ce  moment ,  Nadab ,  réclame  d'autres  soins. 

NADAB. 

Ma  volonté  toujours  à  la  vôtre  est  soumise  ; 
Commandez. 

AARON. 

L'Etemel  nous  a  ravi  Moise. 

NADAB. 

(Apart.) 

McHae  ?  Est-ce ,  ô  Seigneur ,  ou  grâce  ou  châtiment  ? 

AARON. 

Que  de  maux  produira  ce  triste  événement  ! 

NADAB. 

Il  change  nos  devoirs  avec  nos  destinées. 

Aux  sables  d'Ismaèl  désormais  confinées. 

Nos  tribus ,  qui  n'ont  plus  les  doux  regards  du  Ciel. 

Ne  verront  pomt  la  terre  et  de  lait  et  de  miel. 

De  cent  peuples  voisins  calmant  la  défiance , 

Elevons  avec  eux  la  pierre  d'alliance , 

Et  fixons  de  Jacob  Tavenir  incertain, 

Sans  regretter  le  Nil,  sans  dierdier  le  Jourdain. 

GALEB. 

Eh  quoi  !  le  fils  d' Aaron  tient  un  pareil  langage  I 
A  rester  dans  ces  lieux  c'est  lui  q«  nous  engage! 
Ami,  si  nous  perdons  notre  libérateur , 
Toi ,  sorti  de  son  sang ,  sois  notre  conducteur  : 
Atteins,  perce  et  détruis  cette  race  proscrite , 
Dont  au  livre  étemel  la  ruine  est  écrite. 

NADAB. 

Je  laisse  à  ta  valeur  ces  sanglants  embarras. 
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CALSB. 

Ah,  je  sais  qnelle  nuda  a  désarmé  ton  bras. 
Le  ooDSÔl  de  nos  chefe ,  par  qui  tout  se  décide , 
Dira  s'il  faut  sauver  une  race  homicide. 
Qui  j  usque  dans  ce  camp ,  avec  un  art  fatal , 
Introduit  et  répand  le  culte  de  Baal. 

NADAB. 

Qiaritable  Gald) ,  sont-ce  là  les  cantiques 
Que  du  temple  promis  rediront  les  portiques  ? 
Sur  un  autel  de  paix ,  au  Dieu  que  tu  défends  » 
Tu  veux  donc  immoler  des  fenmies ,  des  enfento? 

CALEB. 

Quand  on  est  criminel ,  on  subit  sa  sentence. 

NAOAB. 

Quand  on  est  sans  pitié,  croit-on  à  Tinnocence  ? 

CALEB. 

Â  de  trop  doux  penchants  crains  de  t'abandonner  . 

NADAB. 

Toi ,  sache  quelquefois  pleurer  et  pardonner. 

CALEB. 

La  rigueur  est  utile. 

fîADAB. 

Et  U  clémence  auguste. 

CALEB. 

Le  foible  est  méprisable. 

NADAB. 

£t  le  fort  est  injuste. 

CALEB. 

Retourne  à  tes  devoirs ,  au  Jourdain  viens  mourir. 

NADAB. 

Un  peu  de  sable  ici  suffit  pour  me  couvrir. 

AARON. 

Je&ieshommes,  cessez  ;  n'augmentez  pas  nos  larmes, 
Confondez  vos  regrets  et  mariez  vos  armes. 
Vous,  Caleb ,  de  ma  sœur  adoucissez  Tennui  : 
La  publique  douleur  me  réclame  aujourd'hui. 
Que  Dieu  de  ses  desseins  dissipe  les  ténèbres  ! 
Vous ,  Nadab,  ordonnez  aux  trompettes  funèbres 
De  convoquer  trois  fois ,  dans  un  morne  appareil , 
Les  princes  des  tribus  aux  tentes  du  consdl. 

SCÈNE  V. 
MARIE,  CALEB. 

CALEB. 

Exemple  d'Israél ,  prophétesse  Marie , 
La  source  de  nos  pleurs  n'est  donc  jamais  tarie? 
D'invisibles  filets  Nadab  environné 
D'Arzane  n'a  pa  fuir  le  trait  empoisonné. 
Je  crains  encor  sur  lui  la  perverse  puissance 
Du  dangereux  ami  dont  il  pleuroit  Tabsenoei 
De  Finique  Dathan ,  froidement  factieux , 
Ennemi  àt  Moise  et  contemptenr  des  deux. 

MABJE* 

lÈX  que  feit  Israël?  quel  espoir  le  soulage? 


CALEB. 

Ce  peuple  à  l'esprit  dur,  au  cœur  bible  et  volagis^ 
Déjà  las  de  la  gloire  et  de  la  liberté , 
Regrette  lâchement  le  joug  qu'il  a  portée 
«  Abandonnons ,  dit-il ,  ces  plages  désolées  ; 
»  Retournons  à  Tanis  y  où  des  chairs  immolées  I 
»  Où  des  plantes  du  Nil  TEgyplien  pieux 
»  Nourrlssoit  nos  enfimts  à  la  table  des  dieux.» 
Peuple  murmurateur ,  race  ingrate  et  perfide  !. 

MABIS. 

La  terre ,  cher  Caleb ,  pour  le  juste  est  aride  ; 
JVIais  il  s'élève  à  Dieu  :  le  palmier  de  Jeddiel 
A  ses  pieds  dans  le  sable  et  son  front  dans  le  ciel. 

CALEB. 

Des  chefe  séditieux  pour  combattre  l'audace , 
Il  est  temps  qu'au  conseil  j'aille  prendre  ma  place. 
Dans  ce  triste  moment  les  vierges  d'Israël  j 
Instruites  par  vos  soins  à  prier  à  l'autel , 
Pour  plaindre  et  partager  votre  douleur  anguste 
S'avancent. 

(  Le  chœur  desJeonesflUeeifiaélttatttitradâliiGetMaientflur 
la  scène  :  Caleb  soit.  ) 

UABiE ,  au  chœur ^ 

Approchez ,  postérité  du  juste, 

Doux  trésor  de  Jacob ,  par  le  Ciel  réclamé. 

Désarmez  du  Seigneur  le  carquois  enflammé  ; 

Au  père  qui  nous  frappe ,  au  Dieu  qui  nous  difltie  ^ 

Présentez  de  vos  pleurs  la  pacifique  hostie  : 

n  est  pour  l'affligé  des  cantiques  touchants , 

Et  souvent  la  douleur  s*exprime  par  des  chants. 

SCÈNE  VI. 

MARIE,  LE  CHŒUR  DES  JEtJNKS  PILLES 

israi£lites. 

(  Cette  scène  est  en  partie  dédamée,  en  partie  oliuilée.  Lechœnr 
e«t  divisé  en  deux  demi-dMeurs  qui  se  planent  Vun  k  droite  et 
l'aotre  à  gauclie  de  Marie  :  le  premier  demi-cbceor  tient  à  la 
main  des  harpes ,  et  le  second  des  tambonrs.  ) 

PREMIER  DEMI-CHŒUR. 

Imitons  dans  nos  concerts 
Le  pâican  des  déserts  ; 
Jacob,  ta  gloire  est  passée, 
Et  de  ton  Dieu  la  clémence  est  lasssée. 

SECOND  DEMI-CHŒUR. 

An  divin  Maître  ayons  recours  ; 

A  ses  douces  lois  qu'on  se  range  ; 

Qu'il  soit  la  vigne  de  secours 

Où  le  pécheur  toi^oun  vendange. 
Sagraceest  aneœor  pur,  au  cœur  religieux^ 
Ce  qu'est  à  nos  autels  un  parfum  précieux. 

UN  I6R4ÉUTB  DU  PREMIER  DEMI-CHŒUR. 

FTespérons  rien  ^  pour  finir  nos  souffrances^ 
De  ses  kxmtés, 
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UNE  ISRAELITE  DU  SECOND  DEMI-CHŒUR. 

A  ses  clartés 
Noos  voulons  rallomer  nos  vives  espérances. 

UNE  ISRAÉLITE  SEULE. 

Suspendons  notre  harpe ,  en  ces  temps  de  regrets , 

Au  palmier  de  la  solitude. 
Jourdain  I  fleuve  espéré ,  séjour  de  quiétude , 
Mes  yeux  ne  le  verront  jamais. 
Où  sont  les  cèdres  superbes , 
Liban,  que  tu  devois  an  temple  projeté? 
Jacob  y  de  son  Dieu  rejeté , 
Rampe  plus  bas  que  les  herbes 
Dans  le  Ut  du  torrent  desséché  par  Tété.  * 

DEUX  ISRAÉLITES. 

Douloureux  mystères 
D*un  trépas  caché , 
Pleurons  à  la  terre 
Moïse  arraché. 

Loin  du  frais  rivage 
Où  fat  son  berceau , 
L^onagre  sauvage 
Foule  son  tombeau. 

LA  PLUS  JEUNE  DES  ISRAÉLITES. 

Mais  qui  me  gardera  sous  l'aile  de  ma  mère  ? 
Moïse  a  di^aru,  Moïse  était  mon  père. 
O  terre  de  Gessen  !  prés  émaillés  de  fleurs 

Où  je  cueillois  ma  parure  ! 
Gomme  un  jeune  olivier  privé  d'une  onde  pore , 
Je  languis  et  je  meurs. 

TOUT  LE  CHŒUR. 

Dieu  nourrit  de  ses  dons  l'innocente  colombe , 
Le  jubte  au  temps  inarqué  sortira  de  sa  tombe. 

D'Amalec  les  dieux  mortels 
Ne  peuvent  renverser  les  desseins  éternels. 

UNE  ISRAÉLITE. 

Ma  sœur  y  avez- vous  vu  cette  superbe  Arzane? 
De  quel  regard  pro£ine 
Elle  insultoit  nos  autels  ! 

UNE  AUTRE  ISRAÉLITE. 

Plus  inconstante  que  les  ondes , 

Ses  démarches  sont  vagabondes; 
Ses  lèvres  et  son  cœur  pour  tromper  sont  d'accord  ; 
Sa  douée  volupté  d'amertume  est  suivie  ; 
Et  quand  sa  bouche  invite  à  jouir  de  la  vie , 

Ses  pas  nous  mènent  à  la  mort. 

UNE  TROISIÈME  ISRAÉLITE. 

De  nos  jeunes  guerriers  le  prince  et  le  modèle , 
Nadab  étoit  auprès  d'elle. 

TOUT  LE  CHŒUR. 

Ah  !  fuyons ,  fuyons ,  mes  sœors , 
Des  passions  les  trompeuses  douceurs  I 

TROIS  ISRAÉLITES. 

Ne  vous  reposez  point  à  la  source  étrangère  ; 
Buvez  Tonde  de  vos  mîsseaiix. 


Qu^une  épouse  Adèle,  à  Tombre  des  berceaux, 
Soit  plus  belle  à  vos  yeux  que  la  biche  légère  ! 

TOUT  LE  CHŒUR. 

Ah  !  fuyons ,  fuyons ,  mes  sœurs , 
Des  passions  les  trompeuses  douceurs  ! 

PREMIER  DEMI  CHŒUR. 

L'homme  marche  à  iravers  une  nuit  importune. 

SECOND  DEMI-CHŒUR. 

Altachons-nous  au  Dieu  qui  bénit  l'inforlune  ; 

UNE  ISIIAÉLITE. 

Qui  sur  un  lit  de  pleurs  mouillé. 
Reloume  le  mourant ,  soutient  son  front  livide  ; 

LA  PLUS  JEUNE  DES  ISRAÉLITES. 

Qui  mesure  le  vent  à  Tagneau  dépouille 
Par  le  pasteur  avide. 

TOUT  LE  CHŒUR. 

Ingrats  mortels ,  en  vain  vous  résistez 
Au  dieu  qui  vous  conduit  dans  ses  sublimes  voies, 

Et  qui  d'intarissables  joies 
Rassasiera  les  cœurs  en  son  nom  conlristés. 

MARIE. 

Mes  enfants ,  c*est  assez  :  allez ,  toujours  dociles , 
Vous  livrer  au  re|K)s  sous  vos  lantes  tranquilles. 
Voici  Theure  pesante  accoixiée  au  sommeil  : 
Tout  se  tait  à  présent  sous  les  feux  du  soleil  ; 
Les  vents  ont  expiré  :  du  palmier  immobile 
L  ombre  se  raccourcit  sur  Taréne  stérile  ; 
L'Arabe  fuit  du  jour  les  traits  étincelants , 
Et  le  chameau  s'endort  dans  les  sables  bràlants. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

ARZANE,  NÉBÉE. 

NÉBÉE. 

Nadab  veut  vous  parler  dans  ce  lieu  solitaire. 
Arzane ,  expliquez-moi  cet  étonnant  mystère. 
Quelle  joie  inconnue  éclate  dans  vos  yeux  ! 
Dormirons-nous  bientôt  aux  champs  de  nos  aïeux? 
Par  votre  ordre  à  Séir  un  moment  retournée , 
Je  n'ai  point  vu  d'Oreb  la  funeste  journée  j 
Mais  je  suis  revenue  au  bruit  de  vos  malheurs , 
'  Pour  vous  offrir  du  moins  le  secours  de  mes  pleurs. 

!  ARZANE. 

I  Qu'il  en  coûte ,  Nébée ,  à  servir  Tinfortune  I 
!  Qu'un  sceptre  brisé  pèse  à  Tamitié  commune  ! 
:  La  tienne  est  rare  et  grande  :  oui ,  tu  mérites  bien 
i  Que  je  t'ouvre  mon  cœnr  dans  un  libre  entretien. 

I  NÉBÉE. 

;  J'ai  su  que ,  par  Moïse  à  mourir  condamnées, 

'  Les  femmes  d' A  malec  qui  comptoient  seize  années , 


Digitized  by 


MOÏSE,  ACTE 

Oa  qoi  da  joug  dliymen  portèreot  le  fardeau  , 
Dévoient  livrer  leur  sang  au  glaive  du  bourreau. 

ARZAAE. 

On  m'arracha  des  rois  les  saintes  bandelettes, 
Et  le  malheur  me  mit  au  rang  de  mes  sujettes. 

N£BÉe. 

Ciel  ! 

ARZANE. 

Dans  un  parc  formé  par  d'épineux  rameaux  , 
Nous  attendions  la  mort  comme  de  vils  troupeaux. 
L'Hébreu  vient;  on  enleml  un  long  cri  d'épouvante. 
Déjà  briiroit  du  fer  la  lumière  mouvante , 
Lorsque  le  Hls  d'Aaron ,  que  ta  pitié  combat, 
Retint  le  glaive  ardent  avant  qu'il  retombât. 
U  contemple  attendri  ces  femmes  éplorées , 
Qui  lui  tendoient  de  loin  leurs  mains  décolorées. 
Je  paroîssois  surtout  attirer  ses  regards  ; 
S(Ht  qu'un  habit  de  deuil  et  des  cheveux  épars 
A  ma  frêle  beauté  prêtassent  quelques  charmes  ; 
Soit  enfin  qu'une  reine,  en  répandant  des  larmes, 
Trouve  dans  ses  revers  de  nouvelles  splendeurs, 
Et  n'ait  fait  seulement  que  changer  de  grandeiurs. 

NKBÉE. 

Nadab  au  doux  pai*don  inclina  ses  pensées. 

ARZANE. 

«  Femmes ,  vivez ,  dit-il  :  nos  tribus  offensées 
»  M'ont  vainement  chargé  d'un  devoir  trop  cruel , 
»  Et  je  vais  implorer  les  anciens  d'Israël.  » 
Coré,  Sthur,  Abiron ,  dans  un  conseil  propice 
Firent  avec  Nadab  suspendre  mon  supplice. 
D'un  ramas  d'anranchis  digne  législateur , 
Moïse  alla  chercher  qu«^Ique  oracle  menteur. 
Resté  maître  en  ce  camp ,  Nadab,  qu'un  dieu  possède. 
De  soins  officieux  incesvamment  m'obeède  : 
U  m'aime  :  et  toutefois  n'ose  me  découvrir 
Le  feu  qui  le  dévore  et  que  j'ai  su  nourrir. 
Aujourd'hui  même  enfin ,  par  sa  bouche  informée 
De  la  mort  dn  tyran  qoî  gonrmandoit  l'armée, 
Ici  plus  longuement  il  veut  m'entretenir , 
Et  de  ma  délivranee  avec  moi  convenir. 

N^BÉB. 

Je  conçois  maintenant  l'espoir  qui  vous  enflamme. 
Vous  êtes  adorée ,  et  l'amour  dans  votre  ame... 

ARZANE. 

Non  :  je  n'ai  point  trahi  mes  eux ,  mes  revers. 
Lorsque  le  sort  me  livre  à  ce  peuple  pervers , 
Reine  malgré  le  sort,  je  n'ai  point  la  foiblesse 
De  partager  les  feux  d'un  amonr  qni  me  blesse  ; 
Mais  je  sais  écouter  des  soupirs  ennemis , 
Pour  sortir  de  Tablme  où  le  Ciel  nous  a  mis  : 
De  l'odieux  Jacob  je  troublerai  la  cendre. 

NÉBÉE. 

Arzane,  de  l'amour  on  ne  se  peut  défendre  ! 

ARZANE. 

Tu  te  trompes ,  Nébée ,  et  dans  mon  sein  ce  cœur 


U,  SCÈNE  1.  2i 

Au  nom  du  peuple  juif  ne  bat  que  de  farenr. 
Faut-il  te  rappeler  nos  discordes  antiques , 
Des  deux  fils  d'Isaac  les  haines  domestiques , 
Le  droit  du  premier  né  si  follement  vendu , 
Et  l'innocent  festin  qui  perdit  Ésaû  ? 
Nous ,  d'un  prince  trahi  postérité  fidèle, 
Lorsque  nous  embrassons  une  cause  si  belle 
Nous  voyons  triompher  les  ignobles  drapeaux 
Du  gendre  vagabond  d'un  pâtre  de  chameaux  ! 

Mais  Nadab  lui  succède. 

ARZANB. 

A  Nadab ,  à  sa  gloire 
Mon  éponx  doit  la  mort  ^  et  l'Hébreu  la  victoire. 

NÉBÉE. 

Quel  est  votre  projet ,  votre  espoir  ? 

ARZANE. 

Me  venger; 
Écouler  les  avenx  du  soldat  étranger  ; 
Feindre  pour  l'asservir ,  et  par  quelque  artifice 
Nous  sauver ,  en  poussant  Jacob  au  précipice. 
Oui ,  je  triompherai ,  si  Nadab  amoureux 
Au  culte  d'Abraham  arrache  les  Hébreux. 

NÉBÉE. 

Vous  croyez  donc  leur  Dieu  puissant  et  redoutable? 

ARZANE. 

Je  sais  dn  mohis ,  je  sais  qu'il  est  impitoyable  : 
Amalec  autrefob  déserta  son  autel , 
Lorsqu'il  maudit  Édom  et  bénit  Israël. 
Jaloux  de  son  pouvoir ,  jamais  il  ne  pardonne  : 
Il  frappera  Jac(d> ,  si  Jacob  l'abandonne. 

NÉBÉE. 

Nadab... 

ARZANB. 

Est  l'ennemi  du  sang  de  mes  aïeux. 

NÉBÉE. 

n  est  sincère. 

ARZANB. 

Eh  bien  !  je  le  tromperai  mieux. 

NÉBÉB. 

n  fait  de  vonsservir  sapins  constante  étude; 
On  vous  reprodiera... 

ARZANB. 

Poursuis! 

NÉBÉB. 

L'ingratitude. 

ARZANB. 

Non ,  si  par  le  succès  mes  vœux  sont  couronnés  : 
On  ne  traite  d'ingrats  que  les  infortunés. 

NÉBÉB. 

Nadab... 

ARZANE. 

M'est  odieux. 

NÉBÉE. 

Sa  démence... 
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AfiZÀNE. 

[M'outrage. 

NBBIÉE. 

U  veut  voUre  bonheur. 

ABZANE. 

Ma  honte  est  son  ouvrage. 

NÉBÉB. 

Il  vous  rendra  le  trtoe. 

ABZAlfE. 

n  m'a  donné  des  fers. 
S'il  s'attache  è  vos  pas  ? 

ABZAKB. 

Je  le  mène  aux  enfers. 

NÉBÉE. 

A  vos  desseins  secrets  que  je  prévois  d'obstacles  ! 

ABZANB. 

L'amour  de  la  patrie  enfente  des  miracles. 
M«s  j'aperçois  Nadab...  Reine  de  la  beauté, 
Préte^oi  ta  ceinture  y  6  brillante  Astarté  ! 
Donne  ft  tous  mes  discours  ta  grâce  souveraine  ; 
Déesse  de  Tamour,  sers  aujourd'hui  la  haine. 
Descends  !  à  ton  secours  amène  tous  les  dieux  : 
Si  Jéhova  triomphe ,  ils  tomberont  des  deux. 

SCÈNE  II. 

NADAB,  ARZANE,  NÉBÉE. 

ABZANB. 

De  ses  destins ,  Nadab ,  votre  esdave  incertaine 
Accourt  à  votre  voix  près  de  celte  fontaine. 
Si  par  ces  yeux  baissés  je  juge  de  mon  sort , 
Je  crains  bien  qn'Amalee  ne  soit  pas  libre  encor. 

HADAB. 

Etrangère ,  il  me  faut  vous  le  dire  sans  feinte  : 
Les  vieillards  de  Galeb  ont  écouté  la  plainte. 
Le  conseil ,  à  qui  seul  le  pouvoir  appartient;, 
Pourqnelqnes  jours  encor  dans  ce  camp  vous  retient. 
Sans  gardes  cependant  tous  pouvez  de  la  plage 
Parcourir  les  sentiers  et  Tarène  sauvage 
Dathan ,  dont  l'amitié  ne  craint  aucun  péril , 
Amène  auprès  de  vous  vos  compagnes  d'exil. 
On  vous  rend  des  houneurs  inconnus  sous  nos  tentes, 
(  DaUian  entre  en  oe  moment  mr  la  scène ,  snivi  dn  chœnr  des 
Jeunet  iUei  anulécttaB  ;  il  se  retira  ensuite ,  et  Nébée  va  se 
placer  è  U  téte  dn  chœur  au  fond  du  théâtre.) 

Et  bientôt ,  au  milieu  des  pompes  éclatantes , 
Rendue  à  vos  sujets ,  embrassant  Tavenur , 
Vous  perdrez  de  Nadab  l'importun  souvenir. 

ABZANE. 

Arzane  par  vos  mains  à  U  mort  fut  ravie , 
Et  d'un  nouveau  bienthit  cette  grâce  est  suivie  ! 
Mon  cœur  reconnoissant  ne  peut  s'exprimer  mieux 
Que  par  mon  peu  d'ardeur  à  sortir  de  ces  lieux. 


NADAB. 

A  ce  langage  adroit  je  ne  puis  me  méprendre  : 
Vous  flattez  Tennemi  dont  vous  croyez  dépendre. 
Mais ,  nourrie  à  Séû*  pour  plaire  et  pour  aimer , 
Nos  farouches  vertus  ne  peuvent  vous  charmer. 

ARZANE. 

Amalec  et  Jacob  diffèrent  de  maxûne , 
Il  est  vrai  :  nous  croyons,  sans  nous  en  faire  un  crime^ 
Qu'aûner  est  le  bonheur ,  plaire  un  don  prédenx , 
Et  que  la  volupté  nous  rapproche  des  dieux. 
Sous  des  berceaux  de  fleurs ,  nos  heures  fortunées 
S'envolent  mollement  Tune  à  Tautre  enchaînées. 
Le  dieu  que  nous  servons  approuve  nos  désirs  : 
Dans  une  lie  féconde ,  aux  doux  chants  des  plusirs  ; 
La  beauté  Tenfanta  sur  les  mers  de  Syrie; 
n  préside  en  riant  aux  banquets  de  la  vie. 
Pour  attirer  sur  vous  ses  bienfaisants  regards, 
J^ai  déjà,  les  pieds  nus  et  les  cheveux  épars, 
De  nos  rites  sacrés  suivant  Tanlique  usage , 
Trois  fois  pendant  la  nuit  conjuré  son  image... 
Mais  n'ai-je  point ,  Nadab ,  armé  votre  courroux? 
Vous  détestez  le  dieu  que  je  priois  pour  vous. 
Pardonnez  à  ces  vœux  que  dans  mon  innocence 
M'arracha  le  transport  de  la  reconnoissance. 

NADAB. 

Qu'entends-je ,  Amalécite ,  apprenez  donc  mon  sort. 
Long-temps  de  mon  amour  je  captivai  Tessor  ; 
Vous  adorant  toujours ,  mais  respectant  vos  larmes^ 
Je  n'aurois  pas  osé  vous  parler  de  vos  charmes  : 
Un  mot ,  dont  Thomme  heiu-euxne  sent  pas  la  valeur. 
Trop  souvent  peut  blesser  l'oreille  du  malheur. 
Quand  M<^  vivoit  tous  aviez  tout  à  craindre  ; 
A  cacher  mon  ardeur  je  savois  me  contraindre  : 
Aujourd'hui  que  le  Gel  pour  vous  se  veut  ralmw. 
Votre  bonheur  me  rend  le  droit  de  vous  aimer. 

ABZANB. 

Épargnez... 

NADAB. 

Vous  sauver  changea  ma  vie  entière  ! 
Ce  cœur ,  que  vous  avez  habité  la  première , 
Vit  l'amour  se  lever  terrible  et  violent 
Gomme  l'astre  de  feu  dans  ce  désert  brûlant. 
Le  repos  pour  jamais  s'envola  de  mon  ame  ; 
Mon  esprit  s'égara  dans  des  songes  de  flamme. 
Abjurant  la  grandeur  promise  à  nos  navenx , 
A  Tauteldes  parfums  je  n'offrois  plus  mes  vcbox  ; 
Je  n'allois  plus  y  lévite  innocent  et  modeste , 
Chaque  aurore  au  désert  cueillir  le  pain  eélestOi 
Dans  les  champs  de  l'Arabe,  et  loin  des  yenx  jaloux  y 
Mon  bonheur  eût  été  de  me  perdre  avec  voiis« 
De  toi  seule  connue ,  à  toi  seule  asservie , 
L'Orient  solitaire  auroit  caché  ma  vie. 
Pour  appui ,  du  dattier,  empruntant  un  rameau , 
Le  jour  j'aurois  guidé  ton  paisible  chameau  ; 
Le  soir,  au  bord  riant  d'une  source  ignorée , 
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J^anrols  oAërt  la  coqpe  à  ta  t)Oiiche  altérée , 
Et  8008  la  ample  tente  »  oubliant  Israél , 
Pressé  contre  mon  cœur  la  nouvelle  Racbel. 

ABZANS. 

Confuse ,  à  tos  regards  je  voudrois  disparoltre  ; 
Mais  je  suis  votre  esclave ,  et  vous  êtes  mon  maître. 

NADAB. 

A  qui  maudit  vos  fers  le  reproche  est  bien  dur. 
Mais  de  vous  délivrer  il  est  un  moyen  sûr. 
Vous  omnoisBez  du  camp  le  troubte  et  les  alarmes  : 
De  la  féconde  Égypte  on  regrette  les  charmes  ; 
On  veut  que  des  tribus  je  conduise  les  pas. 
Épouse  de  Nadab ,  ouvrez-nous  vos  états  ; 
D'uQ  peuple  de  bannis  soyez  la  souveraine  : 
Le  soldat  à  Tinstant  va  briser  votre  chaîne. 

ABZANB. 

Je  vois  Marie. 

SCÈNE  111. 

MARIE,  ARZANK,  NADAB,  NÉBÉE; 

CHŒUK  DE  JEUNES  nLLBS  KMAhÉClTEg. 
MARIE. 

Aaron  n*est  point  ici ,  Nadab  ? 

NADAB. 

U  pleure  le  prophète  au  torrent  de  Cédab. 

MARIE. 

Rendez  grâce  au  Seigneur  ;  sa  paix  nous  accompagne. 
Moïse  reparolt  sur  la  sainte  montagne. 
Cherchant  partout  Aaron ,  je  cours  lui  répéter 
Ce  qn*un  chef  des  pasteurs  vient  de  me  raconter. 

SCÈNE  IV. 

NADAB,  ARZANE,  NÉBÉË;  chckjb  m 
iBUirsa  FUXEs  kMAiécms. 

ARZAIfB. 

Fils  d' Aaron ,  à  mon  sort  il  faut  que  je  succombe  ! 
Vous  me  parliez  d'hymen,  et  je  touche  à  ma  tombe. 

NADAB  y  sans  écouter  Arzane. 
Ifous  allons  te  revoir  enfin,  fameux  mortel , 
Encor  tout  éehtant  des  fèux  de  l'Étemel. 
Honneur  à  tes  vertus ,  et  gloire  à  ton  génie  f 

ARZANE. 

VeOlé-je  ?  dans  mes  maux  quelle  affreuse  ironie  ! 
Quoi  !  Nadab ,  ces  desseins  où  tous  deux  engagés , 
Ces  projets  de  Tamour... 

NADAB. 

Us  ne  sont  point  changés. 

ARZANE. 

Entre  Moïse  et  moi  vous  tenez  la  balance  : 
De  votre  pasâon  je  vois  la  violence. 

NADAB. 

FeounCy  je  suis  sans  force  à  tes  pieds  abattu; 


11,  SCÈNE  V.  25 
Mais  ne  puis'je  du  moins  admirer  la  vertu? 

ABZANE. 

Qui  pourra  m'arracher  de  ce  sanglant  théâtre 
Où  la  mort  me  poursuit? 

NADAB. 

Ce  cœur  qui  t'idolitre. 

ARZANB. 

Mais  les  remords  viendront  arrêter  vos  efEorts. 

NADAB. 

Mais  si  je  t*obéis,  que  te  faai  mes  remords? 

ARZANE. 

De  ces  hauts  sentiments  je  serai  la  victime. 

NADAB. 

Laisse-moi  m'enchanter  d*innocence  et  de  crime , 
Connoltre  mes  devoirs  sans  te  manquer  de  ibi. 
Apercevoir  fablme ,  et  m'y  jeter  pour  toi. 

ARZANE. 

Je  ressensT66douleun,etnren sois poûit  complice.  * 

NADAB. 

Cesse  de  fexcuser  :  j'adore  mon  suppBce, 
Ma  souffrance  est  ma  joie ,  et  je  veux  à  jamais 
Conserver  la  douceur  du  mal  que  tu  me  fids. 
Hélas  !  mon  fol  amour  m'épouvante  md-méme  ; 
Je  me  sens  sons  le  coup  de  quelque  arrêt  suprême  : 
D'involontaires  pleurs  s'échappent  de  mes  yeux  ; 
La  nuit,  dans  mon  sommeil,j'entends  parler  tes  dieux. 
Prêt  à  sacrifier  à  leurs  autels  coupables , 
Je  me  réveille  au  bruit  de  mes  cris  lamentables. 
Dis  :  n'est-ce  pas  ainsi ,  dans  ses  tourments  divers, 
Qu'une  ame  est  par  le  Ciel  dévouée  aux  enfm  ? 

ABZANB. 

On  va  vous  déHvrer  du  joug  de  l'étrangère. 

NADAB. 

Des  légers  fils  d'A^  la  voix  est  meiiw)ogère  ; 
L'Arabe  aime  à  conter  :  je  veux  sonder  des  bruiis 
Aisément  élevés ,  phis  aisément  détruits. 
De  Moïse  en  ces  lieux  je  viendrai  vous  apprendre 
Le  destin.  Quel  parti  qu'alors  vous  vouliez  prendre 
Contre  tout  ennemi  prompt  à  vous  secourir, 
Arzane ,  je  saurai  vous  sauver  ou  mourir. 

(Naaabsort.) 

SCÈNE  V. 
ARZANE,  NÉBÉE;  chœur  de  jeunes  mLES 

AlIAliciTES. 
ARZANB. 

Ah!  Nâ)ée,àceco«p)eiiesavDiss«rTivreS 
L'implacable  destin  s'attaAe  à  mt  pennoivie. 

MÉpolB. 

Et  moi  je  ressentois  un  doux  enchantement 
En  écoutant  des  voeux  si  chers  ! 

ABZANB. 

Autre  tourment, 
Incestueux  projet,  effroyable  à  mon  ame  ! 
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Je  hais  du  fils  d' Aaron  et  la  main  et  la  -flamme. 

Amalec  recevoir  Israël  dans  ses  bras  ! 

Recueillir  dans  mon  sein  une  race  dlngrats  ! 

Je  légitimerois  ces  exécrables  frères , 

Qui  menacent  nos  fils ,  qui  trahirent  nos  pères  ; 

Ces  esclaves  du  Nil ,  bâtisseurs  de  tombeaux , 

Ignobles  artisans  flétris  par  leurs  travaux; 

Qui  d'Égypte  chassés  avec  tous  leurs  prophètes , 

Proclament  en  tremblant  d'insolentes  conquêtes , 

Se  disent  héritiers  des  florissants  étals 

De  cent  peuples  divers  qu'ils  ne  connoissent  pas  ! 

VÉBÈE. 

Sauvez ,  sauvez  vos  jours  ! 

ARZANB. 

Voadrois-tu  donc,  Nébée , 
Aux  autels  de  Jacob  voir  Arzane  courbée. 
Contrainte  d'embrasser  le  culte  menaçant 
Du  Dieu  cruel  qui  veut  exterminer  mon  sang  ? 
SU  fout  suivre  aujourd'hui  la  fortune  jalouse, 
Sll  faut  que  de  Nadab  je  devienne  l'épouse , 
Que  lui-même ,  parjure  au  culte  de  Nachor , 
Serve  avec  moi  Baal ,  et  Moloch ,  et  Phogor  ; 
Que  son  hymen  des  Juifs  brise  les  lois  publiques  ; 
Qu'il  me  donne  sa  main  aux  autels  domestiques 
Des  dieux  de  mon  palais,  des  dieux  accoutumés 
A  couronner  les  vœux  contre  Jacob  formés  ! 

KÈBÉE, 

Du  retour  de  Moïse  on  n'a  pas  Tassurance. 
Espérons. 

ARZANE. 

Laine  là  ta  menteuse  espérance. 

HÈBÉE. 

L'étoile  d*Astarté  parolt  sur  Thorizon  : 
Pour  hâter  le  retour  du  jeune  fils  d*  Aaron , 
Saluons  l'astre  heureux  par  des  chants  agréables. 
(  Le  chœur  dei  Amalécites  t'avance  du  fond  du  Uiéétre.  ) 
ARZANE,  au  chœur. 
Captives ,  suspendez  ces  pleurs  inépuisables. 
Voici  rinstant  prédit  on  les  filles  d'Édom 
Vont  sauver  d' Amalec  et  la  race  et  le  nom. 
Nos  guerriers  ne  sont  plus ,  mais  vous  restez  encore  : 
Formez  les  chœurs  brillants  des  peuples  de  F  Aurore. 
Des  femmes  de  Byblos  répétez  les  soupirs  ; 
Du  farouche  Israël  enflanunez  les  désirs. 
Loin  d'ici  la  pudeur  et  la  firoide  innocence  ! 
Il  nous  faut  des  plaisirs  conduits  par  la  vengeance. 
Chantez  Tamour  ;  c'est  lui  qui  du  Dieu  d'Israël 
Doit  corrompre  Tencens  et  renverser  Tautd. 

LE  CHŒUR. 

Amour ,  tout  chérit  tes  mystères , 
Tout  suit  tes  gracieuses  lois , 
L'hirondelle  au  palais  des  rois , 
L'aigle  sur  les  monts  solitaires , 
Et  le  passereau  sous  nos  toits. 
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UNE  AHALÉCITE. 

Ton  vieux  temple ,  entouré  des  peuples  de  la  terre , 
S'élève  révéré  de  cliaque  âge  nouveau , 
Comme  au  milieu  d'un  champ  la  borne  héréditaire , 
Ou  la  tour  du  pasteur  au  milieu  du  troupeau. 

LE  CHŒUR. 

Amour,  tout  chérit  tes  mystères, 
Tout  suit  tes  gracieuses  loi^i , 
L'hirondelle  au  palais  des  rois , 
L'aigle  sur  les  monts  solitaires , 
Et  le  passereau  sous  nos  toits. 

UNE  AMALÉCITE. 

Invoquons  du  Liban  la  déesse  charmante  ! 

De  nos  longs  cheveux  d'or  que  la  tresse  élégante 

Tombe  en  sacrifice  à  FAmoor. 
Soulevons  les  enfers ,  répétons  tour  à  tour 
Du  berger  clialdéen  la  parole  puissante. 

UNE  AUTRE  AMALÉCITE. 

Qui  méprise  l'Amour  dans  ses  ft-rs  gémira. 

DEUX  AMALBCFTES. 

De  prodiges  divers  TAmour  rempli!  TAsie , 
Il  embauma  l'Arabie 
Des  pleurs  de  la  tendre  Myrrha  ; 
Du  pur  sang  d'Adonis  il  peignit  l'anémone  : 

Fleur  des  regrets ,  symbole  du  plaisir , 
Elle  vit  peu  de  temps  ;  et  le  même  zéphyr 
La  fait  éclore  et  la  moissonne. 

UNE  AMALÉCITE. 

Prenons  notre  riche  ceinture , 
Nos  réseaux  les  plus  fins ,  nos  bagues ,  nos  colliers; 

Vengeons  aujourd'hui  nos  guerriers  ; 

Les  remparts  et  les  boucliers 
Sont  vains  contre  l'Amour  dans  tonte  sa  parure. 

LE  CHŒUR. 

Que  dit  à  son  amant ,  de  fUtùsàr  transporté , 

Cette  prétresse  d' Astarté 
Qui  voudroit  aHhrer  le  jeune  homme  auprès  d'elle , 
Et  lui  percer  le  cœur  d*une  flèche  mortelle  ? 

UNE  AMALECITE. 
CaiNT  DB  Là  CODITtSARI. 

«  Beau  jeune  homme ,  dit-elle ,  arrête  donc  les  yeox 
»  Sur  la  tendre  Abigail  que  ta  froideur  opprime. 
»  Je  viens  d'immoler  la  victime , 
9  Et  d'implorer  la  faveur  de  nos  dieux. 

9  Viens,  que  je  sois  ta  bien  aimée. 
»  Pai  suspendu  ma  couche  en  souvemr  de  toi  ; 

D  D'aloès  je  l'ai  parfumée. 
»  Sur  un  riche  tapis  je  recevrai  mon  roi  ; 
»  Dans  l'albâtre  éclatant  la  lampe  est  allumée  ; 
9  Un  bain  voluptueux  est  préparé  pour  moi. 

9  L'époux  qu'on  a  choisi ,  mais  qui  n'a  pas  mon  ame , 
9  Est  parti  ce  matin  pour  ses  plants  d'oliviers  : 
»  n  veut  écouler  ses  viviers , 
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»  Sa  vigne  ensuite  le  réclame. 
»  n  a  pris  dans  sa  ma  n  son  bâlon  de  palmier , 
»  Et  mis  deux  sicles  d'or  dans  sa  large  ceinture  ; 
»  Il  ne  reviendra  point  que  de  son  orbe  entier 
»  L'astre  des  nuits  n'ait  rempli  la  mesure. 

»  Tandis qu*en  son  champ  il  vendange, 
B  Enivrons-nous  de  nos  désirs. 
»  De  tant  de  jours  perdus  qu'un  jour  heureux  nous 
»  n  n'est  de  bon  que  les  plaisirs.  »     [  venge  : 

DEUX  AMàLÉCITES. 

O  Ûlles  d'Amalec  1  si  par  un  tel  langage 

De  DOS  tyrans  nous  embrasions  les  cœurs , 
Nous  verrions  à  nos  pieds  cette  race  sauvage , 
Et  les  vaincus  deviendroient  les  vainqueurs  ! 

LES  lliMES,  AVEC  UNE  TROISIÈME  AMALÉCriE. 

Arzane ,  lève-toi  dans  l'éclat  de  tes  larmes  ! 

Triomphe  par  tes  charmes  î 
Que  Tamour  sur  ton  front  s'embellissant  encor 
Attaque  des  Hébreux  les  princes  redoutables , 
Et  livre  tout  Jacob  à  nos  dieux  formidables , 

LE  CHŒUH. 

Baal,  Moloch  et  Phogor! 

ARZANE. 

Nadab  ne  revient  pas.  Déjà  la  lune  éclaire 
Des  rochers  du  Sina  le  sommet  solitaire  : 
De  la  garde  du  camp  on  voit  briller  les  feux. 

(  An  chorar.  ) 
Retournez  vers  Jacob  ^  mélez-vous  à  ses  jeux  ; 
Pour  subjuguer  son  cœur  faites  briller  vos  grâces. 

(ANébée.) 

Et  toi ,  du  fils  d^Aaron  cherche  et  poursuis  les  traces  : 

J'attendrai  ton  retour  auprès  des  pavillons 

Où  depuis  si  long-temps  dans  les  pleurs  nous  veUlons. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

moïse,  seul. 

(n  fait  imit; QQ  ToH  à  la  clarté  de  la  lane  Hobe  qui  descend  da 
mont  Siiiat ,  portant  les  Tables  de  la  loi.  Il  s'arance  vers  le 
bocage  des  patanien ,  et  dépose  les  Tables  de  la  loi  an  tombeau 
de  Joeepb.) 

Sur  ces  tableaux  divins  la  main  de  l'Étemel 
Grava  toutes  les  lois  du  monde  et  d'Israël. 
O  toi  qui  déroulas  tons  les  cienx  comme  un  livre , 
Qui  détruis  d'un  regard  et  d'un  souffle  fais  vivre , 
Qui  traças  au  soleil  sa  course  de  géant, 
Qui  d'un  mot  fis  sortis  Tunivers  du  néant  ! 
Dis  par  quelle  bonté,  maître  de  la  nature  , 
Tu  daignois  rabaisser  jusqu'à  ta  créature . 
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Et  parler  en  secret  à  mon  cœiur  raffermi 
Comme  un  ami  puis8antcau.se  avec  son  ami. 
Depuis  que  je  t'ai  vu  dans  les  feux  du  tonnerre , 
Je  ne  puis  attaclier  mes  regards  k  la  terre , 
Et  mou  œil  cherche  encor,  frappé  de  ta  splendeur , 
Dans  ce  beau  firmament  l'ombre  de  la  grandeur. 
(  Moïse  s'assied  sur  noe  pierre  aoprës  du  tombeaa  de  Joseph. 
Avant  de  me  montrer  à  la  foule  empressée , 
Je  veux  de  nos  tribus  connoltre  la  pensée  : 
Josué ,  descendu  par  un  chemin  plus  court , 
Doit  avoir  à  mon  frère  annoncé  mon  retour  ; 
Attendons ,  sous  cette  ombre  au  conseil  favorable, 
Du  grand  Melchiscdech  l'héritier  vériuble. 

(  Il  regarde  quelque  temps  le  camp  en  silcaee.  ) 
Qu'avec  un  doux  transport  je  vois  ce  camp  tranquille. 
D'un  peuple  fugitif  unique  et  noble  asile  ! 
Peuple  que  j'ai  sauvé ,  que  je  porte  en  mon  cœur , 
De  tous  tes  ennemis  sois  à  jamais  vainqueur  1 
Servant  au  monde  entier  de  modèle  et  d'exemple , 
Garde  du  T<»ut-Puissant  la  parole  et  le  temple! 
Sépare  par  la  loi,  ton  culte,  tes  déserts, 
Du  reste  corrompu  de  ce  vaste  univers , 
O  Jacob ,  sois  en  tout  digne  du  droit  d'aînesse  ! 
Je  veux,  en  dirigeant  ta  fougueuse  jeunesse , 
En  profitant  du  feu  de  ton  esprit  hautain. 
Te  forger  eu  un  peuple  et  de  fer  et  d'airain. 
Ouvrage  des  mortels ,  et  prompt  à  se  dissoudre , 
Les  empires  divers  rentreront  dans  la  poudre  ; 
Toi  seul  subsisteras  parmi  tous  ces  débris; 
Les  ruines  du  temps  t'offriix)nt  des  abris  ; 
En  te  voyant  toujours ,  les  races  étonnées 
Iront  se  racontant  tes  longues  destinées, 
Et  se  montrant  du  doigt  ce  peuple  paternel 
Que  Moïse  marqua  du  sceau  de  l'Étemel  ! 

Mais ,  Jacob ,  pour  monter  où  le  Seigneur  t'appelle, 
Il  fout  à  ses  desseins  n'être  jamais  rebelle  : 
Sous  le  courroux  du  Ciel  tu  pourrois  succomber , 
Et  la  foudre  est  sur  toi  toujours  prête  à  tomber. 
Prions  pour  ton  salut  tandis  que  lu  sommeilles. 

(Il  se  lève ,  et  étend  ses  bras  vers  lecieL  ) 
Dieux  de  paix  I... 

(  On  entend  des  sons  lointains  de  mwiqae,  et  des  brattt  de 

danses.) 

Mais  quel  son  vient  frapper  mes  oreîl- 
Ce  n'est  point  là  le  cri  du  belliqueux  soldat  [les? 
Qui  chante  Sabaoth  en  courant  au  combat  : 
Je  reconnois  l'accent  d'une  race  coupable. 
Quel  noir  pressentiment  et  me  trouble  et  m'accable  ? 
Aaron  sous  ces  palmiers  est  bien  lent  à  venir. 
Fidèle  Josué ,  qui  tô  peut  retenir  ? 
Laissons  à  ce  tombeau  ces  Tables  tutélaires. 
Marchons....  Qui  vient  ici  ? 
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SCÈNE  IL 

NADAB,  moïse. 

nàpab  ,  sans  voir  HfoUe ,  qui  reste  appuyé  sur  le 
iortibeau  de  Joseph. 

Ces  lieux  sont  soliuîres. 
Elle  est  rentrée  an  camp. ...  Oui , fanrai  trop  tardé. 
Le  retour  de  Moise  est  un  bruit  hasardé'^ 
D*nn  Arabe  menteur  la  nouvelle  incertaine. 

(  n  mnce  aa  bord  de  la  scène ,  et  demeure  quelque  temps  en 
sOenoe.) 

Que  mon  sein  oppressé  se  soulève  avec  peine  ! 
Que  cet  air  est  brûlant  !  pour  achever  son  tour , 
La  nuit  semble  emprunter  le  char  ardent  du  jour. 
Im^  de  mon  cœnr ,  cette  arène  embrasée 
Reçoit  en  vain  du  dd  la  bén%ne  rosée. 

(  Antre  silence.  ) 
Id  de  la  beauté  j'entendis  les  accents. 
Sur  sa  trace  de  feu  qu'on  répande  IVncens  !  [se? 
Qu'on  l'adore. ..  Oùm'emporle  une  imprudente  ivres- 
On  n'a  point  jusquid  couronné  ma  tendresse  : 
Si  j'étois  le  jouet  de  quelque  illusion  ! 
Gonnoissons  notre  sort. 

(  U  Ta  pour  rentrer  au  camp  :  en  passant  devant  le  bocage  de 
palmiers  fl  aperçoit  Moïse.  ) 

O  sainte  vision  ! 
N'est-ce  pas  de  Joseph  l'ombre  majestueuse  ? 
Yiens-tu  me  consoler?  Que  ta  voix  vertueuse 
Des  chagrins  de  mon  cœur  adoucisse  le  fid , 
Et  donne-moi  la  paix  que  tu  goûtes  au  ciel  ! 

moïse  ,  sans  quitter  le  tonibeau. 
Le  Gid  des  passions  n'entend  point  la  prière. 

NADAB. 

Mofoe! 

MofSB,  descendant  du  tombeau. 
Cest  lui-même. 

NADAB. 

En  touchant  la  poussière , 
Prophète  du  Seigneur ,  je  m'incline  à  vos  pieds , 
Et  baisse  devant  voos  mes  yeux  humiliés. 

MOÎSB. 

De  qodque  noir  ditgrin  votre  ame  est  agitée. 

NADAB. 

Le  camp ,  qui  déplorott  votre  mort  racontée , 
Voddt  mettre  en  mes  mains  un  dangereux  pouvoir. 

MOTSE. 

Eh  bien!  qn'avez-voos  firit? 

IfADAB. 

J'espérois  vous  revoir. 

M(^SB. 

Et  n'avei-vons ,  Nadab ,  rien  de  plus  à  m'apprendre? 

NADAB. 

Sans  doute  ici  bientôt  les  vieillards  se  vont  rendre* 
(  On  entend  la  musique  du  camp.) 


m,  SCÈNEj  11. 

MOÏSE. 

Vous  me  dites ,  Nadab ,  que  les  tribus  en  deuil 
Gémissent  sur  le  sort  de  Moïse  au  cercueil; 
Et  j'entends  les  concerts ,  horribles  ou  frivoles, 
Dont  les  fils  de  Paal  fotiguent  leurs  idoles. 
Qui  produit  ces  clameurs?  qui  peut  y  prendre  part? 

NADAB. 

Nos  captives  souvent,  assises  à  Técart, 
Aiment  à  répéter  les  hymnes  de  leurs  pères. 

HfASE, 

Des  captives  ici?  des  femmes  étrangères? 
Arzane  n'a  donc  pas  satisfait  au  Seigneur? 
Elle  vit;  et  peut-être,  écoutant  votre  ardeur, 
Elle  reçoit  ces  vœux  sortis  d'une  ame  impure , 
Dont  le  vent  de  la  nuit  m'apportoit  la  souillure 
Jusqu'au  chaste  tond)ean  du  pudique  Joseph? 

NADAB. 

Des  Hébreux  triomphants  le  magnanime  chef 
Graindroit-il  une  femme  esclave  de  nos  armes , 
Qui  mange  un  pain  amer  détrempé  de  ses  larmes? 
Sur  le  compte  des  grands  je  ne  suis  pas  suspect  : 
Leurs  malheurs  seulement  attirent  mon  respect. 
Je  hais  le  pharaon  que  l'éclat  environne; 
Mais  s'il  tombe,  à  l'instant  j'honore  sa  couronne; 
Il  devient  à  mes  yeux  roi  par  l'adversité. 
Des  pleurs  je  reconnois  l'auguste  autorité. 
Courtisan  du  malheur,  flatteur  de  Tinforlune , 
Tel  est  de  mon  esprit  la  pente  peu  commune  : 
Je  m'attache  au  mortel  que  mon  bras  a  perdu , 
Et  je  voudrois  sauver  la  race  d'Esaû. 

MOiSE. 

Vous ,  sauver  d'Astarté  la  nation  flétrie  1 
Regarder  sans  horreur  l'infâme  idolâtrie. 
Quand  j'apporte  aux  Hébreux  les  lois  de  Jéhovah  ! 
Sur  ce  marbre  sacré  lui-même  les  grava; 
Lisez  :  l'astre  des  nuits  vous  prête  sa  lumière. 

NADAB,  lisant. 
N'adore  qu'un  seul  Dnsu. 

MOiSB. 

Telle  est  la  loi  première. 
Et  vous  seul ,  immolant  l'avenir  d'Israël , 
De  cet  unique  Dieu  renversez-vous  rauld? 
Jacob,  trahirais-tu  tes  hantes  destinées? 
Ne  veux-tu  point,  courbé  sous  le  poids  des  années, 
T'avancer  sur  la  terre,  antique  voyageur, 
Pour  apprendre  aux  humains  le  grand  nom  du  Sei- 
Tu  portes  dans  tes  mains  ce  livre  salutaire  [gneur? 
Où  je  traçai  de  Dieu  le  sacré  caractère  : 
Contrat  original ,  titre  où  l'homme  enchaoté 
Retrouvera  ses  droits  à  l'immortalité. 
L'infidèle  Jacob  perdroit  son  rang  suprême  ! 
Mais  entrons  dans  ce  camp;  voyons  tpnt  par  nous* 
NADAB.  [même. 

Arrêtez  ! 

MOiSB. 

Et  pourquoi? 
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NADAB. 

Pour  soostraire  au  danger 
Des  jours  qa'au  prix  des  miens  je  vondrois  protéger. 

MOÎSB. 

Vous! 

HADAB. 

Je  dois  l'avouer... 

MOiSB. 

Eh  bien! 

NADAB. 

Dans  votre  absence 
Le  camp,  s'abandonnant  à  Taveogle  licence, 
A  rejeté  vos  lois. 

MOiSB. 

Par  David  annoncé, 
Dieu  !  ne  retranche  point  Tavenir  menacé  ! 

NADAB, 

Éeoutez  un  moment. 

MOISB. 

Laisse-moi,  téméraire! 
J'ai  préTo  ta  foîblesse,  Aaroo  1  Malheureux  frère , 
Qn'aMu  fMt? 

IfADAB. 

Permettez  que  je  guide  vos  pas. 

MOiSB. 

Non  :  j'affronterai  seul  tes  coupables  soldats  ; 
Demeure,  ou  va  plutôt  (car  j*entrevois  Ion  crime), 
Dans  MB  bmail  impur  va  chercher  la  viet'mie 
Dom  le  flang  répandu  peut  «ncor  te  sauver. 

NADAB. 

Ne  vous  obtdnei  pas,  M<dse,  à  tout  braver. 
Jlrai  vous  annoncer  aux  troupes  alarmées. 

MQÎSB. 

Tu  n'es  ptas  k  •aidai  du  SeIgMiir  des  armées. 

NADAB. 

Vous  repouMez  mon  bras? 

MOiSB. 

QB'ai*je  besoin  de  tel? 
L'ange  eiienniBUtenr  mwchera  devant  moi. 

SCÈNE  III. 

NADAB,  Mul. 

Moi,  li?rer  aux  bourreaux  une  femme  éplorée! 
Que  plutôt  par  Tenfer  mon  ame  dévorée... 

SCÈNE  IV. 

NADAB,  ARZANË. 

ARZANB. 

N^espérant  plus,  Nadab,  votre  prochain  retour, 
Tavois  quitté  ces  lieux  avec  la  fin  du  jour  : 
Vainement  sur  vos  pas  j'ai  fidt  voler  Nébée. 
Dans  mes  pensers  amers  tristement  absorbée , 


m,  SCÈNE  IV.  V 

rai  mouillé  quelque  temps  ma  couche  de  mes  pleurs  : 
La  nuit,  en  accroissant  mes  nouvelles  douleurs, 
A  redoublé  ma  crainte,  et  je  suis  revenue 
Aux  bords  où ,  je  le  vois,  vous  m'avez  attendue. 

NADAB. 

Arzane ,  de  nos  jours  le  sort  est  éclairei  : 
Avec  moi,  dans  Tinstant,  Mofee  étoit  ici. 

ABZANB. 

Ici!  quelle  fureur  sera  bientôt  U sienne! 

NADAB. 

U  menace  déjà  votre  vie  et  la  mienne. 

AAZANE. 

Eh  bien!  que  ferez-vous? 

NADAB, 

Ce  que  j'avois  promis. 
Devenez  mon  épouse,  et  mes  nombreux  amis, 
Annonçant  aux  soldats  la  fertile  Idumée, 
Rangeront  à  vos  pieds  le  conseil  et  l'armée. 
Je  ferai  plus  :  il  fàut  à  la  fille  d'Ëdom 
Un  époux  revêtu  des  pompes  de  Sidoa. 
Demain,  pour  égaler  Thonneur  de  ma  conquête, 
L'huile  sainte  des  rois  coulera  sur  ma  tête. 
Donnez  par  votre  amour  une  ame  à  mes  projets, 
Et  j*abaisse  Moïse  au  rang  de  mes  sujets. 

ARZANB. 

(A  part)  (Haut) 

Ciel  !  le  dessein  est  grand  !  je  le  pense  moi-même  ; 
Il  n'est  pour  nous,  Nadab,  d'abri  qu'au  rang  suprême. 
Mais  mesurez  la  cime  avant  que  d'y  monter  ; 
Dans  l'arène  glissante  où  vous  voulez  lutter. 
En  songeant  au  succès ,  prévoyez  la  défaite. 
Pourrez- vous  étouffer  la  voix  d'un  vieux  prophète 
Parlant  au  nom  des  cieux  à  des  hommes  tremblants , 
Dans  l'imposant  éclat  de  ses  longs  cheveux  blancs? 

NADAB. 

Si  vous  m'aimez,  alors  tout  me  sera  focile. 

ARZANB. 

Voulez- vous,  d'un  esprit  aussi  ferme  qu'habfle, 
D'un  pouvob:  souverain  créer  les  éléments. 
De  la  foi  d'Israél  changez  les  fondements? 
Si  le  peuple ,  poussé  vers  des  dieux  qu'il  appelle , 
Est  plus  que  vous  encore  à  Moïse  rebelle , 
Les  Juifs,  craignant  ce  chef  implacable  et  jaloux. 
Pour  se  sauver  de  lui  se  donneront  à  vous. 
Tout  indique  à  vos  yeux  la  route  qu'il  faut  suivre  : 
Onze  de  vos  tribus  aujourd'hui  veulent  vivre 
Sous  le  dieu  d'Amalec  :  secondez  leurs  efforts!; 
Dans  cette  arche  nouvelle  enfermez  des  ressorts*, 
A  des  miracles  feints  opposez  des  mû-ades  ; 
Comme  Moïse,  ayez  des  prêtres,  des  oracles; 
Et  bientôt  le  soleil  vous  verra  dans  ces  lieux 
Le  pontife  et  le  roi  d'un  peuple  glorieux. 

NADAB. 

Nadab,  lâche  apostat!  Arzane  en  vain  l'espère! 
Vous-même  chérissez  les  dieux  de  votre  père  : 
Si  je  vous  proposois  aussi  de  les  quitter 
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A.RZANE. 

Quand  auprès  d^Asrarté  je  voudrois  m'acquitter 
De«  tendres  et  doux  vœux  que  son  culte  réclame, 
La  fbiblesse  me  sied  :  et  qné  suis-je  !  une  femme  ! 
Mais  un  homme  au-dessus  des  vulgaires  mortels 
Prend  conseil  de  sa  gloire ,  et  choisit  ses  autels. 
Votre  dieu  vous  menace  et  sa  loi  vous  condamne; 
Vous  ne  pouvez  régner  que  par  le  dieu  d'Ârzane. 
Régnez  sur  elle  ;  allez  an  premier  feu  du  jour 
Chercher  votre  couronne  au  temple  de  TAmour  ; 
Et,  tandis  qu*Amalec  frappera  la  victime, 
VousofErirez  des  fleurs  :  ce  n'est  pas  un  grand  crime. 

NADAB. 

O  magiiiue  serpent,  décevante  beauté. 
Par  quels  secrets  tiens-tu  tout  mon  cœur  enchanté? 
Es-tu  fille  d*enfer  ou  des  esprits  célestes? 
Réponds-moi! 

ARZANB. 

Du  malheur  je  suis  les  tristes  restes. 
Suppliante  à  vos  pieds,  sans  trône  et  sans  époux , 
Je  n'ai  d'autre  soutien  ni  d'autre  espoir  que  vous. 

NADAB. 

C'en  est  feit  :  il  le  faut  !  A  toi  je  m'abandonne  ! 
Qu'importe  le  poison,  quand  ta  main  me  le  donne? 
Mais  en  goûtant  au  fniit,  présent  de  ton  hymen, 
Du  moms  entre  avec  moi  sous  les  berceaux  d'Éden, 
Eve  trop  séduisante  !  au  jardin  des  délices 
Que  nos  félicités  précèilent  nos  supplices! 
Tu  ne  m'as  point  encore  révélé  tes  secrets , 
Et  même  en  ce  moment  tes  regards  sont  muets. 
Un  mot  peut  tout  fixer  dans  mon  ame  incertaine. 
Dis  :  ai-je  mérité  ton  amour  ou  ta  haine? 
Si  tu  l'aunes ,  Nadab  est  prêt  à  s'inmioler. 

ARZANB. 

Quefidre? 

NADAB. 

Explique-toi. 

AJIZANB. 

Je  ne  saurois  parler. 

NADAB. 

M'ahnes-tu?  m'aimes-tu ,  divine  Amalécite? 

ARZANE. 

Ma  voix  s'éteint... 

NADAB. 

Promets  à  ce  cœur  qui  palpite 
Que  demain  à  l'autel... 

ARZANE. 

A  l'autel  de  mes  dieux?... 

NADAB. 

o  douleur! 

ARZANE , à  part 
En  formant  un  hymen  odieux , 
Du  moins  perdons  Jacob. 

NADAB  à  pari. 

Dans  ta  juste  colère, 
Ne  te  souviens ,  Seigneur ,  que  d'Abraham  mon  p^. 


111,  SCÈNE  VI. 

(  A  Amne.  ) 
Achevons! 

ARZANE. 

Vous  m'aimez? 

NADAB. 

Ah  !  cent  ibis  plus  que  moi  ! 
Puisqu'aux  feux  éternels  je  me  livre  pour  toi  ! 

ARZANB. 

Vous  dites  que  demain,  au  lever  de  l'aurore , 
A  l'autel  de  mes  dieux... 

NADAB. 

Je  n'ai  rien  dit  encore. 

ARZANE. 

Je  mourrai  donc? 

SCÈNE  V. 

NÉBÉE,  ARZANE,  NADAB. 

VÈBÉE ,  accourant  précipitamment. 

Fuyez  !  le  péril  est  pressant  : 
Tout  prend  autour  de  vous  un  aspect  menaçant. 
Je  veillois  près  d'ici  dans  mon  inquiétude , 
Quand  j'ai  vu  s'avancer  vers  cette  solitude , 
A  pas  lents  et  légers ,  Caleb  avec  Lévî. 
De  cent  prêtres  armés  ce  cruel  est  suivi  ; 
Leurs  yeux  sinistrement  étUicellent  dans  l'ombre, 
Ils  se  parlent  tout  bas  d*une  voix  triste  et  sombre. 
Pai  surpris  quelques  mots  de  leur  noir  entretien  : 
De  vous  donner  la  mort  ils  cherchent  le  moyen  ■ 

NADAB. 

Contre  vos  jours ,  Arzane ,  un  lévite  conspire? 
Tout  est  fini ,  demain  je  vous  rends  votre  empire. 
De  Pharaon  vaincu  prenez  le  plus  beau  char; 
Des  soldats  éblouis  enchantez  le  regard. 
Je  vous  déclarerai  mon  épouse  adorée  ; 
Du  sceptre  d'Ésaû  vous  serez  décorée. 
D'Édom  et  de  Jacob  que  les  dieux  fratarnds 
Soient  enfin  encensés  bur  les  mêmes  autels. 

(  Arzane  et  Nébée  sortent  par  un  côté  du  théâtre  ;  Nadab  les  suit 
de  loin  pour  les  protéger  contre  les  lérites ,  qui  entrent  sor  la 
scène  du  oôté  opposé  :  il  s'arrête  quand  Arzane  a  disparu ,  et 
parle  aux  lévites  du  fond  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  VI, 
NADAB,  CALEB;  chœur  de  lévites. 

NADAB. 

Lévites!  je  me  ris  de  vos  sourdes  pratiques; 
Je  brave  vos  poignards  et  crains  peu  vos  cantiques. 
Vous  m'y  forcez  ;  je  vais  aussi  porter  des  coups  : 
Que  le  crime  et  la  honte  en  retombent  sur  vous  ! 
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SCÈNE  VU. 

CALEB;  chœur  de  lévites. 

UPÎ  LÉVITE. 

Quel  rqiroche  insensé  !  quelle  voîz  !  Ce  profiuie 
Ne  craint  plus  d^anuoDcer  set  projets  pour  Arane. 

CALBB. 

Josué  m'avoit  dît  que  notre  auguste  chef 
Devoit  attendre  Aaron  au  tombeau  de  Joseph; 
Je  venois  avec  vous  lui  porter  nos  épées , 
Au  sang  de  rennemi  plus  d'une  fois  trempées  : 
Mais  d^a  dans  le  camp  il  aura  pénétré. 

LE  MÉUB  LEVITE. 

Au  négligent  pastaur  Taigle  enfin  s'est  montré. 

CALEB. 

Adultère  Israél ,  dans  ton  brûlai  caprice , 

Tu  désertes  d*Abel  Tinnocent  sacrifice, 

Et ,  cessant  d'immoler  la  colombe  et  lagneau^ 

Du  meurtrier  Gain  tu  rejoins  le  troupeau  I 

Vous  par  qui  TEspi  itSaint  s'explique  et  prof^étise , 

Prêtres  sacrés ,  avant  d'aller  trouver  Moïse , 

Que  range  du  Seigiteur ,  dans  ce  ciel  de  saphirs  ; 

Porte  jusqu^au  Très-Haut  nos  chante  et  nos  soupirs. 

La  lune  est  au  milieu  de  sa  belle  carrière. 

Et  c'est  Theure  où  des  nutte  nous  offrons  la  prière. 

CALEB. 
PBifcBE. 

Dieu ,  dont  la  majesté  m'accable , 
Pure  essence,  divme  ardeur, 
Qui  peut  comprendre  la  grandeur 
De  ton  nom  incommunicable? 

Je  me  retire  à  ta  lumière, 

Au  tabernacle  de  ta  loi  : 

Des  nuîte  où  nous  veillons  pour  toi, 

C'est  peut-être  ici  la  dernière. 

Si  nous  tombons  dans  les  tempêtes 
Qu'excitent  de  noh*s  assaillants, 
Nous  dormirons  près  des  vaillants , 
Un  glaive  placé  sous  nos  têtes  ! 

Mais  que  plutôt  par  toi  nos  bras  soient  affermis, 

Et  de  les  sainte  dissipe  les  alarmes^ 
Par  la  bnde  et  le  mors  dompte  tes  ennemis  1 

LES  LÉVITES,  tirant  leurs  épées  qu'ils  élèvent  ven 
le  ciel  en  fléchissant  le  genou. 

Bénis  nos  armes! 

CHŒUB  DBS  LÉVrrBS. 
GHANT  nOCTUII. 

Les  cienx  racontent  la  gloire 
Du  souverain  Créateur  ; 
La  nuit  garde  la  mémon^ 
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Du  sublime  ordonnateur 
Qui  fit  camper  sous  ses  voiles 
Cetie  milice  d'étoiles 
Dont  les  bataillons  divers, 
Dans  leur  course  mesurée , 
Traversent  de  Temphrée 
Les  magnifiques  déserts. 

UN  LÉVITE. 

Le  soleil ,  élevant  sa  tête  radieuse , 
Ferme  de  ce  grand  chœur  la  marche  harmonieuse  ; 
Ainsi ,  de  Tautel  d'or  franchissant  le  degré , 
Un  pontife  éclatant  et  consomme  et  termine 

Une  pompe  divine 
Dans  un  temple  superbe  au  Seigneur  consacré. 

LE  PLUS  JEUNE  DES  LEVITES. 

Image  de  la  mort  du  juste , 
Douce  nuit ,  où  du  ciel  éclate  la  beauté , 
Se  peut-il  que  Timpie ,  en  son  iniquité, 
Profane  ton  silence  auguste? 

(  On  enteiid  la  musique  do  camp.  ) 
UN  LÉVITE. 

Ah ,  quels  horribles  sons  s'échappent  de  ce  Keu  ! 

Oh,  de  Tenfer  détestable  puissance  ! 
Dans  ce  camp  perverti  c'est  Baal  qu'on  encense , 
Ici  nous  prions  le  vrai  Dieu  î 

(  Moment  de  silence ,  pendant  lequel  on  entend  nne 
seconde  fois  la  musique  du  camp.  ) 

UN  AUTRE  LÉVITE. 

Méchants,  votre  hymne  criminelle 
De  la  nuit  des  enfers  ranime  tous  les  feux  : 
Vous  invoquez  Satan  ;  qu'il  exauce  vos  vœux  ! 
Tombez  dans  la  nuit  éternelle  ! 
(  Nouveau  silence  et  musique  du  camp.  ) 
UN  TaOISIKSIE  LÉVITE. 

Ah  !  retournez  plutôt  à  vos  devoirs , 
Esclaves  malheureux  des  femmes  étrangères  ! 

LE  PLUS  JEUNE  DES  LÉVITES. 

Prions  pour  eux ,  ce  sont  nos  frères  : 
Ds  ont  bu  comme  nous  le  vin  de  nos  pressoirs, 
Et  sucé  le  lait  de  nos  mères  ! 

PAiÉAB  GÉNÉRALE,  pnmoncéepor  Caleh, 

PTécoute  point  dans  ta  colère, 
0  Dieu!  le  cri  de  ces  infortunés  : 
Prends  pitié  de  leurs  nouveau-nés; 
Donne  la  paix  à  leur  misère. 

Que  le  bruit  des  astres  roulants 
Te  rende  sourd  aox  dameurs  de  Timpie, 
El  n'entends  que  la  voix  qui  prie 
Pour  lepédié  de  tes  enfants! 

La  fhdche  et  brillante  rosée, 
Au  bord  des  flots  les  tamarins  en  fleur , 
Le  vent  qui,  perdant  sa  chaleur , 
Glisse  sur  la  mer  apaisée , 
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Tout  rit  ;  du  firmament  serein 
S'ouvre  à  nos  yeux  le  superbe  portique  ; 
O  Diea  1  sois  doux  et  pacifique 
Comme  Touvrage  de  ta  maini 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

moïse  y  AARON,  DATHAN;  vieillards  bt 

CHEFS  d'iSRABL. 
MOiSB. 

Terre ,  frémis  d'horremr  I  Pleurez ,  portes  du  ciel  ! 
Sur  la  fleur  de  Juda  Tenfèr  vomit  son  fiel. 
La  maison  de  Jacob,  par  Nadab  corrompue, 
Anx  princes  des  démons  ici  se  proslitue  ; 
Et  d^a ,  consultant  les  devins  et  les  sorts , 
Rugit  devant  ses  dieux  comme  au  festin  des  morts. 

AARON. 

M(^se ,  ma  douleur  à  la  vôtre  est  égale. 
Sitôt  que  Josué,  dans  cette  nuit  fatale , 
Est  venu  m^annoneer  votre  étonnant  retour , 
J'ai  rassemblé  ces  che6 ,  et  par  un  long  détour, 
Choisissant  avec  eux  les  routes  les  plus  sombres, 
Je  vous  ai  rencontré  seul ,  errant  dans  les  ombres. 
Daignez  me  pardonner  si ,  malgré  mes  efforts , 
J'ose  vous  ramener  à  ces  tranquilles  bords. 
Le  conseil  des  vieillards  comme  moi  vous  conjure 
D'éviter  d'Amalec  la  faction  impure. 
Vos  jours  sont  menacés  ;  à  des  hommes  ingrats 
La  nuit  qui  règne  encore  a  dérobé  vos  pas  : 
Que  de  périls  divers  pour  mon  fils  et  mon  frère  ! 
moïse. 

Ne  pleurez  pas  sur  moi  ;  pleurez  d'un  cœur  sincère 
Sur  ce  peuple  infecté  du  poison  de  l'erreur, 
Et  que  Dieu  va  punir  dans  toute  sa  fureur. 
Profitez ,  ô  vieillards ,  du  moment  qui  vous  reste , 
Et  détournez  Nadab  de  son  projet  funeste. 

UN  VIBILLARD. 

Hélas  !  nous  voudrions  secourir  Israël , 
Mais  Dieu  même  a  rompu  son  pacte  solennel. 

MOUSE, 

Peuple  de  peu  de  loil  vous  doutez  des  oracles! 
Vos  yeux  ont  oublié  Téclat  de  cent  miradei  ! 
Dieu  vous  semble  impuissant  dans  voê  dégoûts  amers, 
Et  du  haut  de  ceroe  on  aperçoit  les  mers 
Naguère  sous  vos  pas  par  Moïse  entr'ouvertes , 
Et  de  la  manne  encor  vos  tentes  sont  couvertes  ! 
Seigneur,  ils  ont  osé  murmurer  contre  toi , 
Te  trahir  à  Tinstant  où  j*apportois  la  loi 
Qui  promet  à  Jacob  une  terre  féconde, 


Le  sceptre  à  ses  enfants,  et  le  sauveur  au  monde  t 

AARON. 

Béni  soit  rÉtemel ,  qui  ne  trompe  jamais  ! 

DATHAN. 

Et  pourquoi  doneoe  Dieu ,  si  prodigue  en  bienlkita, 
Égire-t-ilnospas  tu  désert  où  nous  sommes? 
iroiSB. 

Poufft'ensdgner  les  maux  et  les  vertus  des  hommes  ; 
Pour  former  aux  condMts  nos  fbibtes  légions 
Dans  le  mâle  bmean  de  Taigle  et  des  lions. 
Toi,  qui  jusqu'au  Très-Haut  veux  porter  ton  délire, 
T'assieds-tu  près  de  lui  dans  le  céleste  empire? 
Yis4n  le  Créateur,  dans  les  premiers  moments , 
De  ce  vaste  univers  creuser  lesfimdementt , 
Des  vents  et  des  saisons  mesurer  la  richesse , 
Et  jusque  sous  les  flots  promener  sa  sagesse  ? 
Des  portes  de  l'abime  as-tu  posé  le  seuil? 
As-tu  dit  à  la  mer  :  «  Brise  ici  ton  oi^eil  ?  • 
Misérable Datban!  quoi!  vermisseau  superbe, 
Ta  venzcxMDprendre  Dieu  quand  ta  rampes  sooi  l'herbe! 
Admire  et  soumets-toi  :  le  néant  révolté 
Peut*il  dans  sés  desseins  juger  l'éternité? 

UN  CHEF. 

J'entends  des  pas  ;  vers  nous  quelqu'un  se  précipite 

AARON. 

Qui  s'avance?  Est-ce  toi,  mon  fils? 

UN  VIEILLARD. 

Cest  un  lévite. 

SCÈNE  IL 

LES  PRÉCÉDENTS ,  UN  LÉVITE  . 
UN  LÉVTTE. 

Interprète  du  Ciel,  confident  d'Éloé 

Moïse ,  je  vous  cherche  :  au  nom  de  Josué , 

Du  progrès  de  nos  maux  j'aocoors  pour  tous  initmire. 

L'ouvrage  de  vos  mains  est  prêt  à  se  détruire. 

Le  camp  vous  a  proscrit;  et  ces  cheCi  assemblés, 

S'ils  reviennent  à  vous,  seront  tous  immolés. 

Marie  avec  Caleb ,  retirés  vers  l'orade , 

S'efforcent  de  sauver  le  sacré  tabernacle. 

Ici  même  Panrore  et  le  nouveau  soleil 

Des  noces  de  Nadab  mèneront  l'appareil  : 

Une  idole  y  sera  brillante  et  parfumée , 

Et  soudain  les  tribus  marchent  vers  lldumée. 

Déjà  Ton  a  donné  le  signal  du  départ  ; 

On  abaisse  la  tente,  on  lève  l'étendard  ; 

Et  le  lâche  Israël ,  que  corrompent  des  traîtres , 

Va  folr  en  reniant  le  Dieu  deses  anoétres. 

LES  VIEILLARDS,  à  MoUe  immobilequi  eammenee 

à  sentir  liiispiration. 
O  Moïse! 

AARON. 

Il  redit  Totacle  du  saint  lieu , 
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Et  pour  l'homme  attentif  il  est  Técho  de  Dien  ; 

LES  yimLAADS. 

EcontoDs! 

MolSE ,  inspiré. 
Anathème  à  ta  race  volage, 
JaocA,  si  par  tes  mains  tu  te  fais  une  image  I 
Que  maudit  soit  ton  cluimp ,  ton  pavillon ,  (ou  lit , 
Et  que  sur  Gelboé  ton  figuier  soit  maudit  ! 
Tombant  dans  l'avenir  d'abîmes  en  abîmes , 
De  malheurs  en  malheurs  et  de  crimes  en  crimes , 
Un  jour  on  te  verra  couronner  tes  fori^its 
En  égorgeant  l'Agneau  descendu  pour  la  paix. 
Alors ,  peuple  proscrit ,  dispersé  sur  la  terre , 
Tu  traîneras  partout  ta  honte  et  ta  misère  ; 
Tu  viendras ,  pauvre  et  nu ,  enfant  déshérité , 
Pleurer  sur  les  débris  de  ta  triste  cité , 
Dans  ces  débris  épars  trouver  pour  ton  supplice 
D'un  Dieu  ressuscité  la  tombe  accusatrice, 
Et  mourir  de  douleur  près  du  seul  monument 
Qui  n'aura  rien  à  rendre  au  jour  du  jugement. 

LES  VIEILLARDS. 

Oeil 

AARON. 

Arrachons  Nadab  à  son  indigne  flamme. 
Je  Tai  bit  appeler  ponr«ttendrir  son  ame  ; 
Sans  doute  il  va  venir ,  il  m'obéit  encor. 
(àlfoise.) 

Prétez-moi  de  vos  vœux  le  fraternel  accord  ; 
Brisez  de  Jéhovah  la  flèche  dévorante  ; 
Eteignez  le  courroux  dans  sa  droite  fumante. 
Vous  avez  comme  moi  de  chers  et  doux  liens  : 
Pensez  à  vos  enfints ,  vous  prierez  pour  les  miens. 
moïse. 

Il  reste  au  Tout-Puissant  une  tribu  fidèle  : 

Je  vais  m'y  réunir;  je  marche  où  Dieu  m'appelle. 

AABON. 

Prophète ,  que  Nadab  ne  soit  pas  condamné  ! 
Si  mon  fils  est  coupable ,  il  est  infortimé. 
hoIse. 

Tous  allez  voir  Nadab  -,  eh  bien  I  qu'il  se  repente , 
Que  du  chemin  du  crime  il  remonte  la  pente  ! 
Ce  qu'U  dénie  au  Del ,  tâchez  de  Tobtenir  ; 
J'aUendrai  vos  succès  pour  régler  Tavenir. 
Adieu.  Lévites  saints ,  je  vous  porte  ces  Tables , 
Que  souilleroient  ici  des  hommes  détestables. 

(D  prend  les  taUet  de  la  loi  an  tombeau  de  Joseph,  et  s'éloigne 
suivi  daléTite.) 

DATHAN ,  aux  Vieillards, 

Et  nous,  sans  redouter  sa  menace  et  ses  cris, 

De  Funion  d'Arzane  acceptons  le  haut  prix. 

V  II  sort  afec  les  chab  et  ks  vieUlaids.  ) 
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AARON ,  Ml. 

Tout  fait  !  Moment  affreux  !  la  céleste  colère 
Me  laisse  seul  chargé  du  destin  de  la  terre. 
Pourrai-je  triompher  d'un  amour  crmûnel  ? 
Sauverai-je  mon  fils  en  sauvant  Israël? 
O  Père  des  humains,  inspire  ma  tendresse  ! 

SCÈNE  IV. 

AlARON,  NADAB. 

NADAB ,  pariant  à  des  soldats  qt^on  ne  toit  pas. 
Fidèles  compagnons  que  mon  sort  intéresse, 
Je  ne  crains  plus  ici  les  prêtres  conjurés; 
N'allez  pas  plus  avant.  Vous ,  Ruben ,  demeurez. 

AARON. 

Approche ,  infortuné  j  dans  le  sein  de  ton  père 
Viens  confesser  ta  faute  et  cacher  ta  misère. 

NADAB. 

Ciel ,  qui  savez  mes  maux ,  fortifiez  mon  cœur  ! 

(àAaiOB.  ) 
Vous  me  denrez  voir? 

AARON. 

Ferois-tn  mon  malheur , 
Toi  dont  j'ai  soutenu  la  paisible  jeunesse? 
Instruisant  ton  berceau ,  protégeant  ta  Milewe , 
C'est  moi  qui  le  premier  t'appris  le  divm  nom 
Du  Dieu  que  tu  trahis  pour  la  fille  d'Édom. 
Non ,  mon  fils  bien  aimé  n'est  point  inexorable; 
Il  m'entendra. 

NADAB. 

Aaron,  votre  bonté  m'accable. 
Craignez  mon  désespoir  ;  ne  me  condamnez  pas 
De  conduire  aujourd'hui  mon  Arzane  au  trépas. 

AARON. 

Tu  peux  annerenoor  cette  femme  étrangère? 

NADAB. 

Comme  en  ses  jeunes  ans  vous  aimâtes  ma  mère. 
Me  condamnerez-vous? 

AAKON. 

Je  te  plains  seulement  ; 
Je  te  viens  consoler  dans  ton  égarement. 
Quel  mortel  ne  fut  point  éprouvé  dans  sa  vie? 
Chaque  jour  à  nos  cœurs  une  joie  est  ravie  : 
J'ai  vu  Biourir  ta  mère,  et,  plein  de  meé  regrets, 
Du  Seigneur  en  pleurant  j'adore  les  décrets. 
Sache  donc,  s'il  le  faut,  pour  t'épargner  un  crime, 
Souffrir  que  le  Ciel  rompe  un  nœud  Ulégitime. 

NADAB. 

Ma  parole  est  liée. 

AARON. 

Aorois-tu  donc  promis 
D'abandonner  ton  Dieu,  Moise  et  tes  amis? 
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NADAB. 

Tax  promis  de  sauver  celle  qu^on  a  proscrite. 

AARON. 

Ainsi  ton  coenr  se  tait  quand  je  le  sollicite. 

NADAB. 

Ne  cherchez  plus  le  fils  sorti  de  votre  sang. 
Un  noir  feu  me  consume  et  s  attache  à  mon  flanc; 
J'offre  de  tous  les  maux  l'assemblage  bizarre; 
Je  pleure,  je  souris ,  et  ma  raison  s'égare  ; 
Je  touche  également  aux  vertus ,  aux  forfoits  ; 
Des  sépulcres ,  la  nuit ,  je  viole  la  paix; 
Altéré  de  combats,  quelquefois  j'en  frissonne... 
J'irois  du  Roi  des  rois  attaquer  la  couronne  ! 
Puis,  reprenant  soudain  des  sentiments  plus  doux, 
Je  songe  à  votre  peine,  et  je  gémis  sur  vous. 
Long-temps  dans  ce  chaos  je  tourne,  je  me  lasse. 
Enfin ,  quand  mon  délire  et  s*apaise  et  s'efface , 
Dans  mon  cœur,  éclairé  d'un  tendre  et  nouveau  jour , 
Je  ne  retrouve  plus  que  mon  funeste  amour. 

AARON. 

Formidable  peinture!  étrange  frénésie  ! 
Serois-tu  donc,  Nadab,  la  victime  choisie? 
Reviens ,  prodigue  enfant ,  à  tes  champs  nourriciers. 
Si  le  Ciel  te  frappoit,  parjure  à  tes  foyers, 
Sur  ma  tête  plutôt  que  ton  péché  retombe  ! 
Moi,  marqué  pour  la  mort ,  je  creuserois  la  tombe 
De  cet  enfdpt  chéri  dont  les  saintes  douleurs 
A  mon  dernier  linceul  réservoient  quelques  pleurs  : 
Jeune  guerrier ,  ma  main  desséchée  et  débile 
Yiendroit  t'ensevelir  dans  ce  sable  stérile! 
Mes  os,  à  ce  penser,  ont  tressailli  d'effroi. 
Dien  d'Abraham,  Dieu  fort ,  Dieu  bon ,  épargne^oi! 
Ne  me  demande  pas,  souveraine  Justice, 
Même  pour  m'éprouver,  un  cruel  sacrifice  ; 
Je  me  dirois  toujours ,  tremblant  et  peu  soumis , 
«  Si  range  va  tarder,  que  deviendra  mon  fils?  i> 
'Je  n'ai  point ,  j'en  conviens ,  la  fermeté  d'un  père; 
J'ai  plutôt  la  foiblesse  et  le  cœur  d'une  mère. 
Rachel  pleura  ses  fils  ao  tombeau  descendus; 
Rien  ne  la  consola ,  parce  quHls  n*étoient  plus. 

NADAB. 

Père  compatissant  ! 

AARON. 

Enfont  de  ma  tendresse , 
N^es-tu  pas  le  soleil  qui  charme  ma  vieillesse , 
La  lumière  du  jour,  le  doux  rayon  des  cieux 
Qui  réchauffe  mon  cœur ,  qui  réjouit  mes  yeox  ? 
Si  Nadab  à  ton  joug.  Seigneur ,  est  indodle , 
Tout  hoQuoe  est  Ion  ouvrage ,  et  tout  bomnoe  est  fragile» 
Dans  ta  miséricorde  attends  le  criminel. 
O  Dieu  !  sois  patient  !  n'es<u  pas  étemel? 

NADAB. 

Malhenr  à  moi  !  d'Aaron  je  vois  couler  les  larmes! 
U  faut  de  Tétrangère  oublier  tons  les  charmes. 
Mon  père ,  entre  tes  bras  recueille  ton  enfant  : 
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Sur  ton  paisible  sein  presse  mon  sein  brûlant  ; 
Que  j*y  trouve  un  asile ,  et  que  dans  la  tempête 
Tes  bénédictions  reposent  sur  ma  tête!  | 

AARON. 

Honneur  de  mes  vieux  ans,  couronne  de  mes  jours , 
Donne  à  ton  repentir  un  large  et  libre  cours  ; 
Laisse  à  ton  père  Aaron  achever  la  victoire. 
Nadab ,  tu  t'attendris;  tes  pleurs  feront  ma  gloire. 
Prie  avec  moi  le  Dieu  que  lu  vonlois  quitter  : 
en  prie.) 

«  Dieu  clément ,  conUre  nous  cesse  de  t'irrîter  ; 
»  Reçois  dans  ton  bercail  la  brebis  égarée , 
»  Par  des  loups  ravissants  à  moitié  déchù-ée.  » 
As-tu  prié ,  mon  fils  ?  es-tu  calmé?  sens-tu 
Cette  tranquillité  que  nous  rend  la  vertu  ? 
Moïse  nous  attend  prosterné  sur  la  pierre  : 
Viens  avec  le  prophète  achever  ta  prière. 
Gravissons  du  Sina  le  roc  silencieux , 
Et  pour  trouver  la  paix  rapprochons-nous  des  cieux. 

(  1]  entraloe  Nadab.  et  tout-à-coup  il  aperçoit  Anaoe.  ) 
Quel  Êuitdme  envieux  épouvante  ma  vue  I 

SCÈNE  V. 

AARON,  NAD4B,  ARZANE. 

ARZANE ,  à  lYaddb. 
Ma  présence  est  ici  sans  doute  inattendue; 
Mais  pardonnez,  Nadab ,  si  la  fille  des  rois 
Demande  à  vous  parler  pour  la  dernière  fois. 
On  dit  que  dans  ces  lieux ,  écoutant  votre  père. 
Recevant  ses  conseils,  cédant  à  sa  colère, 
Vous  allez  par  ma  mort  noblement  consentir 
Au  pardon  qu'dn  promet  à  votre  repentir. 
Voilà  ce  que  Dathan  s'est  hâté  de  m*apprendre. 
A  des  reproches  vains  je  ne  sais  point  descendre; 
Je  dédaigne  la  vie ,  et  je  viens  seulement 
Entendre  mon  arrêt ,  subir  mon  jugement. 

NADAB. 

Arzane! 

AARON. 

Quelle  femme  insolente  et  rebelle 
Ose  mêler  sa  voix  à  la  voix  paternelle? 
Du  sang  etdudevohr  respecte  le  lien, 
Mon  fils. 

ARZANE. 

Nadab ,  aussi  ne  me  devez- vous  rienT 
Moi ,  des  rois  d'Amalec  et  la  veuve  et  la  fille , 
Je  TOUS  livrois  mes  dieux ,  mon  peuple  et  ma  fomille. 
Falloit-il ,  puisqu'enfin  vous  vouliez  m*immoIer , 
Par  des  aveux  trompeurs  chercher  à  me  troubler , 
A  ternir  sur  mon  front  l'éclat  du  diadème? 

NADAB. 

Soupçonner  mon  amour  !  j  en  appelle  à  vous-même  : 
Que  diriez-vous,  Arzane,  en  cet  afhreux  moment. 
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S  je  vous  accnaois  de  me  tromper  ? 

ABZAMB,  surprise  et  trouhUe. 

Comment  ! 

Qui?  moi? 

AARON ,  à  Nadah. 
N'en  donie  pas,  c'est  le  Ciel  qnitlnspire. 
A  per  ?re  les  Hébreux  cette  étrangère  aspire , 
Sans  partager  ta  flamme.  Allier,  dur  et  moqueur  ^ 
Son  regard  a  trahi  le  set  ret  de  son  cœur. 
Elle  te  hait ,  Nadab ,  comme  elle  hait  ta  race. 
Aussitôt  qu'à  tes  yeux  elle  aura  trouvé  grâce , 
Tu  la  Terras,  quifant  un  langage  suspect , 
Redevenir  pour  loi  la  veuve  d'Amalec. 
Tes  Ois,  dignes  enfans  de  cette  digue  mère, 
Sortiront  de  son  sein  en  maudissant  leur  père  ; 
Et  peut  éire,  efTiçant  le  crim»*  de  Cafn, 
Us  lèveront  sur  toi  leur  parricide  main. 

ARZAKE,  à  part. 
Ne  laissons  pas  la  haine  altérer  mon  visage. 
(  Haut.  ) 

Le  Ciel  lit  mienx  au  fond  de  ce  cœur  qu'on  outrage. 

NADAB . 

Aaron  anrcnt-il  dit  la  triste  vérité  ? 

AHZA.NE. 

Que  son  reproche ,  hélas  !  n'étoit-il  mérité  ! 
Je  m'égare... 

NADAB. 

Achevez  ! 

ARZANE. 

Un  dieu  qui  m'humilie 
Me  force  à  révéler  ma  honte  et  ma  folie. 
Cruel,  quand,  sans  remords,  tu  manques  à  ta  foi... 

AARON,  Vinterrompaut 
Nadab ,  crains  des  aveux  qui  ne  trompent  que  toi. 

ARZANE. 

Jusqu'au  fond  du  tombeau  bénissant  ta  mémoire... 

AARON ,  V interrompant. 
Regarde-la,  mon  fils,  pour  cesser  de  la  croire. 

ARZANE. 

Je  ne  regretterai ,  dans  le  sombre  séjour , 
Que  de  ne  pouvoir  plus  t'exprimer  mon  amour. 

NADAB. 

Aveux  délicieux  !  douce  et  divine  flamme , 
Qni  pénètre  et  descend  dans  le  fond  de  mon  ame  ! 
Qa'esC-ceqne  l'univers  an  prix  d'un  tel  bonheur? 
Et  qu'importent  Moïse  et  toute  sa  grandeur. 
Et  les  drâeins  du  Ciel  et  le  sort  de  la  terre? 
Nadab,  sûr  d'être  auné;  redevient  téméraire. 

AARON. 

Quel  blasphème  est  sorti  de  ta  bouche,  d Nadab! 

(  Arxane  s'inclfue  aux  pieds  d' Aaron  ;  Aaron  le  repousse.  ) 
Fuis ,  exécrable  enfant  de  Lotli  et  de  Moab, 
El  reçois  /  pnur  pr<  sent  de  riiyroen  qui  s  apprête, 
La  malédiciion  dont  je  frappe  ta  tête. 

(  Amneterelèft.  ) 

4. 
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NADAB,  égaré  iovt  le  reste  de  la  sréne, 
(  Amne  le  prend  par  la  main.  ) 
Femme ,  aa-tu  disparu?  Ta  main  brûle  ma  main. 

ARZANK. 

Des  tentes  d*Israél  c'est  ici  le  chemin. 

AARON. 

N'engage  pas  mon  fils  dans  le  sentier  du  crime. 

NADAB. 

Arzane  :  suis  mes  pas...  Évite  cet  abime. 

J  entends  gronder  la  fondre,  et  la  terre  a  tr«mblé. 

AARON. 

Malheureux,  par  Tenfer  ton  esprit  est  troublé. 

NADAB. 

Silence!...  c'est  sa  voix;  c  est  la  voix  de  Moïse. 

AARON. 

n  te  montre  la  terre  à  tes  aïeux  promise. 

NADAB. 

Il  fait  rouler  du  Nil  les  fluts  ensanglantés; 
L'ange  pâle  des  morts  se  lient  à  ses  c<>ié.«  ; 
Le  feu  du  dei  descend  sur  ma  tète  profene. 

AARON. 

Demeure  avec  Aaron. 

NADAB. 

Il  a  maudit  Arzane  1 

AARON. 

U  bémra  Nadab. 

NADAB. 

Rejeté  loin  du  port, 
D' Arzane  désormais  je  partage  le  sort. 

AARON. 

Ne  revendique  point  Fanai hème  d*un  père. 
J*anéantis  Tarrét  lancé  dans  ma  colère, 
S*il  atteint  jusqu'à  toi. 

NADAB. 

Vous  ne  le  pouvez  plus  : 
Parle  Dieu  paternel  vos  vœux  sont  entendus. 

(UsiiUArzaoe.  ) 

Astarté ,  qu*à  tes  chants  notre  union  s'achève  : 
Marchons  \  Tautel  est  prêt ,  et  Taurore  se  lève. 

AARON. 

Arrête! 

NADAB. 

u  est  trop  tard! 

AARON. 

Viens. 

NADAB. 

Je  sois  entraîné. 

AARON. 

Dieu  te  pardonnera. 

NADAB. 

Vous  m*avez  condamné. 
AARON ,  à  Mariêy  qui  s*avanre  à  laiétedes  chœurs. 
Ma  »œur ,  secourez-moi  !  Priez  tous  !  Au  prophète  » 
Pour  racheter  mun  fils ,  je  vais  offrir  ma  téle* 
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SCÈNE  VI. 

MARIË^  GA.LEB;  cHCBUâ  Di  fitftiTftSi  cmmsà 

DB  JBOMBS  FILLflS  ISRAÉLITES. 
(  Ldjotir  coomieacfi  à  piroltre  i  lei  lérUei.  ceidts  dé  ytHÉê 
tieaasat  daos  la  main  droite  ua  bâtoo  blanc ,  eC  dans  la 
§aache  une  trompette.  Quatre  lévites  portent  le  tabemaclç 
qu'ils  oot  edleVé  dû  dàtnp.  Les  Jeoaes  flUes  israélltet  portent 
Q,des  harpes  et  des  tambourins.) 

GitSB» 

Mebe  noas  ordonné  ^aa  matin  ranaistaK  i 
D'aller  le  retrouver  près  du  paits  d'Éiissant , 
Tandis  qû'k  nos  anteis  les  vierges  rètUréef 
Rediront  an  Seigneor  les  plaintes  consacrées. 
Partons*  Qëe  de  Tenfelr  soit  confimda  Torgaetl  f 

MJLHU. 

Mais  de  Joseph  îei  laissons-nous  le  eereueil  ? 
yerra-t41  des  faux  dieux  les  infâmes  emblèmes  ? 
Non  :  les  morts  ont  horreur  de  oés  dteài  morts  eax-mdméf. 
Dérobons  ce  cercueil  ^  et  courons  le  cacher 
Auprès  du  tabernacle,  à  Tabri  d'an  rocher  • 
Cest  Jacob  tout  entier  qm  fuit  Tidolâtrie  : 
Les  enfants,  les  tombeaux,  font  tonte  la  patrie; 
(  Galeb  à  la  téte  des  léf  iles ,  Uarie  à  la  téte  des  Jeuues  ^e  s 
Israélites ,  gravisseot  le  Sini.  Six  lévites  ealèvent  le  cercueil 
de  Josepll;4dâtr^  autres  lévites  portent  le  tabernacle.  L'au- 
rore parott  ;  les  iéyitss  sonné&l  &b  temps  eu  temps  de  la  trom  • 
pette.  Les  deux  chœurs  se  groupant  diverskmjnt  silr  ïéi  h>- 
chers,  etchmtent  ou  déclament  *  en  marchint  ce  qui  suit  ) 
CHŒUR  DES  LëvrrES. 
Emportons  les  os  de  nos  pères } 
De  nos  trésors  c'est  le  plus  beau  : 
Joseph  vivant  fut  trahi  par  ses  frères  ^ 
Ne  trahissons  point  son  tombean. 

GHŒUa  DE  JEUNES  FILLES  ISEABLITBS» 

Nous  gardons  la  douceur  de  nos  foyers  antiques 
Dans  les  cliamps  de  l'ex'd  et  sous  de  nouveaux  cieux, 
En  conservant  nos  autels  domesti^es 
Et  les  cendres  de  nos  aïeux. 

DEUX  LÈvitm. 
Qnel  pvBvok  est  h  uiml  que  d'(Bdv^es  IredotitaMés 
Moïse ,  auné  du  Ciel ,  accomplit  à  la  fois  ! 

DEUX  JEUNES  PILLES. 

D  commande  :  la  mer  aax  vaigues  indomptables , 
Gomme  on  enfant  docile,  ifMeMe  sel  lott. 
bâèbb. 
Que  notre  beolM  répète , 
Au  fracas  des  tambonrt  |  M  Son  de  la  trompette , 
L'hymiieqa'an  bord  des  flots  chantoit  en  son  honneur 
Marie,  histmite  du  66i|nenr. 

CHŒITR  GiNéRÂL. 

Dieu  protège  et  défend  TiiMtent  qu'on  opprhne  : 
Du  crael  Phanm  pbnr  aanver  la  victhne , 

iiapttro  feonàmemifaèrrier, 

Bt  précipité  dans  Vzhim 

Le  cheval  et  le  cavalier. 

UN  ISRAÉUTE. 

MezraTm  disoit ,  dans  sa  rage  : 


IV,  VI. 

V  Frappons  les  kébreux  fugitifs; 
»  La  mer  ne  leur  ouvré  un  passage 
»  Que  pour  nous  livrer  nos  captifs. 
»  Qu'Israël  au  joug  indocile, 
^»  De  nos  murs  pétrissant  l'argile , 
»  Accomplisse  ses  vils  destins; 
»  Et  que  la  Juive  la  plus  fière 
»  S'épuise  à  broyer  sur  la  pierre 
»  Le  pur  froment  de  nos  festins.  » 

UN  LlâviTBé 

Le  Seigneur  entendit  ces  damenrtf  insotanef , 

Et ,  se  levant  soudain , 
Sur  la  mer ,  partagée  en  dénx  vdûtas  mnlinM  , 

U  étendit  sa  mdm. 

UN  AUTRR  LÉflit. 

De  la  mer  aussitôt  les  ondés  sttspeûdded 

Cèdent  au  bras  pnis^dt , 
Et  sur  les  Egyptiens  ieé  va^éâ  épaftdUâ 

Tombent  en  mugissant. 

tHGBbn  GÉNÉRAL. 

Oh!  quel  spectacle! 
Les  chars,  les  javelots , 
Endoutis  au  sein  des^ots  , 
Les  hurlements  et  les  sanglots , 
La  noire  mort  croissant  dans  ce  diaos , 
Du  vengeur  d'Israël  attestent  le  mû-ade. 

CHŒURS  DE  JEUNES  ISRAÉUTES. 

Oh  I  des  méchants  inutiles  complots  ! 
CHŒUR  DES  Invites! 
Oh!  quel  spectacle! 

UN  LÉVITE. 

Des  ossements  muets  les  arides  monceaux 
S'entassèrent  au  bord  où  tant  de  voix  gémirent. 

UNE  ISRAÉLITE. 

Lés  princes  âe  Tanis  aux  enfers  descendirent 
Gomme  une  pierre  au  fond  des  eaux. 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Dieu  protège  et  défend  rinnocent  qu'en  opprima  t 
Du  cruel  t^haràon  pour  sauver  la  vielkne , 

Il  a  paru  comme  un  guerrier, 

Et  précipité  dans  l'aide 

Le  cheval  et  le  cavalier. 

MABIE. 

Du  Éivori  de  Dieu  vive  Fantique  ^oiie^ 
Qui  présage  à  nos  cœurs  sa  nouvelle  vîetoirt  I 
Que  du  lâche  Éphrafm  nos  concerto  uférilanta 
Attirent  les  regards  sur  ces  sommets  distants  ; 
Qu'il  voie  avec  remords  nos  cohortes  fidèles 
Couronnant  du  Sina  les  roches  étemelles; 
Abraham  èi  Jàcob  penchés  du  haut  des  deux  ; 
Les  anges  sê  mêlant  à  nos  hymnes  pieux  ; 
Bt  Moïse  à  Téciart,  prosterné  sûr  la  poudré, 
Suppliant  le  Seigheur  et  retenant  ta  rouâre. 
(Les  c   urs  disparoissent  peu  i  peu  dtrrière  les  rochm.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NADAB,  lyAIHAM. 

(Dam  C8C  acte,  Nadab  est  mèto  d'annes  brOlantes,  et  porte  le 
maDteaa  roytf .) 

DATHAN. 

Voire  absence ,  Nadab ,  va  surprendre  Tarmée  ; 

Elle  en  parolt      justement  alarmé  : 

Objet  de  tant  de  vœox,  tous  les  devez  ctmbltr. 

NADAB. 

West-ce  donc  pas  ici  qu'on  se  doit  rassembler  ? 

DATHAN.  I 

Sans  doute;  mais  du  camp,  que  yotre  absence  trompe, 
U  ne  TOUS  convient  pas  de  devancer  la  pompe. 
Montrez-vous  radieux  aux  soldats  satisfaits. 

NADAB. 

Sais-je  ce  que  je  veux  ?  sais-je  ce  que  je  fais  ? 

A  ces  bords  où  mes  pas  et  mes  destins  s'enchaînent , 

L'amour  et  le  remords  tour  à  tour  me  ramènent. 

DATHAN. 

Cachez  du  moins  le  trouble  où  flotte  votre  esprit. 

NADAB. 

Que  plutôt  sur  mon  front  ce  trouble  soit  écrit  ! 

DATHAN. 

Les  conseils  étemels  ont  rejeté  Moïse  ; 

Et  c'est  vous  à  présent  que  le  Ciel  favorise. 

NADAB. 

Pure  religion ,  dont  je  souille  Tautel , 
J'entends  en  ce  moment  ton  soupir  maternel. 
Combien  j*é(ois  heureux  quand  tes  chastes  entraves 
Au  pied  d'un  Dieu  jaloux  tenoient  mes  sens  esclaves; 
Quand  un  simple  bandeau ,  déroulé  par  ta  main  ^ 
Sous  un  lin  virginal  cacboit  mon  front  serein. 
Datban ,  j'ai  tout  perdu  par  ma  coupable  audace  ; 
Tai  trahi  le  passé ,  Tavenir  et  ma  race. 
Oh  !  que  le  premier  crime  est  pesant  sur  le  cœur  I 

DATHAN. 

Calmez  l'emportement  d'une  injuste  douleur  : 
Aux  rives  de  Séir  tout  tous  sera  prospère. 

NADAB. 

Je  ne  <Shanterai  point  dans  la  terre  étrangère. 

DATHAN. 

Sous  le  manteau  des  rois  le  chagrin  est  léger. 

NADAB. 

Que  ne  suis-je  Vêtu  du  sayon  du  berger  ! 

£t  que  n'ai-je ,  innocent  au  jour  de  la  tempôte , 

Une  pierre  au  désert  pour  reposer  ma  tête  ! 

DATHAN. 

Venez  :  pour  voire  hymen  tout  s*ap[»rête  ed  ce  lleti. 

NADAB. 

11  m  manque  à  Tantel  qtte  mon  père  et  mm  Dien. 


V.  SCÈNE  II.  »5 

DATHAN. 

Éloignez  ces  ennuis  :  voilà ,  plefn  (TespéraUce , 
Au  devant  de  vos  pas  le  peuple  qui  s'avance. 

NADAB. 

Quel  charme  !  quel  édat!  Fuyez ,  tristes  remords! 
L'aspect  de  la  beauté  me  rend  tous  mes  transports. 

SCÈNE  II. 

NADAB ,  ARZANE,  NÉBÉE,  DATHAN  ;  chœur 

DE  JEONfiS  FILLES  AMALISCITES,  SOLDATS  ,  PEU- 
PLE, ETC. 

(  Arzane  ^^arott  traînée  sur  no  char  ;  onze  drapeaux  annoDoent 
les  onze  tribus  présentes  au  sacrifice.  Les  Jeunes  Amalécites 
déposent  au  milieu  du  Uiéâtre  un  autel  sur  lequel  on  voit  une 
idole  :  elles  placent  devant  cet  autel  un  trépied  allnmé;  quel- 
ques uues  Uennent  les  corbeiUes  des  offrandes.  DaUian  porte 
le  flambeau  nupUal .  et  Nébée  le  vase  à  l'enceasi  ) 

NADAB ,  à  Arzane. 
Arzane ,  qu'an  benbeur  llieareux  Nadab  invite , 
Sous  le  sceptre  d'Édom  lan^eE  l'Israélite. 

(Au  soldats.) 
Soldats ,  que  votre  sort  à  mon  sort  doit  unir , 
N'accusez  plus  vos  chefs  :  tous  vos  maux  vont  finir. 
Vous  avez  demandé  des  dieut  dont  la  puissance 
Vous  guidât  à  des  lieux  de  paix  et  d'abondance , 
Où  vous  puissiez  fixer,  à  Tabri  des  tyrans , 
Vos  tombeaux  voyageurs  et  vos  berceaux  cirants  : 
Ces  bieus,  qu'en  soupirant  vous  espériez  à  peine. 
Vous  sont  tous  accordés  par  une  grande  reine. 
Née  aux  monts  de  Séir,  du  sang  de  nos  aïeux , 
Bile  va  rémiir  notre  race  et  nos  dieux. 

UN  DES  CHEfS  DES  SOLDATS. 

Qu' Arzane  et  que  Nadab  régnent  poar  nos  déTices, 
Et  coBdtrisent  nos  pas  sous  des  cieux  plus  propices  ! 

ON  DES  PRINCES  DD  PEUPLE. 

Sauvez-nous  do  désert;  nous  vous  en  prions  tous, 
Et  fùtea-noosdes  dieux  qui  marchent  devant  nous. 

NADAB,  àDathan, 
Cher  Dalhan,  préparez  la  pompe  nuptiale. 

ARZANE ,  à  part. 
Je  règne,  et  meurs. 

NADAl,àp4ir(. 

D'où  sort  cette  nuit  infernale? 
(  Datiian  aUume  le  flambeau  nupUal  ;  les  AmalédCca  déposenC 
les  offrandes  au  pied  de  Tidole  ;  le  peuple  les  imite.  Nébée 
présente  Tencens  à  Ariane.  Ariane  prend  Tcncens  des  mains 
de  Nébée,  l'é^veau-dessudo  U^épied  devant  Hdole.  «dit:) 

ARZANE. 

Puissant  Dieu  d' Amalec ,  dont  Jacob  atijourd*hui 
Reconneit  la  î*ranileur  et  recherdrc  l'appui , 
Ouvre  les  bras  d'ahttin,  u  poitrine  enflammée 
Pour  verser  bur  Jacob  la  faveur  réclamée.  ' 
O  Molœh  !  sois  propice  à  tes  nomeatrtc  sujets  : 
Les  mères  d  Israël  payeront  tes  bienfaits. 
(  Ell'î  r<»paad  rcuccw  sur  le  trépied»  ci  passo  rumei  Nadab.  ) 
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NADAB. 

Nadab  sacriGer  au  dra;^n  de  Tablme  ! 

DATHAN. 

Le  temps  fuit. 

NADAB. 

Puisse-t-il  toujours  manquer  an  crime! 

DATHAN. 

Tous  les  yeux  sont  sur  vous. 

NADAB. 

Sinal!  Sinal! 

ARZANE. 

Répandez  donc  Tencens. 

NADAB. 

Jacob,  je  t'ai  trahi  î 

ARZANB. 

Achevez. 

NADAB. 

Je  ne  puis. 

ABZANB. 

Qu'attendez-voos? 

NADAB. 

Mon  père. 

ABZANB. 

CkHironnemon  amour. 

NADAB. 

El  s'il  me  trompe  ! 

ABZANB. 

Espère. 

NADAB. 

Pense  au  Ciel  qni  me  voit  * 

ABZANB. 

Songe  à  tes  derniers  vœux  ! 

NADAB. 

Consommons  le  forfait  I 

iioISB ,  du  haut  du  Stnaf,  ott  il  apparoH  tenant  les 
tables  de  la  lai. 

Arrête,  malheureux  ! 

(L'umeàrMiceiit  tombe  dfs  mains  de  Nadab:  Use  ftdtnn 
moment  de  tilence.  ) 

SCÈNE  111. 

moïse,  NADAB,  ARZANE,  DATHAN  ,  NÉ- 

BÉE;  SOLDATS 9  PEUPLE,  ETC. 
ARZANE. 

Jacob  !  je  reconnois  ton  malfaisant  génie. 

MOîSB ,  tovjours  sur  les  rochers. 
De  mon  front  sillonné  dernière  ignominie  f 
Veillé-je ,  ou  n'esl-ce  pas  l'idolâtre  Israël 
Qui  d*un  monstre  du  Nil  environne  Tautel? 
O  Tables  de  la  loi ,  du  Ciel  présent  insigne , 
De  vos  commandements  ce  peuple  n*est  plus  digne  ! 
Tombez ,  et  brisez-vous  I 

(  Il  brise  les  Tables  de  la  loi,  desceud  des  rochers»  et  marche  à 

raul»^l.  ) 

Disparois  à  mes  yeux, 


V,  SCÈNE  ni. 

Dispanns  à  jamais ,  simulacre  odieux. 

(  Il  renTerse  l'autel  et  Tidole.  ) 
Vonsqn*nn  ange  toujours  proU'ge  de  son  aile , 
Lévites,  accourez  :  Moïse  vous  appelle. 
Et  toi,  noble  Marie,  amène  dam  ce  lien 
Ton  foible  bataillon ,  si  puissant  devant  Dieu. 
(  Les  lévites  et  les  Jeaiies  ! sraéUtes  entrant  de  tons  côtés  sor  la 
scène,  se  ranfnt  aatuur  de  Moise.  ) 

NADAB ,  tirant  son  épée. 
Soldats!  iivrerez-vous  mon  (épouse  à  ces  traîtres? 
Défendez  votre  roi  contre  la  main  des  prêtres. 
moïse. 

Que  tout  fidèle  Hébren,  par  son  zèle  emporté, 
D'un  repentir  soudain  passe  de  mon  côté. 

(  Le  people  fait  un  nurafement  ) 
NADAB. 

Infâmes  déserteurs  ! 

moïse. 

N'écoutez  point  Timpie, 
Et  qu'à  la  voix  des  sainls  Ismél  se  rallie  ! 

(  Le  people  et  les  soldats  passent  do  côté  de  Moise.  ) 
NADAB,  à  Arzane. 
Je  te  défendrai  seul ,  objet  cher  et  cruel , 
Contre  ce  peuple  entier,  Moïse  et  rÉtemel. 

MOÏSE. 

Vengeurs  du  sanctuaire,  entourez  la  viciime , 
Et  désarmez  le  bras  qu'avoit  armé  le  crime. 
(  Des  lérites  environnent  Ariane  et  désarment  Nadab,  d'antres 
emmènent  Datban.  ) 

ARZANE. 

Cessez ,  vils  meurtriers  ;  je  saurai  bien  sans  vons 
Mourir  comme  une  reine.  Oui ,  je  vous  brave  tous. 
Heureuse ,  en  expirant  j'ai  vengé  ma  patrie; 
C'est  par  moi  que  Jacob  connolt  l'idolâtrie. 
Retourne  si  lu  veux,  ô  peuple  renié  , 
A  ton  Dieu  dévorant ,  à  ton  Dieu  sans  pitié. 
Je  te  livre  à  l'arrêt  qui  déjà  te  condamne. 
Et  ton  sang  va  couler  après  celui  d'Arzane. 

MOÏSE. 

Qu'on  l'entraîne! 

NADAB ,  s' arrachant  des  mains  des  lévites  et  se  pré» 
cipitant  vers  Arzane. 

Sur  moi  tournez  votre  poignard! 
Arzane ,  que  mon  corps  te  serve  de  rempart  ; 
Permets  avec  le  tien  que  mon  sang  se  confonde  ; 
Que  nos  ames  ensemble  abandonnent  le  monde , 
Et  que  le  dernier  souffle  exhalé  de  mon  cœur 
Des  feux  qui  me  brùloient  te  porte  encor  Tardenr  ! 

ARZANE,  le  repoussftnt. 
Quoi  !  jusque  dans  la  mort  m'accabler  de  la  flammel 
Laisse,  laisse  aux  enfers  descendre  en  paix  moname. 
Disons-le  maintenant  à  la  face  des  cieux  : 
Comme  tout  Israël  tu  m'étois  odieux. 
Fils  d*Aaron ,  dans  l'espoir  de  te  perdre  toi-même , 
J'avois  y  pour  mon  supplice ,  eu  la  foiblesse  extrême 
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moïse,  acte 

De  me  vonloir  sauver  en  me  donnant  à  toi; 
Mais  cet  effort  éloit  trop  aa-dessus  de  moi  ; 
Et  lorsque  de  Tamour  j'affectois  te  langage , 
Les  pleurs  le  démentoient  snr  mon  pâle  visage. 
Je  suis  enfin  soustraite  à  ces  serrets  tourments; 
Le  tombeau  me  dérobe  à  tes  embrassements. 
Quel  bonheur  d'échapper  à  Tamant  qu'on  déteste  ! 
Adieu ,  parjure  enfont  d'une  race  funeste  ; 
De  mon  dernier  aveu  que  le  dur  souvenir 
Augmente  la  douleur  de  ton  dernier  soup  r; 
Et  songe,  en  expirant  à  ton  culte  infidèle , 
Que  je  n'avois  pour  toi  qu'une  haine  immortelle  ! 
(Elle  amdie  mm  voile,  et  tort  avec  les  Amalédtet  sons  la  garde 
d'une  troope  de  lévites. 

MOÏSE. 

Allez ,  brisez  la  téte  à  cet  ingrat  serpent, 
Et  tarissez  les  flots  du  venin  qu'il  répand. 

SCÈNE  IV. 
MOLSE,  NADAB,  MARIE;  peuple  et  soldats. 

MARIE. 

Dn  Très-Haut,  pour  Nadab,  implorons  la  clémence. 

NADAB ,  dans  la  stupeur. 
Mon  songe  disparoll  dans  un  abime  immense. 
Ta  malédiction ,  Aaron  infortuné  « 
Gomme  un  mameau  brûlant  couvre  ton  premier-né. 
Tu  ne  m'entendras  plus  te  parler,  te  sourire; 
Tu  ne  me  verras  plus  chaque  matin  te  dire  : 
«  Viens,  mon  père,  an  soleil  réchauffer  tes  vieux  ans; 
»  Viens  prier  l'Éiernel  et  bénir  tes  enfants.  » 

(  11  fait  quelques  pas  sor  le  théâtre.) 
Mais  par  quel  corps  sanglant  est  ma  marche  heurtée? 
Aux  corbeaux  du  désert  une  femme  jetée... 
Noirs  vautours  attachés  à  ce  sein  éclatant, 
Je  demande  ma  part  dn  fiestin  palpitant 
Tu  ne  peux  plus  dn  moins  repou>ser  ma  tendresse , 
Arzane ,  dans  mes  bras  je  te  tiens ,  je  te  presse. 
Mous  aurons  au  soleil  montré  dans  un  seul  jour 
Des  prodiges  nouveaux  et  de  haine  et  d'amour. 
Jéhovah  !  putsqu' Arzane  à  ma  flamme  est  ravie , 
Je  te  rends  tes  présents ,  je  renonce  à  la  vie  : 
Pour  aller  aux  enfers  m' unir  à  la  beauté, 
Je  cours  t'oflHr  l'encens  que  respire  Astarté. 

MOî^ ,  aux  lévites. 
Suivez-le ,  gardez-le  de  sa  propre  misère. 
Ne  verse  point  sur  lui ,  Seigneur,  dans  ta  colère 
Les  feux  dont  Séboîm  jadis  fut  consumé , 
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Et  que  de  ton  coorronx  le  trésor  soit  fermé  ! 

(  Les  lévites  soiveat  Nad^b.  Moise  parlant  à  Marie.) 
Vous ,  femme  forte  et  sage,  à  la  vertu  nourrie. 
Soignez  l'ame  d'Aaron  d'un  coup  affreux  meurtrie  : 
Par  mes  ordres  secrets  Benjamin  et  Caleb 
Ont  arrêté  mon  frère  à  la  source  d'Oreb. 
(Marie  sort;  le  del  cominence  à  se  couvrir  ;  on  entend  on  conp 

de  tonnerre.  M^Ise,  après  avoir  regardé  le  ciel  et  la  montagne 

ditx) 

Quel  présage  effrayant  !  Dieu  vient  :  à  sa  présence, 
La  mer  a  fui  ;  la  terre  attend  dans  le  silence; 
Et  les  cienx ,  dont  il  fait  trembler  Timmensité , 
S'abaissent  sous  les  pas  de  son  éternité. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCéDENTS,  UN  LÉVITE. 
LE  LEVITE. 

Par  la  fureur  du  peuple  Arzane  lapidée 
Est  rendue  aux  démons  qui  Tavoient  obsédée. 
Mais  Nadab  Ta  suivie  :  en  proie  au  désespoir, 
Chargeant  de  feux  impurs  un  impur  encensoir, 
Il  sonilloit  l'holocauste ,  alors  que  sur  la  poudre 
U  est  tombé  soudain. 

moïse. 

Qui  l'a  frappé? 
LU  LéviTE. 

La  fondre. 

MOÏSE. 

0  Jnstice  incréée ,  Arbitre  souverain , 
Je  n*ai  donc  plus  l'espoir  de  désarmer  ta  main  ! 
(An  peuple.) 

Oui ,  vous  serez  punis  :  il  faudra  que  l'épié 
Cherche  encor  parmi  vous  la  victime  échappée. 
Vous  mourrez  au  désert,  et  vos  jeunes  enfants 
Daas  Jéricho  sans  vous  entreront  triomphants. 
Caleb  et  Josué,  sauvés  par  le  Dieu  juste, 
Seuls  du  racré  Jourdain  passeront  l'onde  auguste. 
Moi-même ,  tout  flétri  de  votre  iniquité , 
Dn  pays  de  Jacob  je  serai  rejeté. 
Salut ,  mont  Abarim ,  d*où  les  yeux  de  Moïse 
Découvriront  les  bords  de  la  Terre-Promise , 
Abarim,  où ,  chantant  mon  cantique  de  mon , 
Je  bénirai  ce  peuple  en  un  tendre  transport. 

(Il  étend  les  mains  snr  le  penpie ,  qui  s'indlne.) 
Tribns ,  je  vous  bénis  comme  à  ma  dernière  heure. 
Au  sein  de  mes  enfants  que  je  vive  et  je  meure, 
Et  qu'après  mon  trépas  un  voyageur  divin 
Des  vrais  champs  d'Abraham  leur  montre  le  chemin  ! 


FIN  DE  MOISE. 
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POÈMES 

TRADUIT»  DU  fiALLIQUE  EN  APfQLQIS, 
PAI^  JOHN  6Mim 


PRÉFACE. 

U  «Wtff  4çff  pqÇwey  d  Qwp  en  AM^^tew  fit 
^Itre  une  foule  g'imit^leurs  de  Macptiersop.  Dp  fou- 
Un  p^uls  on  prétendit  décpavrirdes  p4^ie8  enef  ou 
ga1Mf|aes  ;  trésors  enfouis  que  l'on  déf  erroit  ^  conune 
ceux  de  quelques  mines  de  la  Cornonaille ,  oubliées 
dqmb  le  temps  des  Carthaginob.  Les  pa}  s  de  Galles 
et  dlrlande  rivalisèrent  de  patriotisme  avec  l'Écosse, 
laote  la  Uttératort  ae  divisa  :  les  uns  sonttnoient 

Blaii  qm  fes  pQimesd'Ossian  étoie&t  0^ 
)m  f  «tm  pré(«»ÂiîeQf  aye^  Jobi»soR  quOasiaa  n'é- 
¥H  ¥4fP  m  M^ç9h«r«M|-  On  |e  ppria  dp^  4éfis; 
pi»  deipaml^  (}es  frpny^  fpal^iej^e?  :  i\  fiit  impp^ 
sible  de  les  donner ,  car  les  textes  imprin|és  ^ 
chants  du  fils  de  Fingal  ne  sont  que  des  traductions 
gallîques  des  prétendues  traductions  angloises  d*Os- 

Lorsqn'an  4798  la  Rérolntion  me  jeU  en  A.ng1e- 
tmt,  jrëtais  grand  partisan  du  barde écossois  :  j'au- 
mis^  ||i  tonca  an  poing,  sonleny  son  existence  en- 

ifjl  |ns  f f  viilHé  9ne  ^e  d^  Pf^ft^  iiK^V^  ^ 

^ieflt  jp4u})iî^l^le|p^ ,  ^  ffips  y.eux ,  fli|  pjère  d'O^ 
car ,  tout  aussi  bien  que  les  manuscrits  rpn^ei  de 
Macpberson.  Dans  J'anjeor  de  mon  admiraiion  et  de 
mon  zèle ,  tout  malade  et  tout  occupé  que  j'étois  \ 
Jf  traduisis  quelques  production?  ossianiques  de 
Jciia  Smilh.  Smltii  n'est  pas  l'inventeur  du  genre  ; 
il  a^t  pa»  U  poMesse  et  U  verve  épique  de  Maopher- 
m  ;  wîi  p0U*|tre  ann  taiml  a-t-il  qneline  cbpse 
^^S^^  4  de  plo^  t^(}r/e.  ^  ,  pifen- 
àsnmiHi ,  en  Y)#fnt  peindre  ^ps  hqaumf!»  barbares 
^t  qe§  ifÈQËSfTs  sauva^^y  trahit  à  tput  moi^ent,  .d^oa 
ses  images  et  dans  ses  pensées^  les  mœurç  et  la  civi- 
lisation des  temps  poclemes. 

J'avois  traduit  Smith  presque  en  entier  :  je  ne 
d«vuie  que  les  trois  podnMs  «s  Dargo,  de  Dulhma 


^  Bfml.  Çm  pQor  j'irl  une  fmot  Mê  que 
^|le  de»tt|ptfi|ii  9^  de  CCS  lanc^  eem^ien- 

pen^  )a  pl^rfyie  m  l#f  bpufs ,  |yir  )im  les  «lotf , 
depuis  le  ver^  i^sq^'^  1?  ptyoncif^n  et  qui  voqs 
obligent  à  conserver  la  clarté  du  f^epç ,  ap  miliep 
des  inversions  les  plus  audacieuses.  Tai  fait  disparut- 
tre  les  redites  et  les  obscurités  du  tex^  angloiç  :  ces 
diants  qui  sortent  les  uns  des  autres ,  ces  histoires 
qui  se  placent  comme  des  parenthèses  dans  des  his- 
tAjfes,  tp$  laenocsopppsées  d'qn  manuscrit  inventé, 
pfuyent  f voir  leur  méryte  cbei  nos  voisins  ;  mais 
nops  vevipffs  ep  Fr#pc^  des  jcheses  qui  a  t^foimtt 
bien  ^  qnt  §'éJ^^^efni  dnirm^nt-  Nptr»  lapgfie  a 
horreur  de  fip  qu|  est  foonfus ,  poU^e  «iprit  rWM^ 
ce  qu'il  ne  comprepdpas  toutd'abq^d*  Qpai^  h^^olj 
je  l'avoue ,  le  vague  et  le  ténébi^ux  me  sont  antipa- 
thiques :  un  nominatif  qui  se  perd,  des  relatif  qui 
s'embarrassent ,  des  araphibolo^es  qui  se  forment , 
me  désolent.  Je  suis  persuadé  qu'on  peut  toujours 
dégsger  nae  pfensée  des  mets  qui  la  voîtent ,  à  moins 
que  cette  pensée  ne  soit  un  lien  commun  goiadé  dans 
des  Bi^ag^  :  r^tefir  qpi  9  le  copsciieiiee  de  œ  lieu 
çpipguip  Q'i^se  Ip  Aire  ^^em^(^  du  Jgà\i^^  def  va- 
peqrs  ^  de  cr^nf^  qu>|  i^e  s'^vm>UÎ«Sief 

Je  répète  ici  pe  qffe  j> i  ailleurs  :  je  ^  crm 
p1u9  à  Tauth^nticité  des  ouyrageç  d'Qs«:^i9p  )  je  n'ai 
plus  aussi  pour  eux  le  piéme  enthopsia»me  :  j*écoute 
cependant  encore  la  harpe  du  barde ,  comme  ou 
éeouteroit  une  voix ,  monotone  il  est  vrai ,  mais 
drace  et  plaintive.  Maepherson  a  ajonCé  aux  chants 
dês  Muteê  une  note  jusqu'à  lui  moonnne  ;  c*est  as- 
sp^  poiir  le  liiiii  yim-  (^9»  ^  ^^nlifenasoBt  les 
types  d'OssifB  et  (fp  Maiyina ,  d^  reproduits  dans 
k  iloi  yaf.  JLcf  débri3  ^eç  tqurf  de  Morvea ,  frap- 
pés des raypn^ dpl>str(e  de  ja  pujt ,  ont  leur  cli^fine; 
mais  combien  ^t  plus  touchante  dans  i^  s  ruines  la 
Grèce  éclairée ,  pour  ainsi  dire ,  de  sa  gloir^  passée  ! 
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DARGO. 


DARGO. 

POEME. 


CHANT  PREMIER. 

Dargo  est  appuyé  contre  un  arbre  solitaire; 
il  écoule  le  vent  qui  murmure  tristement  dans 
le  feuillage:  l'ombre  de  Crimoîna  se  lève  sur  les 
flots  azurés  du  lac.  Les  chevreuils  laperçoivent 
sans  en  être  effrayés ,  et  passent  avec  lenteur 
sur  la  colline;  aucun  chasseur  ne  trouble  leur 
paix,  car  Dargo  est  triste,  et  les  ardents  com- 
pagnons de  ses  chasses  aboient  inutilement  à  ses 
côtés.  Et  moi  aus>i ,  ô  Dargo!  je  sens  tes  infor- 
tunes. Les  larmes  tremblent  dans  mes  yeux 
comme  la  rosée  sur  The»  be  des  prairies,  quand 
je  me  souviens  de  les  malheurs. 

Comhal  éioit  assis  au  lieu  où  les  daims  pais- 
sent maintenant  sur  sa  tombe  :  un  chêne  sans 
feuilliige ,  et  tro-s  pierres  grisâtres  rongées  par 
la  mousse  des  ans,  marquent  les  cendres  du  hé- 
ros. Les  gueri  iers  de  Comhal  étoient  rar  gés 
autour  de  lui  ;  penchés  sur  leurs  boucliers,  ils 
écoutoiont  la  chanson  du  barde.  Toul-à-coup  i's 
tournent  les  yeux  vers  la  mer  :  un  nuag  -  paroît 
parmi  les  vagues  lointaines;  nous  reconnoissons 
le  vaisseau  d'Inisfail;  au  haut  de  ses  mats  est 
suspf^ndu  le  signal  de  détresse,  c  Déployez  mes 

>  voiles!  sécrie  Comhal  ;  volons  pour  secourir 

>  nos  amis!  > 

La  nuit  nous  surprit  sur  l'abfme.  Les  vagues 
eniloient  leur  si  in  écumant,  et  le>  vents  mugis- 
soient  dans  nos  voiles  :  la  nuit  de  la  tempête  est 
sombre,  mais  une  î!e  déserte  est  voisine,  et  ses 
bras  se  courbent  comme  mon  arc  lorsque  j'en- 
voie la  mort  à  lennemi.  Nous  abordons  à  cette 
!Ie;  là  nous  attendons  le  retour  de  la  lumière; 
là  les  matelots  rêvent  aux  dangers  qui  ne  sont 
plus* 

Nous  sommes  dans  la  baie  de  Botha.  L*oi- 
îwau  des  morts  crie  ;  une  voix  triste  sort  du 
fond  d'une  caverne.  €  C'est  Tombre  de  Dargo 
»  qui  gémit,  dit  Comhal;  de  Dargo  que  nous 

>  avons  per Ju ,  en  revenant  des  guerres  de 

>  Lochlin. 

»  Les  vagues  confondoient  leurs  sommets 
*  LlanL•hi^  ^  ariiii  les  nuu(]cs,  ei  leurs  flanci 

>  bleuâtres  s'élevoient  entre  nous  et  la  terre. 


»  Dargo  monte  au  haut  du  mât  pour  découvrir 

>  Morven,  mais  il  ne  voit  point  Horven.  Les 

>  cuirs  humides  glissent  dans  ses  mains;  il 
»  tombe  et  s'ensevelit  dans  les  flots;  un  tour- 
»  billon  chasse  au  loin  nos  navires  ;  notre  chef 
»  échappe  à  nos  yeux .  Nous  chantâmes  un  chant 
»  à  sa  gloire;  nous  invitâmes  les  ombres  de  ses 
»  pères  a  le  recevoir  dans  leur  palais  de  nuages: 
»  ils  n'écoutèrent  point  nos  vœux.  L'ombre  de 

>  Dargo  habite  encore  les  rochers  :  elle  n'e^t 
»  point  errante  sur  les  blondes  collines ,  dans 

>  les  détours  verdoyants  des  vallées.  Chante , 

>  ô  Ullin!  les  louanges  du  héros  !  il  reconnot- 

>  ira  ta  voix,  et  se  réjouira  au  bruit  de  sa  re- 
»  nommée.  > 

Ainsi  parle  Comhal,  et  le  barde  snisit  sa  hirpe: 
c  Paix  à  tou  ombre,  toi  qui  assoulenu  quelque- 

>  fois  seul  les  efforts  de  toute  une  armée!  paix 
»  à  ton  ombre,  ô  Dargo  !  Que  ton  sommeil  soit 
»  profond ,  enfant  de  la  caverne ,  sur  un  rivage 
»  étranger!  > 

A  peine  Ullin  a-t-il  cessé  ses  chants,  qu'une 
voix  se  fait  entendre  :  <  M  ordonnes-tu  de  de- 
»  mcurer  sur  ces  roches  désertas,  ô  barde 
»  de  Comhal?  les  guerriers  de  Morven  aban- 

>  donnent-ils  leurs  amis  dans  l'infortune?  • 
Ainsi  disoil  Dargo  lui-même  en  descendant  de 
la  colline. 

Galchos,  ancien  ami  de  Dargo,  reconnoltsa 
voix ,  il  y  répond  par  les  cris  joyeux  dont  jadis 
il  appeloit  >on  ami  à  la  poursuite  des  hôtes  des 
forêts  :  il  est  déjà  dans  les  bras  de  Dargo;  les 
étoiles  virent  etitre  les  nu<agesbrisé8  lebonheur 
des  deux  guerriers.  Dargo  se  présente  à  Com- 
hal. €  Tu  vis  !  s'écria  Comhal  ;  comment  échap- 

>  pas-lu  à  l'Océan  lorsqu'il  roula  ses  flots  sur 
»  la  tête?  » 

—  >  La  vague ,  répondit  Dargo ,  me  jeta  sur 

>  ces  bords.  Depuis  ce  temps,  la  lune  a  vu  sept 

>  fois  s'éteindre  et  sept  fois  se  rallumer  sa  lu- 

>  mière  ;  mais  sept  années  ne  sont  pas  plus  lon- 
»  gues  sur  la  cime  rembrunie  de  Morven;  Toa- 
•  jours  assis  sur  le  rocher,  en  murmurant  les 
»  chants  de  nos  bardes ,  je  prélois  Toreille  ou 

>  au  bruit  des  vagues,  ou  au  cri  de  l'oiseau  qui 
»  piano  t  sur  leurs  déserts,  en  jetant  des  voix 

>  plaintives.  Ce  temps  marcha  peu,  car  lents 

>  sont  les  pas  du  ^oIeil,  et  paresseuse  la  lumière 
»  de  la  lune,  sur  celte  rive  solitaire.  » 

Dargo  s'interrompit  tout-à-coup.  «  Pourquoi, 
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t  reprit-il  en  regardant  Comhal ,  pourquoi  ces 

>  larmes  silencieuses,  pourquoi  ces  regards 
»  attendris?  Ah  !  ils  ne  sont  pas  pour  le  récit  de 

>  mes  peines,  iU  sont  pour  la  mort  d'Évella! 
»  Oui ,  je  le  sais,  Évella  n  est  plus;  j'ai  vu  son 

•  ombre  glisser  dans  la  vapeur  abaissée,  lors- 
»  que  Tastre  des  nuilsbrilloit  à  travers  le  voile 

>  d'une  légère  ondée,  sur  la  surface  unie  de  la 
»  mer.  J  aivu  mon  amour,  mais  son  visage  étoit 

>  pâle  ;  des  gouttes  humides  lomboient  de  ses 
»  beaux  chevaux,  cumme  si  elle  eût  sorti  du  sein 
»  de  rOcéan  ;  le  cours  de  ses  larmes  éloit  tracé 

>  sur  se:&  joues.  J'ai  reconnu  Évella ,  j'ai  presque 

•  seùti  son  malheur.  En  vain  j*ai  appelé  mon 

•  amante;  les  ombres  des  vierges  de  Alorven 

•  me  l'ont  ravie,  elles  chantoient  autour  d'elle  : 
»  leur  voix  ressembloient  aux  derniers  soupirs 

>  du  vent  dans  un  soir  d'automne,  lorsque  la 
»  nuitdescend  par  degrés  dans  la  valléedeCona, 

>  el  que  de  fbibles  murmures  se  font  entendre 
»  parmi  les  roseaux  qui  bordent  les  ondes. 

>  Évella  suivit  les  gracieux  fantômes;  mais  elle 
t  me  jeta  un  regard  douloureux  sur  mon  rocher. 
»  la  suave  musique  cessa,  la  belle  vision  s'éva- 
»  nouit.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  cesse  de  pleu- 
»  rer  au  lever  du  soleil,  de  pleurer  au  coucher 
»  du  soleil.  Quant  te  reverrai-je,  Évella?  Dis- 
»  moi,  Comhal,  quelle  fut  la  destinée  de  la  fille 

•  de  Morven?! 

—  €  Évella  apprit  ton  malheur,  répondit 
»  Comhal.  Durant  trois  soleils,  elle  reposa  sa 
»  téie  inclinée  sur  son  bras  d'ulbâtre  ;  au  qua- 

•  trième  soleil ,  elle  descendit  sur  le  rivage  de  la 
»  mer,  et  chercha  lé  corps  de  Dargo.  Les  filles 

•  de  Morven  la  virent  du  sommet  de  la  colline; 

>  elles  essuyèrent  leurs  larmes  avec  les  boucles 
»  de  leur  chevelure.  Elles  s'avancèrent  en  si- 

>  lence  pour  consoler  Évella;  mais  elles  la  trou- 
»  vèrent  afiaisée  comme  un  monceau  de  neige, 

>  et  belle  encore  comme  un  cygne  du  rivage. 
»  Les  filles  de  Morven  pleurèrent,  et  les  bardes 
»  firent  entendre  des  chants.  Puisses-tu,  ô 

>  Dargo!  vivre  comme  Évella  dans  la  renom- 

>  mée!  puisse  ainsi  durer  notre  mémoire,  quand 

>  nous  nous  enfoncerons  dans  la  tombe!  > 
Ainsi  dit  Comhal.  Mais  nous  apercevons  une 

grande  lumière  dans  Inisfail  ;  nous  découvrons 
le  signal  qui  annonce  le  danger  du  roi.  Aussi- 
tôt nous  nous  précipitons  dans  nos  vaisseaux; 
Dargo  est  avec  nous,  nous  quittons  l'île  déserte; 


nous  nous  hâtons  pour  disperser  les  ennem» 
d'Inisfail. 

Les  vents  de  Morven  viennent  à  notre  aide , 
ils  remplissent  le  sein  de  nos  voiles;  les  mari- 
niers se  courbent  et  se  redressent  sur  la  rame , 
qui  brise,  en  écumant,  la  téte  sombre  et  mobile 
des  flots.  Chaque  héros  a  les  yeux  fixés  sur  le 
rivage  :  toutes  les  ames  sont  déjà  dans  le  champ 
du  carnage;  mai:»  Ton  est  encore  à  quelque  dis- 
tance d'Inisfail.  Dargo  seul  ne  ressent  point  la 
joie  du  péril;  ses  yeux  sont  baissés,  son  front 
est  appuyé  sur  son  bras,  qui  repose  sur  le  bord 
d'un  bouclier.  Comhal  observe  la  tristesse  de 
ce  chef;  il  fait  un  signe  à  Ullin,  afin  que  le 
chant  du  barde  réveille  le  cœur  de  Dargo.  Ullin 
chanie  au  bruit  des  vaisseaux  qui  sillonnent  les 
vagues: 

€  ColdavivoitauxjoursdeTrenmor.  il  pour- 

>  suivoil  les  daims  autour  de  la  baied'Étha  :  les 

>  rochers  couverts  de  forêts  répondoient  à  ses 
•  cris ,  et  les  fils  légers  de  la  monta^^ne  lombé- 

>  rent.  Mélina  l'aperçut  d'un  autre  riva  ge:  elle 

>  veut  traverser  la  baie  sur  un  estjuif  bondis- 

>  sani.Un  tourbillon  descend  duciel,  et  renverse 
»  la  nt  f  ;  Mélina  s'attache  à  la  carène.  Je  meurs! 

>  s'écrie-t-elle  :  Colda,  mon  guerrier,  vieus  à 

>  mon  secours! 

>  La  nuit  déploya  ses  ombres;  plus  foible- 

>  ment  alors  la  voix  murmura  des  plaintes,  plus 

>  foiblement  encore  elle  fut  répétée  par  les 
»  échus  du  rivage;  elle  s'évanouit  enfin  dans  les 
i  ténèbres.  Colda  trouva  Mélina  à  demi  enseve- 

>  lie  dans  le  sable;  il  éleva  pour  elle  la  pierre 

>  du  tombeau  sous  un  chêne,  auprès  d'un  tor- 

>  rent  :  le  chasseur  aime  ce  lieu  solitaire,  il  s'y 

>  reposeà  l'ombre  quand  le  soleil  brûle  la  plaine. 

>  Colda  Itit  long-temps  triste;  il  s'é^aroil  seul  à 

>  travers  les  bois  des  coteaux  d'Étha;  chaque 
i  nuit,  les  (»iseaux  des  niers  écoutoient  sessou- 

>  pirs  :  mais  Fennemi  vint,  et  le  bouclier  de 

>  Trenmor  retentit  ;  Colda  saisit  sa  lance,  et  fut 

>  vainqueur.  La  joie  reparut  peu  à  peu  sur  son 

>  visage,  comme  le  soleil  sur  la  bruyère  quand 
»  la  tempête  est  passée.  > 

—  €  Le  souvenir  de  ce  chef,  dit  Dargo,  revit 

>  dans  ma  mémoire ,  mais  comme  les  foibles 

>  traces  d'un  songe  depuis  long-temps  évanoui. 
»  Colda  conduisit  souvent  les  pas  de  mon  en- 

>  fonce  au  chêne  d'Étha  ;  les  larmes  tomboient 
»  de  ses  yeux ,  en  s'avançant  sur  les  grèves 
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1  ol^andoonée».  Je  lui  Ueo^ai^iioi^  pmif  MMA>i  il 

>  pleiiroil  ;  il  me  répondoil  :  C'esl  ici  qy\&  dort 
4  Mélioa.  0  Golda!  je  we  suis  reposé  sur  sa 
a  tombe  et  sur  la  tienne  !  Puisse  ma  reoonmiée 
1  me  survivre ,  de  même  que  u  glpire  est  restée 

>  9près  toi,  lorsque  je  serai  ^jrrant  dap/s  les 
f  quageç  avec  la  belle  Èvella!  9 

—  >  Oui,  ton  nom  demeurera  parmi  le^bopd* 
«  mes  y  dit  Comhal.  Mais  nous  toucbop^au  ri- 

•  vage.  Yois-tu  ces  boucliers  roulant  cammala 
«  lune  à  travers  le  brouillard?  Leurs  bosses  re- 
»  lui^t  aux  rayons  du  matin.  Les  giienws 

>  d'Inisiîiul  sont  là;  le  roi  regarde  parla  fenêtre. 
?  De  sou  palais  ;  il  aperçmt  ua  nuage  grisâtre  : 
»  des  larmes  tombent  sur  la  pierre  de  la  fsoétre. 
9  Nos  voiles  sont  le  nu^ge  grisâtre;  le  roi  les  a 

>  reconnues;  la  joie  éclate  dans  ses  yeux;  il  s*é- 
I  crie;  Voici Combal!  > 

les  chefs  de  Loclilin  opt  aps^i  reconon  les 
guerriers  deMorven,  qui  vienuent  au  secours 
dlnisfoil.  Leur  armée  se  coyrbe ,  et  s'avance  à 
la  rencontre  de  ces  guerriers.  Armor  la  con- 
duit ;  il  $'élève  au^essus  des  béros  comme  le 
chef  rouge^tre  aunlessus  des  troupeaux  de  bi- 
phes  dans  les  bois  de  Morvep.  Combal  s'écrie  : 
c  Ceignez  vos  épées  ;  rappelez  les  jours  de  vo- 

>  tre  gloire,  et  les  anciennes  batçûlles  de  Mor- 

>  ven.  Pargo,  présente  ton  large  bouclier;  Car- 
f  ril ,  que  ton  glaive  rapide  jette  encore  des 

>  ondes  de  lumière;  lèye  cette  lanq»,  ô  Gonnal  ! 
»  qui  si  souvept  joqcba  la  terre  di^  mprts  ;  et  toi , 
4  Ullin ,  qiie  ta  yoix  pqus  anime  aux  pombats 
I  s^nglant^  !  t 

P^QUS  fppdons  sur  l'enpemi  ;  il  étpit  imm(4)Ue 
comme  le  ch^qe  fie  Mal^r>  <IM^  W  peut  â)r^n- 
la  tmpèt^'  Ini$iail  nous  vit ,  et  se  précipita 
d^ns  la  vallée  pour  se  joindre  à  nous.  Locblîn 
plie  sous  les  cpups  de  l'orage;  sets  br^pcbes 
arradiéei^couvrentles  cbamp^.  Armor  combat- 
tit le  chef  d*Inisfail ,  mais  la  lapce  ciu  roi  cloua 
le  bouclier  4' Armor  à  ^  poitripe.  Lochlin, 
Morven  et  Inisfail  pleuri^ent  la  mort  du  jeune 
chef  sitôtabpttu,  Sop  bar^B  entpnpa  le  chant  de 
la  tombe  : 

f  Ta  taille,  ô  Armor!  étoit  pelle  du  pin.  L'ai|e 

•  de  Taigle  marip  p  égaloit  p^s  la  rapidité  (je 
9  ta  cour^;  tQn  bras  de$c$ndqit  sur  les  guer- 
»  riers  comme  h  tourbillon  de  Uià^,  et  mprtelle 
»  étoit  ton  épéepppwe  H  brpui)lardsd«i  Légo. 


>  Pourquoi ,  p  mon  h^io^I  esrtu  uwbédafts 

>  ta  jeuqesse?  çomment  ai^endrç  à  ton  pèi-e 

>  qu  il  n'a  plus  de  fijs?  comment  dire  à  Cn- 
?  moîna  qu'elle  n'a  plus  d'amant?  Je  voi»  ton 
9  père  court)é  sous  le  poid^  des  annéap  :  sa 
»  main  e^  incerlaine  sur  le  bâton  qui  l'appuie  ; 
9  ^  téte,  qi^'opibragent  encore  quelques  (she- 
Y  veuxgris,vapillecommelafiMiil|e4v4Wi})le- 
9  Cloaque  puage  éloigpé  jtrompe  ses  débite  re- 
9  gards,  loriqv'il^  el^erpbept  ipp  ngyire  ipr  ks 
I  flots. 

f  Comme  un  ra^yon  de  «oleîl  wr  la  fipH0ère 
I  desséchée,  l'espérance  brîUe  &ur  |e  frqpt  du 

>  vieillard.  Quand  le  vénérable  guerrier,  s'a- 
p  dressap t  aux  enfants  qui  jouept  autour  de  lui, 

>  leur  dit  :  Me  vois-je  pas  le  vaispeau  ie  mon 
I  fils?  les  enfonts  regardent  aussitôt  la  mur 

>  bleuâtre,  et  il^  répondent  au  vjeillan)  :  If  pus 

>  n'apercevons  qu'une  vapeur  passagère. 

p  Crimoîna ,  tu  souris  dana  le  ^nge  du  ma- 
I  tf D  y  tu  croîs  recevoir  ton  amant  dans  toute 
?  sa  beauté;  tes  lèvres  l'appellent  par  <te  mots 
?  à  depp  formés;  te^  bra^  $*entr'ouvent,  et  s'a- 
f  vapcent  pour  le  presser  contre  M>u  seii  :  ab  ! 
f  Crimoma»  ce  n  est  qu'un  souge/ 

>  Armpr  est  tpmbé ,  il  pe  reverra  plus  sa 
t  terre  natale;  i|  dort  4aps  la  poussière  d'Inis- 
»  filil. 

»  Crimoîna,  ui  sortiras  de  ton  sommai!;  mais 
P  quand  Armor  se  réveillera-t-il  ? 

>  Quand  le  son  dp  cor  fera-t-il  trespaiUir  le 
9  jeupe  chasseur  ?  quand  le  choc  dea  ))pucliers 
»  Tappellerart-il  ap  combat?  Eufianta  dea^ 

>  rets,  Armor  est  copcbé  ;  n'aitendeapasqp'il 
I  se  lève.  Fil3  de  la  lappe,  la  bataille  rugira  sans 
»  Armor. 

f  Ta  taille  étK^t  comme  celle  du  chêne,  6  ehef 

>  de  Locbtin  { Tailede  l'aigle  marip  étpit  moins 

>  rapide  que  ta^ourse^  ton  bras  dweptfftitsur 

>  les  gperriers  cpmme  le  tourbjllop  de  L^,  et 

>  niortelle  ^toit  tPP  épée  cpmmp  lei^  brouillards 
.  (lu  LégQf  ? 

Ainsi  cbaptoit  le  barfle.  topi^e  d'Armqr 
s'élève;  les  guerrjer^  de  Lochlin  fujeot  ;  leurs 
yaisseapx,  rppas^Rt  Ip^  mer»,  pèsent  sur  Ta- 
J)!me  :  par  iptervallpç  on  entep(|pit  la  cl^psop 
des  bar4e^  ptrapgers  ;  leurs  acçenta  étçiept 
trjstes. 
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L'histoire  des  temps  qui  ne  sont  plus  est  pour 
le  barde  un  trait  de  lumière;  c'est  le  rayon  de 
soleil  qui  court  légèrement  sur  les  bruyères, 
mais  rayon  bienidt  effacé ,  car  les  pas  de  Tom- 
bre  le  poursuivent;  ils  le  joignent  sur  la  mon- 
tagne :  le  consolant  rayon  a  disparu.  Ainsi  le 
souvenir  de  Dargo  brille  rapidement  dans  mon 
ame ,  de  nouveau  bientôt  obscurcie. 

Après  la  bataille  où  tomba  le  vaillant  Armor, 
Morven  passa  la  nuit  dans  les  tours  grisâtres 
d'Inisiail;  par  intervalles  une  plainte  lointaine 
frappoit  nos  oreilles,  c  Bardes,  dit  Comhal, 

•  Ullin ,  et  vous ,  Salma ,  cherchez  Fenfant  des 
»  hommes  qui  gémit.  >  Nous  sortons ,  nous 
trouvons  Crimoîna  assise  sur  le  tombeau  d'Ar- 
mor;  elle  avoit  suivi  en  secret  son  amant  aux 
champs  dlnisfail.  Après  la  bataille,  elle  se  fit  un 
lit  de  douleur  de  la  dernière  couche  de  son  héros: 
nous  l'enlevâmes  de  ce  lieu  funeste.  Nos  larmes 
descendoient  en  silence  :  Tinfortune  de  cette 
femme  étoit  grande ,  et  nous  n'avions  que  des 
soupirs.  Nou9  transportâmes  Crimoîna  dans  la 
salle  des  fêtes.  La  tristesse,  comme  une  obscure 
vapeur  y  se  répandit  sur  tous  les  visages.  Ullin 
saisit  sa  harpe  ;  il  en  tira  des  sons  mélodieux  : 
sei  doigts  erroient  sur  l'instrument;  une  douce 
et  religieuse  mélancoUe  sembloit  s'échapper 
des  cordes  tremblâmes.  La  musique  attendrit 
les  ames ,  elle  endort  le  chagrin  dans  les  cœurs 
agités,  n  chantoit  : 

c  Quelle  ombre  se  penche  ainsi  sur  sa  nue 

>  vaporeuse?  La  profonde  blessure  est  encore 

>  dans  sa  poitrine;  le  chevreuil  aérien  est  à  ses 
»  côtés.  Qui  peut-elle  être,  cette  ombre ,  si  ce 
»  n'est  celle  du  beau  Morglan  ? 

>  Morglan  vint  avec  raanemi  de  Morven.  Son 

>  amante  Faocompagnoit,  la  fiOe  de  Sora ,  Mi* 
»  nona  à  la  mam  Manche,  à  la  longue  chevelure. 

>  Morglan  poursuivit  les  daims  sur  la  colline  ; 
»  Minonademeure80uslechéoe.L'épaisbrouil- 

>  lard  descend;  la  nuit  arrive  avec  tous  ses  nua- 

>  ges;  le  torrent  rugit,  les  ombres  crient  le  long 
»  de  ses  rives  profondes.  Minona  regarde  autour 
i  d'elle  :  elle  croit  entrevoir  un  chevreuil  à  tra- 

•  versIebfoniHtrd,  et  pose  sur  l'arc  sa  main  de 

>  neige.  La  corde  est  tendue,  la  flèche  vole  : 
»  ifa  t  que  n'a-t-elle  erré  Icûn  du  but  !  La  flèche 
»  s'est  enfoncée  dans  le  jeune  sein  de  Morglan. 
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>  Nous  élevâmes  la  tombe  du  héros  sur  la 

>  colline  :  nous  plaçâmes  la  flèche  et  le  bois 

>  d'un  chevreuil  dans  l'étroite  demeure.  Là  fut 

>  aussi  couché  le  dogue  de  Morglan,  pour  pour- 
»  suivre  devant  l'ombre  du  chasseur  le«  cer& 
»  dans  les  nuages.  Minona  vouloit  donnir  au- 
I  près  de  son  amant;  nous  la  transportâmes 
t  au  palais  de  ses  pères  ;  kmg^temps  elle  y 

>  parut  triste.  Les  rajHdes  années  emportent  la 
9  douleur  :  à  présent  Minona  se  r^uit  avec 
»  les  filles  de  Sora ,  bien  qu'elle  soupire  quelr 
»  quefois  encore.  > 

Ainsi  chanKHt  le  barde.  L'aube  peigiût  de  sa 
lumière  d'albâtre  les  rochers  d'Inidail:  <  Ullin, 
9  dit  Comhal ,  conduis  sur  ton  vaisseau  Cri- 
»  moîna  à  sa  patrie  ;  qu'au  milieu  de  ses  com- 
»  pagnes  elle  puisse  encore  se  lever  comme  la 

>  lune ,  lorsqu'elle  montre  ^a  tète  9U-de6Sus 

>  des  nuages,  et  qu'elle  sourit  aux  vallées  silepr 
»  cieuses.  > 

c  Béni  soit,  dit  Crimoîna,  le  chef  de 

>  Morven,  l'ami  du  foible  dans  les  jours  du 
»  dangerl  Mais  que  feroit  Crimoîna  aux  champs 

>  de  ses  pères,  oii  chaque  rocher,  chaque  ar- 
I  bre ,  chaque  ruisseau  réveilleroit  ses  chagrins 

>  assoupis?  Les  jeunes  filles  me  diroient  ;  Où 
1  est  ton  Armor?  Vous  pourrez  le  dire,  6 

>  jeunes  filles  !  mai^  je  ne  voui  entendra  pas. 
9  J'irai  vivre  dans  une  terre  éloignée;  j*achà- 
»  verai  mes  jours  avec  les  vierges  de  Morven  : 

>  leur  cœur ,  comme  celui  de  leur  roi ,  «*ouvre 
I  aux  pleurs  des  infortunés.  • 

Nous  enuoenâmes  Crimoîna  avec  nous  dans 
notre  patrie;  nous  joignîmes  sa  main  à  celle  de 
Dargo  ;  mai9  la  fille  étrangère  ne  sourioit  plus  : 
elle  confioit  souvent  des  soupirs  au  cours  d'une 
onde  ignorée.  Crimoîna ,  tes  heures  furent  ra- 
pides :  les  cordes  de  ta  harpe  sont  humides 
quand  le  barde  soupire  ton  hktoire. 

Un  jour,  comme  nous  poursuivions  les  daims 
sur  les  bruyères  de  Morven ,  le$  vaisseaux  de 
Lochlin  apparurent  avec  leurs  voiles  bhinches 
et  leurs  mâts  élevés.  Nous  crûmes  qu'ils  ve- 
noient  réclamer  Crinioïna.  <  Je  ne  combattrai 
»  pas  pour  elle,  dit  donnas,  un  de  nos  chefs, 
»  avant  que  je  ne  sache  si  cette  étrangère  aime 
»  notre  race.  Perçons  le  sanglier,  teignons  avec 

>  son  sang  la  robe  de  Dargo  ;  nous  porterons 
f  Dargo  au  palais  :  Crimoîna  déplonera-tHslle  sa 
»  perte?  » 
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O  malheur  !  nous  écoutons  l'avis  de  Connas  ! 
nous  terrassons  le  sanglier  écumant  ;  Connas 
le  frappe  de  son  épée.  Nous  enveloppons  Dargo 
dans  une  robe  ensanglantée  ;  nous  le  portons 
sur  nos  épaules  à  Grimoîna.  Connas  marcboit 
devant  nous  avec  la  dépouille  du  sanglier  :  c  J*ai 

>  tué  le  monstre ,  disoit-il  ;  mais  auparavant 

>  sa  dent  mortelle  a  percé  ton  amant ,  6  Cri- 
9  moïna  !  § 

Crimoîna  écouta  ces  paroles  de  mort  :  silen- 
cieuse et  pàle,  elle  reste  immobile  comme  les 
colonnes  de  glace  que  Tbiver  fixe  au  sommet 
du  Mora.  Elle  demande  sa  harpe  ;  elle  Ta  fait 
résonner  à  la  louange  du  héros  qu'elle  croyoii 
expiré.  Dargo  vouloit  se  lever  ;  nous  l'en  em- 
pêchâmes jusqu'à  la  fin  de  la  chanson ,  car  la 
voix  de  Crimoîna  étoit  douce  comme  la  voix  du 
cygne  blessé,  lorsque  ses  compagnons  nagent 
tristement  autour  de  lui. 

€  Penchez-vous,  disoit  Crimoîna ,  sur  le  bord 

>  de  vos  nuages,  ô  vous  ancêtres  de  Dargo! 
»  et  transportez  voire  fils  au  palais  de  votre  re- 
a  pos.  Et  vous,  filles  des  champs  aériens  de 
»  Trenmor,  préparez  la  robe  de  vapeur  trans- 
»  parente  et  colorée.  Dargo,  pourquoi  m'avois- 

>  tu  Fait  oublier  Armor?  Pourquoi  t'aimois  je 
i  tant?  Pourquoi  étois-je  tant  :»imée?  Nous 

>  étions  deux  fleurs  qui  croissoient  ensemble 

>  dans  les  fentes  du  rocher,  nos  têtes  humides 

>  de.  ro^ée  sourioient  aux  ra)ons  du  soleil.  Ces 

>  fleurs  avoient  pris  racine  dans  le  roc  aiide. 

•  Les  vierges  de  Morven  disoient  :  Elles  sont 

>  solitaires ,  mais  elles  sont  charmantes.  Le 
»  daim  dans  sa  course  s'élançoit  par-dessus  ces 

>  fleurs ,  et  le  chevreuil  épargnoit  leurs  tiges 
»  délicates. 

>  Le  soleil  de  Morven  est  couché  pour  moi. 

>  Il  brilla  pour  moi ,  ce  soleil  dans  la  nuit  de 

•  mes  premiers  malheurs,  au  défaut  du  soleil 

>  de  ma  patrie  ;  mais  il  vient  de  disparoître  à 
»  son  tour  ;  il  me  laisse  dans  une  ombre  éter- 

>  nelle. 

»  Dargo ,  pourquoi  t'es  -  tu  retiré  si  vite  ? 
»  pourquoi  ce  cœur  brûlant  s'est-il  glacé?  Ta 

•  voix  mélodieuse  est-elle  muette?  Ta  main , 

>  qui  naguère  manioit  la  lance  à  la  téte  des 

>  guerriers,  ne  peut  plus  rien  tenir  ;  tes  pieds 
»  légers,  qui  ce  matin  encore  devançoient  ceux 

>  de  tes  compagnons,  sont  à  prés^t  immobiles 

>  comme  la  terre  qu'ils  effleuroient. 


>  Partout  sur  les  mers ,  au  sommet  des  col- 

>  Unes,  dans  les  profondes  vallées,  j'ai  suivi  ta 

>  course.  En  vain  mon  père  espéra  mon  re- 

>  tour ,  en  vain  ma  mère  pleura  mon  absence; 
*  leurs  yeux  mesurèrent  souvent  l'étendue  des 

>  flots,  souvent  les  rochers  répétèrent  leurs 
«  cris.  Parents ,  amis ,  je  fus  sourde  à  votre 
»  voix  !  toutes  mçs  pensées  étoient  pour  Dargo; 
»  je  l'aimois  de  toute  la  force  de  mes  souvenirs 
»  pour  Armor.  Dargo ,  l'autre  nuit  j'ai  goûté 

>  le  sommeil  à  tes  côtés  sur  la  bruyère.  N'eU- 

>  il  pas  de  place  cette  nuit  dans  ta  nouvelle  cou- 
»  che?  Ta  Crimoîna  veut  reposer  auprès  de 

>  toi ,  dormir  pour  toujours  à  tes  côtés.  > 

Le  chant  de  Crimoîna  alloit  en  s'affoiblissant 
a  mesure  qu'il  approchoit  de  sa  fin;  par  degrés 
s'éteignoit  la  voix  de  l'étrangère  :  l'instrument 
échappa  aux  bras  d'albâtre  de  la  fille  de  Loch- 
lin.  Dargo  se  lève  :  il  étoit  trop  tard!  Famé  de 
Crimoîna  avoit  fui  sur  les  sons  de  la  harpe. 
Dargo  creusa  la  tombe  de  son  épouse  auprès 
de  celle  d'Évella ,  et  prépara  pour  lui-même  la 
p  erre  du  sommeil. 

Dix  étés  ont  brûlé  la  plaine ,  dix  hivers  ont 
dépouillé  les  bois;  durant  ces  longues  années, 
Tenfant  du  malheur,  Dargo,  a  vécu  dans  la  ca- 
verne; il  n'aime  que  les  accents  de  ki  tri^tesse. 
Souvent  je  chante  au  chef  infortuné  des  airs 
mé  ancoiiqucs  dans  le  calme  du  midi ,  lorsque 
Crimoîna  se  penche  sur  le  bord  de  sa  nue  pour 
écouter  les  soupirs  du  bar  Je, 


DUTHONA. 

POEME. 

f  Pourquoi,  6  mers!  élevez-vous  votre  voix 

•  parmi  les  rochers  de  Morven?  Vent  du  midi, 
»  pourquoi  épuises-tu  ta  rage  sur  mes  collines? 
»  Est-ce  pour  retenir  ma  voile  loin  des  rivages 
»  de  l'ennemi ,  pour  arrêter  le  cours  de  ma 

•  gloire?  Mais,  ô  mers  !  vos  flots  mugissent 
>  en  vain  ;  vent  du  midi ,  tu  peux  souffler,  mais 
i  tu  n'empêcheras  point  les  vaisseaux  de  Fingal 
I  de  voler  à  la  contrée  lointaine  dé  Dorla  :  ta 
»  fureur  se  calmera,  et  la  surface  azurée  de 
»  l'Océan  deviendra  tranquille  et  brillante.  Oui, 
»  le  bruit  de  la  tempête  cessera ,  mais  la  kné- 
j  moire  de  Fingal  ne  périra  point.  » 
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Ainsi  pria  le  roi,  et  ses  guerriers  se  rangè- 
rent autour  de  lui.  Le  vent  siffle  iLins  les  che- 
veux touFFusde  Dumoiach;  Leth  se  penche  sur 
son  bouclier  d*airain ,  lout  ridé  de  mille  cica- 
trices ;  Holo  agite  dans  les  airs  sa  lance  étince- 
lante  ;  la  joie  de  la  bataille  est  dans  les  yeux  de 
Gormalon. 

Nous  cinglons  à  travers  récume  houleuse  de 
rO^ëan  :  les  baleines  efFrayées  plongent  au 
fond  deTabime,  1^  lies  Fuient;  elles  s'abais- 
sent tour  à  tour  derrière  nous  sous  Tonde ,  et 
Duthona  sort  peu  à  peu  devant  nous  du  sein 
des  flots.  Les  vagues  roulantes  et  élevées  nous 
en  dérobent  de  temps  en  temps  la  vue.  <  C*est 

>  !a  terre  de  Connar»  ditFingal,  le  pays  deFa- 
»  mi  de  mon  peuple,  p 

La  nuit  descend,  le  ciel  est  ténébreux  ;  le  pi- 
lote cherche  en  vain  de  ses  regards  l'étoi'e  qui 
nous  guide  ;  il  Tentrcvoit  queUiuefois  ù  travers 
le  voile  déchiré  d*un  nuage  :  mais  l'ouverture 
se  referme ,  et  le  flambeau  de  notre  route  se 
cache.  «  Les  pas  de  la  nuit  sur  labime^dit  Fin- 
»  gai  y  sont  menaçants;  que  notre  vaisseau  se 
»  repose  au  rivage  jusqu'au  retour  de  la  lu- 

>  mière.  > 

Nousentronsdanslabaiede  Duthona.  Quelle 
ombre  terrible  se  tient  sur  le  rocher ,  en  s*ap- 
puyant  sur  un  pin?  Son  bouclier  est  un  nuage  ; 
derrière  ce  bouclier  passe  la  lune  errante.  L'om- 
bre a  pour  lance  une  colone  de  brouillard  d*un 
bleu  sombre,  surmonté  d'une  étoile  sanglante; 
un  météore  lui  sert  d'épée  ;  les  vents ,  dans 
leurs  jeux ,  élèvent  la  chevelure  du  Fantôme 
comme  une  Fumée;  deux  flammes  qui  sortent 
de  deux  cavernes  creusées  dans  les  nuages 
sont  les  yeux  menaçants  de  cet  enFant  de  la 
nuit.  Souvent  Fingal  a  vu  se  maniFester  ainsi  le 
signe  de  la  bataille  ;  mais  qui  pourroit  y  croire 
dans  la  patrie  de  Connar ,  ami  du  peuple  de 
Fingal? 

Le  roi  monte  sur  le  rocher  ;  le  glaive  de 
Luno  jette  dans  sa  main  des  ondes  de  lumière; 
Carrill  marche  derrière  le  roi.  Le  Fantôme  aper- 
çoit Fingal,  et  sur  Faile  d'un  tourbillon  s'en- 
vole; le  hérosie  poursuit  du  geste  et  de  la  voix. 
Cette  voix  est  entendue  sur  les  collines  de  Du- 
thona, qui  s'agiieot  avec  tous  leurs  rochers  et 
tous  leurs  arbres;  le  peuple  tressaille,  se  ré- 
veille en  rêvant  le  péi*il ,  et  les  feux  d'alarme 
sont  allumés  de  toute  part. 


c  Levez-vous ,  dit  le  roi  revenant  parmi  se> 

>  guerriers ,  levez-vous  :  que  chacun  endosse 

>  son  armure  et  place  devant  lui  son  bouclier. 
•  Il  nous  faut  combattre.  Nos  amis  nous  vont 
»  attaquer  au  milieu  delà  nuit;  Fingal  ne  leur 

>  dira  pas  son  nom ,  car  nos  ennemis  ^s'écrie- 

>  roient  ensuite  :  Les  guerriers  de  Morven 

>  furent  effrayés!  ils  dirent  leur  nom  pour 
»  éviter  le  combat  !  Que  chacun  endosse  son 
»  armure  et  place  devant  lui  son  bouclier; 
»  Mais  que  nos  lances  errent  loin  du  but ,  que 
»  nos  flèches  soient  emportées  par  les  vents. 

>  A  la  lumière  du  matin,  nos  amis  nous  recon- 

>  noitront ,  et  la  joie  sera  grande  dans  Du- 
»  thona.  >  • 

Nous  rencontrâmes  la  colonne  mouvante  et 
sombre  des  guerriers  de  Duthona.  Comme  la 
grêle  échappée  des  flancs  de  l'orage ,  h  urs  flè- 
ches tombent  sur  nos  boucliers;  il  nous  envi- 
ronnent comme  un  rocher  entourés  par  les  flots. 
Fingal  vit  que  son  peuple  alloit  périr,  ou  qu'il 
seroit  forcé  de  combattre  :  il  descendit  de  la 
colline,  ainsi  qu'une  ombre  qui  se  plait  à  rouler 
avec  les  tempêtes.  La  lune ,  dans  ce  moment , 
leva  sa  tête  au-dessus  de  la  montagne ,  et  ré- 
flécliit  sa  lumière  sur  Tépée  de  Luno  ;  l'épée 
étincelle  dans  la  main  du  roi,  comme  un  pilier 
de  glace  pendant  l'hiver,  à  la  chute  devenue 
muette  du  Lora.  Duthona  vit  la  flamme,  et  n'en 
put  supporter  la  splendeur  ;  ses  guerriers  se 
retirèrent  comme  les  ténèbres  devant  le  jotur  ; 
ils  s'enfoncèrent  dans  un  bois. 

Avançant  à  leur  suite,  nous  nous  arrêtâmes 
au  bord  d'un  profond  ruisseau  qui  couloit  de- 
vant nous  à  travers  la  bruyère.  Son  lit  se  creu- 
soit  entre  deux  rivages  semés  de  Fougères  et 
ombragés  de  quelques  bouUeaux  vieillis.  Là, 
nous  nous  entretînmes  du  récit  des  combats  et 
des  actions  des  premiers  héros.  CarriU  redit  les 
faits  du  temps  passé ,  Ossian  célébra  la  gloire 
de  Connar  :  sa  harpe  ne  put  oublier  la  tendre 
beauté  de  Minla. 

Les  chants  cessèrent,  une  brise  miurmura  le 
long  du  ruisseau,  elle  nons  apporta  les  soupirs 
de  l'infortune  ;  ils  étoient  doux  comme  la  voix 
des  ombres  au  milieu  d'un  bois  solitaire,  quand 
elles  passentsur  la  tombe  des  morts. 

c  Allez,  Ossian,  dit  le  roi;  quelque  guerrier 

>  languit  sur  son  bouclier;  qu'il  soit  apporté 

>  à  Fingal  :  s'il  est  blessé,  qu'on  applique  le» 
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I  herbes  d6  11  mofttagne  slir  sa  pbde.  Aucun 
9  naage  ne  doit  obscurcir  notre  joie  dans  la 
»  terre  de  Duthona.  » 

Je  mardiai  guidé  par  la  chanson  du  malheur. 

<  Triste  et  abandonnée  est  ma  demenre,  di- 
»  soit  la  chanson;  aucune  voix  nes*y  fait  en- 

>  tendre ,  si  ce  n'est  celle  de  la  chouette.  Nul 

>  barde  ne  charme  la  longueur  de  mes  nuits  ; 
»  les  ténèbres  et  la  lumière  sont  égales  pour 
»  moi.  Le  soleil  ne  luit  point  dans  ma  caverne; 

>  je  ne  vois  point  flotter  la  chevelure  dorée  du 
»  matin,  ni  couler  les  flots  de  pourpre  que  verse 
f  l'astre  du  jour  à  son  couchant.  Mes  yeux  ne 

>  suivent  point  la  lune  à  travers  les  pâles  nua- 
»  ges  ;  je  ne  vois  poinf  ses  rayons  trembler  à 
»  travers  les  arbres  dans  les  ondes  du  ruisseau: 
»  ils  ne  visitent  point  la  caverne  de  Gonnar. 

^  Ah  !  que  ne  suis-je  tombé  dans  la  tempête 
3  de  Doria  I  ma  renommée  ne  seroit  pas  éva- 
V  nouie  comme  le  silencieux  rayon  de  Tautomne 
»  qui  court  sur  les  champs  jaunis  entre  les 
»  ombres  et  les  brouillards.  Les  enfants  sous  le 

>  diéne  ont  senti  un  moment  la  chaleur  du 
»  rayon,  et  Tout  bénie;  mais  il  passe  :  les  en- 
1  iants  poursuivent  leurs  jeux,  et  le  rayon  est 

>  oublié. 

1  Oubliez-moi  aussi,  eniîants  de  mon  peuple, 
9  si  vous  n*étes  pas  tombés  comme  moi ,  si 
»  Dorla  qui  a  envahi  Duthona  n*a  point  soufflé 
$  sur  vous  dans  votre  jeunesse ,  comme  Tha- 
»  lelne  d'une  gelée  tardive  sur  les  bourgeons 
»  du  printemps.  Que  n*ai*je  autrefois  trouvé 
9  la  mort  à  vos  yeux,  quand  je  marchai  avec 
9  Fingal  au-devant  des  forces  de  Svraran  !  Le 
»  roi  eût  élevé  ma  tombe ,  Ossian  eût  chanté 
»  ma  glon*e  ;  les  bardes  des  futures  années , 
»  en  s'asseyant  autour  du  foyer,  eussent  dit  à 
9  l'ouverture  de  la  fête  :  Écoutez  la  chanson  de 
È  Connar. 

»  A  présent,  enchaîné  dans  cette  caverne,  je 

>  mourrai  toutentier  :  ma  tombe  ne  sera  point 

>  connue  ;  le  voyageur  écartera  sous  ses  pas, 
»  avec  la  pointe  de  sa  lance,  une  herbe  longue 
»  et  flétrie;  ildécouvrira  une  pierre  poudreuse: 
t  Qui  dort  dans  cette  étroite  demeure?  de- 
i  mandera-t^il  à  l'enfant  de  la  vallée;  et  l'en- 
I  faut  de  la  vallée  lui  répondra:  Son  nom  n'est 

>  point  dans  la  chanson. 

»  Ton  nom  sera  dans  la  chanson,  m'écriai- 
I    lu  M  aems  peim  oublié  par  Ossian.  Sors 


>  de  la  catetue  oti  t'a  caché  la  destmée,  et  Viens 

>  lever  encore  la  lance  dans  la  bataille.  Viens, 

>  Fingal  sera  auprès  de  toi  ,  il  te  vengera. 
»  Viens ,  les  oppresseurs  de  Duthona  séche- 
9  ront  à  ton  aspect  comme  la  fougère  atteinte 

>  par  la  brise  :  ton  nom  refleurira  comme  le 

>  chêne  qui  ombrage  les  salles  de  tes  fêtes  , 
»  quand ,  après  les  rigueurs  de  l'hiver ,  il  se 
»  rajeunit  au  printemps.  > 

Gonnar,  pritla  voixd'Ossian  pourcelled'une 
ombre  c  Ta  voix  m'est  agréable»  enfant  de  la 

>  nuit,  dit-il,  car  les  fantômes  n'effraient  point 

>  mon  ame  ;  ta  voix  est  douce  à  Connar  aban- 

>  donné.  Converse  avec  moi  dans  la  caverne  ; 
»  notre  entretien  sera  de  la  tombe  et  de  la  de- 

>  meure  aérienne  des  héros.  Nous  ne  parlerons 

>  point  de  Duthona  ;  nousserons  silencieux  sur 

>  ma  gloire,  elle  s'est  évanouie.  Mes  amis  aussi 

>  sont  loin  :  ils  dorment  sur  leurs  boucliers  ; 

>  mon  souvenir  ne  trouble  point  leur  ropôs. 

>  Ah  !  qu'ils  continuent  de  sommeiller  en  paix  I 
»  Ombre  amie ,  ma  demeure  sera  bientôt 

>  avec  la  tienne.  Nous  visiterons  ensemble  les 

>  enfants  du  malheur  dans  leur  caverne  ;  nous 

>  leur  ferons  oublier  leurs  chagrins  dans  les 

>  illusions  des  songes  :  nous  les  conduirons  en 

>  pensée  dans  les  champs  de  leur  renommée  : 
»  ils  croiront  briller  dans  les  combats  ;  leur 
«  tunique  d'esclave  s'allongera  en  robe  on- 
»  doyante  ;  leurs  prisons  souterraines  devien- 

>  dront  les  nobles  salles  de  Fingal;  le  murmure 
»  du  vent  sera  pour  eux  et  pour  nous  la  mélo- 
»  die  des  harpes,  le  frissonnement  des  gazons 
»  deviendra  le  soupir  des  vierges.  Ombre  amie, 
»  en  attendant  que  je  m'unisse  à  toi  dans  les 
»  nuages ,  descends  souvent  à  la  caverne  de 
f  Connar  !  Fantôme  de  la  nuit,  ta  voix  est  char- 
f  mante  à  mon  cœur.  » 

Je  me  plonge  dans  la  caverne  de  Gonnar;  je 
coupe  les  liens  dont  les  guerriers  de  Dorla 
avoient  entouré  les  mains  du  chef  ;  je  conduis 
le  roi  délivré  à  Fingal  ;  leurs  visages  brillèrent 
de  joie  au  milieu  de  leiu*s  cheveux  gris,  car 
Fingal  et  Connar  se  souviennent  deleursjeunes 
années,  de  cespremiers  jours  delà  vieoà  ils 
tendoient  ensemble  leurs  arcs  au  bord  du  tor- 
rent, c  Connar,  dit  Fingal,  qui  a  pu  confiner 
»  l'ami  deMorven  dans  la  caverne?  Puissant 
I  devoit  être  son  bras,  inévitable  son  épëe.  > 

—  f  Dorla,  rôponffit  Connar,  apprît  que  ta 
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i  fbfoe  dé  teKrff  bfà$  À*étoil  éVlMliie  daHs  la 
f  tiaDeSsé.  B  àt(ac|ud  més  salles  pendatit  la 

#  mût ,  lohkjftté  f  âofe  séùl  ave(  mà  fille  Ifrâla , 
»  et  c}ye  tiiès  {j^érriet^  étoietit  dbseftts.  Je  com- 
»  ba^  :  le  noftibi'e  ptétalnt.  Bôtiû  re^ë 
»  Oaàft  DutHodâ ,  é  ine$  peuples  sont  dispersés 
$  dans  leurs  Vallons  ignorés,  i 

Ftegal  etiténdit  lés  paroles  dé  Gdtinar  :  il 
fronee  le  sourcfl  ;  leè  rides  de  âon  froM  Sbfit 
comme  les  tiuages  qui  eonvent  la  tetupéte.  H 
aghe  dails  sa  main  iâ  lance  mortelle,  ëf  ^garde 
rëpée  de  Loiid. 

c  B  il'eil  pas  lempà  dé  refiôsér ,  *'écrle-t-ll , 
i  quand  celui  qui  dépouifla  mon  aiifl  est  s!  |>rès. 
>  Les  guerriers  de  Dorla  Sont  nonibreul  ;  Us 
I  fious  ont  attaqués  eette  ntiit ,  et  nods  ayons 
f  crtl ,  eft  les  respèttant ,  que  c'étoient  les  ba- 

•  taUloils  de  Gbnnai'.  Ossian  et  Gormalon , 
»  avancez  le  long  du  rivage.  t>umolach  et  Leth, 
à  vole2  aux  salles  dé  Connar;  et  si  vous  y  trou- 
»  te2  Niala ,  ëtetidei  devait  elle  tos  boucliers 
»  protet^ebrs.  Molô  observe  Tennefni ,  afin 
I  qti*fl  ne  ptiiS9e  Htrér  ses  Voiles  àa  tent  sans 
%  boihbattré.  Et  foi,  Gôrriil ,  où  eft*tu ?  Barde 
I  ani  douces  chdnsons,  reste  ;luprès  du  chef 
t  dé  Duttidua  av^  ta  barpe  :  sa  ni^iodie  est  nn 

*  raifofl  de  lémièHft  qui  sé  glisse  att  milieu  de 
»  l'oi^.  h 

Carrill  vint  avec  sa  harpe  :  les  sons  de  cette 
barpe  ëtoient  fégérS  comme  te  mouvement  des 
ombres  glissant  dans  un  air  pur  sur  les  rivages 
de  Lota.  G6u\ët  eh  silence ,  ruisseaux  de  la 
fltiit,  que  noos  meadiôas  la  ehainon  du  barde. 

«  An  bord  des  torrents  de  Lara  se  penché  nn 
i  chêne  qui  laissé  tomber  de  sés  fenitteSi  sur  le 
»  éoarant  d'eau,  k«  pleurs  de  la  ^^>sée.  Là,  on 
i  Voit  érrer  Aefli  ombt^,  braque  le  soleil  Hlu- 

#  mine  la  plàittè  ét  que  le  Silence  est  dans  Mor- 
i  ven  î  Vnnè  est  ton  ombre ,  vénérable  Uval  ; 
h  l'MtPe  eM  eelle  de  ta  fille ,  la  belle  ehasse- 

•  resse.  Les  Jebnes  guerriers  de  Lara  ponrsiti- 
I  TOient  les  ebevireaite  ;  ils  cétëbroient  là  fete 
»  dans  la  cabane  lointaine  du  désert.  Colgar  les 
i  déeôttvrit^  et  parut  subitettient  à  Lara  oomfne 

•  le  tok*redt  qtll  fond  du  haut  d'une  montagne. 
9  qtfând  l'ondée  est  ca05ré  stir  les  hauts  som- 
f  nieis,  èt  n'a  pdnt  descendu  dans  la  vallée. 

*  -^FHle  d'Uval,  dh  Colgar,  il  te  font  me  sni- 
i  fl*e;f  é&chatnerai  id  ton  père,  car  H  trappe^^ 
S  r6it  àiif  le  bmtcléi*,  ^  les  femes  gfieÂ4ers 


I  podiYoie&t  efitéfidf  é  te  son  dàns  la  solitMe.  » 

~  •  Colgar,  je  ne  t'aime  pas,  (fit  la  flUe 
»  d'Uval  ;  laisse-moi  avec  mon  père  :  ses  yeux 
I  sont  ttistes,  ses  cheveux  blanchis.  $ 

é  Colgar  est  soiird  à  la  prière;  la  fiUe  d'Uval 

>  est  obligée  de  le  suivre,  mais  ses  pas  sont  tat- 

•  dift.  Un  chevreuil  bondit  auprès  de  Colgar  ; 

>  ses  flancs  bruns  se  montrent  à  travers  les 
i  vertes  bruyères.— «Colgar,  dit  la  flfie  d'UVal, 
t  prête-moi  ton  arc  ,*  j'ai  appris  à  percer  le  die^ 

•  vreml.  *  Colgar  crut  la  beauté  déjà  consolée, 
»  et ,  plein  d'amour,  il  donne  son  arc.  La  fille 
»  d'Uval  tend  h  cordé,  la  flèche  part,  Colgar 
»  tombe.  La  fille  d'Utal  retourne  à  Lara  :  l'ame 
»  de  son  père  fut  réjouie.  Le  son-  dé  la  vie 
»  d'Uval  se  prolongea  ;  il  fiit  comme  le  eoucher 
I  du  soleil  sur  la  montagne  des  sources  lim- 
i  pides  ;  les  derniers  jours  d'Uval  tombèrent 
v  comme  les  fealltes  d'automne  dans  la  vallée 
i  sHendeuse.  Les  années  de  la  fillé  d'Uvàl  fn- 

>  rent  nombreuses;  quand  eHe  s'éteignit ,  élle 
i  dormit  en  paix  avec  son  pè^e.  t 

Ainsi  chantoit  Carrill,  et  moi  Ossiah  je  m'ù- 
vançols  avec  Gormalon  sur  le  rivage ,  selon  les 
ordres  dft  Fingal.  Au  pied  d'im  rocher  noUs 
trouvons  un  jeune  homme  :  son  bras,  sortant 
d'une  briflante  armure,  ref)Osoit  sur  une  harpe 
brisée  ;  le  bois  d'une  lanoe  étoit  à  ses  côtés.  A 
travers  les  herbes  chevelues  du  rocher,  la  lune 
édairoit  la  téie  du  jeune  homme  :  cette  téie 
étoit  penchée  ;  elle  s'agitoit  lentement  dans  la 
douleur,  comme  la  cime  d*un  pin  qui  se  balance 
aut  soupirs  du  vent. 

t  Quel  est  celui,  dit  Goi  mulon,  qui  demeure 

•  id  solitaire?  Es-tu  un  des  compagnons  de 
f  Dorla ,  ou  l'un  des  guerriers  de  Connar  ?  > 

—  «  Je  suis,  répondit  le  jeune  homme  trem- 
»  blant  comme  l'herbe  dans  le  courant  d'un 
»  ruisseau ,  je  suis  un  des  bardes  qui  chan- 

•  toieht  dans  les  salles  de  Cdnnal*.  Dorla  écouta 
»  mes  chansons ,  et  épargna  ma  vie  après  avoir 
f  livré  bataille  sur  les  champs  du  Duthona.  > 

—  €  Sôuvièns-tol  de  Dorla,  Si  tu  le  veux,  ré- 

•  pHqila  Oofmalon  ;  niais  que  peux-ttt  dire  à 

>  sa  louange?  Il  attaqua  Cônnar  lorsque  les 

•  amis  du  roi  étoient  absents  ;  son  bras  est  foi- 

•  ble  dans  te  danger ,  fort  quand  personne  né 
»  le  repousse.  Dorla  est  un  nuage  qui  se  mon- 

•  tre  seulement  dans  le  calme ,  Un  brouillard 
i  qui  fie  se  lève  jamais  du  warak  qire  qtimid  les 
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DUTHONA. 


>  vents  de  la  vallée  se  sont  retirés.  Mais  la  tem- 
>•  péte  de  Fingal  joiodra  ce  nuage  «  et  le  déchi- 

>  rera  dans  les  airs.  > 

—  c  Je  me  souviens  de  Fingal ,  dit  le  jeune 

>  homme,  je  le  vis  jadis  dans  les  salles  de  Du- 

>  iliona  ;  je  me  souviens  de  la  voix  d'Ossian  et 

>  des  fiers  héros  de  Morven  ;  mais  Morven  est 
»  loin  de  Duthona.  » 

Les  soupirs  éioufferent  la  voix  du  jeune 
homme  ;  ses  sanglots  éclatèrent  comme  la  glace 
qui  se  fend  sur  le  lac  du  Légo,  ou  comme  les 
vents  de  la  montagne  dans  la  grotte  d*Arven. 

c  Foible  est  toname,  dit  Gormalon  indigné  : 

>  non,  tu  n*es  pas  Tenfont  des  sa  les  de  Connar; 

>  tu  n  es  pas  des  bardes  de  la  race  du  roi. 
i  Ceux-ci  chantoient  les  actions  de  la  bataille, 
f  la  joie  du  danger  enfloit  leurs  ames,  de  même 

>  que  s*enflent  les  voiles  blanches  de  Fingal 

>  dans  les  tourbillons  de  la  mer  de  Morven.  Tu 

>  es  des  amis  de  Dorla,  va  donc  le  rejoindre, 
i  enfant  du  foible ,  et  dis-lui  que  Morven  le 

>  poursuit  :  jamais  il  ne  reverra  les  collines  de 
»  sa  pairie.  > 

—  €  Gormalon,  dis-je  alors,  n'outrage  pas  la 

>  jeunesse  :  Famé  du  brave  peut  quelquefois 

>  faillir,  mais  elle  se  relève.  Le  soleil  sourit  du 
»  haut  de  sa  carrière  lorsque  la  tempête  est  pas- 

>  sée;  le  pin  cesse  alors  de  secouer  dans  les  airs 
t  sa  pyramide  de  verdure,  la  mer  calme  sa 
i  surface  azurée ,  et  les  vallées  se  réjouissent 
»  aux  rayons  de  Tastre  éclatant.  > 

Je  pris  le  jeune  homme  par  la  main ,  et  le 
conduisis  vers  Garrill ,  roi  des  chansons.  La 
lumière  commençoit  alors  à  briller  sur  Tarmée 
de  Dorla  ;  ses  guerriers  pâles  et  muets  regar- 
doient  la  lance  de  Morven  et  Tépée  de  Connar  ; 
ils  demeuroient  immobiles  :  lorsque  le  chasseur 
est  surpris  par  la  nuit  sur  la  colline  de  Cromla, 
la  terreur  des  fantômes  Tenvironne  ;  une  sueur 
froide  perce  son  front ,  ses  pas  tremblants  se 
refusent  à  sa  fuite  >  ses  genoux  fléchissent  au 
miUeu  de  sa  course. 

Dorla  vit  les  yeux  égarés  de  son  peuple  ;  une 
grosse  larme  roule  dans  les  siens,  c  Pourquoi , 

>  dit-il  à  ses  guerriers ,  demeurez-vous  dans 
»  ce  silence,  comme  les  arbres  qui  s*é!èvent  au 
»  tour  de  nous?  Votre  nombrene  surpasse-t-il 
»  pas  c<  lui  des  fils  de  Morven?  Ils  peuvent  avoir 

>  leur  renommée;  mais  n  avons-nous  pas  aussi 

>  combattu  avec  les  héros  ?  Si  vous  songez  à  la 


>  fuite ,  où  est  le  chemin  de  nos  vaisseaux ,  si  ce 
»  n*est  à  travers  rennemi?  F'ondons  sur  eux 

>  dans  noire  colère  ;  que  nos  bras  soient  cou- 

>  rageux ,  et  la  joie  de  mes  amis  sera  grande 
»  quand  nous  retournerons  chez  nos  pères.  » 

Connar ,  au  milieu  des  héros  de  Morven , 
frappa  sur  le  bouclier  de  Duthona.  Ses  guer- 
riers dispersés  cntendii'enl  le  si<;nal  du  roi  ;  ils 
levèrent  la  téte  dans  leurs  vallons  ignorés  , 
comme  les  ruisseaux  de  Selma  :  dans  les  jours 
de  sécheresse ,  ces  ruisseaux  se  cachent  sous 
les  cailloux  de  leur  lit  ;  mais ,  qua  d  les  tièdes 
ondées  descendent,  ils  sorient  tout  à  coup  de 
leur  retraite,  rugi.^sent,  inondent  et  surmon- 
tent de  leurs  eaux  les  collines. 

On  combat  :  Dorla  est  abattu  par  la  lance  de 
Connar.  Fingal  le  vit  tomber  ;  il  s*avance  alors . 
dans  sa  clémence ,  et  parle  aux  guerriers  de 
Dorla ,  qui  n'est  plus. 

c  Fingal,  leur  dit-il,  ne  se  platt  point  dans  la 
i  chute  de  ses  ennemis,  quoiqu'ils  l'aient  forcé 

•  de  lirer  l'épée.  Ne  venez  jamais  à  Morven , 

>  ne  vous  présentez  plus  aux  rivages  de  Du- 

>  thona.  Rapide  est  le  jour  du  peuple  qui  ose 
9  lever  la  lance  contre  Fingal  ;  une  colonne  de 

>  fumée  chassée  par  la  tempête  et  la  vie  de 

>  ceux  qui  <ombaitent  contre  les  héros  de 
»  Morven.  Relirez- vous  :  emportez  le  corps  de 

>  Dorla. 

>  Pourquoi  es -tu  si  matinale,  épouse  de 

>  Dorla?  continua  Fingal.  Que  fais-tu ,  immo-, 
»  bile  sur  le  rocher  ?  Tes  cheveux  sont  trempés 

>  de  la  rosée  du  malin  ;  tes  regards  80'<  t  errants 

>  sur  les  vagues  lointaines  :  ce  que  tu  vois  n'est 
»  pas  l'écume  du  vaisseau  de  Dorla ,  c'est  la 

>  mer  qui  se  brise  autour  du  flanc  des  baleines. 

>  Les  deux  enfants  de  l'épouse  deDorli  sont 

>  assis  sur  les  genoux  de  leur  mère  ;  ils  voient 

>  une  hrme  descendre  le  long  de  la  joue  de  la 

>  femme  ;  ils  lèvent  leur  petite  main  pour  saisir 

>  la  perle  brillante  :  Mère,  diront-ils,  pourquoi 

•  pleures-tu  ?  Où  notre  père  a-t-il  dormi  cette 
i  nuit  ? 

>  Ainsi  peut-être ,  6  Ossian  !  ton  Éveralfine 

>  est  maintenant  inquiète  pour  toi.  EHe  conduit 

>  peut-être  ton  Oscar  au  sommet  de  Morven , 

>  afin  de  découvrir  la  pleine  mer.  Ossian,  sou- 

>  viens-toi  d'Oscar  ei  d'Éveralline  ;  ô  mon  fils  ! 

>  épargne  le  guerrier  qui,  comme  Dorla,  peut 
I  laisser  derrière  lui  une  épouse  dans  les  lar- 


Digitized  by 


6AUL. 


>  mes.  Hëlas!  Dorla,  poorqucÂ  es-tu  déjà 
»  tombé?» 

Ainsi  me  parloit  Fiugal»  aux  jours  du  passée 
dans  la  terre  de  Duthona;  ainsi,  pour  m'ensei- 
gner  la  pitié,  il  mettoit  devant  mes  yeux  l'image 
d'Éveralline  mon  épouse ,  d*Oscar  mon  jeune 
fils.  Éveralline  !  Oscar  !  rayons  de  joie  mainte- 
nant étdnts!  comment  m'avez-vous  précédé 
dans  Tétroite  demeure!  Gomment  Ossian  peut- 
il  foire  retentir  la  harpe  et  chanter  encore  les 
guerriers,  lorsque  votre  souvenir,  comme  Té- 
toile  qui  tombe  du  ciel ,  traverse  tout-à-coup 
son  ame?  Oh  !  que  ne  suis-je  le  compagnon  de 
votre  course  azurée,  brillants  voyageurs  des 
nuages!  Quand  nos  ombres  se  rejoindront-dies 
dans  les  airs?  quand  glisseront-elles  avec  les 
brises  sur  la  cime  ondoyante  des  pins?  Quand 
âèverons-nous  nos  têtes  ornées  d'une  chevelure 
brillante,  comme  les  astres  de  la  nuit  dans  le 
désert?  Puisse  ce  moment  bientôt  arriver!  Ce 
qu'est  le  lit  de  bruyère  au  chasseur  iatigué 
sera  la  tombe  au  baixie  appesanti  par  les  ans  : 
je  dormirai!  la  pierre  de  ma  dernière  couche 
gardera  ma  mémoire. 

Mais ,  6  pierre  du  tombeau  !  la  saison  de  ta 
vieillesse  arrivera  aussi  ;  tu  t'enfonceras  toi- 
même  dans  le  lieu  où  les  guerriers  reposent 
pour  jamais.  L'étranger  demandera  où  étoit 
ta  place  ;  les  fils  du  foible  ne  la  connoîtront 
point. 

Peut-être  la  chanson  aura  gardé  le  souvenir 
de  cette  pierre.  La  chanson  se  perdra  à  son 
tour  dans  la  nuit  des  temps  ;  le  brouillard  des 
années  enveloppera  sa  lumière.  Notre  mémoire 
passera  comme  l'histoire  de  Duthona,  qui  déjà 
s'éclipse  dans  l'ame  d'Ossian. 

Le  peuple  de  Dorla  fend  la  mer  en  silence; 
les  sons  d'aucune  chanson  ne  roulent  devant  lui 
sur  les  8ols;  les  bardes  penchent  la  tête  sur 
leur  h«rpe,  et  leurs  cheveux  argentés  errent 
avec  leurs  armes  le  long  des  cordes  humides. 
Les  marins  sont  enfoncés  dans  leurs  sombres 
pensées  ;  le  rameur  distrait  suspend  soudain  la 
rame  qu'il  alloit  plonger  dans  les  flots. 

Nous  nnntâmes  au  palais  de  Connar  :  mais 
le  chef  est  triste  malgré  sa  victoire;  son  sein 
oppressé  soulève  son  armure  comme  la  vague 
qui  renferme  la  tempête  ;  son  œil  éteint  ne 
lance  plus  son  regard  brillant  à  travers  la  salle 
des  fêtes.  Personne  ft'ose  demander  au  héros 
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pourquoi  il  est  triste ,  car  absente  est  l'étoile  dé 
la  nuit ,  la  fille  de  Ck>nnar ,  la  charmante  Niala. 
Fingal  voyoit  la  douleur  du  chef,  et  cachoit  la 
sienne  sous  le  panache  de  son  casque,  c  Carrill, 

>  dit- il  à  voix  basse,  qu'as -tu  fait  de  tes 

>  chants?  viens  avec  ta  harpe  soulager  l'ame 

>  du  roi.  » 

Carrill  s'avance  au  milieu  des  salles  de  la 
fête ,  appuyé  d'une  main  sur  son  bâton  blanc , 
del'autreportant sa  harpe;  derrièrelui  marché 
le  jeune  barde  de  Duthona ,  qu'Ossian  et  Gor- 
malon  avoiait  trouvé  sur  le  rivage  pendant  la 
nuit.  Tout-à-coup  son  armure  tombe  à  terre  ; 
il  lève  une  main  pour  cacher  son  trouble! 
Quelle  est  cette  main  si  blanche?  Ce  visage  sou- 
rit si  gracieusement  à  travers  les  boucles  de  ses 
beaux  cheveux!  c  Niala!  s'écria  Connar,  est-ce 
»  toi  ?  »  Elle  jette  ses  bras  charmants  autour  de 
son  père;  la  joie  revient  au  banquet  des  guer- 
riers.  Connar  donna  la  beauté  à  Gormalon ,  et 
nous  déployâmes  nos  voiles  et  nos  chants  pour 
Morven.  Ossian  est  seul  aujourd'hui  dans  les 
ruines  des  tours  de  Fingal ,  et  l'épouse  de  mon 
Oscar,  Malvina,  la  douce  Malvina,  ne  sourira 
plus  à  son  père. 

Vallée  de  Cona ,  les  sons  de  la  harpe  ne  se 
font  plus  entendre  le  long  de  tes  ruisseaux, 
dont  la  voix  s'élève  à  peine  sur  les  col  ines  si- 
lencieuses. La  biche  dort  sans  frayeur  dans  la 
hutte  abandonnée  du  chasseur  ;  le  feon  bondit 
sur  la  tombe  guerrière,  dont  il  creuse  la  mousse 
avec  ses  pieds.  Je  suis  resté  seul  de  ma  race  : 
je  n'ai  plus  qu'un  jour  à  passer  dans  un  monde 
qui  ne  me  connolt  plus. 
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Le  silence  de  la  nuit  est  auguste.  Le  chasseur 
repose  sur  la  bruyère  :  à  ses  côtés  sommeille 
son  chien  fidèle,  la  tête  allongée  sur  ses  pieds 
légers;  dans  ses  rêves,  il  poursuit  les  che- 
vreuils ;  dans  la  joie  confuse  de  ses  songes ,  il 
aboie  et  s'éveille  à  moitié. 

Dors  en  paix,  fils  bondissant  de  la  montagne, 
Ossian  ne  troublera  point  ton  repos  :  il  aime  à 
errer  seul;  l'obscurité  de  la  nuit  convient  à  la 
tristesse  de  son  ame;  l'aurore  ne  peut  apporter 
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Retjrp  te§  r^youç,  ô  ^eU  !  cpmfnp  |p  pt^j  4§ 
Morven  ^  retiré  §ieD^;  ^t^o^  ^îl^iRns  de 
lampes  que  tu  qllumfô  cf^^s  le^  $a|Ies  jurées  (jç 
ton  palais,  lorsque  tu  reposas  dprf  Jèce  Içs  ppr-: 
tes  de  rocddent.  Ce^  lampe^  s^  cqnsuipefont; 
d'elles-mêmes  :  elles  te  laisseront  seql,  ^  solejl! 
d^  même  que  les  amis  d'Qssj^f^  |'pnt  abandqn- 
né.  Roi  des  cieux ,  pourquoi  çette  il^^q|jpalioa 
magnifique  sur  les  colline^  de  f  iqg^l ,  fpr^qqe 
les  héros  ont  disparu,  et  au'jl  q'eçf  pljjs  d'yçjix 
pour  coniempler  ce^  flambeau^  éblQu|ssant^? 

Morven,  |e  jour  de  ta  çloire  a  passé;  ppmme 
]a  tueur  du  chêne  embrasé  de  tes  fêles ,  Téplaf 
de  tes  guerrier^  s'est  évanoui  :  lp§  palais  oat 
croulé;  Témora  ^  perdu  ses  hauts  ipur? ;  Ti|ra 
n'est  plus  qu  lin  nfioocpau  4e  rif inie^ ,  e(  S^lo^g 
est  muelte.  La  coupe  bruyanie  des  festins  est 
brisée  ;  le  chant  des  bardes  a  cessé  ;  le  spri  des 
harpes  ne  se  fait  plus  ep  tendre.  Un  j^f  tire  ppif- 
vert  de  ronces,  quelques  pierres  cac|iées  soiis  la 
mousse,  c'esj;  tout.ce  (|ui  rappelle  ia  demeura 
de  Fingâl.  Le  n^prin  4,u  milieu  des  flots  n'apepr 
çoit  que  les  tour^  qui  semblojent  p>j}|rquep  les 
bornes  de  TOcéan ,  et  le  voyageur  qu}  yijent  4u 
désert  ne  les  aperçoit  plus. 

Je  cherche  les  murailles  de  ^elmj  ;  m.es 
pas  heurtent  leurs  débris  :  Fherbe  croît  ei^tpe 
les  pierres ,  et  |a  brise  frémit  dan^  I4  té^e  dq. 
chardon.  La  chouette  voltige  autour  fpes 
cheveux  i^lancs  ;  je  sen$  le  vent  de  ses  ailes  :  elle 
éveille  par  ses  cris  la  biche  sur  son  Ii(  de  fqff- 
çère  ;  mais  la  l)iche  est  sans  frayeur ,  ef le  a  re- 
connu le  vieil  Ossian. 

Biche  des  ruines  de  Selma,  ta  mort  n*est 
point  dans  la  pensée  du  barde  :  tu  te  lèves  de  la 
même  couche  où  dormirent  Fingal  et  Oscar  ! 
Non  y  ta  mort  n'e$(  poigt  }e  désir  du  barde!  J'é- 
tends seulement  la  main  dans  Tobscurité  vers 
le  lieu  où  étoit  suspendu  au  dôme  du  palais  le 
boucliejr  de  mon  père,  vers  ces  yoùtes  que  rem- 
place aujourd'hui  la  voûte  4u  ciel,  (^a  fanc^  quf 
sert  d'appui  à  mes  pas  renconf^re  à  tef  re  c^ 
cUer;  il  retentit  :  c^  bruit  del'airaip  plajt  en- 
core à  mon  oreille  ;  il  réveille  en  moi  la  méipo}re 
des  anciens  jours ,  ainsi  que  Iç  souffle  du  soir 
ranime  dans  la  ramée  des  bergers  la  flamme 
expirante.  Je  sens  revivre  mon  génie;  mon^in 
se  soulève  comme  la  vague  battue  de  la  temp^t^^ 
mais  le  poids  des  ans  le  fiiit  reton^>er. 


des  temps  évanouis  ,  retirez-vous  !  Pourquoi 
nQîfrrirpjs-je  pnpoce  l'^ffipHiî  des  fBft^|s,qmind 
0^9  n^ain  9  Qub|ié  i'épé»?  U  l^«ce  ^  Trfmflpd 
n'epfplujgij'un  WtQii  4apg{4  m^in  (Ju  vjQill4!?d. 

frappa  ^u^re  boiipli^r  dm  ^  RPU^sière . 
TP»}P?!flPS-le  de  inpç^pigf§  rr?ipllteûtt-  Jî  W- 
§fia)b^  au  croissant  4e  1»  Im^  ;  9  étpît  m 
çljer,  À  G^i»'!  !§  bojipliçr  4»  ^[pp^aon  de 
ippq  Q§e^r.  pilç  de  lljqrfti ,  ^u  ^  44j^  peçn 
Wf^  tf^  fflpire,  m^\^  jp  Xq  yeuiL  çb^ntec  wsove  : 
ifi  yeuï  ppf^r  h  dernière  foi^  poa8»P  le  R^m  4» 
%M}  à  la  h^rpe  4§  3§|(pa,  iM»}vii»a ,  es-t»i? 
Qtf  !  qu  ^yec  joi^  çif  m'entci^4rpis  pgrleç  4o 

•  P^iJ  étqjf  sqgîbrp  pf  PF?ge»§B ,  te^  m- 
bpes  çyioiefit  sur  |^  |)ruypre ,  \fts  topreqt^  ^ 
prépipitoieiif  4v  rqc^erî  j^8  tpnnerrftp  à  U^^ver» 
les  i)]iiages  rouloient,co|iime  de$  mPQt^  qui  $'é-? 
crouleqf  ^  e|.  )*éc}^|r  trgypr^it  r^pid^Qient  It» 
ajfrs.  Çfiitp  fmîf  inéme  nps  (ijicQs  s'as^blère»! 
darfs  Ip§  s^les  4is  Sefip^ ,  4ans  mmr, 
teo^nt  abat|.ues  :  le  chépe  l|^mbqyoit  au  fpilieu; 
à  sa  lueur  on  voyoit  briller  }p  yj^e  ri^Dt  deq 
gifern^r§  ^  demi  p^pbés  4ai}S  leqr  npir^  i:be?e- 
Iqre.  L^  ppquiile  dp^  fétp^  fijrc^lqil4  la  Fp»de  ; 
le$  bardes  cl^aptpjent ,  q(  la  main  ie^  viepg^^ 
glissoi^  sur  les  cordes  (\e  la  (i^rp^ . 

f  La  pfjft  s'egyola  §ur  (ps  .ail|s$  4e  !^  jpje  : 
nous  croyions  les  étoiles  à  peine  au  milieu  4o 
leur  coiirso,  et  4éja  le  payQii  4"  W^f^  ^nlR'pu- 
ypoit  rqrjjent  péi)uleu(.  Fjngal  frappa  §ur  son 
bq^idier  :  j  q^'il  repdpit  alor^  up  son  difpér 
r.eqt  d^  celui  qu'i)  g  p^TW  ces  4ébi:is  | 
guerriers  reff^endîrep  t;  ils  di^çp^ndir^ot  4u  t>0F4 
de  tous  leurs  ruisseg^x.  paul  rpoppRH^  U 
yoi^  4fl  1^ guerre,-  n^yPS Ip  SttTii»oo  rouipij  ses 
flots  enfre  lui  fit  ^Q^^  :  fit  qui  poi|ypi|; 
opdjBs  ferri{)}e§  ? 

f  Bfos  yiHSse^ux  abor4p»t  ^frppa;  ^m 
battons,  npii^  |irr^cboii§4^  n^^îf^^l^  r^^neqaî 
les  dépouilfps  4^  99\'^P  patrie.  PoiirquQÎ  nci  resr 
tpis-fu  pas  au  bopd  4p  tOR  torr^t ,  tpi  qui  ter 
vois  le  boupUer  4*azur  ?  PpuFquoi ,  de 
Morni ,  tpa  ame  respirpit-pllp  Ips  cpinl^t^?  $ur 
quplque champ  queice  fût,  Gaul  ypulpit  mpi^ 
sonner.  U  prépare  spn  vaisseau  4op(ipteur  des 
vagues ,  pt  déploie  ses  voiles  au  premier  spuffle 
4a  piatin ,  pour  suivre  à  Ifrooa  les  pas  du  rpi. 

i  Quelle  e$t  celleque  j'aperçois  au  bord  de  la 
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Wr  ^  W'?^  baftud^  flfti3?  P^^t 
tristé  comme  le  pale  brouillard  de  Taube;  $es 
dieyeu^  aoirs  flof tent  en  désqrdre  ;  des  l^rpies 
rouieûlda|is  ses  yçux,  fixes  sur  le  vaisseau  fu- 
Çjtif  (Je  Gai^I.  Pe  ses  hv^  aussi  blauc^  qife  Té- 
cume  de  l'oDcie,  elle  presse  sur  son  sein  if  n 
^une  eniant  qui  lui  spuril  ;  elle  ipurmure  à  To- 
jreillçdi^  f)ouvëau-né  un  chant  de  son  âge,  mais 
un  çoupir  entrecoupe  la  voix  maternelle,  ^t  la 
fgmme  ne  sait  plus  quelle  étoit  la  cbapson. 

*  Tçs  pensées,  Evircpma,  n'étoient  point 
pour  des  airs  folàires  :  elles  voloient  sur  les 
flqts  avec  ton  aipour.  Qn  i}*aperQoit  plus  qu'à 
peine  le  vaisseau  diminué  :des  nues  abaissées 
^tqndent  maintenant  entre  lui  et  le  rivage  leurs 
fuinées  onduleuses;  elles  le  cacbent  comme 
^cueillqntain  sous  UQQvapiêur  passagère,  c  Quq 
»  ta  course  soit  )ieureuse ,  dompteur  des  va- 

•  guesécumantes!  Quand  te reverrai-jcôquon 
>  amantt  > 

ç  Ëvircoina  retourne  aux  salles  de  Stri^ mon  ; 
qiais  ses  pas  son(  tardifs ,  s  jn  visage  est  triste  : 
9ndiroitd*une  ombre  solitaire  qui  traverse  la 
brume  du  lac.  Souvent  elle  seretournepour  re- 
garder Iç vaste  Océan.  €  Que  ta  course  sqit  heu- 

•  reuse,  dompteur  des  vagues  écumanies! 
»  Puand  te  reverrai-je ,  ô  mon  amant?  t 

%  La  nuit  surprit  le  fils  de  Morni  ai;  milien  de 
la  mer;  lu  lune  n'étoit  point  au  ciel;  pas  une 
étqilene  ()ri|loitdans  la  profondeur  des  nuages. 
La  barque  du  chef  glissoit  sur  les  flots  en  si- 
lice, et  noiis  passons  sans  la  voir,  en  retour- 
f^ant  à  îforven. 

9  Gauï  abords  au  rivage  d'Ifrojo^.  Ses  pas 
étoiept  sans  inqiiiétude  :  il  erre  çà  et  14  ;  i| 
^ute;  il  n  çntend  point  rugir  la  bataille  :  il 
^ppe  avec  sa  lai^ce  siir  son  bouclier,  afin  qve 
ami^  se  réjoiiissaat  de  son  arriyée  :  il  s*é- 
toime du  silence,  f  Fingal  dort-il!  s'écrÎQ  Gaul 
9  {çn  élevant  )a  vi>i;t;  |q  combat  n  est-il  pas  com- 
^  mencé?  Héros  de  Iforyen ,  ^teç-yons  ici?  > 

Qw  n'y  étions-nous,  fils  de  Momil  cette 
lance  raurQîtdé(en4u ,  ou  Ossian  ^roil  tombé 
avec  toi.  Lapoe  aujoi|r(j['hi)i  sans  force  dans  ma 
main,  innocent  sippnidema  yieîUesse,  jadis 
^^e  ^QtieD  de  cqu^l  qui  versoientdes  larmes, 
M  éioik k  lance  de T^mpra,  tu étois  lemétéore 
briseur  du  cbéne  orgueilleux.  Ossian  nétoit 
pas  coaune  aujourd'hui  un  roseau  desséché 
qui  trembla  4ai)s  m  étang  solitaire  ;  je  m'éle- 


YPjS  çpPMPe  lepit,  ^ectqi|«  m^  c^pie^WT^-: 
dqyaijtf  autour  4e  (uoi.  Que  p  éfqi>je  aijprè^ 
du  chef  (|e  Strifmop ,  qi^u^d  |  orîiçe  41^042^ 
desceifdit  t 

Ombres  de  Morvep ,  ()QCipiQ?':v<^i|s  daps  vo& 
gr9tt^^^riepi^es,  qif  vous  amusiez-yous  à  feûre 
volpf  {e^  feuille^  ([Stries ,  quand  you^  pqus  lais- 
sâtes igflor^r  le  danger  <ie  Gaul?  l^Iais  pou; 
ombrps  amies  de  pos  p^res,  yous  prîi^  ^pip 
de  nous  avertir;  deux  fq^s  you$  repopss^tc^  nos 
vaisseaux  au  rivage  d'Ifrop^  :  ppu§  pq  com- 
primes pas  çe  présage ,  PQps  crilirp^  qœ  de9 
Esprits  jaloux  s  Qppo^ient  à  notre  retQpr.  Fia- 
g^  tira  ^p  épée,  et  ^para  les  pan^  de  leur 
robe  dp  vapeur;  l  ipst^nt  les  ombres  passè- 
rent ^ur  no?  t^tes.  c  Allez,  împuimnt$  fetn- 
»  tômes ,  leur  dit  le  chef,  allej;  chasser  te  duvet 

>  du  pfiardon  daps  pne  terre  lointaine  ;  vous 
•  jouerez  avec  les  fils  du  foible.  9 

Les  ombres  amies  méconnues  s^'envolèrent 
avec  le  veat  :  leurs  voix  res^mbloient  aux  sou- 
pirs de  la  mpntagpe  quand  Toiseau  de  mer  pré- 
cuit la  tempête.  Quelques-Pns  de  nos  guerriers 
crurent  entendre  le  nom  de  Gaul  à  demi  formé 
dans  le  murmure  des  ombres  

(  Le  traducteur,  ou  plutôt  V auteur  anglais^ 
suppose  qu'il  y  a  ici  une  lacune  dan^  le  texte,  ) 

ç  Je  suis  seul  au  milieu  de  mille  guerriera; 
»  n'est-îl  point  quelque  épée  pour  l^iller  avec 

>  la  mienne?  Le  vent  souffle  vers  Morven  en 
»  brisant  le  sommet  des  vagues.  Gaulreniont&- 
»  pa-t-il  spr  son  vaisseau?  sesamis  ne  sont  point 

>  aupr^  de  lui.  Mais  que  diroit  Fingal»  mais 
t  que  diroiept  les  bardes,  si  un  nuage  enve- 

>  Iqppqit  la  réputation  du  fils  de  Morpi  ?  Mon 
»  père,  ne  rougirois-lu  pas,  si  je  me  retirois 

>  saps  combattre?  En  présence  des  héros  de 

>  potre  ^e,  tu  cacherois  ton  visage  avec  tes 
»  <4ieveux  blancs,  et  tu abandonnerois tesson- 

>  pirs  au  vent  solitaire  de  la  vallée  ;  les  ombrée 

>  des  foible^  teverroient,  et  diroient  :  Voilà  le 
t  père  de  celui  qui  a  foi  dans  Ifoona. 

>  Nop,  ton  fils  ne  fuira  point,  AMonii!  son 
Y  ame  est  un  rayon  de  feu  qui  d^vqre.  O  mon 

>  Évircoma  I  6  mon  Ogal  1....  Éloignons  ces 

>  souvenirs  :  te  calme  raycm  du  jour  ne  se  mêle 
9  point  à  la  tempête;  il  attend  qne  tes  deux 
»  soient  rassérénés.  Gaul  ne  doit  respirer  quf^  la 

4. 
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>  bataille.  Ossian ,  qne  n*es-tu  avec  moi  comme 
»  dans  le  combat  de  Laihmor!  Je  suis  le  torrent 
9  qui  précipite  ses  ondes  dans  les  mille  vagues 
9  deTOcéan,  et  qui,  vainqueur,  s'ouvre  un 
f  passage  à  travers  Fabîme.  » 

Gaul  frappe  sur  son  bouclier,  alors  non  rongé 
parla  rouille  des  âges.  Ifrona  tremble;  ses  nom- 
breux guerriers  entourent  le  héros  de  Stru- 
mon  :  la  lance  de  Morni  est  dans  la  main  de 
Gaul,  elle  fait  reculer  les  rangs  ennemis. 

Tuas  vu,  Malvina ,  la  mer  troublée  p:ir  les 
bonds  d'une  immense  baleine,  qui,  blessée  et 
furieuse,  se  débat  à  la  surface  écumante  des 
ilôts;  tu  as  vu  une  troupedemouettesaffamées 
nager  autour  de  la  terrible  fille  de  l'Océan ,  dont 
elles  n'osent  encore  approcher,  bien  qu'elle 
soit  expirante  :  ainsi  s'agitent  et  se  serrent  les 
guerriers  épouvantés  d'Ifrona,  hors  de  la  por- 
tée du  bras  du  héros. 

Sfais  la  force  du  chef  de  Strumon  commence 
à  s  épuiser  ;  il  s'appuie  contre  un  arbre  ;  des 
ruisseaux  de  sang  errent  sur  son  bouclier; 
cent  flèches  ont  déchiré  sa  poitrine;  sa  main 
tient  sa  redoutable  épée,  et  les  ennemis  frémis- 
sent. 

Enfants  d'Ifrona ,  quelle  roche  essayez-vous 
de  soulever?  est-ce  pour  marquer  aux  siècles  à 
venir  votre  renommée  ou  votre  honte?  La 
gloire  des  braves  n'est  pas  à  vous  ;  vous  êtes 
barbares,  et  vos  cœurs  sont  inflexibles  comme 
le  fer.  A  peine  sept  guerriers  peuvent  détacher 
la  roche  du  haut  de  la  colline  ;  elle  roule  avec 
fracas,  et  vient  heurter  les  pieds  affaiblis  de 
Gaul  :  il  tombe  sur  ses  genoux;  mais  au-dessus 
de  sonboudier  roulent  encore  ses  yeux  terri- 
bles. Les  ennemis  n'ont  pas  l'audace  de  se  jeter 
sur  lui;  ils  le  laissent  languir  dans  la  mort, 
comme  un  aigle  resté  seul  sur  un  rocher  quand 
la  foudre  a  brisé  ses  ailes.  Que  ne  savions-nous 
dansSelma  ta  destinée!  que  nous auroient  fait 
alors  les  chansons  des  vierges  et  le  son  de  la 
harpe  des  bardes  !  la  lance  de  Fingal  n'eût  pas 
reposé  si  tranquillement  contre  les  murs  du 
palais;  nous  n'eussions  pas  été  surpris,  dans 
cette  nuit  funeste,  de  voir  le  roi  se  lever  à  moi- 
tié du  banquet,  en  disant  :  c  J'ai  cru  que  la 
t  lance  d'une  ombre  avoit  touché  mon  bouclier; 
9  ce  n'est  qu'une  brise  passagère.  >  O  Morni  I 
que  ne  vins- tu  réveiller  Ossian,  que  ne  vins- 
tu  luidire:  c  Hâte-toi  de  traverser  la  mer!  >  Mal- 


heureux père,  tu  avois  volé  dans  Ifrona  pour 
pleurer  sur  ton  fils. 

Le  matin  sourit  dans  la  vallée  de  Strumon  ; 
Évircoma  sort  du  trouble  d'un  songe  ;  elle  en- 
tend le  bruit  de  la  chasse  sur  les  coteaux  de 
Morven.  Surprise  de  ne  point  distinguer  la  voix 
de  Gaul  au  milieu  des  cris  des  guerriers,  elle 
prête,  le  cœur  palpitant,  une  oreille  encore 
plus  attentive;  mais  les  rochers  ne  renvoient 
point  le  son  d'une  voix  connue  ;  les  échos  de 
Strumon  ne  répètent  que  les  plaintes  d'Évir- 
coma. 

Le  soir  attrista  la  vallée  de  Strumon  :  aucun 
vaisseau  ne  parut  sur  la  mer.  L'ame  d'Évir- 
coma  étoit  abattue  :  c  Qui  retient  mon  héros 
»  dansFîle  d'Ifrona?  Quoi!  mon  amour,  n'es- 

>  tu  point  revenu  avec  les  chefs  de  Morven? 
I  Ton  Évircoma  sera-t-elle  long-temps  assise 

>  seule  sur  le  rivage?  les  larmes  descendront- 
»  elles  long-temps  de  ses  yeux?  Gaul ,  as-tu  ou- 

•  blié  l'enfant  de  notre  tendresse?  il  demande 

•  le  sourire  accoutumé  de  son  père.  Ses  pleurs 

>  coulent  avec  les  miens,  ses  soupirs  répondent 
»  à  mes  soupirs.  Si  Gaul  entendoit  son  filsbal- 

>  butier  son  nom,  il  précipiteroit  son  retour 
»  pour  protéger  son  Ogal.  Je  me  souviens  de 
»  mon  songe  ;  je  crains  que  le  jour  du  retour 

>  ne  soit  passé. 

9  II  me  sembla  voir  les  fils  de  Morven  pour- 
»  suivant  les  chevreuils.  Le  chef  de  Strumon 
»  n'étoit  point  avec  eux.  Je  l'aperçus  à  quelque 
I  distance,  appuyé  sur  son  bouclier.  Un  pied 

>  seulement  soutenoit  le  héros  ;  l'autre  parois- 

>  soit  être  formé  d'une  vapeur  grisâtre.  Cette 

>  image  varioit  au  souffle  de  chaque  brise  :  je 

>  m'en  approchai;  une  bouffée  de  vent  vint  du 

>  désert,  le  fantôme  s'évanouit.  Les  songes 

>  sont  enfants  de  la  crainte.  Chef  de  Strumon , 
»  je  te  verrai  encore,  tu  élèveras  encore  de- 
9  vaut  moi  ta  belle  tête,  comme  le  sommet  de 
9  la  colline  religieuse  de  Cromla ,  éclairée  des 
I  premiers  rayons  de  l'aurore.  Le  voyageur 
9  égaré  la  nuit  sur  la  bruyère  tremble  au  mi- 
I  lieu  des  fantômes;  mais  au  doux  éclat  du  jour 
9  les  esprits  de  ténèbres  se  retirent ,  le  pèlerin 

>  rassuré  reprend  son  bâton  et  poursuit  sa 
9  route.  » 

Évircoma  crut  voir  un  vaisseau  sur  les  vague» 
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lointaines;  elle  crut  voir  un  mât  blanchi,  sem- 
blable à  Tarbre  qui,  pendant  Thiver,  balance 
sa  cime  couver(ed*une  neige  nouvellement  tom- 
bée» Ses  yeux  humides  n'aperçoivent  que  des 
objets  conftis,  bien  qu'elle  essayât  de  tarir  ses 
larmes.  La  nuit  descendit  ;  Ëvircoma  se  confia 
à  un  léger  esquif,  pour  trouver  son  amant  dans 
les  replis  des  ombres.  Elle  vole  sur  les  vagues, 
mais  elle  ne  rencontre  point  de  vaisseau  :  elle 
avoit  été  trompée  par  un  nuage,  ou  par  la 
barque  aérienne  de  l'ombre  d'un  nautonnier 
décédé ,  qui  poursuivoit  encore  les  plaisirs  des 
jours  de  sa  vie. 

La  nacelle  d'Évircoma  fuit  devant  la  brise; 
elle  entre  dans  la  baie  d'Ifrona,  où  la  mer  s'é- 
tend à  l'ombre  d'une  épaisse  forêt.  £ri*ant  de 
nuage  en  nuage ,  la  lune  se  montroit  entre  les 
arbres  de  la  rive.  Par  intervalles,  les  étoiles  je- 
toient  un  regard  à  travers  le  voile  déchiré  qui 
couvroit  le  ciel ,  et  se  cachoient  de  nouveau 
sous  ce  voile  :  à  leur  foible  lumière,  Ëvircoma 
contemploit  la  beauté  d'Ogal.  Elle  donne  un 
baisera  son  enfant,  le  laisse  couché  dans  la  na- 
celle, et  va  chercher  Gaid  dans  les  bois. 

Trois  fois  elle  s  éloigne  avec  lenteur  de  son 
fils,  trois  fois  elle  revient  en  courant  à  lui. 
La  colombe  qui  a  caché  ses  petits  dans  la 
fente  du  rocher  d'Oulla  veut  cueilUi*  la  baie 
mûrie  qu'elle  découvre  dans  la  bruyère  au- 
dessous  d'elle  ;  mais  le  souvenir  de  l'éperviei*  la 
trouble  ;  vingt  fois  elle  revole  vers  ses  petits 
pour  les  voir  encore,  et  s'assurer  de  leur  repos. 
L'ame  d'Evircoma  est  partagée  entre  son  époux 
et  son  enfant,  comme  la  vague  que  brisent  tour 
à  tour  et  les  vents  et  les  rochers. 

Mais  quelle  est  cette  voix  que  l'on  entend 
parmi  le  murmure  des  flots?  Vient-elle  de  l'ar- 
bre solitaire  du  rivage? 

€  Je  péris  seul.  A  qui  la  force  de  mon  bras 
9  fut-elle  utile  dans  la  bataille  ?  Pourquoi  Fin- 
»  gai ,  pourquoi  Ossian  ignorent-ils  mon  des- 

>  tin?  Etoiles  qui  me  voyez,  annoncez-le  dans 
9  Selma  par  votre  lumière  sanglante,  lorsque 
»  les  héros  sortent  de  la  salle  des  fêtes  pour  ad- 

>  mirer  votre  beauté.  Ombres  qui  glissez  sur 

>  les  rayons  de  la  lune,  si  votre  course  se  di- 
9  rige  à  travers  les  bois  de  Morven,  murmurez 

>  en  passant  mon  histoire.  Dites  au  roi  que 

>  j'expire  aussi  ;  dites-lui  que  dans  Ifrona  est 
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f  ma  froide  demeure  ;  que  despvàs  deux  jours 

>  je  languis  blessé  sans  nourriture;  qu'au  lieu 

>  de  la  douce  eau  du  ruisseau,  je  n'ai  pour  étein- 

>  dre  ma  soif  que  les  flots  amers. 

9  Mais,  ombres  compatissantes,  gardez-vous 
•  d'apprendre  mon  sort  aux  murs  de  Strumon; 
9  éloignez  la  vérité  de  l'oreille  d'Évircoma.  Que 

>  vos  tourbillons  passent  loin  de  la  couche  de 
I  mon  amour;  ne  battez  point  violemment  des 
9  ailes  en  rasant  les  tours  de  mon  père  :  Évir- 
»  coma  vous  entendroit ,  et  quelque  pressenti- 

>  ment  s'élèveroit  dans  son  ame.  Volez  loin 

>  d'elle,  ombres  de  la  nuit  ;  que  son  sommeil 

>  soit  paisible  ;  le  matin  est  encore  éloigné. 
»  Dors  avec  ton  enfant,  ô  mon  amour  !  Puisse 

>  mon  souvenir  ne  point  troubler  ton  repos! 
9  Toutes  les  peines  de  Gaul  sont  légères,  quand 

>  les  songes  d'Évircoma  sont  légers,  i 

—  c  Et  penses-tu,  s*écrie  l'épouse  du  lilsde 
»  Morni,  qu'elle  puisse  reposer  en  paix  quand 

>  son  guerrier  est  en  péril?  penses-tu  que  les 
9  songes  d'Évircoma  puissent  être  douxIors(|ue 
9  son  héros  est  absent?  Mon  cœur  n'est  pas  in- 

>  sensible  ;  je  n'ai  point  reçu  la  naissance  dans 
9  la  terre  d'Ifrona.  Mais  comment  te  pourrai-je 
9  soulager,  ô  Gaul!  Ëvircoma  trouvera- t-elle 
9  quelque  nourriture  dans  la  terre  de  l'en- 
9  nemi?  » 

Évircoma  soutenoit  Gaul  dans  ses  bras  ;  elle 
rappela  l'histoire  de  Conglas  son  père. 

Lorsque  Évircoma ,  jeune  encore,  étoit  por- 
tée dans  les  bras  maternels,  Conglas  s'embar- 
qua une  nuit  avec  Crisollis,  doux  rayon  de  l'a- 
mour. La  tempête  jeta  le  père ,  la  mère  et 
l'enfsmt  sur  un  rocher  :  là  s'élevoient  seulement 
trois  arbres  qui  secouoient  dans  les  airs  leur 
ci  aie  sans  feuillage.  A  leurs  racines  rampoient 
quelques  baies  empourprées;  Conglas  les  ai  ra- 
cha ,  et  les  donna  à  Crisollis;  il  espéroit  saisir  ie 
lendemain  le  daim  de  la  montagne  :  la  montagne 
étoit  stérile,  et  rien  n'en  animoit  le  sommet. 
Le  matin  vint  et  le  soir  suivit,  et  les  trois  in- 
fortunés éloient  encore  sur  le  rocher.  Conj>las 
voulut  tresser  une  nacelle  avec  les  branches  des 
arbres,  mais  il  étoit  foible,  faute  de  nourriture. 

c  Crisollis,  dit-il ,  je  m'endors;  quand  la  tem- 
»  pête  s'apaisera,  retourne  avec  ton  enfant  à 
9  Idronio  :  l'heure  où  je  pourrai  marcher  est 
9  éloignée.  » 
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c  Jâmdiii  lès  colHfaès  ne  me  revérroht  sans 
i  moA  âmoar,  répKqnâ  Crisollis.  Pourquoi  ne 
i  in*àsi-tti  pas  tUt^dë  ion  âme  ëtôit  défaillante? 
9  nous  aurions  partagë  les  haies  de  la  bruyère; 
»  thais  lé  sein  de  Crisollis  nourrira  son  amdnt. 

>  Penche-toi  sur  moi  i  lion ,  tu  ne  dormiras 
i  poiài  Ici.  l 

Gonglaâ  reprit  ses  ibrces  ail  sein  de  Crisbl- 
Bs  ;  lé  calme  revint  sur  les  flots;  Coriglas,  Cri- 
solUé  ét  la  jeune  évircoînà  atteignirent  les  ri- 
vages d'IdroUlo.  Souveht  lé  père  conduisit  la 
ftlle  ati  lômbèatï  de  Crisollis,  en  liii  racontant 
là  charmante  Histoire,  c  Évircoma,  dtsoit  Con- 
I  glas,  aime  dé  même  ton  époux,  quatid  le  jour 
i  de  ta  beauté  sera  vénu.  > 

—  i  Oui ,  je  Tâîme  ainsi ,  dît  à  Gaul  |Évîr- 
i  cdtlia;  presse  cette  buit,  pour  te  ranimer,  cè 

>  sein  gohflé  dù  lait  qui  nourrit  ton  fils  :  demain 

>  nous  serons  heureux  dans  les  salies  de  Stru- 
i  mon.  i 

—  c  taille;  là  ^\\is  aimable  de  ta  ràce,  dit 
»  Gâtil,  rètiré-toi;  que  les  rayons  du  soleil  tie 
i  te  trouvent  point  dans  Ifi*ona.  Rentre  dans  ta 
f  nacelle  dvéc  Ogal.  Pourquoi  tomberoit  -  il 
i  cohime  une  flèur  dont  le  gueririet  indiFFérént 
i  enlève  la  léte  avec  àon  épéë?  Laisse-moi  Ici. 
i  Ma  force,  telle  que  la  chiteur  de  Tété,  s'est 
'»  évanouie;  je  me  fané  bommè.  le  gazon  sous 
f  la  main  de  Thiver ,  et  je  ne  renaîtrai  point  au 
i  prîntéînps.  Dis  aux  guerriers  de  Morven  de 
»  me  transporter  dans  leur  vallée.  Hais  non , 
i  car  récht  dé  ma  gloire  est  couvert  d'un 

>  huage:  qu'ils  élèvent  .seulement  ma  tomi  e 
î  souè  cet  arhre.  L^étranger  la  découvrira  en 

>  passant  sur  la  mer,  êt  il  dira  :  Voilà  tout  ce 
»  qui  reste  du  héros.  > 

—  f  Et  tout  œ  qui  rëàtè  de  la  fille  de  Strii- 
i  nioÀ,répfôùditÊvîrcoma;  car  je  reposerai  au- 

>  près  ue  mon  amant.  Notnè  lit  sera  é^core  lè 
s  même;  nos  ombres  voleront  unies  èur  le  même 
i  nuage.  Voyàgeurs  des  ondes ,  vous  verseréz 
i  la  double  làrme ,  car  avec  son  bien-àimé  dor- 
»  mira  la  mère  d'Ogal.  i 

Li^  cris  de  Tenfant  se  firent  entendre.  Le 
cœur  JÉvircoma  bat  à  coups  redoublés  daus 
sa  poitrine ,  et  semble  Vouloir  felouvrîr  un  pas- 
sage dans  son  étroite  prîsôn.  Un  soùpir  échappe 
auâsi  dU  sèin  dé  Gaùl.  n  à  reconnu  la  voix  de 
son  ïils  :  t  Gllenrier ,  dit  Évîrcoma ,  ïaisse-moi 
»  essayer  de  te  porter  à  la  barqùe  ôfl  j'ài  dé- 


»  posé  notre  enfknt;  ton  poids  sera  léger  pout 

>  moi.  Donne-moi  cette  latids ,  elle  soutiendra 

>  mes  pas.  > 

La  fille  de  Crisollis  parvint  â  conduire  son 
épont  dans  la  nacelle.  Le  reste  de  la  niîit  elle 
lutta  contre  les  vagues.  Les  deriiîères  étoiles  vir 
rent  ses  forces  s'éteindre;  elles  s'évaUoùireni 
aii  lever  de  Taurore,  comme  la  vapeur  des  prai- 
ries së  dissipe  au  lever  du  soleil. 

Cëtte  nuit  même,  il  m'en  souviéht ,  Ossiafi 
dormoit  sur  la  bruyère  du  chasseur;  Morni,  lè 
père  de  Gaul,  paroit  tout-à-icoup  dans  més  son- 
ges ;  il  s'arrête  devant  moi,  appuyé  sUr  son  bâ- 
ton tremblant:  le  vieillard  étoit  triste  ;  les  rides 
profondes  qtie  le  temps  avoii  creusées  dans  ses 
joue^  étoient  remplies  des  larmes  qui  descen- 
doient  de  ses  yeux  ;  il  regarda  la  mer,  ét,  avec 
un  profond  soupir  :  t  Eât-celà,  murmurâ-t-îl 

>  foiblement,  le  temps  du  sommeil  pour  Tami 
»  de  Gaul?  »  Une  bouffée  de  vent  agile  lés  ar- 
bres ;  le  coq  de  bruyère  se  réveille  sous  la  ra- 
cine du  buisson ,  relève  précipitamment  la  tête 
qu'il  tenoit  cachée  sous  son  aile,  ét  pousse  un 
cri  plaintif.  Ce  cri  in'arrache  â  mes  songes, 
j'ouvre  les  yeux  ;  je  vois  Morni  emporié  par  le 
tourbillon.  Je  suis  là  route  qu'il  me  trace  ;  je 
fends  la  mer  avec  mon  vaisseau  ;  je  rencontre  là 
nacelle  d'Évircoma;  elle  étoit  arrêtée  au  lîvage 
d'une  île  déserte  :  sur  l'un  des  bords  de  la  na- 
celle la  tête  de  Gaul  étoit  inclinée.  Je  déliai  lé 
casque  du  héros;  ses  blonds  cheveux ,  trempés 
de  la  sueur  des  combats,  Boitèrent  sur  son  ÎFront 
pâli.  Aux  accents  de  ma  douleur,  il  essaya  de 
soulever  ses  paupières;  mais  ses  paupières 
étoient  trop  pentes;  la  mort  vînt  sur  lè  visage 
dé  Gaul  comme  la  nuit  sur  la  iface  du  soleil. 
0  Gaul  î  tu  Ue  reverras  jamais  lé  père  dé  ton 
ami  Oscar. 

Près  du  fils  de  Homi  repose  la  beauté  expi- 
rante, Évircoma;  son  enfant  étoit  dans  ses  bras, 
et  l'innocente  créature  promenoit  en  se  jouant 
sa  foible  main  èur  lé  for  de  là  laùcë  de  Gaul. 
Les  paroles  d'Évircoma  forent  courtes  :  elle  se 
pencha  sur  la  tête  d'Ogal ,  ét  sôn  dërniér  re- 
gard perça  mon  cœur,  t  Adieu,  pauvre  orphé- 
»  lin  !  Ogal,  Ossian  te  servira  de  père.  »  Elle 
expire. 

—  0  mes  amis  !  qu'êtes  vbus  devenue?  Votre 
souvenir  est  pleSn  de  douceur,  ét  ^pourtant  ïl 
fait  coulér  mes  larihes. 
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râboirde  ad  piëd  dëâ  tôtirs  de  Btrniiibti  •  lë 
sHettce  rëgnoit  ëttr  te  Hvag^e  ;  âiibune  fUmëë  tlë 
s'ëteVoit  ën  eorofane  d'azdr  du  fkttë  du  pûIaB, 
aticun  ebàrtt  në  se  fàisdit  ehtendr*e.  Lé  ietit  àiF- 
flDit  à  travers  teâ  poHës  oil^éHeé ,  ët  jdhbhoil  lë 
sedil  dë  IbdlUeé  së^ëes;  r&îgl^^  tiëja  përbhé  §ur 
teodfflbledé^biin^  Sëttabibf t  dtrë  t  t  IbijëbA^ 
tirai  mon  airé.  »  Le  i^oil  dë  b  i)ibbe  se  bàcHë 
8oas  Ids  bbiicliërs  saM maître^;  le  ciom})agnoa 
ées  dla«tes  dri  eari^  te  rat^idtâ  Godtila  ^  brdit  tie- 
conROftre  les  pas  dit  fik  (le  Ifomt  :  dand  sà  joië 
il  8é  lèté  dttb  éedl  bohd(  itiais Ibréqb'fl  »  ré^ 
mnnu  fiOfl  erreur^  y  m^onme  se  coucher  sui* 
ta  froMe  frierre^,  éti  ik)iiBèaiii  de  ioifijgs  buHë- 

Qui  mcôftlerà  ia  d^tetlF  des  héTôi  dé  IM^ 
vert  ?  ito  VfhtiBéi  Stertbiëtix  dë  feûrà  bndbydtites 
vtillëe^t,*  ils  s'aVaiieèrënt  lèniëinent;  icoifime  tin 
sombfis  brbùtSahd.  Gaal,  Étircoma  et  Of^  Ilii- 
ntétne  ii*éioiëiit  pldâ.  FiHgal  se  place  Edd^  uii 
les  guefrièrii  rëtiVironHeat.  Pëàch^  Silr  lë 
frohtde  tidMl,  1^  ébétëu^  gris  dë  FiD]nrat  tiods 
dérobent  m  lanhei;  mli  le  tentles  dëcëté,  en 
les  chassant  de  sa  barbe  argehléë. 

(  Et-tb  tombé  ,  dit-il  értdti,  ë94u  tolftbë^  « 

*  te  pretHter  de  mes  héros  ?  N'etitehdt^i-jë  plds 
»  ta  vbiidatBmes  te  s»h  de  toh  bbddiër 
»  fkinfttat«scDtalbc&tt?Toiiépëën'ëckirera-t-elle 

>  phmtes6miibfNeBi^pliàd«latetài]te?tahltide 

>  he  rénvd^sëra-^-eHè  plus  dës  rtSâgfs  entiers 
»  de  Biéseitheims?  IVm  tiéîr  vatéseaii  snrmott- 
»  toil  iMt^dinient  ia  tempête;  tandis  ()ue  tes 

>  jeyen  rhMeére  répéiotentteunichanton^  eh- 

•  tt-e  les  Moiitagàes  hamlljtel.  Lëê  lenfente  dë 
1  Mbrreii  m'arrâchotent  k  vm  pëtf§ées  ^ 
»  crtofit  :  Yoye^  ie  valsâéàn  de  HaibA  !  La  harpe 
s  iSs»  vierge»^  la  iolt  deb  bard^  àtittt^fitoietit 
i  tdii  arrivée  $  tes  bantt(ëres  flmioteht  «tir  te 
I  Mliyèt^.  lë  nsdbtHioiàsôis  te  MfSëittèbt  dë 

»  tèehe  «t  te  bruit  t)e  tes  pas. 
I  Force  dë*  {jtîerrierâ ,  ïpi'ës-th  ?  AUjottr* 

>  d*Hiii  tu  ehassëS  les  vtailltote  devant  toi  ^ 
)  masÊe  deft  Httaj^es  dè  poussière;  la  mn  ttittr- 
i  It^e  loA  pas^gë,  cemitte  ta  feinilte  sédiëe  iH^- 
»  dÛque  la  course  des  fantômes  :  dematfi  te  court 

>  siongedela  v^tteUresttjfesipé;  la  terreur  des 

>  armées  s'en  évanoote;  Tindecte  aite  bour- 
I  doimesa  victoinemiMeboTpBtltt  héros. 

%  Fih  dttfcltde,  pMn|iioi  flesiroîs^tu  te  force 


du  chef  de  Struihbii,  <|uand[  tu  le  voyois  res- 
plendissant sous  ses  armes?  Ne  savois-tu  pas 
que  la  fbrcë  dtl  guerrier  s*évanodit  ?  Quand 
le  chasseur  regagne  sa  demeure ,  il  contem- 
ple un  nuage  brillant  que  traversent  les  cou- 
leurs de  Tarc-eti-i^ièl  ;  mais  les  moments 
fuient  sur  teurs  ailes  d'aigle,  le  soteil  ferme 
ses  yeux  de  lumière ,  un  tourbillon  brouille 
lës  nuë^  :  une  noire  vapeur  est  tout  ce  qui 
reste  de  l'arc  étincelant,  A  Gaul  !  les  ténèbres 
ont  sUcbédë  à  ta  ddrtë ,  niais  ta  inémoiré  vi- 
V14 }  il  ne  sodffleW  pas  dri  sedi  Vent  sul*  MdS 
Ven  i:jdi  dë  parte  de  la  renomtnée. 
>  Bardes  ;  élevez  la  tombe  dd  pèrë ,  dé  là 
inèrëet  dd  fi\i.  Ld  pierre  dfibussde  appreddrà 
9  rëtrâhger  lë  lieu  dë  lelir  rfepbi,  le  chènë 
leur  prèle!*Ji  àbn  bmbhë.  LeébHsës  visitèf-ont 
cet  dt'brë  dé  là  nlort  ;  sous  lës  fraîches  ondées 
du  prlhtëinp^,  il  sè  couvHrà  àe  feuilleé,  Ibtig- 
tempS  âVarii  qdëles  autreS  arbl^  aient  reflHs 
léui'pafurè,  Ibn^-téhipë  avant  que  labfufùrë 
sè  soit  haniinée  à  sës  pieds.  Les  oi^ux  de 
pas^ge  s'arrêteront  sur  la  cltne  du  chêné  so- 
lltâîhB  :  ils  y  chanterbtit  la  gibirede  Gaul,  tan- 
dis que  les  vtergeà  dès  tèiMps  à  verilr  redîrbrtt 
h  bcaute  d'Évir'codîd,  ëtqdetes  hîères  pleu- 
rerortt  Oghl. 

•  Btîïî^ ,  ft  pief'rë  !  quahâ  th  àérâs  réduite  en 
pbddre  ;  chënë  I  quand  lëé  vërS  faurbnt 
rotigé  ;  d  tbrréiit!  lorsqde  lU  ceiseràè  de  (3ou- 
1er,  fet  tju'e  Id  sodrtîê  dë  la  montagne  nè  four- 
nira plus  son  onde  à  ta  course  ;  lorsque  vbi 
éhanSdnà,  flbardës!  feront  odbliéefe,  Ibrsque 
Vt)lre  niémoireët  cëlle  deè  héros  pair  Vous  c^ 
lëb^és  âdroht  dispàrtt  danfe  lë  gouftVë  deè 
â{jes,  alors,  et  éërilettiënt  albrè,  la  glôlre  dé 
GahlpëKr^a,  I  e'tràn'ger  podt-ra  dèmànder  quel 
ëtoli  te  ttfe  dé  itoornî ,  iquël  étdît  lë  dhéf  de 
Sthiàiofi.  1 
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SUR  L'ART  DU  DESSIN 

DANS  LES  PAYSAGES. 

A  MONSIEUR  •". 

Londres»  1795. 

Voilà  le  petit  paysage  que  vous  in*avez  de- 
maudé.  Je  vous  l'ai  fait  attendre  ;  mais  vous  sa- 
vezquels  tristessoinsm'appellent  à  d'autres  étu- 
des qui  pourtant  ne  seront  pas  longues,  s'il  faut 
en  croire  les  médecins  *  ;  je  suis  prêt  quand  et 
comment  il  plaira  à  Dieu.  Ces  mêmes  études 
m*ont  fait  abandonner  cette  grande  vue  du  Ca- 
nada, qui  me  plaisoit  par  le  souvenir  de  mes 
voyages.  Quelle  différcDce  de  ce  temps-là  à  ce- 
lui-ci !  Lorsque  mes  pensées  se  reportent  vers 
le  passé ,  je  sens  si  vivement  le  poids  de  mes 
peines,  que  je  ne  sais  ce  que  je  deviens.  Par- 
donnez à  cet  épanchement  de  mon  cœur.  Il  y 
a  tant  de  charme  à  parler  de  ses  souffrances 
quand  ceux  qui  vous  écoutent  peuvent  vous 
comprendre  !  Peu  de  gens  me  comprennent  ici. 

Le  petit  dessin  que  je  vous  envoie  m'a  fait 
faire  quelques  réflexions  sur  l'art  du  paysage  : 
elles  vous  seront  peut-être  utiles.  D'ailleurs 
nous  sommes  en  hiver;  vous  avez  du  feu  : 
grande  ressource  contre  les  barbouilleurs  de 
papier. 

Élevé  dans  les  bois ,  lesdélauts  de  l'art  et  la 
sécheresse  des  paysages  m'ont  frappé  presque 
dès  mon  enfance,  sans  que  je  puisse  dire  ce  qui 
constituoit  ces  défauts.  Lorsque  je  dessinois 
moi-même ,  je  sentois  que  je  f^is  mal  en  co- 
piant des  modèles  ;  j'élois  plus  content  de  moi 
lorsque  je  suivois  mes  propres  idées.  Insensi- 
blement cela  m'engagea  à  rechercher  les  causes 
de  celte  bizarrerie  ;  car  enfin  ce  que  je  retra- 
çois  d'après  les  règles  valoit  mieux  que  ce  que 
je  créois  d'après  ma  tête.  Voici  ce  que  l'exa- 
men m'apprit ,  et  la  solution  la  plus  satisfisd- 
sante  que  j'aie  pu  me  donner  démon  problème. 

En  général,  les  paysagistes  n'aiment  point 
assez  la  nature,  et  la  connoissent  peu.  Je  ne 
parle  point  ici  des  grands  maîtres,  dont  au  reste 

*  yoyez ,  tome  I ,  U  préface  de  VEssoi  kMarique, 


il  y  auroit  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  ;  je 
ne  parle  quedes  maîtres  ordinaires,  et  des  ama- 
teurs comme  nous.  On  nous  apprend  à  forcer 
ou  à  éclaircir  les  ombres,  à  raidre  un  trait  net, 
pur,  et  le  reste;  mais  on  ne  nous  apprend  foini 
à  étudier  les  objets  mêmes  qui  nous  flattent  si 
agréablementdans  les  tableaux  de  la  nature;  on 
ne  nous  fait  point  remarquer  que  ce  qui  nous 
charme  dans  ces  tableaux,  ce  sont  les  harmo- 
nies et  les  oppositions  des  vieux  bois  et  des  bo- 
cages, des  rochers  arides,  et  des  prairies  parées 
de  toute  la  jeunesse  des  fleurs.  U  sembleroit  que 
l'étude  du  paysage  ne  consiste  que  dans  l'étude 
des  coups  de  crayons  et  du  pinceau;  que  tout 
l'art  se  réduit  à  assembler  certains  traits  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  en  résulte  des  apparences  d'ar- 
bres, de  maisons,  d'animaux  et  d'autres  objets. 
Le  paysagiste  qui  dessine  ainsi  ne  ressemble 
pas  mal  à  une  femme  qui  fait  de  la  dentelle , 
qui  passe  de  petits  bâtons  les  uns  sur  les  autres , 
en  causant  et  en  regardant  ailleurs;  il  résulte 
de  cet  ouvrage  des  pleins  et  des  vides  qui  for- 
ment un  tissu  plus  ou  moins  varié  :  appelez  cda 
un  métier  et  non  un  art. 

U  faut  donc  que  les  élèves  s'occupentd'abord 
de  l'étude  même  de  la  nature  :  c'est  au  milieu 
des  campagnes  qu'ils  doivent  prendre  leurs  pre- 
mières leçons.  Qu'un  jeune  homme  soit  frappé 
de  l'effet  d'une  cascade  qui  tombe  de  la  cime 
d'un  roc,  et  dont  l'eau  bouillonne  en  s'enfnyant; 
le  mouvement,  le  bruit,  les  jets  de  lumière ,  les 
masses  d'ombres,  les  plantes  échevdées,  la 
neige  de  l'écume  qui  se  forme  au  bas  de  la 
chute,  les  frais  gazons  qui  bordent  le  cours  de 
Peau,  tout  se  gravera  dans  la  mémoire  de  l'é- 
lève. Ces  souvenirs  le  suivront  dans  son  atdier  : 
il  n'a  pas  encore  touché  le  pinceau,  et  il  brûle 
de  reproduire  cequ'il  a  vu.  Un  croquis  informe 
sort  de  dessous  sa  main  :  il  se  dépite;  il  recom- 
mence son  ouvrage  et  le  déchire  encore.  Alors 
il  s'aperçoit  qu'il  y  a  des  principes  qu'il  ignore  ; 
il  est  forcé  de  convenir  qu'il  lui  faut  tm  maître  : 
mais  im  pareil  élève  ne  demeurera  pas  long- 
temps aux  principes,  et  il  avancera  à  pas  de 
géant  dans  une  carrière  où  l'inspiraUcm  aura 
été  son  premier  guide. 

Le  peintre  qui  représente  la  nature  humaine 
doit  s'occuper  de  l'étude  des  passions  :  si  Ion 
ne  connoit  le  cœur  de  l'homme ,  on  connoltra 
maison  visage.  Lepaysage  a  sa  partie  morale 
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et  intellectuelle*  comme  le  portrait;  il  faut  qu*ii 
parle  aussi,  et  qu'à  travers  Texécution  maté- 
rielle on  éprouve  ou  les  rêveries  ou  les  senti- 
ments que  font  naître  les  différents  sites.n  n'est 
pas  indifférent  de  peindre  dans  un  paysage , 
par  exemple,  des  chênes  ou  des  saules  :  les 
cbénes  à  la  longue  vie,  durando  sœcula  vincit , 
aux  écorces  rudes,  au  bras  vigoureux,  à  la 
téte  altière,  immola  manet,  inspirent  sous  leurs 
ombres  des  sentiments  d*une  tout  autre  es- 
pèce que  ces  saules  au  feuillage  léger ,  qui  vi- 
vent peu,  et  qui  ont  la  fraîcheur  des  ondes  où  ils 
puisent  leur  sève  :  umbrœ  irrigui  fontts  arnica 
saUx. 

Qudquefois  le  paysagiste ,  comme  le  poëte, 
fiiute  d'avoir  étudié  la  nature ,  viole  le  carac- 
tère des  sites.  Il  place  des  pins  au  bord  d'un  ruis- 
seau, et  des  peupliers  sur  la  montagne;  il  répand 
la  corbeille  de  la  Flore  de  nos  jardins  dans  les 
prairies  ;  l'églantier  d*une  haie  sauvage  porte 
la  rose  de  nos  parterres,  couronne  trop  pesante 
pour  lui. 

L'étude  de  la  botanique  me  semble  utile  au 
paysagiste,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  appren- 
dre le  fetùlléf  etnepasdonner  aux  feuilles  de  tous 
les  arbres  le  même  limbe  et  la  même  forme.  Si 
le  peintre  qui  doit  exprimer  sur  la  toile  les  tris- 
tes passions  des  hommes  est  obligé  d*en  recher- 
cher les  organes  à  Faide  de  l'anatomie ,  plus 
heureux  que  lui,  le  peintre  de  paysage  ne  doit 
s'occuper  que  des  générations  innocentes  des 
fleurs,  des  inclinations  desplantes,  et  des  mœurs 
paisibles  des  animaux  rustiques. 

Lorsque  l'élève  aura  franchi  les  premières 
barrières,  quand  son  pinceau  plus  hardi  pourra 
errer  sans  guide  avec  ses  pensées,  il  faudra 
qu'il  s'enfonce  dans  la  solitude,  qu'il  quitte  ces 
plaines  déshonorées  par  le  voisinage  de  nos 
villes.  Son  imagination ,  plus  grande  que  cette 
petite  nature,  finiroit  par  lui  donner  du  mépris 
pour  la  nature  même;  il  croiroit  faire  mieux 
que  la  création  :  erreur  dangereuse  par  laquelle 
il  seroit  entraîné  loin  du  vrai  dans  des  produc- 
tions bizarres ,  qu'il  prendroit  pour  du  génie. 

Gardons-nous  de  croire  que  notre  imagina- 
tion est  plus  féconde  et  plus  riche  que  la  nature. 
Ce  que  nous  appelons  grand  dans  notre  téte  est 
presque  toujours  du  désordre.  Ainsi  dans  l'art 
qui  kdi  le  sujet  de  cette  lettre,  pour  nous  re- 
présenter le  grand,  nous  nous  figurons  des  mon- 
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lagnes  entassées  jusqu'aux  deux,  des  torrents, 
des  précipices,  la  mer  agitée,  des  flots  si  vastes 
que  nous  ne  les  voyons  que  dans  le  vague  de  nos 
pensées,  des  vents,  des  tonnerres;  que  sais-je? 
un  million  de  choses  incohérentes  et  presque 
ridicules,  si  nous  voulions  être  de  bonne  foi , 
et  nous  rendre  un  compte  net  et  clair  de  nos 
idées. 

Cela  ne  seroit-il  point  une  preuve  du  pen- 
chant que  l'homme  a  pour  détruire?  U  nous  est 
bien  plus  facile  de  nous  faire  des  notions  du 
chaos  que  des  justes  proportions  de  l'univers. 
Nous  avons  toutes  les  peines  du  monde  à  nous 
peindre  le  calme  des  flots ,  a  moins  que  nous 
n'y  mêlions  des  souvenirs  de  terreur  :  c'est  ce 
dont  on  se  peut  convaincre  par  la  description 
de  ces  calmes  où  Ton  trouve  presque  toujours 
les  mots  de  menaçant,  de  j/rofond  silence,  etc. 
Que ,  rempli  de  ces  folles  idées  du  sublime,  un 
paysagiste  arrive  pendant  un  orage  au  bord  de 
la  mer  qu'il  n'a  jamais  vue ,  il  est  tout  étonné 
d'apercevoir  des  vagues  qui  s'enflent,  s'appro- 
chent et  se  déroulent  avec  ordre  et  majesté  l'une 
après  l'autre ,  au  lieu  de  ce  choc  et  de  ce  bou- 
leversement qu'il  s'étoit  représenté.  Un  bruit 
sourd,  mêlé  de  quelques  sons  rauques  et  clairs 
entrecoupés  de  quelques  courts  silences,  a  suc- 
cédé au  tintamarre  que  notre  peintre  entendoit 
dans  son  cei  veau.  Partout  des  couleurs  tran- 
chantes, mais  conservant  des  harmonies  jusque 
dans  leurs  disparates.  L'écume  éblouissante  des 
flots  jaillit  sur  des  rochers  noirs  ;  dans  un  ho- 
rizon sombre  roulent  de  vastes  nuages,  mais 
qui  sont  poussés  du  même  côté  :  ce  ne  sont  plus 
mille  vents  déchaînés  qui  se  combattent ,  des 
couleurs  brouillées,  des  deux  escaladés  par  les 
flots,  la  lumière  épouvantant  les  morts  à  travers 
les  abîmes  creusés  entre  les  vagues. 

Notre  jeune  poète  ou  notre  jeune  peintre 
s'écrie  :  t  J'imaginois  mieux  que  cda  ;  »  et  il 
tourne  le  dos  avec  dédain.  Mais,  si  son  esprit 
est  bon,  il  reviendra  bientôt  de  ses  notions  exa- 
gérées :  il  rectifiera  son  imagination;  rien  ne  lui 
paroitra  plus  grand  désormais  que  les  ouvrages 
formés  par  une  puissance  première.  Il  renver- 
sera ces  montagnes  entassées  dans  sa  tête ,  où 
tous  les  sites,  tous  les  accidents,  tous  les  végé- 
taux étoient  confondus.  Ces  montagnes  idéales 
ne  s'élèveront  plus  jusqu'aux  étoiles ,  mais  les 
neiges  couvriront  la  téte  des  Alpes,  les  torrents 
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f  ëc6tiléi*oilî  de  leur  cîrae  ;  les  hiélêzes,  dans  une 
tégïon  trioinsëlévécî ,  cdmmeilfceroiit  à  décorer 
lë  flahe  dés  rbchérs;  dés  vegààux  moins  v'6- 
bastes,  qtUtlilnt  lé  séjour  des  lempêles,  désceri- 
drbht  par  dëgrés  dàns  là  f  âllée;  et  la  cabane  du 
Suisse  ajjricdle  ët  guérrlèr  sôuhîfa  sous  lès  sau- 
ter grikàtrës  àH  hà'tà  M  ruisseàii. 

Fort  alors  de  ses  études  et  de  son  goût  épiire, 
râèvé  se  llvreba  à  sbn  géûie.  tarilôt  îl  égarera 
les  yeui  de  l'ilmàléur  Sous  dës  |)lnS  où  peiil- 
étre  Utt  tôktabeàu  couveh  de  lierre  â^pellera  en 
vàin  i'àmitlë;  tddtôt,  dans  tin  vallon  étroit,  èn- 
totihé  de  rbcHe^s  liiis ,  il  placèra  les  restes  d'un 
tieiix  chàtèau  :  à  travers  les  crevdsses  des  tours, 
bn  Jipercetrâ  le  Irttnfc  dé  l'arbre  solitaire  qui  a 
ébvahi  là  dekneti^é  du  brllit  ét  dës  cohibàts  ;  le 
përfce-Jiierl'e  cbuviirâ  dfe  ses  croi^  blanches  les 
débris  écrdulés,  ët  les  capillaires  tapisserohi  les 
pans  dërtiii^  encoré  debout.  Pelil-étré  iin  pelit 
pâtré  ^rdéhk  dhris  cé  Hëu  ses  hhèvl*eS,  qtlî  sau- 
tèrënt  de  rblties  fen  t'iiiiiél. 

Leë  paysag[es  riahts  âûi*6ht  leiir  ibur,  quoi- 
()n'eii  général  ils  soient  hiciln^  attachants  dans 
leur  comjpoSitiôH  ;  sôitifue  l'injâg^  du  bonheur 
èônviehile  pëii  aux  hommes ,  sôit  que  l'art  né 
trouve  qûè  dè  FoiblcS  rèssoûrcès  dàns  la  pein- 
turé dâ  phi^lvi  chbkilpétres^  réduits  ^otirla 
J)lripart  à  des  dattses  et  à  des  chants,  tl  y  a 
pbunaht  certains  caractères  gëttéraux  propres 
â  ë^  sortes  de  ïfUes  :  te  feuillë  doit  élrè  légër 
ët  nibbilé,  \6hMû  ihdétériiiihé  sàns  être  va- 
poreux ,  l'bttibrt  peti  jJroiîoiicéè ,  ët  il  doit  ré- 
gner sur  teùte  là  si^ne  une  clat^té  suave  qiii  vè- 
Ibdte  ïà  àurfilce  deS  objëls. 

Le  J[iàykagîstë  at)prëndni  l'tofluencé  des  dî- 
hôrizbhâ  Ôtir  là  cohlfeui^  dèS  tableaiix  :  si 
f  0U&  suppôsëi:  detai  f  âlIbnS  jp^rtîiitëmënt  iden- 
tiques, dont  Tud  tegâriîe  lé  inidî  et  Taiitrè  lë 
ilbiid ,  1^  tbûs ,  là  physionomie ,  l'éxprèssîon 
thôralé  dé  fcèâ  déùx  Vuéà  Seihblablés  seront 
(fi^ifabfâblës. 

Là  perspective  aérienne  est  d'unè  dilFBcullé 
prodigiteùse  ;  cejiendànl  il  y  faut  savoir  placer 
fa  perspective  iînéuilre  des  plans  dë  la  terre ,  et 
détâchér  sur  les  parties  fuyantes  tes  hiiagcs,  si 
différéhis  aùx  difFérénies  héiirès  du  jour.  La 
huit  tùéme  à  Ses  couleuri;  il  ne  SufRt  pas  de  faire 
la  Inné  pâle  pour  lâ  fiiirê  belle;  la  cMste  Diaiië 
â  àussi  seâ  amours ,  et  la  pùretë  de  ses  ï^âyons 
ftëylôit  liëil  0tèr  Â  nitèpii^dbti  dé  sà  tûhiièrë. 


fcelte  lëttrë  est  dijâ  d'une  ëxtréme  longueur, 
ei  je  n'ai  ëiicoré  qU'efiléfarë  un  sfajët  Ittéplii^* 
ble.  tout  te  quë  j'ai  voulu  dire  aujourd'hui, 
b^ést  due  lë  paysage  doit  être  destiné  sùf  lë  hii, 
si  dn  le  veut  foirë  réssemblîittt ,  ët  eil  accilsè^ 
pbur  ainsi  dire  les  musclés ,  les  os  et  lês  for- 
mes. Des  étudës  de  cabinet,  des  copies  st^^  dès 
cbpies  ne  remplacërônt  jamais  uri  trâvail  d'd- 
pt*è^  ilàlttre.  ÀÛiM  plurintaVA  BdluieM. 

PENSÉES, 

ftÉrLÈXIONS  ËT  ikAltttËè. 

Là  misèrë  i\é  l'hbmme  ne  consiste  pas  sèule- 
ment  dans  ïi  foiblesse  de  sa,  raison,  Tinquiéludé 
de  son  esprit ,  le  trouble  de  son  cœur  ;  elle  se 
vbit  ëncore  dans  un  certain  fond  ridiculè  des 
àitaires  humaines.  Lëë  rëvoliilions  surtout  dé- 
couvrent celte  insuffisance  de  notre  natùré  :  st 
vous  les  considérez  datis  l'ensemblë ,  elles  sbnt 
iiiipbsahtës ;  si  Vous  pénétrez  dahs  lè  détait; 
vous  àpercevei  tant  d'ineptie  et  de  bàssèssé , 
tant  d'hbmmes  renommés  qui  n'éloient  rien , 
tant  dë  choses  dites  l'œuvre  dii  génie  qui  ïu- 
rënt  l'œuvi-e  dii  hasârd ,  que  vous  êtes  êgale- 
hieilt  étonné  et  dë  la  grandëui*  des  conséquen- 
ces,  et  dè  la  petitèsse  des  causés. 

Lbrs^ii'ota  placé  à  dlstâiicë  des  filits,  ^'ôtt 
n'a  pas  vécu  aû  milieu  des  ïàciibns  èt  des  fàt> 
tïeiix ,  ôh  n'est  gdèrë  frappé  quë  du  côté  gràve 
ét  douloorëiix  des  événèmeiits;  il  n*éh  est  pas 
âihsl  quànd  oh  il  éié  sbi-bèmé  acteufr,  bu  ^peo- 
tatëur  comprémis ,  dàns  dës  scèneâ  sahglahteè. 
tacitë,  que  la  hatiire  àtott  fôrmé  pbëlè ,  ëûl 
pëut-étré  crâybttné  la  Satirè  dé  Pétrone,  à'îl  e&l 
siégé  âtt  àéhat  dé  ifîérob  5  il  pei^l  la  lyrahnië 
dé  ce  prîncé ,  |[5iarcé  qù'il  vécut  après  lui  :  But*- 
ler ,  aoué  d'iiïi  gëniè  bbsérSratéur ,  èût  peUt- 
étrë  éëril  l'hîsloîrë  de  Charles  t**,  s'il  fôt  riè 
sous  ta  reibé  Aîmé  ;  il  te  Oo'ntetitd  dé  riUier  tiu- 
dibràï ,  parcë  qii'il  avbît  tu  leè  persomiégés  de 
la  révbiûtion  dë  Crothv^ëll;  îl  les  âVbil  tus,  tbti- 
jôurs  parlant  dé  vertil ,  dë  saîntété ,  d'îndepeh- 
dàhcë ,  pré^nter  leurs  maihs  à  tobtés  \ës  thtâ- 
nefe,  et,  aprèâ  avoir  itnmolé  ïe  pè>è,  sé  ebUrbët 
mi  lë  )i(ug  ttiépH^blê  (ht  flis. 


Digitized  by 


RÉFLEXIONS  Et  MaXIMES. 


il  y  â  des  iniquités  pbtiiiques  qui  nè  peuvent 
plus  être  impunément  commises ,  à  cause  de  îa 
dvilisatioB  avancée  des  peuples.  Que  Ton  ne 
croie  pas  que  ces  peuples  puissent  dire,  sans 
résultat,  à  leurs  gouvernements  :  c  Tel  crime  ^ 
B  tel  malheur  est  arrivé  par  votre  feute.  >  Les 
bases  du  pouvoir  même  sont  ébranlées  par  ces 
reproches  ;  le  respect  des  nations  venant  à  man- 
quer au  pouvoir  ^  ce  pouvoir  est  en  péril. 

Chei  une  nation  tjui  conàerve  encore  f  Inno- 
cence prithitlVë,  te  Vice  apporté  par  deâ  étran- 
gers foit  des  progrès  plus  rapides  que  dans  une 
société  déjà  corrompue»  comm^  un  homme  sain 
meurt  de  Tair  pestiféré  où  vit  un  homme  habi- 
tué à  cet  air. 

On  peut  arriver  à  la  liberté  par  deiix  che- 
mins :  par  les  mœurs  et  par  les  lumière!.  Mab 
quand  les  mœurs  et  les  lumières  manquent  à  la 
fois ,  quand  on  ne  peut  être  ni  un  répubUcain  à 
la  manière  de  Sparte,  ni  un  républicain  à  la 
manièredes  Ëtatfr-Unis,  on  peut  encore  conqué- 
rir la  liberté ,  on  ne  la  peut  garder. 

La  postérité  se  souvient  des  hommes  qui  ont 
diangé  les  empires,  très-peu  de  ceux  qui  les 
ont  rétablis,  à  moins  que  ce  rétabUssement  n'ait 
été  durable.  On  admire  ce  qui  crée ,  on  estime 
h  peine  ce  qui  conserve  :  une  grande  gloire 
couvre  de  ténèbres  tout  ce  qui  la  sull. 

TourmenteE-votts  pour  rétabhr  la  vertu  chet 
un  peuple  qui  Ta  perdue,  vous  n'y  réussirez 
pas.  n  y  a  un  principe  àe  (destruction  en  tout. 
A  quelle  fin  Dieu  )'a-t-ii  établi  ?  C'est  Son  secret 

On  ë'étotine  dû  kticcèè  Ae  la  niédiocrité  ;  bH 
a  tort.  Là  mëdtbcribfi  h'^t  pas  fohé  par  cié 
qu'èllé  tet  étt  élle-bêmë ,  màis  pat*  lés  médio- 
crité» qtam  t^^é^tè;  èt  dàiis  'cè  àeni  sa 
puissance  est  formidable.  Pins  l'homme  en  pôu 
voir  est  pbtît  ;  plus  il  convient  à  toutèi  les  pe- 
titestos.  Chacun  en  se  comparant  à  lîii  Së  (fit  : 
«  Pourquoi  n'arriverai-je  pas  à  mon  ibnr?  ï  II 
n  excite  aucune  jalousie  :  les  courtisans  le  pré- 
fèreni,  parce  qu'ils  peuvent  le  mépriser;  les 
rois  le  gardent  comme  une  manifestation  de 
leur  toute-puissance.  Non-seulement  la  médio- 
crité à  toofS  ces  avantage*  ^ouk*  resteir  éh  place , 
mais  elle  *à  encoré  un  bien  plus  grand  mérité 
MIk  etmt  (M  ^ik^tAf  la  càpadtë.  Lie  déî^uté 


sots  et  des  imbéciles  âîi  ministèrè  caresse 
deux  passions  du  cœur  humam  :  rambitidn  et 
isnvie. 

La  médiocrité  est  assez  souvent  secondée  pair 
des  circonstances  qui  donnent  à  ses  desseins  un 
air  de  profondeur.  Ces  hommes  impuissants 
qui  pour  la  foule  paroissent  diriger  la  Fortuné 
soiit  tout  simplement  conduits  par  elle  :  comme 
ils  lui  donnent  la  mam,  on  croit  qu'ils  la  mènent: 

Les  hommes  de  gcnie  sont  ohdinàlreihenl  èn- 
(antsdeleur  siècle;  ils  én  sont comifnè l'âbhégé; 
ils  éta  t*epl*ésentent  les  lumlèreis,  les  opini()hs  ët 
l'esprit;  mais  quelquefois  aussi  ils  nais^nt  bii 
trop  tôt  ou  trop  tard.  S'ils  naisseht  trop  tAt , 
avant  leur  siècle  naturel  i  ils  passent  ignm*é8; 
leur  gloire  ne  commence  (pi'après  eux,  l(M*8qtte 
le  siècle  auquel  ils  doivent  appartenir  est  éclos; 
s'ils  naissent  trop  tard ,  apirh  tsuvHècleààiûrel, 
ils  ne  peuvent  rien ,  éï  ils  n'arriveht  point  i  titië 
renommée  durable.  On  les  regarde  Un  Moméni 
par  curiosité,  comme  on  r^rdehiit  les  vitil- 
lards  se  promenant  sur  le^placespubliqties  aviec 
les  habils  de  leur  temps.  Ces  homnies  de  géhie 
qui  arrivent  trop  tàrd  sont  donc  mécbnhui 
comme  les  hommes  d6  génie  dfoi  airrivenl  tro^ 
tôt;  mais  ils  n'ont  pas  commë  ces  dërnîéris  uti 
avenir,  une  postérité,  des  descendants  pour 
établir  leur  gloire  :  iti  ne  pôurroient  étrë  dd^ 
mirés  que  du  passé ,  que  de  leurs  devailciéfe*S9 
que  des  morts ,  public  silencieux. 

Après  des  tenkps  de  malheur  et  de  gloire  »  un 
peuple  est  éndin  au  repos;  et  pour  peu  qu'il 
soit  régi  par  des  institutions  tolérabies ,  il  sè 
laisse  fecilemenl  conduire  par  les  plus  petits 

'mihistféà  du  niondë  ;  céta  le  délasse  et  l'amuse  : 
il  compare  cés  t)ygméeé  aux  géants  qu'il  à  vus, 
et  il  rit.  Il  y  h  des  éxémpîes  de  lions  attachés 
à  un  char  et  ménés  par  des  enfants  ;  mais  ils  ont 
toujours  8ûl  par  dévorer  leurs  concincleurs. 

Pour  les  Véritables  saints  ët  les  homm^  Su- 
périeurs ;  la  religioh  est  tm  àdmotaiteur  sevèré 
qùi  leur  apprend  à  s'humilier  et  leur  enseigné 
là  vràîè  vértn;  pour  les  hommes  pasdonnés  et 
vtiîgàfrei,  Sës  leçohstte  Sérvént  qtt'à  nourrrr 
l'orguéil  huiUain  et  à  d(innek*  des  apj)al*érices  dfe 
vertu,  c  le  marché  sur  Tii  lété  dé  mes  amis  ët  tfe 
I  més  entaemfâ  :  ^  peut  âire  tépëndant  ^ë 
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9  je  manque  d'bumililé?  ne  me  suis-je  pas  mis 
>  à  genoux?  > 

Écoutez  cet  homme  qu'on  appelle  monsei- 
gneur :  il  vous  (lira  qu'il  n'est  qu'un  vilain , 
qu'il  veut  rester  un  vilain;  qu'il  n'est  pas  fiait 
pour  occuper  la  place  qu'il  occupe;  que  la  ré- 
volution ne  serafinîe  que  quand  un  vilain  comme 
lui  cessera  d'être  un  des  premiers  personnages 
de  l'état.  Monseigneur  a  cependant  porté  le 
bonnet  rouge  pour  cesser  d'être  un  vilain, 
comme  il  porte  un  habit  brodé  et  un  titre  pour 
sortir  delà  classe  des  vilains.  Fiez- vous  à  l'hu- 
milité de  monseigneur ,  et  croyez  au  paysan  du 
Danube. 

.  Les  mendiants  AÎvent  de  leurs  plaies  :  il  y  a 
des  hommes  qui  profitent  de  tout,  même  du 
mépris. 

Point  de  politique  sentimentale,  disent  les 
ministres.  Bon  Dieu ,  qu'ils  se  tranquillisent  !  il 
n'y  a  aucun  péril  de  ce  côlé  :  je  ne  sache  pas 
beaucoup  d'hommes  qui  aient  conservé  leur 
vieille  passion.  Vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous 
aime  :  eh  !  que  vous  avez  raison  !  Mais  puisque 
vous  préférez  la  politique  du  fait  à  celle  du  droit, 
acceptez-en  toutes  les  conséquences.  Le  fait 
nous  donnera  le  droit  d'examiner  si  vous  autres 
ministres  êtes  bons  à  quelque  chose ,  et  s'il  n'y  a 
pas  un  autre  fait  qui  vaille  mieux  que  le  vôtre. 

Si  l'on  vous  donne  un  soufflet,  rendez-en 
quatre,  n'importe  la  joue. 

Il  est  bon  de  se  prosterner  dans  la  poussière 
quand  on  a  commis  une  faute,  mais  il  n'est  pas 
bon  d'y  rester. 

Voyez  cet  homme;  son  ressentiment  est  ex- 
trême, c  Gomment,  Théodule  se pkiint  d'avoir 
»  été  ofFensépar  moi?  quelle  insolence!  »  Mais, 
homme  puissant,  si  Théodule  a  aussi  sa  puis- 
sance; s'il  ne  croit  à  personne  le  droit  de  l'ou- 
trager, qu'avez- vous  à  répliquer?  le  temps  où 
un  courtisan  laisoit  trembler  n'est  plus;  il  n'y 
a  plus  de  fiaveur  et  de  défaveur  possibles ,  ex- 
cepté pour  les  valets  de  chambre;  tout  est  ré- 
duit à  la  valeur  personnelle.  Celui  qui  peut  dire  : 
c  Vous  avez  eu  besoin  de  moi ,  je  n'ai  pas  be- 
9  soin  de  vous,  >  est  aujourd'hui  le  véritable 
supérieur.  C'étoit  peut-être  mieux  autrefois, 
mais  c'est  comme  cela  mamtenant.  Ce  que 


ï homme  a  perdu  en  pouvoir,  les  hommes  Vont 
gagné. 

Le  vice,  le  bonheur,  l'infortune,  tiennent  à 
un  souffle.  Vous  mourez  :  deux  heures  après 
on  ne  pense  plus  à  vous.  Vous  vivez,  on  n'y 
pense  pas  davantage.  Qu'importent  vos  joies, 
vos  peines,  votre  existence,  non-seulement  à 
votre  voisin  qui  ne  vous  a  jamais  vu ,  mais  en- 
core à  cette  tourbe  qu'on  appelle  vos  amis? 
Pourquoi  donc  se  faire  une  affaire  de  h  vie? 
elle  ne  mérite  pas  la  moindre  attention. 

Quelquefois  on  oublie  un  moment  ses  dou- 
leurs ,  puis  on  les  reprend  comme  un  fardeau 
qu'on  auroit  déposé  un  moment  pour  se  dé- 
lasser. 

On  finit  par  transformer  en  réalité  les  crain- 
tes de  la  tendresse  :  une  mère  voit  sur  le  visage 
de  son  fils  des  marques  d'une  maladie  qui  n'y 
sont  pas.  Les  autres  chimères  de  la  vie ,  au  mo- 
ral et  au  physique ,  produisent  les  mêmes  illu- 
sions pour  la  peine  ou  le  plaisir. 

On  se  réconcilie  avec  un  ennemi  qui  nous  est 
inférieur  pour  les  quaUtés  du  cœur  ou  de  l'es- 
prit ;  on  ne  pardonne  jamais  à  celui  qui  nous  sur- 
passe par  l'ame  et  le  génie. 

Votre  ami  vient  de  partir  ;  vous  vous  croyez 
fort  contre  l'absence  :  allez  visiter  la  demeure 
de  votre  ami ,  elle  vous  apprendra  ce  que  vous 
avez  perdu  et  ce  qui  vous  manque. 

Celui  qui  commet  le  crime ,  dans  le  danger 
qu'il  y  court  et  dans  le  tumulte  de  ses  passions , 
n'a  pas  le  temps  d'écouter  le  remords;  mais 
celui  qui  n'est  que  le  complice  et  le  confident 
du  crime,  sans  y  avoir  une  part  active,  celui-là 
entend  la  voix  vengeresse  de  la  conscience.  11 
compte  dans  sa  retraite  les  mmutes  qui  s'écou- 
lent. €  A  présent  il  se  passe  telle  chose;  à  pré- 
>  sent  on  frappe  !  >  Oui ,  malheureux ,  on 
frappe  !  et  c'est  la  main  de  Dieu  qui  s'appesan- 
tit sur  toi. 

Le  ver  de  la  tombe  commence  à  ronger  la 
conscience  du  méchant  avant  de  lui  dévorer  le 
cœur. 

La  cause  la  plus  juste  pourroit-elle,  par  des 
circonstances  fatales,  paroîlre  la  plus  injuste? 
Se  peut-il  présenter  un  cas  où  rinnocenoe  ne  se 
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puisse  prouver^  et  où  la  victime  qui  périt  et  le 
juge  qui  prononce  soient  également  innocents? 
Que  seroit-ce  alors  que  la  justice  humaine  ? 

Si  Ton  a  le  droit  de  tuer  un  tyran ,  ce  tyran 
peut  être  votre  père  ;  le  parricide  est  donc  au- 
tor^  dans  certains  cas?  Qui  pourroit  soutenir 
une  pareille  proposition? 

Un  charme  est  au  fond  des  souffrancescomme 
une  douleur  au  fond  des  plaisirs  :  la  nature  de 
l'homme  est  la  misère. 

Cdni  qui  souffre  pour  Dieu  a  l'avantage 
d'être  toujours  préparé  à  sa  dernière  heure  ; 
avantage  qui  n'est  pas  donné  à  tous  les  infor- 
tunés. 

Les  grandes  afflictions  semblent  raccourcir 
les  heures,  comme  les  grandes  joies  :  tout  ce  qui 
préoccupe  fortement  Tame  empêche  de  comp- 
ter les  instants. 

n  iaut  avoir  le  cœur  fdacé  haut  pour  verser 
certaines  larmes  :  la  source  des  grands  fleuves 
se  trouve  sur  le  sommet  des  monts  qui  avoisi- 
nent  le  ciel. 

L'ame  de  l'homme  est  transparente  conmie 
l'eau  de  fontaine,  tant  que  les  chagrins  qui  sont 
au  fond  n'ont  point  été  remués. 

La  simplicité  vient  du  cœur  ;  la  naïveté ,  de 
l'esprit.  Un  homme  simple  est  presque  toujours 
un  bon  homme  ;  un  homme  naïf  peut  être  un 
fripon  ;  et  pourtant  la  naïveté  est  toujours  na- 
turelle,  tandis  que  la  simplicité  peut  être  l'effet 
deVart. 

U  y  a  des  hommes  qui  ne  sont  point  éloquents, 
parce  que  leur  cœur  parle  trop  haut ,  et  les  em- 
pêche d'entendre  ce  qu'ils  disent. 

Redemande  au  repentir  la  robe  de  l'inno- 
cence :  c'est  lui  qui  l'a  retrouvée,  et  qui  la  rend 
à  ceux  qui  Tout  perdue. 

Caresser  la  vertu  sans  être  capable  de  l'ai- 
mer, c'est  presser  les  deux  belles  mains  d'une 
jeune  femme  dans  les  mains  ridées  de  la  vieil- 
lesse. 

Aussitôt  qu'une  pensée  vraie  est  entrée  dans 
notre  esprit,  elle  jette  une  lumière  qui  nous  fait 
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voir  une  foule  d'autres  objets  que  nous  n'aper- 
cevions pas  auparavant. 

Les  sentiments  d'un  certain  ordre  s'accrois- 
sent en  proportion  des  malheurs  de  Tofijet 
aimé  :  c'est  la  flamme  qui  se  propagé  plus  ra- 
pidement au  souffle  de  la  tempête. 

La  vertu  est  quelquefois  oubliée  dans  son 
passage  ici-bas ,  mais  elle  revit  tôt  ou  tard  ;  oa 
la  retire  des  tombeaux  comme  on  retire  du  sein 
de  la  terre  une  statue  antique  qui  fait  l'admira- 
tion des  hommes. 

Souvent  les  gens  de  bien  pleurent  à  la  même 
heure  où  les  pervers  se  réjouissent  :  le  même 
moment  voit  s'accomplir  une  action  honnête  et 
une  action  coupable.  Le  vice  et  la  vertu  sont 
frère  et  sœur  ;  ils  ont  été  engendrés  par 
l'homme  :  Abel  et  Caïn  étoient  enfants  du 
même  père. 

Il  y  a  des  hommes  pour  lesquels  la  vertu 
n'est  point  la  vertu  reconnue  par  les  autres 
hommes  ;  ils  n'appellent  point  de  ce  nom  tou- 
tes les  choses  régulières ,  mais  mi^rieures ,  de 
l'existence,  cette  honnêteté  vulgaire  qui  reraj^t 
exactement  ses  devoirs  :  la  vertu  pour  eux  est 
un  élan  de  l'ame  qui  nous  porte  vers  le  bien 
aux  dépens  de  notre  bonheur  et  de  notre  vie, 
ou  une  force  qui  nous  lait  dompter  nos  pas- 
sions les  plus  fougueuses.  Ces  hommes-là  s'élè- 
vent au-dessus  des  autres  hommes;  mais  à 
quoi  sont-ils  bons  dans  la  société?  Comme  les 
nK)ntagnes  dans  la  nature,  comme  les  monu- 
ments gigantesques  dans  les  arts,  ils  sortent  des 
proportions  communes  :  on  les  regarde,  et  on 
en  a  peur. 

Les  caractères  exaltés  dans  les  gens  vulgai- 
res sont  insupportables  ;  unis  à  une  grande  ame 
ou  à  un  beau  génie,  ils  entraînent  tout.  Ces  ca- 
ractères ne  veulent  pas  séduire,  et  ils  séduisent; 
ils  ignorent  eux-mêmes  leur  force,  et  sont  tout 
étonnés  d'avoir  fait  tant  d'heureux  ou  tant  de 
victimes. 

Le  malheur  agit  sur  nous  selon  notre  carac- 
tère. Un  homme  pourroit  se  sauver  en  s'expli- 
quant,  et  il  ne  le  veut  pas;  un  autre  croit  r^- 
rer  tout  en  parlant ,  et  il  se  perd. 

Il  seroit  étrange  que  l'homme  prétendit  à  une 
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constance  ioaltérable  ^  lorsque  toute  {a  nature 
change  autour  de  iui  :  l'arbre  perd  ses  feuilles, 
Foiseau  ses  plumes,  le  cerf  ses  rameaux. 
U)90fOmp  §QH1  dirait  :  c  Mon  ame  est  inébran- 
f  lable;  (^'^  elle  est  aujourd'hui ,  tel!^  elle  sera 
il  (^evfmn;  f  Fhppme,  ^ont  les  sentiments  sont 
plus  inconsuot^que  les  nuages  I  Fhomme,  qui 
veut  et  ne  veut  pluç!  Fhomme,  qui  se  dégoûte 
même  de  ses  plaisirs,  comme  Fenfant  de  ses 
jouets  ! 


Souvent  des  personnes  qui  s- aiment  se  jurent, 
au  commencement  de  leur  bonheur,  de  quitter 
ensemble  la  vie^  majs  j[  ^friye  qu'elle^  qe  mar- 
chent pqs  avec  la  mj^me  vitesse,  et  qiiand  Fune 
est  prête  à  atteindre  le  but,  F^utrp  pe  Fesf  pas, 
pu  ne  Fest  plus. 

méchanceté  est  de  tous  les  esprits  le  plu^ 
ftcile.  Rien  n'est  si  aisé  que  d'apercevoir  un  ri- 
dicule ou  un  vice,  et  de  s'en  moquer  :  il  faut 
des  (qualités  supérieures  pqur  comprepdr^  le  gé- 
nie et  la  vertu. 

Quand  on  parle  des  vices  d'un  homme  ,  si 
on  vous  dit  :  ^  Tout  le  monde  le  dit^  »  ne  le 
croyez  pas;  si  Fon  parle  de  ses  vertus  en  vous 
disant  encore  :  c  Tout  le  monde  le  dit ,  > 
croyez-le. 

i^vezrvous  des  chagrins ,  att^hez  vos  yeux 
W  UQ  enfant  qui  dort,  qu'aucun  souci  ne  trou- 
bte,  qu'aucun  songe  n'alarme  :  vous  emprunte- 
ffn  quelque  chose  de  cette  innocence  ;  vous 
vf»^^  salirez  tout  apaisé. 

Deux  amis  qui  souffrent  sont  quelque^is  ({es 
heures  entières  sans  se  parler.  Quelle  çonyef*sa- 
tion  vaudroit  ce  commerce  de  la  pensée  dans  la 
If^jfkp»  omette  du  malMr  9 

Les  autres  nous  semblent  toqjoqrs  plus  he||- 
reùx  que  nous  ;  et  pourtant  ce  qi^'il  y  a  d'é- 
trange, c'est  que  Fhomfne  (]pi  changef^it  vo- 
lontiers sa  position  ne  consentiroit  presque 
jamais  à  changer  sa  personne.  11  voudroit  bieq 
peut-être  se  rajeunir  un  peu,  pas  trop  encore , 
et  mardier  droit  s'il  ëtoit  boiteux  ;  mais  il  se 
ooBserveroit  tout  Fensemble  de  sa  personne , 
dans  laqueUe  il  trouve  miUe  agréments  et  un  je 
ne  sais  quoi  qui  le  jcharme.  Quant  à  son  esprit , 
il  n'en  altéreroit  pas  la  moindre  parcelle  :  nous 


^o^s  ba|)ituQn$  à  nqtfs-pjjfpçf ,  ^  noq» 
à  notre  yieijle  société. 


Revoyez  au  jour  de  Finfortune  le  lieu  que 
vous  habitiez  au  f^(np§  dff  {x)pbei|r  :  il  ^'ei)  ex- 
traie quelque  clijose  de  tfiste,  fpro)^  du  souye- 
pif  des  joies  passées  et  du  sentiment  des  maux 
présents.  N'est-ce  pas  là  qu'à  telle  époque  voi^s 
aviez  été  si  heureux  ?  et  maintenant  !  Ces  lieux 
sont  pourtant  les  mêmes  :  qu'y  a-t-41  donc  de 
changé?  Fhomme. 


Ceux  qui  ont  jamais  eu  quelque  cl^ose  d'im- 
portant à  communiquera  un  ami  savenila  peine 
qu'on  éprouve  lorsqu'ea  arriviint  le  çœnr  ému, 
oa  ne  trouve  p(Hnt  cet  ami,  que  persqnne  ne 
peut  vous  dire  ou  il  est.  Si  c'est  la  mort  qui  Fa 
emmené  ? 

n  fiiut  des  secrets  pour  réparer  la  beauté  du 
corps  :  il  n'en  faut  point  pour  maintenir  celle  de 
Famé. 

Chaque  homme  a  un  lien  particulier  dans  le 
monde ,  où  il  peut  du*e  qu'il  a  Joui  de  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  :  le  calcul  est  Ûen- 
têt  fait. 

Une  passion  dommante  éteint  les  antres  dan  s 
notre  ame,  comme  le  soleil  feit  disparoltre  les 
astres  dans  Féclat  de  ses  rayons.  * 

Tels  hommes  voyagent  ensemble,  et  se  par- 
lent peu  ou  point  sur  la  route.  Quoique  du 
même  pays ,  ils  ne  s'entendent  point  et  àe  sont 
point  de  la  même  nature  :  les  uns  sont  nés 
blancs ,  et  les  autres  noirs. 

La  conversation  des  esprits  supérieurs  est 
inintelligible  aux  esprits  médiocres,  parce  qu'il 
y  a  une  grande  partie  du  sujet  sous-entendue 
et  devinée. 

Une  certaine  étendue  d'esprit  fait  qu'on  a*ac- 
coutume  pur-le-champ  aux  a$ages  étrangers , 
et  qu'on  a  Fair  de  les  avoir  pratiqués  toute  sa 
vie,  à  un  embarras  près,  qui  n'est  pas  sans 
grâce  ou  sans  noblesse. 

La  célébrité  peut-eUe  faire  illusion  au  point 
d'inspirer  une  passion  pour  ce  que  la  nature  a 
rendu  désagréable  ?  je  ne  le  crois  pas  :  la  gloire 
est  pour  un  vieil  homme  ce  que  sont  les  dia- 
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ne  peuvent  Fembcdlir. 

Les  plaisirs  de  notre  jeunesse  reproduip  [)ar 
notre  mémoire  ressemblent  à  des  raines  voes 
au  flambeau. 

n  est  un  âge  où  quelques  mois  ajoutés  à  la 
vie  suffisent  pour  développer  des  facultés  jus- 
qu*afocs  ^^y|e|fés  flanj  uo  cçpx^i  d^i  ferm^  : 
on  se  couche  enfiint ,  on  se  réveille  bomme. 

Si  quelques  heures  font  une  grande  diffé- 
rence dans  le  cœur  de  fhomme ,  fout-il  s* en 
étonner?  il  n'y  a  qu'une  minute  de  la  vie  à  la 
mort. 

Les  peines  sont  dans  Tordre  des  destinées  : 
ceux  qui,  cherchant  à  les  oublier,  s'occupent  de 
Favenir,  ne  songent  pas  qu'ils  ue  verront  point 
cet  avenir.  Chacun  en  mourant  remet  le  poids 
de  la  vie  à  un  autre  ;  à  chaque  sépulture ,  il  y  a 
un  homme  qui  reçoit  le  fardeau  de  la  main  de 
V)K>mrae  qui  va  se  rq[)otep  :  le  nouveau  messa- 
ger porteiaon  tour  çb  fordeau  jusqu'à  la  tpnibe 
pvodiawe. 

i  |9  ))0iiche  peUfi  ï^p^pe  })a»ale  :  |1  y  j 
Im  d*aAijoar4'bpû  ^  t^e  époqup.  -r  Bi^n  |oip! 
Bt  la  Yi(5 ,  wmbjjfi»  flfirerJ-eUis? 

L*ar|)re  tom))e  feuilIiB  à  feuille  :  si  les  iiomoies 
gontemploient  chaque  matin  ce  qu'ils  ont  perdu 
h  yeilley  jls  s'ap^rc^vroient  bien  de  leur  pai|- 

L'homme  n'a  au  fond  de  Famé  aucune  aver- 
sion contre  la  mort  ;  il  y  a  même  du  plaisir  à 
mourir.  La  ^unpe  qm  s'ëteint  ne  souffle  pas. 
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femme  fort  belle ,  à  laquelle  il  ne  manque  que 
le  cœur. 

La  cendre  d'un  mort,  quel  que  Ai  de  son 
vivant  le  décédé ,  est  sacrée.  La  poussière  des 
^rrans  donne  d'aussi  grandes  leçons  que  celle 
des  bons  rois. 

I|  y  a  deux  points  de  vue  d'oà  la  moft  se 
montre  bien  différente.  De  l'un  de  ces  points 
vousapercevez  la  mort  au  bout  de  la  vie^  comme 
un  fantôme  à  l'extrémité  d*une  longue  avenue: 
elle  voussemble  petitedans  l'éloignement,  mais 
jk  niesure  que  vous  en  approchez  elle  grandit  ; 
(e  spectre  dànèsuré  finit  par  étendre  sur  vous 
ses  mains  froides ,  et  par  vous  étouffer. 

De  l'autre  point  de  vue  la  mort  paroit  énorme 
au  fond  de  la  vie  ;  mais  à  mesure  que  vous  m  ar- 
chez  sur  elle ,  elle  diminue  ;  et  quand  vous  êtes 
au  moment  de  la  toucher,  elle  s'évanouit.  L'in- 
sensé et  le  sage,  le  poltron  et  le  brave,  l'esprit 
impie  et  l'esprit  religieux ,  l'homme  de  plaisir 
et  l'homme  de  vertu,  voient  ainsi  différemment 
la  mort  dans  la  perspective. 

La  voix  de  l'homme  ne  se  ranime  pas  co  mme 
ceOe  de  l'écho  :  l'écho  peut  don^ir  deux  siè- 
cles au  fond  d'un  désert ,  et  répondre  ensuite 
an  voyageur  qui  l'interroge;  la  tombe  ne  ré- 
pond jamais. 

Toi  qui  donnai  ta  vie  et  ta  mort  aux  hom- 
mes, loi  qui  aimes  oe.ux  qui  pleurent,  exattoe 
la  prière  de  l'infortuné  qui  souffre  à  ton  exem- 
ple !  soutiens  le  fardeau  qui  l'écrase  1  sois  pour 
lui  le  Gyrënéen  qui  t'a|da  à  porter  la  croix  sur 
le  Golgotbat 
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LITTÉRATURE  ANGLOISE 

ET 

CONSIDÉRATIONS 

SUR  LE  GÉNIE  DES  HOlfMES,  DES  TEMPS  ET  DES  RÉVOLUTIONS. 


AVERTISSEMENT. 


V Essai  sur  la  liuérature  angbise  qui  précède 
ma  (radoctioQ  de  Milton  se  compose  : 
-  De  qadqaes  morceaux  détachés  de  mes  an- 
ciennes études ,  morceaux  corrigés  dans  le  style  y 
rectiBés  pour  les  Jugements,  augmentés  ou  resser- 
rés quant  au  texte; 

2®  De  divers  extraits  de  mes  Mémoires,  extraits 
qui  se  trouvoient  avoir  des  rapports  directs  ou  in- 
directs avec  le  travail  que  je  livre  au  public  ; 

5®  De  recherches  récentes  relatives  à  la  matière 
de  cet  Essai. 

J'ai  visitéles  États-Unis  ;  f  ai  passé  huit  ans  exilé 
en  Angleterre;  j'ai  revu  Londres  comme  ambassa- 
deur y  après  ravoir  vu  comme  émigré  :  je  crois  sa- 
voir Tanglois  autant  qu'un  homme  peut  savoir  une 
langue  étrangère  a  la  sienne. 

J'ai  lu  en  conscience  tout  ce  que  j*ai  dû  lire 
sur  le  sujet  traité  dans  ces  deux  volumes  ;  j'ai  ra- 
rement cité  les  autorités,  parce  qu'elles  sont  con- 
nues des  hommes  de  lettres,  et  que  les  gens  du 
monde  ne  s'en  soucient  guère  :  que  font  ceux-ci 
Warton,  Evans,  Jones,  Percy,  Owen,  Ellis, 
Leyden,  Edouard  Williams,  Tyrwhit,  Roquefort, 
Tressan,  les  collections  des  historiens,  les  recueils 
des  poètes ,  les  manuscrits  etc.  ?  Je  veux  pourtant 
mentionner  ici  un  ouvrage  françois,  précisément 


parce  que  les  journaux  me  semblent  l'avoir  trop 
négligé  :  on  consacre  de  longs  articles  k  des  écrits 
futiles  ;  k  peine  accorde-t-on  une  vingtaine  de  li- 
gnes k  des  livres  instructifs  et  sérieux. 

Les  Essais  historiques  sur  les  Bardes ,  les 
Jongleurs,  etc. ,  de  M.  l'abbé  de  La  Rue ,  méri- 
tent de  fixer  l'attention  de  quiconque  aime  une  cri- 
tique saine,  une  érudition  puisée  aux  sources  et 
non  composée  de  bribes  de  lectures ,  dérobées  à 
quelque  investigateur  oublié.  Un  de  mes  honora- 
bles et  savants  confrères  de  TAcadémie  fraoçoise 
n'est  pas  toujours ,  il  est  vrai ,  d'accord  avec  l'his- 
torien des  Bardes;  M.  de  La  Rue  est  Trouvère  et 
M.  Raynouard  Troubadour  :  c'est  la  quereUe  de 
la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil  * . 

Vidée  de  la  poésie  angloise  (n49)  de  l'abbé 
Yart,  la  Poétique  angloise  (  \  806)  de  M.  Hennel, 
peuvent  être  consultées  avec  fruit.  M.  Hennel  sait 
parfaitement  la  langue  dont  il  parle.  Au  surplus , 
on  annonce  diverses  collections  ;  et  pour  les  vrais 
amateurs  de  la  littérature  angloise ,  la  Bibliothè- 
que angb'françoise,  de  M.  O'Sullivan,  ne  laissera 
rien  h  désirer. 

J'ai  peu  de  chose  k  dire  de  ma  traduction.  Des 
éditions ,  des  commentaires ,  des  illustrations,  des 

*  AA  moment  même  où  j'écrii  cet  âoge  de  l'abbé  de  La  Rue, 
doot  je  ne  oooBoif  que  les  oamps ,  )e  reçois,  comme  on  re- 
merciement, le  bUUt  départ  qal  m'anooiioe  la  mort  de  cet 
ami  de  Walter  Scott. 
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recherches ,  des  biographies  de  Hilton ,  il  y  en  a 
par  milliers.  Il  eiiste  en  prose  et  en  vers  une  doo- 
xaioe  de  traductions  françoiseset  uneqnaranlaine 
d'imitations  dn  Poète,  toutes  très-bonnes;  après 
moi  viendront  d'autres  traducteurs,  tous  eicel- 
lents.  A  la  tète  des  traducteurs  en  prose  est  Racine 
le  fils;  à  la  tète  des  traducteurs  en  vers,  Fabbë 
Demie. 

Une  traduction  n'est  pas  la  personne,  elle  n'est 
qo'un  portrait  :  un  grand  maître  peut  fiiire  un  ad- 
mirable portrait;  soit  :  mais  ci  Toriginal  étoit 
placé  auprès  de  la  copie,  les  spectateurs  le  ver- 
roient  chacun  k  sa  manière  ;  et  différeroient  de 
jugement  sur  la  ressemblance.  Traduire,  c'est  donc 
se  voner  au  métier  le  plus  ingrat  et  le  moins  es- 
tûné  qui  fut  oncques  ;  c'est  se  battre  avec  des  mots 
pour  leur  faire  rendre  dans  un  idiome  étranger  nn 
sentiment,  une  pensée,  autrement  exprimés,  nn 
son  qu'ils  n'ont  pas  dans  la  langue  de  l'auteur. 
Pourquoi  donc  ai-je  traduit  Millon?  Par  une  raison 
que  l'on  trouvera  à  la  fin  de  cet  Essai, 

Qu'on  ne  se  figure  pas  d*après  ceci  que  je  n'ai 
mis  aucun  soin  à  mon  travail  ;  je  pourrois  dire  que 
oe  travail  est  l'ouvrage  entier  de  ma  vie,  car  il  y 
a  trente  ans  que  Je  lis,  relis  et  traduis  Miltoo.  Je 
sais  respecter  le  public;  il  veut  bien  vous  traiter 
sans  façon ,  mais  il  ne  permet  pas  que  vous  pre- 
niez avec  lui  la  même  liberté  :  si  vous  ne  vous  sou- 
ciez guère  de  lui ,  il  se  souciera  encore  moins  de 
vous.  J'en  appelle  au  surplus  aux  hommes  qui 
croient  encore  qu'écrire  est  un  art:  eux  seuls 
pourront  savoir  ce  que  la  traduction  du  ParatUs 
perdu  m'a  coûté  d'études  et  d'efforts. 

Quant  au  système  de  cette  traduction ,  je  m'en  suis 
tenu  à  celui  que  j'avois  adopté  autrefois  pour  les 
fragments  de  Milton,  cités  dans  le  Génie  du  chris- 
tianisme. La  traduction  littérale  me  paroît  tou- 
jours la  meilleure  :  une  traduction  interlinéaire 
seroit  la  perfection  du  genre ,  si  on  lui  pouvoit 
.  Ater  ce  qu'elle  a  de  sauvage. 

Dans  la  traduction  littérale,  la  difficulté  est  de 
ne  pas  reproduire  un  mot  noble  par  le  mot  corres- 
pondant qui  peut  être  bas,  de  ne  pas  rendre  pe- 
sante une  phrase  légère,  légère  une  phrase  pe- 
sante, en  vertu  d'expressions  qui  se  ressemblent , 
mais  qui  n'ont  pas  la  même  prosodie  dans  les 
deux  idiomes. 

Milton ,  outre  les  luttes  qu'il  faut  soutenir  con- 
tre son  génie,  offre  des  obscurités  grammaticales 
.  sans  nombre  ;  il  traite  sa  langue  en^  tyran  y  viole 

4. 


et  méprise  les  règles  :  en  françois ,  si  vous  sup- 
primiez ce  qu'il  supprime  par  l'ellipse;  si  vous 
perdiez  sans  cesse  comme  lui  votre  nominatif, 
votre  régime;  si  vos  relatifs  perplexes  rendoient 
indécis  vos  anléeédenlSj  vous  deviendriez  inintel- 
ligible. L'invocation  du  Paradis  perdu  présente 
toutes  ces  difficultés  réunies  :  l'inversion  suspensive 
qui  jette  k  la  césure  du  septième  vers  le  Sing, 
heavenly  Muse,  est  admirable;  je  l'ai  conservée 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  la  froide  et  régulière 
invocation  grecque  et  françoise,  Muse  céleste, 
chante ,  et  pour  que  l'on  sente  tout  d'abord  qu'on 
entre  dans  des  régions  inconnues  :  Louis  Racine 
l'a  conservée  également,  mais  il  a  cru  devoir  la 
régulariser  k  l'aide  d'un  gallicisme  qui  fait  dispar 
roitre  toute  poésie  :  c'est  ce  que  je  t'inmte  à  chan- 
ter.  Muse  céleste. 

Milton ,  après  ce  début ,  prend  son  vol,  et  pro- 
longe son  invocation  a  travers  des  phrases  inci- 
dentes et  interminables ,  lesquelles  produisant  des 
régimes  indirects,  obligent  le  lecteur  ë  des  efforts 
d'attention,  antipathiques  à  l'esprit  françois. 
Point  d'autre  moyen  de  s'en  tirer  que  de  couper 
l'invocation  et  l'exposition ,  de  régénérer  le  nomi- 
natif dans  le  nom  ou  le  pronom.  Milton,  comme 
un  fleuve  immense ,  entraîne  avec  lui  ses  rivages 
et  les  limons  de  son  lit,  sans  s'embarrasser  ai  son 
onde  est  pure  ou  troublée. 

On  peut  s'exercer  sur  quelques  morceaux  choi- 
sis d'un  ouvrage ,  et  espérer  en  venir  k  bout  avec 
du  temps  :  mais  c'est  tout  une  autre  affaire ,  lors- 
qu'il s'agit  de  la  traduction  complète  de  cet  ou- 
vrage, de  la  traduction  de  ^0,467  vers;  lorsqu'il 
faut  suivre  l'écrivain ,  non-seulement  k  travers  ses 
beautés ,  mais  encore  k  travers  ses  défauts,  ses  né- 
gligences et  ses  lassitudes  ;  lorsqu'il  faut  donner 
un  égal  soin  aux  endroits  arides  et  ennuyeux,  être 
attentif  k  l'expression,  au  style  ,  k  l'harmonie,  k 
tout  ce  qui  compose  le  poète  ;  lorsqu'il  faut  étudier 
le  sens ,  choisir  celui  qui  paroît  le  plus  beau  quand 
il  y  en  a  plusieurs ,  ou  deviner  le  plus  probable 
par  le  caractère  du  génie  de  l'auteur  ;  lorsqu'il 
faut  se  souvenir  de  tels  passages  souvent  placés  k 
une  grande  distance  de  l'endroit  obscur,  et  qui 
l'éclaircissentïce  travail,  fait  en  conscience,  las- 
seroit  l'esprit  le  plus  laborieux  et  le  plus  patient. 

J'ai  cherché  k  représenter  Milton  dans  sa  vé- 
rité; je'  n'ai  fui  ni  l'expression  horrible,  ni  l'ex- 
pression simple,  quand  je  l'ai  rencontrée  ;  le  Pé- 
ché a  des  chiens  aboyants,  ses  enfants,  qui  rén- 
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Irent  dans  h^^x  ^fmH  j  m  mitr^Hles;  je 
poiiU  r^jeié  eeite  image.  Ève  dit  qpe  le  ne 
Youloii  poiiil  lui  faire  4u  m<U,  Un  <«rly  je  suU 
bien  gardé  de  poéliaer  ceUe  naïve  espreMîon  d'une 
jenue  femme  qui  fait  une  grande  révérence  à  I 
dre  de  lu  Seiençe après  avoir  mengé  du  fruii  :  c'est 
comme  cela  qqe  j'ui  senli  MiMon*  8ije  n  ai  pu 
rendre  les  ()eau(é8  du  ParaUm  perd^,  Je  n'aurai 
pas  pour  excuse  de  les  avoir  it;iM)réeaf 

Hilton  a  fait  une  feule  de  mots  qu'on  ne  tron?e 
paa  dans  l^  dictionnaires  ;  il  est  rempli  d*bél>ral^ 
pes,  d  héllénismes ,  de  latinismes  ;  il  appelle,  par 
fp^ple,  un  Commandement,  vpe  Loi  do  Dieu, 
/(I  pr^miir^  fille  (i^  sn  vç'm;  il  emploie  le  génitif 
absolu  des  Qrees,  Tahlatif  absolu  des  Latins* 
Quand  ses  mots  composés  n'ont  pas  été  trop  étran* 
gers  à  notre  langue  dans  leur  étymologie  (irée  des 
langua^  mortes  ou  de  l'iulien ,  je  les  ai  adopléi^  : 
ainsi  j  ai  dit  mparwli9éy  fn^grwcej  etc*  Il  y  a 
^oelqpes  idioMsmes  angloisque  presque  tous  les 
Iradnctt^nrs  ont  passés,  comme  plnmpt-Mtruçk : 
j'ai  du  moins  essayé  dVn  faire  comprendre  le  sens, 
fans  avoir  recours  à  une  Irop  longue  périphrase. 

Au  res^e  les  cbangements  arrwôs  dans  nos  in- 
stitutions nous  donnant  mmx  Tintelligence  de 
quelques  formes  oratoires  de  Nilton,  Noire  langue 
est  di'venue  aussi  plus  hardie  et  plus  populaire. 
MiiUm  a  écrit  comme  moi,  dans  un  temps  de  ré- 
ifolution,  et  dans  des  idées  qui  sont  k  pr^^sent 
eelh^  de  notre  siècle  ;  il  m'a  donc  été  plus  fecile 
de  garder  ces  tours  que  les  anciens  traducteurs 
n'ont  pas  osé  hasarder.  Le  poète  use  de  vieux  mots 
anglois ,  souvent  d'origine  françf»tse  ou  latine;  je 
les  ai  |r^/#léi  par  le  vient  mot  françois,  en 
respectant  la  langue  rhythmique  et  son  caractère 
de  vétusté.  Je  ne  erois  pas  que  ma  traduction  soit 
plus  loogneqnele  tentei  je  n'ai  pourtant  rien  passé. 

Je  me  suis  servi  pour  cette  traduotion  d*une  édi- 
Uea  du  PetrmUi  perdu  y  imprimée  ï  Londres, 
cbcs  Ja^Job  Tonson,  en  Mi^,  etdécliée  h  lord 
Sommers ,  qui  tira  le  fameui  poème  d* un  injurieux 
oubli.  Celte  édition  est  conforme  aux  deux  premiè- 
res ,  faites  sous  les  yeux  de  Hilton  et  corrigées  par 
lui  I  rorthograplie  est  vieille,  les  élisions  des  jet- 
tri  s  fréquentrs,  les  parentlièses  multipliées,  les 
noms  propres  imprimés  en  petUe$  $apilate$. 

J'ai  maintenu  la  plupart  des  par«*nthèses ,  puis- 
que teilo  éioit  la  manière  d'écrire  de  Fauteur  : 
elles  donnent  de  la  clarté  au  style.  Les  idées  de 
Hilton  sont  si  abondant^ ,  s|  variée  i  qn*U  en  est 


embarrassé;  il  lai  divise  e« eeropartln^eBls ,  pour 
les  coordonner ,  les  peennimitie  et  ne  pas  perdFO 
ridée-mère  dont  toutes  ces  idées  incidentes  aoal 
lillea. 

J'ai  aussi  introduit  les  p$t^  oqUiniet  dans 
quelque  noms  et  pronoms,  quand  elles  m*ont 
paru  propres  )i  ajouter  à  la  majesté  ou  )i  Tioiper* 
tance  du  persoimage ,  et  quand  elles  ont  fait  dia« 
paraître  des  amphibologies.  Pour  le  leile  angloîs 
imprimé  en  regard  de  ma  traduction ,  on  s'esS 
servi  de  l'édition  de  air  Egerton  firydges ,  4  ISS  i 
elle  est  d'une  correction  parhite  et  eonvkpt  mleaii 
aox  lecteurs  de  ce  temps^ci. 

EnOn  j'ai  pris  la  peine  de  traduire  noi*mdM9 
de  nouveau  jusqu*au  petit  article  sur  lee  vem 
bèaacê ,  ainsi  que  les  anciens  arguments  des  livrée, 
parce  qu'il  est  probable  qu'ila  aoal  de  Milion.  Lo 
respect  pour  le  génie  a  vaineo  rennoi  do  laboori 
tout  m'a  paru  sacré  dans  le  texte,  parenlhèsee, 
points ,  virgules  !  les  enfeots  des  Hébreux  étoii^nt 
obligés  d'apprendre  la  Bible  par  cour  depuis  Bé- 
rési/ibjusqu^li  Maltuhie. 

Quis'inquièie  aujourd'hui  de  tout  oeque  je  viens 
de  dire?  qui  s'avisera  de  suivre  une  traduction  sur 
le  texte  y  qui  saura  gré  au  treduHeur  d'avoir 
vaincu  une  difGcullé,  d'avoir  pâli  auteur  d*uae 
phrase  dos  journées  entières?  Lorsque  Clément 
mettoit  en  lumière  un  gros  volume  h  propos  de  la 
traduction  des  Géorgiques ,  chacun  le  lisoit  et  pre- 
noit  parti  pour  ou  contre  l*abbé  Ddille  :  en  som- 
mes-nous lli?  Il  peut  arriver  cependant  que  mon 
lecteur  soit  quelque  vieil  amateur  de  Técole  daa- 
sique,  revivant  au  souvenir  de  ses  anciennes  ad- 
mirations, ou  quelque  jeune  poète  de  Ténole  ro- 
mantique allant  k  la  chasse  des  {mages ,  des  idées , 
des  ex  pressons,  pour  en  faire  sa  proie,  ooauae 
d'un  botin  enlevé  k  l^nnemi. 

Au  reste ,  je  parle  fort  au  long  de  Hilton  dans 
rffssaî  MUT  la  lUléraiure  mgloiite^  puisque  je  n'ai 
écrit  cet  Essai  qu'a  l'occasion  du  Porofllis  perdu. 
J'analyse  ses  divers  ouvrages;  je  nkmtreque  les 
révolutions  ont  rapproché  Hilton  de  noua;  qu4l 
est  devenu  un  homme  de  notré  temps;  qu'il  étoft  * 
aussi  grand  écrivain  en  prose  qu'en  vers:  pendant 
tt  vie  la  prose  le  rendit  célèbre,  la  poékie  après 
sa  mort  ;  mais  la  renommée  du  prosateur  a'est 
perdue  dans  la  gloire  du  poêle. 

Je  dois  prévenir  que  dans  cet  funi,  je  no  me 
suis  pas  culte  h  mon  sujet  comme  dans  k  irnitec- 
lînii  :  je  o^'ocoupe  do  ioni,  do  présent ,  dn  pnssd, 
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àe  TafTsir  ;  je  vais  et  ;  quand  je  rencontre  le 
nioyen-âge ,  j*eD  parle  ;  quand  je  me  heurte  contre 
la  RëfbroiatioQ ,  je  m'y  arrête  ;  quand  je  trouva  la 
révolution  angloise,  elle  me  remet  la  nôtre  en  mé- 
moire, ei  j'en  cite  It^  hommes  et  les  faits.  Si  un 
royaliste  angiois  est  jeté  en  geôle ,  je  stmge  an  logis 
40e  j*ooeupoi»  è  la  Préfecture  de  police.  Les  poètes 
pnglois  me  conduisent  aux  poètes  françois;  lord  By- 
iOQ  me  rappelle  mon  exil  en  Angleterre ,  m0s  pro- 
menades a  la  colline  d'H»rrow  et  mes  voyages  à 
Venise;  ainsi  du  reste.  Ce  soi^t  des  mélanges  qui 
•nt  tous  le^  tons ,  parce  qu'ils  parlent  de  toutes  les 
•bœes;  ils  passent  de  la  critique  littéraire  élevée 
•a  fiimilière ,  k  des  considérations  historiques,  k 
des  réeiu ,  l  des  poriraiu,  k  des  souyenirs  géné- 
faui  ou  per84mnels.  C'est  pour  nesurprendre  per- 
sonne, pour  que  l'on  sache  d'aimrd  ce  qu'on  va 
lire,  pour  qu'on  voie  bien^oe  la  littérattire  an- 
gloise  n'eet  ici  qjiie  le  fi»nd  de  mes  stromales  ou  le 
•  canevas  de  mes  liroderies;  c'est  pour  tout  pela 
que  j'ai  donné  un  second  titre  h  cet  Estai. 


et 


pu  LATIN 

CaHMB  SOVBGB  »E8  LANGUES  M  l'eURONK  LÀTIMB. 

Lorsqu'un  peuple  puissant  a  passé  ;  qne  la  langue 
itmi  il  se  servoit  n'est  plus  parlée,  cette  langue 
reste  monument  d'un  autre  âgo,  oit  l'on  admire 
lee  cfaefc-d'ouvre  d'un  pinceau  et  d'un  ciseau 
brisés.  Dire  comment  les  idiomes  des  peuples  de 
VAosonie  devinrent  Tidiome  latin;  ce  que  cet 
idiome  retint  du  caractère  des  tribus  sauvages  qqi 
le  formèrent;  ce  qu'il  perdit  et  gagua  par  la  cop- 
version  d'nn  gonvernement  libre  en  un  gouverne- 
ment despotique ,  et  plus  Urd  par  la  révolution 
opérée  daas  la  religion  de  l'état;  dire  comment 
nations  conquises  et  conquérantes  apportèrent 
ipne  Coule  de  locutions  étrangères  k  cet  idiome; 
IX)ipmei^t  les  débris  de  cet  idiome  formèrent  la 
^se  sur  laquelle  s'élevèrent  les  dialectes  de  l'ouest 
et  do  midi  de  l'Europe  moderne ,  serpit  |e  si^et 
d'un  immense  OMvrage  de  philologie. 

fiien  en  efTet  ne  poiirroit  être  plus  curieux  et 
plus  instructif  que  de  prendre  le  latin  à  sou  çpip- 
i,  0  4ê^mi^\  »  liaj^»fm»f  les 


alècles  et  les  génies  divers.  Les  matériaui  de  ce 
travail  spnt  déjn  tout  préparés  d  ms  les  sept  traités 
de  Jean  Nicolas  Fuuck  :  de  Origine ilnguœ  lal'mœ 
trftctqlurf  de  Puerlêia  laûnoB  lii^guae  tmcl.  ;  de 
Adolmenlia  lut  nœimguœ  trxieL;  devirili  MlM 
Udinçe  linguœ  Iraci.  ;  deinan'menli  lai'mœ  linguie 
Smeciute  tract.  ;  4e  végéta  iat'mœ  linguœ  Senec* 
t^(e  tr^et.;  de  vterti  et  deerepita  talbuoB  Uagw 
Senectute  tractatue. 

La  langue  grecque  dorique ,  la  langue  étrusque 
et  osque  des  hymnes  des  Saliens  et  de  la  Loi  des 
Douse  Tables  dotit  les  enhnts  ebaotoient  encore 
les  articles  en  vers  du  temps  de  Gioéron ,  ont  pro* 
doit  la  langue  rude  de  Duilliu^ ,  de  CaMsilius  et 
d'Ennius,  la  langue  vive  de  Plante,  satirique  de 
LucilÎMS,  grécisée  de  Térenee,  philosophique, 
triste,  lente  et  spondalqne  de  Lucrèce,  éloquente 
de  Cicérou  et  de  Tite-Live,  eluire  et  correcte  de 
César ,  élégante  d'Horace ,  bii|lante  d'Ovide ,  poé* 
tique  et  concise  de  Catulle,  harmonieuse  de  Ti- 
bulle,  divine  de  Virgile,  pure  et  sage  de  Phèdre. 

Cette  langue  du  siècle  d'Âugust^  (  je  ne  sais  k 
quelle  date  placer  Quinte-Curce  )  devint,  e^  s'al? 
térant,  la  langue  énergique  île  Tacite,  de  Lu- 
cain ,  de  Sénèqoe ,  de  Martial ,  la  langue  copieuse 
de  Pline  l'ancien ,  la  langue  fleurie  de  Pline  le 
jeune,  la  langue  effrontée  de  Suétone,  violente 
de4uyéna| ,  obscure  de  Perse,  enflée  00  plate  de 
$tace  et  de  Silm  Italiens. 

Après  ayoir  passé  par  les  grammairiens  Quia* 
tilien  et  Macrobe;  par  lea  Spilomtstes  ^lorua^ 
Velléius  Patercqliis,  Justin,  Orose,  SulpiceSé^ 
vère  ;  par  les  Pères  de  TEgliae  et  les  auteurs  ecclér 
siasiiques ,  Tertullien,  Cyprien,  Ambroise,  Hilaire 
de  Poitiers ,  Paulm ,  Augustin ,  Jérôo^p,  Salvien; 
per  Ie9  apQlogjstea.  Lactance,  Arnobe,  Minutius 
Félix;  perles  panégyristes,  Enmène,  Blamertin, 
^asairius;  par  les  hibtoriens  4p  la  décadence, 
Ammien  Mai  a'Il in ,  et  les  biographes  de  l  Ui$toire 
auguste  ;  par  les  poë  es  de  la  décadence  et  de  la 
chnte,  Ausone,  Claudieui  Rutilius,  Sidoine  A pol- 
;  inaire,  Prudence,  Fortunat;  après  avoir  reçu 
de  la  conyermn  des  religions,  de  la  transforma- 
tion de^  mmtirs,  de  Tinvasiou  4es  Colhs,  des 
Alains.desPuns,  des  Arabes,  etc.,  leseipressions 
obligées  des  nouveaux  besoins  et  des  idées  nou- 
velles ;  cette  langue  reiourna  k  une  autre  barbarie 
<lans  le  premier  hisbirien  de  ces  Francs  qui  com- 
menicèrent  une  autre  langue ,  aprèa  avoir  ûiUuH 

5. 
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Les  auteurs  ont  noté  eux-mêmes  les  altérations 
successives  du  latin  de  siècle  en  siècle  :  Cicéron 
affirme  que  dans  les  Gaules  on  employoit  beau- 
coup de  mots  dont  Tusage  n'étoit  pas  reçu  à 
Rome  :  verba  non  trila  Romœ;  Martial  se  sert 
d'expressions  celtiques  et  s'en  vante  ;  saint  Jé- 
rôme dit  que,  de  son  temps  ,  la  langue  latine 
cbangeoit  dans  tous  les  pays  :  regionibus  muta' 
tur;  Festns,  au  cinquième  siècle,  se  plaint  de 
Fignorance  ou  Ton  est  déjà  tombé  touchant  la 
construction  du  latin;  saint  Grégoire-le-Grand 
déclare  qu'il  a  peu  de  souci  des  solécismes  et  des 
barbarismes  ;  Grégoire  de  Tours  réclame  l'indu!- 
gence  du  lecteur  pour  s'être  écarté,  dans  le  style 
et  dans  les  mots,  des  règles  de  la  grammaire 
dont  il  n'est  pas  bien  instruit  :  non  sum  imbu- 
tus;  les  serments  de  €harles-le- Chauve  et  de 
Louis-le-Germanique  nous  montrent  le  latin  ex- 
pirant ;  les  agiographes  du  septième  siècle  font 
l'éloge  des  évéques  qui  savent  parler  purement 
le  latin ,  et  les  conciles  du  neuvième  siècle  ordon- 
nent aux  évéques  de  prêcher  en  langue  romane 
rustique. 

C'est  donc  du  septième  au  neuvième  siècle, 
entre  ces  deux  époques  précises ,  que  le  latin  se 
métamorphosa  en  roman  de  différentes  nuances 
et  de  divers  accents,  selon  les  provinces  où  il  étoit 
en  usage.  Le  latin  correct  qui  reparott  dans  les 
historiens  et  les  écrivains  k  compter  du  règne  de 
Charlemagne,  n'est  plus  le  latin  par/é,  mais  le 
latin  appris.  Le  mol  latin  ne  signiGa  bientôt  plus 
que  roman,  ou  langue  romance^  et  fut  pris  ensuite 
pour  le  mot  langue  en  général  :  les  oiseaux  chan- 
tent en  leur  latin. 

Une  langue  civilisée  née  d*une  langue  barbare 
diffère ,  dans  ses  éléments ,  d'une  langue  barbare 
émanée  d'une  langue  civilisée  :  la  première  doit 
rester  plus  originale,  parce  qu'elle  s'est  créée 
d'elle-même ,  et  qu'elle  a  seulement  développé  son 
germe;  la  seconde  (la  langue  barbare),  entée  sur 
une  langue  civilisée,  perd  sa  séve  naturelle  et 
porte  des  fruits  étrangers. 

Tel  est  le  latin  relativement  h  l'idiome  sauvage 
qui  l'engendra  ;  telles  sont  les  langues  modernes 
de  l'Europe  latine,  par  rapport  k  la  langue  polie 
dont  elles  dérivent.  Une  langue  vivante  qui  sort 
d*une  langue  vivante ,  continue  sa  vie;  une  langue 
vivante  qui  s'épanche  d'une  langue  morte,  prend 
quelque  chose  de  la  mort  de  sa  mère  ;  elle  garde 
une  foule  de  mots  expirés  :  ces  mots  ne  rendent 


pas  plus  les  perceptions  de  l'existence  que  le 
silence  n'exprime  le  son. 

Y  a-t-il  eu ,  vers  la  fin  de  la  latinité ,  un  idiome 
de  transition  entre  le  latin  et  les  dialectes  mo- 
dernes ,  idiome  d'un  usage  général  de  ce  côté-ci 
des  Alpes  et  du  Rhin?  La  langue  romane  nalt- 
que,  si  souvent  mentionnée  dans  les  conciles  du 
neuvième  siècle ,  étoit- elle  cette  langue  romane, 
ce  provençal  parlé  dans  le  midi  de  la  France?  Le 
provençal  étoit-il  le  catalan,  et  fut-il  formé  k  la 
cour  des  comtes  de  Rarcelone?  Le  roman  du  nord 
de  la  Loire ,  le  roman  v^allon  ou  le  roman  des 
Irouvères  qui  devint  le  françois,  précéda-t41  le 
roman  du  midi  de  la  Loire  ou  le  roman  des  fro»- 
badoursf  La  langue  d'Oc  et  la  langue  d*Oil  em- 
pruntèrent-elles le  sujet  de  leurs  chansons  et  de 
leurs  histoires  à  des  lais  armoricMU  et  k  des  lais 
gallois?  Matière  d'une  controverse  qui  ne  finira 
qu'au  moment  où  le  savant  ouvrage  de  M.  Fauriel 
aura  répandu  la  lumière  sur  cet  obscur  sujet. 


LA  LANGUE  ANGLOISE 

DIVISÉE  EN  CINQ  ÉPOQUES. 

Parmi  les  langues  formées  du  latin ,  je  compte 
la  langue  angloise,  bien  qu'elle  ait  une  double 
origine  ;  mais  je  ferai  voir  que,  depuis  la  conquête 
des  Normands  jusque  sous  le  règne  du  premier 
Tudor,  la  langue  franco-romane  domina ,  et  que , 
dans  la  langue  angloise  moderne,  une  immense 
quantité  de  mots  latins  et  françois  sont  demeurés 
acquis  au  nouvel  idiome. 

La  langue  romane  rustique  se  divisa  donc  en 
deux  branches  :  la  langue  d*Oc  et  la  langue  d'Oil. 
Quand  les  Normands  se  furent  emparés  de  la  pro- 
vince k  laquelle  ils  ont  laissé  leur  nom ,  ils  appri- 
rent la  langue  d'Oil  :  on  parloit  celle-ci  k  Rouen  ; 
on  se  servoit  du  Danois  k  Bayeux.  Guillaume  porta 
les  idiomes  françois  en  Angleterre ,  avec  les  aven- 
turiers accourus  des  deux  côtés  de  la  Loire. 

Mais  dans  les  siècles  qui  précédèrent,  tandis 
que  les  Gaules  formoient  leur  langage  des  débris 
du  latin,  la  Grande-Bretagne,  d'où  les  Romains 
s'étoient  depuis  long-temps  retirés  et  où  les  na- 
tions du  Nord  s'étoient  successivement  établies, 
avoit  conservé  ses  idiomes  primitifs. 

Ainsi  donc ,  ThUtoire  de  la  langue  angloise  se 
divise  en  cinq  époques  : 

4*  L'époque  anglo-saxonne  de  450  h  780.  Le 
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moine  AogastiD ,  en  570 ,  fil  connottre  en  Angle- 
terre Talphabet  romain  ; 

2^  L'époque  danoise-saxonne  de  780  a  Tinva- 
sion  des  Normands.  On  a  principalement  de  cette 
époque  les  manuscritsdits  d'Alfred  et  deux  traduc- 
tions des  quatre  évangélisles; 

5^  L'époque  anglo-normande  commencée  en 
4066.  La  langue  normande  n'étoit  autre  cliose 
que  le  nenstrien ,  c*est-k-dire  la  langue  Crançoise 
de  ce  côté-ci  de  la  Loire ,  ou  la  langue  d'Oil.  Les 
Normands  se  servolent ,  pour  garder  la  mémoire 
de  leurs  chansons ,  de  caractères  appelés  rumla- 
balh;  ce  sont  les  lettres  runiques  :  on  y  joignit 
celles  qu'Ethicus  avoit  inventées  auparavant,  et 
dcHit  saint  Jérôme  avoit  donné  les  signes  ; 

4^  L'époque  normande-françoise  :  lorsque  Éléo- 
nore  de  Gnienne  eut  apporté  k  Henri  II  les  pro- 
vinces occidentales  de  la  France ,  depuis  la  Basse- 
Loire  jusqu'aux  Pyrénées,  et  que  des  princesses 
du  sang  de  saint  Louis  eurent  successivement 
épousé  des  monarques  anglois ,  les  états ,  les  pro- 
priétés, les  familles,  les  coutumes,  les  mœurs, 
se  trouvèrent  si  mêlés ,  que  le  françois  devint  la 
langue  commune  des  nobles ,  des  ecclésiastiques , 
des  savants  et  des  commerçants  des  deux  royau- 
mes. Dans  le  Domesday-Book,  carte  topographique, 
et  cadastre  des  propriétés,  dressé  par  ordre  de 
Guillaume-le-€onquérant,  les  noms  des  lieux  sont 
écrits  en  latin,  selon  la  prononciation  françoise. 
Ainsi  une  foule  de  mots  latins  entrèrent  directe- 
ment dans  la  langue  angloise  par  la  religion ,  et 
par  ses  ministres,  dont  la  langue  étoit  latine;  et 
indirectement,  par  l'intermédiaire  des  mots  nor- 
mands et  françois.  Le  normand  de  GuiUaume-le- 
Bâtard  retenoit  aussi  des  expressions  Scandinaves 
on  germaniques  que  les  enfants  de  RoUon  avoient 
introduites  dans  l'idiome  du  pays  franck  par  eux 
conquis; 

5^  L'époque  purement  dite  angloise  ,  quand 
l'ottjflois  fut  écrit  et  parlé  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui. 

Ces  dnq  époques  se  trouveront  placées  dans  les 
cinq  parties  qui  divisent  cet  Essai. 

Ces  cinq  parties  se  rangent  naturellement  sous 
ces  titres  : 

^^Littérature  sous  le  règne  des  Anglo-Saxons, 
des  Danois  et  pendant  le  moyen-âge; 

T  Littérature  sous  les  Tudor; 

5*  lAttérature  sous  Us  deux  premiers  Sluart, 
et  pendant  la  république; 


4^  Littérature  sous  les  deux  derniers  Stuart; 
5®  Littérature  sous  la  maison  d'Hanovre, 
Lorsqu'on  étudie  les  diverses  littératures,  une 
foule  d'allusions  et  de  traits  échappent,  si  les 
usages  et  les  mœurs  des  peuples  ne  sont  pas  assez' 
présents  b  la  mémoire.  Une  vue  de  la  littérature^ 
isolée  de  l'histoire  des  nations,  créerolt  un  pro- 
digieux mensonge  :  en  entendant  des  poètes  suc- 
cessifs chanter  imperturbablement  leurs  amours 
et  leurs  moulons,  on  se  figureroit  l'existence  non 
interrompue  de  l'âge  d'or  sur  la  terre.  Et  pour- 
tant ,  dans  cette  même  Angleterre  dont  il  s'agit 
ici ,  ces  concerts  retenlissoient  au  milieu  de  l'in- 
vasion des  Romains ,  deë  Pietés ,  des  Saxons  et  des 
Danois;  au  milieu  de  la  conquête  des  Normands, 
du  soulèvement  des  barons ,  des  contestations  des 
premiers  Plantagenètes  pour  la  couronne,  des 
guerres  civiles  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blan- 
che, des  ravages  de  la  Réformation,  des  supplices 
commandés  par  Henri  YIII,  des  bûchers  ordonnés 
par  Marie;  an  milieu  des  massacres  et  de  Tescla- 
vage  de  l'Irlande ,  des  désolations  de  l'Ecosse ,  des 
échafauds  de  Charles  l''  et  de  Sidney ,  de  la  fuite 
de  Jacques,  de  la  proscription  du  Prétendant  et 
des  jacobites  ;  le  tout  mêlé  d'orages  parlementai- 
res, de  crimes  de  cour  et  de  mille  guerres  étran* 
gères. 

L'ordre  social,  en  dehors  de  l'ordre  politique, 
se  compose  de  la  religion ,  de  l'intelligence  et  de 
l'industrie  matérielle  :  il  y  a  toujours  chez  une 
nation,  au  moment  des  catastrophes  et  parmi  les 
plus  grands  événements,  un  prêtre  qui  prie,  un 
poète  qui  chante ,  un  auteur  qui  écrit ,  un  savant 
qui  médite,  un  peintre,  un  statuaire,  un  archi- 
tecte ,  qui  peint,  sculpte  et  bâtit  ;  un  ouvrier  qui 
travaille.  Ces  hommes  marchent  à  côté  des  révo- 
lutions et  semblent  vivre  d'une  vie  à  part  :  si  vous 
ne  voyez  qu'eux,  vous  voyez  un  monde  réel, 
vrai ,  immuable ,  base  de  l'édifice  humain ,  mais 
qui  paroit  fictif,  et  étranger  a  la  société  de  conven- 
tion ,  k  la  société  politique.  Seulement  le  prêtre 
dans  son  cantique,  le  poète,  le  savant,  l'artiste, 
dans  leurs  compositions,  l'ouvrier  dans  son  tra- 
vail, révèlent,  de  fois  ^  autre,  l'époque  où  ils 
vivent,  marquent  le  contre  coup  des  événements 
qui  leur  firent  répandre  avec  plus  d'abondance 
leurs  sueurs ,  leurs  plaintes  et  les  dons  de  leur 
génie. 

Pour  détruire  cette  illusion  de  deux  vues  pré- 
sentées séparément;  pour  ne  pas  créer  le  men- 
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Srtngé  qnë  f  ttidirniè  ni  cSmittchcerbPtît  de  ce  cha- 
pitre; poùt  de  pas  Jèter  (dot-^-ootit:!  le  Irciedr  taon 
préparé  déd$  Thistoire  des  cbarisoiii  dès  bavhagcs 
et  d<>s  aateut^dés  premiers  siècles  de  la  littérature 
angloisé^  Jfecrdisk  firofx»  de  Reproduire  ici  lé 
tablead  gënérdl  du  rho^eh-i^e  :  ces  prolégomènes 
sèrrirOiit  k  rintëllîgeiice  da  sujet. 




MOYEN-AGE. 


LOIS  ET  MONUMENTS. 


Ué  mdyén-flgé  bfTrë  tth  téblëaà  bizarrë  qui  ^m- 
liTè  êtré  lë  t)HKfuit  d'iîne  Imaginaliob  puisstinte , 
inaîs  di^Réglëti.  liaris  raitiiquité ,  diaquë  liatihn 
sort,  pour  ainsi  diré,  dé  sa  prdpk'e  sonrte;  un 
«spHt  ptlmitif  qiii  pénètre  tout  et  së  fait  setitir 
t^Hôdt,  t^ehd  homiigèbès  institbiidns  èt  les 
itib^rs.  I.à  sdtiété  dii  ihojcri-âgo  étoit  contposéè 
dés  débHè  de  millé  âut^ës  sociétés  :  là  civilisation 
tomaiiie ,  le  t^ngitiiHbiè  nîSmé  y  ëvoiéht  iai^sé  dos 
IRaicës;  là  rell^loi^  cli(*)?lilMiné  y  apî)ôMtlit  ses 
trbyané^  èt  âéè  è«>lediii'ât ,  les  Barbât*é§  n*anks  , 
fiib»,  biti-gdnde^,  iîhélo-ààiohs ,  danôiii,  nôr- 
mands,  retcnoient  les  usages  et  le  caractère  t)rd- 
pté^  i  ièurè  racés.  Tous  les  genrës  de  ()ropriétc8 
%ë  htôtëil^ht;  tbutès  les  é^pèce^  de  lois  se  conFon- 
dbledtj  Talett  ^  lé  fief,  là  mainmbrté  j  lé  codé,  le 
fligMe,  Icft  \tiïi  sallqiiej  gorobëtte,  tisigothe ,  le 
Vf  oit  ebbtdtnié»*;  tbtitës  les  fbridbs  dé  liberté  et  de 
ilèf  titudése  rëdcodlrbl&dl:  la  liberté  raonàt  chiqùe 
iA  roi ,  Itt  liberté  èrisim^ratiqnedu  noble,  la  liberté  ' 
individuelle  du  préiH  ;  la  liberté  collective  des  ' 
éotbmdivcSi  la  lil>et*té  fTH^ilégiéë  des  ?illës ,  de  lâ 
ttàgistralbré  \  dèi  ^)r\iè  dé  tnntiét-s  èt  des  maK 
chauds,  la  lil)eRté  représentative  dé  là  lîatidH; 
rè>clavdge  rbhdàin,  le  servage  Barbare;  la  servitbdb 
dé  rèubain.  De  là  coi  ij^tàcles  iricbhéhenis,  cé^ 
bsagés()bi  parbl^dt  sé  codiredire^^ui  nëèe  tien- 
nent que  par  lé  lién  dë  Itt  religibd.  Od  dik*oit  de 
picdpleS  divers  Sàns  aocud  k*àpport  les  uns  avec  les  , 
àutres,  maii  seulement  convenus  dé  vivre  Sous 
ikd  cdroroun  niattre  autodt  d*ud  même  adtël. 

Ib^quë  dans  son  flpparedce  eXtëriëoré,  l'Europe 
brrroit  alors  ud  tablead  plbà  pittoresque  et  plus 
national  qu'elle  ne  le  présente  aujourd'hui.  Aux 
Idondinenls  t\h  de  notre  religion  et  dë  nos  mœurs, 
UbdBatods  substitué,'  pil-  àfTéctàtlbn  dë  Tarkhi- 


tectnre  bâtarde  tomalfae ,  dés  tbodtlliiNitg  qui  lté 
sont  ni  en  harmonie  avec  not^e  eiel ,  hi  dppropriéi 
à  nos  besoins;  froide  et  servile  copie,  laquelle  a 
introduit  le  mensonge  darts  noè  ârts,  6ommé  lê 
calque  dë  là  littérature  latine  a  détruit  dans  notrë 
littérature  l'originalité  dd  gédie  frànlt.  Ce  n'étoU 
pas  ainèi  qnimitoitlemofen-âgë;  lës  esprits  de  ce 
temps-là  admiroient  àussi  lës  Orées  et  les  Romains, 
ilàrecberchdiedtet  élddioiéntlenrsbuvrages;  mflia 
dd  lieii  de  s'éd  laisser  dodiinei^ ,  ils  tesmaltri^ 
soient,  le^  façonnoient  à  leur  guise,  les  rendoiétlt 
n-àd^ls,  et  ajoutbient  à  leur  beauté  par  cette 
métamorphose  pleine  de  création  et  d'indépeà- 
dancë. 

Les  premières  églises  chrétiennes  dans  TOeci- 
dent  ne  Turent  que  des  temples  rt^toumés  :  le  culte 
païen  étôit  extéHeur ,  la  décoration  du  temple  fut 
extérieure;  le  culte  chrétien  étoit  intérieur  ,  la  dé- 
coration de  l'église  fut  intérieure.  Les  colonnes 
passèrent  du  dehors  au  dedans  de  1  édittce ,  comnte 
dans  les  basiliques  oii  ie  tinrent  les  assemblées  des 
fldèles  quahd  ils  sortirent  des  ct*yptâ  et  des  càta- 
combes  Les  proportions  dé  leglise  surpassèrent 
en  étebdue  celles  du  temf  le,  parce  que  la  Ibulë 
chrétienne  s>ntasMit  sons  la  voûte  de  Téglise,  èt 
que  la  foule  païenne  cibitrépanduesbu^  le  péHstyle 
du  temple,  àlàis  lorsque  les  chrétiens  devinrent 
les  maîtres,  ils  changèrent  cette  éconbmie,  et  of^- 
dèrent  aussi  du  côté  du  paysage  et  dtl  ciel  leurs 
édiflces. 

Et  afln  <)ue  M  appnis  dé  Itt  hëf  atfriébne  d'éù 
déparassent  pas  la  structbre ,  le  clsëau  leà  aVoit 
tailladés;  on  n*y  voyoit  [)lbé  que  dës  ttrches  dé 
podU,  dei3  pyramide^  ,  deê  aiguillëé  ët  deè  éti- 
tues. 

Lës  dMtëmenls  4bi  n*adhérbiënt  fias  I  TédiflCfe 
se  maHoient  à  sfin  sl^la  :  M  tombeadx  étolënt 
de  forme  gothique ,  et  la  basilique  qui  s*ëlevolt 
comme  dn  grand  catafàlqdé  au  ûé<m  d'edx, 
éembloit  s'être  modire  su^  lëur  forme.  Lëd  ârts 
du  dessin  participoi«>nt  du  goût  fleuri  et  cdm|>ô^ 
site  :  sur  les  murs  ët  tiït  lës  vitraux  étbieut  peints 
des  paysages ,  des  scènes  de  ta  religibn  et  de  Thl^ 
tbire  nationale. 

Dans  les  châteaux,  les  armoiries  coloriéed,  énbtt- 
drées  dans  des  losadgi'S  d*or ,  ^rmoient  des  |)làfdnds 
semblables  à  cedx  des  beadt  palàis  du  cUfifue 
cenio  de  Tltalie.  L'écriture  mémë  étdit  dessi- 
riéë;  rhiéroglyphe  germanique,  substitué  au  jam- 
bage rectiligne  romain ,  s'hamïmiloit  àvéc  lesptéN 
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ref  sépvieratef .  Les  to«rB  isolées  qei  serfoient  de 
Yodeilts  sur  les  hatitetlrs  ;  tes  donjons  eimrnis 
dans  les  beis^  ou  suspendus  sur  la  Cime  des  ro* 
chers  comme  Taire  des  TSnlours  ;  M  pottts  piAn*- 
i»ê  et  élruils  jeiës  bardimeni  sair  les  Correnis  \  les 
Tilles  Ibrlifiées  que  I'ini  roioonth>ii  I  chaque  pas, 
«idoBl  les  crëneâttx  ëiuieni  k  la  ftns  lei  rom|iarts 
H  les  omements;  les  chapelles  ,  les  dratoirès  ^  les 
erflulagei ,  placés  daAs  les  lieni  les  pibs  pltiores'- 
qoes  an  hard  des  chemins  el  des  eaux  ;  les  befftDîS, 
les  flèches  des  paroisses  deeampagnes,  les  abbayes, 
les  tnonastèreS)  les  cathédrales  ;  tons  œs  ëdiflott 
qnè  nous  ne  iofoàs  pivs  qu'en  petit  nMbre  et 
dont  le  leiAps  i  noirci  >  obstrué ,  bHsé  les  dent»  ^ 
les  ^  aVolcnt  aMs  Tédat  dè  la  Jeunesse  \  ils  son 
toient  des  mahis  de  ToatHer  i  Ftell ,  dans  la  bldn^- 
chenr  de  lêuirs  pierres ,  ne  perdoit  rien  de  Is  lésè>> 
reté  de  lelirs  détails  >  de  Téh^nee  de  leurs  ré- 
neaoKv  de  la  Yariélé  de  leurs  gulllotHiiS)  de  lëurs 
graviircs)  de  te^rs  ciselures,  de  leurs décdupiires, 
•t  dè  toutes  les  fsntaisies  d*une  luisginatioki  libre 
inépuisable. 

Dens  lé  cbnrt  espace  de  dit  bnii  ans  ^  de  4  i  36 
h  ^  i  h4  ^  il  n>  eut  pas  mbius  de  onte  cent  quioie 
thAteaax  héiis  dans  m  seule  Augletërre. 

La  eliréiieiité  életuit  h  (Tais  communs  ^  au 
noTet)  des  quêtes  et  des  aumônes,  ios  catliédrèles 
dont  chaqtte  éiai  (tàrtieulier  n'émit  |hib  assét  riche 
pour  payer  les  tranUk)  et  doht  pr^que  suettue 
n'est  achevée.  Dans  ces  vastes  et  tttystéHeux  édi- 
fices se  fratolent  en  relief  et  eu  creut ,  con&me 
afce  an  emporta«^pièce ,  les  parures  dê  rautel,  les 
monogrammes  sacrés  ^  les  vèt^m^its  et  lescbases 
h  rasegè  des  prêtrèsi  Les  hannières)  le«  croik  de 
divers  agéneemenis ,  Ih  calict^S)  les  o^teusëirs, 
les  dais,  1rs  chipes^  les  eapuvhons ,  les  crosses, 
les  taltrcs  dont  It^  ft)rmos  se  retrouvent  dans  le 
gothique  >  cortier^nt  les  symboles  du  culte  en 
produisant  des  ^Ma  d*art  iiiatieudus.  Aj^ses  soU- 
teAt  lès  gouttières  et  lesgergbuHleé  étoieut  taillées 
en  figurai  de  dirons  obscènes  ou  de  moines  vo- 
mlssènis.  Cette  arehitetture  do  moven-âiie  offroii 
an  mélange  do  trsgique  et  du  bouffon  ^  du  gigan- 
èssque  et  du  gràeieui  »  comme  les  poëuies  et  les 
rotnans  de  la  même  époque. 

Les  ptentes  de  notrè  sol ,  les  arbres  de  nos  bols, 
le  trèfle  et  le  chêne,  décoraient  aussi  les  églises,  de 
même  que  racanthe  et  le  palmier  avoienl  embelli 
les  temples  du  (tays  M  de  sièele  dé  Pérldès»  Au  de- 
dttS)     eiUiMrilg  «Mit  UM  Ibrêt ^  m  labyrin- 


the dont  les  ttaille  Srcadès ,  à  chaque  monvement 
du  spectateur,  se  croisoient ,  se  séparoicnt,  s'en* 
ls<}oient  dé  nouveau,  âette  forêt  éU>it  éclsirée  par 
d»s  rosaces  ë  Joui"  incrustées  de  vitrant  peints^ 
qui  ressedibloieni  \  des  soleils  brillant  de  mille 
couleurs  sous  la  (èuillée  :  en  dehors,  celte  même 
cathédrale  avoit  Tair  d'un  monument  anquel  oa 
aurait  laissé  sa  ctigè ,  ses  arcs4)0utaats  et  ses  éeha» 
fliods. 


MOYEN-AGE. 


COSTUMES.  —  FÊTES  ET  JÊUt. 

La  pèpnlatiôn  eh  mouvement  antoor  des  ddiQ*- 
Ûces,  est  décrite  dans  les  chroniques  et  pointé 
dans  les  tigneues.  Les  diverses  classes  de  là  ^ 
ciéié  et  les  hebitants  des  dihéreiiles  pnivinces, 
se  distinguoient)  tes  uns  par  le  forttie  des  têle^ 
mcnts,  les  autres  par  des  modes  locales.  Les  po- 
pulations h'avoient  pas  cet  as|ieet  uniforme  qu'Une 
même  nianière  de  sa  vêtir  donne  h  celté  heure 
aui  habitants  de  nbs  villes  et  de  née  campagnes» 
La  noblesse  )  les  elievaliere^  les  magistrats  »  left 
évêques ,  le  ch^rfé  séculier ,  les  religieux  de  tous 
les  ordres,  les  pèlerins  ^  les  pénitents  gris ,  noirs 
et  blancs ,  les  ermites  ^  les  confréries ,  tes  corps  de 
méliers,  les  bourgeois ^  les  paysans,  ofTraient 
une  variété  infinie  de  ensi urnes  t  nous  toyôns  en- 
cora  quelque  chose  de  Oele  en  Italie.  6ur  ee  point, 
il  s'en  faut  rapporter  aux  arts  t  que  peut  faire  te 
peintre  de  notra  vêtement  étriqué ,  de  notra  petit 
diépeau  rand  et  de  notre  chapeau  ë  trois  cornes? 

l)u  douiième  au  qnstorilème  siècle ,  lè  paycan 
et  rhnmtne  du  peuple  portèrent  la  jaquette  Ou  h 
casaque  grise  liée  aux  flancs  par  un  ceinturon.  Le 
f^yon  de  peau ,  lé  pé/tcoitd'oîi  est  venu  le  surplis, 
éioit  commun  i  tous  les  étatsi  La  pelisse  fourrée  et 
la  rabe  tengite  orientale  enveloppoient  le  cheva- 
lier quand  il  quittoit  son  armtire  :  les  inanches  de 
celte  robe  rauvri^eot  les  mains  ;  elle  ressembloit  an 
cafetan  turc  d'snjourd'bui  ;  la  toqUè  Ornée  de 
plutnes,  le  capuchon  ou  chaperon,  tenoient  lieU  de 
turban»  De  la  rabe  ample  on  passa  )i  Tbabit  étroit, 
puis  on  revint  h  Is  rabe  qui  fut  blasonnée.  Les 
hants^e- chausses,  si  courts  et  si  serrés  qu'ils  en 
étoient  indécents  >  s'arrêtoicnt  au  milieu  de  la 
cuissè;  les  bas  de  chausses  étoient  diss^blables  ; 
on        QM  Jatibe  d'otte  eoateor ,  liae  Jambe 
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d'une  autre  couleur.  Il  en  étoit  de  même  du  ho- 
queton,  mi-parti  noir  et  blanc ,  et  du  chaperon 
mi-parli  bleu  et  rouge.  «  Et  si  étoient  leurs  robes 
»  si  étroites  b  yêter  et  b  dépouiller  qu'il  sembloit 
»  qu'on  les  écorchât.  Les  autres  avoient  leurs  ro- 
»  bes  relevées  sur  les  reins  comme  femmes ,  si 
»  afoient  leurs  chaperons  découpés  menument 
»  tout  en  tour.  Et  si  a?oient  leur  chausse  d'un  drap 
»  et  l'autre  de  Tautre.  Et  leur  venoient  leurs  cor- 
»  nettes  et  leurs  manches  près  de  terre ,  et  sem- 
»  bloient  mieux  être  jongleurs  qu'autres  gens.  Et 

•  pour  ce  ne  fut  pas  merveilles  si  Dieu  voulut 
»  corriger  les  méfaits  des  François  par  son  fléau 

•  (la  peste).  • 

Par-dessus  la  robe /dans  les  jours  de  cérémo- 
nie ,  on  attachoit  un  manteau  tantôt  court,  tantôt 
long.  Le  manteau  de  Richard  1""^  étoit  fait  d'une 
étoffe  k  raies ,  semé  de  globes  et  de  demi-lunes 
d'argent,  à  l'imitation  du  système  céleste  (  Wine- 
salf).  Des  colliers  pendante  servoienl  également  de 
parure  aux  hommes  et  aux  femmes. 

Les  souliers  pointus  et  rembourrés  k  la  poulame 
furent  long-temps  en  vogue.  L'ouvrier  endécoupoit 
le  dessus  comme  des  fenêtres  d'églises  ;  ils  étoient 
longs  de  deux  pieds  pour  le  noble,  ornés  k  l'extré- 
mité de  cornes ,  de  griffes  ou  de  Ogures  grotesques  : 
ils  s'allongèrent  encore,  de  sorte  qu'il  devint  im- 
possible de  marcher  sans  en  relever  la  pointe  et 
l'attacher  au  genou  avec  une  chaîne  d'or  ou  d'ar- 
gent. Les  évêques  excommunièrent  les  souliers  à  la 
poulaine  et  les  traitèrent  de  péché  contre  nature. 
On  déclara  qu'ils  éioienicontrelesbonnesmoeurs, 
et  inventés  en  dérision  du  Créateur.  En  Angle- 
terre, un  acte  du  parlement  défendit  aux  cordon- 
niers de  fabriquer  des  souliers  ou  des  bottines 
dont  la  pointe  excédât  deux  pouces.  Les  larges  ba- 
bouches carrées  par  le  bout  remplacèrent  la  chaus- 
sure k  bec.  Les  modes  varioient  autant  que  celles 
de  nos  jours;  on  connoissoit  le  chevalier  ou  la 
dame  qui,  le  premier  ou  la  première ,  avoit  ima- 
giné me  haligole  (moâe)  nouvelle:  l'inventeur 
des  souliers  k  la  poulaine  étoit  le  chevalier  anglois 
Robert-Ie-Cornu.  (W.  Mabnesbury.) 

Les  gentilfames  usoient  sur  la  peau  d'un  linge 
très-fin;  elles  éloient  vêtues  de  tuniques  montan- 
tes enveloppant  la  gorge,  armoriées  à  droite  do 
récu  de  leur  mari,  à  gauche  de  celui  de  leur  fa- 
mille. Tantôt  elles  portoient  leurs  cheveux  ras , 
lissés  sur  le  front  et  recouverts  d'un  petit  bonnet 
entrelacé  de  rubans  ;  tantôt  elles  les  dérouloient 


épars  sur  leurs  épaules;  tantôt  elles  lesbâftissoient 
en  pyramide  haute  de  trois  pieds  ;  elles  y  suspen- 
doieut  ou  des  barbettes ,  ou  de  longs  voiles,  ou 
des  banderoUes  de  soie  tombant  jusqu'à  terre,  ^ 
voltigeant  au  gré  du  vent  :  au  temps  de  la  reine 
Isabeau ,  on  fut  obligé  d'élever  et  d'élargir  les  por- 
tes pour  donner  passage  aux  coifTures  des  châtelai- 
nes. Ces  coifTures  étoient  soutenues  par  deux  cor- 
nes recourbées ,  charpente  de  l'édifice  :  du  haut  de 
la  corne ,  du  côté  droit ,  descendoit  un  tissu  léger 
que  la  jeune  femme  laissoit  flotter ,  ou  qu'elle  ra- 
menoit  sur  son  sein  comme  une  guimpe,  en  l'en- 
tortillant b  son  bras  gauche.  Une  femme  en  plein 
esbaXlement  étaloit  des  coliers ,  des  bracelets  et 
des  bagues.  A  sa  ceinture,  enrichie  d'or,  de  peri- 
les  et  de  pierres  précieuses,  s'attachoit  une  escar*- 
celle  brodée  :  elle  galopoit  sur  un  palefroi,  portoit 
un  oiseau  sur  le  poing,  ou  une  canne  k  la  main. 
«  Quoi  de  plus  ridicule ,  dit  Pétrarque  dans  une 
•  lettre  adressée  au  pape ,  en  \  566 ,  que  de  voir 
»  les  hommes  le  ventre  sanglé!  En  bas,  de  longs 
»  souliers  pointus  ;  en  haut  des  toques  chargées 
i  de  plumes  :  cheveux  tressés  allant  de-ci  de-lk 
»  par  derrière  comme  la  queue  d'un  animal ,  r»- 
i  tapés  sur  le  front  avec  des  épingles  à  tête  d'i- 
»  voire.  •  Pierre  de  Blois  ^ute  qu'il  étoit  du  bel 
usage  de  parler  avec  affectation.  Et  quelle  langue 
parloit-on  ainsi?  la  langue  de  Robert  Wace  ou  du 
Roman  du  Rou,  de  Yille-Hardouin,  de  Joinville 
et  de  Froissart  ! 

Le  luxe  des  habits  et  des  fêtes  passoit  tonte 
croyance;  nous  sommes  de  mesquins  personnages 
auprès  de  ces  Barbares  des  treizième  et  quator- 
zième siècles.  On  vit  dans  un  tournoi  mille  cheva- 
liers vêtus  d'une  robe  uniforme  de  soie,  nommée 
cointise,  et  le  lendemain  ils  parurent  avec  un  ac- 
coutrement nouveau  aussi  magnifique.  (Mathieu 
Paris.)  Un  des  habite  de  Richard  II,  roi  d'Angle- 
terre, lui  coûta  tr^te  mille  marcs  d'argent. 
(Knyghlon.)  Jean  Arundel  avoit  cinquante-deux 
habite  complète  d'étoffe  d'or.  (HoUlngshed  chron.) 

Une  autre  fois,  dans  un  autre  tournoi,  défilè- 
rent d'abord  un  k  un  soixante  superbes  chevaux 
richement  caparaçonnés,  conduite  chacun  par  un 
écuyer  d'honneur  et  précédés  de  trompettes  et  de 
ménestriers  ;  vinrent  ensuite  soixante  jeunes  da- 
mes montées  sur  des  palefrois ,  superbement  vê- 
tues ,  chacune  menant  en  laisse,  avec  une  chaîne 
d'argent ,  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces.  La 
danse  et  la  musique  faisoient  partie  de  ces  ton- 
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don  (  réjouissances  ).  Le  roi ,  les  prélats ,  les  ba- 
rons,  les  che?aUers ,  sautoient  au  son  des  vielles , 
des  musettes  et  des  chiffonies. 

Aux  fêtes  de  Noël  arrivoient  de  grandes  masca- 
rades. Ën  ^  548 ,  en  Angleterre ,  on  prépara  qua- 
tre-vingts tuniques  de  bougran,  quarante-deux 
masques  et  un  grand  nombre  de  vêtements  bizar- 
res, pour  les  mascarades.  En  ^577,  une  masca- 
i-ade  ,  composée  d'environ  cent  trente  personnes 
déguisées  de  différentes  manières ,  offrit  un  diver- 
tissement au  prince  de  Galles. 

La  balle ,  le  mail,  le  palet ,  les  quilles,  les  dés, 
alîoloient  tous  les  esprits.  Il  reste  une  note  d'E- 
douard il  delà  somme  de  cinq  schillings,  laquelle 
somme  il  avoit  empruntée  k  son  I>arbier  pour 
jouer  k  croix  ou  pile. 
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REPAS. 


Quant  au  repas,  on  Tannonçoit  an  son  du  cor 
chez  les  nobles  :  cela  s'appeloit  corner  Veau, 
parce  qu'on  se  lavoit  les  mains  avant  de  se  mettre 
k  table.  On  dinoit  à  neuf  heures  du  malin ,  et  Ton 
soupoit  k  cinq  heures  du  soir.  On  étoit  assis  sur 
des  banques  ou  bancs,  tantôt  élevés,  tantôt  assez 
bas,  et  la  table  montoit  et  descendoit  en  propor* 
tion.  Du  banc  est  venu  le  mot  banquet,  11  y  avoit 
des  tables  d'or  et  d'argent  ciselées  ;  les  tables  de 
bois  étoient  couvertes  de  nappes  doubles  appelées 
doubierê;  on  les  plissoit  comme  une  rivière  on- 
doyante qu'un  petit  vent  frais  faU  doucement 
soulever.  Les  serviettes  sont  plus  modernes.  Les 
fourchettes,  que  ne  connoissoient  point  les  Ro- 
mains ,  furentaussi  inconnues  des  François  jusqu'b 
la  fin  du  XIV*  siècle  ;  on  ne  les  trouve  que  sous 
Charles  Y. 

On  mangeoit  k  peu  près  tout  ce  que  nous  man 
geons,  et  même  avec  des  raffinements  que  nous 
ignorons  aujourd'hui;  la  civilisation  romaine  n'a 
voit  point  péri  dans  la  cuisine.  Parmi  les  mete 
recherchés,  je  trouve  le  dellegrous,  le  mau/n- 
gyrum,  le  karumpie.  Qu'étoit-ce  ?  On  servoit  des 
pâtisseries  de  formes  obscènes ,  qu'on  appeloit  de 
leurs  propres  noms;  les  ecclésiastiques,  les  femmes 
et  les  jeunes  filles,  rendoient  ces  grossièretés  inno- 
centes par  une  pudique  ingénuité.  La  langue  étoit 
alors  toute  nue  ;  les  traductions  de  la  Bible  de  ces 
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temps  sont  aussi  crues  et  plus  indécentes  que  le 
texte.  L'Instruction  du  chevalier  Geoffroy  la 
Tour  Landry,  gentilhomme  angevin,  à  ses  filles 
donne  la  mesure  de  la  liberté  des  enseignements 
et  des  mots. 

On  usoit  en  abondance  de  bière,  de  cidre  et  de 
vin  de  toutes  les  sortes  :  il  est  fait  mention  du 
cidre  sous  la  seconde  race.  Le  clairet  étoit  du  vin 
clarifié  mêlé  k  des  épiceries,  l'hypocras  du  vin 
adouci  avec  du  miel.  Un  festin  donné  en  Angle- 
terre par  un  abbé,  en  ^5^0,  réunit  six  mille  con- 
vives devant  trois  mille  plats.  Au  repas  de  noce 
du  comte  de  Gornouailles,  en  ^  245 ,  trente  mille 
plats  furent  servis,  et,  en  ^25^ ,  soixante  bcrab 
gras  furent  fournis  par  le  seul  archevêque  dTork 
pour  le  mariage  de  Marguerite  d'Angleterre  avec 
Alexandre  III,  roi  d'Écosse.  Les  repas  royaux 
étoient  mêlés  d'intermèdes  :  on  y  entendoit  toutes 
menestrandies  ;  les  clercs  chantoient  chansons^ 
rondeaux  et  virelais,  c  Quand  le  roi  (  Henri  II  d'An* 
gleterre)  sort  dans  la  matinée,  dit  Pierre  de  Bloîs, 
vous  voyez  une  multitude  de  gens  courant  ^  et 
%  comme  s'ils  étoient  privés  de  la  raison  ;  des 
clievaux  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres;  des 
voitures  renversent  des  voitures  ;  des  comédiens, 
des  filles  publiques,  dos  joueurs,  des  cuisiniers, 
des  confiseurs,  des  baladins,  des  danseurs,  des  bar- 
biers, des  compagnonsdedébaucbes,  des  parasites, 
font  un  bruit  horrible;  en  un  mot,  la  amfusioo 
des  fantassins  et  des  cavaliers  est  si  insupportable, 
que  vous  diriez  que  l'abîme  s*est  ouvert  et  qœ 
l'enfer  a  vomi  tous  ses  diables.  • 
Lorsque  Thomas  Becket  (saint  Thomas  de  Can- 


torbéry)  alloit  en  voyage,  il  étoit  suivi  d'environ 
deux  cents  cavaliers,  écuyers,  pages,  clercs  et  of- 
ficiers de  sa  maison.  Avec  lui  cheminoient  huit 
chariots  tirés  chacun  par  cinq  forts  chevaux  ;  deux 
de  ces  chariots  contenoient  la  bière,  un  autre  por- 
toit  les  meubles  de  sa  chapelle,  un  autre  ceux  de 
sa  chambre,  un  autre  ceux  de  sacuisme;  les  trois 
derniers  étoient  remplis  de  provisions,  de  vête- 
ments et  de  divers  objets.  Il  avoit  en  outre  douze 
chevaux  de  b&t,  chargés  de  coflres  qui  contenoient 
son  argent,  sa  vaisselle  d'or,  ses  livres,  ses  habil- 
lements ,  ses  ornements  d'autel.  Chaque  chariol 
étoit  gardé  par  un  énorme  mâtin  surmonté  d'un 
singe.  (  Salisb.  ) 

On  avoitété  obligé  de  frapper  la  table  par  des 
lois  somptuaires  :  ces  lois  n'accordoient  aux  ri- 
ches que  deux  services  et  deux  sortes  de  viandes. 
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gèlent  de  tout  (nbte  DbeHë*  éll^s  ne  periiic^U 
tbtent  la  vîatidë  anx  hi^gm^iatlts  et  aut  artlsatis 
qu'^  tin  seul  rét^ft;  pour  lé»  antres  repès,  llaée 
devoicDi  conteûler  de  lait,  de  beurre  et  de  liâmes. 
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On  ihBneôDtroit  sur  les  ehemitti  dips  baignes  on 
Ifitiëres,  dois  mules,  des  paiéfVois  ét  des  voilufes  ë 
bœùfe  :  les  rouesdt^s  charrettes  ëtoieni k Tantique. 
Les  chimiinssedistiftgiioiénienebpminspéajfecinJk; 
èt  en  iehilm  ;  des  Inis  en  régloient  la  largeur  :  le 
ehéttlin  (H^gi^ab  devuil  aYolf  quàtorte  pieds  (  les 
SenlieH»  pouvaient  être  dmbréKt^s,  Mais  il  fallolt 
élaguer  les  arbriHi  le  long  des  vôieft  royéles^  eteeptë 
les  àrbm  d'ab^h.  Le  sertice  dé»  Bofkercusa  eelte 
Aiiiltintdt'  inOiiiede  eherbins  de  traverse  dont  nés 
^mpagnes  snnt  sillonuëi'i. 

G'ëinit  le  tëmpsdil  merveillent  en  lente  rhoae: 
Taumônier,  le  njoine^  le  pëierin.  le  cbevaller^  le 
IIDiibadour)  avoient  tonjmirs  k  dire  ou  h  chanter 
des  aveninreSk  Le  t^r  autour  du  Ibyrr  k  banes^  6n 
tfeoutoit  mi  le  rmnan  du  roi  Arthur ,  d  Ogier  le 
Dànols ,  de  Laneelot  du  Lae ,  ou  I  histotra  du  go- 
Mknk  Orihott,  ^rand  nouvelliste  qui  venoitdans  le 
vent  et  qui  fui  tué  dans  due  grosse  triie  noire. 
(Froissart.) 

Avec  ces  céntéa  on  écontbit  encorè  le  s'rvenie 
da  Jonglent  eodtrë  un  chevalier  félon  ^  ou  le  réeit 
de  la  iïé  d*un  pîeuk  personnage.  Ces  viea  de 
saints ,  m;n«  illles  par  les  Bollandistes ,  nVtolent 
pas  d'une  imagination  moins  brillante  que  les  re- 
lations profenes  t  incantations  de  sorciers,  loul^s 
4e  lutins  et  de  farfadets^  ln)urses  de  loups  garoné, 
eselavés  rachetés,  attaques  de  brigands,  voyagenrs 
sauvés  et  qni ,  h  ranse  d^  leur  bt^uté,  épousent 
les  filles  de  leurs  hôtes  (  SaiM  Maxime)  ;  lumières 
qni  pendant  la  nuit  révèlent  au  milieu  des  buis- 
sons le  tonheen  de  quelque  vhH*ge  ;  chiteaux  qui 
parolasenl  soudainement  illuminésv  {Sûini  Vwen- 
Uu$,  Manre  el  BtiHa. } 

Saint  Déicole  s'étoil  <^ré;  il  rencontre  on  l>er- 
fpr  et  le  pHe  de  lui  enseigner  do  glla  :  «  Je  n'en 
s  conoois  pas,  dit  le  ber^  ^  si  ca  n^e8l  dans  an 
i  iiftt  truaaéde  fonHihea,  an  doiaaiae  tin  pniwtnt 


•  vassal  WeissaH.  — •  Ifeni-Itt  m*y  CM^d^H^et 
i  répondit  le  saint.  ^  Je  ne  pni^  lalniter  môh 
»  troupeau,  répliqua  le  t^âtre.  »  Déicole  fi(*besnh 
Mtonrn  terre^  et  quand  le  pâtre  k*evint,apl^ès  avoir 
conduit  le  saint,  il  trouve  son  tH>npeau  couché  pai- 
sibtement  autour  du  bâton  ftnirac  leui.  WeiasaK, 
ter  rib!e  châtelain,  mena^^  de  niire  mat  iler  Déicole; 
màis  Berlhilde^  femme  de  Weissart,  a  une  grande 
vénéreth)n  pour  le  prêtre  de  Dieu.  Déicnle  enihs 
dans  lalbrteresse;  les  serlli  empressés  lé  tetilénl 
débarrasser  de  son  manteau  ;  Il  Ici  remetrle,  ët 
suspend  ce  mitiieia  hun  rayon  du  soleil  qnl  pas- 
snit  h  travétsla  incarne  d'une  tour.  {BoU.,  I.  II. 
p.  101.) 

Qiraldé)  natif  du  pays  de  Galles  ^ac6nlë,dènê  Si 
Topographie  de  C Irlande,  qUe  saint  Ret^ên  priènl 
Dieu,  les  deux  mains  étendues,  une  hirondelle  en- 
tra par  la  fenêtre  de  sa  ««llule  et  déposa  an  caaf 
dans  Tune  de  ses  mains.  Le  saint  n'abaissa  point 
sa  main  ;  il  ne  la  ferma  que  quand  IMiirondelle  eut 
déposé  tous  ses  œufs  et  achevé  de  les  couver.  Ea 
souvenir  de  ccttebontéetdecettepatience,  la  statue 
du  solitaire  en  Irléndé  porte  une  hirondellè  dans 
nne  maiUi 

L*abbé  Tilrkétult  evt)tt  ^n  pomesâiott  le  ponoe 
de  saint  BaHhélemi,  H  S'en  Hehroil  pôtif  se  M|^èr 
dans  les  moments  dé  danger,  de  temt»ête  et  de  ton- 
nerre; 

Les  Barbëresèittii  t^nt  les  attiM'hi^rètes  t  t'élolent 
des  Soldats  tie  différenteti  milh^,  égâleini^t 
éprouvés,  rgalment  durs  k  etix-mêtues,  dormant 
sur  la  terre,  habitant  le  rocher ,  ié  plaisant  au^ 
péierinagt?s  Humains,  â  la  vastlté  des  déserts  nt 
desnvrêtS.  Anssilt»  èt  mites  conduiSoient  ils  les 
bétailles  t  cumpéé  le  sofi*  dans  les  timètières,  ils  y 
composuient  et  chantoient  h  hi  foniearmefèle  Oies 
irœ  et  le  StiBibm  mûM.  Les  AUgln-Saxons  ne  vlnMt 
pas  moi «is  de  dix  rt)iset  de  onze  reines  abandonner 
le  monde  et  se  retirer  dans  les  cloîtres.  Cependânt 
Il  né  fandroit  pas  se  lëisaet'  ihomp^t*  per  les  mt>t8  : 
ces  reines  étoiMit  des  femmes  des  pilotes  du  nord 
Arrivées  dahs  des  barqnes ,  célébl^nt  leurs  noces 
Sut*  des  chariots ,  comme  les  OMes  de  Clodlon-le- 
Chevelo,  de  belleii  et  blanches  Norvégiennes  pàs- 
Séi*s  dt*s  dieui  dt»  PEdda  Iti  Dleti  db  l  Évangile,  Ht 
des  Walkiriès  aux  angés. 
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SUITE  DES  MCCeaS. 

TiGCÈuà      Fiif  bES  siècles  barbares. 

Gberehcr  k  dérouler  a?ee  méthode  le  lablean 
d€8  iiMB«râ  de ee  temps,  seroil  k  la  fois  tenter rim- 
posstble  et  mentir  k  la  confusion  de  ees  mcetirs.  Il 
lîint  jeter  péle-méle  toutes  ces  scènes  telles  qti'élles 
se  soecéddîent  sans  ordre  ^  ou  s'enehevétroient 
^ans  abe  eomibone  action ,  dans  un  même  mo- 
ment :  il  n'f  a?oitd*nnitéqae  dans  le  mouvement 
général  qui  ebtrainoit  la  société  vers  son  perfec- 
tionnement ,  par  la  loi  naturelle  de  Teiistence  bu* 
naine. 

D'un  edtë  la  chevalerie,  de  Tauire  le  soulève- 
ment des  messes  rustiques  ;  tous  les  dérèglements 
de  la  vie  dans  le  clergé  et  foule  Tardeur  de  la  foi. 
Des  gyrovagues  ou  moines  errants  cheminant  à 
fued,  ou  cbévauchant  sur  une  petite  mule,  prô- 
clioient  contre  tous  les  scandales;  ils  se  fai^oient 
brûler  vifs  par  les  papes  auxquels  ils  reprochoient 
leurs  désordres,  et  noyer  par  les  princes  dont  ils 
attaqnoient  la  tyranbîe.  Des  gentilshommes  s*ero- 
busquoieiit  sur  les  chemins  etdévalisoient  les  pas- 
sants, tandis  que  d'autres  gentilshommes  deve- 
dolent,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Dalmatic, 
seigmnirs  des  immortelles  cités  dont  ils  •guoreient 
rhistoire.  Cours  d*aroour  oïl  I  on  raisonnoit  d'a- 
près toutes  les  règles  du  scotlisme,  et  dont  les 
ehanoines  étoient  membres;  troubadours  et  mé- 
nestrels vaguant  de  châteaux  en  cliât(*aux ,  déchi- 
rant les  hommes  dans  des  satires,  louant  les  da- 
mes dans  des  ballades;  bourgeois  divisés  en  corps 
de  métiers ,  célébrant  des  solennités  patronales  où 
les  saints  du  paradis  étoient  mêlés  aux  divinités 
de  là  fable  ;  représentations  théâtrales ,  miracles 
et  mystère»  dans  les  églises;  fêles  des  fous  ou  des 
comards  ;  messes  sacrilèges  ;  soupes  grasses  man- 
dées sur  Tautel  ;  Vile  missa  est  répondu  par  trois 
braiemeUts  d'âne  ;  bàrons  et  chevaliers  s'enga- 
geant ,  dans  des  repas  mystérieux  ^  b  porter  la 
guerre^ chez  des  peuples ,  faisant  vœu  sur  un  paon 
ou  sur  un  héron  d'accomplir  les  faits  d'armes  pour 
leurs  mies;  Juifs  massacrés  et  se  massacrant  en- 
tre cnx,  conspirant  avec  les  lépreux  pour  empoi- 
sonner les  puits  et  les  fontaines;  tribunaux  de 
toutes  les  sortes  condamnant ,  en  vertu  de  toutes 
tes  espèces  de  lois ,  ^  toutes  les  sortes  de  supplices  ; 


accusés  de  loufea  lés  eal^oHes,  depuis  Yt^té^ 
siarqne  écôrchë  et  brûlé  vif,  jusqu'aux  adilltèl*eê 
attachés  nus  Tun  à  l'autre  et  promenés  au  mlliMt 
de  la  foule  ;  le  juge  prévaricateur  substituant  I 
l'homicide  riche  condamné  un  prisonitier  innô^ 
eent;  ponr  dernière  confusion  ,  pourdernlet^feottk' 
tra>te8,  la  vieille  société  civilisée  k  la  monière  déa 
anciens  5  se  perpétuant  dans  les  abbayes;  les  éttt^ 
diants  des  universités  feisant  rénahre  les  dispute! 
philosopbictues  dë  la  Grèce;  le  tumulte  des  école» 
d'Athènes  et  d'Alexandrie  se  mêlant  au  brait  idm 
tournois  y  des  earroiisels  et  des  pas  d'armes  ï 
cet  eniti ,  aindessns  et  en  dehors  de  cette  sociétC 
si  agitée ,  un  autre  principe  de  mouvement ,  M 
tlHnlieau  olijet  de  tontes  les  tendresses ,  de  tous  IH 
n  grets ,  de  toutes  les  espérances  qui  attin»itsanB 
cesse  au-delà  des  mers  les  rois  et  tes  sujets,  tas 
vaillaAts  et  les  coupables}  les  preoiiei^s  pDurchm 
cher  des  ennemis,  des n>yaumes,  des  avi^iitures; 
lesseconds  pour  aceemplir  des  veèuk .  en  pier  des  ^vi- 
mes,  apaiser  des  remords  :  voilà  tout  le  ttioyeu  1^0. 

L'Orient,  malgré  le  mauvais  succès  des  croi- 
sades, resta  long-temps  pour  les  peuples  de  l'Eu- 
rope le  pays  de  la  religion  et  de  la  gloire  ;  lU  tour- 
noient sans  tesSe  les  yeux  Vér§  ce  btiiu  soleil , 
vers  ces  palmes  de  l  ldumée,  vers  ces  plaines  de 
Rnmaoù  lestufldèles  sé  repOsOienl  h  l'ombre  des 
oliviers  plantés  par  Baudouin)  vers  ces  champs 
d'Ascalon  qui  gardoient  encore  les  traces  deG<Nle- 
froi  de  Bouillon ,  de  Couci ,  de  Tanciède ,  de  Phi- 
lip|)e- Auguste,  de  Richard Comr-de-Lion ,  dt*  saint 
Louis;  vers  celle  Jérusalem  un  moment  délivrée, 
puis  retombée  dans  ses  fers,  et  qui  se  montroit  h 
eux,  comme  à  Jérémie,  insultée  des  passants, 
noyée  dans  ses  pleurs,  privée  de  son  peuple,  as- 
sise dans  la  solilude. 

Tels  furent  ces  siècle  d'Imagination  et  de  force 
qui  marchoicnl  avec  cet  attirail  au  milieu  des 
événements  tes  plus  variés,  au  milieu  des  héré- 
sies, des  schismes,  des  guerres  féodales,  ci  viles  et 
étrangères  ;  ces  scièdes  doublement  faVo^bles  tu 
génie  ou  par  la  solitude  deschltres,  quand  on  h 
recherchoit ,  eu  par  le  monde  le  plus  étrange  et  le 
plus  divers,  quand  on  lepréféroitt  la  solitude. 
Pas  un  seul  point  oè  il  ne  se  passât  quelque  fait 
nouveau ,  car  chaque  seigneurie  laïque  ou  ecclé- 
siastique étoit  un  petit  état  qui  gravitoit  dans  son 
orbite,  et  avoit  ses  phases  ;ïi  dix  lieues  de  distant 
les  coutumes  ne  se  resserabloient  plus.  Cet  ordre 
de  choses,  extrêmement  nuisible  à  la  eivilisatieli 
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gënérâle,  imprimoitkrespritparticnlieriin  moa- 
Tement  extraordinaire  :  aussi  toutes  les  grandes 
découvertes  appartiennent-elles  a  ces  siècles.  Ja- 
mais l'individu  n'a  tant  vécu  :  le  roi  rêvoit  Tagran- 
dissement  de  son  empire ,  le  seigneur  la  conquête 
du  fief  de  son  voisin ,  le  bourgeois  Taugmentation 
de  ses  privilèges,  et  le  marchand  de  nouvelles  rou- 
tes k  son  commerce.  On  ne  connoissoit  le  fond  de 
rien  ;  on  n'avoit  rien  épuisé  ;  on  avoit  foi  k  tout  ; 
on  étoit  11  rentrée  et  comme  au  bord  de  toutes  les 
espérances ,  de  même  qu'un  voyageur,  sur  une 
montagne,  attend  le  lever  du  jour  dont  il  aperçoit 
Taurore.  On  fouilloit  le  passé  ainsi  que  l'avenir  ; 
on  déconvroit  avec  la  même  joie  un  vieux  manu- 
scrit et  un  nouveau  monde;  on  marchoît  }i  grands 
pas  vers  des  destinées  ignorées,  comme  on  a  toute 
sa  vie  devant  soi  dans  la  jeunesse.  L'enfance  de 
ces  siècles  fut  barbare,  leur  virilité  pleine  de  pas- 
sion et  d'énei^e ,  et  ils  ont  laissé  leur  riche  héri- 
tage aux  âges  civilisés  qu'ils  portèrent  dans  leur 
sein  fécond. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

PREMIÈRE  ET  SECONDE  ÉPOQUES 
DE  LA  LITTÉRATURE  ANGLAISE. 

UrréRATURE  sous  LE  RÈGNE  DES  ANGLO-SAXONS, 
DBS  DANOIS  ET  PENDANT  LE  MOTEN-AGE. 


DI8  illOLO-SAXOriS  A  GDILLiUin-U-COriQDÉaART.  —  BBETONB. 


TACTTE.—  POÉSIES  ERSES. 

Entrons  maintenant  dans  les  diverses  épo- 
quesdelalangueetdela  littérature  angloise.  Le 
lecteur  placera  focilement ,  sur  le  tableau  que 
je  viens  de  tracer ,  les  auteurs  et  leurs  ouvra- 
ges à  mesure  que  je  les  ferai  passer  devant  ses 
yeux.  11  s  apt  d'abord  de  1  époque  anglo- 
saxonne;  mais,  avant  de  nous  en  occuper, 
voyons  s'il  ne  reste  aucune  trace  de  la  langue 
des  Bretons  sous  la  domination  romaine. 

César  ne  nous  parle  que  d»s  mœurs  de  ces 
insulaires.  Tacite  nous  a  conservé  quelques  dis- 


cours des  chefs  bretons  :  j'omets  la  harangue 
de  Caractacus  à  Claude,  et  ne  citerai,  en  l'abré- 
geant, que  le  discours  de  Galgacus  dans  les 
montagnes  de  la  Calédonie. 

...  «  Le  jour  de  votre  liberté  commence. .  • 
»  La  terre  nous  manque  et  le  refuge  de  la  mer 

>  nous  est  interdit  par  la  flotte  romaine;  il  ne 

>  nous  reste  que  les  armes.  Dans  le  lieu  le  plus 

>  retiré  de  nos  déserts,  n'apercevant  pas  même 

>  de  loin  les  rivages  assujettis,  nos  rc^rds  n'ont 

>  point  été  souillés  du  contact  delà  domination 

>  étrangère.  Placés  aux  extrémités  de  la  terre 

>  et  de  la  liberté,  jusqu'à  présent  la  renommée 

>  de  notre  solitude  et  de  ses  replis  nous  a  dé- 
»  fendus  :  à  présent  les  bornes  de  la  Bretagne 

>  apparoissent .  Tout  ce  qui  est  inconnu  est  mag- 

>  nifique;  mais  au-delà  de  la  Calédonie,  au- 
i  cune  nation  à  chercher ,  rien ,  hormis  les  flots 

•  et  les  écueils ,  et  les  Romains  sont  arrivés  jus- 

>  qu'à  nous. 

•  . . . .  Dans  la  Camille  des  esclaves,  le  der- 
1  nier  venu  est  le  jouet  de  ses  compagnons  : 
i  nous,  les  plus  nouveaux  et  conséquemment 

>  les  plus  méprisés  dans  cet  univers  de  la  vieille 

•  servitude,  nous  ne  pourrions  attendre  que  la 

>  mort ,  car  nous  n'avons  ni  guérets ,  ni  mines» 

>  ni  ports  où  l'on  puisse  user  nos  bras.  Cou- 
1  rage  donc,  vous  qui  chérissez  la  vie  ou  la 

>  gloire!  Les  épouses  des  Romains  ne  les  ont 

>  point  suivis;  leurs  pères  ne  sont  pas  là  pour 

>  leur  faire  honte  de  la  fuite  :  ils  regardent  en 

>  tremblant  ce  ciel ,  cette  mer,  ces  forêts  qu'ils 
»  n'ont  jamais  vus.  Enfermés  et  déjà  vaincus, 

>  nos  dieux  les  livrent  entre  nos  mains  

»  Ici  votre  chef,  ici  votre  armée  ;  là  le  tribut, 

•  les  travaux,  les  souffrances  de  l'esclavage  : 

>  des  maux  éternels  ou  la  vengeance  sont  pour 

>  vous  dans  ce  champ  de  bataille.  Marchez  an 
»  combat  !  pensez  à  vos  ancêtres  et  à  votre  pos- 
»  térilé.  > 

Après  Tacite  qui  a  paraphrasé  quelques  mots 
de  Galgacus  conservés  par  iradiiition  dans  les 
camps  romains,  un  abîme  se  creuse  :  on  tra- 
verse quinze  siècles  avant  d'entendre  parler  de 
nouveau  du  génie  des  Bretons,  et  encore  com- 
ment !  Maepherson  transportant  en  Écosse  le 
barde  irlandois  Ossian,  défigurant  la  véritable 
histoire  de  Fingal,  cousant  trois  ou  quatre 
lambeaux  de  vieilles  ballades  à  un  mensonge, 
nous  représente  un  poète  de  la  Calédonie  tout 
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anssi  réellement  que  Tacite  nous  en  a  repré- 
senté un  guerrier.  Puisque  après  tout  nous 
n'avons  qu*Ossian  ;  puisque  les  fragments  qu*on 
ponrroit  donner  comme  venant  des  bardes ,  ap- 
partiennent plutôt  aux  diverses  espèces  de  chm- 
leurs  que  je  rappellerai  tout  à  Theure,  il  fout 
bien  foire  usage  du  travail  de  Macpherson. 
Hais  comme  les  poèmes  que  John  Smith  ajouta 
à  ceux  qu'avoit  publiés  le  premier  éditeur  du 
barde  écossois  y  sont  moins  connus ,  j'en  extrai- 
rai de  préférence  quelques  passages. 

«  Filles  des  champs  aériens  de  Trenmor,  pré- 

•  parez  la  robe  de  vapeur  transparente  et  colo- 
»  rée.  DargOy  pourquoi  m*avois-tu  fiait  oublier 

>  Armor? Pourquoi  laimois-je tant? Pourquoi 

>  étois-j'e  tant  aimée?  Nous  étions  deux  fleurs 

>  qui  croissoient  ensemble  dans  les  fentes  du 

>  rocher  ;  nos  tètes  humides  de  rosée  sourioient 

>  aux  rayons  du  soleil.  Ces  fleurs  avoient  pris 

>  racine  dans  le  roc  aride.  Les  vierges  de  Mor- 

>  ven  disoiait  :  Elles  sont  solitaires,  mais  elles 
»  sont  charmantes.  Le  daim,  dans  sa  course, 

>  s'élançoit  par-dessus  ces  fleurs,  et  le  che- 

>  vreuil  épargnent  leurs  tiges  délicates. 

>  Le  sdeîl  de  Morven  est  couché  pour  moi. 

>  Il  brilla  pour  moi  ce  solal  dans  la  nuit  de  mes 

>  premiers  malheurs,  au  défaut  du  soleil  de 

>  ma  patrie;  mais  il  vient  de  disparottre  à  son 

>  tour  ;  il  me  laisse  dans  une  ombre  étemelle.  > 

€  Dargo,  pourquoi  t'es-tu  retirési  vile?».... 

>  . . . .  Partout  sur  les  mers ,  au  sommet  des 
»  collines,  dans  les  profondes  vallées ,  j'ai  suivi 

>  ta  course.  En  vain  mon  père  espéra  mon  re- 

>  tour  :  en  vain  ma  mère  pleura  mon  absence  ; 

>  leurs  yeux  mesurèrent  souvent  l'étendue  des 
»  flots;  souvent  les  rochers  répétèrent  leurs 
»  cris.  Parents,  amis,  je  fus  sourde  à  votre 

>  voix  !  Toutes  mes  pensées  étoient  pour  Dargo, 

>  je  l'aimois  de  toute  la  force  de  mes  souvenirs 
1  pour  Armor.  Dargo ,  l'autre  nuit  j'ai  goûté 
i  le  sommeil  à  tes  côtés  sur  la  bruyère.  N'est- 

>  il  pas  de  place  cette  nuit  dans  ta  nouvelle 

>  couche?  Ta  Grimoîna  veut  reposer  auprès  de 

>  toi,  dormir  pour  toujours  à  tes  côtés. 

>  Le  chant  de  Grimoîna  alloit  en  s'affoiblis- 
»  sant  à  mesure  qu'il  approchoit  de  sa  fin  ;  par 
1  degrés  s'éteignoit  la  voix  de  l'étrangère  :  l'in- 

*  stmment  échappa  aux  bras  d'albâtre  de  la 

>  fille  de  Lochlin;  Dargo  se  lève  :  il  étoit  trop 


>  tard!  ramedeCrimoinaavoit  fui  sur  les  sons 
1  de  la  harpe.  > 

On  croira  ce  que  l'on  pourra  des  traductions 
calédoniennes  de  Tacite  et  de  John  Smith.  Les 
historiens  mettent  un  peu  plus  que  les  poètes, 
sans  en  excepter  Tacite ,  qui  toutefois  répandoit 
sa  parole  brûlante  sur  les  tyrans,  comme  on 
jette  de  la  chaux  vive  sur  des  cadavres  pour  les 
consumer. 

ANGLO-SAXONS  ET  DANOIS. 

Les  Anglo-Saxons  ayant  succédé  aux  Ro-* 
mains,  et  les  Danois  étant  venus  à  leur  tour  au 
pau*tage  de  la  Grande-Bretagne ,  il  seroit  pres- 
que impossible  de  séparer  littirahremeni  l'épo- 
que des  Anglo-Saxons  de  celle  desDanois  :  c'est 
pourquoi  je  les  confonds  ici. 

Les  Danois  amenèrent  avec  eux  leurs  scaldes: 
ceux-ci  se  mêlèrent  aux  bardes  galliques.  Trois 
choses  ne  pouvoient  être  saisies  pour  dette, 
chez  un  homme  libre  du  pays  de  Galles  :  son 
cheval,  son  épée  et  sa  harpe.  Les  nations  en- 
tières, dans  leur  âge  héroïque,  sont  poètes  :  on 
chantoit  à  la  guerre,  on  chantoit  aux  festins, 
on  chantoit  à  la  mort;  on  redoutoit  surtout  de 
mourir  dans  son  lit  comme  une  femme.  Starca- 
ther  n'ayant  pu  trouver  sa  fin  dans  les  combats, 
se  mit  une  chaîne  d'or  au  cou ,  et  déclara  la 
donner  aux  passants  assez  charitables  pour  le 
débarrasser  de  sa  tète.  Siward,  comte  danois 
duNorthumberiand,  honteux  de  vieillir  et  crai- 
gnant d'être  emporté  d'une  maladie,  dit  à  ses 
amis  :  c  Revêtez-moi  de  ma  cotte  de  mailles  ; 

>  ceignez-moi  mon  épée;  placez  mon  casque 

>  sur  ma  tète,  mon  bouclier  dans  ma  main 

>  gauche,  ma  hache  dorée  dans  ma  main  droite  ; 

>  que  je  tombe  dans  la  garbe  d'un  guerrier.  > 
Sur  le  champ  de  bataille  les  hymnes ,  accom- 
pagnés du  choc  des  armes,  éclatoient  d'une 
manière  si  terrible,  que  les  Danois,  pour  empê- 
cher leurs  chevaux  d'en  être  effrayés ,  les  ren- 
doient  sourds. 

Les  croyances  étoient  à  l'avenant  de  ces 
mœurs  poétiques.  Quinze  jeunes  femmesetdîx- 
huit  jeunes  hommes  balloient  un  jour  dans  un 
cimetière  ;  le  prêtre  Robert,  qui  disoit  la  messe, 
les  fit  inviter  à  se  retirer;  ils  se  moquèrent  du 
prêtre.  L'officiant  pria  Dieu  et  saint  Magnus  de 
punir  la  troupe  impie,  en  l'obligeant  à  chantèr 
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«t  à  diinaer  wti  «nnéft  (mlière  ;  sii  prière  fut 
exaucée  ;  un  des  condamnés  prit  pap  la  main  sa 
KPur  qui  figiiroi(  avec  lui  ;  le  hm  «a  «épara  du 
forps  %ms  que }  inv;)lide  de  Pieu  perdit  une 
gCHilO  dp  m^e  9  ei  elle  cpntîima  de  sauter.  Toute 
iaaoêp  le^  quadrillé:»  pe  sopffHpeqt  ni  du  fnûd, 
ni  dH  ^haud ,  m  de  la  faiqo ,  ni  de  la  soif,  ni  de 
{ji  fatigue;  leurs  véiqipeiit^  ne  s* usèrent  pas. 
Comniençoii-il  à  pleuvoir,  il  sélevoit  autour 
d*eu\  une  maison  magnifique.  Leur  danse  in- 
cessante creusa  U  terre*  et  ils  s'y  enfoncèrent 
jusqu'à  mi-corps.  Au  bout  de  Tan,  Tévèque 
Hubert  brisa  les  lieas  invûiibles  dont  les  mains 
des  danseui^  et  des  danseuios  étoieni  ettcbal- 
nm  f  la  tr^>upp  tomba  daos  un  sommeil  quj 
dura  trois  jours  et  trois  nuits. 

Une  vieille,  nommée  Tborbiorga,  fameuse 
sorcière,  fut  invitée  au  chùteau  du  comte  Top* 
çliill,  a^n  de  dire  quand  se  termineroient  la 
peste  et  la  famine  du  pomté-  Tbofbiorga  arriva 
$Ur  soir  :  nobe  de  drap  vert  boutonnée  du 
^aptjusquen  bas,  collier  de  grains  de  verre; 
p^u  d  agneau  noir ,  douMée  d'une  peau  de  chat 
yapc,  sur  tete;  spuUers  (|e  peau  de  veau, 
le  ppil  en  desius,  fiés  avec  de^  courroies;  gants 
4e  peau  ^at  blanc,  la  fourrure  m  dedaqs; 
p^intupe  hi^niand  que  j,  au  bout  de  laquelle  peu* 
doit  un  sac  rempli  de  grimoires,  La  sor^it^i^^  sour 
If  noil^  son  corpç  grtile  ^u*'  un  bâton  à  virolles 
de  cuivre.  Elle  fut  reçue  avei^  beaucoup  de  re^»- 
pect  :  assise  sup  un  siège  élevé ,  elle  mangea  un 
potage  de  lait  de  chèvre,  et  un  ragoût  de  cœurs 
de  di*f^renis  animaux.  Le  lendemain  Thor- 
^iorga,  après  avoir  symétrisé  ses  instruments 
d'^^trçlogie  selon  le  thème  céles^te,  ordopna  à 

jeune  Godréd^,  sa  compagne,  d  entonner 
npvocaiiou  i}y^Qiq{x^vnrdlokur.  Godrédaehanta 
d*iine  voi^  si  douce,  que  le  manoir  (|m  lait'd 
Tor^hill  en  fut  ravi.  |I  eût  été  bien  malheureu- 
lement  né  celui  qui  ne  fût  pas  né  poêle  en  ce 
temps-lè. 

Les  rois  mêmes  Tétoient  :  Alfred-le-Grand, 
Canut-leGrand  ,furentrhouneur  deswalkiries. 
Les  b  irdes  et  les  scaldes  s*éjouissoient  à  la  ta- 
des  princes  qui  les  combloient  de  présents  : 
I  Sijedemandois  la  lune  à  mon  bôie,  s'écrie 
I  un  barde ,  il  me  raccorderoit,  >  Les  poètes 
pni  toujours  ét(t  alfriandés  par  la  lune. 

ÇœJmon  I  évoit  en  verç  et  composoit  des  peèr 


mm 

$  Je  saia ,  dit  un  autre  barda,  w  chani  pou? 
4  ëmousser  le  fer;  jti  sais  un  chant  pour  tuer  la 
f  tempête.  >  Onreoonnoissoitcesinspii*ésàleur 
air;  ils  st^mtloient  ivres;  leurs  regards  ei  leur^ 
gesles  éioient  designés  par  un  mot  consacré  i 
^kallviewjl ,  %  folie  poétique.  > 

La  chronique  saxonne  donne  en  vers  le  récit 
d'une  victoire  remportée  par  les  AnglorSaxons 
Sur  les  Danois,  et  Tliistoire  de  Norwége  conr 
serve  Tapotheoie  d'un  pirate  du  Danemark, 
tué  avec  cinq  autres  chelis  de  ooesaires  sur  las 
côtes  d'Albion. 

f  1^  1*01  Eibelstan,  lechef  des  ehel^,  oelui  qui 
»  donne  des  colliers  auit  braves ,  et  son  frère* 
f  le  noble  Ëdmon,  ont  combattu  à  firunan- 
9  Burgh  avec  le  tranchant  dp  Fépée.  Us  oni 
9  fendu  le  mur  des  boucliers,  ils  ont  abattu  les 
»  guerriers  de  renom ,  la  race  des  Sœts  et  les 
$  hommes  des  navires, 
t  Olaf  s*eot  enfui  aveo  peu  de  gens,  et  il  a 

•  pleuré  sur  les  flots.  L'étranger  ne  racontera 
f  point  celle  bataille ,  assis  à  son  foyer,  entouré 

>  de  sa  famille  ;  car  ses  parents  y  suûoumbèrent, 

•  et  ses  amis  n'en  revinrent  pas.  Les  rois  du 

•  nord,  danalimrs  conseils»  se  lamenteront  de 

>  ce  que  leurs  guerriers  ont  voulu  jouer  au  jeu 
»  du  carnage  avec  les  eu&nis  d'Ëdward. 

>  Le  roi  Ëthelsian  et  son  frère  £dnu)nd  re*- 

>  tournent  sur  les  terres  de  Ouest-Sex.  Ils  lais- 
?  ^tderriei*eeu)t  le  corbeau  $e  repaissant  de 

>  cadavres ,  le  corbeau  noir  au  be  :  pointu ,  et 
9  le  crapaud  a  la  voix  rauque,  et  Taigleaâamé 

>  de  chair,  et  le  milan  voraci,  et  k  loup  Cauive 
»  des  bois. 

»  Jamais  plus  grand  carnage  n'eut  Heu  dans 
9  cette  ile;  jamais  plus  d'hommes  n*y  périrent 

>  par  le  tranchant  de  l'épée,  depuis  le  jour  oh 
I  les  Saxons  et  les  Angles  vinrent  de  lest  à  tr.»- 
9  vers  r Océan,  où  ils  entrèrent  en  Bretagne, 

>  ces  nobles  artisans  de  gueri-e,  qui  vaiaqui- 
»  rent  le^  Welsches  et  prirent  le  pays.  » 

Maintepaut  la  ohanson  en  l'honneur  du  pirate: 
$  Il  m*est  venu  un  songe  :  je  mp  9uis  vu,  au 

>  point  du  jour,  dans  la  salle  du  Valhalla ,  pré- 

>  parant  tout  pour  la  réception  des  hofumes 
9  uiés  dans  les  batailles. 

>  J'ai  réveillé  les  héros  de  leur  sommeil; 

>  j  les  ai  engagés  a  se  lever ,  ù  ranger  les  bancs , 
»  à  dispo^r  des  coupes  à  bp^re,  comme  pour 
f  l'yim^dunfip». 
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»  D'an  ^e»%  tout  f«  hm\J  s'écrie  f^nkgg; 
»  d  OM  vie^i  que  taat  d  bornm^  fi*açi|eni  ei  que 
I  que  l'oii  reffiue  iqqs  |ea  baoc^?  C*est  qu  Ërik 
9  lîpît  vwir  »  répoqcl  Od^q  ;  je  TaMead^.  Qu'on 
^    lève,  qu  oa  aille  à  &a  rencontre. 

a  Bpypquoj  (Iqiic  19  v^nue  te  plai^ell^ddVAU-: 
»  lage  qup  celle  d'qp  autre  iPi?  C'est  qu'en 
»  htaupoup  de  lieui^  i|  a  rougj  «op  ép^  de  s^ng; 
I  c*e^  que  son  épée  langl^ni^  ^  traversé  l)eau- 

>  ^up  de  lieuv 

9  h  te  salue ,  Érik ,  brave  guerrier;  entre  \ 
I  aoîs  le  bif  ^rvenu  d  ms  oeit^  derneure* 
t  mus  quek  ruii  t  acogmpaifuent,  oomUen 
9  viepaent  avec  loi  du  combat? 

»  Cinq  roisviennept,  répond |;rik,?taiMM je 
9  mis  |e  sÎKÎènte,  « 

ie  ne  pouvuis  mieux  f^ire  que  d  emprunta 
^le  iraductiun  à  YliUmn}  4e  U  nquêu  de 
fAHifkUrr^  par  le^  ^<  rm^tuds.  iouisaons  des 
tfqvaui^  de  Û.  A.  Thierry,  m^is  apprenons  de 
lui  ce  qu'ils  lui  ont  coî^té;  nou*e  admiration 
s  augmentera  de  notre  recannuissance. 

i  Je  vepois  d'entrer  ^vec  ardeur  dans  une 
I  §^ede  recherches  toutes  nouvelles  pour  mci. 

>  Quelque  étendu  que  fù^  le  cercle  de  ces  ir^r 
»  vaqx ,  ma  cécité  (kimplète  ne  m**Mroit  pas  em- 
f  péché  de  le  parcourir  :  j'étois  résigné  autpnt 
«  que  doit  l'éire  un  bomnoe  de  c^ur;  j'avoii 
9  fait  amitié  avec  les  ténèbres.  Mais  d'autres 

9  épreuves  survinrent»   

9  .  •  .  ,  ,  .  Aveugle  et  soufjraqt 

4  «ans  espoir  ^  prévue  sans  relâche,  je  puis 
9  rendre  ce  témoignage,  qui  de  ma  part  ne 

>  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  mopde  quel(|ue 
I  elH)s9qpi  vaplpûepx  que  le^ jouissances  ma- 
»  térieiles,  mieux  que  la  fortune,  mi^ui^qqe 
t  la  santé  eil&inéme,  c'e^t  le  dévouement  p  la 
a  fcipnce.  » 

(ifpves  et  touchantes  p^^-oles  pour  lesquelles 
je  ne  me  reproche  point  de  m'étre  écarté  de 
mon  «uje^ 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  ce  sitjet  dpns 
mes  ÊmUes  hworiqueê.  Les  nautoniers  nor- 
minds  célébroient  eui^ -mêmes  leui*s  courses  : 

«  4e  sub  né  dans  le  haut  pa)  §  de  Norvrge , 
9  çbezdes  peuples  habiles  à  manier  l'arc  ;  mais 
ij  îti  préféré  biaiser  ma  voile,  l'effroi  des  la- 
9  tovreui^  dp  rivage.  J'ai  att^i  lancé  ma  b^r- 
9  que  p^mi  \^  éÇHei{4i  Mn  du  êiigur  «f^ 
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Ce  sralde  des  mers  avait  raiiop,  puisque  les 
Danesont  découvm  le  Vinelandou  l'Amérique 
loin  du  Sé  jour  des  hommes, 

Angelbert  gémit  sur  ))ataille  de  Fontenay 
et  sur  la  mort  de  Hugues,  b^t^nl  de  Charle- 
magne.  La  fureur  de  la  poésie  étoit  (elle  qu'on 
trouve  des  vers  du  iouM  mesures  jtisque  dans 
les  diplôme^  dti  hpitième,  du  neuvicme  et  du 
dixième  Mèc|e.  Un  cb^^x  teptopique  conserve 
le  souvenir  d  une  victoire  remportée  $ur  le^ 
Normands,  l'an  881 ,  par  Louis ,  (ils  de  Louis- 
let-Bègue,  «  J  aj  conpu  un  vçi  apptlé  le  sei- 
•  gneur  Louis ,  qui  s^rvoit  Dieu  de  bop  cttiur, 
9  parce  que  Pieu  le  rccompcnsoit.f  ji  saisit 
9  U  lance  et  le  bQM^Uer,  mont^  promptemen^ 
9  à  cheval  I  et  vola  pptir  tirer  vengeance  dç  ses 
9  eppemiit  <  Personne  n'igtiore  que  Chai  1er 
magne  pvo4  f«4it  reçi^illir  les  anciennes  chan- 
sons des  Germains. 

La  parole  usitée  dans  les  forêts  est ,  dès  sa 
nais  ance,  une  parole  complète  pour  |a  poésie  : 
sous  le  rap|)ort  des  passions  et  des  images ,  elle 
dégénère  en  se  perieciionnant.  Les  chants  na- 
tionaux des  Barbares  étoient  accompagnés  du 
>on  du  fifre,  du  tambour  et  de  la  musette.  Les 
3cylhes,  dans  la  joie  des  festins,  faisoient  ré- 
sonner la  corde  de  leur  ai*c.  La  cithare  o^  la 
guitare  étoil  en  usage  dans  les  Gaules,  et  la 
harpe  dans  l  ile  des  Bretons.  L'oreille  dédai- 
gneuse des  Gi*ecs  et  des  Romains  n'entendoit , 
dans  les  entrt^tiens  des  Franks  et  des  Bretons» 
que  des  croassements  de  çorbe^ux  ,  ou  des 
sons  non  articulés  sans  aucun  rapport  avec  la 
voix  humaine.  Quand  les  nationi  du  nord 
eurent  triomphé ,  force  fut  de  trouver  ce  lan- 
gage harmonieux ,  et  de  comprendre  les  oidres 
que  le  maître  dictoit  à  l'esclave. 

Les  rhy  thmes  militaires  se  viennent  terminer 
à  la  chanson  de  Holand ,  dernier  chant  de 
l'Europe  barbare,  c  A  la  bataille d'Hastings,  dit 
9  encore  le  yrand  peintre  d'histoire  que  j'ai  cité, 
9  un  Normand ,  appelé  Taillefer ,  poussa  son 
I  cheval  en  avant  du  front  de  bataille ,  et  en- 

>  tonna  le  chant  des  exploits ,  fameux  dans 
9  toute  la  Gaule,  de  Charlemagne  et  de  llo- 

>  land.  En  chantant  il  jouoit  de  son  épée ,  la 
9  lançoit  en  l'air  avec  force  et  la  recevoit  dans 

>  sa  main  droite.  Les  Noi-mands  r.  pétpient 

>  ces  refrain^,  ou  çrioient  :  DâÇu  ai^e!  Dieu 
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1  TaiUefer  qni  moU  bien  efaantoat 
»  Sor  on  cberal  qui  tost  aloot , 
>  Derant  le  duc  alout  cbaDtaDt  ] 
3  De  Karlemagne  et  de  RollaDt 
1  Et  d'OliTÎer  et  des  Yassaux 
»  Qui  monrarent  à  Ronoeranx.  > 

Ces  rimes  sont  de  Wace,  mais  Geoffroy  Gai- 
mar  a  de  plus  longs  détails  sur  TaiUefer.  Il  est 
curieux  d'observer  comment  les  usages  se 
transforment  et  cependant  se  perpétuent  :  le 
tambour-maitre»  qui  jette  sa  canne  en  Tair  et 
qui  la  reçoit  dans  sa  main  à  la  tète  d'un  régi- 
ment, est  la  tradition  du  jongleur  militaire. 

Avant  même  la  bataille  d*Hastings ,  il  existe 
un  autre  témoignage  des  provocations  de  la 
chanson  du  soldat  :  en  1054 ,  Guillaume  battit 
les  François  à  Mortemer  en  Normandie;  un  de 
ses  serviteurs ,  monté  dans  un  arbre  »  cria 
toute  la  nuit  : 

i  François,  Franceis»  levez!  leyez! 
»  Tenei  ?  oa  ?  des  ;  trop  dormei  ; 
»  AUei  Y06  amis  enterrer 
»  Ki  sont  occis  à  Mortemer.  » 

Ce  singulier  héraut  d'armes ,  insultant  du 
haut  d'un  chêne  Fennemi  vaincu ,  offre  un 
tableau  naïf  des  mœurs  de  ce  temps. 


TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  ÉPOQUES 

DE  LA  LITTÉRATURE  ANGLAISE. 


iPOQVtS  ilfQLO-NOIMANDI  ET  NOIHiNnB-PBiNÇilSf ,  DB  OOICc 
UkUME-LB-CONQUiaiNT  ET  DE  HBIfEI  II  A  HENRI  flU. 


TROUVÈRES  ANGLO-NORMANDS. 

Après  la  conquête  des  Normands,  le  moyen- 
âge  commence  et  les  choses  changent  de  face. 
L'Angleterre  a  éprouvé  dans  son  idiome  des 
révolutions  inconnues  aux  autres  pays  :  le  teu- 
tonique  des  Angles  refoula  le  gall'tque  des  Bre- 
tons dans  les  vallées  du  pays  de  Galles;  le 
danois,  le  Scandinave,  ou  le  golh^  renferma 
Verse  parmi  les  highlanders  écossois  et  altéra 
le  pur  saxon;  le  normand,  ou  le  vieux  françois, 
relégua  Yanglo  saxon  chez  les  vaincus. 

Sous  Guillaume  et  ses  premiers  successeurs, 


on  écrivit  et  Ton  chanta  en  laiin,  en  calédonien» 
en  gallique ,  en  anglo-saxon ,  en  roman  des 
trouvères  et  quelquefois  en  roman  des  trou- 
badours. H  y  eut  des  poètes,  des  bardes ,  des 
jongleurs,  des  ménestrels,  des  contéors,  des 
febléors,  desgestéors,  desharpéors.  La  poésie 
prit  toute  espèce  de  formes,  et  donna  à  ses 
œuvres  toutes  sortes  de  noms  :  lais ,  ballades , 
rotruënges ,  chansons  à  carole ,  chansons  de 
gestes ,  contes ,  sirventois ,  satires ,  fobliaux , 
jeux-partis ,  dictiés.  Dès  le  sixième  siècle  For- 
tunat  donne  le  nom  de  lais,  leudi,  aux  chants 
des  Barbares.  On  comptoît  des  romans  d*amour, 
des  romans  de  chevalerie,  des  romans  du  Saint- 
Graal ,  des  romans  de  la  Table-Bonde,  des  ro- 
mans de  Charlemagne,  des  romans  d'Alexandre, 
des  pièces  saintes.  Dans  le  Songe  du  dieu  d'à-- 
mour,  le  pont  qui  conduit  au  palais  du  dieu  est 
composé  de  rotruënges,  stances  accompagnées 
de  la  vielle;  les  planches  sont  faites  de  (&ts  et  de 
chansons,  les  solives  de  sons  de  harpe,  les  piles 
des  doux  lais  des  Bretons. 

Bobert  de  Court-Heuse,  duc  de  Normandie, 
fils  aîné  de  Guillaume-le-Conquérant,  enf<mné 
pendant  vingt-huit  ans  dans  le  château  deCar- 
diff ,  au  bord  de  la  mer ,  apprit  la  langue  des 
bardes  gallois.  A  travers  les  fenêtres  de  sa  pri- 
son ,  il  voyoit  un  chêne  dominer  la  forêt  dont 
le  promontoire  de  Pernath  éloit  couvert.  H 
disoit  à  ce  chêne  :  c  Chêne ,  planté  au  sein  des 

>  bois  d'où  tu  vois  les  flots  de  la  Saverne  lutter 

>  contre  la  mer  ;  chêne ,  né  sur  ces  hauteurs 
1  où  le  sang  a  coulé  en  ruisseaux  ;  chêne ,  qui 

>  as  vécu  au  milieu  des  tempêtes ,  malheur  à 
1  l'homme  qui  nest  pas  assez  vieux  pour  mou- 
I  rir!  • 

Un  autre  prince  anglois ,  Bichard  Cœur-de- 
Lion,  fut  couronné  comme  troubadour.  Il  avmt 
composé  en  langue  romane  du  Midi ,  sa  langue 
maternelle  ,  un  sirvente  sur  sa  captivité  à 
Worms.  Parmi  les  poètes ,  ses  contemporains , 
Bichard  n*est  pas  Hls  d'Éléonore  de  Guienne , 
mais  de  la  princesse  d' Antioche ,  trouvée  en 
pleine  mer  sur  un  vaisseau  tout  d'or ,'  dont  les 
cordages  étoient  de  soie  blanche.  Ce  vaisseau 
est  la  grande  serpente  des  romanciers.  Quand 
les  enfants  des  femmes  arabes  étoient  méchants, 
elles  les  menaçoient  du  roi  Richard,  et  quand 
un  cheval  ombrageux  tressailloit ,  le  cavalier 
sarrasin  le  frappoit  de  l'éperon  ai  lui  disant  : 
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El  ciiidei'tu  que  ce  soit  le  rot  Itichard^  Guil- 
laume Blondel  (  qu*il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  trouvère  Blondel  de  Nesie)  étcMt  un 
des  ménestrels  de  Richard  :  nous  n*avons 
pas  sa  chanson  fidèle,  il  n'en  est  resté  que  la 
tradition. 

Rien  n'étoit  plus  célèbre  que  l'histoire  popu- 
laire du  marquis  au  court  nez. 

Guillaume,  trouvère  anglo-normand,  a  laissé 
dans  son  poème  des  Joies  de  Notre-Dame  une 
description  curieuse  de  Rome  et  de  ses  monu- 
ments au  XI*  siècle.  Il  composa  un  petit  poëme 
fort  ingénieux  sur  ces  trois  mots ,  fumée ,  pbiie 
et  femme,  qui  chassent  un  homme  de  sa  mai- 
son :  la  maison ,  c'est  le  ciel  ;  la  fumée ,  l'or- 
gueil ;  la  pluie ,  la  convoitise  ;  la  femme ,  la 
volupté  :  trois  choses  qui  empêchent  d'entrer 
dans  le  del ,  maison  de  l'homme. 

Un  moine  du  mont  Saint-Michel ,  dans  la 
description  qu'il  fait  des  fêtes  de  ce  monastère 
(alors  sous  la  domination  angloise) ,  nous  a])- 
prend  que  t  dessous  Avrandies ,  vers  Bre- 
»  tagne ,  étoit  la  forêt  de  Cuokelunde  remplie 
»  de  cerfs ,  mais  où  il  n'y  a  ù  présent  que  des 
>  poissons.  En  la  forêt  avoit  un  monument.  > 
Le  poète  place  l'irruption  de  la  mer  sous  le 
règne  de  Ghildeberl. 

Geoffroy  Gaimar ,  auteur  de  FHistoire  des 
rois  anglo-saxons ,  emprunta  des  bardes  gal- 
lois le  Brut  d'Angleterre,  que  Wace  traduisît  du 
latin  de  Geoffroy  de  Hontmouth.  Celui-ci , 
selon  H.  l'abbé  de  la  Rue,  l'avoit  traduit  de 
l'original  bas-breton  apporté  en  Angleterre 
par  Gautier  GaneKus,  archidiacre  d'Oxford. 

Brut  ou  Brutus  est  un  arrière  petit  -  fils 
d'Ënée,  premier  roi  des  Bretons.  Du  roi  Brut 
descendit  Arthur  ou  Artus ,  roi  de  l'Armo- 
rique ,  dont  nous  autres  Bretons  attendons  le 
retour  comme  les  Juifs  attendent  le  Messie. 
Arthur  institua  l'ordre  de  chevalerie  de  la 
Table-Ronde  :  tous  les  chevaliers  de  cet  ordre 
ont  leur  histoire  ;  d'où  il  advient  qu'un  premier 
roman  a  ce  que  les  ménestrels  appeloient  des 
branches ,  ainsi  que  dans  Arioste  un  conte  en 
entendre  un  autre.  Arthur  et  ses  chevaliers 
sont  un  calque  de  Gharlemagne  et  de  ses  preux. 
Mais  n'est-il  pas  inconcevable  qu'on  cherche 
toujours  l'origine  de  ces  merveilles  dans  le 
faux  Turpin  qui  écrivoit  en  1095,  sans  s'aper- 
cevoir qu'elle  se  trouve  dans  Phistoire  des 

4. 


Fans  et  gettes  de  Karle  le-Grand  ^cùm^lé^  en 
884  par  le  moine  de  Saint-Gall? 

Le  roman  du  Rouest  encorede  Robert  Wace. 
Là  se  lit  rhistoire  autheniique  des  fées  de  ma 
patrie,  de  la  forêt  de  Bréchéhant  remplie  de 
tigres  et  délions  :  l'homme  sauvage  y  règne,  et 
le  roi  Arthur  le  veut  percer  avec  VEscaUbar,  sa 
grande  épée.  Dans  cette  forêt  de  Bréchéliant, 
murmure  la  fontaine  Barenton.  Un  bassin  d'or 
est  attaché  au  vieux  chêne  dont  les  rameaux 
ombragent  la  fontaine  :  il  suffit  de  puiser  de 
l'eau  avec  la  coupe  et  d'en  répandre  quelques 
gouttes  pour  susciter  des  tempêtes.  Robert 
Wace  eut  la  curiosité  de  visiter  la  forêt  et 
n'aperçut  rien. 

Fol  m'en  rerins,  fol  y  allai. 

Un  charme  mal  employé  fit  périr  l'enchan- 
teur Merlin  dans  la  forêt  de  Bi*échéliant.  Pieux 
et  sincère  Breton  je  ne  place  pas  Bréchéliant 
près  Quintin  comme  le  veut  le  roman  du  Rou  ; 
je  tiens  Bréchéliant  pour  Becherel,  pn»sdeCom- 
bourg.  Plus  heureux  que  Wace,  j'ai  vu  la  fée 
Morgen  et  rencontré  Tristan  et  Yseolt;  j'ai 
puisé  de  l'eau  avec  ma  main  dans  la  fontaine 
(le  bassin  d'or  m'a  toujours  manqué),  et  en  je- 
tant cette  eau  en  l'air ,  j'ai  rassemblé  les  orages: 
on  verra  dans  mes  Mémoires  à  quoi  ces  orages 
m'ont  servi. 

Le  trouvère  anonyme,  continuateur  du  Brut 
d'Angleterre,  est  un  Anglo-Saxon:  il  s'exprime 
avec  la  verve  de  la  haine  contre  Guillaume , 
venu  €  non  élever  des  villes,  mais  les  détruire  ; 
non  bâlir  des  hameaux,  mais  semerdes  forêts.  » 
Le  poème  offre  un  ingénieux  épisode. 

Le  conquérant  veulsavoir  quclsera  le  sort  de 
sa  postérité  :  il  convoque  une  assemblée  de  no- 
taires et  des  principaux  membres  du  clergé 
d'Angleterre  et  de  Normandie.  Le  conseil,  fort 
embarrassé,  mande  séparément  les  trois  fils  du 
roi  :  Robert  de  Gourte-Heuseparoit  le  premier. 
Un  sage-<;lerclui  dit  :  c  Beau  fils ,  si  Dieu  fout- 

>  puissant  avoit  fait  de  vous  un  oiseau  ^  quel 
•  oiseau  voudriez- vous  être?  > 

€  Un  épervier,  répond  Robert.  Cet  oiseau  , 

>  pour  sa  valeur,  est  chéri  des  princes,  aimé 
1  des  chevaliers,  porté  sur  la  main  des  dames.  » 

Après  Robert  de  Courte-Heuse  vient  Guil- 
laume-le-Roux  :  c  II  auroit  voulu  être  un  aigle, 
parce  que  i'aig!e  est  le  roi  des  oiseaux.  » 
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Ap|rè4^  |SMiHauine-lt5-HPUîS<tpr4«îwWHfi»ri, 
.sonjeunefrère.M  ll  voudroU0^rf^i|ne§(ournèle, 
p^kTÇfi  que  l>lfiurpè}p  (  r^^ftucfl^u  )  e$t  un 

fifis  wcag0,      con^jp  en  cbaq^nt  f 

mourut  Guill^Hfpe,  poiçompie 

ruigl^,  fut  crpel  IJrfjt  ip^  ;  fl^fi  fut  douit , 
bienf^i^t  pqu^me  Tei^tourD^e  ;  i|  eut  d^s 


SUITE  DES  TROUVÈRES  AT^GLO-NORMANflS. 


t>AllADlS  tBKRMTRK*  DPSCESTE  AUX  BNFER8. 

lip  irquvèrp  aiwRyfUfî  c^ilQ|>re|p  voya^jci  cje 
sqipi  ^r4îM4,  rirlandoi»,  4»  PqracU»  t^rr^trc. 

I^ponf)^^t  à  U  pi|^lii)qdi^  4a  ^tf  c^tpi^t 

dip^  d'Arfuifte. 

Di^  u^p  mx^  îte  Vm^^  à  fcuill^  d'un 
roug^p4|q;4p^  yol^tîte»  Wwc§  «^  periîhept 
sur  l'arbre.  Un  de  cei  cygnes,  inlefrog^  par 

9  pop^  îWpae^  dp»  c|w**éi  rfi*  pirf  îivec 
»  ^.^p^fw^  Kqiw  lui  axiWf  obéi  cmm  à  potr^ 

»  pQiût  purwgé  çp»  prfiM^I  •  ttw  uûH^  as^M- 
»  lement  eitilé^  fiaa§  celle  ttfi.  >  Y<>iià  l>ngQ 
r)ippBtai»tdeïflop^U>pi^. 

jpur*  a\pc  ^  ittoip^s,  ;^rivft  rt^w*  Mpe  ^utreil^ 

I(  poqrt  de  popve^paH  eimitaqué 
pur  pu  lerpppt  q^m^       euvqy^p  de  UipU 
iwlwu  P»ws  ïiîiiî  ttR  erifliw  qp'MR  dragpq 
Wfi*  pow^«*  (^muae^.Vl«ïï»ept  écwier 
le  soliiaire  célébram  I9  3Aini-{^>l)rrp  eu  baute 

iH  barque  ^bftnte  ^Pî^  ft^^fi»  ;  1^  lenèbr^^ 
ob^ilf7pi^t|H  mm  PW*4itei  1«  fMwee,  les 
étÎM^iW»,  le*  9^m}f^  fprra^tpp  Yftile  impë- 
pém^\^  ^  ^  ^^^^^  ^  îft wr.  Sur  une  rqpbô  es- 
oarpée  op  qpW'Ç<i«l  M»»  hpipipe  p» ,  i^pérp  4e 


ooups  d^  fqp^t,  la  cb^ir  en  b^mbeaiiic,  le  vUag» 
CQuvert  4'md  drpp  :  ce  dprppé  efi  Jpdus  ^  il  rft- 
ponte  9U  saint  se»  ippi^priinabies  tpprpiept»  ; 
PQur  chaque  jour  dp  |a  Qtnuune»  il  y  4  uoe  i¥>i|- 
vfîlle  douleqr» 

Marie ,  dite  de  France ,  dont  nous  avQils  un 
rppppil  dp  Iai9,  mit  ep  vers  le  Purgç^t^ire  de 
saint  Patrick  d'Irlande,  qp  Hepri»  moipe  de 
Saltry»  cop^ppsa  primiiiveaient  en  latjp  4ppb  le 
si^e.  Par  unecaverne,  ;^u-de^94ebK|peUe 
SMipt  Patricii  bàlit  pu  couvent,  pude^eudôit  au 
lieu  4  e^piatipp» 

Deux  ^pireç  trouvères  tr^tept  le  P)0P2e  ^vyet  : 
il^  inènept  0*  Weiu  i)p  purgaioire  i  |e  cbevalier 
p;i^  apprès  de  l'enfer  dpnt  i)  vqit  les  U)pr- 
pient^  Y  pai*\iept  pp  ppradi^  terrp^ep  et 
procbe  4u  paradis  céleste, 

Adam  de  Ro^  f:banteà  sop  fpur  la  4o^o»ite 
4e  saipt  Ppul  ou^  epferf.  L'arcb^pgp  pînt 
mçl\p\  ik  guide  ^  Tapôtre;  Il  |pi  dit  : 
c  Bopbppimei  ^pi^^nup  ^;ipi$ef^,  «laps  peur 

>  et  sans  ^upcQp.  Qipp  vept  qpe  je  te  paonire 
»  le$grinçpp)eai«dpdept^  ietr;>vailet  ia^rifior 
•  que  ^pffropt  les  péçbpPT^.  » 

Mic^V^  devant;  Papl  leNt4ispP((<^  P^u^ 
p^es,  A  la  pprtede  Tepfer  crqit  uu  firbre  de  fep  ; 
à  ses  branches  sont  suspep4ue§  |ei  ame^  dea 
9Vftre^  et  4ef  qplop^pi^tpur^,  e^  rempli 
de  diabip»  yolpptfi  qui  pûpduîneat  les  wpçbppts 
4px  brp^#. 

Les  deux  vpy^gppr*  parcpurept  les  rfgjqpa 
d^li^r  L'arcbange  explique  à  TppOtre  les 
tpprniept^  infligé»  p  4iftçrppta  eriipps  :  au  #eip 
d'pnp  ipin^ep^  fqrge,  d*mie  yatte  pppp  où 
grondppt  et  brilleni  de»  fopruaiaes  ardepies, 
cpplept.  def  flepve»  de  mêtpux^  top4MS  dan» 
lesqpeist  p^gesBt  d^  déipou^,  A  me^nrt  qpe  lee 
envoyé  4p  ci«l  senfeocppt  4ppp  le  girop  4» 
globe*  le»  spppliçe»  deviepuent  p|p«  tarriUa»  ; 
^ipt  Paul  e^  ^isi  de  pjti^ 

Un  ppit4  »oe|lé  4e  sept  seeap^  pi^ésepte  ion 
prbite  ;  Fprcbaage  lève  le»  9mn  »  m  éçsàvmt 
rpp^tre  ppifT  laisser  &  e^baler  ip  vapeur  peit»- 
lepUeU««  Ap  fopd  4p  puits  gpnu»)ent  le»  plu» 
graadseeppable»;  »piptPau|deoiai»deoombiea 
durerpnt  le»  peine» }  mni  Miebfl  vépeud  : 
c  Cept  qppraute  mille  pp»i  oiais  jeu'eii  suit 

>  p^^bieoiAr*  » 

V^V^m  invite  i^rohange  i  popiprin*  Dieu 
d*adoucir  les  sopffranea»  de»  repreurés  ;  des 
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«oges  oompalissaiiu  aejoignwità  bars  prière; 
eli^  sont  écoutées  ;  le  Seigneur  ordonne  qtt*à 
ravevir  les  supplicoa  cessmat  depuis  le  same- 
di jusqu'au  lUfidi  matia.  Saipt  Bradan.danisoa 
\oyagp  au  nuradb  ter  reaire  ^  avait  obtenu  la 
Oléine  grâce  pour  Juda^*  La  durëa  de  cqtte  sua* 
peniiou  das  soppUoat  ast  la  môme  qoe  la  durée 
fixée  par  les  péeiyiiàras  trêves  que  Yom  appeloit 
^garnie  Dieu. 

,  Le  moyeflhlga  p*asl  pas  le  temps  du  style 
proprement  dit,  mais  o*est  la  temps  de  Fexpres^ 
^on  pitioreaqua»  de  la  peipture  naïve,  de 
rinvention  féconde.  On  voit  avec  un  sourire 
d*admiration  ce  que  des  peuples  ingénus  ti- 
roient  des  croyances  qu'oq  !eqr  pn^eigooit  :  a 
leur  imagination  grande,  vive  et  vagabonde ,  à 
leurs  moeufi  cruallas,  i|  leur  oourage  indomp- 
table, àleurinstioot  deconquérauiset  de  voya^ 
geur^mal  comprimé,  les  prêtres,  missionnaires 
et  portée,  affroîeat  de  menrailleux  tourments , 
des  périls  étamels,  dea  invasions  à  tenter,  mais 
sans  ohaager  depboe,  dans  des  régions  incon- 
puas.  Le  paradid  terrestre  que  la  muse  chré- 
tienne HHmtroit  en  perspective  aux  barbares 
(lien  da  délions,  oii  il  ne  pouvoient  arriver  que 
par  pn  long  chemin  et  après  de  rudes  travaux) 
étoit  comme  celte  Rome  qu*lls  avoient  obercbée 
jadis  au  bout  du  monde  à  travers  mille  périls , 
la  torche  et  Fapée  à  la  main^ 

Le  voyage  d 'Ulysse anchampsGimmérienset 
la  descente  d*Énée  au  Tartare  renferment  l*idée 
primitive  de  ces  fictions.  Cette  idée  fpt  commu- 
niquée aux  siècles  chrétiens  par  la  littérature 
classîqpe;  oa  la  retrouva  dana  tout  le  moyen- 
âge  sous  le  titrada  aitio  tn/W^i.  L*arbre  de  fsu, 
aux  branobsa  duqual  sont  suspendues  les  ames 
des  avares,  ait  rarn^a  oà  les  fonges  vien- 
nent se  réfugier  dans  le  vestibule  du  Tar- 
tare. (JÉpâd«>Uv.  YL) 

Les  trois  ouvrages  du  trouvère  de  Sain  t-Bra^ 
^ ,  de  Muriada  Frapea  et  d'Adam  de  Ross , 
rappeUapt  le  la  furfcu^vte  et  ïenfêr 

de  la  dw'ma  CmmetHa.  Saipt  Paul  est  conduit 
^x  epfm  par  Tarchanga  saint  Michel ,  comme 
Dante  paf  Virgile  ;  mm  Paul  est  saisi  de  pitié 
comme  Dante  ;  saint  Bradan  trouve  Judas , 
cpmm^  Dapte  le  feqcpvttre,  le  pips  ^oproiepté 
dea  damnas  :  la  douleur  varie  pour  Judas  chez 
le  trouvère  (  le  trqqyèriB  pp  jlonne  que  ç^pt 
qparop^i  <uiUe  aimaas  à  la  durée  des  touiv 


ments  )  ;  la  douleur  est  unept  oonstanie  eomme 
Tétemité,  chez  le  po6te. 

Ganoellieri  prétend  que  Dante  a  pris  la  ft)nd 
de  sa  ooinposition  dans  les  Fitieni  de  fMnfei^ 
d'Àlberic,  mcrine  au  laont  Gassia  varaPaa  1  liO. 
Qu'estH»  que  cela  prouve  9  Que  Dante  a  tra- 
vaillé  sur  les  idées  et  les  croyances  de  sèn 
temps,  ainsi  qu'Homère  avec  les  traditions  de  son 
siècle.  Hais  le  géaie^  à  qui  eat-il?  à  Dante  et  à 
Homère.  Dante  a  visiblement  emprunté  qael^ 
ques  traits  de  son  UgoUh  au  T)*dée  de  Stace  : 
qp'importe? 

Dans  la  moyen*âge,  Virgile  est  surnommé 
la  poète  ;  il  se  retrouve  partout.  Les  moines , 
auteurs  de  la  tragédie  de  SatHi  Mûrtuit  de  U" 
mogoi ,  font  apparaître  Fauteur  del'Énéide  atëc 
les  prophètes;  il  chante  au  berceau  du  MeSSie 
un  êenedkamui  rimé.  Dante  a  paturéilémeut 
été  conduit  ik  prendre  le  poète  latin  pour 
guide  aux  enfers;  c'étoit  eomme  quelqu'un 
de  son  temps  :  Virgile  ne  fpt^il  pas  déchiré 
seigneur  de  Mantoue  en  49179  DÎinie  naquit 
epim 

Dans  Tordre  historique  du  moyen^ge,  ainsi 
que  dans  Tordre  rellgieuK,  deuit  ou  trois  id4«$ 
générales  dominent  :  1^  barbares  opt  VDnIn 
descendre  d'Énée;  nous  venons  tous  des 
Troftns;  personne  ne  tire  son  originadesHans, 
dea  Qoths,  des  Franes ,  das Aiig(ea«  D*««  egié, 
les  nations  barbares,  oiviliséee  par  les  prêtres 
ciuréliens,  ont  eu  hontede  leur  barbarlo;  d<  l^u^ 
tra,  ellesont  tenu  à  hoaneurd'étra sorties  de  la 
même  source  que  cet  empire  romain  dont  elleè 
s^étoient  ^pûtesles  héritières  après  Tavoir  tnls  à 
HXftf  1 3  les  filles  de  Jaspa  déchirèrent  leur  père 
pour  le  rajeunir. 

MIRAOLUS.    nVSTiUlBS.  SAriRflS< 

Lqs  miroâhs  et  les  myiihreê  firent  une  par- 
tie essentielle  de  la  littèratare  de  loua  les  pays 
chrétiens ,  depuis  le  x^  jusqu'au  xvi'  siècle. 
GeoiVr«i,  abbé  de  Saiat-AJban,  composa  ep 
languo  d^oil  le  pdracle  de  Si^inie  €ktkenne  : 
c'est  le  premier  drame  écrit  en  (Vançois,  dont 
jusqu^oi  on  ait  eonnoissance.  L'auteur  le  fit 
jouer  dans  une  église  en  lilO^  et  emprunta» 
pour  en  revêtir  les  acteurs,  les  chapes  de  l'ab- 
baye de  Saint-Alban. 

Le  clergéenoonrageoit  ces  spedadea»  eomme 

6. 
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un  enseigaeinent  public  de  riiisloire  du  cliris- 
linnisme  :  le  théâtre  {jrec  eut  la  même  origine 
religieuse.  Les  miracles  et  les  mystères  se  don- 
noient  en  plein  jour  dans  les  églises ,  dans  les 
cours  des  palais  de  justice ,  aux  carrefours  des 
villes»  dans  les  cimetières  :  ils étoient  annoncés 
en  chaire  par  le  prédicateur;  souvent  un  abbé 
ou  un  évôque  y  présidoit  la  crosse  à  la  main. 
Le  tout  finissoii  quelquefois  par  des  combats 
d'animaux,  des  joûtes,  des  luttes ,  des  danses 
et  des  courses.  Clément  VI  accorda  mille 
ans  d'indulgences  aux  personnes  pieuses  qui 
suivroieotle  cours  des  pièces  saintes  à  Ghester. 

Ces  spectacles  étoient  pour  les  plébéiens 
ce  qu'étoient  les  tournois  pour  les  nobles.  Le 
moyen-àge  comptoit  beaucoup  plus  de  solenni- 
tés que  les  siècles  modernes  :  les  véritables 
joies  naissent  partout  des  croyances  nationales. 
\jï  révolution  n*a  pas  eu  le  pouvoir  de  créer 
une  seule  féte  durable ,  et  s*il  est  encore  des 
jours  fériés  populaires,  en  dépit  de  l'incré* 
dulité  ils  appartiennent  tous  au  vieux  chris- 
tianisme :  on  ne  prend  bien  qu'aux  plaisii*s  qui 
sont  en  même  temps  des  souvenirs  et  des  es- 
pérances. La  philosophie  attriste  les  hommes; 
un  peuple  athée  n'a  qu'une  féte ,  celle  de  la 
mort. 

Les  représentations  théâtrales  passèrent  de 
IsLcUrgie  aux  laïques.  Des  marchands  drapiers 
donnèrent  a  Londres  la  Création,  Adam  et 
Ëve  paroissoient  tout  nus.  Des  teinturiers  jouè- 
rent le  Déluge.  La  femme  de  Noé  refusoitd  en- 
trer dans  l'arche ,  et  souffletoil  son  mari. 

Le  cours  que  M.  Magnin  fait  aujoui*d'hui, 
avec  autant  de  savoir  que  de  talent ,  complé- 
tera le  cercle  des  connoissances  sikrle&mystères 
cl  sur  l'époque  qui  les  a  précédés ,  sujet  plein 
d'intérêt  et  iuhérent  aux  entrailles  de  notre 
histoire. 

l^i  satires  occupoient  une  grande  place 
dans  les  poésies  de  TAngleterre  normande.  Les 
dames,  respectées  deschevaliei's ,  l'étoientfort 
|ieu  des  jongleurs;  ceux-ci  leur  reprochoient 
i*amour  delà  parure  et  des  petits  chiens,  c  Si 
1  vous  voulez  faire  une  visite  à  une  dame ,  en- 
»  veloppez-vous  bien,  empruntez  même  la 

>  chape  de  Saint-Pierre  de  Rome,  car  en  en- 
1  trant  vous  serez  assailli  des  chiens  de  toute 
i  espèce  :  vous  en  trouverez  de  petits  sautant 

>  comme  griffillon ,  et  d'énormes  lévriers  ram- 


i  pant  comme  des  lions.  >  (  Vabbi  de  La 
Bue.  ) 

On  maltraite  encore  les  dames  dans  les  Noceg 
des  filles  du  diable,  dan<  Y  Apparition  de  soiitl 
Pieire,  stances  contre  le  mariage.  Le  pape, 
lesévêques,  les  mornes,  les  nobles,  les  riches, 
les  médecins ,  les  dfvers  états  de  la  vie ,  ont  leur 
lot  dans  le  Roman  des  romans,  dans  le  Bezanl 
de  Dieu,  dans  le  Pater  noster  des  gourmands , 
dans  les  Litanies  des  Vilains,  le  Credo  du  Jmf, 
VÉpUre  et  l'Évangile  des  femmes,  et  surtout 
dans  ces  satires  générales  qui  portoîent  le  nom 
de  Bible  : 

Ad  otber^bbai  is  ther  bi 
For  soth  a  gret  nanaerie,  etc. 

€  Auprès  d'une  abbaye  se  trouve  un  couvent 
»  de  nonnes,  au  bord  d'une  rivière  douce 

>  comme  du  lait.  Aux  jours  d'été  les  jeunes 

>  nonnes  remontent  cette  rivière  en  bateaux; 

>  et ,  quand  elles  sont  loin  de  labbaye ,  le  dia- 
1  ble  se  met  tout  nu ,  se  couche  sur  le  rivage,  et 

>  se  prépare  a  nager,  agile.  11  enlève  les  jeunes 
k  moines  et  revient  chercher  les  nonnes.  Il  en- 

>  seigneà  celles-ci  une  oraisun  :  le  moine,  bien 
»  disposé,  aura  douze  femmes  à  Tannée,  et  il 
1  deviendra  bientôt  le  père  abbé,  i  Je  supprime 
de  grossières  obscénités. 

Le  Credo  de  Pierre  le  Laboureur  (  Piter 
Plowman  )  est  une  satire  amère  contre  les 
moines  mandiants  : 

1  fond  in  a  freture  a  Frère  oo  a  beocfae,  etc. 

t  J'ai  rencontré,  assis  sur  unbanc,  un  frère 

>  afireux;  il  éloit  gros  comme  un  tonneau; 
»  son  visage  étoit  si  plein  qu'il  avoit  l'air  d'une 

>  vessie  remplie  de  vent,  ou  d'un  sac  suspendu 

>  à  ses  deux  joues  et  à  son  menton.  G*étoit 
1  une  véritable  oie  grasse  qui  feisoit  remuer  sa 

>  chair  comme  une  boue  tremblante  ^  > 

Les  châtelains  et  les  châtelaines  chantoient , 
aimoient,  segaudissoient,  et  par  moments  ne 
croyoient  pas  trop  en  Dieu.  Le  vicomte  de 
Beaucaii*e  menace  son  fils  Aucassin  de  l'enfer, 
s'il  ne  se  sépare  de  Nicolette ,  sa  mie.  Le  da* 

I  IHerre  le  Laboureur  f  st  un  nom  générique  sons  lequel  la 
plupart  des  poètes  du  ziir  et  du  ziT«8idcle  oot  donné  lem» 
satires:  ainsi  on  a  la  rUUm  de  Pierre  Plimman,  de  Robert 
Langland,  le  Credo  de  Pierre  Plowman,  composé  vers  l*an 
ISOO ,  etc..  etc.  Il  ne  Taut  pas  confondre  ces  di\*er8  oiimges.  . 
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moteeau  répond  qu'il  se  soucie  fort  peu  du  pa- 
radis, rempli  de  moines  fainéants  demi-nus,  de 
vieux  préires  crasseux  et  d*ermites  en  baillons  ; 
a  veut  aller  en  enfer ,  où  les  grands  rois,  les 
paladins,  les  barons,  tiennent  leur  cour  plé- 
nière;  U  y  trouvera  de  belles  femmes  qui  ont 
aimé  des  ménestriers  et  des  jongleurs,  amis 
du  vin  et  de  la  joie.  Un  troubadour  dit  son 
Pai«r  pour  que  Dieu  accorde  à  tous  ceux 
qui  aiment  le  plaisir  qu'il  eut  une  nuit  avec 


CHANGBXBirr  DAHS  LA  LITTBRATORK.  —  LUTTE 
DBS  BBUX  LANGUES. 

L'époque  des  bardes,des  trouvères,  des  trou- 
badours, des  jongleurs ,  des  ménestrels  an- 
glo-galliques,  anglo-saxons,  anglo-normands, 
dura  près  de  trois  cents  ans,  de  Guillaume-le- 
Conquérant  à  Édouard  III.  La  féodalité  altéra 
peu  à  peu  son  esprit  et  ses  coutumes  ;  les  croi- 
sades agrandirent  le  cercle  des  idées  et  des 
images;  la  poésie  suivit  le  mouvement  des 
moeurs  ;  l'orgue,  la  harpe  et  la  musette,  prirent 
de  nouveaux  sons  dans  les  abbayes,  dans  les 
châteaux  et  sur  les  montagnes.  Sdon  la  tradi- 
tion populaire,  Édouard  V  ordonna  de  mettre 
à  mort  les  ménestrels  du  pays  de  Galles,  qui 
nourrissoient  au  fond  du  cœur  des  vieux  Bre- 
tons le  sentiment  de  la  patrie  et  la  haine  de 
l'étranger.  Gray  a  fait  chanter  le  dernier  de 
ces  bardes. 

Roin  teixe  fhee,  rolhless  kingl 

«  Que  la  destruction  te  saisisse,  roi  cruel  !  > 
Les  lais,  lessirventois,  les  romans  versifiés , 
etc.,  devmrent  des  pièces  de  vers  séparées,  des 
histoires  plus  courtes ,  proportionnées  à  Téten- 
due  de  la  mémoire.  On  sent  par  la  forme  même 
des  poèmes,  autant  que  par  le  style  et  l'expres- 
sion des  sentiments,  qu'une  révolution  s'est 
accomplie,  que  déjà  des  siècles  se  sont  écoulés. 

L'introduction,  à  l'aide  des  troubadours  et 
des  jongleurs  normands,  de  la  poésie  proven- 
çale et  françoise ,  eut  l'inconvénient  d'enlever 
aux  compositions  saxonnes  leur  originalité 
native  :  dles  ne  furent  plus  qu'une  imitation, 
quelquefois  charmante,  il  estvrai,  d'une  nature 
étrangère.  Un  poëte  compare  l'objet  de  son 
amour  à  im  oiseau  dont  le  plumage  ressemble  à 
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toutes  sortesde  pierreries  et  de  fleurs.  L  amant , 
trop  discret  pour  faire  conooîtrc  sa  maîtresse 
au  profane  vulgaire,  dit  gi^cieusement  :  «  Son 

>  nom  est  dans  une  note  du  rossignol.  > 

Hir  Dome  is  in  a  note  of  the  nybtlgalc  ; 

et  ce  nom ,  il  envoie  les  curieux  le  demander  k 
Jean. 

La  langue  d'oil ,  en  usage  parmi  les  vain- 
queurs ,  tenoit  le  pouillé  des  richesses  aristo- 
cratiques, célébroit  les  faits  d'armes  des  cheva- 
liers etles  amours  des  noble*  dames.  Gullaumo- 
le-Conquérant,dit  Sugulphe,  détestoi t  la  langue 
angloise.  Il  ordonna  que  les  lois  et  les  actes 
judidaires  fussent  écrits  en  François,  et  que  l'on 
enseignât  aux  enfants  dans  les  écoles  les  pre- 
miers rudiments  des  lettres  en  françois. 

J'ai  dit  que  les  propriétés  de  France  et  d'An- 
gleterre furent  mêlées  par  la  conquête,  et  que 
les  propriétaires  françois  transportèrent  leur 
idiome  avec  eux.  Voici  la  preuve  du  fait  :  des 
religieux  bretons,  manceaux ,  normands ,  pos- 
sédoient  des  couvents  et  des  abbayes  dans  la 
Grande-Betagne;  les  familles  du  Ponthieu ,  de 
la  Normandie,  de  la  Bretagne ,  et  ensuite  de 
toutes  les  provinces  apportées  par  Léonore  de 
Guyenne,  ou  conquises  par  Édouard  III  et 
Henri  V,  eurent  des  terres  dans  le  royaume 
anglo-normand. 

Guillaume-le-Bâtard  fit  présent  à  Alain ,  duc 
de  Bi*etagne,  son  gendre ,  de  quatre  cent  qua- 
rante-deux seigneuries  dans  le  Yorskshire; 
elles  formèrent  depuis  le  comté  de  Richemond 
(Doomeiday'Book).  ducs  de  Bretagne, 
successeurs  d'Alain,  inféodèrentcesdomaines  à 
des  chevaliers  bretons ,  cadets  des  familles  de 
Rohan,  de  Tinteniac,  de  Chateaubriand,  de 
Goyon,  de  Montboucher,  et  long-temps  après 
le  comté  de  Richemond  (konor  Richemnndiœ) 
fut  érigé  en  duché  sousGharles  R,  pour  un  bâ- 
tard de  ce  roi. 

La  langue  françoise  méprisoit  et  persécutoit 
la  langue  angio-saxone.  c  Tantôt  c'étoit  un  évé- 

>  que  saxon  chassé  de  son  siège,  parce  qu'il  ne 
1  sa  voit  pas  le  françois  ;  tantât  des  moines  dont 

>  onlacéroit  les  chartes,  comme  de  nulle  valeur, 
1  parce  qu'elles  étoient  en  langue  saxonne  ; 

>  tantôt  un  accusé  que  les  juges  normands 

>  condamnoient  sans  vouloir  rentendi*e,  parce 

>  qu'il  ne  parloitqu'anglois;  tantôt  une  fomillc 
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»  dëpoilillëei  cit  itoevaril  d'eux»  à  titre  d'au 
>  mène,  uae  paumelle  de  ton  propre  héritage. 
(Aùg.  Thierry^) 

Les  deux  langues  rivales  dtoient  comme  les 
drapeaux  des  deux  imriissousiesquelsoncom- 
battoit à  oùti^ancc.  Ëlles luttoient  partout;  elles 
fourtiiatoient  aux  barbarismes  du  latin  d'alors. 
Guillaume  Wyrcester  écrivoit  du  duc  d'York  i 
ei  ARRiTAVrr  apud  Redùmke  prape  Ce$iiriath , 
»  el  il  ARRivX  chei  Redbank  près  Ghçster.  i 
Jean  Rou^  dit  quô  le  marquis  de  Dorset  èt  le 
chevalier  Thomai  Grt^y  furënt  obligés  dè  pren 
drela  fuite,  pour  avoir  mpchinë  la  mort  du  duc 
(k  duc  d'York^  rëgent  sous  Heilri  VI),  piHitec* 
teur  des  Anglois;  quod  ipài  contritissbuit  mor< 
mn  i/ffcts  prot$ctùt}s  Ang&m.  Contriyb  ,  mot 
anglois,  tilaeftinfi. 

Qaelquefttts  les  dent  langues  allarnétit  dans 
la  même  pièoe  de  vèrs  et  riment  ensaliible  ;  léi 
jongleurs  vantoieniincbssamment  le  beau  fran*^ 
^;ilcélébroient 

Mainie  belle  daqie  cotirtoise 
Bien  ^rMi  en  làngue  h^DÇolw. 

Il  è0l^  disoient^ls, 

«  eit  wm>  biaux  ^  courtois 
Et  gèotiel  boiii  de  par  irfcnçois 
Mtet  Yàtt  te  tiafôle  flhiaçoise 
Qae  de  Glooeslre  la  ricoise. 


S^Tei  de  bouere  et  cortois 
ét  M&m  bien  jMlrler  frad^ls. 

françoià  amendt  toujours  à  la  rime  le 
oourtoiii  i  la  grande  dëpIaisatK^  des  Angio* 
Sàxorts. 

Édonard  écouta  très*respectueusement  la 
lecture  d'une  bulle  latine  de  Bonifoce  VIII ,  et 
ordonna  dè  la  traduire  en  françoli,  parce  qu'il 
ne  l'avoit  pas  comprise. 

Pierre  de  Blois  nous  apprend  qu'au  commen- 
cement du  XII  siècle ,  Gillibert  ne  savoit  pas 
l'angloisi  mais,  versé  dans  le  latin  et  le  françoU^ 
il  préchoit  au  peuple  les  dimanches  et  fêtes. 
Wadington  >  hbtorien  poète  du  xin*"  siècle,  dé< 
clare  qu'il  écrit  ses  ouvrages  en  fiançais,  non 
en  anglois,  afin  d'être  mieux  entendu  des  peû/s 
et  des  grandi  ;  preuve  que  l'idiome  étranger 
était  prêt  à  étouffer  rancien  idioniedu  pays. 

On  trouve  en  manùserit  dans  la  bibiiothèque 


harleï^niie  une  gi^mmaire  fradçoise  et  épHt&i 
lairepour  totisles  étais  ;  une  autre  èn  vers  fràn- 
çois  et  uh  glossaire  roman-^latin. 

On  traduisoit  quelquefois  Un  anglois  lés  ou- 
vrages écrits  en  françois  :  c'étoit  «  comme  le  di- 
soient les  poètes ,  pàr  commisération  pour  le« 
lewâd,  la  classe  basse  est  igiiottinte. 

For  lewed  men  I  andyrtûke 

Itt  en^lysbe  toiige  to  liiàke  tbis  boke. 

Les  pauvres  scaldes  battus  par  les  trouvères 
des  vainqueurs,  et  retirés  au  sein  des  vaincus , 
travailloient  à  repréndre  le  dessus  au  moyeil  de^ 
masses.  Ils;chantoient  les  aventures  plébéiennes 
et  mettoient  en  scène ,  dans  une  suite  de  ta- 
bleaux^ P^ter-Plougkman,  Aintà  sèpartageoient 
les  deux  muses  et  les  dmlx  peuplés.  La  mosé 
qatHmale  reproohoit  au  gentilhonime  dé  ne  se 
servir  qu^  du  frUnQoia  : 

Érenck  dse  ibis  geollemân 
AndbeterEùglish  cko. 

t  Ge  gentilhomme  ne  fait  usége  qub  du  fVan- 
•  çoiSy  et  jamais  de  l'anglois. 

Un  proverbe disoit  i  «Il ne manqueft  Jacques, 
»  t)our  jbuer  le  seignetir^  que  de  ^toir  lé  fhin- 
>  çois.  i 

Ces  divisions  venoietlt  de  Ibin:  Lè  tothie  an- 
gk>^xon  Guùllève  (c'est  le  oéléfere  Waltbeof) 
atoit  été  décapité^  ^s  lé  règne  du  conquérant, 
pours*étré  associé  A  h  conspiration  de  Roger, 
comte  de  Hereford ,  et  de  Ralph ,  coiiite  de 
Norfolk.  Guallève.comtede  Northampton,  étoit 
fils  de  Siward,  duc  de  Northumbrie.  Son  corps 
fut  transporté  à  Croybnd  par  l'abbé  Ulfketel. 
Quelques  années  après,  le  corpë  ayant  été 
exhumé,  on  le  trouva  entier  et  la  téte  réunie  au 
trono  }  une  petite  ligne  rouge  indiqlioit  seule- 
ment au  cou  \e  passage  du  fer  :  à  oe  collier  du 
martyre ,  les  Anglo-Saxons  reconnurent  Gual- 
lève  pour  uti  saint.  Les  Normands  se  moquoient 
du  miracle.  Audin,  moine  de  cette  nation , 
s  écrioit  que  le  fils  de  Siward  n'ilvoit  été  qu'un 
méchant  traître ,  Justement  puni  :  Audin  mou- 
rut subitement  d'une  colique. 

L'abbé  Goisfred,  successeur  d'ingulf ,  eut 
une  vîsIqp  :  une  nuit  il  aperçut  au  tombeau  da 
comte  l'apôtre  Barthélémy,  et  Gfithlac  l'ana- 
cborèfie,  revêtus  d'aubes  bUftehes.  Barthélémy 
tenant  la  téte  de  Guallève ,  fioûsé  à  sa  place  » 
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dUoh  :  ff  11  n'est  pMdëoapîté.  »  Outblac,  placé 
aox  pieds  de  GuUalève,  répondoit  :  c  H  fut 
comte.  1  Vsipùtre  rëpUqiioit  :  i  Mainténtiit  il 
est  rdl.  >  Les  populations  aB^^snoilnes  àc- 
cooroieut  en  pàlêrinagè  au  tonbean  de  leur 
compatriote.  Cette  histoire  fmt  voir  d'une  ma- 
nière frappante  la  séparation  et  Tantipattaie 
des  deux  peuples.  (  Ordmie  YitMl.) 

Enfin  ^  selon  Hilton,  Tusage  do  françois  f e- 
montè beaucoup  plus  haut,  car  il  en  fixe  la  datë 
au  règ[ned'Édouard4e<Conf6sseur«  «Alot^,dit- 

>  il,  les  Anglois  commencèrent  à  laisser  de  côté 

*  leurs  Anciens  usagés,  et  à  imiter  les  ihanières 
»  des  François  dans  plusieurs  dbosei;  lesgrands 
»  à  paf lér  françois  dans  leurs  maisons,  ù  écrire 
»  leurs  actes  et  leurs  lelti^en  françois,  comme 

>  pr«uv8deleurpolite8se,hobteatqu'ilséioieDt 

•  de  leur  ph)(ire  langage  i  présage  deleùr  snjë- 

>  tîon  prochaine  à  un  peuple  dont  Os  affectoi^t 
»  les  Tétëments j  les  coutumès  et  le  làngsge.  » 

(in^lor  ofEng.  M.  VI.) 

RETOUR  PAR  LA  LOI  A  LA  LANGUE  If AT10NALB« 

Édonard  111 ,  tiii  ttiotnent  oit  le  ihinçois  pre- 
noit  le  dessusl  par  lës  vtetoires  méthës  ae  ce  mo- 
narque, par  la  permanence  des  armées  angloises 
sur  le  sol  françois ,  par  Toccupation  des  villes 
enlevées  à  notre  patrie,  Édouard ,  ayant  besoin 
de  la  pédaille  et  de  1^  ribaudaille  angloises , 
accorda  Tusage  de  Fidiome  insulaire  dans  les 
plaidoirtes  âvilcs  ;  toutefois  les  arrêts  résul- 
tant de  ces  plaidoiries  se  ren<teient  toujours 
en  fHintois.  L*acte  même  du  parlement  de 
4363^  qui  ordonne  de  se  servir  à  Tavean*  de 
Tidiome  anglois,  est  rédigé  en  françois.  Les 
fléaux  du  ciel  furent  obligés  de  se  mêler  à  la 
puittance  des  lois  pour  tuer  la  langue  des  vain* 
quenrs  t  on  remarque  que  le  françois  com- 
mença à  décliner  dans  la  grande  peste  de  4549. 

Tandis  qn*Édouat*d  toléroit ,  dans  son  inté- 
rêt, un  usage  fort  borné  de  l'anglo-saxon ,  lui 
et  sa  cour  continuoient  à  parier  françoit.  11 
étoit  fils  d*une  princesse  de  France,  au  nom 
de  laquelle  il  rédaiiioît  la  couronne  de  samt 
Louis  :  sur  les  champs  de  bataille  on  n  aperçoit 
aucune  différence  entre  les  combattants }  dans 
les  deux  armées,  les  Irères  sont  opposées  dux 
frères ,  les  pères  aux  cdfafats  ;  Gréci ,  Poitiers  » 
AaShcourt ,  ne  présentent  que  les  désastres 


d*une  vaste  guerre  dvOe.  PfailîppiBe  de  HaF» 
naut ,  Annme  d'Édouard  III  ^  parioit  françois; 
elle  avoit  Froissart  pour  secrétaire ,  et  le  curé 
de  Lestines  écrivok  dans  nti  françois  cHàrmant 
les  aroonrs  d  Édouird  èt  d'Alix  de  SaUsbulr. 

Les  ctlnvives  du  t^aiu  du  héron  parlent  fran- 
çais i  le  trop  fiihieux  Robert  d'Artois  est  le  héros 
de  la  fête. 

Édouard,  énire  les  mains  de  Philip^  de  Va- 
lois, avoil  accepté  pur  le  mot  t^otre  (cm)  ce 
serment  françois  qu'il  viola  :  f  Sire  ^  votis  de» 
i  venez  homme  du  roi  de  France ,  mon  seî« 

>  gneur,  de  h  Guiaine  et  deset  bppartenancesi 
s  que  vbuë  reconnoissea  tenir  de  lui  ;  commè 

>  pair  de  Frarièe  ^  seton  la  forme  des  paix 

>  foîtes  entre  ses  prédécesseurs  et  les  vôtres , 

>  selon  ce  (|ue  vt>ns  et  roi  atlcôtMt  avez  fait 

>  pour  le  même  duché  à  ses  devanciers  rois  de 
»  France.  » 

Après  la  bataille  de  Créd ,  oti  it  le  recense** 
ment  deë  morts;  e*èst  un  AngMsi  Michel  de 
Nôrtbburgh,  qui  parle  de  la  sdrte  {Àvetburf. 
Mit)  t  c  Fust^nt  m6rtË  le  roi  de  Beaume  (de 

>  Bohème)!,  1^  I^reigne»  lë  comité 

>  d*Alescun  (d*Alfnfon),  le  counte  de  Fhndms^ 

>  le  courite  de  Bloys  ^  le  oourite  de  Harooupt  et 

>  ses  II  flks  ;  et  Phelippe  dé  Talois  et  le  mar^ 

>  kis  qu*est  appelé  le  élitz  (élu  )  du  Romiyas; 

>  eschappèrent  navfrés ,  à  ceo  qe  homme  (on) 

>  dist.  La  summe  des  bonnes  genta  d*armes 
»  qi  fusrenl  raortz  èn  le  chauitipë  i  ceèié  jour , 

>  sans  coipunes  et  pédailles  (  gens  de  pied  ) , 

>  amonteà  mille  DXLII  acomptes.  » 

I^  AngloU,  en  feisanC  èn  frmnpmê  là  dénom- 
brement des  motts  de  TiitThée  frànçàhie,  pu- 
rent se  souvenir  qu  ilç  n'avojent  pas  toujours 
été  vainqueurs,  et  qu'ils  oonservoiant  leur 
langue  la  preuve  même  de  leur  assenrissiment 
et  de  rinconstatice  de  li  fbrtntte. 

Dans  les  actes  de  tlymet* ,  les  dHj«]îriaux , 
depuis  Tan  1101  jusque  vers  Tan  i4G0»  sont 
presque  exclusivement  latins  et  françois.  Les 
nombreux  statuts  des  règnes  de  Henri  IV  , 
Henri  V ,  Henri  YI  et  Édouârd  lY ,  furent 
composés ,  transcrits  sur  les  rôle§ ,  et  pt*omul- 
gués  en  françois.  Il  fau(  descendre  aussi  bas 
que  Fan  1423  pour  trouver  le  premier  acte  an- 
glois de  la  chambre  communes,  Cepfindqpt, 
lor^ue  Henri  V  assiégeo^t  Ronen  en  14)8»  les 
arnbaasndtiurs  qu  il  wn\Mi  touloir  epvo)«f 
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auic  conférèoees  du  Pottt-de-i* Arche ,  décli- 
nèrent la  mission  sous  prétexte  qu'ib  ignoraient 
la  langue  du  pays  ;  mais  ce  fait  n*a  aucune  va- 
leur :  Henri  ne  vouloii  pas  la  paix.  Après  sa 
mort  9  on  voit  les  soldats  de  son  armée  s*ex- 
primer  dans  la  môme  langue  que  la  Pucdle , 
et  déposer  comme  témoins  à  charge  dans  le 
procès  de  cette  femme  héroïque. 
Enfin  le  parlement ,  convoqué  le  âO  janvier 
*  1483  à  Westminster,  sous  Richard  III,  rédigea 
les  biUs  en  anglois ,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  les  parlements  qui  lui  succédèr^t.  Il  n'a 
tenu  à  rien  que  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  parlassent  françois  :  Shakspeare 
auroit  écrit  dans  la  langue  de  Rabelais. 

GHAUCËR.  BOWER.  BARBOUR. 

£n  même  temps  que  les  tribunaux  retour- 
nèrent par  ordonnance  au  dialecte  du  sol , 
Chaucer  fut  appelé  à  réhabiliter  la  harpe  des 
bardes  ;  mais  Bower ,  son  devancier  de  quel- 
ques années  ,  et  son  rival ,  composoit  encore 
dans  les  deux  langues  :  il  réussissoit  beaucoup 
mieux  en  françois  qu'en  anglois.  Froissart , 
contemporain  de  Bower,  n*a  rien  qui  puisse  se 
comparer,  pour  Télégance  et  la  grâce,  à  cette 
ballade  du  poète  d'outre-mer  : 

Ainour  est  chose  merveîleiise 
Doot  nul  porra  SYoir  le  droit  certain  : 
Amour  de  soi  est  la  foi  trichereuse 
Qui  plus  promet ,  et  moins  aporte  en  main  ; 
Le  ricbe  est  poYre ,  et  le  courtois  vilain , 
L'épine  est  molle  et  la  rose  est  ortie. 
En  tontz  errours  Tamour  se  justifie. 

L'amer  est  doulz ,  la  doulceur  fàrieose , 

Labour  est  aise,  et  le  repos  greYdn, 

Le  doel  plesant,  la  seiirté  perflense , 

Le  balt  est  bas;  si  est  le  bas  baltein. 

Quant  l'en  mieulx  qnide  aYoir ,  tout  est  eu  vein; 

Le  ris  en  plour ,  le  sens  tome  en  folie, 

En  toutz  errours  l'amour  se  justifie. 


Ore  est  amour  saWage,  ore  est  soulein , 
N'est  qui  d'amour  poet  dire  la  sotie. 
Amour  est  serf,  amour  est  sou? erein , 
En  toutz  eiTonrs  amour  se  jusUfle. 

La  langue  angloise  de  Chaucer  est  loin 
d'avoir  ce  poli  du  vieux  françois ,  lequel  a  déjà 
ffvelque  chose  d'achevé  dans  ce  petit  genre  de 


littérature.  Cependant  l'idiome  du  poète  angio* 
saxon ,  amas  hétérogène  de  patois  divers ,  est 
devenu  la  souche  de  l'anglois  moderne. 

Courtisan  ,  lancastrien  ,  widefiste ,  infidèle 
à  ses  convictions ,  traître  à  son  parti ,  tantôt 
banni,  tantôt  voyageur,  tantôt  en  faveur, 
tantôt  en  disgrâce,  Chaucer  avoit  rencontré 
Pétrarque  à  Padoue  :  au  lieu  de  remonter  aux 
sources  saxonnes ,  il  emprunta  le  goût  de  ses 
chants  aux  troubadours  provençaux  et  à  l'a- 
mant de  Laure ,  et  le  caractère  de  ses  contes , 
à  Bocâce. 

Dans  la  Cour  d'amour,  la  dame  de  Chaucer 
lui  promet  le  bonheur  au  mois  de  mai  :  tout 
vient  à  point  à  qui  sait  attendre.  Le  l^*"  mai 
arrive  :  les  oiseaux  célèbrent  Toffioe  en  Thon- 
neur  de  l'amour  du  poète  menacé  d'être  heu- 
reux; Taigle  entonne  le  Vent  Creator,  et  le 
rossignol  soupire  le  Domine,  labia  mea  aperie$. 

Le  Plough-man  (toujours  le  canevas  du  vieux 
Pierre  Plowman  )  a  de  la  verve  :  le  clergé ,  les 
leadies  et  les  lords  sont  l'objet  de  l'attaque  du 
poète  : 

Suche  as  caa  nat  ysay  ther  crede, 
With  prayer  sbul  be  made  prêtâtes; 
Nother  canne  Ihei  tbe  grospell  rede, 
Suche  shul  now  weldin  bie  estâtes. 

There  was  more  mercy  in  Maximine 
And  Nero  tbat  ne?er  was  gode, 
Tban  there  is  now  in  some  of  them , 
Vban  be  bath  on  bis  (àrred-bode. 

c  Tel  qui  ne  sait  pas  son  Credo  est  fait  pré- 

>  lat  par  des  sollicitations  ;  tel  qui  ne  peut  pas 
i  lire  l'Évangile  est  pourvu  d'un  riche  état  fo- 

>  restier. 

1  II  y  avait  plus  d'humanité  dans  Maxime  et 
•  dans  Néron  qui  ne  fut  jamais  bon,  qu'on  n'en 

>  trouve  dans  tel  d'enure  eux  aussitôt  qu'il 

>  porte  sa  hotte  fourrée.  >  (Chaperon,) 

Le  poète  écrivoit  à  son  château  de  Dunning- 
ton ,  sous  le  chêne  de  Chaucer,  ses  Contes  de 
Cantorbérg ,  dans  la  forme  du  Décaméron.  A 
son  début ,  la  littérature  angloise  du  moyen- 
âge  fut  défigurée  par  la  littérature  romane  ;  à 
sa  naissance,  la  littérature  angloise  moderne  se 
masqua  en  littérature  italienne. 

En  France,  cette  rage  d'imitation  enleva 
peut-être  au  siècle  de  Louis  XIV  une  origina* 
lité  regrettable  :  heureusement  Racine ,  Boi- 
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leaiiy  Bossiiftt,  FéneloD,  n'ayant  étudié  que  les 
grecs  et  les  latins ,  le  génie  du  grand  roi  et  le  : 
génie  de  Rome  et  d'Athènes  se  marièrent  ;  il 
résulta  de  cette  haute  alliance  des  ouvrages  qui  ' 
eurent  des  modèles  et  qui  en  serviront  à  \ 
jamais.  1 

Wiclef  doit  être  compté  parmi  les  auteurs  an-  \ 
glois  de  répoque  de  Ghaucer.  Pour  premier 
acte  de  sa  réforme ,  il  fit  sur  la  Vuigate  une 
traduction  angloise  de  la  Bible  que  Ton  con- 
sulte encore  comme  monument  de  la  langue. 
Luther,  marchant  sur  ses  traces,  traduisit  en 
allemand  la  Bible ,  mais  d'après  l'hébreu. 

Depuis  Alfred-le-Grand ,  fondateur  des  li- 
bertés britanniques ,  la  nation  ne  fut  jamais 
totalement  exclue  du  pouvoir.  Les  poésies,  les 
chroniques  et  les  romans  de  l'Angleterre ,  ont 
un  élément  qui  manquoit  anciennement  aux 
nôtres ,  l'élément  populaire  :  l'action  drama- 
tique des  ouvrages  de  nos  voisins  en  est  vivifiée, 
et  il  en  sort  des  beautés  de  contraste  avec  les 
moeurs  religieuses ,  aristocratiques  et  chevale- 
resques. On  est  tout  étonné  de  trouver  dans 
l'Éoossois  Barbour,  contemporain  de  Ghaucer, 
ces  vers  sur  la  liberté  ;  un  sentiment  immortel 
semble  avoir  communiqué  au  langage  une  im- 
mortelle jeunesse  ;  le  style  et  les  mots  n'ont 
presque  point  vieilli  :  | 

Ah  fireedom  is  a  noble  thing  ! 
Freedom  makes  nuuito  hafe  a  liking  ; 
Freedom  ail  tolaoe  to  man  giTes. 
He  liret  at  ease  that  freely  HTes  : 
A  noble  heart  may  hare  noue  eate, 
Nor  Dongt  ehe  tbat  may  it  pleaie, 
Iffreedomefiii. 

c  Ah  !  la  liberté  est  une  noble  chose  !  La  li- 

>  berté  rend  l'homme  content  de  lui  ;  la  liberté 

>  donne  à  l'homme  toute  consolation.  Il  vit  sa- 
»  tisfait  celui  qui  vit  libre.  Un  noble  cœur  ne 

>  peut  avoir  ni  jouissance,  ni  rien  qui  puisse 

>  plaire,  si  la  liberté  manque.  > 

Nos  poètes,  en  France,  étoient  l<nn  alors  de 
la  dignité  de  ce  langage  que  Dante  avoit  fait 
connoitre  à  l'Italie. 


SBNT1MEIICT  DE  LA  LIBERTÉ  POLmt^B  ;  POUR- 
QUOI DIFFÉREirr  CHEZ  LES  ÉGRIYAINS  ANGLAIS 
ET  CHEZ  LES  ÉCRIVAINS  FRANÇOIS  DES  XVl**  ET 
XVIt*  SIÈCLES.  PLAGE  OCCUPÉS  PAR  LE  PEUPLE 
DANS  LES  ANCIENNES  INSTITUTIONS  DES  DEUX 
MONARCHIES. 

Les  institutions  politiques  ont  autant  d'in- 
fluence que  les  mœurs  sur  la  littérature.  Si  le 
sentiment  de  la  liberté  se  montre  moins  à  celte 
époque  dans  les  écrivains  de  notre  nation  que 
dans  ceux  de  l'Angleterre,  c'est  que  les  deux 
fieuples  n'étoient  pas  placés  dans  des  condi- 
tions semblables  :  arrivés  a  une  portion  diffé- 
rente de  l'autorité  publique  par  des  routes  di- 
verses, ils  ne  pouvoient  avoir  le  même  langage. 

Ceci  vaut  la  peine  de  s'arrêter  un  moment , 
pour  faire  sortir  de  la  poésie  la  philosophie  de 
l*liistoire  qui  s'y  trouve  souvent  cachée  :  nous 
sentûrons  mieux  comment  les  poètes  françois  et 
les  poètes  anglois  ont  été  conduits  à  parler  de 
la  liberté  ou  à  se  taire  sur  elle,  lorsque  nous 
nous  rappellerons  mieux  le  rôle  que  chacun 
des  deux  peuples  jouoit  dans  les  institutions 
nationales.  En  ce  qui  touche  l'Angleterre ,  je 
n'aurai  qu'à  transcrire  quelques  pages  d'un 
ouvrage  fort  court,  mais  excellent,  iutitulé  : 
Vue  générale  de  la  comtitution  de  t Angleterre, 
par  un[Angbïê  * ,  ouvrage  très- supérieur  à 
tout  ce  que  brocha  jadis  le  théoricien  génevois 
Delolme,  appuyé  de  Blakstone. 

c  Pendant  plus  de  deux  cents  ans  après 

>  GuiUaume-le-Conquérant ,  le  parlement  an- 

>  glois  étoit  presque  le  même  dans  sa  compo- 

>  sition  et  dans  ses  fonctions  principales  que 

>  le  parlement  de  Paris,  depuis  Hugues  Gapet 
> jusqu'à  saint  Louis,  avec  cette  différence 

>  pourtant  que  le  parlement  françois,  quoicpie 

>  quelquefois  censé  national ,  n'etoit  réellement 

>  que  le  parlement  du  duché  de  France  et  de 

>  quelques  autres  pays  des  environs,  tandis 
»  que  le  parlement  anglois  étoit  une  assemblée 

>  des  principaux  personnages  du  royaume,  et 

>  que  son  autorité  étoit  reconnue  partout. 

i  Les  membres  des  deux  parlements ,  an- 
1  glois'  et  françois ,  étaient  les  barons  ,  les 

>  chevaliers  et  les  prélats,  et  un  certain  nombre 
i  de  gens  de  justice ,  tous  convoqués  pour  un 
•  temps  limité ,  par  des  lettres  du  roi.  Les 

'  PriMi. 
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1  deux  pariements  ne  fonnoient  chacun  qu'une 
1  seule  chambre,  et  étoient  aussi  bien  une 

•  coUr  de  justice  suprême  qu'une  assemblée 
«  pditique.  Mais,  tandis  que  les  membres  du 

>  parlement  d'Angleterre  acquëroient  tous  les 

>  jours  plus  d'importance  politique  ^  et  que 

>  leur  voix  consultative  se  changeoit  insensi- 
»  blement  en  voix  déiibérative ,  au  point  qu  ils 
»  finirent  pa)*  établir  légalement  qu'ils  pou- 
»  toietit  refuser  toutes  led  dematides  des  rois , 
»  eommë  ceuît-d  pouvolent  refuser  les  leurs , 

>  leë  membres  du  parlenicnt  de  Paris  per- 

•  doient  graduellement  de  letir  considération 

>  pHi»  raocroissement  progressif  du  pouvoir 

>  i^yal  :  au  lieu  d  obtenir  une  voix  «ieii6^ralitf^ 
»  dans  les  grandes  affaires  nationales ,  ils  fu* 

•  rent  chaque  jour  moins  conêUltéÈ  sur  les 
»  quektion^  ^liliques ,  et  ils  flniretit  par  être 
»  k*^ardéë  prinisipalement  cohime  des  juges  de 
i  la  cour  bardUttinle  du  duché  de  France.  ^ 


i  Phillppe-Augtiste  établit  Tinstitution  dé  la 
i  pairie  ;  et  rfehdit  les  palt*s  membres  du  parle- 
»  ttiëftt  de  Paris ,  pour  en  augmenter  Timpor- 
i  tance  pttr  t<h  simulacre  de  Tanclèn  baronnage 
h  national ,  saris  diminue^  en  rien  ^  par  ce 
•  rtlotett ,  rinfllience  rôyale.  SI ,  en  rëùnîssâttt 

>  la  Nôt*thandië  h  M  couronne ,  il  avoit  dohné 
i  ant  principaux  ba^onS  et  ecclësiasti^îiesnôN 
f  thânds  ledirbit  d^étre  menib^es  du  parlèrent 
»  de  Paris,  et  qUe  ses  successeurs  eussent  feit 
È  de  méttië  dans  les  différentes  protineës  dont 
»  ils  Se  rendirent  successivement  les  maîtres, 
I  le  pa^lement  de  Paris  seroit  detedu  un  vhii 
^  parIehienttlational,commeceluld' Angleterre, 
»  et  lès  dépuiés  des  villes  principales  ûuroient 

>  fini  naturellement  par  y  être  admis.  Mais 

>  Philippe,  comme  ses  successeurs,  trouva  qu'il 
»  valoit  mieux  de  laisser  exisief  séparément  les 

>  pàrlentéhts  ou  étatM  des  provinces  qu'il  réu- 
»  nii ,  que  de  les  agréger  au  gouvernemënt  de 
f  France.  Les  plwinces  aussi  étoient  jalouses 
i  de  la  conservation  de  leurs  parlements.  Saint* 

>  Louis  appela  une  fois  dans  le  parlement  un 

>  bon  nombre  de  grands  seigneurs  et  prélats 
i  de  tout  le  royaume,  et  des  députés  de  plu^ 
»  sieùrs  villes  ,*  de  manière  que  ce  parlement 
I  fut  exactement  pareil  au  parlement  d'An* 
»  gletèrre  de  la  même  époque;  mais  ëet  exeln*- 
»  pie  ne  fut  suivi  ni  par  lui-même,  ni  par  son 


^ocessëur ^  Philippe-le-Hat^ ,  qui,  au  con- 
traire ,  dégoûta  autant  qu'il  put  lefe  grands 
seigneurs  de  se  rendre  an  parlement. 
I  €e  fut  Philippe-kf-Bel  qui  donna  le  plus 
grand  ooup  à  l'autorité  du  parledient  par 
son  invention  des  états-généraux ,  lesquels , 
quoi  qu'en  disent  les  auteurs  à  système,  n'ont 
jàmaia  existé  avant  son  règne.  En  ne  laissant 
venir  aUx  états  les  prélats  et  les  grands  sei*» 
gneurs  que  pai'  députatibn,  et  en  les  confon- 
dunt  aittii  avec  le  reste  de  la  noblesse  et  du 
cleirgé,  il  leur  ôta  toute  leur  importance;  bor- 
nant aussi  les  fonctions  des  états  i  émettre 
doè éoléanecs,  il  les  réduisit  presque  a  rien.  » 


k  Quelque  temps  après  l'introduction  régu- 
lière des  députés  ou  chevaliers  des  comtés 
dans  le  pariements  il  s'y  opéra  un  change- 
ment considérable,  ^ui  eut  des  effets  très 
iïÉpdrtânts.  Ce  changement  consista  dans  la 
formation  de  la  chiéimbre  deA  oonununes; 
formétion  due  au  hasard ,  et  dont  les  politî-* 
qUes  d'alors  ne  prévirent  sûrement  pas  les 
résulttttSb  En  outre  des  subsides  fouhiis  par 
le  parlement ,  depuis  que  les  tilles  étoient 
devenues  des  corporations  politiques  jouis- 
sant de  différents  privilèges,  les  rois  étaient 
dans  l'usage  de  leur  demânder  de  tempe  en 
temps,  et  sans  l'avis  du  parlement,  différentes 
sommes  d*argent^  selon  le  plus  ou  moins 
d*importanCe  et  de  Hche^e  deceè  villes.  Ces 
sommes  d'argent  étoient  réglées  de  gré  à  gré 
avec  des  commissaires  royaux  et  les  princi- 
paux habitants  de  chaque  ville.  Enfin  sous 
Henri  III ,  vers  le  milieu  dn  xtll^  siècle,  le 
fameux  comte  de  Leicesler  fit  convoquer  au 
pariement  les  députés  des  villes  principales, 
espéraiit  par  ce  moyen  les  mieùx  engnger  à 
lui  fournir  l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour 
soutenir  ses  entreprises  criminelles.  Cet 
exemple  pourtant  ne  fut  pas  suivi  dans  les 
parlements  suivants.  Ce  ne  fut  qu*à  la  fin  du 
xiii*  siècle  (  l'an  \^)  qu'Edouard  P' ,  pres- 
sé par  le  besoin  d  argent ,  et  fatigué  des  né- 
gociations partielles  avec  leà  bourgeds  des 
différentes  villes,  imagina  de  convoquer  ré- 
gulièrement deux  députés  de  chaque  ville  en 
même  temps ,  et  dans  le  même  endroit  que 
le  parlement.  Ces  députés  ne  faisoient  pas 
partie  du  parlement ,  et  n'avoient  aucune 
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»  Voisdftn^  tes  déKbërations  natidnales.  Leurs 
»  fbûtûàhn  se  borilôtent  &  Btet  la  ^mmed'iif- 
k  geni  qu'ils  Jjôttvoîctit  fourftlr  dlthe  ëux  potir 

•  le  taïtîa^e  dë  letii^  villes  Pèij^efctlVes.  Ces  dë 
»  potét  étdlcnt  en  thème  tetiips  âdtdrisés  à  e* 
»  poàer  leÀ  besbiHi  dé  leurs  vlllei  •  ët ,  pour  \éi 
»  engage!*  à  pàyc^  le  plii^  pbsrible ,  on  ëcoùtôlt 
»  leiifs  doléatioes  avec  atterttion ,  et  ori  àccor- 

*  doit  totiles  celles  de  leurs  derrtcwdes  c(ui  ptt 
%  roiisoient  rahotinables.  Daris  le«  comtoetlcé 
»  ment» ,  ils  délibëroiént  sépàrés  dès  barons  et 
»  des  chfevdliers;  et  stlitdlettt  les  Idsthicilons 
I  d*  leuW  ct^mlttiéltams  pôut  les  besôiils  qu'ils 
«  atdertt  S  exposer,  et  le  thaaAMm  de  l'impôt 
»  qu'ils  dévdiënt  accôhler.  » 


«  Ori  fie  Mit  pas  ati  Jdsté  quaiid  les  députés 
des  comtés  s'assemblèrent  pour  la  première 
fbis  datis  là  même  satlè  arec  lës  dépùiës  des 
Villes.  Quoique  ces  dëdx  éspècès  de  déptitëS 
(fifFëf  àéé^  bëaucbup  ebtrë  ëtix  sous  leS  rap- 
t)oftsde  lèu^  e^tènee  pdllllque,  ils  se  ressero- 
bldlëirt  ccl)ehdatlt  par  leur  qualkë  cohittiune 
dè  mAndatalrei  de  teurs  coricitoyens  ;  et  il  est 
l^rbbible  que  les  thtvaltm  deS  comtife ,  ausSi 
bleu  h^è  les  bëUrgeôii  des  villes ,  ëtoietit  Sou- 
vent bbn^ës  dë  stiitre  lës instrùctioris  de  leurs 
commettants.  On  trouva  donc  qu'il  ëloit  pluS 
comnK)de ,  pour  l'expédition  des  affaires ,  de 
les  assembler  dans  la  même  salle,  èt  d'envoyer 
ensuite  le  résultat  de  leurs  délibérations  aux 
pirs,  que  de  laisser  les  chevaliers  délibérer 
à  pdrt  dans  la  sâlle  de  ces  derniers.  II  est 
|)rôbable  aussi  que  les  grands  barons,  qui 
com  mençbien  t  à  règarder  leschevalîers  comme 
leurs  inférieurs ,  étoient  bien  aises  d'avoir  un 
prétexte  bonnétë  ppur  les  éloigner  de  leur 
Salle.  Des  raisons  plus  accidentelles ,  comme 
le  plus  oîi  le  moins  de  grandeur  de  la  salle 
6ù  s'assembloient  les  pairs,  peuvent  avoir 
occasionné  la  séparation  des  membres  du 
parlëtaent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
que  lèS  députés  des  comtés  et  ceux  des  villes 
étoient  réunis  dans  ta  même  salle  au  comrrien  • 
cërtiërit  du  xrv*  sièefe.  Cependatit,  hiâlgré 
cette  réunlOtt ,  Il  exista  unë  très-g^ande  diffé- 
rence entré  etlx  3  les  chevsllicrs  des  comtés 
iaisoiëilt  partië  Inlégrarite  dti  parlement  et 
délibëroient  sur  tôtties  lesaffîiif  eS  quelconques 
de  m  mèûtë  h)at]iè^e  quë  les  gratids  barbus 


>  bu  pairs ,  tandis  que  les  députés  des  villes 

•  n'avoicnt  d'dutrëS  pouvoirs  que  celui  de  ré- 

>  gler  l'iMpôt  qilë  leurs  corhmettànts  detoiëni 

>  pafer  ;  et  unë  fois  cette  affhirë  terminée,  ils 
»  podvdient  s*ën  aller  satis  attendre  la  fin  de  li 
i  Session.  11  est  pourtant  natUrël  de  suppose^ 

•  qu'il  mesuré  que  les  vlUës  devënoient  plu* 
i  Hches ,  lefars  députés  acquëf oient  plus  d'itn- 
»  pbrtiinfce ,  et  qu'au  Heu  de  retourtier  che« 

>  GUx  quand  ils  èltoletlt  réglé  l'impôt ,  ils  res-* 
»  toiënt  pour  écoUtet*  les  délibét*atiotls  des  che-> 
i  viilîefs  sUi*  les  lois  généralês ,  dont  aucune 
ï  U'étoii  saUS  imérét  pour  eulc.  Peu  â  peu  oU 
t  lës  côtistiltâ  sur  ëës  lois.  De  la  consultation  â 
»  la  déllbêtaiiàn  il  U'y  a  qu'une  nuance  î  aussi , 
»  ters  la  fin  dti  xiv*  siècle,  les  députés  des  villes 
i  avdient  dcquis  tous  les  droits  poUtlqUeS  de 
»  ceui  deS  comtés,  ët  IIS  étoîetit  louS  cdnfon- 
»  dûs  Sdtis  lè  Ubnl  gënérd  dë  députés  des  f  om- 
»  niunèi,  9 

Otl  iië  peut  exposer  avec  plus  de  nettëté  tâ 
mafajère  ddnt  le  parlement  anglols  s'est  formé  , 
et  comriiènt ,  au  moment  d*ùrrîter  aux  mêmes 
lustitudbtis,  UbUs  fâmes  jetés  dans  une  âutré 
roUië:  Le  i^te  de  la^btocMure,  oti  l'auteur  exà- 
mliië  lë  pHhëipe  de  l'arlstôëratie  aUgloisë ,  là 
naturë  dh  pi*éendu  tèto ,  ët  la  balancé  iiUagio 
ndlfè  dès  trbis  potivblrs ,  est  de  la  même  lati- 
tude dë  jtî|;ëment  et  de  là  même  vérité  de  foits. 

Eu  France,  le  parlement  dit  de  Paris  ët 
ënsuîte  les  ëtats-géhéraux  ne  Se  divisèretit  pas 
en  dëux  cbauibrës :  le  clergé,  forhié  en  brdrè ; 
ne  se  mêla  pas  aux  barons,  aux  pairs,  et  à  te 
noblesse  dë  chevalerie  ;  celle-ci  ne  se  réunit  pas 
aux  députés  des  villes  et  resta  avèc  les  bardns. 
Le  tiers  dëmeùra  à  part.  Dë  lù  trdis  brdres 
qui  se  classèrent  par  numéros,  premier^  se- 
cond ,  troisième.  Cette  constitution  des  états- 
généraux  ,  dont  la  France  entière  ne  reconnut 
jamais  le  pouvoir  national ,  se  répétolt  dans  les 
états  particuliers  des  provinces,  véritables  sou- 
verains de  ces  provinces.  Màis  le  lîers-élat,  qui 
dans  les  états-généraux  ou  particuliers  n'ac- 
qùit  jamais  d'importance  que  dans  les  temps  de 
troubles ,  s'emparoit  du  pouvoir  public  d'Une 
autre  manière. 

On  parle  toujours  des  troiÉ  oïdtei  ëoUime 
ëonstituatit  essentiellëmeUt  les  étais  dits  gini^ 
vaux,  Néanmoins  il  arrltoit  que  les  bâilliàges 
ne  nomfnoietit  deS  députés  que  poUr  m  du  deux 
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ordres.  £a^644,  le  bailliage  d'Amboise  n'en 
nomma  ni  pour  le  clei'gé ,  ni  pour  la  noblesse  ; 
le  bailliage  de  Châteauneuf  en  Thimerais  n'en- 
voya ni  pour  le  clergé  y  ni  pour  le  tiers-état  ; 
le  Puy,  La  Rochelle ,  le  Loraguais ,  Calais ,  la 
Haute-Marche,  Chatelleraut,  firent  défaut  pour 
le  clergé,  et  Montdidier  et  Roy  pour  la  no- 
blesse. Néanmoins  les  états  de  1614  furent 
appelés  états-généraux.  Aussi  les  anciennes 
chroniques,  s'exprimant  d'une  manière  plus 
correcte,  disent  en  parlant  de  nos  assemblées 
nationales,  ou  les  trois  états,  ou  les  notables 
bourgeois,  ou  les  barons  et  les  évêques ,  selon 
l'occurrence,  et  elles  attribuent  à  ces  assemblées 
ainsi  composées  la  même  force  législative. 

Dans  les  diverses  provinces,  souvent  le  tiers, 
tout  convoqué  qu'il  étoit,  ne  députoit  pas,  et 
cela  par  une  raison  inaperçue ,  mais  fort  na- 
turelle :  le  tiers  s'étoit  emparé  de  la  magistra- 
ture ;  il  en  avoit  chassé  les  gens  d'épée  ;  il  y 
régnoit  d'une  manière  absolue,  comme  juge, 
avocat,  procureur,  greffier,  clerc,  etc.  ;  il  fai- 
soit  les  lois  civiles  et  criminelles,  et,  à  l'aide  de 
l'usurpation  des  parlements ,  il  exerçoit  même 
le  pouvoir  politique.  Les  ministres  de  la  monar- 
chie étoient  aux  trois  quarts  pris  dans  son  sein; 
plusieurs  fois  il  commanda  les  armées  dans  la 
dignité  militaire  du  maréchalat.  La  fortune, 
Fhonneur,  la  vie  des  citoyens  relevoient  de  lui  ; 
tout  obëissoit  à  ses  arrêts ,  toute  téle  tomboil 
sous  le  glaive  de  ses  justices.  Quand  donc  il 
Jouissoit  «eu/ ainsi  d'une  puissance  sans  bornes, 
qu'avoit-il  besoin  d'aller  chercher  une  foible 
portion  de  cette  puissance  dans  des  assemblées 
où  on  l'avojt  vu  paroitre  à  genoux  ? 

Le  peuple,  métamorphosé  en  moine,  s'étoit 
réfugié  dans  les  cloîtres,  et  gouvernoit  la  socié- 
té par  l'opinion  religieuse;  le  peuple,  métamor- 
phosé en  collecteur,  en  ministre  du  commerce 
et  des  manufactures ,  s'étoit  réfugié  dans  la  fi- 
nance ,  et  gouvernoit  la  société  par  Fargent  ;  le 
peuple ,  métamorphosé  en  magistrat ,  s'étoit 
réfugié  dans  les  tribunaux,  et  gouvernoit  la 
société  par  la  loi.  Ce  grand  royaume  de  France, 
aristocrate  dans  ses  parties ,  étoit  démocrate 
dans  son  ensemble,  sous  la  direction  de  son  roi, 
avec  lequel  il  s'entendoit  à  merveille  et  mar- 
choit  presque  toujours  d'accord  :  c'est  ce  qui 
explique  sa  longue  existence. 

Maintenant  on  comprend  pourquoi  le  tiers- 


étîU,  en  1789,  s'est  rendu  subitement  maitre  de 
la  nation  :  il  s'étoit  saisi  de  toutes  les  hauteurs, 
emparé  de  tous  les  postes.  Le  peuple  n'ayant 
pris  que  peu  de  part  a  la  constitution  de  l'état, 
mais  incorporé  dans  les  autres  pouvoirs,  s'e^i 
trouvé  en  mesure  de  conquérir  la  seule  liberté 
qui  lui  manquoit,  la  liberté  politique.  £n  An- 
gleterre, au  contraire ,  le  peuple  occupant  de- 
puis plusieurs  siècles  une  place  importante  dans 
la  constitution ,  ayant  mis  à  mort  des  nobles  ta 
des  rois,  donné  et  retiré  des  couronnes,  se 
trouve  arrêté  actuellement  qu'il  prétend  éten- 
dre ses  droits  :  il  a  à  se  combattre  lui-même; 
il  se  fait  obstacle  ;  il  se  trouve  sur  son  propre 
chemin.  C*est  évidemment  la  liberté  populaire 
britannique  dans  sa  vieille  forme,  qui  lutte  au- 
jourd'hui contre  la  liberté  populaire  dans  sii 
forme  nouvelle. 

Barbour  a  donc  pu  chanter  cette  libertédans 
les  nobles  vers  que  j'ai  cités  à  la  fin  du  dernier 
chapitre;  il  a  donc  pu  la  chanter  dans  un  temps 
où  elle  étoit  inconnue  en  France  de  l'auteur 
dii  Dictée  de  l'Épinctte  ainoureuse^  ballades, 
virelais].  Plaidoyer  de  la  rose  et  de  la  violette  ; 
liberté  ignorée  à  cette  même  époque  de  la  Vé- 
nitienne Christine  de  Pisan  et  du  traducteur 
des  fables  d'Esope,  qui  les  publia  sous  le  titre 
de  Bestiaire. 

JACQUES  l'''',  ROI  d'ÉCOSSE.  DUMOARD.  DOUGLAS. 
WORCESTER.  RIVBRS. 

Jacques  T',  le  roi  le  plus  accompli  et  le 
plus  infortuné  de  ces  princes  malheureux  qui 
régnèrent  en  Ecosse,  surpassa,  comme  poëte, 
Barbour,  Occlève  et  Lydgate.  Dix-huit  ans 
captif  en  Angleterre,  il  composa  dans  sa  pri- 
son son  Kïng'squatr  (  le  livre  du  roi  ) ,  ouvrage 
en  six  chants,  divisés  par  strophes,  chacune 
de  sept  vers.  Lady  Jeanne  Beaufort  le  lui 
inspira. 

c  Un  matin  d'un  jour  de  mai,  dit  le  roi  poète , 
»  appuyé  sur  la  fenêtre  de  ma  prison  et  regar- 
»  danl  le  château  de  Windsor,  j'écoutois  les 

>  chants  du  rossignol.  J'admiroisce  que  peut  la 

>  passion  de  l'amour  que  je  n'a  vois  jamais  sen- 

>  tie.  En  abaissant  mes  regards,  je  vis  se  pro- 

>  mener  au  pied  delà  tour  la  plus  belle  et  la 
»  plus  fraîche  des  jeimes  fleurs.  > 

•  Le  prisonnier  a  des  visions;  il  est  transporté 
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sur  un  nuage  à  la  planète  de  Vénus;  il  voyage 
au  palais  de  Minerve.  Revenu  de  ses  extases, 
il  s'approche  de  la  fenêtre;  une  tourterelle 
d'une  blancheur  éclatante  se  vient  poser  sur 
sa  main;  elle  porte  dans  son  bec  une  fleur; 
die  la  lui  donne,  et  s*enyole.  Sur  les  feuilles 
de  la  fleur  sont  ëorits  ces  mots:  c  Éveille- 
»  toi ,  damant ,  je  t'apporte  de  joyeuses  nou- 
»  velles.  » 

On  doit  à  Jacques  1^  le  mode  d'une  musique 
plaintive  inconnue  avant  lui. 

Ce  fijt  sous  le  règne  de  Jacques  1*' ,  vers  l'an 
4446,  que  Henri-le-Ménestrel  ou  Harry-l'A- 
veugle  (  Blind  Harry  )  chanta  le  guerrier  Guil- 
laume Wallace  ,  si  populaire  en  Écosse.  Quel- 
ques critiques  préfèrent  le  ménestrel  Henri  à 
Barbour  et  à  Chaucer. 

Dumbard  et  Douglas  fleurirent  encore  en 
Écosse. 

En  Angleterre,  le  comte  de  Worcester  et  le 
comte  de  Rivers,  tous  deux  protecteurs  des  let- 
tres et  les  cultivant  eux-mêmes,  perdirent  la 
téte  sur  Féchafaud.  Rivers,  et  Caxton  son  im- 
primeur et  son  panégyriste,  sont  les  premiers 
auteurs  dont  les  écrits  aient  été  donnés  par  la 
presse  angloise.  Les  ouvTagcs  de  Rivers  consis- 
toienten  traductions  du  françois,  notamment 
des  Proverbes  de  Christine  de  Pisan. 

Sous  Henri  VII ,  le  premier  Tudor ,  il  y  eut 
beaucoup  de  poètes  sans  génie  :  un  des  servi- 
teurs de  ce  roi,  qui  mit  fin  aux  guerres  des  mai- 
sons d'York  et  de  Lancastre,  avoit  quelque  ta- 
lent pour  la  satire. 

BALLADES  ËT  CHANSONS  POPULAIRES. 

Les  ballades  et  chansons  populaires,  tant  écos- 
soises  qu'angloises  et  irlandoises  du  xiv**  et  du 
XV*  siècle,  sont  simples  sans  être  naïves:  la 
naïveté  est  un  fruit  de  la  Gaule.  La  simplicité 
vient  du  cœur,  la  naïveté,  de  l'esprit  :  un  homme 
simple  est  presque  toujours  un  bon  homme;  un 
homme  naïf  peut  n'être  pas  toujours  bon  :  et 
pourtant  la  naïveté  ne  cesse  jamais  d'être  natu- 
relle, tandis  que  la  simplicité  est  souvent  l'effet 
de  l'art. 

Les  plus  renommées  des  ballades  angioises 
et  écossoises  sont  les  Enfants  dans  le  bots  (  the 
(Mdren  in  the  wood  ) ,  et  la  Chanson  du  sauk 
altérée  par  Shakspeare.  Dans  l'original ,  c'est 


un  amant  qui  se  plaint  d'être  abandonné,  c  Uné 

>  pauvre  amo  éloil  assise  en  soupirant  sous  un 
»  sycomore  :  ôsaule,  saule,  saule!  la  main  suf 

>  son  sein,  la  téte  sur  ses  genoux  :  ô  saule, 
t  saule ,  saule  !  6  saule ,  saule ,  saule  !  Chantez  : 

>  Oh  !  le  saule  vert  sera  ma  guirlande,  etc.  • 
Cette  chanson  s'est  emparée  si  fortement  de  l'i- 
magination des  poètes  anglois ,  que  Rowe  n'a 
pas  craint  de  l'imiter  après  Shakspeare. 

Bobin  Hood,  voleur  célèbre,  est  un  person- 
nage fovori  des  ballades  :  il  y  a  vingt  chansons 
sur  sa  naissance ,  sur  son  prétendu  conjbat  avec 
le  roi  Richard ,  et  sur  ses  exploits  avec  Petit- 
John  :  sa  longue  histoire  rimée  et  celle  d'Adam 
Bell  ressembloient  aux  complaintes  latines  de 
la  Jacquerie,  ou  aux  confessions  de  potence 
que  le  peuple  répétoil  dans  nos  rues  : 

Or  prions  le  doox  Rédempteur 
Qu'il  noof  prétenre  de  malbeur , 
De  la  polenoe,  et  des  galères , 
Et  de  plosieun  autres  mUères. 

Lady  Anne  Bothwell  est  le  Dors,  mon  en- 
fant, de  Berquin  ;  le  Frîar  (  le  moine  ) ,  est  l'a- 
venture du  père  Arsène,  et  celle-ci  vient  du 
Comte  de  Comminges.  Le  Hunlingin  Chevy- 
Chace,  très-belle  ballade  (  la  chasse  dans  Chevy- 
chasse),  décrit  le  combat  du  comte  Douglas  et 
du  comte  Percy ,  dans  une  forêt  sur  la  frontière 
de  l'Écosse. 

Selon  moi ,  les  deux  ballades  qui  sortent  le 
plus  des  lieux  communs  sont  Sir  Cauline  et 
Chklde  Waters  :  pour  en  soutenir  le  rhy  thme,  on 
n'a  pas  besoin  de  savoir  Tanglois;  la  mesura 
tombe  aussi  marquée  que  celle  d'une  walse. 
Chaque  strophe  se  forme  de  quatre  vers,  alter- 
nativement de  huit  et  de  six  syllabes;  quelques 
vers  redondants  sont  ajoutés  aux  strophes  du 
Sir  Cauline.  La  langue  de  ces  ballades  n'est  pas 
tout-à-foit  du  temps  où  elles  furent  composées; 
le  style  en  paroît  rajeuni. 

Sir  Cauline,  chevalier  à  la  cour  d'un  roi  d'Ir- 
lande, est  devenu  amoureux  de  Christabelle , 
fille  unique  de  ce  roi;  Christabelle,  comme 
toutes  les  princesses  bien  élevées  de  ce  temps- 
là  ,  connoit  la  vertu  des  simples.  Sir  Cauline  est 
malade  d'amour.  I^e  roi,  après  avoir  entendu 
la  messe,  un  dimanche,  s'en  va  dîner.  Il  s'en- 
quiert  du  chevalier  Cauline,  chargé  de  lui 
verser  à  boire  ;  un  courtisan  répond  que  l'é- 
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chansop  e^t  au  lit.  Le  roi  pr4PQne  ù  fille  de 
visiter  le  chevalier,  et  de  jui  pqrter  du  p^ip  et 
du  vîp.  Christabçllç  se  rend  à  la  chambre  fJu 
chevalier.  <  Comment  vous  portez- vpps^  pui- 
1  lord?  —  Oh!  bien  maladp,  bpfl^  la(ly,  — 
»  Levez-vous ,  hor^me ,  jet  qe  reste?  pa§  couché 

>  comme  un  poltron ,  car  on  cjit  c^p§  \^  salle  de 

>  monpèrequevpuçpoourp*  d  aippur  poprmoi. 
1  —  Belle  lady  1  ce^t  popir  l  a^Qur  rfe  vqus 

>  que  je  me  dessèche.  SI  VQU$  vouljea  mp  récon- 

>  forier  d*un  baiser ,  je  passerpis  ^e  la  peine  au 
f  bonheur.  —  Sire  chevalier  !  mon  père  e^t  HP 
1  roi,  et  je  sm?  sa  seule  héritière.  —  0  lady  - 
»  tu  es  la  fille  d'un  rpi,  et  je  ne  snjs  pqç  ton  égnl  I 
I  mais  qn'il  me  ^it  permis  d'accomplir  quelquq 
f  fait  d'armes  pour  deveqjr  ton  bachelier.  \ 

Chrislabelle  envoie  Cauline  siir  le  cotqau 
d'Eldridge ,  à  Tendroit  où  croît  une  épine  isolée 
au  milieu  d'une  bruyère.  Le  seigfieur  d'El- 
dridge  est  un  chevalier  pwea  d^ne  force  pro- 
digieuse. Sir  Gauline  le  combat,  lui  coupe  une 
main  et  le  désarme.  Christabelle  déclare  qu'elle 
n'aura  d'autre  mari  qup  le  vaipq^eif r. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  $all;^4^ ,  Ip  rQÎ  « 
étanf  allé  prendre  Vair  ^^r  le  soir,  F^ïjcqntre 
par  malheur  Chrisia))elle  et  Çauline  in  fia Wiauc«f 
sweet  (dans  un  doux  aI)îindon),  |1  r^fjerme 
Cauline  aji  fond  d'uqe  cîfve,  Chr^H^belfe  f^u 
haut  d une  tour;  il  vouloif  tput  4'^l¥>rd  Qccire 
ie  chevalier ,  car  ce  roi  éloit  <  un  hqmm^  Pi^' 
1ère ,  >  dit  la  chaqson ,  an  angr^f  tç(m  l^ee 
Mais,  adouci  par  les  |prîère§  de  |^  reine,  \\  ^e 
contenta  d^  le  bannir  a  perpétuité.  Cependant 
il  cherche  à  consoler  sa  fille  qiii  plei^re;  il  fait 
proclamer  un  tournois.  A  ce  tourpoi^  sç  pré- 
sente un  chevalier  inconnu  couvert  d'une  ïjf- 
mure  noire,  puis  un  géaqt  qui  S(3  propose  de 
venger  l'autre  géant  d'Eldridge.  Le  chevalier 
noir  ose  seul  se  m^urer  avec  )e  m^r^^  pro* 
vocaieur;  il  le  lue,  et  meuft  lui-méff^e  ç)^*  ses 
blessures.  Christabelle  meuf't  ^MS§j ,  aprè§  ayoir 
reconnu  sir  Cauline  dap^  le  chevalier  w\v  et 
pansé  ses  plaies.  <  Un  profond  soupir  (^f  isq  9i>ïh 
*  gentil  cœur  en  deux.  » 

A  d€ep-fotte  sighe 
Thaï  boTvt  lier  g^tle  heart  in  twayae. 

Ainsi  trépassèrent  les  àen%  amants,  comme 
Pyrameet  Thfsbé.  Lacomp^iolp  fr^nçoise  9 
célébré  ceux-ci  ; 


I|f  éto|ent«imrfaitf 
Oq'od  disoit  qalls  étoient 
Les  ploi  beaux  de  la  TÎtle. 


Vers  ^mvd^  «t  t4s ,  ipt^m  à  Dfeu  »  q^'w 
mis  ^  les  faire  «lyourdlmi- 

Le  wijet  de  la  ))a%)e  «le  sir  Cftttliwfl  le  m- 
trouve  à  peu  pri^  purtQut,  La  bMliJJde  tW<<«t 
Waier$  peint  1*  vie  privée  daim  e^qu'eto  a 
d'intime  et  de  pathétique.  Le  mot  Cl^iUk  ou 
Chicl4,  mmntenimt  Clùifi  (wfe»t),  e^t  em- 
ployé par  les  vieux  poëte^  anglais  QOmm^ 
sorte  de  titre;  ce  ûtre  m\  «kmné  au  pripœ 
Arthifr  4ans  |a  fairi^  qnpm  (la  reine d^s  f^)  l 
le  eii  d\L  roi  est  apfivBlé  ÇkdiiP  Tr^tr^m*  y w» 
cette  ballade  k  (m^qm  strqphes  priy^.  y  (m  W 
marquerez  qikfHkn  rép^e  prei^Me  ^Qt  i  mpf 
les  paroles  de  Childe-  Waten  »  de  mém«  quf  Iw 
héros  d'Homère  répàtewt  <«J Wpwi  mPH  \i» 
sages  des  chefs.  La  nature,  lorsqu'elle  n'eirt  pm 

sophistiquée,  ^  un  type  oftmm'Mi  ttem  Xm- 
preinte  ^\  gray^e  au  fond  des  m^Mrs  de  um 
les  peuples. 

Childp:W^V«r>  étpjfd?in^  m\\  ^wis 
()e  sa  ?paiu  son  CQur^ier  ^^vf  (î«mme  4h 
Vers  lui  s'avîmçe  une  jpuujEj  }|i4 Jff       bçlW  qi*f 

qtiicQi)gue  pf)f*fa  jam^  hobiilemeof  d^  f^nm^» 

Elle  (lit  M  Le  Çhrîs^      i^auve ,  ^^  Ç^iW«- 

>  >Vaters  !  i  Elle  djt  :  i  M  Ç^rist  yous  fçuiifp» 
»  et yoyeï  !     ceintured'pr,  qui  étqif  tT^P 

>  gue,  est  maintenant  trop  cQurie  pfiur  mpi« 

*  Et  tout  cela  est  que  d*un  enfant  de  vous  je 
»  sens  le  poids  i\  mpn  ^\é.  Vîi  robe  yepie  est 

>  trop  étroite;  auparavant  elle  étoit  trop  large. 
—  »  Si  l'epÊimt e^  nient  beUe Ëlieii»  dit-il, 

)  s'il  est  mien  t  comme  voi|s  me  le  4i(^«  prMW 
f  pour  vous  Cheshire  et  Mmeasiûre  ^nsmUe; 
I  piDenez-les  pour  ^re  vqtre  bi^» 

f  Si  l'enlaot  ^t  mien ,  belle  £lleu  «  di^il»  s'il 
f  est  mien,  pomme  vpu^  le  Jurent  preue^  ppur 
^  vous  Cbeshire  et  Lanco^bire  eiiMmble,  et 
I  Élites  pet  eaf^mt  votre  héritîcir.  ? 

Elle  dit  ;  1  —  J'aime  mieux  avoir  w  1mm  $ 
»  Childe-Waters,  de  ta  bouche  que  d'aypir  enr 

>  semble  Cbei»bire  et  L^pashire  qui  ^ont  au 
I  nord  el  au  «ufi- 

?  Et  j'aime  mi^3i  «voir  un  regard  t  ChiUU- 
1^  >Vatei^,  {te  tes  yemt ,  que  d'avoir  Cheubire et 
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»  LapcasMrfi  eoMHDMe  |^  prendre  pour 
■p  mon  hm- 

—  I  P^maiR,  EUw,  je  t|ftw  cbevaucber  loin 
s  daps  la  contrée  da  nord  :  |î|  plus  toUe  lady  que 
»    repcoqtrerai)  ËlleQ«  îl  foudm  quVdle  yi^Pii^ 

>  avec  nioû 

—  f  QuQîqiie  je  m  $ois  pi«  eet^  belle  bdy  t 

>  laisse -moi  aller  avec  toi;  et  je  vou4  prie, 
1  Childe- Watm ,  kuasfitHnoi  être  voira  page  à 
*  pîed, 

—  »  Si  vQus  vouleai  être  mon  page  à  pied , 
»  Ellen,  comme  vous  me  le  dites,  jl  &ut  alors 

>  eouper  votre  robe  verte  un  pouce  au-dessus 

>  de  vos  genoux, 

>  Ainsi  ferei  de  vos  cheveux  blonds,  un  po^ce 
9  au-dessus  de  vos  yeux.  Vous  ne  dires  à  per- 
■9  sonne  quel  est  moi^  nom ,  et  afors  vous  seres 

>  mon  page  à  pied.  » 

£Ue,  tout  le  long  joiir  que  Childe-WaterB 
cbevaucba,  courut  pieds  nus  à  son  oèt^,  et  îl 
ne  fut  jaoïaisassezoouriois  chevalier  pour  dire  • 
<  EUen,  voule^ous chevaucher?  n 

—  9  Ghevauchn  doucement,  di(?*§Ue#  â 

>  CbUda^Waiers;  pourquoi  ohevauchte^^us 
9  si  vite?  L-enGant  qui  n'appartient  à  d'autoe 
9  hoauoe  qu*à  toi  brisera  mes  entrailles.  • 

11  dit:  t  —  Voi^-tu  cette  eau»  £Uao,qui 
9  cooie  à  plein  bord?  •  —  »  J'eBpàra  en  Dieu, 
9  ù  Ghilde-Watera  ;  vous  ne  souQrhnm  lao^ûs 
9  que  je  nage.  » 

Mais  quand  elle  vint  k  la  rivière,  die  y  entra 
jusqu'aux  épaules  :  i  Qae  le  Seigneur  du  ciel 
?  soit  maintenant  mon  aide,  oar  il  faut  que 
9  j'apprenne  à  nager,  i 

Les  eaux  saleea  enflèrent  ses  vêtements  ; 
noire  lady  souleva  ^n  sein.  Childe-Watars  étdt 
un  homaie  de  malheur  ;  bon  Ûieu  I  obliger  la 
belle  Clk»  à  nager  I 

£t  quand  elle  fui  de  Tauire  oAté  dq  Teau ,  die 
vint  à  ses  genoux*  Il  dit:  i  Viens  ici,  toi,  belle 
9  Ellen  :  vois  là-bas  ep  que  je  vois. 

t  Ne  vois-tu  pas  un  ohiteau,  Ellen,  dcMit  la 
9  porte  brille d*or  rougi?  De  vingt-quatre  belles 
»  ladies  qui  sont  là,  la  plus  belle  «lt  ma  oom- 
?pagne* 

—  9  4e  vois  maintenant  le  chàteaii ,  Ghilde** 
9  Waters  ;  d*or  rougi  brille  la  porte.  Dieu  vouf 
t  donne  bonne  connoissanc^  de  vous-même  et 
9  de  votre  digne  compagne  1 1 

Là  (^toientvingtrquatrebeUet  ladies  foMtriBl 


w  Mf  et  EUen,  la  plua  belle  lady  de  toutes, 
mena  le  destrier  à  Técurie. 

Et  alors  parla  la  8<£ur  de  Ghikle-Waten, 
Voici  les  mots  qu'elle  c|it  ;  c  Vous  avez  le  |4u& 
9.  joli  petit  p^ge,  mon  frère,  que  j'aie  jamais 
f  vu. 

9  iUais  ses  flancs  aoiit  ^  gros ,  aa  ceinture  est 
9  placée  si  haut  !  Childe-Waters,  je  vou^  prie, 
9  laisses-le  co^phw  dan§  ma  chambre. 

—  9  11  n'eiH  pa$  conveaable  qu'un  petit  page 
9  à  pied,  qui  4  couru  k  trayen  le«  marais  et  la 
9  boue ,  eoucbe  dans  la  chambre  d'une  I^dy  qui 
I  porte  de  si  riches  atours* 

9  11  est  plus  convenable  pour  un  petit  page  à 
I  pied  >  qui  a  couru  à  travers  les  marais  et  la 
^  bpuo»  de  souper  sur  ses  genoux  »  devant  le 
f  feu  de  la  cuisine.  9 

Quand  chacun  eut  wupé  »  chacun  prit  le  che- 
min de  son  lil.  Il  dit:  1  Vieqs  ici,  mon  petit 
*       h       et  écoute  ce  que  je  dis  : 

f  Descends^  ville  et  reste  dans  la  rue  :  la 
9  plus  belle  femme  que  tu  pourras  trouver,  ar- 
%  réle4apoupdormirditpsme«brjia.Apport^la 
f  dans  t^  bras ,  de  peur  qu'elle  ne  se  sa- 
9  lisse  le^  pieds.  9 

Ellen  est  allé  à  ht  ville;  elle  a  demeuré  dans 
la  rue;  la  p}us  belle femoM  qu'elle  a  pu  ren- 
contrer, elle  l'a  arrêtée  poqr  ctornUr  (Uns  les 
bras  de  Childe^Waters.  £l|e  Ta  apiiortée  dans 
sea  deux  braa,  de  peur  qu'elle  ne  se  salit  kê 


«  Je  vQu§  prie  maiuteuaut,  bon  CWld^Wg- 
9  ters ,  de  me  lajsaer  oouQbei*  vos  pied» ,  m  il 
9  n'y  a  pas  de  phice  dans  cetle  mmcm  oii  je 
I  puisse  es^yer  de  donqir.  1 

U  lui  accorda  la  permisiion ,  et  la  ^«Ue  EUen 
se  coucha  au  pied  deaon  lit.  Cela  fait»  la  iwit 
passa  vile ,  ^ t  quand  le  jour  approcha, 

U  dit  ;  <  Lève-toi ,  mon  peiit  page  à  pied  ;  va 
f  donner  h  mon  cheval  le  blé  et  le  foin  ;  donne- 
n  lui  h  présent  la  bonne  avoine  noire,  afin  qu  il 
9  m'emmène  mieux,  p 

lan  se  leva  la  belle  Elles»  et  donna  au  ohth 
val  h^  blé  et  le  foin  ]  elle  en  fi  t  ainai  de  la  bonne 
aifoine  noire,  afin  que  le  cheval  emme»ftt  mi«ux 
Cbilde-Waters. 

Elle  appuya  son  do^  contre  le  bord  de  la  man* 
geoire,  et  gémit  trisiement;  elle  appuya  aon 
doacon»r«  le  bord  de  la  maageoire,  ot  làellefit 
sa  plainte. 
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Et  elle  fut  entendue  de  la  mère  chérie  de 
Childe-Waters.  La  mère  entendit  la  dolente 
douleur;  elle  dit:  c  Debout,  loi,  Childe-Wa- 
»  ters!  et  va  à  l'écurie. 

»  Car  dans  ton  écurie  est  un  spectre  qui  gé- 

>  mit  péniblement,  ou  bien  quelque  femme 
1  est  en  travail  d'enfant  :  elle  commence  la  dou' 

>  leur.  > 

Childe-Waters  se  leva  promptement;  il  te- 
vêtit  sa  chemise  de  soie»  et  mit  ses  autres  habits 
sur  son  corps  Manc  comme  du  lait. 

Et  quand  il  fut  à  la  porte  de  Técurie  Jl  s*ar 
réta  tout  court  pour  entendre  comment  sa  belle 
EUen  faisoit  ses  lamentations. 

Elle  disoit:  c  Luilabye,  mon  cher  enfant! 
t  Luilabye,  cher  enfont!  cher!  Je  voudrois 

>  que  ton  père  fût  un  roi ,  et  que  ta  mère  fût 
1  enfermée  dans  une  bière. 

—  >  Paix  à  présent,  dit  Childe-Waters, 

>  bonne  et  bdie  EUen  !  prends  courage,  je  te 

>  prie ,  et  les  noces  et  les  relevailles  auront  lieu 
t  ensemble  le  même  jour.  > 

Un  caractère  sauvage  se  décèle  dans  cette 
chanson.  Childe-Waters  est  atroce  ;  il  se  plait 
à  mettre  sa  maîtresse  à  l'épreuve  des  plus  abo- 
minables tortures  du  corps  et  del'ame.  EUen , 
ensorcelée,  s'y  soumet  avec  la  résignation  d'un 
amour  qui  compte  pour  rien  les  sacrifices.  Elle 
lait  une  longue  course  à  pied  ;  elle  traverse  un 
fleuve  à  la  nage  ;  elle  subit  toutes  les  humilia- 
tions dans  le  château  des  ringt-quatre  femmes; 
elle  s'entend  dire  de  la  bouche  même  de  son 
amant  moqueur,  qu'il  aime  la  plus  belle  de  ces 
i^emmes  ;  d'après  son  ordre  elle  va  lui  chercher 
une  courtisane;  elle,  pauvre  EUen,  qu'il  força 
de  courir  pieds  nus  dans  la  fange ,  doit  enlever 
dans  ses  bi*as  cette  courtisane,  de  peur  qu'eUe 
ne  se  salisse  les  pieds.  Jamais  une  plainte,  pas 
un  reproche;  et  quand  eUe  met  au  jour  son 
enfant,  au  milieu  de  ses  douleurs ,  elle  le  berce 
des  paroles  d'une  nourrice;  elle  demande  un 
trône  pour  Childe-Waters,  un  cercueil  pour 
eUe.  L'homme  cruel  est  touché,  et  âe  croit  enfin 
le  père  de  l'innocente  créature.  Hais  les  noces 
et  les  rdevaiUes  ne  viendront-elles  pas  trop 
tard? 

ChUde-Waters  et  ChUde-Harold  n'ont-ils 
pas  quelques  traits  de  ressemblance?  Lord 
Byron  auroit4l  moulé  son  caractère  sur  un  an- 
cien héros  de  ballade»  comme  il  monta  sa  lyre 


surlevSeuK  mode  des  poètes  du  xv*  ftiède? 

Il  seroit  possible  que  la  première  idéedeoette 
ballade  eût  été  empruntée  de  la  dixième  Nou- 
veUe,  dixième  journée  du  Décaméron.  Grisd- 
da ,  éprouvée  par  Gualtieri ,  seroit  EUen ,  et  le 
nom  môme  de  Waier$  n'est  qu'une  forme  de 
celui  de  Gautier.  Hais  entre  les  deux  NouveUes» 
il  y  a  la  différence  de  la  nature  humaine  an- 
gloise  et  de  la  nature  humaine  italienne. 

Avant  de  quitter  le  moyen-âge,  je  mention- 
nerai une  chose  dont  on  a  pu  s'apercevoir  :  je 
n'ai  point  parlé  des  auteurs  qui  ont  écrit  en 
latin  pendant  les  sept  ou  huit  siècles  que  nous 
venons  de  parcourir.  Cela  n'entroit  point  dans 
le  plan  que  je  me  suis  tracé,  parce  qu'en  effet 
la  littérature  latine  du  moyen-âge,  et  avant  le 
moyen-âge,  appartient  ^^ement  à  l'Europe 
de  cette  époque  ;  or  il  ne  s*agit  ici  que  de  l'i- 
diome ou  des  idiomes  particuliers  aux  Anglois. 
Ainsi  je  n'ai  rien  dit  de  Gildas  dans  le  sixième 
siècle;  de  Nennius,  abbé  de  Banchor»  d'Ald- 
helm  dans  le  septième  ;  de  Bède,  d'Alcuin ,  de 
BoniCace,  archevêque  de  Abyence  et  Anglois , 
de  WiUd)ad ,  d'Eddius ,  moine  de  Cantorbéry, 
de  Dungal  et  de  Clément,  dans  le  huitième  ;  de 
Jean  Scot  Érigène,  d'Asser ,  à  qui  l'on  doit  la 
vie  d'Alfred-le-Grand  dont  il  étoit  le  fovori, 
dans  le  neuvième;  de  saint  Dunstan,  d'Elfrie 
le  graiiimairien,  dans  le  dixième;  d'Ingulphe, 
dans  le  onzième;  de  Lanfranc,  d'Anselme,  de 
Robert  White,  de  Guillaume  deHahnsbury, 
de  Huntmgton ,  de  Jean  de  Salisbury ,  de  Pierre 
de  Blois,  de  GéraudrBarry,  dans  les  douzième 
et  treizième  ;  de  Roger  Bacon ,  de  Hichel  Scot, 
de  GuiUaume  Ockam,  de Hatthieu  Paris,  de 
Thomas  Wykesd'Hemmingfort,  d'Avesbury, 
dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles.  Ce 
n'est  pas  que  ces  écrivains  ne  soient  remplis  des 
choses  les  plus  curieuses  pour  Tétude  de  l'his- 
toire, pour ceUe des  mœurs,  dessdenoesetdes 
arts.  Il  seroit  à  désirer  que  nous  eussions  des 
traductions  des  principaux  ouvrages  de  ces  au- 
teurs. 

Ici  finit  la  première  partie  de  cet  Essai.  La 
littérature  angloise,  pour  ainsi  dire  orale  dans 
ses  quatre  premières  époques,  est  parlée  plutôt 
qu'écrite;  transmise  à  la  postérité  au  moyen 
d'une  sorte  de  sténographie,  eUe  a  les  avantages 
et  les  débuts  de  Fimprovisation  ;  la  poésie  est 
simple,  mais  incorrecte,  l'histoire  curieuse, 
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mais  renfermée  dans  lé  cercle  individuel.  Main- 
tenant nous  aUons  voir  la  haule  poésie  étouffer 
la  poésie  intime,  et  la  grande  histoire  tuer  la 
petite:  cette  révolution  littéraire  va  s'opérer 
par  la  marche  graduelle  de  la  civilisation,  au 
moment  où  une  révolution  religieuse  va  rompre 
Tunité  catholique  et  la  fraternité  européenne. 


SECONDE  PARTIE. 

CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE  ÉPOQUE 
DE  LA  LAlfGUE  ANGLOISE. 


LTITEBATURE  SOUS  LES  TUDOR. 

Jusqu'ici  la  poésie  angloise  s'est  montrée  à 
nous  catholique  :  les  Muses  habitoîent  au  Va- 
tican et  chantoient  sous  le  dôme  à  moitié  formé 
de  Saint-Pierre,  que  leur  élevoit  Michel- Ange  : 
maintenant  elles  vont  apostasier  et  devenir  pro- 
testantes. Leur  changement  de  religion  ne  se 
fit  pourtant  pas  sentir  d'une  manière  bien  tran- 
chée, car  la  réformaiion  eut  lieu  avant  que  la 
langue  fUi  sortie  de  la  barbarie  :  tous  les  écri- 
vains du  premier  ordre  parurent  après  le  règne 
de  Henri  VIII.  On  verra  ma  remarque  au  sujet 
de  Shakespeare,  de  Pope  et  de  Dryden. 

Quoi  qu  il  en  soit,  un  grand  fait  domine  l'é- 
poque où  nous  entrons  :  de  même  que  j'ai  peint 
au  lecteur  le  moyen-âge ,  avant  de  lui  parler 
des  auteurs  de  ces  bas  siècles,  il  me  semble 
convenable  d'ouvrir  la  seconde  partie  de  cet 
Essai  par  quelques  recherches  sur  la  réforma- 
tion. Gomment  fut-elle  préparée?  Quelles  en 
ont  été  les  conséquences  pour  l'esprit  humain, 
pour  les  lettres ,  les  arts  et  les  gouvernements? 
Questions  dignes  de  nous  arrêter. 


HÉRÉSIE  ET  SCBISVES 


SCHISME 


QUI 
DE  LUTHER, 


PRÉCÉDÈRENT  LE 


Depuis  le  moment  oit  la  Croix  fut  plantée  à 
Jérusalem,  l'unité  de  l'Église  ne  cessa  point 
d'être  atiaquée.  Les  philosophies  des  Hébreux, 
des  Perses,  des  Indiens,  des  Égyptiens,  s'é- 
toient  concentrées  dans  TÂsie  sous  la  domi- 
nation de  Rome  :  de  ce  foyer  allumé  par 
4. 


l'étincelle  évangélique  jaillit  cette  multitude 
dopinions  aussi  diverses  que  les  mœurs  des 
hérésiarques  étoient  dissemblables.  On  pour- 
roit  dresser  un  catalogue  des  systèmes  philo- 
sophiques, et  placer  à  côté  de  chaque  système 
l'hérésie  qui  lui  correspond.  TerluUien  Favoit 
reconnu  :  les  hérésies  Furent  au  christianisme 
ce  que  les  systèmes  philosophiques  furent  au 
paganisme,  avec  cette  différence  que  les  systè- 
mes philosophiques  étoient  les  vérités  du  culle 
païen ,  et  les  hérésies  les  erreurs  de  la  religion 
chrétienne. 

Saint  Augustin  comptoit  de  son  temps  qua- 
tre-vingt-huit hérésies,  en  commençant  aux 
simoniens  et  finissant  aux  pélagiens. 

L'Église  faisoit  téte  à  tout  :  sa  lutte  perpé- 
tuelle donne  la  raison  de  ces  conciles,  de  ces 
synodes,  de  ces  assemblées  de  tous  les  noms, 
de  toutes  les  sortes,  que  l'on  remarque  dès  la 
naissance  du  christianisme.  C'est  une  chose  pro- 
digieuse que  l'infatigable  activité  de  la  commu- 
nauté chrétienne  :  occupée  à  se  défendre  contre 
les  édits  des  empereurs  et  contre  les  supplices , 
elle  étoit  encore  obligée  de  combattre  ses  en- 
fants et  ses  ennemis  domestiques.  Il  y  alloit 
il  est  vrai ,  de  l'existence  même  de  la  foi  :  si  les 
hérésies  n'avoient  été  continuellement  retran- 
chées du  sein  de  l'Église  par  des  canons,  dé-; 
noncées  et  stigmatisées  par  des  écrits,  les  peu- 
ples n'auroient  plus  su  de  quelle  religion  ils 
étoient.  Au  milieu  des  sectes  se  propageant  sans 
obstacles,  se  ramifiant  à  l'infini,  le  principe 
chrétien  se  fût  épuisé  dans  ses  dérivations  nom- 
breuses ,  comme  un  fleuve  se  perd  dans  la  mul- 
titude de  ses  canaux. 

Le  moyen -âge  proprement  dit  n*ignora 
point  le  schisme.  Plusieurs  novateurs  en  Italie, 
Wicleff  en  Angleterre,  Jérôme  de  Prague  et 
Jean  Hussen  Allemagne,  furent  les  précur- 
seurs des  réformateurs  du  xvi«  siècle.  Une  foule 
d'hérésies  se  trouvoient  au  fond  des  doctrines 
qui  donnèrent  lieu  aux  horribles  croisades  con- 
tre les  malheureux  Albigeois.  Jusque  dans  les 
écoles  de  théologie,  un  espritde  curiosité  ébran- 
loit  les  dogmes  de  fÉglise  :  les  questions  étoient 
tour  à  tour  obscènes,  impies  et  puériles. 

Valfrède,  au  x'  siècle,  s'éleva  contre  la  ré- 
surrection des  corps.  Béranger  expliqua  à  sa 
pianière  l'eucharistie.  Les  erreurs  de  Rosceh'us, 
d'Abailard,  de  Gilbert  de  la  Porée,  de  Pierre 
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Lombard  et  de  Kerre  de  Poitiers ,  f urjenl  célè- 
bres ':  on  (iemandoit  si  iésus-éhrist',  commje 
feomme ,  étoit  quelque  chose  ;  ceiix  qiii  le  niôieht 
Jurent  appelés  Niliiliantstes.  On  en  vint  à  ne 
plus  lire  lés  Écritures  et  à  ne  tirer  fes  arguments 
en  preuve  de  ta  vérité  chrétienne  que  de  la  doc- 
trine d*Aristole.  La  scolastiquè  ^oiifiina  tout, 
et  Guillaume  d'Auxerre  se  servit  le  premier 
des  termes  de  materia  et  de  forma ,  appliqués 
à  la  doctrine  (^es  sacrements.  IJéloise  voujoil 
savoir  d'Abailard  pourquoi  les  quadrupèdes  et 
lés  oiseaux  furent  les  seuls  animaux  amenés  ^ 
Adam  pour  recevoir  des  noms  :  Jésus-Christ , 
entité  sa  mort  et  sa  résurrection ,  fut-il  ce  qu'il 
avait  été  avant  sa  mort  et  depuis  sa  résurrec- 
tion? Son  corps  glorieux  étoît-îi  assis  ou  debout 
dans  }é  ciel?  Son  corps,  que  Von  mangeoit  4ans 
i'euch'aristié,'  ètoit-il  nu  ou  vétu  f  Telles  étoient 
lés  choses  dont  les  esprits  les  plus  ortjiodoxes 
senquérôiènt,  et  jLùther  lui-même,  dans  ses 
investigations,  avoit  moins  (ji'audâce. 

ATTAQUES  CONTRE  LE  CLERGÉ. 

Avec  les  hérésies  contre  rÉçlise  marchoient 
de  tout  temps comme  je  Tai  àit  ailleurs ,  les 
satii^es  contré  je  clergé,  niélées  aux  reproches 
fondés  qu'on  pôuvoit  rairjB  aux  prêtres  :  Luther 
sur  cé  point  encore  n'approcha  pas  de  ses  de- 
vanciers. Lés  pâsteurss'étoientdépravés  comme 
lé  troupeau;  si  fon  veut  pénétrer  à  fond  Tinté- 
Heur  de  h'  société  de  ces  temps-là ,  il  faut  lire 
lés  conciles  et  les  charte$  (t abolition  (  lettres  de 
jjràce  accordées  par  les  rois  )  ;  là  se  montrent  à 
nu  les  plaies  de  la  société  :  les  conciles  repro- 
duisent sans  cesse  les  plaintes  contre  la  licence 
des  mœiirs  ;  les  cflartes  tfaboUtion  gardent  les 
détails  des  jugements  et  des  crimes  qui  moti- 
voient  les  lettres -royaux,  tes  capitulaires  dç 
Charlemagne  et  ^e  ses  successeurs  sont  rem- 
plis de  (|[ispositions  pour  la  réforme  du  clergé. 

CJn  connoît  l'epouvantaJ)Je  histoire  (jîu  prêtre 
Anasiase^  enfermé  vivant  avec  un  cadavre ,  par 
la  véngeance  de  Févêque  Caulin.  { Grégoire  de 
ïours.)  Dans  les  canons  ajoutés  au  premier 
concile  de  Tours ,  sous  Tépiscopat  de  saint  Per- 
pert,  on  lit  :  c  l\  nous  a  été  rapporté,  ce  qui 
1  est  horrible  (  qtiod  nef  as  ) ,  qu'on  établissoit 
»  des  auberges  dans  les  églises,  et  que  le  lieu 


»  dç§  louançes  <|e  pieu,  retentit  (Je  l)ruit  de 
i  festins,  de  paroles  oocenes ,  de  débats  et  de 
»  querelles.  » 

Ëiaronius ,  si  favorable  à  la  cour  (jie  Borne , 
nomme  le  x«  siècle  je  siècle  de  fer ,  tant  il  voit 
de  désordres  dans  TÉglisè.  Ju*illustre  et  savant 
(ïjierberî,  avant  *<),'êlre  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II ,  et  n'étant  encore  qu*archevéque 
deReims,disoit:  c  Déplorable  Rome!  tu  donnas 

>  à  nos  ancêtres  les  lumières  les  plus  éclatan- 

>  tes ,  et  maintenant  tu  n'as  plus  que  d'horri- 
»  bles  ténèbres..'..  Nous  avons  vu  Jean  Octa- 

>  vien  conspirer ,  au  milieu  de  mille  prostituées, 
»  contre  le  même  Olïion  qu'il  avoit  proclamé 
»  empereur.  H' est  rénvetisé;  et  Léon  le  Néo- 
»  phyte  lui  succède.  Othon  s'éloigne  de  Rome, 
»  et  Ociavien  y  entre  ;  il  chasse  Léon ,  coupe 

>  les  doigts  ,  les  mains  et  lè  nez'au  diacre  Jean, 

>  et ,  après  avoir  ôté  la  vie  à  beaucoup  ^e  per- 
»  sonnages  (Jistingués,  il  périt  Jiientôt  lui- 
i  même...  ^ra-l-ij  possible  (Je  soutenir  en- 

>  coré  qu'une  si  grancje  quantité  4e  prêtres  de 
»  Dieu ,  t|ignes  par  )eur  vie  èt  ]eur  mérif^e  d'é- 
»  cjairer  Tunivers,  se  doivent  soumettre  à  de 

>  tels  monstres,  dénués  de  toute  çonnoissance 

>  des  sciences  divines  et  humaines?  t 

Saint  Bernarc}  ne  monf^re  pas  plus  d'indul- 
gence aux  vices  (fe  son  siècle  ;  saint  Louis  fut 
obligé  de  fermer  les  yeux  sur  les  prostitutions 
et  les  désordres  qui  régnoient  dans  son  armée. 
Pendanit  le  règne  de  PhiUppe-le-Çel,  un  condle 
est  convoqué  exprès  pour  remédier  au  débor- 
dement des  mœurs.  L'an  1351,  les  prélats  et 
les  ordres  mendiants  exposent  Ieursmutue)s 
griefs  à  ^vignon  devant  Clément  Vif.  te  pape, 
£[àvorab)e  aux  moines ,  apostrophe  )es  prélats  : 
c  Parlerez-vous  d'humilité,  vous,  si  vains  et  si 

>  pompeux  dans  vos  montures  et  vos  équi- 

>  pages  1!  Parlerez-vous  de  pauvreté,  vous ,  si 

>  avides ,  que  tous  les  ))énéficês  du  monde  né 
»  vous  sufSroient  pas?  Que  diraî-je  de  votre 

>  c|iasteté?...  vous  (laissez  les  mendiants,  vous 

>  leur  fermez  vos  portes,  et  vos  maisons  sont 

>  ouvertes  à  des  sycophantes  et  à  des  infâmes. 

>  {LeonibuÈet  truffaloribus.  ]  > 

La  simonie  étoitgénérale;  les  prêtres  yioloient 
presque  partout  )a  règle  du  célibat  ;  ils  vivoient 
avec  des  femmes  perdues,  des  concubines  et  des 
chambrières;  un  abbé  de  Noréis  avoit  dix-huit 


»  oii  Ton  ne  doit  entendre  que  des  prières  et  i  enfants.£nBiscayeonneyouloitquedesprétres 
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qui  eussent  des  commhres^  c'est-Mire  des  fem- 
mes supposées  légitimes. 

Pétrarque  écrit  à  Tun  de  ses  anus  :  c  Avignon 
»  est  devenu  un  enfer,  la  sentine  de  toutes  |es 
»  abominations.  Les  maisons ,  les  pa)ais ,  les 
»  ^lises,  les  chaires  du  pontife  et  des  cardi- 
»  naux,  Tair  et  la  terre,  tout  est  imprégné  de 
»  mensonge  ;  on  traite  le  monde  fiitur,  je  juge- 

>  ment  dernier,  les  peines  de  ('enfer ,  |es  joies 

>  du  paradis,  de  fables  absurdes  et  puériles.  > 
P^trarqiie  cite  à  lappuide  ces  assertions  (}es 
anecdotes  scandaleuses  sur  les  débaucfies  des 
cardinaux. 

pans  un  sermon  prononcé  Rêvant  le  pape , 
en  1564 ,  le  docteur  Nicolas  Orem  prouva  que 
rAnte-Gbrist  ne  tarderoit  jpas  à  paroitre ,  par 
six  raisons  tirées  de  la  perte  de  la  doctrine,  de 
forgueil  des  prélats,  de  la  tyrannie  des  chetis 
de  rÉglise  et  de  leur  aversion  pour  la  vérité. 

Ces  reproches,  perpétués  de  siècle  en  siècle, 
furent  reproduits  par  Érasme  et  Rabelais.  Tout 
le  monde  apercevoit  ces  vices  qu*un  pouvoir 
long-temps  sans  contrôle  et  la  çrossièreté  du 
moyen-âge  introduisirentdansrÈglise.  Les  rois 
ne  se  soumettoient  plus  au  joug  des  papes  ;  le 
long  chisme  du  xiv«  siècleavoit  attiré  les  regards 
de  la  foule  sur  le  désordre  et  Tambition  du 
gouvernement  pontifical  :  les  magistrats  fai- 
soîent  lacérer  et  brûler  les  bulles;  les  conciles 
mêmes  s'occupoient  des  moyens  de  remédier 
aux  abus. 

Ainsi  lorsque  Luther  parut ,  la  réformation 
étoit  dans  toiis  les  esprits;  il  cueillit  un  fruit 
mûr  et  près  de  tomber.  Mais  voyons  qnel  étoit 
Luther  :  il  nous  ramènera  naturellement  à 
Qenri  Vlfl,  car  il  tient  à  ce  roi  par  ses  innova- 
tions religieuses ,  et  par  les  querelles  qu'il  eut 
avec  le  fondateur  de  l'Église  anglicane. 

LUTHER. 

Martin  Luther,  créateur  d'une  religion  de 
princes  et  de  gentilshommes ,  était  fils  d*un 
paysan.  U  raconte  en  peu  de  mots  son  histoire, 
avec  c^te  humilité  effrontée  qui  vient  du  suc- 
cès de  toute  une  vie  ^  : 

c  J'ai  souvent  conversé  avec  Mélanchton ,  et 

*  Ce  que  Je  Tais  citer  de  Lather  est  tiré  en  grande  partie 
dtf  IVmmge  dernièreiiieiit  pabHé  par  M.  Mchelet  et  tntftuM 


lui  ai  raconté  ma  viede  p<miten  j^ojnt.  Je  suis 
fils  d'iin  paysan  ';  mon  père,  mon  grand-pére, 
lilon  aïeul ,  étoient  de  vrais  pajsans.  Çion 
père  est  allé  à  |[lanfe|(}  et  y  est  (|even  u  mineur. 
Jtfdi,  j'y  suis  ne*  ^ue  je  disse*  être  ensuite 
j3achelier,  docteur ,  etc. ,  cela  n  étoit  point 
^ans  les  étdjles'.  I^aj-ie  pas  ^tbnn^  dés  gens 
en  me  faisant  nioîne?  ^ujs  en  quittant  le 
le  bonnet  brun  pour  un  autre  ?  Cela  vraiment 
a  bien  chagriné  mon  père ,  et  lui  a  fait  mal. 
Ensuite  je  me  suis  pris  aux  cheveux  avec  le 
pape,  j'ai  épousé  une  nonne  échappée,  et  j*en 
ai  eu  des  enfants.  Qui  a  vu  celaakns  les  étoiles^ 
Qui  m'auroit  annoncé  d'avance  qu'il  en  dût 
arriver  ainsi  ?» 

Né  à  Eislelien  le  10  novemJ)re  1485  >  envoyé 
dès  l'âge  cle  six  ans  à  l'école  a  Eisenacji,  Luther 
chantoj t  de  porte  en  porte  pour  gaçner  son  pain  : 
c  Et  moi  aussi,  dit-il ,  j'ai  été  un  pauvre  men- 
>  diant ,  j'ai  reçu  du  pain  aux  portes  des  mai- 
»  sons.  »  Une(}ame  charitable,  Ursule  Schweic- 
kard,  en  eut  pitié  et  le  fit  élever;  il  entra  en  1501 
à  l'université  d'Erfurlh  :  enfant  pauvre  et  ob- 
scur, il  ouvrit  cette  ère  nouvelje  qui  commence 
à  lui  ;  ère  que  tant  de  changements  et  de  calami- 
tés dévoient  rendre  impérissable  dans  la  mé- 
moire des  hommes. 

Luther  se  livra  d'abord  à  l'étude  du  droit;  il 
la  prit  en  aversion  et  s'occupa  de  théologie,  de 
musique  et  de  littérature  :  il  vit  un  de  ses  com- 
pagnons tué  d'un  coup  de  foudre,  promit  à 
sainte  Anne  de  se  faire  moine,  et  le  17  juillet 
1505,  entra  la  nuit  dans  le  couvent  des  augus* 
tins  à  Erfurlh  :  il  s'enferma  dans  le  cfoître  avec 
un  Plante  et  un  Virgile  pour  changer  le  monde 
chrétien. 

Deux  ans  après  il  fut  ordonnéprêtre.  c  Lors- 
s  que  je  dis  une  première  messe,  j'étois  presque 
s  mort,  car  je  n'avais  aucune  foi  ;  puis  vinrent 
s  les  dégoûts,  les  tentations,  les  doutes.  >  Dàns 
le  dessein  de  raffermir  ses  croyances,  Luther 
partit  pour  Rome. 

Là,  il  trouva  rincrédujité  assise  sur  le  tom-» 
beau  de  saint  Pierre,  et  le  paganisme  ressuscité 
au  Vatican.  Jules  II,  lecasque  en  tète,  ne  révoit 
que  combats ,  et  les  cardinaux,  acéron^ns  de 
langage ,  étoient  transformés  en  poètes,  én  di- 
plomates et  en  guerriers.  La  papauté,  prête  k 
devenir  gibeline,  avoit,  sans  s'en  apercevoir, 
aMiqué  Tautorilé  spirituelle  :  le  pape,  en  sq 

7. 


Digitized  by 


400 


ESSAI 


faisant  prince  à  la  manière  des  autres  princes, 
avoit  cessé  d*étre  le  représentant  de  la  répu- 
blique chrétienne;  il  avoit  renoncé  à  ce  terrible 
tribunat  des  peuples,  dont  il  était  auparavant 
investi  par  Félection  populaire.  Luther  ne  vil 
pas  cela  ;  il  ne  saisit  que  le  petit  côté  des  choses  ; 
il  revint  en  Allemagne,  frappé  seulement  du 
scandale  de  l'athéisme  et  des  mœurs  de  la  corn* 
de  Rome. 

A  Jules  II  succéda  Léon  X,  rival  de  Luther  ; 
le  siècle  fut  divisé  entre  le  pape  et  le  moine  : 
Léon  X  lui  imposa  son  nom ,  Luther  sa  puis- 
sance. 

n  s'agissait  de  faire  achever  Saint-Pierre;  l'ar- 
gent manquait.  Sans  avoir  la  foi  qui  faisoit  au 
moyen-âge  jaillir  des  trésors,  on  se  souvint  à 
Rome  du  temps  où  la  chrétienté  coniribuoit 
deses  aumônes  a  la  construction  descathédrales 
et  des  abbayes.  Léon  X  fit  vendre  en  Allema- 
gne ,  par  les  dominicains ,  les  indulgences  que 
vendoient  auparavant  les  augustins.  Luther, 
devenu  vicaire  provincial  des  augustins,  s'éleva 
contre  l'abus  de  ces  indulgences.  Il  s'adressa  à 
l'évêque  de  Brandebourg,  à  l'archevêque  de 
Mayence  :  il  n'obtint  qu'une  réponse  évasive 
du  premier;  le  second  ne  répondit  point.  Alors 
il  proposa  publiquement  les  thèses  qu'il  préten- 
doit  soutem'r  contre  les  indulgences.  L'Allema- 
gne fut  ébranlée  :  Tetzel  brûla  les  propositions 
de  Luther  ;  les  étudiants  de  Wittemberg  brû- 
lèrent les  propositions  de  Tetzel.  Étonné  de  son 
succès ,  Luther  auroit  volontiers  reculé. 

Léon  Xentendit  de  loin  un  bruit  qui  s'élevoit 
de  l'autre  côté  des  Alpes,  une  rumeur  survenue 
chez  des  barbares  :  crivalilé  de  moines,»  disoit- 
il.  Les  Athéniens  se  moquoient  des  barbares 
de  la  Macédoine.  Le  goût  du  prince  de  l'Église 
pour  les  lettres  l'emportoit  sur  de  plus  hautes 
considéi*ations;  il  trouvoit  que  frère  Luther 
étoit  <  un  beau  génie,  t  Fra  Martino  haveva  un 
bellistimo  tngenio  *.  Néanmoins,  poiu*  com- 
plaire à  ses  théologiens,  il  somma  de  beau  génie 
de  comparoître  à  Rome. 

Luther,  fort  de  l'appui  de  l'électeur  de  Saxe, 
éluda  cet  ordre.  Cité  à  Augsbourg,  il  y  vint 
avec  unsauf-oonduit  de  l'empereur.  Il  disputa 
avec  le  légat  Caietano  de  Vio  :  on  ne  s'entendit 
point;  on  ne  s'entendoit  jamais  dans  ces  joutes 

(I)  Baiidello. 


de  paroles.  Luther  en  appela  au  pape  mieux  in» 
formé  :  il  avoue  qu'avec  un  peu  moins  de  hau- 
teur de  la  part  du  légat,  Use  fût  rendu,  parce 
que  dans  ce  temps-là  il  voyoit  encore  bien  peu 
tes  erreurs  du  pape. 

Léon  X  sollicitoit  l'électeur  de  Saxe  de  lui  li- 
vrer Luther  :  Frédéric  résista.  Luther  rassuré 
écrivit  au  pape  :  c  J'en  atteste  Dieu  et  les  hom- 

>  mes  ;  je  n'ai  jamais  voulu ,  je  ne  veux  pas  da- 
»  vantage  aujourd'hui  toucher  à  l'Église  ro- 

>  maine  ni  à  votre  sainte  autorité.  Je  reconnois 
9  pleinement  que  cette  Église  est  au-dessus  de 
»  tout,  qu'on  ne  peut  rien  préférer,  de  ce  qui 

>  est  au  ciel  et  sur  la  terre,  si  ce  n'est  Jésus- 
f  Christ ,  notre  Seigneur.  » 

Luther  étoit  sincère,  quoique  les  apparences 
fussent  contre  lui  ;  car ,  en  même  temps  qu'il 
s'explique  ainsi  avec  le  pape,  il  disoit  à  Spalatin  : 
€  Je  ne  sais  si  le  pape  n'est  pas  l'ante-christ  ou 
»  Fapôtre  de  l'ante-christ.  >  Bientôt  il  publia 
son  livre  de  la  Captivité  de  Babybne.  Il  y  dé- 
clai  e  que  l'Église  est  captive,  le  Christ  profené 
dans  l'idolâtrie  de  b  messe,  méconnu  dans  le 
dogme  de  la  transsubstantiation,  et  prisonnier 
du  pape. 

Et  tenant  à  constater  qu'il  attaquoit  encore 
plus  la  papauté  que  le  pape ,  il  disoit  dans  une 
nouvelle  lettre  à  Léon  X  :  c  II  faut  bien  qu'une 
9  fois  pourtant,  très-honorable  père,  je  me  sou- 

>  vienne  de  toi.  Ta  renommée  tant  célébrée 

>  des  gens  de  lettres,  ta  vie  irréprochable,  te 

>  mettroient  au-dessus  de  toute  attaque.  Je  ne 

>  suis  pas  si  sot  que  de  m'en  prendre  à  toi, 

>  lorsqu'il  n'est  personne  qui  ne  te  loue.  Je 

>  t'ai  appelé  un  Daniel  dans  Babylone  ;  j'ai  pro- 
t  testé  de  ton  innocence...  Oui ,  cher  Léon ,  tu 

>  me  fois  l'effet  de  Daniel  dans  la  fosse,  d'Ezé- 
t  chiel  parmi  les  scorpions.  Que  pourrois-tu 
»  seul  contre  ces  monstres?  ajoutons  encore 
»  trois  ou  quatre  cardinaux ,  savants  et  ver- 
»  tueux.  Vous  seriez  empoisonnés  infoiUible- 
»  ment,  si  vous  osiez  entreprendre  de  remé- 

>  dier  à  tant  de  maux...  Cen  est  foit  de  la  cour 
t  de  Rome.  » 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles  que  cette  prédic- 
tion est  échappée  à  Luther,  et  la  cour  de  Rome 
existe  encore. 

Les  lettres  du  moine  trouvoient  Léon  X  oc- 
cupé avec  Michel-Ange  à  élever  Saint-Pierre, 
etécrivant  à  Raphaël  :  c  Vous  forez  rhonneur 
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>  démon  pontificat,  t  Léon  dit Palavicini , 
con  maggior  cura  chiamo  coloro  à  eut  fosser 
note  le  favole  délia  Grecia  e  le  deli%ie  de*  Poeti, 
che  VuUnie  délia  chiesa,  et  la  doltrina  de' 
Padri. 

Les  croassements  germaniques  de  Luther 
impatientoient  le  Médicis  au  milieu  des  arts, 
sous  le  beau  ciel  dltalie.  Pour  étouffer  ces 
bruits  importuns,  et  ne  se  pouvant  persuader 
qu'il  s*agissoit  d'un  schisme,  il  prépara  la  bulle 
de  condamnation. 

La  bulle  arrivée  en  Allemagne ,  le  peuple  se 
soulève  :  à  Erfùrth ,  on  la  jette  à  l'eau  ;  die  est 
brûlée  à  Wittemberg;  première  flamme  d'un 
embrasement  qui,  de  l'Europe,  devoitse  ré- 
pandre dans  les  autres  parties  de  la  terre. 

Ici  un  beau  combat  entre  Luther  et  Luther, 
car,  encore  une  fois,  Luther  étoit  un  homme  de 
conviction.  Ce  combat  est  bien  reproduit  dans 
M.  Michelet,  la  part  faite  à  la  traduction  qui 
donne  inévitablement  et  nécessairement  à  la 
littérature  et  aux  idées  l'expression  de  la  lit- 
térature moderne  et  des  idées  de  notre  siècle. 

Au  commencement  de  son  Traité  de  Sei-vo 
arbitrio^  Lnther  dit  à  Erasme  : 

c  Sans  doute  tu  te  sens  quelque  peu  arrêté 

>  en  présence  d*une  suite  si  nombreuse  d  eru- 
»  dits,  devant  le  consentement  de  tant  de  siè- 
»  des,  où  brillèrent  des  hommes  si  habiles  dans 
1  les  lettres  sacrées,  où  parurent  de  si  grands 
1  martyrs,  glorifiés  par  de  nombreux  mirades. 
1  Ajoute  encore  les  théologiens  plus  récents, 
t  tant  d'académies,  de  conciles,  d'évéques ,  de 
»  pontifes.  De  ce  côté  se  trouvent  l'érudition, 

>  legénie,  le  nombre,  la  grandeur,  la  hauteur, 

>  la  force  la  sainteté,  les  miracles  ;  et  que  n'y 
1  a-t-ilpas?  Du  mien,  Wiclef  et  Laurent  Yalla 
1  (et aussi  Augustin,  quoique  tu  l'oublies), 
»  puis  Luther;  un  pauvre  homme,  né  d'hier, 

>  seul  avec  quelques  amis  qui  n'ont  ni  tantd'é- 

>  rudition,  ni  tant  de  génie,  ni  le  nombre,  ni 

>  la  grandeur,  ni  la  sainteté,  ni  les  miracles  : 

>  à  eux  tous  ils  ne  pourroient  guérir  un  cheval 

>  boiteux...  > 

Dans  ce  traité  de  Servo  arbiirioj  Luther  se  dé- 
clare pour  la  grâce  contre  le  libre  arbitre  ; 
celui  qui  étendit,  s'il  n'établit  pas  le  libre  exa* 
men,  chargeoit  la  volontéde  chaînes  :  ces  contra- 
dictions sont  naturelles  aux  hommes.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  aucune  liaison  directe  entre  la  fata- 


lité providentielle  et  le  despotisme  social; ce 
sont  deux  ordres  de  faits  distincts  :  l'un  appar- 
tient au  domaine  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
rie, l'autre  est  du  ressort  de  la  politique  et  de 
la  pratique. 

L'Allemagne  est  le  pays  de  l'honnêteté ,  du 
génie  et  des  songes  :  plus  les  abstractions  des 
esprits  brumeux  sont  inintdligibles,  plus  elles 
excitent  d'enthousiasme  parmi  les  rêveurs  qui 
les  croient  comprendre.  Les  compatriotes  de  Lu- 
ther firent  des  opinions  de  saint  Augustin  res- 
suscitées,  la  règle  de  leur  foi.  Luther  s'adressa 
surtout  aux  nobles  :  il  dédia  sa  défense  desar- 
tîdes  condamnés ,  au  seigneur  Fabien  de  Fei- 
litzsch  :  c  Que  cet  écrit  me  recommande  à  toi 
>  et  à  toute  votre  noblesse.  »  Il  publia  son  pam- 
phlet :  A  la  noblesse  chrétienne  d^  Allemagne  sur 
l'amélioration  de  la  chrétienté.  Les  prindpaux 
nobles,  amis  de  Luther,  étoient  Silvestre  de 
Schauenberg,  Franz  deSickingen,  Taubea- 
heim  et  Ulrick  de  Hutten.  Le  margrave  de 
Brandebourg  sollidtoit  la  faveur  de  voir  le 
nouvel  apôtre.  C'est  ainsi  qu'en  France  et  en 
Angleterre  les  réformistes  Âirentdes  rois,  des 
princes  et  des  nobles  :  en  France,  la  sœur  de 
François  I",  Jeanne  d'Albret,  Henri  IV,  les 
Chàtillon,  les  Bouillon,  les  Rohan;  en  Angle- 
terre, Henri  VIII,  ses  évêques  et  sa  cour. 

Quand  j'avançai  cda  dans  les  Études  historié 
ques ,  j'eus  le  malheur ,  contre  mon  intention , 
de  blesser  des  susceptibilités  :  j'en  conviens , 
dans  nos  temps  de  démocratie,  il  est  peut-être 
dur  pour  ceux  qui  se  disent  les  fondateurs  de  la 
liberté  populaire,  de  se  trouver,  par  origine, 
des  aristocrates  descendus  d'une  race  de  princes 
et  de  nobles  :  qu'y  faire?  c'est  la  stricte  vérité; 
on  la  pourroit  appuyer  d'une  masse  de  faits  ir- 
récusables. 

La  diète  de  Worms  fut  le  triomphe  de  Lu- 
ther :  il  y  comparut  devant  l'empereur  Charles- 
Quint ,  six  électeurs ,  un  archiduc ,  deux  land- 
graves, vingt-sept  ducs,  un  grand  nombre  de 
comtes,  d'archevêques  etd'évéques.  Il  entra 
dans  la  ville,  monté  sur  un  char,  escorté  décent 
gentilshommes  armés  de  toutes  pièces.  On  chan- 
toit  devant  lui  un  hymne ,  la  Marseilloise  du 
temps  : 

Notre  Dieu  eit  noe  forteresse , 
Une  épée  et  noe  bonne  armure  *, 

I II.  Heioe , RevtêedesDûux Mondes. 
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ëssâi 

Le  peuple  etqit  mpnte  sui;  les,  toits  pour  voir 
jpa^r  liaflîii.,Perineet  mpdër^^  îeaocteur  ne 
youiùt ,  rÎQU^  rétf  ^çter  iie  ce  qu'il .  avqît  avancé 
touchant  les  cloctrines'  mais  il  offrit  de  dés- 


^vouer  pe  qui^.  pouvoit  luiéfre  échappé  4'incon- 
vi^ant  çontrèles  j^r^nnes.  Ainsi  »  comme  Ta 
ditU.  Il|iignet4'uj^  manière  remarquable^  Lu- 
ther, !iit  non  au  pape, non  à  Tepipereur.  Cela 
prouve  de  la  conviction  èt<^u  courage,  mais  de 
ce  courage^  fe^Çij^.  9^  V^^^  défendu, 
quand  op  est  environné  de  l)eaucoup  d'éclat^ 
(juanç  on  ^t  excité  par  J'ambitiori  de  Revenir 
chel^  oJb  sectç ,  et  par  Tespoir  d'une  grande ^er 
nommée.  Âu  surplus»  tous  les  sectaires  ont 
dit  non.  L'hérési^d'Anus^dura  plus  de  trois  siè- 
cles dans  sa, vigueur  et  subsiste  encore;  e^Ie 
divisa  le  monde  civilisé  et  s'empara  de  tout 
le  monde  Wbarè,  les  trancs  de  Clovis  excep- 
tés :  Alaric  et  Genserip  qui  saçcagèrent  Rome 
catholique  étoîent  arieijs.  Arius  avoit  dit  norf 
bien  avapt  Luther  dont  lès  doctrin^  n'on^ 
pas  encore  atteint  l'âge  de  celles  du  prêtre 
d'Alêxandripl  .  ^  ,  ; 

Luther  létoit  encouragé  dans  le  seîn  de  la 
diète  même  :.  .des  nobles  et  des  comtes  étoien^ 
ai^és  le  visiter.  «  Le  pap^^,  d\t^  Li^ther^  avoit 

•  écrit  à  l'empereur  de  ne  Jiçint  obsçrver  le 
»  sauf;cqnduij.  Lps  évôquos  j  pousçoieht; 'mais 
>  les  princes  et  les  états  n'y  voulurent  l)oint 
»  consentir^*  car  il  en  ÎFût  résulté  bjen  du  bruiit. 
»  J'âvois  tiré  un  grand  éclat  de  tout  cela;  ifs 
»  dévoient  avoir  peur  de  moi  plus  que  je  navois 
»  ieux.  En  effet,  le  landgrave  de  tiesse,  qui 
1  étoit  encore  un  Jeune  seiçneur,  demanda  à 
»  m'en  tendre,  vint  m^  trouver,  causa  avec  moi, 
»  et  mç  dit  à  la  fin  :    CHer  docteur  j  si  vous 

•  avez  raison*  que  notre  Seigneur  bîeù  voiis 
»  soit  en  aide!  »  ,  ,  ^  ^ 

Qu^i  qu'il  en  soit|  l'apparition  de  Luther  à 
la  diète  montroît  ipielqué  force  d'àme„  car  Seàn 
Huss,  malgré  le  ^assè-port  d'un  empereur', 
n'en  avoit  pas  moins  été  brûlé  viK^  tjuand  le 
«Christ parut  devant  hlàte,,il  lètoit  ^jul,  aban- 
donné méioiè  xie  s^  douze  disciples  :  toutes  les 
puissances  lâj  terre  ^'elevoîent  contre  lui , 
et  l'on  n  eut  jpoint  égarâ  au  sauf-conduit  qu'il 
avoit  du  ciel. 

La  diète  publia  le  bai|i  impérial;  il  frappoit 
Luther  et  ses  adhérents.  Voltaire  prétend  ^ue 
Charles-Quint  iîésitâ  entre  lè  moine  d'Ërfurth 


et  Rome.  Lé  sauf-conduit  fut  maintenu  dans 
l'actedu  ban.  Le  même  Chàrles-pùînt  qui  ac- 
corda une  audience  solennelle  a  Luther,  refusa 
d'entendre  Fernand  Cortès.  .  ^ 

]Le  Réformateur  se  retira  :  l'électeur  de  Sa^te , 
jwiir  le  soustraie  à  tout  danger  j  et  peuinétre 
d'accord  avec  Martin  lui-même,  le  fit  enlever 
et  l'enferma  dans  le  château  de  Wartbourg.  Du 
haut  de  sa  forteresse,  Lutlier  lança  une  multi- 
tude d'écrits,  imitant  Athanase  qui  combattoit 
ppujr  la  foi ,  du  fond  diçs  grottes  de  l'Éjgfypte.  tl 
étoit  tenté  :  sa  chair  indomptée  le  ffrûbit  (fun 
(eu  dévorant.  Dans  son  Pathmos  (  ainsi  ce  noii- 
veau  saint  Jean  appelle-t-il  le  château  de  Wart- 
bourg ) ,  il  croyoit  ouïr,  la  nuit ,  des  noisettes 
se  heui[;ter  dans  un  sac ,  et  entendre  un  grand 
bruit  sur  les  marches  d'un  escalier,  que  fer- 
moient  des  chaînes  et  une  porte  de  fer  :  c'étoil 
l'apostasie  qui  revenoiî.  Luther,  rendu  iml^é- 
tueux  par  cette  captivité  bienveillante  qui  lui 
donnoit  Tair  d'un  martyr,  qe  {)àrloit  plus  qué 
de  Priser  les  çèdres,  à* abaisser  les  pharaons 
superbes  et  endurcis.  Il  écrivoit  rudement  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence ,  et  datoit  ainsi  ;  c  Donné 

>  en  mon  désert ,  le  dimanctié  ajprès  la  sainte 
t  Catherine^  âS  novembre  lS2i,  »  Le  cardinal 
archevêque  de  Mayence*  répondoit  humUe- 
linent,  ou  fièrement  :  <  Cher  docteur ,  j'ai  reçli 
»  votre  lettre...  ;  je  souffre  volontiers  une  ré- 
»  primande  frj^ternelle  et  chrétiepne.  » 

Prêchant  son  noi^vel^  évangile,  Martin  di- 
soit  :  c  J*espère  qu'ils  me  tueront  ;  mais  mon 
»  heure  n'est  pas  venue  ;  il  faut  (ju'auparavarit 
»  je  rende  encore  plus  furieuse  cette  race  de 
»  vi^res^  •  Il  hésite  d'abord  îi  se  jironçn^r 
contre  les  vœpx  monas^ques  ;  piiis  se  îbriifiant 
dans  ^  \dées ,  il  déclare  <^u  il  a  formé  c  i^ne 

>  vigoureuse  conspiration  pour  les  détruire  ét 
»  lps  mettre  au  néant.  » 

ïl  n'approuvoit  pas  les  tliéolojgiens  déma- 
gogues qui  marchoient  sur  ses  traces  et  bri- 
soient  les  images,  c  Si  tu  veux  éprouver  leurs 

>  inspirations,  écrit-il à  Mélanchton ,  demande 
I  s'ils  ont  ressenti  ces  angoisses  spirituelles  et 

>  ces|  naissances  divines ,  ces  morts  et  ccà  en- 

>  fers.  >   ,     . .         .  , 

Il  àvoit  conimencé  à  publier  sa  traduction  de 
la  IBible  :  des  princes  et  des  évéqiies  ïa  prohibè- 
rent;, comme  sectaire  et  comme  auteur,  ^1  s'îir- 
rita ,  la  colère  lui  donna  là  prévision  de  l'avenir. 
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SUR  LA  LITTÉKXflJRE  AiNGLOlSE. 

€  Le  peuple  s'agite  dé  tous  côtés ,  jîi  il  a  le^ 

>  yeux  ouverts;  il  ne  veut  plus,  jl  ne  peut 

>  fins  se  laisser  opprimer^.  C'est  le  Seigneur  cjui 
*  mène  touf  cela  et  qui  ferme  les  veux  des 


1  princes  sur  ces  syin^tùinès  menaçants  ^^c'çst 
»  lui  imi  çonsominérà  tout  par  leur  âveuffl^e- 
i  ment  et  leîir  violencè;  il  nie  semble  voir 
i  ma{jne  naçer  daîis  le  sâng.^ 

»  (ju'jls  sachent  tien  qiie  te  glaivè  de  la 
»  guerre  civile  est  suspendu  sur  leurs  têtes.  » 

Ei  qui  suspendoit  le  glaive  (le  la  guerre  civile 
sur  la  téte  cie  ces  princes,  si  ce  n'ètoît  tiùiher? 

Dans  cette  année  1^,  Henri  Vlri,  encore 
orthodoxe  *  fi[  paroiire  le  livre  dont  je  parlerai 
ailleurs  et  qu'il  avoit  fait  faire  ou  revoir  peiit- 
être  par  son  chapelain  et  ses  niinistres  théo- 
logiens. Le  moine  réformateur  malmène  son 
collèfîue  ie  roi  réformateur,  t  Quel  est  clone 

>  ce  Henri ,  ce  nouveau  thomiste ,  ce  disciple 

>  du  monstre^  pour  que  je  respecte  ses  nlas- 

>  piièn^es  et  sa  violence?  il  est  lè  défenseur 
»  de  l'Église  î  OUI ,  de  son  église  à  lui qu'il 
»  portiî  si  liant  ;  de  cette  prostituée  qui  vît  dans 
1  la  poùrprè  ,  ivre  iie  débauches  ;  de  cette 
»  jfnèré  de  fornications.  Moi ,  mon  clief  e§t 

>  Christ  :  je  frapperai  du  n)éme  coup  cette 

>  église  et  son  défenseur  qui  ne  font  qu'un;  je 
»  les  briserai.  >  Henri  VIII,  ne  pouvant  brider 
Luther,  répliqua  :  ses  bûchers  éloient  plus  re- 
doutables que  ses  écrits.'  i.>  i 

La  reformalion  s  éiendoîî  à  l'aide  (le  l'îinpri- 
mer;ie,'  qui  sêmblôîi  avoir  été  décou  vcr'to  à  lein|[)S 
pour  la  propagation  (les  nouvelles  docirmes; 
relise  lutiiérienné  s'élablissoit  j  on  sait  ce 
qu'elle  a  rejeté  et  ce  ([u'olle  a  conservé  des 
dogmes  de  rÉglise  romaine.  Mais  le  schisme 
iJ^j.^  *A^^     nouvelle  com- 


mu^onj  jC^yfn  pafôisspît  a  Genève j^Li 
se  broîiilloit  ayk;  (^^  et  ecrivott  c 

lui  dès  pamphlèifS  amers.  Les  paysans  se  sou- 
levèrent  œntre  Jt^urs^sj^igneu^^^^  jetèrent 
§ur  les  iïéris  des  princes  èccIesiâsii([itos  :  de  1^ 
les  trouTjles  de  la  Souabe ,  de  Franc  fort,  du 
pa^sde  Bade,  de.l'Alsiiçe  ♦  du  Palalinat ,  de  là 
Bavière  ,  dé  ftç^^'  ?"  luther  fit  jce 
^0*11  put  pour  désa^'merla  foule;  en  vain  s'é^ 
anoit-il  que  la  révolte  n'a  jamais  eu  une  bonne 
fin ,  que  qui  se  sert  (f^  1  épée  périra  par  l  epee.  : 
le  glaive  étoit  ti^^^  devoit  renirer  dans  le 
fourreau  qu'après  deux  siècles  d'immolation. 


contre 


.  Dans  la  réponse  de  Luther  aux  douze  articles 
(lés  paysans  dé  la  Souabe,  il  y  a  des  choses 
jfistés  et  raisonnables  ;  il  dit  aussi  aux  seigneurs 
des  yérités  quipquvoient  leur  sembler  hardies  ; 
mais,  entraîne  par  le  caractère  de  sa  réforma- 
tion ennemie  di^  peuple ,  il  se  montre  (îune 
clùretë  révoïtanle  contre  les  paysans;  il  ne 
donne  ças  une  garnie  à  leurs  malheurs.  ^ 

€  Je  crois,  dit^l,  que  tous  les  paysans  doivent 
»  périr  plutôt  que  les  princes  et  les  magistrats , 
»  parce  que  les  paysans  prennent  Tépée  sans 
»  Tautorite  divine...  Nulle  miséricorde,  nulle 
»  tolérance  n'est  due  aux  paysans,  mais  l'indi- 
>  Çnation  de  Dieu  et  deshommfô...  Les  paysa^^^ 
»  sont  dans  lé  ban  cle  Dieu  et  dé  l'empereur.  On 
•  peut  les  traiter  comme  des  chiens  enraçés.  » 

Et  cependant  ces  chiens  enragé*  avaient  été 
déchaînés  î)ar  la  parole  de  Luther.  Pour  ces 
hommes  mis  au  ban  de  Dieu,  on  ne  sent  dans 
l'émancipateur  de  l'esprit  humain  aucune  sym- 
pathie des  libertés  populaires. 

n  se  brouilla  avec  tous  les  sectaires  qui  sor- 
tirent de  sa  réforme  ;  il  ne  pardonna  janiiais  à 
Érasme  son  libero  arbitrîo.  ^ 

€  Dès  que  j'e  reviendi-ai  en  santé,  je  veux , 
»  avec  fjaide  de  Dieu,  écrire  contre  lui,  et  le 
»  tuer.  Nous  avons  souffert  qu'il  se  moquât  do 
»  nous  et  nous  prit  â  la  gorge;  pais  aujourd'hui 
»  qu'il  en  veut  faire  autant  au  Christ,  nous  voii- 
»  Ions  nous  mettre  contr^  lui. . .  Il  est  vrai 
»  qu'écraser  Érasme  c'e^t  écraser  une  pu- 
»  naise^-  mais  mon.  Christ  dont  il  se  moque 

>  m'importe  plus  que  le  pei;il  d'Érasujifi.  ^ 
'»  Si    VIS,  je  veux,  avec  l'aid^  de  Dieu,  pur- 

»  ger  TEglisç  de  son  ordure.  C'est  lui  q\ii  a 

>  semé  çt.faif  naître  Crotus,  Ègranus,  Wit- 
»  zein^  qEcolampad^,  Çampaiius  et  d'autres 
»  visionnaires  ou  .épicuriei^.  Je  ne  vqux  pI^s 
»  lé  recônnôître  dans  l'Église  qu'on  le  sache 

»  bien,.......f.;v.».  ,    , ,  ...  , . 

€  S'il  prèciie,  cela  sonne  fj^ux  œmme  un  vase 
l  féié.  Il  a  attaqué  la  papauté,  et  maintenant  il 
»  tjre  sa  tête  du  sac.  1        ^  . 

Erasmé  et  Lutljer  àvoiént  été  long-temps 
amis  et  regardés  toiis  deux  comme  des  héré- 
tiques.  .  1         '  "  ,  ' 
«  Voilà;  dit  très-bien  M.  Nisard ,  de  petites 
questions  pour  les  partisans  du  fatalisme  his- 


i  briqué  ;  qiii  ^ôssisseht  et  grandissent  un 
>  homme  de  tout  ce  qui  s  est  fait  âpres  lui ,  et 
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»  par  des  causes  qu'il  o'auroit  ni  voulues  y  ni 

>  prévues  :  mais  je  ne  les  trouve  pas  déjà  si 

>  mauvaises  pour  Theure  où  nous  sommes.  A 

>  celte  heure-là  en  effet,  de  qui  pensez- vous 
1  qu*il  soit  demeuré  le  plus  de  choses ,  de  Lu- 

>  ther  niant  le  libre  arbitre ,  et  remplaçant  le 

>  dogme  par  le  dog^me ,  ou  plus  crûment  »  la 

>  superstition  par  la  superstition,  ou  d*Érasme 

>  revendiquant  pour  l'homme  la  Uberté  de  la 

>  conscience  *  ?  > 

Les  Turcs  ayant  assiégé  Vienne ,  Luther  ap- 
pela noblement  les  Allemands  à  la  défense  de 
la  patrie.  Puis  vinrent  les  ligues  de  Smalkade , 
les  anabaptistes  de  Munster.  Ceux-ci  prêchè- 
rent contre  le  pape  ei  contre  Luther;  ils  pré- 
féroient  même  le  premier  au  dernier  :  ils  con- 
sidéroient  Luther  comme  Tami  de  la  noblesse , 
et  il  fut  maudit  par  eux ,  de  même  qu'il  Tavoit 
été  par  les  paysans  de  la  Souabe. 

MARUGE.  VIE  PRIVÉE  DE  LUTHER. 

Luther  devoit  à  ses  opinions  une  démarche 
qui  en  étoit  la  conséquence  et  la  suite.  Il  avoit 
ouvert  la  porte  des  cloîtres;  il  en  sortoit  une 
foule  d'hommes  et  de  femmes  dont  il  ne  savoit 
que  faire  :  il  se  maria  donc,  tant  pour  leur 
donner  un  bon  exemple ,  que  pour  se  débar- 
rasser de  ses  tentations.  Quiconque  a  enfreint 
les  règles,  cherche  à  entraîner  les  foibles  avec 
soi ,  et  à  se  couvrir  de  la  multitude  :  par  ce 
consentement  d*un  grand  nombre,  on  se  flatte 
de  faire  croire  à  la  justice  et  au  droit  d'ime 
action  qui  souvent  ne  fut  que  le  résultat  d'un 
accident  ou  d'une  passion  irréfléchie.  Des  vœux 
saints  furentdoublement  violés  ;  Luther  épousa 
une  religieuse.  Tout  cela  est  peut-être  bien 
selon  la  nature;  mais  il  y  a  une  nature  pus 
élevée  :  il  est  difficile ,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs les  vertus  de  deux  époux ,  qu'.ls  inspirent 
la  confiance  et  le  respect  en  faisant  le  serment 
de  l'union  conjugale  au  même  autel  où  ils  pro- 
noncèrent les  vœux  de  chasteté  et  de  solitude. 
Jamais  le  chiétien  ne  déposera  dans  le  cœur 
d'un  prêtre  le  fardeau  caché  de  sa  vie ,  si  ce 
prêtre  a  une  autre  épouse  que  cette  Église  mys- 
térieuse qui  garde  le  secret  des  fautes  et  con- 
sole les  douleurs.  Le  Christ,  pontife  et  victime, 
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vécut  dans  le  célibat,  et  il  quitta  la  terre  à  la 
fin  de  la  jeunesse. 

La  religieuse  que  Luther  épousa  se  nommoit 
Catherine  de  Bora  :  il  Faima ,  vécut  bien  avec 
elle ,  et  travailla  de  ses  propres  mains  pour 
la  nourrir  :  celui  qui  fit  des  princes  et  dépouilla 
le  clergé  de  ses  richesses,  resta  pauvre;  il  s'ho- 
nora par  son  indigence ,  comme  nos  premiers 
révolutionnaires.  On  lit  ces  paroles  touchantes 
dans  son  testament  : 

c  Je  certifie  que  nous  n'avons  ni  argent  comp- 

>  tant,  ni  trésor  d'aucune  espèce.  En  cela  rien 

>  d'étonnant,  si  l'on  veut  considérer  que  nous 

>  n'avons  eu  d'autre  revenu  que  mon  salaire  et 

>  quelques  présents.  > 

On  suit  avec  intérêt  Luther  dans  sa  vie  pri- 
vée et  dans  ses  opinions  particulières.  D  a 
plusieurs  belles  pensées  sur  la  nature ,  sur  la 
Bible,  sur  les  écoles,  sur  l'éducation,  sur  la  foi, 
sur  la  loi.  Ce  qu'il  dit  de  l'imprimerie  est  cu- 
rieux. Une  idée  individuelle  le  conduit  à  une 
vérité  générale  et  à  une  vue  de  l'avenir  : 

c  L'imprimerie  est  le  dernier  et  le  suprême 

>  don,  le  summum  et  po$lremum  donum,  par  le- 

>  quel  Dieu  avance  les  choses  de  l'Évangile. 

>  C'est  la  dernière  flamme  qui  luit  avant  Tex- 

>  tinction  du  monde.  Grâce  à  Dieu ,  elle  est 
1  venue  à  la  fin.  > 

Il  faut  entendre  Luther  dans  l'intimité  des 
sentiments  domestiques  : 
c  Cet  enlant  (son  fils)  et  tout  ce  qui  m'ap- 

>  partient  est  hai  de  leurs  partisans ,  haï  des 

>  diables.  Cependant  tous  ces  ennemis  n'in-» 

>  quiètent  guère  le  cher  enfant;  il  ne  s'inquiète 

>  pas  de  ce  que  tant  et  de  si  puissants  seigneurs 

>  lui  en  veulent ,  il  suce  gaiement  la  mamelle, 

>  regarde  autour  de  lui  en  riant  tout  haut ,  et 

>  les  laisse  gronder  tant  qu'ils  veulent.  > 
Ailleurs,  parlant  encore  de  ses  enfants,  il  dit  : 
c  Telles  étoient  nos  pensées  dans  le  paradis , 

>  simples  et  naïves  ;  innocentes ,  sans  méchan- 

>  ceté  ni  hypocrisie  ;  nous  eussions  été  vérita- 

>  blement  comme  cet  enfant  quand  il  parle  de 

>  Dieu  et  qu'il  en  est  si  sûr.  > 

€  Quels  [ont  dû  être  les  sentiments  d'Abra- 

>  ham,  lorsqu'il  a  consenti  à  sacrifier  et  égorger 

>  son  fils  unique?  Il  n'en  aura  rien  dit  à  Sara.  • 
Le  dernier  trait  est  d'une  familiarité  et  d'une 

tendresse  presque  sublimes. 
11  déplore  la  mort  desa  petite  fille  Élisabeth  : 
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c  Ma  petite  fille  Élisabeth  est  morte;  je  m'é- 

>  tonne  comme  elle  m'a  laissé  le  cœur  malade  » 

>  nn  cœur  de  femme,  tant  je  suis  ému.  Je  n*au- 
»  rois  jamais  cru  que  Famé  d*UD  père  fût  si 
»  tendre  pour  son  enlant. 

>  Dans  le  plus  profond  de  mon  cœur  sont  en- 
t  core  gravés  ses  traits  ses  paroles ,  ses  gestes, 
»  pendant  sa  vie  et  sur  son  lit  de  mort  ;  mon 
1  obéissante  et  respectueuse  fille  !  La  mort 

>  même  du  Christ  (et  que  sont  tous  les  morts 
»  en  comparaison  )  ne  peut  me  l'arracher  de 
»  la  pensée  y  comme  elle  le  devroit... 

>  Chère  Catherine ,  songe  pourtant  où  elle 
»  est  allée.  Elle  a  certes  fait  un  heureux  voyage. 

>  La  chair  saigne  sans  doute,  c'est  sa  nature; 
1  mais  l'esprit  vit  et  se  trouve  selon  ses  souhaits. 

>  Les  enfants  ne  disputent  point  ;  conune  on 

>  leur  dit,  ils  croient;  chez  les  ei^nts  tout  est 
9  simple.  Us  meurent  sans  chagrin  ni  angoisses, 

>  sans  disputes,  sans  tentations  de  la  mort,  sans 
»  douleur  corporelle,  tout  comme  s'ils  s'endor- 

>  moient.  > 

En  lisant  des  choses  si  douces,  si  religieuses, 
si  pénétrantes ,  on  se  sent  désarmé  ;  on  oublie 
la  fougue  du  sectaire. 

On  1 1  ouve  sur  la  mort  de  son  père,  ces  paroles 
d'une  profondeur  et  d'une  simplicité  bibliques  : 

<  Je  succède  à  son  nom;  voici  maintenant  que 
»  je  suis  pour  ma  femille  le  vieux  Luther  :  c'est 
»  mon  tour,  c'est  mon  droit  de  le  suivre  par  la 
»  mort.  • 

Luther,  devenu  malade  et  triste,  disait  : 
€  L'empire  tombe  ;  les  rois  tombent ,  les 

>  prêtres  tombent ,  et  le  monde  entier  chan- 

>  celle,  comme  une  grande  maison  qui  va  crou- 

>  1er  annonce  sa  ruine  par  de  petites  lézardes,  i 
La  mort  de  Luther  fut  paisible;  il  desiroit 

mourir  et  disoit: 

«  Que  notre  Seigneur  vienne  donc  vite  et 
»  m'emmène.  Qu'il  vienne  surtout  avec  son  ju- 

>  gement  dernier,  je  tendrai  le  cou  ;  qu'il  lance 

>  le  tonnerre  et  que  je  repose  

>  Fi  de  nous  !  sur  notre  vie 

>  nous  ne  donnons  pas  même  la  dime  à  Dieu  ; 

>  et  nous  croirions  avec  nos  bonnes  œuvres 
»  mériter  le  ciel!  Qu'ai-je  fait,  moi? 

>  Ce  petit  oiseau  a  choisi  son  abri  et  va  dor- 

>  mir  bien  paisiblement  ;  il  ne  s'inquiète  pas;  il 

>  ne  songe  point  au  gtte  du  lendemain  ;  il  se 
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>  uent  bien  uranquille  sur  sa  petite  branche,  et 

>  laisse  Dieu  songer  pour  lui.  > 

c  Je  te  recommande  mon  anie ,  6  mon  Seî- 

>  gneur  Jésus-Christ!  Je  quitterai  ce  corps  ter- 

>  restre,  je  vais  être  enlevé  de  cette  vie,  mais  je 

>  sais  que  je  resterai  éternellement  auprès  de 
»  toi.  » 

c  II  répéta  encore  trois  fois  :  In  manus  tuag 

>  commendo  spiritum  meum;  redemistime,  Do' 
•  mine ,  Deux  veritalis.  Soudain  il  ferma  les 

>  yeux ,  et  tomba  évanoui.  Le  comte  Albrecht 

>  et  sa  femme,  ainsi  que  les  médecins,  lui  pro- 
»  diluèrent  des  secours  pour  le  rendre  à  la  vie; 

>  ils  n'y  parvinrent  qu'avec  peine.  Le  docteur 

>  Jonas  lui  dit  alors  :  c  Révérend  père,  mourez- 

>  vous  avec  constance  dans  la  foi  que  vous  avez 
»  enseignée?  c  II  répondit  par  un  om' distinct  et 

>  se  rendormit.  Bientôt  il  pâlit ,  devint  froid , 
1  respira  encore  ime  fois  profondément ,  et 
»  mourut  ^  » 

PORTRAIT  DE  LUTHER. 

Voilà  le  oui  final  qui  suivit  letton  prononcé 
à  Worms.  Oui  Luther  persista,  et  avec  lui  les 
sectes  dont  il  fut  le  père;  mais  la  preuve  qu'il 
ne  sentoit  pas  la  portée  du  mouvement  qu'il 
avoit  produit,  c'est  qu'il  se  refusa  à  tout  accord 
avec  ces  sectes.  Ainsi  chez  le  landgrave  de  Hesse, 
il  ne  voulut  rien  céder  à  Zwingli ,  à  Bucer  et  à 
OEcoIampade  qui  le  supplîoient  de  s'entendre 
avec  eux  ;  ils  lui  auroient  donné  la  Suisse  et  les 
bords  du  Rhin  :  ainsi  il  blâma  Mélanchton  qui 
essayoit  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
une  conciliation  à  peu  près  pareille  à  celle  dont 
s'occupa  Bossuet  avec  Leibnitz  :  ainsi  il  con- 
damna les  paysans  de  la  Souabe  et  les  anabap- 
tistes de  Munster,  beaucoup  moins  à  cause  des 
désordres  dont  ils  s'étoient  rendu  coupables, 
que  parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  se  renfermer 
dans  le  cercle  par  lui  tracé.  Un  homme  àgrandes 
conceptions,  désirant  changer  la  face  du  monde 
seseroit  élevé  au-dessusde  ses  propres  opinions  ; 
il  n'auroit  pas  arrêté  les  esprits  qui  cherchoient 
la  destruction  de  ce  que  lui-même  prétendoit 
détruire.  Luther  fut  le  premier  obstacle  à  la 
réformation  de  Luther. 

Quant  au  caractère,  le  réformateur  n'en  man* 
qua  pas,  mais  après  tout  il  ne  fit  point  éclater 

I  ExtraU  de  te  RetaHon  de  Jonas  et  de  CabUu ,  dmt 
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ce  courage  tlominaleur  que  pionlrerenl  gaas  la 
religion  calhoH(]|ue  çf.uans  rh^résie  i^ni  tîç.infir- 
lyrs  et  (l^ntliousi^slçs  j  il  f^^fjfi  ni  rinvinçible 
Arius,  m  llndompiableJean  H  neslexpose 
qu'une  fpis^^  après laquelle  il  sejienl^  ^'^^SIV^ 
menace  beaucoup  de  loin,  s'écrie  qu'il  t)ravera 
tout  et  ne  brave  ri^.^  Il  refi^,<ji'^|lçi;  à  la,  diète 
d*Aiigsbmirg.etdein€;[jreprud^ 
dans  li^  forteresse  de  Çobourg.  Il  dit  squyent 
qu'il  est  seul  ^  qii'il  va  descenclr^  qe  son  Sinaï , 
de  sa  Sf^  "  *'  ~  "  >rv  -_  i  i 
loin  ()''é 
Mectlpi 
Grand 

*ïavoii 


rélecleur  de  Saxe,  le  lâhgrav^e  lie^^ 
devant  lui  l'inpeiuJie  par  lui-même  allumé,  et 
Ton  ne  pouvoit  plus  f  atteindre  à  travers  celte 
barricade  (de  flamqa  »  m  •  i  i- 

Reconnoissdns  dans  Luirier  un  nomme  (l'es- 
prit et  d'imagination,  écrivain,  poëte,  musicien, 
et  d'ailleurs  trèç^bon  homme.  Il,a  fixé  la  prose 
allemande  ;  sa  traduction  de  la  Bible,  infidèle 
parce  <\n*\l  savoit  mial  l'hébreu  ,  est  restée  :  on 
chante  encore  dans  les  églises  luthériennes  ses 

tisàùmes  composés d'aprèslesSain tes  Écritures, 
léloit  désintéressé;  doux  mari,  père  tendre i 
abstraclion  faite  dii  moine  et  de  la  nonne  ëjx)d- 
sée.  On  sehtèh  lui  cettecandide  et  simple  natiire 
allemande ,  pleine  des  meilleurs  sentiments  de 
rhumànité ,  et  qui  inspire  la  confiance  au  pré^ 
mieir  abord;  mais  aussi  on  retrouve  en  Luther 
la  grossièreté  germanique,  ces  vertus  et  ces  ta- 
lents, lèsc)uelà  s'inspirent)  encore méine  aujour- 
d'hui, dé  ce  faux  Bacchus  maiidit  par  un  autre 
réformsiteur,  Julien  l'Apostat. 

Luther  étoit  de  bonne  foi  ;  il  ne  tomba  daîis 
le  schisme  qu'après  de  longs  combats;  il  exprime 
souvent  âes  doutes;  |)resque  ses  remords;  il 
conserve  les  tentations  du  cloitre.  Un  homme 
I^r;  qui  se  feit  religieux  pour  avoir  vu  un  de 
ses  amis  ttié  d'un  coup  de  foudre  ;  peut  bien 
jeter  lè  froc  poui:  avoir  assiste  à  là  vente  desin^ 
duigenèes  :  il  ne  faut  prêter  à  toutcela  ni  hautes 
idées ,  ni  vues  profondes.  G'étôit  très-sérieusè 
ment  ({ùë  Luthér  àe  croyoit  attaqué  dii  diable  ; 
il  le  combattoît  la  nuit  à  la  siieur  dë  son  front 
Multos  nocles  mihi  salis  amarulentds  et  acerbas 
reddere  Ule  novit.  Quand  il  étoit  trop  tourmenté 
du  démon,  il  lemettoit  en  fuite  enluidisant  trois  l 
mots  que  je  n'oserois  répéter  et  qu'oH  ji'eiil  liKe  1 


dani^  lps  curieux  extraits  de  M.^.Mtchel^t  \  Le 
Christ .  ayoi  t  p^r|^  ^utrepient  à,  Satan  i  il  s'é(oit 
çQDbenté  4e  lui.  ^irç  :  <  Tu,  ne  tan t^raç,  point  le 
»  Seigneur  ion  Dieu.  >  Qiipiquefçis  Li^therdans 
so^exaltaiion  ,jS|;  pendit  env^^iipar.  1^  Divi- 
nité^ se  déppuilloif^^  ç  Je 
ne jconîvois  pas  Lutner  :  que  le  dial)le  emporte 
Liither!  » 

Luthe^  ne  coipppsoit  pas  ^n  .éIoq,uei|oe  de 
ternies  cho^is ,  j^t  a  propos  du  papQ.  il  se  sou- 
vient trop  du  lamar,  ^^^P^'îoe  faveur  des 
grands  est  aussi  relâcjiée  qt^e  son  éloqmenoe  est 
quelqdeifois  souillée  :  il  admit  presque  \a  polyga- 
mié  ,  et  permit ^deux  fcmn^es^u  lancjigrave.de 
Hesse.  S'il  n'eut  renonpé  à  l'autoribé  papa]^  , 
il  auroit  pu  s'appuyer  d'une  décrétale  de  762 , 


du  pape  Grégoire  II. 

« 

.1-  <■  >  t   .  I  •  ....... 

PORTRAIT  DE  LUTHER  PAR  MAINBOURG,  BOSSOET 
ET  VOLTAIRE. 

On  ^çut  remarquer,  à  l'hopneui; des  écrivains 
cathohques  et  des  prêtres  ,  la  justice  qu'ils  on\ 
rêndiië  à  Luther  dans  les  portraits  qu'ils  ont 
laits  de  lui.     .  .  . 

€  C'éloit  un  homme  d'un  esprit  yjf  et  subtil, 
»  dit  le  pèr(^  MajnLourg  dans  son  sjtyle  un  peu 
»  vieilli,  naturellement  éloquent ,  disert  ^et  poli 

>  dans  sa  langue,  infiniment  jaborieuXy  elsi  as; 

>  sidu  à  l'élude,  qu'il  y  passoit  quelquefois  les 

>  jours  entiers ,  sans  moine  se  donner  lelofsir 

>  de  i)rendre  un  morceau  :  ce  (lui  lui  acquit  une 

>  assez  grande  connoissance  des  langues  et  des 

Lputaoelle 

mauvais 
l'i^rdinaire 

,  dis  :i!,-.i,.-;i;.ns (le -nu  iMMii  s.  I î Qvoit  la con^- 

>  picivioii  iorie  oii  ybubicjiuur  dm-er  au  travail, 

>  sans  détrimeni  de  sa  santé  :  temoérament  bi- 
»  lieux  et  sanguin,  ^Jpntl  œilpjenétirantpt  tout 
•  de  i^eiî ;  le  ton  de  ypix  agréable,  /et  fort  jélevé 

>  qiiaijd  il  ^^tpit  y  ne  fois  éçnauffé  ;  l'air  îfier,  in- 
»  trépide  et  hâu^ain^  qu'il  savoit  pourtant  ra- 
»  doucîr^^qjiand  il  voiijpit ,  pour  contrefaire 
i  Mlumiile,  je  môjiest^^ 

>  lui  arrivoit  pas  trop  souvent...  Voilà  le  véri- 

>  table  caractère  de  Martin  Luther^  dans  lequel 
on  peut  dire  qu'il  y  eut  un  grand  mélange  de 
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»  quelques  tK)nnes  et  de  plusieurs  mauvaises 
»  qualités,  et  qu'il  fut  bièn  J>lùs  débauché  en-: 

>  core  daps  l'esprit  que  dans  les  mœurs  et  dans 
1  sa  vie,  laquelle  il  passa  toujours  assez  riégii- 
»  lière.  ».  ... 

Bossiiet  à  fait  dè  Luther  liii  |)orirait  qu'on 
poiirroit  croire  flatté  à  force  d'être  imjpârtîal  : 

f  deux  partis  qui  partagent  la  réforme 
»  l'ont  également  reconnu  pour  leurauleiir.  Cé 
»  n*a  pas  été  seulement  les  luthériens ,  ses  sec- 
»  tateurs,  qui  lui  ont  doonëà  Tenvî  de  grandes 

>  louanges  ;  Calvin  admire  souvent  ses  vertus, 
»  sa  magnanimité,  sa  constance,  l'industrie 

•  incomparable  qu'il  ià  fait  paroître  contré  le 
»  pape  :  c'est  la  tirompetie  ou  plutôt  le  ton- 
»  nérre;  c'est  la  Foudre  qui  a  tiré  lè  monde  dé 
»  sa  lélharjjie  •  ce  n'étoit  |)as  Luther  qui  pàr- 

>  loit,  c'éloit  bipu  (j[ui  foudroyoil  par  sa  bouche. 

•  Il  est  vrai  qu'il  eut  de  la  force  dans  le  génie,  de 
1  la  véhémencedans  ses  discours,  uneéloquence 

>  vive  et  impétueuse  qui  eiitraînoit  les  peuples 

•  etlesravissoit;  une  hardiesse  extraordinaire; 
»  quand  il  se  vit  soutenu  et  applaudi,  avec  un 
»  air  d'autorité  qui  faisoit  trembler  devant  lui 
»  ses  disciples;  de  sorte  qu'ils  n'bsoîeiit  le  con- 
»  tredire  ni  dans  les  grandes  choses  ni  dans  les 

•  petites.  Ce  ne  ÎFut  pas  seulement  le  peuple  qui 
»  regarda  Luther  comme  un  prophète,  lesdoc- 

•  tesdu  parti  ledonnoicnt  pour  tel.  Mélanchton*, 

>  qui, se  rangea  sous  sa  discipline  dès  le  cbm- 
1  mencement  de  ces  disputes  j  se  laissa  d'abord 
»  tellement  persuader  qu'il  y  avoit  en  cet 
i  hommQ  q^ielque  chose  d'extraordinaire  et  àe 
»  prophétique,  qu  il  tut lonçf- temps  sans  en  pou- 

>  voir  revenir  '  malgré  tous  les  défauts  qu'il 
1  decouvrpitde  jour  en  jour  dans  son  mai.tre, 

>  et  il  écrivoit  a  Erasme ,  en  parlant  dé  Luther  : 
»  Vous  savez  quil  faut  éprouver  et  non  pas  mé- 
9  priser  les  prqpfi^tes.  Cependant  ce  nouveau 

>  prophète  s'emportoit  a  aes  excès  inouïs.  Il 
f  outroit  tout  :  parce  que  les  prophètes,  par 
»  i'briire  de  bieii,  fauisoient  de  terribles  invec- 
1  tives,  il  devint  le  plus  violent  de  tous  les  hom- 
»  mes  et  lej()lus  (fécond  en  paroles  biiirageuses. 
i  Luther  paljloit  dé  lui-même,  dé  manière  À 
»  faire  rougir  tous  s^s  qpiis.  Ënflé  deson  savoir, 
»  médiocre  au  fon^,  mais  grand  pour  le  temps, 
»  et  trop^  'grand  pour  son  salut  et  Jx)ur  le  repos 

>  de  l'foVise'  il  sé  nieltoit  au-dessiis  de  lotis  les 
1  hommes,  et  non-seulement  de  ceux  de  son 


>  siècle,  mais  des  ^  plus  iljtiçtres  siœks^.pass^^^^ 

>  Il  faut  3youer  qiijil  àvoit  lieàucojup  ,|ie  rojrc^ 
»  dans  l'esprit  :  rieja  ne  lui  in^nquoit  91x6,  la 
i  rè^je,  qûel'pn  ne  peut  iavpiij  qu,e  dans  l'^^isgj 

>  èt  sous  le  joijg^  d'iioe^autorite  ]^giti{i}^.^pj 
»  Luther  sp  iFùt  tenii  soi^s  çejo^ig  s^  ç^qcessfjif ç 

>  a  tpu^tessprtesi^'espri^ç^et  si|r.to\itaux,  esprji^ 
»  bouillant^  et  igipéiueux  Cjommje.  le  sien  j  s'jî 

>  eût  pu  retrancher  de  ses  discqu{^  Ç^ÇPfflï 
»  tenients,  ses  plaisanteries,  ses^  arrogances 
•  brutjilçs,  ses  exç^s  ,  ou ,  pou^  mieux  djre  l 
»  se§  extravagances ,  Iç  fprce^  avep  laquelle  H 

>  manfelayéritén'auroit passm^^ 

i  C'est  pqi^rquôi.on  le  voit  encore^  invinçii^lj^,| 
»  quanitljl  trjiite  lç^.dogpie3  anciçns^qu  il^xqU 

>  pris  dans  le  sein  ae  l'Église;  mais  l'orgueil 

>  suivoit  de  près  ses  victoires.  ?  .  ,  .^i. 
Lepairtarcfiedermcriduliié^^pi^^^    a  t^âil^ 

Luther  moins  favorablement  (Jue  le  jésuite 
Mainbourg  et  i'Évéque  de  Heau^.  ^  ^  ^ 

f  On  ne  peut ,  dil-^1,  sis^ns  rire  de  pitié,  lire  la 
»  manière  dont  I^iilher  traite  tpus  ses  adver- 

>  sàireset  surtout  le  pape  :  jPetit  pape,  peiit 
»  t?3p^Un  ,  vous  êtes  un  îine,  un  ânon  ;  allez 
j  doucement,  il  fait  ^jacé  ;  vous  vqus  rp^ 

»  les  jambes^  et  on  diroit  :  Que  diable  est  cecf  l 
»  le  petit  Anon  de  paplin  est  estropié.  Up  ûnç 
»  sait  qu'il  est  âne ,  une  pierre  sait  qii*ol|e  est 
»  pierre;  mais  ces.  petits  àuous  de  papes  ne 

>  ^yentpaç^qu'flssp^tànons..  >   .    .  .    .  ^  , 
Ces  {moqueries  de^Yoltaire  sont  justes ,  mais 

elles  ne  comptent  pas. 

CE  dVlL  FAUT  PENSER  DE  LUTHER. 

Le  mouveinenl^ciueLutiierojpéranèyînt  poin^ 
de  son  génie  :  il  n  avoit  poiiit  de  génie;  il  faut 
sie  souvenir  que  le  mot  de  nénie  au  temps  de 
Bossuet  ne  signinoit  pas  ce  qu  il  Signuie  aujour- 
d'hui. Luiller,]èrài(lii,  avoit  seulement  lu  au- 
œu  p  d'esprit  elsuirtout  Ijeaucoupd'ima 
îi  céda  â  rirâscibïlité  de  son  carâclèréj  sans  coï^ 
prendre  la  révolution  qu'il  opéroii ,  01  laquelle 
même  il  entrava  en  s'obsiinant  à  la  concentrer 
dans  sa  personne  ;  ileut  échoue  comme  tous  ses 
prédécesseurs,  si  la  d(*[K)i!illo  (lu  cîei'jjé  ne  sefùt 
trouvée  là  pour  tenter  la  cuj^idiié  du  pouvoir. 

Après  l'événement  on  a  sptématisé  îa  ré^ôr- 
malionjre  carraclère  (le  noire  sièc^^^ 
tënaatiser  tout,  soUise,  làcbelé,  crime  ; 
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honneur  à.  la  .  peniée  de  bassesses  ou  de  forfaits 
auxquels  elle  n'a  pas  songé,  et  qui  n'ont  été  pro- 
duits que  par  un  instinct  vil  ou  un  dérèglement 
brutal  :  on  prétend  trouver  du  génie  dans  Tap- 
pétit  d'un  tigre.  De  là  ces  phrases  d*apparat , 
ces  maximes  d*échafaud,  qui  veulent  être  pro- 
fondes, qui,  passant  de  l'histoire  ou  du  roman 
au  langage  vulgaire,  entrent  dans  le  commerce 
des  crimes  au  rabais,  des  assassins  pour  une 
timbale  d'argent,  ou  pour  la  vieille  robe  d'une 
pauvre  fomme. 

On  a  prétendu  que  le  libre  examen  fut  le  prin- 
cipe constitutif  de  la  réformation.  Il  foudroil 
d'abord  s'entendre  sur  ce  qu'on  appelle  le  libre 
examen  :  le  libre  examen  de  quoi?  de  la  religion, 
des  idées  philosophiques?  il  y  avoit  long-temps 
que  l'on  en  avoit  usé.  Le  K^e  examen  des  ques- 
tions sociales,  de  la  liberté  politique?  non  certes  ! 
et  c'est  ce  que  je  montrerai  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

Il  est  même  douteux  que  le  libre  examen  en 
religion  ait  hâté  cette  révolution  anti-chrétienne 
qui  est  au  fond  de  la  pensée  de  ceux  dont  le 
libre  examen  est  la  doctrine  favorite.  Bayle,  qui 
ne  sera  pas  suspect  en  cette  matière,  fait  cette 
observation  pleine  de  profondeur  et  de  sagacité  : 
€  On  peut  assurer  que  le  nombre  des  esprits 
»  tièdes,indifférents,dégoûtésdu christianisme, 
»  diminua  beaucoup  plus  qu'il  n'augmenta  par 

>  les  troubles  qui  agitèrent  l'Europe  à  Tocca- 
•  siondeLuther.  Chacun  prit  parti  avec  chaleur  : 

>  les  nus  demeurèrent  dans  la  communion 

>  romame,  les  autres  embrassèrent  la  protes- 
»  tante.  Les  premiers  conçurent  pour  leur 

>  communion  plus  de  zèle  qu'ils  n'en  avoient,  les 

>  autres  furent  tout  de  feu  pour  leur  nouvelle 

>  créance.  On  nesauroit  nombrer  ces  personnes 
»  qui ,  au  dire  de  Goeffeteau ,  rejetoient  le 
1  christianisme  à  la  vue  de  tant  de  disputes.  » 

Si  Ton  dit  que,  dans  un  temps  donné,  le  libre 
examen  de  la  vérité  religietue  entraîna  comme 
déduction,  commecorollaire,  le  libre  examen  de 
la  vérité  politique;  si  l'on  dit  avec  Voltaire,  que 
ce  n'est  qu'après  Luther  que  les  séculiers  ont 
dogmatisé;  j'en  conviendrai  :  mais  on  fût  arrivé 
lù  par  le  progrès  naturel  de  la  civilisation  :  on 
n'avoit  nullement  besoin  de  passer  à  travers  les 
fureurs  de  la  ligue,  les  massacres  de  l'Irlande 
et  de  l'Écosse,  les  tueries  des  paysans  de  l'Alle- 
magne ,  les  guerres  civiles  de  la  Suisse  et  la 


guerre  de  trente  ans.  Ces  torrents  de  sang,  au 
lieu  de  précipiter  la  marche  de  l'esprit  humain, 
l'ont  arrêtée  deux  siècles  sur  leursbords  et  l'ont 
empêché  d'avancer  :  les  horreurs  de  1795  retar- 
deront pour  des  temps  infinis  l'émancipation 
des  peuples.  La  réformation  eut  tout  simplement 
pour  origine  l'orgueilleuse  colère  d'un  moine 
et  l'avidité  des  princes  :  les  changements  opé- 
rés depuis  un  siècle  avant  la  réformation ,  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs,  amenoient  de  néces- 
sité des  changements  dans  le  culte;  Luther  vint 
en  son  temps ,  voilà  tout.  C'est  un  exemple  de 
plus  decette  renommée  des  choses  et  du  hasard» 
qui  s'attache  à  des  capacités  peu  supérieures. 
Bayle  encore  fait  cette  autre  remarque  judi- 
cieuse :  <  Wicleff  et  plusieurs  autres  

>  n'a  voient  pas  moins  d'habileté  ni  moins  de 
»  mérite  que  Luther  ;  mais  ils  entreprirent  la 

>  guérison  de  la  maladie  avant  la  crise.  » 
Berington,  dans  son  Histoire  littéraire,  juge 

comme  moi,  que  l'on  fût  arrivé  à  toutes  les  ré- 
formes nécessaires  sans  être  obligé  de  passer 
par  tant  de  malheurs,  c  Dans  l'Angleterre,  ma 
»  patrie,  dit-il,  ces  nobles  édifices,  qui  ctoient 

>  les  monuments  de  la  généreuse  piété  de  nos 
»  ancêtres,  auroient  été  préservés  de  la  destruc- 

>  tion  et  seroient  devenus,  non  l'asile  de  la 
»  fainéantise  monacale,  mais  celui  du  loisir  stu- 
»  dieux,  du  mérite  modeste  et  de  la  philosophie 

>  chrétienne.  > 

Le  protestantisme  peut  à  l)on  droit  revendi- 
quer des  vertus,  il  n'est  pas  aussi  heureux  dans 
ses  fondateurs  :  Luther,  moine  apostat,  appro- 
bateur du  massacre  des  paysans  ;  Calvin,  doc- 
teur aigre  qui  brûla  Servet  ;  Henri  VIII,  révi- 
seur du  Missel ,  et  qui  fit  périr  soixante-douze 
mille  hommes  dans  les  supplices  :  voilà  ses  trois 
Christ. 

LA  RÉFORMATION. 

Mais,  laissant  à  part  l'ouvrier ,  et  ne  considé- 
rant que  l'œuvre,  il  est  des  vérités  qu'il  seroit 
injuste  de  nier.  I^  réformation,  en  ouvrantles 
siècles  modernes,  les  sépara  du  siècle  limitro- 
phe et  indéterminé  qui  suivit  la  disparition  du 
moyen-âge  :  elle  réveilla  les  idées  de  l'antique 
égalité  :  elle  servit  à  métamorphoser  une  so- 
ciété toute  militaire  en  un  société  rationnelle, 
civile  et  industrielle  ;  elle  fit  naître  la  propriété 
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moderne  des  capitaux,  propriété  mobile ,  pro- 
gressive, sansboroes ,  qui  combat  la  propriété 
bornée ,  fixe  et  despotique  de  la  terre.  Ce  bien 
est  immense  :  il  a  été  mêlé  de  beaucoup  de  mal , 
et  ce  mal  Fimpartialité  historique  ne  permet  pas 
de  le  taire. 

Le  christianisme  commença  chez  les  hommes 
par  les  classes  plébéiennes,  pauvres  et  ignoran- 
tes. Jésus-Christ  appela  les  petits,  et  ils  allèrent 
à  leur  maître.  La  foi  monta  peu  à  peu  dans  les 
hauts  rangs ,  et  s'assit  enfin  sur  le  trône  impé- 
rial. Le  christianisme  étoit  alors  catholique  ou 
universel;  la  religion,  dite  catholique,  partit 
d'en  bas  pour  arriver  aux  sommités  sociales  ; 
la  papauté  n'étoit  que  le  tribunat  des  peu- 
ples, lorsque  Y  âge  politique  du  christianisme 
arriva. 

Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée: 
il  s'introduisit  par  la  tète  du  corps  politique , 
parles  princes  et  les  nobles,  par  les  prêtres  et 
les  magistrats,  par  les  savants  et  les  gens  de 
lettres ,  et  il  descendit  lentement  dans  les  con- 
ditions inférieures  ;  les  deux  empreintes  de  ces 
deux  origines  sont  restées  dbtinctes  dans  les 
deux  communions. 

La  communion  réformée  n'a  jamais  été  aussi 
populaire  que  le  culte  catholique  ;  de  race  prin- 
cière  et  patricienne,  die  ne  sympathise  pas 
avec  la  foule.  Ëquitableet  moral,  le  protestan- 
tisme est  exaa  dans  ses  devoirs ,  mais  sa  bonté 
tient  plus  de  la  raison  que  de  la  tendresse  :  il 
vêtit  celui  qui  est  nu ,  mais  il  ne  le  réchauffe 
pas  dans  son  sein  ;  il  ouvre  des  asiles  à  la  mi- 
sère, mais  il  ne  vit  pas  et  ne  pleure  pas  avec 
elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects  ;  il  soulage 
l'infortune»  mais  il  n'y  compatit  pas.  Le  moine 
et  le  curé  sont  les  compagnons  du  pauvre;  pau- 
vres comme  lui ,  ils  ont  pour  leurs  compagnons 
les  entrailles  de  Jésus-Christ  :  les  haillons,  la 
paille ,  les  plaies ,  les  cachots ,  ne  leur  inspirent 
ni  dégoût  ni  répugnance;  la  charité  en  a  parfu- 
mé l'indigence  et  le  malheur.  Le  prêtre  catho- 
lique est  le  successeur  des  douze  hommes  du 
peuple  qui  prêchèrent  Jésus^hrist  ressuscité  ; 
il  bénit  le  corps  du  mendiant  expiré ,  comme  la 
dépouille  sacrée  d*un  être  aimé  de  Dieu  et  res- 
suscité à  l'étemelle  vie.  Le  pasteur  protestant 
abandonne  le  nécessiteux  sur  son  lit  de  mort; 
pour  lui ,  les  tombeaux  ne  sont  point  une  reli- 
gion ,  car  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux  expiatoires 


ou  les  prières  d'un  ami  vont  délivrer  une  ame 
souffrante.  Dans  ce  monde,  le  ministre  ne  se 
précipite  point  au  milieu  du  feu ,  de  la  peste; 
il  garde  pour  sa  famille  particulière  ces  soins 
affectueux  que  le  prêtre  de  Rome  prodigue  à  la 
grande  famille  humaine. 

Sous  le  rapport  religieux,  la  réformation 
conduit  insensiblement  a  l'indifférence  ou  à  l'ab- 
sence complète  de  foi  :  la  raison  en  est  que  l'in- 
dépendance de  l'esprit  aboutit  à  deux  abimes: 
le  doute  ou  Fincrédulité. 

Et  par  une  réaction  naturelle,  la  réforma- 
don,  à  sa  naissance,  ressuscita  le  fanatisme  ca- 
tholique qui  s'éteignoit:  elle  pourroit  donc  être 
accusée  d'avoir  été  la  cause  indirecte  des  meur- 
tres de  la  Saint-Barthélemy,  des  fureurs  de  la 
ligue,  de  l'assassinat  de  Henri  IV,  des  massa- 
cres d'Irlande ,  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  des  dragonnades.  Le  protestantisme 
crioit  à  Finlolérance  de  Rome,  tout  en  égor- 
geant k'scatholiques  en  Angleterre  et  en  France, 
en  jetant  au  vent  les  cendres  des  morts,  en  al- 
lumant des  bûchers  à  Genève,  en  se  souillant 
des  violences  de  Munster ,  en  dictant  les  lois 
atroces  qui  ont  accablé  les  Irlandois,  à  peine 
aujourd'hui  délivrés  après  trois  siècles  d'op- 
pression. Que  prélendoit  la  réformation  rela- 
tivement au  dogme  et  à  la  discipline?  Elle  pen- 
soit  bien  raisonner  en  niant  quelques  mystères 
de  la  foi  catholique,  en  même  temps  qu'elle  en 
retenoit  d'autres  tout  aussi  difficiles  à  compren- 
dre. Elle  attaquoit  les  abus  de  la  cour  de  Rome? 
Mais  ces  abus  ne  se  seroient-ils  pas  détruits  par 
le  progrès  de  la  civilisation  ?  Ne  s'élevoit-on  pas 
de  toutes  parts  et  depuis  long-temps  contre  ces 
abus,  comme  je  viens  de  le  montrer? 

La  réformation ,  pénétrée  de  l'esprit  de  son 
fondateur,  se  déclara  ennemie  des  arts;  elle 
saccagea  les  tombeaux,  les  églises  et  les  monu- 
ments; elle  fit  en  France  et  en  Angleterre  des 
monceaux  de  rumes.  En  retranchant  l'imagi- 
nation des  facultés  de  l'homme ,  elle  coupa  les 
ailes  au  génie  et  le  mit  à  pied.  Elle  éclata  au 
sujet  de  quelques  aumônes  destinées  à  élever  au' 
monde  chrétien  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Les  Grecs  auroient-ils  refusé  les  secours  de- 
mandés à  leur  piété  pour  bâtir  un  temple  à 
Minerve? 

Si  la  réformation ,  à  son  origine ,  eût  obtenu 
un  plein  succès,  elle  auroit  établi,  du  moins 
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pendant  mielque  temps,  une  antre  espèce  (|e  en  j^emagne,  en  Ain^ri<]ue  ;  il  est  pratiqué  4e 

BilHbilflb  rtfûilinf'tfé  'superstition  ïa  pompe  ,  plusieurs Wilîions  ftoiiimès^ 
âés'aiiteW,  ij'idolàtrie  dés  ctiêfs-d^œuvre  de  |a  I  vous  montrera  |es  ruinés  qu!il  a  EajteSy  au 
ScilriVuré,  de  rârchileciure  et  delà  ^^éinture^  |  -  ' 
êïie  tendbit  i  feîire  disparoître  la  haute  elo-  j 

quldèe  èl'lâ  gr^indé  poésie ,  a  détériorer  le  goiijLt  |  des  traditions,  à  Texpérience  des  âges,  à  l'anti- 


l|uenceei  lu  {jrauue  puçaic ,  et  ucicriui  ci  _ 

parla  répudiation  des  modèles,  à  intro(fuiré 
^ùefi^fe  ciioàe  de  froid ,  de  sec,  de  doctrinaire 
d^^poinlillèux  dans  Tespril  ;  à  substituer  un 


^  desquelles  il  a  planté  quelques  jardins,  ou  éta- 
,  bli  quelques  manufoctures.  fld)elle  à  Tautorité 


que  sagesse  des  vieillar4s,  \e  protestantisme  se 
détacha  du  passé  et  planta  une  socjété  sans  ra- 
cines. Avouant  pour  père  un  moine  allemand 


S5ciéië'{||ii{ndée'èt'  'toute  màiêriè|le,'a  une  so-  j  du  iyi«  siècle,  le  réformé  renonça  à  la  magni 
cîété  âîsée  ét  tout  în/élléciùel)e ,  à  mettreles  nia-  !  fique  généalogie  qui  fait  remonter  le  catholique, 
chines  et  le  mouvement  d^ùnê  roué  en  place  des  [  par^  une  suite  de  saints  et  (\e  grands  hommes 
màins  et  d*'une  opération  mentale.  Ces  vérités  jusqu'à  Jésus^hrist,  de  là  jusqu'aux  patriar 


sé'cWrififmenl  jiar  l'observation  d'un  feit 

Oans  tes  diverses  branches  de  la  religion  ré- 
formée, cetfè  communion  s*est  plus  ou  moins 
Approché  du  beaii ,  selon  qu'elle  s*est  plus  ou 
ni6h£^  ëloignéè  dé  la  religion  catholique.  En 
Attglèterre,  où  là*  hiérarchie  ecclésiastique  s'est 
Ààinteiiuë,  leislèttrés'ônt  eu  leur  siède  classi- 
que. Lé  luthéranisme  conserve  des  étincelles 
d'ima^finaiion  que  cherche  à  éteindre  le  calvi- 
nisme,  et  ainsi  de  suite  eh  descendant  jusqu'au 
quaier,  qui  vàùdroit  réduire  la  vie  sociale  à  la 
grossièreté  des  maniérés  et  à  la  pratique  des 
métiers. 

'  j^hakespeare,  selon  toutes  lesprobabililés, 
s'il  étoit  quelque  chose,  étoît  catholique;  Pope 
et  Dt*ydén  lé  furent  ;  Milton  a  imité  quelques 
parties  dès  poèmes  de  saint  Avite  et  de  Mase- 
nius;  KIopstock  a  emprunté  la  plupart  des 
croyances  romaines.  De  nos  jours,  en  Allema- 
gne, la  haute  imagination  ne  s'est  manifestée 
qUe  quand  T'esprit  dû  protestantisme  s'est  af- 
fiiibli  et  dénaturé  :  les  Goëthe  et  les  Schiller  ont 
ihontré  leur  génie  en  traitant  des  sujets  catho- 
liques. Rousseau  ei  madame  deStaël,  en  France, 
font  une  brillante  exception  à  la  règle;  mais 
étbieiit-ils  protestants  à  la  manière  des  premiers 
disciples  de  Gafvin  ?  C'est  à  Rome  que  les  pein- 
tres, les  architectes  et  les  sculpteurs  des  cultes 
dissidents,  ^ennent  aujourd'hui  chercher  des 
inspirations  que  là  tolérance  universelle  leur 
permet  de  recueillir. 

*  L'Europe,  que  dis-je?  le  monde  est  couvert  de 
monuments  de  lare&gion  catholique;  on  lui  doit 
celte  architecture  gothique  qui  rivalise  par  les 
détails  et  qui  efface  en  grandeur  les  monuments 
delà  Grèce.  Il  y  aplusde  trois  centsansqiiele  pro- 
testant isme  est  né  ;  it  es t  puissant  en  Angleterre , 


ches  et  au  berceau  de  L'univers.  Le  siècle  pro 
testant  dénia  à  sa  première  apparition  toute  pa- 
renti^  avec  le  siècle  de  ce  Léon,  protecteur  du 
monde  civilisé  contre  Attila,  et  avec  le  siècle  de 
cet  autre  Léon  qui,  mettant  fin  au  monde  bar- 
bare, embellit  fa  société  lorsqu'il  n'étoit  plus 
nécessaire  46la  défendre. 

Si  la  réformation  rétrécissoit  le  génie  dans 
l'éloquence,  la  poésie  et  les  arts,  elle  compri- 
moit  les  grands  cœurs  à  la  guerre;  l'héroïsme 
estTiniagination  dans  l'ordre  militaire.  Le  ca- 
tholicisme avoit  produit  les  chevaliers  ;  le  pro- 
testantisme fit  des  capitaines,  braves  et  vertueux 
comme  La  Noue ,  mais  sans  élan  (  Falkland  ex- 
cepté ) ,  souvent  cruels  à  froid  et  austères  moins 
de  mœurs  que  d*esprit  :  les  Chàtillon  forent 
toujours  effacés  par  les  Guise.  Le  seul  guerrier 
de  mouvement  et  de  vie  que  les  protestants 
comptassentparmi  eux,  Henri  IV,  leur  édiappa. 
La  réformalion  ébaucha  Gustave -Adolphe  , 
Charles  XII  et  Frédéric;  elle  n'auroit  pas  fait 
Bonaparte,  de  même  qu'elle  avorta  de  Tillotson 
et  du  ministre  Claude ,  et  n'enfanta  ni  Fénelon 
ni  Bossuet,  de  même  qu'eUe  éleva  Inigo  Jones 
et  Web ,  et  ne  créa  pomt  Raphaël  et  Michel- 
Ange. 

On  a  écrit  que  le  protestantisme  avoit  été  fa- 
vorable à  k  liberté  poUtique;  qu'il  avoit  éman- 
cipé les  nations  :  les  faits  parlent-ils  comme  les 
écrivains  ? 

n  est  certain  qu'à  sa  naissance  la  réforma- 
tion fut  républicaine ,  mais  dans  le  sens  aristo- 
cratique, parce  que  ses  premiers  disciples  fîi- 
rentdes  gentilshommes.  Lescalvinbtes  révèrent 
pour  la  France  une  espèce  de  gouvernement  à 
principautés  fédérales ,  qui  l'auroieut  feit  res- 
sembler à  l'empire  germanique  :  choseétrange! 


Digitized  by 


SUR  LA  LITTÉRATHRE  ANGLOISE. 


on  auroit  vu  renaître  la  féodalité  par  le  protes- 
tânti^mè.  Lès  nobles  sè  preci^ilereni  pai-  insiinct 
Sans  ce  culte  nouveau','  et  a  ira  ver^  lèqueî  s'extià- 


1li 


sentaliyç  ou  des  républic[ues  aristocratiques, 

comme  en  Angleterre  et  en  ^iiissè  ril  îes'a  adon- 
lees  ;  la  ou  il  a  rencontre  des  gouvernements 


i  I     ^    îi'.  ^«  M      h'     il  1. 1  1  gouvernements 

loiljufeqiTà  eux  ùrie  ^rté  (|e  rmirtiscencè 'de  :  militaires',  comme  (ians'Jé  nord  de  TEurope, 
leur  poèiyoir évanoui; Mais  cetiep  fer-  j  ifs^en  est  accommocfe,^  e(  lès  a  même  rendus 
vëurp^'ée,'fes  peuples  rie  récue^^^^  .  ,  »  )  .  ^  .i  ,i .  i  j  < 

lestantisnae  aùcùne  lîbèft'é'poliiiq^^  *  '  1  les  côfdhies  angloises  ont  formé  la  répu- 
"îétezles  yeux  sur  le  nôrdcïé  l*Europe,  dans  ;  blique  plébéien  né  cfes"*Êtats-|ÎInîs,*  elles  n'ont 
les  pays  où1a  réforniation  est'  née,  ou  éïle  s'esî  j  poinf  dû  leur  énîanci^alio'ii  au  prôlestanlisme; 
ifaàfiitenue',  vous  vérrez  partout  fiinîmie  vo-  ce  ne  sont  poinï'dés  giierrcs  religieuses  (juî  les 
lonté  d'un  maître  :  fa  Prusse ,  la  iSaxe ,  sont  rés-  ont  4élîvrées ;  elles  ke  sont  révoltées  contre  Top 
teés'sousiamônarclile  absolue;  le'DàncinarcK  passion  cle  lù  mère-pa^l^^^^ 
êtoit  devenu  lin  despolismê  légaK  '  '  '  èlfles.  te^lîlâryjand  ^  cathotujtfe  et  ïr&- 
Léprolestanlismé  éclioua  dans  les  pays  ré-  peuplé,  fit  cause 'comniune  avec  'W  autres 


„  I  ,    Toyance,  parce  cju  eue  s  y  est  rajeunie  c..^ 

niourut  :  Tés  àm  et  lê'beau  soleil  iJu  "midi  liiî  son  élément  cvanjïc^ique,  la  liberté  populaire, 
etoient  mortels.  tandis  que  les  autres  communions  y  iheurent 

"  Én  Suisse,  il  ne  réussit  que  dans  les  cantons  dansVne  indîffeVénce  profe^^^  ' 
ariàocraUdùesV analogues  a  Enfin,  auprès  lie  cette  grande  répubbque 

côre  àvœ  une  grande  efîusion  dé  sang^  Les  ^     des  colonies  angloises  protestantes  viennent  de 
tonk  tiopulàires  ou  démocratiques,  ScKwîti,  s'élever  les  ^grandes  répul)li^^^^ 
Urî  etpnderwâl(l,'berœaudefelibèrtéh^^  catholiques  :'ceries  celles-ci,  pour 

tiaue',  le  repoussèrent.  '        '  '  '  ;  arriver  a  l'indépendance,  ont  eu*  bîen'd'autfes 

'*  En  Angléterré,  il  n'a  point  été  le  véhicule  de  ob*sta(*les  à  surmônief  'que  les  'colonies  ànglo- 
la  constitution,  formée  bien  avant  le  xvi«  siècle  américaines  nourries  au  gouvernement  repré- 
dans  le  giron  de  la  foi  catholique.  Quand  la  sentalif ,  avant  d*àvoir  rompii  le  fôiLlè  lien  qui 
Grande-Bretagne  se  sépara  de  la  cour  de  Rome,  lès  altacboit  au  sein  niaterneL 
le  parlement  avoit  déjà  jugé  et  dépose  des  rois;  j  Une  seule  république  s  est  formée  en  Europe 
les  trois  pouvoirs  étbient  distincts  ;  l'impôt  et  !  ù  Taide  d'il  protestantisme ,  la  république'  hol- 
rarméeneselevoientquedu  consentement  des  i  lahdoise;  mais  la  Hofiandé  apparténoit  à  cés 
communes  et  des  lords;  la  monarchie  représen-  communes  industrielles  des  Pays-Bas  qui,  pen- 
tative  étoit  trouvée  et  marchoit  :  le  temps,  la  j  dant  plus  de  quatre  siècles ,  luttèrent  pour  se- 
dvilisation,  les  lumières  croissantes,  yauroient  i  cbuer  le  joug  de  leurs  princes,  et's'adminis- 
ajoaté  les  ressorts  qui  lui  mùnquoient  encore,  '  trèrént  en  forme  dé  republiques  miî'nicipales , 
i):»fl.,^»n^  A.n        r^éU^_  \  toutes  zeléés  catholiques  qu'elles  étoient.  t^hi- 

lippe  II  et  les  princes  de  la  maison  d'Autriche 
né  purent  étouffer,  dans  la'Bélgîque,  cet  esprit 
d'indépendance  ;  et  ce  sont  des  prêtres  catho- 
liques qui  l'ônt  rendue  un  moinent,  aujourd'hui 
même,  à fétàt  républicain. 

'  Une  branche  du  luthéranisme  a  seule  été  po- 
litique ,  la  branche  calviniste  avec'  ses  rameaux 
divers ,  en  allant  de  Fanabaptiste  au  socinien; 
néanmoins  cette  branché  n*a  dans  le  fait  rien 
produit  pour  la  liberté  populaire.  Eh  France , 
le  calvinisme  eut  pour  disciples  des  prêtres  et 
des  nobles.  Si  Rnox  et  Buchànan ,  en  Écosse  » 


tou^  aussi  bien  sous  Pinfluence  du  cul^  çatho- 
u^ue  que  sous  ^empire  du  culte  prot^tant.  Le 


peuple  anfi[1ois  fut  si  loin  d  obtenir  une  exten- 
sion  de  ses  Jibertes  par  le  renversement  qe  la 
'^'igipn^ê  ses  pères,  (jue  jamais  le  sénat  de 
ière'ne  fut  plus  vil  (pie  le  parleihent  de 
eniïVÏII  :  ce  parlement  alla  jusqu'à 'décréter 
OTela  seule  volonté  du  tyran ,  fôndateur  cfe 
FEçiise  anglicane  ,'âyoït  force  de  loi.  L'Angle- 
ierrè  fut-elle  pWs  libre  sous  le  sceptre  d*Èlisa- 
feeth  que  sous  celui  de  JJIarie?  La  vérité  est  que 
)é  protestantisme  n'a  rien  change  aux  institu- 
tions': là  où  0  a  trouvé  une  monarchie  repré- 
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prêchèrent  la  souveraineté  du  peuple,  le  jésuite 
Mariana ,  la  Boëtie  et  Bodin  répandirent  les 
mêmes  doctrines  parmi  les  catholiques.  On 
verra  que  Mllton ,  ennemi  de  ces  rois  protes- 
tants qu'il  ne  put  cependant  empêcher  de  re- 
monter sur  le  trône ,  étoit  aussi  partisan  de  la 
république  aristocratique  et  grand  adversaire 
de  régalité  et  de  la  démocratie. 

O)ncluons  de  Tétroite  investigation  des  faits , 
que  le  protestantisme  n*a  point  affranchi  les 
peuples  :  il  a  apporté  aux  hommes  la  liberté 
philosophique ,  non  la  liberté  politique  ;  or  la 
première  liberté  n'a  conquis  nulle  part  la  se- 
conde y  si  ce  n'est  en  France ,  vraie  patrie  de  la 
catholicité.  Gomment  arrive-t-il  que  l'Allema- 
gne ,  très-philosophique  de  sa  nature ,  et  déjà 
armée  du  protestantisme,  n'ait  pas  fait  un  pas 
vers  la  liberté  politique  dans  le  xvui*'  siècle , 
tandis  que  la  France ,  très-peu  philosophique 
de  tempérament ,  et  sous  le  joug  du  catholi- 
cisme, a  gagné  dans  le  même  siècle  toutes  ses 
libertés? 

Descartes ,  fondateur  du  doute  raisonné,  au- 
teur de  la  Méthode  et  des  Méditations,  destruc- 
teur du  dogmatisme  scolastique  ;  Descartes,  qui 
soutenoit  que  pour  atteindre  la  vérité  il  fal- 
loit  se  défaire  de  toutes  les  opinions  reçues  ; 
Descartes  fut  toléré  à  Rome ,  pensionné  du 
^cardinal  Mazarin,  et  persécuté  par  les  théolo- 
giens de  la  Hollande. 

L'homme  de  théorie  méprise  souverainement 
la  pratique  :  de  la  hauteur  de  sa  doctrine ,  ju- 
geant les  choses  et  les  peuples,  méditant  sur 
les  lois  générales  de  la  société,  portant  la  har- 
diesse de  ses  recherches  jusque  dans  les  mys- 
tères de  la  nature  divine ,  il  se  sent  et  se  croit 
indépendant,  parce  qu'il  n'a  que  le  corps  d'en- 
chaîné. Penser  tout  et  ne  faire  rien ,  c'est  à  la 
fois  le  caractère  et  la  vertu  du  génie  philoso- 
phique :  ce  génie  désire  le  bonheur  du  genre 
humain  ;  le  spectacle  de  la  liberté  le  charme , 
mais  peu  lui  importe  de  le  voir  par  les  fenêtres 
d'une  prison.  Comme  Socrate,  le  protestan- 
tisme a  été  un  accoucheur  d'esprits  ;  malheu- 
reusement les  intelligences  qu'il  a  mises  au  jour 
n'ont  été  jusqu'ici  que  de  belles  esclaves. 

Au  surplus ,  la  plupart  de  ces  réflexions  sur 
la  religion  réformée  ne  se  doivent  appliquer 
qu'au  passé  :  aujourd'hui  les  protestants ,  pas 
plus  que  les  catholiques ,  ne  sont  ce  qu'ils  ont 


été  ;  les  premiers  même  ont  gagné  en  imagina- 
tion ,  en  poésie ,  en  éloquence ,  en  raison ,  en 
liberté ,  en  vraie  piété ,  ce  que  les  seconds  ont 
perdu.  Les  antipathies  entre  les  diverses  com- 
munions n'existent  plus;  les  enfants  du  Christ , 
de  quelque  lignée  qu'ils  proviennent,  se  sont 
resserrés  au  pied  du  calvaire ,  souche  com- 
mune dé  la  famille.  Les  désordres  et  l'ambition 
de  la  cour  romaine  ont  cessé  ;  il  n'est  plus  resté 
au  Vatican  que  la  vertu  des  premiers  évéques, 
la  protection  des  arts  et  la  majesté  des  souve- 
nirs. Tout  tend  à  recomposer  Tuniié  catho- 
lique ;  avec  quelques  concessions  de  part  et 
d'autre,  l'accord  seroit  bientôt  fait.  Pour  jeter 
un  nouvel  éclat,  le  christianisme  n'attend  qu'un 
génie  supérieur  venu  à  son  heure  et  dans  sa 
place.  La  religion  chrétienne  entre  dans  une 
ère  nouvelle;  comme  les  institutions  et  les 
mœurs,  elle  subit  la  troisième  transformation; 
elle  cesse  d'être  politique  selon  le  vieil  artifice 
social  ;  elle  marche  au  grand  principe  de  l'É- 
vangile, l'égalité  démocratique  naturelle  de- 
vant les  hommes,  comme  elle  l'avoit  déjà  recon- 
nue devant  Dieu  ;  elle  devient  philosophique , 
sans  cesser  d'être  divine  ;  son  cercle  flexible 
s'étend  avec  les  lumières  et  les  libertés ,  tandis 
que  la  croix  marque  à  jamais  son  centre  im- 
mobile. 


GOMMENGEIIENT 
DE  LA  LITTÉRATURE  PROTESTANTE. 


KNOX.  BCJGHANAN. 

Quand  une  fois  une  route  est  ouverte ,  il  ne 
manque  pas  d'hommes  qui  s'y  viennent  préci- 
piter ;  Henri  YHI  suivit  bientôt  Luther  :  en 
établissant  la  plus  rude  des  tyrannies  reli- 
gieuses et  politiques,  il  montra  combien  la  ré- 
formation était  favorable  à  l'indépendance  des 
opinions  et  à  la  liberté. 

Bien  que  je  vienne  d'avancer  que  le  beau 
subsista  de  préférence  dans  les  lettres  là  où  les 
auteurs  se  rapprochèrent  davantage  du  génie 
de  l'Église  romaine,  il  faut  convenir  toutefois 
que  le  changement  de  religion  n'apporta  pas 
une  altération  inunédiate  dans  la  littérature 
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afigloise  :  pourquoi?  parce  que  la  réformation 
eut  lieu,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  avant 
que  la  langue  fût  sortie  de  la  barbarie  :  tous 
les  grands  écrivains  parurent  après  le  règne 
de  Henri  Vni. 

Mais  si  les  innovations  dans  le  culte,  en  rai- 
son de  répoque  où  elles  furent  introduites, 
n'établirent  pas  une  ligne  de  démarcation  très- 
visible  dans  réchelle  ascendante  de  la  littéra- 
ture ,  elles  en  tracèrent  une  très-profonde  dans 
l'échelle  descendante.  La  littérature  en  Europe 
fut  coupée  en  deux  par  la  réformation;  chaque 
part  forma  une  littérature  rivale  et  souvent  en- 
nemie Tune  de  Tautre. 

Ce  seroit  le  sujet  d'un  ouvrage  utile  pour  le 
goût,  curieux  pour  la  critique,  philosophique 
pour  l'histoire  de  l'esprit  humain,  que  l'examen 
et  la  comparaison  de  la  littérature  catholique  et 
de  la  littérature  protestante,  depuis  la  division 
des  idées  par  le  schisme:  les  lettres  en  Angle- 
terre ,  en  Écosse,  en  Allemagne,  en  Hollande , 
dans  la  France  calviniste  ,  ne  sont  ni  les  lettres 
dans  la  France  restée  fidèle  à  ses  autels ,  ni  les 
lettres  en  l'Espagne ,  et  en  l'Italie.  Qu'auroient 
été  Milion,  Adisson,  Hume,  Robertson,  ca- 
tholiques? Que  seroient  devenus  Racine,  Bos- 
suet ,  Massillon ,  Bourdaloue ,  protestants  ?  Ces 
deux  littératures  opposées  ont  agi  et  réagi  l'ime 
sur  l'autre.  L'éloquence  de  la  chaire^  par  exem- 
ple, a  changé  de  i^oute  depuis  la  réformation  : 
les  pasteurs  ont  prêché  la  morale,  les  prêtres, 
le  dogme;  ces  derniers  ne  parurent  plus  occu- 
pés qu'à  se  défendre,  presses  entre  Luther  qui 
les  poursuivoit,  et  Voltaire  qui  s'avançoit  au 
devant  d'eux.  Les  protestants  allèrent  trop 
loin;  les  catholiques  restèrent  trop  en  arrière. 

La  politique  et  la  philosophie  envahirent  la 
littérature  de  la  réformation  ;  cette  littérature 
devint  roide  et  raisonneuse.  Knox ,  prêtre  écos- 
sois,  aposut,  qui  fit  pleurer  l'infortunée  Marie 
Stuart  par  son  menaçant  fanatisme ,  qui  publia 
le  premier  son  de  la  Ironipelle  contre  le  gouver- 
nement des  femmes ,  qui  établit  le  dogme  de  la 
souveraineté  du  peuple  en  matière  religieuse  et 
politique  :  plebis  est  rdtgionemreformare;  prin- 
cipes oh  justas  causas  deponi  possunt,  etc.  L'é- 
véque  de  Luçon,  depuis  cardinal  de  Richelieu, 
réÂita  les  principes  de  Knox  dans  un  ouvrage 
de  controverse  :  c  Les  vostres ,  dit-il ,  ont  escrit 
*  que  par  droict  divin  et  humain ,  il  est  per- 
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>  mis  de  tuer  les  roys  impies»  que  c^esi  chose 

>  conforme  à  la  parole  de  Dieu  qu'un  homme 

>  privé  par  spécial  instinct  peut  tuer  un  tyran» 

>  doctrine  détestable  an  tout  poinct,  qui  n'eiH 

>  trera  jamais  en  la  pensée  de  l'Église  catho- 

>  lique.  > 

Buchanan  développa  les  mêmes  principes 
que  Knox  dans  son  Traité  de  jure  regm ,  apud 
Scotos;  Knox  et  Buchanan  vivoient  au  com- 
mencement de  la  réformation  ;  ils  étoient  liés 
avec  Calvin  et  Théodore  de  Bèze;  tous  deux, 
contemporains  de  Henri  VHI,  avoient  écrit 
comme  catholiques  avant  d'écrire  comme  pro- 
testants. —  Knox  fut  prêtre,  Buchanan  pri^ 
ccpteur  domestique  de  Montaigne  :  on  peut  voir, 
dans  les  écrits  en  prose  du  premier  et  dans  les 
poésies  du  second ,  comment  les  doctrines  nou- 
velles avaient  modifié  leur  génie. 

HENRI  VUI  AUTEUR. 

On  pourroit  étudier,  dans  les  propres  ou- 
vrages de  Henri  VllI,  la  même  métamorphose 
du  style  et  des  idées.  Il  y  avoit  loin  de  c  l'In- 
struction du  chrétien  *  (Institution  ofackristim 
mon)  ;  de  c  la  Science  du  chrétien  t  {Erudi^ 
tion  of  a  Christian  mon),  à  VAssertio  septem 
sacramentorum  ;  traité ,  dit  Hume,  qui  ne  fait 
pas  tort  à  sa  capacité  (de  Henri  VIII  ),  c  whieb 
does  no*  discrédit  to  his  capacity.  >  L'apdtre-roî, 
dans  son  impartialité,  faisoit  brûler  ensemble  un 
luthérien  et  un  catholique. 

Nous  avons  vu  comment  la  colère  de  Luther 
fut  provoquée  par  l'ouu^e  de  Henri  VIU.  Oo 
ne  sait  guère  aujourd'hui  que  VAssertio  eut  une 
multitude  d'éditions  :  publiée  en  ,  oo  la 
trouve  encore  réimprimée  quarante  ans  api^ 
à  Paris,  en  1562.  Elle  est  précédée  d'une  dédi- 
cace de  Yinvincible  Henri  au  pape  Léon  X. 
Henri  prie  sa  sainteté  de  l'excuser  d'avoir , 
tout  jeune  qu'il  est  (  lui  Henri  ) ,  au  milieu  de 
l'occupation  des  armes,  et  des  soins  divers  du 
trône,  osé  défendre  la  religion;  mais  il  n'a 
pu  voir  attaquer  les  choses  saintes,  l'hérésie 
déborder  de  toutes  parts,  sans  en  être  indigné  : 
il  envoie  son  travail  au  vrai  juge ,  afin  qu'il  le 
corrige  s'il  y  trouve  des  erreurs. 

Le  doux  et  bénin  roi  s'adresse  ensuite  aux 
lecteurs  ;  il  leur  déclare  que  sans  éloquence  et 
sans  savoir,  seulement  excité  par  la  fidélité 
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H  Id  plëië  ènvm  lliéré  î'Églis^e ,  émû^  An 
VMvlk,  îl  vient  cUinbaltfë  elle  ;  il  leUi^de- 
itlàHde  éljîiiiîàlàaHé  Baieillë  Jî^àlef  lâ  dcknWrie 
iHtHliHbtiiiè)  fe'ëét  hé(lîltiaiie  pâbMii  ie  Itbdpéaù 
llii  Srir^rieur;  si  jariialé  kë^peht  'ébt  Un  pï)isoh 
pareil  à  celui  que  distille  le  livre  de  lâ  Capiitiié 
lté  Èah^lo^h. 

De  là,  eAitM  m  iiid\lèrë,  H  ilîl  u6  Hlot  des 
Indaié^bceb  èoutlenl  la  ch)yanc(é  du  plirça- 
Idlrfe;  liriiél  LuUie^en  opposiifôil  avëfc  îul-iiiëhie 
ét  Affirmé  qtl'H  felsiflé  te  rfouveaii  tbsiament  ; 
il  ëtaBlh  Ijab  l'atlioritt»  dès  càhofife  et  pàl'  la  ha- 
ditibtt  hHlbrirjjue  lé  poûtoif  iinivébsèl  dè  lA 
))AUtë;  il  arfjùmehie  eu  fiivéub  a^  se|5t  srtcie- 
mèht*.  Quant  il  rfeucharhlfë  II  rëp'ond  à 
rhbj^tiëh  dintre  l'taif ,  ^ttfefel  r  É^lisfe  câlH6%'e 
ÎTtôle l'eAil  art  Vin  dani  lë  (dlïçé,  b'éàt  (^U'e  dd  ciitë 
du  Christ  moubni  il  ^brtft  du  sang  et  de  Teiiil, 
quia  aqua  cuni  sanguine  de  lalere  morienlis  ef- 
flxixïL  IlinvitéletiHn^  dàriisApërdraison,  tous  les 
chrétiens  à  se  réunir  contre  Luther,  comme  ils 

réUhlHoIent  tôhtré  h*  tbtrs  ;  Ifes  Sarrasins 
«t  teuê  les  lilfidaels,  \x*^€Hth  fnreàs,  adtreHùs 
Sàra:eeV^o$ ,  itttfH-iHs  qnïtfqWcâ  t$t  làpiaik  fii/l- 

Lt)docléttf  Mtli-titi  ^  fâëliâ  lel  ontrag^ëa  le 
rioeosur  IteriH;  hënrt  M  «MVit  â  ^n  cdusitt  lë 
ddcdfeiSUxe.CMllî-éiprécliâLiitfifei',  èireihoWfe 
bOîl9feûtitaaU^ë«^hftH)lurttetetihé  blus  diô- 
d*é&  :  fellë  efet  dàlëe  de  Wft  lemberg,  Ib  1  sfeJW 
tembre  19*5.  Aentfendrelèl^ibi^atelir  repen- 
tant ,  il  ne  s  est  pas  eitt\)ortë  botit^^e  lesbùverîlin, 
màis  côkitre  des  itir^ët-àblti^  qui  biît  ôsé  méttre 
un  litieHe  sôU^  le  nom  d'tth  auguste  ilibndrqlib. 
11  te*pêrë  hue  \m  m  tondra  blett  lUî  toirë  uhe 
rétvonsè  c|ém%htë  tit  bëni^lè  :  \  dô  tA  Mdjesié 
i  foyate;  Wtrtê-touttft  MSrtfh  Ldlher,  'sigiié 
f  dé  mA  \rr6pté  mHth;  > 

IMtfe  sâ  t'étili<lii([î;  Hfflrî  fe'^ktdië  Uë  h'dVbîr 
pM  rtiporiHn  [^Ifiè  tôt  i  ISfèlfre  Uë  titillér  hë  hii 
ebt  pas  ârrftee  dîrfefcleihftil  ;  ê!lë  i'fel  ëgàréé  eû 
oliemkl  :  ildit  eAsUitéati  ii6Uvé1ïpdtrô)[trté  sès 
ehreurs  sortt  h^jihletiies  et  ifès  hët*ësies  Ihseri^ëés; 
i|ae  à>h  érdditioh  ét  ràfeotmt^niertis,  hl  âji- 
poyés,  ni  ^ai^nrtS',  ph)uvetlt  tihe  hii]iùdëncë 
oi)^if^  :  «  Si  ta  a»  iiiie  ^lii^iiàble  ^})ehUtnicë  ; 
>  Luther,  ce  n  m  IH^  (^ieds  qtt  il  lïtit  të 
i  pit>Hiertif r;  tVttûi  Ailk  pM^  dë  Dfen.  i 

f tH)i  fut  muii  de  'àx  Fehm^es,  ëâ- 
VtiVd  deux  tém  ik  YMimM,  qiif  tpïi^à  Ifei 


VëlIJîlbllses  ët  les  molneS  dë  leurs  cbuverils,  qui 
teiida  tlHë  l^glisé  dii  le  clergé  se  marié,  àix  les 
vœlii  ihohdStlqiieà  sotit  Abolie,  crie  S  Lhdier  : 
«  ftënd^  aii  clbtli'etd  cliëtivéfërimië  (ï«UltercMlà) 
»  épouse  adultère  du  Christ,  avë'c  lacfliëllë  lu 
i  s'ii  Solis  le  nom  d*épbU5t  daiiS  ùrië  if  éS  sdèlé- 
»  rate  dëbkuchë  fet  lihë  doublé  dahitiaiibti. 
î  fttàse  fe  reste  dè  teâ  joui*à  UShs  Ifes  larntf  s  fet 
i  ieS  çéinISsertients  poilblil  foule  dè  lés  péchés; 
i  réloiibiie  à  ton  monàstèrë  :  la  tu  pourras  ré- 
i  tràcler  téâ  erreurs,  ët,  j^àr  le  ^liit  dè  bn 
i  àihë,  l'âcliëler  pérife  de  Ibli  corps.  \â  , 
»  gëhiissiint  sur  lés  hérésies  peslilêhtidlés,  sur 

>  tes  erreurs  dissolues,  iihplorë  miséricorde 
i  dîvitte,  rtbn  avec  li'në'cônfiaricë  arrogante,  un 
i  ^o^xé ,  iltt  Veï-be ,  rtn  e§J)rtt  liublicaini ,  niâfe 

>  aréô  liWë  péhîté'rice  .l'ssidue.  Chan^e-loi; 
i  dthende-lbi  :  jusque  fe  Je  éeràl  cbhtrfetë  ; 
i  tbi  lu  iévià  pérdtt ,  ét  j[)af  tbi,  thàlhebrfeùk, 
i  unëmulthhde  JiéUra.  i 

ÂBii  (Jd1l  bë  Éhàhqililt  Heti  à  cëtlë  Sc^në , 
Lébb  X  tlëcël'nà  à  henrl  VllI  le  tili^ë  dé  défen- 
rôûh  xk  ià  foi  ,  porté  liai-  ieé  roiS  prot'és'lanl's 
d'Ahglëteri'e  prdsqllë  ju^u'à  hos  jours.  Oh 
VbjDit  aù  Villcati  driè  tiiarpè  qU'tin  chteftain 
d'Irlande  avbli  jidts  fait  paâSér  àh  saiol^îeçë, 
eh  sijjHfe  de  VàStelltë  :  Lébn  X  fe  réhvbyà  dii  àè- 
pyeiir  dè  tà,  fùi,  jibiib  îhfiébdèr  rirlaiide  à  la 
ct)ubrtnë  BHtahhlquè.  Llrfariclé  "nédévbit  pias 
së  lëtiir  ôfrèAsée  d'être  donnée  comme  linè 
Ëarpe  Ibrsqué  hiivéslitiirc  db  Rome  ëîlè-méme 
àfe  foisbît  par  un  cânVail ,  prefeciurœ  )Rà)name 
iHi)e$lilurafiehat  per  m ah/um.  (Décret,  ttinoc. 
lïl,  liv.  1.  )  Si  rtenri  Vllt  aybit  mis  là  main  siii* 
Ltlthér,  il  y  aùfoîteu  iin  réTofmàléur  de  moins 
"eil  Kiifopé. 

ïf'bu  bliohs  pas  ()ué  tandis  que  ilehn t^lll  eloit 


(létKhé  ÛefènseûrTlela  foi  par  fa  cour  de  feoriiè, 
Lûthér  éloft  élu  Pàpe  dans  ùrië  des  chapelles  dû 
Vbllcaô,  pàr  les  soldais  lulhéi-iehs  du  ïdlFio- 
ll(iueChirI(^-t^ùînl. 

L'hîsioirè  présèrite  des  spectacles  fcieh  di- 
tërà  :ëh  bm*e-t-ëllè  un  plùSeklraohdinaîre  què 
celai  dë  Id  '(\\xéve\ïé  dë  t.iiliiër  et  itenrl  \\{\, 
(f^ahd  on  songe  a  ce  que  furent  ces  déùi  tbàm- 
plohs  et  à  la  rétblultort  qu'ils  ont  jinkliiite  ? 
Voilà  Ici  InStttmeurS  UéS  "péùplé^ ,  fés  anaclio- 
rètës  dh  mhkt,  lëk  dtlSléVes  enr^iità  dés  doctès 
dë^(Tl*  d'Uhë  hoUVërtë  llîéBaîde,  aûxqilëls  des 
lioWitfrs  de  H\m\  dë  laWiî^ré,  dé  véllb,  lî- 
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bèHë,  ont  soumis  leur  coiisciencç  et  leur  géoiel 
Qilî  mène  donc  le  genre  humain? 

henrI  vin  ;  suite. 

WëhH  Vut  ëloîl  âùteiir  en  vei's  comme  il 
l'ëtoil  én  pi-bSë  :  it  joûbit  de  la  hûiè  et  de  l'ëpi- 
fietlé,'  it  mit  hiùsique  des  ballades  pour  sa 
cour,  deî^  nièsséS  poii'r  sà  didpelie;  il  reste  de 
lùî  bh  inotet,  Utië  àhtie'nhé  et  beaucoup  d'écha- 
Fauds.  J('étbik-ciô  pas  un  troubadour  d'une 
'grahde  ihiàgiâatiôh  que  cet  homme,  lequel  se 
sét-vil  d'hrte  statue  de  bbi^  de  la  Vierge  pour 
Inâtîèt^  du  bûdher  dfe  l^ancîen  confesseur  de 
Caih^Infed'Aragoii  J  quécel  hômme  qui  mânda 
à  son  tribunat  le  ciidiWre  de  saint  Thomas  de 
CatîtDi^b(?ry,  jugta,  le  ébhdaftina  à  mort,  mal- 
^*Vé  lâ  Ihâ^tnle  tle  di^btt,  mn  hii  m  idem  ;  qiii 
fil  lfei*d(^^$  fil{ït)t^  SU?  lë  d'os  dé  cinq  anabaptistes 
holfahdoîs,  èl  &è  dorttta  U  [oycbx  speciacle  de 
tîA^  àmb-dà-fg  iérrilhis?  11  eut  lin  jour  un  beau 
stijëldëisoniiët  rôitianUqiiè  :  du  haut  d* line  col- 
liné  s6Ktâit*ê  du  jpàt^c  de  f\tchèniont,  il  épia  la 
hoitvellé  du  supplicb  d'Àtinè  BoIeVn  ;  il  tressail- 
lît d*:lis^ati  sljpial  pàVti  de  la  Toiir  de  Londres. 
Quelle  volupté  !  le  ftet*  avolt  li^aiiché  le  coii  dé- 
licat ,  enfiaagkmtë  le» beaux  chev«M  tttxquels 
le  roi  poète  avoit  attaché  m  tm\^S  t^resses. 

SURREY.  THOMAS  MORR. 

léolis  ttenri  VPt  nous  trouvons  iSurrey  et 
Thomas  More.  Leconàte  de  Surrey  détaclw  la 
jîoésie àngloise des  formes  du  moyen-âge;  il 
acheva  dé  Ea  jeter  dans  le  cadre  iiaUep,  eq  com- 
posant deà  sonnets,  à  la  manière  de  Pétrarque, 
pour  Géraldine.  On  à  cru  qUe  Géraldine  ayoU 
été  Ëlisîîbéth  ^iU-Gérâld  ;  d*autres  la  font  iSUe 
de  lord  Cildair  :  toujours  ces  femmes  belles  et 
aimées  ont  etè,  élles  ne  ^nt  plus.  Surrey,  se 
trouvant  à  Flored'ce,  envoya  un  cartel  de  défi  à 
toul chrétien,  luiF,  maure,  turc  èt  cannibale , 
soutenant,  hii  Surréy,  envei*s  et  contre  tous, 
Hncbmparàblë  beauté  de  tjérâjdin'e  j  Pétrarque 
soupirojt  pour  Laure  et  ne  se  baitoit  pas.  Les 
Anglois  promenoieiit  alors  leur  chevalerie  et 
leurs  passjûn^  SIM*  Ges  ruines,  ou  ils  trament  au- 
jourd*hiii  leurs  mode»  et  leur  ejçmui* 

Revenu  à  Londres,  Surrey  fut  d'abord  e»- 
fermé  dans  le  château  de  Windsor  par  Fortho- 


TDRE  ANGLAISE.  m 

doxe  Henri  Vlli^  te  cbnlte  était  awcùsé  d'âV^îr 
fait  gM  efliiftnèttm: 

faëré  noble  ^brfey  fels  ibe  tacre  drvge. 

C^OPE.) 

^  LadexiûèrevIctàMdiit^éhiieirroiprôt^ 
de  la  Gmade^Bralligne  tût  te  ioMê  AMoM  dfe 
Géraldine  c  le  prince  rëfermatéiif  jîrtUUvi  TàU 
tachettent  ^u  dpef'lBÎl  abx  MJtm^  M  lîmAÏ 
k  bt  hache  du  boikiteau  Thomiu  Ébi^^  ti  te 
poëte  qui  côdmieoee  fa  série  des  poêtës  àtigldlk 
modérées.  On  mmum  à  k  Touf  de  Londi'ël 
les  épées  qui  Abaliireilt  otes  télei  Mliistl^  t  iih 
morceau  de  fer  vàiriiï  au  moulé  <fÈà  frfeéferttaMl 
la  puissance  ou  ié  génie; 

Surreyj  da«s  k  tm^ttoiîôii  dfe  qwèlqûci  pâS^ 
^ages  de  rjinéida^  inventa  te  vert  WMc;  tjiië 
Milton  et  Thomson  adoptèrent,  que  lord  Byron 
a  rejeté. 

Thomas  More,  en  latin  Motus,  étoit,  comme 
son  bon  roi,  poêlé  ei  prosateur.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  écrite  en  laiin.  La  téte  du 
chancelier  fut  exposée  pendant  quatorze  jours 
sur  le  pont  de  Londres.  Henri  YIII,  dans  sa 
clémence)  avoit  oomnué  k  p«die  dé  k  ^Ifence, 
pronônc^  eéntré  Fauteur  dé  VVtdj/iië,  ërt  fcéBfe 
de  k  décapitation ,  ù  quoi  lé  iHA^rtrt  lèltW 
réjwuëit  :  i  dieti  préservé  ms  m»  dé  la  itoértift 
»  favem*  !  » 

A  éettfe  ép(N|lié^  «lh«  Wk  m\m  tf'fehviftih 
vlngt-d»!  abnéé»,  tt  }prm  M  mïûi  hètni^faié 
quela  poÂie.  IlesldlhteileUéBpeaVcc  qiiéhjufe 
pl^t^  ota  qnelqyé  pkBIh,  Wbiséy,  CrâBithèf, 
Uftbittiftèni  Drunuiiofid  ét  Josèph  HMI,  té  t)t«- 
dieatedr. 

Edouard  VI  et  k  reine  Marte,  tf^téobéélft^ 
peatàH^ri  VIII  «t  fMféoédIiréili  ÉHM^h, 
#0Bt  ausâi  oomptéseu  noihbfëvMi  atlténn  ïkas 
k  Grande-Bprtagnet  Le  jéd*é  M  itWM  S  bèîïfe 
^8 ,  ékvé  t)ar  4m%  savaiiis»  dé  mie  ^pa^é , 
John  GhAé  et  Antony  Odoké ,  tfiléWSelgftê  pat- 
Cardan  i  kfim  «ii  JbttnHil  de  »  mjà  m 
9«ilAà  rhifttolm.  l^mi  à  l^éeUrtél  (îômMe  eùté 
dfttia  mu  jetaesée  \  Édèu«rd  Jb^ftéMl  »és  h5Rh^ 
qtie  d*ttHtres  prince  tm  IrotiVéÂ  dàfft  lé  Mii- 
nîfltenenf  en  «erreéiHmgéré. 

Edouard  étoit  zélé  réformateur,  et  sa  sœur 
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Marie  fut  violenle  catholique  :  elle  ramena  de 
force  la  nation  à  la  communion  romaine.  Gar- 
diner  et  tant  d'autres,  qui  avoient  brûlé  les  ca- 
tholiques pour  la  réformation,  brûlèrent  pour 
le  catholicisme  les  protestants  qu'eux-mêmes 
avoient  faits  :  on  voit  ainsi»  dans  les  révolutions, 
de  vieux  hommes  fidèles  à  tous  les  pouvoirs ,  ra- 
nimer leur  carcasse  pour  radoter  leur  bassesse. 
Les  communes  se  prostituoient  aux  volontés  de 
Marie  comme  elles  s'étoient  levées  aux  ordres  de 
son  père.  On  changeoitde  foi  plus  que  d'habit  ; 
on  jura;  puis  on  rejura  le  contraire  de  ce  qu'on 
avoit  déjà  juré;  puis  on  retourna  aux  premiers 
serments  sous  Elisabeth.  Combien  fout-il  de 
parjures  pour  faire  une  fidélité? 

Marie  a  laissé  des  lettres  latines  et  françoi- 
ses  :  Érasme  a  loué  les  premières,  et  elles  ne 
valent  rien. du  tout;  les  secondes  sont  illisibles. 


ELISABETH. 


SPENSER. 


C'est  de  l'époque  de  Spenser  que  date  la  poé- 
sie angloise  mciierne.  La  Patrie  Queen  est, 
comme  chacun  sait,  un  ouvrage  allégorique  : 
il  s'agit  de  douze  vertus  morales  privées,  clas- 
sées comme  dans  l'Arioste;  ces  vertus  sont 
transformées  en  chevaliers,  et  le  roi  Arthur  est 
à  la  tête  de  l'escadron.  La  reine  des  fées ,  Glo- 
riana,  est  Elisabeth,  et  Philippe  Sidney,  le  roi 
Arthur.  Lord  Buckhurst,  dans  le  Miroir  des 
magistrats ,  a  pu  fournir  la  première  idée  de  la 
Reine  des  fées.  La  forme  du  poëme  de  Spenser 
est  calquée  sur  YOrlando  et  la  lerusalemme 
Chaque  chant  se  compose  de  stances  de  neuf 
vers.  Les  six  derniers  chants  manquent,  saul* 
deux  fragments. 

L'allégorie  fut  en  vogue  dans  les  lais,  répu 
tes  élégants  et  polis,  du  moyen-âge.  Vous  trou- 
vez paiiout  dames  Loyauté ,  Raison ,  Prouesse; 
écuyer  Désir,  chevalier  Amour  et  la  châtelaine 
sa  mère,  empereur  Orgueil ,  etc.  Qui  pouvoit 
meure  ces  cboses-la  dans  les  esprits  des  xiii'' 
XIV* ,  XV"  et  xvi*  siècles?  L'éducation  classique 
Élevés  parmi  les  dieux  de  l'antiquité  et  au  fond 
d'un  monde  passé,  il  sortoit  de  l'enceinte  des 
collèges  des  hommes  subtils ,  sans  rapport  avec 


la  foule  vivante.  Ne  pouvant  employer  les  divi- 
nités païennes  parce  qu'ils  étoient  chrétiens ,  ils 
inventoient  des  divinités  morales ,  ils  faisoient 
prendre  à  ces  graves  songes  les  mœurs  de  la 
chevalerie  et  les  méloient  aux  fées  populaires  : 
ils  leur  ouvroient  les  tournois ,  les  châteaux  des 
barons  et  des  comtes,  la  cour  des  ducs  et  des 
rois,  ayant  soin  de  les  conduire  à  Lisieux  et  à 
Pontoise  où  l'on  parloit  le  beau  françois. 

Spenser  a  l'imagination  brillante,  l'inventioB 
féconde,  l'abondance  rhythmique;  avec  tout 
cela  il  est  glacé  et  ennuyeux.  Nos  voisins  trou- 
vent sans  doute  dans  la  Reme  des  fées  ce  charme 
d'un  vieux  style ,  qui  nous  plaît  tant  dans  notre 
propre  langue,  mais  que  nous  ne  pouvons 
sentir  dans  une  langue  étrangère. 

Spenser  commença  son  poème  en  Irlande, 
dans  le  château  de  Kilcoman,  et  dans  ime  con- 
cession de  trois  mille  vingt-huit  acres  de  terre, 
confisqués  à  la  propriété  du  comte  de  Desmond. 
C'est  là  qu'assis  à  des  foyers  qui  n'étoient  pas 
les  siens ,  et  dont  les  héritiers  erroient  sans  asile, 
il  célébra  la  montagne  de  Mole  et  les  rives  de  la 
Mulla,  sans  songer  que  des  orphelins  fugitifs 
ne  voyoient  plus  ces  champs  paternels.  Virgile 
auroit  dû  se  rappeler  au  poète  : 


No6  patri»  flnei  et  dnlda  linquimus  arra; 
Nos  patriam  fogionit  


On  a  de  Spenser  une  espèce  de  Mémoire 
sur  les  mœurs  et  les  antiquité  de  l'Irlande,  que 
je  préfère  à  la  Fairie  Queen.  (  Vue  sur  la  situa- 
tion de  C  Irlande,  1635.) 

Les  Anglois  faisoient  autrefois  le  commerce 
de  leurs  enfants,  et  les  vendoient,  surtout  en 
Irlande.  Un  concile  tenu  à  Armach,  en  1117, 
par  les  ecclésiastiques  irlandois,  déclara  c  qu*a* 
f  fin  d'éviter  la  colère  de  Jésus-Christ>  ennemi 
t  de  la  servitude,  on  affranchiroit  dans  toute 
>  l'île  les  esclaves  anglois ,  et  on  leur  rendroit 
»  leur  ancienne  liberté.  »  (  Wilkin,  Concil.^ 
tom.  !•').  Comment  les  Irlandois  ont-ils  été 
payés  de  cette  résolution  de  leurs  pères?  On  le 
sait  :  le  temps  de  l'affranchissement  du  Christ 
est  enfin  venu  pour  eux. 

SHAKESPEARE. 

Nous  arrivons  à  Shakespeare!  parlons-en  tout 
à  notre  aise,  comme  dit  Montesquieu  d'Alexan- 
dre. 
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Je  cite  seulement  ici  pour  mémoire  Every- 
man,  joué  sous  Henri  VIII ,  V Aiguille  de  la  mire 
Garion,  par  Steli,  en  iSSl .  Les  auteursdrama- 
tiques  contemporains  de  Shakespeare  étoient 
Robert  Green,  Heywood,  Decker,  Rowley, 
Peal,  Chapman,  Ben- Johnson,  Beaumont,  Flet- 
cher  :  jacet  oratiol  Pourtant  la  comédie  du 
Fox  et  cel'e  de  f  Alchimiste  9  de  Ben-Jonhson, 
sont  encore  estimées. 

Spenser  fut  le  poète  célèbre  sous  Élisabeth. 
L'auteur  éclipsé  de  Macbeth  et  de  Richard  III 
se  montroit  à  peine  dans  les  rayons  du  Calen- 
drier du  Berger  ei  de  la  Reine  des  fées.  Mont- 
morency ,  Biron,  Sully,  toiur  à  tour  ambassa- 
deurs de  France  auprès  d'Élisabeth  et  de 
Jacques  ,  entendirent-ils  jamais  parler  d*un 
baladin ,  acteur  dans  ses  propres  forces  et  dans 
celles  des  autres  ?  prononcèrent-ils  jamais  le 
nom,  si  barbare  en  françois,  de  Shakespeare? 
soupçonnèrent -i^s  qu*il  y  avoit  là  une  gloire  de- 
vant laquelle  leurs  honneurs,  leurs  pompes 
leurs  rangs,  viendroient  s*abtmer  ?  Hé  bien  !  le 
comédien  de  tréteaux,  chargé  du  rôle  du  spec- 
tre dans  Hamlet^  étoit  le  grand  fentôme,  l'ombre 
du  moyen-ige  qui  se  levoit  sur  le  monde, 
comme  Tastre  de  la  nuit,  au  moment  où  le 
moyen-âge  achevoit  de  descendre  parmi  les 
morts  :  siècles  énormes  que  Dante  ouvrit,  que 
ferma  Shakespeare  *. 

Dans  le  Précis  historique  de  Witheloke ,  con- 
temporain du  chantre  du  Paradis  perdu,  on 
lit  :  •  Un  certain  aveugle,  nommé  Hilton,  se- 

>  crétaire  du  parlement  pour  les  dépêches  la* 

>  tines.  >  Molière,  TM^irion,  jouoitson  Pour- 
ceaugnac,  de  même  que  Shakespeare,  le  bate- 
leur >  grimaçoit  son  Falstaff .  Camarade  du  pau- 
vre Mondorge ,  l'auteur  du  Tartufe  avoit  changé 
son  illustre  nom  de  Poquelin  pour  le  nom  obs- 
cur de  Molière ,  afin  de  ne  pas  déshonorer  son 
père  le  tapissier. 

Afani  qu'on  pea  de  terre  obtenu  par  prière 
Poor  jamait  font  11  tombe  eût  enfermé  Molière , 
Wne  de  aes  beaux  traiU,  aqioardrbai  si  fantëB, 
Forent  dei  aots  eaprits  à  nos  yeai  rebotés. 

Ainsi  ces  voyageurs  voilés,  qui  viennent  de 
fois  à  autre  s'asseoir  à  notre  table ,  sont  traités 
par  nous  en  hôtes  vulgaires;  nous  ignorons  leur 

*  Shiàeqieare  éertt  hil-niênie  fon  non  Shoktpeare  ;  raatre 
orthographe  a  privaliL  00  troure  aoMi  MQTent  iSMïMiM^ 


nature  immortelle  jusqu'au  jour  de  leur  dispa- 
rition. En  quittant  la  terre  ils  se  transfigurent 
et  nous  disent ,  comme  l'envoyé  du  ciel  à  To- 
)ie  :  «  Je  suis  l'un  des  sept  qui  sommes  pré- 
sents devant  le  Sagneur.  I 
Ces  divinités  méconnues  des  hommes  à  leur 
passage ,  ne  se  méconnoissent  point  entre  elles. 
Qa*a  besoin  mon  Shakespeare ,  dit  Milton , 
pour  ses  os  vénérés ,  de  pierres  entassées  par 
le  travail  d'an  siècle;  ou  £aut-il  que  ses  sain- 
tes reliques  soient  cachées  sous  une  pyra- 
mide à  pointe  étoîlée*  ?  Fils  chéri  de  la  mé- 
moire ,  grand  héritier  de  la  gloire ,  qUe  t'im- 
porte un  si  foible  témoignage  de  ton  nom,  toi 
qui  t'es  bâti,  à  noire  merveilleux  étonnement, 
un  monument  de  longue  vie...;  tu  demeures 
enseveli  dans  une  telle  pompe ,  que  les  rois, 
pour  avoir  un  pareil  tombeau,  souhaiteroient 
mourir,  t 


Vi^bat  needi  my  Shakipear,  for  bis  booor'd 
The  laboor  oT  an  âge  in  pUed  itoaesr 
Or  tbat  bis  ballof'd  reliqoet  shoold  be  bid 
Under  a  ftary-pointiog  pyramid? 
Dear  ton  of  roemory ,  great  beir  of  Dune, 
Vi^bat  need'it  ttioo  socb  Teak  witneis  oTtby 
Tboo  in  oor  wooder  and  aitoniihment 
Hast  boilt  Uiyaeir  a  Uve-long  monument. 


And  so  sepolcfar'd  in  socb  pomp  dost  lie, 

Tbat  Kings,  for  socb  a  tomb,  woold  wfsb  lo  die. 

Michel-Ange,  enviant  le  sort  et  le  génie  de 
Dante,  s'écrie  : 


Pur  foss'  io  tal  :  

Per  l*aspro  eailio  soo  con  soa  virtote, 
Dtrei  del  monde  il  pin  fdioe  stalo. 

€  Que  n'ai-je  été  tel  que  lui!...  Pour  son  dur 

>  exil  avec  sa  vertu ,  je  donnerois  toutes  les 

>  lidiésdelaterre.  > 
Le  Tasse  célèbre  Camoëns  encore  pr^ue 

ignoré ,  et  lui  sert  de  renommée  en  attendant 
'  la  messagère  aux  cent  bouches. 


Vaaoo . 


boooLnigi 


•  C'est  U  traduction  root  pour  mot  :  on  peut  aussi  traduire 
(  par  un  de  ces  sooYenlrs  classiques  si  famaiers  au  génie  de  MU- 
too)Àneprraniaadontle  tanutui  fraftpeles  astres,  portt 
les  astres ,  v^rce  tes  astres. 


Digitized  by 


ESSAI 


TiQf  oUre  stende  il  glorioso  toIo  , 

Cbe  i  tuoi  spalma(i       apdj^p  fpeti  Iqfige. 

(Çasobns.) 

f  yaf(^  Camoiins  a  tant  dé- 

»  Bl<*y^  ^  vqI  {îlorjewx ,  q«ie  tes  vaisseaux 
>  spalmés  ont  été  (npio^  loto.  > 

Est-il  riendpplu^a^piirHbtequecettesocîété 
dUlMSi^re^  ç^dm  ^  r^YÇlflPt  1^  uqs  aux  {futre^ 
p^r  des  signef ,  ^.  si|)^fl^t  et  s'entreten^t 
qisep^iilp  l^nSM^  d'aui^  seuls  connue  ? 

Hfajs  fluo  peftsojt  ^ïiltop  prédictioas  heu- 
rftu^  tiijt^  gux  S»^H$irt  ir^ivers  le  terrible 
ç^ap^çi  i^  jttc^  f/^  Z^ai^mmi}'  L'ajxïlûpsie 
du  jygf;i(i]en(  ÇImivI^  1^^  êtuit  à  ipéme  de 
P^-pi^YÇr  à  j^qn  ShuV?§p§«l^  qu'U  s'étoit  trompé; 
il  pouvoit     dire ,  efi  ^  servant    ces  paroles 

59tf^qr^  afiff;  (^if(?/«  eiU  a  mvi  le  corps}  La 
(^i^é^jç;  f  é^é  reirancbée  :  tes  Stuart  ont  dis* 
paru  d*Hamlet  comme  du  monde. 

Q^^  MM  JliGi  SHAflBSPEARE  AUTREFOIS. 

FAUX  ADNIRATKURS  DU  POÈTE. 


J*ai  me^Dr^  ai}U?f(^  Sl^akeqp^r^  aivep  la 
lui|«im  cUsiique;  iMtrumenl  excdknt  pour 
apercevoir  les*  ornements  de  bon  ou  de  mau 
vais  goût,  les  détails  pareils  ou  imparfaits; 
mais  micrôs^pjp^  ip^^pj^VP^b)^  k  (^qb^y^iîtion 
de  rf^^mÙQf  foyer  de  k  laotUle  ne  ponant 
que  sur  un  point  et  n'embrassant  pas  la  sur 
feee  entîètrê.  Dante,  aujourdhui  l'objet  d'une 
de  mes  plus  hautes  admirations,  s'offirit  à  mes 
yeux  dans  la  même  perspective  n^ccpurçie.  Je 
voulois  trouver  Une  e'pppjçft  §elpp  dans 
une  épopée  ^içe,  fiiii  rçnf^r(ue  I  feisM^re  des 
idées,  des  connoissances,  des  croyances,  des 
tpa^PWe^  fà  des  événemiiBts  de  toqte  une  ^po* 
qiie;  wtiiumeot  aembli()(e  à  ces  cathédrales 
empreintes  du  génie  des  vieux  âges^  oà  l'ëlé* 
fflm^^  v^fiçtéd^  Çl^iailsit  égî»leo.| \sh  »r*n 
^r       fiWi^ié  de  V^^ible. 

L'école  classift^^  q^jn^  \ikéio\\  pç^s  ^  vie  dw 
auteurs  ù  leurs  ouvrages ,  se  privoil  encore  d'un 
puissant  moyen  d'appréciation.  ]jè  bannisse 
ment  du  Dante  donne  une  clef  de  son  génie 
quand  on  suit  le  proscrit  dans  les  cloîtres  où 
demandoii  la  paix;  quand  on  assiste  à  la  com 
posuîoçi  (le  sç^  pQ(imÇ5  s»r  lesgrantls  cliemya? 
CR  div^t'^  lieux  ^  son  exil;  q«aad  om  eatead 


son  dernier  soupir  s'exhaler  en  terre  étran- 
gère; ne  lit-on  pas  qvefi  plus  de  charme  les  belles 
strophes  mélahcol^qupç  tjes  Irpis  destinées  d^ 
hoitime  après  sa  iport? 
Qu'Homère  nVitpas  existé;  cjuece  soit  ];\ 
Grèce  entière  qui  chant^  4u  liep  d'un  de  ses  fil^, 
je  pardonne  ai^x  érudits  peite  poétique  hérésie; 
mais  toutefois  je  ne  veux  rie^i  perdre  de^  aven- 
tures d'Homère.  Ouï,  le  poète  a  nécessairement 
jouédan^  son  berc^^i  avec  neqf  tourlemj^ 
son  gazoïiiliement  enfpniin  re^sen^bloji  a\i  ra-: 
mage  de  neuf  espèce^  d'oiseayx.  Niez-ypu.s  çe^ 
foils  incon{estuifles!  Çooimept  compre^^d.rez- 
vous  alors  la  ceinture  dç  Vénus?  ])Jargiie  ç|es 
anachronisfneç  !  Je  tiens  que  la  vie  dii  père  ^es 
l^ables  î(  ot('  retracée  par  Hérodote,  p^vfi  4^ 
'histoire.  Pourquoi  donc  serois-je  ?llé  ^  §ci(> 
et  à  Smyrne,  si  ce  n'eût  été  pour  y  saluer  r^cp|e 
et  lefleiive  de  ^îelésiyèiK^s,  en  dépit  (Je  Wolf, 
de  Woold,  d*Ilgen,de  l>ugaz-MoniM  ètde 
eurà  semblables  t  bes  tr^âtioijs  yelalivp^  ^i^ 
chantrp  derOaysséeyjênérepou^ 
l^âitdu  poêle  uq  Hôfendois.  Génie  de  la  G.rçcç, 
génie  d'Homère,  dlïésiode,  (rEseliy|e,  dp  Sçh 
)hocle,  d'Iluripidç,  de  Sapho,  dç  Simpnide, 
d'AIcée ,  trompëz-nous  toujours  :  je  crois  ferme 
à  vos  mfebson|jes;  ce  que  vous  li  .  j  çs|  jjiss^ 
vrai  qu'il  est  vrai  que  je  vous  ai  \  u  assis  s\ir  h 
mont  Hyniète,  au  hiitieu  ifes  abeill^,  çous  je; 


portique  d'un  çpuvent  de  caloyers  ;  yçus  étiez 
devenu  chrétien,  riijiîs  \ous  n'ei^  a yipz  pas  mqîn^ 
gardé  votre  lyre  d'or,  et  voâ  mlés  couleur  ^^ 
ciel  où  se  (iessinent  les  ruines  d'Xihènés. 

Tolitefois  si  jadis  on  rçsta  trop  pn  deçà  du 
romantique,  mainiçnant  on  a  pà\ssé  le  ï)ut; 
chose  ordinaire  à  rçspfjt  français  qui  sautille 
du  blanc  au  noir  cp.piipe  le  cayplîer  av  |eq  d'é- 
•  becs.  Le  pis  est  que  notre  enthousiasme  actuel 
pour  Shakespeare  est  mojns  excité  par  §es  clar- 
tés que  par  sés  taches  ;  nous  applaudisso^is  en 
lui  ce  que  nous  sifflerions  ailleui^s. 

Penses^- voifs  que  tfssa^ep^  m&Oi}  r9vi^ 
traits  de  passion  de  Kooiëo  a  Juli^tet  H  s'agit 
bien  de  cela  I  Yous  n'^avez  donc  pas  entendu 
Mercutio  comparer  Roméo  à  lin  hareng  satire 

WiliKwt  bis  foe ,  Ifte  a  drteed  barrio^. 

Pierre  n'a-t-fl  pas  dit  aux  musiciens  :  t  Je  ne 
>  vous  apfiorterai  psM  deftoiocto,  je  feriide 
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•  vous  un  re ,  jje  ferai  de  yous  un  fa  ;  notez-moi  taire  passer  ce  génje  pour  un  modèje  de  perfec- 


>  bien 

//  wiU  earry  no  eioicheis  :  /'  ill  re  y  ou,  J*  ill 
fa  yom  ;     yo«c  note 

Pauvres  çens  c|ui  ne  senlez  pqs  qu'il  y  a 
de  merveilleux  i|atis  ce  dialogue:  la  njilurp  eHe- 
méme  prise  sur  le  fait  !  (juelle  sîmpKcitë  !  quel 
naturel  !  quelle  franchise  !  quel  cont/'aàie  comme 
dans  la  vje!  quel  rapprochemenl  dè  tous  les  lah- 
{];ages,  de  toutes  les  scènes,  de  tous  les  ran^s  cle 
la  ^ociélé  ! 

Et  toi  ^  Shakespeare ,  ^'p  If  çqppqse  reyf  riant 
au  monde  et  je  m  an^usê  de  la  colère  où  te  met- 
iroîent  tfs  faux  ^dQraieiirs.  tindiçneroiçdu 
culte  rendu  ^  des  trivia|ités  dont  ii}  serois  le 
premier  à  ro|igi|*,  bien  qu  elles  ne  fti^seqt  pqj 
de  toi ,  mais  d^  ton  si^îclel  ;  tu  déclarerois  inca- 
pables de  seqtir  tes  beautés,  des  hommes  ca- 
pables de  se  passiopner  pour  tes  défauts,  ca- 
pables surioux  de  les  imiter  de  sapg-froid,  au 
ipilieu  des  mopurs  nouvelles. 

OPINION  DE  VOtniRE  StR  SHAKESPEARE. 
OPINlp^i  DES  ANGL0IS. 

Voltaire  fit  çonnoître  Shakespeare  à  la 
France.  juj^emenl  qu'il  porta  d'abord  du 
tragique  anglois  fut ,  comme  la  plupart  de  ses 
premiers  jugeïwenls ,  plein  de  mesure,  de  goût 
èt  d'impartialité.  Il  ëcrivoit  à  lord  Bolingbroke 
vers  1750:  ' 

€  Atéc  quel  plaisir  n'ai-je  pas  vu  à  Londres 
»  votre  tfagédiè  de  JutcÈ  César  qui ,  dépuis  cent 
»  cinquante  animées,  fait  les  dëlices  de  votre 
»  nation  !» 

Il  dit  ailleurs  : 

«  Shalcespeare  cr^a  lelhécilre  anglois.  Il  avoit 
»  un  génie  plein  de  force  et  de  fécondité ,  de  na- 
»  turèl  et  de  sublime,  sans  la  moindre  étincelle 
»  de  bon  goût  ef  saps  la  moindre  connoissance 
»  des  réglés.  Je  vqis  vous  dirè  «ne  chose  hasar- 
»  dée,  iWais  vraie  :  c'est  que  le  mérite  de  cet 
»  auteur  a  perclu  |e  théâtre  ànglois.  ïl  y  a  de  si 
»  belles  sçène^,  des  morceaux  si  gi^ands  et  si 
»  terribles  répandus  dans  ses  farces  mons- 
>  trueuses  qu'on  appelle  (rfl</<?r/ies,  qiié  ces 
»  pièces  ont  toujours  été  jouées  avec  un  grand 
»  succès.  » 

Telles  furent  jes  premières  opinions  dp  Vol- 
taire sur  Shakespeare;  piais  !oi*s(|«'on  eut  voulu 


tion ,  lorsqu'on  pe  rougit  point  (J' abaisser  (le- 
vant liij  les  chefs-d'œuvre  d^  la  scène  gjrécçjué 
et  fi  ançoise,  ajors  l'aiili  ur  (|f  jl/eVb;)e  Sentit  le 
danger.  II  vit  guW  révélant  flcjs  beautés .  il 
avoit  séduit  des  hbtïimes  qui  rte  saufoiôtit  piç, 
cornin©  lui ,  séparer  Falliage  de  Tor.  n  yoplut 
revenir  sur  ses  pas;  Il  çitlaqua  fldplp  par  lui- 
même  encensée;  il  étoil  trop  tard,  et 'en  vain 
il  se  repentit  ô^visàiv  ouvert  lapqrte  'à  la  méctto- 
cri  té,  déifié  lé  sauvage  tire,  ^lacé  le  nwni^tre 
sur  C autel,       '        "  -  i  , 

Irons- nous  plus  loin  daps  nq{re  engouemeut 
que  nos  voisinî  eux-mè[nes?Èn  thépfîe,  adfmi- 
i^teurs  §ans  réserve  (le  Shakespeare,  leur  zflè 
en  pratique  est  beaucoup  plus  circon^jpeçt  : 
pourqupi  ne  jouent-ils  pas  tout  eplier  l'œuvre 
du  dièu  ?  par  quelle  audace  oni-ifs  resserré', 
rogné ,  altéré ,  transposé  des  scènes  itîJamlet, 
de^îacbeih,  d'  OtkeUô,  du  Marchand  de  Vénisè, 
de  Èichard  tli ,  elc.l  pourqiidi  ces  sacrfléges 
ont-ils  été  commis  j)ar  les 'hommes  les  plus 
éclairés  des  trois^  Royaumes?'  Èlryderi  assure 
aue  la  langue  de  $fiakespêare  est  hors  d* usage, 
et  il  a  répétri  avec  I)avenant  les  ouvrages  de 
Shakespeare.  Shafitesbury  déclare  que  lé  siylë 
du  vieux  ménestrel  est  grossier  et  barbare^  ses 
tournures  et  son  esprit  tout-a-fait  passes  de  mode. 
Pope  remarque  qu'A  a  écrjt  pour  la  populace, 
sans  songer  à  plaide  à  des  esprits  d'une  meiBture 
sorte,  qi*îl  prhente  à  la  critique  le  sujet  lè  plns 
agréable  et  le  plusdégofitant.  Tate  s'ét'oilappro^ 
pfié  le  Roi  Lhar  alors  si  complètement' oûl)jié 
qu^on  né  s^apercut  pas  du  plagiat.  Rowe,  dans 
sk  Vie  dé  Shakespeare,  prononce  aûssiTjîèïî  des 
blasphèmes.  SbéHock  a  osédirequ^i^n*//  rf  n^j 
de  rAidiocre  dans  Shakespeare  ;  qûé  tout  cè  qu'il 
a  écrit  est  excellent  oti  détestable;  que  jamais  H 
ne  suivit  ni  même  ne  conçut  un  plan ,  mais  fpi'H 
fait  souvent  fort  bien  une  scène,  Lansdown  a 
|)oussé  l'hnpiété  jusqu'à  refaire  le  Marchand  (k 
Venise.  Prenons  blefri  garde  à  d'innocentes  mé- 
prises :  quand  nous  nous  pâmons  à  telle  scèiie 
du  déndûment  de  Koutêo  et  /ulietie,  ootl^ 
croyons  brûler  d'un  pur  amour  pour  Shakes- 
peare,'et  nos  ardenfî<  hommages  sfiadressetii 
à  Garrick.  Conime  lé  jeune  Diafolrus,  notfs 
nous  trompons  de cares^s,  de  pei-sdnnes  et  de 
compliments  :  t  Madame,  c'est  avec  justice 
»  que  le  ciel  vous  a  cont  (klé  le  nom  de  belle- 
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»  mère.  ^  Ce  n'est  pas  ma  femiiiCy  monsieur, 

>  c  est  ma  fille  à  qui  vous  parlez.  —  Où  donc 
ï  est-elle?  —  Elle  va  venir.  —  Altendrai-je , 
»  mon  père,  qu  elle  soit  venue?  > 

Écoutons  Johnson,  le  grand  admirateur  de 
Shakespeare,  le  i*estaurateur  de  sa  gloire: 
c  Shakespeaœ  avec  ses  qualités  a  des  défauts, 
»  et  des  déiisiuts  capables  d'obscurcir  et  d'en- 
»  gourdir  tout  autre  mérite  que  le  sien...  Les 

>  effusions  de  la  passion,  quand  la  force  de  la 

>  situation  les  fait  sortir  de  son  génie,  sont, 

>  pour  kl  plupart ,  frappantes  et  énergiques  ; 

>  mais ,  lorsqu'il  sollicite  son  invention ,  et  qu  il 

>  tend  ses  facultés,  le  fruit  de  cet  enfantement 

>  kiborieux  estrenflure,  la  bassesse,  l'ennui  et 

>  l'obscurité,  tumour,  meanness,  tediousness , 
»  and  obêcurity.  Dans  la  narration,  il  affecte 

>  une  pompe  disproportionnée  de  diction...  11 

>  a  des  scènes  d*une  excellence  continue  et  non 

>  douteuse  ;  mais  il  n'a  pas  peut-être  une  seule 

>  pièce  qui,  si  elle  étoit  aujourd'hui  représen- 

>  tée  comme  l'ouvrage  d'un  contemporain ,  pût 

>  être  entendue  jusqu'au  bout.  > 
Sommes-nous  meilleurs  juges  d'un  auteur 

anglois  que  le  célèbre  critique  Johnson?  Et 
néanmoins ,  si  nous  venions  dire  maintenant  en 
France  des  choses  aussi  crues,  ne  serions-nous 
pas  lapidés?  Le  malin  aristarque  n'auroit-il 
pas  raison,  quand  il  soupçonne  certains  enthou- 
siastes de  caresser  leurs  propres  difformités  sur 
les  bosses  de  Shakespeare? 

Si  vous  vous  rappelez  ce  que  j'ai  dit  des 
changements  survenus  dans  la  langue  écrite  et 
parlés  en  Angleterre,  et  des  deux  époques  où 
e  normand  et  Titalien  envahirent  l'idiome  an- 
glo-saxon, vous  aurez  déjà  une  idée  des  com- 
positk)ns  de  l'Eschyle  britannique.  On  y  re- 
trouve le  mélange  des  sujets  et  des  styles  du 
mkit  et  du  nord.  Dans  les  sujets  empruntés  de 
l'Italie,  Shakespeare  transporte  le  naturel  de 
sentiment  des  nations  Scandinaves  et  calédo- 
niennes ;  dans  les  sujets  tirés  des  chroniques 
septentrionales,  il  introduit  lafiectation  du  style 

populatk)ns  transalpines  ;  passant  de  la  bal- 
lade éoossoise  à  la  nouvelle  italienne,  il  n'a  en 
propre  que  soir  génie  :  ce  présent  du  ciel  étoit 
assez  b^u  pour  s'en  contenter. 


QUE  LES  DEFAUTS  DE  SHAKESPEARE  TIEMNENT  A 
SON  SIÈCLE. 

LANGUE  DE  SHAKESPEARE. — LANGUE  DE  DANTE. 

Mais,  s'il  n'est  pas  raisonnable  d'offrir  pour 
modèle,  dans  les  Œuvres  de  Shakespeare,  ce 
que  l'on  stygmatise  dans  les  autres  monuments 
de  la  même  époque,  il  seroit  injuste  d'attribuer 
au  poëte  seul  des  infirmités  de  goût  et  de  diction 
auxquelles  son  temps  étoit  sujet. 

L'orateur  de  la  chambre  des  communes  com- 
pare Henri  YIIT  à  Salomon  pour  la  justice  et  la 
prudence,  à  Samson  pour  la  force  et  le  courage, 
à  Absalon  pour  la  grâce  et  la  beauté.  Un  autre 
orateur,  de  la  même  chambre,  déclare  à  la  reine 
Elisabeth  que,  parmi  les  grands  législateurs,  on 
a  compté  trois  femmes  :  la  reine  Palestina  avant 
le  déluge,  la  reine  Cérès  après,  et  la  reine  Marie, 
mère  du  roi  Stilicus;  la  reine  Élisabeth  sera  la 
quatrième.  Le  roi  Jacques  I^  parle  comme  le 
tragique  lorsqu'il  dit  à  son  parlement  :  «  Je 

>  suis  l'époux ,  et  la  Grande-Bretagne  est  mon 

>  épouse  légitime  ;  je  suis  la  tête ,  elle  est  le 
»  corps.  L'Angleterre  et  TÉcosse  étant  deux 

>  royaumes  dans  une  même  île  ,  je  ne  puis , 

>  moi,  prince  chrétien ,  tomber  dans  le  crime 
»  de  bigaiiiic.  » 

Le  beau  siyLe ,  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle , 
étoit  un  canevas  scolasiique  et  subtil,  brodé  de 
sentences ,  de  jeux  de  mots  et  de  conceui  ita« 
liens.  Élisabeth  auroit  pu  donner  à  son  poëte 
des  leçons  de  collège;  elle  parloit  latin ,  com- 
posoitdes  épigrammes  en  grec,  traduisoit des 
tragédies  de  Sophocle  et  des  harangues  de  Dé- 
mosthène.  A  sa  cour  galante ,  guindée ,  quin- 
tessenciée,  pesante  et  réformatrice,  il  étoit 
du  bon  ton  d'entremêler  les  locutions  angloises 
d'expressions  françoises ,  et  d'articuler  de  ma- 
nière ù  laisser  un  doute  dans  les  sons ,  pour 
produire  une  équivoque  dans  les  mots. 

En  France,  même  afféterie  :  Ronsard  est  à  sa 
manière  une  espèce  de  Shakespeare ,  non  par 
son  génie ,  non  par  son  néologisme  grec ,  mais 
par  le  tour  forcé  de  sa  phrase.  Les  Mémoires , 
charmants  d'ailleurs ,  de  la  savante  Marguerite 
ou  Margot  de  Valois ,  jargonnent  une  métaphy- 
sique sentimentale ,  qui  couvre  assez  mal  des 
sensations  très-physiques.  Un  demi*siècle  plus 
tôt ,  la  sœur  de  François  V  avoit  donné  des 
contes ,  lesquels  ont  du  moins  le  naturel  de 
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ceux  de  Boccace.  La  Gmsiade ,  de  Pierre-Ma- 
thieu» tragédie  classique,  avec  des  chœurs ,  sur 
un  sujet  national  ^  reproduit  la  phraséologie  de 
Shakespeare  :  d*£pernon  s*écrie  : 

Venez,  mes  oompagnons ,  monstres  abomïDaMes , 
Jetei  snr  Blois  rborreor  de  tos  traits  effroyables. 
Prenca  poBTiiHiiis  des  croci,poor|eox  des  dards  de  tan» 
Pour  téU  on  gros  canon,  des  serpents  poor  cfaereax  ; 
Changes  Bkns  en  eoler ,  apportez-y  tos  gènes. 
Vos  roœs ,  vos  gibets,  tos  feux ,  tos  fooets,  tos  peines. 

Cofigny ,  dans  la  tragédie  qui  porte  son  nom  : 

O  mènes  DoirdasantsèsenliBrsinipiteul 

O  mes  diers  oompagnons,  hé!  qœ  je  suis  honteoi 

Qu'on  enfiint  ait  bridé  mon  effroyable  audace  ; 

Que  me  reste,  chétif,  pour  hootoyer  ma  race. 

Sinon  que  me  cacher,  et  du  Tilahi  ficol. 

De  mes  bourrelles  mains  banlt  estraindre  mon  col? 

Il  est  bon  de  faire  ici  une  observation  sur 
deuiL  hommes  que  les  imaginations  à  la  fois 
vagues  et  systématiques  de  nos  jours  confon- 
dent souvent  et  fort  mal  à  propos,  mêlant  les 
temps  y  les  positions,  les  supériorités  et  les 
souvenirs. 

Il  n'en  fut  pas  de  Shakespeare  comme  il  en 
fut  de  Dante  :  le  tragique  anglois  rencontra  une 
langue  non  achevée,  il  est  vrai,  mais  aux  trois 
quarts  iîiite,  déjà  employée  par  dé  gi*ands  esprits 
et  des  poètes  célèbres,  Bacon  et  Thomas  More, 
Surrey  et  Spenser.  Cette  langue  éloit  devenue 
une  espèce  de  barbare  maniérée ,  grotesque- 
ment  attifée,  surchargée  de  modes  étrangères. 
Se  figure-t-on  ce  que  souffroit  Shakespeare , 
lorsque,  au  milieu  d'une  vive  conception,  il 
étoit  obligé  d'introduire  dans  sa  phrase  inspirée 
qudques  mots  d'outre-mer  :  Bon  !  je  prouste  ! 
ou  tel  autre?  Se  représente-t-on  cecok)sse  obligé 
d'enfoncer  ses  pieds  énormes  dans  de  petits  sa- 
bots chinois,  trébuchant  avec  des  entraves  qu'il 
rompoit  en  rugissant,  comme  un  lion  brise  ses 
chaînes? 

Dante,  venu  deux  siècles  et  demi  avant  Sha- 
kespeare, ne  trouva  rien  en  arrivant  au  monde. 
I«a  société  latine  expirée  avoil  laissé  une  langue 
belle,  mais  d'une  beauté  morte;  langue  inutile 
à  l'usage  commun,  parce  qu'elle  n'exprimoit 
plus  le  caractère,  les  idées,  les  mœurs  et  les 
besoins  de  la  vie  nouvelle.  La  nécessité  de  s'en- 
tendre avoit  fait  naître  im  idiome  vulgaire  em- 
pk)yé  des  deux  côtés  des  Alpes  du  midi ,  et  aux 


deux  versans  des  Pyrénées  orientales.  Dante 
adopta  ce  bâtard  de  Rome ,  que  les  savants  et 
les  hommes  du  pouvoir  dédaignoient  de  re- 
connoltre  ;  il  le  trouva  vagabond  dans  les 
rues  de  Ftorence ,  nourri  au  hasard  par  un 
peuple  républicain ,  dans  toute  la  rudesse  plé- 
béienne et  démocratique.  Il  communi€|ua  au 
fils  de  son  choix  sa  virilité,  sa  simfdicité,  son 
indépendance,  sa  n<:di)leS8e ,  sa  tristesse,  sa  su- 
blimité sainte,  sa  grâce  sauvage.  Dante  tira  du 
néant  la  parole  de  son  esprit;  il  donna  l'être  au 
verbe  de  son  génie;  il  fabriqua  lui-méone  la 
lyre  dont  il  devoit  obtenir  des  sons  si  beaux , 
comme  ces  astronomes  qui  inventèrent  les  in« 
struinents  avec  lesquels  ils  mesurèrent  les  deux. 
V  Italien  et  la  Divina  Commectta  jaillirent  à  la  fois 
de  son  cerveau  ;  du  même  coup  Tillustre  exilé 
dota  la  race  humaine  d'tme  langue  admirable 
et  d'un  poème  immortel. 

ÉTAT  MATÉRIEL  DU  THÉÂTRE  EN  ANGLETERRE 
AU  XVI*  SIÈCLE. 

Du  temps  de  Shakespeare  de  jeunes  garçons 
remplissoient  encore  les  rôles  de  femmes ,  les 
acteurs  ne  se  distinguoient  des  spectateurs  que 
par  les  plumes  dont  ils  ornoient  leurs  chapeaux 
et  les  nœuds  de  rubans  qu'ils  portoient  sur 
leurs  souliers  :  point  de  musique  dans  les  en- 
tr'actes.  Les  pièces  se  jouoient  souvent  dans  la 
cour  des  auberges  :  les  fenêtres  de  la  maison 
donnant  sur  cette  cour  servoient  de  loges. 
Lorsqu'on  représentoit  ime  tragédie  à  Londres, 
la  salle  étoit  tendue  de  noir ,  comme  la  nef 
d'une  église  pour  un  enterrement. 

Quant  aux  moyens  d'illusion  ,  Shakespeare 
les  rappelle ,  en  s'en  moquant ,  dans  le  Songe 
d*une  nuit  (Télé  :  un  homme,  enduit  de  plâtre, 
figuroitia  muraille  interposée  entre  Pyrame  et 
Thisbée,  et  l'écartement  des  doigts  de  cet 
homme,  la  crevasse  formée  dans  cette  muraille. 
Un  comparse  avec  une  lanterne,  un  buisson  et 
un  chien ,  signifioient  le  clair  de  la  lune.  La 
scène,  sans  changer,  étoit  supposée  tantôt  un 
jardin  rempli  de  fleurs,  tantôt  un  rocher  contre 
lequel  se  brisoit  un  vaisseau ,  tantôt  un  champ 
de  bataille  ou  quatre  matamores  désignoiait 
deux  armées.  Pour  attirail  dramatique ,  dans 
l'inventaire  d'ime  troupe  de  comédiens,  on 
trouve  un  dragon ,  une  roue  pour  le  siège  de 
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Londres,  un  grand  cheval  avec  ses  jambes, 
des  ftiembt^s  de  Maures  ,  quatre  têtes  de 
Turtîs,  une  bouche  de  fer ,  chargée  apparerti- 
ment  de  pronqitcer  tes  accents  les  plus  doux  et 
les  plus  sublime^  du  poète.  On  avoit  aussi  de 
foMstu  peaux  i  Tusage  des  personnages  qu'on 
écofchoit  vifis  sur  la  scènê,  éomme  le  jugé  pré? 
varicateor.  dans  Cambi^  :  un  pareil  spectaclé 
fcKHt  aujoi^faui  courir  tout  Paris. 

Au  nette ,  la  vérité  du  théâtre  et  Texacthude 
du  «ostume  sont  beau€ou|>  moins  nécessaires  à 
Fart  qu'on  ne  le  suppose.  Le  génie  de  Racine 
n'emprunte  rien  de  la  coupe  de  Fhabit  ;  daii^ 
les  Gbefs-d'-œuvre  de  Raphaël ,  les  fonds  ^nf 
négligés  et  les  costui^es  inexacts.  Lc's  fureurs 
d'Oresteou  la  prophétie  de  Joad ,  lues  dans  un 
salon  par  Talqia ,  en  frac ,  faisoient  autant 
d-effet  que  déclamées  sur  la  scène  par  Talma , 
en  manteau  gfec  ou  en  robe  juive.  Iphigénie 
étoit  accoutrée  comme  madame  de  Sévigné, 
lorsque  Boileau  adressoit  ces  beaux  vers  à  son 
ami: 

Jamais  Iphigébie,  en  Aalide  immolée, 
Jî'îl  ÇPûté  (apt  ^(^  pl^i^  à  la  Gj-èçe  a^p[i))Iéçi , 
Qae  (fans  l'héureui  spectacle  nos  yeux  ^(alë. 
En  a  Mi  sons  son  nom  Versér  la  Chanmèlë. 

Cette  exactiulde  dans  la  représentaiion  de 
l'objet  inanimé,  est  l'esprit  dé  la  littérature  ei 
des  arts  de  notre  temps  :  elle  annonce  la  déca- 
dence de  la  haute  poésie  et  du  vrai  di'aine  ;  on 
se  contente  de  petites  beautés ,  quand  on  est 
impuissant  aux  grandes  ;  on  imite ,  à  tromper 
rœ'îl,  des  fauteuils  et  du  velours,  quand  on  ne 
peut  plus  peindre  la  physionomie  de  Thomqe 
assis  sur  ce  velours  et  Vïansces  ûiutctiils.  Cepen- 
dant une  fois  descendu  à  cette  vérité  de  la  forme 
matérielle,  on  se  trouve  forcé  de  la  reproduire, 
car  le  public ,  matérialisé  lui-même ,  l'exige. 

A  l'époque  de  Shakespeare  les  gentlemen  se 
tenoient  sur  le  théâtre ,'  ayant  pour  sîé;;e  les 
planches  mémes,ou  un  tabouretdôntils  payoicnt 
le  prix.  Le  parterre ,  debout  et  pre-sé ,  rouloît 
dans  un  trou  noir  et  poudreux  :  c'éloient  deux 
camps  hostiles  en  pi-ésence.  Le  parterre  acçueil- 
loit  les  getitlenim  avec  des  huéès,  leur  jeloit  de 
la  boue  et  leur  cracholt  au  nez  en  crîaht  :  c  A 
bas  les  sots!  »  Les  gentlemen  ripostoient  par 
les  épilhètes  de  sttnknnls  et  d'animaux.  Les 
stinkàrds  mangcoient  des  pommes  et  buvoient 


de  la  bière  ;  les  gentlemen  jouoient  aux  cartes , 
et  finnoient  le  tabac  nouvellernent  ratfoduit.  \je 
bel  air  éiort  de  déchirer  les  caries  comme  si 
rôn  avoit  fait  qu^ue  grande  pferte,  d'ea  jeter 
avec  colère  les  débris  sur  l'avant-scène,  de  rire, 

de  parler  ^3!?^  »  fî^,  ^^'^fï'?''  l?;  îl^^^^î?* 
Ainsi  f^ç^^i  ^|ipi|lie§  re§p^*t^§,  lei^r  qp- 
pasilioB ,  les  Iragédies  du  grand  makffe  :  JcAn 
Bull  knçoil  des  trognons  de  poniM  à  la  divi* 
nité  dont  il  encense  aujourd'hui  les  images. 
L'msulte  dé  la  fortitne  fit  de  Shakespeare  et 
de  ]Hi94WB  d^x  pOfBédiei^s,  ^fip  ^^dpmi'^r  pour 
quek]ues  oboles ,  au  dernier  des  misérables  le 
droit  d'outrager  à  la  fois  des  cbefe-d'csirvre  et 
deux  gratlds  hommes. 

Shakesppare  a  re^rqtiyé  l'art  vIï  iipiapq^e  ; 
Molière  l'a  pov\^  à  perfection  ;  semUable^  h 
deux  philosophes  anciens,  ils  s'étoiem  partagé 
l'empire  des  ris  et  des  larnies,  et  tous  les  deux 
se  cdnsoloient  peut-être  des  injustices  du  sort, 
l'un  eîfi  peignant  les  travers,  l'autre  tes  douleurs 
des  hommes. 

CARACTÈRE  DU  GÉNIE  DE  SUAKESPE^RE. 

Shakespeare  est  donc  admirable  encore  efi 
raison  des  obstacles  qu'if  lui  fallut  surmonter. 
Jqmaîs  ^sprit  plus  vrai  n'eut  à  se  servjr  d'une 
lang^e  pins  j^usse  ;  heureusement  il  ne  sayoit 
pres(|up  rim  ,  et  il  qchapf)a  par  son  ignorance 
h  l'une  des  contagions  de  son  sîêcte  :  des  chants 
poputairei^,  des  (xiraiis  de  Thistoire  (^'Ançle- 
terrè ,  ptiiS^S  c^ans  le  M'rrolr  des  Ma^gistrats,  de 
lord  Buckfiursl,  des¥eciuresdesî^ouve!lesfra^^ 
çaisesd©  t»ctk;roresl  ,  des  versions  ries  poêles  et 
des  conteurs  de  l'Italie,  composoienttoutpson 
ériidilion. 

Ben  Johnson,  son  rival,  son  admirateur  et 
son  détracteur,  étoit  au  coptraire  très-instruit. 
Les  cinquante-deux  commentateurs  de  Sha- 
kespeare ont  recherché  curieusemeqt  les  tra- 
ductions des  auteur?  anciens,  qui  ppuvoient 
exister  de  son  temps.  Je  ne  remarqué,  comn^e 
pièces  dratpatiques ,  dan^  le  catalogue,  qu'une 
Jocasie,  tirée  des  P/iéwiriewwes  d'Euripide, 
\*Andr}a  et  F^imM^uede  Térence,  lesMénech- 
nifs  de  Plaute,  et  les  tragédies  de  v^énèque. 
n  eîst  douteux  que  Shakespeare?  ait  e^  conrioi^- 
sance  de  ces  traductions  ,  car  il  n'a  pas  em- 
prunté le  fond  de  ses  pièces  des  originaux  tram* 
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lûlés  em anglais,  mais  de  (jadques imitations 
aagbiM  de  «es  mêmes  originuux  :  c*est  te 
qu  on  Yoit  par  Roméo  et  Jutietu^  dont  il  B*a  pris 

h  DOimilè  de  Bënâ$Hà  ;  mm%  dans  nn  peth 
poéne  angkifo ,  hnituW  la  trag^tèe  Hisifm-e 
de  Ihméo  iê  Julktêè.  il  en  e^t  aHisi  du  sujet 
à'Hnmki,  <fàH\  tin  pa  tîner  immédiatement  de 
Saxù  OrmmmiUicMS.  ' 

]ji  réforme  sqbs  Henri  VIII,  en  fiirsanttonH 
her\esl^aeht  k\eB  Mystères  y  Mtâ  la  renafs- 
sanoe  du  Ibëârtre  etr  dehors  dn  cerdc  des 
croyances  reiigîeuses;  et  si  Tantiquité  grecque 
n'eÂt  reneonlré  Shakespeare  pour  f  empêcher 
de  passer,  le  classique  se  fût  emparé  des  let- 
tres angloises  ufl  siMe  avant  son  triomphe  en 
Fnmoe. 

Au  joj^emant  de  Samuel  Johnson ,  et  c^est  en 
géaénd  Popiniôndes  Angkris,  Shakespeare  étoit 
phtôt  doné  du  génie  coitoiqnè  quë  di/  génie  tfa^ 
giqua  :  kl  eritiq&e  remarque  que ,  daoi  le^  seè^ 
ses  les  phis  pathétiques  ^  le  rire  prend  au  poète, 
tandis  que  dans  les  scènes  comiques ,  tinè  pen« 
sée  sérieuse  ne  lui  vient  jamais.  Si  nous  autres 
François  nousavonsde  la  peine  à  sentir  le  vis  cù- 
mka  de  PabtaflF,  tandis  ^  nons  comprenoofs 
la  douleur  dé  Oesdémone,  c  est  que  les  peuples 
ont  différentes  manières  de  rire,  et  (qu'ils  n'en 
ont  qu^nne  de  pleurer. 

Les  poètes  thigiques  trouvent  quelquefois  le 
comlqije,  le^  comiques  ci^vétft  rare- 
mfà  au  tmigique  :  il  y  à  donc  queh|ue  chose 
de  plus  vaste  ildns  le  j^éhiè  de  Meljpomène ,  que 
dans  Tetprit  de  ThaÊe;  Quiconque  représente 
le  odté  souffraiit  de  i*homme,  peut  aussi  repré- 
senta le  côté  gai ,  parce  qud  deltii  qui  saisit  le 
phu  peut  saisir  le  mpia s.  An  contraire ,  le  pein- 
tre qui  s'attache  aux  choses  prisantes,  laisse 
échapper  les  rapports  sévères,  parce  qne  la  ia- 
cnlte  de  distinguer  les  petits  objets  suppose 
presque  toiijonrs  l'impossibilité  d'embrasser  les 
grands.  Un  seul  poëte  comique  mafche  Fégal 
de  Sophode  et  de  €(imeille,  Molière  :  mais, 
chose  remarquable ,  le  comiaue  du  Tartufe  èt 
du  Mïsmtikrope,  par  sonekt^émeproFondeur^ 
et,  si  j'ose  le  dire,  par  sa  tristesse ,  se  rappro- 
che de  la  gravité  tragique. 

Il  y  a  denx  manières  de  feire  rire  :  Tune  €St 
de  présenter  d'abord  les  défauts,  et  ^e  mettre 
ensuite  en  peHèP  les  qualités  ;  ce  comique  mèné 
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quekpiefoisà  l'attendrissement  :  l'autre  manière 
consiste  à  donner  d'abord  des  louanges,  et  j( 
couvrir  ensuite  la  personne  louée  dn  \m\  d^ 
ridicules,  qu'on  finit  par  perdre  resthnequ^n 
avatt  conçue  potir  de  nobles  talents  ou  de  hau- 
tes vertus.  Ge  comique  est  le  tnhâl  imran  ^  qui 
iétrit  tont. 

Le  caractère domraant  du  fondateur  du  théâ- 
tre angkfis  se  forme  de  la  naifonalité,  de  l'élo- 
(ftiencéi  dei  obseîrvations,  des  pensées,  de?, 
maximes  fifées  de  h  connoisatice  du  cœuir  hu- 
main et  applicables  aux  diverses  conditions  de 
rhotnme;  il  se  forme  surtout  de  l'abondance 
de  la  vîé.  On  comparoit  un  jonr  le  génie  de 
Racine  à  l'Apollon  (lu  Belvédère ,  et  le  géf[iie 
de  Shakespeare  ^  la  statue  équestre  de  Phi- 
llppe  IV,  à  Nofre-Dame  de  Paris  :  t  Soit ,  répqn- 
»  dît  Dîderoi  :  mais  qne  penserîez-vops  ^  celtcj 
I  statiie  de  bois,  enfonçant  ^n  casque,  secouant 
•  ses  gantelets ,  agitan^spn  épée,'  se'n^ettoit^ 
»  chfevaddhér  dans  la  cathédrale?  \  Le  po^c; 
d^AIblon^  dopf;  de  la  puissance  créatrice^  anime^ 
jusqu^autohjéts  inanimés;  décorations^  pl^* 
chel  de  là*  âcène,  rameau  Jarbre,  |)rin  àcj 
bruyère,  os^menls,  tout  parle  :  rien  q'è^t  mor^ 
sou^son  toùcber,  pas  piéme  la  Afort. 

Shakespeare  fait  pn  grand  ij^ge  des  con- 
trastes; il  aime  à  mêler  1^  divertissements  et 
les  acdpqiations  dq  la  joie  à  des  pompes  funè- 
bres et  à  des  cris  de  douleur.  Que  des  musi- 
ciens appelés  aux  Juliette  arrivent  pré-, 
cisémehi  '  p<rtir  accompagner  son  cercueil; 
qu'indifférents  a^  deuil  (le  la  maison,  ils  se 
livrent  à  d^ndéceriies  plaisanlêries  ^  et  s'entre- 
tiennent des  choses  les  plus  élrançiTesà  ^  ca- 
tastrophe :  (|uine  reconnoit  lù  toute  la  vje,  quj 
ne  seqt  toute  l'anierii^me  de  ce  tableau  ^  et  qui 
n'a  été  témoin  de  pareilles  scènes?  Ces  effèls 
ne  furent  point  inconnus  des  Grecs  ;  on  retrouvfj 
dans  Euripide  des  tra(:e$  de  ces  naïvetés  que 
Shakespeare  mêle  au  plus  hai|t  ton  tragique. 
Phèdre  vient  d*expjrer;  le  chœuf  ne  sait 
s'il  doit  entrer  d^nS  rappariement  de  la  prin- 
cessê. 

PIfEHIER  DBMI-CHCEt'R. 

Compagnons,  que  ferons-nous?  Devons-nous 
eqtrér  Bans  le  palais,  pour  aider  à  dégagér  la 
rrine  de  ses  liens  ^froiri 

SECOTID  DEHI-CHOKUR. 

Ce  soin  appartient  à  ses  esclaves.  Pourquoi 
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ne  sont-ils  pas  présents?  Quand  on  se  mêle  de 
beaucoup  d*afFaires,  il  n  y  a  plusde  sûreté  dans 
la  vie. 

Dans  Aiceste,  la  Mort  et  Apollon  échangent 
des  plaisanteries.  La  Mort  veut  saisir  Alceste 
tandis  qu'elle  est  jeune,  parce  qu'elle  ne  se 
soucie  pas  d*une  proie  ridée.  Ces  contrastes 
touchent  de  près  au  terrible ,  mais  aussi  une 
seule  nuance  ou  trop  forte  ou  trop  (bible  dans 
Fexpression  les  rend  bas  ou  ridicules. 

QVE  LA  MANIÈRE  DB  COMPOSER  DE  SHAKESPEARE  A 
CORROMPU  LE  GOUT.  —  ÉCRIRE  EST  UN  ART. 

Shakespeare  joue  ensemble ,  et  au  même  mo- 
ment, la  tragédie  dans  le  palais ,  la  comédie 
à  la  porte;  il  ne  peint  pas  une  classe  particu- 
lière d'individus  ;  il  mêle,  comme  dans  le  monde 
réel,  le  roi  et  l'esclave,  le  patricien  et  le  plé- 
béien ,  le  guerrier  et  le  laboureur,  l'homme  il- 
lustre et  l'homme  igooré  ;  il  ne  distingue  pas 
les  genres  :  il  ne  sépare  pas  le  noble  de  l'igno- 
ble, le  sérieux  du  bouffon,  le  triste  du  gai, 
le  rire  des  larmes,  la  joie  de  la  douleur,  le  bien 
du  mal.  U  met  en  mouvement  la  société  entière, 
ainsi  qu'il  déroule  en  entier  la  vie  d'un  homme. 
Le  poète  semble  persuadé  que  notre  existence 
n'est  pas  renfermée  dans  un  seul  jour,  qu'il  y 
a  unilé  du  berceau  à  la  tombe  :  quand  il  tient 
une  jeune  tête,  s'il  ne  l'abat  pas,  il  ne  vous 
la  rendra  que  blanchie;  le  temps  lui  a  remis  ses 
pouvoirs. 

Mais  cette  universalité  de  Shakespeare  a,  par 
l'autorité  de  l'exemple  et  l'abus  de  Timiiaiion, 
servi  à  corrompre  l'art;  elle  a  fondé  l'erreur  sur 
laquelle  s'èsi  malheureusement  établie  la  nou- 
velle école  dramatique.  Si  pour  atteindre  la 
hauteur  de  l'art  tragique  il  suffit  d'entasser 
des  scèoes  disparates  sans  suite  et  sans  liaison, 
de  brasser  ensemble  le  burlesque  et  le  pathéti- 
que, de  placer  le  porteur  d^eau  auprès  du  mo- 
narque, la  marchande  d'herbes  auprès  delà 
reine ,  qui  ne  peut  raisonnablement  se  flatter 
d'être  le  rival  des  plus  grands  maîtres?  Quicon- 
que se  voudra  donner  la  peme  de  retracer  les 
accidents  d'une  de  ses  journées,  ses  conversa- 
tions avec  des  hommes  de  raogs  divers,  les  ob- 
jets variésqui  ont  passé  sous  ses  yeux,  le  bal  et 
le  convoi,  le  festin  du  riche  et  la  détresse  du 
pauvre;  quiconque  aura  écrit  d'heure  en  heure 


son  journal ,  aura  fait  un  drame  à  la  manière  du 
poète  anglois. 

Persuadons-nous  qu'écrire  est  un  art;  que 
cet  art  a  des  genres  ;  que  chaque  genre  a  des 
règles.  Le  genreet  les  règlesne  sont  point  arbi-^ 
traires;  ils  sont  nés  de  la  nature  même  :  l'art  a 
seulement  séparé  ce  que  la  nature  a  confondu  ; 
il  a  choisi  les  plus  beaux  traits  sans  s'écarter  de 
la  ressemblance  du  modèle.  La  perfection  ne  dé- 
truit point  la  vérité  :  Racine,  dans  toute  l'excel- 
lence de  son  art ,  est  plus  naturel  que  Shakes- 
peare ,  comme  V Apollon ,  dans  toute  sa  ^vimié, 
a  plus  les  formes  humaines  qu'un  colosse  égyp« 
tien. 

La  liberté  qu'on  se  donne  de  tout  dire  et  de 
tout  représenter,  le  fracas  de  la  scène,  la  muhi* 
tude  des  personnages,  imposent,  mais  ont  au 
fond  peu  de  valeur;  ce  sont  libertéet  jeux  d'en- 
fants. Bien  de  plus  facile  que  de  captiver  l'at- 
tention et  d'amuser  par  un  conte;  pas  de  petite 
fille  qui,  sur  ce  point,  n'en  remontre  aux  plus 
habiles.  Croyez-vous  qu'il  n'eût  pas  été  aisé  à 
Racine  de  réduire  en  actions  les  choses  que  son 
goût  lui  a  fait  rejeter  en  récit?  Dms  Phèdre, 
la  femme  de  Thésée  eût  attenté,  sous  les  yeux 
du  parterre,  à  la  pudeur  d'Hippolyte;  au  lieu 
du  beau  récit  de  Théramène,  on  auroit  eu  les 
chevaux  de  Franconi  et  un  terrible  monstre  de 
carton;  dans  firifanntctu^  Néron ,  au  moyen 
de  quelque  stratagème  de  coulisse,  eût  violé 
Junie  sous  les  yeux  des  spectateurs;  dans  Baja* 
%eiy  on  eût  vu  le  combat  de  ce  frère  du  sultan 
contrôles  eunuques;  ainsi  du  reste.  Racine  n'a 
retranché  de  ses  chefs-d'œuvre  que  ce  que  des 
esprits  ordinaires  y  auroient  pu  mettre.  Le  plus 
méchant  drame  peut  faire  pleurer  mille  fois  da- 
vantage que  la  plus  sublime  tragédie.  Les 
vraies  larmes  sont  celles  que  fût  couler  une 
belle  poésie,  les  larmes  qui  tombent  au  son  de 
la  lyre  d'Orphée;  il  faut  qu'il  s'y  mêle  autant 
d'admiration  que  de  douleur  :  les  anciens  don- 
noient  aux  Furies  mêmes  un  beau  visage,  parce 
qu'il  y  a  une  beauté  morale  dans  le  remords. 

Cet  amour  du  laid  qui  nous  a  saisis,  cette 
horreur  de  l'idéal,  cette  passion  pour  les  ban- 
croches  ,  les  cijds-de-jatte ,  les  borgnes ,  les  mo- 
ricauds ,  les  édentés;  cette  tendresse  pour  les 
verrues»  les  rides,  les  escharres,  les  formes  tri- 
viales, sales,  communes,  sont  une  dépravation 
de  l'esprit;  elle  ne  nous  est  pas  donnée  par 
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cette  nature  dont  on  parle  tant.  Lors  même 
que  nous  aimons  une  certaine  laideur,  c*e$t  que 
nous  y  trouvons  une  certaine  beaulé.  Nous 
préférons  naturellement  une  belle  femme  à  une 
femme  laide,  une  rose  à  un  chardon,  la  baie 
de  Naples  à  la  plaine  de  Hont-Rouge,  lePar- 
theoon  à  un  toit  à  porc  :  il  en  est  de  même  au 
figuré  et  au  moral.  Arrière  donc  cette  école 
ammabêée  et  matérialisée  qui  nous  mèneroit , 
dans  Feffigie  de  l'objet,  à  préférer  notre  vi- 
sage moulé  avec  tous  ses  défauts  par  une  ma- 
chine, à  notre  ressemblance  produite  par  le 
pinceau  de  Raphaël. 

Toutefois  je  ne  prétends  pas  ôter  aux  tamps 
et  aux  révolutions  leschangements  forcés  qu'ils 
alertent  dans  les  opinions  littéraires ,  comme 
dans  les  opinions  politiques;  mais  ces  change- 
ments ne  justifient  pas  la  corruption  du  goût; 
ils  en  montrent  seulement  une  des  causes.  Il 
est  tout  simple  que  les  mœurs,  en  changeant, 
lassent  varier  la  forme  de  nos  peines  et  de  nos 
plaisirs. 

Le  silence  intérieur  régna  dans  la  monarchie 
absolue  sous  le  pouvoir  de  Louis  XIV  et  sous  la 
somnolence  de  Louis  XV  :  manquant  d*émo- 
tions  au  dedans ,  les  poêles  en  cherchoient  au 
dehors;  ils  empruntoient  des  catastrophes  à 
Rome  et  à  la  Grèce,  pour  faire  pleurer  une 
société  assez  malheureuse  pour  n'avoir  que  des 
sujets  de  rire.  A  cette  société  si  peu  accou 
luméeaux  événements  tragiques,  il  ne  fal- 
loit  pas  même  présenter  des  scènes  fictives  trop 
sanglantes;  elle  auroit  reculé  devant  des  hor- 
reurs, eussent-elles  eu  trois  ii.ille  ans  de  date , 
eussent-elles  été  consacrées  par  le  génie  de 
Sophocle. 

Mais  aujourd'hui  que  le  peuple  n'étant  plus 
à  l'écart ,  a  pris  sa  place  dans  notre  gouverne- 
ment, comme  le  chœur  dans  la  tragédie  grec- 
que ;  que  des  spectacles  terribles  et  réels  nous 
ont  occupés  depuis  quarante  années,  le  mouve- 
ment communiqué  à  la  société  tend  à  se  com 
muniquer  au  théâtre.  La  tragédie  classique 
avec  ses  unités  et  ses  décorations  immobiles 
parottet  doit  paroltre  froide  :  de  la  froideur  à 
l'ennui  il  n'y  a  qu'un  pas.  Par  la  s'explique 
sans  l'excuser,  l'outré  de  la  scène  moderne,  le 
fac-similé  de  tous  les  crimes,  l'apparition  des 
gibets  et  des  bourreaux,  la  présence  des  as- 
sassinats, des  viols,  des  incestes,  la  fantasma 


gorie  des  cimetières,  des  Souterrains  et  des 
vieux  châteaux. 

Il  n'existe  ni  un  acteur  pour  jouer  latragé- 
die  classique ,  ni  un  public  pour  la  goûter,  l'eu-* 
tendre  et  la  jtiger.  L'ordre,  le  vrai,  le  beau» 
ne  sont  ni  connus,  ni  sentis,  ni  appréciés. 
Notre  esprit  est  si  gâté  par  le  laisser-aller  et 
'outrecuidance  du  siècle,  que  si  l'on  pouvoit 
I  aire  renaître  la  société  charmante  desLaiayette 
et  des  Sévigné ,  ou  la  société  des  Geoffrin  et 
des  philosophes,  elles  nous  paroîtroient  insi- 
(Mdes.  Avant  et  après  la  civilisation ,  lorsqu'on 
n'a  pas  ou  qu'on  n'a  plus  le  goût  des  jouissances 
intellectuelles ,  on  cherche  la  représentation 
des  objets  sensibles  :  les  peuples  commencent 
et  finissent  par  des  gladiateurs  et  des  marion- 
nettes; les  enfants  et  les  vieillards  sont  puérils 
et  cruels. 

CITATIONS  DE  SHAKESPEARE. 

S'il  me  tailoit  choisir  parmi  les  plus  beaux 
ouvrages  de  Shakespeare ,  je  serois  bien  embar- 
rassé entre  Mac^ci^,  Richard] H,  Roméo  et  Ju'- 
lieite ,  Othello^  JuleS'César,  Hamlet  ;  non  que 
j' estime  beaucoupdanslademière  pièce  lemono- 
logue  tant  vanté,  et  pour  cause,  de  l'école  vol- 
tairienne  :  je  me  demande  toujours  comment 
le  prince  très-philosophe  du  Danemarck  pou- 
voit avoir  les  doutes  qu'il  manifeste  sur  l'autre 
vie  :  après  avoir  cause  avec  la  <  pauvre  ombre  » 
poor  ghost,  du  Roi  son  père,  ne  devoit-il  pas 
savoii*  à  quoi  s'en  tenir? 

Une  des  plus  fortes  scènesqui  soient  au  théâ- 
tre ,  est  celle  des  trois  reines  dans  Richardlll, 
Marguerite,  Élisalieth  et  la  Duchesse.  Écoutez 
Marguerite  retraçant  ses  adversités  pour  s'en- 
durcir aux  misères  de  sa  riva'e ,  et  finissant 
par  ces  mots  :  c  Tu  usurpes  ma  place,  et  tu  ne 

•  prendras  pas  la  part  qui  te  revient  de  mes 
>  maux?  Adieu,  femme  d'Yorck!  reioe  des 

•  tristes  revers!  Farewel,  Yorvk's  wife,  and 
»  queen  of sadmischance!  •  Cest  là  du  tragique, 
et  du  tragique  au  plus  haut  degré. 

Je  ne  sais  si  jamais  homme  a  jeté  des  r^rds 
plus  profonds  sur  la  nature  humaine  que  Sha- 
kespeare. 

Troisièine  scène  du  quatrième  acte  de  iStacbath  : 

MAGDUFF. 

Qui  s'avance  ici? 
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MALGOLM.  .  ?UVUN. 

Cest  un  Écossois ,  et  cependant  je  ne  le  con-  l*«pprei»<ire. 

"^'^  P^*-  Ëlibièii !  i^éllôiktl» trdttf 

MACDUPF.  P^,,^^. 

Cousin ,  soyez  le  bienvenu  !  Voi  deux  frères  et  mu. 

MALCOLM.  ^  .  cuRiACi. 

Je  le  reoonnois  à  présent*  Grofxd  bieu  ^  rpn-  i»l4vu"-'' 
verse  les  obstacles  ^ui  nous  rendent  étrangers 

les  uns  aux  autres  !  ... 

RossK.  Le^  inierrogaiions  4e  JUacduff  et  jde  Curiaee 

Puisse  votre  soubait  s* accomplir!  $ont  des  beautés  du  même  ordre.:  Me$  cnfanu 

ifACDUFF.  ^  auisi  ?  —  Femmes,  enfanls,  —  El  ma  ffma/He 

L'Écosse  est-elle  toujoiirsaussinialheui^euse?  t^ussif  —  Je  wu$  l'ai  eU^-^En  biëN  !  qui  sont 

ROSSE.  LES  TROIS?  —  VoS  WMX  FHÈRBS  ET  VOUS.  — 

tiélas!  dépiorabié  patrie!  elle  est  presqué  Qt'i?^Vot3SETTos  deux  frères.  Mais  le  mot 
elfrayée  de  connoîire  ses  propres,  maux.  Né  de  Shakespeare:  //  na  point  d'imfmtu!  reste 
rappelons  plus  notre  mère,  mais  notf^  loipbe.  sans  parallèle. 

On  n*y  voit  plus  sourire  personne,  hors  Ten-     Le  iq^me  bomm#  qui  4  tincé  ce  tablci^u ,  h 
tant  qui  ignôre  ^  malheurs.  Les  soupirs,  leé  ^Mpiré  lâ.spène  cliartnante  des  adién^  d^  R^^ 
gémissements,  les  cris  frappent  les  airs^  et  ne  méo  pt  JulieUe,  Bomép,  condamné  à  rexil  i 
sont  point  remarqués.  Le  plus  violefit  cba^jit  surpris  par  le  jour  naissant  chez  Juliette ,  h  ia« 
semble  un  mal  ordinaire;  quand  la  cloche  dp  \i  quelle  îl  est  marié  secrètemeni  : 
mort  sonne,  on  demande  a  peine  pour  qui?  *    -    ,  l.,.  i. 

MArni  irir  WiU  Uioiî  Ke gonc?  It  !•  Dût  yct       dây  : 

^    .  .           ,  .  î  1  i  h  ^«     itlèbtingalb ,  ali«  àbt  tfié  Inlc 

0  récit  trop  veriiab'c  !  Ttiât  iMmèd  ihè  ft»rhil  bdHoW  or UUa«    ,  «c. 

HAi4c61.11. 

Quel  est  le  dernier  ma^lbeur  t  Juliette. 

rosse  ,  à  Macéiff        ^  Veux^lu  déjà  partir  i  le  jour  ne  purott  point 
.  .  .  Yotrecliâieau  est  surpris,  voMefemipé  encore:  cétoit  l^fos^ignol^  et  non  Talouette, 

et  vos  enfants  sont  inhumainement  massacrés...  dont  la  voi^  a  fi'£^é  ton  oreille  alarmée;  il 

MAcnuFF.  chante  to^t^  la  nuit  sur  cet  oranger  lointain. 

Mes  enfants  aussi?  Crois-moi,  mon  jeune  époux,  c*étoit  le  rossi- 

ROssE,  gnol. 

l'^'emmes,  enfants,  serviteurs,  tout  ce  qu*oit  roméo. 

a  trouvé.  C'étoit  Taiouette,  qui  annonce  raurore-^  ee 

MACDu FF .  B*étoit  pas  le  rossignol.  Regardai  4  mon  anmur! 

Et  ma  fenmie  aussi?  regarde  les  traits  de  lumière  qui  pénètrent  les 

ROSSE.  nuages  dans  Torient.  Les  ffambeaux  de  la  nuit 

Je  vous  Yai  clit.  s'éteignent  ;  et  le  jour  se  lève  sur  le  sommet  va- 

MALCOLM.  poreux  des  montagnes.  Il  faut  ou  partir  et  vi- 

Prenez  courage;  la  vengoance  offçe  un  re-  vre,  ou  restei*  et  mourir, 

mèdéà  vos  maux.  Cuurons,  punissons  le  tyran.  Juliette, 

MAcnuFF.  .  La  lumière  que  tu  vois  lù*bas  p'^tpâs  aelle 

Il  n'a  point  d'enlants  !  du  jour  1  c  est  que'que  météore  qui  |e  sefvira 

Ce  dialogue  rappelle  celui  de  Flavian  et  de  de  flambeau^  et  t'éclairera  sur  la  routg  de  Maa- 

Guriace  dans  Corneille.  Flaviun  vient  annoncer  lioue»  Aeste  encore;  il  n*est  pas  encore  néces- 

i  ramant  de  QâmilleqÙ'H  a  été  chofei  pottr  côîh*  saire  que  tu  me  quittes, 

battre  les  Horaces.  ROMéo. 

cDiiACB.  '             arrélél  que  je  loi^  cou- 

Albe  de  trois  guerrien  a-t-eUe  fait  le  choix  f  duit  à  la  mort  !  si  tu  le  desires ,  je  suis  satisfait. 
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Se  (lirai  :  c  Cette  blânclîeur  loiaiuii^ê  a  est  pas 

>  celle  du  matÎQ  ;  ce  n'est  que  le  pâle  reflet  de 
•  la  lune;  ce  n'éstpa^raiouettédpnt (es citants 
»  retentissent  si  haut  au-(^us  de  no^  têtes, 

>  dàns  la  voûte  du  ciel  !  >  Ah  !  je  crains  n^oins 
dë  réstér  que  ^e  pariir.  Viens,  p  mort!  >Iais 
que  regardes-tu^  ma  i>ien-ain)ée?  Parlons,  par- 
lons encore  ensemble;  il  n  est  pas  encore  jour! 

11  est  jour!  il  est  jour!  ll^^uis,  pars,  êtoigne- 
toi  !  C'est  Talouette  qui  chante  ;  je  reconijois  sa 
VOIX  aiguë.  Àh  !  dérobe-loi  à  la  mort  :  la  lu- 
mière croît  (le  pi  lis  en  plus. 

Clé  conit'a  .t^  des  charmes  du  matip  et  des 
derniers  plaisirs  des  deux  jeunes  ép  jux  avec 
la  eaïastrophig  qUi  và  suiVre  est  bien  tou- 
chant :  le  sentiment  dramatiqtié  ën  e^t  plus 
naïf  encore  que  celui  dçs  pièces  greccffiesy  et 
nioiû^  pastoral  que  celui  des  tra£;i-çum^ies  ita- 
liennes. Je  ne  connois  qu  une  scène  indienne  de 
q'uèl(]ue  rèssem^tancè  Lintaine  avec  la  scène 
dé  Roméo  et  Julieïtè;  enc  ore  n*est-ce  quë  par 
la  fraîcheur  des  images,  la  simplicité  des  re- 
grets èt  dés  adieux ,  nûlieineni  par  l^iniéréi  de 
là  sftuàtîoh.  Sacontàla,  prèle  à  quitter  le  sêjoul* 
plérhël ,  se  sent  arrêtée  pai*  son  yàil'é. 

SACOIsiALA. 

tjui  saisii  ainsi  le^  plis  de  mon  voile  ? 

UN  VIEILLÂRI). 

C'est  le  chëvread  que  tu  as  tant  de  to\s 
nourri  dés  grains  du  synmaka.  Il  ne  veut  pas 
(iUitiér  les  pas  de  sa  bienfaitrice. 

8A(Ï0^îTALA. 

Pourquoi  pleiires-tu,  tendre  chëvrèaù?  Je 
suis  forcée  d'abandonner  notre  icomm  une  de- 
meure. Lorsque  tu  perdis  ta  mère ,  peu  de  temps 
ajVrèstâ  naissaAce  ,  jè  le  pris  sous  nia  garde. 
Retourné  a  ta  crèchè,  |)aiivre jeûné  chevreau  ; 
ii  faut  a  présent  notis  séparer. 

Là  scène  deS  adîéux  de  homëo  et  Juliette 
n'est  point  ipt^iquée  dans  Bandellb,  elle  appar- 
tient à  Siialîëspeare.  Bànàello  raconte  en  peu 
dé  mots  là  séparation  des  deux  amabts. 

À  là  fine  comincianào  l'aurora  à  voler  uscîre, 
SI  bdscïàrôno;  eslréitamenïc  àbhraciâfoho  gH 
àmanli^  e  pièhi  di  tagnnièesô'sfiVrï  sidmér'ôàdio, 

«Enfin,  râ'urore  commebçaill  i  pâi'oîlré. 
»  tes  deux  amâiits  se  bài'sèrènt ,  s'embriîssèi'èril 

>  éfroilèmeht.  el ,  pleins  Ae  ràrmés  et  de  sbù- 

>  pirs ,  îVs  se  dîfehl  àdiéti.  > 


WhMUM&, 

ftappro(îhea  lady  Macbeth  et  Jtfarguerite  de 
Desdémuné,  d*()pl)élia,  de  Jiiranda,  deCordé- 
Ka ,  de  Jessica,  de  Per(iiia ,  d'Imogene,  et  yàm 
serez  émerveillés  de  M  souplesse  du  talept  du 
poète.  Ces  jeipies  femmes  ont  une  idéali(4é 
ravissaiite  ;  le  vieux  roi  Léar  ^  aveugle,  dit  à  sa 
fidèle  Cordéiij{  :  «  Quand  tu  me  demandera^ 
»  ma  bénédiction ,  je  me  mettrai  à  genoux  et 
9  jeté  demanderai  pardon;  nous  vivrons  ainsi 

>  on  priant  et  en  chani^nl.  > 

Opliéha,  bizarrement  parée  de  brins  de  pailla 
et  de  fleurs,  prenant  son  frèm  pour  ^I^iet 
qu  elle  ajme  et  qui  â  tué  son  père ,  lui  i^dresse 
ces  paroles  :  c  Voiiù  du  romarin  ;  c'est  poijr  la 
»  mémoire  ;  je  vous  en  prie ,  clier  inponr,  sog- 
i  veneji-y()i|sdp  moi,  .  .....  Jp  vous  don- 

>  nerais  bien  des  violettes,  mais  elles  se  spnt 

>  tontes  famées  quand  mpn  pèrees^ippit.  • 

^  bans  Hamiet,  dans  cette  tragédie  de^  aliénés, 
dans  ce  Btdiàm  royal  oif  toiu  Ip  ipon^je  pst  in- 
s<^sé  ^  ci  imipel,  où  la  déîhpnce  simulé^  §e 
joint  à  la  d^îménce  vraie ,  911  je  fon  contredit  |e 
fou  ,  ou  les  morts  eux-mêmes  fQjtjmissent  à  la 
scène  la  téte  d*un  fou  ;  dans  cel  odéoji  4^  om- 
bres, ou  Ton  ne  voit  quç  de$  spetjtres,  où  l'on 
n  entend  que  des  rêveries,  que  Je  qi^i  vive  des 
sentinelles,  que  le  eraîUemeni  des  oiseaux  de 
nuit  elle  bruit  de  la  mer.  Gèrtrude  racopte 
qu  pphé  îaseçitnoj  ée  :  f  Aj»  bord  du  ruisseau 
(jroît  un  sapie  qui  réfiécîiit  so^  ifpuillàgç  grjs 
dai?sle  cristal  de  Fonde,  EUç  fit  avé(?  pe  feuil- 
lage de  capricieuses  guirlandes  entrelacées  de 
coquelicots,  d orties,  de  marguerites  et  de 
pes  longues  fleurs  pourprés  que  nos  simples 
bergers  appellent  d'un  nom  grossier,  mais 
que  nos  froides  vierges  nomment  des  doigis 
de  mort.  Là ,  grimpant  pour  attacher  aux  ra- 
meaux pendants  sa  couronne  d'herbes  sauya- 
ges,  une  jalouse  éclisse  se  rompt  ;  Ôphéha 
et  son  tr()pliée  rustîqujB  lombeiît  danè  le  ruis- 
seau en  pleurs  ;  ses  robes  à  étalent  Iqrges,  et 
h|  sontiennept  un  moment  semblable  à  une 
viermaid\  Pendant  ice  temps,  elle  clianloit 

*  Vifrgé  de  la  mer,  fée  de  mer,  «iréne. 
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»  des  morceaux  de  vieilles  ballades,  comme 

•  une  personne  incapable  de  sentir  son  propre 
»  péril  ,  ou  comme  une  créature  née  et  revêtue 
I  de  l'élément  queUe  habite.  Mais  cela  ne  pou- 

>  voit  durer  ;  ses  vêtements ,  appesantis  par 
»  Teau  qu'ils  avaient  bue,  entraînèrent  la  pau- 

>  vre  infortunée  de  ses  lais  mélodieux  à  une  fan- 
»  geuse  mort  :  From  melodious  lay  to  muddy 

•  death.  > 

On  apporte  le  corps  d'Opbélia  dans  le  cime- 
tière. La  coupable  reine  s*écrie  :  c  Des  parfums 
1  au  parfum!  adieu!  »  meets  o  sweet!  Farewell! 
die  répand  des  fleurs  sur  le  corps  de  la  jeune 
fille,  c  J*avois  espéré  que  tu  serois  la  femme  de 
mon  Hamlet;  je  pensois,  aimable  fille,  que  je 
sèmerois  de  fleurs  ton  lit  nuptial  et  non  ton 
cercueil.  ^ 

C'est  un  enchantement  que  tout  cela. 

Othello  au  milieu  de  son  délire,  dit  à  Des- 
démone  :  c  0  toi,  fleur  des  bois ,  qui  es  si  beUe 
»  et  exhales  un  parfum  si  doux  !  ton  approche 

>  enivre  les  sens! ...  je  voudrois  que  tu  ne  fusses 
»  jamais  née...  > 

Le  Maure ,  prêt  à  tuer  sa  femme  endormie , 
s'approche  du  lit  :  <  Je  veux  respirer  encore  la 
»  rose  sur  sa  tige...  encore  un  baiser  ;  encore 
»  un  !  Sois  telle  que  tu  es  là  quand  tu  seras 
»  morte,  et  je  veux  te  tuer  et  je  t'aimerai  après. 
9  Iwil  Idll  thee;  and  love  thee  after.  » 

Dans  le  Conte  d'Hiver,  on  retrouve  la  même 
grâce  appliquée  au  bonheur.  Perdita  s'adres- 
sant  à  Florizel  : 

c  Et  vous  le  plus  beau  de  mes  amis ,  je  vou- 

>  drois  bien  avoir  quelques  fleurs  de  printemps 

•  qui  pussent  aller  avec  votre  jeunesse...  je 

>  suis  dépourvue  de  toutes  les  fleurs  dont  je 
»  voudrois  entrelacer  les  festons  pour  vous  en 

>  couvrir  tout  entier ,  vous ,  mon  doux  ami.  » 
Florizel  répond  : 

c  Quand  vous  parlez ,  je  voudrois  vous  en- 

•  tendre  parler  toujours;  si  vous  chantez,  je 
$  voudrois  vous  entendre  chanter  toujours,  je 

>  voudrois  vous  voir  donner  l'aumône ,  prier, 
»  régler  votre  maison ,  tout  faire  en  chantant. 

>  Lorsque  vous  dansez ,  je  voudrois  que  vous 

>  fussiez  une  vague  de  la  mer  toujours  mo- 
»  bile.  > 

Dans  Cymbetine ,  Imogène  est  accusée  d'in- 
fidélité par  Posthumus  :  c  Infidèle  à  sa  couche! 

>  Qu'est-ce  qu'être  infidèle?  Est-ce  d'y  veiller 


SAI 

»  et  d'y  penser  à  lui  ;  d'y  pleura  au  son  de 

>  chaque  heure?  > 

A  la'caverne,  Arviragus  croît  Imogène  morte 
et  la  rapporte  dans  ses  bras  ;  alors  Guiderius  : 

—  c  0  le  plus  charmant,  le  plus  beau  des  lis, 
»  mon  frère  ne  te  soutient  pas  la  moitié  si  bien 
»  que  tu  te  soutenois  toi-même! 

—  »  0  Mélancolie,  dit  Belarius,  qui  jamais 
•  a  pu  sonder  ton  sein,  trouver  la  terre  qui 

>  indique  la  côte  accessible  à  ta  barque  lan- 

>  guissante?  > 

Imogène  se  jette  au  cou  de  Postbumus  dé- 
trompé :  c  Reste,  lui  dit-it ,  ô  mon  ame,  sus- 
»  pendue  là  comme  un  fruit ,  jusqu'à  ce  que 
i  l'arbre  meure.  » 

.   .  .  r.  .  .  HaogUierelikefriiit,niyaoiil 
TOlttietreediel 

€  Eh  quoi!  s'écrie  Cymbeline,  Imogène, 

>  ma  fille,  n'as-tu  rien  à  demander  à  ton  père? 

—  »  Votre  bénédiction ,  seigneur ,  »  répond 
Imogène  en  tombant  à  ses  pieds.  Your  bUmng, 
sir. 

Je  ne  considère  ici  que  le  style  et  je  n'entre 
point  dans  la  composition  du  drame  ;  je  ne 
montre  point  ce  qu'il  y  a  de  poignant  dans  Té- 
garanent  d'Ophélia  ,  de  résolution  d'amour 
dans  l'adolescente  Juliette;  ce  qu'il  y  a  de  na- 
ture, de  passion  et  de  frayeur  dans  Desdémone, 
quand  Othello  la  réveille  pour  la  tuer  ;  ce  qu'il 
y  a  de  pieux,  de  tendre  et  de  généreux  dans 
Imogène,  .bien  qu'en  tout  cela  le  romanesque 
prenne  la  place  du  tragique,  et  que  le  tableau 
tienne  plus  des  sens  que  de  l'ame. 

MODÈLES  CLASSIQUES. 

Mais  enfin,  pleineet  entière  justice  étant  ren- 
due à  des  suavités  de  pinceau  et  d'harmonie , 
je  dois  dire  que  les  ouvrages  de  l'ère  roman- 
tique gagnent  beaucoup  à  être  cités  par  ex- 
traits :  quelques  pages  fécondes  sont  précédées 
de  beaucoup  de  feuillets  arides.  Lire  Shakes- 
peare jusqu'au  bout  sans  passer  une  ligne,  c'est 
remplir  un  pieux  mais  pénible  devoir  envers  la 
gloire  et  la  mort  :  des  chants  entiers  de  Dante 
sont  une  chronique  rimée  dont  la  diction  ne  ra- 
chète pas  toujours  l'ennui.  Le  mérite  des  mo- 
numents des  siècles  classiques  est  d'une  nature 
contraire  :  il  consiste  dans  la  perfection  de  l'en- 
semble et  la  juste  proportion  des  parties. 
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Force  e&t  encore  de  reconnottre  une  autre 
Tériîé  :  Shakespeare  n'a  qu'an  type  pour  ses 
jeunes  femmes ,  toutes  si  jeunes  qu'elles  sont 
presque  des  entants  :  sœurs  jumelles ,  elles  se 
ressemblent  (à  part  la  différence  des  caractères 
de  fille ,  d'amante ,  d'épouse )  ;  elles  ont  le  même 
sourire,  le  même  regard,  le  même  son  de  voix; 
à  Ton  eflaçoit  leurs  noms,  ou  si  Ion  fermoit 
les  yeux ,  on  ne  sauroit  laquelle  d'entre  elles  a 
parlé  ;  leur  langage  est  plus  élégiaque  que  dra- 
matique. Ces  têtes  charmantes  d'éphèbes,  sont 
des  croquis  tels  que  ces  dessins  tracés  par  Ra- 
phaël ,  lorsqu'il  vouloit  fixer  la  physionomie 
d'une  figure  céleste  au  moment  oii  elle  appa- 
roissoit  à  son  génie  ;  il  se  promettoit  de  conver- 
tir ce  trait  en  tableau.  Shakespeare,  obligé  de 
s'en  tenir  à  ses  premiers  crayons ,  n'a  pas  tou- 
jours eu  le  temps  de  peindre. 

N'allons  donc  pas  comparer  les  ombres  ossia- 
niques  du  théâtre  anglois ,  ces  victimes  si  ten- 
dres et  cependant  si  hardies  qui  se  laissent 
immoler  comme  de  courageux  agneaux  ;  n'al- 
lons pas  comparer  ces  Délie  de  TibuUe,  ces 
Charicléed'Héliodore,  aux  femmes  de  la  scène 
grecque  ou  françoise,  soutenant  à  elles  seules 
le  poids  d*une  tragédie.  Autres  sont  des  situa- 
tions isolées,  des  effets  heureux  d*un  instant, 
des  touches  vives  ;  autres  des  rôles  écrits  d'un 
bout  à  l'autre  avec  la  même  supériorité ,  des 
caractères  fortement  accusés,  occupant  leur 
vraie  place  dans  le  tableau.  Les  Desdémone,  les 
Juliette ,  les  Ophélia ,  les  Perdita ,  les  Cîordélia, 
les  Hiranda ,  ne  sont  ni  des  Antigone,  ni  des 
Électre,  ni  des  Iphigénie,  ni  des  Phèdre,  ni 
des  Andromaque,  ni  des  Chimène,  ni  des  Ro- 
iLane,  ni  des  Honime,  ni  des  Bérénice,  ni  des 
Esiher,  ni  même  des  Zaïre  et  des  Aménaïde. 
Quelques  phrases  d'une  passion  émue,  plus  ou 
moins  bien  rendues  en  prose  poétique,  ne  sau- 
roient  l'emporter  sur  les  mêmes  sentiments  ex- 
primés dans  le  pur  langage  des  dieux.  Iphigé- 
nie dit  à  son  père  : 

Peat  étre  a«ez  dliooiieort  en? iroonoieiit  ma  fia 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  rayie , 
Ni  qa'en  me  l'arrachant  an  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  fin. 
Fille d'Aganemnon,  e'eit  moi  qni  la  première, 
Seignenr,  TOUS  appelai  de  oe  doux  nom  de  père. 

Hélas  1  avec  plaisir  je  me  faisois  conter 

Tons  les  noms  des  pays  qnefons  aUei  dompter; 

4. 


Et  déjà  dllion  présageant  la  conquête , 
D'un  triomphe  si  beao  je  préparois  la  fôte. 

Honime  dit  à  Phoedime  : 

Si  tu  m'aimois,  PhoMtime,  il  IUloit  meplanrer 
Quand  d'un  titre  funeste  on  me  vint  honorer. 
Et  lorsque,  m'arrachant  du  doux  sein  de  la  Grèce, 
Dans  ce  dimat  barbare  on  trahia  ta  maltresse. 
Retourne  maintenant  chez  ces  peuples  heureux; 
Et  si  mon  nom  encor  s'est  conservé  ches  eux , 
Bis-leur  ce  que  tu  vois ,  et  de  toute  ma  gf  oire , 
miœdime,  conte4eur  la  malheureuse  histoire. 

La  romance  du  saule  approche-t  elle  de  cette 
complainte  exhalée  du  doux  séin  de  la  Grèce  ? 

Voulez-vous  des  combats  de  l'ame  pour  les 
opposer  à  l'amour  de  JuUette  et  de  Desdémone? 

Pauline  répond  à  Polyeucte  qui  lui  conseille 
de  retourner  à  Sévère  : 

Que  t'ai-je  fidt ,  croel ,  pour  être  ainsi  traitée , 
Et  pour  me  reprocher ,  au  m^ris  de  ma  foi , 
Un  amour  si  puissant  qoe  j'ai  vainen  poor  toir 


Souffire  que  de  toi-même  elle  obtienne  ta  vie. 
Pour  vivre  sous  tes  lois  à  jamais  asservie. 

Polyeucte  est  allé  â  la  mort,  à  la  gbire;  Pau- 
line dit  à  Félix: 

Mon  époux,  en  mourant,  m'a  laiaié  ses  lumières; 
Son  sang,  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  çouîrir. 
M'a  dessiUé les  yeux,  et  me  les  vient d'oufrir. 
Je  vois ,  je  sais ,  je  crois ,  je  suis  désabusée^ 
De  ce  bienheureux  sang  tu  me  ?ois  baptisée; 
Je  sois  chrétienne  1  


Que  cela  est  beau  !  quelle  lutte  de  toutes  les 
affections  de  la  nature  humaine ,  au  milieu  des- 
quelles intervient  la  Divinité  pour  créer  mira- 
culeusement une  passion  nouvelle  dans  le  cœur 
de  Pauline,  l'enthousiasme  religieux.  On  sent 
qu'on  habite  des  régions  plus  élevées  que  la 
terre  où  demeurent  Desdémone  et  Juliette.  Ce 
je  suis  chrétienne,  est  une  déclaration  d'amour 
dans  le  ciel. 

Et  Chimène?  Il  faudroit  citer  le  rôle  entier. 
Corneille  compose  le  caractère  du  Cid  et  de 
Chimène  d*un  mélange  d'honneur,  de  piété 
filiale  et  d'amour. 

J'aimois ,  j'étois  aimée,  et  nos  pères  d'accord; 

Et  je  vous  en  oontois  la  première  nouvelle 

Au  malheureux  JDomeot  qoe  naisaoit  leur  qaflfeUe. 

La  passion,  l'entraînement,  l'intérêt drama- 
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tique  vont  croissant  et  s*écbau^t  de  scène  en 
scène  jusqu'à  ce  vers  iameux  : 

Son  Tainqnenr  d'oo  oomtiat  dont  Chimèoe  ert  le  prix  1 

lequel  amène  ce  cri  de  bonheur,  de  courage, 
d'orgueil  et  de  gloire  ; 

Paroism ,  Nayarroîs ,  Maures  et  CastiIIan3  ! 

Que  sont  enfin  toutes  les  filles  de  Sh^kkes- 
peare  auprès  d'Esther? 

Est-oe  toi ,  chère  Élisef  O  jour  trois  fois  henrenx  ! 
Que  béai  soit  le  Ciel  qui  te  rend  à  mes  ? œox  I 
Toi  qui ,  de  Beajamia  comme  moi  desoendae , 
Fos  de  mes  premiers  ans  la  campagne  assidue. 
Et  qui ,  d'un  même  joug  souffrant  l'oppressioD , 
M'aidois  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion. 


On  m'éleroit  alors  solitaire  et  cachée , 
Sous  les  yeux  figilants  du  sage  Mardochée. 


Du  triste  état  des  Juifs ,  jour  et  nuit  agité , 

U  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité, 

Et,  sur  mes  folMes  mains  fondant  leur  délimuce , 

Il  me  flt  d'un  empire  accepter  l'espérance. 


Opendant  mon  amour  pour  notre  nation 
A  rempli  ce  palais  des  filles  de  Sion , 
Jeunes  et  tendres  fleurs  par  le  sort  agitées , 
Sous  un  del  étranger  comme  moi  transplantées. 


Aux  pieds  de  l'Étemel  je  riens  mliumilier , 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier. 
Mais  à  tous  les  Persans  je  cache  leurs  familles, 
n  fkut  les  appeler.  Venez ,  venez ,  mes  filles, 
Compagnes  autrefois  de  ma  caplifité , 
De  l'antique  Jacob  jeune  postérité. 

S'il  étoit  des  Huns,  Hottentots,  Hurons, 
Wendes,  Wîlzes  et  Welches,  insensibles  à  la 
^deur,  à  la  noblesse,  à  la  mélodie  de  cet  inef- 
tfisible  langage,  qu'ils  soient  septante  ibis  sept 
fois  heureux  du  charme  de  leurs  propres  ou- 
vrages! t  J'ai  cru,  dit  Racine  dans  sa  préfiace 
I  A'Esther,  que  je  pourrois  remplir  toute  mon 
1  action  avec  les  seules  scènes  que  Dieu  lui- 
f  même,  pour  ainsi  dire,  a  préparées.  >  Racine 
avoit  raison  de  le  croire  :  lui  seul  avoit  cette 
•  harpe  de  David  consacrée  aux  scènes  préparées 
de  Dieu. 

En  jugeant  avec  impartialité  dans  leur  en- 
semble les  ouvrages  étrangers  et  les  nôtres  (  si 
toutefois  on  peut  juger  les  ouvrages  étrangers, 
ce  dont  je  doute  beaucoup) ,  on  trouveroii 


qu*égaux  en  force  de  peaséie,  nous  Remportons 
par  Tordre  et  lîji  raison  de  la  composition.  Le 
génie  enfante,  le  gcjût  conserve.  Le  goûit  est 
le  bon  sens  du  génie;  sans  le  goût,  }e  génie 
n'est  qu'une  sublime  folie.  Ce  toucher  sûr,  par 
qui  la  lyre  ne  rend  que  le  son  qu'elle  doit  ren- 
dre, est  encore  plus  rare  que  la  foculté  qui 
crée.  L'esprit  et  le  génie  diversemenjt  répartis, 
enfouis,  latents,  inconnus,  passera  souvent  par- 
minous  sans  déballer,  comme  dit  Montesquieu  : 
ils  existent  en  même  proportion  dans  tons  les 
âges ,  mais ,  dans  le  cours  de  ces  âges,  il  n'y  a 
que  certaines  nations,  chez  ces  nations  qu'un 
certain  moment  ou  le  goût  se  montre  dans  sa 
pureté:  avant  ce  moment,  après  ce  moment, 
tout  pèche  par  défaut  ou  par  excès.  Voilà  pour- 
quoi les  ouvrages  accomplis  sont  si  rares  ;  car  il 
fout  qu'ils  soient;  produits  aux  heureux  jours 
de  l'union  du  goût  et  du  génie.  Or,  cette 
grande  rencontre,  comme  celte  de  quelques 
astres,  semble  n'arriver  qu'après  la  révolution 
de  plusieurs  siècles,  et  ne  durer  qu'un  instant. 

SIÈCLE  DE  SHAKESPEARE. 

Le  moment  de  l'apparition  d'un  grand  génie 
doit  être  remarqué ,  afin  d'expliquer  plusieurs 
affinités  de  ce  génie ,  de  montrei*  ce  qu'il  a  reçu 
du  passé ,  puisé  dans  le  présent ,  laissé  à  l'ave- 
nir. L'imagination  fantasmagorique  de  notre 
époque,  qui  pétrit  des  personnages  çivec  des 
nuées  ;  cette  imagination  maladive,  dédaignant 
la  réalité,  s'est  engendré  un  Shakespeare  à  sa 
façon  :  l'enfant  du  boucher  de  Stratford  est  un 
géant  tombé  de  Pélion  et  d'Ossa  au  milieu  d'une 
société  sauvage,  et  dépassant  c^tte  société  de 
cent  coudées;  que  sais-je?  Shakespeare  est, 
comme  Dante,  une  comète  solitaire,  qui  tra- 
versa les  constellations  du  vieux  ci^l ,  retourna 
aux  jpieds  de  Dieu ,  et  lui  dit  comme  le  ton- 
nerre :  €  Me  voici.  » 

L'amphigouri  et  le  roman  n'ont  point  droit 
de  cité  dans  le  domaine  des  faits.  Dante  parut 
en  un  temps  qu'on  pourroil  appeler  de  ténè- 
bres ;  la  boussole  conduisoit  à  peine  le  marin 
dans  les  eaux  connues  de  la  Méditerranée  ;  ni 
l'Amérique  ni  le  passage  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bonne*£spérance  n'étoient  trouvés  ;  la  pou- 
dre à  canon  n'avoit  point  encore  changé  les  ar- 
mes, et  l'imprimerie  le  monde;  la  féodalité 
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pesoit  de  tout  le  poids  de  sa  nuit  sur  l'Europe 
asservie. 

Alais  lorsque  la  mère  de  Shakespeare  accou- 
cha d'un  enfont  obscur  en  1364,  déjà  s'étoient 
écoulés  les  deux  tiers  du  fameux  siècle  de  la  re- 
naissance et  de  la  réformation ,  de  ce  siècle  où 
les  principales  découvertes  modernes  étoient 
accomplies,  le  vrai  système  du  monde  trouvé, 
le  ciel  observé,  le  ç\obe  exploré,  les  sciences 
étudiées,  les  beaux-arts  arrivés  à  une  perfection 
qu^ils  n'ont  jamais  atteinte  depuis.  Les  grandes 
choses  et  les  {jrands  hommes  se  pressoieni  de 
toutes  parts  :  des  familles  alloient  semer  dans 
les  bois  de  la  Nouvelle-Angleterre  les  germes 
d'une  indépendance  fructueuse;  des  provinces 
brisoient  le  joug  de  leurs  oppresseurs,  et  se 
plaçoient  au  rang  des  nations. 

Sur  les  trônes,  après  Charles-Quint,  Fran- 
çois 1*',  Léon  X,  brilloient  Sixte-Quint,  Élisa- 
beth, 'Henri  IV,  don  Sébastien,  et  ce  Philippe 
qui  n'étoit  pas  un  tyran  vulgaire. 

Parmi  les  guerriers,  on  comptoit  :  don  Juan 
d'Autriche,  le  duc  d'Albe,  les  amiraux  Veniero 
et  Jean  André  Doria,  le  prince  d'Orange,  les 
deux  Guise,  Coligny,  Biron,  Lesdiguières , 
Montluc,  La  Noue. 

Parmi  les  magistrats,  les  légistes,  les  mi- 
nistres, les  politiques  r  UHôpiial,  Harlay, 
Du  Moulins,  Cujas,  Sully,  Olivarez,  Cécil, 
d'Ossat. 

Parmi  les  prélats,  les  sectaires,  les  savants, 
les  érudits,  les  gens  de  lettres:  saint  Charles 
Borromée ,  saint  François  de  Sales ,  Calvin , 
Théodore  de  Bèze,  Buchanan,  Tycho-Brahé, 
Galilée,  Bacon,  Cardan,  Kepler,  Ramus,  Sca- 
liger ,  Étienne,  Manuce ,  Just  Lipse,  Vida,  Ba- 
ronius,  Mariana,  Amyot,  Du  Haillan,  Mon- 
taigne, Bignon ,  De  Thou ,  d'Aubigné,  Bran- 
tôme, Marot,  Ronsard  et  mille  autres. 

Parmi  les  artistes  :  Titien,  Paul  Veronèse, 
Annibal  Carrache,  Sansovina,  Jules  Romain, 
le  Dominiquin ,  Palladio ,  Vignole,  Jean  Gou- 
jon, le  Guide,  Poussin,  Rubens,  Van-Dyck, 
Velasquez  :  Michel-Ange  avoit  voulu  attendre 
pour  mourir  Tannée  delà  naissance  de  Shakes- 
peare. 

Loin  d*étreun  chef  de  civilisation  rayonnant 
au  sein  de  la  barbarie ,  Shakespeare ,  dernier- 
né  du  moyen-àge,  étoit  un  Barbare  se  dressant 
dans  les  rangs  de  la  civilisation  en  progrès , 


et  la  rentrainant  au  passé.  Il  ne  fut  point  une 
étoile  solitaire,  il  marcha  de  concert  avec  des 
astres  dignes  de  son  firmament,  Camoêns^ 
Tasse,  Errilla ,  Lope  de  Vega,  Caldéron,  trois 
poètes  épiques  et  deux  tragiques  du  premier 
ordre.  Examinons  tout  cela  en  détail,  et  com- 
mençons d'abord  par  le  matériel  de  la  société. 

Aux  jours  de  Shakespeare,  si  la  culture  de 
l'esprit  étoit  poussée  plus  loin,  en  différentes 
branches,  qu'elle  ne  l'est  même  de  notre  temps, 
la  société  matérielle  s'étoit  également  raffinée. 
Sans  parler  de  l'Italie  où  les  palais ,  chefs- 
d'œuvre  des  arts,  étoient  meublés  d'autres 
chefs-d'œuvre;  de  l'Italie,  enrichie  du  com- 
merce de  Florence,  de  Gènes,  de  Venise, 
éiincelante  de  ses  manufactures  d'étoffes  de 
soie,  d'or  et  de  velours;  sans  aller  chercher 
une  civilisation  complète  au-delà  des  Alpes, 
restons  dans  la  patrie  du  poêle  ;  nous  y  verrons 
les  améliorations  considérables  due^  a  Tadmi* 
nistration  d'Elisabeth. 

Érasme  nous  apprend  que  sous  Henri  VII 
et  Henri  VIII  on  pouvoit  à  peine  respirer 
dans  les  appartements  :  ils  ne  recevoient  Tair 
et  le  jour  qu'au  travers  de  treillis  extrême-* 
ment  serrés  ;  les  vitraux  étoient  réservés  au 
fenestrage  des  châteaux  et  des  églises.  Chaque 
étage  des  maisons  s*avançoit  en  saillie  et  abri- 
toit  l'étage  au-dessous  :  portés  ainsi  sur  deux 
lignes  obliques  et  à  redans,  les  toits  se  tou« 
choient  presque,  et  les  rues  noires  se  trou- 
voient  quasi  fermées  par  le  haut.  La  plupart 
des  habitations  n'avoient  point  de  cheminées; 
le  plain-pied  des  chambres  consistoit  en  un 
mastic  de  terre  recouvert  de  joncs  ou  d'une 
couche  de  sable ,  destinée  à  absorber  les  im- 
mondices des  chats  et  des  chiens.  Érasme  attri- 
bue les  pestes,  fréquentes  alors  en  Angleterre, 
à  la  malpropreté  des  Anglois. 

Chez  les  riches,  l'ameublement  se  composoit 
de  tapisseries  d* Arras ,  de  longues  planches 
portées  sur  des  tréteaux  en  guise  de  tables  de 
réfectoire,  d'un  buffet,  d'une  chaise,  de  quel* 
ques  bancs  et  de  plusieurs  escabelles.  Les  pau- 
vres dormoient  sur  une  claie  ou  sur  une  pail- 
lasse ,  ayant  pour  couverture  une  serpillière, 
pour  traversin  une  bûche.  Celui  qui  possédoit 
un  matelas  de  laine  et  un  oreiller  rempli  de 
son  excitoit  l'envie  de  ses  voisins.  Harrison 
déclare  tenir  ces  détails  de  la  bouche  des  vieiN 

9. 


Digitized  by 


152 


ESSAI 


lards»  et  il  ajoute  :  «  A  présent  (règne  d'ÉIisa- 
1  beth)  les  fermiers  ont  trois  ou  quatre  lits  de 

>  plume  garnis  de  couvertures  et  de  tapis ,  de 
1  tentures  de  soie  ;  leurs  tables  sont  parées  de 

>  linge  blanc,  leurs  bufFets  garnis  de  vaisselle 
9  de  terre,  d'une  salière  d'argent,  d'une  tim- 

>  baie  et  d*une  douzaine  de  cuiUers  du  même 
»  métal.  » 

Les  fermiers  de  notre  France  actuelle,  si 
fière  de  sa  civilisation ,  ne  sont  pas  encore  tous 
arrivés  à  une  pareille  aisance. 

Shakespeare  s*éleva  sous  la  protection  de 
cette  reine  qui  envoyoit  le  matelot  chercher  i 
au  bout  du  monde  la  richesse  du  laboureur.  | 
Assez  de  paix  et  de  gloire  florissoit  dans  Fin-  | 
térieur  de  l'Angleterre ,  pour  qu'un  poète  j 
chantât  en  sûreté,  sans  toutefois  que  la  so-  > 
ciété  manquât  au  dedans  et  au  dehors  de  spec- 
tacles propres  à  remuer  l'ame  et  à  échauffer  la 
pensée. 

Au  dedans  :  Elisabeth  offroit  en  sa  per- 
sonne un  caractère  historique.  Shakespeare 
avoit  vingt-trois  ans  lorsque  Marie  Stuart  fut 
décapitée.  Né  de  parents  catholiques ,  peut- 
être  catholique  lui-même,  il  ouït  raconter  sans 
doute  à  ses  coreligionnaires  qu'Elisabeth  es- 
saya de  foire  séduire  sa  captive  par  Rolstone 
afin  de  la  déshonorer,  et  que,  profitant  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi ,  elle  fut  ten- 
tée de  livrer  la  reine  d'Écosse  au  talion  des 
Ëcossois  protestants.  Qui  sait  si  la  curiosité  n  a- 
voit  pas  attiré  le  jeune  William  de  Straifordà 
Fotheringay ,  au  moment  de  la  catastrophe? 
Qui  sait  s'il  n'avoit  pas  vu  le  lit ,  la  chambre, 
les  voûtes  tendues  de  noir ,  le  billot,  la  tête  de 
Marie  séparée  du  tronc  et  dans  laquelle  un 
premier  coup  de  hache  mal  appliqué  avoit  en- 
foncé la  coiffe  et  des  cheveux  blancs?  Qui  sait, 
si  ses  regards  ne  s'étoient  pas  arrêtés  sur  Té- 
Icgant  cadavre ,  objet  de  la  curiosité  et  de  la 
souillure  du  bourreau  ? 

Plus  tard  Ëlisabeth  jeta  une  autre  tête  aux 
pieds  de  Shakespeare  ;  Mahomet  11  décapitoit 
un  icoglan  pour  faire  poser  la  mort  devant  un 
peintre.  Étrange  composé  d'homme  et  de 
femme,  Élisabeth  ne  parott  avoir  eu  dans  sa 
vie  enveloppée  d'un  mystère,  qu'une  passion 
et  jamais  d'amour  :  c  La  dernière  maladie  de 
»  cette  reine,  disent  les  mémoires  du  temps, 
>  procédoit  d'une  tristesse  qu'elle  a  toujours 


>  tenue  fort  secrète;  elle  n'a  jamais  voulu  user 
I  de  remèdes  quelconques ,  comme  si  elle  eût 

>  pris  cette  résolution  de  longue  main  de  vou- 
»  loir  mourir,  ennuyée  de  sa  vie  par  quelque 
»  occasion  secrète  qu'on  a  voulu  dire  être  la 
t  mort  du  comte  d'Êssex.  » 

Ce  seizième  siècle ,  printemps  de  la  civilisa- 
tion nouvelle  ,  germoit  en  Angleterre  plus 
qu'ailleurs;  il  développoit,  en  les  éprouvant, 
les  générations  puissantes  dont  les  entrailles 
portoient  déjà  la  liberté,  Cromwell  et  Milton. 
Ëlisabeth  dînoit  au  son  des  tambours  et  des 
trompettes ,  tandis  que  son  parlement  faisoit 
des  lois  atroces  contre  les  papistes ,  et  que  le 
joug  d'une  sanglante  oppression  s'appesantis- 
soit  sur  la  malheureuse  Irlande.  Les  hautes 
œuvres  de  Tiburn  se  mêloient  aux  ballets  des 
nymphes ,  les  austérités  des  puritains  aux  fêtes 
de  Kenilworth ,  les  comédies  aux  sermons ,  les 
libelles  aux  cantiques ,  les  critiques  littéraires 
aux  discussions  philosophiques  et  aux  con- 
troverses des  sectes. 

Un  esprit  d'aventures  agitoit  la  nation  com- 
me à  l'époque  des  guerres  de  la  Palestine  :  des 
volontaires  croisés  protestants  s'embarquoient 
pour  aller  combattre  les  idolâtres,  c'est-à-dire 
les  catholiques  ;  ils  suivoient  sur  l'Océan  sir 
Francis  Drake ,  sir  Waller  Raleigh ,  ces  Pierre 
l'ermite  des  mers,  amis  du  Christ,  ennemis 
de  la  croix.  Engagés  dans  la  cause  des  libertés 
religieuses,  les  Anglois  servoient  quiconque 
cherchoit  à  s'affranchir;  ils  versoient  leur  sang 
sous  le  panache  blanc  d'Henri  IV  ,  sous  le  dra- 
peau jaune  du  prince  d'Orange.  Shakespeare 
assistoit  ù  ce  spectacle  :  il  entendit  gronder  les 
orages  protecteurs  qui  jetèrent  les  débris  des 
vaisseaux  espagnols  sur  les  grèves  de  sa  patrie 
délivrée. 

Au  dehors,  le  tableau  ne  favorisoit  pas 
moins  l'inspiration  du  poète  :  en  Éoosse,  l'am- 
bition et  les  vices  de  Murray,  le  meurtre  de 
Rizzio,  Darniey  étranglé  et  son  corps  lancé 
au  loin ,  Bothwell  épousant  Marie  dans  la  for- 
teresse de  Dunbar ,  obligé  de  fuir  et  devenant 
pirate  en  Norvège ,  Morton  livré  au  supplice. 

Dans  les  Pays-Bas,  tous  les  malheurs  insé- 
parables de  l'émancipation  d'un  peuple  :  un 
cardinal  de  Granvelle,  un  duc  d'Albe,  la  fin 
tragique  du  comte  d'£gmont  et  du  comte  de 
Horn. 
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En  Espagne,  la  mort  de  don  Carlos,  Phi- 
lippe II  bâtissant  le  sombre  Escurial ,  multi- 
pliant les  auto-da-fé,  et  disant  à  ses  médecins  : 
c  Vous  craignez  de  tirer  quelques  gouttes  de 
»  sang  à  un  homme  qui  en  a  fait  répandre  des 
»  fleuves.  » 

En  Italie ,  Thistoire  de  la  Cenci  renouvelée 
des  anciennes  aventures  de  Venise ,  de  Vérone, 
de  Milan ,  de  Bologne ,  de  Florence. 

En  Allemagne ,  le  commencement  de  Wal- 
lenstein. 

En  France ,  la  plus  prochaine  terre  de  la  pa- 
trie de  Shakespeare,  que  voyoit-il? 

Le  tocsin  de  la  Saint-Barthëlemi  sonna  la  hui-  ; 
tième  année  de  la  vie  de  Fauteur  de  Macbeth  :  \ 
l'Angleterre  retentit  de  ce  massacre;  elle  en  pu- 
blia les  détails  exagérés,  s*fls  pouvoient  Fétre. 
On  imprima  à  Londres  et  à  Édimbourg,  on  ven- . 
dit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  des 
relations  capables  d*ébranler  Fimagination  d*un 
enfant.  On  ne  s'enlretenoit  que  de  Faccueil 
(ait  par  Elisabeth  à  Fambassadeur  de  Char- 
les IX.  ff  Le  silence  de  la  nuit  régnoit  dans 
t  toutes  les  pièces  de  Fappartement  royal. 
»  Les  dames  et  les  courtisans  étoient  langés 

>  en  haie  de  chaque  côté ,  tous  en  grand  deuil, 

>  et  quand  Faml)as8adeur  passa  au  milieu 
»  d'eux ,  aucun  ne  jeta  un  regard  de  poli- 
»  tesse ,  ni  ne  lui  rendit  son  salut.  •  Marloe 
mit  sur  la  scène  le  Massacre  de  Paris  :  et  Sha- 
kespeare à  son  début  put  s  y  trouver  chargé  de 
quelque  rdle. 

Après  le  règne  de  Charles  IX,  vint  celui 
d'Henri  III ,  si  fécond  en  catastrophes  :  Cathe- 
rine de  Hédicis ,  les  mignons ,  la  journée  des 
barricades,  Fégorgement  des  deux  Guise  à 
Blois,  la  mort  d'Henri  III  à  Saint-Cloud,  les 
fureurs  de  la  Ligne,  Fassassinat  d'Henri  IV, 
varioient  sans  cesse  les  émotions  d'un  poète  qui 
vit  se  dérouler  cette  longue  chaîne  d'événe- 
ments. Les  soMats  d'Élisabeth,  le  comte  d'Es- 
sex  lui-même,  mêlés  à  nos  guerres  civiles, 
combattirent  au  Havre,  à  Ivry  ,  à  Rouen,  à 
Amiens.  Quelques  vétérans  de  l'armée  angtoise 
pouvoient  conter  au  foyer  de  William  ce  qu'ils 
avoient  su  de  nos  calamités  et  de  nos  champs 
de  bataille. 

Cétoit  donc  le  génie  même  de  son  temps 
qui  souffloit  à  Shakespeare  son  génie.  I^es  dra- 
mes innombrables  joués  autour  de  lui  pré- 


paroient  des  sujets  aux  héritiers  de  son  art  : 
Charles  IX,  le  duc  de  Guise,  Marie  Stuart, 
don  Carlos ,  le  comte  d'Essex ,  dévoient  inspi- 
rer Schiller,  Ottway,  Alfieri,  Campislron, 
Thomas  Corneille,  Chénier,  Reynouard. 

Shakespeare  naquit  entre  la  révolution  reli- 
gieuse commencée  sous  Henri  VIII ,  et  la  révo* 
lution  politique  prête  à  s'opérer  sous  Charles  I^^ 
Tout  étoit  meurtre  et  catastrophe  au-dessus  de 
lui ,  tout  fut  meurtre  et  catastrophe  au-des* 
sous. 

Au  règne  d*Édouard  VI:  Sommerset,  le 
protecteur  du  royaume  et  oncle  du  jeune  roi , 
envoyé  au  supplice. 

Au  règne  de  Marie  :  les  martyrs  du  protes- 
tantisme ,  Jane  Gray  décapitée ,  Philippe,  Fex- 
terminateur  des  protestants,  débarquant  en 
Angleterre,  comme  pour  passer  en  revue  et 
dévouer  à  la  mort  le  camp  ennemi. 

Au  rèçne  d'Élisabeth  :  les  martyrs  du  catho- 
licisme, Elisabeth  elle-même,  marquée  de  Fonc- 
tion sainte  sebn  le  rit  romain ,  et  devenue  la 
persécutrice  de  la  foi  qui  lui  posa  la  couronne 
sur  la  tête;  Elisabeth,  fille  de  celte  Anne 
Bouleyn,  cause  du  schisme,  sacrifiée  après 
Thomas  Morus,  morte  à  demi  folle,  priant , 
riant ,  comparant  la  petitesse  de  son  cou  à 
la  largeur  du  coutelas  de  Fexécuteur. 

Shakespeare ,  dans  sa  jeunesse ,  rencontra 
de  vieux  moines ,  chassés  de  leurs  cloîtres  » 
lesquels  avoient  vu  Henri  VIH ,  ses  réformes, 
ses  destructions  de  monastères,  ses^ii*,  ses 
épouses ,  ses  maîtresses ,  ses  bourreaux  :  lors- 
que le  poète  quitta  la  vie,  Charles  I**  comptoit 
seize  ans. 

Ainsi,  d'une  main  Shakespeare  avoit  pu 
toucher  les  têtes  blanchies  que  menaça  le  (jlaive 
de  Favant-dernier  des  Tudor;  de  Vautre,  la 
tête  brune  du  second  des  Stuart ,  que  peignit 
Van-Dyck ,  et  que  h  hache  des  parlementaires 
devoit  abattre.  Appuyé  sur  ces  fronts  tragiques, 
le  grand  tragique  s'enfonça  dans  la  tombe;  il 
remplit  l'intervalle  des  jours  où  il  vécut  de 
ses  spectres ,  de  ses  rois  aveugles ,  de  ses  ambi- 
tieux punis,  de  ses  femmes  infortunées,  afin 
de  joindre  par  des  fictions  analogues  les  réali- 
tés du  passé  aux  réalités  de  Favenir. 
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POÈTES  ET  ÉCRIVAINS  CONTEUPORAINS  DE 
SHAKESPEARE. 

Jacques  t^^  gouverna  entre  1  epée  qui  Tavoit 
effrayé  dans  le  ventre  de  sa  mère  et  Tépée  qui 
fil  mourir  mais  ne  fit  pas  trembler  son  fils.  Son 
règne  sépara  Téchafaud  de  Fotheringay  de  ce- 
lui de  White-IIall;  espace  obscur  ou  s*éteigni- 
rent  Bacon  et  $hakespeare. 

Ces  deux  illustres  contemporains  se  rencon- 
trèrent sur  le  même  sol;  je  vous  ai  nommé  plus 
liaut  les  étrangers  leurs  compagnons  de  gloire. 
\j3l  France,  la  moins  ken  partagée  alors  dans 
les  lettres,  nf  noqs  offre  qu  Amyot,  de Thou, 
llonsard  et  Montaigne;  esprits  d*un  moindre 
vol ,  riardy  et  Garnier  balbuiioient  à  peine  les 
premiers  accents  de  notre  Melpomènq.  Toute- 
lois  la  mort  de  Rabelais  n'avoit  précédé  que  de 
quinze  années  la  naissance  de  Shakespeare  :  le 
bouffon  eût  été  de  taille  à  se  mesurer  avec  le 
tragique. 

Celui-ci  avoii  déjà  passé  trente  et  un  ans  sur 
la  terre  quan^  l'infortuné  Tasse  et  rhéroïque 
lîrcilla  (a  quittèrent,  tous  deux  morts  en  lo9o. 
Le  pocie  anglois  fondoit  \e  théâtre  de  sa  nation 
loi  sque  Lopo  de  Vega  éiablissoit  la  scène  espa- 
gnole :  mais  Lope  eut  un  rival  dans  Caldéron. 
L'auteur  du  Meilleur  Alcade  étoit  embarqué  en 
qualit(i  de  voioq(aire  sur  Tinyincible  armada 
au  moment  où  Tauteur  de  Falstaff  calfnoit  les 
inquiétudesde/a^e//^  Veslcde  assise  sur  ie  trône 
d  Occident. 

Le  dramatiste  castillan  rappelle  cette  fameuse 
ilotte  dans  la  Fuerza  lastimosa  :  c  Les  vents, 
>  dii-il ,  détruisirent  la  plus  belle  armée  navale 
»  qu*on  ait  jamais  vue.  >  Lope  venoit  Fépée  au 
poing  assaillir  Shakespeare  dans  ses  foyers, 
comme  les  ménestrels  de  Guillaume-le-Conqué- 
itini  attaquèrent  les  scal4es  d*ftarold.  Lope  a 
iail  de  la  religion  ce  que  Shakespeare  a  fait  de 
rhistoire  :  les  personnages  du  premier  enton- 
nent sur  la  scène  le  Gloria  Patri  entrecoupé 
ile  romances;  ceux  du  second  chantent  des  bal- 
lades égayées  des  lazzi  du  fossoyeur. 

Blessé  à  Lépante  en  1370 ,  esclave  à  Alger 
en  1573,  racheté  en  1381,  Cervantes,  qui  com- 
mença dans  une  prison  son  inimitable  comédie , 
n'osa  la  commuer  que  long-temps  après ,  tant 
le  chef-d'œuvre  avoit  été  méconnu!  Cervantes 
mourut  la  même  année  et  le  même  mois  que 


Shakespeare  :  deux  documents  constatent  la 
richesse  des  deux  auteurs. 

William  Shakespeare,  par  son  testament, 
lègue  à  sa  femme  le  second  de  ses  lits  après  le 
meilleur;  il  donne  à  deux  de  ses  camarades  de 
théâtre  trente-deux  shellings  pour  acheter  une 
bague;  il  institue  sa  fille  aînée,  Suzanne,  sa  lé- 
gataire universelle  ;  il  lait  quelques  petits  ca- 
deaux à  sa  seconde  fille  Judith,  laquelle  signoit 
une  croix  au  bas  des  actes,  déclarant  ne  savoir 
écrire. 

Michel  Cervantes  reconnoit,  par  un  billet, 
cfu'il  a  reçu  en  dot  de  sa  femme ,  Catherine  Sa- 
lazar  y  Palacios,  un  dévidoir,  un  poêlon  de 
fer,  trois  broches,  une  pelle,  une  râpe,  une 
vergette,  six  boisseaux  de  farine,  cinq  livres  de 
cire ,  deux  petits  escabeaux ,  une  table  a  quatre 
pieds,  un  matelas  garni  de  sa  laine,  un  chan- 
delier de  cuivre ,  deux  draps  de  lit ,  deux  enfants 
Jésus  avec  leurs  petites  robes  et  leurs  chemises , 
quarante-quatre  poules  et  poulets  avec  un  coq. 
11  n'y  a  pas  aujourd'hui  si  mince  écrivain  qui 
ne  crie  à  l'injustice  des  hommes ,  à  leur  mépris 
pour  les  talents ,  s  il  n'est  gorgé  de  pensions 
dont  la  centième  partie  auroit  fait  la  fortune 
de  Cervantes  pt  de  Shakespear.  Le  peiptre  du 
fou  du  RçiLéar  alla  donc,  en  1616,  chercher 
un  monde  plus  sage,  avec  le  peintre  de  Don 
Quichotte  ;  dignes  compagnons  de  voyage. 

Corneille  étoit  venu  pour  les  remplacer  dans 
cette  famille  cosmopolite  de  grag^s  hommes 
dont  les  fils  naissent  chez  tous  les  peuples, 
comme  ù  Rome  les  Brutus  .succédoient  aux  Bru- 
tus,  les  Scipion  aux  Sçipion.  Le  chantre  du 
Cid,  enfant  de  six  ans,  vit  les  derniers  jours 
du  chantre  à!  Othello,  conime  Wichel-Ange  re- 
mit sa  palette,  son  ciseau,  son  équerreetsa 
lyre  à  la  mort,  l'année  même  où  Shakespeare, 
je  cothurne  au  pied,  le  masque  à  la  main,  eni- 
tra  dans  la  vie;  comme  le  popte  mourant  de  |a 
Lusitanie  salua  les  prenuers  soleils  du  poëte 
d' Albion.  Lorsque  le  jeune  boucher  de  Stratford, 
armé  du  couteau ,  adressoit,  avant  de  les  égor- 
ger,  une  harangue  à  ses  victimes,  les  brebis  et 
les  génisses ,  Camoëns  faisoit  entendre  au  tom- 
beau dlnès,  sur  les  bords  du  Tage,  les  accents 
du  cygne  : 

t  Depuistantd'années  que  je  vous  vais  chan- 
»  tant,  6  nymphes  du  Tage,  6  vous,  Lusita- 
>  niens,  la  fortune  me  trame  errant  à  travers 
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>  les  malheurs  et  les  périls,  tantôt  sur  la  mer , 
i>  tantôt  au  milieu  des  combats  

>  tantôt  dégradé  par  une  honteuse  indigence, 

>  sans  autre  asile  qu'un  hôpital  Il 

1  ne  sufifisoit  pas  que  je  fusse  voué  à  tant  de  mi- 
»  sères,  il  foUoii  encore  qu'elles  me  vinssent  de 

>  ceux-là  même  que  fai  diantés  

>  Poètes!  vous donnezlagloire;  en voilàle prix. 


Ya6  of  annoi  dttoendo ,  e  ié  do  estk) 
Hi  poQOo  que  i>twar  «té  o  oolodo,  etc. 

>  Mes  années  vont  déclinant  ;  avant  peu  j'aurai 
»  passé  de  l'été  à  l'automne.  Les  chagrins  m'en- 

>  traînent  $iu  rivage  du  noir  repos  et  de  TéLer- 

>  nel  sommeil.  > 

Faut-il  donc  que  cliez  toutes  les  nations  et 
dans  tous  les  siècles  les  plus  grands  génies  ar- 
rivent à  ces  dernières  paroles  du  Camoëns! 

Miltou ,  âgé  de  huit  ans  quand  Shakespeare 
mourut,  s^elevacommealombre  du  tombeau 
de  ce  grand  honune;  Miilon  se  plaint  aussi  d'ê- 
tre venu  dans  de  mauvais  jours,  un  siècle  trop 
tard.  Il  craint  que  la  froideur  du  climat  ou  des 

ans  fi'oil  engourdi  ses  ailes  humiliées  

 cold  climat, 

oryearsdamp,myintended-wingdeprest,  .  . 

Il  a  celte  frayeur  au  moment  même  où  il  écrit 
le  neuvième  livre  du  Paradis  perdu ,  qui  ren- 
f^me  la  séduction  d  Ève»  et  les  scènes  les  plus 
pathétiques  entr^  %ye  e(  Ad^m  ! 

Ces  hommes  divins,  prédécesseurs  ou  con- 
teinporains  de  Shakespeare,  ont  quelque  chose 
en  eux  qm  piu*tici|)e  de  h  beauté  de  leur  pa- 
trie :  Dante  étoit  |in  citoyen  illustre  et  un  guer- 
rier vaiUant  :  le  Tasse  eût  été  bien  placé  dans 
la  troupe  brillante  qui  suivoit  Renaiiid;  Lopeet 
Oildéron  portèrent;  les  armes;  Ercilla  est  à  la 
fois  l'Horaère  et  l'Achite  de  son  épopée;  Cer- 
vantes et  le  Camoëns  monlroient  les  cicatrices 
gbrieuses  de  leur  coun^  et  de  leur  infortune. 
Le  style  de  ces  poëte&-soldats  a  souvent  Téléva- 
tion  de  leur  existence  :  il  auroit  follu  à  Shakes- 
peare une  autre  carrière  ;  il  est  passionné  dans 
ses  compositions,  rarement  noble  :  la  dignité 
msmque  quelquefois  à  son  style ,  comme  elle 
manque  à  sa  vie. 


VIE  DE  SHAKESPEARE. 

Et  quelle  a  été  cette  vie?  qu'en  sait-on?  peu 
de  chose.  Celui  qiiî  l'a  portée,  l'a  cachée,  et  ne 
s'es  t  soucié  ni  de  ses  travaux  ni  de  ses  jours. 

Si  Ton  étudie  les  sentiments  intimes  de  Sha- 
kespeare dans  ses  ouvrages ,  le  peintre  de  tani 
de  noirs  tableaux  sembleroit  avoir  été  un  homno^e 
léger ,  rapportant  tout  à  sa  propre  existence  :  il 
est  vrai  qu*Il  trouvoit  assez  d'occi^pation  dans 
une  aussi  grande  vie  intérieure.  Le  père  du 
poëte,  probablement  catholique,  d'abord  chef 
bailli  et  alderman  à  Stratford,  étoit  devenu 
marchand  de  laine  et  boucher.  William,  fils 
ainé  d'une  Famille  de  dix  enfants,  exerça  le  mé- 
tier de  son  père.  Je  vous  ai  dit  que  le  déposi- 
taire du  poignard  de  Melpomène  saigna  des 
veaux  avant  de  tuer  des  tyrans,  et  qu'il  adres- 
soit  des  harangues  pathéti^iues  aux  spectateurs 
de  l'injuste  mort  de  ces  innocentes  bétes.  Sha- 
kespeare, dans  sa  jeunesse,  livra,  sous  un  pom- 
mier resté  célèbre ,  des  assauts  de  cruchons  de 
bière  aux  trinqueursde  Bidford.  A  dix-huit  ans 
il  épousa  la  fille  d'un  cultivateur,  Anna  tiatway, 
plus  ûgée  que  lui  de  sept  années.  II  en  eut  une 
première  fille,  et  puis  deux  jumeaux,  un  fils  et 
une  fille.  Cette  fécondité  ne  le  fixa  et  ne  le  tou- 
cha guère;  il  oublia  si  bien  et  si  vite  madame 
Anna  qu'il  ne  s'en  souvint  que  pour  lui  laisse^ , 
par  interligne,  dans  son  testament  mentionné 
plus  haut ,  le  second  de  ses  lits  après  le  meilleur, 

"Une  aventure  de  braconnier  le  chassa  de  son 
village.  Appréhendé  au  corps  dans  le  parc  de 
sir  Thomas  Lucy ,  il  comparut  devant  l'offensé, 
et  se  vengea  de  lui  en  placardant  à  sa  porte  une 
ballade  satirique.  La  rancune  de  jSbakespeare 
dura;  car  de  sir  Thomas  Luçy  il  fit  le  bailli 
Shallow,  dans  la  seconde  partie  de  Benri 
et  l'accabla  des  bouffonneries  de  Falstaff.  La 
colère  de  sir  Thomas  ayant  obligé  Shakespeare 
de  quitter  Stratford,  il  alla  chercher  fortune  à 
Londres. 

La  misère  l'y  suivit.  Réduit  à  garder  les  che- 
vaux des  gentlemen  a  la  porte  des  théâtres,  il 
disciplina  une  troupe  d'intelligents  serviteurs, 
qui  prirent  le  nom  de  garçons  de  Shakespeare 
(  Shakespeare's  boys).  ï)ela  porte  des  théâtres 
se  glissant  dans  la  coulisse,  il  y  remplit  la  fonc- 
tion de  call  boij  (  garçon  appeleur  ).  Green,  son 
parent ,  acteur  à  Black-Friars,  le  poussa  de  la 
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coulisse  sur  la  scène,  et  d'acteur  il  devint  auteur. 
On  publia  contre  lui  des  critiques  et  des  pam- 
phlets auxquels  il  ne  répondit  pas  un  mot.  Il 
remplissoit  le  rôle  de  frère  Laurence  dans  Bo^ 
méo  et  Juliette,  et  jouoit  celui  du  spectre  dans 
Hamletd'me  manière  effrayante.  On  sait  qu'il 
joutoit  d'esprit  avec  Ben  Johnson  au  club  de  la 
Sirène,  fondé  par  sir  Walter  Raleigh.  Le  reste 
de  sa  carrière  théâtrale  est  ignoré;  ses  pas  ne 
sont  plus  marqués  dans  cette  carrière  que  par 
des  cheiis-d'œuyre  qui  tomboient  deux  ou  trois 
fois  l'an  de  son  génie ,  bis  pomis  utiUs  arbos,et 
dont  il  ne  prenoit  aucun  souci.  Il  n'attachoit  pas 
même  son  nom  à  ses  chefs-d'œuvre ,  tandis  qu'il 
laissoit  écrire  ce  grand  nom  au  catalogue  de 
comédiens  oubliés,  entre  parleurs  (comme  on 
disoit  alors)  dans  des  pièces  encore  plus  ou- 
bliées. Il  ne  s'est  donné  la  peine  ni  de  recueillir 
ni  d'imprimer  ses  drames  :  la  postérité,  qui  ne 
lui  vint  jamais  en  mémoire,  les  exhuma  des 
vieux  répertoires ,  comme  on  déterre  les  débris 
d'une  statue  de  Phidias  parmi  les  obscures 
images  des  athlètes  d'Olympie. 

Dante  se  joint  sans  façon  au  groupe  des 
grands  poètes  :  Vidi  quattro  grand  ombre  a  mot 
ventre  ;  le  Tasse  parle  de  son  immortalité  ;  ainsi 
des  autres.  Shakespeare  ne  dit  rien  de  sa  per- 
sonne, de  sa  famille ,  de  sa  femme ,  de  son  fils 
(  mort  à  l'âge  de  douze  ans) ,  de  ses  deux  filles, 
de  son  pays,  de  ses  ouvrages,  de  sa  gloire; 
soit  qu'il  n'eût  pas  la  conscience  de  son  génie, 
soit  qu'il  en  eût  le  dédain,  il  parott  n'avoir  pas 
cru  au  souvenir  :  c  Ah ,  ciel!  s'écrie  Hamlet, 
»  mort  depuis  deux  mois  et  pas  encore  oublié  ! 
»  On  peut  espérer  alors  que  la  mémoire  d'un 
»  grand  homme  lui  survivra  six  mois;  mais, 
»  par  Notre-Dame ,  il  faudra  pour  cela  qu'il 
»  ait  bâti  des  églises;  autrement,  qu*il  se  rési- 
•  goe  à  ce  qu'on  ne  pense  plus  à  lui.  » 

Shakespeare  quitta  brusquement  le  théâtre  à 
cinquante  ans,  dans  la  plénitude  de  ses  succès 
et  de  son  génie.  Sans  chercher  des  causes  ex- 
traordinaires à  cette  retraite,  il  est  probable 
que  l'insouciant  acteur  descendit  de  la  scène 
aussitôt  qu'il  eut  acquis  une  petite  indépen- 
dance. On  s'obsiine  à  juger  le  caractère  d'un 
homme  par  la  nature  de  son  talent ,  et  récipro- 
quement la  nature  de  ce  talent  par  le  caractère 
de  l'homme;  mais  l'homme  et  le  talent  sont 
quelquefois  très-disparates,  sans  cesser  d'être 


homogènes.  Quel  est  le  véritable  homme,  de 
Shakespeare  le  tragique,  ou  de  Shakespeare  le 
joyeux  vivant?  Tous  les  deux  sont  vrais:  ils  se 
lient  ensemble  au  moyen  des  mystérieux  rap- 
ports de  la  nature. 

Lord  Southampton  fut  l'ami  de  Shakespeare, 
et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  rien  fait  de  considé- 
rable pour  lui.  Élisabeth  et  Jacques  I^  proté- 
gèrent l'acteur,  et  apparemment  le  méprisè- 
rent. De  retour  à  ses  foyers ,  il  planta  le  premier 
mûrier  qu'on  aitvudanslecanton  deStratford. 
Il  mourut,  en  1616,  à  Newplace,  sa  maison 
des  champs.  Né  le  23  avril  1S64,  ce  même  jour, 
25  avril,  qui  l'avoit  amené  devant  les  hommes, 
le  vint  chercher,  en  1616,  pour  le  conduire 
devant  Dieu.  Enterré  sous  une  dalle  de  l'église 
de  Stratford,  il  eut  une  statue  ,  assise  dans 
une  niche  comme  un  saint,  peinte  en  noir  et 
en  écarlate,  repeinte  par  le  grand-père  de  mis. 
tress  Siddon,  et  relKirbouillée  de  plâtre  par 
Malone.  Une  crevasse  se  forma ,  il  y  a  plusieurs 
années ,  dans  le  sépulcre  ;  le  marguillier  de  sur- 
veillance ne  découvrit  ni  ossements  ni  cercueil: 
il  aperçut  de  la  poussière,  et  l'on  a  dit  que  c'é- 
toit  quelque  chose  que  d'avoir  vu  la  poussière 
de  Shakespeare.  Le  poète,  dans  une  épitaphe, 
défendoii  de  toucher  à  ses  cendres  :  ami  du  re- 
pos, du  silence  et  de  Fobscurité,  il  se  mettoit 
en  garde  contre  le  mouvement,  le  bruit  et  l'é- 
clat de  son  avenir.  Voici  donc  toute  la  vie  et 
toute  la  mort  de  cet  immortel  :  une  maison  dans 
un  hameau,  un  mûrier,  la  lanterne  avec  la* 
quelle  l'auteur-acteur  jouoit  le  rdle  de  frhre 
Laurence  dans  Roméo  et  Juliette ,  une  grossière 
effigie  villageoise,  une  tombe  entr'ouverte. 

Castrell,  ministre  prolestant,  acheta  la  mai- 
son de  Newplace;  l'ecclésiastique  bourru ,  im- 
portuné du  pèlerinage  des  dévots  à  la  mémoire 
du  grand  homme,  abattit  le  mûrier;  plus  tard 
il  fit  raser  la  maison ,  dont  il  vendit  les  maté- 
riaux. En  1740,  des  Angk>ises  élevèrent  â  Sha- 
kespeare, dans  Westminster,  un  monument 
de  marbre  ;  elles  honorèrent  ainsi  le  poète  qui 
tant  aima  les  femmes ,  et  qui  avoit  dit  dans 
Cymbeline  :  t  L'Angleterre  est  un  nid  de  cygnes 
•  au  milieu  d'un  vaste  étang.  » 

Shakespeare  étoit-il  boiteux  comme  lord 
Byron,  Walter  Scott  et  les  Prières,  filles  de 
Jupiter?  Les  libelles  publiés  contre  lui  de  son 
vivant  ne  lui  reprochent  pas  un  défaut  si  ap- 
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parent  à  la  scène.  Lame  se  disoH  d'une  main 
comme  d*un  pied:  lameof  one  hand.  Lame  si- 
gnifie, en  général,  imparfait,  défectueux ,  et  se 
prend  dans  le  même  sens  au  figuré.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  boy  deStratferd ,  loin  d'être  honteux 
de  son  infirmité  comme  Childe-Harold,  ne  craint 
pas  de  la  rappeler  à  l'une  de  ses  maîtresses  : 

 lame  by  fortune*!  dearest  spite. 

c  Boiteux  par  la  moquerie  la  plus  chère  de  la 

>  fortune.  > 

Shakespeare  auroit  eu  beaucoup  d'amours , 
si  l'on  en  comptoit  une  par  sonnet  :  total,  cent 
cinquante-quatre.  Sir  William  Davenant  se 
yantoit  d'être  le  fils  d'une  belle  hôtelière,  amie 
de  Shakespeare,  laquelle  tenoit  l'auberge  de  la 
Couronne  à  Oxford.  Le  poète  se  traite  assez 
mal  dans  ses  petites  odes ,  et  dit  des  vérités  dés- 
agréables aux  objets  de  son  culte.  Il  se  repro- 
che à  lui-même  quelque  chose  :  gémit-il  mys- 
térieusement de  ses  mœurs,  ou  se  plaint-Q  du 
peu  d'honneur  de  sa  vie?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
démêler,  c  Mon  nom  a  reçu  une  flétrissure,  my 
I  nome  recettes  a  brand.  Ayez  pitié  de  moi ,  et 
t  souhaitez  que  je  sois  renouvelé,  tandis  que, 
»  comme  un  patient  volontaire,  je  boirai  un 

>  antidote  d'Eysell  contre  ma  forte  corruption. 
»  Je  ne  puis  toujours  t'avouer, 

•  de  peur  que  ma  faute  déplorée  ne  te  lasse 

>  honte.  Et  toi,  tu  ne  peux  m'honorer  d'une 
»  faveur  publique,  sans  ravir  l'honneur  à  ton 
»  nom ,  unless  thou  ake  that  honour  from  thy 

>  name.  » 

Des  commentateurs  se  sont  figuré  que  Sha- 
kespeare rendoit  hommage  à  la  reine  Ëlisabeth 
ou  à  lord  Sou thampton  transformé  symbolique- 
ment en  une  maîtresse.  Rien  de  plus  commun , 
au  xv«  siècle ,  que  ce  mysticisme  de  sentiment  et 
cet  abus  de  l'allégorie  :  Hamlet  parle  d'Yorick 
comme  d'une  fomme,  quand  les  fossoyeurs  re- 
trouvent sa  tête  :  c  Hélas  !  pauvre  Yorick  !  je 

•  Tai  connu,  Boratio  :  c'étoit  un  compagnon 

>  joyeux  et  d'une  imagination  exquise  

»  Là  étoient  attachées  ces  lèvres 

»  que  j'ai  baisées  ne  sais  combien  de  fois  !  i 
That  I  have  kiss'd,  I  knov  not  hov  oft.  Au  temps 
de  Shakespeare  l'usage  de  s'embrasser  sur  la 
joue  était  inconnu  :  Hamlet  dit  à  Yorick  ce  que 
Marguerite  d'Écossedisoità  Alain  Ghartier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  beaucoup  de  sonnets  sont 


visiblement  adressés  à  des  femmes.  Des  jeux 
d'esprit  gâtent  ces  efFusions  érotiques,  mais 
leur  harmonie  avoit  fait  surnommer  Fauteur  le 
poète  à  la  langue  de  miel.  Depuis  Catulle  il  est 
question,  chez  les  nourrissons  des  Muses,  d'une 
rose  qu'il  se  fout  hâterd'enlever  à  sa  tige,  avant 
qu'elle  soit  effeuillée  ;  Shakespeare  parle  plus 
clair  :  il  invite  son  amie  à  renaître  dans  une  belle 
petite  fille ,  laquelle  renaîtra  à  son  tour  dans 
une  autre  belle  petite  fille ,  et  ainsi  de  suite; 
moyen  sûr  pour  que  la  rose,  toujours  cueillie , 
ne  soit  jamais  fonée. 

Le  créateur  de  Desdémone  et  de  Juliette  vieil- 
lissoit  sans  cesser  d'être  amoureux.  La  femme 
inconnue  à  laquelle  il  s'adresse  en  vers  char- 
mants étoit-ellefière  et  heureuse  d'être  l'objet 
des  sonnets  deShakespeare?  on  peut  en  douter: 
la  gloire  est  pour  un  vieil  homme  ce  que  sont 
les  diamants  pour  une  vieille  femme  :  ils  la  pa- 
rent, et  ne  peuvent  l'embellir, 

Myloreisitreogthen'd,  tboagh  more  weak  infeemfog,  etc. 

c  Mon  amour  est  augmenté ,  quoique  plus 
»  foible  en  apparence  ;  notre  amour 

>  nouveau  n'étoit  encore  qu'au  printemps , 
f  quand  j'avois  accoutumé  de  le  saluer  de  mes 
»  vers  ;  ainsi  Philomèle  chante  au  commence- 
»  ment  de  l'été,  et  relient  ses  soupirs  à  mesure 

>  que  les  jours  mûrissent  ;  non  que  l'été  soit 
»  maintenant  moins  doux  qu'il  étoit  quand  les 
1  hymnes  mélancoliques  du  rossignol  si/en- 

>  dotent  la  nuit  !  mais  une  musique  du  désert 

>  s'élève  à  présent  de  chaque  rameau ,  et  les 

>  choses  agréables ,  devenues  communes,  |pe'r- 
»  dent  leurs  plus  chères  délices.  Comme  l'oi- 

>  seau,  je  me  tais  quelquefois  pour  ne  pas  vous 

>  fatiguer  de  mes  chansons.  > 

Thatt  ime  oT  year  thon  may'st ,  in  me  bobold 

^hen  yeUow  leaves ,  or  none ,  or  few ,  do  baog ,  etc. 


c  Tu  peux  voir  en  moi  ce  temps  de  l'année  où 
quelques  feuilles  jaunies  pendent  aux  rameaux 
qui  tremblent  à  la  bise,  voûtes  en  ruine  et  dé- 
pouilléesoùnaguèreles  petits  oiseaux  gazouiU 

ioient  Tu  vois  en  moi  le  rayon 

d'un  feu  qui  s'éteint  sur  les  cendres  de  sa  jeu- 
nesse, comme  sur  un  lit  de  mort  où  il  expire , 
consumé  par  ce  qui  le  nourrissoit.  Ces  choses 
que  tu  vois  doivent  rendre  ton  amour  plus 
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»  empressé  d*aiiner  un  bien  que  si  tôt  tu  vas 

>  perdre.  » 

No  longer  moura  for  me  wben  I  am  dead, 
Than  yoa  alUU  bear  the  niriy  sallea  beU ,  etc. 

€  Ne  pleurez  pas  long-temps  pour  moi , 
»  quand  je  serai  mort  :  voiis  entendrez  la  triste 

>  cloche,  sqspeadue  haut,  annoncer  au  monde 

>  que  j'ai  fui  ce  monde  vil ,  pour  habiter  avec 
»  les  vers  plus  vils  encore.  Si  vous  lisez  ces 

>  mots,  ne  vous  rappelez  pas  la  main  qui  les  a 
»  tracéç;  je  vous  aioiç  tant  que  je  veux  être  ou- 
»  blié  d^ns  vos  doux  souvenirs ,  si  en  pensantà 
1  moi  vous  pouviez  être  malheureuse.  Oh  !  si 
1  vous  jetez  un  regard  sur  ces  lignes  quand 
»  peut-être  je  ne  serai  plus  qu'une  masse  d'ar- 
»  giié ,  né  redites  pas  mémp  mon  pauvre  nom , 

>  et  laissez  votre  amour  se  faner  avec  ma  vie.  » 
11  y  a  plus  de  poésie,  d'imagination  ,  de  mé- 
lancolie dans  ces  vers  que  de  sensibilité,  de  pas- 
sion et  de  profondeur.  Shakespeare  aime,  mais 
il  ne  croit  pas  plus  à  Tamour  qu'il  ne  croyoit  à 
autre  chose  :  una  femipe  pour  lui  esf  un  oiseau , 
une  brise,  une  fleur^  chose  qui  charme  et  passe. 
Par  l'insoucianceoul'ignorancedesa  renommée, 
par  son  état  qui  le  jetoit  à  l'écart  de  la  société , 
en  dehors  des  conditions  où  jl  ne  pouvoit  at- 
teindre, il  semble. ^voir  pris  la  vie  comme  une 
heure  l^ére  et  désoccupée,  comme  un  loisir 
rapide  et  doux. 

Les  poètes  jiiment  mieux  la  liberté  et  la  muse 
que  leur  n^aît|'gsse  ;  le  pape  offrit  à  Pétrarque 
de  le  séciflarjser,  a^n  qu'il  pût  épouser  Laure. 
Pétrarque  répopdit  à  l'obligeante  proposition  de 
sa  sainteté  :  c  J*ai  encore  bien  des  sounets  à 

>  faire.  > 

Shakespeare,  cet  e^rit  si  tragique,  tira  son 
sérieux  de  sa  moquerie,  de  son  dédain  de  lui- 
même  et  de  l'espèce  humaine  :  îidoutoit  de  totit: 
Perhaps  est  un  root  ^ui  lui  revient  sans  cesse. 
Montaigne,  de  l'autre  côté  delà  mer,  répétoit  : 
€  Peut-être.  Que  sais-je  ?  > 


SHAKESPEAtlE  AU  NOUBRE  DES  CINQ  OU  SIX 
GRANDS  bÉMlES  DOJdINATEURS. 

Pour  conclure, 

Shakespeare  est  au  nombre  des  cinq  ou  six 
écrivains  qui  ont  suffi  aux  besoins  et  à  I*aliment 
de  la  pensée  :  ces  génies-mères  semblent  avoir 
enianté  et  allaité  tous  les  autres.  Homère  a  fé- 


ESSAI 

condé  Tantiqui^;  Eschyle,  Sophocle,  Euripide, 
Aristophane ,  Horace ,  Virgile ,  sont  ses  fils. 
Pante  a  engendré  l'Italie  moderne ,  depuis  Pé- 
trarque jusqu'au  Tasse.  Rabelais  a  créé  les 
lettres  françoises;  31onlaigne,  La  Foniaine,Mo- 
lière,  viennent  de  sa  descendance.  L'Angleterre 
est  toute  Shakespeare,  et,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  il  a  prêté  sa  langue  à  Byron ,  son 
dialog^eà  Walter  Scott. 

On  renie  souvent  ces  maîtres  suprêmes  ;  on 
se  révolte  contre  eux  ;  on  compte  leufs  défauts; 
on  les  accuse  d'ennui,  de  (ongueur,  de  bizarre 
rie,  de  mauvais  goût,  en  les  volant  et  en 
parant  de  leurs  dépouilles  ;  mais  on  se  débat 
en  vain  sous  leur  joiig-  Tout  se  teint  (}e  leurs 
couleurs;  partout  s'impriment  leurs  traces  :  ils 
inventent  des  mots  et  des  no^ms  (|ui  vont  gros- 
sir le  vocabulaire  général  des  peuples  ;  leurs 
dires  et  leurs  expressions  deviennent  proverbes, 
leurs  personnages  fictifs  se  changent  en  per- 
sonnages v^éh ,  lesquels  ont  hoirs  et  lignée.  }ls 
ouvrent  des  horizons  d'où  jaillissent  des  fais- 
ceaux de  lumière;  iissèment  des  idées ,  germes 
de  miilt^  autres;  ils  fournissent  des  imagina- 
tions ,  des  sujets ,  (}es  styles  à  tous  les  arts  : 
leurs  œuvres  sont  des  mines  inépuisables,  ou 
les  entrailles  mêmes  de  i*esprit  humain. 

f)e  telsgénies  occupent  le  premier  rang;  lei\r 
immensité,  leur  variété,  Ipur  lécondit^,  leur  ori- 
^naiité,  les  font  reconnqitre  tou(  d'abord  pour 
lois,  exemplaires,  mQuIes,  types  des  diverses  in- 
telligences ,  comme  il  y  a  quatre  ou  cinq  races 
d'hommes,  flont  les  autr^  pe  sont  que  des 
^uoficps  ou  des  ramequx.  Qonpous-nous  garde 
dinsulter  aux  désordres  dans  lesquels  tombent 
quelquefois  ê|res  puissants;  n'imitons  pas 
Cham  le  maudit  ;  nç  rions  pa$  si  nous  rencon- 
trons nu  et  endorjoi ,  ^  l'ombre  de  Tarche 
échoi^ée  sur  lés  mcmtpgnes  d'Arménie,  l'unique 
et  solitaire  naHtonniei*  de  l'abime.  Respectof^  pe 
navigateur  diluvien  qui  recommença  la  cré$i- 
tion  après  1  épuisement  des  cataractes  du  ciel  : 
pieux  enfants  hénis  de  potre  père,  couvrons-le 
pudiquement  de  notre  ma^tea^. 

Shakespeare,  de  son  vivant,  n'a  jamais  pensé 
à  vivre  après  sa  vie  :  que  lui  importe  aiyour- 
d'hui  n\on  cantique  d'admiration?  En  admettant 
toutes  les  suppositions,  ei^  raisonnant  d'après 
les  vérités  et  les  erreur3  dojit  l^e^prit  (lumain 
est  pénétré  ou  imbu,  que  fait  à  Shakespeare 
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une  renommée  dont  le  bruit  ne  peut  monter 
jusqu  à  lui  ?  Chrétien  ,  au  milieu  des  félicités 
éternelles ,  s'occupe-t-il  du  néant  du  monde  ? 
Déiste,  dégagé  des  ombres  de  la  matière,  perdu 
dans  les  splendeurs  de  Dieu,  abaisse-t-il  un  re- 
gard sur  le  grain  de  sable  oîi  il  a  passé?  Athée, 
il  dort  de  ce  sommeil  sans  souffle  et  sans  réveil, 
qu'on  appelle  la  mort.  Rien  donc  de  plus  vain 
que  la  gloire  au-delà  du  lombeau ,  à  moins 
qu  elle  n*ait  fait  vivre  Tamitié,  qu  elljî  n  ait  été 
utile  à  la  vertu,  secourable  au  naaiheur,  et  qu  il 
ne  nous  soit  donné  de  jouir  dans  le  ciel  d'une 
idée  consolante,  généreuse,  libératrice,  laissée 
par  nous  sur  la  terre. 


TllOISlÈMÈ  PARTIE. 

LITTÉBATUBE 

SOUS  LES  DEUX  PREMlEftS  STUA^T  ET  PEIS- 
DAIST  LA  RÉPUBLIQUE. 


CE  QUE  l' ANGLETERRE  1>01T  AUX.  8TUART. 

A  ce  nom  des  Stuart,  l'idée  d'une  longue  tra- 
gédie vient  à  l'esprif;.  Oh  se  demande  si  Shakes- 
peare n'auroit  pasdi)  naître  à  leur  éi)oque  :  non, 
Shakespeare,  enveloppé  dans  je  mouvement  ré- 
volutionnaire, n'eût  jDas  ^u  assez  de  lokir  pour 
développer  les  diverses  parties  de  son  gépie  : 
peut-être  mémcj  devjenu  homme  politique, 
n  eut-il  rien  produit  ;  les  faits  auroient  dévoré 
sa  vie. 

La  Grande-Bretagne  doit  à  la  race  des  Stuart 
deux  choses  inappréciables  pour  une  nation  :  |a 
force  et  la  liberté.  Jacques  le*",  en  apportant  la 
couronne  d'Écosse  à  rAqglelerre ,  réunit  les 
peuples  de  l'île  en  un  seul  corps,  et  fit  dispa- 
roître  du  sol  la  guerre  étrangère.  L'Écosse 
avoit  des  alliances  continentales;  presque  toutes 
les  fois  que  des  hostilités  éclatoient  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  l'Écosse  ifaisoit  une 
puissante  diversion  en  faveur  de  la  première. 
Si  l'Écosse  n'eût  pas  été  réunie  en  1792  à  l'An- 
gleterre ,  celle-ci  n'auroit  pu  soutenir  la  longue 
guerre  de  la  révolution. 

Quant  à  la  liberté  angloise,  les  Stuart  la  fixè- 


rent en  la  combattant  :  Charles  ter  la  paya  de 
sa  tête ,  Jacques  II  de  sa  race. 

JACQUES  l*"^.  BASILICOM  DORON. 

A  l'époque  où  l'on  existe,  on  tient  compte 
des  médiocrités ,  par  la  raison  que  les  médio- 
crités sont  hargpeuses,  intrigantes,  envieuses, 
et  que  du  commun  des  choses  et  des  hommes 
se  compose  le  train  du  monde  ;  mais ,  lorsqu'il 
s'agit  du  pa^sé ,  rjen  n'oblige  à  ressusciter  1^ 
troupeau  vulgaire  qpi ,  désabusé  ,sur  lpi-mé|ne 
par  la  bonne  foi  de  la  mort,  seroit  stupéfait  d^ 
revivre ,  et  incapable  de  se  tenir  debopt.  Quel- 
ques personnage^  demeurent  sur  la  vieille  toile 
du  tepfips ,  quapd  le  reste  du  tableau  est  effacé; 
c'est  d'eux  qu'il  se  faut  upiquement  occuper  :  il 
suffit  de  nommer  les  individus  secondaires,  ep 
ne  s'arrétant qu'aux  grandes  figures  qui,  ^  de 
grands  intervalles ,  succèdent  aux  grandes  fi- 
gures. Cependant  il  est  essentiel  de  noter ,  che- 
min faisant,  les  révolutions  survenues  dans  le 
fond  ou  4ans  la  forme  de  la  pensée  humaine. 
Je  dis  essentiel  j  pour  parler  comme  les  impor- 
tants et  les  doctes ,  car  hors  la  religion  et 
yertus ,  qui  seules  peuvent  produire  la  liberté, 
est-il  quelque  chose  d'essentiel  dans  ce  mond^? 

Le  premier  d^  quatre  St^iart  qui  mopta  si}r 
le  trône  d' Angleterre  a  lajssé  ^es  ouyrag^s 
plus  estimés  que  sa  mémoire  ;  je  le  nomme  :  il 
fau|L  mentionner  lès  rois  qiii  peuvent  écrire  sur 
Y  Apocalypse,  la  vraie  loi  des  mpnarcfite^  Ubref^ 
'  pi  le  don  royal ,  BasUicon  Poron.  Si  Jaçqups 
1 1^»^  ne  se  fût  pas  donné  tant  de  peine  aÇn  d'étçi- 
,  blir  le  droit  divin  et  conquérir  le  titre  Ma- 
\jesté  sacrée,  on  n'auroit  peut*- être  pas  ^u 
I  l'occasion  de  faire  passer  son  malheureux  fils 
poif r  l'auteur  de  Y  Icon  BasiUké. 
!    Toutefois  le  Don  Royal,  Basilipoii  Dqron,  mé- 
,  rite  im  examen  particulier  :  jl  contient  dçs 
:  choses  historiques  intéressantes ,  et  fait  voir 
Jacques  1er  sous  un  nouveau  jour. 
Le  Don  ou  le  Présent  Royal  est  dédié  à 

Henri ,  fils  ainé  de  Jacques.  Le  roi ,  dans  upe 
,  épitre  au  jeune  prince ,  lui  dit  d'abord  (je  nae 

sers  d'une  vieille  traduction  frauçoise>  6dèle  et 

naive)  :  <  Et  afin  que  celte  instruction  soulage 
i  »  votre  mémoire,  je  l'ai  divisée  en  trois  parties. 
'  I  La  première  vous  dira  votre  devoir  envers 
I  >  Dieu  comme  chrétien  ;  la  seconde  votre  de- 
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>  voir  vers  votre  peuple  comme  roi  ;  et  la  der- 
1  nière  vous  enseignera  comment  vous  avez 
»  à  vous  porter  ès-choses  communes  et  ordi- 
i  naires  de  notre  vie ,  lesquelles  de  soi  ne  sont 
»  ni  bonnes  ni  mauvaises  sinon  en  tant  que 
»  Ton  en  use  bien  ou  mal,  et  qui  serviront  tou- 

>  tefois  à  augmenter  votre  réputation  et  auto- 

>  rité ,  si  vous  en  usez  bien.  » 

Le  roi  s'adresse  ensuite  au  lecteur  : 
c  Or»  parmi  mes  plus  secrètes  actions,  les- 
1  quelles,  outre  mon  attente,  sont  venues  à  la 
1  connoissance  du  public,  il  en  est  ainsi  arrivé  à 

>  mon  écrit  auquel  je  donnai  le  titre  de  Don 
»  Royal ,  parce  que  je  Fadressois  à  mon  fils 
»  atnë ,  destiné  de  Dieu ,  comme  je  crois ,  pour 

•  seoir  un  jour  sur  mon  trône  après  moi. 

»  Pour  tenir  cet  écrit  plus  caché,  j'avois  pris 
1  serment  du  libraire  de  n'en  imprimer  que 
»  sept  copies  pour  les  distribuer  et  faire  garder 
»  secrètement  par  sept  de  mes  plus  confidents 
»  serviteurs,  afin  que  si  par  le  temps,  qui  perd 
i  et  consume  toutes  choses ,  les  unes  étoient 

•  perdues,  il  en  restât  encore  quelqu'une  après 
i  ma  mort,  pour  servir  de  gage  à  mon  fils  de 
»  la  sincérité  de  mon  affection  envers  lui , 
i  m^me  du  soin  que  j'ai  eu  de  son  éducation. 

»  Maispuisque,  contre  mon  dessein,  cet  écrit 
»  est  publié  partout  et  ensuite  sujet  à  la  censure 
»  de  tous  (car  chacun  en  jugera  selon  son  hu- 
»  meur  et  sa  passion) ,  je  suis  maintenant  con- 
»  traint  d'en  permettre  l'impression.  > 

La  première  partie  de  l'ouvrage.  Devoirs  d*un 
Roi  chrétien  envers  Dieu,  renferme  des  choses 
bonnes ,  mais  communes  ;  on  n'y  trouve  guère 
de  remarquable  que  ce  passage  : 

c  J'ai  nommé  la  conscience  gardienne  de  la 
»  religion.  C'est  un  œil  que  Dieu  a  mis  dans 

>  l'homme  toujours  veillantsurtouteslesacUons 
»  de  sa  vie,  pour  lui  donner  joie  et  contentement 
i  du  bien  qu'il  a  fait,  et  un  vif  ressentiment  au 
i  contraire  quand  il  a  mal  (ait.  Car  comme  la 

>  conscience  sert  aux  méchants  de  torture  et  de 
i  bourreau,  aussi  est-elle  pour  consolation  aux 
»  gens  de  bien.  N'est-ce  pas  un  avantage  grand 
»  d'avoir  chez  nous  et  avec  nous,  pendant  notre 
»  vie ,  le  registre  de  tous  les  péchés,  desquels 
»  nous  sommes  accusés  ou  à  l'heure  de  la  mort, 

>  ou  bien  au  jour  du  jugement^ 

»  Gardez  donc  votre  conscience  nette,  même 

>  de  deux  taches  et  imperfections  auxquelles  les 


»  hommes  sont  sujets  pour  la  plupart  :  ou  de 
»  stupidité  qui  engendre  Fa  théisme,  ou  de  super* 
»  stition ,  mère  des  hérésies.  Par  la  première 
»  j'entends  une  ame  infectée  de  lèpre,  unecon- 
»  science  cautérisée,  devenue  sans  sentiment  de 

>  son  mal ,  et  endormie  dans  son  péché.  Par  la 

>  superstition  j'entends  ceux  qui  se  lient  eux- 

•  mêmes  à  une  autre  règle  et  forme  de  servir 

>  Dieu  que  celle  qui  est  ordonnée  en  sa  parole,  i 
La  seconde  partie  du  Présent  Royal  :  Devoirs 

d'un  Roi  en  sacharge,  s'ouvre  par  ce  bel  exorde  : 
€  Comme  vous  portez  ces  deux  qualités  de 
»  chrétien  et  de  roi,  aussi  faut-il  que  vous  met- 

>  tiez  peine  à  vous  en  bien  acquitter ,  afin  que 
»  vous  soyez  et  bon  chrétien  et  bon  roi  tout 
»  ensemble ,  gardant  justice  et  équité  en  votre 

>  administration  ,  ce  qui  se  fera  par  deux 

>  moyens  :  l'un  à  établir  de  bonnes  lois ,  et  les 
»  faire  bien  observer  ;  car  l'un  sans  l'autre  ne 

>  sert  de  rien ,  puisque  l'observation  de  la  loi 

>  est  la  vie  de  la  loi;  l'autre,  que  par  vos  mœurs 
»  et  votre  vie  vous  soyez  en  bon  exemple  à  vos 
»  sujets;  car  naturellement  le  peuple  forme  ses 
»  mœurs  au  moule  de  son  prince  :  même  les 
»  lois  n'ont  tant  de  pouvoir  et  d'effet  sur  les 

>  hommes ,  que  la  vie  et  l'exemple  de  ceux  qui 

•  leur  commandent.  > 

Jacques  semble  être  un  prophète  de  famille, 
quand  il  écrit  ces  paragraphes  sur  la  mort  d'un 
bon  roi  et  sur  celle  d'un  tyran  : 

c  Pour  le  premier ,  considérez  la  différence 
»  qu'il  y  a  entre  le  roi  légitime  et  le  tyran  ;  et 
»  par  ce  moyen  ,  vous  entendrez  beaucoup 
»  mieux  quel  est  votre  devoir,  car  les  contraires 

•  mis  à  Topposite  l'un  de  l'autre  se  font  mieux 

>  voir  et  discerner.  L'un  sait  qu'il  est  ordonné 

•  pour  son  peuple,  et  que  Dieu  lui  en  a  commis 
»  la  charge  et  le  gouvernement ,  duquel  il  est 

>  comptable  :  l'autre  croit  que  le  peuple  est  (ait 

>  pour  1  ui,  afin  de  s'en  servir  pour  ses  passions 

>  et  ses  appétits  déréglés  ;  en  un  mot ,  que  son 

>  peuple  est  sa  proie  ;  sa  tyrannie,  lefruit  de  sa 

>  domination. 

>  Et  ores  qu'il  y  en  ait  que  la  déloyauté  des 
»  sujets  fait  mourir  avant  le  temps  (ce  qu'>  arrive 
»  rarement),  si  est-ce  que  leur  réputation  vit 

>  après  eux  ;  et  la  déloyauté  de  ces  traîtres  est 
I  toujours  suivie  de  sa  punition  en  leurs  corps, 

•  biens  et  renommée;  car  l'infamie  en  reste 

>  même  à  leur  postérité.  Mais,  quant  au  tyran , 
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>  sa  méchante  vie  arme  et  aoime  enfin  ses  su- 
»  jets  à  devenir  ses  bourreaux.  Et ,  bien  que  la 
i  révolle  ne  soit  jamais  loisible  de  leur  part ,  si 
»  est-on  si  las  et  rebuté  de  ses  déportements , 

>  que  sa  chute  n'est  guère  regrettée  par  la 

>  plupart  de  son  peuple»  moins  par  ses  voisins. 
»  Et ,  outre  la  mémoire  honteuse  qu'il  laisse 

>  au  monde  après  soi ,  et  les  peines  éternelles 
»  qui  Tatleodent  en  Tautre,  il  arrive  souvent 

>  que  les  auteurs  de  cet  assassinat  demeurent 

>  impunis ,  et  le  fait  ratifié  par  les  lois ,  ap- 
»  prouvé  par  la  postérité.  II  vous  est  donc 
»  fort  facile ,  mon  fils ,  de  choisir  de  ces  deux 
»  feçons  de  vivre  la  meilleure  ;  et ,  élisant  plu- 
»  tôt  le  chemin  de  la  vertu ,  assurer  votre  vie  et 

>  votre  état  :  et  ores  qu'il  vous  arrive  quelque 
i  infortune,  vous  soyez  pour  le  moins  regretté 

>  des  gens  de  bien ,  votre  \ie  approuvée  ,  et 

>  votre  nom  en  bonne  odeur  à  tout  le  monde.  » 
En  parlant  des  excès  qu'il  faut  réprimer  » 

Jacques  dit  a  son  héritier  : 

c  Puisque  vous  avez  l'autorité  du  magistrat 
»  légitime  et  souverain ,  ne  souffrez  point  que 
•  ceux  desquels  vous  avez  l'honneur  d'être 
i  issu ,  et  qui  auront  eu  puissance  et  autorité 
»  sur  vous,  soient  diffamés  par  qui  que  ce  soit  : 

>  mémement,  puisque  le  fait  vous  touche  aussi 

>  en  particulier ,  pour  ne  laisser  à  ceux  qui 

>  viendront  après  vous  sujet  de  vous  traiter  à 
»  la  même  mesure  que  vous  aurez  mesuré  les 
i  autres. 

»  Ayant  donc  l'honneur  de  tirer  votre  origine 
i  d'aussi  illustres  aïeux  qu'autre  prince  de  la 
»  chrétienté ,  réprimez  l'insolence  des  médi- 
i  sants  qui ,  sous  titre  de  taxer  un  vice  dans  la 

>  personne ,  essaient  malicieusement  de  tacher 
»  la  race  et  la  famille  entière  pour  la  rendre 

>  odieuse  à  la  postérité.  Car  quel  amour  pou- 
»  vez-vous  espérer  de  ceux  qui  veulent  mal 

>  à  ceux  desquels  vous  êtes  né?  Et  pour  quelle 
»  raison  détruit-on  tant  qu'on  peut  les  lou- 
»  veteaux  et  renardeaux  sous  la  mère ,  sinon 
»  parce  qu'on  n'en  peut  aimer  la  race  malfai- 

>  santé?  Et  d'ailleurs  pourquoi  sera  le  poulain 

>  d'un  coursier  de  Naples  de  plus  grand  prix 

>  en  un  marché  que  celui  d'une  haridelle,  sinon 
»  pour  Testime  qu'on  fait  de  lu  race  dont  il  est? 
i  Aussi  est-ce  une  chose  monstrueuse  de  voir 

>  une  personne  haïr  le  père  et  aimer  les  enfants; 

>  et  à  la  vérité  le  plus  court  chemin  pour  rendre 


»  le  fils  méprisé  est  de  diffamer  le  père  et  l'ex- 

>  poser  en  haine.  En  un  mot,  j'en  parle  comme 

>  savant  par  mon  expérience  propre.  Car  outre 
»  les  jugements  dè  Dieu  que  j'ai  vus  à  Tœil ,  et 

>  remarqués  sur  les  principaux  chek  des  con- 

>  spirations  faites  contre  mes  pères  et  aïeux ,  je 
»  puis  dire  avec  vérité  n'en  avoir  point  trouvé 
»  de  plus  fidèles  et  affectionnés  à  mon  service , 

>  même  au  plus  fort  de  mes  affaires  et  afflic- 

>  tiens,  que  ceux  qui  les  ont  fidèlement  servis 

>  jusqu'à  la  fin ,  et  particulièrement  la  reine , 

>  ma  mère.  J'entends  de  ceux  qui  lors  étoient 
»  en  âge  de  discrétion.  Ainsi,  mon  fils,  je  vous 
»  décharge  mon  cœur  et  ma  conscience,  en 

>  vous  ouvrant  la  vérité ,  et  ne  me  soucie  de 

>  ce  qu'en  diront  ou  penseront  les  traîtres , 

>  leurs  fauteurs  et  complices.  > 

Ces  énergiques  paroles  font  voir  que  Jacques 
a  été  calomnié  lorsqu'on  a  prétendu  qu'il  avoit 
été  indifférent  a  la  catastrophe  de  sa  mère.  Ces 
paroles  ont  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  n'étoit 
pas  roi  d'Angleterre  lorsqu'il  les  écrivoit.  En 
Écosse,  les  ennemis  de  Marie  Stuart  l'environ- 
noient,  etÉlisabeth,  dont  il  aitendoitle  trône, 
vivoit  encore. 

Le  paragraphe  suivant  donne  une  idée  de 
l'état  de  l'Ecosse  à  cette  époque, 
c  Ce  propos  me  ramentoit  de  parler  des  excès 
et  ravages  qui  se  font  au  haut  pays  d'Écosse 
et  aux  frontières.  De  ces  gens  il  y  a  de  deux 
sortes.  Les  uns  en  la  terre-ferme,  qui  sont 
grossiers  pour  la  plupart,  et  toutefois  non  sans 
quelque  reste  et  apparence  de  civilité.  L'autre 
sorte  est  aux  isles ,  entièrement  sauvage  et 
incivile.  Faites  valoir  étroitement  mes  ordon- 
nances contre  telles  gens,  leurs  chefs  et  con- 
ducteurs, et  sans  doute  vous  les  dompterez. 
Quant  aux  autres,  suivez  ma  piste  et  mon 
dessein  à  y  faire  des  peuplades  et  colonies 
de  gens  civilisés  du  dedïans  de  notre  isie,  afin 
de  ramener  ces  barbares  à  quelque  douceur 
et  civilité,  ou  bien  les  transporter  ailleurs. 
•  Mais  quant  à  la  frontière ,  d'autant  que  je 
sais  si  vous  n'êtes  un  jour  roi  de  toute  î'isle, 
selon  que  le  droit  de  votre  succession  vous  y 
appelle ,  que  malaisément  viendrez-vous  à 
bout  de  jouir  paisiblement  de  cette  plus  rude 
et  stérile  partie  septentrionale,  d'icelle  même 
de  bien  assurer  la  couronne  sur  votre  téte 
propre;  il  me  seroit  ensuite  superflu  de  vous 
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»  ea  parler  davantage.  Mais  si  un  Jour  vous 
t  êtes  seigneur  de  toute  Fisle ,  vous  en  chevirez 
»  aussi  facilement  (jue  de  loui  le  reste  ;  car  cette 
•  frontjère  viendra  à  être  le  milieu  de  votre 
i  royaume. 

>  La  rëformation  de  la  religion  fut  faite  en 
»  Écosse  assez  extraordinairement  et  par  œuvre 
»  deDieii. 

>  Le  changement  ne  se  fit  point ,  ainsi  que 
»  chez  nos  voisins  d'Angleterre,  en  Danemarck 
i  et  plusieurs  autres  lieux  de  T  Allemagne,  avec 

>  ordre  et  par  Tautorité  du  prince,  ou  magistrat 
»  souverain.  Aussi  quelques  esprits  brouillons 
9  ètbouiilants,  parmi  les  désoixlres,  empiétèrent 
i  tellement  l'autorité  sur  le  peuple ,  qu'ayant 

>  après  goûté  la  douceur  du  commandement, 
»  commencèrent  à  se  figurer  entre  eux-mêmes 
»  une  forme  de  gouvernement  populaire,  et  s'y 
»  trouvant  amorcés  premièrement  par  le  nau- 
»  frage  de  ma  grand'mère,  puis  par  celui  de 
»  feu  ma  mère,  et  après,  par  la  licence  du  long 
»  temps  de  ma  minorité ,  avancèrent  tellement 
»  l'œuvre  de  leur  démocratie  imaginaire,  qu'ils 
»  ne  se  nourrissoient  plus  de  là  en  avant  que  de 

>  Pespérance  de  se  faire  tribuns  du  peuple.  » 
Ce  que  dit  ici  Jacques  I""  de  la  faction  puri- 
taine explique  la  théorie  du  droit  divin  qu'il 
fit  si  malheureusement  soutenir  dans  la  suite. 
N'ayant  vu  que  les  troubles  et  les  désolations 
occasionnés  par  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  il  se  réfugia  dans  le  droit  divin  :  il 
ne  se  trouvoit  pas  assez  en  siireié  dans  le  prin- 
cipe de  rhéridilé  monarchique. 

Jacques  discourt  de  la  noblesse  ;  il  en  exa- 
mine les  défauts  et  les  qualités.  Le  système  du 
roi  sur  les  grandes  charges  de  l'état  est  d'un 
esprit  judicieux.  A  l'égard  des  classes  indus- 
trielles, Jacques  devance  les  idées  de  son  siècle  : 
3  veut  que  Von  donne  et  que  l'on  publie  toute 
liberté  de  commerce  aux  étrangers. 

Traitant  du  mariage  des  princes,  Jacques 
recommande  la  pureté  à  son  fils  :  un  conseil 
politique  d'une  vérité  frappante  se  trouve  mêlé 
à  ces  instructions  morales. 

•  11  vous  faut  principilement  avoir  égard 
»  aux  raisons  principales  de  l'institution  du 

>  mariage,  et  toutes  autres  choses  vous  seront 
»  ajoutées  ,  qui  me  fait  délirer  que  vous  en 
»  preniez  une  qui  soit  entièrement  de  votre  re- 

>  ligion ,  si  son  rang  et  sqs  autres  qualités  sont 


>  sortables  à  votre  état  et  dignité.  Car  bien 

>  qu'à  mon  gi  and  reçret  h  nombre  des  grands 
»  princes ,  faisant  profession  de  notre  religion, 
»  soit  petit ,  et  à  cette  cause  que  ce  mien  avis 

>  réussira  plus  difficilement ,  si  vous  faut-il 
»  penser  à  bon  escient  à  ces  difficultés  :  à  savoir 
»  Comment  vous  et  votre  femme  serez  une 
»  chair,  pour  tenir  cette  union  et  amitié  néces- 

>  saire,  si  vous  êtes  membres  de  deux  églises 
1  opposites  :  diversité  de  religions  apporte 

>  quand  et  soi  diversité  de  mœurs  ;  et  la  div.sion 
»  de  vos  pasteurs  causera  division  parmi  vos 

>  sujets,  qui  prendront  exemple  sur  votre 

>  maison  et  famille;  outre  la  conséquence  d'une 

>  mauvaise  éducation  de  vos  enfants.  Et  ne 

>  présumez  pas  de  pouvoir  toujours  manier  et 
»  former  une  femme  à  vos  mœurs.  —  Salomon 

>  s'y  trompa  et  se  laissa  tromper  aux  femmes, 

>  le  plus  sage  toutefois  de  tous  les  rois;  et  à  la 
»  vérité  le  don  de  persévérance  est  de  Dieu , 

>  non  pas  de  nous,  n 

Si  Charles  I*'  eût  suivi  le  conseil  que  Jacques 
donnoit  à  Henri ,  il  se  fût  épargné  bien  des 
malheurs. 

Au  reste  l'horreur,  avec  laquelle  le  roi  d'É- 
cosse  parle  de  certaines  dépravations  me  fait 
croire  que ,  sur  ce  point ,  il  a  été  encore  mal 
jugé  :  un  mot  soldatesque  de  notre  Henri  IV 
ne  peut  pas  faire  autorité  historique;  il  ne  faut 
prendre  ce  mot  que  pour  un  venire-saint-gris. 
L':d}andonnement  aux  favoris  prouve  la  foi- 
blesse  et  ne  suppose  pas  nécessairement  la  cor- 
ruption :  quand  on  est  Uvré  à  des  vices  honteux, 
on  les  cache ,  mais  on  ne  fait  pas  avec  un  cer- 
tain accent ,  l'éloge  des  vertus  contraires  :  le 
voile  des  paroles  couvrirait  mal  la  rougeur  du 
front. 

La  troisième  partie  du  Basilicon  Doron ,  des 
déportemenis  dun  roi,  es  choses  communes  et 
indifférentes,  amuse  par  sa  naïveté.  Jacques  in- 
struit son  fils  à  être  attentif  à  sa  grâce  et  sa  fa' 
çon  à  table  :  Henri  ne  doit  être  ni  friand  ,  ni 
gourmand  ;  son  vivre  doit  être  apprêté  sans 
beaucoup  de  sauces,  t  car  ces  compositions  et 
»  meslinges  ressemblent  mieux  à  médecine  qu'à 
»  viande ,  et  l'usage  en  étoit  anciennement 
•  blâmé  par  les  Romains.  >  Henri  doit  éviter 
l'ivrognerie,  vice  qui  croît  avec  l'âge  et  ne 
meurt  qu'avec  la  vie  :  t  En  votre  manger,  mou 
1  fils  y  ne  soyez  grossier  et  incivil  comme  un 
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>  cynique ,  ni  mignard  et  délicat  comme  une 
»  épousée  ;  maïs  mangez  d'une  façon  franche, 
»  virile  et  honnête. 

»  Soyez  pareillement  modéré  en  votre  dor- 
»  mir...  ;  ne  vous  arrêtez  point  aux  songes  ni 
»  aux  présages...  Yolre  habillement  doit  être 
»  modésle,  non  superflu  comme  d'un  débau- 
»  ché,  non  chéiif  et  mécanique  comme  d'un 
•  faquin ,  non  trop  curîeusenient  enrichi  et  ft- 

>  çonné  comme  d'un  galant  de  cour ,  ni  d'une 
t  Façon  grossière  et  rustique  comme  celui  d'un 

>  manant,  non  bigarré  comme  d'un  gendarmé 
»  éventé  ou  d'un  mignon  frisé,  ni  trop  grave 
»  et  simple  comme  d'un  homme  d'église...  En 

>  temps  de  guerre  que  voire  vêtement  soit  plus 

>  brave  et  votre  contenance  ptus  gaillarde  ël 

>  relevée.  Toutefois  que  ce  soit  sans  porter  vos 
»  cheveux  longs  ou  laisser  croître  vos  ongles, 
»  qui  ne  sont  qu'excrément  de  nature.  » 

Quant  aux  jeux  et  aux  exercices ,  Jacques 
veut  que  son  fils  y  mette  du  choix;  il  recom- 
mande Je  courir,  le  stjuiiler,  le  tirer  des  armes , 
le  tirer  de  l'are ,  le  jûwer  à  la  paume.  «  Exercez- 
»  vous,  mon  fils,  à  dompter  les  grands  chevaux, 
»  et  qui  ont  le  plus  de  fougtle ,  afin  que  je 
»  puisse  dire  de  vous  ce  que  Pbillppe  disoit  de 

>  son  fils  Alexandre  :  c  La  Macédoine  est  trop 
»  peu  de  chose  pour  lui.  » 

Jacques  pennei  aussi  la  chasse,  mais  la  chasse 
aux  chiens  courants ,  qu'il  trouve  jplus  noble  et 
plus  propre  à  un  prince.  Au  reste ,  il  renvoie 
sur  ce  point  son  fils  à  Xénopîion  c  auteur  an- 
»  cien  et  renommé ,  lequel  n'a  eu  dessein  ,  dit- 
»  i| ,  de  flatter  ni  vous  ni  moi. 

»  QuaiDktaulangaçè,  mon  fils,  soyez  franc  en 
»  voire  parler,  naïf,  net,  court  et  sentencieux, 

>  évitant  ces  deux  extrémités ,  ou  de  termes 

>  grossiers  et  rustiques,  ou  de  mots  trop  rie- 

>  cherchés  qui  ressentent  l'écriloire...  Si  votre 

>  esprit  vous  porte  à  composer  en  vers  ou  en 

>  prose ,  c'est  chose  que  je  ne  veux  blâmer. 
1  N'entreprenez  point  de  trop  long  ouvrage  ; 
»  que  cela  ne  vous  divertisse  de  votre  charge. 

»  Pour  écrire  idignement ,  il  fout  élire  un 
f  jujet  digne  de  vous ,  plein  de  vertu  et  non  de 
»  vanité,  vous  rendant  toujours  clair  et  intelli- 

>  gible  le  plus  que  vous  pourrez.  Et  si  ce  sont 
»  vers ,  souvenez-vous  que  ce  n'est  la  partie 
»  jprincipale  de  la  poésie  de  bien  rimer  et  couler 
.»  doucement  avec  inots  bien  propres  et  bien 


>  choisis;  mais  plutôt,  lorsqu'elle  sera  tournée 

>  en  prose ,  d'y  ftiire  voir  une  riche  invention 

>  des  fleurs  poétiques  et  des  comparaisons 
»  belles  et  judicieuses ,  ^fin  que  l^i  prose  même 

>  retienne  le  lustre  et  Fa  grâce  àu  poème.  Je 
»  vous  avise  aussi  d'écrire  envolre  langue  pro» 
»  pre  ;  cai»  il  ne  nous  reske  quasi  rien  à  dire  en 

>  grec  et  en  latin,  et  prou  de  petits  écoliers  vous 
»  surpasseront  en  ces  deux  langues.  Joint  qu'il 
»  est  plus  séant  à  un  roi  d'orne)*  et  enrichir  sa 
»  langue  propre ,  en  laquelle  il  peut  et  doit 

>  devance^  tous  sës  sujets,  bomme  pareillement 
»  en  toutes  ahlres  choses  honnêtes  et  recom- 

>  mandables.  > 

Ces  derniers  conseils  sont  curieux  :  ce  roi 
auteur  qui  s  expriflftoîtavec  tant  d'emphase  de- 
vant ses  parlements,  montre  ici  (^u  goût  et  de 
là  mesure.  Son  ouvrage  jÇnit  par  une  grande 
vue  :  Jacques  croît  que  tôt  ou  lar^  la  réunion 
d(i  rÊcosse  et  de  l'Angleterre  produira  un  puis- 
sant empire. 

Je  me  suis  étendu  sur  le  traité  du  Don  Royal, 
presque  ignoré  auîourd'huî  ;  on  ne  le  connoit 
guère  que  par  un  de  ces  jugements  composés  à 
l'usage  de  ceux  qui  ne  lisent  rien,  par  ceux  qui 
n'ont  point  lu.  Voltaire  feuilletoit  tout,  sans  se 
donnér  le  temps  d'étudier;  il  a  jeté  dans  le 
monde  une  foule  de  ces  opinions  de  prime- 
abord,  qu'adoptent  l'ignorance  et  la  paresse, 
si  quelquefois  l'auteur  de  V Essai  sur  les  mœurs 
rencontre  juste ,  c'est  qu'il  devine.  Ainsi  de 
siècle  en  siècle,  des  choses  d'une  fausseté  évi- 
dente sont  crues  et  répétées  comme  articles 
de  foi;  elles  acquièrent  par  le  temps  une  sorte 
de  vérité  et  d'authencité  de  mensonge  que  rien 
ne  sauroit  déiruîre. 

Ilenri ,  ce  nom  me  fait  mal  à  écrire ,  Henri  à 
qui  le  BasîUcon  Doron  est  adressé,  mourut  à 
Tàge  de  dix-huit  ans.  i^'ileût  vécu,  Charles  r*" 
n'eût  pas  régné;  les  révoluiions  de  1649  et  de 
iGÔiS  h'auroient  pas  eu  lieu;  notre  révolution 
n'auroit  pas  eu  les  mêmes  conséquences  :  sans 
l'antécédent  du  jugement  de  Charles  l'idée 
ne  seroit  venue  â  personne  en  France,  de  con- 
duire Louis  XVI  a  l'échafaud;  le  monde  étoit 
changé. 

Ce  s  réflexions,  qui  se  présentent  à  l'occasion 
de  toutes  les  catastrophes  historiques,  sont 
vaines  :  il  y  a  toujours  un  moment  dans  les  an- 
nales des  peuples  où ,  si  telle  chose  n  étoit  pas 
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advenue,  si  tel  homme  n*étoit  pas  mort  ou  étoit 
mort  y  si  telle  mesure  avoit  été  prise ,  si  telle 
faute  n'avoit  été  faite ,  rien  de  ce  qui  est  arrivé 
^e  seroit  arrivé.  Mais  Dieu  veut  que  les  hommes 
naissent  avec  le  caractère  propre  à  révénement 
qu'ils  doivent  amener  :  Louis  XYI  a  cent  fois 
pu  se  sauver;  il  ne  s*est  pas  sauvé,  tout  sim- 
plement parce  qu*il  étoit  Louis  XYI.  U  est  donc 
puéril  de  se  lamenter  sur  des  accidents  qui  pro- 
duisent ce  qu'ils  sont  destinés  à  produire  :  a 
chaque  pas  dans  la  vie,  mille  lointains  divers, 
mille  futuritions  s'ouvrent  devant  nous;  cepen- 
dant vous  n'atteignez  qu'un  horizon  ,  vous  ne 
courez  qu'à  un  avenir. 

RALEIGH.  GOWLEY. 

Jacques  I  tua  le  fameux  Walter  Raleigh  : 
V  Histoire  universelleest  encore  lue  à  cause  de 
sir  Walter  lui-même  :  s'il  y  a  des  livres  qui  font 
\ivre  le  nom  de  leurs  auteurs,  il  y  a  des  auteurs 
dont  le  nom  fait  vivre  leurs  livres. 

Cowley,  dansl'ordredes  poètes,  arrive  immé- 
diatement après  Shakespeare,  bien  qu'il  fût  né 
plus  tard  que  Milton  :  royaliste  d'opinion,  il  tra- 
vailla pour  le  théûtre,  et  composa  des  poèmes, 
des  satires  et  des  élégies.  U  abonde  en  traits 
d'esprit  ;  sa  versification  manque,  dit-on,  d'har- 
monie ;  son  style,  souvent  recherché,  est  cepen- 
dant plus  naturel  et  plus  correct  que  celui  de 
ses  prédécesseurs. 

Cowley  nous  attaque  :  depuis  Surrey  jusqu'à 
lord  Byron,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  écrivain 
anglois  qui  n'insulte  le  nom ,  le  caractère  et  le 
génie  françois.  Nous,  avec  une  impartialité  et 
une  abnégation  admirables ,  nous  acceptons 
l'outrage  :  confessant  humblement  notre  infé- 
riorité ,  nous  célébrons  à  son  de  trompe  l'ex- 
cellence de  tous  les  auteurs  d'outre-mer  nés  ou 
à  naître,  petits  ou  grands,  mâles  ou  femelles. 

Dans  son  poëme  de  la  guerre  civile,  Cowley 
s'écrie  : 

It  waf  not  10,  when  Edward  prov'd  hit  oaïue, 
By  a  sword  tlrqnger  than  tbe  salique  lawi, 

 ;  vihen  tbe  French  did  fight, 

"With  womeo't  hearis,  agaioft  the  women't  right. 

c  II  n'en  étoit  pas  ainsi  quand  Édouard  sou- 

>  tenoit  sa  cause  par  une  épée  plus  forte  que  la 

>  loi  salique,  alors  que  les  François  combat- 

>  toient  avec  des  cœurs  de  femmes  contre  le 
9  droit  des  femmes.  » 


Le  roi  Jean,  Chamy,  Ribeaumont,  Beauma- 
noir ,  les  trente  Bretons ,  Duguesclin ,  Clisson , 
et  cent  mille  autres  avoient  des  cœurs  de  fem- 
mes. 

De  tous  les  hommesqui  ont  illustré  la  Grande- 
Bretagne,  celui  qui  m'attire,  le  plus,  est  lord 
Falkland  :  j'ai  souhaité  cent  fois  avoir  été  ce 
modèle  accompli  de  lumières,  de  générosité, 
d'indépendance,  de  n'avoir  jamais  paru  sur  la 
terre  dans  ma  propre  forme  et  sous  mon  nom. 
Doué  du  triple  génie  des  lettres ,  des  armes  et 
de  la  politique,  fidèle  aux  Muses  sous  la  tente, 
à  la  liberté  dans  les  palais,  dévoué  à  un  mo- 
narque infortuné,  sans  méconnoître  les  fautes 
de  ce  monarque,  Falkland  a  laissé  un  souvenir 
mêlé  de  mélancolie  et  d'admiration.  Les  vers 
que  Cowley  lui  adresse  au  retour  d'une  expé- 
dition militaire  sont  nobles  et  vrais  :  le  poète 
commence  par  énumérer  les  vertus  et  les  talents 
de  son  héros,  puis  il  ajoute  : 

Sach  Î8  the  man  Tbom  we  require  the  nme 
We  lent  the  north ;  nntoocfa'd,  at  k  hia  tame. 
He  is  too  good  for  war,  and  ought  to  be 
As  fiu*  from  daoger,  as  firom  fear  he's  flree. 

Those  men  alooe  

Whose  valonr  is  tbe  only  art  they  koow , 
Were  for  sid  war  and  bloody  battles  boro; 
Let  them  the  state  défend,  and  he  adora. 

c  Voilà  l'homme  que  nous  demandons  aux 
»  Écossois,  tel  que  nous  le  leur  avons  prêté , 
»  exempt  de  blessures  comme  sa  gloire.  Trop 
»  bon  pour  la  guerre,  il  doit  être  tenu  aussi 

>  loin  du  danger  qu'il  est  de  la  crainte.  Les 
»  guerriers  dont  la  valeur  est  le  seul  art...,  sont 
»  nés  pour  la  triste  guerre  et  les  batailles  san- 

>  glantes.-qu'ilsdéfendentl'étatetqueFalUand 

>  l'embellisse.  > 

Inutiles  vœux  !  la  vie  au  milieu  des  malheurs 
de  son  pays  devint  à  charge  à  l'ami  des  Muses. 
Sa  tristesse  se  laissoit  remarquer  jusque  dans  la 
n^ligence  deses  vêtements.  Le  matin  de  la  pre- 
mière bataille  de  Naseby ,  on  devina  son  dessein 
de  mourir  au  changement  de  ses  habits;  il  se 
para  comme  pour  un  jour  de  fête  ;  il  demanda 
du  linge  blanc  :  t  Je  ne  veux  pas,  dit-il  en  sou- 

>  riant,  que  mon  corps  soit  trouvé  dans  du  linge 

>  sale  :  je'prévoisde  grands  malheurs,  mais  j'en 
i  serai  dehors  avant  la  fin  de  la  journée.  >  11  se 
mit  au  premier  rang  du  régiment  de  lord  Byroo: 
une  balle  de  la  liberté  qu'il  aimoit,  l'affranchit 
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des  serments  de  l'honneur  dont  il  étoit  Fesclave. 

II  reste  quelques  discours  et  quelques  vers 
de  Falkland  :  secrétaire  d'état  de  Charles  I*' , 
il  rédigeoit  avec  Clarendon  les  proclamations 
royales.  Il  aida  GhiDing  Worth  dans  son  Hu- 
Unre  du  Protestantume. 

La  Bible,  traduite  en  partie  sous  Henri  VIII, 
fut  retraduite  sous  Jacques  II  par  les  quarante- 
sept  savants  :  cette  dernière  traduction  est  un 
chef-d'œuvre.  Les  auteurs  de  cet  immense 
ouvrage  firent  pour  la  langue  angloise  ce  que 
Luther  fit  pour  la  langue  allemande,  ce  que  les 
écrivains,  sous  Louis  XIII ,  firent  pour  la  lan- 
gue Françoise  :  ils  la  fixèrent. 

ÉCRrrS  POLITIQUES  sous  CHARLES  1^ 
ET  CROMWELL. 

Chercher  les  lettres  dans  les  temps  d'orage, 
c^est  demander  un  abri  à  ces  vallé^  paisibles 
que  les  poètes  placent  au  bord  de  la  mer  ;  mais 
si  l'on  n'est  mené  par  quelque  génie  heureux 
dans  ces  retraites,  d'autres  esprits  vous  pous- 
sent au  milieu  de  la  tempête  et  des  flots.  La  po- 
litique monte  sur  le  trépied  et  se  transforme  en 
sibylle  ;  les  pamphlets,  les  libelles,  les  vers  sati- 
riques abondent,  s'imprègnent  de  haines  et  sont 
écrits  avec  le  sang  des  facticms.  Les  guerres  ci- 
vSes  d'Angleterre  firent  pulluler  des  produc- 
tions déplorables. 

Un  de  ces  fanatiques ,  que  Butler  a  livrés  au 
xidicule,  «'écrie  : 

€  An  alarm  to  ail  flesh,  etc. 

€  Howle,  howle ,  bawl  an  roard ,  ve  lusfull , 
Y  mrsing,  swearing  drunken ,  lewd ,  supersti- 
»  4ms,  devilish,  sensual,  earthly  inhabitants  of 
»  Ûnt  whole  earth,  bow,  bow  you  most  surly 
»  trees  and  lofty  oaks  ;  ye  tall  cedars  and  low 
»  dimbs,  cry  out  aloud;  hear,  hear  ye,  proud 

>  waves,  and  boistrons  seas  ;  also  listen,  ye  un- 
1  drcumcised ,  stiff,  necked ,  and  mad-raging 

>  bubbles ,  who  even  hate  to  be  reformed.  i 
<  Alarme  à  toute  chair,  etc. 

c  Hurlez,  hurlez,  criez,  beuglez,  rugissez,  6 
3  vous,  libidineux,  maudits  jureurs,  ivrognes, 

>  impurs,  superstitieux ,  di2Jx)liques ,  sensuels 
»  habitants  ta*restres  de  la  terre.  Ck)urbez-vous 
3  courbez-vous,  ôvousarbres très-dédaigneux; 
9  et  vous,  chênes  élevés,  vous,  hauts  cèdres  et 
' •  petits  buissons,  criez  de  toutes  vos  forces; 

4 


»  écoutez,  écoutez,  vagues  orgueilleuses,  et  vous 
»  mers  indomptables  ;  écoutez  aussi,  vous,  in- 
»  circoncis,  écume  roide,  nue  et  enragée,  qui 

>  haïssez  la  réforme.  > 

Les  poètes  égaloient  les  orateurs. 

Deir  frieod  J.-G. ,  with  trne  aofeigDed  lo?e 
I  tbee  sainte  

 dear  fi  iend;  a  member  joyotly  knit 

To  ail.  in  Cbrift,  in  hearenly  places  rit; 
ADdthere.  to frieodi  no  ttranger  woold  I  be , 

For  tnily,  friend,  I  deariy  loie,  and  own, 
AU  trayelling  sonls,  who  trnly  sigfa  and  groan 
For  tbe  adoption  which  sets  free  from  sin ,  etc. 

c  Cher  ami  Jésus-Christ,  je  te  salue  avec  un 

>  amour  sans  réserve  

>  Cher  ami,  moi  membre  conjointement  uni  à 

>  tousen  Christ,  qui  est  assis  aux  lieux  célestes. 

>  Là,  je  ne  serois point  étranger  parmi  lesamis; 

>  j'aime  tendrement,  et  je  l'avoue,  les  ames 
»  voyageuses  qui  soupirent  et  gémissent  véri- 

>  tablement  pour  l'adoption  qui  rachète  les 
»  péchés.  » 

Cromwell  ne  s'élevoit  guère  au-dessus  de 
cette  éloquence  ;  on  peut  en  juger  par  ses  dis- 
cours obscurs  et  ses  lettres  diffuses.  Sa  poésie 
étoit  dans  les  faits  et  dans  son  épée  :  il  fut  poète 
quand  il  r^rda  Charles  I^dans  son  cercueil. 
Sa  muse  étoit  cette  femme  qui,  à  son  dire ,  lui 
étoit  apparue  dans  son  enfonce  et  lui  avoit  an- 
noncé la  royauté. 

l'abbé  de  la  MEIflf  aïs. 

La  révolution  françoise  a  produit  aussi  des 
écrivains  qui  ont  vu  la  liberté  dans  la  religion; 
mais  ici  notre  supériorité  est  manifeste.  C'est 
dans  les  champs  de  la  Croix  que  l'abbé  de  La 
Mennais  a  recueilli  cet  intérêt  si  tendre  pour  la 
nature  humaine,  pour  les  classes  laborieuses, 
pauvres  et  souffrantes  de  la  société  ;  c'est  en 
errant  avec  le  Christ  sur  les  chemins,  en  voyant 
les  petits  rassemblés  aux  pieds  du  Sauveur  du 
monde,  qu'il  a  retrouvé  la  poésie  de  l'Évangile. 
Ne  diroit-on  pas  que  ce  tableau  est  une  parabole 
détachée  du  sermon  delà  Montagne? 

c  C'étoit  une  nuit  d'hiver.  Le  vent  soufBoit 

>  dehors,  et  la  neige  blanchissoit  les  toits. 

»  Sous  un  de  ces  toits,  dans  une  chambre 

^0 
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étroite,  étoîent  assises,  travaillast  de  leurs 
mains,  une  femme  à  cheveux  blancs  et  une 
jeune  fille* 

»  Et  de  temps  en  temps  la  vieille  femoie  ré- 
chauffoit  à  un  petit  brasier  ses  mains  pâtes. 
Une  lampe  d*argile  éclairoit  cette  pauvre  de- 
meure, et  un  rayon  de  h  lampe  venoît  expirer 
sur  une  image  de  la  Vierge,  suspendue  au 
mur. 

>  Et  la  jeune  fille  levant  les  yeu^  regarda  en 
silence,  pendant  quelques  moments,  la  femme 
à  cheveux  blancs  ;  puis  elle  lui  dit  :  Ma  mère, 
vous  n'avez  pas  été  toujours  dans  ce  dénû- 
ment. 

>  Et  il  y  avoit  dans  sa  voix  une  douceur  et 
UQ^  tendresse  inexprimables, 

>  Et  la  femme  à  cheveux  blancs  répondit  : 
Ma  fille.  Dieu  est  le  maître:  oe  qu'il  fiait  est 
bieft  fait. 

>  Ayantdit  ces  oiots,  elle  se  tut  ua  peu  de 
temps;  ensuite  elle  reprit  : 

>  Quand  je  perdis  votre  père,  ce  fut  une  dou- 
leur que  je  crus  sans  consolations:  cependant 
vous  me  restiez  ;  mais  je  ne  sentois  qu*une 
chose  alors. 

»  Depws^j'aipeoséques'ilvivoitetquilaotts 
vit  en  cette  détresse,  so«  ame  se  briseroît  ;  et 
j'ai  reconnu  que  Dieu  avoit  été  bon  envers  bii. 

»  La  jeune  fiUe  ne  répondit  rien ,  mais  elle 
baissa  la  téte,  et  quelques  larincs,  qu  eUes'ef- 
forçoitde  cacher,  tombèrent  sur  k  toile  quel  le 
tenoit  entre  ses  mains. 

>  La  mère  ajouta  :  Dieu  qui  a  été  bon  envers 
lui  a  été  boa  aussi  envers  nous.  De  quoi  avons- 
nous  manqué,  tandis  que  tant  d'autres  man- 
quent, de  tout? 

•  B  est  vrai  qu'il  a  &Utt  nous  habituer  à  peu 
et,  ce  peu,  le  gagner  par  notre  travail;  mais 
oe  peu  ne  suffit-il  pas?  et  tous  n'ont-ils  pas 
ëlé  dès  le  commencement  condamnés  à  vi- 
vre de  leur  travail? 

1  Dieu,  dans  sa  bonté,  nous  a  donné  le  pain 
de  chaque  jour  ;  et  combien  ne  Tout  pas!  un 
abri  ;  et  coinbien  ne  savent  où  se  retirer  I 

»  Il  vous  a,  ma  fille,  donnée  à  moi  :  4e  quoi 
me  plaindrois^? 

>  A  ces  dernières  paroles,  la  jeune  fiUe  tout 
émue  tomba  aux  genoux  de  sa  mère,  prit  ses 
mains,  les  baisa,  et  se  pencha  sur  son  sein  en 
pleurant. 


>  Et  b  mène,  faisant'un  effort  pour  élever 
la  voix  :  Ma  fille,  dit-die,  le  bonheur  n'est  pas 
de  posséder  beaucoup,  naais  d*espérer  etd'aî- 
mer  beaucoup. 

i  Notre espéram»  um  pnsicirbai  ni  notre 
amour  non  plus,  ou  s'il  y  est ,  ce  n'est  qji'en 
passant 

»  Après  Dieu,  vous  m'êtes  tout  en  œ  monde; 
mais  ce  monde  sévaaomt  comme  un  songe, 
et  c'est  pourquoimon  amour  s'élèveavecnous 
vers  un  autre  monde. 

>  Lorsque  je  vous  portois  dans  mon  sein,  un 
jour  j'ai  prié  avec  pins  d'ardeur  la  Vierge 
Marie,  et  elle  m'appamt  pendant  mon  som- 
meil, et  il  me  sembloit  qu'avec  un  sourire  cé- 
leste elle  me  présentoit  un  petit  entant. 

>  Et  je  pris  l'enfant  qu'elle  me  présentoit,  et 
lorsque  je  le  tins  dans  mes  bras,  la  Vierge - 
Mère  posa  sur  sa  téte  une  eouronne  de  roses 
Uanehes. 

I  Peu  de  mois  ^>pès  vonus  oMpiHes,  et  la 
douée  vision  étûit  lon^/ams  devant  mes  yeux* 
»  Ce  disant ,  la  femme  aux  cheveux  blancs 
treasailiit,  ei  serra  sur  sofLCGenr  la  jeune  fille* 

>  A  quelque  temps  de  là  me  amn  sainte  vit 
denx  formes  lunubtusas  «MMr  vers  le  ciel, 
et  une  ironped'angeslesaeoompagnoit,  et  l'air 

j  >  retentiasoit  de  leive  chants  d'allégresse.  » 

Nous  vivons,  comme  au  siècle  de  GromweU« 
!  dans  un  siècle  de  réforme  :  si  I  on  remarque  au 

temps  de  Cromwell  plus  ét  momie  et  plus  de 
i  conviction  dans  les  ames,  on  remarque  en  notre 

temps  plus  de  mansuétude  et  <le  doneenr  dans 
'  les  esprits.  Le  aenliment  du  puritnm  est  loin  de 
)  cette  harmonie  etdeoelte  paix  que  h  phtloso- 
'  phie  religîsuse  de  M.  Inlbinohe  introduit  dans 

leehrittianisme. 


KTLLING  TO  MlFRDnn.  LOCU.  uoDnss.  îmmAM. 
HARRIIIGTOIf.  HAUVET.  SUTES.  UmAnUAV. 
BFmAMIN  GOnSTANT.  CAURS^. 

Lepamplet  le  plus  célèbre  de  cette  ^que 
fut  le  KiUing  no  mmder^  c  tuer  n'est  pas  assas- 
siner. >  L'auteur,  le  colonel  républicain  Titus, 
invite,  dans  une  dédicace  ironique,  son  AUme 
Olwier  Cromwell  à  mourir  pour  le  bonheur  et 
la  délivrance  des  Anglois.  Depuis  la  publication 
de  cet  écrk,on  ne  vit  plus  le  Protecteur  sourire; 
il  se  sentoit  abandonné  de  Tesprit  de  la  révolu^ 
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Ikm  d*oà  loi  étoit  venu  sa  grandeur.  Celte  révo- 
lution qui  l'avoit  prig  pour  guide  >  ne  le  vouloit 
pas  pour  maître.  La  mission  de  Gromwdl  éUnt 
aocomiAe;  sa  nation  etsoasièden'smient  phis 
besoin  de  lui  :  le  temps  ne  s*arréte  pas  pour 
admirer  la  gloire;  il  s'en  sert  et  passe  outre. 

J'ai  lu  (dans  Gui  Patin  peut^ôtrej  un  lait  cu- 
rieux; il  n'a  jamais  étéremarqué^  <P®  crois: 
kl  docteur  affirme  que  KilUÛg  no  wmàcf  fut 
d'abord  écrit  en  françois  par  ua  gentilbomme 
boiurgttigBon« 

Y<»d  Lookeeomma  poète  i  il  it  de  très-ma»- 
wsvers  ea  rbonneur  de  GrraiweU;  Waller  en 
afuit  fiaût  de  tria*beanx« 

Labassessedelaflatterie^  qui  survit  à  l'objet 
de  l'adulation  »  n'est  que  l'excuse  d'une  oon- 
science  infirme  :  on  e^ûdte  un  maître  qui  n'est 
pkMt  y  pour  justifier  par  l'admiration  la  servilité 
passée*  GromweU  trahit  bi  liberté  dont  il  étoh 
sorti  :  û  le  succès  étoit  réputé  rinuoceoee  )  si 
débaucbant  jusqu'à  la  postérité,  le  soocès  la 
dMUrgeoit  de  ses  chaînes;  si,  eseiave  future  en- 
gendrée d'un  passé  esclave ,  cette  postérité  su- 
bornée devenoit  la  complice  de  quiconque  auroit 
triomphé,  où  seroit  lediroit?  où  seroit  ie  prix  des 
sacrifices?  Le  bien  et  le  mal  n'étant  plus  que 
rdalife,  toute  moralité  seHaœroit  des  actions 
humaines. 

D'un  autre  eôlé ,  qui  voudroît  défendre  la 
saillie  indépendance  et  la  cause  du  foible  contre 
le  fort,  si  le  courage ,  exposé  à  bi  vengeance  des 
ahîrrfinn  du  présent ,  devoit  encore  subir  le 
bltaie  des  lâchetés  de  l'avenir?  L'infortune 
sans  vmpardroit  jusqu'à  Torganedela  plainte, 
el  ces  deux  grands  avocats  de  l'opprkné,  la 
probité  et  le  génie. 

Hd^)es,  royaliste  par  haine  des  doctrines  po- 
pulaires ,  se  jeta  dans  une  extrémité  opposée  ; 
i dériva  tout  de  la  f^oe  et  de  la  nécessité, 
réduisant  la  justice  à  une  des  fonctions  de  la 
puissance,  et  ne  bi  faisant  pas  sortir  du  sens 
moralyilnes'aperçutpasque  la  d^mocralie  avoit 
autant  de  droit  que  l'ttntié  à  partir  de  ce  même 
principe.  La  société,  qui  alloit  selon  sa  pente 
naturelle  vers  l'étabUssemait  populaire,  ne  ré- 
irogradapoiat  avec  le  systàmede  Hobbes,  mal- 
gré les  excès  de  la  révolution  uigloise;  elle  ne 
Ait  arrêtée  dans  sa  marche  que  par  Louis  XIY 
qui  lui  barra  le  chemin  avec  sa  gloire.  Hobbes 
ensaguoit  lesœpticisine  aiuû  que  nos  philoso- 


phes du  xvin  siècle,  d'un  ton  impérieux  et  de 
toute  la  hauteur  dogmatique.  Il  vouloit  qu'on 
crût  ferme  à  ce  qu'il  ne  croyoit  pas ,  et  il  pré* 
choit  le  doute  en  inquisitenr.  Son  style  adel'ë- 
nergie  et  son  Thucydide  est  trop  décrié.  Cet 
esprit  fort  élott  le  plus  foible  des  hommes  ;  il 
tremUoit  à  la  pensée  de  la  tombe  :  la  nature 
leconduWt  jusqu'à  Fâge  de  quatre-vingt-douze 
ans,  pour  le  livrer  évanoui  à  la  mort ,  comme 
un  patient  tombé  en  défafflance  est  porté  souà 
lefor  fetd. 

Sir  Johnl>0nham  vit  encore  un  peu  dans  son 
ïoëme  dMriptif  dteCooper's  HHl.  II  étoit  roya- 
ine  et  agent  à  Londres  de  h  correspondance 
de  Charles  K»  avec  la  reine  ;  Cotviey  l'éioit  à 
Paris  :  les  muses  servotent  la  tendresse  conju- 
gale et  le  malhenr. 

L'Oeaana  d'Harrington  est  une  répétition 
de  rUtopie  de  Thomas  More.  Oit  un  gouverae- 
ni«it  paribit  se  trouve-t-H  ?  En  Vtopie,  nulle 
party  comme  le  nom  le  signifie. 

Harvey  écrivit  sa  découverte  de  la  grande  cir- 
cakition  du  sang.  Aucun  médecin  en  Europe , 
ayant  atteint  Fàge  de  quarante  ans ,  ne  voulut 
adopter  la  doctrine  d'Harvey,  et  lui-même  per- 
dit ses  pratiques  à  Londres ,  parce  qu'il  avoit 
urottvé  une  importante  vérité.  Harvey  fut  en- 
couragé de  Charles  et  lui  demeura  fidèle. 
Servet,  brôlë  en  effigie  par  les  catholiques,  et 
en  pfr«mn«  par  Calvin,  avoit  indiqué  la  circula- 
tion du  sang  dans  le  poumon  :  le  siècle  ne  fil 
d'un  savant  de  géttiequ'un  hérétique  vulgaire , 
leqael  un  autre  hérétique  conduisit  au  bûcher. 

An  reste,  qnant  aux  pamphlets  anglois  de 
pwe  poHtique,  lorsqu'ils  ne  sont  point  infectés 
du  jargon  théologique  de  Fépoque ,  ce  qui  est 
rare,  ils  restent  à  une  immense  distance  de  nos 
investigations  modernes.  Si  vous  en  exceptez 
Hilton ,  aucun  publicisle  de  la  révolution  de 
16fô  n'approche  de  Sieyes,  de  Mirabeau,  de 
M.  Benjamin  Constant,  encore  moinsde  M.  Car- 
rel  :  ce  dernier,  serré,  ferme,  habile  et  logique 
écrivain,  a  dans  sa  manière  quelque  chose  de 
réloquence  positive  des  faits  :  son  style  creuse 
etgrave  ;  c'est  de  rhistoire  par  les  monuments. 
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MILTON. 

SA  NAISSANCE.  COLLÈGE. 

Au-dessus  d'une  foule  de  prosateurs  et  de 
poêles,  pendant  les  règnes  orageux  de  Char- 
les I"  ei  du  Protecteur ,  s'élève  la  belle  téte  de 
Milton.  Où  sont  les  contemporains  de  ce  génie, 
les  Ck)wley ,  les  Waller ,  les  Denbam,  les  Mar- 
vel, les  Suckling,  les  Crashaw,  les  Lovelace, 
les  Davenant ,  les  Wither ,  les  Habington ,  les 
Herbert ,  les  Carew,  les  Stanley  ?  Excepté  deux 
ou  trois  de  ces  noms,  quel  lecteur  françois 
connoît  les  autres?  Le  Génie  du  Christianisme 
parle  raisonnablement  du  Parudis  Perdu  :  j'a- 
vois  à  faire  amende  honorable  d'une  partie  de 
mes  jugements  sur  Shakespeare  et  Dante;  je 
n'ai  rien  à  réparer  auprès  de  l'homme  dont 
le  poëme  a  été  l'occasion  de  ces  recherches  sur 
la  littérature  angloise  :  il  ne  me  reste  qu'à  dé- 
velopper les  motifs  d'une  admiration  accrue 
par  un  examen  plus  approfondi  d'un  chef- 
d'œuvre.  Obligé  de  m'arréter  a  des  beautés 
que  j'essayois  de  foire  passer  dans  notre  lan- 
gue, je  les  ai  mieux  appréciées,  en  désespé- 
rant de  les  reproduire  telles  que  je  les  sentois. 

Milton  n'étoit  plus  ;  on  ne  le  connoissoit  pas  : 
son  génie,  sorti  du  tombeau  comme  une  ombre, 
vint  demander  au  monde  pourquoi  on  l'igno- 
roit  sur  la  terre.  Étonné,  on  regarda  ces 
grands  mânes;  on  se  demanda  si  réellement 
l'auteur  de  douze  mille  vers  oubliés  étoit  im- 
mortel. La  vision  éclatante  et  majestueuse  fit 
d'abord  baisser  les  yeux;  puis  on  se  prosterna 
et  on  adora.  Alors  il  fallut  savoir  ce  qu'avoit 
été  ce  secrétaire  de  Cromwel,  ce  pamphlétaire 
apologiste  du  régicide ,  détesté  des  uns ,  mé- 
prisé des  autres.  Bayle  commença  et  s'enquit 
des  faits  touchant  la  taille  et  la  mine  de  Milton  : 
celte  mine-là  étoit  fière ,  et  valoit  bien  celle 
d'un  roi. 

Une  malédiction  étoit  dans  la  famille  noble 
de  Milton ,  dépouillée  de  sa  fortune  pendant 
les  guerres  civiles  de  la  Rose  rouge  et  de  la 
Rose  blanche  :  le  père  de  Milton  était  protes- 
tant et  son  grand-père  catholique;  celui-ci  avoit 
deshérité  son  fils.  La  malédiction  de  l'aïeul, 
sautant  une  génération ,  se  reposa  sur  la  téte 
du  petit-fils. 


Le  père  de  Milton ,  établi  à  Londres ,  où  il 
devint  notaire  («criviîwer),  épousa  Sarah  Gaston, 
de  l'ancienne  famillede  Bradshaw  ou  des  Hangh-* 
ton,  dont  il  eut  une  fille,  Anne,  et  deux  fils,  Jean 
et  Christophe.  Christophe  le  cadet  fut  royaliste, 
devint  un  des  barons  de  l'échiquier  et  juge  des 
Commjon  Pleas  sous  Jacques  II  ;  il  s'éteignît 
dans  l'obscurité,  dépouillé  ou  démissionnaire 
de  sa  place,  peu  de  temps  après  ou  avant  la 
révolution  de  1688;  Jean  l'afné  fut  républi- 
cain et  mourut  non  aperçu  comme  son  frère  : 
mais  la  raison  de  la  nuit  qui  l'environnoit  étoit 
d'une  toute  autre  nature  ;  on  peut  dire  de  lui  ce 
qu'il  a  dit  de  la  montagne  sainte  dans  le  ciel  : 
f  On  ne  la  voyoit  point,  parce  qu'elle  étoit 
•  obscurcie  par  l'excès  delà  lumière.  > 

Le  père  de  Milton  aimoit  les  arts  :  il  avoit 
composé  un  m  Nc/mme  a  quarante  parties; 
quelques  vieux  airs  de  lui  ont  été  conservés 
dans  le  recueil  de  Wilby.  Apollon,  parta- 
geant ses  présents  entre  le  père  et  le  fils ,  avoit 
donné  la  musique  au  père,  la  poésie  au  fifs. 

Dividuuroque  deuro,  geoitorque,  paerqne  tenemos» 
(  Mlio  ad  patrem.  ) 

Milton,  le  père,  étoit  peut-être  né  en  France. 
Son  immortel  fils  naquit  le  9  décembre  1608 , 
dans  la  cité  de  I^ndres,  Bread-Street,  à  l'en- 
seigne de  Y  Aigle ,  augure  et  symbole.  Sha- 
kespeare vivoit  encore  :  Milton  reçut  une  édu- 
cation domestique  lettrée,  à  l'ombre  du  tom- 
beau de  ce  grand  génie  inculte.  Il  acheva  ses 
humanités  à  lécole  de  Saint-Paul  à  Londres, 
sous  le  docteur  Alexandre  Gill;  il  eut  pour 
tuteur  Young,  puritain.  Son  extrême  applica- 
tion à  l'étude  lui  donna  de  bonne  heure  des 
douleurs  de  téte  et  une  grande  foiblesse  de 
vue;  Diaux  habituels  de  sa  vie,  dont  il  avoit 
reçu  le  germe  de  sa  mère.  A  dix-sept  ans  il 
passa  au  collège  de  Christ  à  Cambridge  en 
qualité  de  pensionnaire  minor,  et  à  la  surveil- 
lance du  savant  William  Chappel ,  depuis 
évêque  de  Cork  et  Ross  en  Irlande.  La  beauté 
de  Milton  le  fit  surnommer  c  la  dame  du  col- 
»  lége  de  Christ  »  :  the  lady  of  Christ* $  collège: 
il  rappelle  complaisamroent  ce  nom  dans  un  de 
ses  discours  à  l'université.  Il  donna  des  marques 
de  ses  dispositions  poétiques,  en  composant 
des  pièces  latines,  et  des  paraphrases  des  psau- 
mes en  vers  anglois.  L'hymne  sur  la  Nmiviti 
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est  admirable  de  rhythroe  et  d'un  cfî'el  inat- 
tendu. 

t  G'éloît  l'hiver;  Fenfant  né  du  ciel  élo't 

>  venu  enveloppé  dans  de  rudes  et  pauvres 

>  langes  ;  la  nature  s*étoit  dépouillée  de  sa 
triante  parure,  pour  sympathiser  avec  son 
«  maître  :  ce  n*étoit  pas  le  moment  pour  elle 
j  de  se  livrer  aux  plaisirs  avec  le  soleil  son 
»  amant  ;  seulement  elle  avoit  caché  sa  foi* 
9  blesse  sous  Tinnocente  neige ,  et  jeté  sur  elle 

>  le  saint  et  blanc  voile  des  vierges  

»,  

•  La  terre  étoiten  paix;  les  rois  demeuroient  en 
»  silence,  comme  s*ils  sentoient  rapproche  de 
M  leur  souverain.  Les  vents  caressoient  les 

•  vagues,  annonçant  tout  bas  de  nouvelles  joies 
»  au  doux  océan.  Les  étoiles,  regardant  im- 

>  mobiles  et  surprise < ,  ne  vouloient  pas  s'en- 

•  fuir  :  malgré  toute  la  lumière  du  matin,  elles 

>  sobtinoient  à  briller  dans  le  ciel,  jusqu'à 
»  ce  que  leur  seigneur  leur  parlât  lui-même , 
»  et  leur  dît  de  s'en  aller.  » 

Reçu  bachelier  en  16%,  Milton,  maître  en 
1633,  quitta  Cambridge  par  esprit  d'indépen- 
dance, et  refusa  d'entrer  dans  le  clergé,  c  Celui 

>  qui  s'engage  dans  les  ordres,  dit  il,  souscrit 
»  à  son  esclavage  et  prête  un  serment  :  il  lui  faut 

>  alors  ou  devenir  parjure  ou  briser  sa  oon- 

>  science.  • 

Quelques  passages  de  sa  première  élégie 
latine,  où  il  a  l'air  de  préférer  les  plaisii's  de 
Londres  aux  ennuis  (fe  Cambridge ,  devinrent 
la  source  des  calomnies  que  l'on  répandit  contre 
lui  dans  la  suite:  on  l'accusa  d'avoir  été  vom 
de  l'université  après  les  désoixlres  d'une  im- 
pure jeunesse  ;  des  pamphlets  assurèrent  qu'il 
avait  été  forcé  d'aller  cacher  sa  vie  en  Italie. 
Johnson  pense  que  Milton  fut  le  dernier  étu- 
diant de  l'université  puni  d'une  peine  cor- 
porelle. Rien  de  tout  cela  n'est  vrai ,  et  ne 
s'accorde  même  pas  avec  les  dates  d'une  vie 
aussi  correcte  que  religieuse. 

MILTON  CHEZ  SON  PÈRE.  —  OUVRAGES 
DE  SA  JEUNESSE. 

Le  père  de  Milton  ayant  fait  une  petite  for- 
tune, s'éloit  retiré  à  la  campagne  d'Horton, 
près  Colebrooke,  en  Buckingbam  Shire.  Mil- 
ton l'y  rejoignit  et  passa  cinq  années  enseveli 
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dans  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins. 
Il  faisoit,  de  temps  en  temps,  quelques  cour- 
ses ù  Londres  pour  acheter  des  livres  et  pren- 
dre des  leçons  de  mathématiques,  d'escrime 
et  de  musique. 

11  écrivoit  à  un  ami  qui  lui  reprochoit  de 
vivre  dans  la  retraite  :  Vous  croyez  qu'un  trop 
i  grand  amour  d'apprendre  est  une  foute  ; 
»  que  je  me  suis  abandonné  à  rêver  inutile* 

>  ment  mes  années  dans  les  bras  d'une  soli- 
i  tude  lettrée ,  comme  Endymion  perdoit  ses 

•  jours  avec  la  lune  sur  le  mont  Latmus... 

>  Mais  ces  belles  espérances  dont  vous  m'entre- 

>  tenez ,  qui  flattent  la  vanité  et  la  jeunesse,  ne 

>  s'accordent  point  avec  ce  casque  obscur  de 

>  Pluton,  dont  parle  Homère.  Je  mettrois  bas 

>  ce  casque  si  dans  ma  vie  cachée  je  n'avais 

•  d'autre  vue  que  de  satisfaire  une  fipivole  cu- 

>  riosité.  Mais  l'exemple  terrible  rapporté 
»  dans  l'Évangile,  du  serviteur  qui  avoit  enfoui 

>  son  talent ,  est  présent  à  mes  yeux  :  ce  n'es 
»  pas  le  plaisir  d'une  étude  spéculative ,  c'est 
»  la  considération  même  du  commandemen 

>  évangélique  qui  m'empêche  d'aller  aussi  vite 

•  que  d'autres  et  me  retient  par  un  religieux 

•  respect.  Cependant,  afin  que  vous  voyiez  que 
»  je  me  défie  quelquefois  de  moi-même ,  et 

>  que  je  prends  note  de  certain  retardement 
»  en  moi,  j'ai  la  hardiesse  de  vous  envoyer 

>  quelques-unes  de  mes  rêveries  de  nuit,  dans 

>  la  forme  des  stances  de  Pétrarcpie. 

How  8000  hatb  Time,  the  subtle  Ibiefof  yoatb, 
Stoln  on  bis  wing  my  tbree  and  twenUelb  year  1 
My  basting  days  fly  on  with  full  caireer , 
But  my  late  spring  no  bud  or  blossom  sbew'th. 

»  Combien  vite  le  temps,  adroit  voleur  de  la 

>  jeunesse,  a  dérobé  sur  son  aile  mes  vingt- 

>  trois  années!  Mes  jours  hâtés  fuient  en  pleine 

•  carrière;  mais  mon  dernier  printemps  ne 

>  montre  ni  boutons ,  ni  fleuris  » 

Do  1^  à  1638  il  composa  V Arcades,  Cornus 
ou  le  Masque,  LycidaM,  dans  lequel  il  semble 
prophétiser  la  mort  tragique  de  l'évêque  Laud, 
V Allegro  et  le  Penseroso ,  des  Elégies  latines 
et  des  Sylves, 

Johnson  a  fait  de  V Allegro  et  du  Penseroso 
une  vive  analyse. 

c  Vkonme  gai  entend  l'alouette  le  matin  ; 

>  l'homme  pensif  entend  le  rossignol  le  soir. 
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»  VhQmms  gai  voit  le  coq  se  pavaner,  il 
»  prête  1  oreille  à  Técho  qui  répète  le  bruit  du 
»  çor  et  de  la  meute  dans  le  bois;  il  voit  le 
»  soleil  s'ëlever  avec  gloire;  il  écoute  le  cbaot 
»  de  la  laitière ,  il  regarde  les  travaux  du  la-* 
9  boureur  et  du  faucheur,  il  jette  les  yeux 
»  sur  uue  tour  éloignée  ou  réside  quelque 
»  belle  dame  :  la  nuit  il  fait  ses  délices  de 

>  qudque  coote  fisibuleux. 

>  L'homme  pensif  tantét  se  promène  k 
1  minuit  pour  râver,  tantôt  écoute  le  triste 

>  son  de  la  cloche  du  oouvre-feu.  8i  le  mau- 
I  vais  temps  Toblige  de  rentrer  chez  lui ,  il 
I  s'assied  dans  une  chambre  éclairée  par  la 
9  lueur  du  foyer.  Ayant  près  de  lui  une  lampe 

>  solitaire»  il  épie  l'étoile  du  pôle  pourdéoou* 
»  vrir  l'habitation  des  ames  séparées  delenrs 
9  corps,  ou  bien  il  lit  les  scènes  pathétiques 
»  de  la  tragédie  ou  de  l'épopée.  Quand  vient 
1  le  malin  »  matin  (d)scurci  par  k  pluie  et  le 
t  vent,  il  erre  dans  les  sombres  forêts  oè  il 
9  n'y  a  pas  de  soitiar;  il  tombe  assoupi  an 
»  bord  de  quelque  eau  qui  murmure ,  et,  dans 
»  un  enthousiasme  mélancolique,  il  attend  un 
9  réve  d  avenir  ou  une  musique  exécutée  par 
«  quelques  personnages  aériens. 

>  La  §Mié  ei  la  mMancoltê  sont  toutes  les 
»  deux  solitaires,  tilenciauies  habitantes  des 
9  coeurs  qui  ne  reçoivent  ni  ne  transmettent 
9  des  sentiments. 

>  Lhonmê  gaé  assiste  à  b  vflie  aux  fêtes 
»  brillantes,  aux  savantes  comédies  deBen- 
»  jonhson  et  aux  drames  sauvages  de  Shakes* 
1  peare.  (WUddrama$of  Shakuptarê.) 

>  Le  pmukfy  Un  de  k  foule,  se  promène 
»  dans  les  cloîtres,  ou  fréquente  les  cathé- 
9  drales.  » 

Four  le  vieil  âge  delà  Mtitf ,  Mikon  ne  fait 
point  àê  provisions;  mais  il  conduit  te  mélari- 
eolU  avee  une  grande  dignité  jusqu'à  la  lin  de 

la  vie. 

Je  no  sais  si  les  deux  caractères  sont  suffi- 
samment distincts;  on  ne  peut  trouver^  il  est 
vrai ,  de  b  gaieté  dans  te  mélancolie  du  poêle, 
mais  j'ai  peur  qu'on  ne  rencontre  quelque  mé« 
lancolie  dans  sa  gaieté.  Le  Pemeroso  et  Y  Allô" 
grû  sont  deux  nddles  efforts  d'imagination. 

Milton  a  emprunté  plusieurs  images  de  ses 
beaux  poèmes  à  YAntUùthie  de  la  mélancolie^ 
par  Burton,  imprimée  en  iO^. 


MILTON  BN  rrAL». 

En  4638^  Milton  cbtiai  de  son  père  la  per^ 
mission  de  voyager.  Le  vicomte  Scudamore, 
ambassadeur  de  Charies  reçut  à  Paris  IV 
pologiste  futur  du  meurtre  de  ce  roi  ;  il  le  pré- 
senta à  Grothis.  A  Florence,  Hilton  visita 
Galilée  presque  avengle  et  demi-prisonnier  de 
l'inquisition;  il  a  souvent  rappelé  le  courrier 
céleste ,  nuncius  sidereiu  y  dans  le  Petradis  per- 
du,  lui  rendant  ainsi  l'hospitalité  des  grands 
hommes.  A  Rome ,  il  se  lia  avec  Holstein ,  bi- 
bliothécaire du  Vatican.  Chez  le  cardinal  Bar- 
berini,  il  entendit  chanter  Léonora;  il  lui  adressa 
des  vers  inspirés  par  les  lieux  qui  avoient  enten- 
du te  voix  d'Horace. 

iJtera  Torqaatnm  CQ|>it  Leoaora  poetsm , 

Ci^Qf  ab  insano  cesiit  amore  ftirau« 
Âh  I  miser  iDe  tao  quanto  felidiu  sto 

Perditos,  et  propter  te  Leonora  foret  f 

<  Une  autre  Léonore  ravit  le  Tasse,  qui  devint 
9  insaisé  par  l'ardeur  de  Tamour.  Ah!  qu'avec 
»  bonheur,  de  ton  temps,  Léonore,  l'infortuné 
9  se  seroit  perdu  pour  toi  1  > 

Milton  s'est  plu  à  renfermer  son  génie  dans 
quelques  sonnets  italiens  ;  on  aime  à  voir  le 
terrible  chantre  de  Satan  se  jouer  à  travers  les 
doux  nombres  de  Pétrarque. 

Ganto ,  dal  mio  Imoa  popot  non  liileio  i 
£'1  bel  Tamigi  caogio  ool  bel  Arao. 

Aroor  lo  Tolse  

Seppi  cil'  amor  oosa  ma!  Tobelodamo. 

«  Je  chante,  non  entendu  de  mon  bon  peu* 
»  pie;  j'ai  changé  te  belle  Tamise  pour  te  bel 
»  Arno.  L'amour  l'a  voulu;  l'amour  n'a  jaams 

>  voulu  quelque  chose  en  vain.  » 

Hilton  connut  à  Naples  Manso,  marqute  dt 
Vilte,  vieiUard  qui  eut  le  douUe  honneur  d'être 
Tami  du  Tasse  et  Théte  de  Milton  :  il  adressa  à 
ce  dernier  un  distique  renouvelé  du  pape  saint 
Grégoire  : 

Ut  mens,  forma,  décor,  faciès,  mos,  si  pietas  tic, 
Non  Anglus,  verura  Hercle,  aogeins  Ipse  fores. 

t  Si  te  piété  répondoit  au  génie ,  à  te  forme, 
»  à  te  bonne  grâce,  à  la  beauté,  aux  manières, 
»  par  Hercule!  tu  ne  serois  pas  un  Anglois,  mais 

>  un  ange.  > 
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MHton  lai  paya  sa  detle  de  reconnoissance 
dans  une  ëglogae  lathie  pleine  de  charme. 

Dite  «Me  seoex ,  te  Jniillar  cqooi  ofortet 
NaMeotan,  et  mm  lu«trvU  bininc  Phœbus, 
ÂttaDtiiqae  nepos;  oeqae  enim  nisi  chtros  ab  orlu 
Dif  taperis  poterit  magDofaTisse  poets. 

«  Yi^rd  almë  des  dien,  il  fout  que  Jupi- 

•  ter  (j*emprunt6  ici  {'dégante  tradocUon  de 

>  M.  ViHêmain)  ait  protégé  ton  berceau,  et  que 
»  Pfaœbtts  Tait  édairé  de  la  douce  lumière  ;  o» 
»  il  n'y  a  que  lesMrtelaiiiié  des  (tienx  dès  sa 
1  naissance ,  qui  puisse  avoir  eu  le  bonheur  de 

•  secourir  un  grand  podie.  > 

Le  chantre  à  venir  des  innocentes  joies  d'é- 
den ,  prioit  leeiel  de  lui  accorder  un  pareil  ami; 
il  pronettoit  alors  de  célébrer  les  rois  de  h 
Grande-Bretagne,  cet  Arthur  qui  t  livra  des 

>  oonbats  sur  la  terre,  »  terris  Mlafnawmtem. 
Milton  n'obthit  pas  la  ftiveur  qu'il  imiJoroit  ;  il 
n'a  en  pour  ami  et  pour  défenseur  de  son  nom 
qne  la  postérité.  Le  poëte  convie  Manso  de  ne 
pas  trop  mépriser  une  muse  hyperborëenne  ; 
car,  kii  dit-Il  gracieusement,  t  dans  l'ombre 

>  obsenre  de  la  nuit  nous  croyons  avoir  aiten- 
»  da  des  cygnes  chanter  sur  la  Tamise  :  • 

Hotttitm in ncatio awMnlmtPt  Omoimtjmm 

Credànm  obtcnramoctis  seosisie  per  ombras. 

Milton  avoit  formd  le  projet  de  parcourir  la 
Sicile  et  la  Grèce  :  quel  précurseur  de  Byron! 
Les  troubles  de  sa  patrie  le  rappelèrent  :  il  ne 
rentra  point  en  Angleterre  sans  avoir  vu  Ve- 
nise ,  cette  beauté  de  Tllalie ,  aujourd'hui  si 
belle  encore  bien  que  mourante  au  bord  de  ses 
flots. 

MILTON  REVENU  EN  ANGLETERRE.  SES  OCCUPA- 
TIONS ET  SES  PREMIERS  OUVRAGES  DE  CON- 
TROVERSE. 

Levoyageur  revenu  ù  Londres  ne  prit  aucune 
part  active  aux  premiers  mouvements  de  la 
révolution.  Écoutons  Johnson: 

t  Que  notre  respect  pour  MOton,  ne  nous  dé- 

>  fende  pas  de  regarder  avec  quelque  degré  d'a- 
»  musement,  de  grandes  promesses  et  de  petits 
»  effets,  un  homme  qui  revient  en  hâte  au  logis, 
»  parce  que  ses  compatriotes  luttent  pour  leur 

>  liberté, et  qul,arrivésurlethéôtrederaction, 
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»  évapore  son  patriotisBfie  dans  une  école  privée. 
1  Cette  période  de  la  vie  du  poëte  est  cd!e  de- 
»  vant  laquelle  tous  ses  biographes  ont  reculé  ; 
»  il  leur  est  désagréable  d'abaisser  Milton  au 
»  rang  de  maître  d'école;  mais  comme  on  ne 
»  peut  nier  qu'il  enseigna  des  enfants ,  l'un 
»  trouve  qu'il  les  instruisit  pour  rien ,  l'autre 
»  pour  le  seul  amour  de  la  propagation  du  savoir 
»  et  de  la  vertu.  Tous  disent  ce  qu'ils  savent 
»  n'être  pas  vrai,  afin  d'excuser  ime  condition 
>  à  laquelle  un  homme  sage  ne  peut  trouver 
»  aucun  reproche  à  faire.  » 

L'espritsatiriqueeilamalveiBancedeJohnson 
se  feit  ici  remarquer.  Le  docteur ,  qui  n'avoft  pas 
vu  de  révolution,  ignoroit  que  dans  ces  grands 
troubles  les  champs  de  bataille  sont  partout,  et 
que  chacun  choisit  celui  où  Fappdle  son  incli- 
nation ou  son  génie  :  l'épée  de  Milton  n'auroît 
pas  fait  pour  la  liberté,  ce  que  fit  sa  plume.  Le 
docteur,  grand  royaliste,  oublie  encore  que 
tous  les  roysdistes  ne  prirent  pas  les  armes  ou 
ne  montèrent  pas  sur  l'échafaud,  comme  le  duc 
d'Hamilton ,  le  lord  de  HoUand  et  lord  Capel  ; 
que  lord  Arundel,  par  exemple,  ami  des  muses 
comme  Milton,  et  à  qui  la  science  doit  les  mar- 
bres d'Oxfort ,  quitta  Londres,  tout  grand-ma- 
réchal d'Angleterre  qu'il  étoit,  au  commence- 
ment de  la  guerre  civile,  et  alla  mourir  paisible- 
ment à  Padoue:  il  est  vrai  que  son  malheureux 
neveu,  Guillaume  Howard,  lord  Stafford,  paya 
pour  lui  tribut  au  malheur,  et  Ton  sait  trop  par 
qui  son  sang  fut  répandu. 

Pendant  trois  ans  Milton  donna  des  soins  à 
l'éducation  des  deux  fils  de  sa  sœur  et  à  quelques 
jeunes  garçons  de  leur  âge.  Il  habita  successi- 
vement au  cimetière  de  Saint-Bride  dans  Fleet* 
Street  et  un  grand  hôtel  avec  un  jardin  dans 
Aldersgate.  Il  sefbrtifiadansles  langes  anciennes 
en  les  enseignant;  il  apprit  l'hébreu ,  le  chaldéen 
et  le  syriaque.  En  ^640,  à  l'époque  de  la  con- 
vocation du  long-parlement,  il  débuta  dans  la 
polémique  et  plaida  la  cause  de  la  liberté  reli- 
gieuse contre  l'Église  établie.  Son  ouvrage , 
divisé  en  deux  livres,  adressé  à  un  ami,  a  pour 
titre  :  of  Réformation  touching  ckureh  cRict- 
pKwc  ;  etc. ,  —  «  jde  la  Réfornmtion  touchant  la 
»  discipline  de  l'Église  en  Angleterre  et  des 
»  causes  qui  jusqu'ici  l'ont  empêchée.  »  Il  pu- 
blia ensuite  trois  traités  :  Êpiscopat  anglM, 
Raison  du  gouvernement  de  l'Église ,  Apologie 
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pour  Snieclymnus  ;  ce  nom  étoit  composé  de  la 
réunion  de  six  lettres  prises  des  noms  des  six 
théologiens  auteurs  du  Traité  de  Smectymnus. 
Pour  les  lecteurs  d'aujourd'hui,  il  n'y  a  rien  à 
tirer  de  ces  ouvrages,  si  ce  n'est  ce  que  Milton 
dit  dans  la  Raison  du  gowernent  de  l'Église, 
de  son  dessein  de  composer  un  poème  en  an- 
glois. 

€  Peut-être  avec  le  temps ,  le  travail ,  et  le 
t  penchant  de  la  nature,  j'enverrai  qmlqtte 

>  chose  d'écrit  à  la  postérité,  qu'elle  ne  laissera 
»  pas  volontiers  mourir  :  je  suis  possédé  de 
»  cette  idée.  Peu  m'importe  d*étre  célèbre  au 

>  loin,  je  me  contenterai  des  Iles-Britanniques, 

>  mon  univers.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'invoquer 

>  les  filles  de  mémoire,  il  faut  par  des  prières 

>  ferventes  implorer  l'esprit  éternel  ;  lui  seul 

>  peut  envoyer  le  séraphin  qui  du  feu  sacré  de 
»  son  autel  touche  et  purifie  nos  lèvres.  » 

Milton  ne  faisoit  pas  aussi  bon  marché  de  sa 
renommée  que  Shakespeare  :  celui-ci  plaît  par 
l'insouciance  de  sa  vie  ;  d'im  autre  côté  on  aime 
à  voir  un  génie  encore  inconnu  se  prophétiser 
lui-même,  quand  la  postérité  confirmant  la 
prédiction,  lui  répond  :  c  Non  !  je  n'ai  pas  laissé 

>  mourir  ce  quelque  chose  que  tu  as  écrit.  > 
Malheureusement  Milton,  cédant  à  l'ardeur  de 

son  caractère  dans  cettedispute  religieuse,  parle 
avec  dédain  du  savant  et  vénérable  évéque  an- 
glican Usher,  à  qui  la  science  doit  des  travaux 
admirables  sur  l'histoire  de  la  chronologie. 

MARIAGE  DE  MILTON. 

Milton,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  avoit  composé 
sa  septième  élégie  latine  dans  laquelle  il  dit  : 
c  Un  jour  de  mai,  dans  une  promenade  aux 

>  environs  de  Londres,  je  rencontrai  une  jeune 

>  femme  d'une  beauté  extraordinaire.  J'en  de- 

>  vins  passionnément  amoureux;  mais  soudain 
»  je  la  perdis  de  vue  :  je  n'ai  jamais  su  qui  elle 

>  étoit,  et  ne  l'ai  jamais  retrouvée.  Je  fis  le  ser- 

>  ment  de  ne  jamais  aimer.  > 

Si  le  poëte  tint  son  serment,  il  faudroic  sup- 
poser qu'il  n'aima  aucune  de  ses  trois  fémmes, 
car  il  se  maria  trois  fois.  En  ce  cas  qu'auroit 
été  la  vierge  si  promptement  évanouie?  Peut- 
être  cette  compagne  céleste  qui  visitoit  l'Homère 
anglois  pendant  la  nuit ,  et  lui  dicloit  ses  plus 
tendres  vers.  Dans  un  beau  portrait  de  Milton , 


M.  Pichot  raconte  que  cette  sylphide  mysté-» 
rieuse  étoit  Leonora,  l'Italienne  :  l'auteur  da 
Pèlerinage  à  Cambridge  brode  là-dessus  une 
touchante  nouvelle  historique.  W.  Bowles.et. 
M.  Bulwer  ont  développé  la  même  fiction. 

Le  comte  d'Essex  ayant  pris  Readingen  1615. 
le  père  et  le  frère  de  Milton,  qui  s'étoîent  retirés, 
dans  cette  ville ,  retournèrent  à  Londres  et  vin- 
rent demeurer  chez  le  poète.  Milton  avoit  alors* 
trente<inq  ans  :  un  jour  il  se  dérobe  de  sa  mai- 
son ,  sans  être  accompagné  de  personne  ;  son 
absence  dura  un  mois,  au  bout  duquel  il  rentra 
marié ,  sous  le  toit  d'où  il  étoit  sorti  garçon. 
Il  avoit  épousé  la  fille  sânée  de  Richard  Powel^ 
juge  de  paix  de  Forest-Hill ,  près  Shotover, 
dans  Oxford-Shire.  Richard  Powel  avoit  em- 
prunté du  père  de  Milton  SOO  Bv.  st.  qu'il  ne 
lui  rendit  jamais,  et  qu'il  crut  payer  en  donnant 
sa  fille  au  fils  de  son  créancier.  Ces  noces,  aussi 
furtives  que  des  amours ,  en  eurent  l'incoa- 
stance  :  Âlilton  ne  quitta  pas  sa  femme  comme: 
Shakespeare  :  ce  fut  sa  femme  qui  l'abandonna» 
La  famille  de  Marie  Powel  étoit  royaliste  :  soit 
que  Marie  ne  voulût  pas  vivre  avec  un  répu- 
blicain, soit  tout  autre  motif,  elle  retourna  cîiez. 
ses  parents.  Elle  avoit  promis  de  revenir  à  la 
Saint-Michel  et  elle  ne  revint  pas  :  Milton  écrit 
lettres  sur  lettres,  point  de  réponse;  il  dépêche 
un  messager  qui  perd  son  éloquence  et  son 
temps.  Alors  l'époux  délaissé  se  résout  à  répu- 
dier l'épouse  fugitive  ;  pour  faire  jouir  les  autres 
maris  de  l'indépendance  qu'il  se  propose,  son 
esprit  le  porte  à  changer  en  une  question  de 
liberté  une  question  de  susceptibilité  person- 
nelle ;  il  publie  son  traité  sur  le  divorce. 

TRAITÉ  DE  MILTON  SDR  LE  DIVORCE. 

Ce  traité  est  divisé  en  deux  livres  :  The  Doc- 
trine and  discipline  of  divorce  ;  restaured  to  the 
goodof  both  sexes,  etc.  f  Doctrine  et  discipline 

>  du  divorce ,  rétablies  pour  le  bien  des  deux 

>  sexes.  >  Il  s'ouvre  par  une  adresse  au  long- 
parlement. 

c  S'il  étoit  sérieusement  demandé,  ô  Parle- 

>  ment  renommé,  assemblée  choisie!  qui  de 

>  tous  les  docteurs  et  maîtres  a  jamais  attiré  à 

>  lui  un  plus  grand  nombre  de  disciples  en 
»  matière  de  religion  et  mœurs ,  on  répondroit 

>  avec  une  apparence  de  vérité  :  C'est  la  cou- 
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>  tume.  La  théorie  et  la  conscience  recom- 
»  mandent  pour  guide  la  vertu;  cependant, 

>  que  cela  arrive  par  le  secret  de  la  volonté 

>  divine  ou  par  Taveuglement  originel  de  notre 

>  nature,  la  coutume  est  silencieusement  reçue 

>  comme  le  meilleur  instructeur.  > 
L'écrivain  pose  ensuite  divers  principes  qu'il 

ne  prouve  pas  tous  également. 

«  L*homme  est  Foccasion  de  ses  propres  mi- 
»  sères,  dans  la  plupart  de  ses  maux  qu'il  attri- 

>  bue  à  la  main  de  Dieu.  Ce  n  est  pas  Dieu  qui 
i  a  défendu  le  divorce ,  c'est  le  prêtre.  La  loi 
1  de  Moïse  permet  le  divorce ,  la  loi  du  Christ 
»  n  a  pas  aboli  cette  loi  de  Moïse.  La  loi  cano- 
»  nique  est  ignorante  et  inique  lorsque,  en  sU- 
l'pulant  les  droits  du  corps,  elle  n'a  rien  bit 

>  pour  la  réparation  des  injustices  et  des  souf- 
»  frances  qui  naissent  de  l'esprit.  Le  mariage 

>  n'est  pas  un  remède  contre  les  exigences  de 
•  la  nature;  il  est  l'accomplissement  d'un  amour 
»  conjugal  et  d'un  aide  mutuel  :  l'amour  et  la 

>  paix  de  la  famille  font  le  mariage  aux  yeux  de 

>  Dieu.  Or,  si  l'amour  et  la  paix  n'existent  pas, 

>  il  n'y  a  plus  de  mariage.  Rien  ne  trouble  et 
i  ne  désole  plus  un  chrétien  qu'un  mariage  où 

>  l'incompatibilité  de  caractère  se  rencontre  : 

>  Fadultère  corporel  n'est  pas  la  plus  grande 

>  offense  faite  au  mariage  :  il  y  a  un  adultère 

>  spirituel,  une  infidélité  des  intelligences  an- 

>  tipathiques,  plus  cruelle  que  l'adultère  cor- 
»  porel.  Prohiber  le  divorce  pour  cause  natu- 

>  relie,  est  contre  nature.  Deux  personnes  mal 

>  engagées  dans  le  mariage  passent  les  nuits 

>  dans  les  discordes  et  les  inimitiés,  se  réveillent 
i  dans  Tagonie  et  la  douleur;  ils  traînent  leur 

>  existence  de  mal  en  mal,  jusqu'à  ce  que  le 
t  meflleur  de  leurs  jours  se  soit  épuisé  dans 
I  l'infortune ,  ou  que  leur  vie  se  soit  évanouie 
»  dans  quelque  peine  soudaine.  Moise  admet  le 

>  divorce  pour  dureté  de  cœur;  le  Christ  n'a 

>  pas  aboÛ  le  divorce,  il  l'a  expliqué;  saint 

>  Paul  a  commenté  les  paroles  du  Christ.  Le 

>  Christ  ne  faîsoit  pas  de  longs  discours ,  sou- 

>  vent  il  parloit  en  monosyllabes;  il  semoit  çà 

>  et  là  comme  des  perles,  les  grains  célestes  de 

>  sa  doctrine  ;  ce  qui  demande  de  l'attention  et 
•  du  travail  pour  les  recueillir.  On  peut  dire  à 

>  celui  qui  renvoie  sa  femme  pour  cause  d'a- 

>  dultère  :  Pardonnez-lui.  —  Vous  pouvez 
»  montrer  de  la  miséricorde  ;  vous  pouvez  {p- 


»  gner  uneame:  ne  pourriez-vonsdonc  divor- 

>  car  doucement  avec  celle  qui  vous  rend  mal- 

>  heureux?  IHen  n'aime  pas  à  labourer  de 

>  chagrins  le  cœur  de  l'homme  ;  il  ne  se  plaît 
»  pas  daifô  nos  combats  contre  des  obstacles 

>  invincibles.  Dieu  le  Fils  a  mis  toute  chose 

>  sous  ses  pieds;  mais  il  a  commandé  aux 

>  hommes  de  mettre  tout  sous  les  pieds  de  la 

>  charité.  > 

Milton  ne  résout  ici  aucune  question  parti- 
culière; il  n'entre  point  dans  les  difficuhés 
touchant  les  enfants  et  les  partages  :  son  esprit 
large  étoit  contraire  à  l'esprit  anglois  qui  se 
renferme  dans  le  cercle  de  la  société  pratique. 
Milton  généralise  les  idées ,  les  applique  à  la 
société  dans  son  ensemble,  à  la  nature  humaine 
entière;  il  fait  liberté  de  tout,  et  prêche  l'indé- 
pendance de  l'homme  sous  quelque  rapport  que 
ce  soit.  Et  cependant  cet  ardent  champion  du 
divorce  a  divinement  chanté  la  sainteté  et  les 
délices  de  l'amour  conjugal  :  <  Salut,  amour 

>  conjugal ,  mystérieuse  loi ,  véritable  source 

>  de  Fhumame  postérité.  »  {ParacUs  perdu  ^ 
livre  IV.) 

D'après  ses  principes  sur  le  divorce,  Milton 
voulut  épouser  une  fille  du  docteur  Dawis, 
jeune  et  spirituelle,  mais  elle  ne  se  soucioit  pas 
du  beau  génie  qui  la  recherchoit.  La  première 
femme  du  poète  se  ressouvint  de  lui  alors  :  la 
famille  Powell,  devenue  moins  royaliste  à  me- 
sure que  la  cause  royale  devenoit  moins  victo- 
rieuse ,  desirolt  un  raccommodement.  Milton 
étant  allé  chez  un  de  ses  voisins  nommé  Black- 
borough,  soudain  la  porte  d'une  chambre  s'ou- 
vre :  Marie  Powell  se  jette  en  larmes  aux  piedsde 
son  mari  et  confesse  ses  torts  ;  Milton  par- 
donne à  la  pécheresse  :  aventure  qui  nous  a 
valu  Fadmirâble  scène  entre  Adam  et  Eve  au 
tivre  du  Paradis  perdu. 

Sooo  bis  beart  relented 
Tow'  rd6  her ,  bis  lifé  so  late  and  sole  deh'gbt , 
Now ,  at  bis  feet  submissiTe  io  distress  f 

c  Son  cœur  bientôt  s'attendrit  pour  elle , 

>  naguère  sa  vie  et  ses  seules  déhces,  à  présent 

>  à  ses  pieds  soumise  dans  la  douleur.  > 

La  postérité  a  profité  d'une  tracasserie  de 
ménage. 

Un  mariage  romanesque  commencé  dans  le 
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mystère ,  reaoué  daag  les  termes»  eut  pcm*  ré- 
sultat h  naissance  de  trois  fiBett  et  deux  de 
ces  Antigènes  rouvrirent  les  pages  de  Tanti- 
quité  à  leur  père  aveii(;le. 

Après  le  triomphe  des  pariementaires.  Mil  ton 
offrit  un  asile  à  famille  de  sa  femme.  Todd 
a  retrouvé  des  papiers  dans  les  archires  publia 
ques,  par  lesquels  on  voit  que  Milton  prit  pos^ 
session  du  reste  de  la  fortune  de  son  beau-père 
lorsqu'il  mourut  ;  fortune  qui  lui  re^enoit  com- 
me hypothèque  d*une  somme  prêtée  par  le  père 
du  poète.  La  veuve  de  PoweH  pouvott  réclamer 
son  douaire;  elle  me  l'osa,  c  ear ,  dit-eUe, 
»  M.  Milton  est  un  bomaae  dur  et  colère,  et  ma 
9  fiUe,  qu'il  a  épousée,  aeroît  perdue  ti  Je  pour- 
>  suivois  ma  réctemation.  > 

Les  pred>ytérien8  ayant  attaqué  récrit  sur 
le  divorce,  Tauteur  irascible  ae  détacha  de  leur 
secte ,  et  devint  leur  euenû. 

mscouas  sua  la  umaé  me  hA  paasas. 

Milton  fit  bientôt  paroi tre  aon  Àreofmgitiea, 
le  meilleur  ouvrage  en  prose  angloîse  qu'il  ait 
écrit)  cette  manière  de  s  exprimer,  M^rti  de 
la  prme,  n'étant  pas  encore  connue,  il  iniitiila 
son  ouvrage  :  À  spewJi  for  iks  li^fy  of  mmb- 
cerutd  frintimg ,  To  ihe  fMrbameni  of  Enflar.-tL 
Discours  pour  la  Uberté  d'imprimer  sans  li- 
cence (permission)  au  parleatiit  d'Angleterre. 

Après  avoir  remarqué  que  la  censure  est  in- 
utile contre  les  mauvais  livres ,  puisqu'elle  me 
les  eaqpécbe  pas  de  circuler,  Tauteur  ajoute  : 
«  Tuer  unhomote,  c'est  tuer  une  créaliurerai- 
»  soonable  ;  tuer  un  livre ,  c'est  tuer  la  raison , 
•  c'est  tuer  rinunortalité  plulét  que  la  vie.  Les 
»  révolutions  des  &ges  souvent  ne  retro«vent 
»  pas  une  vérilé  ri(|elée,  et  faute  de  kquelie 
»  des  nations  entières  aoufifrent  éternelle- 
»  ment. 

»  Le  peuple  vous  ooiyure  de  ne  pas  rétro- 
»  grader,  d'entrer  dans  le  chemin  delà  vérité 
»  et  de  la  vertu.  Il  me  semble  voir  dans  ma  pen- 
»  sée  une  noble  et  puissante  nation  i^e  lever, 
»  comme  un  homme  fort  après  le  sommeil;  il 
1  me  semble  voir  un  aigle  muant  sa  puissante 
»  jeunesse,  allumant  ses  regards  non  éblouis 
»  au  plein  rayon  du  soleil  de  midi ,  dtant  ù  la 
f  fontaine  même  de  la  lumière  céleste  les 
f  écailles  de  ses  yeux  long-temps  abusées, 


»  tandis  que  la  bruyante  et  tnnide  volée  des 
i  oiseaux  qui  ahnent  !e  crépuscule  fuît  en  dés- 
n  ordr-e.  Supprimerez-vous  celte  moisson  fleu- 
»  rie  de  connoissances  et  de  lumières  nouvelles 

•  qui  ont  grandi  et  qui  grandissent  encore 
»  journellement  dans  cette  cité?  Êtablirez-vous 

•  mie  oKgarchîe  de  vingt  monopoleurs,  pour 
a  affemer  nos  esprits?  N'aurons-nous  rien  au- 
I  delà  de  hi  nourriture  qui  nous  sera  mesurée 

•  par  leur  boisseau?  CroycE-mol,  lords  et 

•  communes ,  Je  me  suis  assis  parmi  les  sa- 

•  vants  étrangers;  ils  me  Mcitoient  d'être  né 
»  sur  une  terre  de  liberté  philosophique ,  tân- 
»  dh  qu'ils  étolent  réduits  à  gémir  de  la  servUe 
i  condition  oh  le  savoir  étoit  rédnit  dans  leur 
»  pays.  J'ai  vhHé  le  fisumeux  Galilée  devenu 
»  vieux,  prisonnier  de  Flnquishioiï  pour  avoir 
»  pensé  en  astronomie  autrement  qu'un  censeur 
»  franciscain  ou  dominicain.  liberté  est  la 
»  nonmce  de  tous  les  grands  esprits  :  c'est  elle 
f  qui  éctah^  nos  pensées  comme  la  lumière 
»  du  eid.  > 

A  cet  énergique  langage  on  reconnoit  Fau- 
teur du  ParaMs  perthi.  Milton  est  un  aussi 
grand  écrivain  en  prose  qu'en  vers;  les  révolu- 
tions l'ont  rapproché  de  nous;  ses  Idées  poli- 
tiques m  font  un  homme  de  notre  époque  :  il  se 
plaint  dans  tes  vers  d'être  venu  un  siècle  trop 
tard  ;  il  auroit  pu  se  plaindre  dans  sa  prose 
d'être  venu  un  siècle  trop  tôt.  Maintenant 
rheure  de  sa  résurrection  est  arrivée;  je  se- 
rois  heureux  d'avoir  donné  la  main  à  Milton 
pour  sortir  de  sa  tombe  comme  prosateur; 
depuis  long-temps  la  gloire  lui  a  dit  comme 
poète  :  «  Lève-toi  !  >  Il  s'est  levé  et  ne  se  re- 
couchera plus. 

La  liberté  de  ta  presse  doit  tenir  à  grand  hon- 
neur d'avoir  pour  patron  Tauteur  du  Para£s 
perdu;  c'est  lui  qui  le  premier  l'a  nettement 
et  formellement  réclamée.  Avec  quel  art  pa- 
thétique le  poète  ne  rappe!le-t-il  pas  qu'il  a  tu 
Galilée ,  sous  le  poids  de  l'Age  et  des  infirmités» 
près  d'expirer  dans  les  fers  de  la  censure,  pour 
avoir  osé  affirmer  le  mouvement  de  la  terre! 
Cétoit  un  exemple  pris  à  la  hauteur  de  Milton. 
Oh  irions-nous  aujourd'hui  à  nous  tenions  un 
pareil  langage? 

Regardez ,  regardez,  peuples  da  Nooyeau-Monde  i 
N'apereerex-foui  rien  sur  fotre  mer  proAMidet 
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Ne  f  ieot-tt  pat  à  foos  da  tod  de  rbortai 

Un  célaoée  infonne  an  triple  pavilloo? 

Vous  ne  derinex  pas  ce  qui  le  meut  sur  Ponde  : 

Cest  la  première  fois  qu'on  lance  une  prison  *. 

MORT  DU  PÈRE  DE  MILTON.  ÉTÉNBVEIfTS  HISTO- 
BIQUBS.  TRAITÉ  SUR  l'bTAT  DES  ROIS  ET  DES 
MAGISTRAIS. 

En  1645  Miiton  recueillit  les  poésies  iatiat 
et  angloiscle  sa  jeunesse.  Les  chansons  furent 
mises  en  musique  pas  Henri  Lawes,  attaché 
à  la  cfaapeite  de  Charles  :  la  Ton  de  Tapoio- 
g[iste  alloit  bientôt  se  faire  entendre  au  cer- 
cueil du  monarque  à  la  ehapdle  de  Windsor. 

Le  père  de  Miiton  mourut  ;  les  parents  de  la 
femme  du  poète  retournèrent  chez  eux,  et  sa 
maison ,  dit  Philips ,  redeYint  encore  une  fois  le 
temple  des  muses.  A  cette  époque ,  Miiton  fut 
au  moment  d*ôtre  employé  en  qualité  d'adju- 
dant dans  les  troupes  de  sir  WiUiam  Waller, 
{général  du  parti  presbytérien,  dont  nous  atoos 
des  Mémoires. 

Lorsque,  au  mois  d*avril  1647,  Fairia&  et 
Cromwell  se  furent  emparés  de  Ltmdres,  Mil* 
ton,  pour  continuer  plus  tranquillement  ses 
études,  quitta  son  grand  établissement  de  Ber- 
bicane,  et  se  relira  dans  une  petite  nuûson  de 
High  Holbome,  près  de  laquelle  j*ai  long-temps 
demeuré.  Et  c  est  ici  le  lieu  de  rappeler  une 
observation  qne  j'ai  faîte  au  oommeneementde 
cet  Essai  :  •  Une  Tue  de  la  littérature,  isolée 
de  l'histoire  des  nations,  ai-je  dit,  créeroit  un 
prodigieux  mensonge  ;  en  entendant  des  poètes 
successifs  chanter  imperturbablement  leurs 
amours  et  leurs  moutons,  on  se  figureroit  rexis- 
tence  non  interrompue  de  Tàge  d'or  sur  la 
terre  Û  y  a  toujours  chez  une  na- 
tion, au  moment  des  catastrophes  et  parmi  les 
plus  grands  événemesta,  an  prêtre  qoi  prie,  un 
poète  qui  chante,  etc.  » 

JMous  voyons  Miiton  se  marier,  s'occuper  de 
l'élude  des  langues ,  élever  des  enfants,  publier 
des  opuscules  en  prose  el  en  vers,  comme  si 
l'Angleterre  jouissoit  de  la  plus  profonde  paix  : 
et  la  guerre  civile  était  allumée,  et  mille  partis 
sedécbiroient,  et  l'on  marchoit  dans  le  sang 
parmi  des  ruines. 

En  1644  les  batailles  de  Marstonmoor  et  de 

'  Loi  de  la  prene.  H.  A,  MosMt. 


Newbnry  avoîent  été  livrées  ;  la  téte  du  vieil  ar- 
chevêque Laud  étoh  tombée  sons  le  fer  du  bour- 
reau. Les  années  1645  et  4646  virent  le  combat 
de  Naseby,  la  prise  de  Bristol,  la  défeite  de 
Montross,  la  retraite  de  Chartes  !•  à  l'armée 
écossoise  qui  livra  aux  Angkis  leur  monarque 
pour  400,000  livres  sterling. 

Les  années  4647,  1648,  4649,  fàrent  pins 
tragiques  encore;  elles  renferment  dans  leur 
période  fatale  le  soulèvement  de  Farniée, 
Fenlèvement  du  roi  par  Joyce,  l'oppression 
du  parlement  par  les  soldats,  la  seconde 
guerre  civile ,  l'évasion  du  roi ,  la  seconde  ar* 
restation  de  ce  monarque ,  f  épuration  \îolente 
du  parlement,  le  Jugement  et  la  mort  de 
Charles  I•^ 

Qu'on  se  reporte  à  ces  dates,  et  Von  y  placera 
•oecesiivement  ces  ouvrages  de  Blilton  dont  je 
viens  de  parler.  Miiton  assista  peut-être  comme 
spectateur  à  la  décapitation  de  son  souverain  ; 
n  revint  peut-être  chez  lui  foire  quelques  vers, 
on  arranger  pour  des  enhnts  un  paragraphe  de 
sa  grammaire  latine  ;  Genders  are  thrée  ;  mat* 
«i/iie ,  féminine  and  neuter;  «  il  y  a  trois  gen- 
rw,  le  masculin,  te  fiéminin  et  le  neutre,  i  Le 
sort  des  empires  et  des  hommes  ne  compte  pas 
plus  que  cela  dans  te  mouvement  qui  entrdne 
tes  sociétés. 

En  France,  en  4T98,  M  y  avoit  aussi  des 
poètes  qui  chantotent  Tkyrm^  un  des  person- 
nages du  Mnsque,  et  qui  n'étoient  pas  des  Mii- 
ton ;  on  alteit  au  spectacle  peuplé  de  bons  villa- 
geois; les  bergers  occupoientia  scène  quand  la 
tragédie  courolt  les  rues.  On  sait  que  les  ter- 
roristes étoient  d'une  bénignité  de  mœurs  ex- 
traordinaire :  ces  tendres  pastoureaux  almoient 
surtout  les  petits  enfants.  Fouquier-Tinvilleet 
son  serviteur  Samson  qui  sentoit  le  sang ,  se 
délassoient  le  soir  au  théâtre,  et  pleuroient 
à  la  peinture  de  l'innocente  vie  des  champs, 

Charies  1*'  n'eut  pas  plus  tôt  été  exécuté,  que 
les  presbytériens  crièrent  au  meurtre,  à  l'invio- 
labilité de  la  personne  roynie  :  bien  que  ces  gi- 
rondins de  l'Angleterre  eussent  puissamment 
contribué  à  la  catastrophe,  du  moins  ils  ne  votè- 
rent pas,  comme  les  girondins  françois,  la  mort 
du  prince  dont  ils  déploh)ienl  la  perte.  Pour 
répondre  à  teur  clameur,  Miiton  écrivit  son 
Tenure  of  king$  and  magistrats,  c  État  des  rois 
et  des  magistrats.  •  II  n'eut  pas  de  peine  à  dé- 
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montrer  que  ceux  qui  se  lamentoient  le  plus  du 
sort  de  Charles  l'avoient  eux-mêmes  conduit 
à  l'échafaud.  Ainsi  qu*il  arrive  dans  toutes  les 
révolutions,  les  partis  essaient  de  tenir  à  cer- 
taines bornes  où  ils  ont  fixé  le  droit  et  hjwfiice; 
mais  les  hommes  qui  les  suivent  les  renversent 
etfranchissent  ce  but ,  conune  dans  une  charge 
de  cavalerie  le  dernier  escadron  passe  sur  le 
ventre  du  premier ,  si  celui-ci  vient  à  s'arrêter. 

Milton  cherche  à  prouver  qu'en  tout  temps,  et 
sous  toutes  les  formes  de  gouvernement ,  il  a 
été  légal  de  faire  le  procès  à  un  mauvais  roi,  de 
le  déposer  ou  de  le  condanmer  à  mort.  «  Si  un 
»  sujet ,  dit* il,  en  raison  de  certabs  crimes,  est 
»  frappé  par  la  loi  dans  lui-même,  dans  sa  pos- 
»  térité,  dans  son  héritage  dévolu  au  roi, 
»  quoi  de  plus  juste  que  le  roi,  en  raison  de 
»  crimes  analogues,  perde  ses  titres,  et  que  son 
I  héritage  soit  dévolu  au  peuple?  Direz-vous 
»  que  les  nations  sont  créées  pour  le  monarque, 
»  et  que  celui-ci  n'est  pas  créé  pour  les  nations? 
»  que  ces  nations  sont  regardées,  dans  leur 
»  multitude  9  comme  inférieures  à  l'individu 
»  royal?  Cette  doctrine  seroit  une  espèce  de 
»  trahison  contre  la  dignité  de  l'espèce  hu- 
f  maine.  Soutenir  que  les  rois  ne  doivent  ren- 
»  dre  compte  de  leur  conduite  qu'à  Dieu ,  c'est 
»  abolir  toute  société  politique.  C'est  alors  que 
»  les  serments  que  les  princes  ont  prêtés  à  leur 
»  couronnement  sont  de  pures  moqueries ,  et 
»  que  les  lois  qu'ils  ont  juré  de  garder  sont 
»  comme  non  avenues.  »  Milton  dans  ces  doc- 
trines n'alloit  pas  plus  loin  oue  Mariana ,  et  il 
les  appuyoit  des  textes  de  l'Ecriture  :  la  révo- 
lution angloise  »  en  cela  toute  contraire  à  la  nô- 
tre ,  étoit  essentiellement  religieuse. 

MILTON  SECRÉTAIRE  LATIN  DU  CONSEIL  d'ÉTAT 
DE  LA  RÉPUBLIQUE.  l'iCONACLASTE. 

Les  écrits  politiques  de  Milton  le  recomman- 
dèrent enfin  à  l'attention  des  chefij  du  gouver- 
nement; il  fut  appelé  aux  affaires  et  nommé 
secrétaire  latin  du  conseil  d'état  de  la  républi- 
que :  quand  celle-ci  se  changea  en  protectorat, 
Milton  se  trouva  tout  naturellement  secrétaire 
du  Protecteur  pour  la  même  langue  latine.  A 
peine  entré  dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  re- 
çut l'ordre  de  répondre  à  YEikon  Banliliê,  pu- 
blié à  Londi  es  après  la  mort  de  Charles,  comme 


le  testament  de  Louis  XVI  se  répandit  dans 
Paris  après  la  mort  du  roi  martyr.  Une  traduc- 
tion françoise  de  TEikon  parut  sous  ce  titre  : 
Pourtraict  de  sa  sacrée  majesté  durant  sa  soli" 
tude  et  ses  souffrances. 

Milton  intitula  spitiluellement  sa  réponse  au 
Pourtraict  ;  Y  Iconoclaste.  Tout  en  immolant  de 
nouveau  le  monarque,  il  prétend  n*avoir  au- 
cun dessein  de  souffleter  une  tète  coupée;  mais 
enfin  les  circonstances  l'obligent  à  parler,  et  il 
préfère  au  roi  Charles  la  Reine  Vérité  :  Régi- 
nom  Veritatem  régi  Carolo  anteponendam  ar* 
bitratus. 

L'ouvrage  est  écrit  avec  méthode  et  clarté  ; 
l'auteur  y  semble  moins  dominé  pr  son  imagi- 
nation que  dans  ses  autres  traités  politiques, 
a  Discourir  sur  les  malheurs  d'une  personne 
»  tombée  d'un  rang  si  élevé,  et  qui  a  payé  sa 

>  dette  finale  à  ses  fautes  et  à  la  nature,  n'est 
»  pas  une  chose  en  ellenonéme  recommandable; 

>  ce  n'est  pas  non  plus  mon  intention.  Je  ne 
»  suis  poussé  ni  par  l'ambition',  ni  par  la  vanité 

>  de  me  faire  un  nom,  en  écrivant  contre  un 
»  roi  :  les  rois  sont  fidrts  en  soldats  et  foiUes  en 
»  arguments,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  ac- 
»  coutumés  dès  le  berceau  à  user  de  leur  vo- 
»  lonté  comme  de  leur  main  droite,  et  de  leur 

>  raison  comme  de  leur  main  gauche.  Cepen- 
»  dant,  pour  l'amour  des  personnes  d'habitude 
»  et  de  simplicité ,  qui  croient  les  monarques 
»  animés  d'un  souffle  diffiérent  des  autres  mor- 
I  tels,  je  relèverai  au  nom  de  la  liberté  et  de 

>  la  république  le  gant  qui  a  été  jeté  dans  l'a- 

>  rêne ,  quoiqu'il  soit  le  gant  d'un  roi.  > 
Hilton ,  d'autant  phis  cruel  pour  Charles 

dans  r/(:onoc/(ufe  qu'il  est  plus  contenu ,  oppose 
à  VEikon  ce  raisonnement  au  sujet  de  la  mort 
de  Strafford  : 

c  Charles  se  repent,  nous  dit-il,  d'avoir  donné 

>  son  consentement  à  l'exécution  de  Strafford  : 

>  il  est  vrai  que  Charles  déclara  aux  deux  cham- 
*  bres  qu'il  ne  pouvoit  condamner  son  favori 

>  pour  haute  trahison  ;  cpie  ni  la  crainte  ni  au- 

>  cune  considération  ne  luiferoientchangei*  une 
»  résolution  puisée  dans  sa  consdenoe.  Mais  ou 
9  la  résolution  de  Charles  n'étoit  pas  puisée 
»  dans  sa  conscience ,  ou  sa  conscience  reçut  de 
»  meiUeures  informations,  ou enfinsa conscience 
j  et  sa  ferme  résolution  plièrent  les  voiles  dc- 
»  vanl  quelque  crainte  plus  forte,  car  peu  de 
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»  jours  après  ses  fermes  et  glorieuses  paroles 
»  à  son  parlement,  il  signa  le  bill  pour  Texé- 

>  cution  deStrafIbrd.  • 

Ifilton  appelle  ïEikon  un  livre  de  pénitence. 
«  Charles  étoit  un  diligent  lecteur  de  poésie 

>  plus  que  de  politique;  peut-être  YEikon  n'est 

>  qu'une  pièce  de  vers  :  les  mots  en  sont  bons, 

>  la  fiction  claire;  il  n'y  manque  que  la  rime. 
»  Charles  donne  la  rudesse  au  parlement  an- 

>  glois,  la  vertu  à  la  reine  dans  des  paroles 
»  qui  arrivent  presque  à  la  douce  autorité  du 

>  sonnet.  > 

Miltott  se  joue  des  réflexions  du  roi  à  Holmby 
et  de  sa  lettre  teslamen  taire  au  prince  de  Galles  : 
il  rappelle  encore  à  ce  propos  les  condamnations 
de  diverses  têtes  couronnées ,  et  descend,  impi- 
toyable, jusqu'à  l'exécution  de  Marie  Stuart, 
aïeule  de  Charles;  souvenir  sans  courage,  car 
Charles  dormoit  à  Windsor  et  n'entendoit  pas 
ce  que  son  ennemi  lui  disoit. 

€  Vous  parlez,  s'écrie  le  poète,  de  la  couronne 

>  d'éiHnesde  notre  Sauveur!  Les  rois  peuvent 

>  sans  doute  trouver  assez  de  couronnes  d'épi- 

>  nés  cueillies  et  tressées  par  eux  ;  mais  la  por- 
»  ter  comme  Christ  la  porta  n'est  pas  donné  à 

>  ceux  qui  ont  souffert  pour  leurs  propres  dé- 

>  mérites.  > 

Malgré  son  intrépidité  républicaine,  le  publi- 
dste  paroît  embarrassé  quand  ils  arrive  au  der- 
nier cha[Htre  de  VEikon.  Ce  dernier  chapitre  a 
pour  titre  :  Médiuuioni  sur  la  mort.  Que  fait 
Milton  ?  11  fuit  devant  ces  méditations.  <  Toutes 

>  les  choses  humaines ,  dit  il ,  peuvent  être  con- 

>  troversées  ;  les  jugements  seront  divers  jus- 

>  qu  a  la  fin  du  monde  ;  mais  cette  afiaire  delà 
»  mort  est  un  cas  simple ,  et  n'admet  pas  de  con- 

>  troverse;  dans  ce  centre  commun  toutes  les 

>  opinions  se  rencontrent.  » 

C'est  ainsi  que  Milton  prit  part  à  la  gloire  du 
r^icide  :  le  bourreau  fit  jaillir  jusqu'à  lui  le 
sang  de  Charles  I^,  comme  Fimmolateur ,  dans 
les  sacrifices  antiques ,  arrosoit  les  spectateurs 
du  sang  de  la  victime. 

Hilton  soupçonnoit  ÏEikon  de  n'être  pas  du 
roi  :  ce  qu'il  a  voit  pressenti  s'est  trouvé  vrai; 
l'ouvrage  est  du  docteur  Gauden.  VEikon  ren- 
ferme une  prière  empruntée ,  mot  pour  mot , 
de  celle  de  Pamela  dans  CArcadie  de  Philippe 
Sidney.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  moquerie 
pour  les  républicains  et  de  confusion  pour  les 


royalistes  qui  avoient  cru  à  Tauthenticité  du 
Pourtraict  de  leur  maître.  Dans  la  suite  un 
nommé  Henri  Hills,  imprimeur  de  Cromwell , 
prétendit  que  Milton  et  Bradshaw  avoient  ob- 
tenu de  Dugar,  éditeur  de  ÏEikon,  l'insertion 
de  la  prière  de  Pamela,  afin  de  détruire  l'effet 
de  ÏEikon.  Rien  dans  le  caractère  de  Milton 
n'autorise  à  croire  qu'il  eût  pu  se  rendre  cou- 
pable d'une  pareille  lâcheté.  Comment  auroit- 
il  su  qu'on  imprimoit  le  portrait  royal?  Com- 
ment les  parlementaires,  qui  auroient  connu 
l'existence  du  manuscrit ,  ne  l'auroient-il  pas  ar- 
rêté? Les  violences  arbitraires  étoient  fort  en 
usage  parmi  ces  gens  libres ,  non  les  fourberies  : 
dans  la  correspondance  secrète  du  roi  avec  la 
reine,  qu'ils  surprirent  et  imprimèrent,  ils  ne 
changèrent  rien.  Les  interpolations,  les  falsifi- 
cations, les  suppressions,  sont  des  moyens  bas 
que  la  révoluuon  angloise  a  laissés  à  notre  ré- 
volution. 

Toutefois  Johnson  a  cru  qu*on  avoit  dépravé 
le  texte  de  ÏEikon  Basilikê  :  c  Les  factions ,  dit- 

>  il ,  laissent  rarement  un  homme  honnête , 

>  quoiqu'il  puisse  y  être  entré  tel  Les 

•  régicides  s'emparèrent  des  papiers  que  le  roi 
»  donna  à  Juxon  sur  l'échafaud ,  de  sorte  qu'ils 
»  furentau  moins  les  éditeursde  cette  prière  (la 
»  prière  prise  de  l'Arcadïe  de  Sidney  ) ,  et  le 
»  docteur  Biche,  qui  a  examiné  ce  sujet  avec 
»  beaucoup  de  soin ,  croit  qu'ils  en  furent  les 

>  fabricateurs.  > 

Pour  moi ,  en  examinant  de  près  ÏEïkon  Ba^ 
siltkê,  il  m'est  venu  une  autre  espèce  de  doute 
sur  cet  ouvrage  :  je  ne  puis  me  persuader  que 
ÏEikon  soit  sorti  tout  entier  de  la  plume  du 
docteur  Gauden.  Le  ministre  aura  vraisem- 
blablement travaillé  sur  des  notes  laissées  par 
Charles  I^.  Des  sentiments  intimes  ne  trompent 
pas;  on  ne  peut  se  mettre  si  bien  à  la  place  d'un 
homme,  que  l'on  reproduise  les  mouvements 
d'esprit  de  cet  homme  dans  telle  ou  telle  cir- 
constance de  sa  vie.  Il  me  semble ,  par  exemple, 
que  Charles  a  pu  seul  écrire  cette  suite  de 
pensées  : 

€  Sous  prétexte  d'arrêter  une  bourrasque 

•  populaire,  j'ai  excité  une  tempête  dans  mon 

>  sein.  >  (Charles  se  reproche  ici  la  mort  de 
Strafford.  ) 

«  O  Dieu  !  que  ta  bénédiction  m'octroye  d'ê- 

•  tre  toujours  raisonnable  comme  homme  ^  re- 


Digitized  by 


AHH  ES 

s  ligieux  comme  chrétien,  coostant  ei  juste 
t  conmie  roi  1 
»  Les  événements  de  toutes  les  guerres  sont 

>  incertains,  ceux  de  ia  guerre  civile  inconsola- 
1  Ues  :  puis  donc  que,  vainqueur  ou  vaincu , 
»  il  me^ut  toujours  souffrir  9  donne-moi  de  ton 
t  eeprit  au  double. 

>  J'ai  besoin  d'un  cœur  propre  à  beaucoup 
9  souffrir  ! 

>  Us  m'on(  bien  peu  laissé  de  cette  vie,  et 
»  seulement  Técoroe. 

>  Mon  fils,  s'il  faut  que  vous  ne  voyiez  plus 

>  malice,  et  que  ce  soit  l'ordre  de  Dieu  que  je 
»  sois  enterré  pour  jamais  dans  cette  obscure 

>  et  si  barbare  prison ,  adieu. 

>  Je  laisse  à  vos  soins  votre  m^  :  souveMB- 
1  vous  qu'elle  a  été  contente  de  souffrir  pour 
»  moi ,  avec  moi  et  avec  vous  aussi,  par  une 
»  magnanimité  inoomparable» 

»  Quand  ils  m'auront  fait  mourir ,  je  prie 
»  Dieu  qu'il  ne  verse  point  les  fioles  de  son  in- 
»  dîgnation  sur  la  généralité  du  peuple. 

»  J'aimerois  mieux  que  vous  fussîes  Charles 
»  le  Bon  que  Charles  le  GramL  J'espère  que 
«  Dieu  vous  aura  destiné  à  pouvoir  être  l'un  et 
9  l'autre, 

»  Vous  ferex  phis  paroltre  et  exercerez  plus 
A  légitimement  votre  autorite  en  relâchant  un 
»  peu  de  la  sévérité  des  Ids,  qu'en  vous  y  at« 
»  tachant  si  fort  ;  car  il  n'y  a  rien  de  pire  qu'un 
»  pouvoir  ty rannique  exercé  sous  les  formes  de 
ttaloi. 

»  Que  ma  mémoire  et  mou  nom  vivent  en  vo- 
»  tre  souvenir. 

•  Adieu ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  nous 
»  rencontrer  au  cîd ,  si  nous  ne  le  pouvons  pas 
»  en  la  terre. 

»  J'espère  qu'un  siècle  plus  heureux  vous 
«  attend.  > 

nifSNSB  PU  PBUPLE  AHGLOiS  CONTRB  SAOKiUSB. 

Bientôt  parut  celui  des  ouvrages  de  Milton, 
qui,  de  son  vivant,  lui  donna  le  plus  de  renom- 
mée :  c'est  sa  Défeme  du  peuple  ongLois  contre 
l'écrit  de  Saumaise  en  faveur  delà  mémoire  de 
Charles  I^.  <  Les  attaques  contre  un  roi  qui 

>  n'est  plus,  dit  avec  raison  et  éloquence  M.  Vil- 
»  lemain,  ces  insultes  au-delà  de  l'échafiaud 
»  avoient  quelque  chose  d'al^oct  et  de  féroce , 


)  que  l'éMouissement  du  faux  lèle  cachoit  à 

>  l'ame  enthouw'aste  de  Milton.  > 

Defensio  pro  populo  angUeano  est  écrit  en 
prose  latine,  élégante  et  classique;  mais  Milton 
ne  s'y  montre  que  le  PrMâueieur  de  ses  propres 
sentiments  pentées  en  anglois,  et  il  pord  ainsi 
son  originalité  nationale.  Tous  ces  chefs-d'œu- 
vre de  latinité  moderne  feroient  bien  rire  les 
écoliers  de  Rome  s'ils  venoient  à  ressusciter. 

Milton  dit  d'abord  à  Saumaise  que  lui  San- 
msûsene  sait  pas  le  latin;  il  hii  demande  com- 
ment il  a  écrit  persona  regia.  Milton  affectdt 
de  faûre  renK>nter  m  bonne  hitinité ,  penona  à 
la  signification  chissiqQe ,  un  man/ue,  bien  que 
Saumaise  eàt  pour  lui  Fautorité  de  Yarron  et 
de  Juvénal  ;  mais  en  se  relevant  tout-à-coup  ,  il 
ajoute  :  c  Ton  expression^,  Saumaise,  est  plus 
1  juste  que  tn  ne  l'imigines;  un  tyran  est  en 
»  efiietle  masque  d'un  roi.  » 

Cette  querelle  sur  le  latin  est  une  querelle 
omnnune  entre  les  érudits;  tout  homme  ha- 
bile est  grec  et  en  latin ,  préiend  que  son  voisin 
n'en  sait  pas  un  mot. 

c  Tu  commeoces,  Samumae,  ton  écrit  par 
»  ces  mots  :  Une  horrible  nouiralle  a  dernière- 

>  ment  frappé  nos  oreîïes  !  un  parricide  a  été 
»  commis  en  Angleterre  !  Mais  cette  korrilde 
»  nouvHle  doit  avoir  eu  une  épée  beaucoup  plus 
»  longue  que  celle  de  saint  FÎerre,  et  tes  oreil- 
•  les  doivent  être  d'une  étonnante  longueur , 
»  car  cette  nouvelle  ne  peut  frapper  que  celles 
fté'un  âne...  O  avocat  mercenaire!  ne  pou- 

>  vois-tu  écrire  la  défense  de  Charles  le  père , 
»  seios  toi  le  meilleur  des  rois  défimts,  à  Cbar- 
»  les  le  fils,  le  plus  indigent  de  tous  les  rois  vi- 

>  vants,  sans  mettre  ton  écrit  à  la  charge  de  ce 
»  roi  piteux  ¥  Quoique  tu  sois  un  coquin ,  tu  n'as 
»  pas  voulu  te  rendre  ridicule  et  appeler  ton 

>  écrit  :  Défense  du  rei^  car  ayant  vendu  ton 

>  écrit,  il  n'est  pas  àloi;  il  appartient  à  ton  rot, 

>  lequel  l'a  trop  payé  an  prix  de  cent  jaeobue, 
»  grande  somme  pour  ce  pauvre  hère  de  mo- 
»  narque !  > 

Milton  ne  reçut-il  pas  de  ses  maîtres,  mille 
livres  sterling  pour  sa  rqM>nse  à  Saumaise  ?  c'é- 
toit  plus  de  cent  jacobus.  Heureusement  tout 
n'est  pas  de  ce  ton  dans  la  défense. 

c  Je  vais  discourir  sur  des  choses  considéra* 
V  bles  et  non  conmiunes  :  je  dirai  comment  un 
1  ■  roî  très-puissant,  après  avoir  h\Aé  aux  pieds 
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>  les  lois  de  la  nation  et  ébranlé  le  culte ,  gou- 

•  verna  selon  sa  volonté  et  son  bon  plaisir,  et 

>  fut  enfin  vaincu  sur  le  champ  (le  bataille  par 
»  9es  scyets  :  ils  avoient  souffm  sous  ce  roi  une 
t  lon^fue  servitude.  Je  dirai  comment  il  fut  jeté 
»  en  prison  ;  conum^t  »  n'ayant  pu  donner  dans 
f  ses  paroles  ou  ses  actions  feapoir  d'obtenir 
s  de  lui  une  OKilleure  règle»  il  fut  finalement 

>  condamné  à  mort  par  k  suprême  conseil  du 
9  royaume,  et  décapité  devant  la  porte  mèm^ 
9  de  son  palais.  Je  dirai  en  vertu  da  quel  droit 

>  el  de  quelles  lois  particulière»  à  ce  pays  ce  ji^ 
9  gement  fut  proponcé,  et  ]e  défendrai 

>  ment  mes  dignes  et  vaiUants  coiupatriotea 
»  contre  les  calomnies  doa»esliques  e(  étran- 
9  gj^es  

>  La  nature  et  les  lois  seroient  en  danger ,  si 

>  l'esclavage  parloit  et  qqe  la  liberté  fût  muette, 

>  si  les  tyrans  rencontroientdes  hommes  prêts 

•  à  plaider  leur  cause ,  tandis  que  ceux  qui  ont 

>  vaincu  ces  tyrans  ne  pourroient  trouver  un 
9  avocat.  Chose  déplorable  en  vérité  si  la  rai- 
9  son  f  présent  de  Dieu  dont  Vbomme  esi  doué , 
9  ne  fournissoii  pus  pli|s  d*argument4  pour  la 
9  conservation  et  la  délivranœ  des  hommes, 
9  que  pour  leur  oppression  et  leur  ruine!  « 

De  là.  Fauteur  passe  aux  réponses  directes. 
Saumaise  avance  qu  en  a  vn  des  rois,  des  ty- 
rans assassinés  dans  leur  palais  ou  tués  dans 
des  émeutes  populaires ,  mai«  qu'on  n'en  a  point 
vu  omduits  à  Téchafaud.  Milton  lui  demande 
s'il  est  meilleur  de  tuer  un  prinoe  par  violence 
et  sans  jugement,  que  de  le  mener  à  un  tribu- 
nal ou  U  nest  condamné,  comme  tout  autre  ci- 
toyen, qu'après  avoir  été  entendu  dans  sa  dé* 
fénse? 

Saumaise  soutient  que  la  loi  de  nature  est 
imprimée  dans  le  cœur  des  hommes  :  Milton  ré- 
pond que  le  droit  de  succession  n'est  point  un 
droit  de  nature  ;  qu'aucun  homme  n'est  roi  par 
la  loi  de  nature.  Û  cite  à  cette  occasion  tous  les 
reis  jugés  et  surtout  en  Angleterre,  c  Dans  un 
à  ancien  manuscrit,  >  dilril,  appelé  Jlodu9  te- 
nmdi  p4irUmenta,  on  lit  :  t  Si  W  roi  dissout  le 
9  parlement  avant  que  les  aHaires  pour  les- 
9  quelles  le  conseil  a  été  ctmvoqué  ne  meox  dé- 
9  pécbées,  il  se  rend  coupable  de  parjure  et 
9  sera  réputé  avoir  violé  le  serment  de  son  eou- 
9  nmnement.  9  c  A  qui  la  faute  si  Charles  a 
été  condamné?  N'a4-il  pas  pris  les  armes  oon- 
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tre  ses  peuples?  ITa-t-il  pas  iUt  massacrer  cent 
cinquante-quatre  mille  protestants  dans  la  seule 
province  d'Ulster  en  Irlande?  9 

Hobbes  prétend  que,  dan  ki  Défense  du  peu- 
ple anglois,  le  style  est  aussi  bon  que  les  argu- 
mentasoAt  maimîs.  Vatanre  dk  que  Saumaise 
attaque  en  pédant,  et  cpneBiMKMi  répand  trmme 
une héte  Wœew  <  Auoni  hoanm,  selon  John* 
9  son  »  n'oubUe  saa  premisr  méÉ&t  7  le$  droit» 
•  des  niioAs  et  des  rois  itomuneut  ées  qne»- 
9  tionsdegranuBiire,»  deagrMMnaMensles 
9  discutent*  « 

La  4éfème  Ait  tracknte  iki  kti»  éum  tontes 
les  langues  de  l'Enr^  :  la  irachnCêvr  anfriois 
s'appelle  Washington. 

(À»  amha<saik<iF*  dea  poiMKia  éMugères 
à  Londres  s'empveiièrent  d'aller  Ihire  leurs 
eamplinieiila  à  Milles  sw  sor  aémkcéte  ou* 
vrage  :  o'esl  ne  èhwslhounnwipowrlearoig 
que  da  tueries  rois  I  Philaras,  AthénÎMcte  nais* 
sance,  et  ambassadeur  du  im  da  Parme  au* 
près  du  roi  de  France,  écrivit  des  éloges  sans 
fia  à  rapok^jiste  àm  jugeMil  da  Charles 
Nousavoasvu  leaambais^danrt  ramper  ù  Paris 
au)^piedsdessecréiaiff«sdaBonap«rte.  Abstrac- 
tion ËwtedeslM»n9Mis,deaeûrpadiplomatiques, 
qui  Qa  sont  plus  en  rapport  avee  le  système 
de  la  nouveUe  soeiété,  ne  servit  souvent  qu'à 
troubler  les  cabinets  auprès  desquels  ils  sont  ac* 
créditai,  et  à  nourrir  leurs  makres  d'iUnsions» 

Milton  a  remié  d'un»  main  puissante  toutes 
les  idées  agréas  dans  notrt  siiele.  Ces  idées  ont 
dormi  pendaaii  cent  cimpMmte  «viées,  et  se 
sont  réveiUéeaen  178ft.  Ne  croiroit^  pas  que 
las  ouvrages  politiques  du  poêle  ont  été  écrits 
de  ne*>M)ra,  sur  des  si^eu  qoa  nous  voyons 
traiter  chaque  matmdansles  feuilles  publiques? 

Saunsaisa  se  vaoloit  d'aivoir  fait  perdre  la  vue 
à  Hilton,  et  Milton  d'avoir  (sit  mourir  Sau-^ 
ouûse.  Une  réplique  de  ee^m<^  ne  parut  qu'a-* 
près  sa  morl  ;  il  y  traite  Mikon  de  prostHué ,  de 
iamm  famiiiiue ,  é^aifortan ,  de  chassieux,  de 
mgopê^  d'^KWMN^  perdn^  de  fourbe^  d'impur , 
d»9céUrsd  amémeux,  de  gè^  infernal^  étim-^ 
^  poêuutr  imfam&;  il  déclare  qu'il  voudroit  le  vcMr 
torturer  et  esupirw  dans  de  la  poix  fondue  ou 
dansderhttilebouiHante.  Sanmaisen'onblie  pas 
quelques  vers  latîfis  ou  Milton  a  manqué  à  la 
quantité.  Yraiaembiablement  la  colère  du  sa- 
:  vant  venoit  moins  desen  horrenr  du  régficide,^ 
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que  des  mauvaises  plaisanteries  de  Milton  con- 
tre le  latin  delà  Defensio  regia. 

SECONDE  DÉFENSE. 

Milton  répliqua  peut-être  encore  avec  plut  de 
violence  à  la  brochure  de  Pierre  Du  Moulin , 
chanoine  de  Ganterbury ,  pubUée  par  le  mi- 
nistre François  Morus  :  Cri  du  sang  royal  vers 
le  ciel  contre  les  régicides  anglois.  Les  royalistes 
croyoient  émouvoir  les  princes  étrangers  en 
appelant  Cromwell  régicide  et  usurpateur  ;  ils 
se  trompoient  :  les  souverains  sont  fort  accom- 
modants en  fait  d'usurpation;  ils  n*ont  horreur 
que  de  la  liberté. 

Defensio  secunda  est  plus  intéressante  pour 
nous  que  la  première  :  dans  ce  second  traité , 
Milton  a  passé  de  la  défense  des  principes  à  la 
défense  des  hommes  :  il  raconte  l'histoire  de  sa 
vie  et  repousse  les  reproches  qu'on  lui  adresse; 
il  établit  ainsi  magnifiquement  le  lieu  de  sa 
plaidoirie  : 

«  Il  me  semble  commander,  comme  du  som- 
»  met  d'une  hauteur ,  une  grande  étendue  de 
»  mer  et  de  terre.  Des  spectateurs  se  pressent 

>  en  foule  :  leurs  visages  inconnus  trahissent 
»  des  pensées  semblables  aux  miennes.  Ici,  des 

>  Germains  dont  la  mâle  force  dédaigne  la  ser- 
»  vitude;  ici,  des  François  d'une  impétuosité 
»  vivante  et  généreuse  au  nom  de  la  liberté  ; 

>  de  ce  côté-ci ,  le  calme  et  la  valeur  de  TEspa- 
»  gnol;  de  ce  côté-là,  la  retenue  et  la  circon- 

>  specte  magnanimité  de  l'Italien.  Tous  les 

>  amants  de  l'indépendance  et  de  la  vertu ,  le 
»  courageux  et  le  sage,  dans  quelque  endroit 

>  qu'ils  se  trouvent ,  sont  pour  moi.  Quelques- 
»  uns  me  favorisent  en  secret ,  quelques-uns 

>  m'approuvent  ouvertement  ;  d'autres  m'ac- 
»  cueillent  par  des  applaudissements  et  des  féli- 

>  citations;  d'autres, qui s'étoient  refusés  long- 

>  temps  à  toute  conviction ,  se  livrent  enfin 

>  captifs  à  la  force  de  la  vérité.  Entouré  par  la 

>  multitude,  je  m'imagine  à  présent  que,  des 
»  colonnes  d'Hercule  aux  extrémités  delà  terre, 
1  je  vois  toutes  les  nations  recouvrant  la  liberté 
»  dont  elles  avoient  été  si  long-temps  exilées; 
1  je  crois  voir  les  hommes  de  ma  patrie  trans- 

>  porter  dans  d'autres  pays  une  plante  d'une 
»  qualité  supérieure,  et  d'une  plus  noble  crois- 

>  sance  que  celle  que  Triptoléme  transporta  de 


»  régions  en  régions  :  ils  sèment  les  avantages 

>  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  parmi  les  ci- 

>  tés ,  les  royaumes  et  les  nations.  Peut-être 

>  n'approcherai-je  pas  inconnu  de  cette  foule , 

>  peut-être  en  serai-je  aimé ,  si  on  lui  dit  que 

>  je  suis  cet  homme  qui  soutient  un  combat  sin- 
»  gulier  contre  le  fier  avocat  du  despotisme.  » 

N'est-ce  pas  là  ce  qu  on  appelle  aujourd'hui 
la  propagande  révolutionnaire  éloquemment  an- 
noncée? MUton  avoit  seul  ces  idées;  on  n*en 
trouve  aucune  trace  dans  les  révolutionnaires 
de  son  temps.  Sa  fiction  s'est  réalisée  :  l'An- 
gleterre a  répandu  ses  principes  et  les  formes 
de  son  gouvernement  sur  toute  la  terre. 

L'auteur  de  Defensio  secunda,,  en  parcourant 
son  sujet,  trace  plusieurs  portraits  historiques  : 

BRADSHAMT. 

«  Jean  Bradshaw ,  dont  la  liberté  même  re- 

>  commande  le  nom  à  une  éternelle  mémoire, 

>  est  sorti ,  comme  chacun  le  sait ,  d'une  noble 
»  famille...  Appelé  par  le  parlement  à  pré- 
»  sider  le  procès  du  roi ,  il  ne  se  récusa  pas,  et 
»  accepta  cette  charge  pleine  de  péril.  Il  joignoit 

>  à  la  science  des  lois  un  esprit  généreux ,  une 
»  ame  élevée ,  des  mœurs  intègres  qui  ne  dé- 
»  plaisoient  à  personne.  Il  s'acquitta  de  son  de- 

>  voir  avec  tant  de  gravité ,  de  constance ,  de 
»  présence  d'esprit ,  qu'on  eût  pu  croire  que 
»  Dieu ,  comme  autrefois  dans  son  admirable 

>  providence,  l'avoit  désigné  de  tout  temps  par- 

>  mi  son  peuple  pour  conduire  ce  jugement.  » 
Voilà  ce  que  les  partis  font  d'un  homme! 

Bradshav?  étoit  un  avocat  bavard  et  médiocre. 

FATRFÀX. 

c  n  ne  seroit  pas  juste  de  passer  sous  silence 
»  Fairfax,  qui  unit  le  plus  grand  courage  à  la 
»  plus  grande  modestie,  à  la  plus  haute  sain- 
c  teté  de  vie,  et  qui  est  l'objet  des  faveurs  de 

>  Dieu  et  de  la  nature.  Ces  louanges  te  sont 
»  j  ustement  dues,  quoique  tu  te  sois  retiré  à  pré- 
»  sent  du  monde ,  comme  autrefois  Scipion  à 
»  Liteme.  Tuas  vaincu  non-seulement  l'enne- 
»  mi,  mais  l'ambition,  mais  la  gloire  qui  ont 
»  vaincu  tant  d'éclatants  mortels.  La  pureté  de 
»  tes  vertus,  la  splendeur  de  tes  actions  con- 

sacrent  la  douceur  de  ce  repos  dont  tu  jouis , 
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»  et  qui  eonstitue  la  récompense  désirée  des 

>  travaux  des  horomes.  Td  étoît  le  repos  que 
»  possédoieni  les  héros  de  l'anUquité  après  une 
»  vie  de  gloire  :  les  poêles»  désespérant  de  troa- 

>  ver  des  idées  et  des  expressions  propres  à 

>  exprimer  la  paix  de  ces  guerriers,  disoient 
»  qu'ils  avoient  été  reçus  dans  le  ciel  et  admis  à 

>  la  table  des  dieux.  Mais  quelles  que  soient  les 

>  causes  de  ta  retraite,  soit  la  santé ,  comme  je 
»  le  crois  principalement,  sQit  tout  autre  motif, 

•  je  suis  convaincu  que  rien  ne  t'auroit  hit 

>  abandonner  le  service  de  ton  pays ,  si  tu  n*a- 
»  vois  su  que  dans  ton  successeur  la  liberté 

•  trouveroit  un  protecteur,  T Angleterre  un  re- 

>  fuge  et  une  colonne  de  gloire.  > 

Les  efforts  de  Hilton  sont  visibles ,  il  appelle 
à  lui  toute  la  poésie  de  fhistoire  pour  omsquer 
la  véritable  cause  de  la  retraite  de  Fairfax,  le 
jugement  de  Charles  P**.  On  sait  la  comédie 
que  Cromwel  fit  jouer  auprès  de  cet  honnête 
mais  pauvre  hooune. 

CROMVrELL. 

Millon  parle  d'abord  de  la  noble  naissance 
du  Protecteur  :  la  naissance  joue  un  grand  rôle 
dans  les  idées  républicaines  du  poëte,  lui-m^éme 
noble. 

c  n  me  seroit  impossible  de  compter  toutes 
»  les  villes  qu'il  a  prises,  toutes  les  batailles 

>  qu'il  a  gagnées.  La  surface  entière  de  l'em- 
1  pire  britannique  a  été  la  scène  de  ses  exploits 

>  et  le  théâtre  de  ses  triomphes  A  toi , 

>  notre  pays  doit  ses  libertés;  tu  ne  pouvots 

>  porter  un  titre  plus  utile  et  plus  auguste  que 
»  celui  d'auteur,  de  gardiaa,  de  conservateur 

>  de  nos  libertés,  flon-seulement  tu  as  éclipsé 

>  les  actions  de  tous  nos  rois,  mais  celles  qui 

>  ont  été  racontées  de  nos  héros  fabuleux.  Ré- 

>  fléchis  souvent  au  cher  gage  que  la  terre  qui 
»  t'a  donné  la  naissance  a  confié  à  tes  soins  : 

•  la  liberté  qu'elle  espéra  autrefois  de  la  fleur 

>  des  talents  et  des  vertus,  elle  l'attend  main- 
»  tenant  de  toi  ;  eUe  se  flatte  de  l'obtenir  de  toi 

>  seul.  Honore  les  vives  espérances  que  nous 

>  avons  conçues,  honore  les  sollicitudes  de  ta 
»  patrie  inquiète.  Respecte  les  regards  et  les 

>  blessures  de  tes  braves  compagnons  qui,  sous 

>  ta  bannière,  ont  hardiment  combattu  pour 

•  la  liberté;  respecte  les  ombres  de  ceux  qui 

4. 


>  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  respecte 

>  les  opmions  et  les  espérances  que  les  états 

>  étrangers  ont  conçues  de  nous  ^  de  nous  qui 
»  leur  avons  promis  pour  eux*mémes  tant  d'a- 

>  vantages  de  cette  liberté,  laquelle,  si  elle  s'é* 

>  vanouissoit ,  nous  plongeroit  dans  le  plus 
»  profond  dAtae  de  la  honte;  enfin  respecte4oi 

>  toi-même  ;  ne  souffre  pas ,  après  avoir  bravé 

>  tant  de  périls  pour  l'amour  des  libertés , 
»  qu'elles  soient  violées  par  toi-même ,  ou  atta- 

>  quées  par  d'autres  mains.  Tu  ne  peux  être 

>  vraiment  libre  que  nous  ne  le  soyons  nous* 

>  mêmes.  Telle  est  la  nature  des  choses  ;  celui 

>  qui  empiète  sur  la  liberté  de  tous  est  le 

>  premier  à  perdre  la  sienne  et  à  devenir  es- 
»  dave.  » 

Milton  auroit  pu  écrire  l'histoire  comme  Tite- 
Live  et  Thucydide.  Johnson  n'a  cité  que  les 
louanges  données  au  Protecteur  par  le  poète» 
pour  mettre  en  contradiction  le  républicain  avec 
lui-même  :  le  beau  passage  que  je  viens  de  tra- 
duire montre  ce  qui  faisoit  le  contre-poids  de 
ces  louanges.  Aux  jours  de  la  toute  puissance 
de  Bonaparte ,  qui  auroit  osé  lui  dire  qu'il  n'a- 
voit  obtenu  l'empire  que  pour  protéger  h  li- 
berté ?  Cependant  Milton  aurdt  mieux  fait 
d'imiter  quelques  fermes  démocrates  qui  ne  se 
rappi*ochèrent  jamais  de  Gromwell,  et  le  r^ar- 
dèrent  toujours  comme  un  tyran  :  mais  Milton 
n'étoit  pas  démocrate. 

Sur  ces  ouvrages,  aujourd'hui  complètement 
oubliés,  reposa  k  réputation  du  grand  écrivain, 
pendant  sa  vie;  triste  réputation,  qui  empoi- 
sonna ses  jours  et  que  n'a  point  consolée  l'im- 
périssable renoDunée  sortie  de  la  tombe  du 
poëte.  Tout  ce  qui  tient  aux  entraînements  des 
partis  et  aux  passions  du  moment  meurt  comme 
eux  et  avec  dles. 

Les  réactions  de  la  restauration  en  Angle- 
terre furent  beaucoup  plus  vives  que  les  réac- 
tions de  la  restauration  en  France,  parce  que 
les  convictions  étoieat  plus  profondes  et  les 
caractères  plus  prononcés.  Le  retour  des  Bour- 
bons n'a  point  étouffé  les  réputations  de  la  ré- 
publique ou  de  l'empire,  comme  le  retour  des 
Stuart  étouffa  la  renommée  de  Milton.  Il  est 
juste  aussi  de  dire ,  que  le  poète  ayant  écrit  en 
latin  la  plupart  de  ses  disquisitions ,  elles  restè- 
rent inacc^sibles  à  la  foule. 
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De  même  qtrti  avoh  demandé  b  Hberté  de  la 
presse,  rHonière  angWs  remplît  rin  devoir  fi- 
lial en  se  déclarant  poar  raffranchissemeM  de 
la  Grèce:  Camoëns  avoit  d^a  dit  :  t  Et  nous 
I  laissons  la  Grèce  dans  la  senriwde  î  i  Millon 
écrit  à  Phiferrès  c  qnll  voudroit  voir  Farmée  et 

>  les  flottes  de  r  Angleterre  employées  àdéBvrer 
»  dn  tyran  ottoman  la  Grèce,  patrie  de  Félo- 
â  quenoe,  f  tn  exetcïtm  noêtros  et  clams,  ad 
nberandam  ab  ommaniAco  tyramo  Grmdam , 
ehquentiœ  patriam. 

Si  ces  tœm  avoient  été  exaucés ,  le  phis 
beau  monument  de  Fantiquité  exjsteroit  en- 
core :  les  Vénitiens  ne  firent  sauter  une  partie 
du  temple  de  Minerve  cjti'en  1682;  Cromfwell 
auroit  conservé  le  Partbénon  dont  lord  Elgin 
n'a  dérobé  que  les  mines,  Mhon  avok  encore 
ici  une  de  ces  idées  qui  appartiennent  aux  gé- 
nératK)ns  actn^es  et  qui  de  nos  jours  a  porté 
son  fruit. 

Qa*9  soit  pernnsr  au  traducteur  de  Mihon  de 
lui  faire  hottmage  de  qudques  lignes  qui  ont 
préparé  h  délivrance  de  la  Grèce  : 

€  Il  s'agit  d^  savoir  si  Sparte  et  Athènes  re- 
»  nsdtront,  ou  ri  elles  resteront  à  jamais  ense- 

>  velies  dans  leur  poussière.  Malheur  au  siècle 
»  témohi  passif  d'une  lutte  héroïque ,  qui  croi- 

>  roit  qu'on  peut,  sans  péril  comme  sans  péné- 

•  tration  de  l'avenir ,  laisser  immokr  une 
1  nation  !  cette  ftiute  ou  phitôt  ce  crime  seroit 
I  tOt  ou  tard  suivi  dn  plus  rude  ebàrîment. 

»  Des  esprits  détestables  et  bornés ,  qui 
»  s'îmaghient  qu'une  injustice,  par  cela  seul 
»  qu^ellè  est  consommée  ,  n'a  aucune  consé*- 

•  quence  funeste,  sont  la  peste  des  états.  Quel 
1  fut  le  premier  reproche  adressé  pour  Texté- 
9  rieur ,  en  4789 ,  au  gouternement  monar- 

•  chique  de  la  France?  Ce  fut  avoir  souffert 
»  ïe  partage  de  b  Pblogne.  Ce  partage ,  en  fei- 

>  sant  tomber  la  barrière  qui  séparoit  le  nord 
»  et  Forient  dtf  midi  et  de  Foccident  dfe  FEn- 
»  rope ,  a  ouvert  le  chemto  aux  armées  qui 

•  tour  à  tour  ont  occupé  Vienne ,  Berlin , 
»  Moscou  et  Paris. 

»  Une  politique  immorale  s'applaudit  d'un 

•  succès  passager  :  elle  se  croit  fine ,  adroite, 

•  habile  ;  elle  écoute  avec  un  mépris  ironique  le 
I  cri  delà  conscience  eties  conseils  de  la  probité. 


•  Hais  tandis  fjâTctteftiiàH^héf,  éi  Qu'elle  sé  dit 
^  triomphante ,  eHé  se  seât  toti^à^bup  arrêtée 
I  par  le»  voites  dans  lesqtfeb  eBê  s'etrvefoppoit; 
y  eDe  tourne  la  téte  et  se  trouve  ftce  à  face 
»  avec  une  révolution  vengeresse  qui  Fa  ^en- 
»  cieusement  suivie.  Vous  ne  voulez  paë  serrer 

>  la  main  supplianle  de  la  Grèce ,  eh  Inen  sa 

>  main  mourante  vous  manquera  d^unè  tache 
»  de  sang,  afin  que  Favenir  vous  recoilnoisse 
»  et  vous  punisse  ^  > 

A  la  diambre  des  pairs  ftMm  un  aMrend^ 
ment  pour  qu'on  ne  vendit  plias  en  Égypte , 
aous  le  pavillon  françois^,  les  Victitties  enfevées 
àr  la  Morée. 

€  Considéré  dans  ses  rapports  aveô  tes  af- 

•  foires  du  monde,  disois^je ,  moni  ameïide- 
»  ment  est  aussi  sans'  le  moindre  inco^vénienf. 
»  Le  terme  générique  que  femptoie  n'indique 
»  aucun  peuple  particulier,  faî  couvert  le  Grec 
»  du  manteau*  de  Fescbve ,  afin  qu'on*  ne  lé  re- 

>  connût  pas ,  et  que  les  signes  de  sa  Éiisère 
»  rendissent  au  moins  sa  personne  inviolable 

>  à  la  charité  du  chrétien.  


>»  J'ai  hi  hier  une  lettre  d^Un^enfant  dfe  quinze 
f  ans  datée  dès  rethparts  de  Missolongh!'.  c  Mon 

>  cher  compère,  écrit'-il  dans^sa  Mveté  à  un  (fe 

>  ses  camarades  à  Zante ,  j'ai  été  blessé*  irtih 
»  fois  ;  mais  je  suis ,  moi  et  mes  compa- 
1^  gnons ,  assez  guéri  pour  aivofa*  repris  nos 
»  fusils.  Si'  nous  avions  des  vivres ,  nou»  bra- 
»  verionsdesennemis  trois  fois  plus  nombreux. 

>  Ibrahim  est  sous  nos  murs  ;  il  nbus  a  fait 
*  faire  des  propositions  et  des  menaces  ;  nous 

>  ihrons  Miû  repoussé.  Ibrahim  a  d^  ofBbiers 
V  ft*ançoi8  aves  lui  ;  qu'aVons-nous  fait  aux 
y  François  pour  nous  traiter  ahiâi? 

»  Messieurs ,  ce  jeune  homme  sera-t*-îf  pris , 

>  transporté  par  des  chrédenë  àtix  marchés 
»  d' Aléxat^e?  S'il  doit  encore  nous  demander 
9  ce  qu'il  a  fait  aux  François,  que  notre amen^ 
»  dément  soit  là  pour  satisfaire  à  Finterro^ 
9  galion  dë  son  désespoir ,  au  cri  de  sa  misère; 
»  pour  que  nous  puissions  lui  répondre:  Non, 
»  ce  n'est  pas  le  pavillon  de  sâiùi  Ëouis  qui 
»  protège  votre  esclavage,  il  voudroit  plutôt 

>  couvrir  vos  nobles  blessures. 

*  Pairs  de  France,  ministres  du  roi  trè&^hré- 

<  Prébcc  4e  l'Itinéraire  poar  rBcHUou  da  CBnTNi  vm* 
pl«(es  1826, 
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SUR  LA  LITTÉftAÏURE  ANGLOISE. 

Les  notes  da  cabinet  dè  Saint-James  avoien< 
été  jusqu'alors  écrites  en  françoîs;  Mion  les 
réfigea  en  latîn,  et  rônlnt  foirô  du  laiîn  la 
langue  diplomatique  universelle  :  fl  n'y  réussit 
pas.  Le  franooîs  a  généralement  repris  le  des- 
sus, à  cause  de  sa  clarté;  maïs  l'orgueil  national 
du  eabinet  de  Londres  suit  aujourd'hui  en 
anglois  la  correspondance  officielle,  ce  qui  la 
rend  perplcxé,  comme  je  le  sais  par  expérience. 

Cromwell  mourut;  la  mort  aime  la  gloire  : 
les  entraves  que  le  protecteur  avoit  mises  à 
l'opinion  fcirent  brisées.  Si  l'on  peut  tuer  pen- 
dant quelques  jours  la  liberté,  elle  ressuscite  : 
le  Christ  rompît  les  chaînes  de  la  mort,  en  dépit 
de  la  garde  romaine  qui  veffloît  â  son  sépulère. 
On  fit  part  aux  souverams  de  favéneAient  no- 
minal de  Richard  à  la  puissance  de  son  père  : 
dans  le  recueil  des  lettres  de  Milton  àe  trouvent 
ceHes  qu*il  adressa  à  la  cour  de  France.  De 
telles  dépêches  sont  un  monument  par  la  nature 
des  faite  et  par  la  nature  des  hommes.  L'auteur 
du  Paradis  perdu,  au  nomf  du  fils  de  Ct'om  well, 
écrit  ainsi  à  Louis  XIV  et  au  cardinal  Mazarîn  [  " 

Richard,  proUcleur  de  ia  république  é' Angle- 
terre ,  etc. ,  au  siriniisinie  et  pm^am  prmee 
Louis,  roi  de  France^ 

*  Sérénîssime  et  puissant  roî,  notre  amî  et 
>  confédéré', 
»  Aussitôt  que  notre  sérénîssime  père  Oli- 
vier,  protecteur  de  la  répubhque  d'Angle- 
terre ,  par  la  volonté  de  Dîeu  l'ordonnant 
ainsi,  quitta  cette  vie  le  3« jourde  septembre;' 
Btous ,  déclaré  légalement  son  successeur 
dans  h  suprême  magistrature  (quoique  dans 
les  larmes  et  rexlréme  tristesse),  nous  n'avons 
pu  faire  moins  à  la  première  occasion ,  que  de 
faire  oonnottre  par  nos  lettres  cette  matière 
à  Votre  Majesté.  Comme  vous  avez  été  un 
très-cordial  ami  de  notre  père  ét  de  cette  ré- 
pubUque ,  nous  avons  la  confiance  que  cette 
nouvelle  douloureuse  et  inattendue  sera  reçue 
par  voùs  avec  autant  de  chagrin  qu'elle  mus 
en  a  causé.  Notre  affaire  à  présent  est  de  rc- 
quérir  Votre  Majesté  f  avoir  une  leUe  opinion 
de  nous,  comme  d'une  personne  déterminée 
religieusement  et  constamment  à  garder  l'a- 
mitié et  l'alliance  contractées  entre  vous  et 
notre  père  renommé,  et .  avec  le  même  xèle 
et  la  même  bonne  volonté,  à  maintenir  le^ 
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f  tiéo  9  si  nous  ne  pouvons  pas,  par  nos  armes, 
»  Moourir  la  malheureuse  Grtee  ,  séparons- 
»  BOUS  du  HMMUs  par  nos:  bis  des  crimes  qtd  s'y 
»  commettent  ;  donnons  un  noble  exemple  qui 
f  prépaies  peut-être  en  Europe  les  voies  à 
9  une  politique  plus  élevée ,  plus  humaine , 
i  plus  conforme  à  la  religion ,  et  jrfus  digne 
*  tfuû  sièdeédairé,'  et  c'est  à  vous,  messieurs, 
»  c'est  à  la  France  qu'on  devra  cette  noble 
i  initiative  ^  > 

Le  cofmbat  de  Natarin  acheva  de  réaKser  lé 
styshah  de  Milton. 

MILTON  AVEUGLE.  SES  DÉPÊCHES. 

Hume  je  eroîs,  remarqué  le  premier  la 
phrase  de  Whitlocke,  relative  à  Milton  dans  son 
emploi  de  secrétaire  du  conseil  d'état*  c  Un 
»  certain  Milton ,  aveugle,  oocapé  à  traduire 

>  en  latin  un  traité  entre  la  Suède  el  l'Angle- 
»  terrei.  i  L'historien  ajoute  :  Tkete  forme  of 
expression ,  are  anmnng  to  posterittf ,  u>ko  cm 
éier  haw  obscure  Widtlocke  himseif  thoùgh 
lard  keeper  and  ambassaéor^  (md  tndeeda  mem 
of  great  abilitiés  and  meril  >  has  become  in 
comparisonof  Milton.  i  Ces  formules  d'expres- 
»  sions  sont  amusantes  pour  la  postérité  qui 
»  reœarquecombien  Whitlocke,  quoique  garnie 

>  des  sceaux  et  ambassadeur,  d'ailleurs  homme 
»  d'une  grande  habileté  etd*un  grand  mérite. 


Un  ambassadeur  se  plsngnoit  à  Cromwell  du 
retard  d'une  réponse  dif^matique  ;  fe  Pro- 
tecteur lui  répondit  :  c  Le  secrétaire  ne  Ta 
»  point  encore  expédiée ,  pai^oe  qu'étant  aveu- 
>  gleilvaientemem.  I  L'ambassadeur  répliqua: 
i  Pour  écrire  convenablement  en  latin,  n'a- 
9  t-on  pu ,  dans  toute  f  Angleterre  »  trouver 
9  qti*un  avet^?  »  CromweH,  par  un  mstinct 
de  glon*«,  déootvrit  la  gloire  d^hée  de  Milton , 
et  enchaîna  la  renommée  du  héros  à  eelie  du 
poète  :  c'est  quelque  chose  dans  l'Instoire  du 
monde  que  Cromwell  ayanc  po«r  secrétaire 
Milton. 

On  attriboe  à  Miken  les  huit  vers  si  connus 
^e  Oomwett  envoya  avec  son  portrait  à  Chris- 
tine de  Suède ,  et  qui  se  terminent  par  ce  trait  : 

Necstatt  hi  vuUus  regibui  usque  traces. 
Mon  froot  n'est  pas  toujoort  réponvante  des  rois. 

»  OpMon,  Chambre  de»  Mrs,  15  mars  im ,  «I  réponse 
m  garde  des  sceaux. 
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»  trûités  par  lui  conclus ,  et  entretenir  les 

>  mômes  rapports  et  intérêts  avec  Votre  Ma- 

>  jestë.  A  celte  intention  »  c*est  noire  plaisir  que 
»  notre  ambassadeur ,  résidant  à  votre  cour,  y 
»  reste  accrédiié  par  les  pouvoirs  qu'il  avoit  au- 

>  trefois.  Vous  lui  accorderez  le  même  crédit 
»  pour  agir  en  notre  nom ,  comme  si  tout  étoit 
»  fait  par  nous-méme.  En  même  temps  nous 

>  souhaitons  à  Votre  Majeité  toutes  sortes  de 
•  prospérités. 

»  De  notre  cour,  à  WhilebaU,  5  sept.  1658.  > 

A  eéminentusime  seigneur  cardinal  Maxartn. 

c  Quoique  rien  ne  puisse  nous  arriver  de  plus 
1  amer  et  de  plus  douloureux  que  d'écrire  les 
»  tristes  nouvelles  de  la  mort  de  notre  sérénis- 
»  sime  et  très-renommé  père,  cependant  nous  ne 

>  pouvons  ignorer  la  haute  estime  qu'il  avoit 
»  pour  Votre  Éminence  et  le  grand  cas  que  vous 

>  faisiez  de  lui. 

•  Nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  que 
»  Votre  Éminence ,  de  l'administration  de  la- 
»  quelle  dépend  la  prospérité  de  la  France ,  ne 
»  gémisse  comme  nous  sur  la  perte  de  votre 

>  constant  ami  et  très-dévoué  allié.  Nous  pen- 

>  sons  qu'A  est  important  par  nos  lettres  de 

>  vous  foire  connottre  un  accident  qui  doit  être 

>  aussi  profondément  déploré  de  Votre  Ëmi- 
»  nenceque  du  roi.  Nous  assurons  Voure  Émi- 
»  nence  que  nous  observerons  très-religieu- 

>  sèment  toutes  les  choses  que  notre  père , 

>  de  sérénissime  mémoire ,  s'étoit  engagé  par 
»  les  traités  à  confirmer  et  à  ratifier.  Nous  fe- 
»  rons  en  sorte  »  au  milieu  de  votre  deuil  pour 

>  un  ami  si  fidèle»  si  florissant  et  applaudi  de 

>  toutes  les  vertus»  que  riea  ne  manque  à  la 
»  foi  de  notre  alliance  »  pour  la  conservation  de 
»  laquelle  »  et  pour  le  bien  des  deux  nations  » 
»  puisse  le  Seigneur  Dieu  tout  puissant  con- 
1  server  Votre  Éminence! 

c  Westmioiter,  aeptembre  4658.  • 

Hilton  est  ici  un  grand  historien  de  l'histoire 
de  France  et  d'Angleterre  !  Il  est  curieux  de  voir 
Richard  faire  »  comme  un  vieil  héritier  des  trois 
couronnes»  ses  préparatifs  pour  régner.  Milton 
écrivoit  au  nom  d'un  homme  investi  d'un  pou- 
voir de  quelques  heures  à  un  jeune  souverain 
qui  devoit  conduire  son  arrière-petit-fils  »  par 
la  monarchie  non  contrôlée  »  à  l'échafaud  du 


premier  Stuart.  Cet  échafaud  de  Whitehall  se 
changea  en  trône»  lorsqu'un  sang  royal  l'eut 
couvert  de  sa  pourpre ,  et  le  Pi*otecteur  s'y 
assit.  La  France  »  sous  le  peiil-fils  d'Henri  IV  » 
alloit  monter  de  tout  ce  que  l'Angleterre  devoit 
descendre  sous  Charles  II  et  son  frère.  Il  faut 
toujoui*s  que  la  gloire  soit  quelque  part  :  en 
s'envolant  de  la  tête  de  Cromwell  »  elle  se  posa 
sur  celle  de  Louis  XIV. 

Louis  XIV  porta  le  deuil  d'un  régicide»  et  ce 
fut  le  chantre  de  satan  »  le  répablicain  apolo- 
giste de  la  mort  de  Charles  I^^^*»  l'ennenii  des 
rois  et  des  catholiques  »  qui  fit  part  au  mo- 
narque absolu  »  auteur  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes»  de  la  mort  d'CMivier»  le 
protecteur. 

Ce  qui  paroit  contraste  ici  est  harmonie  :  les 
hautes  renommées  se  mêlent»  comme  eofimts 
d'une  même  fiamille.  Tout  ce  qui  a  de  la  gran- 
deur se  touche  :  deux  hommes  de  sentiments 
semblables  »  mais  d'esprits  inégaux  »  sont  plus 
antipathiques  l'un  à  l'autre  »  que  ne  le  sont 
deux  hommes  d'esprit  supérieurs  »  quoique 
opposés  d'opinions  et  de  conduite. 

RICHARD  CROMVirBLL.  OPINION  DE  MILTON  SDR  LÀ 
RÉPUBLIQUE»  SUE  LES  dImES»  SUR  LA  RÈTORHB 
PARLEMENTAIRE. 

Tandis  que  Milton»  au  nom  de  Riebard, 
rappeloit  aux  souverains  et  à  leurs  ministres  le 
tendre  amour  et  l'admiration  profonde  qu'ils 
avoientpour  le  juge  d'un  roi»  les  factions  re- 
naissoient  en  Ang^erre.  Les  gouvernements 
qui  ne  tiennent  qu'à  l'existence  d'un  honune» 
tombent  avec  cet  homme  :  l'effet  cesse  avec  la 
cause.  L'ancien  parti  républicain  de  l'armée  se 
souleva  ;  les  officiers  que  Cromvedl  avoit  desti- 
tués se  réunirent.  Lambert  se  mit  à  la  tête  de 
la  banne  vieille  cause.  Menacé  par  les  officiers» 
Richard  eut  la  foiblesse  de  dissoudre  la  cham- 
bre des  communes  ;  la  chambre  des  pairs  étoit 
nulle. 

Les  assemblées  aristocratiques  r^ent  glo- 
rieusement lorsqu'elles  sont  souveraines  et 
seules  investies  »  de  droit  ou  de  fût»  de  la  puis- 
sance :  elles  offrent  les  plus  fortes  garanties  à 
la  liberté  »  à  l'ordre  et  à  la  propriété  ;  mais  dans 
les  gouvernements  mixtes»  elles  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  valeur»  et  sont  miséra- 
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bles  quand  arment  les  grandes  crises  de  l'état. 
Elles  n'ont  jamais  rien  arrêté  :  foildes  contre  le 
roi  y  elles  n'empêchent  pas  le  despotisme  ;  (bi- 
bles contre  le  peuple,  elles  ne  préviennent  pas 
l'anarchie.  Toujours  prêtes  à  être  chassées  dans 
les  commotions  populaires,  eUes  ne  rachètent 
leur  existence  qu'au  prix  de  leurs  parjures  et 
de  leur  esclavage.  La  chambre  des  lords  saura- 
t-^Ue  Charles  I"?  Sauva-t-elle  Richard  Crom- 
well»  auquel  elleavoit  prêté  serment?  Sauva- 
t-dle  Jacques  II?  sauvera-t-elle  aujourd'hui 
les  princes  de  Hanovre?  se  sauvera-t-elle  elle- 
même?  Ces  prétendus  contre-pmds  aristocra- 
tiques ne  font  qu'embarrasser  la  balance ,  et 
seront  jetés  tôt  ou  tard  hors  du  bassin.  Une  aris- 
tocratie ancienne  et  opulente,  ayant  T habitude 
de  lu  tribune  et  des  albires ,  n'a  qu'un  moyen 
de  garder  le  pouvoir  quand  il  lui  échappe  : 
c'est  de  passer  par  degré  à  la  démocratie,  et 
de  se  placer  insensiblement  a  sa  tête,  à  moins 
qu'elle  ne  se  croie  encore  assez  forte  pour 
jouer  à  la  guerre  civile  ;  terrible  jeu  ! 

Peu  après  la  dissolution  de  la  chambre  des 
communes,  Richard  abdiqua  :  il  étoit  écrasé 
sous  la  renommée  d'Olivier.  Détestant  le  joug 
militaire,  il  n'avoit  pas  la  force  de  le  secouer; 
sans  conviction  aucune ,  il  ne  se  soucioit  de 
rim  ;  il  laissoit  sas  gardes  lui  dérober  son  dî- 
ner ,  et  l'Angleterre  aller  toute  seule  :  il  em- 
porta deux  grandes  malles  remplies  de  ces 
adresses  et  de  ces  congratulations  en  l'honneur 
de  tous  les  hommes  puissants ,  et  à  l'usage  de 
tous  les  hommes  serviles.  On  lui  disoit  dans  ces 
félicitations  que  Dieu  lui  avoit  donnné  l'auto- 
rité pour  le  bonheur  des  trois  royaumes. 
«  Qu'emportez  -  vous  dans  ces  malles?  »  lui 
demanda-t-on.  —  «  Le  bonheur  du  peuple  an- 
»  glois,  »  répondit-il  en  riant. 

Le  conseil  des  officiers  rappela  le  Rump  ;  le 
Rump  attaqua  aussitôt  l'autorité  militaire  qui 
lui  avoit  rendu  la  vie.  Lambert  bloqua,  selon 
l'usage,  les  communes.  Ce  parlement  dissous, 
le  peuple  brûla  en  réjouissance  sur  les  places 
publiques  des  monceaux  de  croupions  de  di- 
vers animaux.  Monck  parut ,  et  tout  annonça 
la  restauration. 

Que  iaisoit  Miltod  pendant  cette  décompo- 
sition sociale?  Voyant  la  liberté  rétrograder, 
rêvant  toujours  la  république ,  oubliant  qu'il  y 
i  des  moments  où  les  écrits  ne  peuvent  plus 
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rien ,  il  publia  une  brochure  sur  te  moyem 
prompt  et  facile  d'établir  unesociité  Ubre.  Dans 
un  exposé  rapide ,  il  rappelle  ce  que  les  Angiois 
ont  fiaît  pour  abolir  la  nionarchie  : 

€  Si  nous  nous  relâchons,  dit-il,  nousjus- 

>  tifierons  les  prédictions  de  nos  ennemis  :  ib 

>  ont  condamné  nos  actions  comme  téméraires, 

>  rebelles!,  hypocrites,  impies;  nous  ferons 

>  voir  qu'un  esprit  dégénéré  s'est  soudainement 

>  répandu  parmi  nous.  Préparés  et  fiaûts  pour 
t  un  nouvel  esclavage ,  nous  serons  en  mépris 
»  à  nos  voisins;  le  nom  angiois  deviendra  un 

>  objet  de  risée.  D'ailleurs,  si  l'on  retourne  & 
»  la  monarchie,  l'on  n'y  restera  pas  long-temps; 
»  il  faudra  bientôt  combattre  ce  que  l'on  a  déjà 

>  combattu ,  sans  parvenir  jamais  au  point  où 
1  l'on  étoit  parvenu  ;  on  perdra  les  batailles 

>  que  Ton  avoit  déjà  gagnées  :  Dieu  n'écoutera 

>  plus  ces  ardentes  prières  qu'on  lui  adressoit 

>  pour  être  délivrés  de  la  tyrailnie,  puisque 

>  nous  n'aurons  pas  su  mieux  nous  en  tenir  k 

>  la  victoire.  Ainsi  sera  rendu  vain  et  plus  mé- 
t  prisable  que  la  boue  le  sang  de  tant  d*An* 
»  glois  vaillants  et  fidèles  qui  achetèrent  la  li- 
1  berté  de  leur  pays  au  prix  de  leur  vie.  Un  roi 
»  veut  être  adoré  comme  un  demi-dieu  ;  il  sera 

>  entouré  d'une  cour  hautaine  et  dissolue  ;  fl 
1  dissipera  l'argent  de  l'état  en  festins,  en  bals 

>  et  en  mascarades;  débauchant  notre  pre- 
»  mière  noblesse,  mâles  et  femdles,  iltrans- 
»  formera  les  lords  en  chambellans,  en  écuyers 

>  et  en  grooms  de  la  garde-robe.  » 
L'esprit  pénétrant  de  Milton  loi  découvroit 

l'avenir;  il  voyoit  les  longs  combats  que  l'on 
seroit  obligé  de  livrer  pour  reconquérir  ce 
qu'on  alloit  perdre:  ce  n'est  qu'aujourd'hui 
même  que  l'Angleterre  revient  sur  œ  terrain , 
défendu  pied  à  pied  par  le  grand  poète  pnblh 
ciste.  Et  ce  roi ,  entouré  d'une  cour  hautaine  et 
dissolue ,  que  Fauteur  du  Paradis  perdu  pei- 
gnoit  si  bien  d'avance,  étoit  prêt  à  débarquer  à 
Douvres. 

Quelques  mois  avant  la  publication  de  cet 
ouvrage,  il  en  avoit  donné  deux  autres:  le  pre- 
mier sur  C autorité  civile  en  matière  ecclésiasti'' 
que  ;  le  second  sur  le  meilieur  moyen  de  chas- 
ser les  mercenaires  hors  de  l'Église  :  il  examine 
le  lait  des  dîmes ,  des  redevanceset  des  revenus 
de  l'Église  ;  il  doute  que  les  ministres  du  culte 
puissent  être  maintenus  par  le  pouvoir  de  la  loi. 
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cpmm  sur  la  réforme  partementaire 
flaërite  d'4tre  rappelée  : 

«  Si  ToB  donne  le  droit  à  tous  de  nomiaer 
»  tout  le  inonde,  ce  ne  sevm  pas  la  sagpesse  et 
»  Tautorité,  mais  la  turbulenceet  la  gloutonne- 
1  rie  qi^  élèveront  bienUH  1^  plus  vils  mé- 
i  créanls  de  nos  tavernes  et  de  nos  lieux dedé- 
»  baucbe ,  de  nos  villes  et  de  nos  villages,  au 
M  rang  et  ^  la  dignité  de  sénateur.  Qui  voudroit 
f  confier  les  affaires  de  la  république  à  des 
f  gens  à  qui  personne  ne  voudroit  confier  ses 
f  ^Ffaîfçs  particulières?  Qui  voudroit  voir  le 
9  trésor  de  Tétat  remis  aux  soins  de  ceux  qui 
1  put  dépe^  Içur  propre  fortune  dans  d*inia- 
9  n^es prodigalités?  Doivent-ils  étr^e  chargés 
#  jde  la  bourse  4u  peuple ,  ceux  qui  la  oonver- 
»  tiroiept  bientôt  dap^  leur  propre  bounse? 
»  Sont-i|s  Êûts  pour  être  les  législateurs  de 
I  tout#  une  nation ,  ceux  qui  ne  savent  pas  ce 
f  qui  est  loi  et  ts^n^  juste  ou  injuste,  obli- 
i  qi^e  ou  droit ,  lîcio  ou  illicite,  ceux  qui  pen- 
»  sent  qjue  tout  pouvoir  consiste  dans  Toutrage, 

>  foute  dignité  dans  Tinsolance,  qui  négligent 
»  tout  pour  sfttislîûre  la  corruption  de  leurs 
^  amis,  ou  la  vivadia  de  leurs  resientinieBts, 
J^  qui  disper^t  leurs  parenu  et  leurs  créatu- 
4  res  dans  les  provinces,  pour  le¥er  des  taxes  et 
f  confisquer  des  biens  ?  hommes  les  plus  dégra- 
»  dés  et  les  plus  vils,  qui  achètent  eux-niémes 
9  ce  qu'ils  prétendent  exposer  en  vente,  d*où 
»  ils  recueillent  une  masse  exorbitante  de  ri- 
»  chesses  détournées  des  coffres  publics  :  ils 
4  piUent  Je  pays  et  émergent  en  un  moment, 
9  de  la  ini^e  et  des  haillons,  à  un  état  de 
»  spleudeur  et  defortuna.  Qui  pourroit  souffrir 
f  de  tels  Ripons  d^  serviteurs ,  de  tels  vioe-ré- 
»  geii^s  de  l^urs  maîtres?  Qui  pourroit  croire 
9  que  le§  çhefe  des  bandits  seroient  propres  à 
»  conserver  U  liberté?  Qui  se  supposeroit  de- 
9  vepud'un  cbaveu  plus  libre  par  une  telle  raice 

>  do  fcgiptionnaires  (  ils  pourroient  s'élever  à 
D  cinq  cents  élus  de  telle  sorte  par  les  comtés 
I  et  les  bourgs),  lorsque,  parmi  ceux  qui  sont 
»,  les  vrais  gardiens  de  la  liberté,  il  y  en  a  tant  qui 

>  ne  savent  ni  comment  user ,  ni  comment  jouir 

>  de  cette  liberté,  qui  ne  comprennent  ni  les 
9  principes»  ni  les  mérites  de  la  propriété?  > 

On  Q*a  jamais  rien  dit  de  plus  fort  contre  la 
réforme  parlementaire.  CnuDiweU  avoit  essayé 
celte  réfonne,  M  fut  bientôt  obligé  de  dissou- 


dre le  parlement  produit  d'une  loi  d'élecUoa 
élargie.  Mais  ce  qui  éioit  vrai  du  temps  de  Mil- 
tpn,  n'est  pas  également  vrai  aujourd'hui.  La 
disproportion  entre  les  propriétaires  et  les 
classes  populaires  n'est  plus  aussi  grande.  Les 
progrès  de  l'éducation  et  de  la  civilisation  onl 
commencé  à  rendre  les  électeurs  d'une  classe 
moyenne  plus  aptes  à  comprendre  des  intérêts 
qu'ils  ne  comprenoient  pas  autrefois»  L'Angie<- 
tprre  de  ce  sièdea  pu, quoique  non  sans  péril, 
conférer  des  droits  à  une  classe  de  cttoy  ena  qui , 
au  xvif*  siècle,  auroient  renversé  l'état  en  en* 
trant  dans  les  commune». 

Ainsi,  toutes  les  questions  générales  et  par- 
ticulières ,  agitées  aujourd'hui  chez  les  peuples 
du  ccmtinent  et  dans  le  parlement  d'Angleterre^ 
avoient  été  traitées  et  résolues  par  Millon ,  dans 
le  sens  où  notre  siècle  les  résout.  Uacrééjusqu'à 
la  langue  constitutionnelle  moderne  :  les  mots 
de  fofictionnaires ,  de  décrets,  de  motunu,  etc., 
sont  de  lui.  Quel  étoit  donc  c^  génie  capable 
d'enfanter  à  la  fois  un  monde  nouveau  et  une 
parole  nouvdle  de  politique  et  de  poésie? 

RCSTAOIUTION.  NILTON  ARRÊTÉ  ET  RUIlS  EN  U- 
RBRTÉ.  FmÊUTÂ  RP  IM>ETK  K  CROH^Iit. 

Milton  eut  la  douleur  de  voir  le  fils  de  Ghar*> 
les  I*'  remonter  sur  le  tfône ,  non  que  son  cosur 
ferme  fut  eifrayé,  mais  9es  chimères  de  libertiS 
répuUicaine  s'évanouissoient  :  toute  chimère 
qui  s'évanouit  fait  du  mal  et  laisse  un  vide. 
Charles  II,  dans  sa  déclaration  deBréda,  asr 
nonçoit  qu'il  pardonnoit  à  tout  le  monde,  s'en 
remettant  aux  communes  du  soin  d'excepter 
les  indignes  du  pardon.  Les  vengeances  saur 
glantes,  sous  les  Siuart  et  sous  la  maison  de  Ha- 
novre, ne  purent  être  imputées  à  la  couronne: 
elles  furent  l'œuvre  des  chambres.  Les  corps 
sont  phis  implacables  que  les  individus ,  parée 
qu'ils  réunissent  en  eux  plus  d^  passions,  et 
qu'ils  sont  moins  responsables. 

A  l'avènement  de  Charles  II,  ViUon  se  dé- 
mit de  la  place  de  secrétaire  laijui ,  et  quitta  son 
hôtel  de  Petty-France,  où  pendant  huit  années 
il  avoit  reçu  tnnt  d'hommages.  11  se  retira  chee 
un  de  ses  amis ,  dans  BarthohmeuhCtose ,  aux 
environs  de  Wtst-SmihficU.  Des  poursuit!» 
furent  commencées  contre  la  Défense  dupeuple 
mgloiseiïkonoctûsie^  et,  le  27  juin  1660,  le 
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ces  ouvrages.  Ou  ne  le  prouva  point  d'abord, 
mais  peu  de  mois  après  Qp  ]0  voit  remii  entre 
les  mains  d  s^gent  d*araea  ;  M  fol  néan* 
ipoins  bientôt  relâché.  Le  17  déoeiBbce  ée  la 
même  apogée  j}  eut  Taudace  de  ft*adrMBer  à 
cette  terrible  cbanibre  qui  pensoit  Favoir  fléiié- 
reusement  tr^té  en  ne  ëikm  pa»  tomber  sa 
tête  ;  il  récita  contre  Fexçès  du  salaîie  requis 
par  le  sergent;  ij  qroyoit  qu'on  Favoit  plus 
outragé  en  lui  ôtaut  la  liberté,  qu'en  lapcivant 
de  la  vie.  Les  registres  du  parlement  qonitatent 
ces  deux  £ûts  : 

S«Biedi,l5dëoenAv«im 
«  OrdoBRëqueM.MIIton,  è  présenta  la  garde 
•  d'wi  sergent  d'armes  de  cette  chambre,  «04 
»  relAofaé  en  payant  les  honorafa-es.  » 
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•  Une  plainte  ayant  été  faîte  que  le  sergept 
i  d'armes  a  demandé  des  honoraires  excessifs 
»  pour  la  garde  de  M,  Mlion , 

•  Ordonné  qu'il  en  sera  référé  au  comité  des 
»  privilèges  pour  examiner  cette  afffdre.  • 

Davenant  sauva  Milton  :  Jûatoire  honorable 
aux  muses  sur  laquelle  j'ai  riwaiUé  jadis  des 
vers  détestables.  Cuuningham  raconte  autre- 
ment la  délivrance  du  poëte  ;  il  prëtond  qœ  IfiK 
ton  ^  déclara  trépassé  et  qu'<m  célébra  ses  hh 
nérailles  ;  Charies  aurpit  appli^udi  à  la  re 
d'un  hommeéchappé  à  lamortea  iwantle 
mort.  Le  caractère  deFautew  de  hDé^e,  et 
les  monume^nts  de  FUstoire»  aapnrmettcat  pas 
d'admettre  cette  apecdote.  Militti  fm  oDbfië 
dans  la  retraite  où  il  s'^wevdil;  etàcetrab» 
nous  devons  te  Paradiu  fesr4n.  Si  Cromwell  eût 
vécu  dix  ans  de  plus,  pomme  le  remarie 
M.  Mosneron,  il  n'auroitjamaisétd  question  de 
son  secrétaire. 

Le$  Éêies  de  la  restauration  passées ,  les  iliu 
mînaUonséteinte^i,viiire»ties8«pplkîes,  Charles 
s  elou  déchargé  sur  les  eornownes  de  tour  e  res- 
posabilité  de  cette  mmit,  et  ceHe»^  n'épar- 
gnerent  parles  réactioM  violentes.  Cromvrell 
fuiexbuméet  sa  carcasse  pendue,  comme  si 
1  on  eût  hissé  le  pavillon  de  sa  gloire  sur  les  pi- 
hers  du  gibet.  L'Ustoirea  gardé  dans  te  fr^wr 
de  «ei  C/wf^  la  quittance  du  maçon  qui  l»i8^ 
par  ovûs^,  les^|p«bsre  dM Fntedeur,  et  qui 


SûgttB  • 

Ui^êu 4th,  im^rtedthm in  fuU,  of  tlut 

,„orMf  fui  terjemt  Narfarke,  fivisUten  Mlr 

6aget ,  for  uàmg  up  tke  oorpe»  of  CrmuveU,  tt 

Jerton  et  BrauÊW.  ,  . 

Recby  me  Joha  Lewis. 

c  Mai ,  le  4"*  jour,  1661 ,  reçu  alors  en  to- 
.  taillé,  du  respectable  sergent  Norforkc, 
»  quinze  sheffings  pour  enlever  le  corps  de 
,  Cromwetl ,  et  Jerum  et  Braaaw. 

t  Reçu  par  moi ,  John  Lewis.  » 

Ifikop  teniKsia  Bdèleà  U  mémoirede  Crom- 
weU  :  tandis  que  de  peUls  auteurs  Uea  wls> 
bieB  pariMes,  Wen  v«9idu8aBpWoir  revenu , 
iBsuhaîaM  1«  cendfes  dn  grand  homme  a«x 
pieds  duqodil8«<ient  rampé.  MiltoPluidqp- 
noit  un  asile  dans  son  génie,  comme  dans  un 
temple  inviolable. 

Milton  put  rentrer  dans  les  affaires  :  sa  troi- 
sième femme  (  car  U  avoit  épousé  successive- 
ment deia  aalres  femmes  après  la  mort  de 
Marie  PoweU)  le  suppliant  d'accepter  son  an- 
ciens pl«»d«aeorétaire  du  conieU,  H  toi  re- 

po«jii  : ,  Voua  êtes  ftmm»  «I  tow  vwle» 
,  avoir  des  équipage;  moi  je  wn»  nmrw 
•  honnête  homme.  »  Demearë  répuUicM».  J 
s'e^rma  dMS  ses  prindp*»  avec  sa  mwe  et 
sa  pauvreté.  H  disait  à  cBmiqui  W 
choicBt  d'avoir  servi  un  tyran  :  «  U  nww  a4e- 
1  livré  des  rois.  »  Il  affirmoh  rfavoir  oombalta 
que  pour  b  cause  de  Dieu  et  delapaine. 
UnjowsepromenaBtdansleptredeSaint- 

J»es,  il  entewft  «out4-««p  répéter  artwir 
de  lui  :  Leroi!  le  toi  l  «  Retironspnois,  dit-i  a 
.  «OB  gwde;  je  n'ai  Jamais  vmé  Ie»>fo«^  ' 
Charles  U  aboitle  l'aveugle  :  *  Moasieur.  voilà 
.  comme  |e  «id  vous  a  pwi  d'avoir  «wwpiré 
,«oatf«mo«  p*re.-Sire,  siks  «>«  f 
,  BO«B  rfUgent  dansce  monde  «on*  le  ehâu- 
,  «leBt  de  no»  fautes,  vewe  père  dcvoit  être 
»  bien  coupable.  » 

HOOVBABX  TRAVAUX  DE  WLTON.  SON  MCTWBmAmE 
lATW.  SA  «OSCOVIB.  SOR  IH8T01M  »"AI«I.E- 
TERRE. 

La  saison  la  plus  favorable  an  inspiralioB» 
deMHion  éloitl'automiie,  piu»  e»  rapRort  ;tvec 
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la  tristesse  et  le  sérieux  de  ses  pensées  :  il  dit 
cependant  dans  quelques  vers  qu'il  renaîi  au 
printemps.  Il  se  croyoit  recherché  la  nuit  par 
une  femme  céleste.  Il  avoit  eu  trois  filles  de 
Marie  Powell  :  Tune  d'elles ,  Deborah ,  lui  lisoit 
Isaie  en  hébreu»  Homère  en  grec,  Ovide  en  la- 
tin,  sans  entendre  aucune  de  ces  langues  :  Ta- 
necdote  est  contestée  par  Johnson.  Aussi  sa- 
vant qu'il  étoit  grand  poëte,  on  a  vu  qu'il 
écrivoit  en  latin  comme  en  anglois;  il  foisoit  des 
vers  grecs  9  témoin  quelquesuns  de  ses  opus- 
cules. C'est  dans  le  texte  même  des  prophètes 
qu'il  se  pénétroit  de  leur  feu  :  la  lyre  du  Tasse 
ne  lui  étoit  point  étrangère.  U  parloit  presque 
toutes  les  langues  vivantesde  l'Europe.  Antome 
Frandni,  Florentin,  s'exprime  sur  Hilton 
comme  si  le  poète  d'Albion ,  à  son  passage  en 
Italie  9  jouissoit  dqa  de  tout  son  édat  : 

NeU'  altéra  Babelle 
Per  te  il  parlar  oonfîue  Giove  io  vano» 

Ch*  ode  oltr*  ait  AngUa  U  tuo  più  degno  idioma , 
Spagna,  Frauda,  Toacana,  e  Greda  e  Roma. 

«  Dans  une  autre  Babel»  la  confusicm  des  lan- 
»  gues  smit  vaine  pour  toi»  qui  outre  l'anglois» 

>  ton  plusnobleidiome»  entends  l'espagnol,  le 

>  françois»  le  toscan»  le  grec  et  le  latin.  » 
Milton»  vers  la  fin  du  protectorat»  avoit  com- 
mencé sérieusement  à  écrire  le  Paradis  perdu  : 
il  menoit  de  front  avec  ce  travail  des  nuises» 
des  travaux  d'histoire  »  de  logique  et  de  gram- 
maire. U  a  rassemblé  en  trois  volumes  in-folio 
les  matériaux  d'un  nouveau  Thésaurus  Unguœ 
latitue,  qui  ont  servi  aux  éditeurs  du  diction- 
naire de  Cambridge»  imprimé  en  1693.  On  a 
de  lui  une  grammaire  latine  pour  les  enfants  : 
Bossuet  faisoit  le  catéchisme  aux  petits  garçons 
de  Meaux.  L'auteur  du  Paradis  perd»  est 
dominé  du  sujet  de  son  poème,  jusque  dans 
le  Traité  Séducalion  ,  adressé  à  Hartlib  en 
16S0  :  ff  La  fin  de  tout  savoir»  ditrU»  estd'ap- 

>  prendre  à  réparer  les  rumesde  nos  premiers 

>  parents»  en  retrouvant  la  vraie  connoissance 

>  de  Dieu  > 

Ces  travaux»  qui  auroient  fait  honneur  à  Du- 
cange  ou  à  un  benécdictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur»n'accabloient  pas  le  génie  de  Mil- 
ton et  ne  lui  suffisoient  pas  :  de  même  queLeib- 
nitz»  ilembrassoit  l'histoire  dans  ses  recher- 


ches. Sa  Moscovie  est  un  abrégé  amusant  par 
de  petits  détails  de  la  nature  des  voyages,  c  n 
»  feit  si  frdd  l'hiver  en  Moscovie ,  que  la  séve 
»  des  branches  mises  au  feu»  gèle  en  sortant 
»  du  bout  opposé  à  celui  qui  brûle.  Moscou  a 

>  un  beau  château  à  quatre  faces»  bâti  sur  une 

>  colline  ;  les  murs  de  brique  en  sont  très 
»  hauts  :  on  dit  qu'ils  ont  dix-huit  pieds  d'é- 

>  paisseur  »  seize  portes  et  autant  de  bou- 

>  levards.  Ce  château  renferme  le  palais  de 
t  l'empereur  ei  neuf  belles  églises  avec  des 
»  tours  dorées.  » 

C*est  le  Kremlin  d'où  la  fortune  de  Bona- 
parte s'envola. 

V Histoire  d'Angleterre  de  Milton  se  compose 
de  six  livres,  elle  ne  va  pas  au-delà  de  la  ba- 
taille d'Hasting.  L'heptarchie»  quoi  qu'en  dise 
Hume  »  y  est  fort  bien  débrouillée  :  le  style  de 
louvrage  est  mâle»  simple»  entremêlé  de  ré- 
flexions presque  toujours  relatives  au  temps  oà 
rhistorien  écrivoit.  Le  troisième  livre  s*ouvre 
par  une  description  de  1  état  de  la  société  dans 
la  Grande-Bretagne  au  moment  où  les  Romains 
abandonnèrent  Tîle;  il  compare  cet  état  à  celui 
de  l'Angleterre  lorsqu'elle  se  trouva  délaissée  du 
véritable  pouvoir  sous  le  règne  de  Charles  l".  A 
la  fin  du  cinquième  livre»  Milton  déduit  les 
causes  qui  firent  tomber  les  Anglo-Saxons 
sous  le  joug  des  Normands  :  il  demande  si  les 
mêmes  causes  de  corruption  ne  pourroient 
pas  faire  retomber  ses  compatriotes  sousle  joug 
de  la  superstition  et  de  la  tyrannie. 

L'imagination  du  poëte  ne  dédaigne  pas  les 
origines  fabuleuses  des  Bretons  ;  il  consacre  plu- 
sieurs pages  aux  règnes  de  ces  monarques  de 
romans»  qui ,  depuis  Brutus»  arrière  petit-fils 
d'Énée  »  jusqu'à  Cassibelan  »  ont  gouverné  la 
Grande-Bretagne.  Sur  son  chemin  il  rencontre 
le  roi  Leir  (  L^r  )  : 

c  Leir  qui  régna  après  Bladud  eut  trois  filles. 

>  Étant  devenu  vieux  »U  résolut  de  marier  ses 

>  filles  et  de  diviser  son  royaume  entre  elles  ; 

>  mais  il  voulut  auparavant  connaître  celle  de 
1  ces  trois  filles  qui  l'aimoit  le  mieux.  Gono- 
»  rille ,  l'aînée  »  mierrogée  par  son  père  »  lui  ré- 

>  pondit  »  en  invoquant  le  ciel ,  qu  elle  Caimoit 

>  plus  tfue  son  ame.  Ainsi»  dit  le  vieil  homme 
9  plein  de  joie,  puisque  tu  honores  mon  âgedé- 

>  faillant»  je  te  donne»  avec  un  mari  que  tu 
•  choisiras,  la  troisièmepartie  démon  royaume. 
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»  Regtn,  la  seconde  fille  interrogée,  répondit 
»  à  son  père  qu'elle  l'aimoit  au-dessus  de  umte$ 

>  les  aréatwres;  et  elle  reçut  une  récompense 

>  égale  à  celle  de  sa  sœur.  Mais  Cordeilla,  la 
»  plus  jeune  et  jusque-là  la  plus  aimée ,  fit 

>  œcie  sincère  et  vertueuse  réponse  :  Mon  père, 
i  mon  amour  pour  vous  est  conmie  mon  dé- 

•  voirTordoMie:  que  peut  demander  de  plus 

>  m  père?  que  peut  promettre  de  flus  un  en- 
i  £uit?  ceux  qui  vont  au-delà  vous  flattent. 

t  Le  vieillard  fâché  d'entendre  cela ,  et  désî- 

•  rant  queCordeilla  reprit  ses  paroles,  répéta 
»  sa  demande;  maisCordeilla ,  avec  une  loyale 
i  tristesse  pour  les  infirmités  de  son  père,  ré- 
»  pondit,  faisant  allusion  à  ses  sœurs,  plutôt 
»  qu*en  révélant  ses  propres  sentiments  :  Comp' 
»  te*  ce  que  vous  avez,  dit^lle,  telle  est  votre 
»  valeur^  et  je  vous  aime  ce  que  vous  valex. 

>  —  Eh  bien  !  s'écria  le  roi  Leir  dans  une 
»  grande  colère,  écoute  ce  que  ton  ingratitude 
»  te  votil  :  puisque  tu  n  as  pas  révéré  ton  vieux 

•  père,  comme  ont  (ait  tes  sœurs,  tu  n'auras  pas 

>  ta  part  de  mon  royaume. 

c  Ct*pendant  la  renommée  de  la  sagesse  et 

>  des  grâces  de  Cordeilla  s'ëtant  répandue  au 
»  loin,  Aganîppus,  grand  monarque  dans  les 
»  Gaules,  la  demanda  en  mariage.  Après  quoi, 

•  le  roi  Leir,  tombant  de  plus  en  plus  dans  les 

•  années,  devint  la  proie  de  ses  deux  autres 
i  fi  les  et  de  leurs  maris.  11  demeuroit  chez  sa 

•  fille  aînée,  et  il  n'avoit  pour  serviteurs  que 
»  soixante  chevaliers ,  et  ils  furent  bientôt  ré- 

•  duits  à  trente.  Leir  ne  pouvant  digérer  cet  af- 
»  front,  se  relira  chez  sa  seconde  fille  ;  mais  la 
»  discorde  s*étant  mise  parmi  les  serviteurs  de 

•  différents  insdtres,  on  ne  laissa  au  roi  que 

>  cinq  chevaliers.  Il  retourna  chez  sa  fille  al- 
»  née,  espérant  qu'elle  auroit  pitié  de  sesche- 

>  veux  blancs,  mais  elle  refusa  de  le  recevoir,  à 
»  moins  qu'il  ne  se  contentât  d'un  seul  cheva- 

>  h'er.  Alors  Ck>rdeilla ,  sa  plus  jeune  fille,  re- 
»  vint  eo  pensée  au  roi  Leir;  il  reconnut  le  sens 
t  caché  de  ses  paroles,  et  il  espéra  qu'elle  au- 

>  roit  pitié  de  sa  misère.  Il  s'embarqua  pour  la 

•  France.  Ck>rdeilla  poussée  de  son  amour  et 
»  sans  compter  sur  la  plus  petite  récompense, 
»  se  prit  à  verser  des  larmes  au  récit  des  mal- 
i  heurs  de  son  père.  Ne  voulant  pas  qu'il  fût 
»  vu  dans  la  détresse  ni  par  elle  ni  par  personne,. 

•  eUe  envoya  siecrètement  un  de  ses  plus  fi- 


i  dèles  serviteurs,  qui  leconduisitdans quelque 

>  bonne  ville  au  bord  de  la  mer,  afin  de  le  bai- 

>  gner,  de  le  vêtir ,  de  lui  faire  bonne  chère  » 
»  de  le  fournir  d'une  suite  convenable  à  sa  di« 
»  gnité.  Cela  étant  fait ,  Cordeilla  avec  le  roi  sou 
t  mari  et  tous  les  barons  de  son  royaume  al* 
»  lèrent  au-devant  de  lui  en  grande  féte  et  en 
»  grande  joie.  Cordeilla  passa  en  Angleterre 
»  avec  une  armée,  et  remit  son  père  sur  le  trône. 
»  Elle  vainquit  ses  sœurs  impies  avec  leurs 

>  ducs,  et  le  roi  Lar  porta  la  couronne  pen- 

•  dant  trois  ans.  Il  mourut  après,  et  Cordeilla, 
»  menant  une  grande  pompe  et  un  grand  deuil, 

>  l'enlerra  dans  la  ville  de  Leicester.  Cordeilla 
i  régna  cinq  ans,  jusqu'à  ce  que  Marganus  et 
è  Ganedagius,  fils  de  ses  sœurs,  lui  firent  la 

•  guerre,  la  dépossédèrent,  l'emprisonnèrent, 
»  et  elle  se  tua.  • 

Il  m'a  été  impossible  de  faire  sentir  dans  cette 
traduction  le  cîiarme  de  l'original.  Le  conteur 
a  vieilli  son  style  à  l'égal  des  chroniques  dont 
il  emprunte  ce  récit  ;  il  m'auroit  fallu  reproduire 
l'histoire  du  roi  Leir,  dans  la  langue  de  Frois- 
sart.  Milton  s'est  plu  à  lutter  avec  Shakespeare 
oonune  Jacob  avec  1*  Ange. 

TRAVAUX  POETIQUES  DE  HILTON.  PLAN  DU 
PARADIS  PERDU  POUR  UNE  TRAGÉDIE. 

Ce  n'est  pas  ton  t  :  les  compositions  poétiques 
de  Milton  étoient  aussi  gigantesques  que  ses 
études  en  prose.  Et  ce  n'étoit  pas  de  ces  fantai- 
sies de  la  médiocrité  abondante  dont  les  vers 
ruissellent  aussi  facilement  que  des  paroles  : 
soit  qu'il  quittât  la  lyre  pour  la  plume,  ou  la 
plume  pour  la  lire,  Milton  accroissoit  toujours 
en  quelque  chose  les  moissons  de  la  postérité. 
On  eût  dit  qu'il  avoit  résolu  de  mettre,  comme 
certains  pères  de  l'Église,  la  Bible  entière  en 
tragédies.  On  conserve,  à  la  bibliothèque  du 
collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  des  manu- 
scrits du  poète  :  parmi  ces  manuscrits  se  trou- 
vent les  titres  de  trente-six  tragédies  à  prendre 
dans  l'histoire  d'Angleterre  depuis  Vertiger  jus- 
qu'à Edouard-le-Confesseur ,  et  de  quarante- 
huit  tragédies  à  tirer  des  livres  saints.  Quel- 
ques notes  et  des  indications  de  discours,  de 
chants,  de  caractères,  sont  assez  souvent  jointes 
à  ces  titres. 

Parmi  les  sujets  sacrés  choisis  par  Milton, 
j'ai  remsirqué  celui  d'Athalie.  Milton  n'eût  point 
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surpassé  Racine,  Biais  M  eùc  été  curieux  de  voir 
coonmefit  ce  mâle  génie  auroit  oouduii  une  ac- 
tion qui  a  produit  le  cfaef-d'œuvre  delà  scène. 
Le  poêle  républicain  auroit-il  donné  aux  rois 
des  avertissements  plus  nobles  et  plus  sévères 
que  le  poète  royaUsie  : 

Loin  da  trône  noorri^  de    fa^l  honneor. 
Hélas!  TOUS  ignorez  le  obanne  empoisonneur. 
De  l'absolu  pouvoir  tous  igoorei  l^imsse , 
Bt  des  lèches  flatteurs  la  toU  encbanterent . 
Biepidt  ils  tous  dironi  qpe  les  plus  ^te^  lois , 
Maltf^ses  du  yil  peuple^  ol^isaentaax  rois: 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même; 
Qu'A  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
Qu'aui  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné , 
£t  d'ufi  sceptre  de  fer  veu^  être  goi^erné  ; 
Qme  «'U  tt^est  opprjf^é ,  t^|  ou  t^rd  ||  opppi^e. 

Hilton  avoit  aussi  formé  le  projet  de  traduire 
Homère. 

Yoid  un  des  plans  du  Paradis  perdu,  pour 
une  tragédie,  tel  qu*il  existe  écrit  de  la  main 
du  poêtë  dans  les  manuscrits  du  ccXIége  de  la 
Trinité. 

piBsoinvieEs. 

Midiel. 

L'Amour  divin. 
GboBur  d'anges. 
Luci^. 


Muets. 


i    avec  le  serpent 
EiVe  ) 

LaConsciem. 

Lal^ 

LeTravf^l. 
La  Maladie. 
Le  Mcoontentement. 
L'Ignorance.  ; 
LaFqj. 

AOVBIS  tnSOHlIiOlB. 

Moïse. 

LAdlrine  Jifl^,  1»  Miséricorde, 

Vf  Çageçae ,  l'Ajqgofir  divin. 
Qesperus ,  l'Etoile  du  soir. 
Chœur  d'anges. 
Ludflv. 
Adam* 
Eve. 

La  Ck)nscience. 
Le  Travail. 
La  Maladie. 

LeMéoenteatemenk.  j  muets. 
L'Ignoranef. 
La  Peur. 
La  Mort, 
ta  Foi. 

riipéraiMe.     La  Charité. 


TSieCDlB. 


Moïse,  proiogau,  raooBteqa'tt  a  sen  mû 
corps;  queceoorpsBesecorroflfplpoîitpaffca 
qu'il  habite  avec  Dieu  sur  b  mmiÊkgoû;  que 
hii,  M(Mae,  est  semfalaUe  à  Élie  et  à  É#odi  i 
qu'outre  la  paretédu  lieu  qu'il  habile,  les  wntt 
purs,  h  rosëe  et  les  nuigai  le  préaûnreatdela 
GorruptioB.  De  là,  il  ^iborte  In  hommes  à  ptiv 
venir  à  la  vue  de  Diau  ;  il  leurdit  qu'ils  ne  pou* 
vent  voHP  Adam  daaa  Tétat  d'iHio0eiiQ%  4  «uise 
de  leur$  péchés. 

La  Justice,  la  Miséricorde,  la  Sagfesse  s^en- 
quièrent  dece  qui  arrivera  à  l'homme  s'il  tombe. 

Chœur  d'ançes  qui  chantent  un  hymne  à  la 
création. 

ACTE  II. 

L'Amour  céfesle,  f  Étoile  du  sair  et  le  ehœpr 
chantent  le  cantique  BHi^tial  et  décrif e«l  le  par 
radis. 

Acn  m. 

Lucifer  machine  la  ruine  (f  Adam. 
Le  chœur  craint  pour  Adam  et  raconte  la 
rébellion  et  la  chute  de  Lucifer. 

AC»  Vf. 

Adam  et  Ève  tomb^* 

L;»  0»is(^npe  1^  pi(^  k  Yeimm  de  Dieu, 
Le  ebom  se  laiomte  et  dît  lis  biaPi  qu'Adam 

ACT»  ^• 

Adam  et  Ëve  chassés  du  paradis. 

Un  angeprésenteà  Ad^m  ieTravailylaPeiney 
la  Hiiine,  l'Envie,  la  Guerre,  la  Famine,  ta  Ma- 
ladie, lie  Mécontentement,  l'Ignorance,  la  Peur 
et  la  Mort,  entrés  dans  le  monde  :  Adam  l£^r 
donne  leurs  noms,  a^nsi  qu*à  THiver,  ^  la  Cha- 
leur, à  la  Tenipéte,  §tc. 

La  Foi,  rf;3péranG§  ^  \^  cgwokpt 
AdaKi    |'ifi;5|f  lû^eiMn 

Lechœir  conolui  rapideaieMr 

Dan^  ce  plan,  la  phipart  des  peraonnagMMT» 
twturtU  4tt  ParatÙd  pedru  sont  remplaeës  par 
des  personnages  oUiyoM^t.  Lueifer,  daasla 


Digitized  by 


SUR  LA  LITTÉRAXMRE  ANGLOISE. 

malade  etab^odon^é  ;  on  lui  disait  ;  «  Ps^rricida 
»  de  ton  roi,  par  la  ciéneoce  de  Cbarli^  II, 
»  tu  as  échappé  à  toa  supplice,  tu  B'esmaÎBter 
p  naotque  phis  pi^il  Vieux,  infirme,  pauyie, 
*  privé  des  yeux,  réduit,  à  écrire  pour  wre, 
»  rappelle  donc,  pour  gagner  u  vie,  Saumaise 
^  de  la  mort.i  Ou  lui  reprochoit  sou  âge,  sa 
laideur,  sa  petitesse;  ou  lui  àppliquoit  ce  yen 
de  Virgile  : 


tragédie,  projaite  la  ruiae  d' Adan  comine  Sa- 
tan  la  machine  dans  le  poème,  mais  toutes  les 
grandes  scènes  de  Tenfer  sont  supprimées ,  de 
même  que  les  grandes  scènes  du  ciel  :  on  ne  voit 
point  les  conseils  tenusdana  rubime;  on  n'entend 
point  les  oracles  du  Pèhb,  les  paroles  du  Fils 
sur  la  sainte  montagne  ;  le  drame  ne  comportoit 
par  ces  développement  de  l'épopée.  Le  chœur 
raconte  la  rébellion  et  la  chute  de  Lucifer,  mais 
il  est  évident  qu'il  n'auroit  pu  le  fmre  que  d*une 
manière  fort  courte,  non  dans  un  long  récit,  et 
comme  celui  de  Raphaël.  Dans  la  tragédie,  TA- 
monr  céleste  et  FÉtoile  du  soir  chantent  le  can- 
tique nuptial  ;  dans  le  poème,  c  est  le  poète  lui* 
même  qui  entonne  le  cantique  :  on  peut  regretter 
léchant  de  TÉtoile  du  soir  et  en  présumer  la 
beauté.  Mais  Hiton  ne  peut  se  passer  de  génie, 
témoin  ce  trait  remarquable  j^é  dans  une  sim- 
ple note  :  l'ange pi'ésente  à  Adam,  après  sa  chute 
toutes  les  cabmités  de  la  Terre,  depuis  le  Tra- 
vail jusqu'à  la  Uort  ;  Adam  pécheur  les  nomme, 
oomme  dans  son  innocence  il  avoit  imposé  des 
noms  aux  innocents  animaux  de  la  création. 
Cette  sublime  aiiégorie  ne  se  retrouve  poinf 
dans  le  Paroflit  perd». 

AVriUiS  DETAILS  SUR  NU'TON. 

Le  chantre  d'Eden  disoit  que  I^  poète  doit 
civ*t  c  UQ  vrai  poème  > ,  ought  hii/nself  to  be  çk 
true  poem,  c'est-à-dire  un  modèle  des  choses 
les  meilleures  et  les  plus  honoraf)Ies. 

Milton  ^  levoit  à  quatre  heures  d^  matin  en 
été,  à  cinq  m  hiver.  Il  portoit  presque  toujours 
un  habit  de  gros  dr^p  gris  ;  il  étudipit  jusqu'à 
midi,  dînoit  frugalement,  se  promenoir  avec  un 
guide,  chantoit  le  spjf  en  s'acpompagnant  de 
quelque  instrument:  il  savoit  l'harmonie  et 
avoit  la  voix  belle.  Jl  s'étoit  long-temps  livré  à 
l'exerdce  des  armes.  A  en  juger  par  le  Paradis 
perdu,  il  aimoit  passionnément  la  musique  et  le 
paifum  des  fleurs.  Il  soupoit  de  cinq  ou  six 
olives  et  d'un  peu  d'eau,  se  couchoit  à  neuf 
lieures  et  conposoit  la  nuit  dans  son  lit.  Quand 
il  avoit  fait  quelques  vers,  il  sonnoit,  et  les  dic- 
toît  à  sa  fenune  ou  à  ses  filles.  Les  jours  de  so- 
leil, il  se  lenoit  assis  sur  un  banc  à  sa  porte  :  il 
demeuroit  dans  Bunhill-|{ow,  au  bord  d'une 
espèce  de  chemin. 

AU'dehors,  on  accabloit  d'outrages  le  lion 


MoDstmin  horrendom ,  infonne,  lagens,  coi  lomeQ  iWmpiiff^ , 

observant  que  le  mot  tu^ ^  étoit  le  seul  qui  |^ 
s'appliquât  pas  à  sa  persopne.  |1  ^voit  la  sii)Q? 
plicité  de  répondre  (  Defensïo  autoris  )  qu'il  élqi( 
pruvre,  parce  qu'il  ne  s  étoit  jamais  enrichi  ; 
qu'il  n'étoit  ni  petit  ui  grand  ;  qu'î)  aucun  ûge, 
il  n'avoit  été  trouvé  laid  ;  que  dans  sa  jeuoesaB, 
l'épée  au  côté,  il  n'avoit  jamais  craint  les  p|i)f 
hardis.  En  effet,  \l  avoit  é|é  très-beau»  ^t  r^tpj} 
encore  d^us  sa  vieillesse  :  portrait  d'Adaïf) 
étoit  le  sien  (livre  iv  du  Parudù  pçrdu).  Se| 
cl^eveux  étoient  admirables ,  sps  yeux  d'unig 
puret4  extraordinaire;  pu  n  y  voyoit  ^ucuQf 
tache,  et  U  eut  été  impossible  d^e  le  crojrQ 
aveugle. 

Si  l'on  ne  connoissoit  la  rage  des  partis, 
croiroil-on  qu'on  pût  jamais  faire  i}p  prime  à 
un  homme  d'être  aveugle?  Mais  remercions  ces 
abominables  hqipes,  elles  nous  put  v^^jiuquelques 
lignes  admirables,  Miltqp  répop4  d'^n}  qu'il 
a  perdu  la  vue  4  la  défense  de  I4  liberjé,  et  i| 
ajoute  ces  paroles  de  sublimité  et  de  tfitt 
dresse  : 

c  Dans  la  nuit  qui  m'environne,  la  luipji^rQ 
I  de  la  divine  présence  brille  poqr  moi  4*uu 

>  plus  vif  éclaf.  Djeu  me  regardi^  avec  plus  d§ 
»  tendrçssp ef  jde  pompassipu,  parce  que  je  pfi 
I  puis  plus  voir  que  lui.  La  loi  divine  non-seuje? 
p  ment  doit  me  servir  de  bouoUer  contre  les  in- 

>  jures,  mais  me  rendre  plus  sacré;  non  à  cotise 

>  de  la  privation  de  la  vue,  mais  parce  q^py^ 
»  suis  à  Tombre  des  ailes  divines  qui  senible^t 

>  produire  en  moi  ces  ténèbres.  J'attrib^^  à 

>  cela  les  affectueuses  assiduités  de  mes  amis, 

>  leurs  attentions  consolantes,  leurs  bonnes  vi-r 

>  sites  et  leurs  égards  respectueux.  » 

On  voit  à  queUe  extrémité  il  étoit  réduit 
pour  écrire,  par  lepassaged'une  de  ses  lettres  ^ 
Pierre  Heimbach: 

<  Celle  de  mes  vertus,  que  vous  appelez  in^ 
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»  vertu  politique,  et  que  j'aimerois  mieux  que 
»  vous  eussiez  appelé  mon  dévouement  à  ma 

>  patrie  (doux  nom  qui  me  charme  toujours) 
»  ne  m'a  pus  trop  bien  récompensé.  En  finissant 
»  ma  lettre,  si  vous  en  trouvez  quelque  partie 

>  tracée  incorrectement,  vous  en  imputerez  la 
»  faute  au  petit  garçon  qui  écrit  pour  moi;  il 

>  ignore  absolument  le  latin,  et  je  suis  forcé 

>  misérablement  de  lui  épeler  chaque  lettre  que 
»  je  dicte.  » 

Les  maux  de  Millon  étoient  encore  aggravés 
par  des  chagrins  domestiques  :  j'ai  déjà  dit  qu* il 
avoit  perdu  sa  première  femme,  Marie  Powell, 
morte  en  couches;  sa  seconde  femme,  Cathe- 
rine Wood  Gock  (de  Hackeney,  mourut  aussi  en 
coudies  au  bout  d'un  an.  Sa  troisième  femme, 
ÉUsabeth  MinshuI,  luisurvécutet  le  servit  bien, 
n  paroît  qu  il  fut  peu  aimé  :  ses  filles,  qui  jouent 
un  si  beau  rôle  poétique  dans  sa  vie,  le  trom- 
poient  et  vendoient  secrètement  ses  livres.  Il 
s'en  plaignoit.  Malheureusement  son  caractère 
semble  avoir  eu  Tinflexibilité  de  son  génie. 
Johnson  a  dit  avec  précision  et  vérité  que  Mil- 
ton  croyoit  la  femme  faite  seulement  pour  To- 
béissmce  et  l'homme  pour  la  ribelUon. 

PUBLICATION  DU  PARADIS  PERDU, 

n  touchoit  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans , 
lorsqu'en  1667  il  songea  à  publier  le  Paradis 
perdu.  Il  en  avoit  montré  le  manuscrit,  alors 
divisé  eh  dix  livres,  à  Ellwood,  quaker  qui  a 
laissé  à  la  littérature  angloise  l'Histoire  sacrée 
et  la  Davideïde.  Le  manuscrit  du  Paradis  perdu 
n'étoit  pas  de  la  main  de  l'auteur  :  Milton 
n'ayant  pas  le  moyen  de  payer  un  copiste , 
quelques  amis  avoient  écrit  alternativement 
sous  sa  dictée.  Le  censeur  refusoit  Vimprimatur 
à  cet  autre  Galilée,  découvreur  d'astres nou« 
veaux  ;  il  chicanoit  à  chaque  vers  ;  il  lui  seuK 
hldt  surtout  que  le  crime  de  haute  trahison 
ressortoit  du  magnifique  passage  où  la  gloire 
obscurcie  de  Satan  est  comparée  à  une  éclipse , 
laquelle  alarme  les  rois  par  la  frayeur  des  révo- 
lutions. 

Mais  comment  le  docteur  Tomkyns  ne  s'a- 
perçut-il pas  des  allusions  aux  mœurs  de  la  dy- 
nastie restaurée ,  allusions  si  sensibles  dans  ces 
vers  qui  font  partie  de  la  belle  invocation  à  Fa- 
mour  conjugal  ? 


c  11  n'a  point  ses  plaisirs  (l'amour)  dans  le 

•  sourire  acheté  des  prostituées,  dans  de  ra- 

•  pides  jouissances  sans  passion ,  sans  joie,  et 
»  que  rien  ne  rend  chères;  il  ne  les  a  point 

>  dans  la  danse  des  favorites  ou  sous  le  masque 

>  lascif,  ou  dans  le  bal  de  minuit,  ou  dans  It 

>  sérénade  donnée  par  un  amant  famâique  à 

•  sa  fière  beauté  qu*il  seroit  mieux  de  quitter 

•  avec  mépris.  » 

Milton  peint  encore  plus  clairement  la  cour 
de  Charles  dans  la  cour  de  Bacchus,  lorsqu'il 
représente  les  courtisans  prêts  à  le  déchirer, 
lui  Milton ,  comme  les  Bacchantes  déchirèrent 
Orphée  sur  les  monts  de  la  Thrace  : 

c  Chasse  au  loin  les  barbares  disoords  de 
i  Bacchus ,  et  de  ses  enfants  de  la  joie;  race  de 

•  cette  horde  forcenée  qui  déchira  sur  le  Rho- 
»  dope  le  chantre  de  la  Thrace  :  il  ravit  l'o- 

•  reilledes  bois  etdes  rochers,  jusqu'à  oequ'une 

>  clameur  sauvage  noyât  et  la  noix  et  la  lyre  : 

>  la  Muse  ne  put  défendre  son  fils.  > 

Il  est  probiadble  que  l'ingénieuse  lâcheté  du 
censeur  sauva  le  Paradis  perdu  :  Tomkyns  n'osa 
point  reconnoitre  le  roi  et  ses  amis  dans  un  por- 
trait dont  la  ressemblance  frappoit  tous  les 
yeux. 

Les  libraires  intimidés  ne  se  pressoient  pas  . 
d'acquérir  le  manuscrit  d'un  auteur  pauvre, 
presque  inconnu  comme  poète ,  suspect  et  dé- 
lesté comme  prosateur.  Enfin  il  y  en  eut  im 
plus  hardi  que  les  autres  :  il  osa  se  charger  en 
tremblant  de  l'ouvrage  fatal. 

On  a  conservé  le  contrat  de  vente  et  le  ma- 
nuscrit du  poème  souillé  de  Vimprimatur  :  le 
contrat  porte  ce  titre  :  Milton* s  agreement  witk 
M  Symons  for  Paradise  lost,  dated  27ffe  april 
1667.  Convention  de  Milton  avec  M.  Symons 
pour  le  Paradis  perdu ,  daté  du  27  avril  1667. 

H  est  dit,  dans  cette  cont;enfion^  que  Jean 
Milton,  gentleman,  cède  à  Samuel  Symons 
imprimeur,  en  propriété  et  pour  toujours,  pour 
la  somme  de  S  liv.  st. ,  à  lui ,  Milton,  présente- 
ment payée,  tous  les  exemplaires,  copies  et 
manuscrits  d'un  pocme  intitulé  :  Paradisperdu, 
ou  de  quelque  autre  titre  ou  nom  que  /edtl  poëme 
est  ou  sera  nommé.  Clause  singulière  par  la- 
quelle on  voit  que  Milton ,  son  poème  fait  et 
vendu ,  hesiloit  encore  sur  le  titre  qu'il  lui 
donneroit.  Samuel  Symons  s'engage,  en  con- 
sidération (  in  considération  )  de  Tacquisition  du 
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Paradis  pertbu^  à  payer  une  autre  somme  de 
Sliv.  su  à  la  fin  de  la  première  impression,  quand 
il  aura  vendu  1,300  exemplaires  de  Fouvrage. 
U  s'engage  de  plus  à  payer  à  Jean  Milton  ou  à 
ses  héritiers,  à  la  fin  d'une  seconde  édition , 
après  la  vente  aussi  de  1,300  exemplaire,  une 
troisième  somme  de  S  Uv.  sterl.  A  la  suite  de 
ce  contrat  on  voit  trois  quitiances  .  Tune  datée 
du  36  avril  1669,  et  signée  Jean  Milton,  qui 
reconnott  avoir  reçu  les  secondes  5  liv.  st.  men- 
tionnée au  contrat;  l'autre  signée  d'Élisabeth 
veuve  Milton,  le  21  décembre  1680,  qui  re- 
connoit  avoir  reçu  la  somme  de  8  liv.  st. ,  en 
cession  de  tous  ses  droits  sur  l'édition  en  douze 
livres  du  Paraâu  perdu;  enfin  une  troisième 
quittance,  ou  plutôt  des  espèces  de  lettres-pa- 
tentes d'Élisabelh  Milton,  du  29  avril  1781 , 
laquelle  renonce  à  jamais  à  toute  reprise  contre 
Samuel  Symons,  à  toutes  réclamations  qui 
pourroient  être  à  faire,  firom  the  beg'mning  of 
the  worid  unlo  the  day  of  theae  presenU^  c  de- 
»  puis  le  commencement  du  monde  jusqu'au 
>  jour  de  ces  présentes,  i  Faiies  dam  la  trente' 
troisième  année  du  règne  de  notre  souverain  sei- 
gneur Charles j  par  la  grâce  de  Dieuroid! An- 
gleterre, d*Écosse^  i Irlande  et  de  France  et 
défenseur  de  la  foi. 

Ainsi  Milton  reçut  10  liv.  steri.  pour  la  ces- 
sion delà  propriété  du  Paradis  perdu ,  ei  ssk 
veuve  8.  Les  dernières  leiires  de  cette  veuvê 
sont  datées  de  la  trente-troisième  année  du  régate 
de  Charles  second ,  c'est-à-dire  que  la  révolution 
de  1649  est  non  avenue;  que  Cromwell  n'a 
pas  régné,  et  que  Milton,  secrétaire  de  la  ré- 
publique et  du  Protecteur,  n'a  point  écrit  sous 
la  république  et  le  protectorat,  le  poème  im- 
mortel vendu  pour  ^0  liv.  st.,  payées  dans 
l'espace  de  deux  ans.  Et  cest  la  veuve  de  Milton 
qui  signe  tout  cela!  Qu'importe!  il  n'apparte- 
noit  pas  plus  à  Charles  U  d'efiacer  les  temps 
dont  Cromwell  et  Milton  avoient  fixé  la  date, 
qu'à  Louis  XVUI  de  rayer  de  son  règne  celui 
de  Napoléon. 

SAMSOlf  AG0NI8TE.  PARADIS  RECONQUIS.  IfOCVEIXE 
LOGIQUE.  VRAIE  REUGION.  MORT  DE  MILTON. 

Le  Paradis  perdu,  pendant  toute  la  vie  du 
poète,  demeura  enseveli  au  fond  de  la  boutique 
du  libraire  aventureux.  En  1667,  dans  toute  la 


gloire  de  Louis  XIV,  lorsque  Andromaque  fai- 
soit  son  apparition  sur  la  scène,  John  Milton 
étoit-il  connu  en  France?  Oui  :  peut-être  de 
quelques  gens  de  justice ,  comme  un  coquin  d'é- 
crivassier  dont  les  diatribes  avoient  été  dû- 
ment brûlées  par  la  main  du  bourreau  à  Paris 
et  à  Toulouse. 

Milton  survécut  sept  ans  à  la  publication  de 
son  poème,  et  n'en  vit  point  le  succès.  Johnson» 
qui  retranche  au  poète  tout  ce  qu'il  lui  peut  re- 
trancher, ne  lui  veut  pas  m^e  laisser  l'amer 
plaisir  d'avoir  cru  qu'il  s'étoit  trompé,  d'avoir 
pensé  qu'il  avoit  perdu  sa  vie,  ou  qu'un  âge 
indifférent  et  jaloux  méconnoissoit  son  génie« 
Le  docteur  prétend  que  le  Paradis  perdu  eut 
un  succès  véritable  durant  la  vie  de  l'auteur; 
que  celui-d  c  vit  les  progrès  silencieux  de  son 
»  ouvrage;  qu'il  ne  fut  point  découragé,  se 

>  reposant  sur  son  propre  mérite  avec  ime 

>  confiance  intime  dans  son  talent,  attendant 
i  sans  impatience  les  vicissitudes  de  l'opi- 

•  nion  et  l'impartialité  de  la  génération  sui- 

•  vante.  • 

Cette  supposition  est  contraire  aux  faits 
matériels,  et  l'on  va  voir  par  le  Samson  si 
Milton  se  croyoit  apprécié  de  ses  contempo- 
rains. 

Milton  avoit  cette  force  d'ame  qui  surmonte 
le  malheur  et  se  sépare  d'ime  illusion  :  ayant 
jeté  tout  son  génie  au  monde  dans  son  poème,  il 
continua  ses  travaux  comme  s'il  n'avoit,  rien 
donné  aux  hommes,  comme  si  le  Paradis  perdu 
étoit  un  pamphlet  tombé,  un  accident  dont 
il  ne  falloit  plus  s'occuper.  Il  publia  sucoes? 
sivement  Samson,  le  Paradis  reconquis,  %aie 
nouvelle  Logique,  un  traité  sur  la  vraie  re- 
ligion. 

Le  Paradis  reconquis  est  une  œuvre  de  lassi- 
tude, quoique  calîne  et  belle,  mais  la  tragédie 
de  Samson  respire  la  force  et  h  simplicité  anti- 
que. Le  poète  s'est  peint  dans  la  personne  de 
l'Israélite  aveugle,  prisonnier  et  malheureux  : 
noUe  manière  de  se  venger  de  son  siède. 

Le  jour  de  hi  féte  de  Dagon,  Samson  obtient 
la  permission  de  respirer  un  moment  à  la  porte 
de  sa  prison ,  à  Gaza;  là,  il  se  lamente  de  ses 
misères  : 

c  Je  cherche  ce  lieu  mfréquenté  pourdon- 

•  ner  quelque  repos  à  mon  corps  ;  mais  je  n'eii 

>  trouve  point  à  mes  pensées  inquiètes  :  comme 
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t  des  frétons  armés,  elles  né  m'ont  pas  ptns  tAt 
f  rèncoairé  seol,  qu'elles  se  précipitent  sur 

>  moi  en  foule,  et  me  tourmentent  de  ce  qne 

*  fétois  au  temps  passé,  et  de  ce  que  je  suis  à 

>  |>réftent<..;i.  Le  plus  grand  de  mes  maux  est 
»  It  perte  de  la  tue  :  aveugle  an  milieu  de  mes 
»  ennemis!  Oh!  cela  esi  pire  que  les  chaînes , 
9  let  donjons,  la  mendicité,  la  décrépitude!  Le 
f  ptas  Til  des  animaux  est  au-dessus  de  moi  : 
9  le  vermiss^u  rampe,  mais  il  yoit.  Mais  moi, 
9  plongé  dans  les  lén^res  au  milieu  de  la  lu^ 

*  mière!  O  téAèbres!  ténèbres!  ténèbres!  en 

>  pleins  rayons  du  midi  !  Ténë>res  irrévoca- 
»  Lies ,  éclipse  totale  sans  aucune  espérance  de 
à  jonr  !  Si  hi  himière  est  si  nécessaire  à  la  vie, 
»  si  elle  esc  presque  la  vie  ;  s*il  est  vrai  que  la 
f  lumière  soit  dans  famé,  pourquoi  la  vue  est- 

>  die  confinée  au  tendre  globe  de  Foeil,  si  aisé 

»  à  éteindre  ?  Ah!  s'il  en  eût  été  autre- 

»  ment,  je  n'aurois  pas  été  exilé  de  la  lumière 
f  pour  vivre  dans  la  terre  de  la  nuit,  exposé  à 
»  toutes  les  insultes  de  la  vie,  captif  chez  des 

>  ennemis  inhumabu.  > 

On  croit  que  par  ces  dernières  paroles  le 
poète  faisoit  allusion  à  l'exécudon  du  second 
Henri  Yane. 

Samson ,  mené  à  la  fête  de  Gaza  pour  amu- 
ser les  convives,  prie  Dieu  de  lai  rendre  sa 
force  ;  il  ébranle  les  colonnes  de  la  salle  du  ban- 
quet, et  périt  sous  les  illustres  ruines  dont  il 
écrase  les  Philistins ,  comme  Milton  en  mou- 
rant a  ensevelf  ses  ennemis  sous  sa  gbtre. 

Hilton,  dans  ses  derniers  jours,  fut  obligé  de 
vendre  sa  bibHothèque.  Il  approchoitde  sa  fin  : 
tedociear  Wright  l'étîmt  allé  voir,  le  trouva 
retiré  an  premier  étage  de  sa  petite  [maison , 
dans  une  toute  petite  chambre  :  on  montoit  à 
cette  chambre  par  un  escalier  tapissé  momen- 
tanément, d'une  moquette  verte,  n  d'assour- 
dir le  bruit  des  pas  et  de  commencer  le  si> 
lencede  l'homme  qui  s'avaàçoit  vers  le  silence 
étemel.  L'auteur  du  Paradït  perdu,  vétu  d'un 
pourpoint  noir,  reposoit  dans  un  fomeiiiîl  à 
toude  :  sa  tôte  étoit  nue  ;  ses  dieveox  argentés 
tomboient  sur  ses  épaules ,  et  ses  beaux  yeux 
noirs  d'aveugle  brilloient  sur  la  pâleur  de  son 
visage. 

Le  iO  novanbre  1674,  la  divinité  qui  par- 
lait la  ttuh  au  poêle  le  vint  chercher;  il  se  réu- 
nit dans  l'Eden  céleste  à  ces  anges  au  milieu 


desquels  il  avoit  vécu,  et  qu'il  eonnoissoit  pat 
leurs  noflfïs,  leurs  emplois  et  leur  beauté. 

Milton  trépassa  avec  tant  de  douceur,  qu'on 
ne  s'aperçut  pas  du  moment  où ,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans  moins  un  mois,  il  rendit  à  Dieu 
un  des  souffles  les  plus  puissants  qui  animèrent 
jamais  l'argile  humaine.  Cette  vie  du  temps,  ni 
longue  ni  courte ,  servit  de  base  à  une  vie  im- 
mortelle :  le  grand  honmie  traîna  asseï  de  jours 
sur  la  terre  pour  s'ennuyer,  pas  assea  pour 
épuiser  son  génie ,  qu'il  posséda  tout  entier  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Bossuet  comme  Milton , 
avoit  cinquante-neuf  ans  lorsqu'il  composa  le 
chef-d'œuvre  de  son  éloquence  r  avec  qud  feu 
et  quelle  jeunesse  il  parle  desescheveux  blancs! 
Ainsi  l'auteur  du  Paradu  perdu  se  plaint  d'être 
glacé  par  les  années,  en  peignant  les  amours 
d'Adam  et  d'Ève.  L'évêque  de  Meaux  pro- 
nonça VOrauon  funtbré  de  la  reine  d'Angle* 
terr  en  16t99,  l'année  même  où  Hilton  donna 
quittance  des  secondes  S  livres  sterling  reçues 
pour  bi  vente  de  son  poème.  Ces  incompara- 
bles génies,  qui  tous  les  deux,  dans  des  rangs 
opposés,  avoient  fait  le  portrait  de  Cromwell , 
s'ignoroient  run  Tautre,  et  n'entencfirent  peut- 
étrejamais  prononcer  leurs  noms;  les  aigles  qui 
sont  vus  de  tous ,  vivent  un  à  un  et  solitaires 
dans  la  montagne. 

MUton  mourut  juste  à  moitié  terme  entre 
deux  révolutions,  quatorze  ans  après  la  restau- 
ration de  Charles  II,  et  quatorze  ans  avant  Ta- 
vénement  de  Guillaume.  Il  fut  enterré  près  de 
son  père ,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
GiHes.  Long -temps  après,  les  curieux  al- 
\oieùt  voir  une  pet^e  pierre  dont  l'inscription 
n'étoit  plus  lisible  :  celte  pierre  gardoit  les  cen- 
dres délaissées  de  Sfilton  ;  on  ne  sait  si  le  nom 
de  l'auteur  du  Paradis  perdu  n'avoit  point  été 
effiaeé. 

La  famille  du  poète  s'enfoiiça  vite  dans  l'obs- 
curité. Trente  ans  s'étoient  écoulés  depuis  la 
mort  de  Milton ,  lorsque  Déborah ,  voyant  pou  r 
la  première  fois  le  portrait  du  poète  alors  de- 
venu célèbre ,  s'écria  :  i  0  mon  père!  mon  cher 
père!  »  Déborah  avoit  épousé  Abraham  Clarke, 
tisserand  dans  Spitbfields  ;  die  mourut ,  âgée 
de  soixante-seize  ans,  au  mois  d'août  1727. 
Une  de  ses  filles  se  maria  à  Thomas  Poster , 
tisserand  aussi.  Réduite  à  fa  misère,  un  critique 
proposa  unesouscrîptîort  en  safeveur  :  <  Cette 
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>  ftapotUkm,  ilk-it,  <Mc  Ai«  Mès  reçue, 
•  poisqn'^etl  Aitepiriiioi,  qu'on  fionrroh 

>  rtgftfder  eemm  le  ZdHe  de  THomè^e 

f  glois.  >  Zolle  n'eut  pas  le  plaisir  de  nourrir  la 
peâfe-fiHe  d'Honte^e  des  ostrage»  cpf  il  atoit 
prodigaes  au  père  de  Tépopée  bihKqtie.  Le  par^ 
terre  anglois  devint  le  tutevr  del'oriMlie; 
eUs  eut  à  son  bénéfice  mie  représentation  dn 
Mn^y  dont  Samnel  Joboson,  d'ailleurs  asseï 
dnr  dnusen  îogenieât  sur  MiHon^  fitleiM^ 

Déborak  fot  connue  du  professeur  Ward  ^  et 
dk  RiobardsMi  à  qui  nous  devons  une  im  de 
Miiion.  AddMon  se  fit  le  patron  de  Moorab  ^ 
o(  obtint  pour  eie^  de  kr  reine GéroUno^  ci»- 
qnanle  gtainées. 

Cn  fils  de  Débon*,  Caleb  Glarkcf,  passa  an 
Inde*  dans  les  premières  années  du  xvin^'  siè* 
<le.  On  a  su  par  nr  iatnes  Mackmtosh ,  c^^  ce 
petit-fils  de  Miltou  aveh  été  dert  de  paroiase  i 
Madras.  Caleb  Clairke  eut  de  sa  femme  Marie 
trois  enfimcs  :  Abraham,  Marie,  morte  en  1706, 
et  Isaac.  Abraham ,  arrière-petit-fils  de  Milion , 
épotfsa  M  nvoia  de  sq^txunbre  tTSi ,  AAna 
€larke  ;  il  en  eut  nne  fille,  Marie  Clarke,  portée 
sur  les  regfearesde  naissance,  à  Madras,  î  avril 
1737.  Làrdispnrok  tonte  trace  dehi  fomitle  de 
Miltoff.  On  ne  saiieèqun' sont  devenus  Abrabam 
et  Isaac  y  qui  ne  moururent  point  à  Madrsis ,  et 
dont,  jttsqn'à  présent  on  n*a  point  ftik  vérifier 
le  décès  sor  les  registres  de  Calcutta  et  de  Bom*- 
bny.  S'ibéioient  revoornés  en  An^^eterre,  ils 
n'auroieuf  pofaA  éctatppé  anx  adÉilrateur&  et 
biographes  de  Mîlton  :  Ms  se  sont  donc  perdus 
dansp  Ie9  vastefer  régloil»  éé  1*  Kkie ,  a»  berceau 
dn  moftde  cbanté  paar  lettr  lâteiil.  Fffiit4froqod>- 
ques  goidies  incMsnes^  dn  sang  libre  de  Milbn 
nnimeai  aujotiM'hui  le  ee«ir  d'utt  «tdarve  ; 
peut-too  aussi  contem-enès  dnne  les  veines 
if  un  prétrede  Baddha^  on  dans  celles  d'un  de 
ces  bei^ers  indiens,  qui  se  retire  au  frais  sous 
un  figuier,  et  survettle  c  ses  troupeaux^  à  travers 
If  les  entaiUures  eonpëes^  dans  le  feuillage  le 

>  plus  épais.  > 

Sheltm  in  oool,  and  tends  hii  paatoring  herds 
At  lôopholes  Got'tbro'  ihickest  sbade  

Rien  de  ]^ns  ndturel  que  hr  curiosité  qiti 
nous  porte  à  nous  cuqitérnr  dn  bk  liMoilte  de^ 


bomnies  iihiÉtres  :  oeKe  de  Bonaparte  n*a  |fk)int 
pâri  i  parce  qu'H  a  laiisé  après  liii  les  rentes  ét 
len  roh  qu'il  fit  avec  son  épée.  JTai  reeberehé 
ailleurs  ce  qu*étoieni  devenus  les  descendanis 
de  cé  Gronivpett  ^  dont  le  nom  se  trouve  insëpa- 
radieroent  uni  dans  k  gloire  à  celui  de  Hiieon. 
«  Uefet  possible, a^îé  dit,  qn'n héritier di^ 

>  rectd'OHvier  Gronmell,  par  Henri,  soit  main- 

>  tenant  quelque  paysan  irlandois  inconnu  ^ 

•  caAoKque  peut-être ,  vivant  de  pommes  de 

•  tèrredané  les  umbièren  d*Ulster,  attaquant 
1  la  èuit  les  orangistes,  et  sn  débattant  contre 
V  les  h>i»  atroces  dn  Protecienr.  II  est  pos^e 
y  encore  qne  cedescendâfnt  ineonnu  de  Cronn 
ir  vreH  ak  été  nn  Frairiclln  om  un  Wa^ngton 
t  en  Améi^ique  ^  > 


PÂRADtS  ^m^iXi. 

BE  Q^ELOCËS  ftrPBRrECTlOIfSr  DE  CÊ  VOWÊf.. 

Le  comte  de  Dorsel^  cherchant  des  livres , 
entra  chez  le  libraire  de  Milton  et  mit  par  ha- 
sard la  main  sur  le  ParadiÈ  perdu.  Lé  libraire 
pria  humblement  sa  seigneurie  de  le  Ihre  et 
de  lui  procurer  des  acheteurs.  Le  comte  rem- 
porta, le  lut,  le  fit  passer  à  Dryden  qui  le  lui 
renvoya  avec  ces  mots  :  Gel  homme  non»  efface, 
nûut  H  k$  ameni. 

Cependant  la  renommée  du  Paradèê  perdu 
ne  marcha  qu'avec  lenteur,  des  mœurs  frivoles 
et  eorroffl|>ues,  l'aversion  qu'on  portoit  à  des 
sectes  religieuses  donrt  les  excès  avoieot  fait 
naître  l'esprit  dWrédnlité,  s'opposoiett  au 
succès  d'un  poème  aussi  sévèropar  le  sujet ,  le 
style  et  la  pensée  :  ni  le  duc  de  Buokingham  » 
ni  le  comte  de  Rochester ,  le  chevalier  Tem- 
ple, ne  s'occupent  de  Milton^  Mais,  en  1688, 
Une  édition  in-folio  du  Paradis  perdu,  sous  le 
patronage  deh>rd  Sommers,  fit  du  bruit  :  on 
eût  dit  que  la  gloire  de  l'ennemi  des  Stuart,  par 
eux  opprimée ,  âfvoit  attendu  l'année  de  leur 
dntte  pour  édater.  Si  Miltcm  eût  vécu,  connue 
son  frère^  juopi'à  l'éj^ue  de  la  révolution  de 
4688 ,  eùvil  trouvé  gmce  devant  le  gouverne- 
ment nouveau?  S* m  doute  ;  on  ne  fit  que  chan- 
ger de  roi.  Le  vieilà  régicide  Ludlow,  accouru 

I  us  Quatre  Stuart 
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de  Lausanne,  se  trouva  aussi  étranger  sous 
Guillaume  III  qu'il  Teût  été  sous  Jacques  II  : 
homme  d*un  autre  temps  »  il  retourna  mourir 
dans  sa  solitude. 

Peu  à  peu  les  éditions  du  Paradis  perdu  se 
multiplièrent.  Addison  lui  consacra  dix-huit  ar- 
ticles du  Spectateur.  Alors  il  n'y  eut  plus  assez 
d*autels  pour  le  dieu  ;  Milton  prit ,  dans  le  culte 
public,  sa  place  à  côté  de  Shakespeare. 

Quelques  voix  opposantes  se  firent  entendre 
pourtant;  aucune  grande  renommée  ne  s'élève 
sans  contradicteurs.  On  prétendit  que  Milton 
avoit  imité  Mosénius,  Ramsay ,  Vida,  Sannazar, 
Romœus,  Flecther,  Staforst,  Taubman,  An- 
dreini,  Quintianus,  Malapert,  Fox  :  on  auroit 
pu  ajouter  à  cette  liste  Saint-Avit,  Dubartas  et 
le  Tasse  :  Saint-Avit  a  de  très^belles  scènes  dans 
Ëden.  11  est  probable  que  Milton,  à  Naples, 
dans  la  compagnie  de  Manso ,  avoit  lu  les  Sette 
giomale  dei  mondo  creato  du  Tasse.  Le  chantre 
de  la  Jérusalem  fait  sortir  Ève  du  sein  d'Adam, 
tandis  que  Dieu  arrosait  d'un  sommeil  ptûsible 
les  membres  de  notre  premier  père  assoupi  : 

£d  inigô  di  pladdaquiete 

Tatte  le  membra  al  sonaaochioao... 

Le  Tasse  amollit  l'image  biblique,  et  dans 
ses  douces  créations  la  femme  n'est  plus  que  le 
premier  songe  de  l'homme. 

Que  lait  tout  cela  à  la  gloire  de  Milton  ?  Ces 
prétendus  originaux  ont-ils  ouvert  leurs  ou- 
vrages par  le  réveil  de  Satan  dans  l'enfer?  ont- 
ils  traversé  le  chaos  avec  l'ange  rebelle,  aperçu 
la  création  du  seuil  de  l'empyrée,  apostrophé 
le  soleil ,  contemplé  le  bonheur  de  l'homme 
dans  sa  primitive  innocence,  deviné  les  majes- 
tueuses amours  d'Ëve  et  d'Adam? 

Soit  qu'en  ti*aduisant  Milton,  l'habitude 
d'une  société  intime  m'ait  accoutumé  à  ses  dé- 
fauts; soit  qu'élargissant  la  critique ,  je  juge  le 
poète  d'après  les  idées  qu'il  devoit  avoir,  je  ne 
suis  plus  blessé  des  choses  qui  me  choquoient 
autrefois.  La  découverte  de  l'artillerie  dans  le 
ciel  me  semble  aujourd'hui  découler  d'une  idée 
fort  naturelle  :  Milton  fait  inventer  par  Satan 
ce  qu'il  trouve  de  pire  parmi  les  hommes.  Il  re- 
vient souvent  sur  cette  invention  à  propos  de  la 
conspiration  des  poudres;  il  a  cinq  pièces  la- 
tines ,  m  Proditionem  bombardicam,  in  inventO' 
rem  bombwrdœ. 


Les  railleries  des  démons  sônt  une  imitation 
des  railleries  des  héros  d'Homère.  J'aime  à 
voir  Xllkade  apparoitre  au  travers  du  Paradis 
perdu. 

Les  démons  changés  en  serpents  qui  sifflent 
leur  chef,  lorsqu'il  vient  se  vanter  d'avoir  (sous 
la  figure  d'un  serpent)  perdu  la  race  humaine, 
sont  les  caprices,  d'ailleurs  étonnamment  bien 
exprimés,  d'une  imagination  surabondante. 
Dans  les  critiques  que  l'on  a  faites  de  ce  pas- 
sage, on  n'a  pas  vu,  ou  on  n'a  pas  voulu  voir 
l'explication  que  le  poète  luT-méme  donne  de  la 
métamorphose  :  elle  est  conforme  au  sujet  de 
l'ouvrage  et  aux  traditions  les  plus  populaires 
du  christianisme.  C'est  pour  la  dernière  fois  que 
l'on  aperçoit  Satan  :  le  prince  des  ténèbres ,  su- 
perbe intelligence  au  commencement  du  poème, 
avant  la  séduction  d'Adam ,  devient  hideux 
reptile  à  la  fin  du  poème ,  après  la  chute  de 
l'homme  :  au  Ueu  de  l'esprit  qui  brilloit  encore 
à  l'égal  du  soleil  éclipsé,  il  ne  vous  reste  plus 
que  X ancien  serpent,  que  le  vieux  dragon  de 
l'ablnie. 

Il  seroit  moins  injuste  de  reprocher  à  Milton 
quelques  traits  de  mauvais  goût.  «  Ce  dîner  (de 
»  fruits)  qui  ne  refroidit  pas,  •  par  exem[de. 
J'aurois  voulu  pouvoir  supprimer  les  vers  où 
Adam  dit  à  Ëve  qu'elle  est  une  côte  tortueuse 
que  lui  Adam  avoit  de  trop ,  et  malheureuse- 
mait  cette  injure  se  trouvoit  placée  dans  un 
morceau  dramatique  d'une  beauté  achevée. 

Le  poète  abuse  un  peu  de  son  érudition, 
mais  après  tout ,  mieux  vaut  être  trop  instruit 
que  de  ne  l'être  pas  assez  :  Milton  a  tiré  plus 
de  beautés  de  son  savoir  que  Shakespeare  de 
son  ignorance.  N'est-il  pas  surprenant  qu'au 
milieu  de  la  mauvaise  physique  de  son  temps  il 
annonce  Yattractim ,  démontrée  depuis  par 
Newton  ?  Keppler,  Boullian  et  Hook,  il  est  vrai, 
avoient  mis. sur  la  voie  de  la  découverte,  et 
Milton  auroit  pu  connoltre  ce  qu'on  aj^oit 
alors  la  Uivodtractoire,  Dans  l'antiquité,  Aris- 
tarque  fait  du  soleil  le  CBitre  unique  de  l'uni- 
vers. 

Des  nuances  et  des  lumières  manquent,  de 
fois  à  autre,  dans  les  tableaux  du  poêle;  on 
devine  que  le  peintre  ne  voit  plus ,  comme  en 
musique  on  reconnoit  le  jeu  d'un  aveugle  à  l'in- 
défini de  certaines  notes.  Les  descriptions  du 
Para/Us  perdu  ont  qudque  diose  de  doux ,  de 
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yeloulé ,  de  vaporeux ,  d'idéal ,  comme  des  sou- 
venirs :  les  soieils  couchanu  de  Milton,  en  rap- 
port avec  son  âge,  la  nuit  de  ses  paupières  et 
la  nuit  approchante  de  sa  tombe ,  ont  un  carac- 
tère de  mélancolie  qu'on  ne  retrouve  nulle  part. 
Lui  demanderez- vous  rien  de  plus»  lorsqu'en 
peignant  une  nuit  dans  Éden ,  il  vous  dit  :  c  Le 

•  rossignol  répétoit  ses  (Maintes  amoureuses,  et 
i  le  silence étoit  ravi.  >  Cinq  ou  six  vers,  hors 
de  tous  les  lieux  communs ,  lui  suffisent  pour 
offrir  le  spectacle  religieux  du  matin,  c  La  lu- 

•  mière  sacrée  conunença  de  poindre  dans  To- 

•  rient  parmi  les  fleurs  humides  ;  elles  exha- 
»  loient  leur  encans  matinal ,  alors  que  tout  ce 
i  qui  respire  sur  le  grand  autel  de  la  terre 
i  âève  vers  le  Créateur  des  louanges  silen- 
»  deuses  et  une  odeur  qui  lui  est  agréable.  > 
On  croit  lire  un  verset  des  psaumes  t  Jubxlate 
Dec  onmu  lerra;  Benedic  anima  mea  Domino. 

Enfin,  si  le  poète  montre  quelquefois  de  la 
fatigue ,  si  la  lyre  échappe  à  sa  main  lassée,  il 
repose  et  je  me  repose  avec  lui  :  je  ne  voudrois 
pas  que  les  beaux  endroits  du  Cid  et  des  flo- 
races  fussent  joints  ensemble  par  des  harmo- 
nies élégantes  et  travaillées;  les  simplicités  de 
Corneille  sont  im  passage  à  ses  grandeurs  qui 
me  charme  encore. 

PLAIf  DU  PARADIS  PERDU. 

Que  dirai-je  du  Paradis  perdu  qui  n'ait  déjà 
été  dit?  Mille  fois  on  en  a  cité  les  traits  subli- 
mes, les  discours,  les  combats,  la  chute  des 
anges,  et  cet  enfer  qui  eûi  fui  épouvanté  si  Dieu 
n'en  avoit  creusé  si  profondément  l* abîme.  J'in- 
sisterai donc  principalement  sur  la  composition 
générale  de  Fouvrage ,  pour  faire  remarquer 
l'art  avec  lequel  le  tout  est  conduit. 

Satan  s'est  réveillé  au  milieu  du  lac  de  feu 
(et  quel  réveil  !).  Il  rassemble  le  conseil  des 
liions  punies;  il  rappelle  à  ses  compagnons 
de  malheur  et  de  d^béissance,  un  ancien 
oracle  qui  annonçoit  la  naissance  d*im  monde 
nouveau,  la  création  d'une  nouvelle  race  for- 
mée à  dessein  de  remplir  le  vide  laissé  par  les 
anges  tombés  :  chose  formidable  !  c'est  dans 
Yenfer  que  Ion  entend  prononcer  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  I'homme. 

Satan  propose  d'aller  à  la  recherche  de  ce 
monde  inconnu,  de  le  détruire  ou  de  le  corrom- 
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pre.  Il  part,  explore  l'enfer,  rencontre  le  Péché 
et  la  Mort ,  se  fait  ouvrir  les  portes  de  l'abime , 
traverse  le  chaos,  découvre  la  création ,  des- 
cend au  soleil ,  arrive  sur  la  terre ,  voit  nos 
premiers  parents  dans  Éden,  est  touché  de  leur 
beauté  et  de  leur  innocence ,  et  donne,  par  ses 
remords  et  son  attendrissement,  une  idée  inef- 
fable de  leur  nature  et  de  leur  bonheur.  Dieu 
aperçoit  Satan  du  haut  du  ciel ,  prédit  la  foi- 
blesse  de  l'homme ,  annonce  sa  perte  totale,  à 
moins  que  quelqu'un  ne  se  présente  pour  être 
sa  caution  et  mourir  pour  lui  :  les  anges  restent 
muets  d'épouvante.  Dans  le  silence  du  de! ,  le 
Fils  seul  prend  la  parole  et  s'offre  en  sacrifice. 
La  victime  est  acceptée,  et  l'homme  est  racheté 
avant  même  d'être  tombé. 

Le  Tout-Puissant  envoie  Raphaël  prévenir 
nos  premiers  pères  de  Tarrivée  et  des  projets  de 
'eur  ennemi.  Le  messager  céleste  fait  à  Adam 
le  récit  de  la  révolte  des  anges,  arrivée  au  mo- 
ment où  le  Père  annonça  du  haut  de  la  mon- 
tagne sainte  qu'il  avoit  engendré  son  Fils,  et 
qu'il  lui  remettoit  tout  pouvoir.  L'orgueil  et  la 
jalousie  de  Satan,  excités  par  cette  déclaration, 
l'entraînent  au  combat  :  vaincu  avec  ses  légions, 
il  est  précipité  dans  l'enfer.  Milton  n  avoit  au- 
cunes données  ;  pour  trouver  le  motif  de  la  ré- 
volte de  Satan,  il  a  fallu  qu'il  tirât  tout  de  son 
génie.  Ainsi,  avec  Fart  d'un  grand  maître,  il 
fait  connoître  ce  qui  a  précédé  l'ouverture  du 
poème.  Raphaël  raconte  encore  à  Adam  l'œuvre 
des  six  jours.  Adam  raconte  à  son  tour  à  Ra- 
phaël sa  propre  création.  L'ange  retourne  an 
ciel.  Ëve  se  laisse  séduire,  goûte  au  fruit ,  et 
entraîne  Adam  dans  sa  chute. 

Au  dixième  livre  y  tous  les  personnages  repa- 
roissent;  ils  viennent  subir  leur  sort.  Au  onzième 
et  au  douzième  livres ,  Adam  voit  la  suite  de  sa 
faute  et  tout  ce  qui  arrivera  jusqu'à  l'incarna- 
tion du  Christ  :  le  Fils  doit,  en  s*immolant ,  ra- 
cheter l'homme.  Le  Fils  est  un  des  personnages 
du  poëme  :  au  moyen  d'une  vision,  il  reste  seul 
et  le  dernier  sur  la  scène,  afin  d'accomplir  dans 
le  monologue  de  la  croix  l'action  définitive  : 
consummatum  est. 

Voilà  l'ouvrage  en  sa  simplicité.  Les  faits  et 
les  récits  naissent  les  uns  des  autres;  on  par- 
court l'enfer,  le  chaos,  le  ciel ,  la  terre,  Téter- 
nité ,  le  temps ,  au  milieu  des  blasphèmes  et  des 
cantiques ,  des  supplices  et  des  joies  ;  on  se  pro* 
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mène  dans  ces  immensités  tout  naturellement  » 
sans  s'en  apercevoir,  sans  ressentir  aucun 
mouvement ,  sans  se  douter  des  efforts  qu'il  a 
iallu  pour  vous  porter  si  haut  sur  des  ailes 
d'aigrie  9  pour  créer  un  pareil  univers. 

Cette  observation  touchant  la  dernière  appa- 
rition du  Fils  montre,  contre  Topinion  de  cei  - 
tains  critiques^  que  Milton  auroit  eu  tort  de 
retrancher  les  deuK  derniers  livres.  Ces  livres , 
que  Ton  reg^arde,  je  ne  sais  pourquoi,  comme 
les  plus  foibles  du  poème,  sont,. selon  moi, 
tout  aussi  beaux  que  les  autres;  ils  ont  même 
un  intérêt  humain  qui  manque  aux  premiers. 
Du  plus  grand  des  poètes  qu  il  étoit ,  Fauteur 
devient  le  plus  grand  historien ,  sans  cesser 
d'être  poète.  Midiel  annonce  à  nos  premiers 
pères  qu^ii  faut  sortir  du  paradis.  Èvô  pleure  ; 
elle  se  désole  de  quitter  ses  fleurs  :  c  0  fleurs» 
f  dit-elle,  qui  toutes  avez  reçu  de  moi  vos  noms.  > 
Trait  charmant,  qu'on  a  cru  d'un  dernier  poète 
germanique,  et  qui  n'est  qu'une  de  ces  beautés 
dont  les  ouvrages  de  Milton  fourmillent.  Adam 
se  plaint  aussi,  mais  c'est  d'abandonner  les 
lieux  que  Dieu  avoit  daigné  honorer  de  sa  pré- 
sence :  c  J'aurois  pu  dire  à  mes  enfants  :  Sur 
»  cette  montagne  il  m'apparut;  sous  cet  arbre 

>  il  se  rendit  visible  à  mes  yenx  ;  entre  ces  pins 
»  j'entendis  sa  voix  ;  au  bord  de  cette  fontaine 

>  je  m'entretins  avec  lui.  » 

Cette  idée  de  Dieu^  dont  l'bomine  est  domi- 
né dans  le  Paradis  perdu,  est  d*une  sublimité 
extraordinaire.  Ève  en  naissant  a  la  vie,  n'est 
occupée  que  de  sa  beauté  et  ne  voit  Dieu  qu'à 
travers  l'homme  ;  Adam,  aussitôt  qu'il  est  crée, 
devinant  qu'il  n'a  pas  pu  se  créer  seul,  cherche 
et  appelle  aussitôt  son  créateur. 

Ève  demeure  endormie  au  pied  de  la  mon- 
tagne :  Michel ,  au  sommet  de  la  même  monta- 
gne, montre  à  Adam,  dans  une  vision ,  toute 
sa  race.  Alors  se  déroule  la  Bible.  D'abond  vient 
l'histoire  de  Caïn  etd'Abel  :  1 0  maître,  s'écrie 
»  Adam  à  l'ange,  en  voyant  tomber  Abel,  est- 
f  ce  là  la  mort?  est-ce  par  ce  chemin  que  je 

>  dois  retourner  à  ma  poussière, natale?  >  Re- 
marquons que  dans  FÉcriture  il  n'est  plus  ques- 
tion d'Adam  après  sa  chute  ;  un  grand  silence 
s'étend  entre  son  péché  et  sa  idort  :  pendant 
930 années ,  il  semble  que  le  gea^e  humain ,  sa 
postérité  malheureuse,  n'a  osé  parler  de  lui; 
saint  Paul  même  ne  le  nomme  pas  parmi  les 


saints  qui  ont  vécu  de  la  foi  ;  l'âpôtre  n'en  com* 
mence  la  liste  qu'à  Abel.  Adam  passe  pour  le 
chef  des  morts,  parce  que  tous  les  homn«i 
sont  morts  en  lui  ^  et  néamnoiAs,  durant  nettf 
siècles ,  il  vit  défiler  ses  fils  vers  la  tombe  do&t 
il  étoit  l'inventeur ,  etqu!il  leur  avait  ouverte. 

Après  le  meurtre  d'Abel^  l'ange  memre  à 
Adam  un  hôpital  et  les  différenies  espèces  de 
morts;  tableau  plein  de  vigueur  à  la  manière 
du  Tintoret.  c  Adam  pleure  à  cette  vue^  èit  le 

•  >  poète ,  quoi  qu'il  ne  fût  pas  néd'unefemme.  > 
Réflexion  pathétique  inspirée  au  poète  par  ce 
passage  de  Job  :  t  L'bouune  né  de  éa  femme 

>  ne  vit  que  peu  de  temps  ,  et  il  est  rempli  de 

>  beaucoup  de  misères.  • 

L'histoire  des  géants  de  k  montagne, que  sé«> 
duisent  les  femmes  de  la  plaine^  est  merve*- 
leusement  contée.  Le  délugie  oAVe  «ne  vast* 
scène.  Dans  ce  xi""  livre,  Milton  iinite  Dante 
par  ces  formes  d'interpellations  du  dialogHè  : 
MAiTtiE  !  Dante  auroit  invité  Milton,  comtte  im 
frère ,  à  entrer  avec  lai  dans  te  groupe  des 
grands  poètes. 

Au  XII*  livre,  ce  n'esl  plus  une  vision^  c'est 
un  récit.  La  tour  de  Babel  ,1a  vocation  d'Abra- 
ham, la  venue  du  Christ,  son  înoarMCion,  sa 
Résurrection,  sont  remplies  de  beautés  de  tous 
les  genres.  Le  livre  se  termine  par  le  bannisse- 
ment d*Adam  et  d'Éve,  et  par  les  vers  si  tristes 
que  t^t  le  monde  sait  par  oœiir. 

Dans  ces  deux  derniers  livres  la  mékitodie 
du  poëte  s'est  augmentée  ;  il  paroft  sentir 
davantage  le  poids  du  maUieur  et  des  ans.  Il 
met  dans  la  bouche  de  Michd  ces  paroles  : 

«  Tu  jouiras  de  la  vie  ;  et ,  pareil  à  un  (tiék, 

•  parvenu  à  sa  maturilé,  tu  retomberàs  d^ns 

>  le  sein  de  la  tèrre  d'où  tu  es  sorti.  Tu  sera  s^ 
t  non  pas  durement  arraché,  mais  doucement 
»  cuetUi  par  là  mort  ,  quand  tu  seras  parvenu  à 

>  cette  maturité  qui  s'appelle  vieillesse.  Mais 

>  alors  à  te  fendra  siU*vivteè  tafeunesse,  à  ta 
»  force,  à  ta  beauté  qui  se  diangera  en  kideur , 

•  en  foibles^fe  ^  en  maigreur.  Tes  sens  émoussés 
»  auront  perdu  ces  goàts  et  ces  deuoèure  qui 

>  les  flattent  maintenant^  et  au  lieu  de  cet  air 
t  de  jeunesse,  de  gaieté,  de  vivacité  qui  t'a- 

>  nime,  régnera  dans  ton  sang  desséché  une 

>  froide  et  stéiîle  mélancolie,  qui  appeseniira 

•  tes  esprits  et  consumera  enfin  le  beaume  de  ta 

•  vie.  » 
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.  Ud  covHBeBtatear»  à  propos  du  ^ïàe  de 
MilUMi ,  dans  oes  derniers  livres  du  Parttda 
perdu^^i:  c Cestle méiaeocean^inaisdansle 
»  lenps du  reflux;  le  néme  soleil,  maû  au 

>  moment  où  ilfinit  sa  carrière.  • 

Soit.  La  jner  mepuroU  plus  belle  lorsqu'elle 
me  permet  d*errer  sur  ses  grèves  abandonnées^ 
el  4|u*elle  se  retire  à  Thorizon  avec  le  soleil  cou- 
cbant. 

CARACTÈRES    DES    PERSONNAGES    DU  PARADIS 
PERDU.   ADAM  ET  ÈVE. 

Milon  a  l>lacé  dans  le  preoûer  homme  et  la 
première  femme  le  type  original  de  leurs  fils 
el  de  leurs  filles  sur  la  terre. 

<  Sans  leurs  regards  divins  briUoil  Timage 

•  de  leur  glorieux  auteur»  avec  la  vérité,  la  sa- 
»  gesse,  la  sainteté  sévère  et  pure  ;  sévère, 
»  usais  piaoée  dans  cette  vériubîe  liberté  filiale 

>  d*où  vient  la  véritable  autorité  dans  les  hom- 

>  am.  Ils  ne  sont  pas  égaux ,  comme  leur  sexe 
»  tt'est  pas  semblable  :  lui  formé  pour  la  con- 

>  templation  et  le  courage ,  elle  pour  la  mol- 

>  lesse  et  la  douce  grâce  séduisante;  lui  pour 
»  Dieu  seulement,  ellë  pour  Dieu  en  lui.  Le 
»  beau  large  front  de  ilrâmme  et  son  œil  su- 
»  Mime dédariHent  sa  suprême  puissance;  ses 

•  lèe^ux  d'hyacinthe ,  parUigés  autour  de  son 

•  frowt,  pendent  en  grappe  d*uiie  manière 

•  naàle^  mais  non  au-dessous  de  ses  larges 
>-épaules.  La  fenMne  porte  comme  un  voile  sa 

>  chevelure  d*or  qui  descend  éparse  et  sans  or^ 
i  nqtiit  jusqu'à  sa  ceinture  déliée  :  ses  tresses 
»  roulent  en  capricieux  anneaux,  comme  la 

>  vigne  replie  ses  attaches;  ce  qui  implique 
»  la  dépendance,  mais  une  dépendance  deman- 
»  dée  avec  un  doux  empire;  par  la  femme  ac- 

>  eordée,  par  l'homme  mieux  reçue  ;  accordée 
f  avec  une  soumisshm  modeste,  un  décent  on 
»  gueii ,  une  tendre  résistance  ;  amoureux  dé- 
»  lai!... 

»  Ainsi  ils  pasanient  nus;  ils  n'évitoient  ni  la 
»  vte  de  Dieu,  ni  oeUe  de  fange ,  car  ils  ne 
»  uangeoient  point  au  mal  ;  ainsi  en  se  tenant 

>  par  la  main ,  passoit  le  plus  charmant  couple 

>  qui  s'unit  jamais  depuis  dans  les  embrasse- 
»  ments  de  l'amour,  Adam  le  plus  beau  des 

>  hommes  qui  furent  ses  fils,  Ève  la  plus 
t  Mie  des  fenunes  qui  naqufa*eiit  ses  filles.  » 
(Paroi&;imh,liv.  IV.) 


Adam,  simple  et  sublime,  instruit  du  riel,  et 
tirant  son  expérience  de  Dieu ,  n'a  qu'une  Ibi- 
blesse ,  et  Fou  voit  que  cette  foiblesse  le  perdra  : 
après  avoir  raconté  sa  propre  création  à  Ra- 
phaël ,  ses  eenversations  avec  Dieu  sur  la  soli- 
tude, H  peint  ses  transports  à  la  première  vue 
de  sa  compagne. 

1  11  me  sembla  vmr,  quoique  endolrmi,  le 

•  lieu  où  j*étois  et  la  figure  gloriedse  devant 
»  laquelle  je  m'étols  tenu  éveillé.  En  se  bais- 
»  sant  elle  m'ouvrit  le  côté  gauche,  y  prit  une 
»  côle  chaude  des  esprits  du  cœur ,  et  rutsse- 

>  tant  du  sang  nouveau  de  la  vie.  Lai^  étoit 

•  la  blessure ,  mais  soudain  remplie  de  chair 

•  et  guérie.  B  pétrit  et  modela  cette  côte  avec 

•  ses  mains  :  sous  ses  mains  se  forma  une 

>  créature  semblable  à  l'homme ,  mais  d'un 

>  sexe  diflEérent.  Elle  étoit  si  agréablement 

>  belle,  que  tout  ce  qui  avoit  pâru  beau  dans 

>  le  monde  ne  parut  plus  rien  maintenant,  ou 

•  sembla  confondu  en  elle,  réuni  en  elle  et 

•  dans  ses  regards  qui  depuis  ce  temps  ont  ré- 

•  pandn  dans  mon  cœur  une  douceur  non  au- 
»  paravant  éprouvée.  Sa  présence  inspira  à 
»  toutes  choses  l'esprit  d'amour  et  les  amou- 

•  reuses  délices.  Celte  créature  disparut  et  me 
»  laissa  sombre  :  je  m'éveillai  pour  la  trouver 
»  ou  pour  déplorer  à  jamais  sa  perle,  et  abju- 

•  rer  tous  les  autres  plaisirs.  Lorsque  j'étois 

•  hors  de  tout  espoir,  la  voici  non  loin,  telle  que 

>  je  la  vis  dans  mon  son;;e,  ornéede  tout  ce  que 
»  le  ciel  et  la  terre  pouVoîent  prodiguer  pour 
»  la  rendre  aimable.  Elle  s'avança  conduite  par 

•  son  divin  Créateur  (quoique  invisible).  Elle 
»  n'étoit  pas  ignorante  de  la  nuptiale  sainteté  et 
»  des  rites  du  mariage;  la  grâce  étoit  dans  tous 

>  ses  pas ,  le  ciel  dans  ses  yeux,  dans  chacun 
»  de  ses  mouvements  la  dignité  et  Tamour, 
t  Moi ,  transporté  de  joie,  je  ne  pus  m'empé- 
t  cher  de  m'écrier  à  voix  haute  : 

•  Tu  as  rempli  la  promesse,  Créateur  bon  et 

•  doux ,  donateur  de  toutes  choses  bêles!  mais 

>  celui-ci  est  le  plus  beau  de  tes  présents,  et 

>  tu  n'y  as  rien  épargné  !  Je  vois  maintenant 

•  Fos  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair,  moi- 

•  même  devant  moi  : 

>  Elle  m'entendit;  et  quoiqu'elle  fût  divine- 
»  nement  amenée ,  son  innocence ,  sa  modestie 
f  virginale,  sa  vertu,  la  consdence  de  son 
i  prix...  pour  tout  dire  enfin ,  la  nature  elle- 
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même ,  toute  pure  qu'elle  ëtoit  de  pensée  pé- 
cheresse, produisit  dans  Ëve  un  tel  effet, 
qu'en  me  voyant  elle  se  détourna.  Je  la  sui- 
vis; elle  connut  ce  que  cétoit  que  Thonneur, 
et  avec  une  soumission  majestueuse,  il  lui 
plut  d'agréer  mes  raisons.  Je  la  conduisis  au 
berceau  nuptial,  rougissant  comme  le  matin. 
Tous  les  cieux  et  les  étoiles  fortunées  versè- 
rent sur  cette  heure  leur  influence  choisie. 
La  terre  et  chaque  colline  donnèrent  un  signe 
de  congratulation;  les  oiseaux  furent  joyeux; 
les  fraîches  brises,  les  vents  légers  murmurè- 
rent dans  les  bois;  en  se  jouant ,  leurs  ailes 
nous  jetèrent  des  roses,  nous  jetèrent  les 
parfums  du  buisson  embaumé ,  jusqu'à  ce  que 
l'amoureux  oiseau  de  la  nuit  chanta  les  noces 
et  ordonna  à  l'étoile  du  soir  de  se  hâter  sur 
le  sommet  de  sa  colline ,  pour  allumer  la  lampe 
nuptiale. 

>  Ainsi  je  t'ai  raconté  ma  condition  et  j'ai 
amené  mon  histoire  jusqu'au  comble  delà  fé- 
licité terrestre  dont  je  jouis.  Je  dois  avouer 
que  dans  toutes  les  autres  choses  je  trouve  à 
la  vérité  du  bonheur,  mais  soit  que  j  en  use 
on  non ,  il  ne  produit  dans  mon  esprit  ni 

changement ,  ni  véhéments  désirs  Mais 

ici  tout  autrement  :  transporté  je  vois,  trans- 
porté je  touche  !  Ici  pour  la  première  fois  j'ai 
senti  la  passion,  commotion  étrange!  Supé- 
rieur et  calme  dans  toute  autre  joie ,  ici  foible 
contre  le  charme  d'un  regard  puissant  de  la 
beauté.Ou  la  nature  a  failli  en  moi  et  m'a 
laissé  quelque  partie  non  à  l'épreuve  d'un  pa- 
reil objet;  ou,  soustraite  de  mon  côté,  on  m'a 
peut-être  pris  trop  de  vie,  du  moins  on  a 

prodigué  ù  la  femme  trop  d'ornements  

Quand  j'approche  de  ses  charmes ,  elle  me  pa- 
roit  si  absolue  et  si  accomplie  en  elle-même, 
si  instruite  de  ses  droits ,  que  tout  ce  qu'elle 
veut  faire  ou  dire  me  semble  le  plus  sage ,  le 
plus  vertueux,  le  plus  discret,  le  meilleur. 
Tout  savoir  plus  élevé  tombe  abaissé  en  sa 
présence;  la  sagesse  discourant  avec  elle  se 
perd  déconcertée  et  paroit  folie.  L'autorité 
et  la  raison  la  suivent  comme  si  elle  avoit  été 
créée  la  première.  Enfin,  pour  tout  achever, 
la  grandeur  d'ame  et  la  noblesse  ont  établi  en 
elle  leur  demeure  la  plus  charmante,  et  créé 
autour  d'elle  un  respect  mêlé  de  frayeur 
comme  une  garde  angélique.  » 


Qui  a  jamais  dit  ces  choses-là?  quel  poète  a 
jamais  parlé  ce  langage?  Combien  nous  sommes 
misérables  dans  nos  compositions  modernes  an* 
près  de  ces  fortes  et  magnifiques  conceptions  ! 
Hilton  a  soin  d'écarter  Ève  quand  Adam  ra- 
conte à  Raphaël  sa  foiUesse ,  mais  Ève  curieuse, 
cachée  sous  la  feuiilée,  entend  ce  qui  doit  servir 
à  la  perdre. 

Ëve  a  une  séduction  inexprimable;  elle  res- 
pire à  la  fois  l'innocence  et  la  volupté;  mais^elle 
est  légère ,  présomptueuse ,  vaine  de  sa  beauté  ; 
elle  s'obstine  à  aller  seule  à  ses  ouvrages  du  ma- 
tin, malgré  les  supplications  d'Adam;  elle  est 
offensée  des  craintes  qu'il  lui  témoigne; elle  se 
croit  capablede  résister  au  prince  des  ténèbres. 
Le  foible  Adam  lui  cède;  il  la  suit  tristement 
des  yeux  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  parmi  les  bo- 
cages. Ëve  n'est  pas  plus  têt  arrivée  auprès  de 
l'arbre  de  science ,  qu'elle  est  séduite,  en  dé- 
pit des  avertissements  d'Adam  et  du  ciel,  en 
dépit  des  images  d'un  rêve  qui  l'avoit  pourtant 
eflVayée,  et  dans  lequel  l'esprit  de  men- 
songe lui  avoit  dit  ce  que  lui  répète  le  serpent  : 
quelques  louanges  de  sa  beauté  l'enivrent;  elle 
tombe. 

La  stupeur  d'Adam,  la  résolution  qu'il 
prend  de  goûter  lui-même  au  fruit  fatal  pour 
mourir  avec  Ève  le  désespoir  des  époux,  les 
reproches,  le  pardon,  le  raccommodement, 
la  proposition  qu'Ève  fait  à  son  tour  de  se 
donner  la  mort  ou  de  se  priver  de  postérité; 
tout  cela  est  du  plus  haut  pathétique.  Au  sur- 
plus Ëve  rappelle  les  femmes  de  Shakespeare; 
elle  a  quelque  chose  d'extrêmement  jeune, 
une  naïveté  qui  touche  à  l'enfance  :  c'est  l'ex- 
cuse d'une  séduction  accomplie  avec  tant  de 
facilité. 

Le  style  de  ces  scènes  n'a  jamais  appartenu 
qu'à  Hilton.  On  sait  par  quels  vers  délicieux  Ève 
rend  compte  de  son  premier  réveil,  en  sortant 
des  mains  du  Créateur.  Dans  ce  même  iv*  li- 
vre Ève  dit  à  notre  premier  père  : 

c  Doux  est  le  souffle  du  matin,  son  lever  doux 
•  avec  lecharmedes  oiseaux  matinenx;  agréable 
»  est  le  soleil  quand  d'abord  dans  ce  déUcieux 

>  jardin,  il  déploie  ses  rayons  de  l'orient  sur 
i  l'herbe Jes arbres,  les  fruits  et  les  fleurs 
i  brillants  de  rosée  ;  parfumée  est  la  terre  fer- 

>  tile  après  de  molles  jriuies;  charmant  est  le 
»  vBiir  d'un  soir  paisibieet gracieux;  diarmanle 
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»  la  nuit  sileodeiise  a^ec  son  oiseau  solennd, 

>  et  cette  lune  si  belle,  et  ces  perles  du  ciel ,  sa 
»  cour  étoilée  :  mais  ni  le  souffle  du  matin , 
»  quand  il  monte  avec  le  charme  des  oiseaux 
»  matineux  ;  ni  le  soldl  levant  sur  ce  délideux 
»  jardin;  ni  rberbe,  ni  le  fruit,  ni  la  fleur 
f  brillante  de  rosée;  ni  le  parfum  après  de 

>  molles  pluies,  ni  lesoir  paisible  et  gracieux, 

>  ni  la  nuit  silencieuse  avec  son  oiseau  solen- 

>  nei,  ni  la  promenade  à  la  clarté  de  la  lune  ou 

>  à  la  tremblante  lumière  de  Tétoile,  n'ont  de 
»  douceur  sans  toi.  » 

A  l'entrée  du  berceau  nuptial  et  près  d'y  en- 
trer, Adam  s'arrête  et  cache  le  bonheur  qu'il  va 
goûter  dans  ce  chaste  et  religieux  souhait. 

c  Créateur,  ton  fortuné  paradis  est  trop  vaste 

>  pour  nous;  ton  abondance  manque  de  mains 

>  qui  la  partagent;  elle  tombe  sur  le  sd  sans 
»  être  moissonnée,  mais  tu  nous  a  promis  à  tous 
9  deux  une  race  pour  remplir  la  teri*e,  une  race 

>  qui  glorifiera  avec  nous  ta  bonté  infinie,  et 
»  quand  nous  nous  éveillons,  et  quand  nous 

>  cherrions,  comme  à  cette  heure,  le  sommeil, 

>  ton  présent.  > 
Adam  s'éveille  avant  Ève  sous  le  berceau  : 
i  II  se  soulève,  appuyé  sur  le  coude,  etsus- 

>  pendu  sur  sa  bien-aimée,  il  contemple  avec  le 
»  regard  d'un  cordial  amour  la  beauté  qui , 

>  éveillé  ou  endormie,  brille  de  toutes  les  sortes 

>  de  grâces.  Alors  avec  une  voix  douce,  comme 
»  quandZéphyresoufflesur  Flore,  toochantdou- 
»  cément  la  main d'Ève,  il  murmurecesmots:  > 

c  Éveille-toi,  ma  beauté,  mon  épouse,  mon 

>  dernier  bien  trouvé ,  le  meilleur  et  le  dernier 

>  présent  du  ciel!  Mes  délices  toujours  nou- 

>  velles,  éveiUe*4oi!  Le  matin.brille,  la  fraîche 

>  campagne  nous  appelle;  nousperdonslespré- 
»  mioesdu  jour!  > 

Lorsque  Raphaël  aperçoit  Ève,  il  lui  adresse 
les  paroles  de  la  salutation  angélique  : 

c  Je  te  salue,  mère  des  hommes ,  dont  les  en- 
9  trailles  fécondes  rempliront  le  monde  de  fils 
9  plus  nombreux  que  ne  seront  jamaisles  fruits 
9  variés  dont  les  arbres  de  Dieu  ont  chargé 

>  cette  table.  » 
Ainsi  tout  se  sanctifie  par  les  souvenirs  de  la 

religion  dans  les  hymnes  du  poète.  Ces  suaves 
peintures  de  la  béatitude  sont  d'autant  plus  dra- 
matiques que  Satan  en  est  le  témoin  i  il  apprenc 
de  la  bouche  même  des  époux  heureux  leur  se- 


cret et  le  moyen  de  les  perdre.  La  félicité  d'A- 
dam et  d'Ëve  est  redoutable;  chaque  instant 
de  leur  bonhair  fait  frémir ,  puisqu'il  doit  être 
suivi  de  la  perte  de  la  race  humaine. 

«  Ah  !  couple  charmant,  dit  le  prince  de  l'en- 
i  fer,  vous  ne  vous  doutez  guère  combien  votre 

>  changement  approche!  toutes  vos  délices  vont 
i  s'évanouir  et  vous  livrer  au  malheur;  malheur 

*  d'autant  plus  grand  que  vous  goûtez  mainte- 

>  nant  plus  de  joie  !  Couple  heureux,  mais  trop 

•  mal  gardé  pour  continuer  d'être  toujours  si 

i  heureux!  Non  que  je  sois  votre 

»  ennemi  décidé;  je  pourrois  avoir  (Htié  de  vous» 
i  abandonnés  comme  vous  l'êtes,  bien  qu'on 

>  soit  sans  pitié  pour  moi  !  • 
Si  l'art  du  poète  se  montre  quelque  part,  c'est 

dans  la  peinture  des  amours  de  nos  premiers 
parents  après  le  péché.  Le  poète  emploie  les 
mêmes  couleurs;  mais  l'effet  n'en  est  plus  le 
même  :  Ève  n'est  plus  une  épouse,  c'est  une 
maîtresse  ;  la  vierge  mariée  des  berceaux  d'E- 
den  est  entrée  dans  les  bosquets  de  Paphos  ;  la 
volupté  a  remplacé  l'amour;  les  blandices  ont 
tenu  lieu  des  chastes  caresses.  Comment  le 
poète  a-t-il  opéré  cette  métamorphose?  H  n'a 
banni  qu'un  seul  mot  de  ses  descriptions  :  In- 
nocence. Les  deux  époux  sortent  accablés  de 
fatigue,  du  sommeil  que  leur  a  procuré  l'eni- 
vrement du  fruit  défendu  ;  on  voit  qu'ils  vien- 
nent d'engendrer  Caïn.  Us  découvrent  avec 
honte  sur  leur  visage  les  pâles  traces  du  plaisir  : 
ils  s'aperçoivent  qu'ils  sont  nus,  et  ils  ont  re- 
cours au  figuier. 

L'homme  tombé,  le  globe  est  dérangé  sur 
son  axe  ;  les  saisons  s'altèrent ,  et  la  mort  fait 
son  premier  pas  dans  l'univers. 

l'éternel  et  le  fils. 

Le  caractère  du  Père  tout-puissant  est  obscu- 
rément tracé.  Il  faut  admirer  la  retenue  de  l'ao- 
teur;  il  a  craint  de  prêter  une  parole  mortdie 
à  l'Être  impérissable;  il  ne  met  dans  la  bouche 
de  Jehovah  que  des  discours  consacrés  par  le 
texte  des  livres  saints  et  par  les  commentaires 
de  l'élite  des  esprits  chrétiens  dans  la  suite  des 
âges  :  tout  roule  sur  les  questions  les  plus  ab- 
straites de  la  grâce,  du  libre  arbitre,  delà 
prescience.  L'Etemel  s'agrandit  au  fond  des 
ténèbres  théologiques  et  philosophiques  où  la 
main  du  respect  et  du  mystère  le  tient  caché. 
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Kous  verrons  que  Milton  »  dans  rembarras  de 
ses  système  t  s'étoit  pas  feit  une  idée  bien 
distincte  de  h  Divinité  unique. 

|if  ais  le  carac^re  du  Fils  est  une  oeuvre  dont 
on  n  a  pas  ^ss^  remarqué  la  perfection.  Dans 

Christ  il  y  a  de  Tbomme;  rboaime  peut 
donc  mieuKi  cpo^prendre  le  Christ  »  et  comme 
aussi  daiift  le  Christ  U  y  a  de  la  nature  divine  ^ 
c  est  à  travers  Thomme  que  Milton  s^est  élevé 
à  la  connoispance  réelle  de  Y  Hommb^Dibu, 

La  tendresse  dii  Fils  est  ineffable  et  ne  se 
dément  jam$4s.  pis.  le  troisième  livre  il  s'offre 
en  victime  expiatoire»  même  avant  quel*homme 
soit  tombi^;  il  dit  au  Père  :  <  Ue  voici  :  moi 
f  pour  li|ji,  vi^  pou^  vie,  je  me  présente.  Que 

>  ta  colère  tombe  sur  moi;  prends-moi  pour 
I  Vliomme.  A$B  de  le  sauver  je  quitterai  ton 
»  mth  ;  j'abandonnerai  librement  la  gloire  doBt 
»  je  jouis  auprès  de  toi;  pour  lui  je  mourrai 
9  s^^isiait  ;  que  la  mof  t  exerce  sur  moi  sa  fu- 
A  r^ur  !  » 

«  Ses  paroles  cessèrent;  mais  dans  son  as- 

>  peçt  miaérjçordi^x  le  filei^  parle  encore; 
9  il  respira  un  immortel  amour  pour  les  homT 
\  mes  mortels.  » 

deuxième  livre  le  Père  envoije  le  Fils  ju- 
gçr  le  couple  criminel  ;  f  j(e  vais  doue,  dit  le 
»  Fils ,  vers  ceux  qui  t'ont  offensé;  oiais  tu  sais 

>  que  f  q^e}  qu^  sqit  le  jugement  »  c'est  sur  moi 

>  que  retombera  la  plu»  grande  peine.  )e  m'y 
i  suis  ^agé  ^  ta  pré«!»ice;  je  ne  m*en  re^ 
»  pçns  pomt,  puisque  j'espère  ol^enir  démon 
%  innocence  radpueissement  du  châtiment 

>  quand  il  sera  exercé  sur  moi.  « 

Le  Fiils  refuse  tauta)rt^  ;  à  la  sentence 
qu'il  va  proponoer  ne  doivent  assister  que  les 
deux  coupables.  U  descend  dans  le  jardin  comme 
un  vent  doux  du  soir;  sa  voix  »  loin  d'être  ef- 
frayante,  est  portée  par  la  brise  aux  oreilles 
4*Ëve  el  d'Adam.  L'homme  et  la  femme  se  ica- 
cbent;  il  les  appelle  :  «  Adam,  où  est-tu?  i 
A«bm  hésita;  puis  il  s'avance  avec  peine  soivî 
d'Eve;  il  répond  enfin:  c  Je  mesuisdaehé  parce 
i.  que  j*étoia  nu.  > 

Le  Fils  m  lui  iUt  aucun  reproche,  il  répli- 
que avec  douceur  :  c  Tu  aa  souvent  entendu 
»  ma  voix  t  au  liau  de  te  causer  de  la  crainte , 

>  elle  te  remplissoit  de  joie  s  pourquoi  est-^lle 

>  devenue  pour  loi  si  terrible?  Tu  dis  que  tu 

>  es  nu  :  qui  te  Fa  qppris^  i 


c  Ainsi  jugea  Thomme,  dit  le  poète,  celui 

qui  étoit  à  la  fois  son  juge  et  son  sauveur  !  

Ensuite  voyant  ces  deux  criminels  debout  et 
nus,  au  milieu  d'un  air  qui  alloit  souffrir  de 
grandes  altérations ,  il  en  eut  oompassion  ;  Il 
ne  dédaigna  pas  de  prendre  dès  ce  moment 
la  forme  de  serviteur ,  qu*il  prit  lorsqu'il  lava 
les  pieds  de  ses  serviteurs.  Avec  Fattention 
d'un  père  de  famille ,  il  couvrit  leur  nudité 

de  peaux  de  bétes  Il  eut 

aussi  pitié  de  leur  nudité  la  plus  ignomi* 
nieuse  ;  il  couvrit  leur  nudité  intérieure  de  sa 
robe  de  justice ,  l'étendant  entre  eux  et  tes  re^ 
gards  de  son  père,  vers  lequel  il  retourna 
aussitôt.  > 

L'expression  manque  pour  louer  des  choses 
si  divines. 

A  la  fin  de  ce  même  livre  x,  Ève  et  Adam , 
réconciliés  et  prnilenis,  vont  pf4er  Dieu  à  la 
même  place  où  ils  ont  été  jugés.  I^rs  prières 
volent  au  ciel;  le  grand  intercesseur  les  prë^ 
sente  au  Père ,  embaumées  de  l'encens  qui  Âime 
sur  l'autel  d'or  :  c  Considérez,  è  t^m  Père, 
»  quels  sont  les  premiers  fircrils  qu*a  hit  ger- 

>  mer  sur  la  terre  cette  grace^que  vous  avez 

>  fiait  entrer  dans  le  cœur  humain  :  ce^nt  des 
i  soupirs  et  des  prières,  je  vons  les  présente, 

»  moi  qui  suis  votre  prêtre. ,  L*homtoe 

»  ignore  en  quels  termes  il  doit  parier  pour  Ini- 
»  même  ;  permettez  que  je  sois  son  interprèle , 

>  son  avocat,  sa  victime  de  propitiatk>n.  Gra^ 
»  vea  en  moi  toutes  ses  actions  bonnes  eu  maU'^ 
I  vaîses  }  je  perfectionnerai  les  premières  ; 
9  j'expierai  les  autres  par  ma  mort.  » 

Ici  la  beauté  de  la  poésie  égale  h  beauté  du 
sentiment. 

Ënfln  dans  le  xit«  livre,  Mihon,  quittant  les 
hauteurs  de  hi  Bible,  descend  à  la  mnnsuétûde 
évangélique  pour  peindre  le  mystère  de  là  ré- 
demption, c  C'est  afin  de  porter  ton  châtiment, 
t  dit  Michel  à  Adam ,  qu'il  se  fera  diair ,  quH 

>  s'exposera  à  souffrir  une  vie  méprisée  et  une 

»  mort  honteuse   Sur  hi  terreH 

»  se  voit  trahi,  blasphémé,  arrêté  avec  vio- 

>  lence,  jugé,  condamné  à  la  mort  ;  mort  d^gno- 

>  minie  et  de  malédiction.  Il  est  élevé  sur  une 

>  croix  par  son  propre  peuple,  mais  il  meurt 

>  pour  donner  la  vie  et  II  cloue  à  sa  croix  tes 
•  ennemis,  i 

Milton  attendrit  son  génie  aux  rayons  du 
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christianisme  :  comme  il  a  peint  ce  qui  a  pré- 
cédé ie  temps  y  il  vous  laisse  dans  ce  temps  ofa 
il  vous  a  introduit  à  la  chute  de  Thomme.  Pour 
kây  il  passe  k  travers  ce  monde  intermédiaire 
qu'il  dédaigne;  il  se  hâte  d'annoncer  la  destruc- 
tion du  temps  auquel  il  donne  des  ailes  d'/teure^r , 
de  proclamer  le  renouvellement  des  choses,  la 
réunion  àe  h  Bn  et  du  commencement  dans  le 
sein  de  Dœu. 

AVOEft. 

Parmi  les  anges  il  y  a  une  grande  variété  de 
earaetères :  Uriel ,  Raphaël,  Michel,  ont  des 
traits  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres. 
Raphaël  est  Fange  ami  de  Fhomme.  La  peinture 
que  te  poele  en  ftiii  est  plebie  de  pudeur  et  de 
grâce. 

Envoyé  par  Dieu  vers  nos  premiers  pères, 
en  arrivant  dans  Ëden  il  secoue  ses  six  ailes  qui 
répandent  an  loin  uneodenr  d*ambroisie.  Adam 
appelle  Ève:  f  Ève,  approche-toi  vite!  Regarde 

>  entre  ces  arbres  du  côté  de  Vorient  :  vois-tu 
»  cette  forme  éclatante  qui  s*avance  vers  nous? 
»  on  diroit  d'une  nouvelle  aurore  qui  se  lève.  > 
Raphaël  aborde  Ac|am ,  comme  dans  Tanliquiié 
biblique  des  anges  demandent  l'hospitalité  s^ux 
patriarches,  ou  comme  dans  l'antiquité  païenne 
lesdieuxviennents'asseoiralatabledePhilémoi^ 
et  de  Baucîs.  Raphaël  saline  notre  première  mère 
des  mén^es  paroles  dont  Gabriel  salua  Marie, 
seconde  Ève.  ^1  raconte  ensuite,  comme  Je  l'ai 
dit,  ce  qui  s'est  pa^sé  dans  le  ciel ,  la  chute  des 
esprits  rebelles  et  la  création  du  monde;  il  con- 
tente la  curiosité  du  pèrç  des  hommes,  et  rou- 
git, comme  rougit  un  ange,  quand  Adam  ose 
lui  fiure  des  questions  sur  les  amours  des  es- 
prits. Lorsqu'il  retourne  au  ciel ,  Adam  l\ii  dit  : 
«  Partez,  hôte  divin,  soyez  toujours  le  prolçc- 

>  teur  et  l'ami  de  l'homme,  eî  revenez  souvent 
»  nous  visiter.  » 

Michel ,  chef  des  milices  du  ciel ,  est  f  nvoyé 
à  son  tour,  mais  pour  bannir  du  Paradjs  les 
deux  coupables.  \\  a  pris  la  fprme  humaine  e| 
l'habillement d*un guerrier;  son  visage,  quand 
la  visière  de  son  casque  éloit  levé^,  montre 
l'âge  où  la  virilité  con^mence  et  Qnit  la  jeunesse. 
Son  épéç  pend  comme  un  éclçitant  zodiaque  ^ 
son  cî^ié,  et  dans  s^  min  il  porte  négligem- 
ment une  l^ince.  Adam  Fapçrçoit  de  loin  :  c  II 
»  n'g  point Vîtir  terrible,  dit-il  à  tve  :  jç  ne  dois 


»  pas  être  effrayé  ;  mais  il  n'a  pas  non  plus  l'air 
»  doux  et  sociable  de  Raphaël.  >  Le  poëlecon- 
nott  familièrement  tous  ces  anges,  et  vous  fait 
vivre  avec  eux,  L'ange  fidèle  dans  Farmée  de 
Satan  est  énergique  :  |e  citerai  bientôt  un  de 
ses  discours.  11  n'y  a  pas  jusqu'au  chérubin  de 
ronde  qui  surprend  Satan  à  l'oreille  d'Ève, 
dont  le  trait  ne  soit  correctement  dessiné.  Sa- 
tan insulte  ce  chérubin  :  «  Ne  pas  me  connoître 

>  prouve  que  toi-même  es  inconnu ,  et  le  der- 

•  nier  de  ta  bande.  »,  Zéphon  lui  répond  :  «  Ks- 
»  prit  révolté ,  ne  t'imagine  pas  que  ta  figure 
»  soit  la  même ,  et  qu'on  puisse  te  reconnoître  ; 
»  tu  n'as  plus  cet  éclat  qui  t'environnoit  lors- 
»  que  tu  restois  pur  dans  le  ciel.  Ta  gloire  t'a 
»  quitté  avec  ton  innocence;  le  moindre  d'entre 

>  nous  peut  tout  contre  toi;  ton  crime  fait  ta 

>  foiblesse.  > 

Quand  Satan  lui-même  se  transforme  en  es- 
prit de  lumière ,  le  poète  répand  sur  lui  toutes 
les  ham^onies  de  son  art  :  t  Sous  une  couronne, 
»  les  cheveux  de  l'archange  flottent  en  boucles, 
»  et  ombragent  ses  deux  joues;  il  porte  des  ai^ 
»  les  dont  les  plumes  de  diverses  couleurs  sont 

*  semées  d*or  ;  son  habit  court  çst  fait  pour  y nç 

>  marche  rapide,  et  il  appuie  ses  pas  pleins 
»  (Iç  décence  sur  une  taçuei te  d'argent.  » 

Tpus  ces  esprits,  d'ij^ne  variété  et  d'une  beauté 
infinies,  ont  Xsir  d'être  peints,  selon  leurs  ca- 
ractères ,  par  Michel-Ange  et  par  Raphaël,  ou 
plutôt  on  voit  que  Millon  les  a  vêtus  et  repré- 
sentés d'après  les  tableaux  de  ces  grands  maî- 
tres ;  îHes  a  transportés  de  la  toile  dans  sa  poé- 
,  leur  donnant  avec  le  secours  de  la  lyre, 
la  parole  que  Iç  pineau  avoit  laisséç  muette  sur 
leurs  lèvres^ 

LBS  DÉMONS  ET  LES  PERSONNAGES  ALLÉGOAIQCBS. 

Il  est  inutile  de  rî^ppeler  ce  que  chacun  sait 
des  esprits  de  ténèbres  tels  que  Mîlton  les  a 
produits  :  il  est  reconnu  que  Satan'  est  une  in- 
comparable création. 

Louis  Racine  fait  cette  remarque,  en  parlant 
des  quatre  monologues  de  Satan  :  c  A  quelle 
1  occasion  l'esprit  de  fureur,  le  roi  du  mal, 
»  fait-il  quelques  réflexions  qu'on  peut  appeler 
»  sages?  1*»  ^n  contemplant  la  beauté  du  soleil; 

>  ^  en  conternplant  la  beauté  de  la  terre  ;  3«  en 
»  contemplant  la  beauté  des  deux  créatures , 

>  qui,  dans  line  conversation  tranquifle ,  s  as- 
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>  surent  mutuellement  de  leur  amour;  4*  en 
1  contemplant  une  de  ces  créatures,  qui ,  seule 

>  dans  un  bosquet,  cultivant  des  fleurs,  estfi- 

>  mage  de  l'innocence  et  de  la  tranquillité. 
1  Tout  ce  qui  est  beau ,  tout  ce  qui  est  bon ,  ex- 

>  cite  d'abord  son  admiration  ;  cette  admiration 

>  produit  des  remords,  par  le  souvenir  de  ce 
I  qu*il  a  perdu ,  et  le  fruit  de  ces  remords  est 
1  de  s'endurcir  toujours.  Le  roi  du  mal  devient 

>  par  degrés  digne  roi  de  son  nouvel  empire. 

>  Ève  cueillant  des  fleurs  lui  paroit  heureuse. 
I  Sa  tranquillité  est  le  plaisir  de  l'innocence;  il 

>  va  détruire  ce  qu'il  admire ,  parce  qu'il  est  le 
1  destructeur  de  tout  plaisir.  Dans  ces  quatre 

>  monologues,lepoêteconserveàSatanleméme 

>  caractère  et  ne  se  copie  point.  Satan  n'est  pas 
1  le  béros  de  son  poëme,  mais  le  chef-d'œuvre 

>  de  sa  poésie.  > 

Milton  a  presque  donné  un  mouvement  d'a- 
mour à  Satan  pour  Ëve  ;  l'Archange  est  jaloux 
à  la  vue  des  caresses  que  se  prodiguent  les  deux 
époux.  Ève  séduisant  un  moment  le  rival  de 
Dieu,  le  chef  de  l'enfer,  le  roi  de  la  haine,  laisse 
dans  l'imagination  une  idée  incompréhensible 
de  la  beauté  de  la  première  femme. 

Les  personnages  all^oriques  du  Paradis 
perdu  sont  le  Chaos,  la  Mort  et  le  Péché.  Tel  est 
le  feu  du  poète ,  que  de  la  Mort  et  du  Péché  il 
a  fait  deux  êtres  réels  et  formidables.  Rien  n'est 
plus  étonnant  que  l'instinct  du  Péché,  lorsque 
du  seuil  de  l'enfer,  entre  les  flammes  du  Tar- 
tare et  l'océan  du  Chaos,  ce  fantôme  devine 
que  son  père  et  son  amant  ont  fait  la  conquête 
d'un  monde.  La  Mort  elle-même  avertie,  dit 
au  Péché,  sa  mère  :  <  Quelle  odeur  je  sens  de 
I  carnage ,  proie  innombrable  !  je  goûte  la  sa- 

>  veur  de  la  mort  de  toutes  les  choses  qui  vi- 

>  vent  La  Forme  pàle,  renversant  en  haut 

>  ses  larges  narines  dans  l'air  empesté,  huma 
I  sa  curée  lointaine.  > 

Le  Péché  (j'en  ai  fait  l'observation  dans  le 
Génie  du  chruiianisme  )  est  du  genre  féminin 
en  anglois ,  et  la  Mort  du  genre  masculin.  Ra- 
cine a  voulu  sauver  en  français  cette  difficulté 
des  genres ,  en  donnant  à  la  Mort  et  au  Péché 
des  noms  grecs;  il  appelle  le  Péché  Ate,  et  la 
Mort  Ades  :  je  n'ai  pas  cru  devoir  me  soumettre 
ù  ce  scrupule;  contre  Louis  Racine,  j'ai  l'auto- 
rité de  Jean  Racine  : 

La  Mort etiUseul <Ueu qae j'otaii implorer. 


n  m'a  semblé  queles  lecteurs,  accoutumés  d'a- 
vance à  cette  fiction ,  se  préteroient  au  change- 
ment de  genres,  qu'ils  feroieut  facilement  la 
Mort  du  genre  masculin  et  le  Péché  du  genre 
féminin ,  en  dépit  de  leurs  articles. 

Voltaire  critiquoit  un  jour,  à  Londres, 
célèbre  allégorie  :  Young  qui  l'écoutoit  impro- 
visa ce  distique  : 

You  are  so  wity ,  so  firoflis^te  and  Uitn , 

Ai  once  we  tbink  you  Miltoo»  deaUi,  and  nu. 

c  Vous  êtes  si  spirituel,  si  silencieux  et  si 
»  maigre,  que  nous  vous  croyons  à  la  fois  Mii- 

>  ton ,  la  Mort  et  le  Péché.  » 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  d'un  autre  per- 
sonnage du  Paradis  perdu  ^  je  veux  dire  de  Mil- 
ton lutHOnême. 

HILTON  DAMS  LE  PARADIS  PERDU. 

Le  républicain  se  retrouve  à  chaque  vers  du 
Paradis  perdu  :  les  discours  de  SaUn  respirent 
la  haine  de  la  dépendance.  Mais  Milton ,  qui , 
enthousiaste  de  la  liberté,  avoit  néanmoins 
servi  Cromv^ell ,  fait  connoitre  l'espèce  de  ré- 
publique qu'il  comprenait  :  ce  n'est  pas  une 
république  d'égalité,  une  république  plé- 
béienne; il  veut  une  république  aristocrati- 
que et  dans  laquelle  il  admet  des  rangs.  «  Si 
»  nous  ne  sommes  pas  tous  égaux,  dit  Satan, 

>  nous  sommes  tous  également  libres  :  rangs  et 

>  degrés  ne  jurent  pas  avec  la  liberté  mais  saC" 

>  cordent  avec  elle.  Qui  donc ,  en  droit  ou  en 

>  raison,  peut  prétendre  au  pouvoir  sur  ceux 

>  qui  sont  par  droit  ses  égaux,  sinon  en  pou- 

>  voir  et  en  éclat,  du  moins  en  liberté?  Qui 

>  peut  promulguer  des  lois  et  des  édits  parmi 

>  nous,  nous  qui,  même  sans  lois,  n'errons 
•  jamais?  Qui  peut  nous  forcer  à  recevoir 
I  celui-ci  pour  maître,  à  l'adorer  au  détriment 

>  de  ces  titres  impériaux  qui  prouvent  que 
I  nous  sommes  faits  pour  gouverner,  non  pour 
9  obéir  ?  »  (Paradis  perdu ,  Uv.  V.) 

S'il  pouvoit  rester  quelques  doutes  à  cet 
égard,  Milton ,  dans  son  Moyen  facile  d'éta- 
blir une  société  libre ,  s'explique  de  manière  à 
éclaircir  ces  doutes  :  il  y  déclare  que  la  répu- 
blique doit  être  gouvernée  par  un  grand  con- 
i  seil  perpétuel  ;  il  ne  veut  pas  du  remède  po- 
I  puUire  propre  à  combattre  l'ambition  de  ce 
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conseil  permanent ,  car  le  peaple  se  précipiteroil 
dans  une  démocratie  licencieuse  et  sans  frein, 
a  liceniious  and  undridled  deniocraty.  Millon , 
ce  fier  républicain,  étoit  noble;  il  avoitdes 
armoiries  :  il  portoit  un  aigle  d'argent  éployé 
de  sable  à  deux  tètes  de  gueules,  jambes  et 
bec  de  saUe  :  un  aigle  étoit,  du  moins  pour 
le  poète,  des  armes  parlantes.  Les  Améri- 
cains ont  des  écussons  plus  féodaux  que  ceux 
des  chcTaliers  du  xiv*  siècle  ;  fantaisies  qui  ne 
font  de  mal  à  personnes. 

Les  discours ,  qui  forment  plus  de  la  moitié 
du  Paradii  perdu ,  ont  pris  un  nouvel  intérêt 
depuis  que  nous  avons  des  tribunes.  Le  poète  a 
transporté  dans  son  ouvrage  les  formes  politi- 
ques du  gouvernement  de  sa  patrie  :  Satan 
convoque  un  véritable  parlement  dans  Fenfer; 
il  le  divise  en  deux  chambres  ;  il  y  a  une  cham- 
bre des  pairs  au  Tartare.  L'éloquence  forme 
une  des  qualités  essentielles  du  talent  de  l'au- 
teur :  les  discours  prononcés  par  ses  person- 
nages sont  souvent  des  modèles  d'adresse  ou 
d'énergie.  Abdiel ,  en  se  séparant  des  anges 
rebelles ,  adresse  ces  paroles  à  Satan  : 

c  Abandonné  de  Dieu,  esprit  maudit,  dé- 

>  pouillé  de  tout  bien ,  je  vois  ta  chute  certaine; 
1  ta  bande  malheureuse,  enveloppée  dans  cette 
«  perfidie,  est  atteinte  de  la  contagion  de  ton 
»  crime  et  de  ton  châtiment.  Ne  t'agite  plus 
»  pour  savoir  comment  tu  secoueras  le  joug 
»  du  Messie  de  Dieu  :  ses  indulgentes  lois  ne 

>  peuvent  plus  être  invoquées;  d'autres  décrets 
»  sont  déjà  lancés  contre  toi  sans  appel.  Ce 
»  sceptre  d'or  que  tu  repousses  est  mainte- 

>  nant  changé  en  une  verge  de  for  pour  meur- 
»  trir  et  briser  ta  désobéissance.  Tu  m'as  bien 
»  conseillé  :  je  fuis,  non  toutefois  par  ton  con- 
»  seil  et  devant  tes  menaces  ;  je  fuis  ces  tentes 
»  criminelles  et  reprouvées ,  dans  la  crainte 

>  que  l'imminente  colère ,  venant  à  éclater  dans 
»  une  flamme  soudaine,  ne  fasse  aucune dis- 
^  tinction.  Attends-toi  à  sentir  bientôt  sur  ta 

>  tète  la  foudre,  feu  qui  dévore  !  Alors,  gémis- 
»  sant ,  tu  apprendras  à  connoitre  celui  qui  t'a 
»  crée,  par  celui  qui  peut  t'anéantir.  > 

U  reste  dans  le  poëme  quelque  chose  d'in- 
explicable au  premier  aperçu  :  la  républi- 
que infernale  veut  détruire  la  monarchie  cé- 
leste, et  cependant  IVIilton,  dont  l'inclination  est 
toute  républicaine,  donne  toujours  la  raison 


et  la  vicloire  à  l'Étemel?  Cest  qu'ici  le  poète 
étoit  dominé  par  ses  idées  religieuses;  il  vou- 
loit,  comme  les  indépendants,  une  république 
théocratique;  la  liberté  hiérarchique  sous  l'u- 
nique puissance  du  ciel;  il  avoit  admis  Grom- 
v^ell  comme  lieutenant  général  de  Dieu ,  pro* 
tecteur  de  la  république. 

Gromwell ,  onr  chief  of  men ,  wbo  throogh  a  clood 
Not  of  war  ooly ,  but  detractioDs  rade , 
Guided  hj  feith  and  matchtefii  l6rtHude, 
To  peaœ  and  trath  tby  gloriotis  way  hast  plough'd , 

Ând  on  tbe  neck  of  crowoed  fortune  proad 
Hast  rear'd  Crod's  tropbies,  and  bis  work  ponaed, 
"While  Darwen  stream  witb  blood  of  Scott  irobrued. 
And  Dnnbar  flcld  reaoonds  thy  praiset  lood , 

And  Woroetter's  lauréat  wreatb.  Yet  much  remaint 
To  oonqner  still  ;  peace  batb  ber  Tictoriet 
No  lett  reoowo'd  tban  war  :  new  foes  arite 

Tbreatning  to  bind  our  touit  witb  tecular  diaint  : 
Hdp  ut  to  save  free  oonsdenoe  firom  tbe  paw 
Of  bireUng  wolret ,  wbote  gotpd  it  their  huiw. 

«  Cromv^ell,  chef  des  hommes,  qui,  à  tra- 
»  vers  le  nuage  non-seulement  de  la  guerre  » 
mais  encore  d'une  destruction  brutale,  guidé 
par  la  foi  et  une  grandeur  d'ame  incompara- 
ble, as  labouré  ton  glorieux  chemin  vers  la 
paix  et  la  vérité  !  Toi  qui  sur  le  cou  de  l'or- 
gueilleusel  fortune  couronnée  as.  planté  les 
trophées  de  Dieu  et  continué  son  ouvrage, 
tandis  que  le  cours  du  Darwen  se  teignoit 
du  sang  des  Ëcossois ,  que  le  champ  de  Dun- 
bar  retentissoit  de  tes  louanges,  et  des 
lauriers  tressés  à  Worcester!  il  te  reste 
encore  beaucoup  à  conquérir  !  la  paix  a  ses 
victoires  non  moins  renommées  que  celles  de 
la  guerre.  De  nouveaux  ennemis  s'élèvent, 
menaçants  de  lier  nos  ames  avec  des  chaînes 
séculaires  :  aide-nous  à  sauver  notre  libre 
conscience  des  ongles  des  loups  mercenaires, 
dont  l'évangile  est  leur  ventre.  > 
Dans  la  pensée  de  Milton,  Satan  et  ses  anges 
pouvoient  être  les  orgueilleux  presbytériens 
qui  refusoient  de  se  soumettre  aux  sainu^k 
la  faction  desquels  Milton  appartenoit,  et  dont  il 
reconnoissoit  l'inspiré  Cromwell  comme  le  chef 
en  Dieu. 

On  sent  dans  Milton  un  honune  tourmenté  : 
encore  ému  des  spectacles  et  des  passions  révo- 
lutionnaires ,  il  est  resté  debout  après  la  chute 
de  la  révolution  réfugiée  en  lui,  et  palpitante 
dans  son  sein.  Mais  le  sérieux  de  cette  révolu-» 
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tion  le  domine;  la  gravité  religieuse  fait  le  con- 
tre-poids de  ses  agitations  poNtiques.  Et  néan- 
moins ,  dans  rétonneraent  de  ses  illusions  dé- 
truites ,  de  ses  rêves  de  liberté  évanouis ,  il  ne 
sait  plus  où  se  prendre  ;  il  reste  dans  la  confu- 
sion ,  même  à  l'égard  de  la  vérité  religieuse. 

Il  résulte  June  lecture  attentive  du  Paradis 
perdu,  que  Milton  flottoit  entre  mille  systèmes. 
Dès  le  début  dfi  son  poëiQe  il  se  déclare  soçi- 
nien,  par  l'expressiou  fameuse  un  plus  grand 
homme.  11 06  parle  point  du  Saint-Esprit  ;  il  ne 
parle  jamais  de  la  Trinité  ;  il  iie  dit  jamais  (jue 
le  Fils  est  égal  au  Père.  Le  fils  n^est  poiat  en- 
gendré 4^  t^ute  éternité  ;  le  poëte  place  Qiéme 
sa  création  après  ceUe  des  aoges.  Milton  est 
arien,  s'il  est  quelque  chose;  il  n*admet 
point  la  création  proprement  dite  ;  Il  suppose 
une  matière  préexistante,  coéiernelle  avec  l'Es- 
prit. La  création  particulière  de  Tuniver^*  n'est 
à  ses  yeux  qu'un  petit  coin  do  chaos  arrangé , 
et  toujours  prêt  à  retomber  dans  le  désordre. 
Toutes  les  théories  philosophiques  connues  du 
poète  ont  pris  plus  ou  moins  de  place  dans 
ses  croyances  :  tantôt  c'est  Platon  avec  les 
exemplaires  des  Idées,  ou  Pythaçore  avec 
l'harmonie  des  Sphères  ;  tantôt  c'est  Epicnre  ou 
Lucrèce  avec  son  matérialisme ,  comme  quand 
il  montre  les  animaux  à  moitié  formés  sortant 
de  la  terre.  Il  est  fataliste  lorsqu'il  fait  dire  à 
Fange  rebelle  que  lui  Satan  naquit  de  tui- 
même  dans  le  ciel ,  le  cercle  fatal  amenant 
t heure  de  sa  création,  MSton  est  encore  pan- 
théiste ou  spinosiste ,  mais  son  panthéisme  est 
d^ne  nature  singulière. 

Le  poète  parott  d^abord  supposer  le  pan- 
théisme connu  ,  m^é  de  matière  et  d^esprit  : 
mais  si  l'homme  n*eùt  point  péché ,  Adam ,  se 
dégageant  peu  à  peu  de  la  matière ,  seroit  de- 
venu de  la  nature  des  anges.  Adam  pèche  : 
pour  racheter  la  partie  sphîtuelle  de  fhomrne, 
le  Fils  de  Dieu  ,  tout  esprit,  se  matérialise  ;  il 
descend  sur  la  terre,  meurt  et  remonte  au  ciel, 
après  avoir  passé  à  travers  la  matière.  Le  Christ 
devient  ainsi  le  véhicule  au  moyen  duquel  la 
matière,  mise  en  conctat  avecTinteHigence ,  se 
spiritualise.  Enfin  les  temps  étant  accomplis , 
la  matière,  ou  le  monde  matériel ,  cesse  et  va  se 
perdre  dans  Fautre  principe,  c  Le  Fils,  dît  Mil- 
»  ton,  s'absorbera  dans  le  sein  du  Père  avec  le 
«  reste  des  créatures  :  Dieu  sera  tout  dans 


>  tout  ;  >  c'est  le  panthéisme  spirituel  succédant 
au  panthéisme  des  deux  principes. 

Ainsi  notre  ame  s'englouth'a  dans  la  source 
de  la  spiritualité.  Qu'est-ce  que  celte  mer  de 
rintelKgence,  dont  une  foible  goutte  renfermée 
dans  la  matière  étoit  assez  puissante  pour  coni- 
prendre  le  mouvement  des  sphères  et  s'enqué- 
rir de  la  nature  de  Pieu  ?  Qu'est-ce  que  l'infinî  ? 
Quoi!  toujours  des  mondes  après  des  mondes  ! 
L'imagination  éprouve  des  vertiges  en  essayant 
de  se  plonger  dans  ces  abîmes,  et  Milton  y  kit 
naufrage.  Cependant  au  milieu  de  cette  confti- 
sion  de  principe,  le  poëte  reste  biblique  et  chré- 
tien :  il  redit  la  chute  et  ta  rédemption.  Puritain 
d'abord,  ensuite  indépendant,  anabaptiste, 
il  devient  saint,  quiétiste  et  enthousiaste  :  ce 
n'est  plus  qu'une  yoix  qui  chante  l'Étemel. 
Hihon  n'alloit  plus  au  temple ,  ne  donnoit  plus 
aucun  signe  extérieur  de  religion  :  dans  le  Pa^ 
radis  petdu ,  il  déclare  que  la  prière  est  le  seul 
cuhe  agréable  à  Dieu. 

Ce  poëme,  qui  s'ouvre  aux  enfers  et  finit  au 
ciel ,  en  passant  sur  la  terre,  n'a  dans  le  vaste 
désert  de  la  créatioQ  nouvelle  que  deux  per- 
sonnages humains  :  les  autres  sont  les  habitants 
surnaturels  de  l'abinne  des  félicités  sans  fin , 
ou  du  gouffre  des  misères  étemelles.  Eh  bien, 
le  poète  2^  osé  entrer  dans  cette  solitude;  il  s'y 
présente  comme  un  fils  4' Adam ,  député  de  la 
race  humaine  perdue  par  la  désobéissance;  il 
y  paroit  comme  l'hiérophante,  comme  le  pro- 
phète charç|é  d'apprendre  Thistoirç  de  la  chute 
de  rhomme  et  de  la  chanter  sur  la  harpe  con- 
sacrée aux  pénitences  de  David.  Il  est  si  rem- 
pli de  génie,  <|e  sainteté  et  de  grandeur ,  que 
sa  noble  téte  n'est  point  déplacéeauprès  de  celle 
de  notre  premier  père ,  en  présence  de  Dieu 
et  des  anges.  En  sortant  de  l'abhne  des  ténè- 
bres il  salue  celte  lumière  sacrée  interdite  à  ses 
yeux. 

r  Salut ,  lumière  sacrée ,  fille  du  ciel,  née  la 
»  première,  ou  de  TÉternel  coéternel  rayon! 

>  Puis-je  te  nommer  ainsi  sans  blâme?  Puisque 

>  Dieu  est  lumière,  et  que  de  toute  éternité  il 
i  n'habite  jamais  que  dans  une  lumière  impé- 
»  nétrable,  il  habite  donc  en  toi,  brillante  effu- 

>  sion  d*une  brillante  essence  incréée  \  Ou  si 
»  tu  préfères  l'entendre  appeler  ruisseau  de  pur 
»  élher,  qui  dira  la  source?  Avant  le  soleil, 
»  avant  les  deux ,  tu  étois  :  à  la  voix  de  Dieu 
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>  tu  couvris  comme  d*an  manteau  le  monde 

>  qui  aaissort  des  eaux  noire»  et  profondes  ; 

>  conquête  foite  sur  le  vide  infini  et  sans  forme. 
»  MainieDMit  je  te  visite  de  nouveau  sur  une 

»  aile  p(ns  hardie  :  échappé  du  lac  styçien  

>  je  sensPinfluencedeton  vivifiant  et  souverain 
»  flambeau.  Hais  toi  tu  ne  visites  point  ces  yeux 
»  qui  roulent  en  vain  pour  trouver  ton  rayon 
»  perçant  et  ne  rencontrent  aucune  aurore  ; 

>  tant  ils  sont  profondément  éteints  dans  leur 

>  orbite,  ou  voilés  d'un  sombre  tissu! 

»  Cependant  je  ne  cesse  d*errer  aux  Keux 

>  fréquentés  des  Muses  Je  n*oubIie  pas  non 

»  plus  ces  deux  mortels  semblables  à  moi  en 
»  malheur  (puissé-je  les  égaler  en  gloire  !).  L'a- 
»  veugle  Thayris  et  Taveugle  Méonides  ,  et 
»  Thtrésias  et  Phrin#.b  ,  devins  antiques. 

•  Nourri  des  pensées  qui  mettent  en  mouve- 

>  ment  les  nombres  harmonieux,  je  suis  sem- 

>  blable  à  Toiieau  qui  veille  et  chante  dans 

>  l'obscurité  :  caché  sous  le  plus  épais  cou- 
»  vert ,  il  soupire  ses  noctnmes  complaintes. 

»  Ainsi  avec  Tannée  reviennent  les  sarâons  ; 

>  mais  le  jour  ne  revient  pas  ponr  moi ,  ni  ne 

>  reviennent  la  douce  approche  du  matin  ou 
1  du  soir,  la  vue  de  la  fleur  du  printemps,  de 
»  la  rose  de  Tété ,  des  troupeaux  et  de  la  face 
»  dhitie  de  l*bomme.  Des  nuages  et  des  ténè- 

•  bres  qui  durent  toujours  m'environnent. 
»  Les  chemins  agréables  des  hommes  me  sont 
»  coupés;  le  Kvre  du  beau  savoir  ne  me  pré 

>  sente  qu'un  blanc  universel  où  les  ouvrages 
»  de  la  nature  sont  pom*  moi  effticés  et  rayés. 
I  La  sagesse  à  son  entrée  m'est  entièrement 
»  fermée! 

>  Brille  donc  davantage  intérieurement ,  6 
»  céleste  lumière!  que  toutes  les  fSstcultés  de 

•  mon  esprit  soient  pénétrées  de  tes  rayons  ; 
t  mets  des  yeux  à  mon  ame ,  écarte  et  disperse 
»  tous  les  brouillards,  afin  que  je  puisse  voir  et 

>  dire  les  choses  invisibles  à  l'œil  des  mortels. 
Ailleurs ,  non  moins  patbéUque ,  il  s*écrie  : 
€  Ah!  si  f  obtenoîs  de  ma  c^te  patrone  un 

>  style  qui  répondît  à  ma  pensée  !  Elle  daigne 

>  me  visiter  la  nuit  sans  que  je  l'implore. . . 
1  II  me  reste  à  chanter  un  sujet  plus  élevé  ;  il 

>  suffira  pour  immortaliser  mon  nom ,  si  je  ne 

•  suis  venu  on  siècle  trop  tard,  si  la  froideur 
1  du  climat  ou  des  ans  u  engourdit  mes  ailes 

>  huottUéet.  » 


Quelle  hauteur  d'intelligence  ne  faut-il  pas  à 
Milton  pour  soutenir  ce  léte-à-téte  avec  Dieu  et 
les  prodigieux  personnages  quTI  a  créés  !  Il  n*a 
jamais  existé  un  génie  plus  sérieux  et  en  méihé 
temps  plus  tendre  que  cehiî  de  cet  homme, 
f  Milton,  dit  Hume,  pauvre  vieux,  aveugle 
»  dans  la  disgrâce ,  en>ironné  de  périls,  écrivît 
le  poème  merveilleux  qui  non-seulement  sur- 
»  passe  tous  les  ouvrages  de  ses  contempo- 
>  rains,  mais  encore  tous  ceux  qu'il  écrivit  lui- 
1  même  dans  sa  jeunesse  et  au  temps  de  sa 
»  plus  haute  prospérité.  »  On  sent  en  effet  dans 
ce  poème,  à  travers  Ta  passion  des  légères  an- 
nées, la  maturité  de  Tâge  et  là  gravhé  du 
malheur  :  ce  qui  donne  au  Paradis  perdu  m 
charme  extraordinaire  de  vieillesse  et  de  jeu- 
nesse ,  d'inquiétude  et  de  para ,  de  tristesse  et 
de  joie,  de  raison  et  d'amour. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

LITTÉRATURE 

SOUS  LES  DEUX  DERNIERS  STUART. 


HOMMES  ET  CHOSES  DE  LA  RÉVOLUTION  ANGLOISE 
RT  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇOISE  COMPARÉS. 

En  quittant  Milton ,  si  nous  passions  sans 
transition  aux  écrivains  sous  les  deux  derniers 
Stuart ,  nous  trébuchepions  de  phis  haut  que 
les  anges  du  Paradis  perdu,  qui  tombèrent  du 
ciel  dans  l'abhne.  Hais  il  nous  reste  à  jeter  un 
regard  sur  la  révolution  d'oii  sortit  le  poète,  H 
a  b  comparer  à  notre  révolution  :  en  nous  en* 
tretenant  encore  du  siècle  de  Mîhon  ,  nous  par- 
viendrons à  descendre  ainsi  d'un  mouvement 
insensible  jusqu'au  niveau  des  règnesde  Charles 
et  de  Jacques.  On  a  de  ta  peine  à  se  détacher 
de  ces  temps  de  1640;  ils  eurent  de  curieuses 
affinités  avec  les  nôtres  :  nous  allons  voir,  par 
le  parallèle  des  choses  et  des  hommes ,  que  nos 
jours  révolutionnaires  conservent,  sur  les  fours 
révolutionnaires  de  la  république  et  du  protec- 
torat anglois ,  une  incontestable,  mais  souvent 
malheureuse  supériorité. 

La  révolution  françoise  a  été  vaincue  dans  les 


Digitized  by 


m 


ESSAI 


lettres  par  la  révolation  angloise:  la  république, 
Tempire ,  la  restauration ,  n'ont  rien  à  opposer 
au  chantre  du  Paradis  perdu  :  sous  les  autres 
rapports,  excepté  sous  le  rapport  moral  et  reli- 
gieux ,  notre  révolution  a  laissé  loin  derrière 
elle  la  révolution  de  nos  voisins. 

Quand  la  révolution  de  1649  s'accomplit ,  les 
communications  entre  les  peuples  n'étoient 
point  arrivées  au  point  ou  elles  le  sont  aujour- 
d'hui; les  idées  et  les  événements  d'une  nation 
n'étoient  pas  rendus  communs  à  toute  la  terre 
par  la  multiplicité  des  chemins,  la  rapidité  des 
courriers ,  l'extension  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, les  publications  de  la  presse  périodi- 
que. La  révolution  de  la  Grande-Bretagne  ne 
mit  point  l'Europe  en  feu  :  renfermée  dans  une 
lie ,  elle  ne  porta  point  ses  armes  et  ses  princi- 
pes aux  extrémités  de  l'Europe  ;  elle  ne  prêcha 
point  la  liberté  et  les  droits  de  l'homme ,  le  ci- 
metère  à  la  main,  comme  Mahomet  prêcha  le 
coran  et  le  despotisme  ;  elle  ne  fut  ni  obligée  de 
repousser  au-dehors  une  invasion ,  ni  de  se 
dâendre  au-dedans  contre  un  système  de  ter- 
reur :  l'état  rdigieux  et  social  n'étoit  pas  tel 
qu'aujourd'hui. 

Aussi  les  personnages  de  cette  révolution 
n'atteignirent  point  la  hauteur  des  personnages 
de  la  révolution  Françoise  mesurée  sur  une  bien 
plus  grande  échelle ,  et  menée  par  une  nation 
bien  plus  liée  au  destin  général  du  monde.  Est- 
ce  Hampden  ou  Ludlow  que  Ton  pourroit 
comparer  à  Mirabeau?  Supérieurs  en  morale, 
ils  lui  étoient  fort  inferieurs  en  génie  *. 

€  Mêlé  par  les  désordres  et  les  hasards  de  sa 
vie  aux  plus  grands  événements  et  à  l'existence 
des  repris  de  justice ,  des  ravisseurs  et  des  aven- 
turiers, Mirabeau,  tribun  de  l'aristocratie, 
député  de  la  démocratie ,  avoit  du  Gracchus  et 
du  don  Juan ,  du  Gatilina  et  du  Gusman  d'Al- 
forache,  du  cardinal  de  RicheUeu  et  du  cardi- 
nal de  Retz ,  du  roué  de  la  régence  et  du 
sauvage  de  la  révolution  ;  il  avoit  de  plus  du 
Mirabeau,  famille  florentine  exilée,  qui  gar- 
doit  quelque  chose  de  ces  palais  armés  et  de  ces 
grands  factieux  célébrés  par  Dante  ;  famille 
naturalisée  françoise,  oii  l'esprit  républicain 

>  Joaqocf  et  j  oomprii  le  paraUèle  de  Bonaparte  et  de  Crom- 
weU ,  tout  ce  qnt  suit  est  extrait .  maii  fort  en  abrégé,  de  mes 
Mémoires,  Le  commencemeot  de  chaqoo  paragraphe  eit  gall- 
lenelé. 


du  moyen  âge  de  l'Italie  et  l'esprit  féodal  de 
notre  moyen  âge ,  se  trouvoient  réunis  dans 
une  succession  d*hommes  extraordinaires. 

>  La  laideur  de  Mirabeau ,  appliquée  sur  le 
fond  de  beauté  particulière  à  sa  race,  produi- 
soit  une  sorte  de  puissante  figure  du  Jugement 
dernier  de  Michel-Ange,  compatriote  des  Arri" 
ghetti.  Les  sillons  creusés  par  la  petite  vérole 
sur  le  visage  de  l'orateur,  avoient  plutôt  l'air 
d'escarres  laissées  par  la  flamme.  La  nature 
sembloit  avoir  moulé  sa  tête  pour  l'empire  ou 
pour  le  gibet,  taillé  ses  bras  pour  étreindre 
une  nation  ou  pour  enlever  une  femme.  Quand 
il  secouoit  sa  crinière  en  regardant  le  peuple, 
il  l'arrétoit  ;  quand  il  levoit  sa  patte  et  montroit 
ses  ongles ,  la  plèbe  couroit  furieuse.  Au  milieu 
de  l'effroyable  désordre  d'une  séance ,  je  l'ai 
vu  à  la  tribune,  sombre ,  laid  et  immobile  :  il 
rappeloit  le  chaos  de  Hilton,  impassible  et  sans 
forme  au  centre  de  sa  confusion. 

>  Deux  fois  j'ai  rencontré  Mirabeau  à  un 
banquet  :  une  fois  chez  la  nièce  de  Voltaire, 
madame  la  marquise  de  Y illette  ;  une  autre  fois 
au  Palais -Royal,  avec  des  députés  de  loppo- 
sition  que  Chapelier  m'avoit  fait  connoitre. 
Chapelier  est  allé  à  Féchafaud  dans  le  même 
tombmu  que  mon  frère  et  M.  de  Malesherbes. 

>  En  sortant  de  notre  diner  on  discutoit  des 
ennemis  de  Mirabeau  :  jetme  homme  timide  et 
inconnu,  je  me  trouvois  à  côté  de  lui  et  n'avois 
pas  prononcé  un  mot.  Il  me  regarda  en  face 
avec  ses  yeux  de  vice  et  de  génie,  et  m'appli- 
quant  sa  main  épatée  sur  l'épaule ,  il  me  (Ût  : 
€  Ils  ne  me  pardonneront  jamais  ma  supério- 
>  rité  !  i  Je  sens  encore  l'impression  de  cette 
main,  comme  si  Satan  m'eût  touché  de  sa  griffe 
de  feu 

>  Trop  tôt  pour  lui ,  trop  tard  pour  elle,  Mi- 
rabeau se  vendit  à  la  cour,  et  la  cour  Facheui. 
n  risqua  l'enjeu  de  sa  renommée  devant  une 
pension  et  une  ambassade  :  Cromwel  fot  au 
moment  de  troquer  son  avenir  contre  un  titre 
et  l'ordre  de  la  Jarretière.  Malgré  sa  superbe , 
il  ne  s'évaluoit  pas  assez  haut  :  depuis,  l'abon- 
dance du  numéraû*e  et  des  places  a  élevé  le  prix 
des  consciences. 

>  La  tombe  délia  Mirabeau  de  ses  promesses 

*  Mirabeau  se  vantoit  d'avoir  la  maio  très-belle  :  Je  ne  m'y 
oppoce pas: mais J'étoii  fort  maigre  et  Uétoit  fort  gros. otaa 
main  me  ooavroit  tonte  répaule. 
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et  le  mit  à  Fabri  des  périk  que  vraisemblable- 
ment il  n'auroit  pu  vaincre  :  sa  vie  eût  montré 
sa  foiblesse  dans  le  bien  ;  sa  mort  Fa  laissé  en 
puissance  de  sa  force  dans  le  mal.  » 

CLUBS. 

Il  y  eut  des  iactieux  et  des  partis  en  Angle- 
terre, mais  qu'est-ce  que  les  meetiings  des 
saints»  des  puritains,  desniveleurs,  des  agita- 
teurs, auprès  des  clubs  de  notre  révolution  ? 
J'ai  dit  ailleurs  (Génie  du  chnsttantme)  que 
Hilton  avoit  placé  dans  son  enfer  une  image 
des  perversités  dont  il  avoit  été  le  témoin  : 
qu'eût-il  peint  s*il  avoit  vu  ce  que  je  vis  à  Paris 
dans  Tété  de  1793,  lorsque,  revenant  d'Amé- 
rique,  je  traversoîs  la  France  pour  aller  à  mes 
destinées. 

€  La  fuite  du  roi,  du  SI  juin  1791  fit  faire 
à  la  révolution  un  pas  immense.  Ramené  à  Pa- 
ris le  25  du  même  mois,  il  avoit  été  détrôné 
une  première  fois ,  puisque  rassemblée  natio- 
nale déclara  que  les  décrets  auroient  force  de 
kM ,  sans  qu'il  fût  besoin  de  la  sanction  ou  de 
l'acceptation  royale.  Une  haute  cour  de  justice, 
devançant  le  tribunal  révolutionnaire,  étoit 
établie  à  Orléans.  Dès  cette  époque,  madame 
Roland  demandoit  la  téte  de  la  reine,  en  atten- 
dant que  la  révolution  lui  demandât  la  tienne. 
L'attroupement  du  Cbamp-de-Mars  avoit  eu 
lieu  contre  le  décret  qui  suspendoit  le  roi  de  ses 
fonctions,  au  lieu  de  le  mettre  en  jugement. 
L'acceptation  delaconstitution,  le  14septembre, 
ne  calma  rien.  Le  décret  du  39  septembre,  pour 
le  règlement  des  sociétés  populaires ,  ne  servit 
qu'à  les  rendre  plus  violentes  :  ce  fut  le  dernier 
acte  de  l'assemblée  constituante;  elle  se  sépara 
le  lendemain ,  et  laissa  à  la  France  une  révolu- 
tion étemelle. 

»  L*as8emblée  législative, installée  lel^  octo- 
bre 1791,  roula  dans  le  tourbillon  qui  alloit 
balayer  les  vivants  et  les  morts.  Des  troubles 
ensanglantèrent  les  départements  :  à  Gaen  on 
se  rassasia  de  massacres  et  l'on  mangea  le  cœur 
de  M.  de  Belzunce.  Le  roi  opposa  son  vito  au 
décret  contre  les  émigrés ,  et  cet  acte  légal 
augmenta  Tagitation.  Pétiiui  étoit  devenu  maire 
de  Paris.  Les  députés  décrétèrent  d'accusation, 

*MeiMémoitêt, 


le  1*'  janvier  1792 ,  les  princes  émigrés  :  le  2, 
ils  fixèrent  à  ce  -l*"  janvier  le  commencement 
de  l'an  iv*  de  la  liberté.  Vers  le  15  de  février, 
les  bonnets  rouges  se  montrèrent  dans  les  rues 
de  Paris,  et  la  munidpalité  fit  fabriquer  des 
piques.  Le  manifeste  des  émigrés  parut  le 
l^mars.  L'Autriche  armoit.  Le  traité  de  Pilnitz 
et  la  convention  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
Prusse  étoient  connus.  Paris  étoit  divisé  en 
sections  plus  ou  moins  hostiles  les  unes  aux 
autres.  Le  20  mars  1792,  rassemblée  légis- 
lative adopta  la  mécanique  sépulcrale  sans  la- 
quelle les  jugements  de  la  terreur  n'auroient 
pu  s'exécuter  :  on  l'essaya  d'abord  sur  des 
morts,  afin  qu'elle  apprit  d'eux  son  œnvre.  On 
peut  parler  de  cet  instrument  comme  d'un 
bourreau,  puisque  des  personnes  touchées 
de  ses  bons  services ,  lui  iaisoient  présent  de 
sommes  d'argent  pour  son  entretien 

>  Le  ministre  Roland  (ou  plutôt  son  éton- 
nante femme)  avoit  été  appelé  au  conseil  du 
roi.  Le  20  avril  la  guerre  fot  déclarée  au  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohème.  Marat  publioit  VAmi 
du  peuple  malgré  le  décret  dont  lui  Harat  étoit 
frappé.  Le  régiment  royal  allemand  et  le  régi- 
ment de  Berchini  désertèrent.  Isnard  parloit  de 
la  perfidie  de  la  cour.  Gensonné  et  Brissot  dé- 
nonçoient  le  comité  autrichien.  Une  insurrec- 
tion éclata  à  propos  de  la  garde  du  roi,  qui  fut 
licenciée.  Le  28  mai  l'assemblée  se  forma  en 
séances  permanentes.  Le  20  juin  le  château 
des  Tuileries  fut  forcé  par  les  masses  des  feu- 
bourgs  Saint-Antoine  et  Saint-  l^larceau  ;  le 
prétexte  étoit  le  refus  de  Louis  XVI  de  sanc- 
tionner la  proscription  des  prêtres  :  le  roi  cou- 
rut risque  de  la  vie.  La  patrie  étoit  décrétée  en 
danger.  On  brûloil  en  effigie  M.  de  Lafiiyette. 
Les  fedérés  d^  la  seconde  fédération  arrivoient; 
les  Marseîllois  ,  attirés  par  Danton ,  étoient  en 
marche  :  ils  entrèrent  dans  Paris  le  30  juillet , 
et  furent  logés  par  Pétion  aux  Corddiers. 

>  Auprès  de  la  tribune  nationale  s'étoient 
élevées  deux  tribunes  concurrentes,  celle  des 
Jacobins  et  celle  des  Gordeliers,  la  plus  formi- 
dable alors,  parce  qu'elle  donna  des  membres 
à  la  fameuse  commune  de  Paris ,  et  qu'elle  lui 
foumissoit  des  moyens  d'action. 

>  Le  club  des  cordeliers  étoit  établi  dans  ce 


Digitized  by 


ESSAI 


monastère,  dont  une  amende  en  réparation 
d*un  meurtre  avoU  servi  à  bâtir  l'égUse  sous 
^aint  Louis,  en  1259  elle  devint  en  1590 
le  repaii*e  des  plus  fameux  ligueurs.  En  1792, 
les  tableaux,  les  images  sculptées  ou  peintes, 
1(BS  voiles,  les  rideaux  du  couvent  des  cordelier«, 
avoient  été  arrachés  :  la  basilique  écorchée  ne 
présentoit  aux  yeux  que  ses  ossements  et  ses 
2^*étes.  Au  chevet  de  Téglise,  où  le  vent  et  la 
pluie  entroient  par  les  rosaces  sans  vitreaux, 
des  établis  de  menuisier  servoient  de  bureau 
au  président,  quand  la  séance  se  tenoit  dans 
f  église.  Sur  ces  établis  étoient  déposés  des 
bonnets  rouges  dont  chaque  orateur  se  coiffoit 
avant  de  monter  à  la  tribuae.  La  tribune  con- 
^loit  en  quatre  poutrelles  arc-boutées  et  tra- 
versées d'une  planche ,  dans  leur  x ,  comme  un 
échafaud.  Derrière  le  président ,  avec  une  sta- 
tue de  la  liberté,  on  voyoit  de  prétendus  in- 
struments de  supplice  de  Tancienne  justice  ; 
instriwients  remplacés  par  un  seul,  la  machine 
à  sang,  comme  les  mécaniques  compliquées 
sont  remplacées  par  le  bélier  hydraiidique.  Le 
chib  des  jacobins  épurés  emprunta  quelques 
unes  de  ces  dispositions  des  cordeliers. 

>  Les  orateurs,  unis  pour  détruire,  ne  s*en- 
tendoient  ni  sur  les  chefs  à  choisir ,  ni  sur  les 
moyens  à  employer  :  ils  se  trailoient  de  gueux, 
de  gitons,  de  filous,  de  voleurs,  de  massa- 
creurs, à  la  cacophonie  des  sifflets  et  des  hur- 
lements de  leurs  différents  groupes  de  diables. 
Les  métaphores  étoient  prises^du  matériel  des 
meurtres ,  empruntées  des  objets  les  plus  sales, 
de  tous  les  genres  de  voirie  et  de  himier,  ou 
tirées  des  lieux  consacrés  aux  prostitutions  des 
hommes  et  des  femmes.  Les  gestes  rendoient 
les  imaites  sensibles,-  tout  étoit  appelé  par  son 
nom  avec  le  cynisme  des  chiens,  dans  une 
pompe  obscène  et  impie  de  jurements  et  de 
blasphèmes  :  détruire  et  .produire,  mort  et  gé- 
nération, on  ne  déméloit  que  cela  à  travers 
Faiyot  sauvage  dont  les  oreilles  étoient  assour- 
dies. Les  harangueurs,  à  la  voix  grêle  ou  ton- 
nante, avoient  d'autres  interrupteurs  que  leurs 
of^posants  :  les  petites  chouettes  noires  du  cloître 
sans  moiues  et  du  clocher  sans  cloches  s*qouis- 
soient  aux  fenêtres  brisées,  en  espoir  du  butin; 
dies  interrompoient  les  discours.  On  les  rap- 
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peloit  d* abord  à  Tordre  par  le  tintâ^narre  de 
rimpuissante  sonnette  ;  mais,  ne  cessant  point 
leur  criail  ement,  on  leur  tiroit  des  coups  de  fu- 
sil pour  leur  faire  faire  silence  :  elles  tomboient 
palpitantes,  blessées  et  fatidiques ,  au  milieu 
du  Pandœmonium.  Des  charpentes  abattues , 
des  bancs  boiteux  ,  des  stalles  démantibulées , 
des  tronçons  de  saints  roulés  et  poussés  contre 
les  murs,  servoient  de  gradins  aux  spectateurs 
crottés^  poudreux,  soûls,  suants,  en  canna- 
gnole  percée,  la  pique  sur  Tépaule ,  ou  les  bras 
nus  croisés.  > 

IWtIfTOlf. 

c  Les  soènesdes  Cordeliers  étoient  dominées 
et  souvent  présidées  par  Danton,  Hun  à  taille  de 
Goth,  à  nez  camus,*à  narines  au  vent^  am^lats 
couturés.  On  parviendroit  à  peine  à  former  cet 
homme  dans  la  révolution  angloise ,  en  pé- 
trissant ensemble  Bradshaw'',  président  de  la 
commission  qui  jugea  Charles  I*';  Irelon,  le 
fameux  gendre  de  Cromwel^  Aitell,  grand  ex* 
termina  teur  en  Irknde;  Scott,  qui  vouloi  t  qu'on 
gravât  sur  sa  tombe  :  Ci-gii  Thotim  Sooit^  qui 
condamna  le  feu  roi  à  mort  ;  H^rrisson ,  qui  dit 
à  sesjuges  :  c  Piudeurs s£enUrevw^ meijuges^ 

>  furent  actifs  avec  moi  dams  les  choses  fut  se 

>  sont  passées  en  Angleterre;  ce  ifui  a  été  fait 

>  l'a  étépar  l'ordre  du  parlement,  alors  (axn- 
I  prême  loi.  > 

c  Dans  la  coque  de  son  ^lise^  comme  dans 
la  carcasse  des  siècles ,  Danton  organisa  l'atta- 
que du  10  août  et  les  massacres  de  septembre; 
auteur  de  la  circulaire  de  la  €OBunttne,il  invita 
les  hommes  libres  à  r^[>éter  dans  les  départe- 
ments Ténormite  perpétrée  aux  Carmes  et  à 
l'Abbaye.  Mais  Sixte-Quint  n'égala-l-il  pas, 
pour  le  salut  des  hommes,  le  dévouement  de 
Jacques  Gément  au  mystère  de  l'kcamation , 
de  même  que  Ton  compara  Marat  au  Sauveur 
du  monde?  Charles  IX  n'éorivit-ilpasaux  gou- 
verneurs ;des  provinces  d'imiter  lès  massacres 
de  la  Saint-Barthélemi ,  comme  Danton  manda 
aux  patriotes  de  copier  les  massacres  de  sep- 
tembre? Les  Jacobins  étoient  des  [riagiaires;  ils 
le  furent  encore  en  immolant  Louis  XVI  à 
l'instar  de  Charles  l^^.  Des  crimes  s'étant 
trouvés  mêlés  au  mouvemeot  social  de  la  in  da 
dernier  siècle,  quelques  esprits  se  sont  figuré 
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wai  à  prq>06  que  ces  crines  avoient  produit  les 
grandeurs  de  la  révolution^  dont  ils  n'étoient 
que  d  affreuses  inutilités  :  d*uBe  belle  nature 
souffrante ,  on  n'a  admiré  que  la  convulsion, 

>  A  répoque  où  les  enfants  avoient  pour 
jouets  de  petiies  guillotines  à  oiseaux  «  où  un 
honune  à  bonnet  rouge  conduisoit  les  morts 
au  cimetière  *  ;  à  r^>oque  où  Ton  crioit  vive 
Tenfer  !  vive  la  mort  !  où  on  célébroit  les  joyeu- 
ses orgies  du  sang,  de  Tacier  et  de  la  rage,  où 
l'on  trinquoit  au  néant,  il  falloit,  en  fin  de 
compte,  arriver  au  dernier  banquet,  à  la  der- 
ni^e  facétie  de  la  douleur. 

»  Danton  fut  pris  au  traquenard  qu'il  avoit 
tendu  :  amené  devant  le  tribunal,  son  ouvrage, 
i)  ne  lui  servit  de  rien  de  lancer  des  bouleuies 
de  pain  au  nez  de  ses  juges,  de  répondre  a\«c 
courage  et  noblesse,  de  fure  hé^r  la  cour 
révoluiionnaire,  de  mettre  en  péril  et  en  frayeur 
b  convention ,  de  raisonner  logiquement  sur 
des  forfoits  par  qui  la  puissance  même  de  ses 
ennemis  ovoît  été  créé. 

i  II  ne  lui  resta  qu'à  se  montrer  aussi  impi- 
toya^  à  sa  propre  mort  qu'il  Tavoit  été  à  pelle 
des  autres,  qu'à  dresser  son  front  plus  haut 
que  le  ceutdas  suspendu.  Du  théâtre  de  la 
tireur  où  ses  pieds  se  coUoient  dans  4e  sang 
épaissÂ  de  la  veUIev  après  avoir  promené  un  re- 
gard de  mépris  sur  la  foule,  il  dit  au  bourreau  : 
fl  Tu  montreras  ma  téteaupeuple;  eUeen  vaut 
•  la  peine.  *  Le  chef  de  Danton  demeura  aux 
mains  de  l'exécuteur ,  tandis  que  l'ombre  acé- 
phale alla  «e  mêler  aux  ombres  déûs^pitées  de 
ses  victimes  :  c'étoit  encore  de  l'égalité.  > 

PEXJH.E  râS  DEUX  TiATlONS 
1  l'ipûduk  tfÉtètOTiôfiNÂikk. 
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Le  peupte  angloîs,  rangé  derrière  iesttamp- 
Aëa  et  lesireton,  n^avoît  rien  de  îâ  forcé  du 
peuplé  qui  marchoit  avec  les  Mirabeau  et  les 
Danton ,  àe  ce  peùpte  qui  fit  magnifiquement 
son  devoir  à  la  frontière,  qui  rejeta  les  nations 
étrangères  dans  leurs  propres  foyers  ;  "elles  les 
éteignirent  de  leur  sang,  au  moment  où  elles  se 

«  ARêlé  dn  cofMtt  séaénl  de  U  o»ii^ 


fiattoieut  de  s'asseoir  à  notre  lèu ,  et  d'y  boire 
le  via  de  nos  treilles.  Pris  ooUecdvenMBt ,  le 
peupke  est  un  poëte  t  autetar  et  ^Kieur  ardent 
deb  pièce  qu'il  joneon qu'on  hiî  feit  jouer ,  ses 
excès  toémes  ne  sont  pas  tant  Tintlinet  d'une 
cruauté  nad ve,  q«e  le  délire  ^um  feuleeoivrée 
de  spectacles,  surtout  quand  ils  sont  tragiques; 
chose  si  vraie^  que  dans  les  borrenrs  pii()Ulttres 
il  y  a  iOi^ours  quelque  those  de  superflu  donné 
au  tableau  et  à  i>éfii6(îon. 

Il  y  eut  des  guerres  dviles  en  Ang^eterrè  : 
reiMBblèreit^dfesà  ceHesdenos  p^vfci^esde 
r#ucst  i  Là  même  «n  Mtre  peuple  m  déeliiroit 
desespropresBiÉinss  létoit  encorefmdigieux. 
Maà  voyens  d'aberd  èe  paysan  aafyiiis. 

La  cause  de  Charles  et  de  son  fils  produisit 
de  courageux  défenseurs  parmi  les  p<ipQiaiionft 
ruatiqnes.  Le  fermier  Peôdrdl,  m  {^al^t  Pen* 
dnH,  et  ses  quatres  firèresy  se  sont  mUemeni 
pkoés  dans  rfaistoire.  U existe  on  petit  livre  ist- 
tilttlé  B(}90obel,  ou  abrèfé  fie  ce  qui  t'en  paàfé 
éam  la  retraite  Tnémorâkle  de  S.  M.  (Charles  II) 
aprèi  ia  batailée  Wùmiter  :  là  se  trouve 
oonsignée  la  fidélité  des  PendriH.  Charles  II , 
parti  de  Worcester  le  3  septeàfibre  4651 ,  à  six 
heures  4u  soir,  après  la  perle  de  la  bataiHe, 
arriva  à  quatre  heures  du  matin  à  Boscobel 
avéc  le  comte  de  Derby,  t  Hs  happèrent  dans 

>  robscuriué,  itth  rriaiicm^àlapoi^d'ttn  oer- 

>  tàîn  PendriH,  pa}«an  catholique,  et  concierge 
I  de  la  ferme  appelée  Wiie-Ladies  (les  dames 

>  Manches^ ,  laquelle  avdt  été  mw  abbaye  de 

>  filles  bernardines  ou  de  l'ordre  ^leCHeaux, 

>  éloignée  d'un  jet  depienre  dansle  bois.  * 
Le  paysan  reçut  son  jeune  roi  an  péril  de  sa 

VIO.  c  Aussitét ,  cominue  la  rebirion ,  en  coupa 
»  les  cheveux  Âi  roi  ^  on  loînonxÀ  les  «luiiis^ 

>  on«mk  ses  haMs  dans  la  terre;  fl  <en  prît  un 
•  defiftysaki  en  «change,  On  mena  le  roi  dans 
»  lebots^ilsetrouvasettldansunlieuinconm], 
»  i»e  Serpe  à  la  main.  Ce  jour-là  Charles  ne 
%  vit  personne,  parce  que  le  lem^s  fut  humide , 

>  si  ce  n'est  la  belle-sœur  dePendrill  qui  lui 

>  porta  qudque  chose  dans  le  taillis  pour  se 

>  couvrir  «t  aussi  pour  manager.  Quand  le 

>  roi  ne  pouvoit  sortir  de  la  ferme,  à  cause  de 
i  quelque  danger,  on  l'enfermoit  dans  une  ca« 

>  che  qui  servoit  aux  .prêtres  ca&ohques  pour 
»  y  dirô  en  secret  leur  nesse.  Celte  cache  se 

>  trouvoit  dans  une  espèce  de  masure  qui  por-» 
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»  toit  le  nom  d'Hobbal  et  qu'habiloit  Richard 
•  Pendrill,  un  des  quatre  frères  de  Guillaume.  • 
GharlesIIvoulutserendreà  Londres,  Richard 
Pendrill  lui  servit  de  guide  ;  ils  furent  obligés 
de  revenir,  tous  les  passages  étant  gardés, 
c  Le  gravier  qui  étoit  entré  dans  les  souliersdu 
I  roi  avoit  ensanglanté  ses  pieds ,  et  la  nuit  étoit 

>  si  noire,  qu'à  deux  pas  de  Richard  il  ne  pou- 

>  voit  l'apercevoir  ;  il  le  suivoit,  conduit  par  le 

>  bruit  de  son  haut-de-chausse  qui  était  de  cuir. 

>  Us  furent  de  retour  à  Boscobd  avant  le  jour. 
D  Richard ,  ayant  caché  le  roi  dans  les  brous- 

>  sailles,  alla  voir  s'il  n'y  auroit  pas  quelques 

>  soldats  dans  sa  maison  :  il  n'y  trouva  qu'un 

>  seul  homme,  le  colonel  Garless.  > 

Ici  je  change  d'historien  :  un  homme  fut  mon 
ami  et  l'ami  de  M.  Fontanes  :  je  ne  sais  si  au 
fond  de  sa  tombe  il  me  saura  gré  de  révéler  la 
noble  et  pure  existenee  qu'il  a  cachée.  Quelques 
articles  qu'il  ne  signoit  pas,  ont  seulement  paru 
dans  diverses  feuilles  publiques  :  parmi  ces  ar- 
ticles se  trouve  un  examen  du  Boscobel.  Qu'il 
soit  permis  à  l'amilié  de  citer  de  courts  frag- 
ments de  cet  examen  ;  ils  feront  naître  des  re- 
grets chez  les  hommes  sensibles  au  mérite 
véritable  :  c'est  le  seul  vestige  des  pas  qu'un 
talent  solitaire  et  ignoré  a  laissé  sur  le  rivage 
en  traversant  la  vie. 

c  Garless,  dit  M.  Joubert,  étoit  un  des  plus 

>  illustres  chefs  de  l'armée  du  roi  :  il  avoit  com- 

>  battu  jusqu'à  l'extrémité  à  la  journéede  Wor- 

>  oester.  Quand  il  avoit  vu  tout  perdu,  il  s'éloit 
»  intrépidment  placé,  avec  le  comte  de  Glives 

>  et  Jacques  Hamilton,  à  Tune  des  portes  de  la 

>  ville  conquise,  pour  arrêter  le  vainqueur,  et 

>  pour  s'opposer  à  la  poursuite  des  vaincus.  Il 

>  garda  ce  poste  qu'il  s'étoit  lui-même  assigné, 
»  jusqu'à  ce  qu'il  pût  croire  que  le  temps  avoit 

>  permis  à  son  maître  de  s'éloigner  et  de  se 

>  mettre  hors  de  danger.  Alors  seulement  il  se 

>  retira  :  il  alloit  chercher  un  asile  dans  ses 

>  propres  foyers ,  ignorant  cequ'étoit  devenu 

>  Charles,  et  s'il  pourroit  jamais  le  revou*,  quand 
»  le  sort  l'offrit  à  sa  vue. 

>  Qu'on  juge  de  leur  joie  à  cette  rencontre 
»  mespérée.  C'est  alors  qu'ils  habitèrent  ce  fa- 

>  meux  chêne ,  qui  fut  depuis  regardé  avec  tant 

>  d'admiration ,  et  dont  on  disoit  en  le  montrant 

>  au  voyageur  :  Ce  fut  là  le  paUùs  du  roi.  Ce 
I  chêne  étoit  si  gros  et  si  toufiîi  de  branches. 


>  que  vingt  hommes  auroient  pu  tenir  sur  sa 

>  téte.  Charles,  accablé  de  fatigue ,  avoit  besoin 

>  de  repos;  il  n'osoit  s'y  livrer  sur  cet  arbre, 
1  et  quitter  cet  arbre  étoit  risquer  d'être  re- 

>  connu.  Suspendu  comme  sur  un  abîme,  et 
»  caché  parmi  les  rameaux,  un  instant  de  som- 

>  meil  Ten  eût  précipité.  Garless  étoit  robuste, 

>  il  se  chargea  de  veiller.  Le  roi  se  plaça  dans 

>  ses  bras,  s'appuya  contre  son  sein,  et,  soa- 

>  tenu  par  ses  mains  vaillantes,  s'endormit 

>  dans  les  airs. 

>  Quel  spectacle  touchant  !  Ce  prince,  dans  la 

>  fleur  et  dans  la  force  de  la  jeunesse,  réduit 

>  par  le  sommeil  à  la  foiblesse  de  l'enfonce , 

>  plongé  dans  l'assoupissement  avec  l'abandon 

>  de  cet  âge,  tranquillement  endormi,  au  mi- 
»  Ueu  de  tant  de  périls ,  eotre  les  bras  d'un 

>  homme  austère ,  d'un  guerrier  attentif  et 
»  veillant  sur  son  roi ,  âgé  de  vingt  et  un  ans , 
1  avec  toutes  les  inquiétudes  d'une  mère  !  Ainsi 

>  les  lieux ,  les  arbres ,  les  forêts ,  ont  leur  des- 

>  tin  comme  les  hommes. 

>  Charles  quitta  bientêt  Boscobel.  Un  jour, 

>  étant  dans  la  salle  d'une  hôtellerie,  comme  il 
»  levoit  son  chapeau  à  la  dame  du  logis  qui  pa»- 
1  soit  par  ce  lieu ,  le  sommeiller  l'ayant  atten- 

>  tivement  regardé ,  le  reconnut.  Cet  homme  le 

>  prit  à  l'écart,  le  pria  de  descendre  avec  lui 

>  dans  la  cave ,  et  là ,  tenant  une  coupe ,  la  rem- 

>  pUt  de  vin,  et  but  à  la  prospérité  du  roi.  Je 

>  sais  ce  que  vous  êtes ,  lui  dit-il  ensuite  en  met- 

>  tant  un  genou  en  terre,  et  vous  serai  fidèle 
i  jusqu'à  ma  mort.  » 

Ainsi  a  fait  revivre  ces  scènes  oubliées,  l'ami 
que  j'ai  perdu  :  il  est  allé  rejomdre  ces  honmnes 
d'autrefois. 

N'a-t-on  pas  cru  lire  un  épisode  de  nos  guer- 
res de  l'ouest  pendant  la  révolution  ?  La  fidélité 
semble  être  une  des  vertus  de  l'ancienne  reli- 
gion chrétienne  :  les  Pendrill  gardoient  le  culte 
de  leurs  aïeux;  ils  avoient  une  cachette  où  le 
prêure  disoit  la  messe  ;  leur  roi  protestant  y 
trouvoit  un  asile  inviolable  au  pied  du  vieil  au- 
tel catholique.  Pour  achever  la  ressemblance, 
la  comtesse  de  Derby,  qui  défendit  si  vaillam- 
ment Tile  de  Man,  et  qui  fut  la  dernière  per- 
sonne des  trois  royaumes  à  se  soumettre  à  la 
république,  étoit  de  la  famille  de  La  Tremoille: 
le  prince  de  Talmont  fut  une  des  dernières  vic- 
times des  guerres  vendéennes. 
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PORTRAIT  D*TO  VENDÉEN. 

Quoi  qu'il  eu  soit  des  bûcherons  de  Boscobel, 
près  du  chêne  royal  maintenant  tombé,  les  Pen- 
drill  sont-ils  des  paysans  vendéens? 

€  Un  jour  * ,  en  1798 ,  à  Ix)ndres,  je  rencon- 
trai chez  le  chargé  d*afFaires  des  princes  Fran- 
çois une  foule  de  vendeurs  de  contre-révo- 
lutions. Dans  un  coin  de  cette  foule  étoit  un 
homme  de  trente  à  trente-quatre  ans,  qu*on  ne 
regardoit  point,  et  qui  lui-même  ne  fai>oit  at- 
tention qu'à  une  gravure  de  la  mort  du  général 
Wolf.  Frappé  de  son  air ,  je  m*enquis  de  sa 
personne.  Un  de  mes  voisins  me  répondit  :  c  Ce 
»  n*est  rien  ;  c*est  un  paysan  vendéen  porteur 
>  d*une  lettre  de  ses  che^.  > 

•  Cet  homme,  qui  n'étoit  rien ,  avoit  vu  mou- 
rir Cathelinèau,  premier  général  de  la  Vendée 
et  paysan  comme  lui;  Bonchamp,  en  qui  revi- 
Yoit  Bayard  ;  Lescure,  armé  d'un  cilice  non  à 
répreuve  de  la  balle;  d'Elbee,  fusillé  dans  un 
fauteuil,  ses  blessures  ne  lui  permettant  pas 
d'embrasser  la  mort  debout  ;  La  Rocbejaquelin 
dont  les  patriotes  ordonnèrent  de  vérifia  le  ca- 
davre, afin  de  rassurer  la  convention  au  milieu 
de  ses  victoires  sur  FEurope.  Cet  homme,  qui 
n'étoit  rien,  avoit  assisté  aux  deux  cents  prises 
et  reprises  de  villes,  villages  et  redoutes,  aux 
sept  cents  actions  pariiculières  et  aux  dix-«ept 
batailles  rangées  ;  il  avoit  combattu  trois  cent 
mille  hommes  de  troupes  réglées,  six  à  sept  cent 
mille  réquisitionnaires  et  gardes  nationaux;  il 
avoit  aidé  à  enlever  cinq  cents  pièces  de  canon 
et  cent  cinquante  mille  fusils  ;  il  avoit  traversé 
les  colonnes  infernales,  compagnies  d'incen- 
diaires commandées  par  des  conventionnels  ;  il 
s^étoit  trouvé  au  milieu  de  l'océan  de  feu  qui  à 
trois  reprises  roula  ses  vagues  sur  les  bois  de 
la  Vendée  ;  enfin  il  avoit  vu  périr  trois  cent  mille 
hercules  de  charrue,  compagnons  de  ses  tra- 
vaux ,  et  se  changer  en  un  désert  de  cendres 
cent  lieues  carrées  d'un  pays  fertile. 

•  Les  deux  Frances  se  rencontrèrent  sur  ce 
sol  nivelé  par  elles.  Tout  ce  qui  restoit  de  sang 
et  de  souvenir  dans  la  France  des  croisades 
lutta  contre  ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau  sang  et 
d'espérances  dans  la  France  de  la  révolution. 
Le  vainqueur  sentit  la  grandeur  du  vaincu  : 

•  Jf«  Mémoires. 

4, 


Thurot,  général  des  républicains,  déclaroit  que 
les  Vendéens  seroieni  placés  dans  l'histoire  au 
1  premier  rang  des  peuples  soldats,  i  Un  autre 
général  écrivoit  à  Merlin  de  Thionville  :  c  Des 

>  troupes  qui  ont  bailu  de  tels  François  peu- 
»  vent  bien  se  flatter  de  vaincre  tous  les  autres 

>  peuples.  >  Les  légions  de  Probus,  dans  leur 
chanson,  en  disoient  autant  de  nos  pères.  Bo- 
naparte appela  les  combats  de  la  Vendée  c  des 

combats  de  géants.  > 

c  Dans  la  cohue  du  parloir,  j'étois  le  seul  à 
considérer  avec  admiration  et  respect  le  repré- 
sentant de  ces  anciens /oc^u^f  qui,  tout  en  bri- 
sant le  joug  de  leurs  seigneurs ,  repoussoient , 
sous  Charles  V,  l'invasion  étrangère  :  il  me  sem- 
bloit  voir  un  enfant  de  ces  communes  du  temps 
deCharlesVII,  lesquelles,  avec  la  petite  noblesse 
de  province,  reconquirent  pied  à  pied,  de  sil- 
lon en  sillon ,  le  sol  de  la  France.  Il  avoit  l'air 
indifférent  du  sauvage  ;  son  regard  étoit  gri- 
sâtre et  inflexible  comme  une  verge  de  fer  ;  sa 
lèvre  inférieure  trembloit  sur  ses  dents  serrées; 
ses  cheveux  descendoient  de  sa  téte  en  serpents 
engourdis,  mais  prêts  ù  se  dresser;  ses  bras, 
pendant  à  ses  côtés ,  donnoient  une  secousse 
nerveuse  à  d'énormes  poignets  tailladés  de 
coups  de  sabre;  on  l'auroit  pris  pour  un 
scieur  de  long.  Sa  physionomie  exprimoit  une 
nature  populaire  rustique,  mise,  par  la  puis- 
sance des  mœurs ,  au  service  d'intérêts  et  d'idées 
contraires  à  cette  nature  ;  la  fidélité  naïve  du 
vassal ,  la  simple  foi  du  chrétien ,  s'y  méloient 
à  la  rude  indépendance  plébéienne  accoutumée 
à  s'eslimer  et  à  se  faire  jusiice.  Le  sentiment 
de  sa  liberté  paroissoit  n'être  en  lui  que  la  con- 
science de  la  force  de  sa  main  et  de  l'intrépidité 
de  son  cœur.  Il  ne  parloit  pas plqs  qu'un  lion; 
il  se  grattoit  comme  un  lion,  bàilloit  comme  un 
lion ,  se  mettoit  sur  le  flanc  comme  un  lion  en- 
nuyé, et  révoit  apjparemraent  de  sang  et  de 
forêts  :  son  intelligence  étoit  du  genre  de  celle 
de  la  mort.  Queb  hommes  dans  tous  les  partis 
que  les  François  d'alors,  et  quelle  race  au- 
jourd'hui nous  sommes!  Mais  les  républicains 
avoientleur  principe  en  eux,  au  milieu  d'eux, 
tandis  que  le  principe  des  royalistes  étoit  hors 
de  France.  Les  Vendéens  députoient  vers  les 
exilés  ;  les  géants  envoyoient  demander  des 
chefe  aux  pygmées.  L'agreste  messager  que  je 
contemplois  avoit  saisi  la  révolution  à  la  gorge , 
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a  avoit  crié  :  t  Entrez  ;  passez  derrière  moi  ; 

>  elle  ne  vous  fera  aucun  mal ,  elle  ne  bougera 
»  pas  ;  je  la  liens.  »  Personne  ne  voulut  passer  : 
alors  Jacques  Bonhomme  relâcha  la  révolution, 
et  Charrette  brisa  son  épée.  • 

CROMWEL.  BONAPARTE. 

Délivrée  des  mains  rustiques,  la  révolution 
tomba  dans  des  mains  guerrières  :  Bonaparte 
se  jeta  sur  elle,  et  Fenchaina. 

J'ai  déjà  mesuré  la  taille  de  cet  homme  extra- 
ordinaire à  celle  de  Washington  ;  il  reste  à  dire 
si  Napoléon  trouva  son  pendant  en  Angleterre, 
dans  le  Protecteur. 

Cromwell  eut  du  prêtre,  du  tyran  et  du 
grand  homme  :  son  génie  remplaça  pour  son 
pays  la  liberté.  Il  avoit  trop  d'énergie  pour  par- 
venir à  créer  une  autre  puissance  que  la  sienne  ; 
il  ruina  les  institutions  qu'il  rencontra  ou  qu'il 
voulut  donner ,  comme  Michel-Ange  brisoit  le 
marbre  sous  son  ciseau. 

Transporté  sur  le  théâtre  de  Napoléon,  le 
vainqueur  des  Irlandois  et  des  Écossois  auroit-il 
été  le  vainqueur  des  Autrichiens ,  des  Prussiens 
et  des  Russes?  Cromwell  n'a  pas  créé  des  insti- 
tutions comme  Bonaparte;  il  n'a  pas  laissé  un 
code  et  une  administration  par  qui  la  France  et 
une  partie  de  l'Europe  sont  encore  régies. 
Napoléon  réagit  avec  une  force  outrée  ;  mais  il 
avoit  pour  excuse  la  nécessité  de  tuer  le  dés- 
ordre ;  son  bras  vigoureux  enfonça  trop  avant 
son  épée ,  et  il  perça  la  liberté  qui  se  trouvoit 
derrière  l'anarchie. 

€  Les  peuples  vaincus  ont  appelé  Napoléon 
un  fléau  *  :  les  fléaux  de  Dieu  conservent  quel- 
que chose  de  l'éternité  et  de  la  grandeur  du 
courroux  dont  ils  émanent  :  Ossa  arida.,.  dabo 
vobh  spiritumy  et  vivetis;  c  Ossements  arides, 

>  je  vous  donnerai  mon  souffle  et  vous  vivrez.  » 
Ce  souffle  ou  cette  force  s'est  manifesté  dans 
Bonaparte  tant  qu'il  a  vécu.  Né  dans  une  lie 
pour  aller  mourir  dans  une  ile  aux  limites  de 
trois  continents  ;  jeté  au  milieu  des  mers  où 
Camoëns  sembla  le  prophétiser  en  y  plaçant  le 
génie  des  tempêtes,  Bonaparte  ne  se  pouvoit 
remuer  sur  son  rocher  que  nous  n'en  hissions 
avertis  pqr  une  secousse  ;  un  pas  du  nouvel 

»  Mes  Mémoires. 


Adamastor  à  Fautre  pôle  se  faisait  sentir  à 
celui-ci.  Si  Napoléon ,  échappé  aux  mains  de 
ses  geôliers,  se  fût  retiré  aux  États-Unis,  ses 
regards ,  attachés  sur  l'Océan ,  auroient  $ufB 
pour  troubler  les  peuples  de  l'ancien  monde. 
Sa  seule  présence  sur  le  rivage  américain  de 
l'Atlantique  eût  forcé  l'Europe  à  camper  sur 
le  rivage  opposé. 

>  Quand  Napoléon  quitta  la  France  une  se- 
conde fois,  on  prétendît  qu'il  auroit  dû  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  sa  dernière  bataille. 
Lord  Byron ,  dans  son  ode  satirique  contre  Na- 
poléon, disoit: 

Todie  a  KMinoe-^or  liv*  a  Aare 
Thy  choice  û  most  ignobly  brate. 

<  Mourir  prince  ou  vivre  esclave ,  ton  choix  est 
>  ignoblement  brave.  » 

€  C  étoit  mal  juger  la  force  de  l'espérance 
dans  une  ame  accoutumée  à  la  domination  et 
brûlante  d'avenir.  Lord  Byron  crut  que  le  dic- 
tateur des  rois  avoit  abdiqué  sa  renommée  avec 
son  glaive,  qu'il  alloit  s'éteindre  oublié  :  lord 
Byron  auroit  dû  savoir  que  la  destinée  de  Napo- 
léon étoit  une  Muse,  comme  toutes  les  grandes 
destinées  ;  cette  Muse  sût  changer  un  dénoue- 
ment avorté  dans  une  péripétie  qui  renouveîoit 
et  rajeunissoit  son  héros.  La  solitude  de  l'exil 
et  de  la  tombe  de  Napoléon  a  répandu  sur 
une  mémoire  éclatante  une  autré  sorte  de 
prestige.  Alexandre  ne  mourut  point  sous  les 
yeux  de  la  Grèce  ;  il  disparut  dans  les  lointains 
pompeux  de  Babylone  :  Bonaparte  n'est  point 
mort  sous  les  yeux  de  la  France  ;  il  s'est  perdu 
dans  les  fastueux  horizons  des  zones  torrides. 
L'homme  d'une  réalité  si  puissante  s'est  éva- 
poré à  la  manière  d'un  songe  ;  sa  vie,  qui  ap- 
partenoit  à  l'histoire,  s'est  exhalée  dans  la 
poésie  de  sa  mort.  Il  dort  à  jamais ,  comme  up 
ermite  ou  comme  un  paria ,  sous  un  saule ,  dans 
un  étroit  vallon  entouré  de  rochers  escarpés , 
au  bout  d'un  sentier  désert.  La  grandeur  du 
silence  qui  le  presse  égale  Timmensité  du  bruit 
qui  lenvironna.  Les  nations  sont  absentes  ;  leur 
foule  s'est  retirée.  L'oiseau  des  tropiques,  atlelé^ 
dit  magnifiquement  Buffon ,  ou  char  du  soleil , 
se  précipite  de  l'astre  de  la  lumière ,  et  se  repose 
seul  un  moment  sur  des  cendres  dont  le  poids 
a  fait  pencher  le  globe. 

»  Bonaparte  traversa  l'océan  pour  se  rendre 
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à  son  dernier  exil,  il  s'embarrassoit  peu  de  ce 
beau  ciel  qui  ravit  Christophe  Colomb,  Vasco 
et  Camoêns.  Couché  à  la  poupe  du  vaisseau ,  il 
ne  s'apercevoii  pas  qu'au-dessus  de  sa  téte  étin- 
celoient  des  conaleUations  inconnues  ;  leurs 
rayons  rencontroient  pour  la  première  fois  ses 
puissants  regards.  Que  lui  faisoient  des  astres 
qu'il  ne  vit  jamais  de  ses  bivouacs,  et  qui  n'a- 
Vjoient  pas  brillé  sur  son  empire!  Et  néanmoins 
â\icune  étoile  n'a  manqué  à  sa  destinée  :  la 
moitié  du  firmament  éclaira  son  berceau;  l'au- 
tre étoit  réservée  pour  illuminer  ça  tombe,  i 


LOVELACE. 


Mk  DÉTENTION  A  LA  PRÉFECTURE  DE  POLICE. 

Godsave  the  king. 

En  revenant  à  travers  ces  incidences  politi- 
ques à  la  littérature,  reprenant  celle-ci  au  com- 
mencement de  la  restauration  de  Charles  II , 
sous  lequel  nous  avons  vu  Milton  mourir,  une 
observation  se  présente  d'abord. 

Dans  le  combat  que  se  livrèrent  la  royauté 
et  le  peuple,  le  principe  républicain  eut  Milton 
pour  son  poëte ,  le  principe  monarchique  Lo- 
irelace  pour  son  barde  :  tirez  de  là  la  consé- 
^ence  de  l'énergie  relative  des  deux  prindpes. 

Enfermé  dans  Gat-House  à  Westminster, 
sur  un  mandat  des  communes ,  Lovelace  com- 
posa une  élégante  et  loyale  chanson,  long-temps 
redite  par  les  cavuUers. 

•  Quand ,  semblable  à  la  linote ,  je  suis  ren- 
»  fermé ,  je  chante  d'une  voix  plus  perçante  la 
9  mansuétude  ,  la  douceur ,  la  majesté  et  la 

>  gloire  de  mon  roi.  Quand  je  prodame  de 
9  toute  ma  force  combien  il  est  bon ,  combien 

>  il  est  grand ,  les  larges  vents  qui  roulent  la 
9  mer  ne  sont  pas  aussi  libres  que  moi. 

>  Des  murs  de  pierre  ne  font  pas  une  prison, 
9  des  barreaux  de  fer  une  cage  ;  im  esprit  in- 
»  Bocent  et  tranquille  compose  de  tout  cela  une 
9  solitude.  Si  je  suis  libre  en  mon  amour ,  si 
1  dans  mon  ame  je  suis  libre ,  les  anges  seuls , 

>  qui  prennent  leur  essor  dans  les  deux,  jouis- 
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>  sent  d'une  liberté  semblable  à  la  mienne.  > 

Nobles  et  généreux  sentiments  !  pourtant  ils 
n'ont  point  kit  vivre  Lovelace ,  tandis  que  Ta- 
pologisle  du  meurtre  de  Charles  I^  s'est  placé 
à  côté  d'Homère.  D'abord,  Lovelace  n'avoit  pas 
le  génie  de  Hilton  ;  ensuite  il  appartenoit  par 
sa  nature  à  des  idées  mortes.  La  fidélité  est 
toujours  admirable  ;  mais  les  récentes  généra* 
tions  conçoivent  à  peine  ce  dévouement  à  un 
individu ,  cette  vertu  resserrée  dans  les  limite» 
d'un  système  ou  d'un  attachement  particulier  ; 
elles  sont  peu  touchées  de  l'honneur,  soit  qu'elles 
manquent  de  cet  honneur  même  nécessaire 
pour  le  comprendre,  sdt  qu'elles  n'aient  de 
sympathie  qu'avec  l'humanité  prise  dans  le 
sens  général ,  ce  qui ,  du  reste ,  justifie  toutes 
les  lâchetés.  Montrose  n'étoit  point  un  person- 
nage de  Plutarque,  conmie  l'a  dit  le  cardinal 
de  Retz;  c'étoit  un  de  ces  hommes  restés  d'un 
siècle  qui  finit  dans  un  siècle  qui  commence  ; 
leurs  andennes  vertus  sont  aussi  bdies  que  les 
vertus  nouvelles,  mais  elles  sont  stériles  : 
plantées  dans  un  sol  épuisé ,  les  mœurs  natio- 
nales ne  les  fécondent  plus. 

Le  colond  Richard  Lovelace,  rempli  de  mille 
séductions ,  et  dont  peut-être  Richardson  em- 
prunta le  nom  en  souvenir  de  ses  grâces,  mou- 
rut abandonné  dans  l'obscurité  et  la  misère. 

Sans  être  jeune  et  beau  comme  le  colonel 
Lovelace,  j'ai  été  comme  lui  enfermé.  Les  gou- 
vernements qui  depuis  ^800  jusqu'à  1850  ont 
dominé  la  France  avoient  usé  de  quelque  mé- 
nagement envers  le  serviteur  des  Muses  :  Bona- 
parte, que  j'avois  violemment  attaqué  dans  le 
Mercure,  eut  envie  de  me  tuer;  il  leva  l'épée , 
et  ne  frappa  pas. 

Une  généreuse  et  libérale  administration 
toute  lettrée,  toute  composée  de  poètes,  d'é- 
crivains, de  rédacteurs  de  feuilles  publiques , 
n'a  pas  fait  tant  de  façon  avec  im  vieux  cama- 
rade. 

c  Ma  souridère ,  un  peu  phis  longue  que 
large,  étoit  haute  de  7  à  8  pieds  *.  La  prose 
et  les  vers  de  mes  devanders  barbouilloient  les 
doisons  tachées  et  nues.  Un  grabat  à  draps 
sales  remplissoit  les  trois  quarts  de  ma  loge;  une 
planche  supportée  par  deux  tasseaux,  placée  à 
deux  pieds  au-dessus  du  lit  contre  le  mur,  ser- 

*  Mes  Mémoires. 
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voit  d'alrmoife  au  linge,  boites  et  souliers  des 
détenus.  Une  chaise,  une  table  et  un  petit  ton- 
neau ,  meuble  infûme ,  composoient  le  reste  de 
l'ameublement.  Une  fenêtre  grillée  s'ouvroit 
fort  haut;  j'étois obligé  de  monter  sur  la  table 
pour  respirer  l'air  et  jouir  de  la  lumière.  A 
travers  les  barreaux  de  ma  cage  à  voleur ,  je 
n'apercevois  qu'une  cour  sombi*e ,  étroite ,  des 
bâtiments  noirs  autour  desquels  tremblotoient 
des  chauve-souris.  J'entendois  le  cliquetis  des 
clei^  et  des  chaînes,  le  bruit  des  sergents  de  ville 
et  des  espions,  le  pas  des  soldats,  le  mouvement 
des  armes  ,  les  cris ,  les  rires  ,  les  chansons 
dévergondées  des  prisonniers  mes  voisins ,  les 
hurlements  de  Benoit,  condamné  à  mort  comme 
meurtrier  de  sa  mère  et  de  son  obscène  ami.  Je 
distinguois  ces  mots  de  Benoit  entre  les  excla- 
mations confuses  de  la  peur  et  du  repentir  : 
«  Ah ,  ma  mère  !  ma  pauvre  mère  !  >  Je  voyois 
l'envers  de  la  société ,  les  plaies  de  l'humanité, 
les  hideuses  machines  qui  font  mouvoir  ce 
monde,  si  beau  à  regarder  en  face  quand  la 
toile  est  levée. 

>  Le  génie  de  mes  grandeurs  passées  et  de  ma 
gloire  âgée  de  trente  ans  ne  m'apparut  point  ; 
mais  ma  muse  d'autrefois,  bien  pauvre,  bien 
ignorée,  vint  rayonnante  m'embrasser  par  ma 
fenêtre  :  elle  étoit  charmée  de  mon  gite  et  tout 
inspirée;  elle  me  retrouvoit  comme  elle  m'avoit 
vu  dans  ma  misère  à  Londres ,  lorsque  les  pre- 
miers songes  de  René  flottoient  dans  ma  tète. 
Qu'allions-nous  faire,  la  so}jtaire  du  Pinde  et 
moi?  Une  chanson  à  l'instar  de  Lovelace?  Sur 
qui  ?  Sur  un  roi  ?  non  !  La  voix  d'un  prisonnier 
eût  né  de  mauvais  augure  :  c'est  du  pied  des 
autels  qu  il  faut  adresser  des  hymnes  au  mal- 
heur. Et  puis  il  faudroit  être  une  grand  poète 
pour  être  écouté  en  disant  : 

O  loi,  de  ma  pilié  profonde 
KeçDif  rhommage  ioleooel , 
Humilie  objet  des  regards  du  monde, 
Priyé  du  regard  paternel  i 
Pu'sses-tu,  né  dans  la  souffrance. 
Et  de  ta  mère  et  de  la  France 
Consoler  la  longue  douleur  '  ! 

>  Je  ne  chantai  donc  pas  la  couronne  tombée 
d'un  front  innocent;  je  me  contentai  de  dire 

*  V.  lugo ,  Odes  ti  Ballades, 


une  autre  couronne,  blanche  aussi,  déposée  sur 
le  cercueil  d'une  jeune  fille  ^ 

Tu  dors ,  pauvre  Élisa ,  si  légère  d'années  ! 
Tu  ne  sens  plus  du  jour  le  poids  et  la  chaleur  : 
Vous  ayei  achevé  tos  fraîches  matinées. 
Jeune  fille  et  jeune  fieur. 

»  Monsieur  lepréfetde police,des procédésdu- 
quel  je  n'ai  qu'à  me  louer,  m'offrit  un  meilleur 
asile  aussitôt  qu'ileut  connu  le  lieu  de  plaisanceoù 
les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  avoient  eu  la 
bonté  de  me  loger  pour  avoir  usé  de  la  liberté 
de  la  presse.  La  fenêtre  de  mon  nouveau  réduit 
s'ouvroitsur  un  joli  jardin.  La  linote  de  Lovelace 
n'y  gazouilloit  pas  ;  mais  il  y  avoit  force  moi- 
neaux fringants,  lestes,  babillards,  effrontés, 
querelleurs  :  on  les  trouve  partout,  à  la  cam- 
pagne, à  la  ville,  aux  balustrades  d'un  château, 
à  la  gouttière  d'une  geôle  ;  ils  se  perchent  tout 
aussi  gaiement  sur  Tinstrument  de  mort  que 
sur  un  rosier.  A  qui  peut  s'envoler,  qu'importe 
les  souffrances  de  la  terre?  » 

Ha  chanson  ne  vivra  pas  plus  que  celle  de 
Lovelace.  Les  jacobites  n'ont  laissé  à  l'Angle- 
terre que  le  motet  du  God  save  the  Idng.  L'his- 
toire de  cet  air  est  singulière  :  on  le  croit  de 
LuUi;  les  jeunes  filles  des  chœurs  A'Ettker 
charmèrent  à  Saint-Cyr  l'oreille  et  lorgudl  du 
grand  roi  pai*  les  accords  du  Domme,  iolvum  foc 
regem.  Les  serviteurs  de  Jacques  emportèrent 
la  majestueuse  invocation  dans  leur  patrie  ;  ils 
Tadressoient  au  Dieu  des  armées ,  en  allant  au 
combat  pour  leur  souverain  banni.  Les  Anglois 
de  la  faction  de  Guillaume,  frappés  de  la  beauté 
du  bardit  des  fidèles,  s'en  emparèrent.  Il  resta 
à  l'usurpation  et  à  la  souveraineté  du  peuple, 
lesquelles  ignorent  aujourd'hui  qu'elles  chan- 
tent un  air  étranger ,  l'hymne  des  Stuarls ,  le 
cantique  du  di*oit  divin  et  de  la  l^itimité. 
Combien  de  temps  l'Angleterre  priem-t-elle 
encore  le  mattre  des  hommes  de  sauver  le  roiî 
Comptez  les  révolutions  entassées  dans  une  dou- 
zaine de  notes,  survivantes  à  ces  révolutions  I 

Le  Domine  salvum  du  rite  catholique  est  aussi 
un  chant  admirable  :  on  l'entonnoit  en  grec  au 
xe  siècle,  lorsque  l'empereur  de  Constantinople 
paroissoit  dans  l'hippodrome.  Du  spectacle  il 
passa  à  l'église  :  autre  temps  fini. 

»  Flita  Tiife:i,  , 
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TILLOTSON.  TEMPLE.  BURNET.  CLARENDON. 
ALGERNON-SIDNEY. 

Avec  le  règne  de  Charles  II  une  révolution 
s'opéra  dans  le  goûl  et  dans  la  manière  des  écri- 
vains anglois.  Abandonnant  les  traditions  natio- 
nales ,  ils  commencèrent  à  prendre  quelque 
chose  de  la  régularité  et  du  caractère  de  la  lit- 
térature françx)ise.  Charles  avoit  retenu  de  ses 
courses  un  penchant  aux  mœurs  étrangères  : 
Madame  Henriette ,  sœur  du  roi ,  la  duchesse 
de  Portsroouth ,  maîtresse  de  ce  roi ,  Sainl- 
Évremond  et  le  chevalier  deCrammont,  exilés 
à  Londres ,  poussèrent  de  plus  en  plus  la  res- 
tauration des  Stuarts  à  Timitation  de  la  cour 
de  Louis  XIV  :  la  prose  gagna  à  ce  mouvement 
du  dehors  ;  la  poésie  y  perdit. 

Tillotson  épura  la  langue  de  la  chaire  sans 
s'élever  à  l'éloquence.  Le  chevalier  Temple  fut 
le  d'Ossat  de  l'Angleterre  ;  mais  U  est  fort  infé- 
rieur à  notre  grand  diplomate ,  par  les  vues  et 
le  style  de  ses  Observations,  Mélanges  et  Mé- 
moires.  La  philosophie  compta  Locke ,  la  litté- 
rature proprement  dite ,  Hamilton  ,  modèle 
d'élégance  et  de  grâce ,  Shaftesbury ,  élève  de 
Locke»  et  fils  d'un  père  corrompu.  Vohaire 
vante  Shaftesbury ,  ennemi  de  la  religion  chré- 
tienne. Les  ouvrages  de  cet  auteur  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Caractertstics  of  men. 
Les  idées  des  Caracteristics,  que  voile  d*ailleurs 
une  élocution  embarrassée ,  sont  tombées  dans 
le  domaine  des  lieux  communs  par  les  apports 
continuels  des  ans. 

Burnet  écrivit  Fhistoire  de  la  réformation 
d'Angleterre  d'une  manière  partiale  et  causti- 
que, mais  intéressante  :  son  plus  grand  honneur 
est  d'avoir  été  réfuté  par  Bossuet.  Burnet  étoit 
un  brouillon  et  un  factieux  à  la  manière  des 
frondeurs  :  il  n'a  dans  ses  mémoires  ni  la  can- 
deur révolutionnaire  de  Wilhelocke ,  ni  l'exal- 
tation républicaine  de  Ludiow. 

Le  nom  de  Clarendon  réveille  le  double  sou- 
venir d'une  ingratitude  royale  et  populaire. 
IS Histoire  de  la  rébelUon  est  un  ouvrage  où  les 
traces  du  talent  disparaissent  sous  l'empreinte 
de  la  vertu.  Quelques  portraits  sont  vivement 
coloriés ,  mais  le  genre  des  portraits  est  facile  ; 


lesesprits  les  plus  communs  y  réussissent.  Cla- 
rendon lui-même  se  réfléchit  dans  ses  tableaux; 
on  ne  se  lasse  pas  de  retrouver  son  image. 

Algernon  Sidney  créa  la  langue  politique  :  ses 
Discours  sur  le  gouvernement  ont  vieilli  :  Sidney 
n'est  qu'un  grand  nom  et  n'est  pas  une  grande 
renommée.  La  mort  tragique  du  fils  du  comte 
de  Leicester,  est  le  fait  saisissable  qui  donna  un 
corps  à  des  principes  encore  vagues  dans  l'op- 
position errante  des  wighs.  Dalrympe,  et  après 
lui  M.  Mazure,  ont  prouvé  les  disparates  de  Sid- 
ney; il  avoit  le  malheur  de  recevoir  l'argent  de 
la  France  :  Louis  XIV,  par  un  très-mauvais  jeu, 
ne  croyoit  qu'entraver  Charles ,  et  renversoit 
Jacques  ;  la  corruption  de  sa  politique  portoit 
en  soi  son  châtiment.  Chez  Bacon ,  l'intégrité 
n'étoit  pas  au  niveau  de  la  science  ;  chez  Sid- 
ney le  désintéressement  n'égala  pas  la  fermeté. 
Dieu  nous  garde  de  triompher  des  misères 
dont  les  natures  les  plus  élevées  ne  sont  point 
exemptes!  Le  ciel  ne  nous  donne  des  vertus  ou 
des  talents  qu'en  y  attachant  des  infirmités, 
expiations  offertes  au  vice ,  à  la  sottise  et  à 
l'envie.  Les  foiblesses  d'un  homme  supérieur 
sont  ces  victimes  naire#,  nigrœ  pecudes,  que 
Tantiquité  sacrifioit  aux  dieux  infernaux  :  et 
pourtant  ils  ne  se  laissent  jamais  désarmer  ! 

La  révolution  de  1688  s'éleva  de  l'échafaud 
de  Sidney  dans  la  vapeur  du  sang  de  Thob- 
causte  :  aujourd'hui  la  rosée  sanglante  re- 
toml)e,  et  l'Angleterre  de  1688  s'évanouit. 


POÉSIE. 


DRYDEN.  PRIOR.  WALLËR.  BUCKINGHÀM.  ROS- 
COMMON.  ROCHESTER.  SHAFTESBURY,  ETC. 

Il  peut  sembler  paradoxal  de  dire  que  la  poé- 
sie angloise  souffrit  de  l'invasion  du  goût  Fran- 
çois ,  au  moment  même  où  Dryden  paroit  sur 
la  sdme  ;  mais  toute  langue  qui  se  dépouille  de 
son  originalité  pour  s'adonner  à  l'imitation ,  se 
gâte,  même  en  se  perfectionnant.  A  quelle  dis- 
tance Shakespeare  et  ftlillon,  restés  Anglois, 
ne  laissent-ils  pas  Dryden  derrière  eux  ! 

L'esprit  de  la  révolution  de  1619  avoit  été 
l'exaltation  religieuse  et  l'austérité  morale  ;  la 
restauration  de  1660  fut  l'indifférence  et  le  li- 
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g[e.  c  Tu  es  le  plus  mauvais  sujet  de 

>  mon  royaume ,  disoit  Charles  II  à  Shaftes- 

•  bury.  »  — €  Oui,  Sire,  répondoit  celui-ci  ; 

>  Votre  Majesté  n'est  pas  un  sujet.  > 

Ces  réactions  sont  inévitables  :  la  corruption 
de  la  régence  suivit  la  morosité  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV.  Au  sortir  de  la  terreur,  le 
dévergondage  fut  complet  :  les  cadavres  encore 
chauds  et  palpitants  des  pères ,  leur  tète  dans 
leurs  bras  où  à  leurs  pieds,  regardoient  danser 
ieurs  enfants. 

Dryden  rendit  la  poésie  angloise  correcte  à 
la  maoière  de  toutes  les  langues  civilisées  ou 
l'art  est  venu  régulariser  la  nature.  Pope  ca- 
ractérise le  mérite  de  Dryden  : 

Dryden  tangtit  to  join 
The  Tarying  verse ,  fiie  ftaU  resooildiog  Nue , 
The  loB^r  majoMe  mireh ,  and  energy  difine. 

€  Dryden  apprit  à  unir  le  mètre  varié,  le  vers 
plein  d'harmonie ,  la  longue  et  majestueuse  pé- 
riode ,  et  l'énergie  divine,  i 

Ce  jugement  fait  sentir  qu'on  n'est  plus  au 
siècle  libre  de  l'auteur  de  Macbeth,  et  qu'on 
est  arrivé  au  siècle  académique  de  Boileau. 

Dryden  est  lui-même  le  fondateur  de  la  cri- 
tique parmi  ses  compatriotes  :  ses  dialogues  sur 
la  poésie  dramatique  sont  encore  lus.  Il  travailla 
(rente  ans  pour  le  théâti*e  sans  atteindre  à  la  vie 
de  Shakespeare  et  au  pathétique  d'Otway. 
€  Dryden ,  qui  d'ailleurs  éloit  un  très-grand 

•  génie ,  dit  Voltaire ,  met  dans  la  bouche  de 

>  ses  héros  amoureux  ou  des  hyperboles  de 
1  rhétorique,  ou  des  indécences,  deux  choses 

>  également  opposées  à  la  tendresse.  > 
Shirley,  Davenant,  Otway ,  Congrève,  Far- 

quhar,  Cibber,  Steele,  Colman,  Foote,  Rowe, 
AdJIson,  Moore,  Aaron-Hîh,  Sheridan,  Cole- 
ridge ,  etc. ,  ôffrent  la  succession  des  poètes 
dramatiques  anglois  jusqu'à  nos  jours.  Tobin, 
Jolianoa  Baillie,  et  quelques  autres,  ont  essayé 
de  ressusciter  l'ancien  style  et  l'ancienne  forme 
(lu  théâtre. 

L'homme  chez  Dryden  étoit  misérable;  Prior, 
jeune  orangiste ,  attaqua  le  vieux  poëte  devenu 
catholique  et  resté  fidèle  à  ses  anciens  maîtres. 
Le  duc  de  Buckingham,  aidé  de  ses  amis,  com- 
posa la  jolie  comédie  the  Rehearsal  (la  Répéti- 
tion) :  l'auteur  de  Don  Sébastien  et  de  l'ode  la 
Fêle  d'Alexandre  éloit  attaqué  dans  celte  pièce. 


Buckingham  se  félicitoit  d'avoir  nui  à  la  répu- 
tation de  Dryden.  C'est  donc  un  grand  bonheur 
que  d'affliger  le  génie  et  de  lui  ravir  une  part 
de  sa  gloire  acquise  au  prix  de  tant  de  travaux, 
de  dégoûts  et  de  sacrifices? 

Waller,  Buckingham,  Roscommon,  Roches- 
ter,  Shaftesbury  et  quelques  autres  poètes  licen- 
cieux et  satiriques,  ne  furent  pas  les  premiers 
hommes  de  lettres  de  leur  époque,  mais  ils  don- 
nèrent le  ton  à  la  littérature,  à  la  mode,  pendant 
le  règne  de  Charles  II.  Le  fils  de  Charles  T  fut 
un  de  ces  hommes  légers,  spirituels,  insouciants, 
égoïstes ,  sans  attachement  de  coeur,  sans  con- 
viction d'esprit ,  qui  se  placent  assez  souvent 
entre  deux  périodes  historiques  pour  finir  l'une 
et  commencer  l'auti  e  ;  uu  de  ces  princes  dont 
le  règne  sert  de  passage  aux  grands  change- 
ments d'institulions ,  de  mœurs  et  d'idées,  chez 
les  peuples;  un  de  ces  princes  tout  exprès  crées 
pour  remplir  les  espaces  vides  qui ,  dans  l'ordre 
politique,  disjoignent  souvent  la  cause  de  l'ef- 
fet. Des  exhumations  et  des  exécutions  ouvri- 
rent un  règne  que  des  exécutions  dévoient 
clore.  Vingt-deux  années  de  débauche  passèrent 
sous  des  fourches  patibulaires,  dernières  an- 
nées de  joie  à  la  façon  des  Stuarts,  et  qui  avoient 
l'air  d'une  orgie  funèbre. 

La  liberté,méconnue  sous  Jacques  I^,  ensan- 
glantée sous  Charles  déshonorée  sousChar^ 
les  n ,  attaquée  sous  Jacques  II ,  avoit  pourtant 
été  conservée  dans  les  formes  constitutionnelles, 
et  ces  formes  la  transmirent  à  la  nation  qui  con- 
tinua de  féconder  le  sol  natal  après  l'expulsion 
des  Stuarts.  Ces  princes  ne  purent  jamais  par- 
donner au  peuple  anglois  les  maux  qu'il  leur 
avoit  faits  ;  le  peuple  ne  put  jamais  oublier  que 
ces  princes  avoient  essayé  de  lui  ravir  ses  droits: 
il  y  avoit  de  part  et  d'autre  trop  de  ressentiments 
et  trop  d'offenses.  Toute  confiance  réciproque 
étant  détruite,  on  se  regarda  en  silence  pendant 
quelques  années.  Les  générations  qui  avoient 
souffert  ensemble ,  également  fatiguées ,  con- 
sentirent à  achever  leurs  jours  ensemble  ;  mais 
les  générations  nouvelles,  qui  n'éprouvoientpas 
cette  lassitude,  ne  nourrissant  plus  d'inimitiés, 
n'avoient  pas  besoin  d'entrer  dans  ces  compro- 
mis du  malheur;  elles  revendiquèrent  les  fruits 
du  sang  et  des  larmes  de  leurs  pères  :  il  fallut 
dire  adieu  aux  choses  du  passé. 
Les  écrivains  ci-dessus  nommés  avoient  tout 
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ce  qu*ii  failoit  pour  briller  au  bivouac  d'une  lialte 
de  nuit  entre  le  règne  populaire  de  Cromwell 
et  le  règ^e  des  parlements  de  G  uillaume  et  de  ses 
successeurs.  La  servile  chambre  des  communes 
n'exisioit  plus  que  pour  tuer  les  hommes  de  li- 
berté qui  naguère  avoient  fait  sa  puissance;  la 
monarchie  de  son  côté  laissoit  mourir  ses  plus 
dévoués  serviteurs.  Le  peuple  et  le  roi  scm- 
bloient  s'abandonner  mutuellement  pour  faire 
place  à  l'aristocratie  :  l'échafaud  de  Charles  l" 
les  séparoit  à  jamais. 

fiUTLEA.  ÉCRIYAJNS  ABANDONNÉS. 

Butler  se  présente  en  première  ligne ,  comme 
témoin  à  charge  dans  le  procès  d'ingratitude  in- 
tenté à  la  mémoire  de  Charles  II  :  Charles  sa- 
voit  par  cœur  les  vers  d'Hudtbras^  DonQui- 
ebotte  polidque.  Cette  satire  pleine  de  verve 
contre  les  personnages  delà  révolution  charmoit 
une  cour  où  se  montroient  la  débauche  de  Ro- 
chester  et  la  grùce  de  Grammont  :  le  ridicule 
ëtoit  une  espèce  de  vengeance  à  l'usage  des 
courtisans. 

Lorsqu'on  est  placé  à  dislance  des  laits, 
qu'où  n*a  pas  vécu  au  milieu  des  lactions  et  des 
fectieux ,  on  n'est  frappé  que  du  côté  grave 
et  douloureux  des  événements  ;  il  n'en  est  pas 
ainfei  quand  on  a  été  soi-même  acteur  ou 
spectateur  compromis  dans  des  scènes  san- 
glantes. 

Tacite,  que  la  nature  avoit  formé  poëte,  eût 
peut-élre  crayonné  la  satire  de  Pétrone ,  s'il 
eût  siégéau  sénat  de  Néron;  il  peignit  la  tyran- 
nie de  ce  prince ,  parce  qu'il  vécut  après  lui  : 
Butler  y  doué  d'un  génie  observateur ,  eût  peut- 
être  écrit  l'histoire  de  Charles  V'  s'il  fût  né  sous 
la  reine  Anne;  il  se  contenta  de  rimer  Hudibras^ 
parce  qu'il  avoit  vu  les  personnages  de  la  ré- 
volution de  Cromwell;  il  les  avoit  vu  toujours 
parlant  d'indépendance,  présenter  leurs  mains 
à  toutes  les  chaînes,  et ,  après  avoir  immolé  le 
père,  se  courber  sous  le  joug  du  fils. 

Cependant  le  sujet  du  poëme  de  Butler,  de 
ce  poëme  auquel  travailla  le  fils  ainé  du  duc  de 
Buckingham,  n'est  pas  aussi  heureux  que  celui 
de  la  satire  Menippée.  On  se  pouvoit  railler  de 
la  ligue  malgré  ses  horreurs;  les  railleries  dont 
elle  étoit  l'objet  avoient  des  chances  de  durée , 
paroe  que  la  ligue  n'étoit  pas  une  révolution  : 


elle  n*étoit  qu'une  sédition  dont  le  genre  hu- 
main ne  liroit  aucun  profit.  Les  hommes  do 
celte  longue  sédition,  L'IIospilal  excepté,  ne 
furent  grands  qu'individuellement;  ils  ne  jalon- 
nèrent leur  passage  par  aucune  idée,  aucun 
principe,  aucune  institution  politique  utileà  la 
société.  La  ligue  assassina  Henri  111 ,  plus  dé- 
vot qu'elle ,  et  combattit  Henri  IV  qui  la  vain- 
quit et  l'acheta.  Évanouie  qu'elle  fut,  rien 
n'apparut  derrière  :  elle  n'eut  pour  écho  que  la 
fronde,  misérable  brouillerie  qui  se  perdit  dans 
le  plein  pouvoir  de  Louis  XIV. 

Mais  les  troubles  en  lG49,en  Angleterre, 
étoient  d'une  nature  autrement  grave  ;  on  n'as- 
sistoit  pas  au  duel  de  quelques  princes  ambi- 
tieux ;  la  lutte  existoit  entre  le  peuple  et  le  roi , 
entre  la  république  et  la  monarchie  :  le  souve- 
rain fut  jugé  solennellement  et  mis  à  mort;  lè 
chef  populaire  que  le  conduisit  à  Féchafaud  ét 
qui  lui  succéda  n'étoit  rien  moins  que  Crom- 
well  ;  Un  hotnme  s  est  rencontré. 

La  dictature  du  peuple,  personnifié  dans  un 
tribun ,  dura  neuf  années  :  en  se  retirant  elle 
emporta  la  monarchie  absolue,  et  déposa  dans 
l'industrie  angloise  le  germe  de  sa  puissance , 
l'acte  de  navigation.  Le  contre-coup  de  la  révo- 
lution de  1649  produisit  la  révolution  de  1688, 
résultat  immense. 

Voila  pourquoi  nous  ne  rions  plus  aux  gaus- 
seriesd'//u(^t6ras,  comme  nous  rions  aux  plai- 
santeries de  la  satire  Ménippée,  Les  consé- 
quences des  troubles  du  règne  de  Charles  T'se 
font  encore  sentir  au  monde;  les  abominations 
de  la  Saint-Barthélemi ,  les  énormités  de  la 
corruption  d'Henri  111  et  de  l'ambition  des 
Guise,  n'ont  laissé  que  l'effroi  de  la  mémoire 
de  ces  abominations  et  de  ces  énormités.  Un 
auteur  qui  essaieroit  de  faire  un  poëme  burles- 
que sur  la  révolution  de  1789,  parvîendroil-il 
à  ^yer  la  terreur  ou  à  rapetisser  Bonaparte? 
Les  parodies  qui  restent  ne  sont  fournies  que 
par  des  événements  qui  ne  restent  pas  ;  elles 
ressemblent  à  ces  masques  moulés  sur  le  visage 
d'un  mort  tombé  depuis  en  poussière  ou  sur 
celui  d'un  satyre  dont  le  buste  ne  se  retrouve 
plus. 

On  a  dressé  le  catalogue  des  royalistes  qu* 
souffrirent  pour  la  cause  de  Charles  T';  il  est 
long  ;  Charles  II  l'augmenta.  Waller,  conspira- 
teur poltron  sous  la  république,  poëte  adula** 
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teur  de  l'usurpation  heureuse,  obtenoit  tout  de 
la  légitimité  restaurée,  tandis  que  Butler  m<  u- 
roit  de  foim.  Les  couronnes  ont  leurs  infirmités 
comme  les  bonnets  rouges. 

Une  destinée  fatale  s'attache  aux  Muses  ;  Va- 
leriano  Bolzani  a  composé  un  traité  de  littera- 
torutn  infelicitate;  Israeli  a  publié  the  Calami- 
ttes  of  authm-s  :  ils  sont  loin  d*avoir  épuisé  la 
matière.  Dans  la  seule  liste  des  poètes  anglois 
que  j*ai  nommés  on  trouve  : 

Jacques,  roi  d'Écosse,  dix-huit  ans  prisonnier 
et  ensuite  assassiné;  Rivers  Surrey  et  Thomas 
More,  portant  leur  tète  à  Téchafaud;  Lovelace 
et  Butler  que  la  pauvreté  dévora. 

Clarendôn  mourut  à  Rouen,  exilépar Char- 
les 1 1.  On  condamna  à  être  brûlé  parla  main  du 
bourreau  le  mémoire  justificatif  du  vertueux 
magistrat  dont  les  écrits,  mêlés  à  ceux  de 
Falkland  ,  avoient  fait  triompher  la  cause 
royale. 

Milton  demi-proscrit  descendit  aveugle  au 
tombeau. 

Dryden,  vers  la  fin  de  ses  jours,  étoit  obligé 
de  vendre,  morceau  à  morceau,  son  talent  pour 
vivre  :  <  Je  n'ai  guère  lieu,  disoit-il,  de  remer- 
»  cier  mon  étoile  d'être  né  Anglois  ;  c'est  assez 

>  pour  un  siècle  d'avoir  négligé  Co^rley  et  vu 

>  Butler  mourir  de  faim.  > 

Otway,  depuis,  s'étouflfa  en  avalant  trop 
vite  le  morceau  de  pain  qu'on  jeta  à  sa  misère. 

Que  n'a  pas  souffert  Savage  «  composant  au 
coin  des  rues ,  écrivant  ses  vers  sur  des  mor- 
ceitux  de  papier  ramassés  dans  le  ruisseau ,  ex- 
pirant dans  une  pris»  n,  et  laissant  son  cadavre 
à  la  pitié  d*un  geôlier  qui  le  fit  enterrer  à  ses 
frais? 

Chatterton ,  après  avoir  été  plusieurs  jours 
sans  manger,  s'empoisonna. 

Dans  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Worces- 
ter ,  on  remarque  une  plaque  sépulcrale  ;  elle 
ne  porte  m  date,  ni  prière,  ni  symbole;  on  y 
lit  ce  seul  mot  :  Miserrimus.  Cet  inconnu , 
ce  mtserrimtu  sans  nom,  n'est-ce  point  le 
génie? 

FIN  DES  STUARTS. 

Jacques  II,  après  la  mort  de  son  frère,  vou- 
lut tenter  en  laveur  de  l'église  romaine  ce  que 
son  père  n'avoit  pu  même  exécuter  pour  Fcpis- 
copat  ;  il  se  croyoit  le  maître  d'opérer  un  chan- 


gement dans  la  religion  de  l'état,  aussi  facile- 
men  qu'Henri  YIll  ;  mais  le  peuple  anglois  n  é- 
toit  plus  le  peuple  des  Tudor,  et  quand  Jacques 
eût  distribué  à  ses  sujets  tous  les  biens  du 
clergé  anglican ,  il  n'auroit  pas  fait  un  seul  ca- 
tholique. Son  plus  grand  tort  fut  de  jurer  en 
parvenant  à  la  couronne  ce  qu'il  n'avoit  pas 
l'intenUon  de  tenir;  la  foi  gardée  n'a  pas  tou- 
jours sauvé  les  empires;  la  foi  mentie  les  a  sou- 
vent perdus. 

Jacques ,  naturellement  cruel ,  trouva  un 
bourreau  :  Jeffreys  avoit  commencé  ses  œuvres 
vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  dans  le  pro- 
cès où  Russel  et  Sidney  perdirent  la  vie.  Cet 
homme  qui,  à  la  suite  de  l'invasion  de  Mon- 
mouth,  fit  exécuter  dans  l'ouest  de  l'Angleterre 
plus  dedeux  cent  cinquante  personnes,  ne  man- 
quoit  pas  d'un  certain  esprit  de  justice  :  une 
vertu  qu'on  n'aperçoit  pas  dans  un  homme  de 
bien ,  se  fiait  remarquer  quand  elle  est  placée 
dans  un  homme  de  malheur. 

La  Hollande  étoit  depuis long-tempsle  foyer 
des  intrigues  des-  divers  partis  anglois  :  les 
émissaires  de  ces  partis  s'y  rassembloient  sous 
la  protection  de  Marie,  fille  aînée  de  Jacques, 
femme  du  prince  d'Orange,  homme  qui  n'in- 
spire aucune  admiration,  et  qui  pourtant  a 
fiaiit  des  choses  admirables.  Souvent  averti  par 
Louis  XIV,  Jacques  ne  vouloit  rien  croire. 
La  flotte  de  Guillaume  mit  à  la  voile;  il  aborda 
avec  treize  mille  hommes  à  Broxholme ,  dans 
Torbay. 

A  son  grand  étonnement,  il  n'y  trouva  per- 
sonne ;  il  attendit  dix  jours  en  vain.  Que  fit 
Jacques  pendant  ces  dix  jours?  rien  :  il  avoit 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  qui  se  fût 
battue  d'abord,  et  il  ne  prit  aucune  résolution. 
Sunderland,  son  ministre,  le vendoit;  le  prince 
Georges  de  Danemarck,  son  gendre,  et  Anne , 
sa  fille  favorite,  Tabandonnoient,  de  même  que 
sa  fille  Marie  et  son  autre  gendre  Guillaume. 
La  solitude  commençoit  à  croître  autour  du 
monarque  qui  s'étoit  isolé  de  l'opinion  natio- 
nale. Jacques  demanda  des  conseils  au  comte 
de  Bedfbrt,  père  de  lord  Russel ,  décapité  sous 
le  règne  précédent  à  la  poursuite  de  Jacques  : 
f  J'avois  un  fils ,  répondit  le  vieillard,  qui  au- 
»  roit  pu  vous  secourir.  » 

Jacques  s'enfuit  ;  il  débarqua  à  Ambleteuse, 
le  2  janvier  1689;  hôte  fatal,  il  enseigna  l'exil 
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aux  foyers  dont  il  embrassa  l'autel.  On  a  re- 
trouvé les  os  de  Jacques  II  à  Saint-Germain. 
Où  sont  les  cendres  de  Louis  XiV  ?  Où  sont 
ses  fils? 

Au  surplus,  qu'importent  toutes  ces  choses? 
lord  Russel  embrassant  lady  Russel  pour  la 
dernière  fois,  lui  dit;  <  Cette  chair  que  vous 
»  sentez  encore,  dans  peu  d'heures  seragla- 
»  cée.  >  Les  gënérationsque  je  viens  d'indiquer 
combien  occupent-elles  de  place  dans  le  monde 
et  dans  cette  page?  A  mon  retour  en  France 
en  1800,  une  nuitjevoyageois  en  diligence  ;  la 
voiture  fit  un  léger  tressant  que  nous  sentîmes 
à  peine;  elle  avoit  rencontré  un  paysan  ivre 
couché  en  travers  dans  le  chemin  ;  nous  avions 
passé  sur  une  vie,  et  la  roue  s'étoit  à  peine 
élevée  de  terre  de  quelques  lignes.  Les  Francs, 
nos  pères,  égorgèrent  à  Metz  les  Romains 
surpris  au  milieu  d'une  féte;  nos  soldats  ont 
valsé,  il  n'y  a  pas  encore  vingt-cinq  ans,  au 
monastère  d'Alcobaça  avec  le  squelette  d'Inès 
de  Castro  :  malheurs  et  plaisirs ,  crimes  et  fo- 
lies, quatorze  siècles  vous  séparent,  et  vous  êtes 
aussi  complètement  passés  les  uns  que  les  au- 
tres! L'Éternité  commencée  tout  à  l'heure  est 
aussi  ancienne  que  l'Éternité  datée  de  la  pre- 
mière mort,  du  meurtre  d'Abel.  Néanmoins  les 
hommes,  durant  leur  apparition  éphémère  sur 
ce  globe,  se  persuadent  qu'ils  laissent  d'eux 
quelque  trace  :  sans  doute!  Chaque  mouche  a 
son  ombre. 

Les  quatre  Stuarts  passèrent  dans  l'espace  de 
quatre-vingt-quatre  ans  ;  les  six  derniers  Bour- 
bons ayant  porté ,  ou  ayant  droit  de  porter  la 
couronne,  à  compter  de  la  mort  de  Louis  XV , 
ont  disparu  dans  la  période  de  cinquante-quatre 
années. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  royaume,  un  roi  a 
péri  sur  l'échafaud,  deux  restaurations  ont  eu 
lieu  et  ont  été  suivies  du  bannissement  des 
souverains  légitimes  :  et  pourtant  il  est  vrai 
que ,  loin  d'être  au  bout  des  révolutions,  l'Eu- 
rape,  ou  plutôt  le  monde,  ne  fait  que  les  com- 
mencer. 


m 

CINQUIÈME  PARTIE. 

LITTÉRATURE 
SOUS  LA  MAISON  D'HANOVRE. 


ACHÈVEMENT  ET  PERFECTIONNEMENT  DE  LA  LAN- 
GUE ANGLAISE.  MORT  DES  LANGUES. 

En  quittant  les  Stuarts  nous  entrons  dans  le 
repos  des  cent  quarante  années  qui  suivit  la 
chute  de  ces  princes ,  et  laissa  aux  Muses  le 
temps  d'épurer  leur  langage  à  l'abri  de  la  li- 
berté. 

Au  commencement  de  cet  Essai,  j'ai  parlé  de 
l'origine  de  la  langue  angloise;  on  a  pu  en  re- 
marquer les  changements  successif ,  dans  notre 
course  rapide  à  travers  les  siècles.  Maintenant 
que  f  approche  de  la  fin  de  mon  travail ,  voyons 
à  quel  degré  de  perfection  cette  langue  étoit 
parvenue ,  et  comment ,  après  avoir  été  l'idiome 
des  conteors,  des  fableors,  des  harpeors,  elle 
devint  l'idiome  des  Pope,  des  Addison,  des 
Swift,  des  Gray,  des  Fielding,  des  Walter 
Scott  et  des  Byron. 

La  vieille  langue  angloise  me  paroit  avoir  eu 
plus  de  douceur  que  la  langue  angloise  mo- 
derne :  le  f  A  y  termine  une  foule  de  mots  et  la 
troisième  personne  des  verbes  au  singulier  du 
présent  de  l'indicatif.  Le  th  emprunté  de  l'O- 
rient ne  fut  prononcé  (sinon  introduit  dans 
l'alphabet  grec  avec  le  X  cAi,  le  K  kappa,  l'a 
oméga  )  que  vers  le  commencement  de  la  guerre 
du  Peloponèse ,  à  l'époque  où  Alcibiade  ren- 
doit  Athènes  folle  comme  une  femme,  par  la 
difficulté  gracieuse  avec  laquelle  il  exprimoit 
quelques  lettres.  Le  th  étoit  une  lettre  compo- 
sée que  la  molle  lonie  sembloit  fournir  en  aide 
à  l'élégant  élève  de  Périclès.  Le  grec  moderne 
a  retenu  le  e ,  le  thêta. 

Le  th  de  l'ancien  anglois ,  à  la  fin  du  mot,  ne 
pou  voit  être  que  le  th  doux,  comme  il  se  pro- 
nonce dans  mouf  A ,  sooth,  Ueth,  et  non  le  th 
riuU  du  commencement  du  mot ,  comme  dans 
thunda*,  throbbitiQ,  thousand. 

La  lettre  se  redoubloit  souvent  dans  Fancien 
anglois.  Ve  qui  abonde  et  qui  dispute  la  fin  des 
mots  au  th,  éioitl'emuet  retenu  du  françois; 
il  contribuoità  émousser  le  son  trop  aigu.  La 
preuve  que  ces  lettres  n'étoieni  point  étymolo- 
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çiques,  mais  euphoniques,  c  est  que  l'ortho- 
graphe varioil  de  comté  en  comté  et  presque 
de  village  en  village  selon  Toreille ,  écho  de 
Taccent.  Les  mots  même  varioient  dans  un 
rayon  de  quelques  lieues  :  un  marchand ,  em- 
barqué sur  la  Tamise,  descendit  à  terre,  et 
demanda  des  œnk  egges  à  une  paysanne  ;  elle 
répondît  qu'elle  n'entendoh  pas  le  français.  Le 
compagnon  de  ce  marchand  requit  à  son  tour 
des  ceyren,  des  œufis;'la  bonne  femme  répliqua 
qu'elle  le  comprenoit  bien  :  thenne  the  good 
wyf  sayd  ihat  shee  understode  hïm  well.  Ainsi , 
à  une  soixantaine  de  milles  de  la  ville  où  Johnson 
composa  son  dictionnaire ,  des  œufs  s'appeloient 
des  ceyren. 

A  mesure  que  Tanglois  changea  de  pronon- 
ciation et  de  forme ,  et  qu'il  perdit  de  sa  sobriété, 
il  s'enrichit  des  tributsdu  temps.  Le  génied'une 
langue  se  compose  de  la  religion  ^  des  institu- 
tions politiques,  du  caractère,  des  mœurs  et 
des  usages  d'un  peuple.  Si  ce  peuple  étend  au 
loin  sa  domination ,  il  reçoit  un  accroissement 
d'idées  et  de  sentiments  des  pays  avec  lesquels 
il  entre  en  contact.  Et  voyez  d*abord  tout  ce 
que  peut  recueillir  une  langue  de  la  durée  et 
de  la  variété  des  lois. 

U  éloitde  principe  en  Angleterre  qu'une  loi 
n'est  jamais  abolie  :  de  cette  sorte,  l'histoire 
passée  demeuroit  présente  au  milieu  des  événe- 
ments nouveaux ,  comme  une  aïeule  immortelle 
au  milieu  de  sesmnombrables  enfants  et  petits-  ; 
enfants.  Au  commencement  de  ce  siècle ,  un 
Anglois  jeta  le  gant  en  pleine  audience,  et 
demanda  le  combat  judiciaire  contre  son  anta- 
goniste. 

Le  droit  coutumier  anglois  {common  Imu) 
ré^i  TAjogleterre  en  général. 

Dans  rUe  de  Man ,  on  suit  les  élablissemenls 
des  anciens  rois  ie  cet  état. 

A  Jersey  et  à  Guernesey ,  les  statuts  de  Rol- 
lon  sont  en  vigueur. 

Les  procès  des  Indous  et  des  Mogols  sont  ju- 
gés en  appel  à  la  cour  du  banc  du  roi  à  Londres , 
et  se  décident  d'après  les  articles  des  Puranas 
et  de  TAlcoran. 

Dans  les  lies  Ioniennes,  le  code  de  Justinien 
se  mêle  aux  décisions  de  la  cour  de  l'amirauté. 

Au  Canada,  les  ordonnances  des  rois  de 
France  fleurissent ,  comme  au  ten[ips  de  saint 
Louis. 


Dansl'ilede  France,  le  Code  Napoléon  règne, 
le  droit  castillan  et  aragonois  dans  les  colonies 
anglo-espagnoles,  la  loi  liollandoise  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  politique,  l'industrie,  le  commerce,  ont 
mêlé  les  mots  parliculîers  de  leurs  dictionnaires 
à  ceux  du  dictionnaire  général. 

La  tribune  fournit  au  trésor  commim  des  dis- 
cours de  Strafford,  de  Tanes,  de  Bolingbrocke, 
de  Walpole,  des  deux  Pilt ,  deÉurke,  de  Fox, 
de  Sheridan ,  de  Cannîng,  de  Brougham. 

L'économie  sociale,  les  reclierches  d*Adam 
Smith ,  de  Malthus ,  de  Thornton ,  de  Ricardo, 
de  Macculoch ,  augmentent  te  vocabulaire. 

Le  service  des  possessions  angloises  dans  les 
quatre  parties  de  la  terre  a  naturellement 
multiplié  les  voyageurs  :  quelle  nouvelle  source 
d'importation  d'idées  et  d'ûïiages  !  Cent  et  un 
négociants  de  Londres,  en  1600,  réunissent 
une  somme  de  800,000  fr.,  et  voilà  les  Baccbus 
et  les  Alexandre  qui  deviennent  les  maîtres  et 
les  conquérants  de  l'Inde. 

Les  Anglois  eurent  des  granamaires  et  des 
dictionnaires  samaritains,  arabes,  syriaques, 
presque  avant  d'avoir  des  dictionnaires  grecs 
et  latins  :  ils  préludoieat  de  la  sorte  à  l'étude 
des  langues  mortes  et  vivantes  de  l'Asie;  ils 
obéissoient  à  l'instinct  de  leur  génie  <j[ui  lespor- 
toit  à  la  pompe  des  images  et  à  l'indépendance 
des  règles.  Wilkins,  Colbrooke,  Carey 
Masden,  Morrison,  Lockert,  Gladwin,  Lum$- 
den ,  Gilchrist ,  Hadley ,  William  Jones ,  se  sont 
occiqjés  du  sanscrit ,  du  bengali  vulgaire ,  de 
la  langue  malaise,  du  persan,  du  chinois  et  de 
la  langue  commune  de  l'Indostan.  Ainsi,  avec 
des  lois  qui  ne  meurent  pomt,  descolonnies 
plaœes  aux  quatre  vents  du  ciel,  la  langue  an- 
gloise  embrasse  le  temps  et  l'espace. 

Nous  possédions  autrefois  d'immenses  con- 
trées outre-mer;  elles  offroîent  un  asile  à  l'excé- 
dant de  notre  population ,  un  marché  à  notre 
commerce ,  une  carrière  à  nos  sciences,  un  ali- 
ment à  notre  marine  :  aujourd'hui  nous  sommés 
contraints  d'ensevelir  nos  convicts  dans  des  pri- 
sons infectes ,  faute  d'un  coin  sur  le  globe  pour 
y  déposer  ces  malheureux ,  nous  sommes  ex- 
clus du  nouvel  univers  où  le  genre  humain  re- 
commence. Les  langues  angloise,  portugaise. 

Ml  y  a  on  autre  Carey,  poëte  et  musicien,  auquel  lei  Anglois 
altritraent,  mal  à  propos ,  l'air  du  God  tave  the  lOng. 
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espagnole,  servent  en  Afrique,  en  Asie,  dans 
rOcéame ,  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  sur 
le  continent  des  deux  Amériques ,  à  Tinterpré- 
tation  de  la  pensée  de  plusieurs  millions  d'hom- 
mes ,  et  nous,  déshérités  des  conquêtes  de  notre 
génie,  à  peine  entendons-nous  parler  dans  quel- 
que bourgade  de  la  Louisiane  etdu  Canada,  sous 
une  domination  étrangère,  la  langue  de  Colbert 
et  de  Louis  XIV  :  elle  y  reste  comme  un  témoin 
des  revers  de  notre  fortune  et  des  fautes  de 
notre  politique. 

Mais  si  la  langue  de  Hilton  et  de  Shakespeare 
tire  des  avantages  réels  de  cette  diffusion  de 
puissance,  elle  en  reçoit  aussi  des  atteintes. 
Lorsqu'elle  se  ressarroit  dans  son  champ  natif, 
elle  étoit  plusindividudle,  [dus  originale,  plus 
énergique  :  elle  se  charge,  aux  rives  du  Gange 
et  du  fleuve  Samt-Laurent ,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  au  port  Jackson  dans  TOcéanie,  à 
File  de  Malte  dans  la  Méditerranée,  à  Tile  de  la 
Trinité  dans  le  golfe  'du  Mexique ,  de  locutbns 
qui  kl  dénaturent.  Pickering  a  fait  un  traité  des 
mots  en  usage  aux  États-Unis  :  on  y  peut  voir 
avec  quelle  rapidité  une  langue  s'altère  sovs 
un  ciel  étranger,  parla  nécessité  où  elle  est  de 
fournir  des  expressions  à  une  culture  nouvelle, 
à  une  industrie,  à  des  arts  du  sol,  à  des  halii- 
tudes  nées  du  climat,  à  des  lois,  à  des  mœurs 
qui  constituent  une  autre  société. 

Si  un  pareil  travail  pouvoît  intéresser,  je 
suivrois  ici  Tlnstoire  des  mots  angk)is;  je  moa- 
trerois  chez  quels  auteurs  ils  on  t  pris  naissance, 
comment  ils  se  sont  perdus  ou  connnent  ils  ont 
changé  d'acception  en  s'éloignant  de  leur  sens 
primitif;  je  parlerois  des  mots  composés,  des 
mots  négatife,  opposés  aux  mots  positif  qui 
manquent  trop  a  notre  langue ,  desmots  à  la  fois 
su1>stantifs  et  verbes  :  ^Unce,  par  exemple, 
signi6e  à  la  fois  c  silence,  >  ou  <  faire  faire 
silence,  >  c  to silence  ùlencer.  »  Mais  de  telles 
recherciies,  extrêmement  curieuses  si  elles 
avoient  notre  langue  pour  objet  (  commeon  peut 
le  voir  dans  le  savant  tableau  de  M.  Chasle  * , 
seroient ,  à  propos  d'une  langue  étrangère ,  fa- 
tigantes ou  imntelligiUes  au  lecteur  françois. 

Les  langues  ne  suivent  le  mouvement  de  h 
civilisation  qu'avant  l'^poqae  où  leur  perfec- 

*  Tableau  de  la  marche  et  des  prcgrês  de  la  langne  et  de 
lUtérrature  françmses,  etc. 


tionnement  s'achève  :  ime  fois  arrivées  là,  elles 
s'arrêtent  quelque  temps,  puis  elles  descendent 
et  se  détériorent.  11  est  à  craindre  que  les  taleol^ 
supérieurs  n'aient  à  l'avenir,  pour  faire  enten- 
dre leurs  harmonies ,  qu'un  instrument  discorfl 
ou  félé.  Une  hmgue  peut,  il  est  vrai ,  acquérir 
des  expressions  nouvelles  à  mesure  que  leslup* 
mières  s'accroissent ,  mais  elle  ne  sauroit  chan^ 
ger  sa  syntaxe,  qu'en  changeant  son  génie.  Ub 
barbarisme  heureux  reste  dans  ime  langue  sans 
la  défigurer;  des  solécismes  ne  s'y  établissent 
jamais  sans  la  détruire.  Nous  aurons  des  Ter- 
tullien ,  des  Stace,  des  Silius  Italiens,  des  Clan- 
dien  :  aurons-nous  désormais  des  Bossuet ,  des 
Corneille,  des  Racine,  des  Voltaire?  Dam 
une  langne  jeune ,  les  auteurs  ont  des  expias- 
sions et  des  images  qui  charment  comme  k 
premier  rayon  du  matin  ;  dans  une  langue  for* 
mée,  ils  brillent  par  des  beautés  de  toutes  Im 
sortes  ;  dans  u^e  langne  vieillie ,  les  naïvetés  du 
style  ne  sont  plusquedesréminisœnces,  les  su^ 
blimitésde  la  pensée  que  le  produit  d'un  arraa* 
gement  de  mots  péniblement  cherchés,  coq* 
trastés  avec  effort. 

EFFET  BE  LA  CHITIQUE  SUR  LES  LANGUES.  CRI- 
TIQUE EN  FRANGE  :  NOS  VANITÉS.  MORT  Dit 
LANGUES. 

La  critique,  d'abord  si  utile,  est  devenue  k 
Londres,  par  son  abondance  et  sa  diversité, 
une  autre  source  d'altérajûon  dans  les  monii* 
ments  de  la  langue  angloise,  en  rendant  les 
idées  perplexes  sur  les  expressions,  les  tours , 
les  mots  qu'on  doit  rejeter,  ou  dont  il  est  hojx 
de  se  servir.  Comment  un  auteur  pourroit-il 
reconnoitre  la  vérité  au  milieu  de  ces  jugements 
divers  prononcés  sur  le  mé^ne  ouvragé  par  le 
Monthly  Review,  le  Cr'uicalReview,leQuarler- 
ly  Review,  VEdimburgh  Revietu^  le  Brilish  Re^ 
mew,  VEcleciic  Reviewj  le  Rétrospective  Review  j 
le  Foreign  Revi^,  le  Quarterly  Foreign  Review, 
par  la  lAterary  Gazette,  par  le  London  Mu" 
sœum,  par  le  Monihly  Cemor,  par  le  Gentle^ 
man*8  Magazine;  le  Monihly  magazine^  le  New 
Monihly  magazine,  YEdimburg  magazine  le  Lu 
terary  magazine,  le  London  magazine,  te 
Blackvjoods  magazine,  le  Brighton  magazine, 
par  YAnnual  Register^  par  le  Classical  Journal, 
le  Quarterly  Journal,  VEdimburg  philosoflùcal 
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Journal^  par  \eMùnthly  Repertory.  Il  seroit 
aisé  d'ajouter  ceot  autres  noms  à  cette  festi- 
dieuse  liste,  à  laquelle  on  pourroit  joindre  en- 
core les  articles  littéraires  des  journaux  quoti- 
diens. 

En  France^  nous  sommes  moins  riches,  et 
nos  jugements  actuels  sont  moins  sévères.  Il  est 
possible  que  la  littérature  paroisse  une  occupa- 
tion puérile  à  Tâge  politique  et  positif  qui  com- 
mence parmi  nous  :  si  tel  est  le  fait,  on  conçoit 
qu'on  n'est  guère  tenté  de  se  créer  une  multi- 
tude d'ennemis  ,  pour  la  satisfaction  de  mainte- 
nir les  vrais  principes  de  l'art  et  du  goût ,  dans 
une  carrière  où  il  n'y  auroit  plus  ni  [gloire ,  ni 
honneurs  à  recueillir. 

Un  critique  a  osé ,  dans  ces  dernières  années , 
exercer  la  censure  rigoureuse  :  quels  cris  n'a- 
t-il  pas  excités  !  Qu'auroient  donc  dit  les  auteurs 
d'aujourd'hui,  si  on  lesavoit  traités  comme  on 
nous  traitoit  autrefois?  Me  seroit-il  permis  de 
me  dter  pour  exemple?  J'ai  eu  contre  moi  une 
foule  d'hommes  de  mérite  :  lorsque  Atala  pa- 
rut, l'armée  classique,  M.  l'abbé  Morellet  à  sa 
téte,  fondit  surma  Floridienne.  Le  Génie  du 
Christiatiisme  souleva  le  monde  voltairien  :  il 
me  fallut  recevoir  les  admonitions  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'Académie  françoise. 
M.  Ginguené ,  examinant  mon  ouvrage  deux 
mois  après  sa  publication ,  craint  que  sa  criti- 
que n'arrive  trop  tard ,  le  Génie  du  C^sfta- 
nisme  étant  déjà  oublié.  Le  très-spirituel 
M.  Hoffinann  écrasa  les  Martyrs  dans  cinq  ou 
six  articles  du  Journal  de  C Empire  eïAe\é  alors 
à  ses  propriétaires ,  et  lequel  journal  annonçx)it 
ainsi  ma  fin  prochaine  dans  le  vaste  cercle  tracé 
par  l'épée  de  Napoléon.  Que  faisions-nous, 
nous  pauvres  prétendants  à  la  renommée? 
Pensions-nous  que  le  monde  étoit  ébranlé  sur 
sa  base  ?  Avions-nous  recours  au  churbon  ou 
au  pistolet  pour  nous  débarrasser  de  nous-mê- 
mes ou  du  censeur  ?  Pleins  de  notre  mérite  nous 
obstinions-nous  fièrement  dans  nos  défauts, 
déterminés  à  dompter  le  siècle ,  à  le  faire  pas- 
ser sous  les  fourches  caudines  de  nos  sottises? 
Hélas!  non ,  plus  humbles,  parce  que  nous  ne 
possédions  pas  les  talents  sans  pareils  qui  cou- 
rent les  rues  maintenant ,  nous  cherchions  d'a- 
bord à  nous  justifier,  ensuite  à  nous  corriger. 
Si  nous  avions  été  attaqués  d'une  manière  trop 
injuste,  les  larmes  des  Muses  lavoient  et  gué- 


rissoient  nos  blessures  :  enfin  nous  étions  per- 
suadés que  la  critique  n'a  jamais  tué  ce  qui 
doit  vivre ,  et  que  l'éloge  surtout  n'a  jamais  hii 
vivre  ce  qui  doit  mourir. 

N'attendez  pas  à  cette  heure  une  si  modeste  et 
si  sotte  condescendence  des  écrivains.  Les  va- 
nités se  sont  exaltées  jusqu'au  délire ,  l'orgueil 
est  la  maladie  du  temps  :  on  ne  rougit  plus  de 
se  reconnoître  et  d'avouer  tous  les  dons  que 
nous  a  prodigués  la  libérale  nature.  Écoutez- 
nous  parler  de  nous-mêmes  :  nous  avons  la 
bonté  de  faire  tous  les  firais  des  éloges  qu'on 
s'apprêtoit  à  nous  donner  ;  nous  éclairons  cha- 
ritablement le  lecteur  sur  nos  mérites  ;  nous  lui 
apprenons  à  sentir  nos  beautés  ;  nous  soula- 
geons son  enthousiasme  ;  nous  cherchons  son 
admiration  au  fond  de  son  cœur  ; 

iVoia  lui  épargnons  la  podeor 
De  fiott5  la  décooTrir  lui-même. 

Tous,  un  à  un,  nous  nous  croyons  en  con- 
science et  avec  candeur  l'homme  de  notre  siè- 
cle ,  l'homme  qui  aouvert  une  nouvelle  carrière, 
l'homme  qui  a  fait  disparoltre  le  passé ,  l'homme 
devant  qui  toutes  les  réputations  se  sont  éva- 
nouies, l'homme  qui  restera  et  restera  seul, 
l'homme  de  la  postérité,  l'homme  de  la  rénova- 
tion des  choses,  l'homme  de  l'avenir.  Heureux 
le  jour  qui  nous  a  vus  naître  !  Heureuse  la  so- 
ciété qui  nous  a  portés  dans  ses  entrailles  !  Il  ar- 
rive qu'au  milieu  de  notre  superbe,  les  bonnes 
gens  courent  le  risque  d'être  étouffés  :  ils  sont 
presque  obligés  de  s'armer  eux-mêmes  de  va- 
nité pour  se  défendre  de  celle  du  passant, 
comme  on  fume  dans  un  estaminet  pour  re- 
pousser la  fumée  de  la  pipe  du  voisin. 

Cepaidant  il  faut  dire ,  afin  d'être  juste,  que 
si  la  critique  de  détail  a  perdu  sa  puissance 
par  le  manque  de  r^les  reconnues,  par  la  ré- 
volte de  l'amour-propre  endurci ,  la  critique 
historique  et  générale  a  fait  des  progrès  consi- 
dérables :  je  ne  sache  pas  qu'à  aucune  époque, 
on  ait  jamais  rencontré  dans  un  même  pays 
une  réunion  d'hommes  aussi  savants ,  aussi 
distingués  que  ceux  qui  honorent  aujourd'hui, 
en  France ,  les  chaires  publiques. 

Que  deviendra  la  langue  angloise^  Ceque  de- 
viennent toutes  les  langues.  Vers  l'an  1400  un 
poète  prussien ,  au  banquet  du  grand-maltre 
de  l'ordi'e  Teutonique,  dianta,  envieux  prus- 
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sien  les  faits  héroïques  des  andeas  guerriers 
du  pays  :  personne  ne  le  comprit  »  et  on  lui 
donna  a  titre  de  récompense  cent  noix  vides. 
Aujourd'hui  le  bas-breton,  le  basque,  le  gal- 
lique,  meurent  de  cabane  en  cabane,  à  mesure 
que  meurent  les  chevriers  et  les  laboureurs. 
Dans  la  province  angloise  de  Cornouailles  la 
langue  des  indigènes  s  eteignoit  vers  l'an  1676  : 
un  pécheur  disoit  à  des  voyageurs  :  t  Je  ne 
9  connois  guère  que  quatre  ou  cinq  personnes 
»  qui  parlent  breton,  et  ce  sontde  vieilles  gens 
»  comme  moi,  de  soixante  àquatre-vingts  ans.» 

Des  peuplades  de  TOrénoque  n  existent  {Jus; 
il  n*est  resté  de  leur  dialecte  qu'une  douzaine 
de  mots  prononcés  dans  la  cime  des  arbres  par 
des  perroquets  redevenus  libres  :  la  grive  d'A- 
gripine  gazouilloit  des  mots  grecs  sur  les  balus- 
trades des  palais  latins.  Tel  sera  tôt  ou  tard  le 
sort  de  nos  jargons  modernes  :  quelque  san- 
sonnet de  New-Place  sifflera  sur  un  pommier 
des  vers  de  Shakespeare,  inintelligibles  au 
passant  ;  quelque  corbeau  envolé  de  la  cage  du 
dernier  curé  franco-gaulois  dira ,  du  haut  de 
la  (oiur  en  ruines  d*une  cathédrale  abandonnée, 
dira  à  des  peuples  étrangers  nos  successeurs  : 
€  Agréez  les  accents  d'une  vok  qui  vous  fut 
»  connue;  vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.» 

Soyez  donc  Shakespeare  ou  Bossuet ,  pour 
qu'en  dernier  résultat  votre  chef-d'œuvre  sur- 
vive dans  la  mémoire  d'un  oiseau  à  votre  lan- 
gage et  à  votre  souvenir  chez  les  hommes. 

qu'il  n'y  aura  plus  de  RENOMUées  LITTÉRAIRES 
UNIVERSELLES,  ET  POURQUOI. 

La  multiplicité  et  la  diversité  des  langues 
modernes  doivent  foire  iaire  cette  triste  ques- 
tion aux  hommes  tourmentés  de  la  soif  de  vivre: 
Peut-il  y  avoir  maintenant  dans  les  lettres  des 
réputations  universelles,  comme  celles  qui  nous 
sont  venues  de  l'antiquité  ? 

Dans  l'ancien  monde  civilisé  deux  langues 
dominoient,  deux  peuples  jugeoient  seuls  et  en 
dernier  ressort  les  monuments  de  leur  génie. 
Victorieuse  des  Grecs ,  Rome  eut  pour  les  tra- 
vaux de  l'intelligence  des  vaincus  le  même  res- 
pect qu  avoient  Alexandrie  et  Athènes.  La 
gloire  d'Homère  et  de  Virgile  nous  fut  religieu- 
sement transmise  par  les  moines,  les  prêtres  et 
les  clercs,  instituteurs  des  barbares  dans  les 


écoles  ecclésiastiques,  les  monastères,  les  8éim« 
naires  et  les  universités.  Une  admiration  hérë* 
ditaire  descendit  de  race  en  race  jusqu'à  nousj 
en  vertu  des  leçons  d'un  professorat  dont  la 
chaire ,  ouverte  depuis  quatorze  siècles ,  con- 
firme sans  cesse  le  même  arrêt. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  dans  le  monde  moderne 
civilisé  :  cinq  langues  y  fleurissent;  chacune 
de  ces  cinq  langues  a  des  cheis-d'œuvre  qui 
ne  sont  pas  reconnus  tek  dans  les  pays  où  se 
parlent  les  quatre  autres  langues  :  il  ne  s'en 
faut  pas  étonner. 

Nul,  dans  une  littérature  vivante,  n'est  juge 
compétent  que  des  ouvrages  écrits  dans  sa 
propre  langue.  En  vain  vous  croyez  posséder  à 
fond  un  idiome  étranger  ;  le  lait  de  la  nourrice 
vous  manque ,  ainsi  que  les  premières  paroles 
qu'elle  vousapprit  à  son  sein  et  dans  vos  langes: 
certains  accents  ne  sont  que  de  la  patrie.  Les  An- 
glois  etles  Allemands  ont  de  nos  gens  de  lettres 
les  notions  les  plus  baroques  ;  ik  adorent  ce 
que  nous  méprisons;  ils  méprisent  ce  que  nous 
adorons:  ils  n'entendent  ni  Racine,  ni  La  Fon- 
taine, ni  même  complètement  Molière.  C'est  à 
rire  de  savoir  quels  sont  nos  grands  é(Tivains 
à  Londres ,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Pétersbourg, 
à  Munich,  à  Leipsick,  à  Goettingue,  à  Cologne; 
de  savoir  ce  qu'on  y  lit  avec  fureur,  et  ce  qu'on 
n'y  lit  pas.  Je  viens  d'énoncer  mon  opinion  sur 
une  foule  d'auteurs  anglois  :  il  est  fDrt  possible 
que  je  me  sois  trompé,  que  j'aie  admiré  et 
blâmé  tout  de  travers,  que  mes  arrêts  paroissent 
impertinents  et  grotesques  de  l'autre  côté  de  la 
Manche. 

Quand  le  mérite  d'un  auteur  consiste  spécia- 
lement dans  la  diction ,  ud  étranger  ne  com- 
prendra jamais  bien  ce  mérite.  Plus  le  talent 
est  intime ,  individuel,  national,  plus  ses  mys- 
tères échappent  à  l'esprit  qui  n'est  pas  pour 
ainsi  dire  compatriote  de  ce  talent.  Nous  admi- 
rons sur  parole  les  Grecs  et  les  Romains  ;  notre 
admiration  nous  vientde  tradition,  et  les  Grecs 
et  les  Romains  ne  sont  pas  là  pour  se  moquer 
de  nos  jugements  de  barbares.  Qui  de  nous 
se  fait  une  idée  de  Tharmonie  de  la  prose  de 
Démostbènes  et  de  Cicéron,  de  la  cadence  des 
vers  d'Alcée  et  d'Horace,  telles  qu'elles  étoient 
saisies  par  une  oreille  grecque  et  latine  ?  On 
soutient  que  les  beautés  réelles  sont  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  pays  :  oui,  les  beautés  dé 
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seotiinent  et  de  pensée;  non,  les  beautés  de 
styie.  Le  style  n'est  pas,  comme  la  pensée,  cos-  ' 
mopdile  ;  À  a  une  terre  natale ,  un  ciel ,  un  . 
soleil  à  luû 

Les  penplesdtt  nord,  écrivant  toutes  les  kin- 1 
gués,  n'ont  dans  ces  lang^nes  aucun  style.  Les 
vocabulaires  variés  qui  encombrent  la  mémoire 
rendent  les  perceptions  confiises  :  quand  l'idée 
iws  apparott,  vous  ne  savez  de  quel  voile  l'en- 
velopper, de  quel  idiome  vous  servir  pour  la 
mieux  rendre.  Si  vous  n'aviez  connu  que  votre 
langue  et  les  glossaires  grecs  et  lalins  de  sa 
source,  cette  idée  se  seroit  présentée  revêtue  de 
m  forme  natureife  :  votre  cerveau  ne  l'ayant 
pas  pen$6  à  la  fois  dans  difîFérentes  langues,  elle 
n'eût p(rfnt été Favorton  multiple,  le  produit 
indigeste  de  conceptions  synchrones;  elle  auroit 
eu  ce  caractère  d'unité,  de  simplicité,  ce  type 
de  paternité  et  de  race,  sans  lesquds  les  œuvres 
de  l'intelligence  restent  des  masses  nébuleuses, 
ressemblant  à  tout  et  à  rien.  Le  moyen  d'être 
m  méchant  auteur ,  c'est  de  siffler  à  l'écho  de 
la  mémoire,  comme  à  un  perroquet,  plusieurs 
dialectes  :  un  esprit  polyglotte  ne  charme  guère 
que  les  sourds-muets.  Il  est  très-bon,  très-utile 
Rapprendre ,  d'étudier ,  de  Kre  les  langues  vi- 
vantes quand  on  se  consacre  aux  lettres,  assez 
dangereux  de  les  parler  et  surtout  très  dange- 
reux de  les  écrire. 

Ainsi,  plus  ne  s'élèveront  de  ces  colosses  de 
gloire,  dont  les  nations  et  les  sîèdes  reconnois- 
sent  également  la  grandeur.  Il  faut  donc  en- 
tendre dans  un  sens  limité,  h  Tégard  des  mo- 
dernes, ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  ces  génies- 
mères,  qui  semblent  avoir  enfanté  et  allaité  tous 
tes  autres  :  cela  reste  vrai  quant  au  fait ,  non 
quant  à  la  renommée  universelle.  A  Vienne ,  à 
Péiersbourg,  à  Berlin,  à  Londres,  à  Lisbonne, 
à  Madrid ,  à  Rome,  à  Paris,  on  n'aura  jamais 
d'un  poète  allemand,  anglois,  portugais,  espa- 
gnol ,  italien ,  françoîs,  l'idée  une  et  semblable 

Ïie  l'on  s'y  forme  de  Virgile  et  d'Homère, 
ous  autres  grands  hommes ,  nous  comptions 
remplir  le  monde  de  notre  renommée,  mais , 
quoi  que  nousfassions,eIle  ne  franchira  guère 
la  limite  où  notre  langue  expire.  Le  temps  des 
dominations  suprêmes  ne  seroit-il  point  passé? 
Toutes  les  aristocraties  ne  seroient-eHes  pas 
finies?  Les  efforts  infructueux  que  l'on  a  ten- 
tés dernièrement  pour  découvrir  de  nouveUes 


formes,  pour  trouver  un  nouveau  nombre,  une 
nouvelle  césure,  pour  raviver  la  couleur,  rajeu- 
nir le  tour ,  le  mot,  l'idée ,  pour  envieillir  la 
phrase,  pour  revenir  au  naïf  et  au  populahre , 
ne  sembtent-ils  pas  prouver  que  le  cercle  est  par- 
couru? Au  lieu  d'avancer  on  a  rétrogradé  ;  on 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'on  retournoit  au  balbu- 
tiement delà  langue,  aux  contes  des  nourrices, 
à  renfonce  de  Fart.  Soutenir  qu'il  n'y  a  pas 
d'art,  qu'il  n'y  a  point  d'idéale;  qu'il  ne  faut 
pas  chosir ,  qu'il  faut  tout  peindre;  que  le  laid 
est  aussi  beau  que  le  beau  :  c'est  tout  simple- 
ment un  jeu  d'esprit  dans  ceux-ci,  une  dépra- 
vation du  goût  dans  ceux4à,  un  sophisme  de 
la  paresse  dans  les  uns ,  de  l'impuissance  dans 
les  autres. 

AUTRES  CAUSES  Qm  TENDENT  A  D^CIRB  LES 
RBNOmiÉES  UNIVERSELLES. 

Enfin ,  outre  cette  division  des  jaogue  s  qui 
s'oppose  chez  lesmodernes  aux  renommées  uni- 
verselles, une  autre  cause  travaille  à  détruire  les 
réputations  :  la  liberté,  l'esprit  de  nivellement 
et  d'incrédulité,  la  haine  des  supériorités  ,  Ta- 
narchie  des  idées,  la  démocratie  enfin  est  entrée 
dans  la  littérature  ainsi  que  dans  le  reste  de  la 
société.  Or  ces  choses,  favorisant  la  passion  de 
l'amour-propreet  le  sentiment  d'envie,  agissent 
dans  la  sphère  des  lelti*es  avec  une  vivacité 
redoublée.  On  ne  reconnoît  plus  de  maîtres  et 
d*autorités  ;  on  n'admet  plus  de  règles  ;  on  n'ac- 
cepte plus  d'opinions  faites;  le  libre  examen  est 
reçu  aux  Parnasse,  ainsi  qu'en  politique  et  en 
religion ,  comme  conséquence  du  progrès  du 
siècle.  Chacun  juge  et  se  croit  le  droit  déjuger, 
d'après  ses  lumières,  son  goût,  son  système,  sa 
haine  ou  son  amour.  De  là  une  foule  d*immor- 
tds  cantonnés  dans  leur  me,  renfermés  dans 
le  cercle  de  leur  école  et  de  leurs  anûs ,  et  qui 
sont  inconnus  ou  sifflé  dans  l'arrondissement 
voisin. 

La  vérité  avoit  jadis  de  la  peine  à  percer;  elle 
manquoit  de  véhicule;  la  presse  quotidienne  et 
libre  n'existoitpas;  les  gens  de  lettres  formoient 
un  monde  à  part;  ils  s'occupment  les  uns  des 
autres  presque  à  l'insu  du  public.  A  présent  que 
des  journaux  dénigrants  ou  admiratifis  sonneni 
la  charge  ou  lavictoire^  ilfaudroit  avoir  bien  du 
guignon  pour  ignorer  de  son  vivant  ce  que  Ton 
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vaut.  Avec  ces  sentences  contradictoires,  si 
notre  gloire  commence  plos  tôt ,  elle  finit  plus 
vite  :  le  matin  un  ai{;îe ,  le  soir  un  butor. 

telle  est  la  nature  humaine ,  particulière- 
ment en  France  :  si  nous  possédons  quelques 
talënts,  nous  nous  empressons  de  les  déprécier. 
Après  les  awir  élevés  au  pinacle,  nous  les  rou- 
lons dans  la  boue;  puis  nous  y  retenons,  puis 
ûous  les  méprisons  de  nouYcau.  Qui  n'a  vu  vingt 
Ibis  depuis  quelques  années  les  opinions  varier 
sur  le  même  homme  ?  Y  a-t-il  donc  quelque 
chose  de  certain  et  de  vrai  sur  la  terre  à  pré- 
sent? On  ne  sait  que  croire  :  on  hésite  en  tout, 
on  doute  de  tout  ;  les  convictions  les  plus  vives 
sont  éteintes  au  bout  de  la  journée.  Nous  ne 
pouvons  souflrir  de  réputations;  il  semble 
qu'on  nous  vole  ce  qu*on  admire  :  nos  vanités 
prennent  ombrage  du  moindre  succès ,  et  sll 
dure  un  peu,  elles  sont  au  supplice.  On  n'est  pas 
trop  fâché,  à  part  soi ,  qu'un  homme  de  mérite 
vienne  à  mourir  :  c*est  un  rival  de  moins  ;  son 
bruit  importun  empéchoit  d'entendre  celui  des 
sots,  et  le  concert  croassant  des  médiocrités.  On 
sehâted'empaqueterlecélèbredéfuntdanstrois 
ou  quatre  articles  de  journal,  puis  on  cesse  d'en 
parler;  on  n'ouvre  plus  ses  ouvrages;  on  plombe 
sa  renommée  dans  ses  livres,  comme  on  scelle 
9on  cadavre  dans  son  cercueil .  expédiant  le 
tout  à  réternité  par  Tentremise  au  temps  et  de 
ia  mort. 

Aujourd'hui  tout  vieillit  dans  quelques  heu- 
res :  uneréputadon  se  flétrit,  un  ouvrage  passe 
en  un  moment.  La  poésie  a  le  sort  de  la  musi- 
que; sa  voix  y  fraicîie  à  l'aube ,  est  cassée  ay 
coucher  du  coucher  ^u  soleil.  Chacun  écrit  ; 
personne  ne  lit  sérieusement.  Un  nom  prononcé 
trois  fois  importune.  Où  sont  ces  illustres  qui , 
en  se  réveillantun  matin,  ^  y  a  quelques  années, 
déclarèrent  que  rien  n*avoh  e|:i$té  avant  eux  ; 
qu'ils  avoient  découvert  des  cieux  et  un  monde 
ignorés;  qu'ib  étoient  décidés  à  rendre  pitoya- 
bles, par  leur  génie,  les  prétendus  chefwi'œuvre 
jusqu'alors  si  bêtement  admirés?  Ceux  qui  s'ap- 
peloient  hjeuneise  en  1830,  où  sont41  ?  Voici 
venir  desgrands  hommes  del83S,  qui  regard  eut 
ces  vieux  de  1830  comme  des  gens  de  mérite 
dans  leur  temps,  maisaujourd*huiu$és,  passés, 
(dépassés.  Les  maillots  arriveront  bientôt  dans 
les  bras  de  la  nourrice,  ils  riront  des  octogé- 
naires de  seize  ans,  de  ces  dix  mille  poètes ,  de 
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ces  cinquante  mille  prosateurs,  lesquels  se  cou- 
vrent maintenantde  gloire  et  de  mélancoliedans 
les  coins  et  recoins  de  la  France.  Si  par  hasard 
on  ne  s'aperçoit  pas  que  ces  écrivains  existent, 
ilsse  tuent  pour  attirer  l'attention  publique.  Au- 
tre chimère!  on  n'en  tend  pas  même  leur  dernier 
soupir.  Qui  cause  ce  délire  et  ces  ravages? 
Fabsence  du  contre-poids  des  foHes  humaines, 
lâ  religion. 

A  l'époque  où  nous  vivons ,  chaque  lustre 
vaut  un  siècle;  la  société me^rijef^  renouvelle 
tous  les  dix  ans.  Adieu  donc  toute  gloire  longue, 
universellement  reconBue.  Qui  écrit  dans  l'es- 
poir d'un  nom ,  sacrifie  sa  vie  à  la  plus  sotte 
comme  à  la  pins  vaine  des  chimères.  Bonaparte 
sera  la  dernière  existence  isolée  de  ce  monde 
ancien  qui  s'évanouit  :  rien  ne  s'élèvera  plus 
dans  les  sociétés  nivelées ,  et  la  grandeur  de 
Tindividu  sera  désormais  remplacée  par  la 
grandeur  de  l'espèce. 

La  jeunesse  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et 
de  plus  généreux  ;  je  me  sens  puissamment 
attiré  vers  elle  comme  à  la  source  de  mon  an- 
cienne vie;  je  lui  souhaite  succès  et  bonheur  : 
c'est  pourquoi  je  me  fais  un  devoir  de  ne  pas 
la  flatter.  Par  les  fausses  routes  où  eDe  s'égare, 
elle  ne  trouvera  en  dernier  résultat  que  le  dé- 
goût et  la  misère.  Je  sais  qu'elle  manque  au- 
jourd'hui de  carrière,  qu'elle  se  débat  aumiUeu 
d'une  société  obscure,  de  là  ces  brillances  lueurs 
de  talent  qui  percent  subitement  la  nuit  et 
s'éteignent;  mais  de  longues  et  laborieuses 
études,  poursuivies  à  Técart  et  en  silence,  rem- 
pliroient  bien  les  jour$ ,  et  v^udroient  mieux 
que  cette  multitude  de  vers  trop  vite  faits, 
trop  tôt  oubliés. 

En  achevant  ce  chapitre  il  me  prend  des  re- 
mords et  il  me  vient  des  doutes  ;  remords  d'avoir 
osé  dire  que  Dante,  Shakespeare,  Tasse,  Ca- 
moéns,  Schiller,  Millon,  Racine,  Bossuet, Cor- 
neille et  quelq/ies  autres,  pourroient  bien  pe 
pas  vivre  universellement  comme  Virgile  et 
Homère  ;  doutes  d'avoir  pensé  que  le  temps 
des  individualités  universelles  n'est  plus. 

Pourquoi  chercherois-je  à  ôler  à  l'iiomme  le 
sentiment  de  l'infini ,  sans  lequel  il  ne  feroit 
rien  et  ne  s'élèyeroit  jamais  à  la  hauteur  qu'il 
peut  atteindre  ?  Si  je  ne  trouve  pas  en  moi  la 
faculté  d'exister ,  pourquoi  mes  voisins  ne  la 
irouveroient-il  pas  en  eux  ?  Un  peu  d'humeur 
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eontre  ma  nature  ne  m'a-tnl  pas  fait  juger 
d'une  manière  trop  absolue  les  (acuités  possi- 
bles des  autres?  Eh  bien  !  remettons  le  tout 
dans  le  premier  état  :  rendons  aux  talents  nés 
ou  à  naître  Tespoir  d'une  pérennité  glorieuse , 
que  quelques  écrivains,  hommes  et  femmes , 
peuvent  justement  nourrir  aujourd'hui  :  qu'ils 
aillent  donc  à  l'avenir  universel  y  j'en  serai 
charmé.  Resté  en  route,  je  ne  me  plaindrai  pas, 
surtout  je  ne  regretterai  rien  : 

Si  post  feta  yenit  ^oria ,  non  pn^ro. 


MARIE.  GUILLAUME.  LA  REINE  ANNE. 


ÉCOLE  CLASSIQUE. 

L'invasion  du  goût  françois,  commencée  au 
règne  de  Charles  II ,  s'acheva  sous  Guillaume 
et  la  reine  Anne.  La  grande  aristocratie  qui 
s'élevoit  prit  du  caractère  noble  et  imposant 
de  lu  grande  monarchie,  sa  voisine  et  sa  rivale. 
La  littérature  angloise,  jusqu'alors  presque 
inconnue  à  la  France,  passa  le  détroit.  Addi- 
son  vit  Boileau  en  1701,  et  lui  présenta  un 
exemplaire  de  ses  poésies  latines.  Voltaire, 
obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre  au  sujet  de 
sa  querelle  avec  le  chevelier  de  Rohan-Chabot, 
dédia  la  Henriade  à  la  reine  Anne,  et  se  gâta 
l'esprit  par  les  idées  philosophiques  de  Gollins, 
de  Chubb,  de  Tindal ,  de  Wolston ,  de  Tol- 
land,  de  BoUngbrocke.  Il  nous  fit  connoître 
Shakespeare,  Milton,  Dryden,  Shaftesbury, 
Swift,  et  les  présenta  à  la  France  comme  des 
hommes  d'une  nouvelle  espèce ,  découverts  par 
lui  dans  un  nouveau  monde.  Racine  le  fils 
traduisit  le  Paradis  perdu  ^  et  RoUin  parla  de 
ce  poème  dans  son  Traité  des  Études. 

Guillaume  III  étant  parvenu  à  la  couronne 
britannique,  les  écrivains  de  Londres  et  de 
Paris  s'engagèrent  dans  la  querelle  des  princes 
et  des  guerriers  :  Boileau  dit  le  passage  du 
Rhin;  Prior  répond  que  le  gérant  du  Parnasse 
occupe  les  neuf  Muses  à  chanter  que  Louis  n'a 
pas  passé  le  Rhin;  ce  qui  éloit  vrai.  Philips 
iraduisoit  le  Pompée  de  Corneille,  et  Roscom- 
mon  en  écrivoit  le  prologue;  Addison  célébroit 
les  victoires  de  Marlborough,  et  rendoit  hom- 


mage à  Athalie;  Pope  publioit  son  Eaai  tiir 
la  critique  dont  Y  Art  poétique  est  le  modèle  : 
il  donne  à  peu  près  les  mômes  règles  qu'Horace 
et  Boileau ,  mais  tout-à-coup ,  se  souvenant  de 
sa  dignité,  il  déclare  fièrement  que  <  les  bra- 
»  ves  Bretons  méprisent  les  lois  étrangères: 
»  But  wcy  brave  Britons,  foreingn  laws  des- 
pis'd.  »  Foam  traduisit  T^lripoë/t^ue  du  poète 
françois  :  Dryden  en  revit  le  texte,  et  rem- 
plaça seulement  les  noms  des  auteurs  françois 
par  des  noms  d'auteurs  anglois  :  il  rend  le 
hàtex^vom  lentement  par  gently  make  haste. 

La  boucle  de  cheveux  enlevée  fut  inspirée  par 
le  Lutrin^  et  la^Dundade  imitée  des  Satires  de 
Tami  de  Racine.  Butler  a  traduit  une  de  ces 
satires. 

Le  siècle  littéraire  de  la  reine  Anne  est  un 
dernier  reflet  du  siècle  de  Louis  XIV.  Et 
comme  si  le  grand  roi  avoit  eu  pour  destinée 
de  rencontrer  toujours  Guillaume  et  de  faire 
des  conquêtes,  ne  pouvant  envahir  l'Angleterre 
avec  des  gens  d'armes,  il  y  pénétra  avec  des 
gens  de  lettres  :  le  génie  d'Albion ,  qui  ne  céda 
pas  à  nos  soldats ,  céda  à  nos  poètes. 

PRESSE  PÉRIODIQUE.  ADDISON.  POPE.  SWIFT. 
STEELE. 

Une  autre  révolution ,  dont  les  conséquences 
ont  été  et  sont  encore  incalculables,  s'opéra  :  la 
presse  périodique ,  à  la  fois  politique  et  litté- 
raire, fut  fondée  aux  bords  de  la  Tamise. 
Steele  composa ,  dans  l'intérêt  des  wighs ,  le 
TailcTy  le  Spectator,  le  Mentor,  YEnglisham ,  le 
Lover  ^  Reader  y  le  Town-Talk^le  Chit-Chnt^ 
le  Plebeian;  il  combattoit  V Examiner^  écrit  par 
Swift  dans  l'esprit  lory  ;  Addison ,  Congreve, 
Walsh,  Ârbuthnot,  Gay,  Pope,  King,  seran- 
goient,  selon  leur  opinion,  sous  les  étendarls  de 
Swift  et  de  Steele. 

Jonatham  Swift,  né  en  Irlande  le  30  novem- 
bre 1667,  est  fort  mal  à  propos  appelé  par 
Voltaire  le  Rabelais  de  l'Angleterre.  Voltaire 
n'étoit  sensible  qu'aux  impiétés  de  Rabelais  et 
à  sa  plaisanterie,  quand  elle  est  bonne  ;  mais 
la  profonde  satire  de  la  société  et  de  l'homme, 
la  haute  philosophie,  le  grand  style  du  curé 
de  Meudon,  lui  échappoient,  comme  il  ne 
voyoit  que  le  petit  côté  du  christianisme,  et 
ne  se  doutoit  pas  de  la  révolution  intellectuelle 
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et  morale  aacoiii(>lie  dans  Thuikifliiité  pat*  Pë- 
vaii;,ile. 

Le  Tonneau ,  oii  le  pape ,  Luther  et  Calvin , 
sont  attaqués;  GuUver^  où  les  in^tituUons so- 
ciales sont  stigmatisées,  n*ofFrent  que  de  pâles 
copies  du  Gargantua.  Les  siècles  où  vécurent 
les  deux  auteurs  meuent  d  ailleurs  entre  eux 
ane  immense  différence  :  Rabelais  commença 
sa  lang^ue;  Swift  acheva  la  sienne.  Il  n'est  pas 
certain  d'ailleurs  que  le  Tonneau  soit  de  Swift 
ou  qu'il  Tait  foil  seul.  Swift  s  amusa  à  Fabri- 
quer des  vers  de  vingt ,  trente  et  soixante  syl- 
labes. L'historien  Velly  a  traduit  la  satire  sur 
la  paix  d-Utrecbi,  intitulée  :  John  Bull. 

Guillaume  lil,  qui  fit  tant  de  choses,  instrui- 
sit Swift  dans  l'art  de  cultiver  les  asper{>es  à  la 
manière  hollandoise.  Jonatham  aima  Stella, 
remmena  dans  son  doyenné  de  Saint-Patrick, 
et  au  bout  de  seize  ans,  quand  il  fut  au  bout 
de  son  amour,  il  l'épousa.  Esther  van  Hom- 
righ  se  prit  d'une  passion  pour  Swift,  bien 
qa  il  fut  vieux ,  laid  et  dégoûtant  :  lorsqu'elle 
sut  qu'il  étoit  sérieusement  marié  avec  Stella 
dont  il  ne  se  soudoit  guère,  elle  mourut.  Stella 
suivit  de  près  Esther.  Le  vilain  homme  qui  tua 
ces  deux  belles  jeunes  femmes  n'a  pu ,  ù  l'exem- 
ple des  grands  poêles,  leur  donner  une  seconde 
vie. 

Slede ,  compatriote  de  Swift ,  devint  son 
rival  en  politique.  Parvenu  à  la  chambre  des 
communes ,  il  en  fut  expulsé  comme  auteur 
de  libelles  séditieux.  A  l'occasion  de  la  création 
de  douze  pairs,  sous  l'administration  d'Oxford 
etde  Boiingbrocke,  il  écrivit  une  lettre  mor- 
dante à  sir  IMilbes  Wharton  sur  les  pairs  de 
drconsiance,  La  liaison  de  Steele  avec  le  grand 
corrupteur  Walpole  ne  l'enrichit  pas;  taisant 
trêve  à  ses  pamphlets,  il  commença  la  littéra- 
ture industridie,  et  inventa  une  machine  pour 
transporter  du  saumon  frais  à  Londres. 

On  a  su  gré  à  Steele  d'avoir  purgé  le  théâtre 
desobscénités  dont  l'avoient  infecté  les  écrivains 
de  Charles  II  :  le  mérite  étoit  d'autant  pins 
grand  dans  l'auteur  des  Comcious  Lovers^ 
qu'il  avoit  des  mœurs  très-peu  régulières.  Ce- 
pendant son  contemporain  Gay ,  le  fabuliste , 
iaisoit  représenter  son  Beggar,  dont  le  héros 
est  un  voleur  et  Thérolne  une  prostituée.  Le 
Beggar  est  l'original  de  nos  mélodrames  d'au- 
joturd'hui. 

4. 


rCRE  ANGLOISE.  1M 

PASSACfi  DË  tA  LtrrÉftATCttË  CLASStOCfi  A  tà 
LrrrÉRATURE  DIDACTlQtm,  DBSCRIPTIVE  £t 
SÈNTIMENTALË.  POEllÊS  DÉ  Dti-rÉRENTS  AU^ 
TEURS. 

La  littérature  angtoise  classique,  qui  ressem- 
bloit  à  la  nôtre ,  à  la  différence  près  des  moéur^ 
nationales,  dégénéra  vite,  et  passa  du  dassi* 
que  à  Fespritdu  xvni*  siècle.  Alors  nous  devîn- 
mes à  notre  tour  imitateurs;  nous  nous  mîmes 
à  copier  nos  voisins  avec  un  engouement  qui 
nous  reprend  encore  par  accès.  Ici  la  matière 
est  si  connue  et  tellement  épuisée  qu*il  se^ 
roit  fastidieux  de  procéder  dans  un  ordre  chro*- 
noiogique  et  de  répéter  ce  que  chacun  sait. 

La  poésie  morale,  technique,  didactique,  des* 
criptive,  compte  Gay,  Young,  Akenside, 
Goidsmith ,  Gray ,  Bloomfield ,  Glover ,  Thom- 
son, etc.;  le  roman  rappelle  Richardsoù  et 
Fielding;  l'histoire.  Hume,  Robertson  et  Gib- 
bon, qu'ont  suivis  Smolett  et  Lingard. 

En  outre  de  tous  ces  poètes,  on  a  lu,  dans 
leurs  temps,  l'Art  de  conserver  la  aanté.  par 
Armstrong,  la  Chasse  ^  par  Somcrville,  T^C'^ 
leur,  par  Lloyd,  l*Art  poéiîfue,  de  Roscom- 
mon ,  VArl  poétique^  de  Francis ,  CArl  de  tà 
politique ,  de  Bramston,  CArt  de  la  cuisine^  de 
King. 

VArî  de  la  politique  a  de  la  verve.  L'exorde 
de  ces  poèmes  divers  est  imité  du  début  de 
l'Art  poétique  d'Horace  :  Bramston  comparé 
un  homme  à  la  fois  whig  et  tory  à  une  figure 
humaine,  à  sein  de  femme  et  à  queue  de  morue. 

A  lady's  boflom ,  and  a  tail  of  ood. 

Delacourt ,  dans  son  Prospect  of  poetrg ,  es-' 
saya  l'harmonie  imitative  technique,  comme  en 
composa  depuis ,  en  France ,  M.  Piis« 

RR't  jar  untnnefal  y'er  tbe  qoif'riog  toigat 
And  serpent  S  wiUi  hittinga  spoils  Um  soog. 

Les  plaisirs  de  V Imagination ,  par  Akenside, 
manquent  d'imagination;  et  le  poème  sur /a 
ConversaAmit  de  Slillingfleel ,  n'a  pu  être  com*' 
posé  que  chez  un  peuple  qui  ne  sait  pas  causer. 

n  lîut  encore  rappeler /triVan/J-aje,  parFaI* 
coner;  le  Voyageur^  le  Village  abandonné  ^  de 
Goidsmith;  la  Création,  de  Blacknioore;  le 
Jugement  d'Hercule ,  de  Shensione. 

Je  nomme  Dyer  et  Denham.  11  faut  lire  la 
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^  hV^fa^(jh:eVf  par  plua  if^bdureui;.  Sav^e: 
ç'Qst  là  <|u'U  a  pei^t  U  furije  du  suicki^  :  i  Le 
>  sourcil  à  moitié  brisé  par  Tagonie  de  U  p#n- 
»  sée,  elle  crie  à  l'homme:  c  Pale  misérable, 
».  «U^d^  4e      Uin  ^Ml^k^ent  i  p^odu  Q^s- 

tttfm  on  t^fspiiry  and  Suicfd  my  name. 

YOUNG, 

Y^ng  9     une  mu^stl^Q  écpl^,    n  étqii 

de  S9  prçmiçr^  rçpMUi|ion  9^  tabNu  pr4* 
sSQ^e  rqHYÇPlHr^  W  iVuil^  U»  mm\v^  du 
tç^i-f  niçsanf  ^  HP  vieuî^  pèr^,  q^\  a  pord^  ^ 
t\\\ç  \»piqu^f  «'^veille  au  o^Uieu  la  nMit  pour 
|[éi|ur  ^ur  tonobe^ux  ,*  il  $^$s^cif  à  la  m.QiH^ 
au  ieipp^  et  à  Téteruit^i  la  9au)4  c)ia9e  que 
rbomme  ;ût  de  grapd  eo  i^û-m^t ,  b  doulour. 
Ce  f ahleau  (rappp. 

Mail  avatjiçef  up  p^;  qu^iu}  FiipiiQiaalîûQ , 
évf il|ée  mv  \^  dp))ut  du  poëte ,  d  déjà  opëfi  un 
iççodç  4^  pleiiF^  4p  rév«tf*iQ»f  tuua  ne  tïWH 
tçz  rien  d^  ce  ^^^  Qï>  yawi  a  prqwisî,  Yw?^  y(^y  w 
}fn  bçioïpç  qui  iQu^meniç  §ou  €i«)rji  p^r  e»^ 
Âinter  des  idces  tendres  et  tristes,  et  qui  a  ar<* 
rjvp  qu  qpe  pbilowpbie  iflpro^-  Youug,  que 
iq  fiiptdiqe  (|u  «uoud^  poursMjt  iusqM';^  Rplien 
de$  tomlte^^,  nfi  décèle,  d^ins  dépbmaiipna 
ç^-la  inQn,qM*mie  «ipbiiiou  lro«Ppé«;  il  prend 
spp  biipi^ur  pQur  la  piélapci^ie.  Point  iXè  04^ 
turet  dans  sa  sensibilité,  d*idéal  dans  sa  dou- 
leur; c*est  toujours  ttne  main  pesante  qui  se 
tralnçwUlyr^* 

Yo^xiiiacb^cbé  à  àfvpam  ^  m  BMditAtioQs 
le  caractère  de  If  tri^tei^  :  cur^ftiu^e  H  iif^ 
de  ces  trois  sources  :  les  scènes  de  la*nature ,  le 
vague  dMMUfenirs,  les  pensées  de  la  relijjlon. 

Quant  aii\  scènes  de  la  nature ,  Young  a 
YQ^Ilii  1^  foire  servir  à  m  pNme*  :  a  apostro- 
phe la  lune»  il  pv^'  te  au^  éîoîles,  e(  Top  m 
sent  pQÎp^  éwM.  Je  ne  pourrai^  dire  où  gi(  peue 
tri^U  §se  qu'un  poëte  fuit  sorûr  tHbMHS 
d^  b  natuie;  elle  c^sf  cacbée  dap«  le^déiien^; 
c'^t  fécbo  de  la  fwble  dei^échée  ppr  •»  d^ulpPF» 
et  haLit;mte  invisil^le  de  la  montagne, 
à.  Ceux  de  nos  t)op^  perivaio^  qi(i  pnt  coapu  le 
cfianpe  fie  l^  réverje  opt  «urpa^^  |e  doptegr 


aDgkii^  Chaidiitt  a  mMé,  eamtMHoraee  , 

pensées  de  la  mort  aux  illusions  de  la  Yie  : 

Grpt(ç,4>ùioi1«ecl9irf#99aH,  ^ 
D,c  mousse  et  de(  fleurs  l^p'mèÇ  », 
N^otretieus  jamais  ma  pensée 
Qœ  éa  mormure  àe  ton  eaa. 

1  •  •  •  •  »  

Mose? ,  qui  ^  ee 

\?ec  soia  me  f|te$  po<;^rir: 

Beaiu  arbres,  qui  m*afez  ?u  nalt^ , 

Btentél  TOUS  me  terrez  rnoorir. 

Pi^  la  phw  réveqii  d'Yonsg  ne  pmu 
être  comparée  à  eeite  pnge  de  Aanaaaan  : 
<  Quapd  le  ^ujp  appin^boit»  je  dascendloit 

>  (lq$  çiiuea  de  iilei  et  faUq»  voleatiera  m'as- 
«  ^gir  au  bord  du  lae,  ain^  la  grève  ^  daee 

>  quelque  a^ile  eaolié;  là ,  le  brttli  des  taguee 

>  eM'agti2|tipiidereu«,iixantB)eaaeBseiclMe* 

>  $ant  de  «iqq  ame  toute  agtiatiûn,  la  plon« 

>  geoiept  dai^  une  rêverie  dëiicieiiee  où  la  eoii 
A  m  ^rpre^t  souveal»  aens  qee  je  ni*ieo 
«  fu^e  aperçu^  Le  flux  et  le  reiox  de  oeiit 
»  eau,  bruii  coMinu,  sia'te  Meflé  par  ta- 
»  teryalle,  frappant  aao^  rdàohe  mom  ^rmM 
f  et  <pe&  )  euii ,  auppléûient  au  imp^enieote 

>  iuterpes  que  W  rêverie  éietgi^eit  en  mA,  ec 
^  ^(da^ient  paur  m  £iire  aentkt  avep  ptaiair 

>  mon  existence,  sans  prendre  la  peine  de  pe»t 
}  aen  De  (en^  à  autre  nalaioH  quelque  faible 
)  et  cQurte  réOexiop  ^r  |  ipstabiUid  d^tàeeea 
^  (lu  wopde,  dooila  auriM^e  dea  eaue  mVifr* 
f  Vivaee  ;  mie  bjeotôt  en  ioipMakiea 
f  légèrei  stîfraeaiept^tossrue^^ 

i  Yepiepi  continu  qui  me  bereoîtt  elqul»  atiiA 
t  ppcpp  cowmf^  aeiif  de  me»  aoiet  ne  hmmi 
^  pa«  de  m'attaeber  au  pont  qu'appelé  par 
»  rbeure  et  le  aigaat  (Mveoti»  je  ne  p^mnii 
i  pi'aPîiwher  de  là  aaoa  eHerta^  1 

YQueg  a  m\  profité  dea  rèvariee  quiaipî* 
rent  de  pereiUe»  icèoei»  paim  q«e ao»  ^émà 
loanqueit  de  t^neeee* 

aux  eouveMm  du  nftlkeiir,  île  «eut 
piiMiibrem^  daus  )e  pefte,  mais  laaa  vérité^ 
compie  le  reate*  Ils  n*oqt  rte»  ^  eeeeeeema  ée 
Gilbert,  e^ipif^ut  à  la  fleur  de  fige*  duM  tua 
hâpiial ,  e^  abandeoné  de  m  amia  ) 

An  banqqetde  latie,  taforlmué  ooptiTe, 

J*appartts  un  Jour ,  et  Je  meort  I 
itieiMin ,  et  lor  ma  loeAe  «a  lwla#eel/Mtlf«, 

Nul  ne  Tiendra  ?eraer  des  plean. 
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4di«a ,  li^ot  çxil  dd  boiff  f  i 
Ciel ,  pafillon  êe  rhpmnoe ,  ^dmirajl^le  nature , 
Adlea  pour  la  dernière  fois  f 

^1  paissent  ?oir  loog-twppjMtrç  J)jÇ^^piJp 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adi^ui  ! 
QnUs  meurent  pleins dejôurs,  qne  ienr  mort  loltpleurée, 

Qu'an  aori  Jaor  lifma  lesytnk  l 

Qan$  pUi^eur$  eii()roit$  yquog  d^me 
la  99\it\^^e  :  riij^bitude  4^  ^  qœufft'^' 
toit  dooc  ni  du  prêtre  ni  du  poëte.  L^g  ^îoti 
nourrissent  leurs  méditations  au  désert  »  et  le 
Parnasse  e$t  ausçi  iinQ  inontogqe  .solitaire. 
BourdaU^if«  suppliait  la  ch^f  d«  m  oi^ft  de 
lui  permeHr«  de  M  roiiiiar  du  mondt.  <  Je  sens 

>  que  mon  eovps  s-iiffbfblk  et  tend  à  sa  fin, 
»  écritolt^H.  J'ai  achevé  ma  course^  et  plût  à 

>  Dieu  que  je  pusse  ajouter,  j'ai  été  fidèle!... 
;  Qu  il  m^mt  p^m3d>iiiplQrer  un^uement 
I  P4U|rDîÙQ«iMpPfiriiPi*i9)âii?ff  e^qii^ 

>  dA  14 ,  oiibli^f  toutes  les  choses  du 
»  mood^t  fi  pos^oraî  devant  Pieu  tomes  las  tn- 
9  pé^d^mavi^dafisl^iBeriuqi^defiionaflM.» 
^  fimmf  v^^l  ^  wiîett  dfii  pompes  de 
VcffHiU^I»  9  pouri^fU  répondre  dans  ses 
écrits  une  sainte  et  m^^HH^mt^  (ristissus,  c  est 
q)«*jil  ayopt  tTQMV^  dfm»  la  p«l%î»n  touie  une  so- 
iiiodt' 

4#  «joirpim,  d9U9«  c^gopTiQ  d^imptjf  éiéfl^'* 
qn^p  niAr^  9  s^irpasiÂ  1^  prilcédfint.  Ga 
yimf^Wm  ^ti*Qfoi9di»d«scrip(kms  va- 
gues, iD^  4^  i^Mry^MoP»  préoilfi»  qui  s*har- 
ia(^Pf^ta^i;«09iiiQ^ats,  qui^torio^t  por  tor 
Writ#  M  IfMssaM  dMts  t'ajM  OMMind  usa  suM 
de  plainte. 

^^m\W  <W  a  P^rdu.  baUtar  dans  ses 
«4^>fnîr»9  mrcb^      h  ipmbe  m  »  iftoiwitt 

91^  milte  ropporfs  av^c  «q^  tortiinfii^  :  calniroi 
en  sil^mi,  ç^wm  i  éj^mfmm\  û'm^ 
mmx^i  f^oi-ci  MUilobe  uj^  ibr^i^  à  m  mm^^ 
epndoi^  uq  {qrrf»t  ^  o^tu-^pi  j^sa  vî^,  cpnma 
ffflp  qiWP^  :  elje  épuqiaRte  et  dîSfMPOU. 

ypung  phinr^  d(Mip  SMT  If»  fmdmdQ  {fa»* 
ci|»9  ^ps  ^ttfmdrtr  Ifi  lepiaor-  lim  ipàre  aipi( 

nigif  jrir  ;  elk  oa  ^api^ffqt  de  soq  mlbapr  qu'an 
fB?hr?i»yini  ^nfi  fiUe,  at  an  irwym^  m^m  «a» 
lé(|^  («atariiaU^  r)H>iie  mata  dpnt  le  pr^ 
liYWf  t(w4Hiu9  liri^n^virgjpM.  Ypittaa  qui  lair 


sit  le  cœur  phis  que  tonteçles  pensées  des  A'ui/* 
du  père  de  ^arcîs^a. 

GRAY.  THOtfSeH.  aELO^LB.  PfKftAfM. 

De  Tauteur  dçs  N^ii^  je  pass^  aq  ch^))lredes 
morts  champêtres.  Qv^y  g  ffôiivé  wr  |a  lyre 
une  série  d'acqords  at  dlqspivatâm  iaoonnus 
de  Faniiquiié.  A  lui  oammence  cette  école  de 
poètes  mélanooHques,  qqi  s'est  trans(^r{péede 
n.)S  jours  daQ$I'é(x>!e  des  pQ^^^  dé^RfNfês.  Le 
premier  vers  de  1^  g^v%  da  firay  est 
une  traduction  pfKaquo  litiépaiadu  danitar  vers 
de  ces  délicieux  tercets  du  Dante  : 

Era  già  l'ora  che  volge  1  disio 

A'  naviganti  e'  nteoerisoe  II  cqpre 

Lo  di  ch'  han  detto  a'  dolci  ainici  addio , 

£  che  lo  nnoTO  peregrin  d'amore 
Puogf ,  9»  od»  di  ]wMm 
Che  pnja  '1  giorno  pianger  che  si  iQi^^rf . 

Gray  dit  : 

Ttic  curfew  tolls  tjiç  luie)|  ^  p^^fig  ^y. 

Dans  mon  temps,  j'ai  aussi  imlt0  te  Cimetihre 
de  mmpagne,  { Qui  ne  l'a  pas  imité?) 


W  flpe^iUlei  hpqq^r  rpnl|N|t  ^  ^  «tptjilt. 
Le  paisible  mortel  qui  conduit  up  ^upe^i^a 
Meurent  é|;alement;  et  tei  pas  de  la  gloire, 
Oomme  SM9  dn  plaMff ,  ne  mènent  qu*«a  tofntoean. 


Derusliq^ps  Newlqn  dç  1^  tcrrç  ignprrÇi 
D  itiusires  inconnus  dont  les  talents  S9cm 
Savent  «barméles  dieux  aor  le  Intfi  qui  aespire  : 
WUe  la  péris  SB  ted  dai  «allas  «Mff  i 

Ain&i  meurent  aui  cbamps  des  roses  passagères. 
Qu'on  ne  yoit  poipt  rungir ,    gy j ,  \m     (i^g^ift . 

D'inpliles  porfutr^^  embaumant  les  déserts. 


L'exemple  de  Gray  prouve  qu'un  écrivain 
pam  iiévet  tans  tmmr  àéum  nabluat  nataral, 
SMi  »â|iriaef  l'ImiDODia. 

L*i)éisiir  iift#  ¥m  iâinuwèé  dm  mUéa^d  Kiaa 
est  digne ,  Amis  qu^kpiei  suispiiss,  4ê  Faléale 
sur  U  CimiUfe  de  oniaynjiK. 

Ah  happy  bills  I  ab  v^H^ijj^l 

Ab  Qelds  beloT'd  in  vain  | 

^bere  once  my  careleas  diUdliOQd  if ray*d . 

AiÉPsaisr^ls^! 
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Ifeel  the  galei,  fhat  from  you  bW 
A  momeolary  bliss  b<*stow  ; 
As»  wa?iDg  fresh  tbeir  glâdsome  vrlng. 
If y  weary  sool  they  seem  to  sootti , 
And ,  redolent  of  j  ly  aod  yontb , 
iMreathe  a  Mooiid  8|»riog. 

Say ,  fetber  Thanies ,  for  thon  hasUeen 

Full  maoy  a  sprigbtiy  race , 

Disporting  cm  iby  margeot  green, 

Tbe  paibs  of  pleaiorft  traee; 

"Wbo  r  iremott  duw  delight  to  detre , 

"Wiib  pliaut  amis,  tby  glasiy  wa?ef 

The  captive  lionet  wbich  eolhrall  ? 

"Wbat  idie  progeny  sucoeed 

To  ctaase  the  rolKag  drole's  speed , 

Or  urge  the  flying  baJi  ? 

Alas  I  regardless  of  iheir  doom , 
Tbeliaie  Tictims  play  I 
No  seoM  ha?e  Ihey  of  iils  to  oome^ 
Morcare  beyond  to-day. 

<  Heureuses  collines,  charmants  bocages, 
h  champs  siimés  en  vain  ,  oii  jadis  mon  enfance 
»  insoucitinte  erroit  étrangère  à  la  peine  !  Je  sens 
1  les  brises  qui  viennent  de  vous;  elles  m'ap- 
»  pointent  un  bonheur  (l*un  moment  :  tandis 
1  qu'elles  battent  fi*aic1iement  de  leur  aile 
9  joyeuse,  elles  semblent  caresser  mon  ame 
t  abattue,  et,  parfiiméesdejoie  et  de  jeunesse, 
9  me  souffler  un  second  printemps. 

1  Dis,  p  temelle  Tamise  (car  tu  as  vu  plus 

>  d*une  race  éveillée  se  jouant  sur  ta  rive  ver- 

>  doyante,  y  tracer  les  pas  du  plaisir),  dis 

>  quels  sont  aujourd'hui  les  plus  empressés  à 
»  fendre  d'un  bras  pliant  ton  onde  cristalline, 
»  à  enlacer  la  linotte  captive.  Dis  quelle  généra* 
t  lion  volage  l'emporte  à  préc  ipiter  la  course 

>  du  cerceau  roulant,  ou  à  lancer  la  balle  fugi- 
9  tive. 

»  Hélas  !  sans  souci  de  leur  destinée,  folâ- 
»  trent  les  petites  victimes!  Elles  n'ont  ni  pré- 

>  vision  des  maux  à  venir,  ni  soin  d'outre-jour* 
»  née.  > 

Qui  a'a  éprouvé  les  sentiments  et  les  regrets 
exprimés  ici  avec  toute  la  douceur  de  la  muse? 
Qui  ne  s*est  attendri  au  souvenir  desjeui,  des 
éludes ,  des  amours  de  ses  premières  années  ? 
Mais  peut-on  leur  rendre  la  vie?  Les  plaisirs  de 
la  jeunesse  reproduits  par  la  mémoire  sont  des 
ruines  vues  au  flambeau. 

Gray  avoit  la  manie  du  gentleman^like;  il  ne 
ponvoit  souffrir  qu'on  lui  parlât  de  ses  vers, 


dont  il  rougissoit.  Il  se  piquoit  d'être  savant  en 
histoire,  et  il  Tétoit;  il  s'occupoit  aussi  des 
sciences  naturelles;  il  avoit  des  prétentions  à  la 
chimie,  comme  dernièrement  sir  Davie  ambi- 
tionnoit  le  renom  de  poëte,  mais  avec  raison. 
Où  sont  la  gentilhommerie ,  Thistoire  et  la  chi- 
mie de  Gray?  Il  ne  vit  que  dans  on  sourire 
mélancolique  de  ces  muses  qu'il  méprisoit. 

Thomson  a  exprimé,  comme  Gray,  mais 
d'une  autre  manière  »  ses  regrets  des  jours  de 
l'enfance. 

Weloome ,  Idodred  glooms  f 
Congenial  hoirors  haill  wilb  fréquent  Toot, 
Pleas'd  bafe  I ,  ia  my  cbearfui  morn  of  lite , 
Vrtm  uurs'd  liy  careless  solitude  I  lif'd , 
And  sang  of  nature  wîtb  nnecasiog  joy  ^ 
Pleas'd  bave  I  wander'd  ibro'  yourrongb  domain; 
Trod  tbe  pur  virgin-snows,  myself  pare. 

<  Bien-venues  ombres  apparentées  !  sympa- 

>  thiques  horreurs,  salut  !  Que  de  fins  charmé 

>  au  joyeux  matin  de  ma  vie,  lorsque  je  vivois 

>  nourri  par  une  solitude  insouciante,  chantant 

>  la  nature  dans  une  joie  sans  fin ,  que  'le  fois 

>  j'ai  erré  charmé  à  travers  les  rudes  régions 

>  des  tempêtes,  et  foulé  les  neiges  virginales, 

>  moi-même  aussi  pur!  >  etc. 

Comme  les  Anglois  avoient  leur  Thomson , 
nous  avions  notre  Saint-Lambert  et  ntitre  De- 
lille.  Le  chef-d'œuvre  du  dernier  est  sa  traduc- 
tion des  Géorgiques  (  aux  morceaux  de  senti-' 
ment  près),  mais  cest  comme  si  vous  lisiez 
Racine  traduit  dans  la  langue  de  Louis  XV  :  on 
a  des  tableaux  de  Raphaël ,  copiés  par  Hignard; 
tels  sont  les  tableaux  de  Vitale,  calqués  par 
l'abbé  Delille. 

Les  Jardint  sont  un  charmant  ouvrage.  Un 
style  plus  large  se  fiiit  remarquer  dans  quelques 
chants  de  la  traduction  du  Partniu  perdu.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  école  technique  placée  entre 
l'école  classique  du  xvii«  siècle  et  Técole  roman- 
tique du  xix%  est  finie  :  ses  hardiesses  trop  che^ 
diées ,  ses  labeurs  pour  ennoblir  des  clioses  qui 
n'en  valent  pas  la  peine,  pour  iniiter  des  sons 
et  des  objets  qu'il  est  inutile  d'imiter,  n'ont 
donné  à  l'école  technique  qu'une  vie  factice 
passée  avec  les  mœurs  indices  dont  elle  étoit 
née.  Cette  école,  sans  manquer  de  naturel, 
manque  de  nature;  vouée  à  des  arrangements 
puérils  de  mots ,  die  n'est  ni  assez  originale 
comme  école  nomdle^  ni  assez  pure  comme 
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école  aiuique.  L*^é  Delille  étoH  le  poète  des 
chàteaax  modernes ,  de  môme  que  le  trouba- 
dour étoit  le  poète  des \mn  châteaux  :  les  vers 
de  run,  les  ballades  de  raolre,  foui  sentir  la 
difiiéreoce  entre  Taristocratie  dans  la  force  de 
Tàge  et  rarislooratie  dans  la  décrépitude  :  1*  abbé 
peint  des  lectures  et  des  parties  d'échecs,  dans 
les  manoirs  oà  le  troubadour  chantoit  des  croi- 
sades et  des  tournois. 

La  prose  et  les  yen  de  H.  4e  Fontanes  se 
ressemblent  et  ont  un  mérite  de  même  nature. 
Ses  pensées  et  ses  images  ont  une  mélancolie 
ignorée  du  siècle  de  Louis  XIV ,  qui  connoissoit 
seulement  l'austère  et  siinte  tristesse  de  Télo- 
^uence  religieuse.  CettemélancoliesetrouTemè- 
lèeaux  ouvrages  ducbantredu  JourdeimorU, 
comme  Tempreinte  de  l'époque  où  Fauteur  a 
vécu  ;  elle  fixe  la  date  de  sa  venue  ;  die  montre 
qu  il  est  né  depuis  Rousseau,  non  immédiate- 
ment après  Fének».  Si  Ton  réduisoit  les  écrits 
de  H.  de  FonUnes  à  deux  petits  volumes ,  Tun 
de  prose,  Fautre  de  vers,  ce  seroii  le  plus  élé- 
gant monument  funèbre  qu'on  pût  élever  sur 
la  tombe  de  l'écoie  classique. 

Parmi  les  odes  posthumes  de  H.  de  Fontanes, 
il  en  est  une  sur  YAnnhersaire  de  sa  naissance; 
elle  a  le  charme  du  Jour  des  morts ,  avec  un 
sentiment  phis  pénétrant  et  plus  individuel.  Je 
ne  me  souviens  que  de  ces  deux  strophes  : 

La  fieillene  déjà  ?ieat  avec  set  touffranoet. 
Que  in*offre  l'arenir  ?  De  courtes  espérances. 
Que  n'offre  le  pané?  Des  fliutes.  des  regrets* 
Tel  est  le  sort  delliomine;  il  s'iastmit  arec  l'âge  : 

Mais  que  sert  d'éire  sage , 

Qaaod  le  terme  est  si  près? 

Le  passé ,  le  pr^nt ,  rarenir ,  tout  m'afflige  : 
La  vie  à  soD  déclin  est  prmr  mol  sans  prestige; 
Dans  le  miroir  du  lemps  elle  perd  ses  appas. 
Plaisirs  1  allei  ctaercber  Tamonr  et  la  jeunesse  ; 

Laissez-moi  ma  tristesse , 

Etnerinsnlteipas! 

Si  quelque  chose  au  monde  devoit  être  anti- 
pathique à  M.  de  Fontanes,  c'étoit  ma  manière 
d'écrire.  En  moi  commençoit^  avt*c  Técole  dite 
romantique»  une  révolution  dans  la  littérature 
françoise  :  toutefois  mon  ami ,  au  lieu  de  se  ré- 
volter contre  ma  barbarie,  se  passionna  pour 
d  e.  Je  voyois  I  ien  de  l'é!  ahisaement  sur  hon 
visage,  quand  je  lui  li^ois  des  fragments  des 
Naich€%,  d*AuUa^  de  René;  il  ne  pouvoit  rame- 
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ner  ces  productions  aux  règles  communes  de  b 
critique;  mais  il  sentoil  qu'il  entroit  dans  un 
monde  nouveau;  il  voyoitune  nature  nouvelle; 
il  comprenoit  une  langue  qu'il  ne  pailoit  pas. 
Je  reçus  de  lui  d'excellents  conseils  :  je  lui  dois 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  correct  dans  mon  styles 
il  m'apprit  à  respecter  l'oreille;  il  m'empêcha 
de  tomber  dans  l'extravagance  dinvention  et 
le  rocailleux  d'exécuUon  de  mes  disciples,  si 
j*ai  des  disciples. 

Le  18  fructidor  jeta  M.  de  Fontanes  Si  Lon- 
dres. Nous  allions  b0u\ent  nous  promener  daqa 
la  campagne;  nous  nous  arrêtions  sous  que^ 
ques-uns  de  ces  larges  ormes,  répandus  dun| 
les  prairies.  Appuyé  contre  le  tronc  de  ces  or- 
mes, mon  ami  me  rontoil  son  ancien  voyage  en 
Angleterre,  avant  la  révolution  ;  il  me  redisoit 
les  vers  qu'il  adressoit  alors  à  deux  jeunes  la- 
dies,  devenues  vieilles  à  l'ombre  des  tours  de 
Wesimînster;  tours  qu'il  retrou  voit  debout 
comme  il  les  avoit  laissées ,  durant  qu'à  leur 
base  s'étoîent  ensevelies  les  illusions  et  les  heu* 
res  de  sa  jeunesse.  Nous  ilinîons  dans  quelque 
taverne  solitaire  à  Chelsea  sur  la  Tamise,  en 
parlant  de  Shakespeare  et  de  Milton  qiu 

 Au  pied  de  WeslBiinster , 

«  Et  deYinoit  Cromwell  et  révoit  Lneirer 

Hilton  et  Shakespeare  avoient  vu  ce  que  mon 
ami  et  moi  nous  voyions;  ils  s'étoient  assis 
comme  nous  au  bord  de  ce  fleuve  ;  pour  nous, 
fleuve  étranger  de  Babyl«>ne,  pour  eux ,  fleuve 
nourricier  de  la  patrie.  Nous  rentrions  de  nuit 
à  Londres,  aux  rayons  défaillants  des  éloiles, 
sul»me'gées  l'une  après  l'autre  dars  le  brouil- 
hird  de  la  ville.  Nous  regagnions  notre  demeure 
guidés  par  dinceriaines  lueurs  qui  nous  tra- 
çoient  à  peine  la  roule,  à  travers  la  fumée  de 
charbon  rougissante  autour  de  chaque  réver- 
bère :  ainsi  s'tcoule  la  vie  du  puête. 

RÉACTION.  TRANSFORMATION  LITTÉRAIRE* 
HISTORIENS. 

Quand  nous  devînmes  enthousiastes  de  nos 
voisins,  quand  tout  fut  anglois  en  France ,  ha- 
bits, chiens,  chevaux,  jardins  et  livres,  les 
Anglois,  par  leur  instinct  de  haine  pour  nous« 

•  les  Conêolatkms,  Sainte-Beuve. 
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(leviorent  anU-FraDvoiâ{  plus  iiouft  nous  l'ap** 
prochiousdVux ,  plus  ils  s  éloignoient  de  nous. 
LÎTré  à  la  risée  publi  |ue  sut  leur  théâtre <  on 
vojpit  dans  toutes  les  parndes  dé  John  Bull  4 
un  François  maigrêt  en  habit  dé  làffi'tas  Tert*- 
pomme,  êhapeau  sous  le  brùs^  jambes  grêles 4 
loojgfue  queue,  air  de  danseur  ou  de  perru-^ 
quier  affamé  ;  on  le  tiroit  par  le  nez ,  et  il  mari- 
Qeoit  des  grenouilles.  Un  Anglois,  âilr  notrè 
scène,  ëtoit  toujours  un  milord  ou  Un  eapitainé» 
héfos  de  sentiment  et  de  générosité.  La  ^éa€tion 
a  Londres  s  étendit  à  la  littérature  entière;  on 
attaqua  récole  françoise  :  tantôt  cherchant  à 
reproduire  le  passé,  tantôt  essayant  des  routes 
inconnues,  dlnnovaiions  en  innovations,  oû 
arma  à  Técuie  moderne  angloise^ 

Lôi*s(]ue,  en  1 702,  je  me  réfugiai  en  Angle- 
terre, il  me  fallut  réformer  la  plupart  des  jtt<> 
(jjenients  que  j'avois  puisés  dans  les  critiques 
de  Voltaire,  de  Diderot,  de  La  Harpe  et  de 
Fogtanes. 

,  En  ce  qui  touche  les  historiens,  Hume  ëtoit 
répute  écrivain  tory-jacobile,  lourd  et  rétro- 
gràd|e  ;  ou  laccusoit ,  ainsi  que  Gibbon ,  d'avoir 
surchargé  la  kmgue  angloise  de^fullicismes  ;  on 
lui  préféroit  son  continuateur  Smolelt ,  esprit 
MÎgh  «t  praffrèssïf.  Gibbon  venoit  de  dispa- 
i*oitre;  il  {)àsddit  poil^  uh  rbéièuih:  philosophe 
pendant  fiu  vif*,  devenu  chrétien  à  sa  mort,  il 
flcineuroity  en  cette  qualité,  atteint  et  convaincu 
clè  puuvré  hommé  ;  Mallara  et  Lingard  n*avoient 
pas  èncoré  paru. 

Ôii  j^i*»  lojt  ehcore  de  hobertjson  parce  qu'il 
cioit  sec.  Oçl  iîd  peut  pas  dire  de  la  lecture  de 
^mj^t<ui4  œ  que  dit  Ai.  Lerminier  de  la  lec- 
rare  rte  rnistoire  d*tlcrodote  aux  jeux  olym- 
pi(|uês  :  «  La  Grècè  tf-essa  llil,  et  Thucydide 
i  plèni  à.  >  t.e  savant  ministre  écossois  se  seroit 
i^h  vain  efforcé  de  trouver  ce  discours  que  Thu- 
cydide met  dans  la  bouché  des  t^latéens,  plai- 
dant leur  cause  devant  les  Lacédémoniens  qui 
les  condaïQncrent  a  mort  pour  être  restés  fi- 
dèles aux  Àtliéniens  : 

c  Tournez  les  yeux  sur  les  tombes  de  vos 
»  pères  ;  immolés  p;ir  les  Mèdes ,  ensevelis  dans 
I  nos  sillons ,  c  est  à  eux  que  chaque  année 
»  nous  rendions  les  honneurs  publics,  comme 

>  à  no^  anciens  couipagnons  d  armes.  Pausa- 
•  mas  les  Inhuma  ici,  cruyaut  les  déposer  dans 

>  une  leri*c  hospitalière.  Si  vous  uoiu^  ôtez  la 


•  tie^  si  dû  Unknfi  d6  Plàtée  vMi  MMi  Ott 

•  champ  de  Thèbes,  ne  aérasse  pat  abatidOÉlMr 
1  vos  [Proches  dafas  une  teitetnifcmie  aU  miifetl 
»  dé  leurs  mèurtrierà?  M*a9éeriirë»<vbul  pâste 
i  sol  où  les  Hellènes  eonquihest  leur  liberté? 
>  n^aboli^ea^vous  fKii  les  antiques  McriDeesdeà 
1  fondateoi*s  de  ces  temples?  Moud  dttvdnms 

•  suppliants  dés  cendres  de  voé  «ueuxt  BOûi 
»  implorons  ces  morts  pour nécre  pts  lissehriis 

•  aux  Thébains.  Nohs  vous  rappellerons  la 
I  journée  où  les  aetions  les  plus  dolâHrfites  mn 
»  illustrèrent^  et  nous  terminerons  ce  diiwurs  t 
i  fin  nëcessâire  et  térrible  ^  puisque  nôm  âllonà 

•  peut-être  mourir  en  cessftiil  ét  flarier.  • 
Avons^mmé  au  tililieu    tu»  canfMigim  4» 

tômbeaux  où  nous  tesions  oliaqae  anaës  deà 
libations?  Avons-nous  d^  tenipieBqiil  mppd^ 
lent  des  bits  mémorables?  L  hlstdlrë  grôxTiie 
esi  un  poëme ,  I  histoire  latine  m  tableiia^  Yhiê- 
uAre  môdtrtie  t»e  tehroniq«e. 
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17Sfâ  à  180t),  ym  rùrehient  ëiitëndo  ir^ 
Locke  en  Atiglêierre  t  son  sysièmë;  flfeôli-oH, 
étoit  viejlli ,  et  il  passoit  pour  foible  en  idéob- 
gie.  Quant  à  Newton,  en  taniqu  écrivain  «  on 
lui  reliisoil  la  terre  et  on  le  renvoyoit  au  ciel , 
ce  qui  ëtoit  Juste^ 

11  TlDt;  il  révèM  l0  pdtKi^ m^nrèM, 
Cunstaot ,  universel ,  un  comme  Dieu  lui-même  : 
L'univers  se  taîsoit;  il  à\t  :  Atirartian! 
Ce  mot,  c*êl()il  le  mot  lie  la  créaliôn  «. 

Pour  ce  qui  regarde  lès  poètes,  lés  èleganU 
extraits  servoient  d*exil  à  quelques  pièces  de 
Dryden.  On  ne  pardonnoit  point  aux  vers  rimés 
de  Popé ,  hm  qii*0&  iîsît&f  sà  mtiMi  fe  Ttiric- 
k^lMiiii ,  que  Y(m  eoupfit  deè  liibriMiint  Au 
ftàule  pleïireur  pllitité  pàr  lui ,  M  dépéri  MHihe 

rekiomîrt^e» 

Btoir  ?  Ë^ituyenit  critiqué  à  ht  (Vatiedi^  t  oii 
le  itiettoit  bteti  âii-deÀ«oiis  de  Jdha^. 
Le  viéuit  «pectirtéuî*?  Aa  greâter. 
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Le#  imVTftgeg  île*  |»Kiîqim  MfjMs  «bt  peil 
d  iotéréi  géèéi^       questioM  génërMM  y 

c<»pstiiiiim  de$  peapTeft  btîttnniqiiëSi 

des  étoMttinio  mk  ittuhtt  «t^«> 
çposwte  :  les  ealoato  slir  la  i  idiMit  ém  nirtIéÉs, 
i*ijiflHttiai  4«A  e^lMMSv  le  Mpnitepoil  d«ft  {fé» 
uévaUoog  )  roaqrfoi  dM  otpitai»  ^  h  MaM% 
OHRinwie  61  de  l'uglrmulun^^  bappUqiiMl  en 
fs^tk  auii  divervto  toôéiài  eiiropéeiiiiék« 

Gepeiritipi  6  rétHM^^^i^  je  parle,  St«  B«rke 
sor(aî4  fib  rîAdîvititaiilé  «rtiottèln  pofidque  t  en 
se  dëdamni  cMire  ki  révotatk»  frençoise,  il 
^Mratoe  m  f^T»  daas  eelle 
tililés  qui  aboutit  aux  champt  de  Wetorteo. 
M4ependésl  Vîe«t-tfc«!c  àlis^  FA&jtteler^dé- 
fSendit  sa  consiiletiûa  eoatt^  tes  idées  ^vA 
vabisseot  aiiyetird*Aiiî  >  et  r^tratnent  M  sort 
cosmm  de  Tdocieiilié  ovilisetioli. 

il  y  sHUt  iKNirtaet  de  TiagràtitMe  eiivere 
clwsîques  quarte  dédMjgaôit  :  ea  étoii  n^ymu 
à  Shal^espfwe  et  k  Miltea;  èh  biebl  les  écri- 
vains du  siede  de  la  reise  Aane  avoieM  rtidu 
à  la  lumière  cé$  deax  poètes,  qui  aUendirent 
daqueme  Ciej»  dans  les  Umbes  te  momeiit  de 
l|Siir  eatnée  dans  la  {jbire.  Dryilni,  Pope  ët 
4ddis^  fwami  les  fAtenoteors  de  l  apotbéoie. 
Ainsi,  Voltaire  a  ooutiibué  i  rilusiratk)|i  des 
grands  boinmes  du  rttgee  de  Louis  KIV  :  cet 
eiprii  jBObile»  eurîeux^  mmligateur^  ii^ant 
bèwooup  de  reBomlliee,  ta  préunt  un  peu  à 
^  procMn ,  à  eenditiaii  qu  elle  lui  ftreil  tm^ 
due  aves  de  ^rOs  iutëréii. 

buraait  les  Mt  ainéas  de  bmmi  én)i({niiiM 
Londres^,  je  m  SAafcespeare  dminerla  tfèèi^i 
àpcfae  Aowe,  GoogirèVe,  Ottwiy,  y  panrtft- 
aeieut^ils  i|tteiquefoîs  :  œ  pdntk^  sAbïme  et  f  aé- 
galdei  pasaittbs  ne  pertoetteftà  ^moni^  dese 
placer  auprès  de  hd»  Mlstrëss  Siddousi  dans  lé 
r4le  de  bd)' MftdiedÉ ,  jeini  am  tiroe  gral^^ 
extraordina  re  :  la  scène  du  somnambuliMie 
d  eCfrei  le  iSiMçtear.  Tabna  wàû  Itoii 
a«  mveliii  de  édite  édrice^  hmie  sôu  taieiiiaitil 


que^oe  chose  êé  to  corréctS^  jg^récqéé ,  qM  hé 
m  mïHSuVtÀi  pasd^tts«f*)ai  den^istreès  sidéoÀs: 
Ittvité  à  Une  èoké^  th^  hM  LâtisâoWA  ed 
1823,  sa  seigneurie  ftté  pt'é^Vk  6  ^aè  ééhé 
sévère,  âgée  de  soixante-treize  ans:  elle  éioit 
haUltafe  de  erépe^  poi  wki  qb  voile  noir  ooimne 
un  diadi'me  sur  ses  cheveux  blancs,  et  ressem- 
Uoit  à  wn^  Mm  «Miq«ée.  iSIte  ma  eaiaè  d'un 
tm  êokifinel  et  de  itiris  t>b)rasesem)3iéaidÉ 
Gàite  4a  tkfrisHÊimnè  ;  elle  me  dk^  «ne 
non  meiasde  scdenâM  :  «  Je  w^/h  Mi^ireis  Stt* 
»  dons«  i  Si  elle  M*àvoh  (fit  t  «  Je  aiii  l  tdy  Mac- 

•  betliv»jeràaroiB  cru.  Il  suRfit  àtiiinkfom 
reneMtrer  c^  débrii  d*un  aièdav  jeies  par  laâ 
flbtt  du  temfis     le  rivage  d'un  tt\m  UèAb. 

Le  parterre  angMs  ëbit,  en  mes  jobrad'èxîl, 
t«ri)«leaii  et  cfoesiér  ;  das  matetoti  buvoiéiU  db 
la  bière  au  parterre,  Maageôieétdesmtagds^ 
apoatr»|rtioieiit  les  loges.  Je  me  iroévois  m  mr 
auprès  d'wà  matelot  entré  ivre  daaa  la  salle  i  il 
me  dehiaiida  où  il  étoil  :  je  lài  dis  à  Qof^t* 
Gardea  :  Prttiy  ^m-dm^  mt^ai  i  •  Joli  jardia; 
yraiittenti  •  s*^ferkhi-il ,  saisi  eéMme  les  diest 
d*Homère  d'un  rire  inextinguible.  Mais  iobk 
BuU>  daà%  sh  br^talicé ,  ^éloh  fHeaiear  jage  dea 
beautés  de  ShakestDeare  qué  ces  dàadies,  qui 
préfèreat  actaellemeit  tel  fièees  de  KaiselHie 
et  deabs  beulevarts,  tradutoss  eh  anglais ^  amfK 
soènei  de  Rkkatà  tH&ià'BmiUn. 

lA  iittératare  gwiiaaique  a  envaU  b  litté- 
ratmi3  angioiae,  eoÉiaie  ta  liitéralni^  iialiaum 
d'abord,  H  la  littérature françK)i8e  easaite^  Break 
aatrefoîs  irruption  dans  la  fAirîe  (de  Mihata* 
Walter  Scott  débuta  dans  la  caitîàre  desléitréa 
par  la  tradilKtioa  da  BerlnUkengèn^  detioèthe. 
Pdis  les  drames  de  Kotieboe  proEnsèreai  kt 
soèhe  de  Shakespeare  :  on  aui>oit  pu  choisir 
aatrettieni,  puisqu'aa  uvbit  Goethe^  Sbillbrai 
Lessiag»  Quelques  paries  écosaois  ont  fniitK 
mieai»  dans  leur  eoUrage  dans  leiim  nio»^ 
tagues,  ces  chaats  guerrière  de  la  aeavtdto 
Germanie,  qùe  M.  SiiaK\lare»âiraMia  noua  a 
h\i  ebuttotire,  eomme  M.  Am^^  aoas  a  iaRicI 
aux  Edda ,  aux  Sagas  et  aux  Nibebmgen. 

4  Cbanne elle doK  lia rbiaeéePrbsae)  lou- 
y  oemetii]  Ses  iraiu  respirent  encore  je  aesat» 
I  qud  air  Ue  \m.  Ahf  puieseMi  ûamir  jm-' 

•  qu'au  jour  où  ton  peuple  lavera  dans  le  sang 

»  la  plus  belle  dés  auks,  qui  verrâ  brtiiea) 


Digitized  by 


ESSAI 


i  sur  les  montagnes  les  signaux  de  la  guerre. 
»  Éveille-toi  alors,  évalle-toi ,  sainte  patronne 
»  de  l'Allemagne  :  sois  son  ange,  lange  de  la 
»  bberté  et  de  la  vengeance  *  !  > 

éLOQUBNGE  POLITIQUE.  FOX.  BURILK.  PITT. 

L'éloquence  politique  pourroit  être  consi- 
dérée comme  faisant  partie  de  la  littérature 
britannique  *  :  j*ai  été  à  même  de  la  juger  à 
deux  époques  bien  différentes  de  ma  vie. 

c  L'Angleterre  de  1688  étoit,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  à  Tapogée  de  sa  gloire.  Pauvre 
émigré  à  Londres  de  1792  à  1800 ,  j*ai  entendu 
parler  les  Pitt,  les  Fox ,  les  Sheridan ,  les  Wil- 
berforce,  les  Grenville,  les  Whiibread,  les  Lau- 
derdale,  les  Erskine;  magnifique  ambassadeur 
à  Londres  en  1833,  je  ne  saurois  dire  à  quel 
point  je  fus  frappé,  lorsc|ue ,  au  lieu  des  grands 
orateurs  que  j'avois  admirés  autrefois,  je  vis 
se  lever  ceux  qui  étoient  leurs  seconds  à  la  date 
de  mon  premier  voyage,  les  écoliers  à  la  pla<'e 
des  maîtres.  Albion  s'en  va  comme  le  reste  ;  les 
idées  générales  ont  pénétré  dans  cette  société 
pariîcuUère  et  la  mènent.  Hais  Faristocratie 
éclairée ,  placée  à  h  tète  de  ce  pays  depuiscent 
quarante  ans,  aura  montré  au  monde  une  des 
fins  belles  et  des  plus  puissantes  sociétés  qui 
aient  fait  honneur  à  l'espèce  humaine,  depuis 
le  patridat  romain.  Les  derniers  succès  de  la 
couronne  britannique  sur  le  continent  ont  pré- 
cipité sa  chute  :  T Angleterre  victorieuse,  de 
même  que  Bonaparte  vaincu,  a  perdu  son  em- 
pve  à  Waterloo. 

»  En  17!)6  j'assistai  i  la  mémorable  séance 
de  la  diambre  des  communes  où  H.  Buike 
ae  sépara  de  M.  Fox.  Il  s'agissoit  de  la  révolu- 
lion  françoise,  que  H.  Burke  attaquoitet  que 
M.  Fox  défendoit.  Jamais  les  deux  orateurs, 
qui  jusqu'alors  avoient  été  amis,  ne  dépk)yè- 
rem  autant  d'éloquence.  Toute  h  ciiambre  fut 
émue,  ei  des  larmes  remplirent  les  yeux  de 
M.  Fox,  quand  H.  Burke  termina  sa  réplique 
par  ces  paroles  : 

«  Le  très-hoDorable  gentleman,  dans  le  dis- 
»  cours  qu'il  a  fait,  m'a  traité  à  chaque  phrase 
>  avec  une  dureté  peu  commune  ;  il  a  censuré 

■  KOToer  :  Notices  tur  l'Allemagne.  11.  Saint-Maro-Girardfii. 
*  Toot  ce  qui  itiitJaMia'aa  diapltre  Foyagu  est  eitralt  de  mei 
Mànali  m ,  et  mtsqaé  de  goWeiDelfc 


>  ma  vie  entière,  ma  conduite  et  mes  opinions. 

>  Nonobstant  cette  grande  et  sérieuse  attaque, 

>  non  méritée  de  ma  part,  je  ne  serai  pasépoii- 

>  vanté  ;  je  ne  crains  pas  de  (fêdarer  mes 

•  seutimenudanscettechambre,  ou  partout  ail- 

>  leurs.  Je  dirai  au  monde  entier  que  la  consii- 

>  tution  est  en  péril.  C'est  certainement  une 

>  chose  indiscrète  en  tout  temps,  et  beaucoup 

>  plus  indiscrète  encore  à  cette  âge  de  ma  vie, 

>  que  de  provoquer  des  ennemis  ou  de  donner 

>  à  mes  amis  des  raisons  de  m'abandonner.Ce- 

>  pendant  si  cela  doit  arriver  pour  mon  adhé- 

>  rence  à  la  constitution  britannique,  je  ris- 
»  querai  tout,  et,  comme  le  devoir  puUic  et  fa 
»  prudence  publique  me  l'ordonnent,  dans  mes 

•  dernières  paroles  je  m'écrierai  :  Fuyez  la 

•  constitution  françoise  !  —  Fiyfrom  the  french 

>  coruiitulim.  » 

>  M.  Fox  ayant  dit  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de 
perdre  de$  anm,  M.  Burk  s'écria  : 

c  Oui,  ils agitdeperdredes amis!  Jeconnois 

•  le  résultat  de  ma  conduite;  j'ai  fiiit  mon  de» 

>  voir  au  prix  de  mon  ami,  noire  amitié  est 
»  finie.  (  /  have  done  my  duty  at  the  priée  of  my 

>  friend;  our  friendshkp  uatm  end).  J'avertis 

>  Iss  très-honorables  gentlemen  qui  sont  les 

>  deux  grands  rivaux  dans  cette  chambre, 

>  qu'ils  doivent  à  l'avenir  (  soit  qu'ik  se  men- 

>  vent  dans  Thémisplière  politique  comme  deux 

>  flamboyants  météores,  soit  qu'ils  marchent 
»  ensemble  comme  deux  frères),  je  les  avertis 

>  qu'ils  doivent  préserver  et  diérir  la  constitu- 

>  tion  briianni4|ue;  qu'ils  doivent  se  mettre  en 

>  garde  contre  les  innovations ,  et  se  sauver  du 
»  danger  de  ces  nouvelles  théories.  >  {Fnm 
the  danger  of  thèse  new  théories.) 

>  Pitt,  Fox,  Burke  ne  sont  plus,  et  la  consti- 
tution angloise  a  subi  Tinfluence  des  nouvelles 
théories.  Il  faut  avoir  vu  b  gravité  des  débats 
parlementaires  à  cette  époque,  il  faut  av  *ir  en- 
tendu ces  orateurs  dont  1j  voix  pro/'héti«|ue 
semLlo  t  annoncer  une  révolution  prochaine , 
pour  se  faire  une  idée  de  la  scène  que  je  viens 
de  rappeler.  La  liberté  contenue  dans  les  limites 
de  Tordre  sembloit  se  débattre,  à  Westminster, 
sous  l'influence  de  la  liberté  anarchique  qui 
parloit  à  la  tribune  aicore  sanglante  de  la  Con- 
vention. 

i  M.  Pitt,  grand  et  mttgre,  avoit  un  air  triste 
et  moqueur.  Sa  parole  étdt  froide,  son  iatona» 
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tion  Hionotone,  son  {{este  insensîMe  ;  tootefois 
Ja  lucidité  et  la  fluidité  de  ses  pensées,  la  logi- 
que de  ^es  raisonnements  subitement  illuminés 
d'éilairs  d'éloquence,  foisoient  de  son  talent 
quelque  chose  hors  de  h^ae. 

*  J  apercevois  assez  souvent  H.  Pitt,  lorsque 
de  son  hôtel,  i  travers  le  parc  Saint- James,  il 
alloit  à  pied  chez  le  roi.  De  son  côté,  tieor- 
Ifes  III  arrivoit  de  Windsor,  après  avoir  bu  de 
la  bière  dans  un  pot  d*étain  avec  les  fermiers 
du  voisinage;  il  fi*anchissoit  les  vilaines  cours 
de  son  vilain  chàtelet,  dans  une  voiture  g[ri.^e 
que  suivoient  quelques  gardes  à  cheval  :  c*étott 
là  le  roalire  des  rois  de  rKurope,  comme  cinq 
oa  six  marchands  de  la  cité  sont  les  maîtres  de 
rinde.  H.  Pitt,  en  habit  noir,  épée  à  poignée 
dacieraucô'é,  chapeau  sous  le  bras,  montoit 
enjambant  deux  ou  trois  marches  à  la  fois.  Il 
ne  trouvoitsur  son  passage  que  trois  ou  quatre 
émigrés  désœuvrés  :  laissant  tomber  sur  nous 
un  regard  dédaigneux^  0  passoit  le  nez  au  vent, 
la  figure  pâle. 

•  Ce  grand  financier  n*avoit  aucun  ordre 
chez  lui;  ^^nt  d'heures  réglées  pour  ses  repas 
on  son  sommeil.  Cribié  de  <fettes,  ilnepayoit 
rien,  et  ne  se  pouvoii  résoudre  à  faire  Taddi- 
tioa  d'nn  mémoire.  Tn  valet  de  chambre  con- 
duisoit  sa  maison.  Mal  vétu,  sans  plaisir,  sans 
passion,  avide  de  pouvoir,  il  méprisoit  les  hon- 
neurs et  ne  vouloit  être  que  William  Pitt. 

»  Lord  Liverpool,  au  mois  de  juin  me 
mena  diner  à  sa  campagne  :  ai  traversant  la 
bruyère  de  Pult^y,  il  me  montra  la  petite 
maiion  où  mourut  pauvre  le  fils  de  lord  Gha- 
tam,  rhomme  d'état  qui  avoit  mis  l'Europe  à 
sa  solde ,  et  distribué  de  ses  propres  mains  tous 
les  milliardsde  la  terre.  * 


CHANGEMENT  DES  MŒURS  ANGLOTSES. 


GENTLEHEN-FARUERS.  CLRRGÉ.  GRAND  MONDE. 
GEORGES  in. 

€  Séparés  du  continent  par  une  longue 
guerre  \  les  Anglois  conservoient,  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  leurs  mœurs  et  leur  caractère 

'mÉMUMmoHÊémotrer, 


national.  Tout  n'étoit  pas  encore  machine  dans 
les  classes  industrielles,  folie  dans  les  hautes 
classes.  i>ur  ces  mêmes  trottoirs  oii  l'on  voit 
maintenant  se  promener  des  figures  sales  et 
des  hommes  en  redingote,  passoient  de  petites 
filfes  en  mantelet  blanc,  chapeau  de  paille  noué 
sous  le  menton  avec  un  ruban ,  corbeille  au 
bras,  dans  laquelle  éioient  des  fruits  ou  un  li- 
vre; toutes  tenant  les  yeux  baissés ,  toutes  ron*- 
gissant  lorsqu'on  les  regardoit.  Les  redingotea 
sans  habit  étoient  si  peu  d'usage  à  Loudres, 
en  i795 ,  qu'une  femme,  qui  pleuroit  à  chau- 
des larmes  la  mort  de  Louis  XVI ,  me  disoit  : 
c  Hais,  cher  monsieur,  est-il  vrai  que  le  pau- 

>  vre  roi  étoit  vétu  d'une  redingote  quand  on 

>  lui  coupa  la  téte?  i 

•  Les  genilemen-farmen  n'avoient  point  en- 
core vendu  leur  patrimoine  pour  habiter  Lon- 
dres ;  i's  formoient  encore  dans  la  chambre  des 
communes  celle  fraction  indépendante  qui ,  se 
portant  de  l'opposition  au  ministère ,  mainte- 
noit  les  idées  d'ordre  et  de  propriété.  Ils 
chassoientle  renard  ou  le  iaisan  en  automne, 
mangeoient  Toie  grasse  à  Noël ,  crioient  Vivat 
mroastbeef,  se  plaignoient  du  présent,  van- 
toient  le  passé,  maudissoient  Pitt  et  la  guerre, 
laquelle  augmentoit  le  prix  du  vin  de  Porto,  et 
se  couclioient  ivres  pour  recommencer  le  len- 
demain la  même  vie.  Ils  se  tenoient  assurés  que 
la  gloire  de  la  Grand-Bretagne  ne  périroit  point 
tant  qu'on  chanieroit  God  $ave  the  king ,  que 
les  bourgs-pourris  seroîent  maintenus ,  que  les 
lois  sur  la  chasse  resteroient  en  vigueur ,  et 
que  l'on  vendroit  fiartivement  au  marché  les 
lièvres  et  les  perdrix ,  sous  le  nom  de  liofiu  on 
^auiTuvhe$, 

>  Le  clergé  anglican  étoit  savant,  hospitalier 
et  généreux  ;  il  avoit  reçu  le  clergé  françois 
avec  une  charité  toute  chrétienne.  L'univer- 
sité d'Oxford  fit  imprimer  à  ses  frais ,  et  dis- 
tribuer gratis  aux  curés,  un  Nouveau  Testa- 
ment ,  selon  la  leçon  romaine  ,  avec  ces  mots  : 
A  l*u$age  da  clergé  catholique  exilé  pour  la 
religion. 

»  Quant  à  la  haute  société  angloise,  chétif 
exilé,  je  n'en  apercevois  que  les  dehors.  Lors 
des  réceptions  à  la  cour,  ou  chez  la  princesse  de 
Galles,  passoient  des  ladies  assises  de  côté  dans 
des  chaises  à  porteur;  leurs  grands  paniers  sor- 
toient  par  la  porte  de  k  chaise,  comme  des  de- 
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^mlod'MHal;  ttles  reueinbloicnt  «Ites-mémasv 
sur  cds  ttttah  de  leur  ceidlure,  i  des  mdoaei 
bo  à  dei  |ia{;odè».  Ces  bdbs  dames  éioient  les 
filles  dont  leddk;  de  Games  et  le  duc  de  LaoBuni 
•voient  Aderë  les  mères,  et  oes  filles  éioieni, 
te  1822 1  Itt  mères  et  graikl*mfar«8  des  petiieb 
fiUes  qui  densoietit  cliec  moi ,  en  robe  courte , 
aé  son  du  galoubet  de  Gollibet.  II  y  a  de  oeià 
M0e  années  :  onae  années  attachées  aH  bti6 
d*UB«  robe  doivent  avoir  rendn  les  pas  moins 
Ug9k%.  Et  chacane  de  œs  petites  filles  a  peut- 
éirt  à  présent  onze  petites  files,  les  plus  vieilles 
figées  dt  onze  atis  et  prêtes  à  se  marier  bieA^k 
aiir,kl  célèbre  bruyère;  rapides  génératfons 
deflears. 

t  Georges  III  survécut  ù  H.  Pttt>  maiill 
avoit  perdu  la  ràîsen  et  la  vue.  Cbaqne  ses- 
sion, à  rolivMure  dii  parlement,  iesmmstr«s 
liitiieat,  att&  chambres  sileacieases  et  atten» 
driâSè  le  bulletin  de  la  6ant4  du  roi.  On  rwa* 
oonth>it  le  monarque  a  veujiè^  erràfat  tomme  ie 
rOiLéar  dans  ses  palais,  tâtonnant  avec  ses 
maÎM  les  murs  deà  salles  du  château  de  Wiad* 
ser,  ou  assis  devânt  un  piano;  jouant,  en 
cheveu»  bldncs,  une  sonate  de  Heiîdel,  ou  Tair 
favori  de  Sbakes()earè  :  c'est  une  beUe  fiti  de  ta 
wieUU  À^gkUrre  <  old  england  (')  » 

yOVAGfiS.  LB  CAPITAINB  tt0<)S.  lACQUBkOKT. 
LAMARTINE. 

Voyage  !  grand  mot  I  il  me  rappeBe  ma  vie 
Aliène.  Les  Américains  veulent  bien  me  regar- 
der comme  le  chantre  de  leurs  ancâ^ones  ioréts, 
et  r  Arabe  Abou-Gosh  se  souvient  encore  de  Hia 
course  dans  les  montagnes  de  la  Judée.  J  ai  ou*- 
vert  k  porte  de  1  Orient  à  lord  Byroo  et  aux 
voyageur^  qui  depuis  moi  ont  \isite  le  Gépbise, 
le  Jourdain  et  le  Mil  ;  postérité  nombreuse  <^e 
j'ai  envoyée  en  Egypte,  comme  Jacob  y  envoya 
$es  fils.  Mes  vieux  et  jeunes  amis  ont  élargi  lis 
petit  ^tier  qu'a  voit  laissé  mon  passage  :  M.  Mi- 
chaud,  dernier  pèlerin  de  ses  croisades»  s'e^ 
présenté  au  saint-sépulcre  ;  M.  Lenormant  a 
visité  les  tombeaus^  de  Tbèbes  pour  nous  con- 
server la  lapgue  de  Ghampollion  ;  il  a  vu  re- 
naître purnii  les  ruines  de  la  Grèce  la  liberté 
que  j'y  avois  vue  expirer  sous  le  turban  ivre  de 

t  Lma^\aiU4otMém0it'e4  toiH  iHiemnfmi  loi. 


fartatisnie,  d'ïjpntm  et  de  ftmmei;  Mm  MMfc 
en  tôus  pa>^emétéeflhcéBi»  jMi'd'AiitrèêUtlIc^ 
elles  ne  sont  restées  soKtairee  ifttedatl  là  poni^. 
Bière  de  Garthage,  comme  iet  vestijjri^  d'bA 
hôte  du  désert  sur  les  nëigeft  canadfettnei.  tmi 
lessavénel  mêmes  d'Atala,  les  herbes  mit  rem- 
placées par  des  moissons;  trob  (^rsMs  chemtaà 
mènent  aux  Natchte,  et  si  Chactas  vivohëiH 
â>re,  il  pourroit  être  débuté  au  oOttgî^  dè 
Washington.  Ënfia  j'ai  reçu  utte  brochotièdéb 
Gbéroquôiâ  :  ces  sauvagies  më  compliiMMIiett  t 
adgiois,  oomme  un  t  émfaient  éori1«in  et  iè 
»  oohflubteur  de  la  presse  fMd)H^  *  (JSMMK 
ivrfl^  aitd  cojiditctor  àf  ihe  prm^) 

Les  \t>yages  doivent  être  oehiprls  dans  ta  M* 
tërature  aagioise.  U  s'est  bpéré  i  fén  des  èkatt^ 
gemeats  dani  lé  manière  de  les  À-rire  deptb 
ShaWi  Chandeler,  Baleph^  Hudéon,fia«Bée; 
Aason,  etc. ,  jusqu'aux  derniers  eipiorateon 
de  terre  et  dë  mer.  Il  ftuidreit  <aire  dn  voIum 
sur  leseapitaibesGooketVaBCbuverv  amrhs 
mille  et  une  courses  à  travers  rilidef  sur  lel 
découvertes  dé  Glapenlon  ei  de  Laiog,  de 
Muago-Park  et  des  frères  Ldndek*^  stir  cdlés 
des  capitaines  FranckUn,  Pàtry  et  Ross^  Si  je 
me  laissois  entraîner  à  mon  goût  ywur  les 
ges,  U  meseroit  iaipos^blede  aiirttr  de  Te» 
bouctou,  des  bords  du  Niger  ou  des  lal  4es  dt 
THima  aya.iCepeBdant,eta6ndène|)asomMtiti 
ceU('  grande  branche  de  la  Utléfature  anglaise; 
je  citerai  quelques  passages  exirftia  du  journal 
du  capitaine  Uo^  :  je  iii'intéi«8se  panieuliér^ 
ment  à  ce  monde  areiique  dont  je  rêvai  k  d^ 
coijiverte  dans  am  jeuneflse» 

Le  capitaine  Ili^ss,  parti  d'Angleterre  m 
18^,  à  recherche  du  passage  do  nordiiMsâi 
pénétra  dans  le  détroit  de  LadcaMr  et  l'/nM 
du  Prince-Régent  ;  arrêté  par  les  glaces  dans  le 
golfe  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Boothia ,  il 
demeura  quatre  ans  e9^ermé  syr  la  cûte  occi- 
dentale de  ce  golfe.  Obligé  d'abandonner  son 
navire,  la  Victoire,  il  révint,  sur  la  suiface 
d'un  océan  gelé,  chercher  la  baie  de  BafiSn  où 
il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  le  vaisseau  ba- 
leinier l'Isabelle  qui  te  reçut  à  son  bord  :  par  un 
concours  de  circonstanoes  extf^ordiauaires ,  /7- 
saàeil^  étQît  le  vaisseau  mètûe  que  iumioit  le 
capitaine  Ross  lors  de  S(-«  premiei*  vofafe 
en  18!28. 

Pendant  les  quatre  années  de  sa  déMlion 
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daoi  lei  gbo^ ,  1b  capilAÎne  découvrit  lé  pôle 
JuagQéijqàe  et  1»  mer  polaire  d%  i  oudst^  M^pa- 
f ëê  seulement  de  la  mer  de  lest  par  m  wtbme 
fort  étroit.  Voyons  mainteiuiDt  1^  aoltffrà&cee 
des  voyageurs,  et  l'espèce  de  poésie  désolée  de 
çes  régions.  La  capitatoe  peiai  de  mte  itiânière 

nature  b}  poriH)réeaBe  :  je  lue  de  la  tra- 
duction de  M.  J)e£au«onpi*et* 

i  La  neige  détruit  Teffet  de  tout  k  puf  aage 
»  €t  eu  iait  disparoitre  Tensemble  en  confondant 

>  ie^distances^  les  proportions,  eftëurtouirfaar- 

>  n^oni^  du  coloria  ;  en  nous  donnant  une  mi- 

>  «érable  mosaïque  de  noSr  et  de  Uadc  ^  au  lieu 

>  de  ces  douces  dégradations  de  teintes  et  de 
»  ces  combinaisons  de  couleurs  que  produit  la 

>  nature  dans  sa  parure  d'été,  au  mil  eu  des 

•  paysages  les  moins  atlrayanls  et  las  plus 
1  agrestes^ 

•  Telles  SQut  mes  objections  contre  ube  vue 
»  |de  neige.  L'expérience  d*nn  jour  suffit  pour 

•  4es  suggérer.  A  plus  forte  raison  devoientHplIes 
»  se  présenter  à  nous  dans  une  misérable  ré- 

•  gion  où ,  pendant  plus  de  la  moitié  de  Tannée, 
»  on  n  a  au-dessus  de  la  téle  que  de  la  neige; 
»  9Ù  l'ouragan  a  des  ailes  de  neige  ;  où  le  bitmil- 

•  lard  est  de  la  neige;  où  le  soleil  ne  se  montre 

>  que  pour  briller  sur  la  (erre  que  eoutre  la 

•  neige ,  quoiqu'il  n*en  tombe  pas;  où  l'hafeine 

>  qui  sort  de  la  buuehe  se  «bangeeb  neigea  où 
9  la  neige  s'attacbe  aun  cheveux  <  aiix  cils  et  à 
i  tous  les  vêtements;  où  elle  remplit  Aos  cham^ 
»  bres»  nos  plats  et  nos  llts«  si  nous  ouvrons 

>  une  porto  pour  donner  a^^cte  à  l'air  exté- 

•  rieur;  où  le  cristal  liquide  qui  doit  ëtan- 
»  qlier  notre  soif  sort  d'une  bouilloire  remplie 

•  de  neige  et  suspendue  sui^  ude  lampe  ;  où  noue 
»  a^s  des  ^otas»  des  lit4,  des  ihaisons  de 
»  neige  ;  où  la  neige  oôuvre  le  po»  t  et  le  toit  de 
»  notre  navire  i  et  forme  nos  observàtoires  et 

•  nos  gard^-n»mgei* i  eefii  où  la  neige,  «filand 
»  elle  ne  pourroitplus  nous  étrè  d'atiCun  autre 
»  usagOi  eerviroit  à  former  nOs  oeroïKilsel  aos 

Le  commandant  Ross^  neveu  du  oa)>Mne, 

etûit  allé  faire  une  coureè  cfaes  uAe  horde  d'Ë»>- 
iiulméux: 

«  Nos  guides  étoientcomplétemeiit.endé&iul, 
>  car  la  neige  qtd  tomboit  étoit  ei  épâllse>  qu'ils 
»  pe  po|iV4^nt^  voir  à  dix  toiles  devant  eux. 

Noua  fûmns  donc  foroéê  de  i^nonoer  à  loule 


liRË  AiNGLOlSE.  §lé 

tentathe  ultériear«^  et  dt  oôiiMltlr  à  tétpfïk 
oonatruisissent  «ne  hutte  de  àèigei 
»  Elle  fut  termiitéé  m  une  deiïri^etiré,  ét 
jamais  nova  n'eûihes  Hen  d*ôtrè  plus  sâliâftito 
de  ce  genre  d'architeotufe  i  ^ol,  en  è!  pëû  de 
temps»  noua  proourà  nn  abri  cotitfè  lé  vèiit 
et  ia  neige  aussi  bien  c^aaroit  pu  fafrè  la 
meillëuhe  maison  construite  en  p}erfè. 
>  Noi  vétetnents  avoient  été  tellemelit  pèhé- 
u^és  par  k  neige  qat  b'y  étoit  ëÉiènitë  gèlëé, 
que  nous  ne  pûmes  les  que  br^ne  h 
chaleur  de  nos  corps  les  eut  rendtls  plus  ébil- 
ples»  Mous  souffrions  beaucoup  de  te  âôif ,  ét 
tandis  que  las  Esquimaux  construfeôlént  ta 
butte  I  nous  fimeb  fondre  de  la  nei{;e  K  Taîde 
d'une  lampé  à  l'eaprit^vin.  Nous  én  èflthés 
bieutét  aie  quatitilé  eoffisant^  podr  nôds 
quatre  r  ét  nos  guides  en  furent  aussi  etièhàd- 
tés  que  Surpris  «  car  h  médie  ôpéraiiotl  (|d'ils 
font  dâns  un  vase  de  pierre  suspetidu  ÈHt  lèdr 
lampe  »  est  pour  ènx  l'ouvrage  de  if^lh  à 
quatre  heures. 

i  Notre  babiiatioB  n'ëtoit  pourtant  pas  ^ils 
inQonvénient*  Son  extrême  petitessé  e»  ëtoit 
déjà  ua  ;  mais  le  pllis  grand  étoit  que  les  tflnrs 
se  fondoiedtt  et  cjue  l'eau  tombant  êdr  bos 
haÛts»  les  mouiltoit  à  dn  tel  point  que  fibds 
fûmes  obligés  de  les  6ter,  et  de  nous  glis^ 

•  dans  les  saçs  de  fourrure  dont  nous  étions 

•  munis.  Par  ce  moyen  nous  écartâmes  l'en- 
>  nemi  et  nous  pûmes  dormir. 


*  Noms  eûmes  un  odragân  venant  d«  ACtd» 

>  et  il  dura  toute  la  jburtaée  avec  tant  de  force 

•  que  nous  ne  pûmes  sortir  de  la  hutie.:..i  Le 

•  vent  hurloit  autour  de  nos  mars  de  nei^e;  et 
»  celle  qu'il  chassoit  bûttôit  contre  eux  avet^  uti 
»  sifflement  que  j'étois  charmé  de  pouvoir  od- 
A  blier  en  me  livrant  à  une  eonversatidfl  qui 
i  m'empéeboit  d*y  (aire  attention.  » 

Le  moment  où  le  conimàbdant  Ross  déconvre 
l'ooéad  (lé louesc est  roamrquabte : 
c  Mes  eompagBons^  que  j'avois  quittés  un  mo- 

•  menti  avoient  annoncé  leur  arrivée  ant  lea 
t  bcHrds  de  l'Océan  ocbtdental  par  trois  aoela- 

>  mations.  C*étoiten  effet  pour  eux,  et  eiinore 

>  plus  pour  moi ,  leur  cJief^  un  spectacle  palpi- 
t  taot  d'intérêt^  et  qdi  méritoit  bien  le  salut 
I  ordinaire  du  j»ariti.  C'était  cet  Océan  que 

•  nous  avions  eherobé  )  rob{ct  de  notre  nmbL 
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»  tîoD  et  de  DOS  efibrts  ;  l'espace  d'eau  libre  qui, 

>  comme nousIaviuDS espéré, devoit nous por^ 
»  ter  autour  du  contioent  de  F  Amérique  et  nous 
»  procurer  le  ti  iomplie  si  désiré  par  nos  prédé- 
»  cesseurs,  et  que  nous-mêmes  nous  avions  si 
»  long-temps  et  si  inutilement  travaillé  à  obie- 

>  nir.  Notre  but  eût  été  atteint  si  la  nature  n'y 
»  eût  rois  obstacle;  si  notre  chaîne  de  lacs  eût 
»  été  un  bras  de  mer  ;  si  cette  vallée  eût  ouvert 

>  unecommunicalionlibreentre  les  deux  mers. 
»  Du  moins,  nous  en  avions  reconnu  Hmpossi- 

•  bililé.  Cet  Océan  lantde&iréétoità  nos  pieds; 
»  nous  allions  bientôt  voyager  sur  sa  surface, 
»  et  au  milieu  de  notre  désappointement  nous 
»  avions  du  moins  la  consolation  d'avoir  écarté 
.»  tous  les  doutes,  banni  toute  incertitude,  et 
»  de  sentir  que,  lorsque  Dieu  a  dit  non,  il  ne 

•  reste  à  Thomme  autre  chose  à  foire  qu  à  se 
»  soumettre  et  à  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  a 
»  accordé.  G  eloit  un  moment  solennel ,  un  mo- 
»  ment  à  ne  jamais  oublier;  les  acclamations 
»  des  marins  ne  produisirent  jamais  une  im- 

>  pression  plus  profonde  qu'en  ce  moment  où 
»  elles  interrompoient  le  silence  de  la  nuit,  au 

*  milieu  d'un  désert  de  glace  et  de  neige,  où  il 
»  n'y  avoit  pas  un  seul  objet  qui  pût  rappeler 

*  qu'il  existoit  des  êtres  vivants,  et  où  il  sem- 

>  bloit  qu'aucun  son  n'eût  jamais  été  entaidu. 


»  On  peut  s'imaginer  combien  il  me  répu- 
»  gnoit  de  retourner  au  vaisseau  du  point  où 

>  nous  étions  parvenus ,  à  l'instant  où  nous  iou- 
»  cbions  presque  à  l'obji»t  principal  de  notre 
»  expédition  ;  mais  il  Ëiudroit  être  dans  la  sltua- 
1  tion  où  nous  nous  trouvions  pour  concevoir 

>  toute  l'étendue  de  nos  regrets  et  de  notre 

•  désappointement.  Notre  distance  du  cap  Tur- 
»  nagain  n'étoit  pas  alors  plus  grande  que  l'es- 
»  pace  que  nous  avions  déjà  parcouru ,  et  quel- 

>  ques  jours  de  plus  à  notre  disposition  nous 
»  auroient  permis  d'achever  tout  ce  qui  restoit 

>  à  foire,  de  retourner  triomphants  à  la  Victoire, 

•  et  de  reporter  en  Angleterre  un  fruit  vérita- 

•  blement  digne  de  nos  longs  et  pénibles  tra- 

>  vaux.  Mais  ce  peu  de  jours  n'étoit  pas  en 
»  notre  pouvoir  

>  Nous  déployâmes  donc  notre  drapeau  pour 

>  accomplir  le  cérémonial  d'usage,  et  nous  pri- 

•  mes  possession  de  tout  le  pays  que  nous  aper- 


>  cevions  jusqu'à  cette  pointe  éloignée.  Nous 
»  donnâmes  à  celle  sur  laquelle  nous  étions»  le 
•  nom  de  Pointe  de  la  Victoire  ;  c'étoit  le  nec 
»  p/ti<  ultra  de  nos  travaux  


»  Nous  élevâmes  sur  la  Pointe  de  la  Victoire 

•  un  monticule  de  pierres  de  six  pieds  de  ban- 
»  teur,  et  dans  l'intérieur  nous  plaçâmes  une 
t  caisse  d'etain  contenant  une  courte  relatinn 

>  de  ce  que  nous  avions  foit  depuis  notre  dé- 

>  part  d'Angleterre.  Telle  est  la  coutume,  et 

•  nous  devions  nous  y  conformer,  quoiqu'il  n'y 

•  eût  pas  la  moindre  ay>parence  que  notre  petite 

>  bisioiretombàtjamais  sous  les  >  eux  d'un  Eu- 
»  ropéen.  Nous  aurions  pourtant  travaillé  à  cet 
»  ouvrage  avec  une  sorte  d'espoir ,  si  nous 

>  avions  su  alors  qu'on  nous  regardoil  comme 
i  des  hommes  perdus,  sinon  morts;  etqne  notre 

>  ancien  ami  Back,  notre  ami  éprouvé ,  étoit  sur 

>  le  point  de  partir  pour  nous  chercher  et  nous 

>  rendre  à  la  société  et  à  notre  patrie.  S'il  arr-ve 
1  que  le  cours  des  recherches  qu'il  continue  en 
»  ce  moment  le  conduise  au  cap  Tnmagain ,  en 

>  cet  endroit,  et  qu'il  y  trouve  la  preuve  de  la 
»  visite  que  nous  y  avons  foite ,  nous  savons  ce 
t  que  c'est  pour  le  voyiigeur  errant  dans  ces 
»  solitudes,  de  trouver  des  traces  qui  lui  rap- 
»  pellen  t  sa  patrie  et  ses  amis,  et  nous  pourrions 
»  presque  lui  envier  ce  bonheur  imaginaire.  > 

Le  sentiment  de  patrie  exprimé  au  milieu  de 
ces  souffrances  inouïes  et  de  ces  affreux  cli- 
mats; ces  nomsoonfiésà  un  monumentde  neige 
et  qui  ne  seront  pas  retrouvés;  cette  gloire  in- 
connue reposant  sur  quelques  pierres,  s'adres- 
sant  du  fond  d'une  solitude  étemdie  à  une 
postérité  qui  n'existera  jamais;  ces  paroles 
édites  qui  ne  parleront  point  dans  ces  régions 
muettes,  ou  qui  s'éteindront  sous  le  bruit  d^ 
glaces  brisées  par  une  tempête  qu'aucune 
oreitte  n'entendra;  tout  cet  ensemble  de  choses 
étonne.  Hais  la  première  émotion  passée,  on 
trouve ,  en  dernier  résultat,  que  la  mort  est  au 
bout  de  tout  :  la  vie  et  la  mémoire  de  l'homme 
se  perdent  sur  tous  les  rivages ,  dans  le  silence 
et  les  glaces  de  la  tombe. 

Voyez  rinfortuné  Jacquemont  mourir  loin 
de  la  France,  environné  de  Uiutes  les  popula- 
tions derindostan:  sa  voix  est^ie  moins  poi-^ 
gnante  que  celle  de  ces  marins  se  souvenant 
de  leur  pays  dans  les  solitudes  hyperboréen- 


Digitized  by 


Google 


SUR  LA  LITTÉRATURE  ANÛLOlSË. 


è24 


tiesV  Couché  sur  le  dos,  parce  qu'il  n'avmt  plus 
la  force  de  se  tenir  assis,  il  traçoit  au  crayon , 
le  l"*  décembre  1852,  ce  billet  à  son  frère  : 

c  Ha  fin,  si  c'esl  elle  qui  s'approche»  est 
t  douce  et  tranquille.  Si  tu  étois  là  assis  sur  le 

>  bord  de  mon  lit ,  avec  notre  père  et  Frédéric, 

>  j'aurois  Famé  brisée  et  ne  verrois  pas  venir 
1  la  mort  avec  cette  résignation  et  cette  séi*é- 

>  nité.  Console-toi;  console  notre  père;  conso- 

>  lez-vous  mutuel  ement,  mes  amis. 

>  Mais  je  suis  épuisé  par  cet  effort  d'écrire. 

>  Il  faut  vous  dire  adieu  !  adieu  !  Oh  !  que 

>  vous  êtes  aimés  de  votre  pauvre  Victor!  — 

•  Adieu  pour  la  dernière  fois.  > 

Les  voyageurs  modernes  de  hi  France  peu- 
vent lutter  dans  leurs  descriptions  avec  les  ta- 
bleaux présentés  par  les  voyageurs  anglois  : 
vous  ne  trouveriez  dans  les  peintures  de  l'Inde 
rien  d'aussi  brillant  que  cette  description  de 
M.  de  Lamartine.  Sous  les  pins,  dans  le  sable 
foulé  des  chameaux ,  au  milieu  des  caravanes, 
aux  rayons  du  soleil  de  la  Syrie,  le  lecteur 
aimera  à  se  réchauffer  en  sortant  de  cette  terre 
sans  arbres,  de  ce  sable  de  neige,  marqué 
par  les  pas  des  renards  et  des  ours ,  de  ces 
buttes  de  frimas  éclairées  par  ce  que  le  capi- 
taine Ross  appelle  le  crépuscule  du  mid». 
c  A  une  demi-lieue  environ  de  la  ville,  du 

>  €6té  du  levant ,  Témir  Fakardin  a  planté  une 

•  forêt  de  pins  parasols  sur  un  plateau  sablon- 

>  neux ,  qui  s'étend  entre  la  mer  et  la  plaine 
t  de  Bagdhad,  beau  village  arabe  au  pied  du 

•  Liban  :  l'émir  planta ,  dit-on ,  cette  mngnifi- 

>  que  forêt  pour  opposer  un  rempart  à  l'inva- 
»  sion  des  immenses  collines  de  sable  rouge 
»  qui  s'élèvent  un  peu  plus  loin  et  qui  mena- 
»  çoient  d'engloutir  Bayruih  et  ses  riches  plan- 
»  tations.  La  forêt  est  devenue  superbe;  les 

>  troncs  des  arbres  ont  soixante  et  quatre- 
»  vingts  pieds  de  haut  d'un  seul  jet,  et  ils 
»  étendent  de  Tun  à  l'autre  leurs  larges  têtes 
»  immobiles  qui  couvrent  d'ombres  un  espace 

>  immense;  de  sentiers  de  sable  glissent  sous 
»  les  troncs  des  pins  et  présentent  le  sol  le 

>  pluâ  doux  aux  pieds  des  chevaux.  Le  reste 

>  du  ternun  est  couvert  d'un  léger  duvet  de 
f  gazon  semé  de  fieurs  du  rouge  le  plus  écla- 
»  tant;  les  ognons  de  jacinthes  sauvages  sont 
»  si  gros,  quils  ne  s  écrasent  pas  sous  le  fer 
»  des  chevaux.  A  travers  les  colonnades  de 


>  ces  troncs  de  sapin,  on  voit  d'un  côté  le^ 

*  dunes  blanches  et  rougeûtres  de  sable  qui 
t  cachent  la  mer,  de  l'autre  la  plaine  de  Bag- 

*  dhad  et  le  cours  du  fleuve  dans  cette  plaine  ^ 

>  et  un  coin  du  golfe,  semblable  à  un  petit  lac^ 
»  tant  il  est  encadré  par  l'horizon  des  terres  ^ 

>  et  les  douze  ou  quinze  villages  arabes  jetés 
»  sur  les  dernières  pentes  du  Liban,  etenfiir 

>  les  groupes  du  Liban  même,  qui  font  le  ri^ 
i  deau  de  c  ette  scène.  La  lumière  est  si  nette  et 

*  l'air  si  pur,  qu'on  distingue  à  plusieurs  lieues 
»  d'élévation  ies  formes  des  cèdres  ou  des  ca-> 
»  roubiers  sur  les  montagnes,  ou  les  grande 
»  aigles  qui  nagent  sans  remuer  leurs  ailes  dans 
»  l'océan  de  Téther.  Ce  bois  de  pins  est  cer- 

>  tainement  le  plus  magnifique  de  tous  les  siiei 
»  que  j'ai  vus  dans  ma  vie.  Le  ciel ,  les  monta- 
»  gnes,  les  neiges,  l'horizon  bleu  de  h  mer, 
»  l'horizon  ronge  et  funèbre  du  désert  de  sa- 
»  ble;  les  lignes  serpentiintes  du  fleuve;  les 
»  têtes  isolées  des  cyprès;  les  gmppe^t  des  pal- 

>  miers  éparsdans  1j  campagne;  l'aspect gra- 
»  deux  des  chaumières  couvertes  d'orangers 
»  et  de  vignes  retombant  sur  les  toits;  l'aspect 

>  sévère  des  hauts  monastères  maronites  foi-' 

>  sant  de  larges  uches  d'ombre  ou  de  larges 

>  jets  de  lumières  sur  les  flancs  ciselés  du 
»  Liban  ;  les  caravanes  de  chameaux  chargés 

>  des  marchandises  de  Damas,  qui  passent 

>  silencieusement  entre  les  troncs  d'arbres;  des 
»  bandes  de  pauvres  Juifs  montés  sur  des 

>  ânes ,  tenant  deux  enfants  sur  chaque  bras  ; 
»  des  femmes  enveloppées  de  voiles  blancs ,  à 

>  cheval ,  marchant  au  son  du  fifre  et  du  tam- 

>  bourin ,  environnées  d'une  foule  d'enfants 
•  vêtus  d'étoffes  rouges  bordées  d'or,  et  qui 

>  dansent  devant  leurs  chevaux  ;  quelques  ca- 

>  valiers  arabes  courant  le  dgérid  autour  de 

>  nous  sur  des  chevaux  dont  la  crinière  balaie 

>  littéralement  le  sable  ;  quelques  groupes  de 
»  Turcs  assis  devant  un  café  bâti  en  feuillage, 

>  et  fomant  la  pipe  ou  faisant  la  prière;  un 

>  peu  plus  loin  les  collines  désertes  de  sable 

>  sans  fin,  qui  se  teignent  d'or  aux  rayons  du 

>  soleil  du  soir ,  et  où  le  vent  soulève  des  nua- 

>  gesde  poussière  enflammée;  enfin,  le  sourd 
»  mugissement  de  la  mer  qui  se  mcle  au  bruit' 

>  musical  du  vent  dans  les  têtes  des  sapins,  et 
I  au  chant  de  milliers  d'oiseaux  inconnu^: 

>  tout  ceb  offre  à  l'œil  et  k  la  pensée  du  pro-' 
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I  ip«i^r  le  mékns»  te  sublifue»  le  plut 
n  dpux,  et  à  la  fois  le  plus  siéteaooliqut  qui 
>  ^it  jamoU  enivré  i  c*e«l  le  site  de 

»  fjoça  révei»,  j*y  r^viendrois  tou»  1^  joim.  > 
Le  lecteur  ^He  de  Taviado  poôte  t 

il  y  reviendra. 


a,KMM^  T^TBS  Vl^TJi^  qui  $MTtliT  KS  LON* 

Jjt»  rooKàD$,  toujoora  à  la  fio  da  damier 
siièclç ,  avoiout  étié  compris  dans  la  proioripiioR 
générale,  Miçbardsqn  doraioiiottblié  ;  ses  eom- 

Xatrigte»  Moi^yoiQnt  dans  soa  style  des  traces 
e  la  société  iziferiei|r«,  au  soin  d^  laquelle  il 
^YQÎt  vécit.  t'ieldiag  le  souteuQit  bien ,  Sterne , 
eplreprejuiur  d'or^ÎQalité,  éloit  passé.  Ou  li« 
soit  encore  le  Viioire  (te  WakffUÛ. 

Si  fUchardsop  n'a  pas  de  style  (ee  dont  nous 
ne  soumet  pas  juges  nous  autres  étrangers) , 
il  fiie  vivra  pas,  parce  qu  on  ne  vit  que  par  le 
style*  EÀn  vain  se  révoUe  contre  cette  vérité  : 
f  Q^vrage  le  mieux  composé  »  orné  de  portraiu 
4* une  bonne  ressemblance»  rempli  de  mille 
aut]res  perfections ,  est  mort-né  si  le  slyle  man- 
que, ^yte ,  et  il  y  en  a  de  mille  sortes,  ne 
^  qpprend  pas  ;  cVst  le  don  du  oiel ,  c'est  le  ta- 
IÇAt.  Mais  ^  Ripb^rdsen  n'a  été  abandonné  que 
|IQur  quelques  locutjoni  bourgeoises»  insup- 
portables 4  une  ^été  élégante ,  il  pourra  re- 
iiaHi*e;la  révolution  qui  s'opère,  en  abaisaani 
rari^tocr^lie  et  ett  élev^tut  les  (dasses  «fteyewM, 
rendra  moi&$  sensibles  »  ou  fera  dispnraitre  les 
traces  des  babttucles  de  ntéuage  ei  d^on  langtge 
inférieur^ 

te^  romans  en  lettres  (vu  Taspaee  étroit  dtn» 
lequel  Vaçtion  et  les  personnage»  smt  ranfer- 
qfés)  ms^uquent  4*un  intérêt  triste  et  d  mt  vé^ 
rtté  philosophique  qui  sortent  de  U  lecture  des 
corr^^odànces  réelles.  Prepea,  paresanpie, 
les  oeuvres  de  Yoltaireî  lise?  la  première  lettre, 
adressée  en  171^  à  la  u>arquise  de  MÎMure, 
et  le  dernier  billet  écrit  le  mai  i778  »  quatre 
jouri  avant  la  niort  de  Tauteur»  m  comte  de 
LaUy-ToleudaU  réiléchisse;^  sur  tout  oe  qui  a 
pqi$sé  dans  cette  période  de  soîiumte'trQis  ip^ 

Vqy  ei  défiler  la  longue  prooecision  des  morts  : 
Cb^uUeu,  Cideville,  Thiriot,  Algarottî,  Genou- 
ville»  Helvétius;  parmi  lea  fsmmes»  la  prinoesso 


de  Bareitb,  la  marëchate  de  Vilhrs,  la  mar^ 
quisode  Pompadour,  la  comtesse  de  Fontaine, 
la  marqnîse  Du  Chàtelet,  madame  Denis,  et 
ces  créatures  de  plaisir  qui  traversent  en  riant 
la  vie ,  les  Leoouvreur,  tes  Lnhert ,  les  Ganssin , 
les  Sallë,  les  Gainarge;  Terpsiefiores  aux  pas 
mêêwrh  f&r  teê  gracci ,  dit  le  poète,  et  dont  les 
cendres  légères  sont  anjonrd'hni  foulées  par 
les  danses  aériennes  de  lYiglionL 

Quand  vous  suive»  quelque  temps  la  même 
correspondance,  vons  tournez  la  page,  e\  le 
nom  écrit  d'nn  eôlé  ne  Test  plus  de  l'autre  ;  un 
nouveau  Génonville,  nnenouyelle  Du  Chàtdei 
paroissent  et  vont ,  à  vingt  lettres  de  là ,  s'abî- 
mer sans  retour  :  les  amitiés  succèdent  aux 
amitiés,  les  amours  aux  amours. 

L'illustre  vieillard  s  enfonçant  dans  ses  an- 
née», cesse  d'être  en  rapport,  excepté  par  (a 
gfloire,  avec  les  générations  qui  sVIèvent;  il  leur 
parle  encore  du  désm  de  Femey,  mnts  ff  û*^ 
plus  que  la  voix  a»  milieu  d'elles.  Qu*ll  y  a  loin 
den  vers  au  fils  pnique  de  Louis  XIV, 

Nqble  Mas  do  plus  g|tp4  dm  rois. 

Son  ansoar  et  notre  eipérancç,  çlc. 

Aux  stances  a  madame  Du  Défont! 

Qu'au  iKNit  ^  (^i^t^Tiogtt  |iif||Ç| 
Ma  DiBse  fîaible  et  surannée 
Fuisse  enoor  fredonner  des  Tersr 


Q«44oea»||        de  Te 
ait  8001  \^  glaçoQt  de  ^çkm^k 

Elle  console  la  nature  ^ 

Mab  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Le  roi  li^  Pmiese,  fimpérairiee  de  Russie, 
toutes  les  grandeurs,  tovtes  tN  c^bi^tës  de 
I»  terre  reçiAÎvent  à  genoux ,  eemme  un  breret 
d*tflMnfrtaiité,  quelques  mots  de  1  écrivahi  qui 
vè  mourir  Latsis  XIV,  passer  Louis  XV  ol  son 
siëele,  neitre  et  régner  Louis  XVI ,  et  pin* 
cé  etire  le  grand  roi  et  le  rei  martyr,  est  à  lui 
Sttd  toute  i'fcisiflÉre  de  Kmace  de  son  temps. 

Mais  une  oerfespondanee  paKicuKère  entre 
deux  personnes  qui  se  sont  aimées  ofl¥e*peut- 
étre  encore  quelque  chose  d»  plus  triste,  ear 
c%  no  sont  plus  les  kammeê,  c*est  TAnfumeque 
voit. 

D  abord  lea  Iftteea  sont  longues» vives,  aEiui- 
ti^éen  ;  le  jear  n'y  snttt  pis  { 0»  derit  nu  (M* 
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qaas«,  d  w*èie ,  da  çouvrir  de    pud^r  mi(le 

«voir  Qublîp  d«i)îr6  d^ps  do»  bturctt  dedéUw* 
Mille  wipQfm  couvrent  |e  papier  m  m  rôBè* 
tfipt  ri^ie^  de  r^uiwns  oaUIa  ïmmm  «ont 
d^môi  «nr  lf«  mot^  Mla^ti  qni  $fm^<m( 
du  premier  r^rd  du  aoteU  i  pas 

'mqv^iuiW     n*aît  «a  leur». 

Voici  qu'iu^  B>aÛQ  4M«(qmi  Q\Km  dd  prMqut 
îj^m^ibW  99  gliw  Mir  la  hoant^  d«  Ptllfl  paa* 
çooime  prfiuièrâ  rido  mî  te  front 
d*i|fi9  feniPfi  adpv^.  Ine  ^MfAa  W  parfum  df^ 
TdaHiaf*  empirent  daw  pima»  4«  la  jewiie«$d, 
cQff^Q)^  un»  bi'iaa  iî*aIai9giM(  W  soir  çui'  d«& 
Qcmr«  î  oa  apwçwl.  l"oa  ^a  veut  p«9  sa 
ravo^ar-  W  l^ua^  ^'abroga^^  dimiouaoi  an 
ijKimbr^,  ^a  rainpUa;>fiDt  da  pouv^.  de  daa- 
CfipûgiDi,  da  çboifs  f  traoïfi^aft  ;  qiia>qimH|Uia« 
ratarda,  mai»  pQ  asi  nH4a»  iaquiaU  «âr 
^'^in^  at  d'4tra  aîmâ»  oa  asi  davapu  rai^nn^* 
Ùa;  an  nagrqade  plu»i  ap  a^  m^m\  h  T^b* 
s£jQQe.      «^riDeqt^  vfto(  taujoar^  lapr  traiaî 

laat  toi^oari  Iç;^  n\itm^  inou ,  muW  ils  ^( 
Qtpmî  Varna  y  ipaaqaa  :  vim  aima  a  a^^ 
bIh»  (à  qq'uaa  pî^pra^n  d'babiiwda,  w  pro- 
tocole obligé ,  le  j'ai  C honneur  (Titrui  da  toala 
lettre  d'amour.  Peu  à  peu  le  style  se  glace,  ou 
s  irrite.  Le  jouf  dç  po^ta  p*^(  p|(^  jpipatiem- 
ment  attendu;  il  est  redouté;  écrire  devient 
ime  fatigua*  Oa  rougit  aa  p^nséa  da»  Miaa  que 
rpf»  a  9m^m  aa  papier;  aa  voudcoit  pouvoir 
n^ira?  saa  laiira^  a^  la»  jaier  ûu*#$t-il 
survenu  ?  ua  nouvel  auacbem^m  qui 

cofiuotaca,  au  pa  \ieil  attachamaat  qui  fiqi^? 
M  pupprte  :  c'a»  ïmm  m  w**r}  avaw  l  ob* 
jei  aiarà. 

Vivent  les  roa^apian  w  «nakttra^s 
où  las  «eH^p)«»ta  aa  ^  détraWaat  qaa  par  la 
vjplçpçe^  où  «|s  ap  cédant  jamais  à  aa  irav^iil 
cacl90  aii  (pod  da  la  natura  bamaiaa  i  (i^vra 
laata  4m  (i^P^  q^i  prodiât  le  al  la  la^* 
sUa^a,  qui  di^^pa  Miate  i  Ipsioa  ^  tout  aa^ 
cbantamaat,  qai  laiaa  m  pas^iaaa,  ^aa  nos 
aipf^ra  at  chaoga  no»  ocpnn  «  cofnfp/i  elJa 
c^iaaga  aa»  phevfia^  a(  poa  aaaâaa- 

(i«p«adaiit  il  ait  aaaai^capiîop  k  ccftain^^- 


niid  dcachMa»  hiwMinai  :  il  anrive  quelq^liMi 
que  daos  upe  foria  aa  amonr  dura  aasaa 
pour  9Q  traosfpraMr  en  awitîâ  pasaîaanée»  ppur 
devenir  p«  davoir,  pour  ptandre  leaqualHéadfl 
la  YarM  ;  alors  il  p«fd  aa  défoillanoa  da  nature 
et  vît  da  sas  priacipa»  imaiortais.  Riabardiatt 
a  aiarvtîUau«aa)aAt  repréaaaié  vaa  paama  da 
catM  sorte,  dan^  la  aaracièra  da  CtoaatîM. 

Au  suppias  »  eu  laissant  à  pari  kis  Wliraa  8af 
tives  des  romans  et  ne  considcrant  que  la  laafaa 
épislolaire»  les  Angloia  n'ont  rian  à  aamfmer 
aax  kAtraa  da  oiadama  da  Sévjga^ }  las  lauraa 
da  Popa,  do  Swifi»  d  Arbuibnoi»  df  Boling** 
broka  i  de  lady  MoBisana  at  aafin  asUaa  da  iw- 
qIhs,  que  Ton  aroit  iire  da  sir  NuUp  Fria<di« 
sont  ouvragas  et  non  daa  latliass  aMa»  txA 
plu^  oa  moins  do  rapport  avoa  las  l^tuta»  da 
Plino  la  janna  ai  d^  Voitura.  ia  prtfâaaraia. 
pour  mm  goAt,  qnalquas  laltraa  da  l'iaMwié 
lord  Russal ,  é$  lady  Bnasal ,  da  mis  inna 
Savffard»  at  la  pan  qaa  Tan  çoanate  d^  Wviaaa 
do  lord  ^ymi. 

novf  BAUX  nmuna. 

C4ari5^  M  da  Tom  Mm  tant  «orrim 
dau»  principales  brfinabasda  'a  dimitla  dai  par 
mans  modernes  aagloi»,  la^rooumà  tabl()aai^ 

dn  famille  ai  drame»  dofna^Uwea;  laa  ramapi  à 
aventures  et  h  paipiurea  dn  la  «oaiâiâ  gâpôra^, 
Apr^  fUcbar(i9on  la»  moaur»  da  ïo^m  <te  ta 
ville  firani  una  irruption  dan»  la  ^nmaina  4a» 
fiaiQQ»  :  la$  roman»  »a  rampliitm  daatiat^u;^ 
daiord»oidaladia»,  do»eàna»aui;aan3^t4> 
vantum»  aua  i^aiir*^  da  alieyi^ni^f  au  |;|i|l ,  ^ 
l'Opéra,  au  Ranalagh,  ai^aa  u«  çl^hcks^U  m 

caquetage,  qui  ne  finissoit  plu»»  i^a  »a^$aa 

tarda  pa»  ^  sa  m  an»portar  an  lialiaî  la»  amaqts 
iraversàrant  las  AlpasaYeada»pârii»a{^t^yabl99 
e(  da»  ilouleur»  d*aa^  à  auandrjr  lion»  ; 
lum  rfjNïwj(M  rftfi  pkmrit  Un  jargan  da  bam»a 
cwpagnia  fui  adopta  ;  ar  la»  modaa  4a  fmh 
le»  a(^iatioflâ  4*un  çaiHain  langage,  4un^ 
ciriHiaaprananmiion»  ohangaantdan»la  IwMa 
sQoiéf  ^  aagioibo  pra»qna  abaqna  »a»«ipn  par- 
lomentaira;  un  bonn^ta  leçiaur  an  m\  aba^i 
do  na  plu»  savoir  1  angloî»  qu'il  crpyai»  «avoir 
six  mois  auparavant.  En  1823»  )or»  da  moi) 

ambamda  à  tondra»,  laMiWo^aW^  4avoa  çf- 
frir,  au  premier  caup  4'œii,  au  l«>mwa  wal- 
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beureuK  et  m\tkàe;  il  devoit  avoir  quelque 
chose  de  négligé  dans  sa  personne»  les  ongles 
longs,  la  barbe  non  pas  entière  «  non  pas  rasée, 
mais  grandie  un  moment  par  surprise ,  par  ou- 
bli ,  pendant  les  préoccupations  du  désespoir 
mèche  de  cheveux  au  vent,  regard  profond, 
sublime ,  égaré  el  fatal;  lèvres  contractées  en 
dédain  de  la  nature  humaine,  cœur  ennuyé, 
byronnien,  noyé  dans  le  dégoût  et  le  mystère 
de  rétre. 

Aujourd'hui  le  dandy  doit  avoir  un  air  con 
quérant ,  léger,  insolent  ;  il  doit  soigner  sa 
toilette,  porter  des  moustaches  ou  une  barbe 
taillée  en  rond  comme  la  fraise  de  la  reine  Éli- 
sabeth,  ou  comme  le  disque  radieux  du  soleil; 
il  décèle  la  fière  indépendance  de  son  carac- 
tère en  gardant  son  chapeau  sur  sa  tète,  en 
se  roulant  sur  des  sofas,  en  allongeant  ses 
bottes  au  nez  des  ladies  assises  en  admiration 
sur  des  chaises  devant  lui.  Il  monte  à  cheval 
avec  une  canne ,  qu  il  porte  comme  un  cierge, 
indiffèrent  au  cheval  qui  est  entre  ses  jambes , 
par  hasard.  Il  faut  que  sa  santé  soit  parfaite, 
et  son  ame  toujours  au  comble  de  cinq  ou  six 
félicités.  Quelques  dandies  radicaux  les  plus 
avancés  vers  l'avenir  ont  une  pipe.  Maii  sans 
doute  tout  cela  e&t  changé ,  dans  le  temps 
même  que  je  mets  à  le  décrire. 

Le  roman  est  obligé,  sous  peine  de  mort,  de 
suivre  le  mouvement  de  Vauen  de  Londres. 
Vingt  jeunes  femmes  travaillant  jour  et  nuit, 
n'écrivent  pas  assez  vite  pour  rester  dans  la  vé- 
rité des  mœurs  d'un  bout  du  roman  à  l'autre  : 
si  malheureusement  leur  ouvrage  a  trois  petits 
volumes ,  nombre  exigé  par  les  libraires ,  le 
premier  chapitre  est  déjà  vieilli ,  lorsqu'elles 
arrivent  au  dernier. 

Dans  ces  milliers  de  romans,  qui  ont  inondé 
l'Angleterre  depuis  un  demi-siècle ,  deux  ont 
gardé  leur  plare;  Caleh  WUUam  et  le  Moine. 
Dans  tous  les  autres  beaucoup  de  talent  et  d'es- 
prit est  disséminé,  comme  on  éparpille  de^  dons 
précieux ,  des  qualités  rares ,  dans  des  feuil- 
letons et  des  articles  de  journaux.  Les  ouvi*age8 
d'Anne  Radcliffe  font  une  espèce  à  pan.  Ceux 
de  mistress  BarbauM,  de  miss  Edgeworth ,  de 
miss  Burnett,  etc. ,  ont,  dit-on,  beaucoup  de 
chances  de  vivre. 

c  n  y  devroit,  dit  Montaigne,  avoir  coertion 
•  des  loix ,  contre  les  escrivahu  ineptes  et  in- 


>  utiles ,  oottime  il  y  a  contre  les  vagabonds  e( 

>  fainéants.  On  banniroit  des  mains  de  notre 

>  peuple,  et  moy  et  cent  autres,  h'eserivaillerie 

>  semble  être  quelque  symptosme  d* un  siède 
•  desbordé.  Quand  écrivismes-nous  tant,  que 

>  depuis  que  nous  sommes  en  trouble?  Quand 

>  les  Romains ,  tant  que  lors  de  leur  ruine?  t 
Je  n'ai  presque  point  paiié  des  femmes  an^ 

gloises  qui  ont  brillé  jadis,  ou  qui  brillent  main- 
tenant dans  les  lettres ,  parce  que  f  aurob  été 
entraîné,  en  suivant  mon  plan ,  à  des  parallèles 
que  je  ne  veux  point  faire.  Madame  de  Staèl 
domine  son  époque ,  et  ses  ouvrages  sont  res- 
tés. Quelc|ues  Françoises  se  distinguent  aujour- 
d'hui par  un  rare  mérite  d'écrivain  :  une  d  entre 
elles  a  ouvert  une  route  où  elle  sera  peu  suivie, 
mais  par  laquelle  elle  arrivera  certainement  à 
l'avenir.  Les  femmes,  quand  elles  ont  du  génie, 
y  mêlent  des  secrets  qui  font  une  partie  du 
charme  de  leur  talent  et  qu'on  n'en  peut  sépa- 
rer :  or  personne  n'a  le  droit  d'entrer  dans  ces 
mystères  de  la  femme  et  de  la  muse,  tnfin  le 
talent  change  souvent  d'objet  et  de  nature;  il 
faut  savoir  attendre  pour  l'admirer  dans  ses 
modes  divers.  Plu>ieurs  ont  été  séduites  et 
comme  enlevées  par  leurs  jeunes  années  :  ra- 
menées an  foyer  maternel  par  le  désenchante- 
ment, elles  ont  ajouté  à  leur  lyre  la  corde  grave 
ou  plaintive  siu*  laquelle  s'exprime  la  religion 
ou  le  malheur. 

WALTER  SCOTT.  LES  JUIVES, 

Mais  ces  écoles  diverses  de  romanciers  séden- 
taires ,  de  romancier»  voyageurs  en  diligence 
ou  en  calèche ,  de  romanciers  de  lac  et  de 
montagne,  de  romanciers  de  ruines  et  de  fan- 
tômes ,  de  romanciers  de  villes  et  de  salons , 
sont  venues  se  perdre  dans  la  nouvelle  école  de 
Walter  Scott,  de  même  que  la  poésie  s'est  pré- 
cipitée sur  les  pas  de  lord  Byron. 

L'il  'ustre  peintre  de  l'Ecosse  me  semble  avoir 
créé  un  genre  faux  ;  il  a ,  selon  moi,  perverti 
le  roman  et  l'histoire  :  le  romancier  s'est  mis  à 
faire  des  romans  historiques,  et  l'historien  des 
histoires  romanesques.  J'en  parle  avec  un  peu 
d'humeur,  parce  que  moi  qui  tantdécrivb,  ai* 
mai,  chantai,  vantai  les  vieux  temples  chrétiens, 
à  forte  d'en  entendre  rabâcher,  j'en  meurs 
d'ennui  :  il  me  restoit  poiur  dernière  illusion  une 
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cathédrale;  on  me  la  fait  prendre  en  grippe. 

Quand  un  auteur  jouit  d'une  réputation  géné- 
rale dans  son  pays;  quand  cette  réputation  s'est 
soutenue  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
il  n'appartient  à  personne,  et  surtout  il  n'appar^ 
tient  pas  à  un  étranger  de  contester  les  titres  de 
celte  réputation;  ils  sont  établis  sur  les  bases  les 
plus  solides  :  le  vrai  génie  de  la  langue,  l'instinct 
national  et  le  consentement  de  l'opinion.  Gela 
suppose  toujours  des  qualités  d  u  premier  ordre. 

Je  me  récuse  donc  comme  juge  de  tel  auteur 
anglois,  dont  le  mérite  ne  me  paroît  pas  attein- 
dre ce  degré  de  supériorité  qu'il  a  aux  yeux  de 
ses  compatriotes.  Si  dans  Walter  Scott  je  suis 
obligé  de  passer  souvent  des  conversations  in- 
terminables ;  si  je  n'y  rencontre  pas  toujours 
cette  nature  choisie,  cette  perfection  de  scènes, 
cette  originalité ,  ces  pensées ,  ces  traits  que  je 
trouve  dans  Manzzoni  et  dans  plusieurs  de  nos 
romanciers  modernes,  c'est  ma  faute.  Mais  un 
des  grands  mérites  de  Walter  Scott ,  à  mes 
yean ,  c'est  de  pouvoir  être  mis  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  :  il  faut  de  plus  grands  efforts 
de  talent  pour  intéresser  en  restant  dans  l'or- 
<fre,  que  pour  plaire  en  passant  toute  mesure; 
il  est  moins  facile  de  régler  le  cœur  que  de  le 
trouUer. 

Burke  retint  la  politique  de  l'Angleterre  dans 
le  passé  ;  Walter  Scott  refoula  les  Anglois  jus- 
qu'au moyen  âge  ;  tout  ce  qu'on  écrivit,  fabri 
qua,  bâtit,  fut  gothique  :  livres,  meubles, 
maisons,  églises,  châteaux.  Hais  les  lairds  de 
la  grande  charte  sont  aujourd'hui  des  fashio- 
nobles  de  Bond-Street ,  race  frivole  qui  campe 
dans  des  manoirs  antiques,  en  attendant  l'ar 
rivée  des  deux  grands  barons  modernes,  l'éga- 
lité et  la  liberté ,  qui  s'apprêtent  à  les  enchâsser. 

Walter  Scott  ne  moule  pas,  comme  Richard 
son ,  sur  le  type  intérieur  de  l'homme  ;  il  repro- 
duit de  préférence  l'extérieur  du  personnage 
ses  fantaisies  ont  un  grand  charme ,  témoin  le 
portrait  de  la  juive  dans  Ivanhoe. 

c  Rebecca  montroit  avec  avantage  sa  taille 

>  d'jme  [uroportion  exquise ,  dans  une  espèce 

>  d'habillement  oriental ,  à  la  mode  des  femmes 

>  desa  nation.  Son  turban  de  soie  jaune  seyoit 

>  à  son  teint  rembruni.  L'éclat  de  ses  yeux 

f  l'arc  superbe  de  ses  sourcils ,  son  nez  aquilin 

>  parfaitement  formé ,  ses  dents  aussi  blanches 
»  que  des  perles,  ses  tresses  noires,  chacune 

4. 


roulée  èn  spirale,  tombant  avec  profusion 
sur  son  sein  et  son  cou  de  neige ,  comme  une 
simarre  de  la  plus  riche  soie  de  Perse ,  en- 
tremêlée de  fleurs;  tout  cela  composoit  un 
ensemble  de  charmes  qui  ne  le  cédoit  point 
aux  agréables  vierges  dont  la  belle  juive 

>  étoil  entourée.  Un  corset  d'or  et  de  perles 

>  serroit  la  taille  de  Rebecca  depuis  la  gorge 
»  jusqu'à  la  ceinture ,  s'entr'ouvroit  dans  la 

>  partie  supérieure  et  laissoit  voir  un  collier  de 
»  diamaats  orné  de  pendants  d'un  prix  ines- 
timable. Une  plume  d*autruche  se  rattachoit 

»  avec  une  agrafe  de  pierrerie  au  turban  de  la 
fille  de  Sipn...  elle  resseoibloità  Tépouse  des 
t  cantiques  :  The  very  Mide  ofxhe  canUeles»  • 
Fontanes,  cet  ami  que  je  regretterai  éter- 
nellement, medemandoit  un  jour  pourquoi  dans 
ia  race  juive  les  femmes  sont  plus  belles  que  les 
hommes  :  je  lui  en  donnai  une  raison  de  poëte 
et  de  chrétien.  Lesjuives,  lui  dis-je,  ont  échappé 
à  la  malédiction  dont  leurs  pères,  leurs  maris  et 
leurs  fils  ont  été  frappés.  On  ne  trouve  aucune 
juive  mêlée  dans  la  foide  des  prêtres  et  du  peu- 
ple qui  insulta  le  Fils  de  l'Homme ,  le  flagella , 
le  couronna  d'épines,  lui  fit.  subir  les  ignominies 
et  les  douleurs  de  la  croix.  Les.  femmes  de  la 
Judée  crurent  au  Sauveur ,  l'aimèrent,  le  sui- 
virent, l'assistèrent  de  leur  bien ,  le  soulagèrent 
dans  ses  afflictions.  Une  femme,  à  Béthanie, 
versa  sur  sa  tête  le  nard  précieux  qu'elle  portoit 
dans  un  vase  d'albâtre  ;  la  pécheresse  répandit 
une  huile  de  parfum  sur  ses  pieds ,  et  les  essuya 
avec  ses  cheveux.  Le  Christ,  à  son  tour,  étendit 
sa  miséricorde  et  sa  grâce  sur  les  juives  ;  U  res- 
suscita le  fils  de  la  veuve  de  Naîm  et  le  firère  de 
Marthe;  il  guérit  la  belle-mère  de  Simon  et  la 
femme  qui  toucha  le  bas  de  son  vêtement  ;  pour 
la  Samaritaine  il  fut  une  source  d'eau  vive,  un 
juge  compatissant  pour  la  fenmie  adultère. 
Les  filles  de  Jérusalem  [deurèrent  sur  lui ,  les 
saintes  femmes  l'accompagnèrent  au  Calvaire, 
achetèrent  du  baume  et  des  aromates,  et  le 
cherchèrent  au  sépulcre  en  pleurant  :  mu/ter, 
quid  plorasl  Sa  première  apparition  après  sa 
résurrection  fut  à  Madeleine;  elle  ne  le  recon- 
noissoit  pas  ;  mais  il  lui  dit  c  Marie!  »  Au  son 
de  cette  voix  les  yeux  de  Madeleine  s'ouvrirent 
et  elle  répondit  :  c  Mon  maître!  »  Le  reflet  de 
quelque  beau  rayon  sera  resté  sur  le  front  des 
juives, 
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Fontaiies  parut  satîsEiit  de  ces  nâmift,  eon- 
cluante^  en  effet  pour  les  doctes  sœurs. 

iCOLE  DES  LACS.  POÈTES  BES  CLASSES 
INDUSTRIELLES. 

£n  même  temps  que  le  roman  passoit  i  Tétat 
romaMliquê,hL  poésie  subissoit  une  transforina- 
lion  senobUble.  Gowper  abandomia  Fécole  fran- 
çoïae  pour  Caire  revivre  Féoole  nationale;  Bnms, 
en  Écosse,  oommença  la  même  révolution. 
Après  eux  vinrent  les  restaurateurs  des  balla- 
deiiClûleridgfe,  Wordsworth,  Southey,  Wii- 
mn  »  GampbeHy  Tixmias  Uoore,  Grabbe,  Mor- 
gan, Bogèrs,  Sheil»  EogQf  ont  amené  cette 
poésie  jusqu'à  nos  jours.  Gertrude  of  Wy  cming 
de  Thomas  Gampbeil,  LaUorRookk  de  Thomas 
lioore,  ks  flamrs  d$  k  mémoire,  par  Rogers , 
ont  (d)tenn  un  grand  succès.  Plusieurs  de  ces 
poètes  appartiennent  à  ce  qu'on  aj^loit  Lake 
School,  parce  qu'ils  deneuroient  aux  bords  des 
lacs  de  Gunberland  et  de  Westmorland,  et 
qu'ils  les  dumtoient  qudquefois. 

Thomas  Moore,  Campbell,  Rogers,  Crabbe , 
Wonlsworth,  SouAey,  Hunt,  Koowles,  lord 
HoUand,  vivent  encore  pour  rhonneur  des  let- 
tres angloises  :  mais  il  font  être  né  Ang^ois  pour 
apprécier  tout  le  mérite  d'un  genre  intime  de 
composition,  qui  se fiûc  particulièrement  sentir 
aux  hommes  dusol.  Je  ne  sais  s'il  seroitpo  ssrble 
de  bien  rendre  en  f  rançois  les  Mélodies  de  Tho- 
mas Ifoore,  le  barde  d'Erin:  appliquez  cette 
remarqoe  à  ces  petites  pièces  de  poésie  de  n  oms 
dhrers,  qui  charment  l'esprit  et  l'oreSle  d'un 
Angfois,  d'un  Irbmdois,  d*un  Écossois.  Le  ly- 
rique Bums,  dont  Gamphel!  a  câ^rélamort, 
et  le  chamoraiier  des  matelots ,  sont  des  enfants 
de  la  tem  britannîqne;  ils  ne  pourroient  vivre 
dans  leur  énergie  et  tonr  grâce  sous  nn  autre 
sdeil.  Mous  prétendons  comprendre  Anacréon 
et  Gs^Hs  :  je  sus  persuadé  que  la  finesse  at- 
tiqne  et  i'nrbanité  romaine  nous  échappent. 

L'Angleterre  a  tu  de  temps  en  temps  des 
poètes  somir  des  classes  industrielles  :  Bioom- 
fieU,  garçon  cordonnier,  est  auteur  du  garçon 
de  ferme  (  ifte  Formels  Boy  ),  poème  dont  la 
langue  est  extrêmement  savante.  Aujourd'hui 
c'est  un  forgeron  qui  brflle  :  Vuicain  étoit  fils  de 
Jupiter  ^  Hogg,  qui  vient  de  mourir,  le  pre- 

>  On  peut  lire,  dans  on  des  Damérosdu  NatUmai,  un  as^de 
nooHeut  sur  cet  aateun  angloU  de  la  cbme  da  peuple. 


mier  poète  de  rÉoosse  après  Bnms ,  étoît  un 
fermier.  Nous  avons  aussi  nos  muses  du  peu- 
iJe  :  je  ne  parlerai  point  de  la  belle  (îordière  et 
de  Clémence  de  Bourges,  parce  qu'en  dépit  de 
leurs  talents  et  de  leurs  noms,  eUes  étoient  ri- 
ches; maître  Adam ,  menuisier  dePîevers,  s'op- 
pose mieux  au  cordonnier  anglois.  A  présent 
même,  J.-C.  Jouvenot,  ancien  artisan  serru^ 
rier,  a  donné  deux  volumes  de  poëmes,  de  co- 
médies et  de  tragédies.  Reboul,  boulanger  à 
Nîmes ,  adresse  à  une  mère  ces  stances  d'iii^^ 
poétique  et  touchante  inspiration  : 

L'ANGE  ET  L'ENFANT. 


Ua  ange  aa  radieiix  fitage , 
Pencbé  sur  le  bord  d'au  bero8an« 
Sembloit  cooteinpler  laa  imag9 
Gomme  dans  l'onde  d'nnmissean. 

«  CaMManUnftmtqniniemsflniUe, 

9  Disait-U,  ob  1  viens  «?ep  mol  ; 

»  Viens,  nous  serons  henreoi  jeoaeipblç* 

•  La  terre  est  indigne  de  toL 

9  Là ,  jamajs  euière  al^gBeva; 

•  L'ame  y  souffre  de  ses  plaisirs; 

>  Les  cris  de  joie  ont  lepr  tristes»  ; 

•  Les  volnptés  ont  leurs  soupirs. 

>  Eh  1  quoi  !  les  chagrins,  les  alariQeB, 

•  Tiendroient  troubler  ce  front  si  por , 
t  Et  par  ramertonedes  larmes , 

I  Se  temiroient  ces  |iaox  d'aor  t 

>  Non ,  non ,  dans  les  champs  de  Teipaoe 
»  Avecmoi  tu  vas  l'envoler; 

>  La  Providence  te  £Étt  graee 

»  Des  jours  vie  to  devois  couler.  » 

Cs  Koonaat  ses  Manches  aBes , 
L'ange  à  ces  motsa  pris  Vmor 
Vers  les  demeures  élemidlea..... 
Pauvre  mère  ton  fils  est  mort. 

6i  H.  Reboul  a  pris  femme  parmi  les  fiDes  de 
Cérès  et  que  cette  femme  devienne  sa  muse,  la 
France  aura  sa  Fomarina. 

Voici  quelques  vers  d'un  fecteur  de  la  poste 
aux  lettres ,  au  bureau  de  Polîgny  : 

iiÂcn  AUX  ukKU  M  «MNI  eaAj». 

Son  anvore  étoH  bdie;  elle  ét<^  à  cet  âge 
Où  l'aimable  langueur  ^  pHit  le  «Isaga 
Donneauxyenxtantdechaaneet|iarle^iant4eMPfil 
Elle  étoit  à  cet  ége  où  l'on  verse  des  plean« 
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O  plean  délideaxl.. ..  Sa  paupière  arrosé 
Payoit  à  la  nature  une  douce  rosée, 
D^a  dans  ses  yeux  biens  on  Toyoit  chaque  jour 
Édore»  pnis  mourir  un  beau  rayon  d'amour. 

Elleétoit.  .  .  .  .  .   .  .   '  .  , 

Tendre  comme  l'agneau  qui  béle  à  la  colline 
Quand  son  dos  caressant  fers  la  brebis  s'incline* 
Hélas  f  tant  de  Terius  ne  derrolent  point  finir. 
Pom^oi  n'en  reste-t-il,  hélas!  qu'un  souTenir  ? 

Elle  tendit  les  bras ,  et  nos  cœurs  s'enlacèrent  ; 
Nos  soupirs  oonrondus  ensemble  s'étouffèrent  ! 
Cette  heure  si  cruelle  étoit  pour  nous  des  joprf  : 
Cette  heure  ?it  encore,  et  je  pleure  toqjonrs. 

LA  PRINCESSE  CPARLOTTE  K^OX. 

Je  viens  de  nommer  Hogg  le  dernier  poète 
des  chaumières  des  trois  roy^umçs;  Je  dirai 
quelques  mots  de  la  dernière  muse  des  palais 
britaniques,  afin  qu'on  voie  tout  mourir  dans  ce 
sfede  de  mort.  La  princesse  Charlotte  d'Angle- 
terre a  chanté  les  beautés  de  Glermont,  en 
leur  appliquant  ces  vers  d'un  grand  poète  : 

To  Claremont's  terrac'dheights  and  Esber  groTCs  , 
'Where,  in  the  sweet  solitude ,  embraced 
By  the  soft  windings  of  the  siient  muse  , 
From  courts  and  dties  Charlotte  flnd  repo  se  : 
Encbanting  Taie  I  beyond  whae'er  the  mu  se 
Has  of  Achaia ,  of  Hesperia  sung. 
O  Taie  of  bliss  1  o  sofUy  swelling  hills , 
On  ^hich  the  power  of  cuItiTation  lies 
And  joys  to  see  the  wonders  of  this  soil  l 

c  Terrasses  élevées  de  Claremont!  bocages 
1  d'Esher!  c'est  dans  votre  paisible  solitude 
»  que ,  bercée  par  les  doux  accents  de  sa  muse 
9  modeste,  Charlotte  trouve  le  repos  loin  des 

>  cités  et  des  cours  I  Vallon  enchanteur  I  bien 
»  au-dessus  de  tout  ce  qu'ont  célébré  les  chan- 

>  très  de  la  Grèce  et  de  l'Ausonie!  0  vallée 

>  du  bonheur!  6  collines  doucement  inclinées, 
f  $q  r  lesquelles  le  génie  de  la  culture  s'enor- 

>  gueilUt  de  vqir  éclore  les  merveilles  de  sa 
9  puissance  ^  I  » 

Quand  on  voit  cette  reine  présumée  rêver  si 
jeune  et  si  heureuse  dans  les  bocages  d'Esher, 
onpeutcroire  qu'elle  eût  descendu dansla  tombe 
avec  moins  de  peine  du  haut  du  trône  d'Élisa- 
beth  que  du  haut  des  ternisses  de  Garemont. 
J'avois  vu  cette  princesse  enfuit  dans  les  bras 

<  remprunte  ce  texte  et  cette  traduction  àunsbio^phie 
MimU«iR€ntp«Mi^, 


de  sa  mère;  je  ne  l'ai  point  retrouvée  en  ISSS , 
à  Windsor,  auprès  de  son  père.  Ces  vols  qu^ 
la  mort  commet  sans  cesse  au  milieu  de  nous 
nous  surprennent  toujours;  mais  qui  sait  si  ce 
n'est  pas  par  un  ^et  de  sa  miséricorde  que 
la  Providence  a  retiré  sitôt  du  monde  la  fille  de 
Georges  IV?  Que  de  bonheur  en  apparence 
attendoit  Marie-Antoinette  quand  eUe  vint  po- 
ser, à  Versailles,  sur  sa  belle  tête,  la  plus  belle 
couronne  du  monde  !  Abreuvée  d'où  irages  quel- 
ques années  plus  tard ,  elle  ne  trou  voit  pas  une 
voix  en  France  qui  dit  :  Paix  à  ses  douleurs! 
L'auguste  victime  n'étoit  chantée  qu'en  terre 
étrangère  par  des  fugitifs  ou  par  des  étrangers  : 
Tabbé  DeUlle  demandoit  des  expiations  à  sa 
lyre  fidèle;  Alfieri  composoit  Fadmirable  son- 
net : 

Reginaiempre! 

Knox  pleuroit  la  captivité  de  la  reîr^  veuve 
et  martyre  : 

If  Ihybreaslsoft  pity  knows, 

O  !  dropa  tear  with  me  ; 
Feel  for  th*  unexampleJ  woes 

Ofwidow*droyalty. 

Fallen ,  fallen  from  a  ttinone  ! 

Loi  beauly,  grandeur,  pow'r; 
Hark  !  His  a  queen's,  a  mother^s  moan; 

From  yonder  dismal  low'r , 

I  hear  her  say ,  or  aeem  to  say , 

•  Ye  who  listen  to  my  story , 
Leam  how  transient  beaoty's  day, 
How  nnstable  homan  glory  !  è 

c  Si  ton  sein  connoit  la  douce  pitié,  ohi  ré- 
•  pands  avec  moi  une  larme!  laisse-toi  toucher 
>  par  les  malheurs  sans  exemple  de  la  veuve 

royale. 

1  Tombée,  tombée  du  trône  !  Regardez  la 
beauté,  la  grandeur,  la  puissance!  Écoutez! 
c'est  le  gémissement  d'une  reine,  d'une  mère  : 
Là ,  du  fond  de  cette  afTreuse  tour, 

>  Je  l'entends  qui  dit,  ou  qui  semble  ^re: 
Vous  qui  prêtez  l'oreille  à  mon  histoire ,  ap- 
prenez combien  est  rapide  le  jour  de  la 
beauté,  combien  inconstante  la  glpire  bu- 
maine!  > 

CHANSONS.  LORD  DORSET.  b£rANGER. 

La  chanson,  aussi  ancienne  en  Angleterre 

45. 
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qu'elle  Test  dans  le  royaume  de  saint  Louis ,  a 
pris  toutes  les  formes  :  elle  se  chanj^e  en  hymne 
pour  la  rdigion;  elle  reste  chanson  pour  les 
mille  riens  et  les  mille  accidents  de  la  vie ,  gais 
ou  tristes.  Les  Marins  (  the  Seamen  )  de  lord 
Dorset  sont  une  composition  d'une  verve  élé- 
gante. J'en  prends  la  traduction  littérale  dans 
la  poétique  angloise  de  M.  Hennet. 

A  fons,  mesdames,  qai  êtes  à  présent  snr  terre , 

Nous ,  qui  sommes  sur  mer ,  nous  écrivons  ; 
Kais  d'abord  noos  voudrions  yons  faire  comprendre 
Combien  il  est  difficile  d'écrire  ; 
Tantôt  les  muses ,  et  tantôt  Neptnne , 
Nous  devons  implorer  pour  vous  écrire 
Avec  un  fa,  la,  la,  la,  la,  la. 

Car  les  muses  auroient  beau  nous  être  propices 

Et  remplir  nos  cerveaux  vides , 
Si  le  fler  Neptune  soulève  le  vent 

Pour  agiter  la  plaine  azurée , 

Nos  papiers,  plume,  encre,  et  nous, 
Roulons  avec  le  vaisseau  sur  la  mer , 

Avec  un  fa,  la,  la,  la,  la,  la. 

Donc ,  si  nous  n'écrivons  pas  à  chaque  poste , 
Ne  nous  accusez  pas  d'indifférence  ; 
N'en  concluez  pas  non  plus  que  nos  vaisseaux  sont  pris 
Par  les  Hollandois  ou  par  le  vent  : 
Nous  vous  enverrons  noslarmes  par  un  chemin  plus  prompt; 
Le  flux  vous  les  portera  deux  fois  par  jour 
Avec  un  fk,  la,  la,  la,  la ,  la. 

Mais  à  présent  nos  craintes  deviennent  plus  orageuses 
Et  renversent  nos  espérances , 
Lorsque  vous ,  sans  égard  pour  nos  maux , 
Vous  vous  asseyez  avec  insouciance  au  spectacle 
Et  permettez  peut-être  à  quelque  homme  plus  heureux 
De  vous  baiser  la  main  ou  de  jouer  avecvotre  éventail 
Avecunfoy  la,  la,  la, la,  la. 

Or  maintenant  que  nous  avons  exprimé  font  noire  amour 
Et  en  même  temps  toutes  nos  craintes , 
Dans  l'espoir  que  cette  déclaration  excitera 
Quelque  pitié  pour  nos  pleurs. 
Puissions-nous  n'apprendre  jamais  d'inconstance; 
Nous  en  avons  assez  sor  mer , 
Avec  un  fa,  la,  la,  la,  la,  la. 

Un  couplet  de  l'original  donnera  Tidée  du 
rhytbme  : 

And  now  we  ve  told  yon  ail  our  loves 

And  likewise  ail  our  fears , 
In  hope  this  déclaration  moves 

Some  pity  for  our  tears  ; 
Let*s  hear  or  no  inconstancy  ; 

'We  have  too  much  of  that  at  sea 
'Wilha(â,la,  la,  la, la,  la. 

C'est  la  chanson  françoise  au  xviii*  siècle. 


Une  très  jolie  chansonnette,  le  Pigeon ^  re- 
présente une  jeune  femme  envoyant  un  mes- 
sage à  son  amant. 

"Whytarriesmylove, 

Why  tarries  my  love , 
"Why  tarries  my  love  from  me  ? 

Corne  hither ,  my  dove , 

l'il  Write  tomylove 
And  send  him  a  lelter  by  thee,  e(c. 

Pourquoi  tarde  mon  amour , 

Pourquoi  tarde  mon  amour 
Pourquoi  tarde  mon  amour  loin  de  moi  ? 

'  Viens  ici ,  ma  colombe  ; 

J'écrirai  à  mon  amour , 
Et  lui  enverrai  la  lettre  par  toi. 

Je  l'attacherai  à  ta  patte. 

Je  l'attacherai  à  ta  patte , 
Je  l'attacherai  bien  fort  avec  on  ruban. 

—  Ah  !  non  pas  à  ma  patte. 

Belle  lady ,  je  vous  prie , 
Mais  attadiez-la  sous  mon  aile. 

Elle  mit  à  son  cou , 

Elle  mit  à  son  cou 
Un  grelot  et  un  collier  si  jolis. 

Elle  attacha  à  son  aile 

Le  rouleau  avec  un  ruban , 
Et  le  baisa,  puis  renvoya  dehors. 

Le  Gode  save  the  king ,  le  Rule  Briiannia  de 
Thomson,  la  ballade  de  Burns 

ScotSfWho  have  wHh  WaUace  bled. 
Êooasois,  qui  avez  répandu  votre  sang  avec  Walhice,  etc.; 

doivent  rester  dans  leur  langue  naturelle.  On 
admire  surtout  de  Bums  les  Two  dogs,  le  Coi- 
lier's  saturday  nighi  :  il  a  plusieurs  chansons  à 
boire;  quelques  unes  décrivent  des  scènes  de 
village.  Toutes  ces  pièces  pleines  d'humour 
n'ont  pas  la  verve  des  refreins  de  Désaugiars. 

Mais  si  Thibaut ,  comte  de  Champagne ,  l'em- 
porta sur  tous  les  Thibaut  anglois  du  treizième 
siècle,  Béranger ,  dans  le  dix-neuvième,  laisse 
loin  derrière  lui  tous  les  Béranger  de  la  Grande- 
Bretagne.  L'art  n'ôte  rien  au  succès  auprès  de 
la  foule ,  quand  il  est  réuni  au  vrai  talent  :  les 
chansons  de  Béranger,  composées  avec  le  soin 
que  Racine  mettoit  à  ses  vers,  et  qui  sont , 
pour  ainsi  dire,  travaillées  à  la  loupe,  sont 
descenduesaux  classes  inférieures  de  la  société; 
le  peuple  les  a  apprises  par  cœur,  comme  les 
écoliers  apprennent  le  récit  rfe  Théramène.  Ainsi 
que  La  Fontaine  dans  la  fable,  Béranger  dans 
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la  chanson  s'élève  an  plus  haut  style.  La  popu- 
larité attachée  à  des  vers  de  circonstance ,  à  des 
moqueries  spirituelles,  passera ,  mais  des  beau- 
tés supérieures  resteront.  On  sent  dans  les  ou- 
vrages de  Béranger ,  sous  une  surface  de  gaieté, 
un  fond  de  tristesse  qui  lient  à  ce  qu'il  y  a  de 
sincère  et  de  permanent  dans  l'ame  humaine.  ' 
Des  couplets  tels  que  ceux-ci  seront  de  toutes 
lesFrances  futures  et  redits  dans  tous  les  temps  : 

Vous  TieiUirez ,  6  ma  belle  maîtresse  ; 
Vous  TieiUirez,  et  je  ne  serai  plus. 
Pomr  moi  le  temps  semble ,  dans  sa  vitesse , 
Compter  deux  fois  les  joui's  que  j'ai  perdus. 
Sarfi?es-moi;  mais  que  Vùge  pénible 
Vous  trooTe  encor  fidèle  à  mes  leçons; 
£t  bonne  TÎeille ,  au  coin  d'un  fea  paisible , 
De  f  otre  ami  répétez  les  diansons. 

Lorsque  les  yeux  cbercbcront  sons  vos  rides 
Les  traits  charmants  qui  m'auront  inspiré, 
Des  doux  récits  les  jeunes  gcus  avides 
Diront  :  Quel  fut  cet  ami  tant  pleuré  ? 
De  mon  amour  peignez ,  s'il  est  possible , 
L'ardeur,  rivresso,  et  même  les  soupçons; 
Et  bonne  vieUle ,  au  coin  d'un  feu  paisible. 
De  voire  ami  répétez  les  cbansons. 

On  vons  dira  :  Savoit-il  être  aimable? 
£t  sans  rougir  vous  direz  :  Je  l'aimios. 
D'un  trait  médiant  se  montra- t-il  capable? 
Avec  orgueil  vous  répondrez  :  Jamais. 
Âb  !  dites  bien  qu'amoureux  et  sensib!e 
D'un  InUi  joyeux  il  attendrit  les  sons  ; 
Et  bonne  vieille ,  au  coin  d'un  feu  paisible , 
De  votre  ami  répétez  les  chansons* 

Objet  chéri ,  quand  mon  renom  ftatile 
De  vos  vieux  ans  charmera  les  douleurs, 
A  mon  portrait  quand  votre  main  débile 
Chaque  printemps  suspendra  quelques  fleurs , 
Levez  les  yeux  vers  ce  monde  Invisible 
Où  pour  toujours  nous  nous  réunissons  : 
Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible. 
De  votre  ami  répétez  les  cbansons. 

En  sortant  de  Dieppe,  le  chemin  qui  conduit 
à  Paris  monte  assez  rapidement  :  adroite,  sur 
la  berge  élevée ,  on  voit  le  mur  d'un  cimelière  ; 
le  long  de  ce  mur  est  établi  un  rouet  de  corde- 
rie.  Un  soir  du  dernier  été  je  me  promenois 
sur  ce  chemin  ;  deux  cordiers,  marchant  paral- 
lèlement à  reculons,  et  se  balançant  d'une  jambe 
sur  l'autre,  chantoîent  ensemble  à  demi-vofai. 
Je  prêtai  l'oreille  ;  ils  en  éloient  à  ce  couplet  du 
Fteux  caporal  : 

Qui  lù-bas sanglote  et  regarde? 
Ëb  I  c'est  la  veuve  du  tâmbonr. 


En  Russie ,  à  l'arrière-garde , 
J'ai  porté  son  fils  nuit  et  jour. 
Comme  le  père,  enfont  et  femme. 
Sans  moi  restoient  sous  les  frimas , 
Elle  va  prier  pour  mon  ame. 

Conscrits,  an  pas. 

Ne  pleures  pas. 

Ne  pleurez  pas. 

Marchez  au  pas. 
Au  pas,  au  pas,  au  pas,  ao pas! 

Ces  honunes  prononçoient  le  refrain  :  Con« 
sertis,  au  pas.  Ne  pleurez  pas..,.  Marchez 
au  pas ,  au  pas ,  au  pas ,  d'un  ton  si  mâle  et  si 
pathétique  que  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  : 
en  marquant  eux-mêmes  le  pas  et  en  dévidant 
leur  chanvre ,  ils  avoient  l'air  de  filer  le  dernier 
moment  du  Vieux  caporal.  Qui  leur  avoit  appris 
cette  complainte?  Ce  n'étoît  pas  assurément  la 
littérature,  la  critique,  l'admiration  enseignée, 
tout  ce  qui  sert  au  bruit  et  au  renom;  mais  un 
accent  vrai ,  sorti  de  quelque  part,  étoit  arrivé 
a  leur  ame  du  peuple.  Je  ne  saurois  dire  tout  ce 
qu'il  y  avoit  dans  celte  gloire  particulière  à  Bé- 
ranger ,  dans  cette  gloire  solitairement  révélée 
par  deux  matelots  qui  chantoîent  au  soleil  cou- 
chant ,  à  la  vue  de  la  mer ,  la  mort  d'un  soldat. 

BEATTIE. 

Burns,  Mason,  Cowper,  moururent  pen- 
dant mon  émigration  à  Londres  avant  1800 
et  en  1800;  ils  finissoient  le  siècle:  je  lecom- 
mençois.  Darwin  et  Beattie  moururent  deux 
ans  après  mon  retour  de  l'exil. 

Beattie  avoit  annoncé  l'ère  nouvelle  de  la  lyre. 
Le  Minstrel^  ou  le  progrès  du  génie,  est  la 
peinture  des  premiers  effets  de  la  Muse  sur  un 
jeune  barde,  lecpiel  ignore  encore  le  génie  dont 
il  est  tourmenté.  Tantôt  le  poète  futur  va  s'as- 
seoir au  bord  de  la  mer  pendant  une  tempête; 
tantôt  il  quitte  les  jeux  du  village  pour  écouter 
à  l'écart  et  dans  le  lointain  le  son  des  musettes: 
le  poëme  est  écrit  en  stances  rimées  comme  les 
vieiUes  tallades. 


c  Si  je  voulois  invoquer  une  muse  savante , 

>  mes  doctes  accords  diroient  ici  quelle  fut  la 

>  destinée  du  barde  dans  les  jours  du  vieux 

>  temps;  je  le  peindrois  portant  im  cœur  Con- 

>  tent  sous  de  simples  habits  :  on  verroit  ses 

>  cheveux  flottants  et  sa  barbe  blanchie;  sa 
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»  harpe  modeste,  seate  compagne  de  son  cbe- 
I  min  9  répondant  aux  soupirs  des  brises ,  seroit 
»  suspendue  à  ses  épaules  voûtées;  le  vieillard, 
»  en  marchant ,  chanteroit  à  demi-voix  quelque 
»  refrain  joyeux. 
>  Mais  un  pauvre  minstrel  ins  j)irë  aujourd'hui 

»  mes  vers  

»  Dans  les  sièdes  gothiques  (comme  les  vieilles 

>  ballades  le  racontent)  vivoit  autrefois  un  ber- 
»  ger.  Ses  ancêtres  avoient  peut-être  habité  une 
1  terré  aimée  des  Muses ,  les  grottes  de  la  Sicile 

>  ou  les  vallées  de  FArcadie;  mais  lui  il  étoit 
»  né  dans  les  contrées  du  Nord ,  chez  une  na- 
»  tiota  fômeuse  par  ses  chansons  et  par  la  beauté 
»  de  sès  Vierges;  nation  fière  quoique  modeste, 
i  inQOCënte  quoique  Ebre ,  patiente  dans  le  tra- 
9  vail^  ierme  dans  le  péril,  inébranlable  dans 

>  àa  foi^  mvindble  sous  les  armes. 


»  Edwin  n'étoit  pas  un  enfiint  vulgaire  :  son 
»  œil  sembloit  souvent  chargé  d'une  grave  pen- 
f  sée;  ildédalgnoît  les  hochets  de  son  âge,  hors 

>  ûn  petit  chahimeau  groissièrement  façonné  ;  Il 
»  étoît  sensible ,  quoique  sauvage ,  et  gardoît 
1  le  silence  quand  il  étoit  content  ;  il  se  montroit 
»  tour  à  tour  plein  de  joie  et  de  tristesse ,  sans 
»  qu'on  en  devinât  là  cause.  Les  voisins  très- 

>  sailloient  et  soupiroient  à  sa  vue,  et  cepen- 
»  dant  le  bénissoient.  Aux  uns  il  sembloit  d'une 
i  intelligehcè  merveilleuse,*  aux  autres  ilpâ- 

>  roissbît  insënsé. 

>  Mâis  pourquoi  diroi&je  les  jeux  de  son  eh- 
»  fance?  il  ne  se  rtièlolt  point  à  là  foule  bril- 
i  lantê  de  ses  jeunes  compagnons  ;  il  aimoit  à 
i  s'enfiDncër  dâns  la  fbrét ,  ou  à  s'égarer  sur  lè 
J  Somtlèt  sôlitairè  de  la  montagne.  Souvent  les 
»  détours  d* uh  ruisseau  sauvage  conduisent  ses 

*  pas  à  dés  bocages  ignorés.  Tantôt  il  descend 

>  in  fond  des  précij[)ices,  du  sommet  desquels 
S  ste  t)ènbhèiltâe  vieux  pins;  tantôt  il  gràvitdes 

•  clhleS  cscarpëés,  ofl  le  torreiit  brille  de  ro- 
4  ichet'feii  rocher,  bh  les  eaux,  les  forêts,  les 
c  vents  formait  un  concert  immeilse ,  ^ne  l'écUo 
»  grossit  et  porte  jusqu'aux  cieux. 

i  Qttànd  l'HUbè  commence  &  blanchir  les  airs, 

>  Ed\irih,  assis  âù  sommet  de  la  colline,  con- 
i  tettijjle  au  loin  les  liuages  de  pourpre ,  l'ocëan 

>  d*azur,  les  montagnës  grisâtres,  le  lac  qui 

>  brillë  foiblement  parMi  le$  bruyères  vapo- 
i  rétisei,  HU  fougue  vallée  étendue  vers  l'oc- 


cident, où  le  jour  lutte  èhcorè  âfvec  les  om- 
bres. 

>  Quelquefois,  pendant  lès  brouillards  de 
l'automne,  vous  le  verriez  escalader  le  som- 
met des  monts.  0  plaisir  effrayant!  debout 
sur  la  pointe  d'un  roc,  comme  un  matelot 
sauvé  du  naufrage  sur  une  côte  déserte,  il 
aime  à  voir  les  vapeurs  se  rouler  en  vagues 
énormes,  s'alongersur  les  horizons,  là  se 
creuser  un  golfe ,  ici  s'arrondir  autour  des 
montagnes.  Du  fond  du  goufre,  au-dessous 
de  lui,  la  voix  de  la  bergère  et  le  bêlement 
des  troupeaux  remontentjusqu^à  son  oreille,  à 
travers  la  brume  épaisse  


>  Le  romanesque  enfant  sort  de  l'asile  où  il 
s'étoit  mis  à  couvert  des  tièdes  ondées  du 
midi.  Elle  est  passée  la  pluie  de  l'orage,  main- 
tenant l'air  est  frais  et  parfumé.  Dans  l'orient 
obscur,  déployant  un  arc  immense,  l'iris 
brille  au  soleil  couchant.  Jeune  insensé  qui 
croit  pouvoir  saisûr  le  glorieux  météore!  com- 
bien vaine  est  la  course  que  ton  ardeur  a  com- 
mencée! La  brillante  apparition  s'âoigneà 
mesure  que  tu  la  poursuis.  Ah  !  puisses-tu 
savoir  qu'il  en  est  ainsi  dans  la  jeunesse,  lors- 
que nous  poursuivons  les  chimères  de  la  vie. 

>  Quand  la  cloche  du  soir  chargeoit  de  ses 
gémissements  la  brise  solitaire,  le  jeune  Ed- 
win, marchant  avec  lenteur  et  prêtant  une 
oreille  attentive ,  se  plongeoit  dans  le  fond 
des  vallées;  tout  autour  de  lui ,  ilcroyoit  voir 
errer  des  convois  funèbres ,  de  pâles  ombres , 
des  fantômes  traînant  des  chaînes  ou  de  longs 
voiles;  mais  bientôt  ces  bruits  de  la  mort  se 
perdoient  dans  le  cri  lugubre  du  hibou,  ou 
dans  les  murmures  du  vent  des  nuits ,  qui 
ébranloit  par  intervalles  les  vieux  dômesd'une 
^lise. 

c  Si  la  lune  rougeâtrc  se  pcnchoit  à  son  cou  - 
chant  sur  la  mer  mélancolique  et  sombre, 
Edwin  alloît  chercher  les  bords  de  ces  sourcés 
inconniies,  où  s'âssembloîent  sûr  les  bruyères 
les  magiciennes  des  temps  passés.  Là ,  sou- 
vent le  sommeil  venoit  le  surprendre,  et  lui 
apportoit  ses  visions. 

c  Le  songe  a  fui  Edwin,  réveillé  avec 

l'aurore,  ouvre  ses  yeux  enchantés  sur  les 
scènes  du  matin;  chaque  zéphyr  lui  apporte 
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mille  soQsdélicieux;  on  entend  k  bêlement  du 
troupeau ,  le  tintement  de  la  clochede  la  bre- 
bis, le  bourdonnement  de  Tabeille;  la  corne- 
muse fait  retentir  les  rochers^  et  se  mêle  m 
bruit  sourd  de  FOoëan  lointais  qui  batses 
ri?ageSk 

•  l^cbien  delà  cabane  aboie  en  voyant  pap- 
ier le  pèlerin  matinal I  ta  laitière^  oonronnée 
de  son  vase ,  chante  en  descendailt  la  ooUine; 
le  laboureur  traverse  les  guérets  en  sifflant; 
le  lourd  chariot  crie  m  gravissant  le  sen- 
tier de  la  montagne;  le  lièvre  étonné  sort 
des  épis  vacillants;  la  perdrix  s'élève  sur 
son  ttk  bruyaAtei  le  ramier  gémit  dans 
son  arbre  solitaire ,  et  Tafenette  gazonilk  an 
haut  des  airs« 


»  Quand  la  jeanesse  du  village  danse  au  son 

>  du  chalumeau,  Edvin,  assis  à  l'écart  »  se  pbrft 
»  à  rêver  au  bruit  de  la  musique.  Oh  !  comme 
9  alors  tous  les  jeux  bruyants  semblent  vains  et 

>  tumultueux  à  son  amel  Céleste  mélancolie  » 
9  que  sont  près  de  i(Â  les  profanes  plams  dit 

>  Tulgaîrel  -  •   .    «  • 

»  Le  chant  fut  le  preoûer  amour  d'Edwin  ; 

•  souvent  ta  harpe  de  ta  montagne  sottpnti  soUs 
»  sa  main  aventureuse,  et  ta  fiâte  plaintive  gé- 
f  Dût  suspendue  à  son  souffle.  Sa  muse^  encore 
»  ea£ani)  ignoroit  l'art  du  poëte ,  fruit  du  trsH 
»  vail  et  du  temps.  Edwin  atteignit  pourtant 
»  cette  perfection  si  nare,  ainsi  que  mes  vM  le 

>  diront  quelque  jour.  > 

La  citâtioii  est  longue;  mais  elle  est  impor- 
tante  pour  Thistoire  de  la  poésie  :  Beattie  a 
paNxMirtt  ta  série  entière  des  rêveries  et  des 
idées  mélancoliques  dont  cent  autres  poëtes  se 
sont  cru  les  discoverers.  Beattie  se  proposoit  de 
CMtiniier  son  poëine;  en  effets  il  en  a  écrit  le 
seeoad  diant  :  £d^  entend  nh  soir  une  voix 
grave s'âevant  du  fond  d'une  vallée;  c'est  cdle 
d'uh  solkaire  qui,  après  avoir  comra  lesilki- 
siont  dn  monde^  s'est  enseveli  dans  cette  re- 
traite, pour  y  recueillir  son  ameetdianter  les 
merveilles  du  Gréatenr.  Cet  ermite  instruit  le 
jeune  mtniire/,  et  lut  révëe  le  secret  de  son  gé- 
nie. L'idée  était  heurensé ,  mats  l'exécution  n'a 
pas  répondu  àubonheur  de  l'idée.  Lesdernières 
strq>faes  du  nouveau  chant  sont  consacrées  au 
souvenir  d'qu  am j.  Bei^  éleit  destiné  à  ver- 


ser des  tarmes;  ta  mort  de  son  fik  brisa  son 
cceur  paternel  :  comme  Ossian  après  ta  perte 
de  son  Oscar,  il  snspendit  sa  harpe  aux  bran- 
ches d'unehéne.  Pent-êtretafflsdeBeattieéteit- 
ilee  jeune  ndmtrel  qu'un  père  avoit  chanté^ 
et  dont  il  ne  voyioît  [dus  les  pas  sUr  ta  lUon- 
tâgne. 

LORn  BTaoïf.  l'oehe  d'harrow  ^ 

On  retrouve  dans  les  premiers  versdelord 
By ron  des  imitations  frappâmes  du  tmtuHrel.  A 
l'époque  de  mon  exil  en  Angleterre^  lord  Byron 
habitoit  l'école  de  Harrew  4  dans  ui  ^lageà 
dix  milles  de  Londres.  H  éleit  eàfiuit  i  J'ëtois 
jeune  et  aussi  inconnu  qué  lui  :  Je  ta  delrois  pré- 
céder dans  la  carrière  des  letiréb  et  y  restei^ 
après  lui.  Il  avoit  été  élevé  sur  les  bruyères  de 
rÉcDsse,  au  bord  de  ta  mer,  eomme  mtn dans 
les  landes  de  ta  Bretagne,  au  bord  de  te  mer  : 
il  aima  d'abord  ta  bible  et  Ossian,  oomihe  je  les 
aimois;  il  chanta  dans  Newstead'Abbey  lessou  ve< 
nirs  de  l'enfancè,  comme  je  les  chantai  dausle 
château  de  Combourg. 

"Wiien  I  roved ,  a  yonng  higUande^ ,  (fer  the  dark  heatb. 
And  dlndb'd  thyàlbop  sdmmU,  oh!  Monren  6f  snow.  etc. 

c  Lorsque  j'exploroiS)  jeune  iUontagnard,  ta 
*  noire  bruyère  et  gravissois  ta  dme  pendiée^ 
»  6  Morven  eourenné  de  neiges,  pour  m'ébahir 
i  au  torrent  qui  tonnoit  au-dessous  de  moi,  ou 
>  aux  vapeurs  de  ta  tempête  qui  s'amoneeMent 
»  à  nws  {Heds  *  •   .  . 


wieme  lèvois  àvec  l'aube;  Mon  tideii  pour 
f  guide,  jebondissoisdemohtagneeumomi^. 
»  lefondob  atee  tea  poitrine  les  vagues  de  ta 

>  marée  envriiissantedé  ta  Dee,  et  j'éeéuteis  de 

>  loih  ta  ehadson  d«  UgUAttier.  Le  soif*^  à  mon 
»  repos,  sur  ma  couche  de  bruyère  ^  aucun 

>  songe,  si  ce  n'est  celui  de  Marie ,  ne  se  pré- 
f  senteitàma  tue;  i  .  • 


*  Toat  ce  qui  suit ,  Jusqu'à  îa  condukUm,  est  tiré  de  mes 
Mémoires  ;  y  A  seulement  Aréf^  quelques  passages  qumd  il 
s'est  agi  de  mol  »  se  ^Tant  diM  de  uidd  fitant  tout  m  que 
j'en  dirai  dans  ma  tombe  :  c'est  une  diose  fort  commode  que 
d'être  mort  pour  parler  à  son  aise.  Je  n'ai  point  cette  fois  guil- 
lemetté  le  commencemeitt  des  paragraphes  ponf  itnnoncer  la 
oltMtixmâCB  Mémoiru  foe  des  cttitioas  de  tord  J^ron 
étant  insérées  dans  le  texte  même  des  ilémoires,  il  j  wpit 
cbnfnslon  de  gulllemetst 
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>  J'ai  quitté  ma  givreuse  demeure;  mes  vi- 

>  sionssont  passées,  mes  montagnesévaDOuies  : 

>  ma  jeunesse  nest  plus.  Gomme  le  dernier  de 
»  ma  race,  je  dois  me  faner  seul  et  ne  trouver 
»  de  délices  qu*auK  jours  dont  je  fus  jadis  le  té- 

>  moin.  Ah!  l'éclat  est  venu,  mais  il  a  rendu 

>  mon  lot  amer!  Plus  chères  furent  les  scènes 

>  que  mon  enfonce  a  connues  !  

)  Adieu  donc,  vous  collines  où  mon  enfance 
»  fut  nourrie!  et  toi ,  douce  fluente  Dee ,  adieu 

>  à  tes  eaux  !  Aucun  toit  dans  la  forêt  n*abri- 

>  tera  ma  téte.  Ah  !  Marie,  aucun  toit  ne  peut- 

•  être  le  mien  qu'avec  vous  !  » 

Dans  mes  longues  courses  solitaires  aux  en- 
virons de  Londres,  j*ai  traversé  plusieurs  fois 
le  village  de  Harrow ,  sans  savoir  quel  génie  il 
renfermoit.  Je  me  suis  assis  dans  le  cimetière , 
au  pied  de  l'orme  sous  lequel,  en  1807,  lord 
Byron  écrivoit  ces  vers  au  moment  ou  je  reve- 
nois  de  la  Palestine: 

Spot  of  my  yoatb  î  vhose  boary  branches  sigb , 
Swept  by  tbe  breeze  that  fans  thy  doudless  sky;  etc. 

c  Lieu  de  ma  jeunesse,  où  soupirent  les 

>  branches  chenues  effleurées  par  la  brise  qui 

>  rafraîchit  ton  ciel  sans  nuage!  Lieu  où  je  va- 

>  gue  aujourd'hui  seul,  moi  qui  souvent  ai 
f  foulé ,  avec  ceux  que  j'aimois  ^  ton  gazon  mol 

•  et  vert,  avec  ceux  qui,  dispersés  au  loin,  re- 
)  grettent  comme  moi  par  aventure  les  heu- 

>  reusesscènesqu'ilsconnurent  jadis!  Oh  !  lors* 
)  que  de  Aouveau  je  fais  le  tour  de  ta  coUine  ar- 

>  rondie,  mes  yeux  t'admirent,  mon  cœur 

>  t* adore,  6  toi,  orme  affaissé  sous  les  rameaux 

>  duquel  je  m'étendois,  en  livrant  aux  songes 

>  les  heures  du  crépuscule!  J'y  délasse  aujour- 
1  d'hui  mes  membres  fatigué  comme  j'avois 

>  coutume,  mais,  hélas!  sans  mes  pensées  d'au- 
i  trefois!   .   .  • 


>  Quçind  la  destinée  glacera  ce  sein  qu'une 

>  fièvre  dqvore;  quand  elle  eu  aura  calmé  les 

>  soucis  et  les  passions;  ici 

>  où  il  palpita,  ici  mon  cœur  pourra  reposer. 
»  Puissé-je  m'endormir  où  s'éveillèrent  mes 
•  espérances,  mêlé  à 

>  la  terre  où  coururent  mes  pas.  .... 
i  pleuré  de  ceux  qui  furent  en  société  avec  mes 

>  jeunes  années ,  oublié  du  reste  du  monde!  > 


Et  moi  je  dirai  :  Salut,  antique  ormeau  des' 
songes,  au  pied  duquel  Byron  enfant  s*aban- 
donnoit  aux  caprices  de  son  âge,  alors  que  je 
révois  René  sous  ton  ombre,  sous  cette  même 
ombre  où,  plus  tard ,  le  poêle  vint  à  son  tour, 
rêver  Childe-Harold!  Byron  demandoit  au  ci- 
metière témoin  des  premiers  jeux  de  sa  vie 
une  tombe  ignorée  :  inutile  prière  que  n'a  point 
exaucée  la  gloire. 

LBS  DEUX  NOUVELLES  ÉCOLES  LITTÉRAIRES. 
QUELQUES  RESSEMBLANCES  DE  DESTINÉE. 

11  y  aura  peut-être  *  quelque  intérêt  à  re- 
marquer dans  l'avenir  (  si  pour  moi  il  y  a  ave- 
nir )  la  rencontre  des  deux  chefs  de  la  nouvelle 
école  françoise  et  angloise,  ayant  un  même 
fond  d'idées,  des  destinées,  sinon  des  mœurs, 
à  peu  près  pareilles:  l'un  pair  d'Angleterre, 
l'autre  pair  de  France;  tous  deux  voyageurs 
dans  l'Orient,  assez  souvent  l'un  près  de  l'au- 
tre, et  ne  se  voyant  jamais  :  seulement  la  vie 
du  poète  anglois  a  été  mêlée  à  de  moins  grands 
événements  que  la  mienne. 

Lord  Byron  est  allé  visiter  après  moi  les 
ruines  de  la  Grèce  :  dans  Childe'Harold  il  sem- 
ble embellir  de  ses  propres  couleurs  les  des- 
criptions de  Y  Itinéraire.  Au  commencement  de 
mon  pèlerinage,  je  reproduis  l'adieu  du  sire  de 
Joinville  à  son  château;  Byron  dit  un  égal  adieu 
à  sa  demeure  gothique. 

Dans  les  Martyrs ,  Eudore  part  de  la  Messé- 
nie  pour  se  rendre  à  Rome. 

c  Notre  navigation  fut  longue,  ditril  .   .  . 

>  .   .   .    .     ...  Nous  vîmes  tous  ces 

f  promontoires  marqués  par  des  temples  ou  des 

>  tombeaux  

».  

f  Nous  traversâmes»  le  golfe  de  Mégare.  Devant 
f  nous  étoit  Égine,  à  droite  le  Pirée,  à  gauche 

•  Gorinthe.  Ges  villes,  jadis  si  florissantes, 

>  n'ofBroient  que  des  monceaux  de  ruines.  Les 
»  matelots  même  parurent  touchés  de  ce  spec- 

>  tacle.  La  foule  accourue  sur  le  pont  gardoit 
i  le  silence;  chacun  tenoit  ses  regards  attachés 

•  à  ces  débris;  chacun  en  tiroit  peut-être se- 
f  crètement  une  consolaticm  dans  ses  maux ,  en 

>  songeant  combien  nos  propres  doulairs  sont 

<  soitedeladUtiotidef  JttjiMO<»^« 
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>  peudechose,  comparées  à  ces  calamités  qui 

>  frappent  des  Dations  entières,  et  qui  avoient 
»  étendu  sous  nos  yeux  les  cadavres  de  ces 
»  cités. 

»  Mes  jeunes  compagnons 

9  n'ayoient  «ntendu  parler  que  des  métamor- 
»  phoses  de  Jupiter ,  et  ils  ne  comprirent  rien 
»  aux  débris  qu'ils  avoient  sous  les  yeux  ;  moi, 
»  je  m'étois  déjà  asâs,  avec  le  prophète,  sur 

•  les  ruines  des  villes  désolées,  et  Babylone 

•  m'enseigpioit  C!orinthe.  > 

Lisez  maintenant  lord  Byron,  quatrième 
clantde  Childe^HaroUl: 

 Af  my  bark  did  skim 

The  brigfat  Mue  waten  with  a  ftuining  wind , 
Game  Megara  before  me,  and  bebiad 
iEgina  lay ,  Piitmii  on  ttie  ligfat, 
AodCoriDthootheleft;  Ilaj  reeUoed 
ÂloDg  the  prow,  and saw  ail  thèse  onile 
In  roin,  •  .  •  


The  Roman  saw  thèse  tombs  in  bis  own  âge» 
Thèse  sepalohres  of  dties ,  whkh  excite 
Sad  wooder,  and  Uiisyet  sorviving  page 
The  moral  tesson  bears,  drawn  from  suoh  pilgrimage. 

c  Lorsque  ma  barque 

>  effleuroit  le  brillant  azur  des  vagues  sous 
»  une  fraîche  brise ,  Mégare  vint  devant  moi , 
f  iEgine  restait  derrière,  le  Pirée  à  ma  droite, 
»  Gorinthe  à  ma  gauche.  J'étois  appuyé  sur  la 
»  proue,  et  je  vis  ces  ruines  réunies. 

>  Le  Romain  vit  ces  tombes  dans  son  propre 

>  temps,  ces  sépulcres  de  cités  qui  excitent 
f  un  triste  étonnement  ;  et  cetle  page  qui  leur 
i  survit,  porte  la  morale  leçon  tirée  d'un  tel 
»  pèlerinage.  » 

Le  poète  anglois  est  ici ,  comme  le  prosateur 
Irançois ,  derrière  la  lettre  de  Sulpicius  à  Cicé. 
ron ,  mais  une  rencontre  si  parfaite  m'est  sin- 
gulièrement glorieuse,  puisque  j'ai  devancé  le 
chantre  immortel  au  rivage  où  nous  avons  eu 
les  mêmes  souvenirs,  et  où  nous  avons  com- 
mémoré les  mêmes  ruines. 

J'ai  encore  l'honneur  d'être  en  rapport  avec 
lord  Byron  dans  la  description  de  Rome  :  les 
Martyrs  et  ma  Lettre  sur  la  campagne  romcùne 
ont  l'inappréciable  avantage  pour  moi  d'avoir 
deviné  les  inspirations  d'un  beau  génie.  H.  de 
Béranger  »  notre  immortel  chansonnier ,  a  placé 


dans  le  dernier  volume  de  ses  chômons  une 
note  trop  obligeante  pour  que  je  la  rapporte 
en  entier;  ilaosédire,  en  rappelant  le  mou- 
vement que  j'ai  imprimé,  selon  lui,  à  la  poésie 
françoise  :  <  L'influence  de  Tauieur  du  Génie 
du  CkrisAamme  s'est  fait  ressentir  également 
à  l'étranger,  et  il  y  auiH)it  peut-être  justice  à 
>  reoonnoltre  que  le  chantre  de  Childe-Harold 
»  est  de  h  iamilte  de  René  ^  » 

S'ilétoit  vrai  que  René  entrât  pour  quelque 
chose  dans  le  fond  du  personnage  unique  mis 
en  scène  sons  des  noms  divers  dans  ChUde" 
HaroUy  Conrad,  Lara,  Manfred,  le  Giaour ; 
si  par  hasard  lord  Byron  m'avoit  fait  vivre  de 
sa  vie,  il  auroit  donc  eu  la  foiblesse  de  ne  ja- 
mais me  nommer?  J'étois  donc  un  de  ces  pères 
qu'on  renie  quand  on  est  arrivé  au  pouvoir  ? 
Lord  Byron  peut-il  m'avoir  complètement 
ignoré,  lui  qui  dte  presque  tous  les  auteurs 
françois,^  ses  contemporains?  n'a-t-il  jamais 
entendu  parler  de  moi ,  quand  les  journaux 
anglois,  comme  les  journaux  françois,  ont  re- 
tenti vingt  ans  auprès  de  lui  de  h  controverse 
sur  mes  ouvrages ,  lorsque  le  New  Times  a  fait 
un  parallèle  de  l'auteur  du  Génie  du  Christian 
nisme  et  de  l'ateur  de  ChUde^Harold^ 

Point  de  nature,  si  favorisée  qu'elle  soit, 
qui  n'ait  ses  susceptibilités ,  ses  défiances  :  on 
veut  garder  le  sceptre;  on  craint  de  le  parta- 
ger; on  s'irrite  des  comparaisons.  Ainsi  un 
autre  talent  supérieur  a  évité  mon  nom  dans  un 
ouvrage  sur  la  littérature.  Grâce  à  Dieu,  m'es- 
timantà  ma  juste  valeur,  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu à  l'empire  ;  comme  je  ne  crois  qu'à  la 
vérité  religieuse  dont  la  hberté  est  une  forme , 
je  n'ai  pas  plus  de  foi  en  moi  qu'en  toute  autre 
chose  ici-bas;  mais  je  n'ai  jamais  senti  le  besoin 
de  me  taire  quand  j'ai  admiré  :  c'est  pourquoi 
je  proclame  mon  enthousiasme  pour  madame 
de  Staël  et  pour  lord  Byron. 

Au  surplus,  un  document  trancheroit  la  ques- 
tion si  je  le  posséd(MS^  Lorsque  Atala  parut, 

■  Dans  un  excellent  aiUde  {Biograp.  Univers,  suppl.)  sor 
lord  Dynm.  M.  VlUemain  a  renonvelé  la  remarque  de  M.  de 
Béranger:  qu'on  me  pardonne  si  Je  cite  la  phrase  qni  me  ooo- 
cerne;  Je  cbercbe  une  excuse  à  ce  que  Je  dU  ici  dans  ces  pages 
extraites  de  mes  MémoireM  :  le  lecteur  voudra  bien  compter 
pour  rien  une  louange  donnée  par  l'indulgence  dn  talent 
c  Quelques  pages  incomparables  de  Hené  af  oient,  il  est  vrai  • 

•  épuisé  oe  caractère  poétique.  Je  ne  sais  si  Byroa  les  imiloiti 

•  on  les  raoufeloit  de  gteie.  • 
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je  reçus  une  lettre  de  Cambridge ,  signé  G* 
Gordon ,  lord  Byron.  Lord  Byron ,  âgé  de 
quinze  ans^  étoit  un  astre  non  levé  :  des  mil- 
liers de  lettres  de  critiques  ou  de  féticitatiotfs 
m'aocabloient  ;  vingt  secrétaires  li'auroient  pas 
suffi  pour  mettre  à  joùr  cette  éiiénne  Gorres-» 
pondance.  J'étois  donc  contraint  de  jeter  àu 
feu  les  trois  ({uarts  de  ces  lèttres,  et  à  choisir 
seulement  pour  remercier  ou  me  défendre»  les 
signatures  les  phis  obligatoires.  Je  crois  cepen- 
dant me  souvenir  d*avoir  répondu  à  lord  Byron; 
mais  il  est  possible  aussi  que  le  biUel  de  Téta- 
diant  de  Cambridge  ait  subi  le  sort  commun. 
En  ce  cas,  mon  impolitesse  forcée  se  sera  chan- 
gée en  offense  dans  un  esprit  irascible;  il  aura 
puni  mon  olence  par  le  sien.  Combien  j'ai  re^ 
gretté  depuis  les  glorieuses  lignes  de  la  pre- 
mière jeunesse  d'un  grand  poêle  ! 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  affinités  d'I- 
magination et  de  destinée  entre  le  chroniqueur 
de  René  et  le  chantre  de  Childe-Harold,  n'ôte 
pas  un  seul  cheveu  à  la  téte  du  barde  immor^ 
tel.  Que  peut  à  la  muse  de  la  Dee,  portant  une 
lyre  et  des  ailes,  ma  muse  pédestre  et  sans 
luth  ?  Lord  Byron  vivra ,  soit  qu'enfoni  de  son 
siècle  comme  moi,  il  en  ait  exprimé  comme 
moi  (et  comme  Goethe  avant  nous)  la  passion 
et  le  malheur  ;  soit  que  mes  périples  et  le  Mot 
de  ma  barque  gauloise  aient  montré  la  route 
au  vaisseau  d'Albion  sur  des  mers  inexplorées. 

D'ailleurs,  deux  esprits  d'une  nature  analo- 
gue peuvent  ti^-bien  avoir  dés  cooceptions 
pareilles,  sans  qu'on  ptiisse  leur  reprocher 
d'àvoir  marché  servilement  dans  les  mêmes 
voies  ?  Il  est  permis  de  profiter  des  idées  et  des 
images  exprimées  dans  une  latigue  étrangère  ^ 
pour  en  enrichir  la  sienne ,  ccia  s'est  vu  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  temps.  Moi* 
mèate  ai-je  été  sans  devanciers?  Je  reconnois 
tout  d'abord  que  dans  mà  première  jeunesse , 
OtMn,  Werther,  les  Rtveriet  d&  promeneur 
io^ire,  leé  Études  de  la  nature^  ont  pu  s'ap*- 
parenter  à  mes  idées  ;  mais  je  n'ai  rien  caché , 
rien  dissimulé  du  plaisir  qui  me  causoient  des 
ouvrages  où  je  me  délectois.  Qttol  de  plds  dottt 
que  l'admiration?  c'est  de  l'amour  dans  le  ciel, 
de  la  tendresse  élevée  jusqu'au  culte  \  on  se 
sent  pëhétré  de  reconnoissânce  pour  lâ  divi- 
nité qui  étend  les  bases  de  nos  facultés,  qui 
ouvre  de  nouvelles  vues  à  noire  âme,  qui  nous 


donne  (m  bonheur  si  grand ,  si  pur,  sans  âu-* 
cuii  méldtlge  de  crainte  ou  d'entié. 

ÉCOLE  DE  LORD  BYRON. 

Lord  Byrori  a  laissé  une  déplordbte  école  *  : 
jeprésùme  qu'il  serolt  aussi  désolé  des  Childe- 
Harold  auxquels  11  a  donné  naissance,  que  je 
le  suiâ  de§  Rénë  qui  rêvassent  atitour  de  moi. 
Leâ  sentiments  généraux  qui  Composent  le 
fond  de  l'humanité ,  la  tendreâse  paternelle  et 
maternelle,  la  piété  Hllale,  l'amitié,  l'amour, 
sont  inépuisables;  ils  fourniront  toujours  des 
inspirations  nouvelles  au  talent  capable  de  les 
développer;  mais  les  manières  particuliirei  de 
sentir ,  les  individualitéi  d'esprit  et  de  carac- 
tère ,  ne  peuvent  s'étendre  et  se  multiplier  dans 
de  grands  et  nombreux  tableaux.  Les  petits 
coins  non  découverts  du  cœur  de  Thonune  sont 
un  champ  étroit;  il  ne  reste  rien  à  cueillir 
dans  ce  champ,  après  la  main  qui  l'a  moisonné 
la  première.  Une  maladie  de  l'âme  n'eat  pas 
un  état  permanent  et  naturel  ;  on  ne  peut  la 
reproduire  i  en  faire  fifle  littérature  ^  en  tirer 
parti  comme  d'une  passion  incessamment  modi- 
fiée ait  gt*é  des  artistes  divers  qui  la  manient , 
et  en  changent  ta  forme. 

La  vie  de  lord  Byron  a  été  l'objet  de  beau- 
coup d'investigations  et  de  calomnies.  Les  jeu- 
îles  gens  ont  pris  au  sérieux  des  f)aroIes  magi- 
ques ;  les  femmes  se  sont  senties  disposées  â  se 
laisser  séduire ,  avec  frayeur ,  par  ce  Monstre , 
â  consolei*  ce  Satan  solitaire  et  malheureux. 
Qni  sait?  11  n'avoit  peut-être  pas  ttouvé  la 
femme  qu'il  cherchoit,  une  femme  assez  belle, 
un  cœur  vaste  comme  le  sién?  Byron ,  d'après 
l'opinion  fantasmagorique ,  est  l'anden  serpent 
séducteur  et  corrupteur,  parce  qu'il  a  vu  la 
corruption  incurable  de  l'espèce  humaine;  c'est 
un  génie  fatal  et  souffrant,  placé  entre  les 
mystères  de  la  matière  et  de  l'intelligence,  qui 
lie  voit  point  de  mot  à  l'énigme  de  Tunivers, 
qui  regarde  la  Vie  comme  une  affreuse  ironie 
sans  cause ,  comme  un  sourire  pervers  du  mal: 
c*cst  le  fils  aîné  dd  désespoir  qui  méprise  et 
renie,  qui,  portant  en  lui  une  incurable  plaie, 
se  venge  en  menant  à  la  douleur  par  la  volupté 
tout  ce  qui  l'approche  ;  c'est  un  hommô  qui  n'a 

>  Stilte  ae  U  eiUtioQ  des  iiémotres, 
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point  j^ssé  par  Vàge  de  Finaocence,  qui  n'a 
jamais  eu  Favantage  d'être  rejeté  et  maudit  de 
Dieu;  un  homme  qui,  sorti  réprouvé  du  Sein 
de  la  nature,  est  le  damné  du  néant. 

Tel  est  le  Byron  des  imaginations  échaluf- 
Éées.  Tout  personnage  qui  doit  vitre,  ne  va  point 
anx  générations  futures  td  qu'il  éloit  en  réalité  ; 
à  quelque  distance  de  lui,  son  épopée  com- 
mencé :  on  idéalise  ce  personnage  ;  on  le  trans- 
figure ;  on  lui  attribue  une  puissance ,  des  vîtes 
et  des  vertus  qu'il  n'eut  jamais;  on  arrange 
les  hasards  de  sa  vie ,  on  les  violente ,  on  les 
coordonne  à  un  système.  Les  biographes  répè- 
tent ces  mensonges;  lès  peintres  fixent  sur  la 
toile  ces  inventions,  et  la  postérité  adopte  le 
iantôme.  Bien  fou  qui  croit  à  Thisloire  !  L'his- 
toire est  une  pui-e  tromperie;  elle  demeure 
telle  qu'un  grand  écrivain  la  farde  et  la  fa- 
çonne. Quand  on  trouveroit  des  mémoires  qui 
déoiontreroient  jusqu'à  l'évidence  que  Tacite 
a  débité  des  impostures,  en  racontant  les  ver- 
tus d'Agricola  et  les  vices  de  Tibère ,  Agricola 
et  Tibère  resteroient  ce  que  Tacite  les  a  faits. 

Deux  hommes  diciincis  se  rehcontrent  dans 
lord  Byron  :  l'homme  de  la  natitre  et  l'homme 
do  système.  Le  poëie,  s'apercevant  du  rôle  que 
le  public  lui  faisoit  jouer,  l'accepta,  et  se  mit 
à  maudire  le  monde  qu'il  n'avoit  pris  d'abord 
qu'eri  rêverie  :  cette  marche  est  sensible  dans 
l'ordre  chrondlogique  de  ses  ouvrages.  Quant 
ati  caractère  de  son  génie ,  loin  d'avoir  l'éten- 
due qu'on  lui  attribue,  11  est  plutôt  assez  res- 
serré. Sa  pensée  poétiqùè  et  plassionnéë  n'est 
qu'un  gémissement,  une  plainte,  vhe  impré- 
cation ;  en  celte  qualité ,  èlle  est  admirable  : 
il  ne  faut  pas  deinâridér  à  la  lyre  cè  t^u'elle  pense, 
mais  ce  qu'elle  chahte. 

Lord  Byron  a  beaucoup  d'esprit  èt  de  l'es- 
prit très-varié ,  mais  d'une  îialure  qui  agite  et 
d'une  iilfluence  funeste  ;  il  a  biefa  Iii  Voltaire, 
et  il  riitiîte  souvent.  En  suivant  pas  à  pas  le 
jrrahd  poëte  angloîs,  on  est  forcé  de  reconnot- 
tre  qii'il  vise  à  l'effet,  qu'il  së  perd  rarement 
de  vue,  qu'il  est  presque  toujours  en  attitude, 
qu'il  posé  complaisamment  devant  lui;  mais 
Faffectation  de  bizarrerie,  de  singularité,  d'ori- 
ginalité, tient,  en  général,  au  caractère  an- 
glois.  St  lord  Byron  a  d'ailleurs  expié  son  gé- 
nie par  quelques  firfblesses,  Favenil*  s'enlbar- 
rassera  peu  de  ces  misères,  ou  pitttôt  fl  les 


igftorera  ;  le  poète  cachera  fhomme  et  interpo- 
sera le  talent  entre  Fhomme  et  les  races  futures  : 
à  travers  ce  voîîe  dîvîn ,  la  postérité  n'aperce- 
vra que  le  Dieu. 

Lord  Byron  à.  fàii  époque;  il  laissera  une 
ti^ace  profonde  et  ineffaçable  :  Faccident  qui  le 
rendit  boiteux  et  qui  augmenta  sa  sauvagerie , 
n'auroît  pas  dû  l'àftoger ,  puisqu'il  ne  Fempé- 
cha  pa^  d'être  aimé.  Malheureusement  le  poète 
rie  plaçoit  pas  toujours  assez  haut  ses  attac^le- 
raents  et  les  recevoît  de  trop  bas. 

Plaignons  Rousseau  et  B  y  roh  d'avoir  encensé 
deë  autels  peu  dignes  de  leurs  sacrifices  :  peut- 
être  aVares  d'un  temps  dont  chaque  minute  ap- 
partenoit  au  monde ,  n'ont-ils  voulu  que  le  plai- 
sir ,  chargeant  leur  talent  de  le  transformer  en 
passion  et  en  gloîùe.  A  leu^s  lyres,  la  mélanco- 
lie, la  jalousie,  les  douleurs  de  Famour;  à 
ètix ,  sa  volupté  et  son  sômmeil  sous  des  mains 
légères  :  ils  cherchoient  de  la  rêverie,  du  mal- 
heur, des  larmes,  du  désespoir  dans  la  solitude, 
les  vents,  les  ténèbres,  les  tempêtes,  les  forêts, 
les  mers ,  et  venoient  en  composer  pour  leurs 
lecteîirS ,  les  tourfnenls  de  Childe-Harold  et  de 
Saint-Preux ,  sUr  le  sein  de  la  Padoana,  et  del 
Can  dè  la  Madona, 

Quoi  c(u'il  en  soit,  dans  le  moment  de  leur 
Ivresse ,  Fillusîon  de  Famour  étoit  complète  : 
du  reste  ils  savoient  bien  qu'ils  tenoîent  Finfi- 
délité  même  dans  leurs  bras ,  qu'elle  alloit  s'en- 
voler avec  Faiirore  ;  elle  ne  les  trompoit  pas 
par  un  faux  semblant  de  constance  ;  elle  ne 
se  condamnoit  pas  à  les  suivre ,  lassée  de  leur 
tendresse  ou  de  la  sienne.  Somme  toute,  Jean- 
Jacques  et  lord  Byron  ont  été  des  hommes  in- 
fortunés; c' étoit  la  condition  de  leur  génie  :  le 
premier  s'est  empoisonné  ;  le  second ,  fatigué 
de  Ses  excès  et  sentant  le  besoin  d'estime,  est 
rètourné  aux  rives  de  cette  Grèce  où  sa  muse 
et  la  mort  l'ont  tour  à  tour  si  bien  servi. 

LORD  BIRON  AU  LIDO. 

J'ai  précédé  lord  feyron  dans  la  vie,  il  m'a 
précédé  dans  la  mort  '  :  il  a  été  appelé  avant 
son  tour  ;  mon  numéro  primoit  le  sien,  et  pour- 
tant le  sien  est  sorti  le  premier.  Byron  auroitdù 
rester  sur  la  terre  :  le  monde  me  pottvoit  perdra 

<  Suite  de  U  citaMon  des  Hmoim, 


Digitized  by 


256 


ESSAI 


sans  s'apercevoir  de  ma  disparition  et  sans  me 
regretter. 

Tout  ce  que  j'ai  vu  passer,  ou  tout  ce  qui  a 
passé  autour  de  moi  depuis  que  j'existe ,  ne  se 
peut  dire.  Que  de  tombeaux  se  sont  ouverts  et 
fermés  sous  mes  yeux  !  Cent  fois  par  le  soleil 
ou  par  la  pluie ,  au  bord  d'une  fosse  ouverte 
dans  iaqudle  on  descendoit  une  bière  avec  des 
cordes,  j'ai  entendu  le  râlement  de  ces  cordes  ; 
j'ai  ouï  le  bruit  de  la  première  pelletée  de  terre 
tombante  sur  la  bière  ;  à  chaque  nouvelle  pelle- 
tée le  bruit  creux  s'assourdissoit  et  diminuoit. 
La  terre,  en  comblant  la  sépulture,  iaîsoit  peu  à 
peu  monter  le  silence  étemel  à  la  surface  du 
cercueil. 

Il  n'y  a  pas  encore  deux  années  qu'un  jour , 
au  lever  de  l'aube ,  j'errois  au  Lido  où  tant  de 
fois  avoit  erré  lord  Byron.  Il  ne  sortit  de  la  mer 
qu'une  aurore  ébauchée  et  sans  sourire,  la 
transformation  des  ténèbres  en  lumière ,  avec 
ses  changeantes  merveilles ,  ses  étoiles  éteintes 
tour  à  tour  dans  l'or  et  les  roses  du  matin  ne 
s'opéra  point.[Quatre  ou  cinq  barques  serroient 
le  vent  à  la  côte  ;  un  grand  vaisseau  disparois- 
soit  à  l'horizon.  Des  mouettes  posées  marque- 
toient  en  troupe  la  plage  mouillée  ;  quelques 
unes  voloientpesamment  au-dessous  delà  houle 
du  large.  Le  reflux  avoit  laissé  le  dessin  de  ses 
arceaux  concentriques  sur  la  grève  ;  le  sable 
guirlandé  de  fucus  étoit  ridé  par  chaque  flot 
comme  un  front  sur  lequel  le  temps  a  passé. 
Lalame  déroulante  enchainoit  ses  festons  blancs 
à  la  rive  abandonnée. 

Les  vagues  que  jeretrouvois  ont  été  partout 
meslidèlescompagnes;  ainsi  quedes  jeunes  filles 
se  tenant  par  la  main  dans  une  ronde ,  elles 
m'avoient  entouré  à  ma  naissance  ;  je  saluai  ces 
berceuses  de  ma  couche.  Je  me  promenai  au 
limbe  des  flots,  écoutant  leur  bruit  dolent ,  fa- 
milier et  doux  à  mon  oreille.  Souvent  je  m'ar- 
rétois  pour  contempler  l'immensité  palégienne  : 
un  màt,  un  nuage,  c'étoit  assez  pour  réveiller 
mes  souvenirs. 

J'avois  jadis  passé  sur  cette  mer  :  en  face  du 
Lido  une  tempête  m'avoit  accueilli;  je  medisois 
au  milieu  de  cette  tempéteque  j'en  avois  affronté 
d'autres ,  mais  qu'à  l'époque  de  ma  traversée 
de  l'Océan  j'éiois  jeune,  et  qu'alors  les  dangers 
m'étoient  des  plaisirs  *•  Je  me  regardois  donc 

'  llinémirê. 


cotnme  bien  vieux,  lorsque  du  port  de  Trieste 
je  voguois  vers  la  Grèce  et  h  Syrie?  sous  quel 
amas  de  jours  suis-je  donc  aaseveli  ! 

Lord  Byron  chevauchoit  le  long  de  ce  rivage 
solitaire:  quels étoient ses pensers et  ses  chants, 
ses  abattements  et  ses  espérances  ?  élevoit-il  la 
voix  pour  confier  à  la  tourmente  les  inspira- 
tions de  son  génie?  Est-ce  au  murmure  de 
cette  vague  qu'il  trouva  ces  accents  mélanco- 
liques? 


ir  my  fome  should  be ,  asmy  fortmies  are , 
or  basty  growth  and  blight,  and  doH  oblirion  bar 
M  y  ntoie  from  on  Uie  temple  vhere  the  dead 
Âre  honoared  by  tbe  nations.  ~  Let  it  be. 


c  Si  ma  renommée  doit  être  comme  le  sont 

>  mes  fortunes ,  d'une  croissance  h&tive  et 

>  frêle  *  ;  si  l'obscur  oubli  doit  rayer  mon  nom 
»  du  temple  où  les  morts  sont  honorés  par  les 

>  nations  :  —  soit.  > 

Byron  sentoit  que  ses  fortunes  étoient  d'une 
croissance  frêle  et  hâtive  :  dans  ses  moments  de 
doute  sur  la  gloire ,  puisqu'il  ne  croyoit  pas  à 
une  autre  immortalité,  il  neluirestoitdejoie 
que  le  néant.  Ses  dégoûts  eussent  été  moins 
amers ,  sa  fuite  ici-bas  moins  stérile ,  s'il  eût 
changé  de  voie  :  au  bout  de  ces  passions  épui- 
sées, quelque  généreux  effort  l'auroit  fait  par- 
venir à  une  existence  nouvelle.  On  est  incrédule 
parce  qu'on  s'arrête  à  la  surface  de  la  matière  : 
creusez  la  terre,  vous  trouverez  le  ciel. 

Déjà  j'étois  revenu  des  forêts  américaines , 
lorsque,  auprès  de  Londres,  sous  Forme  de 
Childe-Harold  enfant ,  je  rêvai  les  ennuis  de 
René  et  le  vague  de  sa  tristesse.  J'avois  vu  la 
trace  des  premiers  pas  de  Byron  dans  les  sen- 
tiers de  la  colline  d'Harrow  ;  j'ai  rencontré  les 
vestiges  de  ses  derniers  pas  à  l'une  des  sta- 
tions de  son  pèlerinage;  non  :  je  les  cherchois 
en  vain  ces  vestiges.  Soulevé  par  l'ouragan ,  le 
sable  a  couvert  l'empreinte  des  fers  du  coursier 
demeuré  sans  maître:  c  Pêcheur  de  Malamoco, 
1  as-tu  entendu  parler  de  lord  Byron?  —  Il 
•  chevauchoit  presque  tous  les  jours  ici.  — 

>  Sais-tu  où  il  est  allé  ?  > 

Ce  fut  un  jour  d'orage  :  prêt  à  périr  eaVCQ 
Malte  et  les  Sirtes,  j'enfermai  dans  une  bouteille 
vide  ce  billet:  F.  A,  de  Chateaubriand  naufragé 
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êurttlede  Lampdowe  le  ^décembre  1906,  en 
revenant  de  la  Terre^Sainte  *.  Un  verre  fragile, 
quelques  lignes  ballottées  sur  un  abîme  sans 
fond,  et  tout  ce  qui  oonvenoit  à  ma  fortune  et 
à  ma  mémoire.  Les  courants  auroient  peut-être 
poussé  mon  épitaphe  vagabonde  au  LÎdo,  à  la 
borne  même  ou  Byron  avoit  marqué  *sa  sépul- 
ture, comme  le  flot  des  ans  a  rejeté  à  ce  bord 
ma  vie  errante. 

Venise,  quand  je  vous  vis  pour  la  première 
fois,  vous  étiez  sous  Tempire  du  grand  homme, 
votre  oppresseur  et  le  mien  :  une  île  attendoit 
sa  tombe  ;  une  île  est  la  vôtre.  Vous  donnez 
l'un  et  l'autre  immortels  dans  vos  Sainte-Hé- 
lène. 0  Venise!  nos  destins  ont  été  pareils!  mes 
songes  s'évanouissent  à  mesure  que  vos  palais 
s*écroulent;  les  heures  de  mon  printemps  se 
sont  noircies,  comme  les  arabesques  dont  le 
foîte  de  vos  monuments  est  orné.  Mais  vous  pé- 
rissez à  votre  insu  ;  moi ,  je  sais  mes  ruines. 
Votre  ciel  voluptueux,  la  vénusté  des  flots  qui 
vous  lavent,  m'ont  retrouvé,  dans  ces  derniers 
jours,  aussi  sensible  à  vos  charmes  que  je  le 
fus  jamais.  Inutilement  je  vieillis,  l'énergie 
de  ma  nature  s'est  resserrée  au  fond  de  mon 
cœur  ;  les  ans  n'ont  réussi  qu'à  chasser  ma  jeu- 
nesse extérieure,  à  la  faire  rentrer  dans  mon 
sein.  Mais  que  me  font  ces  brises  du  Lido ,  si 
chères  au  poète  de  la  fille  de  Ravenne  ?  Le  vent 
qui  souffle  sur  une  téte  à  demi  dépouillée  ne 
vient  d'aucun  rivage  heureux 

CONCLUSION. 

Au  surplus  la  petite  chicane  que  j'ai  faite 
dans  mes  Memoirei  d'ouire-tombe  au  plusgrand 
poète  que  l'Angleterre  ait  eu  depuis  MUton  , 
ne  prouve  qu'une  chose  :  le  haut  prix  que  j'au- 
rois  attaché  au  moindre  souvenir  de  sa  muse. 
Maintenant,  lecteurs,  ne  vous  semble-t-il  pas 
que  nous  achevons  une  course  ra^ude  parmi 
des  ruines,  comme  celle  que  je  fis  autrefois  sur 
les  débris  d'Athènes,  de  Jérusalem,  de  Memphis 
et  de  Garthage?  En  passant  de  rencvnmées  en 
renommées,  en  les  voyant  s'abîmer  tour  à  tour, 
n'éprouvez-vous  pas  un  sentiment  de  tristesse? 

Regardez  derrière  vous  ;  demandez-vous  que 
smi  devenus  ces  sciècles  éclatants  et  tumul- 

•  Itinéraire. 

•  Pin  delà  cttatkm  des  Mémoires. 


tueux  OÙ  vécurent  Shakespeare  et  Milton  , 
lenri  VIII  etÉlisabeth,Gromwellet  Guillaume, 
^itt  et  Burke  :  tout  cela  est  fini  ;  supériorité  et 
médiocrités,  haines  et  amours,  félicités  et  mi- 
sères, oppresseurs  et  opprimé,  bourreaux  et 
victimes,  rois  et  peuples,  tout  dort  dans  le 
même  silence  et  dans  la  même  poussière.  Et  ce- 
)endantde  quoi  sommes-nous  occupés!  de  la 
)arUe  la  plus  vivante  de  la  nature  humaine , 
du  génie  qui  reste  à  peine  comme  une  ombre 
des  vieux  jours  au  milieu  de  nous,  mais  qui  ne 
vit  plus  pour  lui-même,  et  ignore  s'il  a  jamais 
été. 

Gombien  de  fois  l'Angleterre,  dans  ce  tableau 
de  dix  sièdes,  a-t-elle  été  détruite  sous  nos 
yeux!  A  travers  combien  de  révolutions  n'avons- 
nous  point  passé,  pour  arriver  au  bord  d'une 
révolution  plus  grande ,  plus  profonde ,  et  qui 
enveloppera  la  postérité  !  J'ai  vu  ces  fameux 
parlements  britanniques  dans  toute  leur  puis-* 
sance  :  que  deviendront-ils?  J'ai  vu  l'Angle^ 
terre  dans  ses  anciennes  mœurs  et  son  ancienne 
prospérité  :  partout  la  petite  église  solitaire  avec 
sa  tour,  le  cimetière  de  campagne  de  Gray, 
des  chemins  étroits  et  sables,  des  vallons  rem- 
plis de  vaches,  des  bruyères  marbrées  de  mou- 
tons, des  parcs ,  des  châteaux ,  des  villes  ;  pea 
de  grands  bois ,  peu  d'oiseaux ,  le  vent  de  la 
mer.  Ge  n'étoient  pas  là  ces  champs  de  l'Anda- 
lousie où  je  trouvois  les  vieux  chrétiens  et  les 
jeunes  amours  parmi  les  débris  voluptueux 
du  palais  des  Maures,  au  milieu  des  aloês  et  des 
palmiers;  ce  n'étoit  pas  là  cette  campagne  ro- 
maine dont  le  charme  irrésistible  me  rappeloit 
sans  cesse;  ces  flots  et  ce  soleil  n'étoient  pas 
ceux  qui  beignent  et  éclaire  le  promontoire  sur 
lequel  Platon  enseignoit  ses  disciples,  ce  Su- 
nium  où  j'entendis  chanter  le  griUon  qui  de- 
mandoit  en  vain  à  Minerve  le  foyer  des  prêtres 
de  son  temple;  mais  enfin,  telle  qu'elle  étoit, 
cette- Angleterre,  entourée  de  ses  navires, 
couvertes  de  ses  troupeaux  et  professant  le 
culte  de  ses  grands  hommes ,  étoit  charmante. 

Aujourd'hui  ses  vallées  sont  obscurcies  par 
les  fumées  des  forges  et  des  manufactures,  ses 
chemins  changés  en  ornière  de  fer ,  et  sur  ces 
chemins,  au  Ueu  de  Milton  et  de  Shakespeare, 
on  voitpasser  des  chaudières  errantes.  Déjà  ces 
pépinières  de  la  science  où  grandirent  pal- 
mée la  gloire,  Oxford  et  Cambridge,  qui 
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seront  bientôt  dépouillés,  preajoent  im  air  dé- 
sert ;  leurs  collèges  et  leurs  chapelles  gothiques, 
demi  abandonnés,  affligent  les  regards;  dans 
leurs  cloîtres  poudreux,  auprès  des  pierres  sé- 

{)ulcrales  du  moyen  âge,  reposent  oubliées 
es  annales  de  marbre  de  ces  peuples  de  la 
Grèce  qui  ne  sont  plus;  ruines  qui  gardent  des 
ruines. 

La  société  tel|e  qu  elle  est  aujourd'hui  n'exis- 
tera pas  :  à  mesure  que  Tinstruction  descei^d 
dans  les  classes  inférieures,  celles-ci  découvrent 
la  plaie  secrète  qui  ronge  l'ordre  social  depuis 
le  commencement  du  monde  ;  plaie  qui  est  la 
cause  de  tous  les  malaises  et  de  toutes  les  agi- 
tations populiûres.  La  irop  grande  inégalité 
des  conditions  et  des  fortunes  a  pu  se  sup- 
porter tant  qu'elle  a  été  cachée  d'un  côté  par 
l'ignorance,  de  l'autre  par  rorgsgûsalion  factice 
delà  cité;  mais  aussitôt  que  cette  inégalité  est 
générale^nent  aperçue,  Je  çoup  mortel  est 
porté. 

Rçcpmposez,  si  vous  Je  pouvez ,  les  fictions 
aristocratiques;  essayez  de  persuader  au  pauvre 
qi^md  ilsaura  lire,  au  pauvre  à  qui  la  parole  est 
portée  chaque  joi^r  p^  la  presse,  de  ville  en 
ville,  de  village  en  village;  essayez  de  persuader 
à  ce  pauvre,  possédant  les  mêmes  lumières  et 
Ifi  même  ^telligei)ce  q^e  vqus  ,  qu'il  doit  se 
soumettre  à  toutes  les  privation^ ,  tandis  que 
tel  homme,  sqn  voisin,  a,  $àn^, travail,  mille  fois 
le  superflu  de  la  vie;  vos  efforts  ^rq^t  inutiles: 
çe  demandez  poiutà  la  fQuje  de^  vertus  au-delà 
de  la  nature. 

Le  développ6me^t  ipatériel  la  société 
accroîtra  le  développement  des  esprits.  Lors- 
qpe  la  vapetu*jsera  pei;fectionnée,  lorsque  imie 

télégraphe  et  au)c  chemins  de  fer  elle  aura 
fait  disparo|lre  les  distances,  ce  ne  seront  pas 
§ei|lement  les  marchan()ises  qui  voyageront 
d'un  bout  du  globe  à  l'autre  avQC  la  rapidité 
de  i'éçlair ,  mais  ençQre  les  idées.  Quand  les 
barrières  fiscales  et  comiperciales  auront  été 
abolies  entre  les  divers  états ,  comme  elle  le 
sont  déjà  entre  les  provinces  d'up  même  état  ; 
quand  leia^ire,  qui  n'est  qixeX esclavage  pro- 
longé ,  se  sera  émancipé  à  l'^de  de  l'égalité 
établie  entre  le  produqteur  et  le  consommateur; 
quand  les  diy^vs  pays ,  pif^nant  les  mœm^  les 
un^  ies  autres,  abaudoppaot  Jicss  pr^'ugés  na- 
^pfiap^  i.l€is  ^QiU^.id^  de  ^upr^ématie  ou  de 


conquête ,  tendront  à  l'unité  des  peuples ,  par 
quel  moyen  ferez-vous  rétrograder  la  société 
versdes  principes  épuisés?  Bonaparte  lui-même 
ne  l'a  pu  :  l'égalité  et  la  liberté ,  auxquelles  il 
opposa  la  barre  inflexible  de  son  génie,  ont  re- 
pris leur  cours  et  emportent  ses  œuvres  ;  le 
monde  de  force  qu'il  créa  s'évanouit  ;  ses  insti- 
tutions défaillent  ;  sa  race  même  a  dispuru  avec 
son  fils.  La  lumière  qu'il  fit  n'étoit  qu'un  mé- 
téore ;  il  ne  demeure  et  ne  demeurera  de 
Napoléon  que  sa  mémoire. 

A  toi,  Napoléon,  l'Eterael  en  sa  force 
Tarradiera  ton  peuple  ainsi  qa'nn  yain  lambean  : 
Sa  colère  entrera  dans  ton  étroit  tombean 

Il  n'y  avoit  qu'une  seule  monarohie  en  Su* 
rope ,  la  monarchie  française  ;  toutes  les  autres 
en  étoient  filles,  toutes  s'en  irontavecleu  r  mère. 
Les  rois  jusqu'ici,  à  leur  insu  ,  avoient  vécu 
derrière  cette  monarchie  de  mille  ans ,  à  l'abri 
d'une  race  incorporée  pour  ainsi  dire  avec  les 
siècles.  Quand  le  souffle  de  la  révolution  eut 
j^té  à  bas  cette  race,  Bonaparte  vint  ;  il  soutint 
les  princes  chancelants  sur  des  trônes  par  lui 
abattus  et  relevés.  Bonaparte  passé,  les  monar- 
q^es  restant  vivent  tapis  dans  les  ruines  du 
Colysée  napoléonien ,  comme  les  ermites  à  qui 
l'on  fait  l'aumône  dans  le  Colysée  de  Rome  ; 
mais  bientôt  ces  ruines  mêmes  leur  manque- 
ront. 

La  légitimité  eût  pu  encore  conduire  le 
monde  pendant  plus  d'un  siècle  à  une  trans- 
formation insensiblement  accomplie ,  sans  se- 
cousse et  sans  catastrophe  :  plus  d'un  siècle 
étoit  encore  nécessaire  pour  achever  sous  une 
tutelle  paternelle  l'éducation  libre  des  peuples. 
Ckm^*e  des  fautes  très-réparables  se  sont  ar- 
mées des  passions  qui  n'ont  pas  vu  d*abordque 
tout  pouvoit  s'arranger ,  et  que  le  monde  pou- 
voit  être  encore  redevable  à  la  légitimité  d'un 
ûnmense  et  dernier  bienfait.  An  lieu  de  descen- 
dre sur  une  pente  douce  et  facile ,  il  faudra 
donc  omtinuer  de  marcher  par  des  voies  fan- 
geuses ou  coupées  d'abîmes.  Qu'est-ce  que 
des  haltes  de  quelques  mois,dequdques  années , 
pour  une  nation  lancée  à  l'aventure  dans  un 
espace  sans  bornes?  Quel  e^itassez  peu  clair- 
voyant pQurroitpr^dreoesintervaUeide  ropoa 

>  iVdpof^ ,  par  EdsKagoM* 
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powr  uq  repos  définUif  ?  Une  éiape  est^eUe  un 
festin  pern^aaent  ?  Le  voyageur  qui  s'^saied 
sur  le  bord  de  la  route  ^  j^fin  de  se  délaisser,  e^t*- 
jl  arrivé  au  boux  de  fOi  course?  Tout  pouvoir 
renversé,  non  par  le  hasard,  mais  par  letemp^, 
par  m  changement  graduellement  opéré  dans 
les  QQovicUons  ou  dans  les  idées ,  ne  se  rétablil 
plus;  en  vain  vous  essaieriez  4e  le  relever  ms 
un  autre  nom,  de  le  rajeunir  sous  une  fonne 
nouvelle  :  il  ne  peut  rajuster  ses  membres  dis- 
loqués dajusl^  ponssièi^oùilgit,  objet  d*insulte 
ou  de  risée.  De  la  divinité  qu'on  s  étqtt  forgée , 
devant  laquelle  on  avoit  fléchi  le  genou ,  il  ne 
reste  que  d'ironiques  fni^re^  :  brsqtie  les 
chrétiens  brisèrent  les  dieux  de  TÉgypte,  ils 
virent  s'échapper  des  rats  de  la  tète  des  idok^. 
Tout  s'en  va  ;  i|  ne  sort  pas  aujourd'hui  un  en^ 
lantdes  enlx^es  de  sa  mère,  qui  ne  s^it  un 
enium  de  la  vieille  société. 

Mais  quand  atteiadra-t^m  à  ee  qui  doit  res* 
ter  7  Quand  la  société ,  eompoaée  jadis  d'agréé 
gâtions  et  de  ^milles  concepitfiques,  depuis  le 
foyer  du  i^boureiiur  jnsqu'aiji  foyer  du  roi ,  se 
reoomposera-t-elle  dans  un  système  inconnu , 
dans  un  système  plus  rapproché  de  la  nature, 
d'après  des  idées  et  à  Faide  de  moyens  qui 
sont  à  nattre?  Dieu  le  sait.  Qui  peut  calculer  la 
résistance  des  passions,  le  froissement  des  va- 
nités, les  perturbations,  les  accidents  de  This- 
loire?  Une  guerre  survenue,  l'apparition  à  la 
téte  d'un  état  d'un  homme  d'esprit  ou  d'un 
homme  stupide ,  le  plus  petit  événement,  peu- 
vent refouler,  suspendre,  ou  hâter  la  marche 
des  nations.  Plus  d'une  fois  la  mort  engour- 
dira des  races  pleines  de  feu,  versera  le  sHence 
sur  des  événements  prêts  à  s'accomplir,  comme 
un  peu  de  neige  tombée  pendant  la  nuit  fait 
cesser  les  bruits  d'une  grande  cité. 

Le  manque  d'énergie  à  l'époque  oii  nous 
vivons ,  l'absence  des  capacités ,  la  nullité  ou  la 
dégradation  des  caractères  trop  souvent  étran- 
gers à  l'honneur  et  voués  à  l'intérêt  ;  l'extinc- 
lion  du  sens  moral  et  religieux  ;  l'indifférence 
pour  le  bien  et  le  mal,  pour  le  vice  et  la  vertu; 
le  culte  du  crime;  l'insouciance  ou  l'apathie 
avec  laquelle  nous  assistons  à  des  événements 
qui  jadis  auroient  remué  le  monde,  la  priva- 
tion des  conditions  de  vie  qui  semblent  néces- 
saires à  l'ordre  social  :  toutes  ces  choses  pour- 
rdent  faire  croire  que  le  dénoùnient approche, 


que  la  toile  va  se  le  lever,  qu'un  autre  spec- 
tacle va  paroilre:  nullement.  D'autres  hommes 
ne  sont  pas  cachés  derrière  les  hommes  actuels; 
ce  qui  fraj^  nos  yeux  n'est  pas  une  excep- 
tion ,  c'est  l'état  eommun  des  mœurs ,  des  id^ 
et  des  passions;  c'est  la  grande  et  universelle 
maladie  du  monde  qui  se  dissout.  Si  tout  dian- 
geoit  demain ,  avec  la  proclamation  d'autres 
principes,  nous  ne  verrtons  que  ce  que  nous 
voyons  :  rêveries  dans  les  uns ,  fureurs  dans 
les  autres,  égalea^t  impuissantes,  également 
iaCéeoiides. 

Que  quelques  hommes  indépendants  réda- 
ment  et  se  jettent  à  l'écart  pour  laisser  s'écou- 
ler un  fleuve  de  misères;  ah  !  ils  auront  passé 
avant  eHes!  Que  de  jeunes  générations  rem- 
plies d'Mlusioiis,  bravent  le  flot  corrompu  des 
lâchetés  ;  qu'elles  marchent  téte  baissée  vers  un 
avenir  pur  qu'efles  croiront  saisir ,  et  qui  fuira 
incessamment  ;  rien  de  plus  digne  de  leur  cou- 
rageuse innocence  :  trouvant  dans  leur  dévoue- 
ment la  récompense  de  leur  sacrifice ,  arrivées 
de  chimère  en  chimère  au  bord  de  la  fosse , 
elles  consigneront  le  poids  des  années  déçues 
à  d'autres  générations  abusées,  qui  le  porte- 
ront jusqu'aux  tombeaux  voisins,  et  ainsi  de 
suite. 

Un  avenir  sera,  un  avenir  puissant,  libre 
dans  toute  la  plénitude  de  l'égalité  évangéli- 
que;  mais  il  est  loin  encore,  loin,  au-delà  de 
tout  horizon  visible  :  on  n'y  parviendra  que 
par  cette  espérance  infatigable,  incorruptible 
au  malheur,  dont  les  ailes  croissent  et  grandis- 
sent à  mesure  que  tout  semble  la  tromper,  par 
cette  èspérance  plus  forte ,  plus  longue  que  le 
temps,  et  que  le  chrétien  seul  possède.  Avant 
de  toucher  au  but,  avant  d'atteindre  l'unité 
des  peuples,  la  démocratie  naturelle,  il  fau- 
dra traverser  la  décomposition  sociale ,  temps 
d'anarchie ,  de  sang  peut-être,  d'infirmités  cer- 
tainement :  cette  décomposition  est  commencée; 
elle  n'est  pas  prête  à  reproduire,  de  ses  ger- 
mes non  encore  assez  fermentés,  le  monde  nou- 
veau. 

HILTON. 

En  finissant,  revenons  par  un  dernier  mot 
au  premier  titre  de  cet  ouvrage ,  et  redescen- 
dons à  l'humble  rang  de  traducteur.  Quand 
on  a  vu  comme  moi  Washington  et  Bonaparte; 
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à  leur  niveau»  dans  un  autreordre  de  puissance» 
Pitt  et  Mirabeau  ;  parmi  les  hauts  révolution- 
naires, Roberspierre  et  Danton  ;  parmi  les  mas- 
ses plébéiennes»  l'homme  du  peuple  marchant 
aux  exterminations  de  la  fronti^e  »  le  paysan 
vendéen  s'enfermant  dans  les  flammes  de  ses 
récoltes»  que  reste-t-il  à  regarder  derrière  la 
grande  tombe  de  Sainte-Hélène? 

Poorqud  ai-je  survécu  au  siècle  et  aux  hom- 
mes auxquels  j'af^rtenois  par  la  date  de 
l'heure  où  ma  mère  m'infligea  la  vie?  Pour- 
quoi n'ai-je  pas  disparu  avec  mes  contempo- 
rains »  les  derniers  d'une  race  épuisée?  Pour- 
quoi suis-je  demeuré  seul  à  chercher  leurs  os  » 
dans  les  ténèbres  et  la  poussière  d'un  monde 
écroulé?  J'avois  tout  à  gagner  à  ne  pas  traîner 
sur  la  terre.  Je  n'aurois  pas  été  obligé  de  com- 
mencer et  de  suspendre  aisuite  mes  justices 
d'outre-tombe»  pour  écrire  ces  Essais  afin  de 
conserver  mon  indépendance  d'homme. 

Lorsqu*au  commencement  de  ma  vie  l'An- 
gleterre m'offrit  un  refuge ,  je  traduisis  quel- 
ques vers  de  Millon  pour  subvenir  aux  besoins 
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de  l'exil  :  aujourd'hui  »  rentré  dans  ma  patrie» 
approchant  de  la  fin  de  ma  carrière,  j'ai  encore 
recours  au  poète  d'Éden.  Le  chantre  du  Para* 
(Us  perdu  ne  fut  cependant  pas  plus  riche  que 
moi  :  assis  entre  ses  filles»  privé  de  la  clarté  du 
ciel  »  mais  éclairé  du  fland)eau  de  son  génie  »  3 
leur  dictoit  ses  vers.  Je  n'ai  point  de  filles;  je 
puis  contempler  l'astre  du  jour»  mais  je  ne  puis 
dire  comme  l'aveugle  d'Albion  : 

.  •  •  Howg1orioas(moeaboyethyipli6ap! 
c  SoleQ!  j'euMe  aotrefoif  édipsé  ta  himièreî  m 

Hilton  servit  Cromveell  ;  j'ai  combattu  Napo- 
léon :  il  attaqua  les  rois  ;  je  les  ai  défendus  :  H 
n*espéra  point  en  leur  pardon»-  je  n'ai  pas 
compté  sur  leur  reconnoissance.  Maintenant 
que  dans  nos  deux  pays  la  monarchie  penche 
vers  sa  fin»  Hilton  et  moi  n'avons  plus  rien  de 
politique  à  démêler  ^semble  :  je  viens  me  ras- 
seoir à  la  table  de  mon  hôte  ;  il  m'aura  nourri 
jeune  et  vieux.  Il  est  plus  noble  et  plus  sûr  de 
recourir  à  la  gloire  qu'à  la  puissance. 
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Je  prie  le  lecteur  de  coosalter  Y  avertissement 
placé  en  tête  de  VEssai  sur  la  iiliérature  an- 
gloise,  et  de  revoir  dans  VEssai  môme  les  cha- 
pitres relatifs  à  la  vie  et  aux  ouvrages  de  Mil- 
ton, 

Si  Je  n'avois  voola  donner  qu^one  tradaction 
élégante  du  Paradis  perdu,  on  m'accordera 
peut-être  assez  de  connoîssance  de  Fart  pour  qu*il 
ne  m'eût  pas  été  impossible  d'atteindre  la  hauteur 
d*une  traduction  de  cette  nature  ;  mais  c'est  une 
tradaction  littérale  dans  toute  la  force  du  terme 
que  j'ai  entreprise ,  nne  traduction  qu'un  enfant 
et  un  poète  pourront  suivre  sur  le  texte ,  ligne  à 
Ugne ,  mot  h  mot,  comme  un  dictionnaire  ouvert 
sous  leurs  yeux.  Ce  qu'il  m'a  fallu  de  travail  pour 
arriver  h  ce  résultat ,  pour  dérouler  nne  longue 
phrase  d'une  manière  lucide  sans  hacher  le  style ^ 
pour  arrêter  les  périodes  sur  la  même  chute,  la 
même  mesure ,  la  même  harmonie  ;  ce  qu'il  m'a 
fallu  de  travail  pour  tout  cela ,  ne  pent  se  dire. 
Qui  m'obligeoit  ë  cette  exactitude  dont  il  y  aura 
si  peu  de  juges ,  et  dont  on  me  saura  si  peu  de 
gré?  Cette  conscience  que  je  mels  l  tout ,  et  qui 
me  remplit  de  remords  quand  je  n'ai  pas  fait  ce 
que  j'ai  pu  faire.  J'ai  refondu  trois  fois  la  traduc- 
tion sur  le  manuscrit  et  le  placard;  je  Tai  rema- 
niée quatre  fois  d'un  bout  ^  l'autre  sur  les 
épreuves,  tâche  que  je  ne  me  serais  jamais  im- 
posée si  je  l'eusse  d'abord  mieux  comprise. 

Au  surplus,  je  suis  loin  de  croire  avoir  évité 
tous  les  écneils  de  ce  travail;  il  est  Impossible 
qu'un  ouvrage  d'une  telle  étendue ,  d'une  telle 
difOcullé^  ne  renferme  pas  quelque  contre-sens.  : 
Toutefois  il  y  a  plusieurs  manières  d'entendre  les  j 
4. 


mêmes  passages  ;  les  Anglois  eux-mêmes  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  sur  le  texte ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  glossateurs.  Pour  éviter  de  se 
jeter  dans  des  controverses  ioterminables ,  je  prie 
le  lecteur  de  ne  pas  confondre  un  faux  sens  avec 
un  sens  douteux,  ou  susceptible  d'interprétations 
diverses. 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  d'avoir  rendu 
inlclligibles  des  inscriptions  empruntées  de  l'Apo- 
calypse, ou  tirées  des  prophètes,  telles  que  ces 
mers  de  verre  qui  sont  fondées  en  vue,  ces  roues 
qui  tournent  dans  des  roues,  etc.  Pour  trouver 
un  sens  un  peu  clair  à  ces  descriptions ,  il  en  au- 
roit  fallu  retrancher  la  moitié  :  j'ai  exprimé  le 
tout  par  un  rigoureux  mot  à  mot,  laissant  le 
champ  libre  h  l'interprétation  des  nouveaux  Swe- 
denborg qui  entendront  cela  couramment. 

Milton  emprunte  quelquefois  l'ancien  jargon 
italien  :  d'autour  d'Ève  sont  lancés  des  dards  de 
désir  qui  souhaite  la  présence  d'Ève.  Je  ne  sais 
pas  si  c*estle  désir  qui  sotihaite;  ce  pourroit  hien 
être  le  dard;  je  n'ai  donc  pu  exprimer  que  ce  que 
je  comprenois  (si  toutefois  je  comprenois),  étant 
persuadé  qu'on  peut  comprendre  de  pareilles 
choses  de  cent  façons. 

Si  de  longs  passages  présentent  des  difficultés, 
quelques  traits  rapides  n'en  offrent  pas  moins  : 
que  signifie  ce  vers  : 

Yoor  fear  ittelf  of  death  removet  the  fear. 

•  Votre  crainte  même  de  la  mort  écarte  la  crainte.  » 

Il  y  a  des  commentaires  immenses  là-dessus  -  en 
voici  un  :  0  Le  serpent  dit  ;  Dieu  ne  peut  vous 
»  punir  sans  cesser  d'être  juste;  s'il  n'est  plus 
V  juste  il  n'est  plus  Dieu  ;  ainsi  vous  ne  devez 
»  point  craindre  sa  menace  ;  autrement  tous  êtes 
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»  en  cootradictioii  avec  tous -même,  puisque 
»  c'est  précisément  yotre  crainte  qui  détruit  votre 
»  crainte.  »  Le  commentateur  ajoute  pour  ache- 
ver Texplication  «  qu*il  est  bien  fâché  de  ne  pou- 
B  voir  répandre  un  plus  grand  jour  sur  cet  en- 
»  droit.  » 

Dans  rinvocalion ,  au  commencement  du  vu* 
livre ,  on  lit  : 

I  bave  prmm'd 
(An  earChly  gaeit)  and  drawn  empyreal  air, 
T*y  temp*ring. 

J'ai  traduit  comme  mes  devanciers  :  tempéré 
par  toi.  Richardson  prétend  que  Milton  fait  ici 
allusion  ^  ces  voyageurs  qui,  pour  monter  au  haut 
du  Téneriffe ,  emportent  des  éponges  mouillées ,  et 
se  procurent  de  cette  manière  un  air  respirable  ; 
foilk  beaucoup  d'autorités  :  cependant  je  crois 
que  Thy  temp*rmg  vent  dire  tout  simplement  ta 
tempéraiure.  Tky  est  le  pronom  possessif,  et  non 
le  pronom  personnel  tbee.  TempYmg  me  semble 
un  mot  forgé  par  Milton  comme  tant  d'autres  :  la 
tempiratture  de  la  muse,  son  air,  son  élément 
tMfô/.  Je  «ois  persuadé  que  c'est  ïk  le  sens  simple 
et  natnrel  de  la  phrase  ;  Tautre  sens  me  parott  un 
sens  subtil  et  détourné  :  toutefois  je  n'ai  pas  osé 
le  rejeler ,  parce  qu'on  a  tort  quand  on  a  raison 
contre  tout  le  monde. 

Dans  la  description  du  cygne  le  poëte  se  sert 
4'une  expression  qui  donne  également  ces  deux 
sens  :  •  Set  mki  lui  servaient  de  manteau  su- 
perbe, ou  bien  :  «  Il  formait  sur  l'eau  une  légère 
icumi.  •  i'ai  conservé  le  premier  sens  adopté  par 
la  plupart  des  traducteurs,  tout  en  regrettant 
l'autre. 

Dans  l'invocation  du  Uvre  ix ,  la  ponctuation 
qaà  m'a  semblé  hi  meilleure  m'a  fait  adopter  un 
sens  nouveau  :  Après  ces  mots  Heroic  deemed,  il 
y  a  un  point  et  une  virgule ,  de  sorte  que  chief 
mastery  me  paroit  devoir  être  pris ,  par  excla- 
mation,  dans  un  sens  ironique  ;  en  effet  la  pé- 
riode qui  suit  est  ironique.  Le  passage  devient 
ainsi  beaucoup  plus  clair  que  quand  on  unit  chief 
mastery  avec  le  membre  de  phras^qui  le  précède. 

Vers  la  fin  du  dernier  discours; qu'Adam  tient 
3i  Eve  pour  l'engager  \  ne  pas  aller  seule  au  tra- 
vail, il  règne  beaucoup  d'obscurité  ;  mais  je  pense 
que  cette  obscurité  est  ici  un  grand  art  du  poêle. 
Adam  est  troublé  ;  un  pressentiment  l'avertit  ;  il 
ne  sait  presque  plus  ce  qu'il  dit  :  il  y  a  quelque 


chose  qui  fait  frémir  dans  ces  ténèbres  étendues 
tout-à-coup  sur  les  pensées  du  premier  homme 
prêt  à  accorder  la  permission  fatale  qui  doit  le 
perdre  lui  et  sa  race. 

J*avois  songé  a  mettre  à  la  fin  de  ma  traduction 
un  tableau  des  différents  sens  que  Ton  peut  don- 
ner à  tels  ou  tels  vers  du  paradis  perdu,  mais 
j'ai  été  arrêté  par  cette  question  que  je  n'ai  cessé 
de  me  faire  dans  le  cours  de  mon  travail  :  qu'im- 
porte tout  cela  aux  lecteurs  et  aux  auteurs  d'au- 
jourd'hui? Qu'importe  maintenant  la  conscience 
en  toute  chose?  Qui  lira  mes  commentaires?  Qui 
s'en  souciera? 

J'ai  calqué  le  poème  de  Milton  à  la  vitre  ;  je 
n*ai  pas  craint  de  changer  le  régime  des  verbes 
lorsqu'en  restant  plus  français  j'aurois  fait  perdre 
à  l'original  quelque  chose  de  sa  précisioi» ,  de  son 
originalité  ou  de  son  énergie  :  cela  se  comprendra 
mieux  par  des  exemples. 

Le  poète  décrit  le  palais  infernal  ;  il  dit  : 

many  a  row 

Of  starry  lamps  

 rieTdedligbt 

As  from  a  sky. 

J'ai  traduit  :  «  Plusieurs  rangs  de  iaflipes  étoî- 
lées. . .  émanent  la  lumière  comme  un  firmainent.! 
Or  je  sais  qu'émaner  en  {rançois  n'^  pas  un 
verbe  actif;  un  firmament  n'émane  pas  de  la  ki" 
nùère,  la  lumière  émane  d'un  firmameni  :  mw 
traduisez  ainsi ,  que  devient  l'image?  Du  moins  le 
lecteur  pénètre  ici  dans  le  génie  de  la  langue  an- 
gloise  ;  il  apprend  la  différence  qui  existe  eatre 
les  régimes  des  verbes  dans  cette  longue  et  dans 
la  nôtre. 

Souvent ,  en  relisant  mes  pages ,  j'ai  mi  les 
trouver  obscures  ou  traînantes,  j'ai  essayé  de  faire 
mieux  :  lorsque  la  période  a  été  debout  élégante 
ou  claire,  au  lieu  de  Milton  ie  n'ai  renecmtré  qoe 
Bitaubé;  ma  prose  lucide  n'étoit  plus  qu'une 
prose  commune  ou  artificielle,  telle  qu'on  en 
trouve  dans  tous  les  écrits  communs  du  genre 
classique.  Je  suis  revenu  k  ma  première  traduc- 
tion. Quand  Tobscurité  a  été  invincible,  je  l'ai 
laissée  :  h  travers  cette  obscurité  on  sentira  encore 
le  dieu. 

Dans  le  second  livre  du  Paradis  perdu,  on  Ht 

ce  passage  : 

No  rest  :  throngh  many  a  dark  and  dreary  f  aie 
Tbey  pass'd,  and  many  a  refion  dolerow, 
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O'flr  rnany  a  (hMten ,  inany  a  flery  Alp , 

Rocks,  caYes,  lakes,  feos,  bogs,  dens,  and  shadet  ofdeatli 

A  Doiîerse  or  death,  vihxciï  God  by  curse 

Created  evil ,  for  e?il  only  good , 

Where  all  life  dies ,  d«ath  lives,  and  nature  brecds , 

Perrerae,  aU  monstrous ,  all  prodigioiu  thiiigs, 

AboBiiud»le,  iaotterable  »  aod  worse 

Tban  fables  yet  hafe  feigo'd,  or  fear  oonceifed , 

Gorgons,  aod  hydras,  aod  chimseras  dire. 

«  Elles  traverseot  maiotes  yaUées  sombres  et  désertes , 
nuintes  régions  douloureuses»  par-dessos  maintes  Alpes 
de  glaœ  et  maintes  Alpes  de  feu  :  rocs«  grottes,  lacs, 
mares,  gouffres ,  antres  et  ombres  de  mort;  univers  de 
mort,  que  Dieu  dans  sa  malédiction  créa  mauvais,  bon 
pour  le  mal  seulement;  univers  où  toute  vie  meurt,  où 
toute  nort  rit,  où  la  nature  perverse  engendre  toutes 
choses  monstrueuses,  toutes  choses  prodigieuses,  abomi- 
nables, inexprimables,  et  pires  que  ce  que  la  fable  inventa 
on  la  frayeur  conçut  :  Gorgones  et  Hydres  et  Chimères 
effroyables.  » 

Ici  le  mot  répété  many  est  traduit  par  notre 
vîeax  mol  maintes,  qui  donne  à  la  fois  la  tradac- 
tion  littérale  et  presque  la  môme  consonnance. 
Le  fameax  vers  monosyllabique,  si  admiré  des 
Anglois  : 

Rocks,  caves,  lakes,  fens,  bogs,  dens,  and  shades  of  death, 

j'ai  essayé  de  le  rendre  par  les  monosyllabes  rocs, 
lacs,  mares,  gouffres antres  et  ombres  de  mort, 
en  retranchant  les  articles.  Le  passage  rendu  de 
celte  manière  produit  des  effets  d'harmonie  sem- 
blables; mais,  j'en  conviens,  c'est  un  peu  aux 
dépens  de  la  synUxe.  Voici  le  môme  passage,  tra- 
duit dans  toutes  les  règles  de  la  grammaire  par 
Dupré  de  Saint-Maur  : 

a  En  vain  Iraversoienl-clles  des  vallées  sombres 
»  et  hideuses ,  des  régions  de  douleur ,  des  mon- 
»  tagnes  de  glace  et  de  feu  ;  en  vain  franchissoient- 
»  elles  des  rochers ,  des  fondrières ,  des  lacs ,  des 
»  précipices ,  et  des  marais  empestés  ;  elles  re- 

•  tronvoîent  toujours  d'épouvantables  ténèbres , 
»  les  ombres  de  la  mort,  que  Dieu  forma  dans  sa 

•  colère,  au  jour  qu'il  créa  les  maux  inséparables 
i  du  crime.  Elles  ne  voyoient  que  des  lieux  où  la 

•  vie  çxpire ,  et  où  la  mort  seule  est  vivante  :  la 
»  nature  perverse  n'y  produit  rien  que  d'énorme 
s  et  de  monstrueux  ;  tout  en  est  horrible ,  inex- 
i  primable,  et  pire  encore  que  tout  ce  que  les 
i  fables  ont  feint,  ou  que  la  crainte  s'est  jamais 
i  figuré  de  Gorgones ,  d'Hydres  et  de  Chimères 
»  dévorantes,  s 

Je  ne  parle  point  de  ce  que  le  tradueleiir  prête 
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ici  au  texte  ;  c^est  au  lecteur  )k  voir  ce  qu'il  gagn^ 
ou  perd  par  cette  paraphrase  ou  par  mon  mot 
à  mot.  On  peut  consulter  les  autres  traductions , 
examiner  ce  que  mes  prédécesseurs  ont  ûjo^té  oo 
omis  (car  ils  passent  en  général  les  endroits  dif- 
ficiles) :  peut-être  en  résultera-t-il  cette  cpnvic- 
(ion  que  la  version  littérale  est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  pour  faire  connoître  un  auteur  tel  qqe 
Mil  ton. 

J'en  suis  tellement  convaincu ,  que  dans  VEs- 
saî  sur  la  Littérature  angloise,  en  citant  quelques 
passages  du  Paradis  perdu,  je  me  suis  légèrement 
éloigne  du  texte  :  eh  bien  !  qu'on  lise  les  mêmes 
passages  dans  la  traduction  /i(/éra/e  du  poème,  et 
Ton  verra ,  ce  me  semble ,  qu'ils  sont  beaucoup 
mieux  rendus,  môme  pour  l'harmonie. 

Tout  le  monde ,  je  le  sais ,  a  la  prélentîoo 
d'exactitude  :  je  ressemble  peut-être  à  c«  boo 
abbé  Leroy,  curé  de  Samt-Herbland  de  Rouen  et 
prédicateur  du  roi  :  lui  aussi  a  traduit  MiltoB ,  et 
en  vers  !  11  dit  :  «  Pour  ce  qui  est  de  notre  tra- 
»  duclion,  son  principal  mérite,  comme  nous 
»  l'avons  dit ,  c'est  o  d'être  fidèle.  • 

Or  voici  comme  il  est  fidèle,  de  son  propre 
aveu.  Dans  les  notes  du  vu*  chant ,  on  lit  :  «  J'ai 
0  substitué  ceci  k  la  fable  de  Belléropbon ,  m'é- 

»  tant  proposé  d'en  purger  cet  ouvrage  

»  J'ai  adapté  ,  au 

D  reste ,  les  plaintes  de  Millon  de  façon  qu'elles 
»  puissent  convenir  encore  plus  )i  un  homme  de 

»  mérite  Ici  j'ai  changé  ou  retranché 

»  uu  long  récit  de  l'aventure  d*Orphëe  mis  m 
D  mort  par  les  Bacchantes  sur  le  mont  Rhodope.  » 

Changer  ou  retrancher  l'admirable  passage  ou 
Milton  se  compare  à  Orphée  déchiré  par  ses  eir- 
nemis! 

«  La  Muse  ne  put  défendre  son  fils!  » 

Je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  faille  aller  jus- 
qu'à cette  précision  de  Luneau  de  Boisjermain  : 
f  ne  pas  avoir  besoin  de  répétition ,  comme  qui 
9  seroit  non  de  pouvoir  d'un  seni  coup,  n  La  tra- 
duction interlinéaire  de  Luneau  est  cependant 
utile  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier;  car ,  par 
une  inadvertance  étrange,  en  snivant  le  moH  h 
mot ,  elle  fourmille  de  contre-sens  ;  souvent  ta 
glose  au-dessous  donne  un  sens  opposé  à  la  tra- 
duction iuterlinéaire. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sera  mon  excuse  poor 
les  chicanes  de  langue  que  l'on  pourroit  me  foire. 
Je  passe  condamnation  sur  tout  y  pourvu  qu'oa 
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m'accorde  qae  le  portrait,  quelque  mauvais  qu'on 
le  trouve,  est  ressemblant. 

J*ai  dëja  signalé  *  les  difficultés  grammaticales 
de  la  langue  de  Milton;  une  des  plus  grandes  vient 
de  l'introduction  de  plusieurs  nominatifs  indirects 
dans  une  période  régie  par  un  principal  nomi- 
natif, de  sorte  que  tout-a-coup  vous  retrouvez  un 
hcj  un  iheirqni  vous  étonnent,  qui  vous  obligent 
b  un  effort  de  mémoire  ou  qui  vous  forcent  a  re- 
monter la  période  pour  retrouver  la  personne  ou 
les  personnes  auxquelles  ce  he  ou  ce  tlieir  appar- 
tiennent. Une  autre  espèce  d  obscurité  naît  de  la 
concision  et  de  Tellypse  :  faut-il  donc  s\;tonner  de 
la  variété  et  des  contre-sens  des  traductions  dans 
ces  passages?  Âi-je  rencontré  plus  juste?  je  le 
crois,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr  :  il  ne  me  paroît 
môme  pas  clair  que  Milton  ait  toujours  bien  lui- 
même  rendu  sa  pensée  ;  ce  haut  génie  s'est  con- 
tenté quelquefois  de  Tà-peu-près ,  et  il  a  dit  à  la 
foule  :  «  devine  si  tu  peux.  » 

Le  nominatif  absolu  des  Grecs,  si  fréquent  dans 
le  style  antique  de  Milton  ,  est  très-inclégant  dans 
notre  langue.  Thou  Looking  on  pour  thee 
Lookwg  on.  Je  Fai  cependant  employé  sans  égard 
k  son  étrangeté ,  aussi  frappante  en  angloîs  qu'en 
françois. 

Les  ablatifs  absolus  du  latin ,  dont  le  Paradis 
perdu  abonde,  sont  un  peu  plus  usités  dans  notre 
langue;  mais  en  les  conservant  j'ai  parfois  été 
obligé  d'y  joindre  un  des  temps  du  verbe  être 
pour  faire  disparoître  une  amphibologie. 

C'est  ainsi  encore  quej'ai  complété  quelques 
phrases  non  complètes.  Milton  parle  des  serpents 
qui  bouclent  Mégère  ;  force  est  ici  de  dire  qui 
forment  des  boucles  sur  la  tête  de  Mégère. 

Bentley  prétend  que,  Milton  étant  aveugle ,  les 
éditeurs  ont  introduit  dans  le  Paradis  perdu  des 
interpolations  qu'il  n'a  pas  connues  :  c'est  peut- 
être  aller  loin;  mais  il  est  certain  que  la  cécité  du 
chantre  d*éden  a  pu  nuire  li  la  correction  de  son 
ouvrage.  Le  poète  composoit  la  nuit  ;  quand  il 
avoit  fait  quelques  vers  il  sonnoit  ;  sa  fille  ou  sa 
femme  descendoit;  il  dictoit  :  ce  premier  jet, 
qu'il  oublioit  nécessairement  bientôt  après,  res- 
toit  à  peu  près  tel  qu'il  étoit  sorti  de  son  génie. 
Le  poème  fut  ainsi  conduit  h  sa  fin  par  inspira- 
tions et  par  dictées  ;  l'auteur  ne  put  en  revoir 
Tensemble  ni  sur  le  manuscrit  ni  sur  les  épreuves. 
Or  il  y  a  des  négligences,  des  répétitions  de  mots, 


des  cacophonies  qu'on  n'aperçoit ,  et ,  pour  ainsi 
dire ,  qu'on  n'entend  qu'avec  l'œil ,  en  parcou* 
rant  les  épreuves.  Milton  ifolé ,  sans  assistance , 
sans  secours ,  presque  sans  amis ,  étoit  obligé  de 
faire  des  changements  dans  son  esprit,  et  de  reUre 
son  poème  d'un  bout  à  l'autre  dans  sa  mémoire. 
Quel  prodigieui  effort  de  souvenir  I  et  combien  de 
fautes  ont  dû  lui  échapper  ! 

De  là  ces  phrases  inachevées ,  ces  sens  incom- 
plets ,  ces  verbes  sans  régimes ,  ces  ntims  et  ces 
pronoms  sans  relatifs,  dont  l'ouvrage  fourmille. 
Le  poêle  commence  une  phrase  au  singulier  et 
l'achève  au  pluriel ,  inadvertance  qu'il  n'auroit 
jamais  commise  s'il  avoit  pu  voir  les  épreuves. 
Pour  rendre  en  françois  ces  passages  il  faut  chan- 
ger les  nombres  des  pronoms ,  des  noms  et  des 
verbes;  les  personnes  qui  connoissent  l'art  savent 
combien  cela  est  difficile.  Le  poète  ayant  à  son  gré 
mêlé  les  nombres  a  naturellement  donné  à  ses 
mots  la  quantité  et  Feuphonie  convenables  ;  mais 
le  pauvre  traducteur  n'a  pas  la  môme  faculté;  il 
est  obligé  de  mettre  sa  phrase  sur  ses  pieds  :  s'il 
opte  pour  le  singulier,  il  tombe  dans  les  verbes 
de  la  première  conjugaison,  sur  un  aima,  sur  un 
parla  qui  viennent  heurter  une  voyelle  suivante  ; 
s'en  lient  au  pluriel?  il  trouve  un  aimoient ,  un 
parlo'ieni  qui  appesantissent  et  arrêtent  la  phrase 
au  moment  où  elle  devroit  voler.  Rebuté^  accablé 
de  fatigue,  j*ai  été  cent  fois  au  moment  de  planter 
là  tout  l'ouvrage.  Jusqu'ici  les  traductions  de  ce 
chef-d'œuvre  ont  été  moins  de  véritables  traduc- 
tions que  des  épitome  ou  des  amplificaûons  pa- 
raphrasées dans  lesquelles  le  sens  général  s'aper- 
çoit à  peine  à  travers  une  foule  d'idées  et  d'images 
dont  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  le  texte.  Comme  je 
Tai  dit  * ,  on  peut  se  tirer  tant  bien  que  mal  d*un 
morceau  choisi  ;  mais  soutenir  une  lutte  sans  cesse 
renouvelée  pendant  douze  chants ,  c'est  peut-être 
l'œuvre  de  patience  la  plus  pénible  qu'il  y  ait  au 
monde. 

Dans  les  sujets  riants  et  gracieux,  Milton  est 
moins  difficile  à  entendre ,  et  sa  langue  se  rap- 
proche davantage  de  la  nôtre.  Toutefois  1rs  tra- 
ducteurs ont  une  singulière  monomanie  :  ils 
changent  les  pluriels  en  singuliers ,  les  singuliers 
en  pluriels ,  les  adjectifs  en  substantifs,  les  articles 
en  pronoms,  les  pronoms  en  articles.  Si  Milton 
dit  le  vent,  /'arbre,  la  fleur,  la  tempête,  etc., 
ils  mettent  les  vents ,  les  arbres ,  les  fleurs ,  Us 

I  ATerUssemrut  de  YEs$aû 


Digitized  by 


REMARQUES. 


245 


tempêtes,  etc.;  s'il  dit  tm  esprit  doux,  ils  écrivent 
la  douceur  de  l*esprit;  s'il  dit  sa  voix,  ils  tra- 
duisent la  voix,  etc.  Ce  sont  la  de  très- petites 
choses  sans  doute;  cependant  il  arrive ,  on  ne  sait 
oraïaient ,  que  de  tels  changements  répétés  pro- 
duisent h  la  fln  du  poôrae  nne  prodigieuse  altéra- 
tion ;  ces  changements  donnent  au  génie  de  Milton 
cet  air  de  lieu-commun  qui  s'attache  k  une  phra- 
séologie banale. 

le  n*ai  rien  ajouté  au  texte  ;  j'ai  seulement  quel- 
quefois été  obligé  de  suppléer  le  mot  collectif  p^r 
lequel  le  poSte  a  oublié  de  lier  les  parties  d'une 
longue  énnmération  d'objets. 

J'ai  négligé  ça  et  Ih  dos  cxplétives  redondantes 
qui  embarrassoient  la  phrase  sans  ajouter  à  sa 
Jbeauté ,  et  qui  n'étoient  Ik  évidemment  que  pour 
la  mesure  du  vers  :  le  sobre  et  correct  Virgile  lui- 
même  a  recours  à  ces  cxplétives.  On  trouvera 
dans  ma  traduction  synodes,  mémoriaux,  re- 
cordés,  conciles,  que  les  traducteurs  n'ont  osé 
risquer  et  qu'ils  ont  rendus  par  assemblées,  em- 
blhnes,  rappelés,  conseils,  etc.  ;  c'est  b  tort  se- 
lon moi.  Milton  avoit  l'esprit  rempli  des  idées  et 
des  controverses  religieuses  ;  quand  il  fait  parler 
les  démons  ,  il  rappelle  ironiquement  dans  son 
langage  les  cérémonies  de  l'église  romaine;  quand 
il  parle  sérieusement,  il  emploie  la  langue  des 
ihéologues  protestants.  11  m'a  semblé  que  cette 
observation  oblige  Si  traduire  avec  rigueur  l'ex- 
pression miltonienne ,  faute  de  quoi  on  ne  feroit 
pas  sentir  cette  partie  intégrante  du  génie  du 
poète,  la  partie  religieuse.  Ainsi  dans  une  descrip- 
tion du  matin ,  Milton  parle  de  la  charmante 
heure  de  Prime  :  je  suis  persuadé  que  Prime  est 
ici  le  nom  d'un  office  de  l'église  ;  il  ne  veut  pas 
dire  premihre;  malgré  ma  conviction  je  n'ai  pas 
risqué  le  mot  prime ,  quoique  Si  mon  avis  il  fasse 
beauté ,  en  rappelant  la  prière  matinale  du  monde 
chrétien. 

L'astre  aTaDt-coarear  de  l'aurore, 
Dn  soleU  qui  s'approche  annooce  le  retour. 
Sont  le  pâle  horixoo  l'ombre  be  décolore  : 
Lève-toi  dana  nos  cœurs ,  chaste  et  hienheoreux  jour. 

Racinb. 

Une  autre  beauté ,  selon  moi ,  qui  se  tire  encore 
du  langage  chrétien ,  c'est  l'affectation  de  Satan  ^ 
parler  comme  le  Trcs-IIant  ;  il  dit  toujours  ma 
droite  au  lieu  de  mon  bras  :  j'ai  mis  une  grande 
attention  ^  rendre  ces  tours;  ils  caractérisent  mer- 
veilleusement l'orgueil  du  prince  des  ténèbres. 


Dans  les  cantiques  que  le  poète  fait  chanter  aux 
anges  et  qu*il  emprunte  de  TÉcriture,  il  suit  l'hé- 
breu ,  et  il  ramène  quelques  mots  en  refrain  au 
bout  du  verset  :  Ainsi  praise  termine  presque 
toutes  les  strophes  de  Thymne  d'Adam  et  d*£ve 
au  lever  du  jour.  J'ai  pris  garde  k  cela ,  et  je  re- 
produis h  la  chute  le  mot  louange  :  mes  prcdé* 
cesseurs  n*ayant  peut-être  pas  remarqué  le  retour 
de  ce  mot  y  ont  fait  perdre  aux  vers  leur  harmonie 
lyrique. 

Lorsque  Milton  peint  la  création  il  se  sert  ri- 
goureusement des  paroles  de  la  Genèse  ;  de  la 
traduction  angloise  :  je  me  suis  servi  des  mots 
françois  de  la  traduction  de  Sacy ,  quoiqu'ils  dif- 
fèrent un  peu  du  texte  anglois  :  en  des  matières 
aussi  sacrées  j'ai  cru  ne  devoir  reproduire  qu*un 
texte  approuvé  par  l'autorité  de  l'Église. 

J'ai  employé ,  comme  je  l'ai  dit  encore  * ,  de 
vieux  mots  ;  j'en  ai  fait  de  nouveaux ,  pour  rendre 
plus  fidèlement  le  texte  ;  c'est  surtout  dans  les 
mots  négatifs  que  j'ai  pris  cette  licence  :  on  trou- 
vera donc  inadoré,  imparité,  inabsthience ,  etc. 
On  compte  cinq  ou  six  cents  mots  dans  Milton, 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  dictionnaire  anglois. 
Johnson  ,  parlant  du  grand  poète ,  s'exprime 
ainsi  : 

Through  ail  his  grealer  works  there  prevaiU 
an  uniform  peculiariiij  of  Diction  ,  a  mode  and 
cast  of  expression  u  hich  bears  Utile  resembtance 
to  that  of  any  former  writer,  and  which  is  so  far 
removed  from  common  use,  that  an  unlearned 
reader,  when  he  first  opens  his  book ,  pnds 

himself  surprised  hy  a  new  language   our 

language ,  says  Addison ,  sunk  under  him. 

i  Dans  tous  les  plus  grands  ouvrages  de  Milton 
»  prévalent  une  uniforme  singularité  de  diction , 
»  un  mode  et  un  tour  d'expression  qui  ont  peu  de 
»  ressemblance  avec  ceux  d'aucun  écrivain  précé- 
»  dent,  et  qui  sont  si  éloignés  de  l'usage  ordiouire, 
»  qu'un  lecteur  non  lettré ,  quand  il  ouvre  son 
»  livre  pour  la  première  fois ,  se  trouve  surpris 

»  par  une  langue  nouvdie  Notre  langue,  dit 

»  Addison,  s'abat  (ou  s'enfonce  ou  coule  bas) 
n  SOUS  lui.  • 

Milton  imite  sans  cesse  les  anciens;  s'il  falloit 
tiiev  tout  ce  qu'il  imite ,  on  feroit  un  in-folio  de 
noies  :  pourtant  quelques  notes  seroient  curieuses 
et  d'autres  seroient  utiles  pour  l'intelligence  du 
lexte. 

>  AverUssetnent  de  V  Estai. 
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Le  poète ,  d'après  la  Genèse ,  parle  de  Tespril 
tpA  lëconda  Tabîme.  Da  Bartas  avoit  dit  : 

D'uM  mèiDe  foçon  l'esprit  de  fÉternel 
Semble  eoayer  ce  gouffre. 

Vobscurité  ou  les  ténèbres  visibles  rappellent 
l'expression  de  Sénèque  :  non  ut  per  tenebras  vi- 
deamus ,  sed  ut  ipsas, 

âatan  élevant  sa  tête  au-dessus  du  lac  de  feu  est 
une  image  empruntée  k  TÉnéide  : 

Pectora  quorum  inter  fluctus  arrecta. 

Hilton  faisant  dire  à  Satan  que  régner  dans  l'en- 
Ar  est  digne  d'ambition,  traduit  Grotius  :  Regnare 
dignum  est  ambitu ,  etsi  in  Tartaro. 

La  comparaison  des  anges  tombés  aux  feuilles 
de  l'automne  est  prise  de  l'IHade  et  de  PÉnélde. 
Lorsque ,  dans  son  invocation  ,  le  poôte  s'écrie 
qia'il  va  chanter  des  choses  qui  n'ont  encore  été 
ëites  ni  en  prose  ni  en  vers ,  il  imite  ë  la  fois 
tucrèce  et  Arioste  : 

Goia  non  detta  io  prosa  mai,  oe  in  rima. 


Le  lasciaie  ognï  speranza  est  commenté  ainsi 
d'une  manière  sublime  :  «  Régions  de  chagrins , 
obscurité  plaintive  où  l'espérance  ne  peut  jamais 
Venir  y  elle  qui  vient  à  tous  :  »  hope  never  cornes 
UM  cornes  to  ail. 

Lorsque  Milton  représente  des  anges  tournant 
tes  uns  sur  la  lance,  les  autres  sur  le  bouclier, 
pour  signifier  tourner  à  droite  et  à  gauche ,  cette 
façon  de  parler  poétique  est  empruntée  d'un  usage 
commun  chez  les  Romains  :  le  légionnaire  tenoit  la 
lançe  de  la  main  droite  et  le  bouclier  de  la  main 
gauche  :  declinare  ad  hastam  vel  ad  scutum  : 
ainsi  Milton  met  k  contribution  les  historiens  aussi 
bien  que  le^  poètes  ;  et ,  en  ayant  l'air  de  ne  rien 
dire  ^  il  vous  apprend  toujours  quelque  chose.  Re- 
marquez que  la  plupart  des  citations  que  je  viens 
d'indiquer  se  trouvent  dans  les  trois  cents  pre- 
viiers  vers  du  Paradis  perdu  ;  encore  ai-je  né- 
gligé d'autres  imitations  d'Ezéchiel^  de  Sophocle, 
du  Tasse ,  etc. 

Le  mol  saison  dans  le  poème  doit  être  quelque- 
fois traduit  par  le  mot  heure  :  le  poète ,  sans  vous 
le  dire ,  s'est  fait  Grec  ou  plutôt  s'est  fait  Homère , 
€6  qui  lui  étoit  tout  naturel  ;  il  transporte  dans  le 
dialecte  anglois  une  expression  hellénique. 

Quand  il  dit  que  le  nom  de  la  femme  est  tiré  de 
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celui  de  l'homme ,  qui  le  comprendra  si  Ton  ne 
sait  que  cela  est  vrai  d'après  le  texte  de  la  Vulgat«, 
virago,  et  d'après  la  langue  angloise,  Woman, 
ce  qui  n'est  pas  vrai  en  françois.  Quand  il  donne  à 
Dieu  V empire  carré  et  à  Satan  l'empire  rond, 
voulant  par  Ik  faire  entendre  que  Dieu  gouverne  le 
ciel  et  Satan  le  monde  ;  il  faut  savoir  que  saint 
Jean,  dans  l'Apocalypse,  dit  :  t  Civilas  Dei  in 
quadro  posila,  » 

11  y  auroit  mille  autres  remarques  à  faire  de 
celte  espèce ,  surtout  k  une  époque  oîi  les  trois 
quarts  des  lecteurs  ne  connoissent  pas  plus  TÉ- 
criture  sainte  et  les  Pères  de  TEglise  qu'ils  ne 
savent  le  chinois. 

Jamais  style  ne  fut  plus  figuré  que  celui  de 
Milton  :  ce  n'est  point  Ève  qui  est  douée  d'une  ma- 
jesté virginale ,  c'est  la  majestueuse  virginité  qui 
se  trouve  dans  Éve  ;  Adam  n'est  point  inquiet , 
c'est  V inquiétude  qui  agit  sur  Adam;  Satan  ne  ren- 
contre pas  Ève  par  hasard ,  c'est  le  hasard  de  Sa- 
tan qui  rencontre  Ève  ;  Adam  ne  veut  pas  empê- 
cher Ève  de  s'absenter ,  il  cherche  k  dissuader 
l'absence  d'Ève.  Les  comparaisons,  k  cause  même 
de  ces  tours,  sont  presque  intraduisibles  :  assez 
rarement  emprunté  des  images  de  la  nature, 
elles  sont  prises  des  usages  de  la  société ,  des  tra- 
vaux du  laboureur  et  du  matelot ,  des  réminis- 
cences de  l'histoire  et  de  la  mythologie  ;  ce  qui 
rappelle,  pour  le  dire  en  passant,  que  Milton 
étoit  aveugle ,  et  qu'il  tiroil  de  ses  souvenirs  une 
partie  de  son  génie.  Une  comparaison  admirable 
et  qui  n'appartient  qu'k  lui,  est  celle  de  cet  homme 
sorti  un  matin  des  fumées  d'une  grande  ville  pour 
se  promener  dans  les  fraîches  campagnes,  au  mi- 


lieu des  moissons ,  des  troupeaux ,  et  rencontrant 
une  jeune  fille  plus  belle  que  tout  cela  :  c'est  Satan 
échappé  du  gouffre  de  l'enfer  qui  rencontre  Ève 
au  milieu  des  retraites  fortunées  d'Édeo.  On  voit 
aussi  par  la  vie  de  Milton  qu'il  remémore  dans  cette 
comparaison  le  temps  de  sa  jeunesse  :  dans  une 
des  promenades  matinales  qu'il  faisoit  autour  de 
Londres  s'offrit  k  sa  vue  une  jeune  fenmie  d'une 
beauté  extraordinaire  :  il  en  devint  passion- 
nément amoureux ,  ne  la  retrouva  jamais ,  et 
fit  le  serment  de  ne  plus  aimer. 

Au  reste ,  Milton  n'est  pas  toujours  logique  ;  il 
ne  faudra  pas  croire  ma  traduction  fautive  quand 
les  idées  manqueront  de  conséquence  et  de  jus- 
tesse. 

Ce  qu'il  faut  demander  au  chantre  d'Éden,  c'ost 
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4e  li  (loësie ,  et  de  la  poésie  la  plus  hante 
faqnelie  il  soit  donné  Si  Tesprit  hnmain  d'atteindre; 
tout  Tit  chez  cet  homme,  les  êtres  moraux  comme 
lia  êtres  matériels  :  dans  nn  combat ,  ce  ne  sont 
pas  iM  dards  qui  voûtent  le  ciel  ou  qui  forment 
ne  Toûté  enflammée  ,  ce  sont  les  stfflenièntê 
nlmeà  de  ces  dards  ;  les  personnages  n'accom- 
^Ussent  pas  des  actions  ,  ce  sont  leurs  actions  qui 
arasent  conune  si  elles  étoient  elles-mêmes  des 
personnages.  Lorsqu'on  est  si  divinement  poète , 
qu'on  habite  au  plus  sublime  sommet  de  l'Olympe, 
la  critique  est  ridicule  en  essayant  de  monter  Ik  : 
les  reproches  que  Ton  peut  faire  h  Milton  sont  des 
reproches  d'une  naiure  iiifërieurc;  ils  tiennent  de 
k  terre  où  ce  died  n'habite  pas.  Que  dans  un 
homme  une  qualité  s'élève  k  une  hauteur  qui  do- 
mine tout,  il  n'y  a  point  de  taches  que  cette  qua- 
lité ne  fesse  disparoltre  dans  son  éclat  immense. 

Si  Milton ,  très-admiré  en  Angleterre ,  est  assez 
peu  Itt;  s'il  est  moins  populaire  que  Shakespeare, 
^i  doit  une  partie  de  cette  popularité  au  rajeu- 
Alssement  qu'il  reçoit  chaque  jour  sur  la  scène , 
eela  tient  k  la  gravité  du  poète ,  au  sérieux  du 
poème  et  k  la  difliculté  de  Tidiome  miltonien. 
Hilton  ,  comme  Homère  ,  parle  une  langue  qui 
n'est  pas  la  langue  vulgaire  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  la  «langue  d'Homère  est  une  langue 
simple,  naturelle,  facile  h  apprendre,  au  lieu  que 
la  langue  de  Milton  est  une  langue  composée ,  sa- 
vante ,  et  dont  la  lecture  est  un  véritable  travail. 
Quelques  morceaui  choisis  du  Pondu  perdu 
soDt  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde  ;  mais ,  k 
l'exception  d'un  millier  de  vers  de  cette  sorte ,  il 
reste  onze  mille  vers  qu'on  a  lus  rapidement,  pé- 
nil4ement ,  ou  qu'on  n'a  jamais  lus. 

Voira  assez  de  remarques  pour  les  personnes 
qui  savent  l'anglois  et  qui  attachent  quelque  prix 
à  ces  choses-la  ;  en  voila  beaucoup  trop  pour  la 
foule  des  lecteurs  :  k  ceux-ci  il  importe  fort  peu 
qu'on  ait  fait  ou  qu'on  n'ait  pas  fait  un  contre- 
sens, et  ils  se  contenteroient  tout  aussi  bien  d'une 
yersion  commune ,  amplifiée  ou  tronquée. 

On  dit  que  de  nouvelles  traductions  de  Milton 
doivent  bientôt  paroitre  ;  tant  mieux  !  on  ne  sau- 
roit  trop  multiplier  un  chef-d'œuvre  :  mille 
peintres  copient  tous  les  jours  les  tableaux  de 
Raphaèl  et  de  Michel-Ange.  Si  les  nouveaux  tra- 
ducteurs ont  suivi  mon  système ,  ils  reproduiront 
k  peu  près  ma  traduction  ;  ils  feront  ressortir  les 
endroits  où  je  puis  m'être  trompé  :  s'ils  ont  pris 


le  système  delà  traduction  libre,  le  mot  à  mot  dé 
mon  humble  travail  sera  conuBo  le  germe  de  la 
belle  fleur  qu'ils  auront  habilenaient  développée. 

Me  seroît-il  permis  d'espérer  que  û  mon  essai 
n'est  pas  trô^  malheureux ,  il  pourra  améner 
quelque  jour  une  révolution  dans  la  manière  de 
traduire?  Du  temps  d'Ablancourt  les  traductions 
s'appeloient  de  belles  infidèles^  depuis  ce  temps- 
n  on  a  vu  beaucoup  d'infidèles  qui  n'étoient  pas 
toujours  belles  :  on  en  viendra  peut-êtf e  à  trouver 
que  la  fidélité,  même  quand  la  beauté  lui  manque, 
a  son  prix. 

11  est  des  génies  heureux  qui  n'ont  besoin  de 
consulter  personne,  qui  produisent  sans  effort 
avec  abondance  des  choses  parfaites  :  je  n'ai  rien 
de  cette  facilité  naturelle,  surtout  en  littérature  ; 
je  n'arrive  k  quelque  chose  qu'avec  de  longs 
efforts  ;  je  refais  vingt  fois  la  même  page ,  et  j'en 
suis  toujours  mécontent  :  mes  maniucriu  et  mes 
épreuves  sont ,  par  la  multitude  des  corrections 
et  des  renvois ,  de  véritables  broderies  dont  j'ai 
moi-même  i>eauconp  de  peine  à  retrouver  le  fiP . 
h  n'ai  pas  la  moindre  confiance  en  moi  ;  peut- 
être  même  ai-je  trop  de  facilité  k  recevoir  les  avis 
qu'on  veut  bien  me  donner  ;  il  dépend  presque  du 
premier  venu  de  me  faire  changer  ou  supprimer 
tout  un  passage  :  je  crois  toujours  que  l'on  juge  et 
que  l'on  voit  mieux  que  moi. 

Pour  accomplir  ma  tâche,  je  me  suis  environné 
de  toutes  les  disqulsitlons  des  scoliastes  ;  f  al  lu 
toutes  les  traductions  françoîses ,  italiennes  et  la- 
tines que  j'ai  pu  trouver.  Les  traductions  latines , 
par  la  facilité  qu'elles  ont  à  rendre  littéralemeni 
les  mots  et  h  suivre  les  Invasions,  m'ont  été  très- 
utiles. 

J'ai  quelques  amis  que  depuis  trente  ans  je  suis 
aoooutumé  h  consnlter  :  je  leur  al  encore  proposé 
mes  doutes  dans  ce  dernier  travail;  j'ai  reçu  leurs 
notes  et  leurs  observations  ;  j'ai  discuté  avec  eux 
les  points  difficiles  ;  souvent  je  me  suis  rendu  k 
leur  opinion  ;  quelquefois  ils  sont  revenus  k  la 
mienne.  Il  m'est  arrivé ,  comme  k  Louis  Racine , 
que  des  Anglois  m'ont  avoué  ne  pas  comprendre 
le  passage  sur  lequel  je  les  interrogeois.  Heureux 
encore  une  fois  ces  esprits  qui  savent  tout  et  n'ont 
besoin  de  personne  ;  moi  foible ,  je  cherche  des 


<  C'est  rexctue  pour  les  fautes  trimpretsioii  il  ncmibreiiies 
dans  mes  ouvrages.  Les  compositeurs  fatigués  se  trompent . 
malgré  eux.  par  la  multitude  des  changements,  des  retraiiclie'« 
ments  ou  des  addlttoot. 
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appuis,  et  Je  n'ai  point  oublié  le  précepte  da  maître  : 

Faites  choix  d'an  censeur  solide  et  salnlaire 
Que  la  raison  conduise  et  le  safoir  éclaire. 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  foible  et  qu'on  se  Tent  cacher. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  ne  fais 
point  mon  apologie  ^  je  cherche  seulement  une 
excuse  à  mes  fautes.  Un  traducteur  n'a  droit  k 
aucune  gloire^  il  faut  seulement  qu'il  montre  qu'il 
a  été  patient ,  docile  et  laborieux. 

Si  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  connoître  Milton  à 
la  France ,  je  ne  me  plaindrai  pas  des  fatigues 
que  m*a  causées  l'excès  de  ces  études  :  tant  il  y  a 
cependant  que  pour  éviter  do  nouveau  l'avenir 
probable  d'une  vie  Ûdèle ,  je  no  recommencerois 
pas  un  pareil  travail  ;  j*aimerois  mieux  mille  fois 
subir  toute  la  rigueur  de  cet  avenir. 

VERS. 

Le  vers  héroïque  anglois  consiste  dans  la  mesure 
sans  rime,  comme  le  vers  d'Homère  en  grec  et  de 
Virgile  en  latin  :  la  rime  n'est  ni  une  adjonction 
nécessaire,  ni  le  véritable  ornement  d'un  poème 
on  de  bons  vers ,  spécialement  dans  un  long  ou- 
vrage :  elle  est  l'invention  d'un  âge  l)arbare,  pour 

THE  VERSE. 

«  The  measnre  is  English  Heroick  Verse  witbont  Rime , 
as  that  of  Horoer  in  Greck,  and  of  Virgil  in  Latin  ;  Rime 
heing  no  necessary  Adjunct  or  tme  Oroament  orPoem  or 
good  Verse,  in  longer  "Works  especially,  but  the  Invention 
of  a  barbaroos  Age,  to  set  ofT  wretched  matter  and  lame 
Mètre;  graced  iodeed  since  by  the  use  of  some  fàmons 
modem  Poets,  carried  avvay  by  Custom,  but  much  to 
tbeir own  vexation ,  bindrance,  and  ooostraint,  to  express 
many  thiogs  otherwise,  and  for  tbemost  part  worse, 
thco  else  they  woold  hare  expressed  Ihem.  Not  without 
cause ,  therefore ,  some  both  Italian  and  Spanish  Poetsof 


relever  un  méchant  sujet  oo  un  mètre  bdteox.  k 
la  vérité  elle  a  été  embellie  par  Tosage  qu'en  ont 
fait  depuis  quelques  fameux  poètes  modernes , 
cédantk  la  coutume;  mais  ils  Tontemployée  à  lenr 
grande  vexation ,  gène  et  contrainte ,  pour  ex- 
primer plusieurs  cboses  (et  souvent  de  la  plus 
mauvaise  manière)  autrement  qn'ils  ne  les  au- 
roient  exprimées.  Ce  n'est  donc  pas  sans  cause  que 
plusieurs  poètes  du  premier  rang,  italiens  el 
espagnols ,  ont  rejeté  la  rime  des  ouvrages  longs 
on  courts.  Ainsi  a-t-elle  été  bannie  depuis  long- 
temps de  nos  meilleures  tragédies  augloises  , 
comme  une  chose  d'elle-même  triviale,  sans  vraie 
et  agréable  harmonie  pour  toute  oreille  juste. 
Getle  harmonie  naît  du  convenable  nombre,  de  la 
convenable  quantité  des  syllabes,  et  du  sens  pas- 
sant avec  variété  d'un  vers  ï  un  autre  vers;  elle 
ne  résulte  pas  du  tintement  de  terminaisons  sem- 
blables ;  faute  qu'évitoient  les  doctes  anciens , 
tant  dans  la  poésie  que  dans  l'éloquence  oratoire. 
L'omission  de  la  rime  doit  être  comptée  si  pea 
pour  défaut  (quoiqu'elle  puisse  paroître  telle  aux 
lecteurs  vulgaires)  qu'on  la  doit  re^rder  plutAt 
comme  le  premier  exemple  offert  en  anglois ,  de 
l'ancienne  liberté  rendue  au  poème  héroïque  af- 
franchi de  l'incommode  et  moderne  entrave  de  la 
rime. 

prime  note  bave  rejeded  Rime  both  in  longer  and  shoHcr 
Works,  as  bave  also,  long  since,  our  best  English  IVa- 
gedi««;  as  a  Ihing  ofitself,  to  ail  jodidoas  ears,  trirlsl 
and  of  no  true  musical  deliffht,  vbicb  consistsooly  in  api 
Numbers ,  flt  quanUty  of  SyUables ,  and  the  sente  ? arioosly 
drawn  out  from  one  verse  intoanother,  not  in  ihejinglinff 
Sound  of  like  endings,  a  fenlt  avoîded  by  the  leamed 
Andeots  both  in  Poetry  and  ail  good  Oratory.  Tbls 
ne^lect  tben  of  Rime  so  liUle  is  to  be  taken  for  a  delèct. 
Ihough  it  may  seein  so  perbaps  to  vulgar  Readers,  that  it 
ralher  is  to  be  esteem'd  an  example  set,  the  flrst  in 
English,  of  andent  liberty  recover'd  to  Heroick  Poem 
from  the  troobleaoïne  and  modem  boodage  of  Riming.  • 
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LIVRE  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Ce  premier  lifre  expose  d'abord  brièTement  tout  le  sujet,  la 
désobéissance  de  llioiniiie,  et  d'après  cela  la  perte  du 
Paradis  où  rhomnie  étoit  placé.  Ce  litre  parle  ensuite 
de  la  première  cause  de  la  chute  de  Tbomme,  du  ser- 
pent, ou  plutôt  de  Satan  dans  le  serpent ,  qui,  se  rérol* 
tantcontre  Dieu  et  attirent  de  son  côté  plusieurs  légions 
d'anges ,  fut ,  par  le  commandement  de  Dieu ,  précipité 
du  ciel  avec  toute  sa  bande  dans  le  grand  abime.  Après 
afoir  passé  légèrement  sur  ce  foit,  le  poème  outre  an 
milieu  de  l'action  :  il  présente  Satan  et  ses  anges  roain- 
teoant  tombés  en  enfer.  L'enfer  n'est  pas  décrit  ici 
comme  placé  dans  le  centre  du  monde  (  car  le  ciel  et  la 
teire  peu? eut  être  supposés  n'être  pas  encore  faits  et 
certainement  pas  encore  maudits),  mais  dans  le  lieu 
des  ténèbres  extérieures,  plus  convenablement  appelé 
chaos.  Là,  Satan  avec  ses  anges,  couché  sur  le  lac  brû- 
lant ,  foudroyé  et  é? anoui ,  au  bout  d*un  certain  espace 
de  temps  revient  à  lui  comme  de  la  confusion  d'un  songe* 
n  appelle  celai  qui ,  le  premier  après  lui  en  puissance 
et  eo  dignité,  gil  è  ses  côtés.  Ils  confèrent  ensemble  de 
leur  misérable  chute.  Satan  réveille  toutes  ses  légions, 
jusqu'alors  d<'meurées  confondues  de  la  même  manière. 
Elles  se  lèvent  :  leur  nombre,  leur  ordre  de  bataille; 
leurs  principaux  cheb ,  nommés  d'après  les  idoles  con- 
nues par  la  suite  eo  Cbanaan  et  dans  les  pays  voisins. 
Satan  leur  adresse  un  discours.  Us  console  par  l'espé- 
rance de  regagner  le  ciel;  il  leur  parle  enfin  d'un  non- 

BOOK  THE  FIRST. 


THE  ARGUMENT. 

Tbis  first  bock  proposes,  first  hi  briff,  the  whole  sobject, 
nian*8  dikobedieuoe .  and  ttie  loss  thereopoo  of  Paradise , 
whereiu  he  was  placed  :  iht  n  touches  ihe  prime  cause  of  bis 
bil ,  the  serpent .  or  raiher  Satan  in  the  serpent  ;  wbo.  revoU- 
ing  from  God ,  and  drawiog  to  bis  slde  mauy  légions  of  Aa- 
gels ,  was ,  by  the  oommand  of  God ,  driven  ont  of  Heaven, 
irllb  ail  Us  crew,  into  the  great  decp.  Which  actioo  passed 
ow,  the  Poem  hastens  hito  the  midst  of  tbings,  present- 
log  Satan  wiUi  bis  Angels  now  falltaig  taito  HeU ,  described 
here,  not  in  the  centre,  (for  Heaven  and  earth  nuy  be  sup- 
poscdas  yet  not  made,  certainly  not  yetaccursed),  butin  a 
place  of  utter  darkneas,  fiiliest  caUed  Chaos  :  here  Satan,  vrith 
bis  Angels  lying  on  the  buming  lake ,  ihunderstmck  and  as- 
tonlfthed ,  after  a  certain  spaoe  recoven .  as  from  confusion, 
calli  up  him  who  next  hi  order  and  dignily  lay  by  him  t  they 
couler  on  their  misérable  fall.  Satan  awakens  ail  bis  légions, 
who  lay  tUI  then  in  the  same  manner  confouoded  :  they  rise  : 
their  nombers,  array  of  balte!;  their  chief  leaders  named ,  ac- 
oordfaig  to  the  Idols  knovm  afterwards  in  Canaan  and  the 
eonntries  a^Joining.  To  thèse  Satan  dtoects  bis  speech .  com- 
forts  tbem  wiih  hope  yet  of  regaining  Heaven.lbut  lells  tbem 


Tean  monde,  d'une  nouvelle  espèce  de  créatures  qui 
doivent  être  un  jour  formées,  selon  une  antique  pro- 
phétie ou  une  tradition  répandue  dans  le  ciel.  Que  les 
anges  existassent  long-temps  avant  la  création  visible , 
c'étoil  l'opinion  depinsieurs  anciens  pères.  Ponr  discuter 
le  sens  de  la  prophétie,  et  déterminer  ce  qu'on  peut 
hire  en  conséquence ,  Satan  s'en  réftre  à  un  grand  con- 
seil ;  ses  associés  adhèrent  è  cet  avis.  Pandsnnonium  » 
palais  de  Satan ,  s'élève  soudainement  béii  de  l'ablme  : 
les  pabrs  infernaux  y  siègent  en  conseil. 

1. 

La  première  désobéissance  de  l'homme  et  le 
fruit  de  cet  arbre  défendu ,  dont  le  mortel  goût 
apporta  la  mort  dans  le  monde ,  et  tous  nos 
malheurs,  avec  la  perte  d'Éden,  jusqu'à  ce 
qu'un  homme  plus  grand  nous  rétablit  et  re- 
conquit le  séjour  bienheureux,  chante,  Muse 
céleste!  Sur  le  sommet  secret  d'Oreb  etdeSinal 
tu  inspiras  le  berger  qui  le  premier  apprit  à  la 
race  choisie  comment ,  dans  le  commencement, 
le  ciel  et  la  terre  sortirent  du  chaos.  Ou  si  la 
colline  de  Sion,  le  ruisseau  de  Siloë  qui  couloit 
rapidement  près  Toracle  de  Dieu,  te  plaisent 
davantage,  là  j'invoque  ton  aide  pour  mon 
chant  aventureux  :  ce  n*est  pas  d'un  vol  tempéré 
qu'il  veut  prendre  Fessor  au-dessus  des  monts 
d'Âonie,  tandis  qu'il  poursuit  des  choses  qui 
n'ont  encore  été  tentées  ni  en  prose  ni  en  vers. 

Et  toi ,  ô  Esprit!  qui  préfères  à  tous  les  tem- 

lastTy  of  a  new  world  and  new  kind  of  créature  to  be  cre- 
ated ,  acoordhig  to  an  andent  prophecy  or  report  in  Heaven  : 
Ibr  Ihdt  Angels  wet  e,  long  belbre  ihb  vb  ÏAa  création .  was  the 
opinloa  of  many  ancieut  Fatbers.  To  lind  ont  the  truth  of 
this  prophecy,  aod  wliat  to  détermine  Ihereon .  he  refera  to  a 
full  coimdl.  What  his  associâtes  thence  atlempi.  P^ndaemo- 
niom,  the  palace  of  Satan ,  rises,  auddenly  built  ont  of  the 
deep  I  the  infernal  Peen  there  sit  hi  oouncil. 

I. 

Of  Man's  first  disobcdience,  and  the  fruit 
Of  tbat  forbidden  tree  whose  mortal  taste 
Brought  deatb  into  the  world,  and  ail  our  woe, 
With  Um  of  Eden ,  till  one  greater  Man 
Reslore  us,  and  regain  the  blissfrd  seat, 
Sing ,  bearenly  Muse,  tbat  on  the  secret  top 
Of  Oreb,  or  of  Sinai,  didst  inspire 
Tbat  sbepherd  who  first  tangbt  the  chosen  seed. 
In  the  beginning,  bow  the  heavens  and  earth 
Rose  ont  of  chaos  :  or ,  if  Sion  hill 
Delight  tbee  more,  and  Sikm's  hrook  tbat  flow'd 
Fast  by  the  oracle  of  Crod  :  I  thence 
Invoke  thy  aid  to  my  advenlim>us8ong, 
That  wiUi  no  middle  fligbt  intends  to  soar 
Above  the  Aonian  monnt,  whUe  it  pursues 
Tbings  nnattempted  yet  in  prose  or  rbyme. 
And  chiefly  thon,  O  Spirit,  ttiat  dost  prefer 
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pies  un  cœur  droit  et  pur,  instruis-moi,  car 
tu  sais!  Toi,  au  premier  instant  tu  étois  pré- 
sent :  avec  tes  puissantes  ailes  éployées ,  comme 
une  colombe  tu  couvas  Timmense  abîme  et  tu  le 
rendis  fécond.  Illumine  en  moi  ce  qui  est  obs- 
cur, élève  et  soutiens  ce  qui  est  abaissé,  afin 
que  de  la  hauteur  de  ce  grand  argument  je 
puisse  affirmer  l'éternelle  Providence,  et  justi- 
fier les  voies  de  Dieu  aux  hommes. 

Dis  d abord,  car  ni  le  ciel  ni  la  profonde 
étendue  de  Tenfer  ne  dérobent  rien  à  ta  vue; 
dis  quelle  cause ,  dans  leur  état  heureux  si  fa- 
vorisé du  Gel,  poussa  nos  premiers  parents  à 
se  séparer  de  leur  Créateur,  à  transgresser  sa 
volonté  pour  une  seule  restriction,  souverains 
qu'ils  éloient  du  reste  du  monde.  Qui  les  en- 
traîna à  cette  honteuse  révolte?  L'infernal  ser- 
pent. Ce  fut  lui  dont  la  malice  animée  d*envie 
et  de  vengeance ,  trompa  la  mère  du  genre  hu- 
main :  son  orgueil  Tavoit  précipité  du  ciel  avec 
son  armée  d'anges  rebelles,  par  le  secours  des- 
quels aspirant  à  monter  en  gloire  au-dessus  de 
ses  pairs,  il  se  flatta  d'égaler  le  Très-Haut,  si 
le  Très-Haut ,  s'opposoit  à  lui.  Plein  de  cet  am- 
bitieux projet  contre  le  trône  et  la  monarchie 
de  Dieu,  il  alluma  au  ciel  une  guerre  impie  et 
un  combat  téméraire,  dans  une  attente  vaine. 

Le  souverain  pouvoir  le  jeta  flamboyant ,  la 

Before  aU  temples  the  aprigbt  beart  aod  pure, 
lostruot  me,  for  Ihou  kaow'st  :  Tboa  from  the  firrt 
Wast  prêtent,  and  with  mightj  wings  outspread 
Dofe-Hke  sat'st  brooding  on  (be  rast  abyss, 
And  madest  it  prcgnant  :  what  in  me  is  dark 
Illumine ,  ^bat  is  Io\v  raise  and  support  ; 
Tbat  to  tbe  beighlb  of  Ibis  great  aigument 
I  may  assert  etemal  Providence, 
And  jnsUfy  tbe  ways  of  God  to  men. 

Say  first»  for  Heaven  bides  nolbing  from  tby  view, 
Nor  tbe  deep  tract  of  Hell;  say  first,  wbat  cause 
MoTed  our  grand  parents,  in  tbat  bappy  state, 
Favour'd  of  Heayen  so  bighly ,  to  fall  off 
From  tbeir  Creator,  and  transgress  bis 
For  one  restraint,  lords  of  tbe  world  besides. 
"V^bo  first  seduced  tbem  to  tbat  foui  reïoU? 
The  infernal  Serpent,  bc  it  vas,  whose  guile, 
Stirr'd  up  inith  euTy  and  re^enge»  deceiyed 
The  mother  of  mankind  ;  vhat  time  bis  pride 
Had  cast  him  out  from  Heaven,  wilb  ail  bis  bost 
Of  rebel  angels  ;  by  wbose  aid  aspiring 
To  set  bimself  in  glory  above  bis  peers, 
He  trusted  to  baye  equalTd  the  Most  lli^ , 
If  he  opposed  ;  and  with  ambitions  ai  m 
Against  the  throne  and  monarcby  of  God 
Eaised  impious  war  in  Heayen  and  battel  proud , 


téte  en  bas ,  de  la  voûte  éthérée  ;  ruine  hideuse 
et  brûlante  :  il  tomba  dans  le  gouffre  sans  fond 
de  la  perdition ,  pour  y  rester  chargé  de  chaînes 
de  diamant,  dans  le  feu  qui  punit:  il  avoit  osé 
défier  aux  armes  le  Tout-Puissant!  Neuf  Ibis 
l'espace  qui  mesure  le  jour  et  la  nuit  aux  hom- 
mes mortels,  lui,  avec  son  horrible  bande  fut 
étendu  vaincu ,  roulant  dans  le  gouffre  ardent, 
confondu,  quoique  immortel.  Mais  sa  senteuce 
le  réservoit  encore  à  plus  de  colère ,  car  la  dou- 
ble pensée  de  la  félicité  perdue  et  d'un  mal  pré- 
sent à  jamais,  le  tourmente.  Il  promène  autour 
de  lui  des  yeux  funestes,  où  se  peignent  une 
douleur  démesurée  et  la  consternation,  mêlées 
à  Torgueîl  endurci  et  à  Tinébranlable  haine. 

D'un  seul  coup  d'œil  et  aussi  loin  que  perce 
le  regard  des  anges ,  il  voit  le  lieu  triste ,  dévasté 
et  désert  :  ce  donjon  horrible,  arrondi  de  toute 
part,  comme  une  grande  fournaise  fiamboyoit. 
De  ces  flammes  point  de  lumière!  mais  des  té- 
nèbres visibles  servent  seulement  à  découvrir 
des  vues  de  malheur;  régions  de  chagrins,  obs- 
curité plaintive,  où  la  paix,  où  le  repos,  ne 
peuvent  jamais  habiter,  Tespérance  jamais  ve- 
nûr,  elle  qui  vient  à  tous!  mais  là  des  supplices 
sans  fin ,  là  un  déluge  de  feu ,  nourri  d'un  sou- 
fre qui  brûle  sans  se  consumer. 

Tel  est  le  lieu  que  réternelle  justice  prépara 

With  vam  attempt.  Him  Uie  Abnigbty  Power 
Hurl'd  headiong  flambig  from  (be  etbereal  sky , 
With  bideous  ruin  and  combustion ,  down 
To  bottomless  perdition ,  tbere  to  dweU 
In  adamantine  chains  and  pénal  flre. 
Who  dursl  defy  the  Omnipotent  to  arms. 
Nine  Umes  tbe  space  tbat  measures  day  and  nigfat 
To  mortal  men ,  be  with  bis  horrid  crew 
Lay  Tanquisb'd,  roUing  in  the  fiery  guif , 
Gonfiounded  though  immortal  :  bat  bis  doom 
Reserred  him  to  more  wrath;  for  now  the  thonght 
Béth  of  lest  happiness  and  lasting  pain 
Torments  him  ;  round  be  tbrows  bis  baleful  eyes , 
Tbat  witness'd  buge  affliction  and  dismay, 
Mix'd  with  obdurate  pride  and  sted&st  hate. 

At  once ,  as  far  as  angels  ken ,  be  viewa 
Tbe  dismal  situation  waste  and  wild  : 
A  dungeon  horrible ,  on  aU  sidea  round , 
As  one  great  fumaee,  flamed  ;  yet  îrom  those  flames 
No  ligbt,  but  ratber  darkness  yinble 
Served  only  (o  discover  sîgbts  of  woe, 
Kegions  of  sorrow ,  dolefui  sbades,  where  peace 
And  rest  can  never  dweU;  bope  never  cornes, 
Tbat  cornes  to  ail;  but  torture  wilhout  eod 
SUll  urges,  and  a  fiery  deUige,  fed 
With  eTer-burniag  sutpliar  meDdanned  : 
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pour  ces  rebelles  ;  ici  elle  ordonna  leur  prison 
dans  les  ténèbres  extérieures  ;  elle  leur  fil  cette 
part  trois  fois  aussi  éloignée  de  Dieu  et  de  la  lu- 
mière du  ciel ,  que  le  centre  de  la  création  Test 
du  pôle  le  plus  élevé.  Oh  !  combien  cette  de- 
meure ressemble  peu  à  celle  J où  ils  tombèrent  ! 

Là  bientôt  Farchange  discerne  les  compa- 
gnons  de  sa  chute ,  ensevelis  dans  les  flots  et 
les  tourbillons  d'une  tempête  de  feu.  L'un  d'eux 
se  vautroit  parmi  les  flammes  à  ses  côtés ,  le 
premier  en  pouvoir  après  lui  et  le  plus  proche 
en  crime  :  long-temps  après  connu  en  Palestine, 
il  fut  appelé  Béekébuth.  Le  grand  ennemi  (pour 
cela  nommé  Satan  dans  le  ciel  )  rompant  par 
ces  fières  paroles  l'horrible  silence,  commence 
àinsi  : 

t  Si  tu  es  celui ....  mais  combien  déchu ,  com- 
»  bien  différent  de  celui  qui  revêtu  d'un  éclat 
*  transcendant  parmi  les  heureux  royaumes  de 
»  la  lumière,  surpassoit  en  splendeur  des  my- 
»  riades  de  brillants  esprits!...  Si  lu  es  celui 
»  qu'une  mutuelle  ligue,  qu'une  seule  pensée, 
9  qu'un  même  conseil ,  qu'une  semblable  espé- 
»  rance,  qu'un  péril  égal  dans  une  entreprise 

>  glorieuse ,  unirent  jadis  avec  moi ,  et  qu'un 
»  malheur  égal  unit  à  présent  dans  une  égale 
»  ruine,  tu  vois  de  quelle  hauteur,  dans  quel 
»  abîme ,  nous  somme  tombés  !  tant  II  se  mon- 

>  tra  le  plus  puissant  avec  son  tonnerre  !  Mais 

>  qui  jusqu'alors  avoit  connu  l'effet  de  ces  ar- 

Sach  place  eternal  jnsUce  bad  prepared 
For  tlioae  rebellious;  here  their  prison  ordain'd 
In  otter  darkoess  ;  aod  their  portion  set 
Ai  far  rcmoYed  from  God  and  light  of  HeaTCO , 
As  from  the  centre  Ibrice  to  the  utmost  pole. 
Oh  1  bow  unlike  the  place  from  wheoce  they  Tell  ! 

Tbere  the  companions  of  his  fali ,  o'er^helm'd 
With  floods  and  whirlwinds  of  tempesluous  flre, 
He  soon  disœrns;  and  wellering  by  bis  àde^ 
One  next  himself  in  power ,  and  next  in  crime , 
Long  after  knovm  in  Palestine,  and  named 
Beélzebah  :  to  wfaom  the  arch-enemy 
And  thenee  in  hea?en  call'd  Satan ,  with  bold  words 
Breaking  Uie  borrid  silence,  thus  begao  :  ~ 

c  If  thon  beest  he—  But,  Oh  !  bow  follen  !  bow  changed 
From  him ,  who  in  the  happy  realms  of  light , 
Glothcd  with  transcendent  brighlness,  didst  ontshine 
Myriads ,  thongb  bright  !  If  he ,  wbom  muloal  league , 
United  Uioughts  and  coonsels .  equal  hope 
And  haxard  in  the  glorious  enterpnze , 
Join'd  with  me  once,  now  niisery  hath  join'd 
In  eqoal  min  :  into  what  pit  tbou  seest, 
From  what  heighth  fallen  :  so  much  the  stronger  proTOd 
He  with  bis  thundor  ;  and  till  thon  who  knew 


>  mes  terribles  ?  Toutefois  malgré  ces  foudres , 

>  malgré  tout  ce  que  le  vainqueur  dans  sa  rage 
»  peut  encore  m'infliger ,  je  ne  me  repens  point, 
»  je  ne  me  change  point  :  rien  (quoique  changé 
»  dans  mon  éclat  extérieur)  ne  changera  cet 

>  esprit  fixe ,  ce  haut  dédain  né  de  la  conscience 

>  du  mérite  offensé ,  cet  esprit  qui  me  porta  à 

>  m'élever  contre  le  plus  Puissant,  entraînant 

>  dans  ce  conflit  furieux  la  force  innombrable 

>  d'esprits  armés  qui  osèrent  mépriser  sa  do- 

>  mination  :  ils  me  préférèrent  à  lui,  opposant 

>  à  son  pouvoir  suprême  un  pouvoir  contraire; 

>  et  dans  une  bataille  indécise  au  milieu  des 

>  plaines  du  ciel ,  ils  ébranlèrent  son  trône. 

>  Qu'importe  la  perte  du  champ  de  bataille! 

>  tout  n'est  pas  perdu.  Une  volonté  insurmon- 

>  table,  l'étude  de  la  vengeance ,  une  haine  inv 

>  mortelle ,  un  courage  qui  ne  cédera ,  ni  ne  se 

>  soumettra  jamais,  qu'est-ce  autre  chose  que 
»  n'être  pas  subjugué?  Cette  gloire,  jamais  sa 
»  colère  ou  sa  puissance  ne  me  l'extorquera.  Je 
»  ne  me  courberai  point;  je  ne  demanderai 
»  point  grâce  d*un  genoux  suppliant  ;  je  ne  déi- 
»  fierai  point  son  pouvoir  qui ,  par  la  terreur 
»  de  ce  bras,  a  si  récemment  douté  de  son  em- 

>  pire.  Cela  seroil  bas  en  ei  fet  !  cela  seroit  une 

>  honte  et  une  ignominie  au-dessous  même  de 

>  notre  chute!  Puisque  par  le  destin,  la  force 

>  des  dieux ,  la  substance  céleste  ne  peut  périr  ; 

>  puisque  Texpérience  de  ce  grand  événement , 

The  force  of  those  dire  arma?  Yet  not  for  those , 

ISor  what  the  potent  Victor  in  his  rage 

Gan  else  inflict,  do  I  repent,  or  change, 

Though  changed  in  outward  lustre ,  tbat  fix'd  mfnd 

And  high  disdain  from  senae  of  hijured  merit , 

That  with  the  MigbUest  raited  me  to  cootend , 

And  to  the  flerce  oontc^nlion  bronght  aloog 

Innomerable  force  of  spiiits  arm'd , 

That  dorst  dislike  his  reign  ;  and ,  me  preferring , 

His  ntmost  power  with  adverse  power  opposed 

In  dubions  battel  on  the  phiins  of  Heaven , 

And  shook  his  throne.  What  thongb  the  fleld  be  lost  ? 

Ali  is  not  lost  ;  the  unconquerable  will , 

And  stndy  of  rcTcnge,  immortal  hate , 

And  courage  nerer  to  submit  or  yield. 

And  what  is  else  not  (o  be  oteroome  ; 

That  glory  nerer  diall  his  wrath  or  might 

Extort  from  me  :  to  bow  and  sue  for  grâce 

Wilh  suppliant  knee,  and  deify  his  power, 

Who  from  the  terrour  of  this  arm  so  late 

Doubted  his  empire  ;  tbat  were  low  faideed  ; 

That  were  an  ignominy  and  shame  beneath 

This  downfall  ;  sinoe ,  by  fate,  Ihe  slrenglh  of  gods 

And  this  empyreal  substance  caonot  fïiil  ; 
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>  dans  les  armes  non  affoiblies,  ayant  gagné 
»  beaucoup  en  prévoyance,  nous  pouvons,  avec 

>  plus  d*espoir  de  succès,  nous  déterminera 

>  faire,  par  ruse  ou  par  force,  une  guerre  éter- 

>  nelle,  irréconciliable,  à  notre  grand  ennemi, 
»  qui  triomphe  maintenant ,  et  qui ,  dans  Texcès 
»  de  sa  joie,  régnant  seul ,  tient  la  tyrannie  du 
»  ciel.  » 

Ainsi  parloit  l'ange  apostat ,  quoique  dans  la 
douleur  ;  se  vantant  à  haute  voix ,  mais  déchiré 
d*un  profond  désespoir.  Et  à  lui  répliqua  bien- 
tôt son  fier  compagnon  : 

c  O  Prince!  Ô  chef  de  tant  de  trônes!  qui 

>  conduisis  à  la  guerre  sous  ton  commandement 

>  les  séraphins  rangés  en  bataille  !  qui ,  sans 
»  frayeur,  dans  de  formidables  actions,  mis 
»  en  péril  le  Roi  perpétuel  des  cieux  et  à  Té- 
»  preuve  son  pouvoir  suprême,  soit  qu'il  le  tînt 
1  de  la  force,  du  hasard,  ou  du  destin  ;  ô  chef! 
•  je  vois  trop  bien  et  je  maudis  révénement  fa- 
»  tal  qui ,  par  une  triste  déroute  et  une  honteuse 
t  défaite,  nous  a  ravi  le  ciel.  Toute  cette  puis- 
»  santé  armée  est  ainsi  plongée  dans  une  hor- 
»  rible  destruction ,  autant  que  des  dieux  et  des 
»  substances  divines  peuvent  péri  r  ;  car  la  pensée 
»  et  Tesprit  demeurent  invincibles,  et  la  vi- 
»  gueur  bientôt  revient,  encore  que  toute  no- 

>  tre  gloire  soit  éteinte  et  notre  heureuse  con- 
»  dition  engouffrée  ici  dans  une  infinie  misère. 

SîDoe,  Ihroogh  experienoe  of  thu  great  efent, 
lo  arms  not  wone,  in  foresigbt  much  adTanced, 
We  may  wilh  more  suocessful  hope  résolve 
To  wage  by  force  or  goile  eternal  war , 
IrreooDdleab  e  lo  onr  grand  Foe , 
Who  now  triuropba,  and  in  tbe  exoess  of  joy 
Sole  reigning  holdt  the  tyranny  of  Heafen.  > 

So  spake  Ihe  apostate  ange! ,  thongh  in  pain, 
VanntiDg  alood,  bnt  racic'd  wilh  deep  despair  : 
And  bim  tbna  answer'd  soon  bis  buld  compeer  : 

<i  O  prince,  O  cbief  of  many  throned  powers, 
Tbat  led  Uie  imbaltel'd  serapbim  to  war 
Under  tby  oondnct,  and ,  in  dreadful  deeds 
Fearless,  eodanger'd  Hea?  en's  perpétuai  King; 
And  pnt  to  proof  bis  bigb  sapremacy , 
Whether  upbeld  by  strenglb ,  or  cbance,  or  fiite: 
Too  weO  I  see  and  me  the  dire  eveot , 
Tbat  wilh  sad  o?erlbrow  and  foal  deféat 
Halb  lost  ns  HeaTen ,  and  aU  this  mighty  host 
In  horrible  d(  stniction  laid  thiis  low  ; 
As  for  as  gods  and  beavenly  essences 
Can  pertsb  :  for  ibe  mind  and  spirit  remains 
Invincible,  and  Tigoor  soon  retiiros; 
Thongh  ail  onr  glory  extinct,  and  happy  state 
Hcre  swallow'd  up  in  endicss  misery. 


>  Mais  quoi  ?  Si  lui  notre  vainqueur  (  force 
»  m'est  de  le  croire  le  Tout-Puissant,  puisqu'il 
»  ne  falloit  rien  moins  qu'un  tel  pouvoir  pour 
»  dompter  un  pouvoir  tel  que  le  nôtre) ,  si  ce 

>  vainqueur  nous  avoit  laissé  entiers  notre  es- 
»  prit  et  noire  vigueur,  afin  que  nous  puissions 
»  endurer  et  supporter  fortement  nos  peines» 

>  afin  qu^  nous  puissions  suffire  à  sa  colère  ven- 
»  geresse ,  ou  lui  rendre  un  plus  rude  service 

comme  ses  esclaves  par  le  droit  de  la  guerre , 
»  ici ,  selon  ses  besoins ,  dans  le  cœur  de  Tenfer, 
•  travailler  dans  le  feu ,  ou  porter  ses  messages 

>  dans  le  noir  abîme?  Que  nous  serviroit  alors 
»  de  sentir  notre  force  non  diminuée  ou  Téler- 

>  nilé  de  notre  être ,  pour  subir  un  éternel  chà- 
»  timent?  » 

Le  grand  ennemi  répliqua  par  ces  paroles 
rapides  : 

[  Chérubin  tombé ,  être  foible  et  misérable, 

>  soit  qu'on  agisse,  ou  qu'on  souffre.  Mais  sois 
»  assuré  de  ceci  :  faire  le  bien  ne  sera  jamais 

>  notre  tâche  ;  faire  toujours  le  mal  sera  notre 

>  seul  délice,  comme  étant  le  contraire  de  la 

>  haute  volonté  de  celui  auquel  nous  résistons* 
»  Si  donc  sa  providence  cherche  à  tirer  le  bien 
»  de  notre  mal,  nous  devons  travailler  à  per- 
1  venir  cette  fin ,  et  à  trouver  encore  dans  le 
1  bien  les  moyens  du  mal.  En  quoi  souvent 
t  nous  pourrons  réussir  de  manière  peut-être 

But  ^bat  ir be  our  Conqnerour ,  yihom  I  wm 

Of  force  believe  Almigbty ,  since  do  less 

Thao  sucb  could  bave  o'erpower'd  such  force  as  ours  — 
I  Hâve  left  as  Ibis  our  spiril  and  strenglb  enlb«, 
I  Strongly  to  sufer  and  support  our  pains, 

Tbat  y/e  may  so  sufBce  bis  Yengerul  ire  ; 

Or  do  bim  migblier  service,  as  bis  Ibralls 

By  rigbt  of  war,  vfhafe'er  bis  business  be, 

Here  in  tbe  heart  of  HcU  to  vrork  in  Dre, 

Or  do  bis  errands  in  tbe  gloomy  deep? 

Wbat  can  it  tben  avail ,  thoug  yet  we  feel 

Strength  undiminisb'd,  or  eternal  being, 
I  To  nndergo  eternal  punisbment  ? 

Whereto  wiib  speedy  words  Uie  arcb-fiend  rcptled:  — 
FaUen  cberub ,  to  be  weak  is  misérable , 

Doing  or  suffering  :  but  of  tbis  be  sure, 
1  To  do  augbt  good  nerer  will  be  our  task , 
I  Bat  ever  to  do  ill  our  sole  delight; 
I  As  being  tbe  contrary  to  bis  bigb  wfll, 
VN'bom  we  resist.  If  Ihen  bis  providence 

Ont  of  our  evil  seek  to  bring  forlb  good, 
I  Our  labour  must  be  to  pervert  tbat  end , 
And  oui  of  good  still  to  find  means  of  evil  : 
Which  oft-times  may  succeed ,  so  as  perhaps 

1  Shall  grieve  bim ,  if  1  fait  not ,  and  dlsturb 
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»  à  chagriner  rennemi ,  et ,  si  je  ne  me  trompe, 
»  détourner  ses  plus  profonds  conseils  de  leur 

>  but  marqué. 

»  Mais  vois  !  le  vainqueur  courroucé  a  rap- 

>  pelé  aux  portes  du  ciel  ses  ministres  de  pour- 

*  suite  et  de  vengeance.  La  grêle  de  soufre 

*  lancée  sur  nous  dans  la  tempéie  passée,  a 

>  abattu  la  vague  brûlante  qui  du  précipice  du 

>  ciel,  nous  reçut  tombants.  Le  tounerre ,  avec 

*  ses  ailes  de  rouges  éclaii*s  et  son  impétueuse 

>  rage,  a  peut-être  épuisé  ses  traits,  et  cesse 

*  maintenant  de  mugir  à  travers  Tabîme  vaste 

>  et  sans  bornes.  Ne  laissons  pas  échapper  Toc- 
9  casion  que  nous  cède  le  dédain  ou  la  fureur 

>  rassasiée  de  notre  ennemi.  Vois-tu  au  loin 
»  cette  plaine  sèche,  abandonnée  et  suuvage, 

>  séjour  de  la  désolation,  vide  de  lumière,  hors 

*  de  celle  que  la  lueur  de  ces  flammes  noires  et 

>  bleues,  lui  jette  pâle  ei  effrayante?  Là,  ten- 
»  dons  à  sortir  des  ballottements  de  ces  vagues 

>  de  feu;  là,  reposons-nous,  si  le  repos  peut 
»  habiter  là.  Rassemblant  nos  légions  affligées, 
»  examinons  comment  nous  pourrons  doréna- 

>  vaut  nuire  à  notre  ennemi,  comment  nous 
»  pourrons  réparer  notre  perte,  surmonter 
»  cette  affreuse  calamité;  quel  renforcement 
»  nous  pouvons  tirer  de  Tespérance,  sinon, 

*  qi^elle  résolution  du  désespoir.  > 

Ainsi  parloit  Satan  à  son  compagnon  le  plus 

Wb  inroost  coansets  from  their  destined  aim. 

Bot  see  l  the  angry  Victor  haUi  recall'd 
His  ministers  of  vengeance  aod  panait 
Back  to  ibe  gales  of  Heaieo  :  the  talphuroos  liail , 
Shot  after  us  in  storm ,  o'erblown  bath  laid 
The  flery  snrge,  that  from  the  précipice 
Of  HeaTea  receiTcd  us  falling;  aod  ihe  tbaader , 
Wiog'd  with red  lightning andimpetuous  rage, 
Perhapa  bath  spent  his  shafts ,  aod  ceases  now 
Tobellow  Ihrough  the  Tastaod  bouadless  deep. 
Let  us  Dût  slip  the  occasion,  whelher  scom 
Or  satiate  fury  yield  it  from  our  foe. 
Seest  iboo  yon  dreary  plain,  foriom  and  wild, 
The  seat  of  désolation ,  Toid  of  Hght, 
Saye  wbat  the  glimineriog  of  thèse  livid  flames 
Casta  pale  and  dreadfnl  ?  Tbither  let  os  tend 
From  off  the  tossing  of  thèse  flery  waves  ; 
There  rest ,  if  aoy  rest  can  liarboar  ibere  ; 
And ,  reassein!)ling  our  afflicted  powers. 
Consult  hovf  wc  may  henceforlh  niost  offeod 
Oor  eoemy  ;  our  own  loss  how  repair; 
Him  ofercome  thisdire  c:ilanitly; 
Wbat  reloforcement  we  may  gain  firom  bope  ; 
If  Dot  9  wbat  resolalion  firom  despair. 

Tbos  Satan ,  tall^ing  to  his  nearest  roate , 


près  de  lui ,  la  téte  levée  au-ttessus  des  vagues, 
es  yeux  étincelants;  les  autres  parties  de  son 
corps  affaissées  sur  le  lac ,  étendues  «  longues 
et  larges  flottoient  sur  un  espace  de  plusieurs 
arpents.  £n  grandeur  il  éloit  aussi  énorme  que 
celui  que  les  fables  appellent,  de  sa  taille  mon- 
strueuse, Titanien,  ou  né  de  la  terre,  lequel 
it  la  guerre  à  Jupiter ,  Briarée  ou  Tiphon ,  dont 
a  caverne  souvroit  près  de  l'ancienne  Tarse. 
Satan  égaloit  encore  cette  béte  de  la  mer,  Lé- 
viathan,  que  Dieu,  de  toutes  ses  créatures,  fil 
la  plus  grande  entre  celles  qui  nagent  dans  le 
cours  de  TOcéan  :  souvent  la  béte  dort  sur  Té- 
cume  norwégienne;  le  pilote  de  quelque  petite 
barque  égarée  au  milieu  des  ténèbres  la  prend 
pour  une  ile  (ainsi  le  racontent  les  matelots)  : 
il  fixe  Fancre  dans  son  écorce  d*écaille ,  s'amarre 
sous  le  vent  à  son  côté ,  tandis  que  la  nuit  in- 
vestit la  mer,  et  retarde  l'aurore  désirée.  Ainsi, 
énorme  en  longueur  le  chef  ennemi  gisoit  en- 
chaîné sur  le  lac  brûlant;  jamais  il  n'eût  pu  se 
lever  ou  soulever  sa  téte,  si  la  volonté  et  la 
haute  permission  du  régulateur  de  tous  les 
cieux  ne  l'avoient  laissé  libre  dans  ses  noirs 
desseins,  afin  que  par  ses  crimes  réitérés  il 
amassât  sur  lui  la  damnation,  alors  qu'il  cher- 
choit  le  mal  des  autres,  afin  qu'il  pût  voir,  fu- 
rieux ,  que  toute  sa  malice  n'avoit  servi  qu'à 
faire  luire  l'infinie  bonté,  la  grâce,  la  miséri- 

With  bead  oplift  aboie  the  waye ,  and  eyes 
Thaï  sparUing  blazed  ;  bis  other  parts  besides 
Prone  on  the  flood,  extended  long  and  large , 
Lay  floating  many  a  rood;  in  bulk  as  huge 
As  ^bom  the  fables  name  of  monstroas  size, 
Titanian,  or  Earlb-bom,  that  warr'd  on  Jore, 
Briareos ,  or  Typhon ,  whom  the  den 
By  anrient  Tarsns  held  ;  or  that  sea-beast 
Leviathao ,  which  God  of  ail  his  works 
Greated  hugest  that  swim  the  océan  stream  : 
Him ,  b^ply ,  slambering  on  Uie  Norway  foam , 
The  pilot  of  some  sma!I  nigbt-founder'd  skiff, 
Deeming  some  island ,  ofl,  as  seamen  teU , 
With  fixed  anchor  in  bis  scaly  rind, 
Moori  by  bis  side  nnder  Ibe  lee,  ^hile  night 
Invests  the  sea,  and  vibbed  mom  delays. 
So  stretGh*d  ont  huge  in  lengih  the  arch-flend  lay , 
Ghain'd  on  the  burning  Iake ,  nor  erer  theoce 
Had  risen  or  beared  his  bead ,  bot  that  the  will 
And  high  permissiioo  of  all-ruling  IIea?en 
Lefl  hiro  at  large  to  his  own  dark  designs  ; 
That  with  reiterated  crimes  be  might 
Heap  on  bimself  damnation ,  whilc  he  sooght 
Ef  U  to  oUiers  ;  and  enraged  might  see 
How  ail  bis  malice  served  bat  to  bring  Ibrtb 
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corde  sur  l'homme  par  lui  séduit,  à  attirer  sur 
lui-même,  Satan,  triple  confusion,  colère  et 
vengeance. 

Soudain  au-dessus  du  lac,  Farchange  dresse 
sa  puissante  stature  :  de  sa  main  droite  et  de  sa 
main  gauche  les  flammes  repoussées  en  arrière, 
écartent  leurs  pointes  aiguës,  et  roulées  en  va- 
gaes,  laissent  au  milieu  une  horrible  vallée. 
Alors,  ailes  déployées,  il  dirige  son  vol  en  haut, 
pesant  sur  Tair  sombre  qui  sent  un  poids  inac- 
coutumé, jusqu'à  ce  qu'il  s'abatte  sur  la  terre 
aride,  si  terre  éioit  ce  qui  toujours  brûle  d'un 
feu  solide,  comme  le  lac  brûle  d'un  liquide 
ffen.  Telles  apparoissent  dans  leur  couleur, 
(lorsque  la  violence  d'un  tourbillon  souterrain 
a  transportéu  ne  colline  arrachée  du  Pelore  ou 
des  flancs  déchirés  du  tonnant  Etna  ) ,  telles  ap- 
paroissent les  entrailles  combustibles  et  inflam- 
mables qui  là  concevant  le  feu ,  isont  lancées  au 
ciel  par  l'énergie  minérale  à  l'aide  des  vents, 
et  laissent  un  fond  brûlé,  tout  enveloppé  d'in- 
fection et  de  fumée  :  pareil  fut  le  sol  de  repos 
que  toucha  Satan  de  la  plante  de  ses  pieds 
maudits.  Béelzébuth ,  son  compagnon  le  plus 
proche,  le  suit,  tous  deux  se  glorifiant  d'être 
échappés  aux  eaux  stygiennes  comme  des  dieux 
par  leurs  propres  forces  recouvrées,  non  par 
la  tolérance  du  suprême  pouvoir. 

c  Est-ce  ici  la  région,  le  sol,  le  climat,  dit 

Infinité  goodness ,  grâce ,  and  mercy  shown 
On  man  by  him  sedaced  ;  but  on  bimself 
Treble  confîuion ,  wralb ,  and  yengeaDce  pour'd. 

Fortbwilh  nprigbt  he  rears  from  ofT  the  pool 
His  mighty  stature  ;  on  each  hand  the  flames, 
Driven  back^ard ,  slope  tbeir  pointiog  spires,  and,  roU'd 
In  biUuws,  leaye  in  tbe  midst  a  horrid  yale. 
Tben  with  expanded  wings  be  steers  his  fligfat 
Aloft,  incombent  on  the  dusky  air 
Tbat  felt  unusual  weight,  till  on  dry  land 
Heligbts;  if  it  were  land,  that  erer  barn*d 
Wilh  solid ,  as  the  lake  wilh  liquid  fine  ; 
And  snch  appear'd  in  bue,  as  ^hen  tlie  force 
Of  subterraneau  ^md  transports  a  bili 
Tom  from  Pelorus,  or  the  shatter'd  side 
Of  thnndering  iEtna,  whose  combustible 
And  fuerd  enlrails  thence  conoei?  ing  fire , 
Snblimed  with  minerai  fury ,  aid  the  winds , 
And  lea?e  a  singed  bottom  ail  involved 
With  stench  and  smoke  :  such  resting  found  the  fole 
Of  onblest  feet.  Him  foUow'd  bis  neit  mate  ; 
Both  glorying  to  baye  'scaped  the  Stygian  flood  » 
As  gods ,  and  by  their  own  recover'd  streogth , 
Not  by  the  sofferaoce  of  sapemal  Power. 

la thit  the  région,  this  tbe  aoil ,  the  oHme  , 


I  >  alors  l'archange  perdu ,  est-ce  ici  le  séjour 

>  que  nous  devons  changer  contre  le  ciel,  cette 

>  morne  obscurité  contre  cette  lumière  céleste? 

>  Soit!  puisque  celui  qui  maintenant  est  souve- 

>  rain ,  peut  disposer  et  décider  de  ce  qui  sera 

>  justice.  Le  plus  loin  de  lui  est  le  mieux,  de 

>  lui  qui ,  égalé  en  raison ,  s'est  élevé  au-dessus 

>  de  ses  égaux  par  la  force.  Adieu ,  champs  for- 

>  tunés  où  la  joie  habite  pour  toujours  !  salut , 

•  horreurs!  salut,  monde  infernal!  Et  loi,  pro- 
»  fond  enfer,  reçois  ton  nouveau  possesseur.  H 

>  t  apporte  un  esprit  que  ne  changeront  ni  le 

>  temps  ni  le  lieu.  L'esprit  est  à  soi-méoie  sa 
»  propre  demeure;  il  peut  faire  en  soi  un  del 
»  de  l'enfer,  un  enfer  du  ciel.  Qu  importe  où  je 

•  serai,  si  je  suis  toujours  le  même  et  ce  que  je 

>  dois  être,  tout,  quoique  moindre  que  celui 
.  »  que  le  tonnerre  a  fait  plus  grand  ?  Ici  du  moins 

>  nous  serons  libres.  Le  Tout-Puissant  n  a  pas 

>  bâti  ce  lieu  pour  nous  1  envier;  il  ne  voudra 

>  pas  nous  en  chasser.  Ici  nous  pourrons  ré- 
»  gner  en  sûreté  ;  et,  à  mon  avis,  régner  est  dî- 

>  gne  d*ambition  même  en  enfer;  mieux  vaut 

>  régner  en  enfer  que  servir  dans  le  del. 

»  Mais  laisserons-nous  donc  nos  amis  fidèles , 

>  lesassodés,  les  copariageaats  de  notre  ruine, 

•  étendus,  étonnés  sur  le  lac  d'oubli?  Ne. les 

>  appdierons-nous  pas  à  prendre  avec  nous  la 

>  part  de  ce  manoir  malheureux ,  ou,  avec  nos 

Said  tben  Uie  lost  archangel ,  this  the  aeat 

That  we  nrast  change  for  Heayen  ?  this  monmflil  gloom 

For  that  celestiai  light?  Be  it  so ,  since  he, 

Who  Qow  is  Sorran ,  can  dispose  and  l>id 

What  shaU  be  right  :  fttihest  from  Mm  is  best, 

Whom  reason  hath  eqnall'd ,  force  halh  made  sopreme 

AbOTC  bis  equals.  Farewell ,  happy  fields , 

Where  joy  for  ever  dwells  !  Hail ,  faorronrs  ;  hall , 

Infernal  world!  and  thon,  profoondest  Ifell , 

Receiye  thy  new  possessonr  ;  one  who  brings 

A  mind  not  to  be  changed  by  piaœ  or  time. 

The  mind  is  its  own  place ,  and  in  itsetf 

Can  maice  a  HeaYen  of  Hell ,  a  Helt  of  Heaven. 

What  matter  where,  if  I  be  stiU  the  same , 

And  what  I  sbonld  be  ;  aU  but  less  than  be 

Whom  thnnder  halh  made  greater  ?  Here  at  letst 

We  shall  be  free  ;  the  Ahnighty  haUi  not  boOt 

Here  for  his  en?y  ;  will  not  driye  ns  hence  : 

Here  we  may  reign  secnre  ;  and  in  my  choice 

To  reign  is  worth  ambition ,  Uiough  in  Hetl  : 

Better  to  reign  in  Hell ,  than  ier?e  in  Heayen. 

Bat  wberefore  let  we  then  our  (Utbftil  friendi , 
The  associâtes  and  copartœrs  of  onr  loai , 
Lie  thus  astonish*d  oa  the  obliyion  pool  ; 
AndoaU  them  not  to  ihare  with  nt  their  part 
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>  armes  ralliées,  à  tenter  luie  fois  de  |)lus  s'il 

>  eal  encore  quelque  chose  à  regagner  au  ciel , 
•  ou  à  perdre  dans  l'enfer?  > 

Ainsi  parla  Satan,  et  Béelzébuth  lui  répondit  : 
€  Chef  de  ces  brillantes  armées,  qui  par  nul 
»  autrequele Tout-Puissant n*auroientété vain- 
»  eues,  si  une  fois  elles  entendent  cette  voix,  le 

>  gage  le  plus  vif  de  leur  espérance  tu  milieu 
»  des  craintes  et  des  dangers;  cette  voix  si  sou- 

>  vent  retentissante  dans  les  pires  extrémités, 

>  au  bord  périlleux  de  la  bataille  quand  elle  ru- 

>  gissoit;  cette  voix,  signal  le  plus  rassurant 
9  dans  tous  les  assauts,  soudain  elles  vont  re- 

>  prendre  un  nouveau  courage  et  revivre,  qucH- 
9  qu'elles  languissent  à  présent,  gémissantes 
f  et  prosternées  sur  le  lac  de  feu ,  comme  nous 
»  tout  à  l'heure  assourdis  et  stupéfaits  :  qui  s  en 

>  étonneroit ,  tombées  d'une  si  pernicieuse  hau- 
»  teur!  > 

Béelzébuth  avoit  à  peine  cessé  de  parler,  et 
deja  le  grand  ennemi  s'avançoit  vers  le  rivage  : 
son  pesant  bouclier,  de  trempe  étbérée,  massif, 
large  et  rond,  étoil  rejeté  derrière  lui  ;  la  large 
circonférence  pendoit  à  ses  épaules,  comme  la 
lune  dont  Torbe,  à  travers  un  verre  optique,  est 
observé  le  soir  par  l'astronome  toscan ,  du  som- 
met de  Fiesole  ou  dans  le  Yaldarao ,  pour  décou- 
vrir de  nouvelles  terres ,  des  rivières  et  des  mon- 
tagnes sur  son  globe  tacheté.  La  lance  de  Satan 

In  this  onbappy  mansion  ;  or  once  more 
Witli  rallied  anus  to  Iry  what  may  be  yet 
Regain 'd  io  Hea?en,  or  ^hat  more  lo«t  in  Hell  'i 

So  Satan  spake,  and  bim  Beélzebub 
Thns  answer'd  :  Leader  or  tbose  armies  brîgbt , 
Wbich  bot  tbe  Ômnipoteut  none  conid  bave  foil*d. 
If  once  ihey  bear  tbat  Toice,  tbeir  liveliest  pledge 
Of  bope  in  fears  and  dangers ,  beard  so  oft 
In  ^orst  extrêmes ,  and  on  tbe  perilous  edge 
Of  battel  vben  it  raged ,  in  ail  assaulU 
Their  sarett  signal ,  tbey  will  soon  résumé 
New  courage ,  and  renre ,  tbough  now  tbey  lie 
Grorelling  and  prostrate  on  yon  \ake  of  flre, 
As  we  erewhile,  astounded  and  amazed  : 
No  wonder,  foUen  sucb  a  pemicious  beigbtb. 

He  scarce  bad  ceased,  wben  tbe  snperionr  fiend 
Was  mofingtoMvard  tbe  sbore  ;  bis  pondérons  sbield, 
Etbereal  (emper ,  massy;  large,  and  ronnd , 
Bebeind  bim  cast  ;  tbe  broad  circumference 
Hung  on  bis  sboulders,  like  tbe  moon ,  wbose  orb 
Throngb  optic  glass  tbe  Tuscan  artist  views 
At  erening ,  firom  tbe  top  of  Fesolé, 
Or  in  Yaldamo,  to  descry  nevf  iands , 
Rif  ers  or  monntams  in  ber  spotty  globe. 
Bk  spear ,  \o  eqnal  wbicb  tbe  tallest  pine , 


(  près  de  laqtieHe  le  plus  haut  pin  scié  sur  les 
collines  de  Korwëge  pour  être  le  mât  de  quel- 
que grand  vaisseau  amiral ,  ne  seroit  qu'un  ro- 
seau )  lui  sert  à  soutenir  ses  pas  mal  assurés  sur 
la  marne  brûli.nte;  bien  différents  de  ces  pas 
sur  l'azur  du  ciel  !  Le  climat  torride  voûté  de 
feu,  le  frappe  encore  d'autres  plaies:  néan- 
moins il  endure  tout,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
bord  de  la  mer  enflammée.  Là,  il  s'arrête. 

Il  appelle  ses  légions ,  formes  d'anges  fenées , 
qui  gisent  aussi  épaisses  que  les  feuilles  d'au- 
tomne jonchant  les  ruisseaux  de  Vallombreuse, 
où  les  ombrages  Étruriens  décrivent  Tarche 
élevée  d'un  berceau  ;  ainsi  surnagent  des  va- 
rechs dispersés,  quand  Orion,  armé  des  vent» 
impétueux ,  a  battu  les  côtes  de  la  mer  Rouge  ; 
mer  dont  les  vagues  i^n versèrent  Busiris  et  la 
cavalerie  de  Memphis,  tandis  qu'ils  poui*sui- 
voient  d'une  haine  perfide  les  étrangers  de  Ges- 
sen ,  qui  virent  du  sûr  rivage  les  carcasses  flot- 
tantes, les  roues  des  chariots  brisés  :  ainsi  se- 
mées, abjectes,  perdues,  les  légions  gisoient, 
couvrant  le  lac,  dans  la  stupéiaction  de  leur 
changement  hideux. 

Satan  élève  une  si  grande  voix ,  que  tout  le 
creux  de  l'enfer  en  retentit. 

<  Princes,  potentats,  guerriers,  fleurs  du  ciel 
»  jadis  à  vous,  maintenant  perdu  !  une  stupeur 
»  telle  que  celle-ci  peut-elle  saisir  des  esprits 

Hewn  on  Norwegian  bills  to  be  tbe  mast 

or  some  great  ammiral,  were  lint  a  wand , 

He  wallc'd  witb  to  support  uneasy  steps 

Over  tbe  bnming  marie;  not  Wke  tbose  steps 

On  lieaTen's  azuré  :  and  tbe  torrid  clime 

Smote  on  bim  sore  besides,  yaulted  ^itb  6re. 

Nalbless  be  so  endnred,  tilt  on  tbe  beacb 

or  tbat  iotbimed  sea  be  stood ,  and  call'd 

His  légions ,  angel  forms,  wbo  lay  iotranced, 

Thicli  as  antumnal  leaves  tbat  strow  tbe  brooks 

In  Yallombrosa ,  where  the  Etmrian  sbades 

Higb  oyer-arcb'd  imbower;  or  scatter'd  sedge 

Afloat ,  wben  witb  flerce  winds  Orion  arro'd 

Hatb  vex'd  tbe  Red-sea  coast ,  wbose  waves  o'crthrcw 

Busiris  and  lus  Mempbian  chivalry , 

Wbile  witb  perfidioos  batred  tbey  pnrsned 

Tbe  spjoumers  of  Gosben ,  wbo  bebeld 

From  tbe  safe  sbore  their  floatint;  carcases 

And  brol^en  cbarlot-wheels  :  so  tbick  bestrown. 

Abject  and  lost,  lay  tbese,  coteringtbe  flood, 

Uoder  amazement  of  their  bideons  change. 

He  call'd  so  lond ,  tbat  aU  the  boUow  deep 

Of  hell  retounded  :  Princes ,  potentates, 

Warriors,  tbe  flower  of  Hea?en ,  onoe  yonn ,  now  hwf , 
Jf  sncb  astonisbment  as  tèis  oaa  seiie 
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>  éternels ,  ou  a^ez-vous  choisi  ce  lieu  après  les 
»  fatigues  de  la  bataille ,  pour  reposer  votre  va- 

>  leur  lassée,  pour  la  douceur  que  vous  trou- 
»  vez  à  dormir  ici ,  comme  dans  les  vallées  du 

>  ciel  ?  ou  bien ,  dans  cette  abjecte  posture , 
»  avez-vous  juré  d*adorer  le  vainqueur?  Il  con- 
»  temple  à  présent  chérubins  et  séraphins,  rou- 

>  lant  dans  le  gouffre ,  armes  et  enseignes 
1  brisées ,  jusqu'à  ce  que  bientôt  ses  rapides 
»  ministres ,  découvrant  des  portes  du  ciel  leur 
•  avantage,  et  descendant  nous  foulent  aux 
f  pieds  ainsi  languissants ,  ou  nous  attachent  à 
»  coups  de  foudre  au  fond  de  cet  abîme.  Éveil- 
»  lez-vous  !  levez-vous  !  ou  soyez  à  jamais  tom- 

>  bés  !  > 

Ils  l'entendirent  et  furent  honteux  et  se  le- 
vèrent sur  Taile,  comme  quand  des  sentinelles 
accoutumées  à  veiller  au  devoir ,  surprises  en- 
dormies par  le  commandant  qu'elles  craignent, 
se  lèvent,  et  se  remettent  elles-mêmes  en  fac- 
tion avant  d'être  bien  éveillées.  Mon  que  ces 
esprits  ignorent  le  malheureux  état  oii  ils  sont 
réduits ,  ou  qu'ils  ne  sentent  pas  leurs  affreuses 
tortures;  mais  bientôt  ils  obéissent  innombra- 
bles à  la  voix  de  leur  général. 

Gomme  quand  la  puissante  verge  du  fils 
d'Amram ,  au  jour  mauvais  de  TÉgypte ,  passa 
ondoyante  le  long  du  rivage ,  et  appela  la  noire 
nuée  de  sauterelles ,  louées  par  le  vent  d'orient, 
qui  se  suspendirent  sur  le  royaume  de  l'impie 

Eteroal  spirits  :  or  baye  ye  chosea  thif  place 
Aller  tbe  toU  of  battel  to  repose 
Tonr  wearied  Tirtue,  for  tbe  ease  yoa  flnd 
To  slumber  hère,  as  in  tbe  vales  of  Heavea  P 
Or  in  tbis  abject  posture  bave  ye  swom 
To  adore  tbe  GoDqaeroar?  wbo  now  beholds 
Cberub  and  serapb  rolling  io  tbe  flood, 
Witb  scatter'd  arms  and  ensigos,  Ull  aoon 
His  swin  parsuers  from  Hea?en  gales  discem 
The  advantage,  and  descendiog  tread  us  down 
Tbus  droopiog,  or  viiih  liuked  tbanderbolts 
Traosfix  os  to  tbe  bottom  or  ibis  guif. 
Awake,  ariae  ;  or  be  for  ever  fallen  l 

Tbey  beard,  and  were  abasb'd,  and  up  tbey  sprong 
UpoQ  tbe  wiog  ;  as  \?ben  men  woot  to  walch 
On  daty,  sleeping  fouad  by  vihom  tbey  dread, 
Rouse  and  bestir  ibernseKes  ère  weU  awake. 
Nor  dîd  Ibcy  oot  perceive  tbe  efil  pligbt 
In  wbicb  tbey  were ,  or  tbe  flerce  pains  not  feel  ; 
Yet  to  tbeir  general's  Toice  tbey  soon  obey'd , 
Innuinerable.  As  wben  tbe  potent  rod 
Of  Aniram's  son ,  in  ^gypl's  evil  day , 
W'aved  round  tbe  coast,  np  call  d  a  pitcby  doud 
Of  locosts ,  warpbig  on  tbe  eastem  wind , 


Pharaon  de  môme  que  la  nuit ,  et  enténâirèrent 
toute  la  terre  du  Nil  :  ainsi ,  sans  nombre  furent 
aperçus  ces  mauvais  anges,  planant  sous  la 
coupole  de  l'enfer ,  entre  les  inférieures ,  les 
supérieures  et  les  environnantes  flammes ,  jus- 
qu'à ce  qu'à  un  signal  donné,  la  lance  levée 
droite  de  leur  grand  sultan ,  ondoyant  pour  di- 
riger leur  course,  ils  s'abattent ,  d'un  égal  ba- 
lancement, sur  le  soufre  affermi,  et  remplissent 
la  plaine.  Ils  formoienl  une  multitude  telle  que 
le  nord  populeux  n'en  versa  jamais  de  ses  flancs 
glacés  pour  franchir  le  Rhin  ou  le  Danube, 
alors  que  ses  fils  barbares  tombèrent  comme 
un  déluge  sur  le  midi,  et  s'étendirent,  au-des- 
sous de  Gibraltar  jusqu'aux  sables  de  la  Libye. 

Incontinent  de  chaque  escadron,  et  de  chaque 
bande,  les  chefs  et  les  conducteurs  se  hâtèrent 
là  où  leur  grand  général  s'étoit  arrêté.  Sem- 
blables à  des  dieux  par  la  taille  et  par  la  forme, 
surpassant  la  nature  humaine,  royales  digni- 
tés, puissances,  qui  siégeoienf  autrefois  dans 
le  ciel,  sur  des  trônes  :  quoique  dans  les  archives 
célestes  on  ne  garde  point  maintenant  la  mé- 
moire de  leurs  noms,  effacés  et  rayés,  par  leur 
rébellion,  du  livre  de  vie.  Ils  n'avoient  pas  en- 
core acquis  leurs  noms  nouveaux  parmi  les  fils 
d'Ève  ;  mais  lorsque,  errant  sur  la  terre,  avec 
la  haute  permission  de  Dieu  pour  l'épreuve  de 
l'homme ,  ils  eurent ,  à  force  d'impostures  et  de 
mensonges ,  corrompu  la  plus  grande  partie  du 

That  o*er  tbe  realm  of  impious  Pbaraon  hnng 
Like  nigbt,  and  darkeo'd  ail  tbe  land  of  Nile  ; 
So  numberless  were  tbose  bad  angels  seen , 
HoTeriog  on  wing  under  tbe  cope  of  bell , 
Twixt  upper ,  nelher,  aod  snrrouoding  flrea  : 
Till,  as  a  signal  given ,  tbe  upKfted  spear 
Of  tbdr  great  suban  waving  to  direct 
Tbeir  oonrse,  in  even  balance  down  tbey  ligbt 
On  tbe  firm  brimstone,  aod  flil  ail  tbe  plain. 
A  mulUlnde,  like  wbicb  tbe  popnlous  nortb 
Poar'd  nefer  from  ber  frozen  loins,  to  pass 
Rbene  or  ibe  Danaw ,  wben  ber  barbarons  sons 
Came  like  a  déloge  on  tbe  soutb ,  and  spread 
Beneatb  Gibraltar  to  tbe  Lybyan  sands. 
Fortbwitb  from  cTery  sqoadroo  and  eacb  band 
Tbe  beads  and  leaders  ibiiher  baste,  wbere  stood 
Tbeir  great  commander  ;  godlike  sbapes  and  forma 
Excelling  buman,  princely  dfgnilies, 
Aod  powers,  tbat  erst  in  beaien  sat  on  tbronet  ; 
Tbongb  of  tbeir  names  in  beateoly  records  now 
Be  no  mémorial ,  bloUed  ont  and  raxed 
By  ttieir  rébellion  from  tbe  Book  of  Life. 
Nor  bad  tbey  yet  among  tbe  sons  of  Eve 
Got  tbem  new  names;  tiU,  wandering  o'er  tbe  eartb. 
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geore  humain ,  ils  persuadèrent  aux  créatures 
d*abandonner  Dieu  leur  créateur,  de  transfor- 
mer ^uvent  la  gloire  invisible  de  celui  qui  les 
avoit  faits,  dans  Timage  d'une  brute  ornée  de 
jg[aies  religions  pleines  de  pompes  et  d'or ,  et 
d'adorer  les  démons  pour  divinités  :  alors  iU 
furent  connus  aux  hommes  sous  différents  noms 
et  par  diverses  idoles,  dans  le  monde  païen. 

Huse ,  redis-moi  ces  noms  alors  connus  :  qui 
le  premier ,  qui  le  dernier  se  réveilla  du  som- 
meil sur  ce  lit  de  feu ,  à  l'appel  de  leur  grand 
empereur;  quels  che&,  les  plus  près  de  lui  en 
mérites,  vinrent  un  à  un  ou  il  se  tenoit  sur  le 
rivage  chauve,  tandis  que  la  foule  pèle  mêle , 
se  tenoit  encore  au  loin. 

Ces  chefs  furent  ceux  qui ,  sortis  du  puits  de 
l'enfer,  rôdant  pour  saisir  leur  proie  sur  la 
terre,  eurent  l'audace,  long-temps  après,  de 
fixer  leurs  sièges  auprès  de  celui  de  Dieu,  leurs 
autels  contre  son  autel ,  dieux  adorés  parmi  les 
nations  d'alentour  ;  et  ils  osèrent  habiter  près 
de  Jehovah,  tonnant  hors  de  Sion,  ayant  son 
trône  au  milieu  des  chérubins  :  souvent  même 
ils  placèrent  leurs  châsses  jusque  dans  son 
sanctuaire,  abominations  et  avec  des  choses 
maudites,  ils  profanèrent  ses  rites  sacrés,  ses 
fétes  solennelles ,  et  leurs  ténèbres  osèrent  af- 
fronter sa  lumière. 


D'abord  s'avance  Moloch,  horrible  roi,  as- 
pergé du  sang  des  sacrifices  humains,  et  des 
larmes  des  pères  et  des  mères ,  bien  qu'à  cause 
du  bruit  des  tambours  et  des  timbales  reten- 
tissantes ,  le  cri  de  leurs  enfants  ne  fût  pas  en- 
tendu ,  lorsque  à  travers  le  feu  ils  passoient  à 
l'idole  grimée.  Les  Ammonites  l'adorèrent  dans 
Rabba  et  sa  plaine  humide,  dans  Argob  et  dans 
Busan,  jusqu'au  courant  de  l'Arnon  le  plus  ve* 
cttlé  :  non  content  d'un  si  audacieux  voisinage, 
il  amena,  par  fraude,  le  très-sage  cœur  dé  Sa- 
lomon à  lui  bâtir  un  temple  droit  en  face  du 
temple  de  Dieu,  sur  cette  montagne  d'opprobre; 
et  il  fit  son  bois  sacré  de  la  riante  vallée  d'Hin- 
non ,  de  là  nommée  Tophet  et  la  noire  Géenne, 
type  de  l'enfer. 

Après  Holoch  vintChamos,  l'obscène  terreur 
des  fils  de  Hoab,  depuis  Aroer  à  Nébo  et  au 
désert  du  plus  méridional  Abarim  ;  dans  Hesé- 
bon  et  Héronaïm,  royaume  de  Séon,  au-ddà  de 
la  retraite  fleurie  de  Sibma,  tapissée  de  vignes, 
et  dans  Éléalé,  jusqu'au  lac  Asphaltite.  Gha- 
mos  s'appeloit  aussi  Péor,  lorsqu'à  Sittim  il  in- 
cita les  Israélites  dans  leur  marche  du  Nil,  à  lui 
faire  de  lubriques  oblations  qui  leur  oo&tèrent 
tant  de  maux.  De  là  il  étendit  ses  lascives  orgies 
jusqu'à  la  colline  du  Scandale ,  près  du  bois  de 
l'homicide  Holoch ,  l'impudicité  tout  près  de  la 


Throogh  God*s  higli  sofTerance  for  the  trial  of  man , 
By  foUitiet  and  lies  the  greatett  part 
Of  maokind  they  comipted  to  forsake 
God  their  Creator,  and  the  ioTîtible 
Glory  of  him  tbat  made  them  to  transform 
Oft  to  the  image  of  a  bmte,  adom'd 
With  gay  religions  fdU  of  pomp  and  gold , 
And  derils  to  adore  for  deities  : 
Then  were  they  known  to  men  by  varions  names. 
And  varions  idols  throngh  the  heathen  world. 

Say,  Mnse,  their  names  then  known,  wbo  first,  wbo  hut, 
Eoused  troai  the  slnmber  on  that  flery  couch 
At  their  great  emperonr's  caU  ;  as  next  in  worth 
Came  singly  where  he  stood  on  the  bare  strand  i 
WhUe  the  promiscnons  crowd  stood  yet  ak)of. 
The  chief  were  those,  who,  from  the  pit  of  HeU 
Eoaming  to  seek  their  prey  on  earth,  dnrst  fix 
Tbeir  seats  long  after  next  the  seat  of  God , 
Their  altars  by  his  altar ,  gods  adored 
Among  the  nations  ronnd  ;  and  dnrst  abide 
Jeborah  thnndering  ont  of  Sion ,  throned 
Between  the  chembhn  :  yea ,  often  placed 
Withm  his  sanctuary  itself  their  shrioes. 
Abominations;  and  with  cursed  things 
His  holy  rites  and  solemn  feasts  profened. 
And  wiUi  their  darkness  dnrst  affront  his  light. 


First  Moloch ,  horrid  king ,  bemear'd  with  blood 

Of  hnman  sacrifice,  and  parents'  tears i 

Thongh  for  tlie  noise  of  dmms  and  Umbrels  lond 

Their  children's  cries  unheard ,  that  pass'd  throngh  flre 

To  liis  grim  idol.  Hhn  tlie  Ammonite 

Worshipp'd  in  Rabba  and  her  watery  plain. 

In  Argob ,  and  in  Basan ,  to  the  stream 

Of  ntmost  Amon.  Nor  content  with  sncfa 

Andadons  neighbonrhood,  the  wisest  heart 

Of  Solomon  he  led  by  frand  to  build 

His  temple  right  against  the  temple  of  God , 

On  that  opprobrions  hill  ;  and  made  his  grore 

The  pleasant  valley  of  Hinnom,  Topliel  thenoe 

And  black  Grehenna  call'd ,  the  type  of  Hell. 

Jieii  Ghemos ,  the  obscène  dread  of  Moab's  sons , 

From  Aroar  to  fiohe,  and  the  wild 

Of  southmost  Abarim;  in  Hesebon 

And  Horonaim ,  Seon's  reahn,  beyond 

The  flowery  dale  of  Sibma  clad  wiUi  Yhies , 

And  Elealé ,  to  the  asphaltic  pool  : 

Peor  his  other  name,  when  he  enticed 

Israël  Ui  Sittim,  on  theûr  march  from  Nile, 

To  do  him  wanton  rites ,  which  cost  them  woe. 

Tet  thence  his  Instftal  orgies  he  enlarged 

E?'n  to  that  hill  of  scandai,  by  Uie  grore 

Of  Mok)ch  homicide ,  Inst  hard  by  hate  ; 

17 
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baine;  le  pieux  Josias  les  chassa  dans  l'enfer. 
.  Avec  oes  divinités ,  vinrent  celles  qui  du  l>arrf 
des  flots  de  l'antique  Ëuphrate  jusqu'au  tofrrent 
qui  sépare  TÉgypte  de  la  terre  de  Syrie,  por- 
tent les  noms  généraux  de  Baal  etd'Astarolh, 
eeux4à  mâles,  celles-ci  femelles;  car  les  es- 
prits prennent  à  leur  gré  Tun  ou  l'autre  sexe, 
ou  tous  les  deux  à  la  fois;  si  ténue  et  si  simple 
est  leur  essence  pure  :  elle  n'est  ni  liée  ni  ca- 
denassée par  des  jointures  et  des  membres, 
ni  fondée  sur  la  fragile  force  des  os,  comme  la 
lourde  chair;  mais  dans  telle  forme  qu'ils  choi- 
sissent ,  dilatée  ou  condensée,  brillante  ou  obs- 
cure, ils  peuvent  exécuter  leurs  résolutions 
aériennes,  et  accomplir  les  œuvres  de  l'amour 
ou  de  la  haine.  Pour  ces  divinités,  les  entants 
d'Israël  abandonnèrent  souvent  leur  force  vi- 
vante, et  laissèrent  infréquenlé  son  autel  légi- 
time, se  prosternant  bassement  devant  des 
dieu^  animaux.  Ce  fut  pour  cela  que  leurs  têtes 
inclinées  aussi  bas  dans  les  batailles,  se  courbè- 
rent devantla  lance  du  plus  méprisable  ennemi. 

Avec  ces  divinités  en  troupe,  parut  Astoreth , 
que  les,  Phéniciens  nomment  Astarié,  reine  du 
dal»  ornée  d  un  croissant;  à  sa  brillante  image , 
nuitamment  en  présence  de  la  Inné,  les  vierges 
deSydon  paient  le  tribut  de  leurs  vœux  et  de 
leurs  chants.  Elle  ne  fut  pas  aussi  non  chantée 
dans  Sion ,  où  son  temple  s  elevoit  sur  le  mont 

TUl  good  Josiah  drove  them  theace  to  Hell. 

With  Vomit  csme  they  »  wbo;  from  the  bordering  flood 

Of  old  Eophrates  to  the  brook  that  pa  r  U 

/Bgypt  from  Syrian  groond ,  bad  gênerai  names 

Of  BaaUm  and  Ashtaroth  ;  tboae  maie , 

Tbese  féminine  :  for  spirits ,  when  tbey  please  ^ 

Gan  either  sez  alsame,  or  both  ;  so  soft 

And  uncompoonded  is  tbeir  essence  pm*e  ; 

Not  tied  or  manaded  wiUi  joint  or  limb , 

Nor  fonnded  on  the  brittle  atrengtb  of  bones , 

Like  cumbrons  flesh  ;  bat  in  wbat  shape  tbey  choose , 

Dilated  or  cottdensed ,  bright  or  obscure , 

Gan  execnte  thebr  aery  porposes , 

And  Works  of  lore  or  enmity  Tkilfil. 

For  Uiose  tbe  race  of  Israël  oft  forsook 

Tbeir  Uying  Strengtb,  andnnfjreqnented  left 

His  rigbteous  altar,  bowing  lowly  down 

To  bestial  gods;  for  wfaich  fheir  beads  as  low 

Bow'd  down  in  battel ,  snnk  before  tbe  spear 

Of  despicable  foes.  Wilb  tbese  in  troop 

Game  Astoreth,  wbom  tbe  Pbœnicians  call'd 

Aatarte,  qneen  of  Hearen,  with  crescent  borna  ; 

To  wbose  bright  image  nigblly  by  tbe  moon 

Sidonian  yirgbis  paid  tbeir  tows  and  songs  : 

In  Sion  also  not  unsong»  wbere  itood 


d'iniquité  :  temple  que  bâtit  ce  roî,  ami  àuà 
épouses,  dont  le  cœur,  quoique  grand  ,  séduit 
par  de  beBes  idolâtres,  tomba  devant  d'inlâmes 
idoles. 

A  la  suite  d'Astarté  vint  Thamnuz,  dont  Fan*-  - 
nnelle  blessure  dans  le  Liban  attire  les  jeun^ 
Syriennes,  pour  gémir  sur  sa  destinée  dans  de 
tendres  cMiplaintes ,  pendant  tout  un  jour 
d'été;  tandis  que  le  tranquille  Adonis,  échap^ 
pant  de  sa  roche  native,  roule  à  la  mer  son  onde 
supposée  rougie  du  sang  de  Thamnuz,  blessé 
tous  les  ans.  Cette  amoureuse  histoire  iniecta 
delà  môme  ardeur  les  filles  de  Jérusalem,  dont 
les  molles  voluptés  sons  le  sacré  portique  \  fu- 
rent vues  d'Ézéchiel,  lorsque  conduit  par  la  vi- 
sion, ses  yeux  découvrirent  les  noires  idolâtries 
de  l'infidèle  Juda. 

Après  Thamnuz ,  il  en  vint  tin  qui  pleura 
aoièrement,  quand  l'Arche  captive  mûiila  sa 
stupide  idole,  tôtet  et  mains  émondées  dans 
son  propre  sanctuaBre ,  sur  le  seuil  de  la  porte 
on  elle  tomba  à  plat ,  et  fit  honte  à  ses  adora- 
teurs :Dagon  est  son  nom;  monstre  marin, 
homme  par  le  haut,  poisson  par  le  bas.  Et  ce- 
pendant son  temple ,  élevé  haut  dans  Azot ,  fut 
redouté  le  long  des  côtes  de  la  Palestiûe ,  dans 
Gath  et  Ascalon,  et  Accaron,  et  jusqu'aux  bor- 
nes de.la  frontière  de  Gaza. 

Suivoit  Rimnon ,  dont  la  délicieuse  demeure 

Her  temple  on  the  offensive  moantain,  bnilt 

By  that  nxorious  king,  wbose  beart^  thongh  large, 

Begniled  by  fair  idoiatresses ,  fell 

To  idols  fool.  Thammuz  came  next  behind, 

Wbose  annoal  tvouad  in  Lcbaaon  allorei 

The  Syrian  damsels  to  lameat  bis  fote 

In  amorous  diUies ,  ail  a  sommeras  day  ; 

While  smootb  Adonis  from  bis  natite 

Ran  purple  to  the  sea,  supposed  with  blofiî^ 

Of  Thanunuz  yearly  if^oiuitfed  :  Ihe  love-taie 

Infected  Sion's  dk^ii^  Wtiii  Uke  lieat  ; 

Wbose  wanton  j^SMisiisla  ^  sacred  porch 

Esekiel saw,  wbeli, '^y'fcè  vision  led , 

His  eye  survey'd  fbë  daric  idolâtries 

Of  alîenated  Judah.  Next  came  onc 

Who  motim'd  in  earnest,  wheo  the  captive  ark 

Maim'd  his  brnte  image,  head  and  hands  lopp'd  off 

In  his  own  temple,  on  ttie  grunscl  edge, 

"Wbere  be  fell  flat,  and  shaïucd  his  worstiippers  ; 

Dagon  his  name;  se.i  m  ouater,  upward  man 

And  downward  tish  :  un  had  his  temple 

Rear'd  in  Azotus,  drt-aded  through  the  OOtÉ] 

Of  Palestine,  m  Gath,  and  Ascaloa , 

And  Accaron  and  Gaza's  frontier  bonnds, 

Him  follow'd  Rhnroon ,  whose  deligbtfa]  aeat 
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éloit  la  charmante  Damas  sur  les  bords  fertHes  i 
<f  Abbansl  et  de  Pharpfaar ,  courants  limpides. 
Lui  aussi  fut  hardi  contre  la  maison  de  Dieu  : 
une  fois  il  perdit  un  lépreux  et  gag^na  un  roi^ 
Achaz,  son  imbécile  conquérant,  qu*il  eng^agea 
à  mépriser  Taotd  du  Seigneur  et  à  le  déplacer 
pour  un  autel  à  la  syrienne,  sur  lequel  ^chaz 
brûla  ses  odieuses  offrandes,  et  adora  les  dieux 
qu*il  ayoitTamcus. 

Après  ces  démons,  parut  la  bande  de  ceux 
<ini,  sous  des  noms  d* antique  renommée ,  Osi- 
ris,  Isis,  Orus  et  leur  train,  monstrueux  en 
figures  et  en  sorcelleries,  abusèrent  la  fa- 
natique Égypte  et  ses  prêtres  qui  cherchèrent 
leurs  divinités  errantes ,  cachées  sous  des  for- 
mes de  bètes  plutôt  que  sous  des  formes  hu- 
maines. 

Point  n*échappa  Israël  à  la  contagion,  quand 
d*un  or  emprunté  il  forma  le  veau  d'Oreb.  Le 
roi  rebelle  doubla  ce  péché  à  Béthel  et  à  Dan , 
assimilant  son  Créateur  au  bœuf  paissant,  ce 
Jehovah  qui,  dans  une  nuit,  lorsqu'il  passa 
dans  sa  marche  à  travers  l'Égyple,  rendit  égaux 
d'un  seul  coup  ses  premiers-nés  et  ses  dieux 
bâants. 

BéTial  parut  le  dernier  ;  pluà  impur  esprit, 
plus  grossièrement  épris  de  Tamour  du  vice 
pour  le  vice  même,  ne  tomba  du  ciel.  Pour  Bé- 
lial,  aucun  temple  ne  s'élevoit ,  aucun  autel  ne 

Wat  ftdr  Damascos ,  on  the  fertile  banks 
Of  Abbana  and  Pharphar,  lacid  streams. 
He  also  against  the  bouse  of  God  was  bold  : 
A  leper  once  he  lost,  and  gainM  a  kiog  ; 
Ahax  bif  sotUsh  conqueroor,  whom  he  drew 
God*!  altar  to  dlsparage,  and  displace 
For  ooe  of  Syrian  mode ,  whereoa  to  burn 
Hii  odioni  olTeriogs,  and  adore  ttie  gods 
"Whom  he  bad  Tanqoish'd.  After  tbeie  appear'd 

A  crew ,  vfho  luider  names  of  old  reaowa , 
Osirifl,  Isis ,  Crus,  and  Iheir  train , 
Wïfh  moDstrons  shapes  and  sorceries  abosed 
Fanatic  Agypt  and  her  priests,  to  seek 
Their  wanderiog  gods  disgoised  ia  bmtish  forma 
Eatber  than  boman.  Nor  did  Israël  'scape 
The  infection,  ^hen  their  borroinr'd  gold  oompoaed 
Thecalf  in  Oreb;  and  Uie  rebel  kiog 
Doolried  that  sin  \b  BeOiel  and  in  Dan, 
liikening  his  M aker  to  the  grazed  ox  ; 
Jehorah,  v/ho  in  one  night ,  ^ben  he  pass'd 
From  iEgypt  marcblng,  eqnaU'd  witb  ooe  stroke 
Both  her  flnt-bom  and  aH  her  bleating  gods. 

BeUal  caobe  last,  than  whom  a  spirit  more  lewd 
Fell  not  from  Heaten ,  or  more  gross  to  loTe 
Yiœ  for  itaelf:  to  faim  no  temple  stood 


fuma  :  qui  cependant  est  plus  souvent  que  hÛ 
dans  les  temples  et  sur  les  autels,  quand  le 
prêtre  devient  athée  comme  les  fils  d'Éli  qiS 
remplirent  de  prostitutions  et  de  violences  la 
maison  de  Dieu  ?  Il  règne  aussi  dans  les  pabis 
et  dans  les  cours,  dans  les  villes  dissolues  oft 
le  bruit  de  la  débauche ,  de  Tinjure  et  de  fou- 
trage,  monte  au-dessus  des  plus  hautes  tours  : 
et  quand  la  nuit  obscurcit  les  rues ,  alors  vaga- 
bondent les  fils  de  Bélial  gonflés  d'insolence  et 
de  vin;  témoin  les  rues  de  Sodôme,  et  cette  nuit 
dans  Gabaa ,  lorsque  la  porte  hospitalière  exposa 
une  matrone  pour  éviter  un  rapt  plus  odieux. 
Ces  démons  étoient  les  premiers  en  rang  et 
en  puissance  ;  le  reste  seroit  long  à  dire,  bien 
qu'au  loin  renommé;  dieux  d'Ionie  que  la  pos- 
térité de  Javan  tint  pour  dieux,  mais confessési 
dieux  plus  récents  que  le  Ciel  et  laTerre,  leurs 
parents  vantés;  Titan,  premier-né  du  Ciel  avec 
son  énorme  lignée  et  son  droit  d'aînesse  usurpé 
par  Saturne ,  plus  jeune  que  lui  ;  Saturne  traité 
de  la  même  sorte  par  le  plus  puissant  Jupiter, 
son  propre  Ris  et  fils  de  Rhée;  ainsi  Jupiter^ 
usurpant ,  ré^na.  Ces  dieux  d'abord  connus  e^ 
Crète  et  sur  Tlda,  de  là  sur  le  sommet  neigeux 
du  froid  Olympe,  gouvernèrent  ila  moyenne 
région  de  Tair,  leur  plus  haut  ciel,  ou  sur  le  ro- 
cher de  Delphes,  ou  dans  Dodone,  et  dans  touté^ 
les  limites  de  la  terre  Dorique.  L'un  d'eux,  avéc 

Or  altar  smoked  ;  yet  who  more  ofl  tbao  ha 
In  temples  and  at  altars,  ^hen  the  priest 
Tunis  atheist,  as  did  Eli's  sons,  who  fiU'd 
WiUi  lost  and  Tiolence  the  hoose  of  God  ? 
In  courts  and  palaces  he  also  reigns. 
And  in  luxurious  dties,  where  the  noise 
Of  riot  ascends  aboyé  their  lofllest  towers , 
Âod  iDjury ,  aud  outrage  :  and  inrben  night 
Darkens  the  streets,  then  wander  forth  the  sons 
Of  Beliai ,  flown  ¥ilh  insolence  and  wine. 
l^itness  the  streets  of  Sodom,  and  that  night 
In  Gibeah,  when  the  bospitable  door 
Exposed  a  matron  to  ayoid  Tvorse  rape. 

Thèse  were  the  prune  in  order  aod  in  might; 
The  rest  were  long  to  tefl,  though  far  renown'd , 
The  lonian  gods ,  of  Jayan's  issue ,  beld 
Gods ,  yet  confess'd  later  than  HeaToo  and  earth, 
Their  boasted  parents.  Titan,  Heayen's  first  born 
^iUi  his  enormous  brood,  and  birtbright  seized  * 
By  yonnger  Satum  :  he  from  mightier  Jove, 
His  own  and  Rhea's  son,  Ilke  measore  fomid; 
So  Joye  usorping  reign'd  :  thèse  flrst  in  Qpatt 
And  Ida  known  ;  Uience  on  the  snowy  top 
Of  oold  Olympos  mled  the  middle  air , 
Their  higheit  heaven;  or  on  ttie  Delphian  diff, 

il. 
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le  vieax  Saturne,  fuit  sur  l'Adriatique  aux 
champs  de  THespérie ,  et  par-delà  la  GelUque , 
erra  dans  les  tles  les  plus  reculées. 

Tous  ces  dieux,  et  beaucoup  d'autres,  vin- 
rent en  troupe ,  mais  avec  des  regards  baissés 
et  humides,  tels  cependant  qu'on  y  voyoit 
une  obsure  lueur  de  joie  d'avoir  trouvé  leur 
chef  non  désespéré ,  de  s'être  trouvés  eux-mê- 
mes non  perdus  dans  la  perdition  même.  Ceci 
refléta  sur  le  visage  de  Satan  comme  une  cou- 
leur douteuse  :  mais  bientôt  reprenant  son  or- 
gueil accoutumé,  avec  de  hautes  paroles  qui 
avoient  l'apparence,  non  la  réalité  de  la  dignité, 
il  ranime  doucement  leur  défaillant  courage  et 
dissipe  leur  crainte. 

Alors  sur-le-champ  il  ordonne  qu'au  bruit 
guerrier  des  clairons  et  des  trompettes  retentis- 
santes, son  puissant  étendard  soit  levé.  Cet  or- 
gueilleux honneur  est  réclamé  comme  un  droit 
par  Azazel,  grand  chérubin;  il  déferle  de  l'hast 
brillant  l'enseigne  impériale,  qui  haute  et 
pleinement  avancée  brille  conune  un  météore 
s'écoulant  dans  le  vent  :  les  perles  et  le  riche 
éclat  de  l'or  y  blasonnoient  les  armes  et  les  tro- 
phées séraphiques.  Pendant  tout  ce  temps  l'ai- 
rain sonore  souffle  des  sons  belliqueux,  aux- 
quels l'universelle  armée  renvoie  un  cri  qui  dé- 
chire la  concavité  de  l'enfer,  et  épouvante  au- 
delà  ,  l'empire  du  chaos  et  de  la  vieille  nuit. 

Or  îa  Dodona ,  and  throogh  aU  the  bonndi 
or  Donc  land  ;  or  who  with  Satum  old 
Fled  OTer  Adria  to  tbe  Hesperian  ûéàs. 
And  o'er  the  Geltic  roam'd  the  otmost  isles. 

AU  thèse  and  more  came  floekiog,  bat  wiUi  looks 
Downcast  and  damp  ;  yet  sudi  wherein  appear'd 
Obscure  some  glimpse  of  joy ,  to  baye  foond  their  cfaief 
Mot  in  despair,  to  baye  foond  tbemselyes  not  lost 
In  loss  itself;  which  on  bis  oonntenance  cast 
Like  doabtfol  bue  :  bnt  be ,  bis  wonted  pride 
Soon  recoUecUng,  with  high  words,  that  bore 
Semblance  of  wortb,  not  substance,  genUy  raised 
Their  fainted  courage ,  and  dispell'd  their  fèars  : 
Then  straight  conimands,  that  at  the  warlike  soond 
Of  tmmpets  lond  and  clarions,  be  uprear'd 
His  mighty  standard  :  that  prond  hononr  daim'd 
Asazel  as  his  right,  a  chemb  tall  ; 
"Wbo  forthwith  from  the  glittering  stafTuofurl'd 
Tbe  impérial  ensfgn,  which ,  fùU  high  advanced, 
Shone  like  a  meteor,  streaming  to  the  wind, 
"With  gems  and  golden  lustre  rich  imblazed , 
Seraphicarms  and  trophies  ;  ail  the  while 
Sonorous  métal  blowing  martial  sonnds  : 
At  which  the  unirersal  host  up  sent 
A  shout  that  tore  heil*s  concaye,  and  beyond 


En  un  moment,  à  travers  les  ténèbres,  sont 
vues  dix  mille  bannières  qui  s'élèvent  dans  l'air 
avec  des  couleurs  orientales  odoyantes.  Avec 
ces  bannières  se  dresse  une  forêt  énorme  de 
lances  ;  et  les  casques  préssés  apparaissent,  et 
les  boucliers  se  serrent  dans  une  épaisse  ligne 
d*une  profondeur  incommensurable.  Bientôt 
les  guerriers  se  meuvent  en  phalange  parfaite, 
au  mode  dorien  des  flûtes  et  des  suaves  haut- 
bois :  un  tel  mode  élevoit  à  la  hauteur  du  plus 
noble  calme  les  héros  antiques,  s'armant  pour 
le  combat  ;  au  lieu  de  la  fureur,  il  mspiroit  une 
valeur  réglée,  ferme,  incapable  d'être  entraînée 
par  la  crainte  de  la  mort,  à  la  fuite  ou  à  une 
retraite  honteuse.  Cette  harmonie  ne  manque 
pas  de  pouvoir  pour  tempérer  et  apaiser ,  avec 
des  accords  religieux ,  les  pensées  troublées , 
pour  chasser  l'angoisse,  et  le  doute,  et  la 
frayeur,  et  le  chagrin ,  et  la  peine  des  esprits 
mortels  et  immortels. 

Ainsi  respirant  la  force  unie,  avec  un  dessein 
fixé ,  marchoient  en  silence  les  anges  déchus , 
au  son  du  doux  pipeau  qui  charmoit  leurs  pas 
douloureux  sur  le  sol  brûlant ,  et  alors  avancés 
en  vue,  ils  s'arrêtent  ;  horrible  front  d'effroya- 
ble longueur,  éteincdant  d'armes,  à  la  ressem- 
blance des  guerriers  de  jadis ,  rangés  sous  le 
bouclier  et  la  lance,  attendant  l'ordre  que  leur 
puissant  général  avoit  à  leur  imposer  !  Satan , 

Frjgbted  Uie  reign  of  Chaos  and  old  Night 

AU  in  a  moment  throogh  tbe  gloom  were  seen 
Ten  thonsand  banners  rise  into  the  air 
"With  orient  colours  waying  :  with  them  rose 
A  forest  hnge  of  spears  ;  and  Uironging  behns 
Appear'd ,  and  serried  shields  in  thick  array 
Of  depth  immeasurable  :  anon  they  moye 
In  perfect  phalanx  to  tbe  Dorian  mood 
Of  flûtes  and  soft  reoorders  ;  snch  as  raised 
To  heigbUi  of  noblest  temper  heroes  old 
Arming  to  baUel  ;  and ,  instead  of  rage, 
DeKberate  yalor  breathed,  firm,  and  nnmoyed 
'With  dread  of  death  to  flight  or  foui  retreat; 
Nor  wanting  power  to  mitigate  and  'suage 
With  solemn  touches  troubled  thoughts,  and  chase 
Anguish ,  and  doubt,  and  fèar,  and  sorrow,  and  pain, 
From  mortal  or  immortal  minds. 

ThusUiey, 
Breattiing  onited  force,  wiUi  fixed  Uiought, 
Moyed  oo  in  silence ,  to  soft  pipes  that  charm'd 
Their  painfhl  steps  o'er  Uie  bumt  soU  :  and  now 
Adyanoed  in  yiew  they  stand ,  a  horrid  front 
Of  dreadfnl  length  and  dauling  arms ,  in  gnise 
Of  warriours  old  wiUi  order'd  spear  and  shieU, 
Awaiting  wbat  command  Uieir  mighty  diief 
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dans  les  files  armées,  darde  son  regard  expéri- 
menté ,  et  bientôt  voit  à  travers  tout  le  bataillon 
la  tenue  exacte  de  ces  guerriers ,  leurs  visa- 
ges, et  leurs  statures  comme  celles  des  dieux  : 
leur  nombre  finalement  il  résume. 

Et  alors  son  cœur  se  dilate  d'orgueil,  et,  s*en- 
durdssant  dans  sa  puissance,  il  se  glorifie.  Car 
depuis  que  Tbonmie  fut  créé ,  jamais  force  pa- 
reille n'avoit  été  réunie  en  corps;  nommée 
auprès  de  celle-ci,  elle  ne  mériteroit  pas  qu*on 
s'y  arrêtât  plus  qu*à  cette  petite  infanterie 
combattue  par  les  grues;  quand  même  on  y 
ajouteroit  la  race  gigantesque  de  Phlégra  avec 
la  race  héroïque  qui  lutta  devant  Thèbes  et  Ilion 
où,  de  fun  et  de  Fautre  cdté ,  se  méloient  des 
dieux  auxiliaires;  quand  on  y  joindroit  ce  que 
le  roman  ou  la  feble  raconte  du  fils  d'Uther  en- 
touré de  chevaliers  bretons  et  armoricains  ; 
quand  on  rassembleroit  tous  ceux  qui  depuis, 
baptisés  ouinfidèles,  joutèrent  dans  Aspremont, 
ou  Hontauban,  ou  Damas,  ou  Maroc,  ou  Tré- 
bisonde,  ou  ceux  que  Biserte  envoya  de  la  rive 
africaine,  lorsque  Chariemagne  avec  tous  ses 
pairs  tomba  près  de  Fontarabie. 

Ainsi  celte  armée  des  esprits ,  loin  de  c(Hn- 
paraisonavec toute  mortelle  prouesse,  respectoit 
cependant  son  redoutable  chef.  Celui-ci ,  au- 
dessus  du  reste  par  sa  taille  et  sa  contenance , 
superbement  dominateur,  s'élevoit  comme  une 

Had  to  impose  :  be  ibroagh  the  anned  filet 
Dartt  bU  experienoed  eye,  and  sooo  traverse 
The  whole  bafttalioo  views  ;  ttieir  order  dae, 
Tbeir  visages  and  stature  as  of  gods; 
Their  nnmber  last  he  soms. 

ADdnowhisheart 
Distends  mth  pride,  and,  hardening  in  liis  strengtii , 
Glories  ;  for  nerer,  sinoe  oreated  man. 
Met  sodi  imlxNiied  force ,  as  named  wiUi  Uiese 
Could  merit  more  Uian  that  small  inihntry 
Warr'd  on  hy  crânes;  ttioagh  aU  Uie  giant  brood 
or  Plilegra  wiUi  tlie  lieroic  race  were  join'd 
Tbat  fonght  at  Ttiebes  and  mom ,  on  each  side 
Mix'd  ^i(li  anxiliar  gods  ;  and  wbat  resonnds 
In  feble  or  romance  of  UUier's  son , 
Begirt  ^ith  Brilisli  and  Armorie  knights  ; 
And  ali  vho  since,  baptixed  or  infldel, 
Joosted  in  Aspramont  or  MontUban, 
Damaico ,  or  Morocoo ,  or  Trebisond, 
Or  whom  Biserta  send  from  Afric  sbore , 
Vlben  Cbarlemain,  witti  aU  bis  peerage,  léU 
By  Fontarabia. 

Thosfiir  tbesebeyond 
Compare  of  mortal  prowess,  yet  obserred 
Tbeir  dread  commander:  be,  above  tbe  rest 


tour.  Sa  forme  n'avoit  pas  encore  perdu  toute 
sa  splendeur  originelle;  il  ne  paroissoit  rien 
moins  qu'im  archange  tombé,  un  excès  de 
gloire  obscurcie  :  comme  lorsque  le  soldl  nou- 
vellement levé,  tondu  de  ses  rayons,  regarde  à 
travers  Tair  horizontal  et  brumeux  ;  ou  tel  que 
cet  astre  derrière  la  lune ,  dans  une  sombre 
éclipse ,  répand  un  crépuscule  funeste  sur  la 
moitié  des  peuples,  et  parla  frayeur  des  révo- 
lutionstourmente  les  rois;  ainsi  obscurci,  bril- 
loit  encore  au-dessus  de  tous  ses  compagnons 
Tarchange.  Mais  son  visage  est  labouré  des 
profondes  cicatrices  de  la  foudre,  eirinquiétude 
est  assise  sur  sa  joue  fanée;  sous  les  sourcils 
d*un  courage  indompté  et  d'un  orgueil  patient, 
veille  la  vengeance.  Cruel  étoit  son  œil ,  toute- 
fois il  s'en  ^appoit  des  signes  de  remords  et 
de  compassion,  quand  Satan  regardoitceux  qui 
partagèrent ,  ou  plutôt  ceux  qui  suivirent  son 
crime  (  il  les  avoit  vus  autrefois  bien  différents 
dans  la  béatitude)  condamnés  maintenant 
pour  toujours  à  avoir  leur  lot  dans  la  souf- 
france !  millions  d'esprits  mis  pour  sa  faute  à 
l'amende  du  ciel ,  et  jetés  hors  des  étemelles 
splendeurs  pour  sa  révolte,  néanmoms  demeurés 
fidèles  combien  que  leur  gloire  flétrie.  Ck>mme 
quand  le  feu  du  ciel  a  écorché  1^  chênes  de  la 
forêt  ou  les  pins  de  la  montagne,  avec  une  tête 
passée  à  la  flamme  leur  tronc  majestueux, 

In  sbape  aod  gestnre  proudly  eminent, 

Stood  liite  a  toinrer  :  bis  ibrm  bat  yed  not  lost 

Ail  ber  original  brightness,  nor  appear'd 

Less  tban  arcbangel  min'd,  and  tbe  excess 

Of  glory  obscored  :  as  vhen  tbe  son  new-risen 

Jjooki  tbroogb  the  boriiontal  misty  aûr, 

Shom  of  bis  beams  ;  or  from  bebind  tbe  moon , 

In  dim  edipse,  disastrons  twiligbt  sbeds 

On  balf  tbe  nations,  and  wilb  fear  of  cbange 

Perplexes  monarcbs  :  darken'd  so ,  yet  shone 

Aboyé  tbem  ail  tbe  arcbangel  :  but  bis  Ace 

Deep  scars  of  tbonnder  bad  intrencb'd ,  and  care 

Sat  on  bis  foded  cheek  ;  bat ,  under  brows 

Of  danntless  coorage  and  considerate  pride, 

'Waiting  reyenge  :  cmel  bis  eye ,  bot  cast 

Signs  of  remorse  and  passion ,  to  bebold 

Tbe  fellows  of  bis  crime ,  tbe  Ibllowers  ratber , 

(Far  otber  once  bebeld  in  bliss)  condemn'd 

For  erer  now  to  baye  their  lot  in  pain  ; 

Millions  of  spirits  for  bis  faalt  amerced 

Of  Heayen ,  and  from  etemal  splendonrs  flung 

For  bis  reyolt;  yet  fidtbftil  how  tbey  stood, 

Their  glory  witbcr'd  :  as  when  Heayen's  flre 

Hath  scathed  the  forest  oaks  or  monntain  pines, 

Vfiih  sbiged  top ,  thdr  stetely  grpwtb ,  tboogb  bare , 
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^uqiqj^e  nu,  reste  (l^ut  sur  la  lande  brûlée. 

$2^n  se  prépare  à  parler  ;  sur  quoi  les  rangs  i 
.Roubles  des  bataUlons  se  courbent  d'une  aile  à 
Vautre  aile,  et  Fenlourent  à  demi  de  tous  ses 
jpairs  :  F^ttention  les  rend  muets.  Trois  fois  il 
^^ssaie  de  commencer;  trois  fois,  en  dépit  de  sa 
jperté,  des  larmes  telles  que  les  anges  en  peu- 
vent plçurer,^ébordent.  pnfindes  mots  entre- 
coupés ^e  soupirs  forcent  le  passage. 

€  O  myriades  d'esprits  immortels  !  ô  puis- 
9  sancës,  qui  n'ayez  de  pareils  que  le  Tout- 
\  Puissant  !;il  ne  fut  pas  inglorieux,  cecombat, 
»  bien  que  Tévénement  fut  désastreux,  comme 
i  l'attestent  ce  séjouret  ce  terrible  changement, 
'>|odieuxà  exprimer.  Mais  quelle  faculté  d'es- 

>  prit,  prévoyant  et  présageant  d'après  la  pro- 
»  fondeur  de  la  connoissance  du  passé  ou  du 
9  présent ,  auroit  craint  que  la  force  unie  de 
»  tant  ^e  dieux,  de  dieux  tels  que  ceux-ci ,  fût 

>  jamais  repoussée  ?  Car  qui  peut  croire , 
9  même  après  cette  défaite,  que  toutes  ces  lé- 

>  gions  puissantes,  dont  l'exil  a  rendu  le  ciel 
9  vide ,  manqueront  à  se  relever ,  et  à  recon- 
9  quérir  leur  séjour  natal?  Quant  à  moi  toute 

>  l'armée  céleste  est  témoin,  si  des  conseils  di- 
9  vers,  ou  des  dangers  par  moi  évités ,  ont  rui- 
9  né  nos  espérances.  Mais  celui  qui  règne 
9  monarque  dans  le  ciel  étoit  jusqu'alors  de- 
9  meuré  en  sûreté  assis  sur  son  trône,  maintenu 
9  par  une  ancienne  réputation,  par  le  consen- 

Standt  on  tbe  Uasted  beath. 

He  oow  prepared 
To  speak  ;  whereat  tbeir  doubled  ranks  tbey  bend 
From  'wing  to  ving,  and  half  indosebim  round 
"WiOi  an  bis  peen  :  attention  beld  them  mute. 
Tbriœ  be  amy'd ,  and  tbrioe ,  in  spite  of  tcorn , 
Tean,  tndi  as  angels  weep ,  burst  forlb  ;  at  last 
Wordfl  biterwove  witb  sigbs  foond  ont  tbeir  way. 

O  myriads  of  immortal  spirits  !  O  powers 
Matchle»,  bot  wltb  tbe  Almigbty;  and  Uiat strilb 
"Was  net  Jnglorions ,  tbougb  tbe  erent  was  dire , 
Ai  tbis  place  testifles,  and  tbis  dire  cbange 
Hatefnl  to  utter  :  but  wbat  power  of  mind , 
Foreseeing  or  presaging,  firom  tbe  deplh 
Of  knODfledge  patt  or  présent ,  could  bave  fear'd , 
fiow  snob  onited  force  of  godi ,  bow  aucb 
Ai  itood  like  tbese,  could  erer  know  repuise? 
For  vrho  can  yet  beUere ,  tbougb  aller  loss , 
Tbat  aU  tbese  puisiant  légions ,  wbose  eiile 
Hatb  emptled  Heayen ,  sball  fail  to  reasoeod 
Self-raised ,  and  repossess  Ibeir  natiTe  seat? 
For  me ,  be  ^tnest  ail  tbe  bost  of  Heaven , 
If  oonnsels  différent  or  danger»  sbnnn'd 
By  me^e  loi^  oor  bopes  :  bnt  be ,  «bo  r^os 


»  tement,  ou  l'usage  ;  il  nous  étajoit  en  plein  son 
I  faste  royal ,  mais  il  nous  cachoi,t  sa  force,  ce 

>  qui  nous  tenta  à  notre  tentative^t  causa  notre 

>  chute. 

»  Dorénavant  nous  connoissons  sa  puissance 

>  et  nous  connoissons  la  nôtre,  de  manière  à  ne 

>  provoquer  ni  craindre  une  nouvelle  guerre , 
i  provoquée.  Le  meilleur  parti  qui  sous  reste 
i  est  de  travailler  dans  un  secret  dessein ,  à  ob* 
I  tenir  de  la  ruse  et  de  l'artifice  ce  que  la  force 
i  n'a  pas  effectué»  afin  qu'à  la  longue  il  ajpt* 
i  prenne  du  moins  ceci  de  nous  :  Gdui  qui  a 

>  vaincu  par  la  force ,  n'a  vaincu  qu'à  moitié 
1  son  ennemi. 

»  L'espace  peut  produire  de  nouveaux  mon- 

>  des  :  à  ce  sujet  un  bruit  couroit  dans  le  ciel , 
»  qu'avant  peu  le  Tout-Puissant  avoit  j'inten- 

>  tion  de  créer,  et  de  placer  dans  cette  création 
1  une  race,  que  les  regards  de  sa  préférence 
1  favoriseroient  à  l'égal  des  fiis  du  dd.  Là,  ne 
»  fût-ce  que  pour  découvrir,  se  fera  peut-être 

>  notre  première  irruption;  là  ou  ailleurs  :  car 

>  ce  puits  infernal  ne  retiendra  jamais  des  es- 
1  prits  célestes  en  captivité ,  ni  l'abîme  ne  les 

>  couvrira  long-temps  de  ses  ténèbres.  Hais 

>  ces  projets  doivent  être  mûris  en  plein  con- 
1  seil.  Plus  d'espoir  de  paix,  car  qui  songeroit 

>  à  la  soumission  ?  Guerre  donc  !  guerre  ^  ou- 
»  verte  ou  cachée,  doit  être  résolue.  » 

Il  dit;  et  pour  approuver  ses  paroles,  volèrent 

Mfonarcb  in Heaven,  till  tben as oœ aeenre 
Sat  on  bis  tbrone ,  npbeld  by  old  repaie. 
Consent,  or  custom ;  and  bis  régal atale 
Put  forth  at  fùU  ;  but  still  bis  strengtb  eoneeal'd , 
Wbicb  tempted  ov  atteaqit ,  and  wrongbt  onr  ML 
Hencefbrtb  bis  migbt  iMànov,«ad  Joiow  onr  own  ; 
So  as  not  eilber  to  prof  olce ,  or  dread 
New  war,proTok€ri:  oor  better  part  remaios 
To  work  in  dose  design,  by  Araod  or  goile, 
Wbat  foroe  eOèeted  not  ;  tbat  be  no  \em 
At  lengtb  from  os  may  find ,  Wbo  OTetoomei 
By  force ,  batb  o?eroome  bot  balf  bis  ibe; 
Spaoe  may  pro^oee  new  worlds ,  ubaraof  so  rilb 
Tbere  went  a  famé  in  jaeayen ,  tbat  be  ère  kmg 
Intended  to  create,  and  tfauerein  plant 
A  génération ,  wbom  bis  ehoice  regard 
Sbonld  fBTOur  eqnal  to  tbe  aoos  of  Hearen. 
TbiUier,  if  bot  to  pry ,  shaU  be  perbape 
Onr  ftrst  éruption  i  UiîUier  or  elsewbere  : 
For  tbis  infernal  pit  sbaU  iieyer  bokl 
Gelestial  spirits  in  bondage ,  nor  tbe  abyss 
Long  under  darimeas  cover.  Bot  tbese  tbongbts 
FnU  connsel  must  mature  <  peaoe  is  despabr'd  ; 
For  wbo  can  tfainkanbiiaiion  f  nar  ikm ,  mat*, 
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en  Fair  des  millions  d*épces  flamboyantes,  tirées 
de  dessus  la  cuisse  des  puissants  chérubins;  la 
lueur  subi  le  au  loin  à  l'entour  illumine  renfer:  les 
démons  poussent  des  cris  derageconire  le  Très* 
Haut ,  et  furieux,  avec  leurs  armes  saisies ,  ib 
sonnent  surletursbottctiers  relentissanis  leglas 
cje  U  guerre^  hurlant  un  cléfi  à  la  yoâtedu  deL 
4  peu  c|e  distance  s^élevoit  une  coUineldont 
le  sommet  terrible  rendok,  par  intervalles,  da 
feu  et  une  roulante  fumée  ;  le  reste  entier  bri^ 
loit  d'une  croûte  lustrée;  indubitable  signe  qne 
dans  les  entr^i)les  de  cette  colline  étoit  cachée 
une  substance  métaBique ,  œuvre  du  aouire. 
Là ,  sur  les  ailes  de  la  vitesse ,  une  nombreuse 
brigade  se  bâte ,  de  même  que  des  bandes  de 
pionniers  arQiés  ()e  pics  ec  de  bêches,  devan- 
cent 1^  camp  royal  pour  se  retrancher  en  plaine, 
ou  élever  un  rempart.  Mammon  les  conduit; 
Mammon ,  le  moins  élevé  des  esprits  tombés  du 
ciel,  car  dans  le  ciel  même  ses  regards  et  ses 
pensées  étoient  toujours  dirigées  6s  bas  ;  ad- 
mirant  plus  la  richesse  du  pa^é  du  ciel  où  les 
pas  foulent  Ter,  que  toute  chose  divine  ou  sa- 
crée dont  on  jouit  dans  la  vision'  béatifique. 
Par  luî  d'abord,  les  hommes  aussi ,  et  par  ses 
suggestions  enseignés ,  saccagèrent  le  centre 
de  la  terre ,  et  avec  des  mains  impies  pillèrent 
les  entrailles  de  leur  mère,  pour  des  trésors 
qu'U  vaudroit  mieu^  cacher.  Bientôt  la  bande 

Open  or  nnderstood ,  mus  be  resohed. 

He  tpàke;  and  ,  lo  confirm  his  words,  oatflew 
MUlioiis  of  flamiug  $\Yords,  drawn  Trom  the  ibigbs 
Ofmigbty  cfaierabini  ;  Uie  sudden  blaze 
Far  roQDd  iUlumined  Uell  ;  hi|bly  ih^  nged 
Agaiiut  ttie  Iligliest/éaâ  fleroê  ^dp.|rfMped  arma 
Glaah'd  oo  their  ioaiidiQj[  st^i^  .(l'fjf^  ^ 
Hnriiog  défiance  fiUarÂ  jjiiè  y^nU  qj  l^ven. 

There  stood  a  titt  Abi  îîir ,  whose  grislf  lop 
Belch'd  fire  and  Mtyf  tmoie  ;  ibe  rçsteotire 
Sbone  witb  af^itiif'îfii^;  undoabted  inp 
Tbat  in  bis  womb  raetatlic  ore', 

k  mmerocu  nngàtA  basteD'd  ;  as  wbea  banda  , 

Of  pioneers,  witta  spadc  aad  pickaxe  arm'd» 

Foremn  tbe  roysb  camp ,  to  trench  a  Deld, 

Or  cast  a  rànipnrt.  Matimion  led  them  on; 

Mammon ,  Ihc  k-iist  ereeled  spiriL  that  fell 

From  flfeareia  ;  for  cy'd  in  Ileavcn  his  looks  and  tbonghts 

"Wcre  always  do^  uward  bout  ;  admiring  more 

Tbe  riches  of  he  n  en's  paveiueat,  trodden  gold, 

Tban  aught  divine  or  holy  clse  enjoy'd 

In  Yision  béatifie  :  by  bim  first 

Men  also,  and  by  bîs  suggestion  taught, 

Kaosack'd'ttié  centre,  and  wilh  impious  bands 


de  Mammon  eut  ouvert  une  large  hlessuredans 
la  montagne ,  et  extrait  de  ses  flancs  des  côtes 
d'or.  Personne  ne  doit  s  étonner  si  les  richesses 
croissent  dans  Fenfer;  ce  sol  est  le  plus  conve- 
nable au  précieux  poison.  Et  ki  que  ceux  qui 
sevanleni  des  choses  mortélles  et  qui  s*en 
émerveillant  disent  Babel  et  les  ouvrages  des 
rois  de  HempUs  ;  que  cenx-^  apprennent  conh- 
bien  leurs  phia  grands  monuments  de  renom- 
mée, <te  fbrceet  d'art,  sont  aisément  surpassés 
par  des  esprits  réprouvés  :  ils  accomplissent  en 
une  heure  ee  que  dans  m  siècle  les  rois ,  avec 
des  labeurs  incessants  et  des  mains  innombra- 
bles, achèvent  ji  peine. 

Tout  auprès  sur  la  plaine,  dans  maints  four- 
neaux préparés  sous  lesquels  passe  une  veine 
de  feu  liquide,  éclusée  du  lae,  «ne  seconde 
troupe  avec  «n  art  prodigieux  fiait  fondrele  min 
nerai  massif ,  sépare  chaque  espèce,  et  écume 
lessooriesdes  lingotsd'or.  Une  troisième  troupe 
aussi  promptement  forme  dans  la  lerre  des 
moules  variés ,  et  de  la  matière  des  bouiUanls 
creusets,  par  une  dérivation  étonnante,  rem- 
plissent chaque  profond  recoin  :  ainsi  dans 
l'orgue,  par  an  seul  souffle  de  vent  divisé  entre 
plusieurs  rangs  de  tuyaux,  tout  le  jeu  r^spee. 

Soudain  un  immense  édifice  s'élenia  de  la 
terre ,  comme  une  exhalaison ,  au  son  d*ime 
symphonie  charmante  et  de  douces  voix  :  édi- 

Rifled  the  bowels  of  tbeir  motber  earth 
For  treasnres  better  bid.  Soon  bad  his  crew 
Open'd  into  the  bill  a  spadons  wonnd , 
Anddigg'dooIribsorgokL  Let  noue  admire 
Tbat  ricbcB  grow  in  HeU  ;  that  aoU  nuy  best 
DeserTetbepreciooabane.  Andtwrelet  ttiose 
Who  boast  in  mortal  tiiings ,  and  woadering  tcU 
Of  Babel ,  and  Uie  Dvovte  of  Hemphiao  Iciaga^  : 
Leam  bow  tbeir  greatest  monoments  Of  tune. 
And  strengtti ,  and  art ,  are  easfly  dÉdone 
By  spirits  reprobate  i  and  in  an  honr. 
What  in  an  âge  they  with  incessant  toil 
And  bands  innnraeraMesoarae  ftwlbnn. 
T^igh  on  the  plain ,  in  man^  oeUs  prapared , 
Tbat  nndemeath  bad  vms  of  Uqiiid  fire 
Sluiced  from  the  lalce ,  a  seoond  mnltilnde 
With  wondrous  art  fonnded  tt»e  masay  ore , 
Serering  each  Uad^  and  acomm^d  the  bvilion  droM: 
A  third  as  soon  bad  fonn'd  within  tbe  ground 
A  varions  monld ,  bbA  tom  the  boiUng  oella 
By  sbrange  oonTsyanoe  fiU'd  each  hoUow  neok  : 
As  in  an  organ ,  from  one  blaatof  wind, 
To  many  a  row  of  pipes  the  aoand*botcd  breathes. 
Anon  ont  of  the  «arth  a  làbrio  hoga 
Rose ,  like  an  exhalation ,  with  tbe  tomid 
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fice  bâti  ainsi  qu'an  temple,  où  tout  autour 
étoientplacésdespibstreset  des  colonnes  dori- 
ques surchargées  d'une  architrave  d'or  :  il  n'y 
manquoit  ni  corniches,  ni  irises  avec  des  rdiefe 
gravés  en  bosse.  Le  plafond  étoit  d'or  ciselé. 
Ni  Babylone ,  ni  Memphis ,  dans  toute  leur  gloi- 
re, n'égalèrent  une  pareille  magnificence  pour 
enchâsser  Bélus  ou  Sérapis,  leurs  dieux,  ou 
pour  introniser  leurs  rois,  lorsque  TÉgypte 
et  l'Assyrie  rivalisoient  de  luxe  et  de  richesses. 

La  masse  ascendante  arrêta  fixe  sa  majes- 
tueuse hauteur  :  et  sur-le-champ  les  portes  ou- 
vrant leurs  battants  de  bronze ,  découvrent  au 
large  en  dedans  ses  amples  espaces  sur  un  pavé 
nivelé  et  poli  :  sous  l'arc  de  la  voûte  pendent, 
par  une  subtile  magie,  plusieurs  fils  de  lampes 
étoilées  et  d'étincelants  falots  qui,  nourris  de 
naphteetd'asphalte,  émanent  la  lumîèrecomme 
un  firmament. 

La  foule  empressée  entre  en  admirant ,  et  les 
uns  vantent  l'ouvrage ,  les  autres  l'ouvrier.  La 
main  de  cet  architecte  fut  connue  dans  le  ciel 
par  la  structure  de  plusieurs  hautes  tours  où 
des  anges  portant  le  sceptre,  iaisoient  leur  ré- 
sidence et  siégeoient  comme  des  princes  :  le 
monarque  suprême  les  éleva  à  un  tel  pouvoir , 
et  lés  diargea  de  gouverner,  chacun  dans  sa 
hiérarchie ,  les  miUces  brillantes. 
Le  même  architecte  ne  Ait  point  ignoré  ou 

Of  doloet  tymi^iijes  and  Toiœs  sweet  ; 

BoUt  like  a  temple ,  iwhere  pUasten  romid 

"Were  set ,  and  Donc  pillars  OTériaid 

"With  golden  architraTe  :  nor  did  Uiere  want 

Gornioe  or  friexe  wiUi  boisy  iddpturei  graTen; 

Tbe  roof  was  fretted  gold.  Not  Babylon , 

Nor  great  Alcairo  toeh  magniflœnce 

Equall'd  in  aU  tbeir  glorlea ,  to  inthrine 

Belns  or  Serapis ,  tbeir  goda  ;  or  teat 

llieir  kings ,  when  Agypt  with  Àssyria  stroTe 

In  wealtti  and  Ininry.  The  aaoending  pUe 

Slood  flx'd  her  stately  heighUi  :  and  itraigfat  the  doors, 

Opening  their  brazen  folds ,  discoTer  wide 

"Within  her  ample  spaœs  o'er  tbe  amooUi 

And  lerel  paTenient  :  from  tbe  arcbed  roof. 

Pendent  by  subtle  magie,  many  a  row 

Of  starry  lamps  and  blaiing  crenets ,  fed 

"Witb  napbttia  and  aspballns ,  yielded  ligbt 

As  from  a  sl[y.  The  basty  ronititade 

Adffliring  enter'd,  and  the  work  some  praise , 

And  some  tbe  arcbitect  :  bis  band  ^as  lunown 

In  Heayen  by  many  a  tower'd  structure  bigh, 

"Wbere  sceptred  angels  beld  tbeir  résidence. 

And  sat  as  princes  ;  wbom  tbe  Sopreme  King 

Exalted  to  sacb  power,  and  gare  to  raie. 


sans  adorateurs  dans  l'antique  Grèce;  et  dans 
la  terre  d'Ausonie,  les  hommes  l'appelèrent 
Mulciber.  Et  la  fable  disoit  comme  il  fut  préci- 
pité du  del,  jeté  par  Jupiter  en  courroux  par- 
dessus les  crenaux  de  cristal  :  du  matin  jusqu'au 
midi  il  roula ,  du  midi  jusqu'au  soir  d'un  jour 
d'été  ;  et  avec  le  soleil  couchant ,  il  s'abattit  du 
zénith,  comme  une  étoile  tombante,  dans  Lem- 
nos ,  île  de  l'iËgée  :  ainsi  les  hommes  le  racon- 
toient,  en  se  trompant,  car  la  chutede  Mulciber» 
avec  cette  bande  rebelle ,  avoit  eu  lieu  long- 
temps auparavant.  Il  ne  lui  servit  de  rien  à 
pr^nt  d'avoir  élevé  de  hautes  tours  dans  le 
ciel;  il  ne  se  sauva  point  à  l'aide  de  ses  ma- 
chines ;  mais  il  fut  envoyé  la  téte  la  première , 
avec  sa  horde  industrieuse ,  bâtir  dans  l'enfer. 

Cependant  les  hérauts  ailés ,  par  le  comman- 
dement du  souverain  pouvoir,  avec  un  appa- 
reil redoutable,  et  au  son  des  trompettes, 
proclament  dans  toute  l'armée  la  convocation 
d'un  conseil  solennel  qui  doit  se  tenir  inconti- 
nent à  Pandœmonium ,  la  grande  capitale  de 
Satan  et  de  ses  pairs.  Leurs  sommations  ap- 
pellent de  chaque  bande  et  de  chaque  régiment 
régulier  les  plus  dignes  en  rang  ou  en  mérite; 
ils  viennent  aussitôt,  par  troupes  de  cent  et  de 
mille,  avec  leurs  cortèges.  Tous  les  abords  sont 
obstrués;  les  portes  et  les  larges  parvis  s'en- 
combrent ,  mais  surtout  l'immense  salle  (quoi- 

Eadi  in  bis  bierarcby,  tbe  orders  brigbt. 

Nor  was  bis  name  nnbeard  or  nnadored 

In  andént  Greeoe  ;  and  in  Ausanian  land 

M  en  call'd  bim  Mulciber  ;  and  bow  be  M 

From  beayen  they  fobled ,  tbrown  by  angry  JoTe 

Sbeer  o'er  tbe  crystal  batUements  :  from  mom 

To  noon  be  fell ,  from  noon  to  dewy  ère , 

A  snnmia*'s  day  ;  and  witb  Uie  setting  son 

Dropp'd  from  tbe  zenitb  like  a  follingstar, 

On  Lemnos,  tbe  JEgean  isle  :  tbns  tbey  refiite, 

Erring;  for  be  witb  tbis  rebellioas  root 

Fell  long  befbre  ;  nor  angbt  aTail'd  bim  now 

To  baye  bnilt  in  Heaven  bigb  towers  ;  nor  did  be  'soape 

By  ail  bis  engines;  bat  was  beadlong  sent 

Vfiih  bis  indnstrious  crew  to  bnild  in  HeU. 

Meanwbile  tbe  winged  beralds ,  by  command 
or  soyran  power ,  witii  awful  ceremony 
And  trnmpet's  sonnd  ;  tbrongbont  tbe  bost  proolaim 
A  solemn  conncil  Ibrtbwitb  to  be  beld 
At  Pandsnnoniam ,  tbe  bigb  capital 
or  Satan  and  bis  peers  :  tiieir  summons  call'd 
From  erery  band  and  sqnared  régiment 
By  place  or  cboice  tbe  wortbiest;  tbey  anon 
"Witb  bundreds  and  witb  tbonsands  trooping  came 
Attended  :  aU  acœss  was  tbrong'd;  tbe  gâtes 
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que  semblable  à  un  champ  couvert,  où  de 
vaillants  champions  ëtoient  accoutumé  à  che- 
vaucher en  armes,  et  devant  le  siège  du  Soudan, 
à  défier  la  fleur  de  la  chevalerie  païrane ,  au 
combat  à  mort  ou  au  courre  d'une  lance). 
L'essaim  des  esprits  fourmille  épais,  à  la  fois 
sur  la  terre  et  dans  Tair  froissé  du  sifflement 
de  leurs  ailes  bruyantes.  Au  printemps,  quand 
le  soleil  marche  avec  le  taureau,  des  abeilles 
répandent  en  grappes  autour  de  la  ruche  leur 
populeuse  jeunesse  :  elles  voltigent  çà  et  là  par^ 
mi  la  fraîche  rosée  et  les  fleurs,  ou,  sur  une 
planche  unie,  faubourg  de  leur  citadelle  de 
paille ,  nouvellement  frottée  de  baume ,  elles 
discourent  et  délibèrent  de  leurs  afEaires  d'état: 
aussi  épaisse  la  troupe  aérienne  fourmilloit  et 
étoit  serrée,  jusqu'au  moment  du  signal  donné. 

Voyez  la  merveille  !  Ceux  qui  paroissoient  à 
présent  surpasser  en  grandeur  les  géants,  fils 
de  la  terre,  à  présent  moindres  que  les  plus 
petits  nains,  s'entassent  sans  nombre  dans  nn 
espace  étroit  :  ils  ressmblent  à  la  race  des 
pygmées  au-delà  de  la  montagne  de  Flnde ,  ou 
bien  à  des  fées  dans  leur  orgie  de  minuit ,  à  la 
lisière  d'une  forêt ,  ou  au  bord  d'une  fontaine , 
que  quelque  paysan  en  retard  voit  ou  réve 
qu'il  voit,  tandis  que  sur  sa  téte  la  lune  si^e 
arbitre  et  incline  plus  près  de  la  terre  sa  pàle 
course  :  appliquées  à  leurs  danses  et  à  leurs 
jeux,  ces  esprits  légers  charment  l'oreille  du 

And  porches  wide,  bot  cbiefthe  spacions  hall , 
(Thoogh  like  a  ooyer'd  fleld ,  where  champions  bold 
Wont  ride  In  arm'd ,  and  at  the  soldan's  chahr 
Defied  the  best  oT  Panîm  chiTalry 
To  mortal  oombat,  or  career  with  lance) 
Thick  swarm'd .  both  on  the  groond  and  in  the  air  > 
Bmsb'd  with  the  hiss  of  mstling  wiogs.  Âs  bees 
In  spring  time ,  when  the  son  with  Tanms  rides , 
Pour  Ibrth  tbeir  populoos  yontb  abobt  the  hi?  e 
In  clnsters  :  they  among  fresh  dews  and  flowers 
Fly  to  and  ftro,  or  on  the  smoothed  plank , 
The  sobnrfo  of  tbeir  straw-bnilt  dtadel , 
New  mbb'd  with  bahn ,  eipatiate,  and  oonfer 
Tbeir  state  affinirs:  so  thick  the  aery  crowd 
Swarm'd  and  were  straiten'd  ;  tiD ,  the  signal  giyen , 
Behold  a  wonder  t  tbey ,  bat  now  who  seem'd 
In  t)igne8Bto  snrpass  Earth'sgiant  sons , 
Nowlessthansmallestdwarlii  innarrowroom 
Throng  nnmberiess ,  like  fhat  Pygmêan  raee 
Beyond  the  Indian  moont;  or  ftery  eWes , 
"Wbose  midnight  re?els ,  by  a  forest  side, 
Or  foontahi ,  soroe  beiated  peasant  sees , 
Or  dreams  he  sees ,  while  orer-head  the  moon 
Sitsarbitress,  and  neorer  to  tbe  earUi 
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paysan  avec  une  agréable  musique;  son  cœur 
bat  à  la  fois  de  joie  et  de  frayeur. 

Ainsi  des  esprits  incorporels  réduisirent  à  la 
plus  petite  proportion  leur  stature  immense ,  et 
furent  au  large,  quoique  toujours  sans  nom- 
bre, dans  la  salle  de  cette  cour  infernale.  Mais 
loin  dans  l'intérieur,  et  dans  leurs  propres  di- 
mensions, semblables  à  eux-mêmes,  les  grands 
seigneurs  séraphiques  et  chérubins  se  réunis- 
sent en  un  lieu  retiré,  et  en  secret  conclave; 
mille  demi-dieux  assis  sur  des  sièges  d'or,  con- 
seil nombreux  et  complet!  Après  un  court  si- 
lence et  la  semonce  lue,  la  grande  délibération 
commença. 


LIVRE  SECOND. 
ARGUMENT. 

La  délibération  commencée ,  Satan  examine  si  one  antre 
bataille  doit  être  hasardée  pour  recouvrer  le  del  :  qnel- 
qnes-nns  sont  de  cet  avis,  d'antres  en  dissuadent.  Une 
troisième  proposition,  suggérée  d'abord  par  Satan ,  est 
préférée;  oncondnt  à  édairdr  la  Térité  de  cette  pro- 
phétie ou  de  cette  tradition  du  ciel,  concernant  un 
antre  monde,  et  une  autre  espèce  de  créatures  égales 
on  peu  inférieures  aux  anges ,  qui  devaient  être  fbrmées 
à  peu  près  dans  ce  temps.  Embarras  pour  savoir  qui 
sera  envoyé  à  cette  diffloUe  recherdie.  SaUin ,  leur  chef, 
entreprend  seul  le  voyage  ;  il  est  honoré  et  applaudi.  Le 
conseil  ainsi  fini ,  les  esprits  prennent  diflérens  f^AFy^nf , 
et  s'occupent  à  diflérens  exercices  suivant  que  leur  indi- 
naUon  les  y  porte,  pour  passer  le  temps  jusqu'au  retour 

Wheels  her  pale  course  :  they ,  on  tbeir  mirth  and  dance 

Intent,  with  jocnndmnsic  charm  bis  car  : 

Atonoe  with  joy  and  fear  bis  heart  rebounds. 

Thus  ineorporeal  spirits  to  smtflest  fonns 

Reduced  tbeir  shapes  immense,  and  wereat  hirge, 

Thongh  vrittiout  number  still ,  amidst  the  hall 

Ofthat  infernal  court.  Butfarwitbin, 

And  in  tbeir  own  dimensions,  like  themselves , 

The  great  serapbic  lords  nnd  cherubim 

In  dose  recess  and  secret  condave  sat  ; 

A  thousand  demi-godson  golden  seats , 

Fréquent  and  Ibll.  After  short  silence  then , 

And  snnuDons  read ,  the  great  consult  began. 


BOCK  II. 

THE  ARGUMENT. 

The  consultation  began ,  Satan  dd^tes  whelber  anolher  battle 
be  to  be  bazarded  for  tbe  recovery  of  Heaven  i  some  adTlse 
it,  others  dissuade.  A.  tbird  proposai  ii  preferred,  meoUoned 
before  by  Satan ,  to  search  the  trutb  of  that  prophecy  or  tra- 
dition in  Heaven  concerning  anothf  r  world,  and  another 
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LE  PARADIS  PERDU. 


de  Satan.  Gelni-ci ,  dans  son  voyage ,  arrive  aux  portes 
de  Tenfer  ;  iV  les  tronve  fermées ,  et  qni  siégeait  là  pour 
les  garder.  Par  qui  enfin  elles  sont  ouvertes.  Satan  dé- 
oonvre  llminenae  goafbre  entre  FenEer  et  le  olel.'  Avec 
quelles  difficultés  il  le  traverse  :  dirigé  par  U  Cbaos, 
puissance  de  ce  lieu ,  il  parvient  à  la  vue  du  monde  nou« 
veau  qttlH  cherchait. 

II. 

Haut,  sur  un  trône  d'une  magnificence 
royale,  qui  efFàçoit  de  beaucoup  en  éclat  la  ri- 
chesse d'Ormus  et  de  l'Inde,  ou  ^es  contrées  du 
splendide  Orient,  dont  la  main  }a  plus  opulente 
hli  pleuvoir  sur  ses  rois  barbares  les  perles  el 
For,  Satan  est  assis ,  porté  par  le  mérite  à  cette 
mauvaise  prééminence.  Du  désespoir  si  haut 
élevé  au-delà  de  l'espérance,  il  aspire  encore 
plus  haut  :  insatiable  de  poursuivre  une  vaine 
guerre  contre  les  deux ,  et  non  instruit  par  son 
succès ,  il  déploya  de  la  sorte  ses  ima^nations 
ûj*^eilleuses  : 

c  Pouvoirs  et  4ominations!  divinités  du  ciel  ! 

>  puisque  aucune  profondeur  ne  peut  retenir 
»  dans  ses  abîmes  une  vigueur  immortèUe , 

>  quoique  opprimés  et  tombés,  je  ne  regarde 

>  l^as  le  ciel  comïne  perdu.  De  cet  abaissement 
9  des  vertus  célestes  relevées  paroitront  plus 
»  glorieuses  et  iplns  redoutables  que  s'il  n'y 

>  atoH  pas  en  de  chute,  et  raturées  par  elles- 
»  mêmes  contre  la  crainte  d'une  seconde  catas- 

kind  of  créature ,  eqoal ,  or  not  nrach  inferioar ,  to  them- 
selvet ,  about  this  time  to  be  created  :  their  doubt  who  shall 
bê  lent  Cli'ttiè^inenk  search  :  Satan  theIr  chief  nndertàkès 
alone  tbe  voyage»  tslMnonml  and  af^auded.  Tbe  goducII 
thus  ended.  tks  roilbetaka  theni  sereral  vrayt,  and  to  Hfmtk 
employments ,  as  tiielr  iadiBitioos  lead  them  •  to  enteitalÉ 
the  tim«  tiU  ^atan  rçtora.  He  paves  oo  bis  Joucnef  to  BaH 
gâtes;  finds  Ihem  shut,  and  wbo  sat  there  (o  <gnArd  themi 
bf  wbom  at  length  they  are  opened,  and  discover  to  him  the 
great  golfbetween  Hell  aod  Heaven  :  with  wbat  difficulty  be 
paites  thredèh .  dlrected  bt  Chaos ,  the  Power  of  the  place , 
to  Uie  sigfat  of  thIs  d«vr  worid  which  he  Sooght. 

IL 

Higfa  on  a  throne  of  royal  state ,  vrhich  far 
Ontshone  the  weallb  of  Ormus  and  of  Ind , 
Or  vrhere  the  gorgeons  east  vf  itë  richest  hand 
Showers  on  her  Idngs  Barbarie  pearl  and  gold , 
Satan  exalted  sat,  by  merit  ralsM 
To  that  bad  eminence  7  and ,  from  despair 
Tbus  high  nplifled  beyond  hope,  aspires 
Beyond  thus  high  ;  insaUate  to  pursne 
Yifii  ifavwtUi  Heaven ,  and,  by  sncoess  nntanght , 
ffis  protid  fanaginations  tbus  display'd  :  — 

Povrers  and  Dominions, Befties  of  Heayen, 
¥àt  iin6e  no  dèep  ^ithia  ber  guif  can  ho\d 


>  trophe.  Un  juste  droh  et  les  lois  fixées  du  ciel 

>  lù'ont  d'abord  créé  votre  chef,  ente  nd 

>  choix  libre  et  ce  qui ,  en  outre,  dans  le  cons^fl 
»  ou  dans  le  oômbat,  a  été  achevé  de  quelque 

>  valeur  :  cependant  notre  malheur  est  dà 
»  moins  jusque  U  assez  bien  réparé,  puisqu'il 

>  m'a  établi  beaucoup  phis  en  sftfelé  isur  un 

>  tfôoe  non  envié,  cédé  d'un  plein'  tonsenté^ 
»  ment.  Dans  le  del ,  le  plus  beureut  étàt 
I  qu'une  dignité  accompagne,  peut  atth^ Dsb 
»  jalousie  dedmqite  inférieur  r  miôs  id  qui  en- 

>  vieroit  celui  que  la  phis  haute  place  expose  le 
a  plus  en  avant,  comme  votre  boulevart ,  auft 
»  coups  du  foudroyant,  et  le  condatY^ne  i  la  plus 
I  fortë  part  des  souffrances  sans  terme?  Là  oft 
t  il  n'est  aucun  bien  à  disputer,  là  aucune  dis* 

>  pute  ne  peut  naître  des  fections,  car  nul  sû- 
I  rement  ne  réclamera  la  préséance  dans  Fenfer; 

>  kiul  dont  la  portion  du  présent  malheur  est  si 
»  I^tite,  par  un  esprit  ambitieux  n>n  convoi* 
»  tera  une  plu»  grande.  Donc  avec  cet  avàffU^ 

>  pour  l'union,  et  cette  constante  fidélité,  et 
»  cet  accord  plus  ferme  qu'il  ne  peut  l'être  dan^ 
»  le  ciel  )  nous  venons  maintenant  réclamer 

>  notre  juste  héritage  d'autrefois  ;  pfais  assurés 

>  de  prospérer  que  si  la  prospérité  bous  en  as- 
1  suroît  eUe-môme.  Et  qasiïe  voie  est  la  meît* 

>  leure^  la  guerre  ouverte,  ou  la  gueirecatftéè? 
»  C'est  ce  que  nous  dâÀttrons  à  présent.  Qtie 

Immortal  Tigor,  thougb  oppreis'd  and  fellen , 
I  giTO  not  Hotftn  for  lost  :  Hcom  ttd»  desoenl 
Gelestial  f  irtues  rising ,  wiU  appear 
More  glorious  and  more  dread  tlaa  from  no  fiiU, 
And  trust  tbemseWes  to  fear  no  seeond  ftite.  > 
Me  Ibougb  just  rigbt  and  tbe  fix'd  laws  of  Hetf  eu 
Did  first  cre4te  yoor  leader;  next  firee  ckolce , 
Vt^ith  ^hat  besides ,  in  oonnoil  or  in  figtat , 
Hath  been  achieved  of  oMrit  j  yet  tiiia  laat, 
Thns  four  at  least  reoover'd ,  bath  naeii  aen 
Establisb*d  in  a  safe  oneoTied  throne, 
Yielded  with  foU  ooosent.  The  bappier  slate 
In  Heaven ,  which  fottows  digoitf  ,.miglil  dnw 
EnTy  from  oKh  mferionr  »  hnt  w ho  hère 
"Will  envy  who«i  the  highest  p]«09  ezpoiee 
Foremoit  to  stand  against  the  Thméarei^  afan 
Tonr  bnlwait ,  and  ooudemai  to  gnertcst  diare 
OfendlesspahiP  "WharetiierfriaUienBOgood 
For  which  to  striTe,  no  «trife  cas  grow  up  tbara 
From  Action  ;  for  Bone  sure  ivUl  dahn  in  Hett 
Precedence  ;  none ,  whoae  portion  és  ao  ntil 
Of  présent  pain ,  that  wiUi  amMUons  ■ted  i 
^illooTetmore.  "WiUi  this  aévnitBge  theu 
To  onion ,  aod  finn  iBith,  and  firm  aeooi^d , 
More  tban  can  be  in  iifltmi,  ttoirretm 
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t  celui  qui  peut  donner  un  avis,  pai^a.  > 
Satan  se  tut;  et  près  de  lui  Moloch ,  roi  por- 
tant le  sceptre ,  se  leva  ;  Moloch,  le  plus  fort , 
le  plus  furieux  des  esprits  qui  combattirent  dans 
lè  ciel  y  à  présent  plus  furieux  par  le  désespoir. 
Sa  prétention  est  d'être  réputé  égal  en  force  à 
rétemel,  et  plutôt  que  d'être  moins,  il  ne  se 
soucioit  pas  dp  tout  d*exister  :  délivré  de  ce  soin 
d*étre,  il  étoit  délivré  de  toute  crainte.  De  Pieu, 
ou  de  l'enfer,  ou  de  pire  que  l'enfer,  il  ne  tenoit 
compte  :  et  d'après  cela ,  il  prononça  ces  mots  ; 

c  Mon  avis  est  pour  la  guerre  ouverte  :  aux 
»  ruses  très-inexpert,  point  ne  m'en  vante.  Que 

>  ceux-là  quji  ont  besoin ,  trament ,  mais  quand 

>  il  en  est  besoin,  non  à  présent.  Car  tandis 

>  qu'ils  sont  assis  complotant ,  faudra-t*il  que 

>  des  millions  d'esprits  qui  restent  debout  ar- 

>  més,  et  soupirant  après  le  signal  de  la  mar« 

>  che,  languissent  ici  fugitifs  du  ciel  et  acceptent 

>  pour  leur  demeure  cette  sombre  et  infâme 

>  caverne  de  la  honte,  prison  d'une  tyrannie 

>  qui  règne  par  nos  retardements?  Mon  :  plutôt 

>  armés  de  la  furie  et  des  flammes  de  Tenfer, 

>  tous  à  la  fois,  au-dessus  des  remparts  du  ciel 
»  préférons  de  nous  frayer  un  chemin  irrésis* 
1  tible,  transformant  nos  tortures  en  des  armes 

>  affreuses  contre  l'auteur  de  ces  tortures  : 

>  alors  pour  répondre  au  bruit  4^  son  fouijbre 
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Todaim  our  justinberitepceofold; 

Sarer  to  prosper  tban  prosperity 

Coold  haTe  aisured  os  :  aod  by  what  best  waj, 

'Whetber  of  open  war  or  coTert  gufle , 

We  DOW  debate.    "Wbo  can  adyi^e ,  may  speak. 

He  œased  ;  mâ  oext  hîm  Moloch,  iceptmlkiog» 
Stood  np,  the  strongest  andthefieroestspirit 
That  Ibaght  in  Heayea ,  now  flercer  by  despair  : 
Bis  trust  was  with  the  Etenial  to  be  deem'd 
Eqnal  in  strength ,  and  rather  than  be  less 
Gared  not  to  be  at  ail  :  with  that  care  lost 
Went  aU  his  fear  :  of  God ,  or  Hell ,  or  worse  > 
He  reck'd  not  ;  and  thèse  wordt  thereafter  spake  :  — 

My  sentence  is  for  open  war  :  of  wiles , 
More  nnexpert ,  I  boast  not  :  them  let  those 
Gontrive  who  need,  or  when  they  need,  not  now. 
For  while  they  sit  contrifing,  shall  the  rest , 
MUlioQt  that  stand  in  arms ,  and  longing  wait 
The  signal  to  ascend,  sit  lingering  here 
Hearen's  ftagitives,  and  for  theirdwelliog-place 
Aooept  this  dark  opprobrions  den  of  shame, 
The  prison  of  bis  tyraony  who  reigos 
By  our  delay  ?  no  ;  tel  ns  rather  choose , 
Arm*d  with  Hell  flames  and  ftiry,  aU  at  onoe 
O'er  Heaven's  high  towers  to  force  resisUeis  way, 
TumiDg  our  t(»rturw  into  horri^  anm. 


>  tout-puissant,  il  entendra  le  tonnerre  in« 
»  feraaJ,  el  pour  éclàirs  il  verra  im  feu  ndir 
i  et  rborreur  lancés  d'une  égsderagerpami  des 

>  anges,  son  trAne mémë  mreloppéda bhume 

>  du  Tartare  et  d'une  flamme  étrange;  tour« 

>  méats  par  luf-méme  inventés.  Maspietit-étre 

>  la  route  parolt  difiScile  et  roideponr  esditedér 
»  à  tire  d'aile  un  ennemi  plus  ékvé¥  Oeux  qui 

>  se  l'imaginent  peuvent  se  souvenir  (  si  le 
»  breuvage  aseoupiisant  de  oe  lac  d'oubli  ne 
»  les  engourdit  pas  eaoore)  que  de  notre  propre 

>  mouvement  nous  nous  élevons  à  noirè  siège 

>  natif  I  la  descente  et  la  chute  nous  sontcon^ 
t  traires.  Dernièrement,  lorsque  le  fier  enne- 
t  mi  pendoit  sur  notre  arrière-garde  rompnè , 

>  BOUS  insultant ,  et  qu'il  nous  poursoivoit  à 
»  travers  le  gouffre ,  qui  n*a  senti  avec  qnêUe 
9  contrainte  et  quel  vol  laborieux  nous  nous 
1  coulions  bas  ainsi?  L'ascension  est  doive  aisée. 

i  On  craint  l'événement  :  fiandra-t-if  encore 
»  provoquer  notre  plus  fort  à  dierober  quel 

>  pire  moyen  sa  colère  peut  trouver  à  notre 
•  destruction ,  s'il  est  en  enfer  une  crainte  d'être 

>  détruit  davanUge  ?  Que  peut-il  y  avoir  de  pis 
i  que  d'habîler  ici ,  chassés  de  la  fetidté ,  côn- 
9  damnés  dani  ce  gouffre  abhorré  à  an  tbtal 
I  malheur;  dans  ce  gouffre  oà  les  ardenrs  d'im 
9  feu  inextinguible  doivent  nous  éprouver  san« 


AgaiDit  tha  Torturer  ;  wlND  to  neat  the  noiie 

Of  bis  ahnighty  enghie  he  sbatt  hear 

Infernal  thnnder  ;  aod  f(Mr  Uglitning  see 

Black  fire  and  horronr  ij|iot  wilh  equal  raye 

Amonghis  angels;  afid  bis  tbroM  iiaelf 

Mix'd  with  Tartarean  solpbur  and  strange  flrt, 

His  own  in?  ented  tormeot».   But  perhapa 

The  way  seems  dUfifioltandstaep,  t»iofl4e 

With  nprigbt  wiog  against  a  bigher  foe. 

Let  such  betliink  them ,  if  tbe  sleepy  drmb 

Of  that  forgetfùl  lake  benomb  not  still , 

That  in  our  proper  motion  we  9Mend 

Up  to  onr  native  seat  :  deioent  and  faV 

To  os  is  ad? erse.  \7ho  but  felt  of  late  » 

"When  the  tierce  Foe  bnng  oo  onr  hroken  rear 

InsnlUng ,  and  pnrsned  os  throogh  the  deep , 

With  what  oompolsionandlaborioiif  flight 

We  snnk  thus  low  ?  the  accent  if  eaty  thm:  — 

The  erent  is  fear'd  ;  shouM  wa  again  proToka 

Onr  shronger ,  some  wane  way  bii  wratliMy  fiad 

To  onr  destraction;  if  thare  be  in  Oall 

Fear  to  beworte  destroy'd  :  what  oan  be  worta 

Than  to  dwell  here ,  driven  ont  in>m  bUii ,  «andeoin'ë 

In  this  abhorred  deep  to  ntter  woei 

Where  pain  of  noexUngaisbable  fire 

Most  exWdce  os  withûBt  hopa  of  end , 
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>  espérance  de  finir,  nous  les  vassaux  de  la  co- 
»  1ère ,  quand  le  fouet  inexorable  et  Theure  de 

>  la  torture  nous  appellent  au  châtiment?  Plus 

>  détruits  que  nous  le  sommes»  nous  serions 

>  entièrement  anéantis;  il  nous  iaudroit  expi- 

>  rer.  Que  craignons-nous  donc?  Pourquoi  ba- 
»  lancerions -nous  à  allumer  son  plus  grand 

>  courroux  qui,  monté  à  la  plus  grande  fureur, 

>  nous  consumeroit  et  annihileroit  à  la  fois 

>  notre  substance?  beaucoup  plus  heureux  que 

>  d*étre  misérables  et  étemels  !  Ou  si  notre 

>  substance  est  réellement  divine  et  ne  peut 

>  cesser  d'être ,  nous  sommes  dans  la  pire  oon- 
»  dition  de  ce  côté-ci  du  néant,  et  nous  avons 
»  la  preuve  que  notre  pouvoir  suffit  pour  trou- 

>  bler  son  ciel ,  et  pour  alarmer  par  des  incur- 

>  sions  perpétuelles  son  trône  fatal ,  quoique 
f  inaccessible  :  si  ce  n'est  là  victoire ,  du  moins 

>  c'est  vengeance.  » 

Il  finit  en  sourcillant  :  et  son  regard  dénon- 
çoit  une  vengeance  désespérée,  une  dangereuse 
guerre  pour  tout  ce  qui  seroit  moins  que  des 
dieux.  Du  côté  opposé  se  leva  Reliai,  d'une 
contenance  plus  gracieuse  et  plus  humaine. 

Les  deux  n'ont  pas  perdu  une  plus  belle 
créature  :  il  semblait  créé  pour  la  dignité  et  les 
grands  exploits  ;  mais  en  lui  tout  éloit  iaux  et 
vide,  bien  que  sa  langue  distillât  la  manne, 
qu'il  pût  faire  passer  la  plus  mauvaise  raison 
pour  la  meilleure ,  embrouiller  et  déconcerter 

The  Tanals  of  his  anger ,  wheo  tbe  sooorge 
Inexorably  i  and  the  torturing  honr 
Galb  oi  to  penance?  more  destroy'd  Uian  tfiiis , 
We  fboold  be  qoile  abolish'd ,  and  expire. 
"What  fear  we  Uieo  ?  what  donbture  to  incenae 
Hit  atmoit  ire  f  wliich ,  to  the  heighth  enraged , 
"Win  eiUier  quite  ooDsome  lu ,  and  redaœ 
To  noUiing  tbiiessential  ;  happier  for 
Than  miaerable  to  haie  etemal  being;  — 
Or  if  our  aobstaoce  be  indeed  diTine, 
And  canoot  oease  to  be,  we  are  at  worst 
On  Uiis  tide  nothing  :  and  by  proof  we  feel 
Onr  power  toffident  to  distnrfo  his  HeaTen , 
And  with  perpétuai  inroadf  to  alarm , 
Thoogh  inaccessible,  his  fetal  throne  : 
"Which ,  if  not  rictory ,  is  ycl  rerenge. 

He  ended  firowning ,  and  his  look  denounoed 
Desperatererenge  and  battel  dangeroos 
To  less  than  gods.  On  the  other  side  np  rose 
Belial ,  in  act  more  graceftal  and  humane  : 
K  ftdrer  person  lost  not  Heaven  ;  he  seem'd 
For  dignity  coniposed  and  high  exploit  : 
But  ail  was  telse  and  bollow;  though  his  tongae 
Dropp'd  manna,  and  conld  make  the  worsc  appear 


les  plus  mûrs  conseils.  Car  ses  pensées  étoienC 
basses;  ingénieux  aux  vices,  mais  craintif  et 
lent  aux  actions  plus  nobles  :  toutefois  il  plaisoit 
à  l'oreille ,  et  avec  un  accent  persuasif  il  com- 
mença ainsi  : 

c  Je  serois  beaucoup  pour  la  guerre  ouverte  ^ 

>  ô  pairs ,  comme  ne  restant  point  en  arrière 

>  en  fait  de  haine ,  si  ce  qui  a  été  all^é  comme 

>  principale  raison  pour  nous  déterminer  à  une 

>  guerre  immédiate,  n'étoit  pas  plus  propre  à 
»  m'en  dissuader,  et  ne  mesembloit  être  de  si- 
»  nistre  augure  pour  tout  le  succès  :  celui  qui 
»  excelle  le  plus  dans  les  faits  d'armes ,  plein  de 

>  méfiance  dans  ce  qull  conseille  et  dans  la 
»  chose  en  quoi  il  excelle,  fonde  son  courage 

>  sur  le  désespoir  et  sur  un  entier  anéantisse- 
1  ment ,  comme  le  but  auquel  il  vise ,  après 
1  quelque  cruelle  revanche. 

•  Premièrement,  quelle  revanche?  les  tours 
»  du  ciel  sont  remplies  de  gardes  armés  qui 

>  rendent  tout  accès  impossible.  Souvent  leurs 
»  légions  campent  aujbord  de  l'abîme ,  ou  d'une 

>  aile  obscure  fouillent  au  loin  et  au  large  les 

>  royaumes  de  la  nuit,  sans  craintede  surprise. 

>  Quand  nous  nous  ouvririons  un  chemin  par 

>  la  force  ;  quand  tout  l'enfer  sur  nos  pas  se 
1  lèveroit,  dans  la  plus  noire  insurrection , 

>  pour  confondre  la  plus  pure  lumière  du 
»  ciel  ;  notre  grand  ennemi  tout  incorruptible 

>  demeureroit  encore  sur  son  trône  nonsouillé» 

The  better  reason ,  to  perplex  and  dash 
Maturest  connsels  ;  Ibr  his  thonghts  were  low  ; 
To  Tice  indnstrioas ,  bnt  to  nobler  deeds 
Thnorons  and  slothfhl  :  yet  he  pleased  the  ear , 
And  with  persnasiye  acœntthos  began  :  — 
I  shonid  be  mnch  for  open  war ,  O  Peers , 
As  not  behind  in  hate ,  if  what  was  urged , 
Main  reason  to  persuade  immédiate  war, 
Did  not  dissnade  me  most ,  and  seem  to  cast 
Ominons  conjecture  on  the  whole  snocess  : 
'When  he ,  who  most  excels  in  fact  of  arms , 
In  what  he  connsels  and  in  what  excels 
Mistmstfbl ,  grounds  his  courage  on  despair 
And  ntter  dissolution ,  as  the  soope 
Of  aU  his  aim ,  after  some  dire  rerenge. 
First,  what  reienge?  the  towers  of  HeaTen  are  GH'd 
With  armed  watch ,  that  render  ail  acceas 
Impregnable;  oft  on  the  borderiog  deep 
Encamp  tbeir  légions,  or  with  obscure  wing 
Scout  far  and  wide  into  the  realm  of  night, 
Scoming  surprise.  Or  could  we  break  our  way 
By  force,  and  at  our  hcels  ail  Hell  should  rtse, 
'With  blackest  insurrection ,  to  confound 
HeaTen*s  purest  light;  yet  onr  greatEnemy 
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>  ethsDbstance  éthérée,  incapable  de  tache, 

I  sauroit  bientôt  csLpulser  son  mal ,  et  purger 

>  le  ciel  du  feu  intérieur  victorieux. 

>  Ainsi  repoussés ,  notre  finale  espérance  est 

>  un  plat  désespoir  :  il  nous  fout  exciter  le 
t  Tout-Puissant  vainqueur  à  épuiser  toute  sa 

>  rage  et  à  en  finir  avec  nous;  nous  devons 

>  mettre  notre  soin  à  n*étre  plus;  triste  soin  I 

>  Car  qui  voudroit  perdre ,  quoique  remplies  de 

>  douleur,  cette  substance  intellectuelle,  ces 
»  pensées  qui  errent  à  travers  réternité,  pour 

>  périr,  englouti  et  perdu  dans  les  larges  en- 
»  trailles  de  la  nuit  incréée,  privé  de  sentiment 
»  et  de  mouvement?  Et  qui  sait,  même  quand 

>  cela  seroit  bon,  si  notre  ennemi  courroucé 
»  peut  et  veut  nous  donner  cet  anéantissement  ? 

>  Gomment  il  le  peut,  est  douteux  ;  comment 
»  il  ne  le  voudra  jamais,  est  sûr.  Voudra-t-il, 

>  lui  si  sage,  lâcher  à  la  fois  son  ire,  apparem- 

>  ment  par  impuissance  et  par  distraction,  pour 

>  accorder  à  ses  ennemis  ce  qu'ils  désirent  et 

>  pour  anéantir  dans  sa  colère  ceux  que  sa 
»  colère  sauve  afin  de  les  punir  sans  fin  ? 

>  Qui  nous  arrête  donc,  disent  ceux  qui 

>  conseillent  la  guerre?  Nous  sommes  jugés, 

>  réservés ,  destinés  à  un  ét^nel  malheur.  Quoi 

>  que  nous  fassions,  que  pouvons-nous  souffrir 

AU  inoorraptible  would  on  bis  tbrone 
onpoUated.  and  Ihe  ethereal  mould 
Incapable  of  ttain  woold  soon  expel 
Her  miidiief,  and  porge  ofT  the  baser  flre, 
Yictorioos.  Thos  repnlaed ,  onr  final  bope 

II  flat  despair  ;  we  must  exasperate 
Tbe  Abnighty  Victor  to  spend  ail  bis  rage , 
And  tbat  ronst  end  us;  tbat  must  be  oor  cure, 
To  be  no  more:  sad  cure  !  for  wbo  would  lose, 
Tboagb  full  of  pain,this  intelleclual  being, 
Tbose  tboogbts  tbatwander  tbrough  etemity, 
To  perish  ratber,  swaUow'd  np  and  lost 
In  ttie  wide  wornb  of  nncreated  night , 
Deroid  of  sensé  and  motion?  and  wbo  knows , 
Let  tbis  be  good ,  wtietber  our  sngry  Foe 
CangiTO  it,  or  wiU  OTerP  bow  be  can» 
Is  donbtfnl  ;  tbat  be  ncTer  wiU ,  is  sure. 
"WiU  be,  so  wise ,  let  loose  at  once  bis  U*e , 
Belike  tbrough  impotence ,  or  unaware , 
To  gÎTe  \Am  enemies  tbeir  witb,  and  end 
Tbem  in  bis  anger,  wbom  bis  anger  saies 
Topunidiendless? 

Wberefore  cesse  we  tbenf 
Say  tbey  wbo  counsel  war;  —  we  are  decreed, 
Reserred,  and  destined  to  etemal  woe; 
'Wbat«Ter  doiog,  wbat  can  we  suffer  more , 
"Wbat  can  we  suflierworse? 
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»  de  plus,  que  pouvons-nous  souffrir  de  pis? 

»  Est-ce  donc  le  pire  des  états  que  d'être  ainsi 
»  siégeant,  ainsi  délibérant,  ainsi  en  armes? 
»  Ah!  quand  nous  fuyions  vigouraisement, 
»  poursuivis  et  frappés  du  calamiteux  tonnerre 

>  du  ciel,  et  quand  nous  suppliions  Tabtme  de 
»  nous  abriter,  cet  enfer  nous  paroissoit  alors 
»  un  refugecontreces blessures;  ouquand  nous 
»  demeurions  enchaînés  sur  le  lac  brûlant, 
»  certes  c'étoit  un  pire  état  !  —  Que  sermt-cesi 
»  Thaleine  qui  alluma  ces  pâles  feux  se  réveil- 
»  loit,  leur  soufHoit  une  septuple  rage  et  nous 
»  rqetoit  dans  les  flammes;  ou  si  là-haut  la 
»  vengeance  intermittente  réarmoit  sa  droite 
»  rougie  pour  nous  tourmenter  ?  Que  seroit-ce 
»  si  tous  ses  trésors  s'ouvroient  et  si  ce  firma- 
»  ment  de  Tenfer  versoit  ses  cataractes  de  feu; 

>  horreurs  suspendues  menaçant  un  jour  nos 
»  têtes  de  leur  effroyable  chute?  Tandis  que 
»  nous  projetons  ou  conseillons  une  guerre 
»  glorieuse,  saisis  peut-être  par  une  tempête 
»  brûlante,  nous  serons  lancés  et  chacun  sur  un 
»  roc  transfixés  jouets  et  proies  des  tourbillons 

>  déchirants,  ou  plongés  à  jamais,  enveloppés 

>  de  chaînes,  dans  ce  bouillant  océan.  Là  nous 
»  y  converserons  avec  nos  soupirs  étemels, 
»  sans  répit,  sans  miséricorde,  sans  relâche, 

bttiisttien  wortt, 
Tbus  sitting,  Uins  oontolOng,  ttnisin  armsr 
^Kliat!  wben  we  fled  amain,  pursued  and  strock 
'Witb  Heaien's  afflictiog  tbnnder ,  and  besougbt 
Tbe  deep  to  dielter  us?  ttiis  Hell  tben  seem'd 
A  refnge  from  tbose  wounds  :  or  wben  we  lay 
Cbain'd  on  tbe  buming  bike?  fbat  sure  was  worse. 
^hBi,  if  tbe  breaUi,  tiuit  Idndled  Uiose  grim  fires, 
Awaked ,  sbonld  blow  ttiem  into  sevenfold  rage. 
And  plonge  ns  in  tbe  fiâmes?  or  from  aboTe 
Sbould  intermitted  vengeance  arm  again 
His  red  rigbt  band  to  plugne  ns?  wbat,  if  ail 
Her  stores  were  open'd ,  and  tbis  firmament 
Of  Hell  sbonld  spout  ber  cataracts  of  flre , 
Impendent  borrours ,  tbeatening  bideoos  f^U 
One  day  upon  onr  beads?  wbile  we,  perbaps 
Designing  or  exborting  glorious  war, 
Gaogbtin  a  fiery  tempest,  sball  be  bnrl'd , 
Eacb  on  bis  rock  transfli'd ,  tbe  sport  and  prey 
Of  racking  wbirlwinds;  or  for  erer  sunk 
Under yon  boillng  océan,  wrapp'd  in  cbains : 
There  to  couTene  witb  everlasting  groans, 
Unrespited»  nnpitied,  unreprie?ed. 
Ages  of  bopeless  end  ?  tbis  would  be  worse . 
'War  ttierefore ,  openoroonœal'd,  alike 
Myyoice  dissuades;  for  wbat  can  force  or  gnile 
Witti  bim,  or  wbo  decelve  bis  mind,  whoae  ey« 
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»  pendant  des  siècles  dont  la  fin  ne  peut  être 

>  espérée  :  notre  condition  seroit  pire . 

»  Ua  \oix  vous  dissuadera  donc  pareillement 
»  d^  ja  gueire  ouverte  ou  cachée.  Car  que  peut 
^  la  force  ou  la  rose  conure  Dieu ,  ou  qui  peut 

>  U*omper  l'esprit  de  celui  dont  l'œil  voit  tout 
p  d'un  seul  regard?  De  la  hauteur  des  deux  il 
p  s'aperçcHtetseritdenosdélibérations vaines, 
»  non  moins  tout-puissant  qu'il  est  à  résister  à 
f  nos  forces,  qu*habile  à  déjouer  nos  ruses  et 

>  nos<x)mpk>ts. 

,  >  Mais  vivronsi-nons  ainsi  avilis?  La  race  du 
f  ciel  restera-t*^e  ainsi  foulée  aux  pieds ,  ainsi 

>  bannie ,  condamnée  à  supporter  ici  ces  chaî- 
^  nés  et  ees  tourments? ...  Gda  vaut  mieux 
t  que  quelque  chose  de  pire ,  selon  moi ,  pins- 

>  que  nous  sommes  subjugués  par  l'inévitable 
9  sort  et  le  décret  tout-puissant,  la  volonté  du 

>  vainqueur.  Pour  souHrir,  comme  pour  agir, 

>  notre  force  est  pareille;  la  loi  qui  en  a  or- 

>  donné  ainsi  n  est  pas  injuste  :  oed  dès  le 
f  commencement  auroit  été  compris,  si  nous 

>  avions  été  sages  en  combattant  un  si  grand 
p  ennemi ,  et  quand  ce  qui  pouvoit  arriver  étoit 
9  si  douteux. 

1  Je  ris  quand  ceux  qui  sont  hardis  et  aven- 
»  tureuxàla  lance,  se  font  petits  lorsqu'elle 
»  vient  à  leur  manquer  ;  ils  craignent  d'endurer 
»  ce  qu'ils  savent  pourtant  devoir  suivre  :  Texil 

>  oul'ignominieouleschalnesouleschàtiments 
i  loi  de  leur  vainqueur. 

Views  all  things  «t  one  view  ?  fie  ftom  Heafio^  hetghth 

AU  Uiese  oar  moUoos  vain  9ees  aod  àtride$; 

Not  more  alnûghty  to  retiit  oar  migbt , 

Tban  wise  tofruslrate  aU  onr  plolt  and  vrikê, 

ShaU  we  Uien  Uye  thua  ?Ue ,  Uie  race  of  Hea vea , 

Thiu  trampled,  fthnaexpeU'd,  to  soffer  bere 

Cbaios  and  ttie^e  torments?  better  ihete  Uian  wone , 

By  my  ad?ice  ;  sinoe  fiite  inevitafald 

SÔbdaea  os ,  and  omnipotent  decree  » 

Tlie  Vktor's  wiU.  To  tuffér ,  as  to  do , 

Onr  strength  is  equal  ;  nor  tbe  law  nnjust 

That  ao  ordaios.  Ttûs  was  at  fint  rmlved , 

If  we  were  wise,  agaiost  ao  great  a  Foe 

Contending,  and  to  doobtfnl  what  might  M» 

I  laugh ,  wtien  Ihose ,  who  at  tbe  a pear  are  bold 

And  yentoroua ,  if  tbat  teU  tbem ,  «brink  and  fear 

'Wbat  yet  tbey  know  murt  foUow ,  to  endure 

Exile ,  or  ignominy ,  or  lx>ndf ,  or  pain , 

Tbe  aentence  of  tbeir  Gonqneronr. 

Thisif  DOW 

Oar  doom;  wbiefa  if  we  eanaostabi  and  bear, 
Onr  Sopreoie  Fœ  ÎQ  Ume  may  mooh  remit 


>  Td  està  présent  notre  sort  ;  lecjuet  s!  nous 
»  pouvons  nous  y  soumettre  et  le  supporter, 

>  notre  suprême  ennemi  pourra ,  avec  le  temps , 
»  adoucir  beaucoup  sa  colère;  et  peut-être  si 
»  loin  de  sa  présence ,  ne  l'offensant  pas ,  il  ne 
»  pensera  pas  à  nous,  satisfait  de  la  punition 
i  SttUe.  De  là  ces  feux  cuisants  se  ralentiront , 
»  &i  son  souffle  ne  ranime  pas  leurs  flammes, 
a  Notre  substance,  pure  alors,  surmontera  la 

>  vapeur  insupportable,  ou  y  étant  accoutu- 

>  mée  ne  la  sentira  plus  ;  ou  bien  encore  altérée 
»  à  la  longue,  et  devenue  conforme  aux  lieux 
»  en  tempérament  et  en  nature,  elle  se  fumi- 
»  Karisera  avec  la  brûlante  ardeur  qui  sera  vide 
1  de  peine.  Cette  horreiu*  deviendra  douceur, 

>  cette  obscurité  lumière.  Sans  parler  de  Tes- 
V  pérance  que  le  vol  sans  fin  des  jours  à  venir 

>  peut  nous  apporter,  des  chances,  deschan- 
»  gements  valant  la  peine  d'être  attendus  : 

>  puisque  notre  lot  présent  peut  passer  poiur 

>  heureux,  quoiqu'il  soit  mauvais,  de  mauvais 
i  il  ne  deviendra  pas  pire,  si  nous  ne  nous  at- 

>  tirons  pas  nous-mêmes  plus  de  malheurs.  > 
Ainsi  Bélial ,  par  des  mots  revêtus  du  manteau 

de  la  raison,  oonsdiloit  un  ignoble  repos,  pai- 
sible bassesse ,  non  la  paix.  Après  lui,  Ham- 
mon  parla . 

c  Nous  Élisons  la  guerre  (si  la  guerre  est  le 
•  meilleur  parti) ,  ou  pour  détrôner  le  Roi  du 
»  del,  ou  pour  regagner  nos  droits  perdu». 

>  Détrôner  le  Roi  du  del  »  nous  pouvons  espé- 

His  anger  ;  and  perhaps  tbus  fer  remored 

r^ot  mind  us  not  ofTeading ,  satisfied 

With  wbat  is  ponisb'd  :  wbence  thèse  raging  firet 

Wûi  slacken,  if  bis  breatb  stir  not  tbeir  flamea. 

Oar  parer  essence  tben  will  overcome 

Tbeir  noxioos  vaponr  ;  or ,  inured ,  not  feel  ; 

Or  cbanged  at  length,  and  to  tbe  place  conform'd 

In  temper  and  in  nature  >  wiU  receive 

Familiar  tbe  flerce  beat,  and  Told  of  pain  i 

Tbis  borrour  wiU  grow  mUd ,  tbis  darkneaa  Ught  : 

Besides  wbat  hope  tbe  nerer-ending  fligbt 

Of  future  days  may  bring,  what  chance,  wbat  change 

T^orth  waiting  :  since  oar  présent  lost  appears 

For  happy  Uiougb  but  ill,  for  iO  not  wortt. 

If  we  procure  not  to  ourselTcs  more  woe. 

Tboa  Belial,  wiUi  wordsdothed  in  reaaon's  garb 
GonnsellM  ignoble  ease  and  peaceftd  sloUi, 

Not  peace  :  and  after  bim  tbus  Mammon  apake  : — 

Either  to  disiaUirone  tbe  King  of  Heayen 
We  war ,  if  war  be  best;  or  to  regain 
Oar  ownnght  lost.  Him  to  unthrone  we  Oieu 
I  May  hope,  whea  e?erlastùig  Fate  shaU  yield 
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»  rei;  cek^,  quand  le  DesUn  d*éteraeUe  dorée 
9  c#era  à  TjiiioonstiiDt  Hasard,  et  qvand  le 
9  Chaos  jugera  le  difiereod.  Le  premier  but , 
?  yainàespérer.prouvequefesecoadestaiissi 

>  vaiQ;caresCiIpoiirnou$aDeplacedaDsrëteii- 

>  due  du  ciel  ^  à  «loins  que  bous  Beâub)ii||faioDS 
»  ^eJlij[onarquesuprômedu£tei?Supposousqu'il 

>  ^'act^ucbse,  qu'il  fasse  grâce  à  tous,  sur  b 
i»  promesse  d'une  nouvelle  soumîssioa ,  de  quel 
^  0^  pourrions-nous  humifiés  demeurer  en  sa 
9  présence»  reoeToir  Tordre  strictenenc  im- 

>  posé  de  glorifier  son  trône  en  nminnurant 
f  desbynues^d^oliatttaràsadiTinitédesAi^ttra 
»  fippcés,  tandis  que  lui  siégera  impërieusenent 
9  notre  souverain  envié,  tandis  que  son  autd 
»  eiUialera  des  p^rfamsd'ambroÎBieet  des  fleurs 
»  d'ambroisie,  nos  .serviles  offrandes?  Telle 
f  ser^  ^aptretàohe  daos  le  ciel ,  telles  seront  nos 
?  c^éliçes.  Ob  !  combien  ennuyeuse  une  éternité 
f  ainsi .  çonsumée  en  adorations  offertes  à  ce- 
1  lui  qu'on  hait  l 

.  sl^'ess^yonsdoncpasderavirdeforcecequi, 
9  obt^u  par  le  conseatemenl,  aeroit  enoore 

>  inacoep^le«  mévap  dans  le  del ,  1*  honneur 
9  d'un  splendi^e  vasselage  !  Mais  clierdions 
9  plut6t^otrebien  en  nous;  et  vivons  de  notre 
9  fond  pour  jp^sinémes ,  libres  quoique  dans 
^  pe  yaste.souterrain ,  ne  devant  compte  à  per^ 
9  sonne,  préférant  une  dure  liberté  au  joug 

To  flcUe  Chance ,  and  Chaos  jndge  the  strife  : 

The  former,  vain  to  hope,  argues  as  Tain 

The  latter:  for  what  place  eau  beforuy  ^ 

Within  HeaTcn's  houod^  oole^  ^ea▼e^'s  Lord  sopreiM 

We  oTerpower?  Suppose  be  sbonid  relent 

And  publish  grâce  to  ail ,  on  projnise  mmlç 

or  new  snlijeclioQ;  witb  yi\mt      could  we 

Stand  in  hîs  présence  humble ,  aqd  receiTe 

Strict  Uws  imposed,  to  celebratejùs  thrppe 

'With  warfoled  hymns ,  4nd  to  his  Gqdbead  suig 

Foroed  halleluiahs;  while  he  lordly  sits 

Onr  en?ied  Soyran ,  and  bis  aUar  breathes 

Ambrosial  odours  and  ambrosial  flowen, 

Oor  serrile  ofTeriogs  ?  Tbis  must  he  oat  tafk 

In  heavea,  tbis  our  deligbt  :  how  wearisooM 

Eternity  so  spent  in  worsbip  paid 

To  whom  ?rehate! 

Let  us  not  Iben  pnrsoe, 
By  force  impossible,  by  leaTC  obtain'd 
Unacceptable,  thougb  in  Heaven^ourstate 
Ofsplendid  yassalage  ;  but  rather  seek 
Our  own  good  from  ourselves  ;  and  Xrom  our  owo 
lire  to  oorselyes  ;  Cbougb  in  tbis  yast  reœss» 
Free  »  and  to  none  accountable  ;  perferring 
Hird  Uberty  hefiorethe  easy  yoke 


»  lé{jer  d'une  pompe  servile.  Notre  grandeur 
9  alors  sera  beaucoup  plus  frappante ,  lorsque 
9  nous  créerons  de  grandes  choses  avec  de  p^ 
9  tites,  lorsque  nous  ferons  sortir  l'utile  du 
9  nuisible,  un  état  prospère  d'une  fortune  ad- 

>  verse;  lorsque,  dans  quelque  lieu  que  ce 
9  soit ,  nous  lutterons  contre  le  mal ,  et  tirerons 
9  l'aise  de  la  peine ,  parle  travail  et  la  patience. 

1  Craignons-nous  ce  monde  proÎFond  d'obs- 
9  cnrité  ?  Combien  de  fois  parmi  les  nuages 

>  noirs  et  épais  le  souverain  Seigneur  du  dà 

•  s'est-H  plu  à  résider,  sans  obscurcir  sa  gloire, 

>  à  couvrir  son  trône  delà  majesté  des  ténèbres 
9  d'où  rugissent  les  profonds  tonnerres  en  ré- 
9  unissant  leur  rage  :  le  ciel  alors  ressemble  à 
9  l'enfer!  De  même  qu'il  imite  notre  nuit,  ne 
9  pouvons^nous,  quand  il  nous  plaira,  imiter  sa 
9  lumière?  Ce  sol  désert  ne  manque  point  de 
9  trésor  caché,  diamants  et  or;  nous  ne  man- 

•  qnons  point  non  plus  d'habileté  ou  d'art  poiu» 
9  en  étaler  la  magnificence  :  et  qu'est-ce  quç 
9  le  ciel  peut  montrer  de  plus?  Nos  supplices 

>  aussi  par  longueur  de  temps,  peuvent  deve- 
9  oir  notre  élément ,  ces  flammes  cuisantes  de- 
9  venir  aussi  bénignes  Qu'elles  sont  aujourd'hui 
9  cruelles  ;  notre  nature  se  peut  changer  dans 
»  la  leur,  ce  qui  doit  éloigner  de  nous  nécessai- 
»  rement  le  sentiment  de  la  souffrance.  Tout 
9  nous  invite  donc  aux  conseils  pacifiques  eï  à 

Ofserrileponip.  Onr  greatness  ^  appear 
Then  most  conspicoons ,  iwben  great  things  oT  smalt , 
Useful  of  hortfnl  »  pposperous  of  adrerse , 
"We  can  create  ;  and  in  irhat  place  soe'er 
Thriv^nnder  eril,  and  work  ease  ont  of  pain 
Tlirough  bibour  and  endurance. 

Thîs  deep  world 
Of  darkoess  do  we  dnad?  how  oft  amidst 
Thick  €iood$  and  dark  doth  heaten'k  all-mlfaig  Sfa'e 
Choose  to  réside,  bis  glory  nnobsenred. 
And  wilh  the  maicity  of  darkness  roond 
Coyers  his  throoe;  firom  wfaence  deep  Ihnnders  roar 
Mustering  their  rage,  and  Hea? en  rcsembles  Hell  ! 
As  he  oor  darkness ,  oannot  we  his  light 
Imitate  wben  we  please?  tfais  désert  soil 
"Wants  not  her  hidden  lustre,  gems  and  gold; 
Nor  want  we  skfll  or  art,  from  whenoe  to  raise 
Magnificence  ;  and  what  can  Hearen  show  more  ? 
Onr  torments  also  may  ia  length  of  time 
Become  our  eleaents;  thèse  piercing  fires 
As  soft  as  now  levere;  oor  temper  changed 
Into  their  temper;  whieh  must  needs  remore 
The  sensible  of  pain.  AU  things  invite 
To  peaoefùl  connsels,  and  the  settled  stâte 
Of  orders  how  in  aalëty  beat  we  nay 
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LE  PARADIS  PERDU. 


»  rétablissement  d'un  ordi*e  stable  :  nousexa- 

>  minerons  comment  en  sûreté  nous  pouvons  le 

>  mieux  adoucir  nos  maux  présents,  eu  égard  à 
»  ce  que  nous  sommes  et  au  lieu  où  nous  som- 

>  mes,  renonçant  entièrement  à  toute  idée  de 
»  guerre.  Vous  avez  mon  avis.  » 

A  peine  a-t-il  cessé  de  parler  qu'un  murmure 
s'élève  dans  l'assemblée  :  ainsi  lorsque  les  ro- 
chers creux  retiennent  le  son  des  vents  tumul- 
tueux qui,  toute  la  nuit,  ont  soulevé  la  mer; 
alors  leur  cadence  rauque  berce  les  matelots 
excédés  de  veilles,  et  dont  la  barque,  ou  la  pi- 
nasse, par  fortune,  a  jeté  l'ancre  daQ3  une 
baie  rocailleuse,  après  la  tempête  :  de  tels  ap- 
plaudissements furent  ouïs  quand  Mammon  fi- 
nit ;  et  son  discours  plaisoit ,  conseillant  la  paix  : 
car  un  autre  champ  de  bataille  étoit  plus  craint 
des  esprits  rebelles  que  l'enfer  ;  tant  la  frayeur 
du  tonnerre  et  de  Fépée  de  Michel  agissoit 
encore  sur  eux.  Et  ils  ne  desiroient  pas  moins 
de  fonder  cet  empire  inférieur  qui  pourroit  s'é- 
lever par  la  poUlique  et  le  long  progrès  du 
temps,  rival  de  l'empire  opposé  du  del. 

Quand  Béelzébuth  s'en  aperçut  (nul,  Satan 
excepté ,  n'occupe  un  plus  haut  rang),  il  se  leva 
avec  une  contenance  sérieuse,  et  en  se  levant  il 
sembla  une  colonne  de  1  état.  Profondément 
sur  son  front  sont  gravés  les  soins  publics  et  la 
réflexion  ;  le  conseil  d'un  prince  brilloit  encore 
sur  son  visage  majestueux,  bien  qu'il  ne  soit 

Compote  our  prêtent  erilt,  witti  regard 

Of  what  we  are,  aad  wbere;  dîsmistiiig  qnite 

AU  tboaghtt  of  war.  Ye  hare  what  I  adrise. 

He  tcaroe  bad  floish'd ,  when  tnch  mnrmor  flird 
Tbe  atsembly,  at  when  hoUow  rocks  retain 
The  toond  of  blottering  winds,  whidi  ail  night  long 
Had  rooted  tbe  tea,  now  with  boarse  cadence  InU 
Sea-fering  men  o'erwatcb'd ,  wbote  bark  by  dianoe, 
Or  pinnace,  ancbort  m  a  craggy  bay 
After  tbe  tempett  :  tnch  applante  was  heard 
At  MammoQ  ended  ;  and  hit  sentence  pleated , 
AdTitlDg  peaoe  :  for  tnch  anottier  field 
Tliey  dreaded  worte  than  Hell  :  to  much  tbe  fear 
Of  thonder  and  tbe  tword  of  Miohaâ 
'Wrongfat  ttin  within  them  :  and  no  lett  detire 
To  foond  tbit  nether  empire;  which  migfat  rite, 
By  poUcy  and  long  proœtt  of  time, 
In  emnbiUon  oppotite  to  Heayen. 
^ihcb  when  BeâiebabperœiTed ,  than  whom, 
Satan  eicept,  none  bigfaer  tat,  wilh  grare 
Atpectherote«  andinbltritingteem'd 
A  pillar  of  tUte  :  deep  on  hit  front  engra?en 
Ddiberation  tat  and  pnUic  care; 
And  princely  coantel  in  bit  ftneyetdione. 


plus  qu'une  ruine.  Sévère,  il  se  tîait  debout, 
montrant  ses  épaules  d'Atlas  capables  de  porter 
e  poids  des  plus  puissantes  monarchies.  Son 
regard  commande  à  l'auditoire,  et  tandis  qu'A 
parle,  il  attire  l'attention  cahne  comme  la  nuit, 
ou  comme  le  midi  d'un  jour  d*été. 

c  Thrânes  et  puissances  impériales,  enftints 
9  du  ciel,  vertus  éthérées,  devons-nous  mainte- 
»  nant  renoncer  à  ces  titres ,  et,  changeant  de 

>  style,  nous  appder  princes  de  l'enfer?  Car  le 
»  vote  populaire  incline  à  demeurer  ici ,  et  à 

>  fonder  ici  un  croissant  empire  :  sans  doute  ! 

>  tandis  que  nous  rêvons  !  nous  ne  savons  donc 
»  pas  que  le  Roi  du  ciel  nous  a  assigné  ce  lieu , 

>  notre  donjon,  non  comme  une  retraite  sûre 
»  (hors  de  l'attdnte  de  son  bras  puissant,  poury 

>  vivre  affranchis  de  la  haute  juridiction  du  ciel 

>  dans  une  nouvelle  ligue  formée  contre  son 

>  trône);  mais  pour  y  demeurer  dans  le  plus 

>  étroit  esclavage,  quoique  si  loin  de  lui ,  sous 
»  le  joug  inévitable  réservé  à  sa  midtitude  cap- 

>  tive?  Quant  à  lui,  soyez-en  certains,  dansk 

>  hauteur  des  cieux  ou  dans  la  profondeur  de 
»  l'abtme ,  il  régnera  le  premier  et  le  dernier, 

>  seul  roi ,  n'ayant  perdu  par  notre  révolte  au- 

>  cune  partie  de  son  royaume.  Hais  sur  Tenfer 

>  il  étendra  son  empire,  et  il  nous  gouvernera 

>  ici  avec  un  sceptre  de  fer,  comme  il  gouverne 

>  avec  un  sceptre  d'or  les  habitants  du  ciel. 

t  Que  signifie  donc  de  siégèr  ainsi,  déUbérant 

Majettic  thongb  in  min  :  tage  he  ttood, 

^itb  Atlantean  shouldert  fit  to  bear 

Tbe  weight  of  migbtiett  monarchiet  :  hit  look 

Drew  audience  and  attention  ttill  at  night 

Or  tnmmer't  noon-tide  air,  wbile  tbnt  he  tpake  :  — 

Tbronet  and  impérial  Poweri^^  offtpring  of  Hear eo , 
Etbereal  l^rtuet;  or  thete  tlUet  now 
Mutt  we  renoonce,  and,  changing  ttyle,  be  caU'd 
Prinoet  of  Hellf  for  to  tbe  popularvote 
IncUnet ,  bere  to  oontinue ,  and  bnild  up  bere 
A  growing  empire.  Doobtlett;  wbile  we  dream , 
And  know  not  that  tbe  Kingof  Heaven  hatb  doom'd 
This  place  onr  dnngeon ,  not  onr  tafe  retreat 
Beyond  hit  potent  arm ,  to  bTe  exempt 
From  Heaven't  bigfa  jnritdiction,  in  new  leagne 
Banded  againtthittbrone;  but  to  remain 
In  ttrictett  bondage ,  thongb  tbnt  fiir  remored , 
Under  tbe  ineritable  corb ,  reseired 
Hit  captiTC  mnltitnde  :  for  he ,  be  tore , 
In  heigfatti  or  deeptb ,  ttill  first  and  latt  wffl  reign 
Sole  king ,  and  of  hit  kingdom  lote  no  part 
By  oor  revoit;  bnt  orer  Hell  eztend 
Hit  empbre,  and  with  iron  toeptre  mie 
Ut  bere ,  at  with  hit  goideo  thote  in  Hea?en. 
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I  de  paix  ou  de  guerre?  Nous  nous  étions  dé- 
»  terminés  à  la  guerre,  et  nous  avons  été  dé- 
I  faits  avec  une  perte  irréparable.  Personne  n'a 
»  encore  demandé  ou  imploré  des  conditions  de 
»  paix.  Car  queDe  paix  nous  seroit  accordée  à 
»  nous  esclaves,  sinon  dnrs  cachots,  et  coups, 
1  et  châtiments  arbitrairement  infligés?  Et 

>  quelle  paix  pouvons-nous  donner  en  retour, 
»  sinon  ceHe  qui  est  en  notre  pouvoir ,  hostilités 
t  et  haine,  répugnance  invincible,  et  ven- 
»  geance,  quoique  tardive;  néanmoins  com- 

>  plotant  toujours,  chercher  comment  le  con- 
»  quérant  peut  moins  moissonner  sa  conquête, 
»  et  peut  moins  se  réjouir  en  faisant  ce  qu'en 
»  souf¥rantnoussentonsle(dus,  nos  tourments? 
»  L'occasion  ne  nous  manquera  pas  ;  nous  n'au- 
t  rons  pas  besoin,  par  une  expédition  péril- 
9  leuse,  d'envahir  le  ciel,  dont  les  hautes  mu- 
1  railles  ne  redoutent  ni  si^  ni  assaut,  ni  les 
»  embûches  de  l'abîme. 

•  Ne  pourrions-nous  trouver  quelque  entre- 
»  prise  plus  aisée?  Si  l'ancienne  et  prophétique 
1  tradition  du  ciel  n'est  pas  mensongère ,  il  est 
9  un  lieu,  un  autre  monde,  heureux  séjour 
»  d'une  nouvelle  créature  appdée  l'Homme.  A 
»  peu  près  dans  ce  temps,  elle  a  dû  être  créée 
»  semblaUeà  nous,  bien  que  moindre  en  pou- 
»  voir  et  en  excellence  ;  mais  elle  est  plus  fevo- 
9  risée  de  celui  qui  règle  tout  là-haut.  Telle  a 
»  été  la  volonté  du  Tout-Puissant  prononcée 

"What  ait  we  then  projecting  peaoe  and  war? 

"War  haUi  determined  us ,  and  foil'd  with  lots 

Irréparable  ;  terma  of  peaoe  yet  none 

ToochaaTed  or  soaght  :  for  what  peace  wUi  be  giien 

To  va  enslayed ,  but  ciutody  seyere , 

And  stripea ,  and  ari>itrary  punidunent 

Inflided?  and  what  peaoe  can  we  retom» 

But  to  oor  power  hoslility  and  bate , 

UnUuned  relootanœ ,  and  reyenge ,  tbough  slow , 

Tet  eyer  plotting  how  the  Conqueroor  least 

Hay  reap  bis  oonqaest ,  and  may  least  rejoioe 

In  doing  what  we  most  in  saffering  feel  ? 

Nor  will  occasion  want ,  nor  sbaU  we  need 

With  dan  gérons  expédition  to  inyade 

Heayen ,  whose  high  walls  fear  no  assault ,  or  siège , 

Or  ambush  firom  the  deep. 

Whatif  wefind 
Some  easier  enterprize?  There  is  a  place. 
If  ancient  and  prophétie  fome  in  Heayen 
£rr  not)  anotber  world ,  the  happy  seat 
Of  some  new  race  oall'd  Man ,  abont  this  lime 
To  be  created  lilce  to  ns,  thongh  less 
Ib  power  and  excellence  ;  but  fiiTonr'd  more 
Of  Him  who  ndes  aboyé  :  so  was  bis  iw 

4 


U-  275 

parmi  les  dieux ,  et  qu'un  serment ,  dont  fut 
ébranlée  toute  la  circonférence  du  ciel,  con- 
firma. Là  doivent  tendre  toutes  nos  pensées, 
afin  d'apprendre  quelles  créatures  habitent 
ce  monde ,  quelle  est  leur  forme  et  leur  sub- 
stance, comment  douées,  quelle  est  leur  force 
et  leur  foiblesse ,  si  elles  peuvent  le  mieux  être 
attaquées  par  la  force  ou  par  la  ruse.  Quoique 
le  ciel  soit  fermé  et  que  son  souverain  arbitre 
siège  en  sûreté  dans  sa  propre  force ,  le  nou- 
veau séjour  peut  demeurer  exposé  aux  con- 
fins les  plus  reculés  du  royaume  de  ce  Mo- 
narque, et  abandonné  à  la  défense  de  ceux 
qui  l'habitent  :  là  peut-être  pourrions-nous 
achever  quelque  aventure  profitable,  par  une 
attaque  soudaine  ;  soit  qu'avec  le  feu  de  l'en- 
fer nous  dévastions  toute  sa  création  entière, 
soit  que  nous  nous  en  emparions  comme  de 
notre  propre  bien,  et  que  nous  en  chassions 

>  (  ainsi  que  nous  avons  été  chassés)  les  foibles 
possesseurs.  On  si  nous  ne  les  chassons  pas , 

»  nous  pourrons  les  attirer  à  notre  parti ,  de  ma- 

>  nièreque  leur  Dieu  deviendra  leur  ennemi ,  et 
»  d'une  main  repentante  détruira  son  propre 

>  ouvrage.  Ceci  surpasseroit  une  vengeance  or- 
»  dinaire,  et  interromproit  la  joie  que  le  vain- 

>  queur  éprouve  de  notre  confusion  :  notre  joie 

>  naltroit  de  son  trouble,  alors  que  ses  enfÊmts 
i  chéris,  précipités  pour  souf&iravec  nous, 
»  maudiroient  leur  frêle  naissance,  leur  bon- 

Prononnoed  among  the  gods ,  and  by  an  oath, 

That  shoolL  Heayen's  whole  oircumferenoe ,  o(Mifirm'd. 

Thither  let  us  bend  ail  our  thoughts ,  to  leam 

"What  créatures  (here  inhabit  ;  of  what  moold , 

Or  substance  ;  how  endned ,  and  what  their  power. 

And  where  their  weakness  ;  how  attempted  best , 

By  force  or  subtlety.  Thongh  Heayen  be  shut , 

And  heayen's  high  Arbitrator  sit  secnre 

In  his  own  strenglh ,  this  place  may  lie  exposed, 

The  ntmost  border  ofhis  kiogdom ,  left 

To  their  defence  who  hold  it  :  here  perhaps 

Some  adyantageons  act  may  be  achieyed 

By  sndden  onset  ;  either  with  HeU  fire 

To  waste  his  whole  création ,  or  possess 

AU  as  our  own ,  and  driye ,  as  we  were  driyen, 

The  puny  habitants  ;  or  if  not  driye , 

Sednce  them  to  our  party ,  that  Uieir  God 

May  proye  their  foe ,  and  with  repentîng  hand 

Abolish  his  own  woriu.  This  would  surpass 

Gommon  reyenge ,  and  interrupt  his  joy 

In  our  oonfùsion  ;  and  our  joy  upraise 

In  his  diiturbance  :  whcn  his  darling  sons , 

HurVd  headlong  to  partake  with  us ,  shalt  ourse 

Their  tnû  original  and  fiided  bliss , 
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»  heur  flétri  9  ([ëtri  si  tât.  Avisez  si  ce)a  vaut  la 

>  peine  d*étre  tente ,  ou  si  nous  devons ,  accrou- 

>  pis  ici  dans  les  ténèbres ,  couver  de  c|iiméri- 

>  qîies  empires.  > 
Ainsi  Béslzébuth  donna  son  conseil  diaboli- 
que ,  d*abord  imaginé  et  en  partie  proposé  par 
Satan.  Car  de  qui ,  si  ce  n'étoit  de  l'auteur  de 
tout  mal ,  pouvoit  sortir  cet  ayis'd'une  profonde 
malice  »  de  frapper  la  race  humaine  dans  sa  ra- 
cine y  de  mêler  et  d'envelopper  la  terre  avec  l'en- 
fer,  tout  cela  en  dédain  du  grand  Créateur? 

Mais  ces  mépris  des  démons  ne  serviront  qu'à 
augmenter  sa  gloire. 

Le  dessein  hardi  plut  hautement  à  ces  états 
infernaux ,  et  ta  joie  brilla  danà  tous  les  yeux; 
on  vote  d'un  consentement  unanime.  Béelzé- 
butfi  reprend  la  parole  : 

c  Bien  avez-vous  jugé,  \Aea  fini  ce  long  dé- 
»  bat ,  synode  des  dieux!  Et  vous  avez  résolu 
»  une  chose  grande  comme  vous  l'êtes,  une 
f  chose  qui  y  du  plus  profond  ()e  l'abîme,  nous 

>  élèvera  encore  une  fois ,  en  dépit  du  sort ,  plus 
»  près  de  nôtre  ancienne  demeure.  Peu^-étre  à 

>  la  vue  dé  ces  frontières  brillantes,  avec  nos 

>  armes  voisines  et  une  incursion  opportune, 
»  avons-nous  des  chances  de  rentrer  dans  leciel, 

>  ou  du  moins,  d'habiter  sûrement  une  zone 
»  tempérée ,  non  sans  être  visités  de  la  belle  lu- 
»  mièré  du  ciel  :  au  rayon  du  brillant  orient 
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nous  nou;  déUyrercms  de  ç^ttç  pbscurité; 
l'air  doux  e^  déilcieux,  pour  guérir  les  es- 
carres de  ces  feux  corrosifs,  fxha}era  son 
baume. 

>  Hais  d'abord  qui  enyerrons-noiis  à  la  re- 
cherche de  ce  nouveau  monde?  Qui  jugero^ 
nous  capable  de  cette  entreprise?  Qui  tentera 
d'un  pas  errant  le  sombre  abtme ,  infini ,  sans 
fond ,  et,  à  travers  l'obscurité  palpable,  trou- 
vera son  diemin  sauvage?  Ou  qui  déploiera 
son  vol  aérien,  soutenu  par  d'infotigables  ai- 
les sur  le  précipice  a))rupt€i  et  vaste,  avant 
d'arriver  i  Tile  heureuse?  Quelle  force,  auel 
art  peuvent  alors  lui  suffire?  Ou  quelle  mite 
secrète  le  fera  passer  en  sûreté  à  travers  les 
sentinelles  serrées  et  les  stations  multipliées 
des  anges  veillants  à  la  ronde?  |ci  il  aura  t)e- 
soin  de  toute  sa  circonspection  ;  et  nous  n'a- 
vons pas  besoin  dans  ce  moment  de  moips  de 
discernement  dans  notre  suffrage;  car  sur 
celui  que  nous  enverrons,  reposera  le  poids 
de  notre  entière  et  dernière  espérance.  > 
Cela  dit,  il  s'assied,  et  Texpectation  tient  sop 
regard  suspendu ,  attendant  qu'il  se  présente 
quelqu'un  pour  seconder,  com|)attre  ou  entre- 
prendre la  périlleuse  aventure  :  mais  toi^s  de- 
meurent assis  et  muets,  pesant  le  ((anger  dans 
de  profondes  pensées  ;  et  cliacun  étonné ,  Ut  son 
propre  découragement  dans  la  contenance  des 


Faded to  sood.  Adrife,  if this be wortb 
AttaDptiiig;  orto  titindarkiieiibere 
.  Hatdiîog  tÛn  eibpirei. 

'  TbDi  Beélzebub 

Plfltded  biâ  derilith  oooiuel ,  fint  derised 
By  Satan ,  and  in  part proposed.  For  ^ence, 
Bnt  from  tbe  anthor  of  ail  iU,  coald  spiiog 
So  deep  a  maBoe ,  to  oonftmnd  tbe  race 
Of  manUnd  fa  one  root ,  and  earUi  with  Hell 
To  mingle  and  inrolr a ,  done  ail  to  spite 
The  great  Creator?  Bnt  their  spite  still  serres 
His  glorj  to  angment.  The  bold  design 
Pleaied  bighlf  fhoee  Infernal  States ,  and  joy 
SparUed  in  ail  tfaeir  eyes  ;  ^tb  ftaH  assent 
Tliey  TOte  :  wbereat  bis  speech  faîe  tbns  renews 

WeU  bafe  ye  jndged ,  weU  énded  long  dèbaté , 
Synod  of  gôds!  and,  Iflce  to  wfaat  ye  are, 
Great  things  resoWed;  wbtdi  from  tbe  lowest  ^p 
Win  oooe  more  lift  ns  np ,  in  spite  of  fbte , 
Mearer  onr  aneient  seat  ;  perbaps  fai  r  iew 
Of  tbose  brigbt  confines,  Whenoe,  wilb  neighbooring  arma 
And  opportune  excarsion ,  we  may  èhance 
Ee-enter  Heaven  ;  œr  else  in  some  mhd  lone 
DweU ,  not  anrisUed  of  Heayen's  fàir  ligbt , 
Secnre  ;  and  at  tbe  brightening  orient  beam 


PnrgeotrUiis  gloom  :  tbe  soft  delidoof  air, 
To  beal  tbe  scar  of  thèse  corrosife  firet, 
Sball  breaUie  ber  balm. 

Bat ,  flrst ,  wbom  sball  we  send 
In  searcb  of  this  new  world  ?  wbom  sball  we  flnd 
SnfQdent  P  wlîo  sball  teinpt  wiUi  waodering  feet 
Tbe  dark  nnbottom'd  infinité  abyss , 
And  tbrongb  tbe  palpable  obscure  flnd  out 
His  uncouth  wây  P  or  spread  bis  aery  flight , 
Upbome  with  undefotigable  wings , 
Oer  tbe  vast  abropt ,  ère  be  arri?e 
Tbe  bappy  isle  ?  wbat  strength ,  wbat  art  can  then 
SnfBce ,  or  wbat  évasion  bear  him  safe 
Throogh  tbe  strict  senteries  and  stations  tbiçlc 
Of  angels  watcbing  round  ?  bere  ho  bad  need 
AU  drcumspection  ;  and  we  now  no  less 
Cholce  in  dur  suffrage  :  for  on  wbom  we  send  » 
Tbe  weight  of  aU ,  and  our  last  hope ,  relies.  ' 

This  sald ,  bé  sat  ;  and  ézpectation  beUl 
His  look  suspense ,  awaiting  wbo  appèar'd 
To  second ,  or  oppose ,  or  underiake 
Tbe  perilous  attempt  :  but  al!  satmute , 
Pondering  tbe  danger  witb  deep  Ibougbts  ;  and  eacb 
In  other's  countenance  read  bisbwn  dismay, 
Astonish'd  :  noue  among  tbe  cboice  and  prime 
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antres.  Parmi  la  fleur  et  1* élite  de  ces  champions 
qui  combattirent  contre  le  ciel ,  on  ne  peut  trou- 
Ver  personne  assez  hardi  pour  demander  ou  ac- 
cepter seul  le  terrible  voyage  :  jusqu'à  ce  qu'enr 
fin  Satan ,  qu'une  gloire  transcendante  place  à 
présent  au-dessus  de  ses  compagnons,  dans  un 
orgueil  monarchique,  plein  de  la  conscience 
de  son  haut  mérite ,  parla  de  la  sorte  sans  émo- 
tion : 

f  Postérité  du  del,  trônes  empyrées,  c'est 
»  avec  raison  que  nous  sommes  saisis  d'étonne- 

>  ment  et  de  silence,  quoique  non  intimidés! 
»  Long  et  dur  est  le  chemin  qui  de  l'enfer  con- 

>  duit  à  la  lumière  ;  notre  prison  est  forte  ;  cette 

>  énorme  convexité  de  feu ,  violent  pour  dévo- 
t  rer,  nous  entoure  neuf  fois:  et  les  portes  d'un 
9  diamant  brûlant,  barricadées  contre  nous, 

>  prohibent  toute  sortie.  Ces  portes-ci  passées 
9  (si  quelqu'un  les  passe),  le  vide  profond  d*une 
1  nuit  informe ,  large  bâillant,  le  reçoit ,  et  me- 
»  nace  de  la  destruction  entière  de  son  être  ce- 
»  lui  qui  se  plongera  dans  le  gouffre  avorté.  Si 

>  de  là  l'explorateur  s'échappe  dans  un  monde , 

>  quelqu^l  soit,  ou  dans  une  région  inconnue, 

>  que  lui  reste-t-il?  des  périls  inconnus,  une 
»  évasion  difficile  !  Mais  jeconviendrois  mal  à  ce 
9  trône,  ô  pairs ,  à  cette  souveraineté  impériale 
9  ornée  de  splendeur,  armée  de  pouvoir ,  si  la 
9  difficulté  ou  le  danger  d'une  chose  proposée 
9  et  jugée  d'utilité  publique  pouvoit  me  dé- 

Of  th06e  Heayen-warring  diampions  ooold  be  ftmod  , 
So  bardy ,  as  to  profTer  or  aooept 
Alone  ttie  dreadfdl  yoyage  :  tin  ai  îast , 
Satan,  wbom  now  transceodent  glory  raised 
Aboyé  bif  feHows ,  wilb  monarchal  pride , 
CoDsdoQS  of  bigbest  yrortb ,  munoyed  tbns  spake  :  — 

O  progeny  of  Heayeo ,  einpyreal  tbrones , 
"Wilb  reasoQ  batb  deep  silence  and  demur 
Seized  os ,  tboagb  undismay'd.  Long  is  tbe  way 
And  bard ,  tbat  ont  of  Hell  leads  np  to  light  : 
Onr  prison  strong ,  tbis  buge  conyex  of  flre , 
Outrageons  to  deyonr,  immores  ns  ronnd 
IiUnefold  ;  and  gâtes  of  boming  adamant 
Barr'd  oyer  ns  probibit  aD  egress. 
Tbeae  pass'd ,  if  any  pass ,  tbe  void  profoond 
Of  nnesseotial  Nigfat  reoeiyes  bbn  nezt , 
Wide  gapbig  ;  and  witb  nlter  loss  of  being 
Tbreatens  bim ,  plunged  fai  tbat  aborUye  gnlf. 
a  tbenoe  be  'scape  into  wbateyer  world , 
Dr  nnlcnown  région  ;  wbat  remains  bim  less 
rban  nnluiown  dangers  and  as  bard  escape? 
Bot  I  sboold  91  beoome  tbis  tbrone ,  O  peers , 
kad  tbis  bnperial  soyranty ,  adom*d 
WUh  splenÂmr,  ann'd  yiifb  power,  if  angfat  propoied 
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>  tourner  de  l'entreprendre.  Pourquoi  assume- 

>  rois-je  sur  moi  les  dignités  royales?  Xe  ne 

>  refaserois  pas  de  régner  et  je  refuserois  d'ac* 
»  cepter  une  aussi  grande  part  de  périls  que 
»  d'honneur  !  part  également  due  à  celui  qui  rè- 
»  gne ,  et  qui  lui  est  d'autant  plus  duequ'il  siège 
»  plus  honoré  au-dessus  du  reste! 

»  Allez  donc,  trônes  puissants,  terreur  du 
»  del,  quoique  tombés,  allez  essayer  dans  notre 

>  demeure  { tant  qu'ici  sera  notre  demeure  ) 
»  ce  qui  peut  le  mieux  adoucir  la  présente  m* 
»  sère  et  rendre  Tenfer  plus  supportable,  sil 
»  est  des  soins ,  ou  un  charme  pour  suspendre , 
»  ou  tromper,  ou  ralentir  les  tourments  de  ce 
»  malheureux  séjour.  Ne  cessez  de  veiUer  cou- 

>  tre  un  ennemi  qui  veille ,  tandis  qu'au  loin 
»  parcourant  les  rivages  de  la  noire  destruc- 
»  tion,  je  chercherai  la  délivrance  de  tous. 

>  Cette  entreprise,  personne  ne  la  partagera 
•  avec  moi.  » 

Ainsi  disant ,  le  monarque  se  leva  et  prévint 
toute  réplique  :  prudent  A  a  peur  que  d'autres 
cheB ,  enhardis  par  sa  résolution ,  ne  vinssent 
offipir  à  présent,  certains  d'être  refusés ,  ce  qu'ib 
avoient  redouté  d'abord  ;  et  ainsi  refusés ,  ils 
seroient  devenus  ses  rivaux  dans  l'opinion; 
achetant  à  bon  marché  la  haute  renommée  que 
lui  Satan  doit  acquérir  au  prix  de  dangers  im- 
menses. 

Mais  les  esprits  rdbdles  ne  craignoient  pas 

And  jndged  of  publie  moment,  in  tbe  sbape 

Of  dilBcnlty  or  danger,  conld  deter 

Me  trom  attempting.  Wberefore  do  I  assume 

Tbese  royalties ,  and  not  reftise  to  reign , 

Refusing  to  accept  as  great  a  sbare 

Of  bazard  as  of  bonour,  dne  alike 

To  him  wbo  reigns ,  and  so  macb  to  bim  dne 

Of  liazard  more ,  as  be  aboyé  tbe  rest 

Higb  bononr'd  sils  ?  Go ,  tberefore ,  migbty  powers , 

Terrour  of  Heayen ,  tboogh  fiillen  !  intend  at  bome , 

"Wtiile  bere  sball  be  onr  bome ,  wbat  l>est  may  ease 

Tbe  présent  misery,  and  render  Hell 

More  tolerable  ;  if  tbere  be  core  or  cbarm 

To  respite ,  or  deoeiye ,  or  slaclc  tbe  pain 

Of  tbis  ili  mansion.  Intermit  no  watcb 

Against  a  yralLefùl  Foe  ;  wliile  I  abroad 

Tbrongb  ail  tbe  coasts  of  dark  destruction  seek 

Deliyerance  for  us  ail  :  tbis  entreprise 

Noue  sball  pariake  witb  me. 

Tbussayingrote 
Tbe  monarcb ,  and  preyented  aU  reply  ; 
Prudent ,  les  from  bis  résolution  raised 
Otbers  among  tbe  chief  migbt  ofler  now. 
Certain  to  be  refused ,  wbat  erst  tbey  fear'd  ; 
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plus  raveQiore  que  la  voix  qui  la  défendoit ,  et 
avec  Satan  ils  se  levèrent  :  le  bruit  qu'ils  firent 
en  se  levant  tous  à  la  fois  fut  comme  le  bruit 
du  tonnerre ,  entendu  dans  le  lointain.  Ils  s'in- 
clinèrent devant  leur  général  avec  une  vénéra- 
tion respectueuse,  et  Texaltèrent  comme  un 
dieu  égal  au  Très-Haut  qui  est  le  plus  élevé  dans 
le  ciel.  Us  ne  manquèrent  pas  d'exprimer  par 
leurs  louanges  combien  ils  prisoient  celui  qui, 
pour  le  salut  général ,  méprisoit  le  sien  :  car  les 
esprits  réprouvés  ne  perdent  pas  toute  leur 
vertu,  de  peur  que  les  méchants  ne  puissent 
se  vanter  sur  la  terre  de  leurs  actions  spécieuses 
qu'excitent  une  vaine  gloire ,  ou  qu'une  secrète 
ambition  recouvre  d'un  vernis  de  zèle. 

Ainsi  se  terminèrent  les  sombres  et  douteuses 
délibérations  des  démons  se  réjouissant  dans 
leur  chef  incomparable.  Ck)mme  quand  du  som- 
met des  montagnes  les  nues  ténébreuses,  se 
répandant  tandis  que  l'aquilon  dort,  couvrent 
la  face  riante  du  ciel ,  l'élément  sombre  verse 
sur  le  paysage  obscurci  la  neige  ou  la  pluie  ; 
si  par  hasard  le  brillant  soleil ,  dans  un  doux 
adieu,  allonge  son  rayon  du  soir,  les  campa- 
gnes revivent ,  les  oiseaux  renouvellent  leurs 
chants ,  et  les  brebis  bêlantes  témoignent  leur 
joie  qui  tait  retentir  les  collines  et  les  vallées. 
Honte  aux  hommes  !  I^e  démon  s'unit  au  démon 
danmé  dans  une  ferme  concorde  ;  les  hommes 

And  to  reftued  might  in  opinion  stand 
His  riyals  ;  ^nning  cbeap  the  high  repaie , 
"Which  he  ttiroagh  haiard  linge  mnst  earn. 

Bnt  they 

Dreaded  not  more  ttie  ad? entnre ,  tiian  hit  ?  oioe 
Forbidding;  and  at  once  witti  htm  ttiey  roee  : 
Their  rising  àll  at  once  wai  ai  the  sonnd 
Of  thunderheardremote.  Towardi  him  they  bend 
"With  awM  référence  prone  ;  and  as  a  god 
Eztol  him  equal  to  the  Highest  in  Heayen. 
Mor  fiiil'd  they  to  express  how  mncfa  ttiey  praised  « 
That  for  the  gênerai  safety  he  despised 
His  own  :  for  neither  do  the  sph*its  damn'd 
Lose  ali  their  virtne  ;  lest  bad  men  should  boast 
Their  spedons  deeds  on  earth ,  which  glory  ezdtes , 
Or  dose  ambition  yarnish'd  o'er  with  leal. 
Thns  Uiey  thdr  donbtftil  consoltations  dark 
Ended ,  réjoicing  in  their  matohiess  chief  : 
As  when  from  monntain  tops  the  doslcy  donds 
Ascendhig,  while  the  norUi  wind  deeps,  o'erspread 
Heayen's  cheerfol  face  ;  the  lonring  dément 
Soowls  o*er  the  darken'd  landskip  snow,  or  shower  : 
If  chance  the  radiant  son  wilh  farewdl  sweet 
Extend  his  erening  beam ,  the  fields  re?i?e , 
The  birds  their  notes  renew,  and  bleating  berds 
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seuls,  de  toutes  les  créatures  raisonnables,  ne 
peuvent  s'entendre,  bien  qu'ils  aient  l'espérance 
de  la  grâce  divine;  Dieu  proclamant  la  paix^ 
ils  vivent  néanmoins  entre  eux  dans  la  haine^ 
l'inimitié  et  les  querelles  ;  ils  se  fontdes  guerres 
cruelles ,  et  dévastent  la  terre  pour  se  détruire 
les  uns  les  autres  :  comme  si  (ce  qui  devroit 
nous  réunir  )  l'homme  n'avoit  pas  assez  d*enne- 
mis  infernaux  qui  jour  et  nuit  veillent  pour  sa 
destruction  ! 

Le  concile  stygien  ainsi  dissous ,  sortirent  eu 
ordre  les  puissants  pairs  infernaux  :  au  milieu 
d'eux  marchoit  leur  grand  souverain ,  et  il  sem- 
bloit  seul  l'antagoniste  du  ciel  non  moins  que 
l'empereur  formidable  de  l'enfer  :  autour  de  lui, 
dans  une  pompe  suprême  et  une  majesté  imitée 
de  Dieu ,  un  globe  de  chérubins  de  feu  l'en- 
ferme avec  des  drapeaux  blasonnés  et  des  ar- 
mes effrayantes.  Alors  on  ordonne  de  crier  au 
son  royal  des  trompettes  le  grand  résultat  de  la 
session  finie.  Aux  quatre  vents ,  quatre  rapides 
chérubins  approchentde  leur  bouche  le  bruyant 
métal  dont  le  son  est  expliqué  par  la  voix  du 
héraut  :  le  profond  abbne  l'entendit  au  loin ,  et 
tout  l'ost  de  l'enfer  renvoya  des  cris  assourdis- 
sants et  de  grandes  acclamations. 

De  là  l'esprit  plus  à  l'aise  et  en  qudque  chose, 
relevé  par  une  fausse  et  présomptueuse  espé- 
rance, les  bataillons  formés  se  débandèrent; 

Attest  thdr  joy,  that  hiU  and  vaUey  rings. 

0  shame  to  men  1  deyil  mth  de? fl  damn'd 

Fhm  concord  holds  ;  men  only  disagree 

Of  créatures  raUonal ,  thougb  under  hope 

Of  heayenly  grâce  ;  and ,  God-proclaiming  peaoe , 

Tet  liye  in  hatred ,  enmity,  and  strife 

Among  themsdf  es ,  and  lery  cmd  wars, 

Wastiog  the  earth,  each  other  to  destroy  : 

As  if,  which  might  indnce  m  to  accord , 

Man  had  not  hdlish  foes  enow  besides , 

That  day  and  night  for  his  destruction  wait. 

The  Stygian  conndl  thns  dissolyed  ;  and  fortb 
In  order  came  the  grand  infemd  peers  : 
Midst  came  thdr  mighty  paramount ,  and  seem'd 
Alone  the  antagonist  of  Hea? eu  ;  nor  less 
Than  hdl'sdread  emperoor,  with  pomp  suprême 
And  God-lilce  hnitated  state  :  him  round 
A  globe  of  flery  seraphhn  faidosed , 
Vith  bright  imblasonry  and  borrent  arms. 
Then  of  theh*  session  ended  they  1^  ery 
With  tmmpets'  regd  sonnd  the  great  resnlt  : 
Toward  the  four  winds  four  speedy  diembim 
Put  to  thdr  moulhs  the  souncUng  aldiymy, 
By  herald'sToice expUdn'd  :  Uie  hoUow  abyis 
Heard     and wide;andan IbehodofHeU 
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chaque  dânon  à  Taventare  prend  un  chemin 
divers ,  selon  que  rinclinalion  ou  un  triste  choix 
le  conduit  irrésolu;  il  va  où  il  croit  plus  vrai- 
semblablement iaire  trêve  à  ses  pensé«  agitées, 
et  passer  les  heures  ennuyeuses  jusqu'au  retour 
du  grand  chef. 

Les  uns ,  dans  la  plaine  ou  dans  l'air  sublime, 
sur  l'aile  ou  dans  une  course  rapide ,  se  dispu- 
tent y  comme  aux  jeux  olympiques  ou  dans  les 
champs  pithiens;  les  autres  domptent  leurs 
coursiers  de  feu,  ou  évitent  la  borne  avec  les 
roues  rapides,  ou  alignent  le  front  des  brigades. 
Comme  quand ,  pour  avertir  des  cités  orgueil- 
leuses, la  guerre  semble  régner  parmi  le  ciel 
troublé  ;  des  armées  se  précipitent  aux  batailles 
dans  les  nuages;  de  chaque  avant-garde  les  car 
valiers  aériens  piquent  en  avant,  lances  bais- 
sées, jusqu'à  ce  que  les  épaisses  légions  se 
joignent;  par  des  faits  d'armes,  d'un  bout  de 
l'empyrée  à  l'autre,  le  firmament  est  en  feu. 

D'autres  esprits  plus  cruels,  avec  une  im- 
mense rage  typhéenne,  déchirent  collines  et 
rochers,  et  chevauchent  sur  Pair  en  tourbillons; 
l'enfer  peut  à  peine  contenir  rhorrible  tumulte. 
Tel  Alcide  revenant  d'OEchalie,  couronné  par 
la  victoire ,  sentit  l'effet  de  la  robe  empoisonnée; 
de  douleur  il  arracha  par  les  racines  les  pins  de 
la  Thessalie,  et  du  sommet  de  l'Œta  il  lança 
Lychas  dans  la  mer  d'Eubée. 

^iOi  deafèniDg  ihoot  retnrn'd  them  lond  acdaim. 

Tbenoe  more  at  este  tbeir  minds ,  and  aomewbat  raiaed 

By  filse  presamptaoot  bope ,  Uie  ranged  powert 

DbbaDd  ;  and ,  vandering ,  eacfa  hii  ae?eral  way 

Pnnaef ,  as  inclinaUon  or  sad  choioe 

Leads  him  perplex'd  ;  wbere  be  ma  j  likèUest  flnd 

Traee  to  bis  vMm  ttioagbtt ,  and  antertain 

Tbebiuoineboiin,  tUlbis  greatdtierretorn. 

Part,  00  tbe  plain ,  or  in  tha  ab*«iiblime, 

Upon  Uie  wing  or  in  iwifl  race  oontend , 

As  at  tbe  Olympian  games,  or  PyUiian  fields  : 

Part  coib  ttieir  flery  steeds ,  or  sbnn  tbe  goal 

"Wlib  rapid  wbeels ,  or  fronted  brigads  form. 

M  vben  to  wamprood  dties  var  appears 

"Waged  in  tbe  tronbled  sky,  and  armies  rosb 

To  batte!  in  tbe  doods ,  befbrce  each  Tan 

Prick  fortb  tbe  aery  Icnigbts ,  and  concb  tbeir  spears 

Tfll  tbickest  légions  dose  :  with  feats  of  anns 

Tnm  dttier  end  of  Hearen  tbe  wdkin  bnms. 

Otbers«  witb  Tast  Typbœan  rage  more  feU, 

Bend  np  botb  rodn  and  bills ,  and  ride  tbe  abr 

Jn  Tffairhdnd  :  Hdl  scarœ  bolds  tbe  wild  oproar. 

As  wben  Alddes ,  from  Œcbalia  crown'd 

"Witti  conqnest ,  felt  tbe  enfenom'd  robe ,  and  tore 

Tbrcmgfa  pain  np  by  tbe  roots  TfaessaUan  pfaies  ; 


D'autres  esprits  plus  tranquiUes,  retirésdans 
une  vallée  silencieuse ,  chantent  sur  des  harpes, 
avec  des  sons  angéliques,  leurs  propres  héroï- 
ques combats  et  le  malheur  de  leur  chute  par  la 
sentence  des  batailles;  ils  se  plaignoient  de  ce 
que  le  destin  soumet  le  courage  indépendant  à 
la  force  ou  à  la  fortune.  Leur  concert  étoit  en 
parties  :  mais  l'harmonie  (  pouvoit-dle  opérer 
un  moindre  effet ,  quand  d^  esprits  immortels 
chantent?)  y  l'harmonie  suspendoit  Tenfer,  et 
tenoit  dans  le  ravissement  la  foule  pressée. 

En  discoursplus doux  encore  (car l'éloquei^ce 
charme  Tame,  la  musique  les  sens),  d'autres 
assis  à  l'écart  sur  une  montagne  solitaire  s'en- 
tretiennent de  pensées  plus  élevées ,  raisonnent 
hautement  sur  la  Providence,  la  prescience ,  la 
volonté  et  le  destin  :  destin  fixé ,  volonté  libre, 
prescience  absolue  ;  ils  ne  trouvent  point  d'issue, 
perdus  qu'ils  sont  dans  ces  tortueux  labyrin- 
thes. Ils  argumentent  beaucoup  du  mal  et  du 
bien ,  de  la  félicité  et  de  la  misère  finale,  de  la 
passion  et  de  l'apathie,  de  la  gloire  et  de  la  honte: 
vaine  sagesse  !  fausse  philosophie!  laquelle  ce- 
pendant peut ,  par  im  agréable  prestige ,  char- 
mer un  moment  leur  douleur  ou  leur  angoisse , 
exciter  leur  fallacieuse  espérance,  ou  armer 
leur  cœur  endurci  d'une  patience  opiniâtre 
comme  d'im  triple  acier. 

D'autres,  en  escadrons  et  en  grosses  troupes. 

And  Lidias  from  tbe  top  ofŒta  tbrew 
loto  tbe  Eoboie  sea. 

Otbers,  moremild, 
Retreated  in  a  silent  valley,  sing 
Witb  notes  angelical  to  many  a  barp 
Tbeir  own  beroic  deeds ,  and  bafdess  faU 
By  doom  of  baltel ,  and  compbdn  tbat  ftte 
Free  virtue  sbonid  inUiral  to  force  of  dianœ. 
Tbeir  song  was  partial  ;  bnt  tbe  barmony, 
"Wbat  ooold  it  less  wben  spirits  bnmortal  siog  ? 
Sospended  bell ,  and  took  witb  rayishment 
Tbe  tbronging  an^nœ. 

In  disoonrse  more  sweet , 
(For  éloquence  Uiesonl,  song  cbarms  tbe  sensé) 
Otbers  apart  sat  on  a  bill  retired , 
In  tboogbts  more  ele?  ate ,  and  reason'd  liigb 
Of  Profidenoe ,  fbreknowledge ,  wfll ,  and  l^te  ; 
Fix'd  fiite ,  free  wfll ,  foreknowledge  absolnte  : 
And  fbund  no  end ,  in  wandering  mazes  lost. 
Of  good  and  e?U  mndi  Ibey  argned  tben , 
Of  bappbiess  and  final  misery. 
Passion  and  apatby,  and  glory  and  sbame; 
Vain  wisdom  aU ,  and  false  pbilosopby  : 
Tet  witb  a  pleasing  sorcery  oonld  cbarm 
Pain  for  a  wbile  or  aognisb ,  and  exdte 
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cherchent»  par  de  hardies  aventures,  à  décou- 
vrir au  loin  si  dans  ce  monde  sinistre ,  quefque 
climat  peut-être  ne  pourroit  leur  offrir  une 
habitation  plus  supportable  :  ils  dirigent  par 
quatre  chemins  leur  marche  ailëe,  le  long  des 
rivages  des  quatre  rivières  infernales  €|ui  dégor- 
gent dans  le  lac  brûlant  leurs  ondes  lugubres  : 
le  Styic  abhorré  »  fleuve  de  la  haine  mortelle  ;  le 
triste  Achéron,  profond  et  noir  fleuve  de  la  dou- 
leur; le  Gocyte,  ainsi  nommé  des  grandes  la- 
mentations entendues  sur  son  onde  contristée; 
î'ardent  Phlegeton,  dont  les  vagues  en  torr^t 
de  feu  s'enflamment  avec  rage. 

Loin  de  ces  fleuves ,  un  lent  et  silencieux  cou- 
rant, le  Léthé,  fleuve  d*oubli,  déroule  son  la- 
byrinthe humide.  Qui  boit  de  son  eau  oublie 
sur-le-champ  son  premier  état  ^t  son  existence, 
oublie  à  la  fois  la  joie  et  la  douleur,  le  plaisir 
et  la  peine. , 

Au-delà  du  Léthé ,  un  continent  gelé  s'étend 
sombre  et  sauvage,  battu  de  tempêtes  perpé- 
tuelles, d'ouragans,  de  grêle  affreuse  qui  ne 
fond  point  sur  la  terre  forme ,  mais  s'entasse  en 
monceaux  et  ressemble  aux  ruines  d'un  ancien 
édifice.  Partout  ailleurs,  neige  épaisse  et  glace , 
abîme  profond  semblable  au  marais  Serbonian , 
entre  Damiette  ei  le  vieux  mont  Gasius ,  où  des 

Falladout  bope  ;  or  arm  tbe  otMlored  breost 
WiUi  stobborn  palmce  m  witti  triple  tteel. 
Aootber  part ,  in  sqnadront  and  groit  banda , 
On  bold  adf entore  to  diiooyer  wide 
Tbat  dianud  world,  if  any  dime  perbapa, 
lfightyiddUiemeaiierbalnuaon,bend  . 
Fonr       tbeir  flying  march ,  along  tbe  banla 
Of  fonr  infernal  ri? ers ,  tbat  di^gorge 
Into  tbe  boming  lake  tbeir  baleftil  streama  : 
Abhorred  Styx ,  tbe  flood  of  deadiy  bate  ; 
Sad  Âcberon ,  of  lorrow ,  black  and  deep  ; 
Gocytni ,  named  pf  lamentation  lond 
Heard  on  tbe  ruefùl  stream  ;  fiçrœ  Pblegetbon, 
"Wboae  wara  of  torrent  flre  inflame  wiUi  rage. 
Far  off  firom  tbeae,  a  slow  and  sUent  stream, 
Letbe,  tbe  rifer  of  obUrion,  roUs 
Her  watery  labyrintb;  wbereof  wbo  drinki, 
Fortbwitb  bis  former  state  and  being  forgets, 
Forgets  both  joy  and  grief,  pleasnre  and  pain. 
Beyond  this  flood  a  frozen  continent 
Lies,  darlc  and  \nld,  beat  wiUi  perpétuai  storma 
Of  Tfbirlwind ,  and  dire  bail  wbicb  on  firm  land 
Tbaws  not;  bat  gatbers  beap,  and  rain  seems 
Of  ancient  pile  :  aU  else  deep  snow  and  ice; 
A  gnlf  profonnd  as  tbat  Serbonian  bog 
Betwixt  Damiata  and  moont  Gasius  old, 
^ere  armies  wbole  baye  tank  :  tbe  parcbing  air 


armées  entières  ont  été  englouties.  L'air  dessé- 
chant  brûle  glacé ,  et  le  froid  accomplit  lès  effets 
du  feu. 

Là ,  traînés  à  de  certaines  époques  par  les  fu- 
ries aux  pieds  des  harpies ,  tous  les  anges  damr 
nés  sont  conduits  :  ils  ressentent  tour  à  tour 
l'amer  changement  des  cruels  extrêmes,  extrêr 
mes  devenus  plus  cruels  par  le  changement. 
D'un  lit  de  feu  ardent  transportés  dans  la  glace 
où  s'épuise  leur  douce  chaleur  éihérée,  ils  tran- 
sissent quelque  temps  inunobiles,  fixés  et  gelés 
tout  à  l'entour  ;  de  là  ils  sont  rejetés  dans  le  fou. 
Ils  traversent  dans  un  bac  le  détroit  du  Léthé 
en  allant  et  venant  :  leur  supplice  s'en  accroît; 
ils  désirent  et  s'efforcent  d'atteindre ,  lorsqu'ils 
passent,  l'eau  tentatrice;  ils  voudroient,  par 
une  seule  goutte,  perdre  dans  un  doux  oubli 
leurs  souffrances  et  leurs  malheurs ,  le  tout  en 
un  moment  et  si  près  du  bord!  Mais  le  destin 
les  en  écarte,  et  pour  s'opposer  à  leur  entre- 
prise Méduse,  avec  la  terreur  d'une  Gorgone , 
garde  le  gué  :  l'eau  se  dérobe  d'elle-même  au 
palais  de  toute  créature  vivante ,  comme  elle 
fuyoit  la  lèvre  de  Tentale. 

Ainsi  errantes  dans  leur  marche  confuse  et 
abandonnée,  les  bandes  aventureuses,  pâles  et 
frissonnant  d'horreur ,  les  yeux  hagards ,  voient 

Bums  (irore,  and  cold  performs  tbe  effect  of  fire. 

Tbitber  by  barpy-footed  fbries  baled, 

At  certain  reYoluUons  aU  the  damn'd 

Are  brongbt  ;  and  feel  by  tnms  the  bitter  dîange 

Of  fieroie  extrêmes,  extrêmes  by  cbange  more  fierce  : 

From  beds  of  raging  fire  to  starre  in  ice 

Tbeir  soft  etliereal  warmtb  ;  and  there  to  pine 

Immoyable ,  infix'd ,  and  fh>zen  round , 

Periods  of  time;  theocc  bnrried  back  tofire. 

Tbey  ferry  over  tbis  Lethean  sonnd 

Botb  to  and  fro ,  tbeir  sorrow  to  augment , 

And  wisb  and  struggle,  as  tbey  pass ,  tb  reacb 

Tbe  tempting  stream ,  ^tb  one  smali  drop  to  lote 

In  sweet  forgetfulness  aU  pain  and  woe , 

AU  in  one  moment ,  and  so  near  tbe  brink  : 

Bat  fite  witlutands ,  and  to  oppose  tbe  altempt 

Médusa  ^tb  Gorgonian  terrour  guards 

Tbe  ford ,  and  of  itsdf  tbe  water  Aies 

Ail  teste  of  Uving  wight ,  as  once  it  fled 

Tbe  lip  of  Tantalus. 

Thus  roYîng  on 
In  oonftiaed  marcb  forlom ,  tbe  adrenturous  iMnds , 
"WiOi  sbuddering  horreur  pale,  and  eyes  agfaast , 
Yiew'd  fint  Uieir  lamentable  lot,  and  found 
No  rest  :  tfarough  many  adarfc  and  dreary  Taie 
Tbey  pass*d,  and  many  a  région  dolorous, 
O'er  many  a  froien,  many  afiery  Alp, 
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pour  la  jpremière  fois  leuir  lamentable  lot ,  et  ne 
trouTent  point  de  repos  ;  elles  traversent  main- 
tes vallées  sombres  et  désertes,  maintes  régions 
douloureuses  par-dessus  maiiites  Alpes  de  glace 
èt  inaintes  Alpes  de  feu  :  irocs,  grottes,  lacs, 
îuares,  goùffires,  antres  et  ombres  dè  moirt; 
univers  de  mort,  qué  Dieu  dans  sa  malédiction 
créa  mauvais,  bon  j[)oùr  le  mal  seulement;  uni- 
vers ou  toute  vie  meurt,  où  toate  mort  vit;  oi 
la  nattirè  perverse  engendre  des  choses  mon- 
strueuses, des  choses  prodigieuses,  abomina- 
bles, beiprimables,  pires  c|ue  ce  que  là  fablè 
inventa  où  la  frayeur  conçût  :  Gorgones  et  Éy- 
dres  et  Chimères  effroyables. 

Cependant  radversairede  Dieu  et  de  l'homme, 
Satan,  les  pensées  enflammées  des  plus  hauts 
desseins,  a  mis  ies  ailes  rapides,  et  vers  les 
portes  de  l'enfer  explore  sa  route  solitaire  : 
quelquefois  il  parcourt  la  côte  à  main  droite, 
quelquefois  la  côte  à  main  gauche  ;  tantôt  de  ses 
ailes  nivelées  il  rase  là  sur&ce  de  Tabîme,  tàn- 
tôt  pointant  haut  il  prend  Tessor  vers  la  con- 
vexité àrdente.  Comme  quand  au  loin,  â  )a 
mer ,  une  flotté  découverte  est  suspendue  dans 
ïes  nuages;  serrée  par  les  vents  de  Téquînoxe, 
elle  fait  voilé  dii  Bengale  ou  des  lies  de  Ternate 
et  de  Tidor ,  d'où  les  marchands  apportent  les 
épiceries  :  ceux-ci,  sur  les  vagues  commer- 
çantes, à  travers  le  vaste  océan  Éthiopien  jus- 
qu'au Cap ,  font  route  vers  le  pôle,  malgré  la 

Rocks,  cares,  lake^  km,  lM0i,tei,  ndihadeiofdeàth; 

A  oniTerae  of  death,  wUeh  God  t»y  eone 

Greated«dl»  f«r  eTilonlygood, 

"Wliere  aU  Ulédiet  ^  deith  li?68,  andnature  tweeds , 

Perrerse ,  ail  monstroosi  aUprodigkMis  tliiogs, 

AbomhiaUe^  ilMtlerable,  and  vorse 

Tba^  fables  yet  htye  liBigii.'d  »  w  f ear  CD&ceif ed , 

€rorgoiis ,  and  bydras»  and  cUnueras  dke. 

Meanwhile  »  the  ad?  ersarjr  of  Ged  and  mÉD^ 
Satan,  witb  thooglito  ibflamed  of  liigheatderi^« 
Pnts  on  swift  wings ,  and  toward  Uie  gâtes  of  HeU 
Explores  bis  sôlitary  fligbt  :  sometÉiies  .  y 
He  soDon  the  right^nd  eoast,  sometiaMs  tbe  kft  ; 
Now  sbaves  ifitb  lerel  wingtbe  deep ,  tben  toars 
Up  to  tbe  flery  ooncare  towering  hi^b. 
As  wben  far  off  at  sea  a  fleet  deserted 
Haogs  in  tbe  donib,  fay  eqniùoetial  wliids 
Close  sailing  from  Bengala ,  or  tbe  isles 
Of  Ternate  and  Tfdore ,  trhenoé  ntordiants  bring 
Tbeir  spicy  drogs  :  tbey  on  thé  trading  flood 
TbroDgb  tbe  wlde  iËtbfOt>ia  n  to  tbe  Cape 
Ply ,  stemmingnigbthr  towàrd  the  pôle  :  so  sèem'd 
Faroffttieflyingâend, 


marée  et  la  niiit  ':  ainsi  se  nîontrë  au  loin  le  vol 
de  l'ennemi  ailé. 

Enfin ,  les  bornes  de  l'enfer  s'élèvent  jusqu'à 
l'horrible  voùie,  et  les  trois  fois  triples  porteis; 
apparaissent  :  ces  portes  sont  formées  de  trois 
laniés  d'airain,  de  trois  landes  de  fer ,  de  trois 
lamies  de  irocde  diamant,  impénétrables,  palis- 
sàdées  d'un  feu  qui  tourné  a  Tentour  et  ne  se 
consumé  point. 

L5  devant  les  portés,  de  l'un  et  de  Tautrê 
côté ,  sont  assises  deux  fonnidables  figures  : 
l'une  ressembloit  jusqu'à  la  ceinture  à  une 
femme  et  à  une  femme  belle ,  mais  elle  finissoit 
sale  en  replis  écailleux',  volumineux  et  vastes, 
eh  serpent  armé  d'un  mortel  aiguillon.  A  sa 
ceinturé  une  meute  de  chiens  deTenfer,  ne  ces- 
sant jamàis  d'aboyer  avec  de  larges  çuéùles  de 
Cerbère ,  faisoit  retçntir  un  hideux  fràcas.  Ce- 
pendant si  quelque  chose  troubloit  le  bruit  dé  ces 
dogues ,  ils  ppuvoient  à  volonté  rentrer  en  ram- 
pant aux  entrailles  du  monstre,  et  y  faire  leur 
chenil  :  toùtefois,  là  même  encore  ils  aboyoient 
ët  hurloient  sans  être  vus.  Beaucoup  moins  ab- 
horrés (Jue  ceux-ci  étoient  les  chiens  qui  toùr- 
méntoient  Scylla,  lorsqu'elle  se  baignoit  dans 
la  mer  par  laquelle  la  Calabre  est  séparée  dù 
rauque  rivage  de  Trinacrîe  ;  ùh  cortège  moins 
laid  suit  la  sorcière  de  nuit  ;  appelée  en  siecret, 
chevauchant  dans  l'air,  elle  vient,  alléchée  par 
l'odeur  du  sang  d'un  enfant,  danser  avec  les 

Atlast  appear 

Henboands,hl8hreaGbingtot|)ebaiTi4rQQf»  . 
And  tbrice  UireeCold  the  g^tes  I  thm  Iblds  were  bnMs, 
Tbree  iron ,  three  of  adamantine  rode. 
Impénétrable,  impaledwiUiebrolIngfira, 
Yet  nnoonsnmed. 

Belbre  the  gatet  tbere  nt 
On  either  side  a  fonnidable  sfaape; 
Theone  seemM  woman  tO  the  indst,  and  Mr, 
Bat  ended  foui  in  tnany  a  scSiy  fold, 
Volombioiù  and  vast ,  a  serpent  arm'd 
WïQï  mortal  stiog  :  aboot  ber  niddle  rottnd 
A  07  of  bell  boonds  never  oeeshig  baïf d 
mnh  yûde  Gerberean  mooths  fbU  lood,  andrnng 
A  bideons  peal  :  yet,  mhea  tbey  Ust,  wOoldereep, 
If  anght  distnb'd  thebr  noise,  ifatoher  wonb, 
And  kennèl  ttiere  1  yîBt  tbere  stfflbark'd  and  bowl'd 
VfTiUibi  nnseen.  Far  lessabborr^d  (ban  theie 
Yex'd  Scylla,  baUring  in  ttie  m  ttiat  parts 
Galabria  from  the  boarse  Trinaerian  sbore  :  - 
Nor  nglier  tàXkm  Uie  nigbt-bag ,  irben ,  can'd 
In  secret  s  ridhift  throo^  tbe  air  she  eomes  » 
Lnred  ^tti  tbe  smeU  of  infSihtbloiMl,  lodanoe 
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sorciers  de  Laponie,  tandisque  la  lane  en  tra- 
vail s'édipse  à  leurs  enchantements. 

L'autre  figure,  si  Ton  peut  appeler  figure  ce 
qui  n  avoit  rien  de  distinct  en  membres,  join- 
tures, articulations,  ou  si  Ton  peut  nommer 
substance  ce  qui  sembloit  une  ombre  (  car  cha- 
cune sembloit  Tune  et  l'autre), cette  figure 
étoit  noire  comme  la  nuit ,  féroce  conune  dix 
furies,  terrible  comme  l'enfer;  elle  brandis- 
soi t  un  effroyable  dard  :  ce  qui  paroissoit  sa  téte 
portoit  l'apparence  d'une  couronne  royale. 

Déjà  Satan  approchoit,  et  le  monstre  se  le- 
vant de  son  siège,  s'avança  aussi  vite  par 
d'horribles  enjambées  :  l'enfer  trembla  à  sa 
marche.  L'indomptable  ennemi  regarda  avec 
étonnement  ce  que  ceci  pouvoit  être;  il  s'en 
étonnoit  et  ne  craignoit  pas  :  excepté  Dieu 
et  son  fils,  il  n'estime  ni  ne  craint  chose  créée, 
et  avec  un  regard  de  dédain ,  il  prit  le  premier 
la  parole. 

€  D'où  viens-tu,  et  qui  es-tu,  forme  exécra- 

>  ble,  qui  oses,  quoique  grimée  et  terrible, 

>  mettre  ton  front  difforme  au  travers  de  mon 
»  chemin  à  ces  portes?  Je  prétends  les  fran- 
^  chir,  sois-en  sûre,  sans  t'en  demander  la 

>  permission.  Retire-toi,  ou  sois  payée  de 
»  ta  folie  :  née  de  l'enfer,  apprends  par  expé- 
»  rience  à  ne  point  disputer  avec  les  esprits 
»  du  ciel.  9 

Wïih  Lapland  witdMs ,  while  the  labonring  moon 
EoUpseï  at  tbdr  channt. 

The  otiier  ihape , 
If  ahape  H  migfat  be  caU'd,  that  shape  had  none 
Diftiogaisliable  io  member ,  joint ,  or  limb , 
Or  substance  migbt  be  call'd  ttiat  sbadow  seem'd. 
For  each  teem'd  eitber;  black  it  stood  as  night, 
Fierce  as  ten  fàries ,  terrible  as  Hell , 
And  sbook  a  dreadfàl  dart;  what  seem'd  his  head 
The  likeness  of  a  Idngly  orom  had  on. 

Satan  was  Bow  at  hand ,  and  from  his  aeat 
The  monster  moring  onward  oame  as  fast , 
"Witti  horrid  strides  ;  HeU  tremUed  as  he  strode. 
The  nndannted  fiend  what  this  mightbe  admired  ; 
Admired ,  not  fear'd  :  Cîod  and  his  Son  except  » 
Greated  thing  nangbt  Talaed  he ,  nor  shnnnM  ; 
And  wilh  disdainfàllodc  thus  ftrst  began  :  — 

Whence  and  what  art  thon,  exécrable  shape, 
That  darest,  thongh  grim  and  terrible,  adrance 
Tby  miscreeted  front  attiwart  my  way 
To  yonder  gâtes?  throngh  them  I  mean  to  pass, 
That  be  assored,  withoutlea^e  ask'd  of  thee  : 
Retire,  or  tastethy  foUy ;  andleam  by  proof, 
Helt-bom ,  not  to  contend  with  spirits  of  HeaTCO  I 

To  whomthe  goblin  ftiU  of  wralh  reidied  :  — 


A  quoi  le  gobelin  plein  de  colère,  répondit  : 
€  Es-tu  cet  ange  traître?  es-tu  celui  qui  le 

>  premier  rompit  la  paix  et  la  foi  du  ciel  jusqu'à- 

>  lors  non  rompues ,  et  qui ,  dans  l'orgueilleuse 

>  rébellion  de  tes  armes,  entraîna  après  lui  la 

>  troisièmepartiedes  fils  du  ciel  conjurés  contre 

>  le  Très-Haut?  pour  lequel  fait,  toi  et  eux  re- 
»  jetés  de  Dieu ,  êtes  ici  condamnés  à  consumer 

>  des  jours  éternels  dans  les  tourments  et  la 

>  misère.  Et  tu  te  comptes  parmi  les  esprits  du 
»  del,  proie  de  l'enfer!  Et  tu  exhales  bravade 

>  et  dédains,  ici  oùje  règne  en  roi,  et,  ce  qui 
»  doit  augmenter  ta  rage,  où  je  suis  ton  sei- 

>  gneur  et  roi?  Arrière!  à  ton  diâtiment,  faux 
»  fugitif!  A  ta  vitesse  ajoute  des  ailes,  de  peur 
»  qu'avec  un  fouet  de  scorpions  je  ne  hâte  ta 

>  lenteur,  ou  qu'à  un  seul  coup  de  ce  dard  tu 

>  ne  te  sentes  saisi  d'une  étrange  horreur  d'an- 

>  goisses  non  encore  éprouvées.  > 

Ainsi  dit  la  pâle  Terreur  :  et  ainsi  parlant  et 
ainsi  menaçant,  son  aspect  devint  dix  fois  plus 
terrible  et  plus  difforme.  D'un  autre  côté,  en- 
flammé d'indignation,  Satan  demeuroit  sans 
épouvante;  il  ressembloit  à  une  brûlante  co- 
mète qui  met  en  feu  l'espace  de  l'énorme 
Ophiucus  dans  le  ciel  arctique ,  et  qui  de  sa  cri- 
nière horrible  secoue  la  peste  et  la  guerre.  Les 
deux  combattants  ajustent  à  la  téte  l'un  de  l'an- 
tre un  coup  mortel  ^  leurs  fatales  mains  ne  comp- 

Art  ttKra  thattraitor  angd ,  art  thon  he, 
"Who  first  hroke  peace  in  Hearen ,  and  fiiith,  tm  tben 
Unbroken,  and  hiprond  rdi^onsams 
Drew  aller  hhn  the  third  part  ofHeafen's  sons 
Gonjnred  againstthe  Highest;  for  whiehboth  thm 
And  they  l  ontcast  fW>m  God,  are  here  condemn'd 
To  wasie  etemal  days  in  woe  and  pain? 
And  leckon'st  Uion  thyself  witii  spirits  of  Hearen, 
Hell-doomM,  and  brealhest  défiance  here  md  seorn, 
'Where  I  reign  king,  and,  to  enrage  thee  more, 
Tby  king  and  lord?  Bacfctotbypnnisfament, 
False  f ogitiye ,  and  to  tby  speed  add  wings  ; 
Lest  with  a  whipof  scorpions  I  pnrsne 
Tby  lingeriog ,  or  with  oœ  stroke  of  this  dart 
Strange  horrour  aeise  thee,  and  pangs  nnfelt  belore. 

Sospakethegrisly  terronr;  md  in  shape, 
So  speaking,  and  so  threatening,  grew  tenfokt 
More dreadfol  and deform:  on  the  othcr  side, 
Incensed  with  indignation,  Satan  stood 
Unterrified ,  and  like  a  cornet  bnrn'd , 
That  fires  the  length  of  Ophiucfans  huge 
In  the  arctic  sky,  and  from  his  horrid  hair 
Shakes  pestUence  and  war.  Eadi  at  ttie  head 
Lererd  his  deadly  aim  ;  Iheîr  fital  hands 
1^0  second  stroke  intend;  and  socb  a  firown 
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tent  pas  en  frapper  an  second ,  et  ils  échan- 
gent d*affreux  regards  :  comme  quand  deux 
noires  nuées  »  chaînées  de  Tartillerie  du  del, 
Tiennent  mugissant  sur  la  mer  Caspienne;  eDes 
s'arrêtent  un  moment  front  à  front  suspendues, 
jusqu'à  ce  que  le  vent  leur  soufOe  le  signal  de 
se  joindre  dans  leur  noire  rencontre  au  milieu 
des  airs.  Les  puissants  champions  se  regardent 
d'un  oeil  si  sombre ,  que  l'enfer  devint  plus 
obscur  au  froncement  de  leur  sourcU;  tant  ces 
rivaux  étoient  semblables!  car  jamais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  doivent  plus  rencontrer  qu'une 
seule  fois  un  si  grand  ennemi  Et  mainte- 
nant auroient  été  accomplis  des  faits  terribles 
dont  tout  l'enfer  eût  retenti,  si  la  sorcière  à  ser- 
pents ,  qui  se  tenoit  assise  près  de  la  porte  infer- 
nale et  qui  gardoit  la  fatale  clef,  se  levant  avec 
un  affreux  cri,  ne  se  fût  jetée  entre  les  com- 
battants. 

c  O  Père!  que  prétend  ta  main  contre  ton 
»  unique  fils?  quelle  fiireur,d  fils!  te  pousse 

>  à  tourner  ton  dard  mortel  contre  la  tète  de 

>  ton  père!  Et  sais- tu  pour  qui?  Pour  celui  qui 
»  est  assis  là-haut ,  et  qui  rit  de  toi,  son  esclave, 
»  destiné  à  exécuter  quoi  que  ce  soit  que  sa 
1  colère,  qu'il  nomme  justice,  te  commande, 

>  sa  odère  qui  im  jour  vous  détruira  tous  les 
*  deux.  ^ 

Elle  dit  :  à  ces  mots  le  fiantdme  infernal 

Eadi  catt  at  tbe  oUier ,  m  vhen  two  black  doodt , 
Whh  HèaT6o'8  artillery  fraaght ,  oome  nttUog  on 
Orer  the  Gaspian;  tben  ftand  Ihmt  to  fhmt , 
HoveriDg  a  space,  tiU  winds  tbe  signal  blow 
ToyAn  tfaeir  dark  enoonnter  in  mid  air, 
So  finown'd  tbe  migbty  oombatanta ,  tbat  HeU 
Grew  darker  at  their  frown  ;  somatcb'd  tbey  stood; 
For  nerer  bnt  once  more      eittier  lilce 
To  meet  ao  great  a  Foe:  and  now  grcat  deeds 
Had  been  addered,  wbereof  ail  Hen  bad  rung, 
Had  DoC  themaky  soroeren,  ttiatsat 
Fast  by  Hdl  gâte ,  and  kept  ttie  flital  key, 
Risen ,  and  witb  hîdeoos  ontcry  nub'd  between. 

O  flither ,  wbat  intends  Uiy  band ,  sbe  cried , 
Againttthy  onlysonr  ISVbatfàry,  O  son, 
PoMesaes  tbee  to  bend  tbat  mortal  dart 
Agafant  tby  i^tber's  bead  ?  and  know'st  for  wbom? 
For  bim  wbo  sits  aboyé ,  and  langbs  tbe  wliile 
At  tbee,  ordabi'd  bis  dmdge,  to  execnte 
'Wbate'er  bis  wraUi ,  wbicfa  be  caOs  jostioe,  bids; 
His  wralb ,  wbicb  one  day  wOl  destroy  ye  botti. 

Sbe  spake ,  and  at  ber  words  tbe  bellisb  pest 
Forbore;  tbentbese  to  ber  Satanretum'd:  — 
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pestiféré  s'arrêta.  Satan  répondit  alors  par  ces 
paroles  : 

€  Ton  cri  si  étrange  et  tes  paroles  si  étranges 

>  nous  ont  tellement  séparés  que  ma  main,  sou- 

>  dain  arrêtée,  veut  bien  ne  pas  encore  te  dire 

>  par  des  faits  ce  qu'elle  prétend.  Je  veux  au- 
»  paravant  savoir  de  toi  quelle  chose  tu  es, 

>  toi  ainsi  à  double  forme,  et  pourquoi,  dans 
»  cette  vallée  de  l'enfer  me  rencontrant  pour 
»  la  première  fois,  tu  m'appelles  ton  père, 

>  et  pourquoi  tu  appelles  ce  spectre  mon  fils? 
»  Je  ne  te  connois  pas  ;  je  ne  vis  jamais  jus* 

>  qu'à  présent  d'objet  plus  détest£d)le  que  lui 

>  et  toi. 

La  portière  de  l'enfer  lui  répliqua  : 

c  M'as- tu  donc  oubliée ,  et  sembié-je  à  pré- 

>  sent  à  tes  yeux  si  horrible,  moi  jadis  réputée 

>  si  belle  dans  le  ciel?  Au  milieu  de  leur  assem- 

>  blée  et  à  la  vue  des  séraphins  entrés  avec  toi 

>  dans  une  hardie  conspiration  contre  le  Roi  du 
»  ciel,  tout  d'un  coup  une  douleur  cruelle  te 

>  saisit;  tes  yeux  obscurcis  et  éblouis  nagèrent 

>  dans  les  ténèbres,  tandis  quêta  téte  jeta  des 

>  flammes  épaisses  et  rapides  :  elle  se  fendit 

>  largement  du  c6té  gauche;  semblable  à  toi  en 
»  forme  et  en  brillant  maintien,  alors  écla- 

>  tante  et  divinement  belle,  je  sortis  de  ta  téte, 
»  déesse  armée.  L'étonnement  saisit  tous  les 

>  guerriers  du  ciel;  ils  reculèrent  d'abord  ef- 

So  strange  tby  ontcry ,  and  tby  words  sostrange 
Tbon  interposest,  tbat  my  sodden  band 
Prerented  sparestotèn  tbee  yetl»y  deeds 
Wbat  it  intends  ;  UO  firtt  I  know  of  ttiee , 
Wbattbing  tbon  art,  thns  donble-fbrm'd;  and  wby. 
In  tbis  infernal  vale  flrst  met ,  tboaeall'st 
Me  fiUier ,  and  tbat  pbantssmcall'stmyson: 
I  know  tbee  not ,  nor  erer  saw  tiU  now 
Sigbt  more  détestable  tban  bim  and  tbee. 

To  wbom  tbns  tbe  portress  of  Hell  gâte  replied  :  — 
Hast  tbon  forgot  me  tben ,  and  do  I  seem 
Now  in  tbine  eye  so  fool ,  once  deem'd  so  ftdr 
In  Heayen?  wben  at  tbe  assembly ,  and  in  sigbt 
Of  ail  tbe  serapbim  witb  tbee  combined 
In  bold  conspiracy  against  Hea?en's  King , 
AU  on  a  sndden  ndserable  pain 
Surprised  tbee  ;  dim  tbine  eyes,  and  diszy  swnm 
In  darkness ,  wbile  tby  bead  fiâmes  tbiok  and  fast 
Tbrew  fortb  ;  till  on  tbe  leftside  opening  wide , 
Likest  to  tbee  in  sbape  and  coaotenanca  brigbt , 
Tben  sbining  beavenly  fiair ,  a  goddess  arm'd , 
Ont  of  tby  bead  I  spmng  :  amaaement  seixed 
AU  tbe  bost  of  Hearen  ;  back  tbey  recoiTd  afraid 
At  flrst ,  and  call'd  me Sin,  and  for  a  sign 
Portentoos  beld  me  :  bnt,  l^miliar  grown. 
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i  frayés  et  b*appelèrent  Véché  et  me  regar- 

>  dèrent  comme  un  mauvais  présage.  Mais 
»  bientôt  familiarisés  avec  moi,  je  leur  plus,  et 
»  mes  grâces  séduisantes  gagnèrent  ceux  qui 
»  m'avoient  le  plus  en  aversion,  toi  princîpale- 
9  ment.  Ciontemplant  très-souvent  en  moi  ta 
»  parfaite  image,  tu  devins  amoureux,,  et  tu 
»  goûtas  en  secret  avec  moi  de  telles  joies , 
»  que  mes  enti*allles  conçurent  un  croissant 
9  fordeau. 

»  Cependant  la  guerre  éclata  et  Ton  combat- 
»  tit  dans  les  champ  du  ciel.  A  notre  puissant 
î  ennemi  (  pouvoit-il  en  être  autrement  )  de- 
1  meura  une  victoire  éclatante,  à  notre  parti 

>  la  perte  et  la  déroute  dans  tout  Tempyrée. 
9  En  bas  nos  légions  tombèrent,  prédpitées 

>  la  tète  la  première  du  haut  du  ciel,  en  bas, 
»  dans  cet  abîme ,  et  moi  avec  elles  dans  la 
»  chute  générale.  En  ce  temps-là ,  cette  clef 
»  puissante  fut  remise  dans  mes  mains ,  avec 
i  ordre  de  tenir  ces  portes  à  jamais  fermées,  afin 
9  que  personne  ne  les  passe,  si  je  ne  les  ouvre.  * 

»  Pensive,  je  m'assis  solitaire,  mais  je  ne  de- 
»  meurai  pas  assise  long-temps  :  mes  flancs  fé- 

>  coudés  par  toi  et  maintenant  excessivement 
»  grossis  éprouvèrent  des  mouvements  prodi- 
i  gieûx,  et  les  poignantes  douleurs  de  Tenfan- 
i  tement.  Enfin,  cet  odieux  rejeton  que  tu  vois, 
»  de  toi  engendré ,  se  frayant  la  route  avec  vio- 

>  lence,  déchira  mes  entrailles,  lesquelles  étant 

I  pleaied ,  and  with  attractîTe  graon  won 
The  most  iTerae;  thee  chiefly  ;  who  fdll  oft 
Th)  aelf  in  me  (hy  p^rfoct  image  viewing 
Beoamei t  eoamour'd  ;  and  socii  joy  thon  took'st 
Witii  me  in  secret,  ibatmy  womb  conceiyed 
A  growing  bnrden.  Meanwbile  war  aroie, 
And  flelds  were  fought  in  Hearen  ;  wh^n  remain'd 
(ForwM  ooold  elaeP )  to oor  Almighty  Foe 
Gear  îictory ,  to  oor  part  low  and  rout 
Throngh  ali^  empyrean  :  down  they  fell 
Drlyen  beadlong  from  tbe  pitdb  of  Hea?en ,  down 
Into  this  deep ,  and  in  tbe  gênerai  fall 
I  alao;  at  which  time  tbis  powerfal  Icey 
Into  my  band  was  given ,  witb  charge  tolueep 
Tbeie  gâtes  for  e?er  sbat ,  wliicb  none  can  pass 
"Wittiout  my  openîng.  Pensive  here  I  sat 
Akme,  bat  lopg  I  sat  not,  till  my  womb , 
Pregnant  by  thee  and  uow  excessiTe  grown , 
Prodigions  motion  felt  and  raefnl  tbroes. 
At  last  this  odions  ofS^ing  wbom  thon  seest , 
Tbine  own  begotten,  brealdng  fiolent  way , 
Tore  throngh  my  entrails,  that ,  witb  fiear  and  pain 
Distorted,  aU  ipy  nether  shape  tbos  grew 
Trauform'd  :  bat  be ,  my  inbred  eoemy , 


pkaDU. 

»  tordues  par  la  'terreur  et  la  souffrance ,  toute 

>  la  partie  inférieure  de  mon  corps  devint  ainsi 

>  déformée.  Mais  lui ,  mon  ennemi-né ,  en  sor- 

>  tit ,  brandissant  son  fatal  dard ,  fait  pour  dé- 
»  truire.  Jefuisetjecriai  :  Mort!  L'enfer  trem- 

>  bla  à  cet  horrible  nom ,  soujpira  du  fond  dîe 
i  toutes  ses  cavernes,  et  répéta  :  Mort! 

i  Je  fuyois  ;  mais  le  spectre  me  poursuivit , 

>  quoique,  à  ce  qu'il  sembloit,  plus  enflammé  de 

>  luxure  que  de  rage  :  l)eaucoup  plus  rapide 

>  que  moi,  il  m'atteignit,  moi,  sa  mère,  tout 

>  épouvantée.  Dans  des  embrassements  force- 

>  nés  et  souillés  engendrant  avec  moi ,  de  cé 
»  rapt  vinrent  ces  monstres  aboyants  qui  pous- 

>  sant  un  cri  continu  m'entourent,  comme  tu  le 
»  vois ,  conçus  d'heure  en  heure,  d'heure  en 
»  heure  enfantés,  avec  une  douleur  infinie  pour 

>  moi.  Quand  ils  le  veulent,  ils  rentrent  dans 

>  le  sein  qui  les  nourrit  ;  ils  hurlent  et  rongent 
»  mes  entrailles,  leur  festin,  puis  sortant dere- 
»  chef,  ils  m'assiègent  de  si  vives  terreurs  que 
»  je  ne  trouve  ni  repos  ni  relâche. 

>  pevaht  mes  yeux,  assise  en  face  de  moi, 
»  l'effrayante  Mort,  mon  fils  et  mon  ennemi, 
•  excite  ces  chiens.  Et  moi ,  sa  mère ,  elle  m'au- 
»  roitbientdtdévorée,fauted'uneautre proie, si 

>  elle  ne  savoit  que  sa  fin  est  enveloppée  dans  la 
»  mienne,  si  elle  ne  savoit  que  je  deviendrai  pouir 

>  elle  un  morceau  amer,  son  poison,  quand  ja- 

>  maiscelaarrivera.-ainsiraprononcéledestin. 

Forth  issaed ,  brandishing  bis  fatal  dart 
Made  to  destroy  :  I  fled,  and  cried  ont ,  Dealh ; 
Hel!  trembled  atthe  hideons  name ,  and  sigfa'd 
From  ail  ber  caves ,  and  back  resounded ,  beatk 
I  fled,  but  be  pnrsoed,  tbonghmore,  itseems, 
Inflamed  witb  lost  thanrage;  and,  swifterfar. 
Me  OTertooIc^  bis  motber  ^  ail  djsmay'd  ; 
And,  in  embraces  forcible  apd  foal 
Ingendering  witb  me ,  of  that  rape  begot 
Thèse  yeUing  monsters,  that  witb  ceaseless  cry 
Sorroand  me,  as  thon  saw'st;  boorly  oonœiTed 
And  boorly  bom ,  witb  sorrow  infinité  ^, 
To  me:  for,  wben  tbey  list ,  into  tbe  womb 
That  bred  them  tbey  retorn ,  and  howl  and  gnaw 
My  bowels,  tbeir  repast  ;  then  borsting  forth 
Afresh  witb  conscioos  terrours  ycx  me  ronnd, 
That  rest  or  intermission  none  I  find. 

Before  mine  eyes  in  opposition  sits 
Grhn  Death,  my  son  and  foe ,  who  sets  them  on; 
And  me  bis  parent  would  full  soon  deyonr 
For  want  of  other  prey ,  bat  tbat  be  knows  , 
His  end  witb  mine  inYol?ed  ;  and  knows  that  I 
Sboold  prove  a  bitter  morsel ,  and  bis  bane, 
Whenerer  tbatibaJl  be;  soFate  prononooed. 
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%  Mais  toi ,  ô  mon  père ,  je.  t'en  préviens ,  évite 

>  sa  flèche  mortelle;  ne  te  flatte  pas  vainement 

>  d'être  invulnérable  sous  cette  armure  brîl- 

>  lante,  quoique  de  trempe  céleste  :  car  à  cette 

>  pointe  mortelle,  hors  celui  qui  règne  là-haut, 

>  nul  ne  peut  résister.  » 

Elle  dit  :  et  le  subtil  ennemi  profite  aussitôt 
de  la  leçon  ;  il  se  radoucit  et  répond  ainsi  avec 
cahne: 

c  Chère  fille,  puisque  tu  me  réclames  pour 
»  ton  père  et  que  tu  me  fais  voir  mon  fils  si 
»  beau  (ce  cher  gage  des  plaisirs  que  nous  avons 

>  eus  ensemble  dans  le  ciel ,  de  ces  joies  alors 
9  douces,  aujourd'hui  tristes  à  rappeler  à  cause 
9  du  changement  cruel  tombé  sur  nous  d'une 
9  manière  imprévue,  et  auquel  nous  n'avions 
»  pas  pensé)  ;  chère  fille,  apprends  que  je  ne 
»  viens  pas  en  ennemi ,  mais  pour  vous  déli- 
»  vrer  de  ce  morne  et  affreux  séjour  des  peines, 
9  VOUS  deux ,  mon  fils  et  toi ,  et  toute  la  troupe 
9  des  esprits  célestes  qui ,  pour  nos  justes  pré- 

>  tentions  armées ,  tombèrent  avec  nous.  £n- 
9  voyé  par  eux,  j'entreprends  seul  cette  rude 
9  course ,  m'exposant  seul  pour  tous;  je  vais 
9  poser  mes  pas  solitaires  sur  l'abîme  sans 
»  fond,  et  dans  mon  enquête  errante,  cher- 
9  cher  à  travers  l'immense  vide,  s'il  ne  seroit 
9  pas  un  lieu  prédit  lequel,  à  en  juger  par  le 
9  concours  de  plusieurs  signes,  doit  être  maip- 
9  tenant  créé  vaste  et  rond.  C'est  un  séjour  de 

Bot  ttioa ,  O  fatlier,  I  forewarn  tbee^  ahnn 
Hisdeadly  airow;  ndther  Ttioly  hope 
To  be  iovuloerable  in  those  bright  anus, 
Thoogh  temper'd  hmenly  ;  for  that  mortal  dint , 
Saye  he  yrho  reigzis  aboTe ,  noue  can  reost. 

Sbe  finish'd ,  aod  tbe  subtie  fiend  bis  lore 
Soon  learn'd ,  now  milder ,  and  thoi  answer'd  sniooUi  :  — 

Dear  dangbter ,  since  thou  claim'st  me  I6r  tby  sire , 
And  my  fair     here  sho^'st  me,  tbe  dear  pledge 
or  daiUanoe  bad  with  tbee  in  Heaîen,  and  joys 
Then  sweet ,  now  sad  to  mention ,  tbrougb  dire  diange 
BefaUen  ns ,  nnforeteen ,  ontbongbt  of;  know , 
I  come  no  enemy ,  but  to  set  Crée 
From  ont  tbis  daiiL  aod  dismal  bouse  of  pain , 
Both  bimandtbee,aodaIltbebeaTenlybost 
Of  spirits,  tbat ,  in  oor  jost  pretenoes  arm'd, 
Feli  with  ns  firom  on  high  :  kom  tbem  I  go 
Tbis  nnconth  errand  sole ,  and  one  for  aU 
Myself  expose  ;  witb  lonely  steps  to  tread 
Tbe  unfonnd^  deep ,  and  tbrôngh  tbe  void  immense 
To  searcb  witb  wanderiog  qnest  a  place  foretold 
Shoqldbe,  and^  by  concorring  sigos,  ère  now 
Greated,  Tast  and  round ,  a  pUce  of  bliss 
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>  délices,  placé  sur  la  lisière  du  ciel,  habité 
»  par  des  êtres  de  droite  stature ,  destinés 
9  peut-être  à  remplir  nos  places  vacantes; 
9  mais  ils  sont  tenus  plus  éloignés,  de  peur  que 
i  le  ciel,  surcharge  d'une  puissante  multitude, 
9  ne  vint  à  exciter  de  nouveaux  troubles.  Que 
9  ce  soit  cela,  ou  quelque  chose  ae  plus  secret, 
*  Je  cours  m'en  instruire;  le  secret  une  iPois 

>  connu,  je  reviendrai  aussitôt  et  je  vous  trans- 
9  porterai;  toi  et  la  Mort,  dans  un  séjour 
9  où  vous  demeurerez  à  l'aise ,  où  en  haut  et 
9  en  bas  vous  volerez  silencieusement,  sans 
9  être  vus  dans  un  doux  air  embaumé  de  par- 
9  fùms.  Là ,  vous  serez  nourris  et  repus  sans 
9  mesure;  tout  sera  votre  proie.  > 

U  se  tut ,  car  les  deux  formes  parurent  hau- 
tement satisfaites,  et  la  Mort  grimaça  horrible 
un  sourire  épouvantable,  en  apprenant  que  sa 
faim  seroit  rassasiée;  elle  bénit  ses  dents  ré- 
servées à  cette  bonne  heure  d'abondance.  Sa 
mauvaise  mère  ne  se  réjouit  pas  moins  et  tint 
ce  discours  à  son  père  : 

€  Je  garde  la  clef  de  ce  puits  infernal  par 
9  mon  droit  et  par  Tordre  du  Roi  tout-puis- 
9  sant  du  ciel  :  il  m'a  défendu  d'ouvrir  ces  poip- 

>  tes  adamantines  :  contre  toute  violence,  la 

>  Mort  se  tient  prête  à  interposer  son  dard, 
9  sans  crainte  d'être  vaincue  d'aucun  pouvoir 
9  vivant.  Mais  que  dois^je  aux  ordres  d'en 
9  haut,  au  commandement  de  celui  qui  ifle 

In  tbe  purliens  of  HeaTen ,  and  ther^n  plaoed 
A  race  of  npstart  créatures ,  po  sapply 
Perbaps  our  vacant  room  ;  tbongb  more  removed , 
Lest  Heayen  »  surcbarged  wilb  polent  multitude 
Migbt  bap  to  more  new  broils.  Be  tbis ,  or  augbt 
Than  tbis  more  secret ,  npw  design'd ,  I  baste 
Toknow  ;  and,  tbis  once  Imown ,  sball  soon  retum, 
And  bring  ye  to  tbe  pUoe  wbere  tbon  and  Deatb 
Sball  dwelX  at  ease ,  and  up  and  down  nnseen 
Wing  sUently  tbe  buxom  air ,  imbalm'd 
Witb  odours  ;  there  ye  sball  be  fed  and  fîU'd 
Immeasnrably  ;  ail  thiogs  sball  be  your  prey. 

He  ceased ,  for  bolb  seem'd  bigbiy  pleased ,  and  Deatb 
Grinn'd  borrible  a  gbastly  smile ,  to  beaf 
His  famine  sbould  be  fiU'd ,  and  bless'd  bis  maw 
Destined  to  tbat  good  bour  :  no  less  rejoiced 
His  motber  bad ,  and  tbus  bespake  her  sire:  — 

Tbekey  of  tbis  iofemalpitby  due,    .  ,j 
And  by  commaod  of  Heaven's  all-powerful  King , 
I  keep ,  by  bim  forbidden  to  unlock 
Tbese  adamantine  gâtes;  against  ail  force 
Deatb  ready  slaods  to  interpose  bis  dart , 
Fearlesi  to  be  o'ermatcfa'd  by  living  migbt. 
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LE  PARADIS  PERDU. 


>  hait  9  et  qui  m'a  poussée  ici  en  bas  dans  ces 
»  ombres  du  profond  Tartare,  pour  y  demeu- 
9  rer  assise  dans  un  emploi  odieux ,  ici  confi- 
»  née  moi  habitante  du  ciel  et  née  du  del,  ici 

>  plongée  dans  une  perpétuelle  agonie,  envi- 

>  ronnée  des  terreurs  et  des  clameurs  de  ma 
•  propre  géniture,  qui  se  nourrit  de  mes  en- 
»  traiUes?  Tu  es  mon  père,  tu  es  mon  auteur , 

>  tu  m'as  donné  l'être  :  à  qui  dois-je  obéir  si  ce 
»  n'est  à  toi?  qui  dois-je  suivre?  Tumetrans- 
»  porteras  bientôt  dans  ce  nouveau  monde  de 
»  lumière  et  de  bonheur,  parmi  les  dieux  qui 
»  vivent  tranquilles ,  où  voluptueuse,  assise  à 
^  ta  droite ,  comme  il  convient  à  ta  fille  et  à  ton 
»  amour,  je  régnerai  sans  fin.  > 

Elle  dit ,  et  prit  à  son  côté  la  clef  fetale ,  triste 
instrument  de  tous  nos  maux,  et  traînant  vers 
la  porte  sa  croupe  bestiale ,  elle  lève  sans  délai 
l'énorme  herse  qu'elleseule  pouvoit  lever,  et  que 
toute  la  puissance  stygienne  n'auroit  pu  ébran- 
ler. Ensuite  elle  tourne  dans  le  trou  de  la  clef 
les  gardes  compliquées ,  et  détache  sans  peine 
les  barres  et  les  verroux  de  fer  massif  ou  de  so- 
lide roc.  Soudain  volent  ouvertes,  avec  un  im- 
pétueux recul  et  un  son  discordant,  les  portes 
infernales  :  leurs  gonds  firent  gronder  un  rude 
tonnerre  qui  ébranla  le  creux  le  plus  profond 
de  l'Érèbe. 

But  what  owe  I  to  bis  oommancki  above, 
Wbo  hatei  me ,  and  bath  hither  thnitt  me  dowa 
iDto  ttiis  gloom  of  Tàrtann  prolbimd , 
To  lit  in  bateftil  office,  hereconflned, 
ïnhahitant  of  Hea? en  and  hearenlj-born , 
Here ,  in  perpétuai  agony  and  pain , 
Vitb  terromrs  and  with  elamonn  compa«'d  round 
Of  mine  own  brood ,  tbat  on  my  bowels  feed  f 
Tbon  art  my  feiber ,  tbou  my  antiior ,  tbon 
My  being  gayei t  me  ;  wbom  tbould  I  obey 
Bnt  tbee  ?  wbom  foUow  ?  tbon  wilt  bring  me  soon 
To  tbat  new  worid  of  ligbt  and  bli« ,  among 
The  godi  wbo  lire  at  eate;  ifhen  l  sball  reign 
At  thy  rigbt  band  folnptnoot,  as  beseems 
Thy  dangbter  and  tby  darling ,  wiibont  md. 

Tbns  saying ,  lh>m  ber  tide  tbe  fatal  key  » 
Sad  initmmentof  ail  onr  woe ,  sbetook  ; 
And ,  towarda  tbe  gale  roHing  ber  bestial  train , 
Fortbwitb  tbe  boge  porlcollis  bigb  up  drew , 
bai  berself  not  aU  tbe  Stygiao  powers 
Goold  once  bare  moTed  ;  tben  in  tbe  keybole  tnmt 
Tbe  intricate  wards ,  and  erery  boit  and  bar 
Of  massy  iron  or  solid  rock  witheaie 
Unftvtens  :  on  a  sndden  open  fly 
"With  impetnons  recoU  and  jarriog  soood 
Tbe  hifenal  doors,  and  on  tbeir  Unges  grate 


Le  Péché  les  ouvrit»  mais  les  fermer  sur- 
passoit  son  pouvoir;  dies  demeurât  toutes 
grandes  ouvertes:  une  armée,  ailes  étendues, 
marchant  enseignes  déployées,  auroit  pu  pas- 
ser à  travers  avec  ses  chevaux  et  ses  chars 
rangés  en  ordre  sans  être  serrés;  si  larges 
sont  ces  portes!  comme  la  bouche  d'une  four- 
naise, elles  vomissent  une  surabondante  fumée 
et  une  flamme  rouge. 

Aux  yeux  de  Satan  et  des  deux  spectres , 
apparaissent  soudain  les  secrets  du  vieil  abîme  : 
sombre  et  illimité  océan ,  sans  borne,  sans  di- 
mension ,  oh  la  longueur,  la  largeur,  et  la  pro- 
fondeur, le  temps  et  l'espace  sont  perdus;  où 
la  Nuit  afaiée  et  le  Chaos ,  aïeux  de  la  nature , 
maintiennent  une  étemelle  anarchie  au  miUeu 
du  bruit  des  étemelles  guerres ,  et  se  soutien- 
nent par  la  confusion. 

Le  chaud ,  le  iroid ,  l'humide  et  le  sec,  quatre 
fiers  champions,  se  disputent  la  supériorité  « 
et  mènent  au  combat  leurs  embryons  d'atomes. 
Ceux-ci,  autour  de  l'enseigne  de  leurs  fac- 
tions, dans  leurs  clans  divers,  pesamment  oa 
légèrement  armés,  aigus,  émoussés,  rapides 
ou  lents,  essèment  leurs  populations  aussi  in- 
nombrables que  les  sables  de  Barca  ou  que 
l'arène  torride  de  Cyrène,  enlevés  pour  pren- 
dre parti  dans  la  lutte  des  vents,  et  pour  ser- 

Harsb  tbnnder ,  tbat  tbe  lowest  bottom  diook 
OfErebns. 

Sbe  open'd,  bot  to  sbot 
Excdl*d  ber  power  ;  tbe  gâtes  wide  open  slood , 
Tbat  witb  extended  wings  a  banner'd  bost , 
Under  spread  ensîgns  marcbing ,  migbt  past  tbrongb 
"WiOi  horse  aod  cbariots  ranlfd  in  loote  array  ; 
So  wide  tbey  stood ,  and  likea  flimaoemoatb 
Gast  fortb  redonnding  smolce  and  mddy  flame, 

Before  tbeir  eyes  in  sndden  yiew  appear 
Tbe  secrets  of  tbe  boary  deep  ;  a  dari[ 
inimitable  océan ,  witbont  bonnd , 
'Witlioat  dimension ,  wberelengtb,  breadib ,  aod  bdghih, 
Aod  thne ,  and  place ,  are  lost  ;  wlierc  ddest  Night 
And  Gbaof ,  ancestors  of  Natore,  liold 
Etemal  anarcby ,  amidsttlie  noise 
Of  eodleas  wars,  and  by  oonftision  stand  : 
For  liot ,  cold ,  moist ,  and  dry ,  four  champions  ficroe , 
Strive  bere  for  mastery ,  and  to  battél  bring 
Tbeir  embryon  atoms  ;  tbey  aroond  tbe  flag 
Of  eacb  bis  fiction ,  in  tbeb*  sereral  dans , 
Ligbt-arm'd  or  beayy ,  sbarp ,  smootb,  swift,  or  slow , 
Swann  popnlous,  nnnumber*d  as  tbesands 
Of  Barca  or  Gyrene's  torrid  soU , 
Leried  to  side  witb  warring  winds ,  and  polse 
Tbeir  ligbter  wiogs.  To  wbom  thèse  most  «fiiere , 
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Ht  de  Test  à  leurs  ailes  légères.  L'atome  auquel 
adhère  uu  plus  grand  nombre  d'atomes  gou- 
yeme  un  moment.  Le  Chaos  siège  surarbitre, 
et  ses  décisions  embrouillent  de  plus  en  plus  le 
désordre  par  lequel  il  r^e  :  après  lui,  juge 
suprême ,  le  Hasard  gouverne  tout. 

Dans  ce  sauvage  abtme,  berceau  de  la  na- 
ture ,  et  peut-être  son  tombeau ,  dans  cet  abime 
qui  n'est  ni  mer,  ni  terre,  ni  air,  ni  feu,  mais 
tous  ces  éléments  qui  confusément  mêlés  dans 
leurs  causes  fécondes ,  doivent  ainsi  se  comba^ 
tre  toujours,  à  moins  que  le  tout-puissant 
Créateur  n'arrange  ses  noûrs  matériaux  pour 
former  de  nouveaux  mondes;  dans  ce  sauvage 
abîme,  Satan ,  le  prudent  ennemi ,  arrêté  sur 
le  bord  de  l'enfer ,  regarde  quelque  temps  : 
il  réfléchit  sur  son  voyage ,  car  ce  n'est  pas 
un  petit  détroit  qu'il  lui  fondra  traverser.  Son 
oreille  est  assourdie  de  bruits  éclatants  et  des- 
tructeurs non  moins  violents  (pour  comparer 
les  grandes  choses  aux  petites)  que  ceux  des 
tempêtes  de  Bellone  quand  elle  dresse  ses  fou- 
droyantes machines  pour  raser  quelque  grande 
cité;  ou  moins  grand  seroit  le  fracas  si  cette 
structure  du  ciel  s'écrouloit,  et  si  les  éléments 
mutinés  avoient  arraché  de  son  axe  la  terre 
immobile.  Enfin  Satan,  pour  prendre  son 
vol,  déploie  ses  ailes  égales  à  de  larges  voiles  ; 

He  rôles  a  moment  :  Chaos  ompire  sits , 
ADd  by  décision  more  imbroils  the  fnj , 
By  whicb  he  reigos  :  nezt  him  i  high  arbiter , 
ChaDoe  go? eros  alL 

InfoOiiswildabyn, 
Theworob  of  nafanre ,  and  perhaps  her  grare ,  — 
Of  neither8ea,nor8hore,nor  air,  nor  flre. 
Bot  àll  tbeie  in  tbeir  pregnant  caoses  mii'd 
Coofiuedly ,  and  which  thot  mnst  erer  fight, 
Uolets  the  Almighty  Kalier  them  ordain 
His  dark  materials  to  create  more  worlds  ; — 
loto  this  wUd  abyss  the  wary  fiend 
Stood  on  the  brinic  of  Hell ,  aod  loolc^d  a  while , 
Poodering  his  Toyage  ;  for  no  narrow  firith 
He  had  to cross.  Mor  washis  eaiclm  peal'd 
"With  noises  lond  and  minons ,  (  to  compare 
Great  Uiings  with  small)  than  when  Bellooa  stormt , 
yrith  ail  her  battering  eogines  bent  to  rase 
Some  capital  dty  ;  or  lessthan  if  this  frame 
Of  fieaven  were  fàlling ,  and  Uiese  éléments 
In  nratiny  had  firomher  axletom 
ThestedfMtearUi.  Atlast  his  sail-broad  Tant 
He  spreads  for  flight,  and  in  the  snrgingsmolce 
Uplifted  spams  ttie  gronnd  : 

Thenœ  many  a  leagœ , 
Al  in  a  dondy  chah* ,  asoending  rides 


et  enlevé  dans  la  fumée  ascendante,  il  repousse 
du  pied  le  sol. 

Pendant  plusieurs  lieues  porté  comme  sur 
une  chaire  de  nuages,  il  monte  audacieux; 
mais  ce  siège  lui  manquant  bientôt,  il  rencon- 
tre un  vaste  vide  :  tout  surpris ,  agitant  en  vain 
ses  ailes,  il  tombe  comme  un  plomb  à  dix  mille 
brasses  de  profondeur.  Il  seroit  encore  tom- 
bant à  cette  heure,  si ,  par  un  hasard  malheu- 
reux, la  forte  explosion  de  quelque  nuée  tu- 
multueuse imprégnée  de  feu  et  de  nitre  ne  l'eût 
rejeté  d'autant  de  milles  en  haut  :  cet  orage 
s'arrêta,  éteint  dans  une  syrte  spongieuse  qui 
n'étoit  ni  mer ,  ni  terre  sèche.  Satan  presque 
englouti ,  traverse  la  substance  crue ,  moitié  à 
pied ,  moitié  en  volant  ;  il  Ini  iaut  alors  rames 
et  voiles.  Un  griffon  dans  le  désert,  poursuit 
d'une  course  ailée  sur  les  montagnes  ou  les 
vallées  marécageuses  l'Arismaspien  qui  ravit 
subtilement  ù  sa  garde  vigilante  l'or  conservé  ; 
ainsi  l'ennemi  continue  avec  ardeur  sa  route 
à  travers  les  marais,  les  précipices,  les  détroits, 
à  travers  les  éléments  rudes,  denses  ou  rares; 
avec  sa  tête,  ses  mains,  ses  ailes,  ses  pieds ^  il 
nage,  plonge,  guée,  rampe,  vole. 

Enfin,  une  étrange  et  universelle  rumeur  de 
sons  sourds  et  de  voix  confuses ,  née  du  creux 
des  ténèbres ,  assaillit  l'oreille  de  Satan  avec  la 

Audacioos  ;  bot ,  tiiat  seat  soon  failing ,  meets 

A  last  f acnity  :  aD  nnawares 

Flnttering  his  pennons  ? ain ,  plumb  down  he  drops 

Ten  thonsand  flilhom  deep  ;  and  to  this  honr 

Down  had  been  fdling ,  had  not  by  ill  chance 

The  strong  rebnfTof  some  tnmnltoons  clond , 

InsUnct  with  fire  aod  nitre ,  hnrried  him 

As  maoy  miles  aloft  :  that  fnry  stay'd , 

Qoendi'd  in  a  boggy  Syrtis ,  oeither  sea , 

Nor  good  dry  land  :  oigh  foander'd  on^he  fares , 

Treadingthe  crade  coosistenoe ,  half  on  foot  : 

Half  flying  ;  behoyes  him  now  both  oar  and  sail. 

As  whaa  a  gryphon ,  through  the  wilderness 

Wiih  winged  course ,  o'er  hill  or  moory  dale , 

Pnrsoes  the  Arimaspian ,  who  by  steallh 

Had  firom  his  wakefol  costody  porloin'd 

The  gnarded  gold  ;  so  eageriy  the  flend 

O'er  bog  or  steep,  tbrongh  strait ,  rongh ,  dense ,  or  rare, 

Vf^ith  head ,  hands,  wings,  or  feet ,  pursues  his way , 

And  swims ,  or  sinks,  or  wades,  or  creeps*  or  Aies. 

At  lengUi  a  nniyersal  hubbob  wild 
Of  stnnning  sounds  and  Toioes  ail  confosed , 
Borne  tbrongh  the  boDow  dark ,  assanltshisear 
Withlondest  wehemenoe  :  thither  he  plies, 
Undannted  to  meet  there  YhateYer  power 
Or  spirit  of  the  neUiermost  abyss 
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plus  grande  véhéfDence.  Intrépide,  il  tourne  son 
vol  de  ce  côté,  pour  rencontrer  le  pouvoir 
quelconque  ou  Fesprit  du  profond  abime,  qui 
réside  dans  ce  bruit ,  afin  de  lui  demander  de 
quel  côté  se  trouve  la  limite  des  ténèbres,  la 
plus  rapprochée  confinant  à  la  lumière. 
'  Soudain  voici  le  trône  du  Chaos  et  son  noir 
pavillon  se  déploie  immense  sur  le  gouffre  de 
f  uines.La  Nuit,  vêtue  d'une  zibeline  noire,  siège 
sur  le  trône  à  côté  du  Chaos  :  fille  ainée  des 
êtres,  elle  est  la  compagne  de  son  règne.  Auprès 
d'eux  se  tiennent  Orcus  et  Ades ,  et  Demogor 
gon  au  nom  redouté ,  ensuite  la  Rumeur,  et  le 
Hasard,  et  le  Tumulte ,  et  la  Confusion  toute 
brouillée,  et  la  Discorde  aux  mille  bouches  dif- 
férentes. Satan  hardiment  va  droit  au  Chaos. 
€  Vous  pouvoirs  et  esprits  de  ce  profond 

>  abîme.  Chaos  et  antique  Nuit ,  je  ne  viens 
»  point  à  dessein ,  en  espion,  explorer  ou  trou- 

•  bler  les  secrets  de  votre  royaume;  mais  con- 

•  traint  d'errer  dans  ce  sombre  désert ,  mon 
»  chemin  vers  la  lumière  m'a  conduit  à  travers 
»  votre  vaste  empire;  seul  et  sans  guide,  à  demi 
»  perdu ,  je  cherche  le  sentier  le  plus  court  qui 
»  mène  à  l'endroit  où  vos  obscures  frontières 
»  touchent  au  ciel.  Ou  si  quelque  autre  lieu,  en- 
»  vahi  sur  votre  domaine ,  a  dernièrement  été 
»  occupé  par  le  roi  Rélhéré,  c'est  afin  d'arriver 

>  là  que  je  voyage  dans  ces  profondeurs.  Dirl 

Might in  that noiie réside,  of  whom  to  ask 
Which  way  the  nearest  coait  of  darkness  lies  , 
BorderiogoQ  light  ;  nrheo  straîghtbehold  the  tbrone 
Of  Chaot,  andhîs  dark  paTilion  spread 
Vide  OQ  the  wasteful  deep  :  with  him  eothroned 
Sat  sable-vested  Mght ,  ddest  of  thiogs , 
TheooDsort  of  his  reign  ;  aod  by  them  stood 
Orcos  and  Ades ,  and  the  dreaded  name 
Of  DemogorgOD  ;  Ramoar  nezt,  and  Chance , 
And  Tnmult  and  Confnsion  ail  imbroil'd  ; 
And  Disoord  with  a  thousand  Tarions  mouths. 
To  whom  Satan  turniug  boldly ,  Uins  ;  — 

Ye  powert , 

And  ipirilt  of  Uiis  nethermost  abyss , 

Chaoa  and  andent  Night ,  I  corne  no  spy, 

With  pnrpose  to  explore  or  to  distnrb 

The  secreU  of  yoor  realm  ;  but  by  constraint 

"Wanderiog  this  darksome  désert , — as  my  waj 

Uet  through  your  spadons  empire  np  to  Ught ,  — 

Alone ,  and  wilhout  guide ,  half  lost ,  I  seek 

What  readiett  path  leads  where  your  gloomy  bonnds 

Confine  with  Hea?en  ;  or  if  some  other  place , 

From  your  dominion  won ,  the  ethereal  King 

Poiieiies  latdy,  ttiither  to  arriye 

I  tmel  thia  profoond  ;  direct  my  Gonne  ; 


»  gez  ma  course  :  bien  dirigée  elle  n'apportera 
*  pas  une  médiocre  récompense  à  vos  intérêts , 

>  si  de  cette  région  perdue  tonte  usurpation 

>  étant  chassée ,  je  la  ramène  à  ses  ténèbres 
»  primitives  et  à  votre  sceptre  (mon  voyage  ac- 
»  tuel  n'a  pas  d'autre  but);  j'y  planterai  de 
»  nouveau  l'étendard  de  l'antique  Nuit.  A  yoos 

>  tous  les  avantages,  à  moi  la  vengeance.  » 
Ainsi  Satan.  Ainsi  le  vieil  anarque ,  avec 

une  voix  chevrottante  et  un  visage  décomposé, 
lui  répondit  : 

€  Je  te  connois ,  étranger  ;  tu  es  ce  dief  puis- 
sant des  anges,  qui  dernièrement  fit  tête  au 
Roi  du  ciel  et  fut  renversé.  Je  vis  et  j'enten- 
dis ,  car  une  si  nombreuse  milice  ne  put  fuir 
en  silence  à  travers  l'abtme  effrayé ,  avec 
ruine  sur  ruine,  déroute  sur  déroute,  confu- 
sion pire  que  la  confusion  :  les  portes  du  ciel 
versèrent  par  milUons  ses  bandes  victorieuses 
à  la  poursuite.  Je  suis  venu  résider  ici  sur  mes 
frontières;  tout  mon  pouvoir  suffit  à  peiné 
pour  sauver  le  peu  qui  me  reste  à  défendre,  et 
surlequel  empiètent  encore  vos  divisions  intes- 
tines qui  affoiblissent  le  sceptre  de  la  vieille 
Nuit.  D'abord  l'enfer,  votre  cachot,  s'est  éten- 
du long  et  large  sous  mes  pieds  ;  ensuite  der- 
nièrement, le  ciel  et  la  terre,  un  autre  monde, 
pendent  au-dessus  de  mon  royaume,  attachés 
par  une  chaîne  d'or  à  ce  côté  du  del  d'où  vos 

Directed,  no  mean  recompense  it  brings 
To  your  behoof,  if  I  (bat  région  lost , 
AU  nsorpation  thenoe  expelf  d ,  rednce 
To  her  original  darkness  and  your  sway, 
Which  is  my  présent  joumey,  and  once  more 
Erect  the  standard  Uiere  of  andent  Night  : 
Yonrs  be  the  advantage  aU ,  mine  the  rerenge. 

Thus  Satan;  and  him  thns  the  anardi  oXd, 
"With  Mtering  speech  and  tisage  incomposed , 
Answer'd  :  — 

I  know  ihee,  stranger,  who  thon  trt  ; 
That  mighty  leading  ange! ,  who  of  late 
Made  head  against  Heaven's  King ,  thongfa  orertbrown. 
Isawand  heard;  for  snch  a nnmerons  hott 
fled  not  in  silence  throngh  the  frighted  deep 
With  min nponmin ,  ront  on  ront, 
Gonftision  worse  confonnded;  and  Hearen  gâtes 
Poor'd  ont  by  millions  her  tictorions  bands 
Pnrsuing.  I  npon  my  frontiers  here 
Keep  résidence;  if  aU  I  can  wfll  serre, 
That  little  which  is  leR  so  lo  défend , 
Encroach'd  on  stUI  throngh  yonr  intestine  broils 
Veakening  ttie  sceptre  of  old  pight  :  flrst  HeU , 
Yoor  dnngeon ,  stretcUng  far  aod  wide  beneath  ; 
Now  lately  Hearen  and  earth ,  anoUier  worid , 
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\  )4gjon$  tombent.  Si  To^re  marche  doi\  yous 
»  fiûre  prendre  cette  route ,  vous  n'avez  pas 
»  loin;  le  danger  est  d'autant  plus  près.  Allez, 

>  hfttez-vous  :  ravages,  et  dépouilles,  et  ruines 

>  sont  bon  butin.  » 
Il  dit  et  Satan,  ne  s'arrête  pas  à  lui  répondre  : 

mais  plein  de  joie  que  son  océan  trouve  un  ri- 
vage; avec  une  ardeur  nouvelle  et  une  force 
renouvelée,  il  s'élance  dans  Timmense  étendue 
comme  une  pyramide  de  feu  :  à  travers  le  choc 
des  éléments  en  guerre  qui  l'entourent  de  toutes 
parts,  il  poursuit  sa  route ,  plus  assiégé  et  plus 
exposé  que  le  navire  Argo  quand  il  passa  le 
Bosphore  entre  les  rochers  qui  s'entre-heurtenl, 
plus  en  péril  qu*UIysse ,  lorsque  d'un  côté  évi- 
tant Oiarybde,  sa  manœuvre  le  portoit  dans  un 
autre  gouffre. 

Ainsi  Satan  s'avançoil  avec  difficulté  et  un 
labeur  pénible;  il  s'avançoit  avec  difficulté  et 
labeur.  Mais  une  fois  qu'il  eut  passé,  bientôt 
après ,  quand  l'homme  tomba ,  quelle  étrange 
altération  î  le  Péché  et  la  Mort,  suivant  de  près 
la  trace  de  l'ennemi  ( telle  fut  la  volonté  du  ciel), 
pavèrent  un  chemin  large  et  battu  sur  le  sombre 
abîme  dont  le  gouffre  bouillonnant  souffrît  avec 
patience  qu'un  pont  d'une  étonnante  longueur 
s'étendit  de  l'enfer  à  l'orbe  extérieur  de  ce  globe 
fragile.  Les  esprits  pervers,  àl'aide  decettecom 

Hong  o'er  my  realm ,  Un^'d  1q  a  golden  chain 
fo  tbat  side  Heafen  from  whence  yôor  légions  fell  : 
Jf  \h$t  vay  be  your  waU,  yoa  baye  not  ftr  ; 
SoiBucfaUieoearerdani^er  :  go,andspeed: 
HaTOck,  and  spoil ,  and  min  are  my  gain. 

He  oeased  ;  and  Satan  stay'd  not  to  reply; 
But,  glad  tbat  now  bis  sea  sàoold  find  a  sbore, 
Witb  fresb  alacrity  and  foroe  renew'd 
Springs  npi^ard ,  like  a  pyramid  of  lire , 
Into  tbe  wUd  expanse  ;  and  tbrongb  tbe  sbock 
Of  fightidg  éléments,  M  aU  sides  roiud 
EnTlron'd ,  ^rins  bis  ^y  ;  barder  beset 
And  more  endanger'd ,  tfaan  wben  Argo  pass'd 
Tbrougb  Bospoms  betwizt  Uie  jostUng  rocks  : 
Or  wben  Ulysses  on  tbe  larboard  sbonnVl  - 
Cbarybdis ,  and  by  tbe  otber  ^birlpool  steerU 
So  be  witb  difflddty  and  labour  bard 
Mofed  on  ;  wiUi  dUAcolty  and  laboor  be; 
But  be  once  patt,  soon  after,  wben  man  fell , 
{ Strange  alteratfon  I  )  Sfai  and  Deatb  amain 
FoUowing  bis  traok  (sneh  was  tbe  wiU  of  Hatfen), 
Par ed  after  bbn  a  broad  and  beateo  way 
Orer  tbe  dark  abyss ,  wtiose  boibng  gnlf 
Tamelf  endnred  a  bridge  of  wondrooâlengtb , 
From  HeU  oootiaiied ,  readdg  Uie  ntmost  orb 
OrUiif  CraU  WM^ld  s  by  wfakh  tbe  flpirita  peneiae 


munication  facile ,  vont  et  viennent  pour  tenter 
ou  punir  les  mortels,  exceptécéux  queDieu  et  les 
saints  anges  garcjent  par  une  grâce  particulière. 

Mais  enfin  l'influence  sacrée  de  la  lumière 
commence  à  se  bire  sentir,  et  des  murailles  du 
ciel ,  un  rayon  pousse  au  loin  dans  le  sein  de 
l'obscure  nuit  une  aube  scintillante  :  ici  la  na- 
ture commence  l'extrémité  la  plus  éloignée;  le 
Chaos  se  retire,  comme  de  ses  ouvrages  avan- 
cés ;  ennemi  vaincu ,  il  se  retire  avec  moins  de 
tumulte  et  moins  d'hostile  fracas.  Satan,  avec 
moins  de  fatigue,  et  bientôt  avec  aisance,  guidé 
par  une  douteuse  lumière,  glisse  sur  les  vagues 
apaisées,  et  comme  un  vaissean  battu  des  tem- 
pêtes ,  haubans  et  cordages  brisés ,  il  entre 
joyeusement  au  port.  Dans  l'espace  plus  vide 
ressemblant  à  Tair,  l'archange  balance  ses  ailes 
déployées ,  pour  contempler  de  loin  et  à  loisir 
le  ciel  empyrée  :  si  grande  en  est  l'étendue 
qu'il  ne  peut  déterminer  si  elle  est  carrée  ou 
ronde.  11  découvre  les  tours  d'opale,  les  cré- 
neaux ornés  d'un  vivant  saphir,  jadis  sa  de- 
meure natale  ;  il  aperçoit  attaché  au  bout  d'une 
chaîné  d'or  ce  monde  suspendu,  égal  à  une 
étoile  de  la  plus  petite  grandeur  sérrée  près  de 
la  lune.  Là  Satan,  tout  chargé  d'une  perni- 
cieuse vengeance,  maudit  et  dans  une  heure 
maudite,  se  hûta. 

Witb  easy  interconrse  fiss  to  and  fh> 
To  tempt  or  pnnistf  mortals ,  exoepit  wbom 
God  and  good  angels  goard  by  spécial  graoe. 

Bnt  now  at  last  tbe  sacred  influente 
Of  ligbt  appeats ,  and  from  tbe  walls  of  Heaven 
Sboots  far  into  tbe  bosom  of  dlm  Nigbt 
A  glimmering  dawn  :  bere  Nature  first  begbis 
Ber  fôrthest  Terge ,  and  Cbaos  to  retire  ' 
As  from  ber  oalmost  works ,  a  broken  foe , 
^ith  tumult  less  and  witb  less  boslile  din  ; 
Tbat  Satan ,  witb  less  toil ,  and  now  witb  ease, 
WaU»  on  tbe  calmer  wa?e  by  dubious  lîgbt  ; 
And ,  like  a  weatber-beaten  vesset ,  bolds 
Gladiy  Uie  port,  tbougb  sbrouds  and  taeUe  tora  ; 
Or  in  tbe  emptier  waste,  resembliog  air, 
V^^bs  bis  spread  wings ,  at  leisure  to  bebold 
Far  off  tbe  erapyreal  Heayen ,  eztended  wide 
In  circait ,  nndetermined  square  or  round , 
Witb  opal  towers  and  battebnents  adom'd 
Of  bTing  sappbire ,  once  bis  naUfe  seat  ; 
And  last  by ,  banging  fai  a  golden  cbain , 
Tbis  pendent  world ,  fai  bignets  as  a  star 
Of  smallest  magnitude  dose  by  tbe  moon. 
lliitber,  fbll  ftrangtit  witb  miscMerous  rerenge , 
Âccursed ,  and  iu  à  corsed  bour,  be  bies. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

ARGUMENT. 

Dnu  siégeant  tar  son  trône ,  Toit  Satan  qni  Tole  yen  oe 
monde  non? ellement  créé.  Il  le  montre  à  son  Fils  assis 
à  sa  droite.  Il  prédit  le  succès  de  Satan ,  qui  penrertira 
l'espèce  bnmaine.  L'Étemel  justifle  sa  justice  et  sa  sa- 
gesse de  toute  imputation ,  ayant  créé  Tbomme  libre  et 
capable  de  résister  an  tentateur.  Cependant  il  dédare 

1  son  dessein  de  faire  grâce  à  l'homme ,  parce  qu'il  n'est 
pas  tombé  par  sa  propre  méchanceté  comme  Satan, 
mais  par  la  séduction  de  Satan.  Le  Fils  de  Dieu  glo- 
rifie son  Père  pour  la  manifestation  de  sa  grâce  enyers 
l'homme  ;  mais  Dieu  déclare  encore  que  cette  grâce  ne 
peut  être  accordée  à  l'homme  si  la  justice  diyine  ne 
reçoit  satisfiiiction  :  l'homme  a  offensé  la  majesté  de 
Dieu  en  aspirant  à  la  diyinité;  et  c'est  pourquoi,  déroué 
à  la  mort  a?ec  toute  sa  postérité ,  il  fout  qu'il  meure , 
à  moins  que  quelqu'un  ne  soit  trouTé  capable  de  ré- 
pondre pour  son  cdme  et  de  subir  sa  punition.  Le  FOs 
de  Dieu  s'offre  ?olontairement  pour  rançon  de  l'homme. 
Le  Père  l'accepte,  ordonne  l'incarnation,  et  prononce 
que  le  Fils  soit  exalté  au-dessus  de  tous ,  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre.  Il  conmiande  à  tous  les  anges  de  l'adorer. 
Ils  obéissent ,  et  diantant  en  chœur  sur  leurs  harpes,  ils 
célèbrent  le  Fils  et  le  Père.  Cependant  Sata  >  descend 
sur  la  conyeiité  nue  de  l'orbe  le  plus  extérieur  de  ce 
monde ,  où  errant  le  premier,  il  troure  un  lieu  appelé 
dans  la  suite  le  limbe  de  yanité  .*  quelles  personnes 
et  quelles  choses  Tolent  à  ce  lieu.  De  là  l'ennemi  arrive 
aux  portes  du  del.  Les  degrés  par  lesquels  on  y  monte 
décrits,  ainsi  que  les  eaux  qui  coulent  au-dessus  du 
firmament.  Passage  de  Satan  à  l'orbe  du  soleil.  H  y  ren- 

BOOK  III. 

THE  ARGUMENT. 

GOD  sitting  on  hit  tlirone  sees  Satan  flying  towards  this  woild , 
then  newly  co^ated;  ihows  him  to^  Son ,  wbo  sat  at  his 
right  hand;  foreteUs  the  sueoess  of  Satan  in  penrertfaig  man- 
klod  ;  clears  his  own  Justice  and  wisdom  from  ail  imputation, 
baving  cieated  man  free ,  and  able  enough  to  have  withstood 
fais  tempter  ;  yet  déclares  bis  porpose  of  grâce  towards  bim , 
in  regard  he  feU  not  of  his  own  malice ,  as  dld  Satan ,  bat  by 
him  sedneed.  Tbe  Son  of  God  reuders  praises  to  his  Father 
for  (he  manifestation  of  his  gradous  porpose  towards  man  ; 
but  Oodagaindedares,  thatgracecannot  beextended  towards 
man  witliont  the  satislaction  of  divine  Jostioe  ;  man  hath  ot- 
fended  the  majesty  of  God  by  atpiring  to  Godhead ,  and  thera- 
fore  with  ail  his  progeny  deyoted  to  death  must  die,  naless 
some  one  can  be  found  suCfident  to  answer  for  his  offence , 
and  nndergo  his  panishment  The  Son  of  God  nreely  offers 
himself  a  ransom  for  man  ;  tbe  Father  accepts  htan ,  ordahis 
his  incarnation ,  prononnces  his  exaltation  aboire  ail  nimes  in 
Heairen  and  earth;  commanda  ail  the  angeb  to  adore  him  ; 
they  obey ,  and,  faymnhig  to  their  barps in  foll  qnire  cele- 
brate  (he Father  andâie  Son.  MeanwhOe ,  Satanalighls  opon 
the  bare  oonvex  of  this  worid's  ontermost  orb  ;  wbere  wan- 
dering  be  first  Ibidsa  place,  sfaioe  caUed  (he  limbo  of  Vanity; 
what  persons  and  thiogs  fly  up  thither  ;  thenoe  cornes  to  the 
gâte  of  Heaven ,  described  asoeodiog  by  stairs ,  and  tbe  wa- 
ters  abore  the  finnament  tfaat  flow  aboot  it  :  bis  passage 
tbence  to  the  orb  of  the  sun  ;  he  finds  there  CTrid ,  the  regent 


contre  Uriel,  régent  de  cet  orbe ,  mais  il  prend  msfÊ- 
rarant  la  forme  d'un  ange  iilférieur,  et  prétextant  on 
pieux  dédr  de  contempler  la  noureUe  création  et 
l'homme  que  Dnu  y  a  placé ,  il  s'hiforme  de  la  demeure 
de  odui-d  :  Uriel  l'en  insb*uit.  Satan  s'abat  dlabord  sur 
le  sommet  du  mont  Mphates. 

m. 

Salut,  lamière  sacrée,  fiUe  du  ciel,  née  la 
première,  ou  de  rÉtemel ,  rayon  coétemel!  Ne 
puis-je  pas  te  nommer  ainsi  sans  être  blâmé  ? 
Puisque  Dieu  est  la  lumière ,  et  que  de  toute 
éternité  il  n'habita  jamais  que  dans  une  liunière 
inaccessible,  il  habita  donc  en  toi ,  brillante  ef- 
fusion d'une  brillante  essence  incréée.  Ou  pré- 
fères-tu t'entendre  appeler  ruisseau  de  pur 
éther?  Qui  dira  ta  source?  Avant  le  soleil,  avant 
les  cieux,  tu  étois ,  et  à  la  voix  de  Dieu  tu  cou- 
vris ,  comme  d'un  manteau ,  le  monde  s'élevant 
des  eaux  ténébreuses  et  profondes  ;  conquête 
faite  sur  Finfini  vide  et  sans  forme. 

Maintenant  je  te  visite  de  nouveau  d'une  aile 
plus  hardie,  échappé  du  lac  Stygien ,  quoique 
long -temps  retenu  dans  cet  obscur  séjour. 
Lorsque ,  dans  mon  \ol ,  j'étois  porté  à  travers 
les  ténèbres  extérieures  et  moyennes,  j'ai  chan- 
té, avec  des  accords  différents  de  ceux  de  la 
lyre  d'Orphée,  le  Chaos  et  l'étemelle  Nuit. 
Une  muse  céleste  m'apprit  à  m'aventiu^  dans 

of  that  orb;  but  first  changes  hfanself  hitbo  the  shiq;ie  of  a 
meaner  ange|;  and ,  pretending  a  zealoos  désire  to  befaold 
the  new  création ,  and  man  wtmm  God  had  placed  hère.  In- 
qairesofbim  the  place  of  his  habitation,  andis  dirooted; 
alighti  first  on  Mount  Niphates. 

UL 

HiiL ,  holy  Ught  i  offifning  of  beaven  fint-horn , 
Or  of  the  Eteraal  oo-etemal  beam, 
may  I  express  thee  nnblaaied?  sfnoe  God  is  Ught, 
And  nerer  but  hi  unapproached  ligfat 
Dwelt  from  etemity  ;  dwelt  then  hi  thee , 
Bright  effiuenoe  of  bright  essence  inereate. 
Or  hear'st  thou  rather  pure  ethereal  stream , 
"Whose  foontain  whadiall  tell  ?  before  the  son , 
Before  the  beaTens  Uiou  wert ,  and  at  the  Toioe 
Of  God ,  as  wiOi  a  manUe,  didst  inrest 
The  rishig  world  of  waten  dark  and  deep, 
Won  firom  the  Toid  and  ihrmless  inflnlte. 

Thee  I  rerisit  now  with  bolder  wing , 
Escaped  the  Stygian  pocri ,  thongh  long  detaln'd 
In  that  obscure  sojonm  ;  while  in  my  flight 
Througfa  utter  and  throngfa  niiddle  darkness  borne , 
WlUi  ottier  notas  than  to  the  Orphean  lyre , 
I  snng  of  Chaos  and  «temal  Nigfat  ; 
Thaughl  1)y  the  tieayenly  Hnse  to  Tenture  down 


Digitized  by 


LIVRE  III. 


£89 


la  noire  descente  et  à  la  remonter  ;  chose  rare 
et  pénible.  Sauvé,  je  te  visite  de  nouveau ,  et  je 
sens  ta  lampe  vitale  et  souveraine.  Mais  toi  tu 
ne  reviens  point  visiter  ces  yeux  qui  roulent  en 
Tain  pour  rencontrer  ton  rayon  perçant ,  et  ne 
trouvent  point  d'aurore,  tant  une  goutte  sereine 
a  profondément  éteint  leurs  orbites,  ou  un 
sombre  tissu  les  a  voilés  ! 

Cependant  je  ne  cesse  d'errer  aux  lieux  fré- 
quentés des  muses,  claires  fontaines ,  bocages 
ombreux ,  collines  dk)réesdu  soleil ,  épris  que  je 
suis  de  Tamour  des  chants  sacrés.  Mais  toi  sur- 
tout, 6  Sion,  toi  et  les  ruisseaux  fleuris  qui 
baignait  tes  pieds  saints  et  coulent  en  murmu- 
rant, je  vous  visite  pendant  la  nuit.  Je  n'oublie 
pas  non  plus  ces  deux  mortels ,  semblables  à 
moi  en  malheur  (puissé-je  les  égaler  en  gloire!) 
Taveugle  Thamyris  et  l'aveugle  Méonides»  Ti- 
rësias  et  Phinée ,  prophètes  antiques.  Alors  je 
me  nourris  des  pensées  qui  produisent  d'elles- 
mêmes  les  nombres  harmonieux,  comme  l'oi- 
seau qui  veille,  chante  dans  l'obscurité  :  caché 
sous  le  plus  épais  couvert,  il  soupire  ses  noc- 
turnes complaintes. 

Ainsi  avec  l'année  reviennent  les  saisons; 
mais  le  jour  ne  revient  pas  pour  moi  ;  je  ne  vois 
plus  les  douces  approches  du  matin  et  du  soir^ 
ni  la  fleur  du  printemps ,  ni  la  rose  de  l'été ,  ni 

The  dark  desoent ,  and  np  to  reasoend , 
Tboagli  bard  and  rare  :  thee  I  revisit  safe , 
And  feel  thy  soTnn  vital  lamp  ;  bot  tbon 
Reriiif  tt  not  theie  eyes ,  that  roU  in  Tain 
To  find  thy  piercing  ray,  and  flnd  no  dawn  ; 
So  thicfc  a  drop  serene  hath  qnench'd  thebr  orbs , 
Ordim  sofliision  yeU'd. 

Tet  not  Ihe  more 
Cease  I  to  wander  where  Ihe  muses  hannt 
Qear  sprlng ,  or  sbady  gro?e ,  or  snnny  hill , 
Smit  with  the  love  of  sacred  soog  ;  bnt  cbief 
Thee ,  Sion ,  and  the  flowery  broolcs  beneath , 
That  wash  thy  hallow'd  feet ,  and  warbling  flow, 
Mightiy  I  yisit;  nor  sometimes  forget 
Those  other  two  eqnal'd  with  me  in  Tate, 
So  were  I  eqnard  with  them  in  renown , 
Blind  Thamyris  and  blind  Haeonides , 
And  Tiresias  and  Phînens ,  prophets  old  : 
Tben  feed  on  thobghts ,  that  Toluntary  moTe 
Harmonioos  nnmbers;  as  the  wakefàld  bird 
Sings  darkBng ,  and  in  sbadiest  coTert  hid 
Tones  her  noctomal  note. 

Thns  with  fhe  year 
Seaioas  retnm,  bnt  no  to  me  retarna 
Day,  or  the  sweet  approach  of  erea  or  mom  » 
Or  sight  of  veroal  bloom ,  or  summpr'srose , 
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les  troupeaux ,  ni  la  face  divine  de  l'homme. 
Des  nuages  et  des  ténèbres  qui  durent  toujours, 
m'environnent.  Retranché  des  agréables  voies 
des  humains,  le  livre  des  belles  connoissances 
ne  me  présente  qu'un  blanc  universel,  où  les 
ouvrages  de  la  nature  sont  effacés  et  rayés  pour 
moi  :  la  sagesse  à  Tune  de  ses  entrées  m'est 
entièrement  fermée. 

Brille  donc  d'autant  plus  intérieurement ,  ô 
céleste  lumière!  que  toutes  les  puissances  de 
mon  esprit  soient  pénétrées  de  tes  rayons! 
mets  des  yeux  à  mon  ame ,  disperse  et  dissipe 
loin  d'elle  tous  les  brouillards,  afin  que  je  puisse 
voir  et  dire  des  choses  invisibles  à  l'œil  mortel. 

Déjà  le  Père  tout-puissant ,  du  haut  du  ciel, 
du  pur  empyrée ,  où  il  siège  sur  un  trône  au- 
dessus  de  toute  hauteur ,  avoit  ab^ssé  son  re- 
gard pour  contempler  à  la  fois  ses  ouvrages  et 
les  ouvrages  de  ses  ouvrages.  Autour  de  lui 
toutes  les  saintetés  du  del  se  pressoient  comme 
cjes  étoiles,  et  recevoient  de  sa  vue  une  béati- 
tude qui  surpasse  toute  expression  ;  à  sa  droite 
étoit  assise  la  radieuse  image  de  sa  gloire, 
son  Fils  unique.  Il  aperçut  d'abord  sur  la  terre 
nos  deux  premiers  parents,  les  deux  seuls  êtres 
de  l'espèce  humaine,  placés  dans  le  jardin  des 
délices,  goùunt  d'immortels  fruits  de  joie  et 
d'amour,  joie  non  interrompue,  amour  sans 

Or  flocks ,  or  herds ,  or  hnman  flioe  diîine  ; 

Bnt  doud  instead ,  and  e?er-dnring  darlc 

Snrronnds  me ,  from  Ihe  cheerfal  ways  of  men 

Gnt  orr,  aod  for  Uie  boolc  of  Icnowledge  fair 

Presented  with  a  universal  blauJ^ 

Of  nature's  worlcs ,  to  me  expunged  and  rased , 

And  wisdom  at  one  entranoe  qoite  sbut  ont. 

So  much  the  rather  Ihou ,  celesfial  light , 

Shine  inward ,  and  the  mind  throngh  ail  her  powers 

Irradiate  ;  there  plant  eyes ,  ail  mist  from  thence 

Purge  and  disperse,  Uiat  I  may  see  and  teU 

Of  things  invisible  to  mortat  sight. 

Now  had  the  almighty  Father  from  above , 
From  the  pure  empyrean  where  he  si(s 
HIgh  throned  above  ail  bighlh ,  bent  down  his  eye , 
His  own  Works  aud  their  works  at  once  to  Tiew. 
Abont  him  ali  the  sanctities  of  Heayen 
Stood  thick  as  stars ,  and  firom  bis  sight  received 
Béatitude  past  ntterance  ;  on  his  right 
The  radiant  image  of  his  glory  sat, 
His  only  Son  :  on  earth  he  first  beheld 
Our  two  flrst  parents .  yet  the  only  two 
Of  mankind ,  in  the  happy  garden  placed , 
Reaping  immortal  fruits  of  joy  and  love , 
Unintermpted  joy,  unriTal'd  love, 
Tn  blisslbl  solitude  :  he  tben  surrey'd 
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riyal  dans  une  heureuse  solitude.  Il  aperçut 
aussi  l'enfer  et  le  gouffre  entre  l'enfer  et  la 
création  ;  il  vit  Satan  côtoyant  le  mur  du  ciel , 
du  côté  de  la  nuit,  dans  l'air  sublime  et  sombre, 
et  près  de  s*abattre ,  avec  ses  ailes  fatiguées  et 
un  pied  impatient ,  sur  la  surfece  aride  de  ce 
monde  qui  lui  semble  une  terre  ferme,  arron- 
die et  sans  firmament  :  l'archange  est  incer- 
tain si  ce  qu'il  voit  est  l'océan  ou  l'air.  Dieu 
l'observant  de  ce  regard  élevé  dont  il  découvre 
le  présent,  le  passé  et  l'avenir,  parla  de  la  sorte 
à  son  Fils  unique  en  prévoyant  cet  avenir  : 

c|Unique  Fils  que  j'ai  engendré,  vois-tu 
»  quelle  rage  transporte  notre  adversaire?  Ni 
»  les  bornes  prescrites,  ni  les  barreaux  deTen- 

>  fer ,  ni  toutes  les  chaînes  amoncelées  sur  lui, 
»  ni  même  du  profond  Chaos  l'interruption 
i  immense,  ne  Font  pu  retenir;  tant  il  semble 
»  enclin  à  une  vengeance  désespérée  qui  re- 
»  tombera  sur  sa  téte  rebelle.  Maintenant  après 
t  avoir  rompu  tous  ses  liais,  il  vole  non  loin 
»  du  ciel ,  sur  les  limites  de  la  lumière ,  direc- 
»  tement  vers  le  monde  nouvellement  créé  et 
I  versThomme  placé  là ,  dans  le  dessein  d'es- 
»  sayer  s'il  pourra  le  détridre  par  la  force,  ou , 
»  ce  qui  seroitpis,  le  pervertir  par  quelque 

>  fsdlacieuxartifice  ;  et  il  le  pervertira  :  Thomme 

>  écoutera  ses  mensonges  flatteurs  ^  et  trans- 
»  gressera  facilement  Tunique  commandement, 

Hdi  and  the  galf  between ,  and  Satan  Ihere 
Coatting  Uie  wall  of  li|B?en  on  this  side  night 
In  the  don  air  soblime ,  and  ready  now 
To  stoop  with  wearied  wingt ,  and  willing  féei , 
On  Uie  bare  ootiide  of  Uiis  worid ,  that  seem'  d 
Firm  land  imbosom'd  ^riUiout  firmament , 
Unoertain  which ,  in  oœan  or  in  air. 
Him  God  bebolding  firom  his  prospect  high , 
"Wherein  pas! ,  présent ,  llatare ,  he  beholda , 
Thns  to  liis  only  Son  foreseeing  spake  :  — 
Only  begotten  Son ,  seest  thon  what  rage 
Transports  oor  ad?ersary?  whom  no  bounds 
Prescribed ,  no  ban  of  Hell ,  nor  tU  the  chaîna 
Heap'd  on  him  there ,  nor  yet  the  main  abyss 
"Wide  interrupt ,  can  hold  ;  so  bent  he  seems 
On  desperate  rerenge ,  that  shall  redonnd 
Upon  his  own  rebellions  head.  Ând  now, 
Throngh  ail  restreint  broke  ioose ,  he  wings  his  way 
Not  fiw  of  Heafen ,  in  the  precincts  of  light , 
DirecUy  towards  the  new-created  world. 
And  man  there  placed  ;  with  pnrpose  to  assay 
If  him  by  force  he  can  destroy,  or,  worse, 
By  some  bise  gnile  perrert  ;  and  shall  pervert  : 
For  man  will  hearken  to  his  glozing  lies , 
And  easily  transgress  tbe  sole  command  « 


i  Tunique  gage  de  son  obéissance  i  il  tomberi 

>  lui  et  sa  race  infidèle. 

i  A  qui  sera  la  faute?  à  qui ,  si  ce  n'est  à  lui 

*  seul  !  Ingrat  !  il  avoit  de  moi  tout  ce  qu'il  pou- 
i  voit  avoir;  je  Tavois  fidt  juste  et  droit,  capable 
i  dese  soutenir,  quoique  libre  de  tomber.  Je 

>  créai  tels  tous  les  pouvoirs  éthérés  et  tous 

•  les  esprits,  ceux  qui  se  soutinrent  et  ceux  qui 

>  tombèrent:  librement  se  sont  soutenus  ceux 
»  qui  se  sont  soutenus,  et  tombés  ceux  qui  sont 
»  tombés.  N*étant  pas  libres ,  quelle  preuve 

>  sincère  auroient-ils  pu  donner  d'une  vraie 
»  obéissance,  de  leur  constante  foi  ou  de  leur 

>  amour?  Lorsqu'ils  n'auroient  fait  seulement 
9  que  ce  qu'ils  auroient  été  contraints  de  faire, 
»  et  non  ce  qu'ils  auroient  voulu,  quelle  louange 
I  en  auroient-ils  pu  recevoii?  quel  plaisir  au- 

>  rois-je  trouvé  dans  une  obéissance  ainsi  ren- 

>  due,  alors  que  la  volonté  et  la  raison  (  raisoil 
t  est  aussi  choix) ,  inutiles  et  vaines ,  toutes 
t  deux  dépouillées  de  liberté,  tontes  deux  pas-' 

>  sives,  eussent  servi  la  nécessité,  non  pas  moi? 
>  Ainsi  créés,  comme  il  appartenoit  de  droit, 

>  ils  ne  peuvent  donc  justement  accuser  leur 
»  créateur,  ou  leur  nature ,  ou  leur  destinée  , 

>  comme  si  la  prédestination,  dominant  leur 

>  volonté,  en  disposât  par  un  décret  absolu ,  ou 
i  par  un  prescience  suprême.  Eux-mêmes  ont 
i  décrété  leur  propre  révolte ,  moi  non  :  si  je 

Sole  pledge  of  his  obédience  :  so  will  fti  11 , 
He  and  his  ftdthless  progeny. 

'Whoie  flinlt  ? 

Whose  but  his  own  ?  Ingrate ,  he  bad  of  me 

AU  he  ooald  hafe  :  I  made  him  just  and  right , 

Snffident  to  haye  stood ,  thoogh  free  to  fiiU. 

Such  I  created  aU  the  ethereal  powers 

And  spirits ,  both  them  who  stood  and  Uiem  who  fidl'd  : 

Freely  they  stood  who  stood ,  and  feU  who  feU. 

Not  free ,  what  proof  conld  they  ha?e  giyen  sincère 

Of  tme  allegiance ,  constant  fsith ,  or  lofe  ? 

Wbere  only,  what  they  needs  mnst  do ,  appear'd , 

Not  what  they  wonld  :  what  praise  ooold  they  reoelTef 

"What  pleasore  I  from  fuch  obédience  paid  ? 

"When  will  and  reason  (reason  also  is  dioice), 

Usdess  and  vain ,  of  freedom  bolh  despoil'd , 

Made  passive  bolh ,  had  serred  necessity, 

Not  me. 

They  therefbre ,  as  to  right  belong'd, 
So  were  created ,  nor  can  jnstly  accuse 
Their  maker,  or  their  making ,  or  their  fate  ; 
As  if  prédestination  o?er-ruled 
Their  will ,  disposed  by  absolute  decree 
Or  high  foreknowledge  :  they  themsel?es  decreed 
Their  own  rerolt ,  not  I  :  if  I  foreknew. 
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i  ïti  prévue,  on  prescience  ii*a  en  anémie  in* 

•  laeoce  sar  leur  faute,  qui  D'étant  pas  pré- 

>  tue  n'ai  auroît  pas  moins  été  certaine.  Ainsi 

•  sans  la  moindre  impnbion ,  sans  h  moindre 
È  ombre  de  destinée  ou  de  chose  qndconque 
»  par  moi  immuablement  prérue,  ils  pèchent, 
»  auteurs  de  tout  pour  eux-mêmes ,  à  la  fois 
»  en  ce  qu'ils  jugent  et  en  ce  qu'ils  choisissent  : 
i  car  ainsi  je  les  ai  créés  libres,  et  libres  ils  doi- 

>  vent  demeurer  jusqu'à  ce  qu'ils  s'endiainent 
»  eux-mêmes.  Autrement,  il  me  faudroit  chan- 
j  ger  leur  nature,  révoquer  le  haut  décret  irré- 
%  vocable ,  étemel ,  par  qui  fiit  ordonnée  leur 

•  liberté  :  eux  seuls  ont  ordonné  leur  diute. 
f  Les  premiers  coupables  tombèrent  par  leur 

9  propre  suggestion ,  tentés  par  eux-mêmes , 
»  par  eux-mêmes  dépravés  :  l'homme  tombe 
t  dé^  par  les  premiers  coupables.  L'homme , 
»  à  cause  de  cela,  trouvara  grâce;  les  autres 
9  n'en  trouveront  pomt.  Par  la  miséricorde  et 

>  par  la  justice,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre , 
9  ainsi  ma  gloire  triomphera  ;  mais  la  mîséri- 
t  corde,  la  première  et  la  dernière,  brillera  la 
9  plus  éclatai  » 

Tandis  que  Dieu  purloit ,  un  parfum  d'am- 
broisie remplissoit  tout  le  del ,  et  répandoit 
parmi  les  bienheureux ,  esprits  élus ,  le  senti- 
ment d'une  nouvelle  joie  ineffistble.  Au-des- 
sus de  toute comparaismi,  le  Fib de  Dieu  se 
BK>Btroit  dans  mie  très-grande  gloire  :  en  lin 

Forekoowledge  bad  no  influenee  oo  tbeir  Mt, 
Whicfa  bad  no  te  pro?ed  «rtaiii  anlbreiaMmii. 
So  wiUioiit  leiit  impol»  or  fhadow  of  flite , 
Or  aoght  bj  mè  imsintably  hnwm , 
Tbe  U^pan ,  auttaoan  to  ttiemnlf et  ia  aU , 
Bolb  wbat  ihâf  judge  and  wbat  ttiey  Gboose  ;  for  ao 
I  fonn'd  tbeM  free ,  and  finee  they  moat  reoudn , 
TiU  tbey  eoUirall  UMOvelfei  ;  I  elae  Diaat  dbange 
Tbeir  nature,  aad  refoke  tbe  Mgb  decree , 
UncbangeaUSi  eternal ,  whieh  ordain'd 
Th6ir  freedom  :  tbey  tbemieKca  ordain'd  Uidr  M. 
The  fini  aort  by  tbdr  own  anggeation  fell , 
Setf-tempfted ,  aalMepruf  ed  :  Man  teHa  deeaifM 
By  tbe  other  first  :  nan  UMrefore  «bail  ind  grâce , 
Tbe  ottier  Dooe  :  in  merey  and  joatiee  botb , 
ThroDgb  Heayen  and  earth,  ao ahaU  mj  glory  eieel  : 
Bot  mercy  firat  and  laat  diaU  brigbleat  Afaie. 

Tfana  while  God  ipake ,  anbroaial  fraganee  ffll'd 
AU  Heayen ,  and  bi  Uie  bteMed  apirita  «M 
Senae  of  new  joy  biefttble  diftaied. 
Beyond  compare  tha  Son  ofGadwataeen 
M oat  gloriona  ;  bi  bbn  aU  bia  Father  ribone 
SnbataoliaUy  eipreat'd  I  and  in  Ua  fine 
Dlfiaa  nm^m  yjaitiy  appear'd. 


S  111. 

briiMt  tout  son  Père  substantiellement  expri- 
mé. Une  divine  compassion  apparut  visible  siir 
son  visage ,  avec  un  amour  sans  fia  et  une 
grâce  sans  mesure;  il  les  fit  connoltre  à  son 
Père,  en  lui  parlant  de  la  sorte  : 

«  0  mon  Père,  miséricordieuse  a  été  cette 
9  parole  qui  a  termmé  ton  arrêt  SÉiprêiùe  : 

•  l'homme  trouvera  grâce!  Pour  cette  parolé 
f  le  del  et  la  terre  publieront  hautement  ies 
9  louanges  par  les  innombrables  concerts  des 
»  hymnes  et  des  sacrés  cantiques  :  de  ces  can- 
1  tiques  ton  trône  environné  retentira  de  toi  à 
t  jamais  béni.  Car  l'homme  seroit-il  finalement 
»  perdu?  l'homme,  ta  créature  dernièrement 
»  encore  si  animée ,  ton  plus  jeune  fils ,  tom- 
»  beroit-il  circonvenu  par  hi  fraude,  bien  qu'en 

•  y  mêlant  sa  propre  folie  ?  Que  cela  soit  loin 
»  de  toi,  que  cela  soit  loin  de  toi ,  ô  Père ,  toi 
9  qui  juges  de  toutes  les  choses  faites ,  èt  qui 

•  seuljugeséquitablement  !  Ou  l'adversaire  ob- 
»  tiendra-t-il  ainsi  ses  fins  et  te  frustrera-f-il  des 

•  tiennes  ?  Satisfera-t-il  sa  malice ,  et  réduira- 
»  t-il  ta  bonté  à  néant?  ou  s'en  retournera-t-il 
9  plein  d'orgueil,  quoique  sous  un  plus  pesant 
9  arrêt,  et  cependant  avec  une  vengeance  satis- 
»  ftûte,  entraînant  après  lui  dans  l'enfer  la  race 
»  entière  des  humains,  par  lui  corrompue?  Ou 
»  veux-tu  toi-même  abolir  ta  création,  et  défoire, 
a  pour  cet  ennemi ,  ce  que  tu  as  felt  pour  ta 
»  gloire?  Ta  bonté  et  ta  grandeur  pourroient 

Love  witboot  end ,  and  wîtbout  meaiore  grâce  ; 
Wbicb  uttering,  thoa  he  to  bis  Fatber  tpake  :  — 
O  Fatber,  gracions  was  Uiat  Word  wbicb  doted 
Tby  aovran  sentence,  Uiat  man  sbooid  flnd  grâce; 
For  wbicb  boUi  Heafen  and  earlb  sbati  bigb  extoi 
Tby  praises ,  wilh  tbe  innnmerable  soood 
Of  bymns  and  sacred  soogs ,  wberewitb  tby  tbrone 
Encompaas'dsbaU  resonod  tbee  e?er  bless'd. 
For  sbooid  man  finaily  be  lost  ?  sbouid  man , 
Tby  créature  late  so  loTed ,  tby  youngest  son , 
Fall  drcumfented  tbos  by  fraud ,  tbougb  join'd 
WiLb  bis  own  foily  ?  tbat  be  trom  ihee  far, 
Tbat  far  be  from  tbee ,  Fatber,  wbo  art  jadge 
Of  ail  Uimgs  made ,  and  judgest  only  rigbt. 
Or  sbaii  tbe  adrersary  tbos  obtain 
His  end ,  and  firustrate  Ibine?  sbaii  be  fhlfli 
His  malice ,  and  tby  goodness  bring  to  nangbt; 
Or  prond  retara ,  Uioagb  to  bis  beavier  dûom  » 
Tet  witb  rcTeoge  acoomjilisb'd ,  and  to  Heil 
Draw  aller  bbn  tbe  wtiole  race  of  manl^ind 
By  bim  cormpted?  or  wiit  thon  tbyaelf 
Abobsb  tby  création ,  and  nnmake , 
For  bbn ,  wbat  for  tby  glory  Uioa  baat  made? 
So  sbooid  tby  goodness  and  (by  greatnest  boUi 

19. 
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>  être  mises  ainsi  en  question ,  et  blasphémées 
I  sans  être  défendues.  > 

Le  grand  Créateur  lui  répondit  : 
c  0  mon  Fils!  en  qui  mon  ame  a  ses  princi- 
»  pales  délices,  Fils  de  mon  sein ,  Fils  qui  es 
I  seul  mon  Verbe ,  ma  sagesse  et  mon  effec- 

>  tuelle  puissance ,  toutes  tes  paroles  ont  été 

>  comme  sont  mes  pensées,  toutes,  comme  ce 
t  que  mon  éternel  dessein  a  décrété  :  Thomme 
•  ne  périra  pas  tout  entier,  mais  se  sauvera  qui 

>  voudra  ;  non  cependant  par  une  volonté  de 
I  lui-même,  mais  par  une  gi^ce  de  moi,  libre^ 
»  ment  accordée.  Une  fois  encore  je  renouvel- 

>  lerai  les  pouvoirs  expirés  de  Tfaomme ,  quoi- 
t  que  forfaits  etassujétis  par  le  péché  à  d'impurs 
»  èt  exorbitants  désirs.  Relevé  par  moi,  Fbom- 
»  me  se  tiendra  debout  une  fois  encore,  sur  le 

>  même terrainqueson mortel ennemi;rhomme 
»  sera  par  moi  relevé,  afin  qu'il  sache  combien 
I  est  débile  sa  condition  dégradée,  afin  qu'il  ne 
»  rapporte  qu'à  moi  sa  délivrance ,  et  à  nul 

>  autre  qu'à  moi. 

t  J'en  ai  choisi  quelques-uns ,  par  une  grâce 

>  particulière  élus  au-dessus  des  autres  :  telle 

>  est  ma  volonté.  Les  autres  entendront  mon 

>  appel;  ils  seront  souvent  avertis  de  songer 

>  à  leur  état  criminel ,  et  d'apaiser  au  plus  tôt 

>  la  Divinité  irritée  tandis  que  la  grâce  of- 
i  ierte  les  y  invite.  Car  j*éclairerai  leurs  sens 
»  ténébreux  d'une  manière  suffisante,  et  j'amol- 

Be  qoeslion'd  and  blatpbemed  withoat  defeoce. 
To  wbom  the  great  Creator  tbas  replied  :  ^ 

O  Sun ,  in  wbom  my  soal  balh  cbief  deligbt , 
Son  of  my  bosom ,  Son ,  wbo  art  alooe 
My  Word  ,  my  wiadom ,  and  efleclual  migbt , 
AU  bast  (bon  spoken  as  my  tbongbtt  are ,  ail 
As  my  eterual  purpose^balb  decrced  : 
Man  sball  not  quite  be  lost ,  bat  sa?ed  wbo  will  ; 
Yet  not  of  wilI  in  bim ,  bat  grâce  in  me 
Freely  Toocbsafed  :  once  more  I  will  renew 
Uis  lapsed  powers ,  tbougb  Torfeit  and  entbral'd 
By  sia  to  Tout  exorbitant  desires  : 
TJpbeld  by  me ,  yet  once  more  be  shaU  stand 
On  eycn  gronnd  agaiast  bis  morlal  foe  ; 
By  me  upbeld ,  tbat  be  may  know  how  fraU 
His  fuUen  condition  is ,  and  to  me  owe 
AU  his  deliverance ,  and  to  none  but  me. 
Some  I  bave  cbosen  of  pecaliar  grâce , 
Elect  aboTe  the  rest  ;  so  is  my  will  : 
The  rest  sball  bear  me  call ,  and  oft  be  wam'd 
Their  siaful  state ,  and  to  appease  betimes 
The  incensed  Deity,  wbill  ofîer'd  grâce 
In? ites  ;  for  I  will  dear  Ibcir  seascs  dark , 
What  may  sultîce ,  and  soflcu  slony  bcarts 


>  lirai  leur  cœur  de  pierre,  afin  qu'ils  puissent 

>  prier,  serepènlir,  et  me  rendre  l'obéÎBsanoe 
1  due  :  à  la  prière,  au  repentir ,  à  Tobétesance 
I  due(quand  elle  neseroitquecherchéeavec  une 

>  intention  sincère),  mon  oreille  ne  sera  point 

>  sourde,  mon  œil  fermé.  Je  mettrai  dans  eux, 

>  comme  im  guide,  mon  arbitre,  la  conscienoe  : 

>  s'ils  veulent  Técouter ,  ils  atteindront  lumière 

>  après  lumière  ;  celle-ci  bien  employée,  et  eux 

>  persévérant  jusqu'à  la  fin ,  ils  arriveront  en 

>  sûreté. 

>  Ma  longue  tolérance  et  mon  jour  de  grâce, 

>  ceux  qui  les  négligeront  et  les  mépriseront 

>  ne  les  goûteront  jamais  ;  mais  Tendurci  sera 
1  plus  endurci ,  l'aveugle  plus  aveuglé ,  afin 
»  qu'ils  trébuchent  et  tombent  plus  bas.  Et  nuls 

>  que  ceux-ci  je  n'exclus  de  la  miséricorde. 

»  Maiscependanttoutn'est  pas  fuit:  l'homme 
•  désobéissant  rompt  déloyalement  sa  foi ,  et 
I  pèche  contre  la  haute  suprématie  du  Ciel;  af- 
»  fectant  la  divinité,  et  perdant  tout  ainsi,  il  ne 

>  laisse  rien  pour  expier  sa  trahison  :  mais  con- 

>  sacré  et  dévoué  à  la  destruction ,  lui  et  toute 

>  sa  postérité  doivent  mourir.  Lui  ou  la  justice 

>  doit  mourir,  à  moins  que  pour  lui  un  autre  ne 
»  soit  capable,  s'offrant  volontairement,  de  don- 

>  ner  la  rigide  satisfoction  :  mort  pour  mort. 
»  Dites,  pouvoirs  célestes ,  où  nous  trouve* 

>  rons  un  pareil  amour  ?  Qui  de  vous  se  fora 
»  mortel  pour  racheter  le  mortel  crime  de 

To  pray,  repent ,  and  bring  obédience  dne. 

To  prayer,  rqienlance ,  and  obédience  doe , 

Thongh  bat  endeavonr'd  with  sinoere  intttit  » 

MUie  ear  sball  not  be  dow,  mine  eye  not  dm!  : 

And  I  will  place  wlUiin  them  as  a  gaide 

My  ampU«  conscience ,  wbom  ifthey  wiU  bear, 

Light  afler  light ,  well  nsed ,  they  diaU  attain  ; 

And  to  the  end ,  persisUng ,  safe  arrive. 

This  my  long  suflèranoe  and  my  day  of  grâce 

They  who  neglect  and  soorn  shaU  ne? er  taste  ; 

But  hard  1)6  hardenM ,  blind  be  blinded  more  » 

That  they  may  staroble  on ,  and  deeper  fall  ; 

And  none  but  soch  from  mercy  I  oxdnde. 

Katyet  ail  is  not  donc;  man  dfoobeying 

Disloyal  breaks  bis  fealty»  and  sins 

Against  the  high  sopremacy  of  Ileaven , 

AfTecting  Godhead ,  aud  so  losing  ail , 

To  expiate  his  treason  hatti  nanght  left; 

Bat  to  destmotion  sacred  and  derota , 

He  with  his  whole  posterity  most  die  ; 

Die  be  or  justice  most  :  onless  for  him 

Some  othcr  abic ,  and  as  willing ,  pay 

The  rigid  satisfaction ,  dcaUi  for  dealh. 

Say,  heaTenly  powers ,  wbere  shall  we  fiod  ancte  love  f 
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»  rhoinine?£tqueljuslesauYei*arinjasie?  Une 

>  charité  si  tendre  habite-t-elie  dans  tout  le 

>  ciel?  I 

11  adressoit  cette  demande,  mais  tout  le 
choeur  divin  resta  muet,  et  le  silence  ëloit 
dans  te  ciel.  En  faveur  de  Thomme  ni  patron 
ni  ÎDtercessear  ne  parolt,  ni  encore  moins  qui 
06e  attirer  sur  sa  tôle  la  proscription  mortelle , 
et  payer  rançon.  Et  alors,  privée  de  rédemp- 
tion y  la  race  humaine  entière  eût  été  perdue, 
adju^  y  par  un  arrêt  sévère,  à  la  mort  et  à 
r^lnr,  si  le  Fils  de  Dieu,  en  qui  réside  la 
plénitude  de  l'amour  divin ,  n'eût  ainsi  renou- 
velé sa  [dus  chère  médiation. 

c  Mon  Père,  taparoleestprononcée:  l'homme 
»  trouvera  GRACE.  La  grâce  ne  trouvera-t-elle 
»  pas  quelque  moyen  de  salut,  die  qui,  le  plus 
»  rapide  des  messagers  ailés ,  trouve  un  pas- 
»  sage  pour  visiter  tes  créatures,  et  venir  à 
»  toutes ,  sans  être  prévue ,  sans  être  implorée, 

>  sans  être  cherchée?  Heureux  l'honune  si  elle 

>  le  prévient  ainsi!  Il  ne  l'appellara  jamais  à 

>  son  aide,  une  fois  perdu  et  mort  dans  le  pé- 

>  ché  :  endetté  et  ruiné,  il  ne  peut  fournir 

>  pour  lui  ni  expiation*,  ni  offrande. 

»  Me  voici  donc,  moi  pour  lui,  vie  pour 

>  vie;  je  m'offre  :  sur  moi  laisse  tomb^  ta 

>  colère;  compte-moi  pour  hompue.  Pour  Ta- 

>  mour  de  lui,  je  quitterai  ton  sein,  et  je  me 

Whieh  of  you  will  be  mortal  to  redeem 
Man't  mortal  crime  ;  and  jiiat  the  ODjiist  to  «iTe  ? 
Bwdb  In  ail  Heaven  diarity  so  dear  ? 

He  ask'd ,  bat  aU  the  heafenly  qnire  ttood  mute; 
Aod  sUeni»  was  in  Heafen  :  on  man*s  bebalf 
Patron  or  intercesfor  noue  appear'd  ; 
Il  ucb  la»  that  du^  apon  his  own  liead  draw 
Tbe  deadly  forfeitnra,  and  rantom  sel. 
And  DOW  witboDt  rédemption  all  manklDd 
Most  hafe  been  lost ,  adjudged  to  deaih  and  Hell 
By  doom  terere ,  had.  not  tbe  Son  oTGod , 
In  wbom  tbe  fubieif  dweik  of  lo?  e  divine. 
Hit  dearest  médiation  ttitu  renew*d  :  — 

Fatber,  Iby  word  is  pats'd;  roan  sbali  flnd  graoe; 
And  ihall  graœ  not  flnd  means?  that  findiber  way 
The  speediest  oftby  winged  mesiengen, 
To  fisit  aU  Ihy  créatures  y  aod  to  aU 
Gomes  impre?  ented ,  miimplored ,  onsought? 
Happy  for  man,  so  coming :  he  ber  aid 
Gannever  seelc,  once  dead  in  sios  and  lost; 
Atonement  for  bimseir  or  ofrering  meet , 
Indebted  and  nndone,  hath  oone  to  bring. 
Behold  me  then ,  me  for  bim ,  life  for  life , 
I  oflfer  :  on  me  let  tbine  anger  ftdi; 
Account  me  man;  I  for  his  sake  will  leafe 
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»  dépouillerai  vobntairement  de  cette  gloire 
»  que  je  partage  avec  toi  ;  pour  lui  je  mourrai 

>  satisfait.  Que  la  mort  exerce  sur  moi  toute 
»  sa  fureur:  sous  son  pouvoir  ténâ>reux  je  ne 

>  demeurerai  pas  long-temps  vaincu.  Tu  m*a8 
t  donné  de  posséder  la  vie  en  moi-même  à  ja^ 

>  mais;  par  toi  je  vis,  quoique  à  présent  je 
1  cède  à  la  Mort  ;  je  suis  son  dû  en  tout  ce  qui 
»  peut  mourir  en  moi. 

»  Mais  cette  dette  payée,  tu  ne  me  laisseras 

>  pas  sa  proie  dans  l'impur  tombeau  ;  tu  ne 
I  souffriras  pas  que  mon  ame  sans  tache  habite 
»  là  pour  janiais  avec  la  corruption  ;  mais  je 
1  ressusciterai  victorieux,  et  jesubjugueraimon 

>  vainqueurdépouillé  de  ses  dépouilles  vantées. 

>  La  mort  recevra  alors  sa  blessure  de  mort  et 
t  rampera  inglorieuse,  désarmée  de  son  dard 
»  mortel.  Moi,  à  travers  les  airs,  dans  un  grand 
»  triomphe ,  j  enunènerai  l'enfer  captif  nudgré 

>  l'enfer,  et  je  montrerai  les  pouvoirs  des  té- 
»  nèbres  enchaînés.  Toi ,  charmé  à  cette  vue , 
»  tu  laisseras  tomber  du  ciel  un  regard,  et  tu 
»  souriras ,  tandis  qu'élevé  par  toi,  je  confon- 

>  drai  tous  mes  ainemis,  la  mort  la  dernière» 
»  et  avec  sa  carcasse  je  rassasierai  le  sépulcre. 
»  Alors ,  entouré  de  la  multitude  par  moî  ra- 

>  chelée ,  je  rentrerai  dans  le  cid  après  une 

>  longue  absence  ;  j'y  reviendrai ,  ô  mon  . Père , 

>  poiu*  contempler  ta  face  sur  laquelle  aucun 

Thy  bosom ,  and  this  glory  next  lo  thee 
Freely  pot  ofr,  and  for  hbn  lasUy  die 
Well  pleased;  on  me  let  Death  wreak  aU  fais  rage  ; 
Under  his  gloomy  power  I  shaU  not  long 
Lie  vanqnisb'd  ;  thon  hast  gifen  me  to  poisess 
Life  in  myseir  for  ever  i  by  thee  I  lire , 
Thoogh  now  to  death  I  yîeld,  and  am  bis  due 
All  that  ofme  can  die  : 

Yettbatdebtpeid» 
Thon  wilt  not  leafe  me  hi  the  loatbsome  grave 
His  prey,  nor  soffer  my  unspotted  soul 
For  ever  with  oormption  there  to  dwell  : 
Bnt  I  thali  rise  Tictorious ,  and  subdoe 
My  Tanquisher,  spoil'd  of  his  Taunted  ^il  ; 
Death  bis  deatb's  woood  shall  then  rcceive ,  and  stoop , 
Inglorioos ,  of  bis  mortal  stiog  disarra'd. 
I  throogb  the  ample  air  in  Irkunph  bigh 
ShaU  lead  Hell  captive,  maugre  Hell ,  and  sbow 
The  powers  of  darkness  boond.  Thon ,  at  Uie  sight 
Pleased,  ont  of  Heaven  sbalt  look  down  and  smile; 
While,  by  thee  raised,  I  min  all  my  foes, 
Death  last ,  and  with  bis  carcase  glot  tbe  grave  : 
Them ,  with  tbe  multitude  of  my  redeem'd , 
ShaU  enter  HeaTcn  long  absent ,  and  retum , 
Fatber,  to  see  thy  fooe ,  wherein  no  doud 
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>  ouage  à»  colère  ne  miera ,  mais  où  Ton  verra 
}  la  paix  assurée  et  la  réconciliation  ;  désor- 
^  mais  la  colère  n'existera  plus,  mais  en  ta 
f  présence ,  la  joie  sera  entière,  i 

Ici  ses  paroles  cessèrent,  mais  son  tendre 
aspect  sil^ndeux  parloit  encore,  et  respiroit  un 
pnn^rtd  amoar  pour  les  hommes  mortels,  au- 
dessus  duquel  briUoit  seulement  l'obéissance 
filiale.  (Montent  de  s'offrir  en  sacrifice,  il  attend 
la  TOlonté  de  son  Père.  L'admiration  saisit 
U>ttt  le  ciel ,  qui  s'étonne  de  la  signification  de 
ces  choses,  et  ne  sait  on  elles  tendent.  Bientôt 
le  Tout-Puissant  répliqua  ainsi  : 

4  0  toi,  sur  la  terre  et  dans  le  cid,  seule 
t  paix  trouvée  pour  le  genre  humain  sous  le 
t  coup  de  la  oolère  I  ô  toi  y  unique  objet  de  ma 

'  »  complaisance  I  tu  sais  combien  me  sont  chers 
I  tons  oies  ouvrages;  l'homme  ne  me  l'est  pas 
t  Bioins,  quoique  le  dernier  créé,  puisque  pour 
»  lui  je  te  séparerai  de  mon  sein  et  de  ma 
t  droite,  afin  de  sauver  (  en  te  perdant  qud- 
I  que  temps)  toute  la  race  perdue.  Td  donc 
»  qui  peux  seul  la  racheter ,  joins  à  ta  nature 

,  y  la  nature  humaine,  et  sois  toi-même  homme 
f  parmi  les  hommes  sur  la  terre  ;  feis-toi  chair, 
•  quand  les  temps  seront  accomplis,  et  sors 
»  du  sein  d'une  vierge  par  une  naissance 
1  adiraculeuse.  Son  le  chef  du  genre  humain 
s  dans  la  place  d'Adam,  quoique  filsd'Adam. 
9  Comme  en  lui  périssent  tous  les  hommes, 

Of  anger  diall  ramrfa ,  bat  pepoe  atRir«d 
AikI  ftDODdIenieBt  :  wrtUi  ibaD  be  no  more 
Tbeooefortti ,  M  in  thy  pretenee  Joy  «dtire. 

Hii  woffds  bm  eodsd ,  bot  Ml  nesk  upeel 
SUaot  yet  tpake ,  «d  bratUied  loniortal  lore 
To  mortal  BMB ,  abofs  wbich  only  iboM 
Fittal  obedioioe  :  at  a  sacrifloe 
Glad  to  be  oirsr'd ,  be  attends  tfae  wiU 
Ofbif  gr«itFatbef.  Admiration  seised 
AU  HMTen ,  wbat  tbi«  nrigbt  mean  and  wMtbtr  tend , 
Wondering  ;  bnt  aoon  tbe  Abnigbty  ttnu  replied  : 

O  tboa ,  in  Heaven  and  earth  Ibe  only  peaoe 
Foond  ont  for  mankhid  nnder  wrath ,  O  tbon , 
Ify  aoie  oonplaoenee  !  well  Iboo  know'st  bow  dear 
To  me  are  an  my  worki  i  nor  man  tbe  leait, 
Tbongh  lait  created  ;  tbat  for  bim  I  tpare 
Tbee  firooi  my  boaom  and  rigbt  band ,  to  sare , 
By  lotbig  Ihee  a  wbUe ,  Uie  whole  race  kwt. 
Tboo  fliere^,  wbom  Uion  only  canst  redeem , 
Tbeir  nature  alio  to  tby  natore  johi; 
And  be  tbyielf  man  among  men  on  eartb , 
Made  fleib,  wbeà  time  sball  be ,  of  virgin  teed , 
By  wondfoos  birtti  :  be  tboo  in  Adam't  room 
Tbo  bead  of  ail  manUnd ,  tbongh  Adam'i  son. 


>  en  toi,  ainsi  que  d'une  seconde  radne, 
»  seront  rétablis  tous  ceux  qui  doivent  l'être; 

•  sans  toi,  personne.  Le  crime  d'Adam  rend 

>  coupables  tous  ses  fils;  ton  mérite,  qui  leur 
1  sera  imputé ,  absoudra  ceux  qui,  renonçant  à 

>  leurs  propres  actions,  justes  ou  injustes, 
»  vivront  en  toi  transplantés,  et  de  toi  reoe- 
»  vront  une  nonvefle  vie.  Ainsi  l'homme,  com- 

>  me  cela  est  juste,  donnera  satisfection  poiur 
f  l'homme;  il  sera  jugé  et  mourra,  et  en 
i  mourant  il  se  rdèvera,  et  en  se  rdevant 

>  relèvera  avec  lui  tous  ses  frères  rachetés 
È  par  son  sang  prédeux.  Ainsi  l'amour  céleste 
t  l'emportera  sur  la  haine  infernale,  en  se 
i  donnant  à  la  mort,  en  mourant  pour  rache- 
»  ter  si  chèrement  ce  que  la  haine  infernale  a 
»  si  aisément  détruit,  ce  qu'elle  continuera  de 

•  détruire  dans  ceux  qui,  lorsqu'ils  le  peu- 

>  vent,  n'acceptant  point  la  grâce. 

9  0  mon  Fils  !  en  descendant  à  l'humaine 

>  nature,  tu  n'amoindris  ni  ne  dégrades  la 
t  tienne.  Parce  que  tu  as,  quoique  assis  sur 
f  un  trône  dans  la  plus  haute  béatitude,  égal 
9  à  Dieu ,  jouissant  également  du  bonheur 
»  divin ,  parce  que  tu  as  tout  quitté  pour  sau- 
9  ver  un  monde  d'une  entière  perdition  ;  parce 
9  que  ton  mérite ,  plus  encore  que  ton  droit  de 
9  naissance,  Fils  de  Dieu ,  t'a  rendu  plus  di- 
9  gne  d'être  ce  Fils,  étant  beaucoup  plus  en- 
9  core  que  grand  et  puissant  ;  parce  que  l'a- 

Al  in  him  periib  al  nen ,  an  in  ttiee. 

Al  from  a  second  root ,  diaH  be  raatored , 

As  many  as  are  rettored  i  witbont  tbee  none. 

His  crime  makes  gnilty  ail  bis  sons;  tby  mertt 

Imputed  sbali  absdl?e  tbem ,  wbo  renounce 

Tbeir  own  botb  rigbteoos  and  unrigbteoos  deeds , 

And  life  in  Uiee  transplanted ,  and  firom  tbee 

Receife new  life.  Soman,  asismostjust, 

Sball  satisff  for  man ,  be  Jodged  and  die; 

And  dying  rise ,  and  rising  ¥rilb  bim  raise 

His  t>retbren ,  ransom'd  wltb  bis  own  dear  iif». 

So  bearenly  love  sbaU  ontdo  bellish  bate ,  ' 

GiTing  to  deatb ,  and  dying  to  redeem  ; 

So  dearly  to  redeem  what  hellisb  bate 

So easily  destroy'd;  and  still  destroys 

In  tbose  wbo,  wben  tbey  may,  aceept  not  graee. 

Nor  sbalt  tboo ,  by  desoeoding  to  assume 

Man's  nature ,  lessen  or  dégrade  thin  eim. 

Becanse  tbon  bast ,  tbongh  throoed  in  bigliest  bHss 

Eqnal  to  God ,  and  eqnally  enjoying 

God-like  fruition ,  qnitted  ail  to  safe 

A  world  from  ntter  loss;  and  hast  been  fonnd 

By  merit  more  tban  birthright  Son  of  God  : 

Foond  wortbiest  to  be  so  by  being  good , 
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p  mour  a  aboodé  en  toi  plus  qae  la  gloire, 
»  ton  humiliation  élèvera  avec  toi  à  ce  trône  ton 
•  bumaoité.  Ici  tu  t'assiéras  incamé;  ici  tu 
»  régneras  à  la  fois  Dieu  et  bonune,  à  la  fois 
?  Fils  de  Dieu  et  de  rhomme ,  établi  par  Tonc- 
9  tion  Boi  universel. 
»  Je  ^  donne  tout  pouvoir  :  règne  ^  jamais, 

>  etrevéts-toi  de  tes  mérites  :  je  te  soumeu, 

>  comme  chef  suprême,  les  trônes,  les  princes, 
I  les  pouvoirs,  les  dominations  ;  touslesgenoux 
«  flécbiront  devant  toi,  les  genoux  de  ceux  qui 
9  babîtffît  au  ciel  t  ou  sur  la  terre,  ou  sous  la 

>  terre,  en  enfer.  Quand  glorieusement  en- 
»  tooré  d'un  cortège  céleste,  tu  apparottras 
»  sur  les  nuées,  quand  tu  enverras  les  archan- 
»  ges,  tes  bérauts,  annoncer  ton  redoutable 
M  jiigemnt ,  aussitôt  des  quatre  venu  les  vi- 
9  vants  appelés  »  de  tous  1^  siècles  passés  les 

>  morts  ajournés,  se  bâteront  à  la  sentence 
9  générale  ;  si  grand  sara  le  bruit  qui  réveil- 
9  lera  leur  sommeil!  Alors  dans  l'assemblée  des 

>  saints ,  tu  jugeras  les  méchants ,  hommes  et 
»  anges  :  convaincus,  ils  s'abîmeront  sous  ton 
1  ^rrét.  L'enfer,  rempli  de  ses  multitudes, 
9  sera  fermé  pour  toujours.  Cependant  le 
»  monde  sera  consuoié  ;  de  ses  cendres  sortira 
»  un  oiel  nouveau ,  une  nouvelle  terre  où  les 

>  justes  habiteront.  Après  leurs  longues  tribu- 

Fsr  more  tban  great  cr  higlu  Becaow  in  tliee 
Lofe  hath  aboonded  more  than  glory  aboimds  : 
Therefore  thy  hnmilialioQ  ihall  exalt 
WUh  tbee  thy  manhood  alio  to  this  tbrone  ; 
Here  sbalt  tboa  fit  inparoate ,  bere  tbalt  reigo 
Both  God  and  mao ,  Son  botb  of  God  and  mai) , 
Anointed  ooifenal  Kiog. 

AUpower 

I  gife  thee  ;  reign  for  erer,  and  anume 

Thy  meriU;  under  thee,  ai  head  fopreme, 

Thronet ,  princedoms ,  powert ,  dominions ,  f  redaop  ; 

AU  kneep  to  thee  iball  bow,  of  them  tbat  bide 

In  HeaTen ,  or  eartb ,  or  onder  earth  ip  HeU. 

Wben  thou .  attended  gloriously  from  Heafeni 

Shalt  in  (he  «Icy  appear,  and  from  tbee  aend 

The  fnmmoning  arcbangels  to  proclaim 

Thy  dresd  trfbonal ,  fprUiwith  from  ail  win(|i 

The  lif  ing ,  and  fortbwith  the  dted  dead 

Of  ail  past  âges ,  to  the  gênerai  doom 

Shall  hasten  :  such  a  peal  sball  rouie  their  ileep. 

llien ,  ail  thy  saints  assembled ,  thon  sbalt  jndge 

Bad  men  and  angels  ;  the  arraign'd  sball  sink 

Beneath  thy  sentence  ;  HeU ,  ber  nombers  fnU , 

Thenoeforth  sball  be  for  erer  shut.  MeanwbUe 

The  world  shaD  bnrn ,  and  from  ber  ashes  spn'ng 

New  Heafen  and  e^rtl^ ,  wberein  the  jost  sball  dweU , 


I  lation^ ,  ils  verront  des  jours  d'or,  fertiles  on 
>  actions  d*or,  avec  la  joie  et  le  triomphant 
•  amour,  et  la  vérité  belle.  Alors  tu  dépose- 
»  ras  ton  sceptre  royal,  car  il  n'y  aura  plus 
4  besoin  de  scq>tre  royal;  Dieu  sera  tout  en 
f  tous.  Mais  vous,  anges,  adorez  celui  qui, 
i  poKr  accomplir  tout  cela,  meurt;  adorez  le 
s  Fils  et  boBorez-le  comme  moi.  s 

Le  Tout-Puissant  n'eut  pas  plus  tât  cessé  de 
I  parler ,  que  la  foule  des  anges  (avec  une  aeda- 
I  mation  forte  comme  celle  d'imc  multitude  sans 
nombre ,  douce  conune  provenant  de  voix 
saintes)  fit  éclater  la  joie  :  le  del  retentit  de 
,  bénédictiops,  et  d'éclatants  hasanm  ronpU- 
rent  les  régions  éternelles.  Les  anges  révéren- 
I  cieusement  s  inclinèrent  devant  les  deux  trô- 
I  nés ,  et  avec  une  solennelle  adoratioa ,  ils  jetè- 
I  rent  sur  le  panîs  leurs  couronnes  entremêlées 
d'or  et  d'amarante;  immortel  an^arantel  Cette 
fleur  conmiença  jadis  à  s'épanouir  près  de  l'ar- 
bre de  vie,  dans  le  paradis  terrestre  ;  msàs 
bientôt  après  le  péché  de  l'homme,  elle  fut  re- 
portée au  ciel  où  elle  croissoit  d'abord  :  là  elle 
croit  encore  ;  elle  fleurit  en  ombrageant  la  fon- 
taine de  vie  et  les  bords  du  fleuve  de  la  feU- 
dié,  qui  au  milieu  du  del  roule  son  onde 
d'ambre  sur  des  fleurs  élysiennes.  Avec  ces 
fleurs  d'amarante  jamab  fenées,  les  esprits 

And  sltor  «11  meir  tribnlatiOBs  long 

See  golden  days ,  fraitlùl  of  golden  deeds , 
WiUi  joy  and  love  trinmpblBg ,  and  fair  tmtb  ; 
Then  Uioa  thy  régal  sceptre  shalt  lay  by. 
For  régal  sceptre  then  no  more  shall  need; 
God  shaUbe  alibi  ail.  But,  aU  yegods. 
Adore  bim ,  wbo  to  oompass  ail  this  dieta 
Adore  the  Son ,  and  honour  bim  as  me. 

No  sooner  bad  the  Almigtity  ceased ,  but  aU 
The  moltitode  of  angels  with  a  shoat , 
Lood  as  fhxn  nnmbers  without  nnmber,  sweet 
As  flrom blestyoioes,  nttering  joy  ;  Heayen  nug 
With  jubilee ,  and  load  hosannas  fill'd 
The  etemal  régions.  Lowly  rererent 
Towards  either  tbrone  ibey  bow,  and  to  the  groond 
With  solemn  adoration  down  they  cast 
Their  crowns  inwQve  with  amarant  and  gold  ; 
Immortal  amarant,  a  flower  which  onoe 
In  Paradise  fost  by  the  tree  of  lifiB 
Began  to  bloom  ;  bot  soon  ibr  man's  offenoe 
To  HeaTen  remo?ed ,  wbere  flrst  it  grew,  Uieve  grows , 
And  flowers  aloft  shading  tbe  fonnt  of  life , 
And  wbere  the  rirer  of  bUss  throogh  midst  of  BesTsa 
Rolls  o*er  dysian  flowers  ber  amber  stream  i 
With  ttiese ,  that  never  îêde ,  Uie  spirits  elect 
Bbid  ttifiii!  repp^ndentlocks  iawpestM  with  beamsf 
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élus  attachent  leur  resplendissante  chevelure 
entrelacée  de  rayons. 

Maintenant  ces  guirlandes  détachées  sont 
jetées  éparses  sur  le  pavé  étincelant  qui  brilloit 
comme  une  mer  de  jaspe ,  et  sourioit  empour- 
pré des  roses  célestes.  Ensuite  couronnés  de 
nouveau ,  les  anges  saisissent  leurs  harpes  d*or 
toujours  accordées ,  et  qui ,  brillantes  à  leur 
cdté ,  étoient  suspendues  comme  des  carquois. 
Par  le  doux  prélude  d  une  charmante  sympho- 
nie y  ils  introduisent  leur  chant  sacré  et  éveil- 
lent Fenlhousiasme  sublime.  Aucune  voie  ne  se 
tait;  pas  une  voix  qui  ne  puisse  facilement  se 
joindre  à  la  mélodie ,  tant  l'accord  est  parfait 
dans  le  ciel  ! 

c  Toi,  ô  Père,  ils  te  chantèrent  le  premier, 

>  tout-puissant,  immuable,  immortel,  infini, 
1  Roi  étemel;  toi,  auteur  de  tous  les  êtres, 
»  fontaine  de  lumière;  toi  invisible  dans  les 

>  gbrieuses  splendeurs  où  tu  es  assis  sur  un 

>  trône  inaccessible,  et  même  lorsque  tu  om- 

>  bres  la  pleine  effusion  de  tes  rayons,  et  qu'à 
»  travers  un  nuage  arrondi  autour  de  toi 
»  comme  un  radieux  tabernacle,  les  bords  de 
»  tes  vêlements,  obscurcis  par  leur  excessif 

>  éclat,  apparoissent  :  cependant  encore  le  ciel 

>  est  ébloui ,  et  les  plus  brillants  séraphins  fie 
»  s'approchent  qu'en  voilant  leurs  yeux  de 

>  leurs  deux  ailes. 

>  Ils  te  chantèrent  ensuite,  ô  toi ,  le  premier 

Now  in  loose  gariandf  ihkk  tbrown  ott,  the  bright 
PaTement ,  that  Uke  a  sea  of  jasper  shone , 
Impnrpled  with  cdeiUal  roses  smiled. 
Then  orown'd  again  (beir  golden  harps  they  took , 
Harpe  erer  toned ,  that  glitterîDg  by  their  side 
like  qaifers  hnng ,  and  witb  preamble  sweet 
Of  cbarming  sympbony  tbey  introdace 
Tbeir  sacred  long ,  and  waken  raptures  higb  ; 
No  Toiee  exempt ,  no  Toioe  but  weU  conld  join 
Melodioas  part  :  snob  ooncord  is  in  HeaTen. 

Tbee ,  Father,  flrst  (hey  snng ,  omnipotent , 
Imnratable ,  immortal ,  infinité , 
Etemal  "EAng  ;  thee ,  authonr  of  aU  heing , 
Fonntain  of  ifght,  thyself  invisible 
Âmidst  tbe  glorions  brightness  ^rhere  thon  sitt'st 
Tlironed  inaoconible  ;  but  when  thon  shadest 
Te  fall  blaze  of  thy  beams ,  and  throngh  a  cload 
Drawn  roand  about  thee  like  a  radiant  shrine , 
Dark  with  eicessive  bright  thy  skirts  appear, 
Yet  dazzle  Heayen  ;  that  brightest  seraphim 
Approach  not ,  but  ¥rith  both  wings  Teil  their  eyes. 
Tbee  next  they  sang  of  ail  création  first , 
Begotten  Son ,  divine  simUitude , 
In  wboae  oonspicaoos  couutenanee,  withont  dond 


i  de  toute  la  création ,  Fils  engendré ,  divine 
»  ressemblance  sur  le  clair  visage  de  qui  brille 
s  le  Père  tout-puissant ,  sans  nuage  rendu  visi- 
»  ble ,  qu'aucune  créature  ne  pourroil  autre- 
»  ment  regarder  ailleurs.  En  toi  imprimée  la 
»  splendeur  de  sa  gloire  habite  ;  transfusé  dans 

•  toi  son  vaste  esprit  réside.  Par  toi  il  créa  le 
»  ciel  des  deux  et  toutes  les  puissances  qu*il 

>  renferme,  et  par  toi  il  précipita  les  ambi- 

>  tieuses  dominations.  Ce  jour-là ,  tu  n'épar- 

•  gnas  point  le  terrible  tonnerre  de  ton  Vère  : 

>  tu  n'arrêtas  pas  les  roues  de  ton  chariot  flam- 
»  boyant,  qui  ébranloient  la  structure  éternelle 
1  du  ciel,  tandis  que  tu  passois  sur  le  cou  des 

>  anges  rebelles  dispersés  :  revenu  de  la  pour- 
»  suite,  tes  saints,  par  d'immenses  acclama- 

>  tions,  t'exaltèrent,  toi  unique  Fils  delà  pufô- 

>  sance  de  ton  Père ,  exécuteur  de  sa  fière  ven- 

•  geance  sur  ses  ennemis  !  Non  pas  de  même  sur 

>  l'homme  !  Tu  ne  condamnas  pas  avec  tant 

1  de  rigueur  l'homme  tombé  par  la  malice  des 

>  esprits  rebelles,  ô  Père  de  grâce  et  de  misé- 

>  ricorde;  mais  tu  indines  beaucoup  plus  à  la 

>  pitié.  Ton  cher  et  unique  Fils  n'eut  pas  plus 
t  tôt  aperçu  ta  résolution  de  ne  pas  condamner 

>  avec  tant  de  rigueur  l'homme  fragile,  mais 

>  d'incliner  beaucoup  plus  à  la  pitié ,.  que  pour 
t  apaiser  ta  colère ,  pour  finir  le  combat  entre 

>  la  miséricorde  et  la  justice,  que  l'on  discer- 
i  noit  sur  ta  fece ,  ton  FEs ,  sans  égard  à  la 

Made  visible ,  the  almighty  Father  shines , 
"Whom  else  no  creatnre  can  behold  :  on  thee 
Impress'd  the  effbigence  of  bis  glory  abides  ; 
Transftised  on  tbee  bis  ample  spirit  rests. 
He  Heaven  of  Heavens  and  ail  the  powers  therehi 
By  thee  created,  and  by  thee  threw  down 
The  aspiring  dominations  :  thon  that  day 
Thy  Father's  dreadfbl  thnnder  didst  not  spare, 
Nor  stop  Uiy  flaming  chariot-wheels ,  that  shook 
Heaven's  eyerlasting  firame  ;  Trhile  o'er  tbe  nedv 
Thon  drovest  of  warring  angels  disarray'd. 
Back  fhxn  pnrsnit  thy  powers  wiUi  loud  acdaim 
Thee  only  extoll'd,  Son  of  (by  Father's  might, 
To  exécute  fierce  Tengeance  on  bis  foes  ; 
Not  so  on  man  ;  him ,  throngh  their  malice  Men, 
Father  of  mercy  and  grâce,  thon  didst  not  doom 
So  strictiy  ;  but  mnch  more  to  pity  inclhie. 
No  sooner  did  thy  dear  and  only  Son 
PeroeiTe  thee  pnrposed  not  to  doom  frail  man 
So  strictiy ,  bnt  much  more  to  pity  ioclined  ; 
He,  to  appease  thy  wrath,  and  end  the  strife 
Of  mercy  and  justice  in  thy  fiice  discem'd , 
Regardless  of  the  bliss  wherehi  he  sat 
Second  to  ttiee ,  offer^d  bimself  to  de 


Digitized  by 


LIVRE  III. 


297 


>  ftUdté  dontil  jouissoit  assis  près  de  toi,  s'of- 
»  frit  lui-même  à  la  mort ,  pour  Voffiense  de 
i  l'homme.  0  amour  sans  exemple,  amour  qui 

>  ne  pouvoit  être  trouvé  que  dans  l'amour  di- 
»  vin  !  Salut,  Fils  de  Dieu ,  Sauveur  des  hom- 
»  mes  !  Ton  nom  dorénavant  sera  l'ample  ma- 
f  tière  de  mon  chant!  Jamais  ma  harpe  n'ou- 

>  bliera  ta  louange,  ni  ne  la  séparera  de  la 

>  louange  de  ton  Père.  » 

Ainsi  les  anges  dans  le  del ,  au-dessus  de  la 
sphère  étœlée,  passoient  leurs  heures  fortu- 
nées dans  la  joie  à  chanter  des  hymnes.  Cepen- 
dant descendu  sur  le  ferme  et  opaque  globe  de 
ce  monde  sphérique ,  Satan  marche  sur  la  pre- 
mière convexité  qui ,  enveloppant  les  orbes  in- 
férieurs lumineux ,  les  sépare  du  chaos  et  de 
l'invasion  de  l'antique  nuit.  De  loin,  cette  con- 
vexité sembloit  un  globe;  de  près  die  semble 
un  continent  sans  bornes,  sombre,  désolé  et 
sauvage ,  exposé  aux  tristesses  d'une  nuit  sans 
étoiles  et  aux  orages  toujours  menaçants  du 
chaos  qui  gronde  à  l'entour;  ciel  inclément, 
excepté  du  côté  de  la  muraille  du  del  quoique 
très-éloignée;  là  quelque  petit  reflet  d'une  clarté 
débile  se  glisse,  moins  tourmenté  par  la  tem- 
pête mugissante. 

Ici  marchoiià  l'aise  Tauiemidans  un  champ 
spadeux.  Quand  un  vautour,  élevé  sur  l'Im- 
maûs  (  dont  la  chaîne  neigeuse  enferme  leTar- 
tare  \agabond  ) ,  quand  ce  vautour  abandonne 

For  man'f  offence.  O  anexampled  lofe , 
LoTe  DO  Trhere  to  be  ibiiDd ,  less  tban  diTine  f 
HaU ,  Son  of  God  I  Sariour  of  mén  !  Thy  name 
Sball  be  the  copions  matter  of  my  song 
Henoeflorth  ;  and  nerer  shall  my  barp  thy  praise 
Forget,  nor  from  (by  Father's  praise  disjotn. 

Tbos  they  in  Hearen ,  abore  Itie  starry  sphère, 
Tbeir  bappy  bours  id  joy  and  hyïnning  spent. 
Meani^hile  npon  the  flnn  opacous  globe 
Of  this  round  world ,  Trbose  flrst  oonfex  dirldes 
The  himinoQf  inferionr  orbs,  indoted 
From  chaos  and  the  tnroad  of  darliness  old  ; 
Satan  alighted  waOn  :  a  globe  fer  off 
It  seem'd ,  now  seems  a  bonndleis  continent, 
Daric ,  waste,  and  Trild,  nnder  the  fh)wn  of  night 
Starless,  exposed,  and  erer-lbreatening  storms 
Of  cliaos  blostering  ronnd ,  indement  sicy  ; 
Sare  on  that  side ,  wich  from  the  wall  of  Hearen , 
Tbongh  distant  fer,  some  small  reflection  gains 
Of  glimmering  air ,  less  vei'd  with  tempest  lond  : 
Here  wa11c*d  the  flend  at  large  in  spacions  field. 
As  when  a  Tnltnre  on  Imaos  bred , 
"Whose  snory  ridge  the  roYhig  Tartar  bonnds, 
Dislodging  fhxn  a  région  scarce  of  prey 


une  région  dépourvue  de  pn»e ,  pour  se  gorger 
de  la  chair  des  agneaux  ou  des  chevreaux  d'un 
an  sur  lescollinesquinourrissentlestroupeaux» 
il  vole  vers  les  sonrces  du  Gange  ou  de  l'Hy- 
daspe,  fleuves  de  l'Inde;  mais,  dans  son  diemin 
il  s'abat  sur  les  plaines  arides  de  Séiicane ,  où 
les  Chinois  conduisent ,  à  l'aide  du  vent  et  des 
voiles,  leurs  légers  chariots  de  roseaux  :  ainsi, 
sur  cette  mer  déterre  battue  du  vent ,  l'ennemi 
marchoit  seul  çà  et  là  ,  cherchant  sa  proie  ; 
seul,  car  de  créature  vivante  ou  sans  vie,  on 
n'en  trouve  aucune  dans  ce  lieu ,  aucune  en- 
core; mais  là ,  dans  la  suite,  montèrent  de  hi 
terre,  comme  une  vapeur  aérienne,  toutes 
les  choses  vaines  et  tran^toires ,  lorsque  le 
péché  eut  rempli  de  vanité  les  œuvres  des 
hommes. 

Là  volèrent  à  la  fois  et  les  choses  vaines  et 
ceux  qui  sur  les  choses  vaines  bâtissent  leurs 
confiantes  espérance  de  gloire,  de  renommée 
durable ,  ou  de  bonheur  dans  cette  vie  ou  dans 
l'autre  ;  tous  ceux  qui  sur  la  terre  out  leur  ré- 
compense, fruit  d'une  pénible  superstition  ou 
d'un  zèle  aveugle,  ne  cherchant  rien  que  les 
louanges  des  hommes ,  trouvent  ici  une  rétribu- 
tion convenable,  vide  comme  leurs  actions. 
Tous  les  ouvrages  imparfaits  des  mains  de  la 
nature,  les  ouvrages  avortés,  monstrueux ,  bi- 
zarrement mélangés,  après  s'être  dissous  sur  la 
terre,  fuient  ici ,  errent  ici  vainement  jusqu'à 

To  gorge  the  flesh  of  Uimbs  or  yeanling  kids 

On  hills  ivbere  flodu  are  fed.  Aies  tocard  the  springt 

Of  Ganges  or  Hydaspes,  Indian  strcams  ; 

Bat  in  bis  way  ligbts  on  the  barren  plains 

Of  Sericana ,  \?bere  Gbineses  drive 

"With  sails  and  wind  tbeir  cany  waggons  ligfat  : 

So  on  this  windy  sea  of  bmd  the  flend 

"Walk'd  np  and  down  alone ,  l>end  on  his  prey  ; 

Alone,  fbr  other  créature  in  tbis  pUice, 

Li?ing  or  lifeiess ,  to  be  found  ^as  none  ; 

Pione  yet,  but  store  bereafler  from  the  earth 

Dp  bither  like  aérial  fapours  flew 

Of  ail  tbings  transitoi7  and  ?ain,  \?ben  sin 

^ith  Tanity  had  flll'd  Ibe  ^orks  of  roen  : 

Both  ail  tbings  Tain ,  and  aU  ¥rbo  in  Taîn  Uiings 

Bnilt  tbeir  fond  hopes  of  glory  or  lastiog  feme , 

Or  happiness  in  tbis  or  tbc  other  life  ; 

AU  ^ho  baye  tbeir  revrard  on  cartb ,  the  fhiits 

Of  painful  superstition  and  blind  zeal , 

ISaaght  seeking  but  the  praise  of  men,  here  lind 

Fit  retribnlion,  empty  as  tbeir  deeds  : 

Ali  the  unaocomplish'd  works  of  nature's  hand , 

Abortive,  monstrous,  or  unkîndiy  mix'd, 

Dissolved  on  earth ,  fleet  bither,  and  in  vahi. 
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la  dissolution  finale.  Us  ne  vont  pas  dans  la 
lune  voisine^  cooune  quelques-uns  l'ont  révé  : 
les  habitants  de  ces  champs  d*argent  sont  plus 
vraisemblablement  des  saints  transportés  ou 
des  esprits  tenant  le  milieu  entre  l'ange  et 
l'homme. 

Ici  arrivèrent  d*abord  de  l'ancien  monde,  les 
enfants  des  fils  et  des  filles  mal  assortis,  ces 
géants  avec  leurs  vains  exploits  quoique  alors 
renommés  :  après  eux  arrivèrent  les  bâtis- 
seurs de  Babel  dans  la  plaine  de  Sennaar,  les- 
quels toijyours  remplis  de  leur  vain  projet  bâti- 
roient  encore  s'ils  avoient  avec  quoi,  de  nou- 
velles Babels.  D'autres  vinrent  un  à  un  :  celui 
qui  pour  être  regardé  comme  un  Dieu,  sauta 
de  gaieté  de  cœur  dans  les  flammes  de  l'Etna , 
Empedocles;  celui  qui  pour  jouir  de  l'Elysée 
de  Platon  »  se  jeta  dans  la  mer,  Cléombrote.  Il 
seroit  trop  long  de  dire  les  autres,  les  em- 
bryons, lesidiots,  les  ermites,  les  moines  blancs, 
noirs,  gHs,  avec  toutes  leurs  tromperies.  Ici 
rédent  les  pèlerins  qui  allèrent  si  loin  chercher 
mort  sur  le  Golgotba ,  celui  qui  vit  dans  le  ciel; 
m  se  retrouvent  les  hommes  qui ,  pour  être  sûrs 
du  paradis ,  mettent  en  mourant  la  robe  d'un 
dominicain  on  d'un  franciscain,  et  s'imaginent 
entrer  ainsi  déguisés.  Ils  passait  les  sept  pla- 
nètes; ils  passent  les  étoiles  fixes,  ^  oette 
sphère  cristalline  dont  le  balancement  produit 

TiU  final  dissolntion ,  wander  bere  : 

Not  in  tbe  neîgbbonring  moon ,  as  lome  liare  dretm'd  ; 

Thûse  argent  fields  more  likely  babitanU , 

Translated  taintt,  or  middie  spiri^  bold 

Betwixt  tbe  angelical  and  baman  kind  : 

Hither,  of  ill-join'd  sons ,  and  daagbters  bom 

First  from  tiie  andent  world  tbose  giants  came 

With  many  a  vabi  exploit,  tbougb  tben  renown'd  : 

Tbe  buildên  next  of  Babel  on  tbe  plain 

Of  Sennaar ,  and  siill  ^itb  Tain  desigq 

New  Babels,  bad  tbey  wberewitbal,  would  build: 

Olbers  oamt  sbigle  ;  be ,  wbo  io  he  deem'd 

A  God ,  leap'd  fondly  ipto  JEXna  fiâmes, 

Empedocles  ;  and  be  wbo ,  to  enjoy 

Plato's  Elyslam,  leap'd  into  tbe  sea, 

Gleombrotus,  and  many  more  too  long, 

Embryos  and  idiots,  eremites  and  friars, 

"Wbite ,  black ,  and  gray ,  witb  ail  tbelr  trnmpery. 

Here  pilgrims  roam ,  tbat  stray'd  so  fer  to  seeli; 

In  Golgotba  bim  dead ,  wbo  lives  in  Hearen  ; 

And  tbey ,  wbo  to  be  sure  of  Paradise , 

Dying  put  on  tbe  weeds  of  Dominic , 

Or  in  Franciscan  tbink  to  pass  disgoised  ; 

Tbey  pass  tbe  pbmets  seven ,  and  pass  tbe  fix'd, 

And  Uiat  eryitalline  spbore  wbo^e  balance  w^i|^ 


la  trépidation  dont  on  a  tant  parlé,  el  ils  passent 
ce  ciel  qui  le  premier  fut  mis  en  mouvement. 
Déjà  saint  Pierre,  au  guichet  du  ciel,  semble 
attendre  les  voyageurs  avec  ses  clefe;  mainte- 
nant au  bas  des  degrés  du  ciel ,  ils  lèvent  le  pied 
pour  monter,  mais  regardez!  Un  vent  vkdent 
et  croisé ,  soufflant  en  travers  de  l'un  et  de  Tau- 
trecôté,  les  jette  à  dix  mille  lieues  à  la  renverse 
dans  le  vague  de  l'air.  Alors  vous  pourriei  voir 
capuchons,  couvre-chefs,  robes,  avec  ceux 
qui  les  portent,  ballottés  et  déchirés  en  lam- 
beaux ,  reliques,  chapelets ,  indulgenœs,  dis- 
penses ,  pankms ,  bulles ,  jouets  des  vents.  Tout 
cela  pirouette  en  haut  et  vole  au  loin  paroles- 
sus  le  dos  du  monde ,  dans  le  limbe  vaste  et 
large,  appelé  depuis  le  paradiêdss  faut;  lieu 
qui  dans  la  suite  des  temps  a  àé  inoonnuà  peu 
de  personnes,  mais  qui  alors  n'étoîtni  peuplé 
ni  frayé. 

L'ennemi,  en  passant,  trouva  ce  globe  téné- 
breux; il  le  parcourut  long-temps ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  lueur  d'une  lumière  naissante  attira 
en  hâte  de  ce  oAté  ses  pas  voyageurs.  Il  dé- 
couvre au  loin  un  grand  édifice  qui  par  des  de- 
grés magnifiques  s'élève  à  la  muraUle  du  dd. 
Au  sommet  de  ces  degrés  apparoit ,  mais  beau- 
coup plus  riche,  un  ouvrage  semblable  à  la 
porte  d'un  royal  palais,  ^belli  d'un  frontispiee 
de  diamants  et  d'or.  Le  portique  brilloit  de  per- 

Tbe  trépidation  talk'd,  and  tbat  flrst  mored  : 

And  now  Samt  Peter  at  HesTen's  wicket  seems 

To  wait  tbeoi  wiUi  bis  Iceys,  and  now  at  fbot 

Of  Heafen's  ascent  tbey  lift  their  feet,  wbea,  lo  ! 

A  Tiolent  cross  wind  from  eitber  ooast 

Blows  tbem  transvene  ten  tbousand  leagnes  awr| 

Into  tbe  de?iou«  air  :  tben  niigbt  ye  see 

Gowls ,  bopds,  and  babits  witb  their  wearecs  losf'd 

And  flntter'fl  into  rags ;  tben  reliques,  beads , 

Indulgences,  dispenses,  pardons,  bulls, 

Tbe  sport  of  winds  :  ail  tbese,  npwbirl'd  ak4(, 

Fly  o'er  tbe  badcnde  of  tbe  world  far  off , 

Ito  a  Umbo  large  and  broad ,  since  eaU'4 

Tbe  Paradice  of  Fools ,  to  few  unkoowii 

Long  after,  now  onpeopled,  and  ontrod. 

AU  tbis  dark  globe  tbe  fiend  found  as  (M  pasi'd } 

And  lông  he  wander'd ,  till  at  last  a  gleam 

Of  dawning  ligbt  tnm'd,  thitberward  in  baste 

His  brarel'd  steps  :  lur  distant  be  descries, 

Ascending  by  degrees  magniflœnt 

Dp  to  U)e  wall  of  HeaTen ,  a  structure  higb  i 

At  top  wbereof ,  bat  for  more  ricb ,  appear'd 

Tbe  work  as  of  a  kingly  palace  gale, 

"Witb  fironUspiece  of  disimond  and  gold 

ImbeUish'd  ;  Uiick  wiUi  sparlUiof  orient  gfm 
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orientales  étincelantes,  iniaiitatiles  sur  la 
terre  par  aucun  modèle  on  par  le  pinceau.  Les 
degrés  étoient  semblables  à  ceux  sur  lesquels 
Jacob  vit  jmonler  et  descendre  des  anges  (  co- 
horte de  célestes  gardiens  )  lorsque  pour  fuir 
Esau ,  allant  à  Padan-Aram,  il  rêva  la  nuit 
dans  la  campagne  de  Luza ,  sous  le  del  ouvert, 
et  s'écria  en  s*éveillant  :  c  C'est  ici  la  porte 
du  ciel.  » 

Chaque  d^[ré  renfermoitun  mystère  :  cette 
échelle  des  degrés  n'étoit  pas  toujours  là  ;  mais 
elle  étoit  quelquefois  retirée  invisible  dans  le 
del  :  au-dessous  rouloit  une  brillante  mer  de 
jaspes  ou  de  perles  liquides,  sur  laquelle  ceux 
qui,  dans  la  suite,  vinrent  de  la  terre,  faisoient 
voUe  conduits  par  des  anges,  ou  voloient  au- 
dessus  du  lac,  ravis  dans  un  char  que  tiroient 
des  coursiers  de  feu.  Les  degrés  descendoient 
alors  en  bas,  soit  pour  tenter  l'ennemi  par 
une  ascension  aisée ,  soit  pour  aggraver  sa  triste 
eidusiop  des  portes  de  la  béatitude. 

Directepoent  ^n  foce  de  ces  portes  et  juste 
$|u-dessus  de  l'heureux  séjour  du  paradis,  s'ou- 
vroit  un  passage  à  la  terre  ;  passage  large,  beaii- 
ooup  plus  large  que  ne  le  fut  dans  la  suite  des 
temps  celui  qui,  quoique  spacieux ,  descendoit 
sur  le  mont  Sion  et  spr  la  terre  promise ,  si 
chère  à  Dieu.  Par  ce  chemin  pour  visiter  les  tri- 
bus heureuses,  les  anges  porteurs  4esordr^ 

Tbe  porta)  «boue,  inimitable  on  eartti 

By  modei  or  by  shading  pendl  drawn. 

The  stairs  were  such  as  whereon  Jacob  saiv 

Angelf  aicending  and  descendlng,  bands 

Of  gnardians  bright»  i^hen  be  from  Esan  fled 

To  Padan-Aram  in  tbe  field  of  Lnz^i 

Dreaming  by  nigbt  onder  tbe  open  sky. 

And  ^aking  eried,  «  Tbis  is  tbe  gâte  of  Heayen.  » 

Each  stair  myslerionsly  was  meant,  nor  stood 

Tbere  always,  bnt  dra^n  np  to  Hca?en  lomeUm^ 

Yiewle»;  and  undemeatb  a  brigbt  sea  fiow'd 

Of  jasper ,  or  of  liquid  pearl ,  i^bereon 

"Wbo  after  came  from  earth ,  sailing  arrived , 

yfaRed  by  angds  ;  or  flev  o'er  tbe  \àke  • 

Rapt  in  «  cbariot  draw  by  fiery  steeds. 

Tbe  stairs  were  tben  let  do^n;  Tvhetber  to  dar^ 

The  flend  by  eaty  ascent,  of  aggra?ale 

His sad excliision  from  tbe  doors of  bliss: 

Direct  against  whid^  open'd  from  beneatb , 

Jnst  o'er  tbe  bUssful  seat  of  Paradise , 

A  pasnge  down  to  Ibe  eartb,  a  passage  wide; 

"Widor  by  fv  (ban  tbat  of  after-times 

Over  monnt  Sion ,  and ,  tboogb  tbat  were  large, 

Over  tbe  propiised  land  to  God  so  dear  ; 

By  widi,  tq  Tisit  çfi  tboae  bappy  Iribes, 


suprêmes,  passoient  et  repassoient  fréquerp- 
ment  :  d'un  œil  de  complaisance  le  Très-Haut 
r^rdoit  lui-même  les  tribus  depuis  Panéas, 
source  des  eaux  du  Jourdain,  jusqu'à  Bersabée, 
où  la  terre-sainte  confine  ^  l'Égypte  et  au  rivage 
d'Arabie.  Telle  paroissoit  cette  vaste  ouverture 
où  des  limites  étoient  mises  aux  ténèbres, 
semblables  aux  bornes  qui  arrêtent  le  flot 
de  l'océan.  De  là  parvenu  au  degré  inférieur 
de  l'escalier  qui  par  des  marches  d'or  monte 
à  la  porte  du  del ,  Sata^  regarde  ^  bas  :  il  est 
saisi  d'étonnement  à  la  vue  soiulaine  de  Tu- 
nivers* 

Quand  un  espion  a  marché  toute  une  nuit 
S|vec  péril,  à  travers  des  sentiers  obscurs  et  dé- 
serts; au  réveil  de  la  réjouis^te  aurore,  |I 
gagne  enfin  le  sommet  de  quelque  colline  haute 
et  roide  :  inopinément  à  ses  yeux  se  découvre 
l'agréable  perspective  d'une  terre  étrangère  vue 
pour  la  première  fois,  ou  d'une  métropole 
meuse  ornée  de  pyramides  et  dé  tours  étia- 
celantes  que  le  soleil  levant  dore  des  ses 
rayons  ;  l'eqprit  malin  fut  frappé  d'un  pareil 
é^)nnemenl,  qMoiqu'ii  eût  autrefois  vu  le  del; 
mais  il  éprouve  encore  moins  4*é^onnemeQt 
que  d'envie ,  à  l'aspect  de  tout  ce  monde  qui 
paroit  si  beau. 

U  regardoH  l'espace  tout  à  l'eptour  (et  il  le 
pouvoit  facilement  é^nt  plapé  si  b^utauid^iHfs 

On  higb  bàn^     angeU  \o  and  tro 

Pass'd  fréquent,  and  bis  eye  witb  cboice  regard , 

From  Paneas,  tbe  foont  cl  Jordan's  flood, 

Tbo  Beérsaba ,  vbere  ttie  Holy  Land 

Borders  on  JBg)pt  and  tbe  ^rabian  sbore  : 

So  wide  tbe  opening  sçem'd,  wbcre  boonds  weresfst 

To  darlcness,  sncb  as  bonnd  tbe  océan  wave. 

Satan  from  bence,  bov  on  tbe  lower  stair , 

Tbat  scaled  by  steps  of  gold  to  Heafen  gâta. 

Looks  down  witb  wpnder  at  Ibe  sudden  ?  iew 

Of  aU  tbis  worid  at  once. 

As  wben  a  scoot, 
Tbroogb  dark  and  désert  waya  witb  péril  gone 
AU  nigbt,  at  last  by  break  of  cfaeerfnl  dawn 
Obtains ,  the  brow  of  some  higb-clirobiog  bill , 
"Wbicb  to  bis  eye  discovers  unaware 
Tbe  goodly  prospect  of  some  foreign  land 
First  seen  ;  or  some  renown'd  metropolis, 
"Wilb  glistering  spires  and  pinnades  adorn'd, 
"Which  now  tbe  rising  son  gilds  witb  bis  beams  : 
Such  wonder  seised ,  thpugb  aRer  Heaven  seen , 
Tbe  spirit  malign  ;  bot  mucb  mor^  en? y  aeiaed , 
At  sigbt  of  ail  Uiis  worid  bebeld  so  fur. 
Roond  be  soryeys,  (and  well  migbt,  yvbere  be  itood 
So  bigb  abofe  (bepMiiw  mppy 
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du  pavillon  circulaire  de  Tombre  vaste  de  la 
nuit),  depuis  le  point  oriental  de  la  balance 
jusqu'à  rétoile  laineuse  qui  porte  Andromède 
loin  des  mers  atlantiques  au-delà  de  Thorizon  ; 
ensuite  il  regSLvde  en  largeur  d*un  pôle  à  l'autre , 
et  sans  plus  tarder,  droit  en  bas  dans  la  pre- 
mière r^ion  du  monde  il  jette  son  vol  préci- 
pité. Il  suit  avec  aisance,  à  travers  le  pur  marbre 
de  l'air,  sa  route  oblique  parmi  d'innombrables 
étoiles ,  qui  de  loin  brilloient  comme  des  astres , 
mais  qui  de  près  sembloient  d'autres  mondes  ; 
ce  sont  d'autres  mondes  ou  des  tlesdebonlieur, 
comme  ces  jardins  des  Uespérides  renommés 
dans  l'antiquité:  champs  fortunés,  bocages, 
vallées  fleuries ,  lies  trois  fois  heureuses  !  Hais 
qui  habitoit  là  heureux?  Satan  ne  s'arrêta  pas 
pour  s'en  enquérir. 

Au-deiïSus  de  toutes  les  étoiles ,  le  soleil  d'or, 
^1  au  ciel  en  splendeur,  attire  ses  regards  : 
vers  cet  astre  il  dirige  sa  course  dans  le  calme 
firmament  ;  mais  si  ce  fut  par  le  bant  ou  par  le 
bas ,  par  le  centre  ou  par  l'excentrique  ou  par 
la  longitude,  c'est  ce  qu'il  seroit  difficile  de  dire. 
Il  s'avance  au  lieu  d'où  le  grand  luminaire  dis- 
pense de  loin  la  clarté  aux  nombreuses  et  vul- 
gaires c  nstellations ,  qui  se  tiennent  à  une 
distance  convenable  de  l'œil  de  leur  seigneur. 
Dans  leur  marche  elles  forment  leur  danse  étoi- 
lée  ea  nombres  qui  mesurent  les  jours ,  les  mois 

or  nigbf s  extended  sbade)  from  eastern  point 
Of  Libra  to  Uie  fleecy  star  that  beara 
Andromeda  fer  off  atlantic  seas 
Beyood  the  borizoD  :  then  fh>m  pôle  to  pole 
He  Tiewi  in  breadtti  ;  and  wiUiont  longer  paoïe 
Downright  into  tbe  world's  first  région  throwi 
Hif  flight  précipitant  ;  and  windf  with  ease 
Throogh  Uie  pure  marble  air  bis  oblique  way 
Amongit  innnmerable  atara,  that  sbone 
Stan  distant .  bnt  nigb  hand  seem'd  otber  worlds. 
Or  olber  worlds  Ibey  seem'd ,  or  happy  isles, 
Like  thoae  Hesperian  gardens,  famed  of  old , 
Fortnoate  Ûelds ,  and  grores  and  flowery  yales , 
Tbriee  bappy  isles  ;  bnt  wbo  dwelt  bappy  tbere 
He  atay'd  not  to  inqufa*e. 

Abofe  tbemall, 
The  golden  snn ,  in  splendoor  likest  HeaTen , 
Allured  his  eye  :  thither  bis  course  he  bends 
Through  tbe  calm  firmament;  bnt  np  or  down , 
By  centre  or  eccentric ,  bard  to  tell , 
Or  longitude,  wbere  tbe  great  luminary , 
Aloof  tbe  fulgar  oonstellatfons  Ihidc , 
That  from  bis  lordly  e)e  keep  distance  due , 
Dispenses  light  from  br  ;  Ibey ,  as  tbey  roofe 
Their  stirry  dance  fai  nnmbers  that  compote 


is  PEnou. 

et  les  ans  ;  elles  se  pressent  d'accomplir  leurs 
mouvements  variés  vers  son  vivifiant  flambeau , 
ou  bien  elles  sont  tournées  par  son  rayon  ma- 
gnétique qui  échauffe  doucement  l'univers ,  et 
qui  dans  toute  partie  intérieure  avec  une  béni- 
gne pénétration ,  quoique  non  aperçu ,  darde 
une  invisible  vertu  jusqu'au  fond  de  l'abîme; 
tant  fut  merveilleusement  placée  sa  station 
brillante! 

Là  aborde  l'ennemi  :  une  pareille  tache  n'a 
peut-être  jamais  été  aperçue  de  l'astronome,  a 
l'aide  de  son  verre  optique,  dans  l'orbe  luisant 
du  soleil.  Satan  trouva  ce  lieu  éclatant  au-delà 
de  toute  expression ,  comparé  à  quoi  que  ce  soit 
sur  la  terre,  métal  ou  pierre.  Toutes  les  parties 
n'étoient  pas  semblables,  mais  toutes  étoient 
également  pénétrées  d'une  luimèrerayonnante , 
comme  le  fer  ardent  l'est  du  feu  :  métal ,  partie 
£embloit  d'or,  partie  d'argent  fin  ;  pierre ,  par- 
tie paroissoit  escarboucle  ou  chrysolite,  partie 
ruWs  ou  topaze ,  tels  qu'aux  douze  pierres  qui 
brilloient  sur  le  pectoral  d'Aaron  :  ou  c'est  en- 
core la  pierre  souvent  imaginée  plutôt  que  vue; 
pierre  que  les  philosophes  ici-bas  ont  en  vain  si 
long -temps  cherchée;  quoique  par  leur  art 
puissant,  ils  fixent  le  volatil  Hermès,  évoquent 
de  la  mer  sous  ses  différentes  figures  le  vieux 
Protée  réduit  à  travers  un  alambic  à  sa  forme 
primitive. 

Days ,  monlhs ,  and  years,  towards  bis  aU-dieering  lamp 

Tom  swift  their  Tarions  motions;  or  are  tnm'd 

By  his  magnetic  beam,  that  gently  warms 

Tbe  nnirerse ,  and  to  eacb  inward  part 

"With  grade  pénétration,  thongh  nnseen» 

Shoots  inrisible  yirtne  even  to  the  deep  ; 

So  wondronsly  ^as  set  his  station  bright. 

Tbere  lands  tbe  flend  ;  a  spot  like  which  perfaaps 
Astaronomer  in  tbe  sun's  lucent  orb 
Throngb  bis  glazed  optic  tube  yet  nerer  saw. 
Tbe  place  he  ftmnd  beyond  expression  bright, 
Compared  with  anght  on  eartb ,  métal  or  stooe  ; 
Not  ail  parts  like ,  bat  ail  alike  inlbrm'd 
"With  radiant  light ,  as  glowing  iron  with  flre  : 
If  métal ,  part  seem'd  gold ,  part  sU?er  dear; 
If  stone ,  carbonde  most  or  chrysolite , 
Ruby  or  topas,  to  tbe  twdye  that  sbone 
In  Aaron's  breastplate  ;  and  a  stone  besides 
Imagined  ratbcr  oft  than  elsewhere  seen  ; 
Tbat  stone ,  or  like  to  that  which  here  below 
PhUosophers  in  ?ain  so  long  baye  songht  ; 
In  yain ,  thought  by  their  powerfol  art  tbey  bind 
Volatil  Hermès,  and  call  up  nnboond 
In  Tarions  shapes  old  Protcus  tnm  tbe  sea , 
Drafai'd  throogh  a  Hrobeck  to  his  natiTe  (broi. 
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Quelle  merveille  y  a-t-il  donc  si  ces  champs, 
si  ces  régions  exhalent  un  élixir  pur,  si  les  ri- 
vières roulent  Tor  potable ,  quand  par  la  vertu 
d*tm  seul  toucher  le  grand  alchimiste ,  le  soleil 
(tant  éloigné  de  nous)  produites  mêlé,  avec  les 
humeurs  terrestres ,  ici  dans  Tobscurité ,  tant 
de  précieuses  choses  de  couleurs  si  vives ,  et 
d'effets  si  rares  ! 

Ici  le  démon,  sans  être  ébloui,  rencontre  de 
nouveaux  sujets  d*admirer;  son  œil  commande 
au  loin ,  car  la  vue  ne  rencontre  ici  ni  obstacle , 
ni  ombre,  mais  tout  est  soleil  :  ainsi  quand  à 
midi  ses  rayons  culminants  tombent  du  haut  de 
Téquaieur,  comme  alors  ils  sont  dardés  per- 
pendiculaires ,  &ur  aucun  lieu  à  Tentour  Tom- 
bre  d*un  corps  opaque  ne  peut  descendre. 

Un  air  qui  n'est  nulle  part  aussi  limpide,  ren- 
doii  le  regard  de  Satan  plus  perçant  pour  les 
objets  éloignés  :  il  découvre  bientôt ,  à  portée 
de  la  vue ,  un  ange  glorieux  qui  se  tenoit  de- 
bout, le  même  ange  que  saint  Jean  vit  aussi 
dans  le  soleil.  Il  avoit  le  dos  tourné,  mais  sa 
gloire  n'étoit  point  cachée.  Une  tiare  d*or  des 
rayons  du  soleil  couronnoit  sa  tête;  non  moinn 
brillante ,  sa  chevelure  sur  ses  épaules  où  s'at- 
tachent des  ailes,  flottoit  ondoyante  :  il  sem- 
bloit  occupé  de  quelque  grande  fonction ,  ou 
plongé  dans  une  méditation  profonde.  L'esprit 
impur  fut  joyeux,  dans  l'espoir  de  trouver  à 
présent  un  guide  qui  pût  diriger  son  vol  errant 

"What  wooder  then  if  fields  and  régions  here 
BreaUie  forth  dixir  pore,  and  rirm  mo 
Potable  gold  ;  wben  mih  ooe  Tirlnoos  toocb , 
The  areh-chemic  son ,  so  far  from  os  remote» 
Prodooef ,  wiUi  terresfrial  himioiir  mix'd, 
Here  ia  tbe  dark  so  many  precioos  tbings , 
Of  ooloor  glorioDs  and  etfect  so  rare  ? 

Here  matter  new  to  gaxe  tbe  derU  met 
Undaizled  ;  hr  aod  wide  bis  eye  commands  ; 
For  sigbt  no  obstade  ftmnd  here ,  nor  sbade , 
Bat  ail  sanshine.  As  wben  bis  beams  at  noon 
Colminate  from  tbe  eqnator,  as  they  now 
8lu>t  opward  still  direct ,  wbenoe  no  way  roond 
Sbadow  from  body  opaque  can  fiiil; 

And  tbe  air. 
No  where  to  clear ,  sharpen'd  bis  visiial  ray 
To  objeds  distant  for  ;  whereby  be  soon 
Saw  within  ken  a  glorions  angel  stand, 
Tbesame  whom  John  saw  also  in  tbe  son: 
His  back  was  tnm'd ,  bat  not  bis  brigbtness  hid  ; 
or  beaming  smmy  rays  a  golden  tiar 
Cirded  bis  bead  ;  nor  less  his  locks  behind 
lUostrioas  on  bis  shouldcrs  fledge  witb  wings 
Lay  wa? iog  round  :  on  some  great  charge;  employ'd 


au  paradis  terrestre;  séjour  heureux  de 
l'homme,  lin  du  voyage  de  Satan  et  où  com- 
mencèrent nos  maux. 

Mais  d'abord  l'ennemi  songe  à  changer  sa 
propre  forme  qui  pourroit  autrement  lui  susci- 
ter péril  ou  retard;  soudain  il  devient  un 
adolescent  chérubin,  non  de  ceux  du  pre- 
mier ordre ,  mais  cependant  tel ,  que  sur  son 
visage  sourioit  une  céleste  jeunesse,  et  que  sur 
tous  ses  membres  étoit  répandue  une  grâce 
convenable,  tant  il  sait  bien  feindre!  Sous  une 
petite  couronne  ses  cheveux  roulés  en  boucles 
se  jouoient  sur  sesdeux  joues  ;  il  portoit  des  ailes 
dont  les  plumes  de  diverses  couleurs  étoient  se- 
mées de  paillettes  d  or  ;  son  habit  court ,  étoit 
fait  pour  une  marche  rapide ,  et  il  tenoit  de- 
vant ses  pas  pleins  de  décence  une  baguette 
d'argent. 

Il  ne  s'approcha  pas  sans  être  entendu; 
comme  il  avançoit,  l'ange  brillant,  averti  par 
son  oreille ,  tourna  son  visage  radieux  :  il  fut  re- 
connu sur-le-champ  par  l'archange  Uriel, 
l'un  des  sept  qui ,  en  présence  de  Dieu  et  les 
plus  voisins  de  son  trône,  se  tiennent  prêts  à 
son  commandement.  Ces  sept  archanges  sont 
les  yeux  de  l'Éternel;  ils  paixx)urent  tous  les 
deux ,  ou  en  bas  à  ce  globe  ils  portent  ses 
prompts  messages  sur  Thumideetsur  lesec, 
sur  la  terre  et  sur  la  mer.  Satan  aborde  Uriel 
et  lui  dit  : 


He  seem'd,  or  fix'd  in  oogitaUon  deep. 
Glad  was  ibe  spirit  impare,  as  now  in  hope 
To  flnd  wbo  might  direct  bis  wandering  ilight 
To  Paradise,  tbe  happy  seat  of  man , 
His  joamey's  end,  and  onr  beginning  woe. 

Bnt  flrst  he  easts  to  change  bis  proper  shape; 
"Whicb  dse  migbt  work  bim  danger  or  delay  : 
And  now  a  stripling  cberob  he  appears , 
Not  of  tbe  prime ,  yet  sach  as  in  bis  face 
TouUi  smiled  celestial ,  and  to  erery  limb 
Soitable  grâce  diiltised ,  so  well  be  feign'd  ; 
Under  a  ooronet  bis  flowing  bair 
In  caris  on  either  cheek  play*d  ;  wiogs  he  wore 
Of  many  a  colonr^d  plaaie  sprinkled  wiUi  gold  ; 
His  habit  fit  for  speed  succinct;  and  beld 
Before  his  deoent  steps  a  silver  wand. 

He  drew  not  nigh  anheard  ;  Uie  angel  bright , 
Ere  he  drew  nigh,  his  radiant  visage  tnm'd, 
Admonish'd  by  bis  ear  ^  and  sbraight  was  known 
The  archangel  Uriel ,  one  of  tbe  se?en , 
"Wbo  in  God's  présence  nearest  lo  bis  tbrone 
Stand  ready  at  coinmand ,  and  are  bis  eyet 
That  run  tbroagb  aU  thc  Heavens,  or  down  to  Uie  earUi 
Bear  bis  swift  errands ,  orer  moist  and  dry» 
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c  Uriel  y  toi  qui,  des  sept  esprits  glorieasé- 

>  ment  brillaats  qui  se  tiennent  debout  devant 

>  le  trdne  élevé  de  Dieu  ,  es  accoutumé,  inter- 
t  prête  de  sa  grande  volonté,  à  la  transmettre 
9  le  premier  au  plus  haut  del  on  tous  ses  fils 
»  attendent  ton  ambassade!  ici  sans  doute,  par 

>  décret  suprême ,  tu  obtiens  le  même  honneur, 

>  et  comme  un  des  yeux  de  TÉternel,  tu  visites 
»  souvent  cette  nouvelle  création.  Un  désir  in- 
%  dictble  de  voir  et  de  connoltre  les  étonnants 
»  ouvrages  de  Dieu,  mais  particulièrement 
9  Thomme,  objet  principal  de  ses  délices  et  de 

>  sa  laveur,  l'homme  pour  qui  il  a  ordonné  tous 
9  ces  ouvrages  si  merveilleux  ;  ce  désir  m*a  fait 

>  quitter  les  chœurs  des  chérubins ,  errant 
9  seul  ici.  0  le  plus  brillant  des  séraphins,  dis 
9  dans  lequel  de  ces  deux  orbes  Thomme  a  sa 
9  résidence  fixée,  ou  si,  nayant  aucune  de- 
9  meure  fixe,  il  peut  haJ)iter  à  son  choix  tous 
»  ces  orbes  éclatants;  dis-moi  où  je  puis  trou- 
t  ver,  où  je  puis  contempler,  avec  un  secret 
»  étonnement ,  ou  avec  une  admiration  ouverte , 
9  celui  à  qui  le  Créateur  a  prodigué  des  mon- 

>  des,  et  sur  qui  il  a  répandu  toutes  ces  grâces. 
»  Tous  deux  ensuite  et  dans  Thomme  et  dans 
9  toutes  choses ,  nous  pourrons,  comme  il  con- 
9  vient,  louer  le  Créateur  universel  qui  a  juste- 
»  ment  précipité  au  plus  profond  de  Tenfer  ses 
1  ennemis  rebelles,  et  qui ,  pour  réparer  cette 

O'er  sea  and  land  :  him  Satan  thns  acootti  :  — 

Urid ,  for  thoa  of  thoae  teren  ipirits  Uiat  ftaild 
In  sight  of  God*»  bigh  throûe,  glorioiuly  brigfat, 
The  fint  art  woot  bis  great  antbeatic  will 
Interpréter  throngh  highest  Hea? en  tô  briof , 
Where ali  his  tons  ihf  embany  attend  ; 
And  here  art  likeliest  by  sapreme  decree 
Like  honour  to  obtatn ,  and  aa  bis  eye 
To  Tisit  oft  thii  new  création  ronnd  ; 
Unspealcable  désire  to  lee,  and  know 
Ali  Ibete  bis  wondroos  worin ,  bot  cbiefl  y  man , 
His  cliief  deligbt  and  favonr ,  taioi  fbr  whom 
Ail  Uiese  bis  worlu  so  woodroos  he  ordain'd , 
HiUi  broogbt  me  from  the  qnires  of  cbembim 
Alone  tbos  nandering.  Brighteat  seraph ,  teU 
In  whkh  of  ail  Uiese  sbining  orbs  bath  man 
His  flxed  seat,  or  flxed  seat  baUi  none. 
But  aU  tbese ihfning  orbs  bis  cfaoioe  to  dwdl; 
Tbat  I  may  flnd  hlm,  and ,  witb  secret  gaie 
Or  opra  admfa«tk>n,  him  bebold. 
On  whom  the  great  Creator  bath  bestow'd 
'Worlds,  and  on  whom  bath  ail  thèse  grâces  pon^'d  ; 
That  both  in  him  and  ail  things,  as  is  meet> 
The  «niversal  Maker  we  may  pralse  ; 
."Wbo  jnsUy  bath  Mfen  mrt  Ms  rtM  foes 


t  perte,  a  créé  cette  tiouVeUe  et  heureuse  race 
1  d'hommes  pour  le  mieux  servh*  :  sages  sont 
9  toutes  ses  voies  !  » 

Ainsi  parla  le  feux  dissimulateur  sans  être 
reconnu ,  car  ni  l'homme  ni  Fange  ne  peuvent 
discerner  Thypocrisie  :  c*est  le  seul  mal  qui 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  marche  invisible , 
excepté  à  Dieu  et  par  la  permission  de  Dieu  : 
souvent,  quoique  la  sagesse  veille,  le  soupçon 
dort  à  la  porte  de  la  sagesse  et  résigne  sâ 
charge  à  la  simplicité  :  la  bonté  ne  pense  point 
au  maly  là  où  il  ne  semble  pas  y  avoir  de  mal.  Ce 
fut  cela  qui  cette  fois  trompa  Uriel ,  bien  que 
régent  du  soleil  et  regardé  comme  l'esprit  deft 
cieux  dont  la  vue  est  la  plus  perçante.  A  Tim- 
pur  et  perfide  imposteur,  il  répondit  dans  sa 
sincérité  : 

c  Bel  ange,  ton  désir  qui  tend  à  connoltre 
9  les  œuvres  de  Dieu,  afin  de  glorifier  par  tt 

•  le  grand  ouvrier,  ne  conduit  à  ancun  excès 
9  qui  encoure  le  blâme;  au  contraire,  plus  ce 
»  désir  parott  excessif,  plus  il  mérite  de  louan- 
»  ges^  puisqu'il  t'amène  seul  id  de  ta  demeure 

•  empyrée,  pour  t'assurer  par  le  témoignage  de 
>  tes  yeux  de  ce  que  peut-être  quelques-uns  se 
»  sont  contentés  d'entendre  setilement  raconter 
9  dans  le  dd.  Car  merveilleox ,  en  vérité,  sont 

•  les  ouvrages  du  Très-Haut,  charmants  à  con- 
9  noltre ,  et  tous  dignes  d'être  à  jamais  gardés 


To  daepest  HèU  ;  and ,  to  repah*  Uiat  loss, 
Gnated  Uiis  new  happy  race  of  men 
To  serre  him  better  :  wise  are  aU  bis  ways. 

So  spake  the  frise  dissembler  nnpercdved  ; 
For  neither  man  or  angel  can  diseem 
Hypocrisy ,  the  oaly  evfl  tbat  waUu 
Invisible,  except  to  €rod  alone,  ' 
By  his  permissiTe  will ,  tbrougfa  Hearen  and  earth  : 
And  oft,  tboQgh  wisdom  wake,  snspidon  sleeps 
At  wisdom's  gâte,  and  to  simplicité 
Resigns  her  charge  »  while  goodness  fliinks  no  ill 
"Wbere  no  ID  seems;  trhlch  now  for  once  begoiled 
Uriel,  thongh  regent  of  the  son ,  and  held 
The  sbarpest-sighted  spfarit  of  aU  in  Qea?en  : 
"Who  to  the  firandnlent  Impostor  foni , 
In  his  aprightness,  answer  thns  retnm'd  :  • 
Ftthr  angel ,  thy  désire  wbich  tends  to  know 
The  Works  ofGod,  thereby  to  glorify 
The  great  "Work-master,  leads  to  no  excess 
That  reaches  Mame,  bot  rattier  merits  praise 
The  more  It  seems  excess,  that  led  thee  hiUier 
From  thy  empyreal  mansion  Uras  alone, 
To  witness  with  thhie  eyes  what  some  perfaaps, 
Gonteoted  with  report,  hear  only  fo  Heareo  : 
i  For  wOftderfM  iadeed  are  ÉUe  bis  worki  » 
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afao  dâioesdans  b  mémoire!  Quel  esprit 
créé  poHrroiteo  ealetder  le  nombre ,  ou  com- 
prendre la  sagesse  infinie  qui  les  enfiinu» 
mais  qui  en  cacha  les  causes  profondes  ? 
1  Je  le  TÎs^  quand,  à  sa  parole,  la  masse  in- 
forme, moule  matériel  de  ce  monde,  se 
réunit  en  monceau ,  la  confusion  entendit  sa 
voix,  le  farouche  tumulte  se  soumit  à  des 
règles,  le  Taste  infini  demeura  Umité.  A  sa  se* 
conde  parole,  les  ténèbres  fuirent,  la  lumière 
brilla ,  l'ordre  naquit  du  désordre.  Rapides 
à  leurs  difiërentes  places  se  hâtèrent  les 
éléments  grossiers,  la  terre,  Teau,  Tair,  le 
fou  ;  la  quintessence  éthérée  du  del  s'envola 
en  haut;  animée  sous  difiërentes  formes,  elle 
roula  orbiculaire  et  se  convertit  en  étoiles 
sans  nombre ,  comme  tu  le  vois  :  selon  leur 
motion  chacune  eut  sa  place  assignée ,  cha- 
cune sa  course;  le  reste  en  circuit  mure  Tu- 
nivers. 

»  Regarde  ai  bas  ce  globe,  dont  ce  côté 
brille  de  la  lumière  réfléchie  qu'il  reçoit 
dld  :  ce  lieu  est  la  terre,  s^our  de  Thomme. 
Cette  lumière  est  le  jour  de  la  terre ,  sans 
quoi  la  nuit  envahiroit  cette  moitié  du  globe 
terrestre,  comme  Tautre  hémisphère.  Mais 
la  lune  voisine  (ainsi  est  appelée  cette  belle 
planète  opposée)  interpose  à  propos  son  se- 
cours :  elle  trace  son  cercle  d*nn  mois,  tou- 


Pletnat  to  knàw ,  and  ^orihlett  tù  be  ail 

Had  in  remembranoe  always  with  deligbt  : 

Bat  wbat  created  mlnd  can  oorapréhend 

Their  nomber  ;  or  tbe  wlfdom  ioflnite 

That  broaght  tbem  fortfa,  bat  hid  their  caosei  ûeepf 

I  saw ,  wheo  ai  Us  word  tbe  fbmileif  mm, 
Tbif  world's material  moold,  canie  to  a  beap  : 
Gonfbskm  heard  bis  Toiee,  and  wild  aproar 
Stood  niled  ;  stood  rast  iiiflnltade  conflned  ; 
Till  at  bis  seoond  bidding  darfcness  fled , 
Ligbt  sbone,  and  order  from  disorder  sproiig. 
Swift  to  tbeir  seteral  qnarters  bastèd  tben 
Tbe  cambrons  éléments ,  eartta ,  flood ,  air ,  flre  ; 
And  this  eUiereal  quintessence  of  Hearen 
Flew  apward,  spirited  witb  Tarions  forma, 
Tbat  roU'd  ori>icdlar ,  and  tum'd  to  stars 
Tïamberless,  as  thon  seest,  and  bow  tbey  more; 
Each  bad  bis  place  appointed ,  each  Us  oonrse  ; 
The  rest  in  eircdU  walls  this  nniTerse. 

Look  dowuwai-d  on  tbat  globe,  wbose  Uther  side 
"With  ligbt  from  bence,  thoagh  bat  reflected ,  sUnes  ; 
Tbat  place  is  earth ,  tbe  seat  of  nan  ;  tbat  ligbt 
His  day ,  which  dse,  as  tbe  otber  hémisphère , 
Night  woUd  tanade  ;  bat  there  tbe  neighboaring  mooo , 
So  call  that  opposite  (Mr  star ,  fan*  ald 


>  Jours  finissant,  totijonrs  renouvelant  au  mi- 

>  lieu  du  soleil ,  par  une  liunière  empruntée, 

>  sa  lace  triforme.  De  cette  lumière  elle  se 
»  remplit  et  elle  se  vide  tour  à  tour  pour  édai- 

>  rer  la  terre;  sa  pâle  domination  arrête  la 
1  nuit.  Cette  tache  que  je  te  montre  est  le 

>  paradis,  demeure  d'Âdam  ;  ce  grand  om- 

>  brage  est  son  berceau  :  tu  ne  peux  numquer 
»  ta  route  ;  la  mienne  me  réclame.  > 

Il  dit  et  se  retourna.  Satan  s*inclinant  pro- 
fondément devant  un  esprit  supérieur ,  comme 
c'est  l'usage  dans  le  ciel  où  personne  ne  néglige 
de  rendre  le  respect  et  les  honneurs  qui  sont 
dus,  prend  congé  :  vers  la  côte  de  la  terre  au- 
dessous,  il  se  jette  en  bas  de  Téctiptique: 
rendu  plus  agile  par  Tespoir  du  succès,  il  pré- 
cipite son  vol  perpendiculaire  en  tournant 
comme  une  roue  aérienne  ;  il  ne  s'arrêta  qu'au 
moment  où  sur  lé  sommet  du  Niphates  U  s'a- 
battit. 

LIVRE  QUATRIÈME. 
ARGUMENT. 

Satan,  à  la  vae  d'Éden  et  près  dn  liea  où  il  doit  tenter 
l'entreprise  hardie  qn'il  a  seul  projetée  contre  Dieo  et 
contre  rhooime ,  flotte  dans  le  doute  et  est  agité  de  plu- 
sieurs passions  I  la  frajeur,  l'enTie  et  le  désespoir.  Mais 
enfin  11  se  confirme  dans  le  mal  ;  il  s'afance  fers  le  pa- 
radis ,  dont  raspect  eitérieur  et  la  situation  sont  déerits. 

Timely  ioterposesi  tod  ber  monthly  round 
StiU  eoding,  sUU  rentwlog,  tbrongb  midOeam, 
irtth  borroîf'd  Ught  her  eonnleiianoe  trlftnrm 
Hence  fiUs  aod  empties  to  enligbten  tbe  eartb  ; 
And  in  ber  pale  dominion  cfaecks  tbe  nigbt. 
Tbat  spot  to  wbich  I  point  is  Paradise, 
Adam's  abode;  tbose  lofty  sbades  his  bower  : 
Tby  way  thon  caost  not  miss ,  me  mine  requires. 

Thus  said»  be  tom'd;  and  Satan ,  boiving  iDW» 
As  to  soperiour  spiriis is  wont  in  Heafen, 
Wbere  iKMioar  doe  and  révérence  none  negleets, 
Took  leate  ;  ond  toward  tbe  coast  of  earUi  beneath , 
Down  from  the  ecliptic ,  sped  witb  hoped  sucocss, 
Throws  bis  steep  flight  in  manty  an  eary  wheel , 
Nor  stay'd,  till  on  Nipbates'  top  be  Hgbts. 


BOOK  IV. 

THE  ARGUMENT. 

Satan,  now  in  prospect  of  Edea,  aod  nigfa  the  pUce  where  be 
most  DOW  attempt  the  bold  eoterprite  which  he  mideilook 
alone  «gaina  God  and  onn ,  hUs  hito  many  doobts  wiih  bkn- 
self ,  and  maay  passions,  fear,  eoTy,  aod  deq>air;  bat  at  leoglb 
confinos  hhnselT  iû  erO ,  Joumeys  on  to  Paradise ,  Kfhose  ont* 
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LE  PARADIS  PERDU. 


U  en  firancbU  les  limites  ;  il  se  npose  8008  la  forme  d'^^ 
cormoran,  sur  l'arbre  de  ?ie,  comme  le  plos  haut  du 
jardin,  poiir  regarder  antoor  de  Ini.  Description  dn 
jardin;  première  Tue  d*Àdam  et  d'ÈYC  par  Satan  ;  son 
étonnement  à  l'eioellenoe  de  lenr  forme  et  à  leur  hen- 
reux  état  ;  sa  résolution  de  travailler  à  leur  chute.  H 
entend  leurs  discours  ;  il  apprend  qu'il  leur  étoit  défendu 
sous  peine  de  mort  de  manger  du  fruit  de  Tarbre  de 
science:  il  projette  de  fonder  là-dessus  sa  tentation  en 
lenr  persuadant  de  Iraosgresser  l'ordre  :  il  les  laisse 
quelque  temps  pour  en  apprendre  davantage  sur  leur 
état  par  quelque  autre  moyen.  Cependant  Uriel  descen- 
dant sur  un  rayon  dn  soleil,  afertit  Gabriel  (qui  ayoit 
sous  sa  garde  la  porte  du  paradis)  que  quelque  man? ais 
es|Hit  s'est  échappé  de  l'abîme,  qn'il  a  passé  à  midi  par 
la  sphère  dn  soldl  sous  la  forme  d'un  bon  ange,  qu'il 
est  descendu  au  paradis  et  s'est  trahi  après  par  ses  gestes 
furieux  snr  la  montagne  :  Gabriel  promet  de  le  trou? er 
ayant  le  matin.  La  nuit  venant,  Âdam  et  Èye  parlent 
d'aller  à  leur  repos.  Leur  bosquet  décrit  ;  leur  prière 
dn  soir.  Gabriel  ftûsant  sortir  ses  escadrons  de  veilles 
de  nuit  pour  fiiire  la  ronde  dans  le  paradis ,  détache 
deux  forts  anges  fers  le  berceau  d'Adam,  de  peur  que 
le  malin  esprit  ne  fût  là  faisant  du  mal  à  Adam  et  Ève 
endormis.  Là  ils  trooTent  Satan  à  l'oreille  d'Éve,  occupé 
à  la  tenter  dans  un  songe,  et  ils  l'amènent,  quoiqu'il  ne 
le  Toulût  pas,  à  Gabriel.  Questionné  par  celui-ci,  il 
répond  dédaigneusement,  se  prépare  à  la  résistance; 
[  mais  empêché  par  un  signe  dn  del  y  il  fuit  hors  du  pa- 
radis. 

IV. 

Oh  !  que  ne  se  fit-elle  entendre  cette  voix  ad- 
monitrice  dont  Tapître  qui  vit  l'Apocalypse  fut 

ward  prospect  aud  situation  Is  describedi  oterieaps  tho 
boands;  sits  in  the  shape  of  a  oormorant  on  the  tree  of  Life, 
as  the  higbest  lu  the  garden,  to  look  abont  htm.  The  garden 
described;  Satao's  first  sight  of  Adam  and  E?e  :  hls  wooder 
at  thelr  excellent  form  and  happy  state,  but  with  resolntion 
to  work  thelr  Call  i  o?erhean  their  disconrae;  thenoe  gathers 
that  the  tree  of  Knowledge  was  forbidden  them  to  eat  of, 
mider  penalty  of  dealh;  and  thereoo  intends  to  foond  bis 
temptation .  bytedocing  them  to  transgress:  then  leates  them 
awhile  to  know  farther  of  their  ttate  by  some  other  means. 
Meanwhlle ,  Uriel.  descendiog  on  a  snobeam .  wams  Gabriel , 
who  had  Ui  charge  the  gâte  of  Paradise,  that  some  erll  spirit 
had  escaped  tho  deep,  and  passed  at  noon  by  his  sphère  in 
the  shape  of  a  good  aogei  down  to  Paradise,  dlscoTered  af- 
tcrwards  by  his  forions  gestnres  hi  the  mount.  Gabriel  pro- 
mises to  fiod  him  ère  momiog.  Night  comlng  on,  Adam  and 
K?e  disoourse  of  gohig  to  their  resC  :  their  bower  described  ; 
thefa'e?eniug  worship.  Gabriel,  drawing  forth  his  bands  of 
night-watdi  to  walk  the  rounds  of  Paradise,  appoints  two 
strong  angels  to  Adam's  bower,  lest  the  efil  spirit  should  be 
there  doing  some  harm  to  Adam  or  Eve  sieeping;  there  they 
find  him  at  the  ear  of  Eté ,  tempthig  her  in  a  dream ,  and 
bring  him,  thongh  nnwilling,  to  Gabriel;  by  whom  qnestlo- 
ned ,  lie  scornfully  answers ,  prépares  résistance,  but,  hhide- 
red  by  a  sign  from  Heafen ,  Aies  ont  of  Paradise. 

IV. 

Oh  î  for  that  wamiog  voice,  whîch  hc],  who  saw 
The  Apocalypse,  heard  cry  in  neayen  aloud , 


frappé  quand  le  dragon  »  mis  dans  une  seconde 
déroute,  accourut  furieux  pour  se  venger  sur 
les  hommes  ;  voix  qui  crioit  avec  force  dans  le 
ciel  :  Malheur  aux  habiiants  de  la  terre  !  Alors, 
tandis  qu*ii  en  étoit  temps,  nos  premiers  pa- 
rents eussent  été  avertis  de  la  venue  de  leur  se- 
cret ennemi  ;  ils  euss^t  pait-étre  ainsi  échappé 
à  son  piège  mortel.  Car  à  (Mrésent  Satan,  à 
présent  enflammé  de  rage,  descendit  pour  la 
première  fois  sur  la  terre;  tentateur  avant 
d*étre  accusateur  du  genre  humain ,  il  vint 
pour  Caire  porter  la  peine  de  sa  première  bat^ 
taille  perdue,  et  de  sa  fuite  dans  Teofer,  à 
l'homme  innocent  et  fragile.  Toutefois ,  quoi- 
que téméraire  et  sans  frayeur ,  il  ne  se  réjouit 
pas  dans  sa  vitesse;  il  n*a  point  de  sujet  de 
s'enorgueillir  en  conunençant  son  affreuse  en- 
treprise. Son  dessein,  maintenant  près  d'éclore, 
roule  et  bouillonne  dans  son  sein  tumultueux» 
et  comme  une  machine  infernale ,  il  recide  sur 
lui-même. 

L'horreur  et  le  doute  déchirent  les  pansées 
troublées  de  Satan ,  et  jusqu'au  fond  soulèvent 
l'enfer  au  dedans  de  lui  ;  car  il  porte  l'enfer  en 
liid  et  autour  de  lui;  il  ne  peut  pas  plus  fuir 
lui-même  en  changeant  de  place.  La  con- 
science éveille  le  désespoir  qui  sommeilloit» 
éveille  dans  l'archange  le  souvenir  amer  de  ce 

Tben  when  ttie  dragon,  put  toaeoond  ront, 
Game  fnrions  down  to  be  rerenged  on  men, 
t  Woe  to  the  inhabitants  on  earth  I  »  that  now, 
^hile  Urne  was ,  onr  first  parents  had  been  wam'd 
The  coming  of  their  secret  fbe ,  and  'scaped , 
Haply  80  'acaped  his  mortal  snare  ;  for  now 
Satan ,  now  first  ioflamed  with  rage ,  came  down , 
The  tempter  ère  the  accuser  of'mankind, 
To  wreak  on  innocent  frail  man  his  loss 
Of  that  first  battel,  and  his  flight  to  Hell  : 
Tet  not  rejoicing  in  his  speed ,  thongh  bold 
Far  off  and  fearless ,  nor  with  cause  to  boast, 
Begins  his  dire  attempt  ;  which ,  nigh  tbe  birth , 
Now  rolUng,  boils  in  his  tnmultnoos  breast. 
And  like  a  deyilish  engine  back  recoils 
Upon  bimaelf  :  boirom*  and  doubt  distract 
His  tronbled  thoughts,  and  from  the  bottom  stir 
The  Hell  withln  him  ;  for  wiUiin  him  Hell 
He  brings ,  and  ronnd  abont  him ,  nor  from  HeU 
One  step,  no  more  than  from  himself,  can  fly 
By  change  of  place  :  now  oonsdenoe  wakes  despair 
That  sinmber'd  ;  wakes  tïp  bitter  memory 
Of  what  he  was ,  what  ^^uid  what  must  be, 
Worse  ;  of  worse  deeds  worsc  suflcriogs  must  ensue. 
SoDieslimes  towards  Eden,  which  now  in  his  view 
Lay  pleasant,  his  grieyend  look  be  fixes  sad  ; 
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qu  il  fut,  de  ce  qu*il  est,  et  de  ce  qu*il  doit  être  :  i 
de  pires  actions  doivent  amener  de  plus  grands  n 
supplices.  Quelquefois  sur  Eden  qui  mainte-  ' 
nant  se  déploie  agréable  à  sa  vue,  il  attache  i 
tristement  son  regard  malheureux;  quelque-  i 
ibis  il  le  fixe  sur  le  ciel  et  sur  le  soleil,  res-  -  i 
plendissant  alors  dans  sa  haute  tour  du  midi.  '  i 
Après  avoir  tout  repassé  dans  son  esprit ,  il  i 
s'exprima  de  la  sorte  avec  des  soupirs.  \  i 

<  O  toi  qui  y  couronné  d*une  gloire  incom-  i 
t  parabk ,  regarde  du  haut  de  ton  empire  so-  '  i 

>  litaire  coaune  le  Dieu  de  ce  monde  nouveau!  i  : 
9  toi ,  à  la  vue  duquel  toutes  les  élCMles  cachent  |  : 
9  leure  tètes  amoindries  ;  je  crie  vers  toi ,  mais  . 
»  non  avec  une  voix  amie  ;  je  ne  prononce  ton  | 

>  nom,  6  soleil ,  que  pour  te  dire  combien  je  i 
»  hais  tes  rayons  !  Ils  me  rappellent  Fétat  dont  { 
»  je  suis  tombé  et  combien  autrefois  je  m*éle- 

*  vais  glorieux  au-dessus  de  ta  sphère. 
>  L'orgueil  et  Fambition  m'ont  précipité:  j*ai 

»  fait  la  guerre  dans  le  del  au  Roi  du  del ,  qui 
»  n'a  point  d'égal.  Ah!  pourquoi?  il  ne  méritoit 
1  pas  de  moi  un  pareil  retour ,  lui  qui  m'avoit 
»  créé  ce  que  j'étois  dans  un  rang  éminent  ;  il 

>  ne  me  reprochoit  aucun  de  ses  bienfaits  ;  son 

*  service  n'avoit  riai  de  rude.  Que  pouvois-je 

>  faire  de  moins  que  de  lui  offrir  des  louanges, 
»  hommage  si  facile  !  que  de  lui  rendre  des  ac- 
t  tions  degraces?  combien  elles  lui  étoient  dues! 
»  Cependsmt  toute  sa  bonté  n'a  opéré  en  moi  que 
9  le  mal ,  n'a  produit  que  la  malice.  Élevé  si 

Somelijnes  towards  Heavea  aod  Uie  fbU-blazmg  ma, 
"Which  DOW  a»t  higb  in  bii  meridian  to^er: 
Thea,  tdff^  rerolTing ,  thaï  in  sight  began  :  — 
O  ttioa/thai,  witb  lorpatfiDg  glory  orown'd, 
Look'tt  from  tby^ole  dommion  like  the  God 
or  this  new  world;  at  ^rhoae  sigfat aU  Uie  stars 
Hide  ttieir  diminish'd  heads  ;  to  tbee  1  call , 
Bot  wiUi  no  friendiy  foke;  and  add  tiiy  name» 

0  son,  to  tdl  thee  how  I  hate  Uiy  beams« 
That  bring  to  my  remembranee  from  wbat  date 

1  feU        glorious  once— atof sphère  ; 
Til/w{i^ênd  worse  ai^ghpbNibtbrew  me  down, 

Warring  in  Hea?  en  against  Heaven's  matchlfii  King. 
Ah,  wberefore?  be  dcserred  nb socb  return 
From  me.  whom  he  created  wbat  I  was 
In  that  bright  emineooe ,  and  with  is  good 
Upbraided  noue  ;  nor  was  his  serrice  bard. 
Wbat  ooold  be  less  lhan  to  aflbrd  bim  praise, 
Tbe  easiest  recompense,  and  pay  bim  thanks? 
How  due  I  yet  ail  bis  good  proTed  iU  in  me. 
And  wrooght  bat  malice  ;  Ufted  up  so  higb, 
l 'sdain'd  siil]9ectioa ,  and  tbought  one  step  bigher 
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haut ,  j'ai  dédaigné  la  sujéticm  ;  j'ai  pensé 
qu'un  deffcé  plus  haut  je  deviendrois  le  Très- 
Haut  ;  que  dans  un  moment  j'acquitterois  la 
dette  immensed' une  reconnoissance  étemelle, 
dette  si  lourde;  toujours  payer,  toujours  de- 
voir. J'ouhliois  ce  que  je  recevois  toujours  de 
lui  ;  je  ne  compris  pas  qu'un  esprit  reconnois- 
sant  en  devant  ne  doit  pas,  mais  qu'il  paie  sans 
cesse,  à  la  fois  endetté  et  acquitté.  Étolt-ce 
donc  là  un  feirdeau?  Oh  !  que  son  puissant 
destin  ne  me  créa-t-il  un  ange  inférieur  !  je 
serois  encore  heureux;  une  espérance  sans 
bornes  n'eût  pas  fait  naître  l'ambilion.  Ce- 
pendant, pourquoi  non?  quelque  autre  pou- 
voir aussi  grand  auroît  pu  aspirer  au  tr6ne  et 
m'auroit,  malgré  noon  peu  de  valeur,  entraîné 
daos  son  parti.  Hais  d'autres  pouvoirs  aussi 
grands  ne  sont  pas  tombés;  il  sont  resttfs  iné- 
•  branlables,  armés  au -dedans  et  au -dehors 

>  contre  toute  tentation.  N*avois^tu  pas  la  même 
volonté  libre  et  la  même  force  pour  résister  ? 

>  Tu  l'avois  ;  qui  donc  et  quoi  donc  pourrois4tt 
»  accuser,  si  ce  n*est  le  libre  amour  du  ciel  qui 
^  agit  également  envers  tous? 

>  Qu'il  soit  donc  maudit  cet  anH)ur ,  puisque 
»  l'amour  ou  la  haine,  pour  moi  semblables, 

>  m'apportent  l'éternel  malheur  !  Non  !  sois 
»  maudit  toi-même,  puisque  par  ta  volonté  coih* 
»  traire  à  celle  de  Dieu ,  tu  as  choisi  librenent 
»  ce  dont  tu  te  repens  si  justement  aujourd'hui! 

»  Ah  !  moi ,  misérable  /  par  quel  chemin  fuir 

Wottld  set  me  bighest,  aod  in  a  moment  qnit 
Tbe  debt  immense  oT  endlesi  gratitude , 
So  bardensome ;  siai  paying,  stiU  to  owe  : 
Forgetfhl  wbat  from  bim  I  still  receif cd  ; 
And  nnderstood  not  that  a  grateful  miod 
By  owing  owes  not,  bat  still  pays,  at  once 
Indebted  and  discharged  :  wbat  burden  then? 
Obt  bad  bis  powerful  desliny  ordain'd 
Me  some  inferioor  angel ,  I  bad  stood 
Then  happy  ;  no  unboaoded  bope  bad  raised 
Ambition  t  Tet  wby  not  ?  some  oUier  power 
As  great  might  bave  aspired^  and  me,  thôugh  rnean^ 
Drawn  to  bis  part  ;  but  oiber  powers  as  great 
FeU  not,  but  stand  nnsbaken,  from  within 
Or  from  without,  to  all  temptatioos  arm*d. 
Hadst  thon  the  same  free  wiïl  and  power  to  stand  ? 
Thon  badst  :  wbom  hast  thou  tben  or  wbat  to  accuse 
But  Hearen's  free  lo?e  dealt  equally  to  ail  ? 

Be  tben  bis  love  aocnrsed  ;  sioce  love  or  haie, 
To  me  alUce,  it  deals  etemal  woe, 
Nay,  corsed  be  thou;  sinoe  against  bis  Uiy  will 
Chose  tk*eely  wbat  it  now  so  justly  mes. 

20 
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I  k  colère  infinie  elt*i«fim  désespoir?  Par  quel- 

•  que  chemin  que  je  fuie,  il  aboutit  À  Tenfar  ; 
9  moinnéme  je  suis  IWer;  dans  Tabîme  le  plus 
f  profond  est  au-Kiedansdemol  un  plus  pmfond 
»  abfme  qui»  large  ouvert,  menace  sans  cesse 
*dem%  dévorer  ;  auprès  de  ce  gouffre  ^  Tenfer 

>  ou  je  soufire  iemble  le  ciel. 

»  Oh  !  ralentis  tes  coups  I  n'est-il  aucune 
»  place  laissée  au  repentir»  anenne  à  la  misé- 
I  riooidef  aueune,  il  fout  la  soumission.  Ce 

>  mot  y  l'orgueil  et  ma  crainte  de  la  honte  aux 
»  yeux  des  cspriu  de  dessous  me  l'interdisent; 
»  je  les  séduisis  avec  d'antres  promesses,  avec 
»  d'autres  assurances  que  des  assurances  de 

•  soumission,  me  vantant  de  subjuguer  le  Tout' 
f  Puissant  !  Ah  !  malheureux  que  je  suis  !  Us 
»  savent  peu  combien  chèrement  je  paie  cette 
>.  jactance  si  vaine,  sous  quels  tourments  inté- 

>  rieurement  je  gémis,  tandis  qu'ils  m'adorent 
»  aar  le  trône  de  l'enfer!  Le  plus  élevé  avec  le 
%  anptre  «t  le  diadème,  je  suis  tombé  le  plus 
»  bas,  seulement  supérieur  en  misères!  telle 
»  est  la  joie  que  trouve  l'ambition. 

>  Mais  supposé  qu'il  soit  possible  que  je  me 

•  repente,  que  J'obtienne  par  un  acte  de  grâce 
9  mon  premiei*  état ,  abt  la  hauteur  du  rang 
t  feroit  bitmtôt  renaître  la  hauteur  des  pensées: 
»  combien  seroit  rétracté  vite  ce  qu'une  feinte 
»  aottmission  auroit  jurél  L'allégement  du  mal 
»  désavoneroii  comme  nuls  et  arrachés  par  la 

Me  miaerable!  wbich  way  thaU  I  fly 
Infiaite  wratb ,  and  iofioite  deapair  ? 
Which  way  I  fly  is  Hell  ;  mysplf  am  Hell  ; 
And  in  tbe  lowest  <le«p  a  lower  deep 
SUU  threateoing  te  defoor  niê  opent  wtde  ; 
To  wbicb  Uie  Hell  I  soflSer  seems  a  Heaven. 

Ob  I  tben  at  laat  relent:  1s  ttiere  no  place 
Left  for  repentaueè,  aone  far  pardon  left  f 
None  left  but  by  tabmlttlon  ;  and  tbat  word 
Diidain  forbida  me,  and  my  dread  ofâbamd 
àmong  tbe  spiritt  beneaih  ;  trbom  I  sedaoed 
Witb  otber  promises  and  otber  taaots 
Tban  to  submtt;  bwsting  T  conid  subdne 
Tbe  Omnipotent.  Ay  me  !  they  little  knotr 
How  dearly  I  abMe  tbat  boast  so  tain  ; 
Under  wbat  torments  Imrardiy  I  groan  ; 
"Wliile  they  adore  me  on  the  tlûrone  of  Hélt. 
Witb  diadem  and  sceptre  bfgh  adranced, 
Tbe  lower  still  I  ftill  ;  onAy  suprême 
In  misery  :  soch  joy  ambition  flnds. 

But  say  I  eonid  repent ,  and  cou!d  obtain 
By  act  of  grâce  my  former  state  ;  bow  soon 
WoDld  bigfatb  reean  bigh  thougbti,  how  soon  uniay 
"Wbat  feign'd  snbmission  sworf  !  Kase  wonld  recant 


<  violence  des  voeu  t  prononcés  dans  ki  doideur. 
t  Jamais  tme  vraie  rfoondliatiOD  ne  peut  nattra 
»  là  où  les  blessures  d'ime  haine  mortelle  cmt 

>  pénétré  si  profondément.  Gela  ne  me  oondn* 
»  roil  qu'à  une  pire  infidélité ,  et  à  mm  dmta 
»  phis  pesante.  J'achàttrois  cher  une  courte 
»  intermission  payée  d'un  double  suppliée.  Il  la 
s  sait  celui  qui  me  punit  ;  il  est  aussi  loin  de 

>  m  accorder  la  paiit  qne  je  suis  foin  de  la  n^en« 
I  dier.  Tout  espoir  exdus,  voici  q^'au  lieu  de 
f  nous  rejetés,  exilés,  il  a  créé  l'homme,  son 
i  nouveau  délioe,  et  pour  rbomme  ce  monde* 
«  Ainsi ,  adieu  espérance ,  et  avec  l'espéranee, 
i  adieu  crainte ,  adieu  remords.  Tout  bien  est 
ê  perdu  pour  moi*  Mal,  sois  mon  bien  t  par  toi 

>  au  moins  je  tiendrai  l'empire  divisé  entre  moi 

>  et  le  Roi  du  ciel  ;  par  toi  je  régénérai  peut*4tre 
s  sur  plus  <f  une  moitié  de  l'univers,  ainsi  que 

>  l'homme  et  ce  monde  nouveau  l'apprem^ûni 
s  en  peu  de  temps.  > 

Tandis  qu'il  parloit  de  la  sorte ,  oh^qoe  pas* 
sionobscurcissoitton  visagetPoisfoisdMuigépar 
b  pAle  colèré,  l'envie  et  le  désespoir,  passions 
qui  déflgnroient  son  visage  emprunté,  et  au^» 
roien  t  trahi  son  déguisement  si  quelque  oui  l'eût 
aperçu  ;  car  les  esprits  célestes  sont  tonjosrs 
exempts  de  ces  honteux  désordres.  Satan  s'en 
ressouvint  bientôt  et  coavrit  ses  pertiirbations 
d'un  dehors  de  cakne  :  artisan  de  fraude ,  ce  fct 
lui  qui  le  premier  pratiqua  la  flMMsetéaaHp  une 

Yows  made  in  pain,  as  yiolent  and  void. 
For  nerer  can  tme  reoondlement  grow 
'Wbere  woonds  of  deadiy  hate  birre  plereed  toétàpt 
'Wbicb  wonld  but  lead  me  to  a  worse  rtlapaS 
And  besTler  fMt  i  so  ilionld  I  purcbsse  tfeâr 
Sbort  intermission  bongbt  wltb  donble  smart. 
Tbis  bnows  my  ponlsher  ;  tberefbre  is  Dur 
From  grantîng  be,  as  I  firom  begging  petee : 
AU  bope  excluded  tbos  ;  tieboM ,  histead 
Of  us  ontcast,  exiled,  hh  new  deHgbt, 
Mankind ,  created ,  and  for  blm  thls  wxnM. 
So  farewell ,  hapti  :  and  witt bope,  flirewcn,  fcar  ; 
Farewell,  remorie  :  an  good  to  mels  hnt; 
Evil,  be  tbon  my  good  ;  by  tbee  at  least 
DiTided  empire  witb  HeaTen*^  Klng  I  Md, 
By  tbee ,  and  more  tban  balf  perbaps  wUl  rélgn  ; 
As  man  ère  long  and  tbis  new  world  sball  know.  ^ 

Tbns  wbile  be  spake,  eacb  passion  dimm*d  Mi  ftrte 
Tbrice  cbanged  witb  pale  Ire,  envy,  and  despalr; 
'Wbicb  marr'd  hts  borroWd  flsage,  andbetrafd 
Him  oonnterfeft,  if  any  eye  bebeld  : 
For  bea?  enly  mtnds  fîrom  sncb  dlstempers  foiA 
Are  erer  dear,  Wbereof  besoonaware 
Eacb  pertoriNrttou  smootbed  ititb  ootwanî  ccbn. 
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apparence  sainte  >  afin  de  cacher  sa  profonde 
malice  renfermée  dans  la  vengeance.  Toutefois 
il  n'étoît  pas  encore  assez  exercé  dans  son  art 
pour  tromper  Uriel  une  fois  prévenu  :  l'œil  de 
ce^  archange  Tavoit  suivi  dans  la  route  qu*il 
avoit  prise;  il  le  vit  sur  le  mont  Assyrien  plus 
défiffuré  qu'il  ne  pouvoit  convenir  à  un  esprit 
bienheureux;  il  remarqua  ses  gestes  furieux , 
sa  contenance  égarée  alors  qu'il  se  croyoit  seul, 
non  observé^  non  aperçu* 

Satan  poursuit  sa  route  et  approche  de  la  li- 
mite d'£den.  Le  délicieux  paradis»  maintenant 
plus  près,  couronne  de  son  vert  enclos,  comme 
d'un  boulevart  champêtre ,  le  sommet  aplati 
d*uue  solitude  escarpée;  les  flancs  hirsutes  de  ce 
désert,  hérissés  d'un  buisson  épais,  capricieux 
et  sauvage ,  défendent  tout  abord.  Sur  sa  cime 
croissoieni  à  une  insurmontable  hauteur  les  plu$ 
hautes  futaies  de  cèdres,  de  pins,  de  sapins^  de 
pahni^rs,  scèoesylvaine;  et  comme  leurs  rangs 
superposent  ombrages  sur  ombrages ,  ils  for- 
ment un  théâtre  de  forêts  de  Faspect  le  plus 
m^esiueu^.  Cependant ,  plus  haut  encore  que 
leors  cime^  montoit  lu  muraille  verdoyante 
du  paradis  ;  elle  oùvroit  à  notre  premier  père 
une  vaste  perspective  sur  les  contrées  environ- 
nantes de^n  em(Mre. 

Et  plusiiaut  que  celte  muraille,  qui  3'éiendoît 

Arlifiœr  of  firaud  ;  and  was  the  first 
That  practised  falsebood  tmder  saintly  show , 
Deep  malice  to  coneeal ,  ooach'd  wUh  rereni^e  : 
Tet  Dot  enoDgb  had  praeCised  to  deeei? e 
TJriel  once  waro'd  ;  ivbose  eye  porsoed  lihn  éomn 
The  way  be  went,  and  on  the  Âaiyrian  mocnt 
Saw  him  disBgared,  more  than  coold  befiU 
Spirit  of  bappy  sort  :  bis  geslm^s  flerce 
"He  mark'd  and  mad  demeanonr,  then  atone, 
As^e  suppoaed,  an  nnobserTed,  unseen. 
So  on  be  tàres,  and  to  the  border  cornes 
Of  £den ,  where  deHcioos  Paradtse , 
Now  nearer,  crowns  wltii  her  endosore  ^eeii. 
As  with  a  rural  monnd,  the  ehampain  bead 
Of  a  steep  wildemeis,  wbose  hah7  sides 
'With  Ihicket  orergnmn,  grotesque  and  wiM, 
Access  denied  ;  and  orerhead  np  grew   ^  - 
Insuperabie  highth  of  lofUest  shaée , 
Cedar ,  and  piue ,  and  flr ,  and  brandihig  pahn , 
A  sylfan  scène;  and,  as  the  raoks  ascend 
Shade  above  shade ,  a  woody  ibeatre 
Of  stateliest  riew.  Tet  hfgher  lhaa  tbeh>  tops 
The  f  erdnrons  waU  of  Paradtse  up  sprong  ; 
Which  to  cor  gênerai  sire  gave  prospect  large 
Into  bis  nether  emphre  neighbonring  roond. 
And  bigher  than  that  wall  a  cf  rding  row 


circulairement  au-dessous  de  hu,  apparoissott  un 
cercle  des  arbres  les  meilleurs  et  chargés  des 
plus  beaux  fruits.  Les  fleurs  et  les  fruits  dorés 
formoient  un  riche  émail  de  couleurs  mêlées  :  le 
soleil  y  împrimoit  ses  rayons  avec  plus  déplaisir 
que  dans  un  beau  nuage  du  soir,  ou  dans  Tare 
humide ,  lorsque  Dieu  arrose  la  terre. 

Ainsi  charmant  étoitce  paysage.  A  mesure  que 
Satan  s*en  approche ,  il  passe  d*un  air  pur  dans 
un  air  plus  pur  qui  inspire  au  cœur  des  délice» 
et  des  Joies  printanières ,  capables  de  chass#r 
toute  tristesse,  hors  celledudé^espoir.  Pe  douce» 
brises,  secouant  leurs  ailes  odoriférante»»  di»- 
pensoîeni  des  parfums  naturels,  et  révéloieut 
les  lieux  auxquels  elles  dérobèrent  ces  dépouilles 
embaumées.  Comme  aux  matelots  qui  ont  cinglé 
au-delà  du  cap  de  Bpnne-Espérance,  et  ont  dq* 
passé  Mosarobique,  les  venu  du  nQrd-e»t  appor-  * 
tent,  loin  en  mer,  1^  parfums  du  Saba  du  rivage 
aromatique  de  l'Arabie  Heureuse;  (rfiarmés  du 
reiard,  ces  navigateurs  ralentissent  enoore  leur 
course;  et,  pendant  plusieurs  lieues,  r^'oui  par  la 
senteur  agréable,  le  vieil  Océan  $ourit  :  ainsi  ce» 
suaves  émanations  accueillent  Tennemi  qui  ve- 
noit  le»  empoisonnei*.  )1  en  étoit  plus  çatisfait 
que  ne  le  fut  Asmodée  de  la  fumée  du  pois»pn 
qui  le  chassa ,  quoique  amoureux ,  d*aupi*è»di? 
répQuse  du  fils  de  Tobie  ;  la  vengeapce  le  ferça 

Of  goodliest  trees  loaden  with  fairest  fmit , 
Blossoms  and  fruits  at  once  of  golden  hue, 
Appear'd,  with  gay  enamerd  eolours  inlx'd  : 
On  which  ihe  sun  more  glad  inipress'd  fds  bcams, 
Than  in  Mr  evening  doud ,  or  hninfd  bow, 
When  God  balh  shower'd  the  earth. 

Solotelf  Htta^i 
That  landskip  :  and  of  pore  now  poKr  air 
Meets  bis  approach,  and  to  Ihe  be^rt  inspires 
Vemal  delight  and  joy ,  able  to  drive 
IPliadness  bat  despair  :  now  gentle  golês , 
^noHig  Uieir  odoriféroos  wings ,  dispense 
NaUfe  perfumes,  and  whisper  whence  they  stûle 
Those  bajoiy  spoils.  As  whcn  to  Ihem  wfao  sali 
Beyood  tbe  Cape  of  Hope,  and  now  are  pass'd 
Mozambie,     at  sea  north-east  wtqds  blow 
Sabsan  odoors  fhim  tbe  spica  sbore 
fi^nhj  the  bless'd  ;  with  snch  delay 
^ell  pleased  they  slacl:  their  coqrie ,  and  many  9  lea^e 
Gbeer'd  witti  the  grateful  smeH  old  Océan  snMIes: 
So  entertaio'd  ibose  odorons  sweets  Uie  flend 
"Wbo  came  thebr  bane  ;  thongh  witb  tbcm  heiter  pl^ased 
Than  Asmodéus  wf  th  Uie  fisby  fume , 
That  drofe  him,  thongh  enamour'd,  from  Me  apou^ 
Of  Tobii's  son ,  and  wlih  a  veogeance  aeot  ^ 
From  Media  post  to  ^gypt,  therc  ftst  bound. 

20. 
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de  fuir  de  la  Médîe  jusqu'en  É{ï)  pie ,  où  il  fui 
fortement  enchaîné. 

Pensif  et  avec  lenteur,  Satan  a  gravi  le  flanc 
de  la  colline  sauvage  et  escarpée  ;  mais  bientôt 
il  ne  trouve  plus  de  route  pour  aller  plus  loin  ; 
tant  les  épines  entrelacées  comme  une  haie  con- 
linue,  et  Texubérance  des  buissons,  ferment 
toute  issue  à  rhomme  ou  à  la  béiequi  prend  ce 
chemin.  Le  paradis  n  avoit  qu'une  porte,  et  elle 
regardoil  Torient  du  côté  opposé  ;  ce  que  l'ar- 
chifélon  ayant  vu,  il  dédaigna  l'entrée  véritable; 
par  mépris,  d'un  seul  bond  léger  3  franchit 
toute  l'enceinte  de  la  colline  et  de  ki  plus  haute 
muraille ,  et  tombe  en -dedans  sur  ses  pieds. 

Gomme  un  loup  rôdant,  contraint  par  la  iaim 
de  chercher  les  nouvelles  traces  d'une  proie, 
^guette  le  lieu  où  les  pasteurs  ont  enfermé  leurs 
troupeaux  dans  des  parcs  en  sûreté ,  le  soir  au 
milieu  des  champs;  il  saute  facilement  par-dessus 
les  claies,  dans  la  bergerie  :  ou  comme  un  voleur 
âpre  à  débarrasser  de  son  trésor  un  riche  cita- 
din dont  les  portes  épaisses ,  barrées  et  ver- 
rouillées, ne  redoutent  aucun  assaut  ;  il  grimpe 
aux  fenêtres  ou  sur  les  toits  :  ainsi  le  premier 
grand  voleur  escalade  le  bercail  de  Dieu,  ainsi 
depuis  escaladèrent  son  Église  les  impurs  mer- 
cenaires. 

Satan  s'envola,  et  sur  l'orbre  de  vie  (l'arbre 
du  milieu  et  l'arbre  le  plus  haut  du  paradis)  il 

Now  to  tbe  asoent  of  tbat  steep  savage  hiU 
Satan  had  joumey'd  oa ,  pensive  and  slow  ; 
Bot  fiurther  way  found  none;  so  tbick  entwined. 
As  one  oontinued  brake,  tbe  nndergrowlh 
Of  sbrnbf  and  tangling  busbes  bad  perplex'd 
AU  patb  man  or  beast  Uiat  pass'd  Ibat  way. 
One  gale  tbere  ooly  was,  aad  tbat  look'd  east 
On  Iba  otber  side  :  wbicb  wben  tbe  arcb-felon  saw» 
Dae  entrance  be  disdain'd  ;  and  in  contempt , 
At  one  sUgbt  bonnd  bigb  orerleap'd  aU  l)oand 
or  biU  or  bighest  wall ,  and  sbeer  wilbin 
LîgbUonbbfeet. 

As  when  a  prowling  wolf, 
\^boai  bnnger  drives  to  seek  new  baunt  for  prey, 
"Watcbing  wbere  sbepberds  pen  tbeir  flocks  at  eve 
In  burdled  cotes  amid  tbe  field  secnre , 
Leaps  o'er  tbe  fcnce  witb  ease  inlo  tbe  fold  t 
Or  as  a  ibief,  bent  to  unboard  tbe  casb 
Of  some  ricb  burgber,  wbose  substantial  doors , 
Cross-barr'd  and  bolied  fési ,  fear  no  assanlt , 
In  at  tbe  windovr  dimlw ,  or  o*er  tbe  tiles  : 
So  clomb  Uiis  flrst  grand  tbief  into  God's  fold  ; 
So  since  into  bis  chnrcb  lew d  birelings  cUmb. 

Tbenœ  np  be  flew ;  and  on  tbe  Tree  of  life, 
Tbe  middle  tree  and  bigbest  tbere  tbat  grevr. 


se  posa  semblable  à  un  cormoran,  n  n'y  regagna 
pas  la  véritable  vie,  mais  il  y  médita  la  mort 
de  ceux  qui  vivoient;  il  ne  pensa  pointa  la  vertu 
de  l'arbre  qui  donne  la  vie,  et  dont  le  bon  usage 
eût  été  le  gage  de  l'immortalité;  mais  il  se  servit 
seulement  de  cet  arbre  pour  étendre  sa  vue  au 
loin  ;  tant  il  est  vrai  que  nul  ne  connolt ,  Dieu 
seul  excepté,  la  juste  valeur  du  bien  présent; 
mais  on  pervertit  les  meilleures  choses  par  le 
plus  lâche  abus ,  ou  par  le  plus  vil  usage. 

Au-dessous  de  lui,  avec  une  nouvelle  surprise» 
dans  un  étroit  espace ,  il  voit  renfermée  pour 
les  délices  des  sens  de  l'homme,  toute  la  richesse 
de  la  nature,  ou  plutôt  il  voit  un  ciel  sur  la  terre; 
car  ce  bienheureux  paradis  étoit  le  jardin  de 
Dieu,  par  lui-même  planté  à  l'orient  d'Éden. 
Éden  s'étendoit  à  l'est  depuis  Auran  jusqu'aux 
tours  royales  de  la  Grande-Séleusie,  bâtie  par 
les  rois  grecs,  ou  jusqu'au  lieu  oii  les  fils  d'Éden 
habitèrent  long-tempsauparavant,  en  Telassar. 
Sur  ce  sol  agréable,  Dieu  traça  son  plus  char- 
mant jardin  ;  il  fit  sortir  de  la  terre  féconde  les 
arbres  de  la  plus  noble  espèce  pour  la  vue,  l'o- 
dorat et  le  goût.  Au  milieu  d'eux  étoit  l'arbre 
de  vie ,  hàut ,  élevé ,  épanouissant  son  fruit 
d'ambroisie  d'or  végétal.  Tout  près  de  la  vie, 
notre  mort,  l'arbre  de  la  science,  croissoit; 
science  du  bien  acheté  cher  par  la  connoissaoœ 
du  mal. 

Sat  likeaGonDorint;yet  nottmelife 

Tbereby  regain'd ,  bot  sat  defiaing  deaUi 

To  tbem  wbo  li? ed  ;  nor  on  tbe  tirtne  tboogbt 

Of Uiat  life-gifing plant,  bot only  used 

For  prospect,  wbat  wdl  nsed  bad  been  Uie  pledge 

Of  imnuNrtality.  So  liltie  knows 

Any ,  bot  God  alone,  to  value  rigbt 

Tbe  good  before  bbn  ;  bnt  perverts  best  Uiings 

To  worst  abose,  or  to  Uieir  meanest  use. 

Benealb  bim  witb  new  wonder  now  be  views , 
To  ail  deligbt  of  bnman  sensé  eiposed , 
In  narrow  room .  Nalure's  wbole  wealtb ,  yea ,  more , 
A  Heaven  on  eartb  :  for  blissful  Paradise 
Of  God  tbe  garden  was ,  by  bim  in  tbe  east 
Of  Eden  planted  ;  Eden  stretcb'd  ber  line 
From  Aorao  eastward  to  tbe  royal  towen 
Of  great  Seleoda ,  bnilt  by  Grecian  kings  ; 
Or  wbere  tbe  sons  ot  Eden  long  before 
Dweit  in  Telassar.  In  tbis  pleasant  soU 
His  far  more  pleasant  garden  God  ordain'd  : 
Ont  of  tbe  ferUIe  ground  be  caosed  to  grow 
Ail  trees  of  noblest  kind  for  sigbt ,  smeli ,  taste  ; 
And  ail  amid  tbem  stood  tbe  Tree  of  Life , 
Higb  eminent,  blooming  ambraial  fruit 
Of  vegetable  gold  ;  and  next  to  Life , 
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Au  midi,  à  travers  Éden  passoit  un  large 
fleuve;  il  ne  changeoit  poinl  de  cours,  mais  sous 
la  montagne  raboteuse  il  se  perdoit  engouffre  : 
Dieu  avoit  jeté  cette  montagne  comme  le  sol  de 
son  jardin  élevé  sur  le  rapide  courant.  Uonde , 
à  travers  les  veines  de  la  terre  poreuse  qui  fat- 
tiroit  en  haut  par  une  douce  soif,  jaillisoit  fraî- 
che fontaine,  et  arrosoit  le  jardin  d*une  multi- 
tude de  ruisseaux.  Delà,  ces  ruisseaux  réunis 
tomboieut  d*une  clairière  escarpée  et  rencon- 
troient  au-dessous  le  fleuve  quiressortoit  de  son 
obscur  passage  :  alors  divisé  en  quatre  branches 
principales ,  il  prenoit  des  routes  diverses , 
errant  par  des  pays  et  des  royaumes  fameux , 
dont  il  est  inutile  ici  de  parler. 

Disons  plutôt ,  si  Fart  le  peut  dire,  comment 
de  cette  fontaine  de  saphir  les  ruisseaux  tor- 
tueux roulent  sur  des  perles  orientales  et  des 
sables  d'or;  comment,  en  sinueuses  erreurssous 
les  ombrages  abaissés ,  ils  épaudent  le  nectar, 
visitent  chaque  plante,  et  nourrissent  des  fleurs 
dignes  du  paradis.  Un  art  raffiné  n*a  point  ar- 
rangé ces  fleurs  en  couches,  ou  en  bouquet  eu 
rieux  ;  mais  la  nature  libérale  les  a  vei-sées  avec 
profusion  sur  la  colline,  dans  le  vallon ,  dans  la 
plaine,  là  ou  le  soleil  du  matin  échauffe  d*abord 
la  campagne  ouverte,  et  la  où  le  feuillage  impé- 
nétrable rembrunit  ù  midi  les  bosquets. 

Tel  étoitce  lieu  ;jfk$ile  heureux  et  champêtre 

Onr  death,  Ihe  Troe  of  KnowMgfe ,  grew  M  by, 
Knowledge  of  good  booght  dear  by  koowiog  ill. 

Soathward  Ihrougb  Eden  went  a  riyer  large, 
Fïorehangedbltcoiim,  botUiroagfa  Uie  tbaggy  hill 
PayM  nDdemeath  iogolfed  ;  for  God  bad  Uirowa 
That  moantain  as  bb  garden  monld,  bigb  raiaed 
Upoo  tbe  rapid  carrent,  wUeb  throogb  veiiif 
Of  porons  eartb  wUh  kindly  tbint  ap  drawn , 
Rote  a  ffreib  IbaotaiQ,  and  witb  many  a  riU 
Water*d  tbe  garden  ;  tbeace  aoUed  feU 
Down  thesteep  glade,  aod  met  tbe nettier  flood , 
^bieb  from  bis  darksome  passage  now  appean  ; 
And  now,  difided  into  four  mainstreams, 
Euns  dif  erse  »  wanderiog  maoy  a  Ikmoiis  realm 
And  coontry,  wbereof  bere  needs  no  aoooont; 

Bot  ratber  to  tell  bow,  if  arl  ooold  tell , 
Howfrom  Ibatsappbirefonot  Uiecrispedbrooks, 
RolUog  oo  orient  pearl  and  sands  of  gold, 
"With  maxy  erronr  under  pendent  sbades 
Ran  nectar,  visitiag  eacb  plant,  and  fed 
Flowers  worttay  of  Paradise  ;  wbicb  not  nice  arl 
In  beds  and  carioas  knots,  bat  nature  boon 
Poor'd  Ibrtb  proftiae  on  bill,  and  dale,  and  plein  ; 
Bolb  wbere  tbe  niomiag  son  flrst  wannly  smote 
The  open  add ,  and  were  tbe  onpIeroH  sbade 


d*un  aspect  varié  ;  bosquets  dont  les  arbres 
riches  pleurent  des  larmes  de  baumes  et  de 
i[;ommes  parfumées;  bocagesdonl  le  fruit,  d'une 
écorce  d'or  poli,  se  suspend  aimable  et  d'un 
goût  délicieux;  fables  vraies  de  FHespérie,  si 
elles  sont  vraies,  c  est  seulement  ici.  Entre  ces 
bosquets  sont  interposés  des  clairières,  des  pe- 
louses rases ,  des  troupeaux  paissant  l'herbe 
tendre;  ou  bien  des  monticules  plantés  de  pal- 
miers s'élèvent  ;  le  giron  fleuri  de  quelque  val- 
lon arrosé  déploie  ses  trésors;  fleurs  de  toutes 
couleurs,  et  la  rose  sans  épines. 

D'un  autre  côte  sont  des  antres  et  des  grottes 
ombragées  qui  servent  de  fraîches  retraites  ;  la 
vigne ,  les  enveloppant  de  son  manteau ,  étale 
ses  grappes  de  pourpre,  et  rampe  élégamment 
opulente.  En  même  temps  des  eaux  sonores 
tombent  de  la  déclivité  des  collines;  elles  se  dis- 
persent, ou  dans  un  lac  qui  étend  son  miroir 
de  cristal  a  un  rivage  dentelé  et  couronné  de 
myrtes ,  elles  unissent  leur  cours.  Les  oiseaux 
s'appliquent  à  leur  chœur  ;  des  brises,  de  prin- 
tanièresbrises,  soufflant  les  parfumsdeschamps 
et  des  bocages,  accordent  à  T  unisson  les  feuilles 
tremblantes,  tandis  que  l'universel  Pan,  dan- 
sant avec  les  Grâces  et  les  Heures ,  conduit  un 
priniemps  étemel.  Ki  la  charmante  campagne 
d'Enna,  oiiProserpine  cueillant  des  fleurs,  elle- 
même  fleur  plus  belle,  fut  cueillieparle  sombre 

Inibrown*d  tbe  noontide  bowers. 

Tbos  was  tbis  place 
Â  bappy  rural  seat  of  varioas  Tiew  : 
Grof  es  wboae  rich  trees  wept  odoroas  gams  and  balm  ; 
(Mbers,  wbose  fruit,  bnmisb'd  witb  golden  rind, 
Hong  amiable ,  Uesperian  fàbles  trne , 
If  trne ,  bere  only ,  and  of  delidoos  taste. 
Betwixt  tbem  lawns,  or  level  downs,  and  floeks 
Graziog  tbe  tender  berb,  were  interposed  ; 
Or  palmy  bUlock,  or  Iheflowery  lap 
Of  some  irrignoos  yalley  spread  ber  store  ; 
Flowers  of  all  bœ,  and  witbont  tbom  tbe  rose. 

Anotber  side ,  ombrageons  grots  and  cares 
Of  oool  recess,  o'er  wbicb  tbe  manUiog  ?ine 
Lays  forth  ber  porple  grape,  and  genUy  creeps 
Laxariant  :  roeanwbUe  mnrmuring  waters  M 
Down  tbe  slope  bills ,  dispersed,  or  in  a  lake, 
Tbat  to  tbe  fringed  bank  witb  myrUe  crown'd 
Her  crystal  mirronr  bolds ,  unité  iheir  streams. 
Tbe  Mrds  tbeir  qnire  apply  ;  airs,  vemal  airs , 
Breatbiog  tbe  smeH  of  field  and  grove,  aUane 
Tbe  trerobliog  lea? es  ;  wbile  uniTersal  Pan , 
Knit  witb  tbe  Grâces  and  tbe  Hours  in  dance, 
Led  oo  tbe  etemal  spring.  Not  tbat  foir  ileld 
Of  Enna ,  wbere  Proserpine  gathering  flowers. 
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Pluton  (Cérè$,  daos  sa  peine ,  là  chercha  par 
toute  la  terre);  01  Tagrëable  bois  de  Daphné, 
près  rOronte;  ni  la  source  inspirée  deCastalie, 
ne  peuvent  se  comparer  au  paradis  d*£den  ; 
encore  moins  l'tle  Nisée  qu'entoure  le  fleuve 
Tritoo,  où  le  vieux  Cham  (appelé  Ammon 
par  les  Gentils,  et  Jupiter  Lydien)  cacha  Amal- 
thée  et  son  fils  florissant,  le  jeune  Bacchus,  loin 
des  yeux  de  Rhéa  sa  marâtre.  Le  mont  Amar 
où  les  rois  d*Abyssinie  gardent  leurs  enfants 
(quoique  supposé  par  quelques-uns  le  véritable 
paradis);  ce  mont,  sous  la  ligne  Éthiopique, 
prèsdelasourceduNU,  entouréd'un  rocbrillant 
que  Ton  met  tout  un  Jour  à  monter,  est  loin 
d'approcher  du  jardin  d'Assyrie,  où  l'ennemi  vit 
sans  plai >ir  tous  les  plaisirs,  toutes  les  créatures 
vivantes,  nouvelles  et  étranges  à  la  vue. 

Deux  d'entre  elles ,  d'une  forme  bien  plus 
noble ^  d'une  stature  droite  et  élevée,  droite 
comme  celle  des  dieux,  vêtues  de  leur  dignité 
native  dans  une  majesté  nue ,  paraissent  les 
seigneurs  de  tout,  et  sembloient  dignes  del'étre. 
Dans  leurs  regards  divins  brilloit  l'Image  de 
leur  glorieux  auteur,  avec  la  raison,  la  sagesse, 
la  sainteté  sévère  et  pure,  sévère,  mais  placée 
dans  cette  véritable  liberté  filiale  qui  fait  la 
véfit^le  autorité  dans  les  hommes.  Ces  deux 
créatures  ne  sont  pas  égales,  de  même  que  leurs 
sexes  ne  sont  pas  pareils  :  Lui  formé  pour  la 

Hendf  a  ftirer  flower  >  hy  gtoomy  Dis 

yfèM  githèr'd,  yàiiâï  oost  Cem  ail  Uiat  pain 

To  leek  tier  Uiroagfa  Ibe  worid;  nor  ihat 

Of  Daptme  by  ôrdnteè,  aûd  Uie  iiisplred 

CattaUan  spring,  ntght  tritb  thh  Paradlae 

or  Eden  Mie  ;  tôt  that  Nasdaq  iale 

Girt  wiUi  Uie  rirer  Triton,  t?bere  otd  Cham, 

"Wliom  GenUlet  Amoioq  caTI  and  Ll|>yan  Jote, 

Hid  Amalihea ,  aod  her  florid  son , 

Tooog  Baochus,  trom  hii  itepdame  Rtaea'â  eyé; 

Nor  where  Abaiain  kttigi  their  iisae  goard, 

Mount  Aïnara,  thôogti  tbts  by  sotne  tappoiéd 

True  Paradise,  aodûr  (he  Elbiop  Une 

By  Nihu'  head ,  enclosed  wlth  shlnlog  roek , 

Â  wbole  <)fty*8  joqrney  hlgh ,  bat  wlde  remote 

From  this  Asfyriao  gardeo ,  trfaere  tbe  flend 

Saw,  uodetighted,  «Il  deltglit.  ail  kiod 

Of  liTing  ereaturei ,  neif  to  âigbt  aod  strange. 

Two  of  hr  aobler  sbape ,  erect  aod  tah  » 
Godlike  ctect,  wl(h  oathré  hoaoor  dad 
ID  naked  ttiajèsty ,  tetm'A       of  ail  ; 
And  vorthy  seem'd  :  fbr  \n  ttidr  looks  dfrlne 
Tbe  Imago  of  tbeir  glorions  Màker  sbom, 
Tmtti ,  Tvisdom ,  sajictitQde  serere  and  pm , 
Scverc ,  but  iû  tmc  fltlal  fkvcddm  ptîiced  î 


contemplation  et  le  courage  ;  Hle  pour,  la  mol- 
lesse et  la  grâce  séduisante  $  Lui  pour  Dieu 
seulement  ;  Elle  pour  Dieu  en  Lui.  Le  beau 
et  large  front  de  l'homme  et  son  œil  sublime 
annoncent  la  suprême  puissance  ;  ses  cheveux 
d'hyacinthe ,  partagés  sur  le  devant ,  pendent 
en  grappe  d'une  mam'ère  mâle ,  mais  non  au- 
dessous  de  ses  fortes  épaules.  La  femme  porte 
comme  un  voile  sa  chevelure  d*or  qui  des- 
cend  éparse  et  sans  ornement  Jusqu'à  sa  fine 
ceinture ,  sie  roule  en  capricieux  anneaux , 
comme  la  vigne  replie  ses  attaches  ;  symbole 
de  la  dépendance ,  mais  d'une  dépendance  de- 
mandée avec  une  douce  autorité,  par  la  femme 
accordée,  par  Thomme  mieux  reçue  ;  accordée 
avec  une  soumission  contenue ,  un  décent  or-  * 
gueii,  une  tendre  résistance,  un  amoureux 
délai.  Aucune  partie  mystérieuse  de  leur  corps 
n'étoit  alors  cachée;  alors  la  honte  coupable 
n'existoit  point  :  honte  déshonnêtè  des  ouvra- 
ges de  la  nature,  honneur  déshonorable ,  en- 
rant  du  péché,  combien  avez-vons  troublé  h 
race  humaine  avec  des  apparences ,  de  pures 
apparences  de  pureté  !  Vous  avez  banni  de  la 
vie  de  l'homme  sa  pins  heureuse  vie,  la  snnpli- 
cité  et  l'innocence  sans  tache  ! 

Ainsi  passoit  le  couple  nu  ;  il  n'évitoit  ni  la 
vue  de  Dieu ,  ni  celle  des  anges,  cat*  il  ne  son- 
geoit  point  au  mal  ;  ainsi  passoit ,  en  s6  tenant 

^eneê  tmè  avHiérity  in  mm  t  thoagb  boCh 
Not  eqoal,  il  0Mlf  set  not  «qwd ,  •eeoi'd  ; 
For  conléiliplattonbe  and  taloar  fortt'd, 
ForaofloeisshaÉiidmetaUtfictltagraw;  ^ 
UeforGodonly,sb«fi>rGodhililm.  T 
His  falrltrgé  hanA  and  «ye  stibUine  deélared 
Abiolote  mie  ;  aod  hyadûlMiie  locks 
Ronnd  from  Ma  piftêd  ihrdoek  nmly  bnat 
GlusteriDg ,  but  not  beoealh  bis  tfioaldars  brôad  : 
Sbe ,  as  a  f  eil ,  dowd  to  Uie  stooder  iftlst 
Uer  madoraed  goMéii  tfèiscs  woro 
Dissberard ,  bot  iû  ^anlon  ringM  ^rated 
As  tbe  Tine  caris  her  tMtdrOs  9  iHM  hBpnéd 
SobjectidiD ,  bot  reqtHnd  wftb  gentle  fwky , 
And  by  ber  yleMed ,  by  tai  best  fcesivêd , 
Tielded  witti  ooy  sidMoiSkioii,  nOdest  prhte. 
And  sweet,  rebutent,  anoroos  delay. 
Nor  tbose  mystertous  parts  Mrere  tbea  oOBeeM^  i 
Tben  was  not  gttitty  sbam  t  dWMMest  sUsmê 
Of  natore's  worfci ,  hoboor  dlsbonouraMe , 
Sin-bred ,  bow  bate  ye  trottbied  lA  mankM 
'WiUi  ibows  idstead,  mere  shows  ofaeeoilng  pore, 
And  tNitrfsbTd  from  nao*s  Rfe  hfs  happlest  Vfb , 
Simpliclly  and  spotless  fmiOMiide! 
So  pass'd  they  n«tiM  «V ,  hor  shVflUVI  the  si|M 
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par  taMin,  le  ploi  beto  ooapiaqm  d^uis 
8*oiiii  imok  dans  les  embniflseHientt  de  Ta-^ 
mour  :  Adam ,  le  meilleur  des  hommes  qui  fvh 
fent  MS  fila ,  Èfe^  la  plus  botta  deafenmeêqui 
Dt(fdftt)taesiUet« 

Sous  un  bduquét  d'ombrage ,  <pii  nonmira 
4kMoêiieai  anr  m  fpaM  vert,  ils  s'asërest  aa 
berdd'eneUiiipide  loataiae*  lia  nes*écoiaat  t9& 
tiguësau  labeur  de  leur  riant  jardîaage,  qu'au* 
tant  qii*il  le  Mloii  pour  rendre  le  frais  zéphyr 
pkis  agréable,  le  repos  plus  paiaiMe  Ja  soif  et 
la  lUoi  plas  salutaires»  Ils  eueillirem  les  fruits 
de  leur  repas  du  sohr;  fruits  déleotablee  que  cé* 
doieut  les  braucbes  oomplaisaiites,  tandte  qu'ils 
reposflietttinciiiiés  sur  leoiol  dot etd'uue  coîiebe 
,danassée  de  leurs.  Ils  luçoient  des  pulpes  sa^ 
Youretisesi  et  à  mesure  qu'Us  avoieat  soif,  ils  bu* 
i^oieiit  daisfiieDree  des  fruits  l'eau  débordante. 

A  ee  festin  ne  manquoient  ni  les  doun  pro« 
poS)  ni  les  tendres  sourires,  ni  les  Jeones  ca- 
rssses  naturelles  à  des  épout  si  beaux ,  enchat* 
nés  par  Pheureux  lien  nuptial,  et  qui  étoient 
seuls.  Autour  d'eux  folâtroient  les  anituant  de 
la  terre^  depuis  devenus  sauvages,  et  que  Ton 
chasse  dais  les  bois  ou  dans  les  déserts ,  dans 
les  Ibréts  ou  dans  les  cavernes.  Le  lion  en  jouant 
seeabreit,  et  dans  ses  g^rifFes  berçoit  le  ehe* 
treau;  les  ours,  les  tigres,  les  léopards,  les 
panthères  gambadoient  devant  eux;  rinftMrme 
éléphant  I  pour  les  amuser ,  eraployoit  toule  sa 

Of  God  or  siigirt ,  le»  ttiet  (Nraght  as  m  t 
So  haod  In  hsild  tfisy  psai*4 ,  ths  lotsttait  fMir 
Tbat  erer  tiooe  ia  taftsTi  èttbffeM  mèt  ; 
Âdam  tbe  gooAfeèt  mM  sT  mes  ttnes  bord 
His  tons,  tbe  Mfest  of  ber  éanghien  Ere. 

Under  a  toft  of  shadé,  thât  <m  a  green 
Stood  wispatieg  sOfl,  bf  à  freril  ftmiitalii  lide 
Tbey  art  ihem  down;  and,  after  ilo  more  toil 
Of  Uidr  sweet  gardeilag  labour  thao  lUfDoed 
To  rcconmwnd  eool  tephyr,  and  noade  cèut 
More  eaty ,  ifboleiofM  iMtft  asd  appetfte 
More  gratefàl,  to  thêir  ibpper  frotta  tbey  MI , 
Nectarioe  fruits,  fiMtHï  tbe  eompltant  bodgba 
Tielded  tbem.  iideloiig  as  Uiey  ttt  redfne 
On  tbe  lofl  downy  bank  damarft'd  iritti  flowen. 
Tbe  isTOttrf  pulp  tbey  <9iew ,  aod  la  tbe  Hod , 
Stfll  ai  tbey  Uilrsted ,  seoop  tbe  brtmtniag  itream  : 

Nor  gentle  pnrpose  nor  endearing  sorites 
Wanted ,  nor  yontbnd  dalHance ,  9à  beaeenu 
Pair  couple,  1ink*d  In  bappy  nopttal  league. 
Atone  as  tbey.  About  tbetn  frlsklog  jrtay'd 
AU  beasts  of  ttie  eartb ,  sinee  wlld,  aod  of  ail  chase 
In  wood  or  nffldemen,  fbfert  or  den  : 
Sportiog  ttie  Uon  ramp^,  aod  hl  bis  pitr 


puissance  9  et  ocmtournoit  sa  trompe  fletible; 
le  aerpent  rusé ,  s*insinuant  tout  auprès,  entre- 
bçoiten  nœud  gordien  sa  queue  repliée,  et 
donnoit  de  sa  fiitale  astuee  une  preuve  non 
«comprise.  D*autres  antmaui  eonebés  sur  le  ga- 
zon et  rassasiés  de  pâture,  regardoient  au  ha- 
sard ,  eu  mminoient  à  moitié  endormis.  Le  so- 
leil baissé  héioit  sa  earrière  inclinée  vers  les 
Iles  de  rOeéan ,  et  dans  Téchelle  asoendante  du 
del,  les  étoiles  qui  introduisent  la  nuit  se  le- 
voient.  Le  triste  Satâu,  encore  dans  l'étonne- 
ment  oA  H  avoH  été  d*abord ,  put  à  peine  recou- 
vrer sa  parole  fofflle. 
«  O  enfer!  qu*est*ce  que  mes  yeux  voient 

>  avec  douleur?  à  notre  place  et  si  haut  dans 
t  le  bonheur  sont  élevées  des  créatures  d'une 
•  autre  substance ,  nées  de  la  terre  peut-étré  et 
»  non  purs  esprits,  cependant  peu  inférieures 

>  ani  brillants  esprits  célestes.  Mes  pensées 
%  s'attachent  à  elles  avec  surprise;  je  pourrôis 
»  les  aimer,  tant  la  divine  ressemblance  éclate 
»  vivement  en  elles  et  tant  la  main  qui  les  pétrit 
»  a  répandu  de  grâces  sur  leur  forme!  Ah! 

>  couple  d^armant,  vous  ne  vous  doutez  guère 
»  combien  votre  changement  approche;  toutes 
»  vos  déliœs  vont  s*é^nouir  et  vous  livrer  au 
»  malheur;  malheur  d'autant  plus  grand  que 
»  vous  goôteiB  maintenant  plus  de  Joie!  Couplé 
»  heureux  !  mais  trop  mal  gardé  pour  continuer 

>  long-tempsd*éire  si  heureut:  ce  séjour  élevé, 

Dandled  (be  kid  ;  bears,  tfgers,  onnces,  pards, 
Gambol'd befbre  tbem;  the  unwleldy  elepbaot^ 
To  make  tbe  mirtb ,  used  ail  bis  might,  and  wreathed 
His  litbe  probosds  c  dose  tbe  serpent  sly 
Insinoatiog,  trote  iritb  Gordfao  twlne 
His  bralded  train ,  and  Of  bis  Aïkal  gtiile 
Gaye  proof  nnbeêded  ;  otbers  on  tbe  grass 
Cduch'd,  and  now  flU*d  witb  pastnre  gating  sat. 
Or  bedward  mmibating  ;  fbr  tbe  snn 
Declioed,  was  bastbig  now  wftb  proné  eareer 
To  tbe  océan  isles ,  and  in  tbe  usoeoding  scaf^" 
or  Heaten  tbe  stars  Oiat  nsber  erening  roie  : 
"When  Satan  tûti  in  gaxe ,  as  flrst  be  $tood, 
Scaree  tbus  at  length  fMI'd  speech  reeoTe^d  ind  ;  — 

O  Hell  i  wbat  do  mtne  eyes  wiUk  grier  behold } 
loto  onr  room  of  bllss  fbos  bigb  adraoced 
Créatures  of  otber  mould ,  eartb-t>om  perbaps , 
Not  spfrits ,  jet  to  bea? enif  splrlts  brlgbt 
LitUe  inlériour  ;  wbom  my  lïkoogbts  pnrsoe 
Witb  wonder ,  and  oonid  love;  so  lively  sbines 
In  tbem  dltine  resemblapee ,  aod  sudi  graee 
TbeNind  tbat  form*d  tbem  on  tbelr  shape  bath  ponr'4 1 
Ah  t  gentle  pair,  ye  IttUe  thfnk  bow  nigh 
Your  cbange  approUdiei,  tiben  ail  tbese  delfgbU 
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>  votre  ciel,  est  mal  fortifié  pour  un  ciel,  et 

>  pour  forciore  un  ennemi  tel  que  celui  qui 

>  maintenant  y  est  entré  :  non  que  je  sois  votre 
»  ennemi  décidé  ,  je  pourrois  avoir  pitié  de  vous 

>  ainsi  abandonnés  9  bi^  que  de  moi  on  n'ait 
1  pas  eu  pitié. 

>  Je  cherche  à  contracter  avec  vous  une  al- 
I  liance,  une  amitié  mutuelle,  si  étroite,  si  res- 

>  serrée,  qu'à  l'avenir  j'habite  avec  vous,  ou 
»  que  vous  habitiez  avec  moi.  Ma  demeure  ne 

>  plaira  peut-être  pas  à  vos  sens  autant  que 
i  ce  beau  paradis  ;  cependant  telle  qu'elle  est , 
»  acceptez-la  ;  c'est  Touvrage  de  votre  Créateur; 
9  il  me  donna  ce  qu'à  mon  tour  libéralement  je 

>  donne.  L'enfer,  pour  vous  recevoir  tous  les 
»  deux,  ouvrira  ses  plus  larges  portes,  et  en- 
f  verra  au-devant  de  vous  tous  ses  rois.  Là, 

>  vous  aurez  la  place  que  vous  n'auriez  pas 
1  dans  ces  enceintes  étroites,  pour  loger  votre 
»  nombreuse  postérité.  Si  le  lieu  n'est  pas 
•  meilleur,  i-emerciez  celui  qui  m'oblige,  nial- 
»  gré  ma  répugnance,  à  me  venger  sur  vous 

>  qui  ne  m'avez  fait  aucun  tort,  de  lui  qui 
9  m'outragea.  Etquandjem'attendriroisà votre 
1  inoflensive  innocence  (comme  je  le  fais)  une 

>  juste  raison  publique,  l'honneur,  Tempireque 

>  ma  vengeance  agrandira  par  la  conquête  de 

>  ce  nouveau  monde,  me  contraindroient  à 
f  présent  de  faire  ce  que  sans  cela  j'abhorre 
1  rois,  tout  damné  que  je  suis,  i 

Will  Taaîsh,  and  deliver  ye  to  woe  ; 

More  woe,  tbe  more  yonr  taste  iê  now  of  joy  ; 

Happy ,  bat  for  se  happy  ill  secured 

LoDg  to  continue  ;  and  this  high  seat  your  Heaycn 

m  fenced  for  Heaven  to  keep  ont  such  a  foe 

Al  DOW  it  enter'd  :  yet  no  pnrpoaed  foe 

To  yoo,  wbom  I  could  pily  Uias  forlorn , 

Thoogh  I  nnpitied. 

Lcagne  ^itb  yon  I  seek. 
And  mntoal  amity ,  so  slrait ,  so  close , 
That  I  wiUi  yon  mnst  dwell,  or  yon  wilb  me 
Hèoeeforlb  :  roy  dweUing  haply  may  not  please , 
Like  tbii  fiiir  Paradise ,  your  sensé  ;  yet  such 
Aocept,  yonr  Maker's  work  ;  he  gave  it  me, 
^Kliicb  I  as  freely  give  :  Hell  shall  unfold , 
To  entertain  yon  two,  her  wldest  gâtes , 
And  tend  fortb  aU  her  kings  :  there  will  be  room , 
Not  like  thèse  narrow  limits,  to  receife 
Yonr  nomerous  orfspriog;  if  no  better  place, 
Thank  bim  wbo  pnts  me  loth  to  this  revenge 
On  yon ,  who  wrong  me  not,  for  bim  who  wrong*d. 
And  »honId  I  al  your  harmless  inooocooe 
Mcit,  as  I  do;  yet  public  reasonjust, 
HoDoor  and  empire  with  revenge  eolarged , 


Ainsi  s'exprjuofta  Tennemi,  et  par  h  nécessité 
(prétexte  des  tyrans)  excusa  son  projet  diabo- 
lique. 

De  sa  haute  station  sur  le  grand  arbre,  il 
s'abattit  parmi  le  troupeau  folâtre  des  quadru- 
pèdes :  lui-même  devenu  tantôt  fun  d'entre 
eux ,  tantôt  l'autre,  selon  que  leur  forme  sert 
mieux  son  dessein .  11  voit  de  plus  près  sa  proie  ; 
il  épie,  sans  être  découvert,  ce  qu'il  peut  ap- 
prendre encore  de  l'état  des  deux  époux  par 
leurs  paroles  ou  par  leurs  actions.  11  marche 
autour  d'eux,  lion  à  l'oeil  étincelant  ;  il  les  suit 
comme  un  tigre ,  lequel  a  découvert  par  hasard 
deux  jolis  faons,  jouant  à  la  lisière  d'une  forêt  : 
la  bête  cruelle  se  rase ,  se  relève ,  change  sou- 
vent la  couche  de  son  guet  ;  comme  un  ennemi 
il  choisit  le  terrain  d'où  s'élançant,  il  paisse 
saisir  plus  sûrement  les  deux  jeunes  faons  cha* 
cun  dans  une  de  ses  griffes.  Adam ,  le  premier 
des  honunes,  adressant  ce  discours  à  Ève,  la 
première  des  femmes,  rendit  Satan  tout 
oreille ,  pour  ent^dre  couler  les  paroles  d'une 
langue  nouvelle. 

c  Unique  compagne  qui  seule  partages  avec 
»  moi  tous  ces  plaisirs  et  qui  m'es  plus  chère 
»  que  tout ,  il  faut  que  le  pouvoir  qui  nous  a 
»  feits ,  et  qui  a  fait  pour  nous  ce  vaste  monde  » 
»  soit  infimment  bon ,  et  qu'il  soit  aussi  géné- 
•  reux  qu'il  est  bon  et  aussi  libre  dans  sa  bonté 
>  qu'il  est  infini.  Il  nous  a  tirés  de  la  poussière 

By  conqnering  this  new  world,  compels  me  now 
To  do ,  what  else,  though  damn'd ,  I  should  abhor.  ^ 

So  spake  tbe  fiend,  and  with  necessity, 
Thetyraot's  plea,  excused  bis  devilisb  deeds. 
Then  from  bis  lofly  stand  on  that  high  tree 
Down  he  alights  among  Ihe  sportful  herd 
Of  Ihose  four-footed  kinds  ;  himself  now  one , 
Now  other,  as  tbeir&bape  ser?ed  best  hiseod; 
Nearer  to  Tiew  bis  prey ,  and ,  nnespied , 
To  mark  wath  of  Iheir  state  be  more  might  leam , 
By  Word  or  action  mark'd  :  about  them  round 
A  lion  now  be  stalks  wUb  flery  glare  ; 
Then  as  a  tiger,  who  by  chance  hath  spied 
In  some  purlieu  two  geutle  fawns  at  play , 
Straight  couches  close  ;  then ,  rising ,  changes  oft 
His  couchaut  watch ,  as  oue  who  chose  bis  gronod« 
'Whence  rushing  be  might  surest  seixe  Ihem  bolb , 
Griped  in  each  paw  :  when  Adam  first  of  men, 
To  flrst  of  women  Eve,  thus  moving  speech, 
Tum'd  bim  aU  ear  to  bear  new  utterance  flow  :  — 

Sole  partner  and  sole  part  of  aU  thèse  joys, 
Dearer  Uiyself  than  all  ;  needs  must  the  Power 
That  made  us,  and  for  us  this  ample  world, 
Be  infioitely  good ,  and  of  bis  good 
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»  et  placés  ici  dans  touté  celte  f élieité  »  nous  qui 
Y  n'aTODsrieDiiiéritédesaiiiain  ,etqHiii6poU' 
^  Tons  rien  foire  dont  il  ait  besoin  :  il  n  exige 
9  aotre  chose  de  nous  que  ce  seul  devoir,  que 
•  cette  fieurile  obligation  ;  de  tous  les  arbres  du 

>  paradis  qui  portent  des  fruits  variés  et  déli- 
«  deux,  nous  ne  nous  mterdironsqueFarbrede 
»  science,  planté  près  de  Tarbrede  vie;  si  pi^ 

>  de  la  Tie  croit  la  mort  !  Quest->ce  quelamort? 

>  quelque  diose  de  terrible  sans  doute  ;  car,  tu 

>  le  sais ,  Dieu  a  prononcé  que  goûter  à  Tarbre 

>  descience  c'est  la  mort.  Voilà  la  seule  marque 
»  d*obéis6ance  qui  nous  soit  imposée,  parmi 
»  tsmt  de marquesde  pouvoir etd*empireà  nous 
»  conférées ,  et  après  que  la  domination  uous  a 

>  été  donnée  sur  toutes  lesautres  créatures  qui 
i.  possèdent  la  terre,  Tair  et  la  mer.  Ne  trou- 
1  vous  donc  pas  rude  une  légère  prohibition , 

>  nous  qui  avons  d'ailleurs  le  libre  et  ample 
»  usage  de  toutes  choses ,  et  le  choix  illimité  de 
1  tous  les  plaisirs.  Mais  louons  Dieu  à  jamais, 
1  glorifions  sa  bonté;  continuons ,  dans  notre 
1  tâche  délicieuse ,  à  élaguer  ces  plantes  crois- 
»  sautes ,  à  cultiver  ces  fleurs  ;  tâche  qui ,  fût- 

>  die  iatîgaiite,  seroit  douce  avec  toi.  i 
Ève  lui  répondit: 

c  Otoi ,  pour  qui  et  de  qui  j'ai  été  formée, 

>  chair  de  ta  chair,  et  sans  qui  mon  être  est  sans 
1  but  !  ô  mon  guide  et  mon  chef,  ce  que  tu  as 

Al  libéral  aod  free  as  ioBoile; 

That  raited  os  firom  the  doft,  aDdpla«ecl  na  hère 

In  an  this  happinesi  ;  who  at  his  hand 

Hafe  Dotbiog  merited,  nor  can  perfonn 

Augbt  whereof  he  baUi  need  ;  be  wbo  reqttires 

From  nt  no  otber  senriœ  Iban  to  keep 

Tbis  one ,  Ibis  eaty  cbarge  ;  of  ail  tbe  trees 

In  Paradiie  tbat  bear  delicioas  firnii 

So  Tariona ,  not  totaste  tbat  only  Tree 

Of  Kno^rledge,  planted  by  tbe  Tree  of  hWe  ; 

So  near  growt  deatb  lo  lifie,  whate'er  deatb  is  ; 

Some  dreadftil  Ibing  no  doobt  :  Ibr  well  Ihon  know'it 

God  baUi  pronoanced  it  dealb  to  taate  that  tree; 

Tbe  ooly  tign  of  oor  obédience  left 

Amoog  fo  many  signa  of  power  and  mie 

Conferr'd  opon  na;  and  domiaion  giren 

Orer  aU  other  créatures  tbat  possess 

Earlb ,  air ,  aod  sea.  Then  let  na  not  thiak  bard 

Ooe  easy  prohibition ,  ^bo  eojoy 

Free  leafe  so  large  to  ail  thioga  elae,  and  choioe 

Unlimited  of  numifold  ddights  : 

But  let  ns  eter  praise  bim,  and  extol 

His  bonnty  ;  foUowing  onr  deiigbtfol  task 

To  prane  ttiese  growing  plants,  and  tend  thèse  flowers; 

Whioh ,  were  it  toilsome  »  yet  wiUi  thee  were  aweet>. 


•  dit  est  juste  et  raisontiai)le.  Nous  devons  en 
»  vérité  à  notre  Créateur  des  louanges  et  des 
»  actions  de  grâce  journalières:  moi  principale- 
»  ment  qui  jouis  de  la  plus  heureuse  part  en  te 
»  possédant ,  toi  supérieur  par  tant  d'imparités 
»  et  qui  ne  peux  trouver  un  compagnon  sem- 

•  blable  à  toi. 

>  Souvent  je  me  rappelle  ce  jour  où  je  m*é- 
1  veillai  du  sommeil  pour  la  première  fois  ;  je 
»  me  trouvai  posée  à  Tombre  sur  des  fleurs ,  ne 

>  sachant,  étonnée,  cequej*étois,  où  j'étois, 

>  d*où  et  comment  j'avois  été  portée  lâ.  Non 
»  loin  de  ce  lieu,  le  son  murmurant  des  eaux 
»  sortoit  d*une  grotte  et  les  eaux  sedéployoient 

>  en  nappe  liquide  :  alors  elles  demeuroient 
I  tranquilles  et  pures  comme  l'étendue  du 

>  ciel.  J*aUailâ  avec  une  pensée  sans  expérience; 

>  je  me  couchai  sur  le  bord  verdoyant,  pour 
i  regarder  dans  le  lac  uni  et  clair  qui  me  sem- 
i  bloit  un  autre  firmament.  Comme  je  me  bais* 
i  sois  pour  me  regarder,  juste  à  l'opposé ,  une 

>  formeapparutdansleaistaldereau, s*ypen- 
9  chant  pour  me  regarder;  je  tressaillis  en  ar- 
i  rière  :  elle  tressaillit  en  arrière;  charmée,  je 
i  revins  bientôt  ;  charmée ,  elle  revint  aussitôt 

>  avecdesregardsdesympathieetd  amour.  Mes 
»  yeuxseroientencoreattachéssurcetteimage, 

>  je  m'y  serois  consumée  d*un  vain  désir,  si  une 

>  voix  ne  m'eût  ainsi  avertie  : 

To  wbom  tbna  Et e  replîed  :  — 

Otbon,  forwhom 
And  from  wbom  I  was  fîDrm'd ,  flesh  of  Iby  Oesb , 
And  withoat  wbom  am  to  no  end,  my  gnide 
Aod  bead  ;  wbat  thou  hast  said  is  just  and  rigbt  : 
For  we  to  bim  indeed  ail  praiaes  owe , 
And  daily  thanks  :  I  chiefly,  wbo  enjoy 
So  far  Uie  happier  lot,  enjoying  Ibee 
Pre-«niinent  by  so  mocb  odds,  while  thou 
Like  conaort  to  thyseif  canst  no  where  flud. 

Tbat  day  I  oft  remeniber,  whep  from  sieep 
I  first  awaked,  and  found  myself  reposed 
Under  a  shade  on  flowers  ;  nrach  wooderiog  where 
And  what  I  was,  wfaeoce  tbither  brought,  and  how. 
Not  disumt  far  from  theuce  a  mormariDg  soand 
Of  waters  issued  from  a  caye,  and  spread 
Into  a  liqaid  plain  ;  then  stood  anmoved. 
Pare  as  tbe  expanse  of  Hearen  :  I  tbither  went 
With  nnexperience J  tbooght ,  and  laid  me  down 
On  the  green  bank,  to  look  into  tbe  clear 
Smootb  lake,  tbat  to  me  seem*d  aoolber  sk)-. 
As  I  bent  down  to  look ,  jost  opposite 
A  shape  witbin  tbe  watery  gleam  appear'd, 
Bending  to  look  on  me  :  I  sUtfted  back, 
Itstarted  back  ;  but  pleased  I  aoon  retnm'd* 
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c  Ce  que  ta  vote  «  biflê  orë&tare,  ee  que  tu 
»  Toto  là ,  est  tol-méme  ;  avec  toi  cet  objet  vient  et 
t  s'en  va  :  mais  sais-moi ,  Je  te  conduirai  là  où 
t  een'eatpoint  une  ombre  qui  atttnd  ta  venue 

•  et  tesdout  embrasaements.  Celui  dont  tues 

>  rimage,  tu  en  jouiras  inséparablement.  Tu 
»  lui  donneras  une  multitude  d'enianls  sem^ 
«  blablesà  t<n*méme,  et  tu  seras  appelée  la 

>  mère  du  genre  bamain. 

i  Que  ponvois-je  foire ,  sinon  suivre  ^  invisi*- 

•  bkment  conduite  ?  Je  t'entrevis  grand  et 
»  beau  en  vérité  sons  un  platane,  et  cependant 
i  tu  me seml>las moins  beau ,  d'une  grâce  moins 
»  attrayante ,  d'une  douceur  moins  aimable  que 
»  cette  molle  image  des  eaux.  Je  retourne  sur 
f  mes  pas  «  tu  me  suis  et  tu  t'écries  :  ^  Reviens , 

>  belle  Ëve  !  qui  fuis-tu  ?  De  celui  qoe  tu  fuis , 
»  tn  es  née  ;  tu  es  sa  chair,  ses  os.  Pour  tedon- 
»  ner  l'être ,  je  t'ai  prêté  de  mon  propre  côté, 

>  du  plus  près  de  mon  cœur,  la  substance  et  la 
»  vie ,  afin  que  tn  sois  à  jamais  à  mon  cAté ,  con- 
9  solailon  inséparable  et  chérie.  Partie  de  mon 
1  ame,  je  te  cherche!  je  réclame  mon  autre 
»  moitié.  — Detadoucemaintusaisislamienne; 

•  je  cédai,  et  depuis  ce  moment  j'ai  vu  combien 
t  la  beauté  est  surpassée  par  une  grâce  tnale, 
1  et  par  la  sagesse  qui  seule  est  vraiment  belle.  > 

Ainsi  parla  notre  commune  mère ,  et  avec  des 

Pleaied  it  reliini'd  as  soon  with  answeriDg  looks 
Of  sympalhy  and  love  :  thm  I  had  flx'd 
Miae  eyes  tUl  now,  aad  pioed  wiUi  rain  désire, 
Had  Dot  t  foioa  tbns  wsrn'd  mt 

WtMltiloaiMii, 
What  tiiare  tlioQ  Mit,  Mr  mitiire ,  Is  Ui^f; 
\fï\h  thee  it  came  aiMl  goest  bat  fbOow  mt^ 
Aud  I  ^ill  briog  Uise  whcre  ûù  sliaddw  staya 
Thy  coming,  and  thy  soft  eflibraoet;  lie 
Wbose  image  thoa  art,  tiiin  thon shalk  sqfoy 
Inseparably  UliiM)  to  htm  shalk  bear 
Maltitades  Nke  thyseia,  and  thenee  be  tall*d 
Hother  of  haman  race. 

*WlMteooldIdo, 
Bat  tdlêmt  airaight^  invitUrty  Ihna  M? 
Till  I  espM  (ha,  Mr  Indeed  Bttdtall, 
Under  a  platane  ;  yet,  methought,  leis  fair, 
Less  winniDgsoft,  lesi  aniably  mtM, 
Than  Uiat  smobth  watery  image.  Baek  I  toni'd  : 
Thon  foltotrftig  eriedsk  aload ,  Retnm,  fMr  Rte; 
mom  fliest  thon?  ithom  thou  fliest ,  of  him  llioa  *H , 
His  flcsh ,  his  booe;  to  gite  thee  beiiig  I  lent 
Outof  my  side  to  thee,  atareitmy  heart, 
Substantial  m;  to  Mite  Uiee    my  sidS 
Henoeforth  ao  iDdirldnal  M)la«e  dear. 
Partof  my  soal,  I  teek  theé,  md  tieeelaitt, 


tegàtà»  pleins  d'un  charme  conjugal  non 
poussé ,  dans  un  tendre  abandon  elle  s'appuie 
embrassant  à  demi  notre  premier  père  ;  la  moi- 
tié de  son  sein  gonflé  et  nn  caché  sons  l'or  flot- 
tant de  ses  tresaes  éparses,  vient  rencontrer  le 
sein  de  son  époux.  Lui,  ravi  de  sa  beauté  et  de 
ses  charmes  soumis,  Adam  tonrit  d'un  amour 
supérieur,  comme  Jupiter  sourit  à  Junon  lors- 
qu'il itéconde  les  nuages  qui  répandent  les  fleurs 
de  mai  :  Adam  pressed'on  baiserpur lealèvres  de 
la  mèredes  hommes.  Le  démon  détoame  la  tête 
d'envie  ;  toutefois  d'un  osil  méchant  et  jalon  fl 
les  regarde  de  o6të  et  se  plaint  ainsi  à  Iot>^méme  : 
t  Vue  odieuse,  speetade  torturant!  aiaâ  ces 
»  deux  êtres  emparadiaés  dans  les  bras  l'un  de 
t  f  autre  5  se  formant  un  plus  heureux  Éden , 
»  posséderont  leur  pieiae  mesure  de  bonheur 
»  sur  bonheur,  tandis  que  moi  je  suk  jeté  i 
»  renier  où  ne  sont  ni  joidi  ni  amour,  mats  oè 

>  bràle  un  violent  désir  (de  nos  tooruMiits , 
»  tourmem  qui  n'est  pas  le  moindre)  désir  qui 

>  n'éumt  jamais  satis^Mt,  se  eonaume  dans  le 
I  supplice  de  la  passion  1  • 

1  Mais  que  je  n'oublie  pas  oa  que  j'ai  cp- 
»  pris  do  leur  propre  bouche;  il  parott  que 

>  tout  ne  leur  appartient  pas  :  un  arbre  Aial 
9  s'élève  id  et  est  appelé  l'arbre  de  la  sdeace  ;  il 
»  leur  est  d^isndt  d'y  goAter.  La  sdeneedé^ 

My  oUier  half  :  wiUi  ttiak  Uiy  genUe  hand 
Seized  mine  :  I  yielded  :  ani  flem  thatllais  ass 
How  beavty  IseieeU'd  by  maety  graos 
And  wisdom ,  ^rhich  akkM  Is  trîdy  fMr.^ 

So  spake  onr  gnersl  moUier;  aad,  iHth  «yia 
Of  coojagal  aktmtfoa  uarepro?  ad 
Aod  meek  sarreudar,  hsIf^Mbraclsg  laaaTd 
On  onr  flrst  Miar  )  half  her  swctlf og  breast 
Naked  met  his ,  nnder  thto  flowfag  gotd 
or  her  loose  tresses  hid  :  ha,  ia  delighk 
Bolh  of  ber  baaoty  and  snbmisplfa  ckanns, 
SmUed  wIth  attrsrioor  Isto  ;  as  Japitar 
On  Joeo  sniilai ,  irtwn  ba  tsupregas  tba  cisads 
Thatshcd  May  aowsrs,  and  ptwTd  her  natran  ttp 
Wh  kisses  pure.  Adde  tiM  de? Il  kan'd 
For  enTy ,  yet  ^b  jsalaai  toar  nadiga 
Eyed  Ihem  askanee,  aod  ko  bHnatirthaa  ^laVd  :^ 

Sight  hatertal ,  sight  tormaatiog  1  thas  ttaMl 
Imparadiaed  la  OM  aaoUitr*a  afais, 
The  happier  Eden,  shatt  taloy  tlieir  ÛÛ 
OfblissoaMlssjvrhflsItoHellain  thratf, 
Where  neither  joy  nor  lora,  bot  fleroe  Mrs , 
Among  onr  other  toriUenla  aok  tba  Isssk, 
Still  nnftilflll'd  iHth  psia  of  leoglag  pton. 
T«t  hft  mi  aot  Ibrgel  what  I  bits  galara 
From  tisir  owa  fiMttUi*  I  an  u  asi  thim ,  tt  iMin  k 
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»  HsÊém  ?  oela  m  suspect ,  déraisonnable. 
»  Pourquoi  lènr  nurftre  lenr  entt^i^ii  h 
»  itfeiicelP  Est-ee  un  ctim  decomiôlire?  Est^ 

•  ce  là  mort?  Exfstenl^fls  seulement  par  igno" 

>  fanot^  Est^^e  là  leur  état  fortuné,  preuve  de 
iekr  obéiMuiee  et  de  leur  foi?  Quel  heuneui 

»  (bâdement  posé  pour  y  bfttir  leur  ruine! 

>  PST  Ik  f  eicitemi  dans  leur  esprit  u  plus 

•  çrand  désir  de  satotr  et  de  rejeter  an  com^ 
»  mandement  eniienx ,  inventé  dans  k  desse^ 
»  de  tenir  abaissés  ceux  que  la  science  éiève- 
»  roici  la  hauteur  des  dieux  !  aspirant  à  devenir 
«  tels  ih  goAtent  et  menrent!  Quoi  de  pinè 

•  vraisemblable?  Mais  d'abord  avec  de  minu- 
t  tieuses  recherdies ,  marchons  autour  de  ce 

•  Jardin  et  ne  laissons  aucun  recoiin  sans  Favoir 

•  examiné.  Le  hasard,  mais  le  hasard  seul, 
t  peut  me  conduire  M  06  je  rencontrerai  qnel- 

>  que  esprit  du  ciel ,  errant  au  bord  d*une  fon- 

•  taine,  ou  retiré  dansTépaisseur  de  Fombre; 
V  f  apprendrai  de  lui  œ  que  j*ai  encore  à  ap- 
n  prendre.  TiveK  tandis  que  vous  le  pouvez 
t  encore ,  couple  heureux  encore  !  Jouissez , 
^  jusqu'à  ce  que  je  revienne,  de  ces  courts  plal- 

>  sirs  ;  de  longs  malheurs  vont  les  suivre  !  » 
Ainsi  disant  il  tourne  dédaigneusement  ail- 
leurs ses  pas  superbes,  mûis  avec  une  circon- 
spection artificieuse ,  et  il  commença  sa  recher- 
che à  travers  les  bois  et  les  pMnes ,  sur  les  col- 
lines et  dans  les  vallées. 

One  Allai  trM  there  sUmdt ,  of  Knowledge  caird  » 

Forbidden  them  to  taste  :  knowledge  forbiddea? 

SDSpidoas,  reasonle».  VHiy  shonid  their  Lord 

Edt  y  ttiem  that  ?  can  II  be  iln  to  know  ! 

Canit  be  deaih  ?  and  do  theT  oiûj  ftând 

By  ignoraoee  ?  ia  (bat  thelr  nappy  state, 

The  proof  of  their  obédience  and  flidr  fhKh  t 

Ofa  I  fih*  fbandatton  laid  t^hereon  to  bulld 

Their  ndo!  heoee  I  trfll  etdte  thelr  nrfndg 

'With  more  désire  to  know,  and  to  rejeet 

EoTions  conmands ,  intented  vrith  design 

To  keep  them  low ,  whom  knowledge  might  exalt 

Eqaal  with  godS;  asfrfring  to  be  soch, 

They  taite  and  die  :  what  Hkelier  eau  éoéoe? 

Bot  first  wIth  narrow  learch  I  mnst  walk  roond 

Thit  gardea ,  and  no  «orner  léare  nnspted  ; 

A  chance  bot  chance  may  lead  where  I  may  meet 

Some  wanderlog  Fpirit  of  Heaten  by  fonntain  side. 

Or  în  thick  shade  retSred ,  from  faim  to  draw 

What  firlher  wontd  bé  leam'd.  Lfte  whilè  ye  may 

Yet  happy  pair  ;  enjoy ,  tell  I  relnm , 

Short  pleasnres  ;  fbr  lohg  wœs  are  tô  snéeeéd. 

So  sayfaig,  his  prood  step  he  scomftil  tnm*d , 
Bot  with  tly  drcnmspectf  On  ;  and  began 


m 

Cependant  aux  ettrénntés  de  Foocid^t ,  oà 
ieetel  rencontre  Focéan  et  la  tsrre,  le  soIeH 
couebaMt  descendoh  avec  lenteur,  et  frappoH 
iMM*iaoRtalement  de  aes  rayons  du  soir  la  porte 
orientide  du  paradis.  G'éloit  un  roe  d*aftàtre 
montant  jusqu'aux  nues,  et  que  Fon  déeouvroh 
de  loin.  Un  sentier  tortueux^  accessible  du  côtié 
de  la  terre,  meuoit  à  une  entrée  élevée;  le  reste 
étoit  un  pfo  escarpé  qui  surplomboit  en  sTâe-* 
tant  et  qu'on  ne  pouvoit  gravir. 

Entre  les  deux  piliers  du  roc,  se  tenoit  assb 
Gabriel,  chef  des  gardes  angéiiques;  il  atten<)plt 
la  uidt.  Autour  de  lui  s'exei^  à  des  Jeu^ 
héroïques  la  jeunesse  du  ciel  désarmée,'  mais 
près  d'elle  des  armures  divines,  des  cuiras- 
ses, des  bottcfiers,  des  càsques  et  des  lances 
suspendues  en  iUsceaut ,  brilloient  du  feu  du 
diamant  ut  de  For. 

Là  descendit  Vriel  glissant  à  travers  le  sofa* 
sur  un  rayon  du  soleil,  rapide  comme  une  étoile 
qui  tombe  en  autonme  à  travers  la  nuit,  lor^ 
que  des  vapeurs  enflammées  sillonnent  Faif; 
elle  apprend  au  marinier  de  quel  point  de  la 
boussole  il  se  doit  garder  des  venu  impétueux. 
Uriel  adresse  à  Gabriel  ces  paroles  hâtées  : 

t  Gabriel ,  ton  rang  t*a  fait  obtenir  pour  ta 
»  part  Femploi  de  veUler  avec  exactitude  à  Ce 
»  qu'aucune  chose  nuirible  ne  puisse  approcher 
»  ou  entrer  dans  cet  heureux  séjour.  Aujour- 
>  d'hui,  vers  le  haut  du  midi,  est  venu  à  ma 

Throoghwood,  thronghwaste,  o'er  htll,  o'er  date,  his  roan. 

MeaoMrhUe  in  otmostlongitode,  trhere  Heayen 
'With  earlh  and  odean  meets ,  the  setting  snn 
Slowly  dneended ,  and  Wilh  right  aspeet 
Against  the  eastem  gâte  of  Paradise 
Lerel'd  his  ereaiiig  raya  :  It  was  a  rock 
or  alabaster ,  plled  np  to  the  donds , 
Conspicooos  liir,  windhig  trith  00e  aâœnt 
Acceûible  trom  earth,  one  ealrancebigh; 
The  rest  was  craggy  cliff ,  that  orerhong 
Still  as  it  rose ,  impossible  to  èlittb. 

Betwixt  Uieie  roeày  pillar»  Gabriel  sat, 
Chief  of  tlie  angeNc  guards,  awaltlog  nlght; 
.\boat  hiUi  exerdsed  heroic  games 
The  oDarm'd  yooth  of  Heaten  ;  bot  nigh  at  haod 
Geiestial  anmniry,  sMelds.  héln»,  and  spèars, 
HuDg  high  with  diartiond  Samlng  and  with  gold. 

Thilher  came  Uriel ,  glldfng  throagh  the  even 
On  a  sanbeam ,  swift  as  a  shooting  star 
In  antamn  thwarts  the  night,  when  Tapoors  Ùr^d 
Impress  Uie  air,  and  show  Uie  mariner 
From  what  point  of  his  compass  to  be^are 
ImpetooDs  winds  :  he  thus  began  In  haste  :  — 

Gabriel ,  to  thee  thy  course  try  lot  hath  glt«n 
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j  sphère  un  esprit  désireux ,  en  apparence  ,  de 

>  connoilre  un  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
»  du  Tout-Puissant,  et  surtout  rhomme,  lader- 
»  nière  image  de  Dieu.  Je  lui  ai  tracé  sa  route 
1  tonte  rapide,  et  j'ai  remarqué  sa  démarche 

>  aérienne.  Mais  sur  la  montagne  qui  s*élève 
f  au  nord  d*£den ,  et  où  il  s'est  d'abord  arrêté, 
1  j'ai  bientôt  découvert  ses  regards  étrangers 

>  au  ciel,  obscurcis  par  de  mauvaises  passions. 

>  Je  Tai  encore  suivi  des  yeux ,  mais  je  l'ai  per- 
»  du  de  vue  sous  l'ombrage.  Quelqu'un  de  la 
1  troupe  bannie,  je  le  crains,  s'est  aventuré 

>  hors  de  l'abîme  pour  élever  de  nouveaux  trou- 
9  bles  :  ton  soin  est  de  le  trouver.  » 

Le  guerrier  ailé  lui  répondit  : 
c  Urid ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'assis  dans 
»  le  cercle  brillant  du  soleil,  ta  vue  parfaite  s'é- 

>  tende  au  loin  et  au  large.  A  cette  porte  per- 
»  sonne  ne  passe,  la  vigilance  ici  placée,  per- 
i  sonne  qui  ne  soit  bien  connu  comme  venant 
»  du  ciel  :  depuis  l'heure  du  midi,  aucune  créa- 
»  ture  du  ciel  ne  s'est  présentée  :  si  un  esprit 
»  d'une  autre  espèce  a  f]*anchi  pour  quelque 
»  projet  ces  limites  de  terre,  il  est  difficile,  tu 

>  le  sais,  d'arrêter  une  substance  spirituelle  par 
I  une  barrière  matérielle;  mais  si  dans  Tenceinte 
»  de  ces  promenades  s'est  glissé  un  de  ceux 

>  que  tu  dis,  sous  quelque  forme  qu'il  se  soit 

>  caché,  je  le  saurai  demain  au  lever  du  jour.  > 

Charge  and  strict  watch ,  that  to  Uiis  happy  place 
fio  eTil  Ihiog  approaoh  or  enter  in. 
This  day  at  highth  of  noon  came  to  my  sphère 
A  spirit,  zealoos,  as  he  seem'd,  to  knovi 
Moreof  tbe  Almlghty's  worlu,  and  chiefly  man , 
God's  latest  image  :  I  described  his  way 
Bent  ail  on  speed ,  and  mark'd  his  aery  gait  ; 
Bat  in  the  moont  that  lies  from  Eden  north , 
^Where  be  first  ligfated,  soon  discem'd  his  looks 
Allen  fhNn  Hearen,  with  passions  ftml  obscored  : 
Mine  eye  pursned  him  still ,  bat  under  shade 
Lost  sighl  of  him  :  one  of  the  banish'd  crew 
I  fear ,  bath  f  entared  from  the  deep ,  to  raise 
New  troables  ;  him  thy  care  most  be  to  find. 

To  whom  the  winged  warriour  ibos  rettnn'd  :  — 

Uriel ,  no  wonder  if  Ihy  perfBct  sight, 
Amid  the  snn's  hright  circle  wbere  ihon  sitt'st, 
See  for  and  wide  :  in  at  this  gâte  none  piMs 
Hie  Tigllanoe  here  placed,  but  such  as  corne 
Well  known  from  Hearen  ;  and  siooe  meridian  hoor 
No  créature  thence.  If  spirit  of  olher  sort , 
So  miuded ,  hâte  o'erleap*d  the&o  earthly  boandf 
On  parpose,  hard  Uiou  know'st  it  to  exdode 
Spiritual  substance  with  corporeal  bar. 
Bat  if  within  the  circait  of  thèse  walks 


Ainsi  le  promit  Gabriel ,  et  Uriel  retourna  k 
son  poste  sur  ce  même  rayon  lumineux  dont  la 
pointe  maintenant  élevée,  le  porte  obliquement 
en  bas  au  soleil  tombé  au-dc^us  des  Açores; 
soit  que  le  premier  orbe,  incroyablement  ra- 
[Mde,  eAt  roulé  jusque-là  dans  sa  révolution 
diurne,  soit  que  la  terre  moins  vite,  par  une 
fuite  plus  courte  vers  Test,  eût  laissé  là  le  so- 
leil ,  peignant  de  reflets  de  pourpre  et  d'or  les 
nuages  qui  sur  son  trône  occidental  lui  font 
cortège. 

Maintenant  le  soir  s'avançoit  tranquille,  et  le 
crépuscule  grisâtre  avoit  revêtu  tous  les  objets 
de  sa  grave  livrée;  le  silence  Taccompagnoit, 
les  animaux  et  les  oiseaux  étoient  retirés,  ceux- 
là  à  leurs  ooucbes  herbeuses,  ceux-ci  dans 
leurs  nids.  Le  rossignol  seul  veilloit  ;  toute  la 
nuit  il  chanta  sa  complainte  amoureuse,  le  si- 
lence étoit  ravi. 

Bientôt  le  firmament  étinoela  de  vivants  sa- 
phirs. Hespérus,  qui  conduisoit  la  milice  étoilée, 
marcha  le  plus  brillant,  jusqu* à  ce  que  la  lune 
se  levant  dans  une  majesté  nuageuse,  reine 
manifeste ,  dévoila  sa  lumière  de  perle ,  et  jeta 
son  manteau  d'argent  sur  Fombre. 

Adam  s*adressaiit  à  Ëve  : 

c  Belle  compagne,  Theure  de  la  nuit,  et  toutes 
»  choses  allées  au  repos,  nous  invitent  à  un 
•  repos  semblable.  Dieu  a  rendu  le  travail  et  le 

In  whatsocTer  shape  he  Inrk ,  of  whom 
Thou  tell'st,  by  morrow  dawning  I  shall  know. 

So  promised  he  ;  and  Uriel  to  his  charge 
Relum'd  on  that  bright  beam ,  whoae  point  now  raised 
Bore  him  slope  downward  to  thesun.,  now  fallen 
Beneath  the  Azores;  whether  the  prime  orb, 
Incredible  how  swifi,  had  thithi»*  roil'd 
Diomal;  or  this  less  Tolubil  earth, 
By  sborter  flight  to  the  eask,  had  left  him  tbere, 
Arraying  with  refleoied  purple  and  gold 
Tbe  clouds  that  on  his  western  throne  attend. 

Now  came  still  erening  on ,  and  twilight  gray 
Had  in  her  sober  lifcry  ail  tbings  dad  : 
Silence  aooompanied  ;  for  beast  and  bird , 
They  totheir  grassy  cooch,  thèse  to  their  nests, 
Were  slonk,  ail  but  the  wakeful  nigbtingale; 
Sbe  ail  night  long  her  amoroos  descant  song  ; 
Silence  was  pleased  : 

Now  glow'd  tbe  firmament 
With  liTing  sapphires  :  Hespems,  that  led 
The  starry  host,  rode  brightest,  tUl  tbe  moon , 
Rising  in  clouded  majesty,  at  length. 
Apparent  qneen,  anyeil'd  her  peerless  light, 
And  o*er  the  dark  her  sllfer  mantte  threw. 
Wben  Adam  thos  to  Ere  :  — 
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»  repos ,  comme  le  jour  et  la  nait,  akematUis 
t  pour  rhomme:  la  rosée  du  somtneil  tombant 
»  à  propos  avec  sa  douce  et  assoupissante  pe- 

>  santeur,  abaisse  nos  paupières.  Les  antres 

>  créatures  (ont  le  long  du  jour  errent  oisives , 

>  non  employées,  et  ont  moins  besoin  de  repos  : 

>  rhomme  a  son  ouvrage  quotidien  assigné  de 
»  corps  ou  d'esprit,  ce  qui  dédare  sa  dignité 
»  et  Tattenlion  que  le  Ciel  donne  à  toutes  ses 

>  voies.  Les  animaux  au  contraire  rôdent  à  Ta- 

>  venture  désœuvrés ,  et  Dira  ne  tient  pas 

>  compte  de  ce  qu  ils  font.  Demain  avant  que 

>  le  frais  matin  annonce  dans  Forint  la  pre- 

>  mière  approche  de  la  lumière ,  il  faudra  nous 
»  lever  et  i^etourner  à  nos  agréables  travaux. 
1  Nous  avonsà  émonderlà-basces berceaux  Heu- 
9  ris,  ces  allées  vertes,  notre  promenade  à  midi, 

>  qu'embarrasse  l'excès  des  rameaux  :  ils  se 

>  rientdenotreinsufKsantecttlture,etdemande- 

*  roient  plus  de  mains  que  les  nôtres  pour  éla- 

>  guer  leur  folle  croissance.  Ces  fleurs  aussi , 
i  et  ces  gommes  qui  tombent ,  restent  à  terre , 

•  raboteuses  et  désagréables  à  la  vue  ;  elles 
»  veulent  être  enlevées,  si  nous  desirons  raar- 

>  cher  à  Taise  :  maintenant ,  selon  la  volonté 

>  de  bi  nature ,  la  nuit  nous  commande  le 

>  repos.  > 

Ève ,  ornée  d'une  parfaite  beauté,  lui  répon- 
dit: 

<  Mon  auteur  et  mon  souverain,  tu  comman- 

Faîr  oonaort,  tbe  hour 
or  night,  and  aU  tbiogi  now  retired  to  rest 
Mind  us  of  Kke  repote  ;  tince  God  hatti  aet 
Laboor  aod  rfft,  ai  day  and  night,  to  men 
SiicceiKi?e ;  and  the  timely  dew  oT sieq>, 
Now  lilUng  wiUi  tofl  slombront  wdght,  indinei 
Onr  eyelids:  oUier  creaturet  aU  day  long 
Rot e  idle ,  unemploy'd ,  and  lets  need  rest  t 
Man  haUi  bis  daily  work  of  body  or  miod 
Appointed,  which  dedarea  bis  dignity. 
And  the  regard  ofHeafeo  on  ail  bis  ways; 
'WbOe  otber  animais  unaetif  e  range. 
And  of  tbeir  doings  God  takes  no  aoeount. 
To-monrow,  ère  fresb  moming  slreak  tbe  east 
ffiih  flrst  approacb  of  ligbt .  we  nrast  be  risen . 
And  at  onr  pleasant  labour,  to  refonn 
Yoo  flowery  arbonrs»  yooder  aUeys  green, 
Onr  walk  at  noon ,  wiUi  brandies  of  ergrown , 
Tbat  mock  onr  scant  manuring,  and  reqnire 
More  bands  Uian  ours  to  lop  tbeir  wantou  growtb  : 
Tboae  blossoms  aiso,  and  tboaedropping  gums, 
Tbat  Ile  bestrown ,  nnsigbUy  and  nnsmootti, 
Ask  riddance .  if  we  mean  to  tread  wiUi  ease  ; 
MeanwbOe,  as  nature  wiUs,  nîgbft  bids  ns  rest. 
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>  des,  j'obéis  :  àinsi  Dieu  l'ordonne;  Dieu  est 
»  ta  loi ,  tu  es  la  mienne.  N'en  savoir  pas  da- 
»  vantage  est  la  gloire  de  la  femme,  et  sa  plus 

>  heureuse  science.  En  causant  avec  toi  j'oublie 

•  le  temps;  les  heures  et  leurs  changements 

>  également  me  plaisent.  Doux  est  le  souffle  do 

>  mathi  ;  doux  le  lever  du  malin  avec  le  charme 
»  des  oiseaux  matineux  ;  agréable  est  le  soleil 

>  lorsque,  dans  ce  délicieux  jaitlin ,  il  déploie 
»  ses  premiers  rayons  sur  l'herbe ,  l'arbre»  le 

>  fruit,  et  la  fleur  brillante  de  rosée  ;  parfumée 

>  est  la  terre  fertile  après  de  molles  ondées  ; 
»  charmant  est  le  venir  d'un  soir  paisible  et 
»  gracieux;  charmante  la  nuit  silencieuse  avec 

>  son  oiseau  solennel ,  et  cette  lune  si  belle  et 

>  ces  perles  du  ciel  qui  forment  sa  cour  étoilée  : 

>  mais  ni  le  souffle  du  matin  quand  il  montt 

>  avec  le  charme  des  oiseaux  matineux,  ni  le 
»  soleil  levant  sur  ce  délicieux  jardin,  ni  l'herbe» 
»  ni  le  fruit ,  ni  la  fleur  qui  brille  de  rosée,  ni 

>  le  parfum  après  une  ondée ,  ni  le  soir  paisilde 

>  et  gracieux ,  ni  la  nuit  silencieuse  avec  son 

>  oiseau  solennel,  ni  la  promenade  aux  rayons 
»  de  la  lune  ou  a  la  tremblante  lumière  de  l'é* 

>  toile ,  n'ont  de  douceur  sans  toi. 

9  Mais  pourquoi  ces  étoiles  brillent-elles  la 
»  nùii  eniière  ?  Pour  qui  ce  glorieux  spectacle , 

•  quand  le  somaieil  a  fermé  tous  les  yeux?i 
Notre  commun  ancéure  répliqua  : 

<  Fille  de  Dieu  et  de  rhomme,  Ève  accomplie, 

To  whom  Uins  Eve,  wftb  perfect  beanty  adom*d  :  ~< 
My  antbour  and  disposer,  whattbou bfdd'st 
Unargned  I  obey  ;  so  God  ordains. 
God  is  Ihy  law ,  tbou  mine  :  to  know  no  more 
Is  wooian's  bappiest  knowledge  and  ber  praise. 
WiUi  tbee  oonrersing ,  I  forget  ail  time  ; 
An  seaaons ,  and  Uieir  ebange  »  ail  please  alike. 
Sweet  is  tbe  l>reaUi  or  mom ,  ber  rising  sweet , 
Witb  diarm  of  earliest  birds  ;  pleasant  the  snn , 
l^en  first  on  tbis  deligbtful  land  be  spreads 
His  orient  beams,  on  herb,  tree,  fhiit,  and  flower^ 
Glistering  witb  dew  ;  fragrant  tbe  fertile  eartb 
Afler  soft  sbowers  ;  and  sweet  tbe  oomlng  on 
or  graleful  erening  mild  ;  tben  silent  nigbt, 
Wiih  Uiis  bersolemnbird,  and  tbis  (kir  moon. 
And  tbese  the  gems  of  Heaten  •  ber  starry  train  : 
But  neitber  breatb  of  mom ,  wben  sbe  aseends 
Witb  cbarai  of  earKest  birds  ;  nor  rising  snn 
On  tbis  delightrùl  land  ;  nor  herb ,  fruit,  flower, 
Glistering  witb  dew  ;  nor  fragrance  afler  sbowers  ; 
Nor  gratefàl  erening  mild  :  nor  silent  night, 
'Wilh  tbis  ber  solemn  bird  ;  nor  walk  by  moon , 
Or  gliUering  starilgbt,  wilbont  Uiee  is  sweet. 
But  wberefore  ail  night  long  sbine  Uiesef  flor  wfaoïn 
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eet  «tires  OBf  leiir  ootfrse  à  fink**  nutour  de 
la  tarr6,da  soir  tu  lend«oain  :  de  coutrée  en 
contrée,  afin  de  dispaiser  la  lumière  prépa^i 
rée  pour  des  nations  qmi  ne  sont  pas  néestn*» 
core,l8seooadient  et  selèveat^carilseroilà 
craindre  quedea  ténèbres  toulesne  refiagnas* 
sent  pendant  la  nuit  leur  antique  poweniop  f 
et  4|u*ells6  n'éteignissent  la  vie  dans  la  nature 
el  en  tomes  dM)ses.  Non^seulemeni  eea  feax 
modérés  éclairent,  maist par  une  chaleur  amie 
de  diverse  influcDee,  ils  fomentent^  échauf- 
fent t  tempèrent,  nourrissent,  on  bien  ils 
communiqnent  une  partie  de  leur  vertu  stei- 
bdre  à  toutes  ks  espèces  d'étra  qui  crois* 
sent  sur  fai  terre,  et  les  rendent  plus  aptesà 
recevoir  la  perfection  du  plus  puissant  TVjm 
du  soleiL.  Ces  astres  y  quoique  non  aperçus 
dans  la  profondeur  de  la  nuit ,  ne  brillent 
donc  pas  en  vain.  Ne  pense  pas  que  s*ll  n  étoit 
point  d*faomilie,  le  cid  manquât  de  spéda* 
tears,  et  Dieu  de  louanges  :  des  millions  de 
créatureespiritueilee  maicbent  inviaî  Ues  dsns 
le  monde,  quand  nous  veillons  et  quand  nous 
donnons;  per  des  cantiques  sans  fin  elles 
louent  les  ouvrages  du  Très-Haut  qu'elles 
contemplent  jour  et  nuit.  Que  de  fois  sur  la 
pente  d*une  colline  à  écho ,  ou  dans  un  bos* 
quet,  n  avonsHuws  pas  entendu  des  voix  cé- 
lestes à  minoit  (seulss  ou  se  répondant  les 


Hiit  gloriom  ilght»  when  deep  haUi  sbat  ail  eyet? 

Tq  ^iMMD  car  g^osral  «aceitor  repUtd  ; 

Daoghter  of  God  snd  ima ,  «ccomplidi'd  £? s, 
Thote  hâve  their  courte  to  fiaiib,  roond  tbs  fttib, 
By  morrow  efeniog;  «od  from  lind toland 
In  order,  Uioogli  U>  nstiODS  yet  onborn, 
Minitterioglight  pr«par«d»  tliey  fet  «ad  rîis; 
Leit  total  dariMim  flumld  by  niglU  rfgaÎQ 
Her  old  poiieisioa ,  and  eitiogoUb  Uf9 
In  nature  aad  aU  thiop  %  wliicl»  tMe  aod  flrei 
Not  only  enligliten  »  t>at  with  kiodly  beat 
Of  Tariom  iofluenoa  foment  and  yram, 
Temper  or  nourisli*  or  ta  pari  abed  down 
Tbelr  stellar  Ttrtoe  on  aU  kioda  tbat  grow 
On  earth ,  made  bereliy  «pisr  to  rmivs 
Perfection  from  ihs  fos*»  mre  potaqt  rayt 
Theie  Uiea,  iboogli  unbaheld  lu  deep  of  aigXil» 
Shine  not  ia  vain;  pur  tlM,  tbougti  vsm  wm  pooe» 
That  Heaven  would  want  tpeatatora ,  God  «aat  pfsiae  i 
Millions  of  «piritual  creatorst  waUc  tba  wtli 
Uufeen,  boUi  wben  we  waks»  sad  ^rbau  wealeeps 
Ail  theie  with  ceaielSM  praiie  bia  worki  babold 
BothdayaadBight.  BawoAsafirosatliSitaap 
Of  echoiog  hUl  or  ilikM  bSif  we  Umd 
Gdatisl  f oieaa  to  ths  air» 


PERDU. 

>  tuesanx  autres )  chanter  le  jprandCréatenrl 
t  Souvent  en  troupes  quand  iissont  de  vetUes, 

>  ou  pendant  leurs  rondes  poaurnes,  au  son 

>  d'instruments  divinement  touchés,  les  anges 

>  joignent  leurs  chants  en  pleine  harmonie  * 
1  oosebants  divisent  la  nuit,  et  élèvent  nos  pen^ 
»  sées  vers  le  del.  t 

Us  parlent  afaMi ,  el  main  en  main  ils  entrant 
aolitaireasous  leur  fortuné  barcean  i  o'^t  un 
lien  choisi  par  le  phusteur  souverain ,  qusnd  il 
forma  toutes  choses  pour  rusage  déUcieun  de 
l'homme*  La  votee  de  Tépais  couvert  éteii  nn 
ombrage  entrelacé  de  laurier  et  de  myrtbe»  et 
ce  qui  croîssoit  plus  haut  étoit  d'un  fouîUi^ 
arosuitique  et  ferme.  De  l'un  et  de  l'autre  o(té 
l'acanthe  et  des  buissons  odonuits  et  touffus 
élevoient  un  mur  de  verdure;  de  belles  fleurs» 
riris  de  toutes  les  noanceSf  les  roseaet  le  jasi- 
mb,  dressaient  leurs  tiges (^Muoiûes  et  for- 
raoient  une  mosaïque.  Sous  les  pieds  bi  violette, 
lesafran,rhyaoîmhe,  en  riche  marqueterie  bro- 
doient  la  terre*  plus  cokréê  qu'une  pierre  du 
plus  coûteux  dessin. 

Auonne  antre  créature,  quadrupède,  oi- 
seau, insecte  ou  reptile,  n'osoit  entrer  en  ce 
lieu  ;  tel  étoit  leur  respect  pour  Thomme.  Jar 
mais ,  même  dans  les  fictions  de  la  foUe,  saos 
un  berceau  ombragé,  plus  sacré,  et  plus 
écarté ,  jamais  Pan  ou  Sylvain  ne  dormirent, 


Sole,  or  responsîTe  each  to  otber's  note, 
Sin|^  their  grast  GresUMr  l  ofl  in  bandt 
While  Uiey  keep  watcb,  or  oigbtty  roundias  valk* 
"With  Heayenly  toocb  of  tp«tramental  loondf  • 
In  foll  harmonio  nombarioio'd»  Iheir  aongi 
Di?ide  Uie  night ,  and  Uft  oor  Uiougbtf  U>  Beaiea, 

Thui  taUciag,  band  ia  baad  alone  tbey  paaa'd 
On  to  their  bliâl^  iMwar i  H wsas  pU«S 
Gboaen  by  Uie  aoTraa  Planter,  wliea  hl  taseé 
AU  tiiingi  to  mau'a  deligtOfid  uaei  thscoof 
or  Uiickest  covert  wai  inwom  atosds , 
Laurel  and  myrUa,  aod  ivbat  }iiih«r  ffsw 
Of  firm  and  fragrant  l«af  t  os  eithsr  iMs 
Acanthus  and  eacb  odorooi  heihy  «hrsh 
Feneed  np  tbs  veréaat  vaUi  saah  haaDtssMt  Sevsr, 
Iris  aU  buei,  rmca,  «ad  jsnaaiia, 
Rear'd  bigh  Uieir  fkwrhh'd  besdabetima,  sud  wnNigM 
Moiaic  ;  under-fpot  Ibs  violet, 
Grocufl,  and  hyaeiotb ,  wîtb  Hob  inlay 
Broider*d  tha  giKMHid,  mors  «slonir*4  than  with  iteae 
OfcottttMtenbtMua 

Otbar««alBrshai«, 
Bird,  beaft,  iuiaçt»  or  wons,  émtantsr  noue; 
SuobwasUieira^erniaa.  la  abediar  hovtsr» 
More  lacred  aod  lasaniim^d,  tbenoii  bnt  Wp>'4l, 
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Nynpbe  m  Fmm  n'haUlM.  Là,  dM»  00 
duit  férmé  avao des  fl^Mf  des  guîrliade$  A 
des  hertM»  d'iite  sutfa  odear»  Ère  épotifda 
«b«Uii  pour  la  prMrièr«  feb  m  coucha  nu- 
plôde»  e(  lat  <tesn  oélttbet  cbantèreiitrapi* 
ttnbnio.  Go  joDr4i  ^  l'asge  do  Thyam  Mkeoa 
Ëve  à  notre  père  dans  n  boaotéiiBO,  phu  oraée^ 
pina  ohamiuuMo  qae  Pamkm  quo  les  dien  do- 
tèrent do  tous  laiirt  doDB  (  oh  I  trop  aoaaUaUo  à 
alla  par  la  triata  événaoïant  alors  que  000- 
daita  par  Hanoàs  au  fils  iflq>rodau|  daiaphat, 
aUa  anbça  F asptee  hunama  dans  ses  basas  re- 
gards ^  afin  devangsrJupitardaoaluî  quiavoit 
dérobé  la  fisu  authaadqoa. 

Ainsi  arriviés  à  laur  bareaau  ombragé»  Èva 
at  Adam  tous  dan  s'arrétèrant  »  loua  deux  sa 
raiotrnèraat^at  sons  leoialoureri  ils  adorèrant 
laDiaqqaiit  li ia fob la del, Fair,  laiarra.la 
sial  qu'ils  yoyoîant,  la  globe  resplendissant  da 
la  luna,  et  la  pAla  éioilé. 

t  Tu  aa  aussi  hk  la  nuit ,  Créateur  tottt*p«is« 
i  satit  t  at  tu  as  faii  le  Jour  que  nous  avons  am« 
»  ployé  at  fini  dans  notre  travail  prescrit,  bau* 
9  rau  de  notre  assisumoe  nunieile,  at  da  notre 
i  mutuel  amour,  eouronna  de  toute  cette  iiétt* 
9  ciléordonBée  par  toi  I  Et  tuas  lait  calleu  dé- 
»  HoieuXy  trop  vaste  pour  nous,  06  Taboii- 
»  daoca  manque  de  partageants  et  tombe  sur  la 
>  sot  non  moissonnéa.  Mais  tu  nous  a  promis 

Pstt  or  SyW  anos  nerer  tlept  ;  nor  oyoïph 
Ifor  FaoDns  hsnnM.  Hm,iBclo«MSiai^ 
yniih  Oofen,  asrisn^,  sné  fusd^mUiaf  iMiÉif 
Etpooit«EfeMi'daiitbsr  nopUsIhsdi 
And  Bmrmdy  qgkm  ée  hy  esnsn  isaf , 
What  day  the  gmial  angel  toovëre 
Brooght  her  im  ipfcad  basily  more  adorn'd, 
More  lofely,  Umbi  Pandors,  vHm»  ths godi 
Endow'd  vrUh  an  Mr  gMi  I  and,  aat  tas  llks 
Is  tsd  «M,  wiian  la  tha  «miiiar  aon 
or  J^>liet  brosght  bf  Ijannat  ifca  anmaisd 
Maahind  «Uh  ha»  Mv  looka,  ts  lia  sranaeé 
On  him  fâm  Imd  aiota  lorafa  luHimUi  Sm 

Thoa.atUieiaahsdykidiawivad,  bsÉbilsod, 
Both  torn'd ,  and  ndar  Sfan  *y  adsvad 
The  God  Uiat  made  MM  ésf,  air,  aarth,  and  Basan, 
Vhicfc  »ay  btfmd,  tfia  nMon^a  wudmdani  glclw , 
And  itarry  pôle. 

non  aiao  SMdait  Um  mg^, 
Maker  onnipolent»  and  UÉan  tha  diy, 
•Which  we,  In  anr  sppa>ilsd  work  asaptofd, 
Hata  anlik'd ,  hwm  ^  bm^oiI 
And  nratnal  Iots,  Uw  arswnaT  a  anr  tdlw 
Ordain'd  by  ttiee;  andUdadMsaaflasa, 
For  na  too  hsfs  9  utoa  Ihy  sknaiHHt  uaali 


»  uua  race  issua  de  uoua  qui  reupUra  la  terra» 
9  qui  glorifiera  avao  nous  ta  bonté  infinie,  at 
»  quand  nous  uous  évaiUoos,  al  quand  nons 
9  aberchQnifOûnunaiaalieheura»  la  sommeil, 
»  lonprésant.  9 

Ils dinmt  ainsi  unanimaB ^  nohaenmt d'au*» 
tnes  ritas  qu'une  adoration  purs  que  Disu  aima 
lamîeuau  IkanurÀpant  ansatanaatparla  maiu 
daus  rendrait  la  plus  secret  da  leur  baroean ,  ae 
n*ayaut  point  hi  psioa  da  se  débarrasser  de  eea 
incommodas  dégnisamafits  qua  noua  portons» 
ils  se  aauohèrent  l'un  pris  da  Tautre.  Adam  na 
as  dëiMrna  pas,  je  pensa,  da  sa  belle  épause, 
ni  Èt^  na  raftisa  pas  tes  ritas  mystérieux  da  Ta* 
maur  caqugal,  malgré  tout ea  qua dtent  au- 
sttesmant  1^  hypatarîtas  da  lapureld,  du  para- 
dis» de  rinnoesnca,  diffamant  comme  impur  oa 
qua  Dieu  dédara  pur ,  ce  qu'il  commande  à 
qudqiies^ns,  ce  qu'il  pernmt  à  tous.  Notro 
Oéaieur  ordonna  de  multiphar  e  qui  ordonna 
da  s'ahslanir ,  si  ea  n'est  notre  destructeur, 
l'annami  de  Diauatda  rhomma? 

Salut,  amour  aonfttgal,  mystérieuse  loi,  véri- 
tabla  source  de  rhumaina  postérité,  saule  pro- 
pfiélé  dans  la  poraflKs  oà  tous  les  autres  biens 
étoient  en  conupnnl  Par  loi  l'aid^ur  adultéra 
fut  chassée  des  hammas  et  raléfpiée  pargii  le 
traupeau  da|b6tas(  par  lai,  fondées  sur  k  rat- 
sou  loyale,  juste  etpura,  las  relationsohérias  at 

Partaken,  and  nncropt  ttXis  to  the  groond. 
Bot  Uioa  hast  promised  finom  pi  tvo  s  rSQe 
To  fUl  the  mih,  who  >b4U  wiOi  m  eiiol 
Tby  goodnesf  mQoit^i  lH>tb  wheQ  wa 
And  when  vfeteék,  9$  row,  %  gUt of  itoep, 

Thif  taid  noanimpiM.  sod  oùir  rite« 
Obserriog  ooM,  W  pdoraUPQ  pnr^i 
i^hich  God  likB9  best,  înto  their  iamgyt  bpwer 
Handed  |hay  vrent(  aiul^  emd  Qm  poUiog  Qff 
Thèse  troqhleKmift  dilgilîfas  yvWl  we  wesr  t 
Straight  siée  by  9ide  iver^  laid  ;  uov  tQro*4  «  l  wcsu , 
Adam  from  his  faif  fpom ,  P<>r  $Tfi  the  rU^ 
Mysterions  of  connubial  loTe  refqsed  : 
^hateTer  kyfoprltes  smterely  ta|l( 
Of  pnrity,  andpUce.  aod  iooocSPCei 
Deftuning  as  inipnre  what  God  declsfea 
Pore ,  and  aMsnmwdi  to  some ,  )eaf  e*  fr^  |o  ptt, 
Oor  Ifaker  bids  Ipcr^SiS;  wbiç»  bid^  Sb^Uifi 
Bot  m  «MroyfT ,  fos  to  G(Ml  spd  insu? 

HaU,  wedded  lOTO*  mjUsriou»  Uw ,  Ime  spiirof 
Of  human  ofispriMt,  sole  propriaty 
InParsdli9  0Ciai4is8lcs»inq9  6)Ml  . 
By  thee  adolteroq»  lvit  wai  drivap  trm  mm 
Among  Uie  bestial        to  rsa^B  j  by  IbAi , 
Foondei  la  rasswi  loysl»  iwli  «ad  pwr^. 
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ionies  lescharitéd  da  père,  du  fils  et  du  frère , 
liireot  connues  pour  la  première  fois.  Ix)inde 
moi  d'écrire  que  tu  sois  un  péché  ou  une  honte, 
ou  dépenser  que  tu  ne  conviennes  pas  au  lieu 
le  plus  sacré,  toi ,  source  perpétuelle  des  dou- 
ceurs domestiques,  toi,  dont  le  lit  a  été  déclaré 
chaste  et  insouiUé  pour  le  présent  et  pour  le 
passé ,  et  dans  lequel  sont  entrésles  saints  et  les 
patriarches.  Ici  Tamour  emploie  ses  flèches  do- 
rées; ici  il  allume  son  flambeau  durable  et 
agite  ses  ailes  de  pourpre;  id  il  règne  et  se 
délecte.  U  n'est  point  dans  le  sourire  acheté  des 
prostituées  sans  passion ,  sans  joie  et  que  rien 
ne  rend  chères;  il  n*est  point  dans  des  jouis- 
sances passagères,  ni  parmi  les  favorites  de 
cour,  ni  dans  une  danse  mêlée,  ni  sous  le  mas- 
que lascif,  ni  dans  le  bal  de  minuit,  ni  dans 
la  sérénade  que  chante  un  amant  affamé,  à 
safière  beauté,  qu'il  feroit  mieux  de  quitter 
avec  dédain.  Bercés  par  les  rossignols,  Adam 
et  Évedormoienten  se  tenant  embrassés  ;  sur 
leurs  membres  nus  le  dôme  fleuri  faisoit  pleu- 
voir des  roses ,  dont  le  matin  réparoit  la  perte. 
Dors,  couple  béni!  O  toujours  plus  heureux, 
si  tu  ne  cherches  pas  un  plus  heureux  éut ,  et 
si  tu  sais  ne  pas  savoir  davantage! 

Déjà  la  nuit  de  son  c6ne  ténébreux  avoit  me- 
suré la  moitié  de  sa  course  vers  le  plus  haut  de 
cette  vaste  voûte  sublunaire;  et  les  chérubins, 
sortant  de  leur  porte  d'ivoire  à  l'heure  accoutu- 

Relatioiit  dear,  and  aU  (he  charitiet 
or  telher,  ton,  and  brother,  flrtt  were  known. 
Far  be  it  that  I  tboald  Write  thee  sin  or  Uame , 
Or  thiok  Uiee  nnbefitting  holiest  place  ; 
Perpétuai  foontain  of  doraettic  sweeti ,  ^ 
^hûte  bed  is  nndeflled  and  chaste  prononnoed , 
Prêtent,  or  past ,  at  saints  and  patriarchs  nsed. 
Here  LoTe  hit  golden  shafts  employs,  here  Ughtt 
Ilis  constant  lamp ,  and  waves  his  pnrple  wingi , 
Reigns  here  and  rerels  ;  not  In  the  bonght  smile 
Orharlots,  lOTeleu,  joyleu,  nnendear*d, 
Catual  fmition  ;  nor  in  court-amours , 
Mix'd  dance ,  or  wanton  inask .  or  midnight  baU , 
Or  terenate,  which  Oie  stanred  lofer  singi 
To  his  pround  fiiir,  best  qaitted  with  disdain. 
Thèse,  lull'd  by  nightingales ,  embradng  dept. 
And  on  their  naked  limbt  the  flowery  roof 
Shower'd  roses ,  which  the  mom  repair'd.  Sleep  on , 
Blett  pair  ;  and ,  0 1  yet  happiest  ;  if  ye  teek 
No  appier  ttate,  and  know  to  know  no  more! 

Now  had  night  measured  wiUi  har  shadowy  €one 
Half  way  up  bUI  this  rast  snUunar  mit; 
And  (kiMn  their  iTory  port  the  chemUm , 
Forth  istning  at  the  aoeostomM  hoor,  ttood  ann'd 


mée,  étoient  armés  pour  leurs  veSles  modmmeê 
dans  une  teni;e  de  guerre;  lorsque  Gabriel  dit  i 
celui  qui  approchoit  le  plus  de  son  pouvoir  : 

c  Uzziel,  prends  la  moitié  de  ces  guerriers  et 
»  côtoie  le  midi  avec  la  plus  stricte  surveilhaoe; 
»  l'autre  moitié  tournera  au  nord  :  notre  ronde 
»  se  rencontrera  à  louest.  » 

lisse  divisent  comme  la  flamme,  la  nitttié 
tournant  sur  le  bouclier,  l'autre  sur  la  lance. 
Gabriel  appelle  deux  esprits  adroits  et  forts  qui 
se  tenoient  près  de  lui,  et  il  l^r  donne  cet  ordre: 

c  Ithuriel,  et  Zéphon,de  toute  la  vitesse  de  vos 
»  ailes ,  parcourez  ce  jardin  ;  ne  laissez  aucun 

>  coin  sans  l'avoir  visité,  mais  surtout  l'eadroit 
»  où  habitent  ces  deux  belles  créatures  qui  dor- 
a  ment  peut-être  à  présent,  se  croyant  à  l'abri 
a  du  mal.  Ce  soir,  vers  le  déclin  du  soleil ,  quel^ 

>  qu'un  est  arrivé;  il  dit  d'un  infernal  esprit  le* 
»  quel  a  été  vu  dirigeant  sa  marche  vers  ce  lieu 
»  (  qui  l'auroit  pu  penser?  ),  échappé  des  bar^ 

>  rières  de  l'enfer  et  à  mauvais  dessein  sans 
I  doute  :  en  quelque  endroit  que  vons  le  ren- 
»  contriez ,  saisissez-le  et  amenez-le  id.  > 

En  parlant  de  la  sorte  il  marchoit  à  la  téce  de 
ses  files  radieuses  qui  édipsoient  la  lune.  Ithu- 
riel etZéphon  vont  droit  au  berceau,  kUt  décou- 
verte de  celui  qu'ils  cherchoient.  Là  ils  le  trou- 
vèrent tapi  comme  im  crapaud,  tout  près  de 
Toreille  d'Ève,  essayant  par  son  art  diabolique 
d'atteindre  les  organes  de  son  imagination  et  de 

To  Uieir  night-watcbee  in  warlilœ  parade  ; 
IHien  Gdiriel  to  bit  next  in  power  thot  tpake  :  — 
Uniel ,  half  ttiete  draw  oiT ,  and  ooatt  the  aonth 

"Wilh  ttrictett  watch  ;  thete  other  wheel  the  north  i 
Our  circuit  meett  ftall  wett. 

Asflame  ttieypart. 
Half  wheeling  to  the  shieM ,  half  lo  tiie  s|^. 
From  thèse  two  ttroBg  and  tuhUe  tpirits  he  criTd 
That  nearhim  ttood, and  gaie  them  Umsiartwgar— 

lUmriei  and  Zephon,  with  wing*d  speeé 
Search  throogh  tliit  garden,  leste  nnteaichrd  no  noak; 
But  chiefly  where  Uioae  two  iUr  oraatoraa  lodge» 
Now  laid  perhapt  atleep ,  secare  of  harai. 
This  eyening  trom  the  ton't  dedine  arrived, 
'WhoteUtof  tome  infernal  ipiritaeen 
HItherward  bent  (who  ooold  hare  tbooghi  F)  escifBÉ 
The  barsof  Heil,  on  errand  bad  no  doubt: 
Such ,  where  ye  flnd,  sein  ftat,  and  hither  bring. 

So  saying,  on  he  led  hit  radiant  filas, 
Dassling  the  mooo;  thèse  to  the  bower  direct 
In  search  of  whom  they  aonght:  him  Uiere  they  tamià 
Squat  like  a  toad ,  dota  at  the  ear  of  £Te , 
Atsaying  by  hit  defttidi  art  to  reaah 
I  The  organs  of  her  fncy ,  and  with  theBd  forga 
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6>rger  avec  eux  de»  illusions  à  son  gré ,  de  fan- 
tômes et  songes;  ou  bien  en  soufflant  son  venin^ 
il  tàchoit  d'infecter  les  esprits  vitaux  qui  s  élè- 
vent du  pur  sang,  comme  de  douces  haleines 
s'élèvent  d'une  rivière  pure  :  de  là  du  moins 
pourroient  naiu*eces  pensées  déréglées  et  mé- 
contentes, ces  vaines  espérances,  ces  projets 
vains,  ces  désirs  désordonnés,  enflés  d'opinions 
hautaines  qui  engendrent  l'orgueil. 

Tandis  qu'il  étoit  ainsi  appliqué,  Ithuriel  le 
touche  légèrement  de  sa  lance,  car  aucune  im- 
posture ne  peut  endurer  le  contact  d'une 
trempe  céleste,  et  elle  retourne  de  force  à  sa 
forme  naturelle.  Découvert  et  surpris,  Satan 
tressaille  :  comme  quand  une  étincelle  tombe 
sur  un  amas  de  poudre  nitreuse  préparée  pour 
le  tonneau,  afin  d'approvisionner  un  magasin 
sur  un  bruit  de  guerre;  le  grain  noir,  dispersé 
par  une  soudaine  explosion ,  embrase  l'air  :  de 
même  éclata  dans  sa  propre  forme,  l'ennemi.  Les 
deux  beaux  anges  reculèrent  d'un  pas  à  demi 
étonnés  de  voir  si  subitement  le  terrible  monar- 
que. Cependant  non  émus  de  frayeur,  ils  Tac- 
costent  bientôt  : 

c  Lequel  es-tu  de  ces  esprits  rebelles  adju 
»  gés  à  l'enfer  ?  Viens-tu  échappé  de  ta  prison  ? 

>  £t  pourquoi  transformé ,  te  tiens-tu  comme 

>  un  ennemi  en  embuscade,  veillant  ici  au  che- 
»  vet  de  ceux  qui  dorment?  > 

c  Vous  ne  me  connoissez  donc  pas,  reprit 

Illasioiis  as  he  list,  phaDtasma,  and  dreama  ; 

Or  if,  inspiring  venom ,  he  might  taint 
The  animal  spirits,  Uiat  from  pore  blood  ariae 
Like  gentle  breatbs  from  rivers  pure;  thence  raise 
At  least  distemper'd,  discontented  thooghts , 
Vain  hopes,  yain  aims,  inordinale  desires, 
Blown  op  ^riUi  liigh  conceits  ingendering  pride. 

Him  thns  intent  Ithuriel  with  hit  tpear 
Touch'd  lighlly  ;  for  no  falsehood  can  endure 
Touch  of  celestial  temper  ^  but  retnmi 
Of  force  to  its  own  likeness  :  up  he  starts 
Disoover'd  and  surprised.   Âs  ^hen  a  spark 
Lights  on  a  heap  of  nitroos  powder ,  laid 
Fit  for  Ihe  tun,  some  magazine  to  store 
Against  a  rumonr'd  war  ;  Ihe  smutty  grain , 
"With  sudden  blaze  difTused,  inflames  Ihe  air; 
So  started  up  in  bis  own  bhape  ihe  fiend. 
Back  stepp'd  those  two  fair  angels,  half  amazed 
So  sudden  to  behold  Ihe  grisly  king  ; 
Tet  Ihus,  nnmoTed  with  fear,  accost  him  soon  :~ 

'Which  of  those  rebel  spirits  adjudged  to  HeU 
Comest  thon,  escaped  thy  prison  ?  and,  transform'd, 
"Why  sat'st  thon  like  an  enemy  in  wait, 
Here  watching  at  the  head  of  thèse  that  sleep  ? 
4. 


a  Satan  pldn  de  déchin  ;  vous  ne  me  cannois- 
»  sez  pas,  moi  ?  vous  m'avez  pourtant  connu 
«autrefois,  non  votre  camarade,  mais  assis 
»  où  vous  n'osiez  prendre  l'essor.  Ne  pas  me 
»  oonnoitre,  c'est  vous  avouer  vous-mêmes  in- 
»  connus,  et  les  plus  infimes  de  votre  bande.  Ou 
»  si  vous  me  connoissez,  pourquoi  m'interroger 

>  et  commencer  d'une  manière  superflue  votre 
»  mission, qui  finira  d'unemanièreaussi  vaine?  » 

Zéphon  lui  rendant  mépris  pour  mépris  : 
€  Ne  crois  pas ,  esprit  révolté,  que  ta  forme 
»  restée  la  même  >  ou  que  ta  splendeur  non 
»  diminuée ,  doivent  être  connues ,  comme  lors- 

>  que  tu  te  tenois  dans  le  ciel  droit  et  pur.  Cette 
»  gloire ,  quand  tu  cessas  d'être  bon ,  se  sépara 
»  de  toi.  Tu  ressembles  à  présent  à  ton  péché, 
»  et  à  la  demeure  obscure  et  souillée  de  ta  con- 

>  damnation.  Mais  viens  ;  car  il  faudra ,  sois-en 

>  sûr,  que  tu  rendes  compte  à  celui  qui  nous 

>  envoie,  et  dont  la  charge  est  de  conserver  ce 
•  lieu  inviolable,  et  de  préserver  ceux-ci  de 
i  tout  mal.  > 

Ainsi  parla  le  chérubin  :  sa  grave  répri- 
mande, sévère  dans  une  beauté  pleine  de  jeu- 
nesse ,  hii  donnoit  une  grâce  invincible.  Le 
démon  resta  confus  ;  il  sentoit  combien  la  droi- 
ture est  imposante,  et  il  voyoit  combien  dans 
sa  forme,  la  vertu  est  aimable;  il  le  voyoit,  et 
gémissoit  de  l'avoir  perdue,  mais  surtout  de 
trouver  qu'on  s'étoit  aperçu  de  l'altération  sen- 

Know  ye  not  then,  said Satan,  fiU'd  with  scom , 
Know  ye  not  me  ?  ye  koew  me  once  no  mate 
For  yen ,  there  sitting  where  ye  durst  not  soar  : 
Not  to  know  me  argues  yourselres  nnknown , 
The  lowest  of  your  throng  ;  or ,  if  ye  know , 
Why  ask  ye ,  and  snperfluous  begin 
Tour  message ,  like  to  end  as  much  in  rain  P 

To  whom  thus  Zephon ,  answering  scom  with  scorn  :  — 

Think  not,  revolted  spirit ,  thy  shape  the  same , 
Or  undiminish'd  brightness ,  to  he  krôwn , 
As  when  thon  stood'st  in  Heayen  upright  and  pore  ; 
That  glory  then ,  when  thon  no  more  wast  good , 
Departed  from  thee  :  and  thou  resemblest  now 
Thy  sin  and  place  of  doom  obscure  and  fbnl. 
But  come  ;  for  thon ,  he  sure ,  shalt  give  acoount 
To  him  who  sent  us ,  whose  charge  is  to  keep 
This  place  inyiolable,  and  thèse  from  harm. 

So  spake  the  cherub;  and  his  grave  reboke, 
Severe  in  youthfhl  beauty,  added  grâce 
Invincible  :  abash'd  the  devil  stood. 
And  felt  how  awful  goodness  is,  and  saw 
Virtue  \n  her  diape  how  lovdy  ;  saw,  and  pined 
His  loss  :  but  chiefly  to  find  here  observed 
His  lustre  visibly  impair'd;  yet  seem'd 
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sible  de  son  édat.  Toutefois  0  paroîssoit  encoire 
intrépide. 

c  Si  je  dois  combattre ,  dit-il ,  que  ce  soit  le 
9  chef  contre  le  chef,  contre  cèlui  qui  envoie , 

>  non  contre  celui  qui  est  envoyé,  ou  contre 
»  tous  à  la  fois  :  plus  de  gloire  sera  gagnée,  ou 
9  moins  perdue.  > 

€  Ta  frayeur,  dit  le  hardi  Zéphon,  nous^r- 
*  gnera  l'épreuve  de  ce  que  le  moindre  d'entre 
»  nous  peut  faire  seul  contre  toi ,  méchant  »  et 

>  par  conséquent  foible.  > 

L'ennemi  ne  répliqua  point,  étouffent  de 
rage;  mais,  comme  un  orgueilleux  coursier 
dans  ses  freins,  il  marche  la  téte  haute ,  ron- 
geant son  mors  de  fer  :  combattre  ou  fuir  lui 
parut  inutile;  une  crainte  d'en  hautavoit  dom- 
pté son  cœur,  non  autrement  étonné.  Mainte- 
nant ils  approchoient  du  point  occidental  oit  les 
gardes  de  demi-ronde  s'étoient  tout  juste  ren- 
contrés ,  et  réunis  ils  formoient  un  escadron  at- 
tendant le  prochain  ordre.  Gabriel,  leur  chef, 
placé  sur  le  front ,  leur  crie  : 

c  Amis,  j'entends  le  bruit  d'un  pied  agile  qui 

>  se  hâte  par  ce  chemin,  et  à  une  lueur  je  dis- 
I  cerne  maintenant  Ithuriel  et  Zéphon  à  tra- 
»  vers  l'ombre.  Avec  eux  s'avance  un  troisième 

>  personnage  d'un  port  de  roi,  mais  d'une  splen- 

>  deur  pâle  et  fonée  :  à  sa  démarche,  et  à  sa  fa- 
f  rouche  contenance,  il parott  être  le  prince  de 

>  l'enfer,  qui  probablement  ne  partira  pas  d'ici 

Undaooted. 

If  I  nrast  oontend,  naM  he , 
Best  with  Uie  beat,  the  sendcr  not  the  sent, 
Or  ail  at  once;  more  glory  will  be  woo, 
Or  less  be  lost. 

Thy  fear,  said  Zéphon  boM , 
Will  saye  os  trial  wbat  the  least  can  do 
Single  against  thee,  wicked  and  thence  werir. 

The  flend  replied  not,  OTeroome  with  rage  ; 
But,  like  a  proud  skeed  rein'd,  went  hanghty  on , 
Ghamping  his  iron  eorb  :  to  strive  or  fly 
He  held  it  ?cin;  awe  from  abOTe  had  qoelt'd 
His  heart,  not  else  dismay'd.  Now  drew  they  nigh 
The  western  pohit,  where  those  half-roanding  gnards 
Jost  met,  and  dosing  stood  hi  squadron  join'd , 
.Awaiting  next  eommand.  To  whom  ttieir  chief , 
Gabriel,  from  the  (iront  thos  aUVd  alood  :  — 

O  friends  !  l  bear  the  tread  oT  nbnble  feet 
Hasting  Uiis  way,  and  now  by  glimpse  discem 
Ithnriel  and  Zephon  through  the  shade; 
And  with  them  cornes  a  Uiird  of  régal  port. 
But  fàded  splendonr  wan  ;  who  by  his  gait 
And  fleroe  demeanonr  seems  ttie  prince  of  Hell , 
Mor  likely  to  part  hcnoe  withont  contest  : 


>  sahs  conteste  :  démettrez  firmes ,  cài*  sott 
»  gard  se  couvre  et  nous  délie.  > 

A  petoe  a-t-ll  fini  de  pai-ler,  qu'ithûriel  à 
Zéphon  le  joignent,  lui  racontent  brièvement 
qui  ils  amènent,  où  ils  Tout  trouvé,  comment 
occupé,  sous  qudle  forme  et  dans  quelle  posture 
il  étoitcouché.  Gabriel  parla  de  la  sorte  avec  un 
regard  sévère  : 

€  Pourquoi,  Satan,  aà-tu  frandii  les  limités 

>  prescrites  à  tes  révdtes?  Pourquoi  viens-tu 
»  troubler  dans  leur  etaçAoi  ceux  qui  ne  veulent 
s  pas  se  révolter  à  ton  exemple?  Mais  ils  ont  le 
»  pouvoir  et  le  droit  de  te  qu^iionner  sur  ton 
»  entrée  audacieuse  dans  ce  lieu ,  où  tu  t'oocu- 
»  pois,  à  ce  qu'il  semble,  à  violer  le  sommeil  et 

>  à  inquiéter  ceux  dont  Dieu  a  placé  la  demeure 
»  id  dans  la  félicité.» 

Satan  répondit  avec  un  sourcil  méprisant  : 
€  Gabriel,  tu  avols  dans  le  ciel  h  réputation 

>  d'être  sage,  et  je  te  tenois  pour  tel;  mais  h 
»  question  que  tu  me  fais  me  met  en  doute. 
»  Qu'il  vive  en  enfer  celui  qui  aime  son  supplice  ! 
»  Quinevoudroit,  en  trouvoit  le  moyen, 
»  s'échapper  de  l'enfer,  quoiqu'il  y  soit  coi- 
»  danmé  ?  Toi-même  tu  le  voudrois  sans  doute  ; 

>  tu  l'aventurerois  hardiment  vers  le  lieu ,  que  I 
»  qu'il  fût ,  le  plus  éloigné  de  la  douleur,  où  tu 
»  pusses  espérer  changer  la  peine  en  plMsir,  et 
9  remplacer  le  pins  tôt  possible  h  souffrance 
9  par  lajoie:  c'est  ce  que  j'ai  cherché  dans  ce 

Stand  flrm  ;  for  in  hfs  look  deDance  Tours. 

He  scarce  had  ended ,  when  ttiose  two  approaeh'd , 
And  brief  related  whom  Ihcy  brougfat,  where  foond , 
How  busied,  in  what  Ibrm  and  posture  oouch'd. 

To  whom  wtth  stem  regard  thus  Gabriel  spakc  :  — 
hast  thon,  Satan,  broire  the  bounds  prescribed 
To  ttiy  transgressions?  and  dislurb'd  the  charge 
Of  others,  who  approve  not  to  transgress 
By  Uiy  example?  bnt  baye  power  and  right 
To  question  Uiy  bold  entrance  on  this  place  ; 
Employ'd,  it  seems,  to  riolate  sieep,  and  those 
Whose  dwdUng  God  batb  planted  hcre  in  bliss. 

To  whom  Uins  Satan,  wiUi  contemptuons  brow  :  — 

Gabriel ,  thon  hadst  in  HeaTen  the  esteem  of  wîse , 
And  snch  I  held  thee;  but  this  question  ask*d 
Puts  me  in  doobt.  Lires  there  who  loves  his  pahi  ? 
Who  would  not,  finding  way,  break  loose  ftotù  HeH , 
Thoogh  thiCber  doom'd?  thon  wonldst  ttiyself ,  no  douW, 
And  boldly  ventnre  to  whaterer  place 
Farihest  fipom  pain,  where  thou  mightst  hope  to  diaûge 
Tonnent  with  ease,  and  soonest  recompense 
Dole  with  delight;  whidi  in  (his  place  I  songht 
To  thee  no  reason,  who  know*8t  only  good , 
Bnt  eril  hast  not  tried  :  ana  wftt  otiject 
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»  lieu.  Ce  ne  sera  pas  là  une  raison  pour  toi , 

>  qui  ne  connois  que  le  bien ,  et  n*as  pas  essayé 

>  du  mal.  ir  objecteras-tu  la  volonté  de  celui  qui 

>  nous  enchaîna  ?  Qu'il  barricade  plus  sûrement 
1  ses  portes  de  fer,  s*il  prétend  nous  retenir 

>  dans  cette  sombre  géhenne  I  En  voilà  trop 

>  pour  la  question*  Le  reste  est  vrai  :  ils  m*ont 
»  trouvé  où  ils  le  disent  ;  mais  cela  nlmpliqœ 
»  ni  violence  ni  tort.  » 

Il  dit  ainsi  avec  dédain.  L'ange  guerrier  ëmn , 
moitié  souriant  avec  mépris ,  lui  répliqua  : 
€  Ah  !  quelle  perte  a  faite  le  del  d'un  juge  pour 

>  juger  ce  qui  est  sage,  depuis  que  Saun  est 

>  tombé,  renversé  par  sa  folie  !  Maintenant  il 
1  revient  échappé  de  sa  prison ,  gravement  en 

>  doute  s'il  doit  tenir  pour  sages ,  ou  non ,  ceux 
»  qui  lui  demandât  quelle  audace  Ta  conduit 
»  ici  sans  permission,  hors  des  limites  de  fen- 

>  fer  à  lui  prescrites;  tant  il  juge  sage  de  fuir 
»  la  peine,  n'importe  comment ,  etdesedéro- 
t  ber  à  son  châtiment  !  Présomptueux ,  juge 
»  ainsi,  jusqu'à  ce  que  la  colère  que  tu  as  en- 
1  commue  en  fuyant ,  rencontre  sept  fois  ta  fuite , 
t  et  qu'à  coups  de  fouet  elle  reconduise  à  Ten- 

>  fer  cette  sagesse  qui  ne  t'a  pas  encore  assez 

>  appris  qu'aucune  peine  ne  peut  égaler  la  co- 
1  1ère  infinie  provoquée.  Mais  pourquoi  es-tu 
»  seul?  Pourquoi  tout  l'enfer  déchaîné  n*est-il 
»  pas  venu  avec  toi?  Le  sup[rfice  est-il  moins 

>  supplice  pour  teseoropagnons?  est-il  moins 


LIVRE  IV. 

»  à  fiiir^  m  bien  és-tu  moins  fenfié  qu^ëux  i 
»  l'endurer?  Chef  courageux  !  le  premier  à  te 

>  soustraire  aux  tourments,  s]  tu  avoîs  allégué 
»  à  ton  armée  désèrtée  par  toî  cette  raison  de 
t  fuite ,  certainement  tu  ne  serois  pas  venu  seul 
»  fugitif.  > 

A  quoi  l'ennemi  répondit  sourcillant,  teN 
r3)le: 

«  Tu  sais  bien,  ange  insultant,  que  je  n'at 
»  pas  moins  de  courage  à  supporter  la  peine, 
»  et  que  je  ne  recule  pas  devant  elle  ;  j'ai  bravé 
»  ta  plus  grande  fureur,  quand  dans  labatafllô 
»  la  noire  volée  du  tonnerre  vint  à  ton  âide  en 
»  toute  hâte,  et  seconda  ta  lance  autrement 
»  non  redoutée.  Mais  tes  paroles  jetées  au  ha- 
»  sard,  comme  toujours,  montrent  ton  inex- 

>  périenœ  de  ce  qu'il  convient  de  foire  à  un 

*  chef  fidèle,  d'après  les  durs  essais  et  les  mau- 
»  vaissuccèsdupassé:ilnedoitpastoutrisquer 

>  dans  les  chemins  du  péril,  qu'il  n'a  pas  lui- 
»  même  reconnus.  Ainsi  donc  j'ai  entrepris 
»  premierde  voler  seulà  travers  l'abîme  désolé, 

>  et  de  découvrir  ce  monde  nouvellemetit  créé] 
»  surlequel,dansrenfer,la  renommée  n'a  pas 
»  gardé  le  silence.  Ici  je  suis  venu  dans  l'espoir 

>  de  trouver  un  séjour  meilleur,  d'établir  sur 

*  la  terre  ou  dans  le  milieu  de  Fair  mes  puis- 

*  sances  affligées;  dussions-nous,  pour  en 
»  prendre  possession,  essayer  encore  une  fois 

>  ce  que  toi  et  tes  élégantes  légions  oseront 


Hit  wiO  wbo  bonnds  ntP  Let  him  snrer  bar 
His  iron  gâtes,  if  te  iatends  onr  ttay 
lu  that  dark  doranoe  :  tbns  moch  what  was  ask'd. 
The  rest  is  troe,  they  ftmnd  me  wtlere  tbey  say  ; 
Bat  that  impUes  not  rfolenoe  or  harm. 

Thns  he  in  >eora.  The  warlike  angd  mored , 
DisdaiDfally  halT  m^Sng ,  thoa  replied  :  — 
Oh  1  lots  of  one  in  Hearen  to  jndge  of  tvfse! 
Sinoe  Satan  fell,  wbom  folly  o?ertbrew; 
And  now  retoms  bhn  flrom  hh  priton  'acaped , 
Grarely  in  doabt  wheUier  to  bold  tiiem  wise 
Or  not,  wbo  atk  what  boldneat  brongbt  Mm  faitber 
Unlicented  from  his  iKmnds  in  Hell  prescribed  : 
So  wite  be  jndges  it  to  fly  firom  pain 
Howerer,  and  to  'scape  his  ponislùnent. 
So  judge  ttion  still ,  presoroptaons;  till  fhe  wrath , 
Which  Uion  incorr'st  by  flying ,  meet  ttjy  Oight 
Serenfold,  and  sooorge  that  wisdom  back  to  Hell, 
Which  tanght  thee  yet  no  better,  That  no  pain 
Can  eqnal  anger  infinité  proToked. 
Bot  wberefore  thon  alone?  wherefore  with  fbee 
Game  not  aQ  HeU  broke  loose?  is  pain  to  them 
Im  pafai ,  less  to  be  fled  :  or  Uioa  Uian  tbey 
Len  bardy  to  endurer  Courage  ctilef  î 


The  first  in  flight  fh>m  painl  hadst  Uiou  aUeged 

To  Iby  deterted  host  Uiis  cause  of  flight. 

Thon  surely  hadst  not  come  sole  fugitive. 
To  which  Uie  flend  thus  answer'd,  frowning  stern  ;  — 
Not  that  I  less  endure ,  or  shrink  from  pain , 

Intulting  angel  !  well  (hou  know'st  I  stood 

Thy  fleroest;  when  in  battel  to  Ihy  aid 

The  blasting  yoUied  Ibunder  made  aU  spe«d , 

Ând  teoonded  Ihy  else  not  dreaded  spear. 

But  sKU  Ihy  words  at  random,  as  before. 

Argue  Uiy  inexpérience  what  beho?et 
From  hard  assays  and  ili  sucœsMs  patt 
A  fiûUifnl  leader  ;  not  to  bazard  all 
Through  ways  of  danger  by  himself  ontried  ; 
I  therefore,  I  alone  first  undertook 
To  wing  the  desolate  abyss,  and  spy 
This  new-created  world,  whereof  in  Hell 
Famé  is  not  silenl;  hère  in  hope  to  flnd 
BeUer  abode,  and  my  afflicted  powert 
To  selUe  here  on  earlh  or,  in  mid  air; 
Though  for  possession  put  to  try  once  more 
What  thou  and  thy  gay  légions  dare  against; 
Whose  casier  business  were  to  fier?e  Iheir  Lord 
High  up  in  Hcayen,  wilh  soogs  to  hymn  his  throne. 
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LE  PARADIS  PERDU. 


I  contre  nous.  Ce  leur  est  une  besogne  plus 
»  facile  de  servir  leur  Seigneur  au  haut  du  ciel , 
»  de  chanter  des  hymnes  à  son  trône ,  de  s'in- 

>  cliner  à  des  distances  marquées ,  que  de  com- 
i  battre!  > 

L'ange  guerrier  répondit  aussitôt  : 

€  Dire  et  se  contredire,  prétendre  d'abord 

>  qu'il  est  sage  de  fuir  la  peine ,  professer  en- 
»  suite  l'espionnage,  montre  non  un  chef ,  mais 
»  un  menteur  avéré ,  Satan.  Et  oses-tu  le  don- 
»  ner  le  titre  de  fidèle?  0  nom,  nom  sacré 
»  de  fidélité  profenée!  Fidèle  à  qui?  à  ta  bande 
»  rebelle ,  armée  de  pervers ,  digne  corps  d'une 
»  digne  tête!  Éloit-ce  là  votre  discipline  et  votre 
»  foi  jurée ,  votre  obéissance  militaire ,  de  rom- 

>  pre  votre  serment  d'allégeance  au  Pouvoir  su- 

•  préme  reconnu?  Et  loi,  rusé  hypocrite, 

>  aujourd'hui  champion  de  la  liberté ,  qui  jadis 
»  plus  que  toi  flatta,  s  inclina,  et  servilement 

•  adora  le  redoutable  Monarque  du  ciel?  Pour- 
»  quoi ,  sinon  dans  l'espoir  de  le  déposséder  et 

•  de  régner  toi-même?  Mais  écoule  à  présent 

>  ce  que  je  te  conseille  :  Ix>in  d'ici  !  fuis  là  d'où 

•  lu  as  fui  :  si  à  compter  de  cette  heure  lu  le 
»  montres  dans  ces  limites  sacrées,  je  le  traîne 
»  enchaîné  au  puits  infernal  ;  je  l'y  scellerai  de 
i  manière  que  désormais  tu  ne  mépriseras  plus 

•  les  faciles  portes  de  l'enfer,  trop  légèrement 

>  barrées.  » 

Ainsi  il  menaçoit  :  mais  Satan  ne  fait  aucune 

Aod  practised  distances  to  crioge,  not  fight. 
To  whom  Ihe  warriour  angel  soon  replied  :  — 
To  say  and  straigbl  nnsay^  pretendiog  first 
Wlae  to  fly  iMin,  professlng  ncil  Ihe  spy. 
Argues  no  leader  but  a  liar  traced , 
Salan ,  and  oouldst  thon  faitbrid  add  ?  O  name , 
O  saored  name  of  fiiUhralness  proFaned  ! 
Faltbfiil  to  wbon  7  to  tby  rebcUious  crew  ? 
Army  offiends,  fit  body  to  flt  bead. 
Was  Ihts  your  discipline  and  Mih  engaged. 
Tour  railitary  obédience ,  to  dissolve 
Allegiance  to  the  acknowledged  Power  suprême? 
And  tbou,  siy  hypocrite,  wbo  now  wonidst  seem 
Patron  of  liberty  !  wbo  more  tban  tbou 
Once  tewn'd,  and  cringed ,  and  serrilely  adored 
Heafen's  awful  Monarobf  wherefore  but  in  hope 
To  dispossess  him ,  and  tbyself  to  reignT 
But  marie  what  I  arreed  thee  now  ;  Avaunt; 
Fly  tbither  whenee  thon  fledst  :  if  fîrom  tbis  hour 
Wilbin  tbese  ballowM  limits  (bon  appear, 
Baik  to  the  inremal  pit  I  drag  thee  cbain'd , 
And  seal  tbec  so,  as  henoeforth  not  to  soom 
The  fecile  gâtes  of  Hell  too  slighlly  barr'd. 
So  tlireateird  he  :  bot  Satan  (o  no  thrrats 


atieniion  à  ces  menaces ,  mais  sa  rage  croissant , 
il  répliqua  : 

c  Alors  que  je  serai  ton  captif,  parie  de  chat- 

>  nés,  fier  chérubin  de  frontière;  mais,  avant 
»  cela,  attends-loi  loi-méme  à  sentir  le  poids 

>  beaucoup  plus  pesant  de  mon  bras  vainqueur, 

>  bien  que  le  Roi  du  ciel  chevauche  sur  les  ailes, 

>  et  qu'avec  les  compères,  façonnés  au  joug, 

>  lu  lires  ses  roues  triomphantes  dans  sa  marche 
»  sur  le  chemin  du  del  pavé  d'étoiles.  » 

Tandis  qu'il  parle ,  les  angéliques  escadrons 
devinrent  rouges  de  feu  ;  aiguisant  en  croissant 
les  pointes  de  leur  phalange,  ils  commencent  i 
l'entourer  de  leurs  lances  en  arrêt  :  telle,  dans 
un  champ  de  Gérés  mûr  pour  la  moisson ,  une 
forêt  barbelée  d'épis  ondoie  et  s'incline  de 
quelque  côté  que  le  vent  la  balaie  ;  le  laboureur 
inquiet  regarde;  il  craint  que,  sur  l'aire,  les 
gerbes,  son  espérance,  ne  laissent  que  du 
chaume.  De  son  c6té ,  Satan  alarmé  rassem- 
blant toute  sa  force,  s'élève  dilaté,  inébran- 
lable comme  le  Ténériffe  ou  l'Allas.  Sa  tête  at- 
teint le  del,  et  sur  son  casque  l'horreur  siège 
comme  un  panache;  sa  main  ne  manquoil 
point  de  ce  qui  sembloit  une  lance  et  un  bou- 
clier. 

Des  laits  terribles  se  fussent  accomplis;  non- 
seulement  le  paradis  dans  cette  commoliœi, 
mais  peut-être  la  voûte  étoilée  du  ciel,  ou  an 
moins  tous  les  éléments,  seroienl  allés  en  dé- 
Gare  beed,  but  waxing  more  in  rage  repHed  :  — 

Then,  wben  I  am  tby  capti?e,  talk  of  chains, 
Proud  limitarj  cbemb;  but  ère  then 
Far  beavier  load  tbyself  expect  to  feel 
From  my  pre?ailing  arm;  though  Hea?en*s  King 
Ride  on  tby  wings,  and  tbou  witb  thy  oompeers, 
Used  to  the  yoke,  draw'st  his  trinmphant  wheeb 
In  progress  throagh  the  road  of  Heaven  star-pavod. 

While  thus  he  spake,  the  angelic  squadran  bright 
Tam*d  flery  red,  sbarpening  in  mooned  homs 
Their  phalanx,  and  began  to  hem  him  round 
Witb  ported  spears,  as  thick  as  wben  a  fleld 
Of  Gères ,  ripe  for  harrest,  waving  beods 
Her  bearded  grove  of  ears,  which  way  the  wind 
Sways  them  ;  the  careftil  plowman  doubting  stands. 
Lest  on  the  threshhig  floor  his  hopeful  sheaves 
Prof  e  chair.  On  the  other  side ,  Satan ,  alarm'd , 
Collecting  ail  bis  might ,  dilated  stood , 
Like  Teneriff  or  Atlas,  nnremored  : 
His  stature  reach'd  the  »ky,  and  ou  his  orest 
Sat  borroor  plumed;  nor  wanted  in  bis  grasp 
What  seem'd  both  spear  and  shield. 

Now  dreadfîi]  deeds 
Migbt  haTC  ensued;  nor  ouly  Paradise 
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bris  9  confondus  et  déchires  par  la  violence  de 
ce  combat,  A  TÉtemel,  pour  prévenir  cet  hor- 
rible tumulte,  n'eAt aussitôt  suspendu  ses  ba- 
lances d'or,  que  l'on  voit  encore  entre  Astrée  et 
le  signe  du  Scorpion.  Dans  ses  balances,  le 
Créateur  pesa  d'abord  toutes  les  choses  créées , 
la  terre  ronde  et  suspendue  avec  l'air  pour  con- 
tre-poids ;  maintenant ,  il  y  pèseles événements , 
les  batailles  et  les  royaumes  :  il  mit  deux  poids 
dans  les  bassins,  dans  l'un  le  départ,  dans 
l'autre  le  combat;  le  dernier  bassin  monta  ra- 
pidement et  frappa  le  fléau.  Grabrid  s'en  aper- 
cevant ,  dit  à  l'ennemi  : 

c  Satan ,  je  connois  ta  force  et  tu  connois  la 
»  mienne  ;  ni  l'une  ni  l'antre  ne  nous  est  pro- 

•  pre,  mais  elles  nous  ont  été  données.  Quelle 

>  foiie  donc  de  vanter  ce  que  les  armes  peuvent 

>  faire,  puisque  ni  ta  force,  ni  la  mienne  ne 
»  sont  que  ce  que  permet  le  ciel ,  quoique  la 

>  mienne  soit  à  présent  doublée,  afin  que  je  te 

•  foule  aux  pieds  comme  la  fange!  Pour  preuve 
»  regarde  en  haut;  lis  ton  destin  dans  ce  signe 
»  céleste  où  tu  es  pesé,  et  vois  combien  tu  es 
»  léger,  combien  foMe  si  tu  résistes.  > 

L'ennemi  leva  les  yeux ,  et  reconnut  que  son 
bassin  étoit  monté  en  haut.  C'en  est  fait  ;  il  fuit 
en  murmurant,  et  avec  lui  fuirent  les  ombres 
de  la  nuit. 

In  tbis  oommoUoD ,  but  the  starry  cope 
Of  HeaYen  pertiapi,  or  aU  the  elemeots 
Ât  least  had  gone  to  wradc,  distarb'd  and  torn 
With  fiolenoe  of  tbia  oonflict;  bad  not  soon 
Tbe  Etemal,  to  prerent  sucb  borrid  fray, 
Hung  fortb  in  Heaven  bit  golden  scales,  yet  seen 
Betwiit  Astrea  and  tbe  Scorpion  sign , 
Wberein  ail  tbings  created  firtt  be  weigb'd, 
Tbe  pendulont  round  eartb  witb  balanced  air 
In  cuunterpoise;  no^r  pondéra  ail  éventa, 
Batteit ,  and  reatans  :  in  tbcse  be  put  two  weights, 
Tbe  leqnel  eacb  of  parting  and  of  flgbt  : 
Tbe  latter  qnick  upflew  and  kick'd  tbe  beam  ; 
Wbicb  Gabriel  spying,  tbus  bespake  tbe  fiend  :  — 

Satan,  I  know  tby  strengtb ,  and  tbou  know'st  mine; 
Neitber  our  own ,  bat  given  :  wbat  folly  tben 
To  boast  wbat  anns  can  do  !  rince  thine  no  more 
Tban  Heaven  permits,  nor  mine,  tboagh  doubled  now 
To  trample  tbee  as  mire  :  for  pro;>f  look  np , 
And  read  tby  lot  in  yon  celestial  sign , 
Wbere  Ihou  art  wdgb'd ,  and  tbown  bow  ligbt,  how  weak, 
If  tiumresbt. 

The  fiend  look*d  np,  and  knew 
Hia  moanted  scale  alofi  :  nor  more  ;  bot  fled 
Mormaring ,  and  witb  bim  fled  tbe  sbades  of  nigbt. 
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ARGUMENT. 

La  matin  approdioit;  È?e  raconte  à  Adam  son  rêve  fil- 
cfaenx.  n  n'aime  pas  ce  rère  ;  cependant  il  la  console.  Us 
sortent  pour  lenrs  tra? anx  du  jour  :  lemr  hymne  du  ma- 
lin à  la  porte  de  leur  berceau.  Dieu ,  afin  de  rendre 
l'homme  inexcusable,  envoie  Raphaël  pour  l'exhorter 
à  Tohéissanoe ,  lui  rappeler  son  ëtat  libre ,  le  mettre  en 
garde  contre  son  ennemi  qni  est  proche,  lui  apprendre 
quel  est  cet  ennemi ,  pourquoi  U  est  son  ennemi ,  et  toot 
ce  qu'il  est  utile  en  outre  à  Adam  de  conuottre.  Raphaël 
descend  an  paradis  ;  sa  flgnre  décrite;  sa  venne  décon- 
f  erte  au  loin  par  Adam,  assis  à  la  porte  de  son  berceao. 
Adam  ya  à  la  rencontre  de  l'ange ,  l'amène  à  sa  demeure 
et  lui  offre  les  frnita  les  plus  choisis  cueillis  par  Ère  ; 
leurs  disconrs  à  table.  Raphaël  accomplit  son  message , 
fait  souTenir  Adam  de  son  état  et  de  son  ennemi;  à  la 
demande  d'Adam  U  raconte  quel  est  cet  ennemi ,  com- 
ment il  l'est  derenu  :  en  commençant  son  récit  à  la  pre- 
mière réTolle  de  Satan  dans  le  del ,  il  dit  la  cause  de 
cette  révolte;  comment  l'esprit  rebelle  entraîna  ses  lé- 
gions après  lui  dans  les  parties  dn  Kord,  comment  il  l(es 
incita  à  se  révolter  avec  lui ,  les  persuada  tous,  excepté 
Abdiel,  le  séraphin ,  qni  combat  ses  raisons ,  s'oppose  à 
lui  et  rabawkmoe. 

V. 

Déjà  le  matin  avançant  ses  pas  de  rose  dans 
les  régions  de  Test,  semoit  la  terre  de  perle 

BOCK  V. 


THE  ARGUMENT. 

Morning  approached,  Eve  relates  to  Adam  her  trDobiesonie 
dr«am  ;  he  Ukes  It  not,  yet  comfortsber  :  tbey  comeforth lo 
tbeir  day-labours  :  tbeir  morning  bymn  at  the  door  of  Ibeir 
bower.  God .  to  render  man  inexcusable,  sends  Rapbad  to 
admonisbhim  of  his  obédience,  of  bis  free  estatc,  of  bis 
enemy  ne ar  at  band ,  wbo  he  li .  and  why  bis  cncniy ,  and 
vrbaltever  else  may  avaU  Adam  to  know.  Raphafl  cornes 
down  to  Paradise  ;  bis  appearance  described  ;  bk  comf  ng 
disoemed  by  Adam  afar  off ,  sitthig  at  the  door  of  bis  bowèr  ; 
be  goes  ont  (o  meet  bim ,  brings  bim  to  bis  lodgc ,  eutsrtaifs 
bim  with  the  choicest  fruits  of  Paradise  got  together  by  Bve; 
tbeir  discourse  at  table  :  Raphaël  performs  bis  message, 
miods  Adam  of  his  state  and  of  bis  enemy ,  relates,  at  Adam's 
requesl ,  wbo  tbat  enemy  b.  and  bow  he  came  to  be  so  .  be- 
ginoiog  from  bis  first  revolt  in  Hf^aven .  and  the  occasion 
thcreof  ;  bow  he  drew  bis  légions  aller  bim  to  tlie  parts  of  the 
norlb,  and  ibere  Incited  tliem  to  rebel  with  him ,  persn  dlng 
ail  but  oniy  Abdiel  a  serapb ,  wbo  in  argument  dissuades  and 
opposes  bim ,  tben  torsi^kes  bim. 

V. 

Now  Horn ,  her  rosy  sleps  in  the  eastem  dlme 
AdTaocing ,  sow'd  the  eartb  with  orient  peari» 
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orientale  »  lorsque  Adam  s*ëveilla ,  telle  étoit  sa 
coutume;  car  son  sommeil  léger  comme  I  air, 
entretenu  par  une  digestion  pure  et  des  vapeurs 
douces  et  tempérées,  étoit  légèrement  dispersé 
par  le  seul  bruit  des  ruisseaux  fumants,  des 
feuilles  agitées  (  éventail  de  l'aurore  ),  et  par 
]e  chant  matinal  et  animé  des  oiseaux  sur  toutes 
les  branches  :  il  est  d'autant  plus  étonné  de 
trouver  Ève  non  éveillée,  la  chevelure  en  dés- 
ordre et  les  joues  rouges  comme  dans  un  repos 
inquiet  II  se  soulève  à  demi,  appuyé  sur  le 
coude;  penché  amoureusement  sur  elle,  il 
ooDtempIe  avec  des  regards  d*un  cordial  amour 
la  beauté  qui,  éveillée  ou  endormie,  brille  de 
grâces  particulières.  Alors  d'une  voix  douce, 
comme  quand  Zéphire  souffle  sur  Flore,  tou- 
chant doucement  lamaind'Ève,  il  murmure 
ces  mots: 

€  Éveille-toi,  ma  très-belle,  mon  épouse,  mon 
I  dernier  bien  trouve ,  le  meilleur  et  le  dernier 

>  présent  du  Ciel,  mon  délice  toujours  nouveau! 
»  Éveille-toi!  Le  matin  brille,  et  la  fraîche cam- 

>  pagne  noqs  appelle;  nous  perdons  les  pré- 

>  mices  du  jour,  le  moment  de  remarcpier  com- 
1  ment  poussent  nos  plantes  soignées,  comment 
»  fleurit  le  bocage  de  citronnier,  d'où  coule  la 
t  myrrhe,  et  oe  que  distille  le  balsamique  ro- 
I  seau,  comment  la  nature  peint  ses  couleurs, 
»  comment  Tabeille  se  pose  sur  la  fleur  pour  en 
»  extraire  la  douceur  liquide.  > 

Wben  Adam  waked ,  so  ciutoin'd  ;  for  his  deep 
Was  aery-ligbt ,  from  pare  digeitioD  bred , 
And  temperate  Tapoors  blaod,  ^hich  tbe  only  soond 
Of  kavei  ani  tanfaig  rOlt ,  Aorora's  flin , 
LIgbUy  dispcrsed,  and  the  shriQ  matin  song 
bfa^  on  erery  bongh  :  so  mnch  the  more 
B<f  wonder  was  to  ^nd  nnwaken'd  Eve 
'With  tressea  diMompoied,  and  glowing  dieak» 
AaUntMig|iQiK|Qietreit:be,  OBhisside  * 
liMoing  balf-raiaad,  witb  looki  of  eordial  lore 
BoBg  over  bar  enaraonr'd  and  befaeld 
Baauty,  wbich,  whether  waklng  or  asieep, 
Sbot  fortb  pecnliar  grâces;  tben  witb  yoice 
Mfl^i  as  wben  Zepbyms  on  Flora  breatbes, 
fier  hn4  90ii  toocbing,  wbisper'd  ttma  :  — 

Awake, 

My  ftdresk ,  ny  espoosed ,  my  latest  fonnd , 
HasTen's  last,  beat  gift,  ray  ever  new  delight! 
Awake;  tbe  moming  shtnes,  and  tbe  fresb  fleld 
Calls  os;  we  loae  tbe  prime,  to  marie  how  spring 
Oor  tended  plants,  bow  blows  tbe  oilron  gro?e, 
Vfhai  drops  tbe  myrrb,  and  wbat  the  balmy  reed, 
How  nature  paints  ber  coloors ,  how  the  bee 
Sits  on  the  bloom  extracting  Uquid  sweet. 


Ainsi  murmurant,  il  réveille;  Biais  jetant  sur 
Adam  un  œil  effrayé,  et  l'embrassant,  elle 
parla  ainsi  : 

«  O  toi,  le  seul  en  qui  mes  pensées  trouvât 

>  tout  repos ,  ma  gloire ,  ma  perfection  !  que  j'ai 

>  de  joie  de  voir  ton  visage  et  le  matin  revenu! 
i  Cette  nuit  (  jusqu'à  présent  je  n'ai  jamais 

>  passé  une  nuit  pareille  ) ,  je  révois  (  si  je  ré- 
»  vois) ,  non  de  toi  comme  je  le  fais  souvent, 

>  non  des  ouvrages  du  jour  passé,  ou  du  projet 

>  du  lendemain ,  mais  d'offense  et  de  trouble 

>  que  mon  esprit  ne  connut  jamais  avant  cette 

>  nuit  accablante.  Il  m'a  semblé  que  quelqu'un, 

>  attaché  à  mon  oreille,  m'appeloit  avec  une 
»  voix  douce ,  pour  me  promener;  je  crus  que 
»  c'étoit  la  tienne;  elle  disoit  :  Pourquoi  dors- 
»  tu,  Ève?  Voici  l'heure  charmante,  fraîche, 
i  silencieuse ,  sauf  où  le  silence  cède  à  l'oiseau 
»  harmonieux  de  la  nuit,  qui  maintenant  éveillé 
1  soupire  sa  plus  douce  chanson,  enseignée  par 

l'amour.  La  lune ,  remplissant  tout  son  orbe, 
»  règne,  et  avec  une  plus  agréable  clarté  fait 
ressortir  sur  l'ombre  la  face  des  choses  ;  c'est 

>  en  vain  si  personne  ne  regarde.  Le  ciel  veîUe 
»  avec  tous  ses  yeux,  pour  qui  contem[Jer, 

si  ce  n'est  toi ,  6  désir  de  la  nature  ?  A  ta 

>  vue,  toutes  les  choses  se  réjouissent,  attirées 
t  par  ta  beauté  pour  l'admirer  toujours  avec 

>  ravissement. 
»  Je  me  suis  levée  à  ton  appe] ,  mai3  je  ne  t'ai 

Sndi  wbispering  waked  ber,  bat  witb  startled  eye 
On  Adam;  wbom  embradng,  thos  sbe  spake  : 

0  sole  in  wbom  my  tboughts  flnd  aU  repose  a 
My  g!ory,  my  perfection  ;  glad  I  see 

Tby  foce,  and  mom  return'd;  for  I  tbis  nigbt 
(Sodi  nigbt  till  this  I  neyer  pass'd)  bave  dream'd. 
If  dream'd ,  not,  as  I  oft  am  wont,  of  tbee , 
Works  of  day  past,  or  morrow's  next  design; 
Bot  of  offenoe  and  trouble,  wbich  my  mtnd 
Knew  neyer  till  tbis  irksome  nigbt.  Metbongbt 
Close  at  mine  ear  one  call'd  me  fortb  to  walk 
WiUi  gentle  Yoice  ;  I  Ibongbt  it  tbine  :  it  said, 
Wby  sleep'st  thon,  £?e?  now  is  tbe  pleasant  time, 
Tbe  oool,  tbe  silent,  save  where  silence  yidds 
To  tbe  nigbt  warbling  bird,  that  now  awake 
Tunes  sweetest  his  love-labour'd  song;  now  reigns 
Fnll-orb'd  Uie  moon,  and  witb  more  pleasing  ligbt 
Sbadoifry  sets  off  the  fac3  of  tbings  ;  in  vain , 
If  none  regard  :  Heayen  wakes  wiUi  ail  his  eyea, 
Wbom  to  behold  but  tbee,  nature's  désire? 
In  wbose  sigbt  ail  tbings  joy,  wilb  ravishment 
Attracted  by  tby  beanty  stiU  to  gaze. 

1  rose  as  at  tby  caU,  but  foond  tbee  not; 
To  flnd  tbee  I  directed  tben  my  walk; 
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pomt  trouvé.  Pour  tfi  cberdier ,  j*ai  dirigé 
alors  ma  proprieQ£\de;  il  m'a  semblé  que  je 
passois  seule  des  chemins  qui  m'ont  conduite 
tout  à  coup  à  Xs^bve  de  la  science  défendue  ; 
il  pqroissoit  beau ,  l)eaucoup  plus  beau  à  mou 
imagînatiou  que  pendant  le  jour.  Et  comme 
je  le  r^rdois  en  m*étounan^  une  figure  se 
t^pit  auprès ,  semblable  par  la  forme  et  les 
ailes  à  Vun  de  ceux-là  du  ciel  que  novi^  avons 
vus  souvent  :  ses  chevepx  huuùdes  de  ro#ée 
^xbaloient  Tambroisie;  il  contemploit  l'arbre 
aussi  ; 

Il  Et  il(lisoit  :  f  Q  |)elle  plante,  de  fruit  sur- 
chargée, personne  ne  daigne-t-il  te  soulager 
de  top  poids  et  gpûter  de  ta  douceur,  ni  Dieu , 
ni  hqmme?  science  est-elle  si  méprisée? 
L'^vie ,  0^  quelque  réserve,  défepd-çUe  dp 
goûter?  Le  défepde  qui  voudra,  nul  ne  me  pri- 
vera plus  )opg-temp^  de  tpn  bien  offert  : 
pourquoi  autrement  est-il  ici  ?  i 
»  Il  dit  et  ne  s'arrêta  pas,  mais  d'une  main 
téméraire  il  arrache,  il  goûte.  Moi  je  fu$  gla- 
pép  d'une  frpide  horreur  à  des  paroles  si  har- 
dies, confirmées  par  une  si  hardie  action, 
l^ais  lui,  transporté  de  joie  ; 
f  P  (ruit  diviu»  doux  par  toi-même,  mais 
^ncofip  phis  doux  a^)$i  cueilli;  ^éfeflduici, 
ce  sen^blp,  cgmo^e  ne  convenait  qu'à  des 
di^|i^,  pt  cependant  capable  de  fairecQeuxdes 
hommps!  Et  pourquoi  pas,  puisqup  plus  le 


And  on ,  methooght,  alone  I  pan'd  throogh  ^ayt 

Tbat  turonght  me  on  a  sudden  to  tbe  tree 

Of  interdiqled  kBOwtodgv  :  Mr  it  teem'd , 

Mocfa  fidrer  to  my  faney  tban  by  day  : 

And,  as  I  wondering  look'd,  beside  it  ftood 

One  ihaped  and  wing*d  Uke  one  oT  thoaa  irom  Hetfco 

By  us  oft  aeen;  bit  devy  locka  distill'd 

Ambroiia;  oo  that  tree  he  aiso  gaied  : 

And,  Ofeir  plant,  nid  he,  witbflrnit  foroharged, 
Deigns  none  to  ease  tby  load,  and  teste  Uiy  sweet, 
Nor  God,  nor  man?  is  knowledg»  so  despisedf 
Or  enyy,  or  wbat  reserre  lorbids  to  tastef 
Forbid  wbo  wiD ,  none  sbaU  from  me  wittiboM 
Longer  tby  offer'd  good  ;  wby  else  set  bere? 

This said,  be  paosed  not,  bat  wiUi  fentoroos  arm 
He  plnck'd,  be  Med  ;  me  damp  borroor  cbiird 
At  sacb  Md  words  Toocb'd  witb  a  deed  so  bold  : 
But  be  tbns,  overjoy'd  :  — 

O  fruit  diTiae, 
Sweet  of  tbyself ,  bat  moeb  more  sweet  tbns  eropt  ; 
Forbidden  bere,  it  seems,  as  only  fit 
For  Gods,  yet  able  to  make  Gods of  men  : 
And  wby  not  Gods  of  men,  slnee  good,  tbe  more 
Commoaicated,  more  abondant  grows, 


bien  est  communiqué,  plus  il  croit  abondant , 
puisque  l'auteur  de  ce  bien  n'est  pas  offensé, 
mm  honoré  davantage?  Ici,  créature  heu- 
rei^e!  Ève,  bel  ange,  partage  avec  moi  : 
quoique  tu  spis  heureuse,  tu  peux  être  plus 
heureuse  encore,  bien  que  tu  ne  puisses  être 
plus  digne  du  bonheur.  Goûte  ceci  et  sois  dé- 
sormais parmi  les  dieux ,  toi-même  déesse, 
non  plusàh^  terre  confinée,  nuiiscommenous 
tantôt  tu  seras  dans  l'air,  tantôt  tu  monteras 
au  ciel  par  ton  propre  mérite,  et  tu  verras  de 
quelle  vie  vivent  là  les  dieux ,  et  tu*  vivras 
d'une  pareille  vie.  ? 

€  Parlant  ainsi  il  approche ,  et  me  porte  jus- 
qu'à la  bouche  la  partip  de  ce  même  fruitqu'il 
tenoit,  et  qu'il  aYoit  arraché  :  l'odeur  agréable 
et  savoureuse  éveilla  si  fort  l'appétit,  qu'il  pie 
parut  impossible  de  ne  pas  goûter.  Aussitôt 
je  m'envole  avec  l'esprit  au  haut  des  nues,  et 
au-dessous  de  moi  je  vois  la  terre  se  déployer 
immense;  perspective  étendue  et  variée.  Dans 
cette  extrême  élévation,  m'étonnant  de  mon 
vol  et  de  mon  changement,  mon  guide  dis- 
parolt  to|it-à-coup;  ^t  moi,  ce  me  semble , 
je  suis  précipitée  en  bas,  et  je  tombe  endor- 
mie. Mais,  ûhl  que  je  fus  heureuse  lorsque 
jemerév^Uai,  de  trouvfsr  quç  pda  la'étojt 
qu'un  songel  » 

Aiîisi  Ève  raconu  sa  nuit,  et  ainsi  Adan»  lui 
répondit  auristé: 

Tbe  antiîoar  not  impair'd,  but  bononr'd  more? 
Here ,  bappy  creatore ,  fàir  angelic  Et e , 
Partake  tboaalso;  bappy  thoogb  tboo  art, 
Happier  ttiou  mayst  be,  wortbicr  oanst  notbe  : 
Taste  tbis ,  and  be  benccfor  tb  amon  g  tbe  Gods 
Tbyself  a  Goddess;  not  to eartb  confined , 
But  sometimes  in  Uie  air,  as  we ,  sometUnee 
Ascend  to  Heaven ,  by  merU  ttiinc ,  and  see 
Wbat  bfe  tbe  Gods  U?e  Uiere,  and      Uf «  Ukw. 
So  saybig.  be  drew  nigh,  and  to  me  beld, 
Ev'n  to  my  moutb  of  tbat  same  fruit  beld  part 
Wbich  be  bad  pluck'd  :  tbe  pleasant  sayona  ««^ 
So  qoicken'd  appeUte,  Uiat  I,  metiioogbt, 
Could  not  but  taste.  FortbwiUi  up  to  ttie  cloods 
■WiUi  Wm  I  flew  ;  and  undemeaUi  beheld 
Tbe  eartb  outstretcb'd  fanmense,  a  prospect  wide 
And  Tarions  :  wondering  at  my  fligbt  and  obange 
To  tbis  bigb  exaltation,  soddeidy 
My  guide  was  gone,  and  I,  meUiougbt,  sonk  dowo. 
And  feUaslcep:bat,obIbowgladIwaked 
ToflndtiûsbntadrefflBl  Tbns  Eve  her  nigbt 
EeUited,  and  tbns  Adam  answer'd  sad :  — 

Best  image  of  myself,  and  dearer  balf , 
Tbe  trouble  of  tby  thoogbte  tbis  Bâgbt  in  sleap 
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(  Image  la  plus  parfaite  de  moi-même ,  et 

•  ma  plus  chère  moitié ,  le  trouble  de  tes  pen- 
»  sées  cette  nuit  dans  le  sommeil  m'affecte 
t  comme  toi  ;  je  ne  puis  aimer  ce  songe  décousu 

>  provenu  du  mal ,  je  le  crains  :  cependant  le 
»  mal,  doù  viendrolt-il?  Aucun  mal  ne  peut 
»  habiter  en  loi,  créature  si  pure.  Mais  sache 
'  que  dans  Tame  il  existe  plusieurs  facultés  in- 
»  férieures  qui  servent  la  raison  comme  leur 

•  souveraine.  Entre  celles-ci,  Timagination 
»  exerce  le  principal  office  :  de  toutes  les  choses 

•  extérieures  que  représentent  les  cinq  sens 

>  éveilles,  elle  se  crée  des  fantaisies,  des  formes 

>  aériennes ,  que  la  raison  assemble  ou  sépare , 

>  et  dont  elle  compose  tout  ce  que  nous  affir- 
»  mons ,  ou  ce  que  nous  nions ,  et  ce  que  nous 
»  appelons  notre  science  ou  notre  opinion.  La 

>  raison  se  retire  dans  sa  cellule  secrète,  quand 

>  la  nature  repose  :  souvent  pendant  son  ab- 
1  senceTimagination,  qui  se  plait  à  contrefaire, 
»  veille  pour  limiter  ;  mais  joignant  confusé- 

>  ment  les  formes ,  elle  produit  souvent  un  ou- 

•  vrage  bizarre,  surtout  dans  les  songes,  assor- 
»  tissantmal  des  paroles  et  des  actions  récentes, 

>  ou  depuis  long-temps  passées. 

»  Je  trouve  ainsi ,  à  ce  qu'il  me  parott ,  quel- 

>  ques  traces  de  notre  dernière  conversation  du 
»  soir  dans  ton  rêve,  mais  avec  une  addition 
»  étrange.  Cependant  ne  sois  pas  triste;  le  mal 

•  peut  aller  et  venir  dans  l'esprit  de  Dieu  ou  de 

>  l'homme  sans  leur  aveu,  et  n'y  laisser  ni 

Affecte  me  equally  ;  nor  can  I  like 
Hiù  oDOOiitii  drèam;  of  eril  spniDg  I  fear  : 
Tet  eril  wbenoe?  ia  tbee  cao  haHxmr  noue, 
Cr«ated  pore.  Bot  kiiow,  tbat  io  the  loal 
Are  many  lener  fiMulties  thit  serre 
ReasoD  at  chief  ;  among  thèse  Fancy  next 
Her  ofBoe  bdds;  of  ail  extemal  Ihings, 
Which  the  flve  watdifhl  sensés  représenta 
She  forms  imaginaUoos ,  aery  sfaapes , 
Which  Reason ,  joining  or  disjoining ,  Crames 
Ail  what  yie  afBrm  or  what  deny,  and  call 
Our  knovledge  or  opinion  ;  then  retires 
loto  her  prirate  œil»  when  nature  resta. 
Oft  in  her  absence  mimic  fency  wakes 
To  imitale  her  ;  bot,  miqoining  shapes, 
"Wild  work  produces  oit,  and  most  in  dreami  ; 
Ht  matcfaing  words  and  deeds  long  pasl  or  late. 

Some  sQch  resemblances,  roethiuks,  I  flnd 
Of  our  last  e?ening'8  talk  in  this  thy  dream. 
Bat  with  addition  strange  ;  yet  be  not  sad  : 
Evil  into  the  miod  of  God  or  man 
May  Gome  and  go ,  so  unappro?ed  ;  and  leave 


»  tache  ni  blâme;  ce  qui  me  donne  l'espoir  que 

>  ce  que  tu  abhorrois  de  rêver  dans  le  sommeil, 

>  éveillée  tu  ne  consentirois  jamais  à  le  faire. 
9  N'aie  donc  pas  le  cœur  abattu  ;  ne  couvre  pas 
t  de  nuages  ces  regards  qui  ont  coutume  d'être 
»  plus  radieux  et  plus  sereins  que  ne  l'est  à  la 
9  terre  le  premier  sourire  d'un  beau  matin.  Le- 

>  vons-nous  pour  nos  fraîches  occupations  parmi 
i  les  bocages»  les  fontaines  et  les  fleurs,  qui 
»  entr'ouvrent  à  présent  leur  sein  rempli  des 

>  parfums  les  plus  choisis,  réservés  de  la  nuit , 
9  et  gardés  pour  toi.  • 

Il  ranimoit  ainsi  sa  belle  épouse ,  et  elle  étoit 
ranimée;  mais  silencieusement  ses  yeux  laissè- 
rent tomber  un  doux  pleur;  elle  les  essuya  avec 
ses  cheveux  ;  deux  autres  précieuses  larmes  se 
montroientdéjaà  leur  source  de  cristal;  Adam 
les  cueillit  dans  un  baiser  avant  leur  chute, 
comme  les  signes  gracieux  d'un  tendre  re- 
mords et  d'une  timidité  pieuse  qui  craignoit  d'a- 
voir offensé. 

Ainsi  tout  fut  éclairci,  et  ils  se  hâtèrent  vers 
la  campagne.  Mais  au  moment  où  ils  sortirent 
de  dessous  la  voûte  de  leur  berceau  d'arbres, 
ils  se  trouvèrent  d'abord  en  pidne  vue  du  jour 
naissant  et  du  soleil ,  à  peine  levé,  qui  efflen- 
roit  encore  des  roues  de  son  char  l'extrémité  de 
Tocéan,  lançoit  parallèles  à  la  terre  ses  rayons 
remplis  de  rosée,  découvrant  dans  un  paysage 
immense  tout  l'orient  du  paradis  et  les  plaines 
heureuses  d'Éden  :  ils  s'inclinèrent  profon- 

No  spot  or  blâme  behind  :  which  gifea  me  hope 

That  what  in  sleep  thon  didst  abhor  to  dream, 

Waking  thon  nerer  wilt  consent  to  do. 

Be  not  dishearten'd  then;  nor  dond  thoae  loolu, 

That  wont  to  be  more  cheerfol  and  seraie 

Than  ^hen  fair  moming  flrst  smiles  on  the  world  : 

And  let  ns  to  our  fresh  employments  rise 

Among  the  groves,  the  fonnlains,  and  the  flowen, 

That  open  now  thdr  chdcest  bosom'dsmells, 

Reserved  from  night,  and  kept  forthee  in  store. 

So  cheer'd  he  his  fabr  sponse,  and  she      cheer'd  ; 
But  silently  a  geatle  tear  let  foU 
From  either  eye,  and  ^ped  them  with  her  hair  : 
Two  other  precions  drops,  that  ready  stood, 
Each  in  tbeir  crystal  sluice,  he  ère  they  fell 
KissM ,  as  the  gracions  signs  of  sweet  remorse , 
And  pions  awe  that  fear'd  to  baye  oflended. 

S»  ail  was  clear'd ,  and  to  the  fleld  they  haste. 
Bot  first,  firom  under  shady  arborons  roof 
Soon  as  they  forih  were  corne  to  open  sight 
Of  day-spring  aod  the  son ,  who,  scarce  uprisen> 
With  wheels  yet  hoTering  o'er  the  ooean-brim. 
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dément ,  adorèrent ,  et  commencèrent  leurs 
fMrières,  chaque  matin  dûment  offertes  |en  dif- 
férent style  ;  car  ni  le  style  varié  y  ni  le  saint  en- 
thousiasme, ne  leur  manquoient  pour  louer 
leur  Créateur  en  justes  accords  prononcés  »  ou 
chantes  y  sans  préparation  aucune.  Une  élo- 
quence rapide  couloit  de  leurs  lèvres,  en  prose 
ou  en  vers  nombreux,  si  remplis  d'harmonie 
qu'ils  n'avoient  besoin  ni  du  luth  ni  de  la  harpe 
pour  ajouter  à  leur  douceur. 

c  Ce  sont  là  tes  glorieux  ouvrages.  Père  du 

>  bien ,  6  Tout-Puissant!  Elle  est  tienne  cette 
»  structure  de  l'univers,  si  merveilleusement 
•  belle!  Quelle  merveille  es-tu  donc  toi-même, 
j  Être  inénarrable,  toi  qui,  assis  au-dessus  des 

>  cieux ,  es  pour  nous  ou  invisible,  ou  obscu- 
»  rément  entrevu  dans  tes  ouvrages  les  plus 
1  inférieurs,  lesquels  pourtant  font  éclater  au- 

>  delà  de  toute  pensée  ta  bonté  et  ton  pouvoir 
»  divin  ! 

>  Parlez,  vous  qui  pouvez  mieux  dire,  vous, 
»  fils  de  la  lumière,  anges!  car  vous  le  con- 

>  templez,  et  avec  des  cantiques  et  des  chœurs 
»  de  symphonies ,  dans  un  jour  sans  nuit,  plein 
1  de  joie ,  vous  entourez  son  trône,  vous  dans 

>  le  ciel! 

>  Sur  la  terre,  que  toutes  les  créatures  le  glo- 

>  rifient ,  lui  le  premier,  lui  le  dernier,  lui  le  mi- 
9  lieu,  lui  sans  fin! 

>  O  la  plus  belle  des  étoiles,  la  dernière  du 

Shot  parallel  to  the  earth  hit  dewy  ray , 

Discorering  in  wide  laodskip  aU  tbe  eait 

Of  Paradise  and  Eden's  bappy  plains, 

Lowly  they  bow'd  adoring ,  and  began 

Tbdr  oriaons,  each  morning  doly  paid 

In  Tarions  style  ;  for  neither  Tarions  style 

Mor  holy  rapturewanted  tbey  to  praise 

Tbdr  Maker,  in  ûi  strains  pronônnoed ,  or  snng 

Unmeditated;  snch  prompt  éloquence 

Flow'd  from  tbeir  llps,  in  prose  or  nnmeroas  verse , 

More  tuneable  than  needed  lute  or  barp 

To  add  more  sweetness  ;  and  they  thos  began  :  — 

Thèse  are  tby  glorions  works.  Parent  of  good , 
Almighty  !  Thine  Ibis  uniyersal  frame, 
Tbus  woodrons  foir  ;  Ibyself  how  wondrons  tben  ! 
Unspeakable,  vho  sitt'st  above  thèse  Hearens , 
To  us  hiTisible ,  or  dlmly  seen  , 
In  thèse  tby  lowest  works;  yet  thèse  dedare 
Tby  goodness  beyond  thought,  and  power  divine. 

Speak,  ye  who  best  can  tell,  ye  sons  of  Kght, 
Angels;  for  ye  behold  him,  and  wilh  songs 
And  choral  symphonies,  day  without  night, 
Cirde  his  tlirone  rqoidng  :  ye  in  Heaven  ; 

On  earth  join  an  ye  créatures  to  extol 


»  cortège  de  la  nuit,  si  plut6t  tu  n'appartiens 
i  pas  à  l'aurore ,  gage  assuré  du  jour ,  toi  dont 

>  le  cercle  brillant  couronne  le  riant  matin, 

>  célèbre  le  Seigneur  dans  ta  sphère,  quand 
i  l'aube  se  lève ,  à  cette  charmante  première 

>  heure! 

soleil,  à  la  fois  Tceil  et  l'ame  de  ce  ' 
»  grand  univers,  reconnois-?e  plus  grand  que 
»  toi,  fais  retentir  sa  louange  dans  ta  course 

>  éternelle,  et  quand  tu  gravis  le  ciel,  et  quand 
1  tu  atteins  la  hauteur  du  midi ,  et  lorsque  tu 

>  tombes! 

»  Lune,  qui  tantôt  rencontres  le  soleil  dans 

>  i'orient,  qui  tantôt  fuis  avec  les  étoiles  fixes, 

•  fixées  dans  leur  orbe  qui  fuit;  et  vous,  autres 

>  feux  errants ,  qui  tous  cinq  figurez  une  danse 
»  mystérieuse,  non  sans  harmonie ,  chantez  la 
»  louange  de  celui  qui  des  ténâ)res  appela  la 
9  lumière  ! 

»  Air,  et  vous,  éléments,  les  premiers-nés  des 

•  entrailles  de  la  nature ,  vous  qui  dans  un  qua- 
»  ternaire  parcourez  un  cercle  perpétuel ,  vous 
9  qui,  multiformes,  mélangez  et  nourrissez 

>  toutes  choses  ;  que  vos  changements  sans  fin 

>  varient  de  notre  grand  Créateur  la  nouvelle 

>  louange  ! 

1  Vous ,  brouillards  et  exhalaisons  qui  en  ce 
»  moment,  gris  ou  ternes,  vous  élevez  de  la 

>  colline  ou  du  lac  fumeux ,  jusqu'à  ce  que  le 
i  soleil  peigne  d'or  vos  franges  laineuses,  le- 

Hhn  flrst,  hhn  last,  hhn  midst ,  and  without  end. 

Fairest  of  stars ,  last  in  the  train  of  night , 
If  better  thon  belong  not  to  the  dawn. 
Sure  pledge  of  day ,  that  crown'st  tbe  smfling  morn 
Vfiih  Uiy  bright  circlet;  praise  him  in  tby  sphère 
"While  day  arises,  that  sweet  hour  of  prime 
Thon  sun,  of  this  great  world  both  eye  and  soul, 
Âcknowledge  him  tby  greater  ;  sonnd  his  praise 
In  Ihy  etemal  course,  both  when  thon  climb'st, 
And  wben  bigb  noon  hast  gain'd,  and  ^rhen  tliou  Ml*st. 

Moon ,  that  now  meet'st  the  orient  snn ,  no^r  fly'st , 
^iUi  tiie  flx'd  stars,  fix'd  in  ttieir  orb  that  iUes ; 
And  ye  ûie  ottier  wandering  Ares,  that  more 
In  mystic  danoe  not  ^ritbout  song,  resonnd 
His  praise,  who  ont  of  darkness  call'd  np  light. 

Air,  and  ye  clepoents,  tbe  eldest  birib 
Of  nature's  woml),  that  in  quatemion  run 
Perpétuai  circte,  multiform,  and  mix 
And  nourish  ail  things  ;  let  yoor  ceaseless  change 
Vary  to  oor  great  Maker  still  new  praise. 

Ye  mists  and  exhalations,  that  now  rise 
From  hill  or  stearoing  lake,  dosky  or  gray, 
Till  the  snn  paint  your  fleecy  skirts  wilh  gold. 
In  hononr  to  the  world's  great  Autbour  rise  ; 
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t  vez-YOïis  en  honneur  du  grand  Créateur  du 
9  inonde  I  et  soit  que  vous  tendiez  de  nuages  le 

>  ciel  décoloré  y  soit  que  vous  abreuviez  le  sol 

>  altéré  avec  des  pluies  tombantes,  en  mon- 
»  tant  ou  en  descendant  »  répandez  toujours  sa 
»  louange! 

>  Sa  louange ,  vous ,  6  vents  qui  soufflez  des 
9  quatre  parties  de  la  terre,  soupirez-la  avec 

>  douceur  ou  force!  Inclinez  vos  têtes,  vous, 
i  pins.  Vous,  plantesde  chaque  espèce,  en  signe 
t  d'adoration,  balancez -vous I 

•  Fontaines ,  et  vous  qui  gazouillez  tandisque 
»  vous  coulez,  mélodieux  murmures,  en  ga- 

>  zouillant  dites  sa  louange  I 

9  Unissez  vos  voix,  vous  toutes,  ames  vivan- 
i  tes  :  oiseaux  qui  montez  en  chantant  à  la  porte 

>  du  ciel,  sur  vos  ailes  et  dans  vos  hymnes, 

>  élevez  sa  louange  I 

1  Vous  qui  glissez  dans  les  eaux,  et  vous 
I  qui  vous  promenez  sur  la  terre ,  qui  la  foulez 
»  avec  majesté ,  ou  qui  rampez  humblement , 
t  soyez  témoins  que  je  ne  garde  le  silence  ni 
t  le  matin,  ni  le  soir;  je  prête  ma  voix  à  la  col- 
»  line  on  à  la  vallée,  à  la  fontaine  on  au  frais 

>  ombrage,  et  mon  chant  les  instruit  de  sa 
»  louange. 

s  Salut ,  universel  Seigneur  !  sois  toujours 
t  libéral  pour  ne  nous  donner  que  le  bien.  Et 
•  si  la  nuit  a  recuriUi  ou  caché  quelque  chose 
f  de  mal ,  disp«rse-le ,  comme  la  luinière  chasse 

>  maintenant  les  ténèbres.  > 

VHiettier  to  deck  wilh  doods  fbe  nncolour'd  sky , 
Or  wet  the  tl^fr^ty  earlh  yf'iih  folliog  showen, 
EitiDg  or  têihaff  sllll  adyaaoe  his  praiie. 

His  praise ,    winds,  that  îrom  four  qoarters  blov , 
Breatbe  «oft  or  loud  ;  and  yrw  your  tops ,  ye  pines^ 
"Witti  erery  pl«ift«  in  sign  of  wonhip,  wave. 

Foontaioa,  and  ye  Uiat  warble,  n$  ye  Qow , 
UelodioQf  mpnQOT»  war|)lû]g  tone  bis  praise. 

Join  voiocff,  ail  ye  lÎTiog  fouls  :  ye  birds» 
That  dngin^  np  to  ^ea¥çn-gatç  ascend, 
Betr  OD  yoor  wings  and  in  yoor  notes  his  praise. 

Te  that  in  waters  glide ,  and  ye  that  walk 
The  earth,  and  stately  tread,  or  lo^ly  creep; 
"Wituess  if  I  be  silent,  mom  or  efen, 
To  hiU  or  ?alley,  fonntain  or  fresh  sade, 
Made  ? ocal  hy  my  song ,  and  taught  his  praise. 

Haily  univerial  Lord  1  be  bonnteous  stiil 
To  gife  ns  only  good  ;  and  if  Ihe  nigbt 
Haye  gather'd  anght  of  e?il  or  oonceard. 
Disperse  it,  as  now  ligbt  dispels  the  dark. 

So  pray'fl  they  innocent ,  and  to  their  thonghts 
Firm  peace  reœver'd  sooo ,  and  wQnt^  calm. 


Innocents  ils  prièrent,  et  leurs  pensées  re- 
couvrèrent promptement  une  paix  ferme  et  le 
cabne  accoutumé.  Ils  s*empressèrent  à  leur  ou- 
vrage champêtre  du  matin ,  parmi  la  rosée  et 
les  fleurs,  là  où  quelques  rangs  d'arbres  frui- 
tiers ,  surchargés  de  bois ,  étaloient  trop  leurs 
branches  touffoes,  et  avoient  besoin  qu'une 
main  réprimât  leurs  embrassements  inféconds  ; 
iill  amènent  la  vigne  pour  la  marier  à  son  or- 
meau ;  elle,  épousée,  entrdace  autour  de  lui 
ses  bras  nubiles  et  lui  apporte  en  dot  ses  grappes 
adoptées,  afin  d^omer  son  feuillage  stérile.  Le 
puissant  Roi  du  cid  vit  avec  pitié  nos  premiers 
)arents  occupés  de  la  sorte;  il  appdie  à  lui  Ra- 
phaël ,  esprit  sociaUe  qui  daigna  voyager  avec 
Tobie  et  assura  son  mariage  avec  la  vierge  sept 
fois  mariée. 

c  Raphaël ,  dit-il ,  tu  sais  quel  désordre  sur 
»  la  terre  Satan,  échappé  de  Tenfer  à  travers 

>  le  gouffre  ténébreux ,  a  élevé  dans  le  paradis  ; 
»  tu  sais  comment  il  a  troublé  cette  nuit  le  cou- 
»  pie  humain ,  et  comment  il  projette  de  perdre 

>  en  lui  du  même  coup  la  race  humaine.  Va 
»  donc  ;  cause  la  moitié  de  ce  jour  avec  Adam 
»  oomme  un  ami  avec  un  ami  ;  tu  le  trouveras 

dans  quelque  berceau  ou  sous  quelque  om- 

>  brage ,  retiré  à  Tabri  de  la  chaleur  du  midi 

>  pour  se  délasser  un  moment  de  son  travail 

>  quotidien ,  par  la  nourriture  ou  par  le  repos. 
»  Tiens-lui  des  discours  tels  qu'ils  loi  rappellent 
»  son  heureux  état,  le  bonheur  qu'il  possède 

On  to  their  momin^s  rural  woric  they  baste, 

Among  sweet  dews  and  ilovers,  iffbere  any  rov 

Of  fmit-trees  orer-^rpody  reacb'd  too  far 

Their  pamper'd  boughs,  and  needed  bands  to  çhecà 

Fmitless  embraces  :  or  they  led  the  vine 

To  wed  hcr  elm  ;  she,  spoused,  about  bim  twines 

Her  marriageable  arms,  and  ^itti  ber  brings 

Her  dovff ,  the  a^opted  clusters,  to  adom 

His  barren  leaves.  Them  thns  employ'd  behM 

With  pity  ^earen'8  bigh  Kuig,  and  to  bim  call'd 

Raphaël,  the  sociable  spirit,  that  deign'd 

To  travel  with  Tobias,  and  secored 

Œs  marriage  with  the  seyentimes-wedded  maid. 

Raphaël,  said  be,  thon  hear*st  ^hat  stir  on  earth 
Satan ,  fîrom  Hell  'scaped  Uirough  the  darksome  p^olf , 
Hath  raised  in  Paradise  ;  and  how  disturb'd 
This  nigbt  ibe  buQian  pair;  how  be  designs 
In  them  at  once  to  ruia  aU  mankind  : 
Go  Iherefore,  balf  this  day  as  friend  with  friend 
Gon? erse  with  Adam  ;  in  what  bower  or  shade 
Thon  flnd'st  bim  f  rom  the  beat  of  noon  retired , 
To  reipite  bis  day-laboor  witb  rçpftft, 
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»  laisse  libre  à  volontë,  laissé  à  sa  propre  vo- 
f  lonlé  libre,  à  sa  volonté  qui ,  quoique  libre , 
»  est  changeante  ;  avertis-le  de  prendre  garde 
I  de  s*égarer  par  trop  de  sécurité.  Dis-lui  sur- 
i  tout  son  danger  et  de  qui  il  vient;  dis-lui  quel 
»  ennemi,  lui-même  récemment  tombé  du  ciel, 
f  complotte  à  présent  de  fiûre  tomber  les  autres 

>  d*un  pareil  état  de  félicité  :  par  la  violence? 

>  non ,  car  elle  seroit  repoussée  ;  mais  par  la 

>  fraude  et  les  mensonges.  Fais-lui  connoitre 
»  tout  cela ,  de  peur  quayant  volontairement 
»  transgressé,  il  n'allègue  la  surprise,  n'ayant 
»  été  ni  averti  ni  prévenu.  » 

Ainsi  parla  Tétemel  Père,  et  il  accomplit 
toute  justice.  Le  saint  ailé  ne  diffère  pas  après 
avoir  reçu  sa  mission  ;  mais  du  milieu  de  mille 
célestes  ardeurs  oii  il  se  tenoit  voilé  de  ses  ma- 
gnifiques ailes,  il  s*élève  léger  et  vole  à  travers 
le  ciel.  Les  chœurs  angéliques ,  s'écartant  des 
deux  côtés ,  livrent  un  passage  à  sa  rapidité  à 
travers  toutes  les  routes  de  Tenipyrée ,  jusqu'à 
oe  qu'arrivé  aux  portes  du  eiel ,  elles  s'ouvrent 
largement  d'elles-mêmes,  tournant  sur  leurs 
gonds  d'or  :  ouvrages  divins  du  souverain  ar- 
chitecte. Aucun  nuage,  aucune  étoile  interpo- 
ses n'obscurcissant  sa  vue ,  il  aperçoit  la  terre, 
toute  petite  qu'elle  est,  et  ressemblant  assez  aux 
autres  globe»  lumineux  ;  il  découvre  le  jardin 
de  Dieu  couronné  de  cèdres  au-dessus  de  toutes 

Or  witb  repoie ;  and  sndi  difloonne  bring  oo, 
Af  may  adfise  him  of  his  happy  state  ; 
Happinest  in  bis  power  ]eft  free  to  ^11 , 
Lefl  to  his  own  Crée  wiU,  bis  wiU  thoogh  free, 
Tet  nratable  ;  wlience  warn  him  to  beware 
He  swene  not,  too  seeure  :  tdl  him  ^thal 
His  danger,  and  from  whom  ;  what  enemy , 
Late  ftillen  hbnsèir  from  Hearen ,  is  plolting  now 
The  M  of  others  from  like  state  oT  bliss  ; 
By  violence  f  no ,  fbr  that  shaU  be  withstood  ; 
Bnt  by  deœit  and  lies  :  ttrîs  let  him  know , 
Lest ,  wilftdly  transgressing ,  he  prétend 
Snrprisal,  nnadmonish'd,  nnforewam'd. 

So  spake  tbe  Etemd  FaOïer ,  and  fdlflU'd 
AU  jnstice  :  nor  dday'd  tbe  winged  saint 
Afler  his  charge  receiyed  ;  bnt  ihnn  amoog 
Thonsand  celestial  ardonrs ,  vrbere  he  stood 
YeU'd  ^th  his  gorgeoos  wlngs ,  np  springing  Hght 
Flew  throngb  tbe  midst  of  Heaven  :  tbe  angeHc  qnires 
On  each  band  parting,  to  bis  speed  gare  way 
Tbrougfa  ail  tbe  empyreti  road;  tiD ,  at  tbe  gâte 
Of  Heaven  arriyed,  tbe  gâte  selfH)pen'd  wide 
On  golden  bioges  turning,  as  by  ^rork 
Di?ine  tbe  sorran  Architect  had  framed. 
From  bence  no  dood ,  or ,  to  obstr net  his  sight , 


les  o^nes  :  ainsi ,  mais  moins  sèrement ,  pen- 
dant la  nuit  le  verre  de  Galilée  observe  dans  la 
lune  des  terres  et  des  régions  imaginaires  ; 
ainsi  le  pilote  parmi  les  Cyclades  voyant  d'a- 
bord apparoitre  Delos  on  Samos,  les  prend 
pour  une  tache  de  nuage.  Là  en  bas  Raphaël 
hâte  son  vol  précipité,  et  à  travers  le  vaste  fir- 
mament éthéré,  vogue  aitre  des  mondes  et  des 
mondes.  Tantôt  l'aile  immobile ,  il  est  porté  sur 
les  vents  pôlaires;  tantôt  son  aile ,  éventail  ,^vi- 
vant,  frappe  Fair  élastique ,  jusqu'à  ce  que  par- 
venu à  la  hauteur  de  l'essor  des  aigles ,  il  semble 
à  tous  les  volatiles  un  phénix,  regardé  par 
tous  avec  admiration  comme  cet  oiseau  unique 
alors  que  pour  enchâsser  ses  reliques  dans  le 
temple  brillant  du  soleil ,  il  vole  vers  la  Thèbes 
d'Égyple. 

Tout-à-coup,  sur  le  sommet  oriental  du  pa- 
radis ,  range  s'abat  et  reprend  sa  propre  forme , 
séraphin  ailé.  Pour  ombrager  ses  ;memhres 
divins  il  porte  six  ailes  ;  la  paire  qui  revêt  cha- 
cune de  ses  larges  épaules  revient,  ornement 
royal,  comme  un  manteau  sur  sa  poitrine  ;  la 
paire  du  milieu  entoure  sa  taille  ainsi  qu'une 
zone  étoilée,  borde  ses  reins  et  ses  cuisses  d'un 
duvetd'or^  et  de  couleurs  trempées  dans  le  ciel  ; 
la  dernière  paire  ombrage  ses  pieds ,  et  s'attache 
à  ses  talons  en  plume  maillée,  couleur  du  firma- 
ment :  semblable  au  fils  de  Maïa ,  il  se  tient  de- 
Star  interposed ,  yiowaver  smal],  be  sees^ 
Not  nnçpnform  to  other  shiniog  globes^ 
Earth ,  and  tbe  garden  of  God ,  wilh  cedars  crown'd 
àhoye  ail  hills  :  as  yihea  by  nigbt  tbe  glass 
Of  Galileo ,  less  assn|*ed ,  observes 
Imagined  lands  and  régions  in  tbe  moon  : 
Or  pUot,  from  amidst  the  Cyclades 
Delos  or  Samos  first  appearing ,  kens 
A  doady  spot  Down  thitber  prpne  in  fllgbt 
He  speeds,  and  throngb  tbe  vast  cthereal  sky 
Sails  between  worids  and  worlds ,  with  steady  win^  : 
Now  on  tbe  polar  winds,  then  with  qnick  fan 
Winnows  the  bnxom  air  ;  tOI,  within  soar 
Of  towering  eagles,  to  aû  the  fowls  be  seems 
A  phœnix,  gazed  by  ail  as  that  sole  bird, 
"Wben ,  to  enshrioe  bis  reliques  in  the  Snn's 
Bri^t  temple,  to  Egyptian  Thebes  he  Aies. 
At  once  on  the  eastern  clifT  of  Paradise 

He  ligbts,  aod  to  bis  proper  shape  returos 
A  seraph  wing'd  :  six  wmgs  he  wore,  to  stiade 
His  linéaments  divine  :  the  pair  that  clad 
Each  sbonlder  broad  came  mantliog  o'er  his  breast 
With  regal  omament  ;  tbe  middle  pair 
Girt  like  a  starry  zone  his  i^raist ,  and  round 
Skirted  his  loins  and  tbighs  with  downy  goM 
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bout  et  secoue  ses  plumes  qui  remplissent  d*uD 
parfum  céleste  la  vaste  enceinte  d*alentour. 

Incontinent  toutes  les  troupes  d'anges  de 
garde  le  reconnurent  et  se  levèrent  en  honneur 
de  son  rang  et  de  son  message  suprême,  car 
elles  pressentirent  qu'il  étoit  chargé  de  quelque 
haut  message.  Il  passe  leurs  tentes  brillantes 
et  il  entre  dans  le  champ  fortuné  au  travers  des 
bocages  de  myrrhe,  des  odeurs fik>rissantes  de 
la  cassie,  du  nard  et  du  baume  ;  désert  de  par- 
fums. Ici  la  nature  folâtroit  dans  son  en&nce  et 
se  jouoit  à  volonté  dans  ses  fantaisies  virginales, 
versant  abondamment  sa  douceur,  beauté  sau- 
vage au-dessus  de  la  règle  et  de  l'art  ;  ô  énor- 
mité de  bonheur! 

Raphaël  s'avançoit  dans  la  forêt  aromatique; 
Adam  l'aperçut ,  il  étoit  assis  à  la  porte  de  son 
frais  berceau,  tandis  que  le  soleil  à  son  midi  j 
dardoit  à  plomb  ses  rayons  brûlants  pour 
échauffer  la  terre  dans  ses  plus  profondes  en- 
trailles (chaleur  plus  forte  qu'Adam  n'avoit 
besoin)  :  Êve,  dans  l'intérieur  du  berceau, 
attentive  à  son  heure,  préparoit  pour  le  dîner 
des  fruits  savoureux,  d'un  goût  à  plaire  au  vé- 
ritable appétit  et  à  ne  pas  ôter,  par  intervalles, 
la  soif  d'un  breuvage  de  nectar  que  fournissent 
le  lait ,  la  baie  ou  la  grappe.  Adam  appelle  Ève. 

c  Accoursici ,  Éve  ;  contemple  quelque  chose 

And  coloun  dipp'd  in  Hearen  ;  the  third  bis  feet 
Sliadow'd  from  eiUier  beel  witti  feaUier'd  maU, 
Sky-tinctured  grain.  Like  Maia's  80d  be  ftood , 
And  sbook  his  plumes,  tbat  beayenly  fragrance  flll'd 
The  circuit  wide. 

Straight  knew  him  aU  tbe  bands 
Of  aDgeb  under  walcb  ;  and  to  bis  state , 
And  to  bis  message  bigh,  in  lionour  rise  : 
For  on  some  message  bigb  tbey  guess'd  bim  bound. 
Tbeir  gliltering  tents  be  pass'd,  and  now  is  corne 
Into  tbe  blisstbl  fleld ,  Ibrongb  groves  of  myrrb , 
And  flowering  odours ,  cassia ,  nard ,  and  haha  ; 
A  wildemess  of  sweets  :  for  nature  bere 
"Wanton'd  as  in  ber  prime .  and  play'd  at  will 
Her  Yirgin  fiincies ,  ponring  fortb  more  sweet, 
Wild  aboYC  mie  or  art ,  enormous  bliss. 

Him  tbroagb  tbe  spicy  forest  onward  corne 
Adam  discem'd ,  as  in  tbe  door  be  sat 
Of  bis  oool  bower,  ^bile  now  tbe  mounted  snn 
Sbot  down  direct  bis  fervid  rays,  to  warm 
Eartb's  inmost  womb,  more  warmtb  llian  Adam  needs  : 
And  Eve  vritliin ,  due  at  ber  bour  prepared 
For  dinner  savoury  fhiits ,  of  lasle  to  please 
True  appelite,  and  not  disrelish  tbirst 
Of  oectarons  draugbts  between ,  from  millty  stream , 
Berry ,  or  grape  r  lo  wbom  tbus  Adam  call'd  : 


»  digne  de  ta  vue  :  à  l'orient,  entre  ces  arbres  » 
»  quelle  forme  glorieuse  s'avance  par  ce  che- 

>  min  !  elle  semble  une  autre  aurore  levée  à 

>  midi.  Ce  messager  nous  apporte  peut-être 
»  quelque  grand  commandement  du  Ciel  et  dai- 
»  gnera  ce  jour  être  notre  hôte.  Mais  va  vite, 

>  et  ce  que  contiament  tes  réserves  apporte-le  ; 

>  prodigue  l'abondance  convenable  pour  liono- 
»  rer  et  recevoir  notre  divin  étranger.  Nous 
»  pouvons  bien  ofhîr  leurs  propres  dons  à  ceux 

>  qui  nous  les  donnent,  et  répandre  Targement 
1  ce  qui  nous  est  largement  accordé,  id  où  fa 

>  nature  multiplie  sa  fertile  production  et  en 

>  s'en  débarrassant  devient  plus  féconde  ;  ce  qui 

>  nous  enseigne  à  ne  point  épargner.  > 
Éve  lui  répond  : 

c  Adam,  moule  sanctifié  d'une  terre  inspirée 

>  de  Dieu,  peu  de  provisions  sont  nécessaires, 

>  là  où  ces  provisions  en  toutes  les  saisons  mû- 

>  rissent  pour  l'usage  suspendues  à  la  branche, 
»  excepté  des  fruits  qui,  dans  une  réserve  fru- 

>  gale,  acquièrent  de  la  consistance  pour 

>  nourrir,  et  perdent  une  humidité  superflue. 

>  Mais  je  me  hâterai,  et  de  chaque  rameau  et 
»  de  chaque  tige ,  de  chaque  plante  et  de  chaque 

>  courge  succulente,  j'arracherai  un  tel  choix 

>  pour  traiter  notre  hête  angélique,  qu'en  le 
»  voyant  il  avouera  qu'ici  sur  la  terre  Dieu  a 

Haste  bitber,  £?e,  and  wortb  tby  sigbt  bebold , 
Eastward  among  tliose  trees,  wbat  glorions  sbape 
Gomes  tbis  way  moving  ;  seems  anolber  mom 
Risen  on  mid-noon;  some  great  liebest  from  Heafen 
To  us  perliaps  be  luings,  and  wiil  Toacfasafe 
Tbis  day  to  be  our  gnest.  But  go  wiUi  speed. 
And ,  "vvbat  tby  stores  contain ,  bring  fortb ,  and  pour 
Abundance ,  fit  to  bononr  and  reoeife 
Our  beareniy  stranger  :  well  we  may  afford 
Our  giyers  tbeir  own  gifts,  and  large  bestow 
From  large  bestow'd  ^bere  nature  multiplies 
Her  fertile  growUi,  and  by  disbnrdening  grows 
More  ftuiiful;  wbicb  instructs  os  not  to  spare. 

To  wbom  tbns  Eye  :  — 

Adam ,  earUi's  hallow'd  moold , 
Of  God  inspired  ;  smaD  store  will  serve,  wbere  store. 
Ail  seasoost  ripe  for  use  baogs  on  tbe  stalk  ; 
Save  wbat  by  frugal  storiog  flrmness  gains 
To  nourisb,  and  superfluons  moist  consumes  : 
But  I  will  baste,  and  from  eacb  bougb  and  brakc, 
Eacb  plant  and  jniciest  gourd ,  wili  pluck  sudi  choioe 
To  entertain  our  angel-guest,  as  be 
Bebolding  sbaU  confess,  tbat  bere  on  eartb 
God  balb  dispensed  bis  bounties  as  in  Hea?en. 

So  saying ,  wilb  dispatcbftat  looks  in  liaste 
Sbe  tums,  on  bospitable  tboogbts  iutent  : 
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>  répandu  ses  bontés  comme  dans  le  ciel.  > 
Elle  dil  et  part  à  la  hâie  avec  des  regards 
empressés  y  prà)ccupée  de  pensées  hospita- 
lières. Comment  choisir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délicat?  quel  ordre  suivre  pour  ne  pas  mékr 
les  goûts,  pour  ne  pas  les  assortir  inélégants» 
mais  pour  qu'une  saveur  succède  à  une  saveur 
relevée  par  le  changement  le  plus  agréable? 
Ève  court,  et  de  chaque  tendre  tige  elle  cueille 
ce  que  la  terre ,  cette  mère  qui  porte  tout, 
donne  à  l'Inde  orientale  ou  occidentale,  aux 
rivages  du  milieu ,  dans  le  Pont ,  sur  la  côte 
punique,  ou  sur  les  bords  qui  virent  régner 
Alcinciis  ;  fruits  de  toute  espèce ,  d'une  écorce 
raboteuse  ou  d'une  peau  unie,  renfermé  dans 
une  bogue  ou  dans  une  coquille  ;  krge  tribut 
qu'Eve  recueille  etqu* elle  amoncelle  sur  la  ta- 
ble d*une  uiain  prodigue.  Pour  boisson  elle  ex- 
prime de  la  grappe  un  vin  doux  inoffensif  ;  elle 
écrase  différentes  baies,  et  dés  douces  amandes 
pressées ,  elle  mélange  une  crème  onctueuse  : 
elle  ne  manque  point  de  vases  convenables  et 
purs  pour  contenir  ces  breuvages.  Puis  elle 
sème  la  terre  de  roses»  et  des  parfums  de 
l'arbrisseau  qui  n'ont  point  été  exhalés  par  le 
feu. 

Cependant  notre  premier  père  pour  aller  à 
la  rencontre  de  son  hôte  céleste  s'avance  hors 
du  berceau,  sans  autre  suite  que  celle  de  ses 
propres  perfections  :  en  lui  étoit  toute  sa  cour  ; 
cour  plus  solennelle  que  l'ennuyeuse  pompe 

What  ohoioe  to  choose  for  delicaey  beit  ; 
"Whit  order,  m>  oontriTed  as  not  to  mix 
Tastet,  DotweU  joio'd,  inetogaot;  bat  bring 
Taste  after  taste  opheld  witb  kindUest  change  : 
Bestin  ber  then ,  and  from  eaeh  tender  ttalk , 
Wbaterer  eacth,  all-bearing  motber,  yiddi 
In  India  Eaat  or  West,  or  middie  sbore 
In  PoDtns  or  Uie  Punie  ooast,  or  wbere 
Alciiioiis  rdgn'd  ;  froit  of  aU  kindi,  in  ooat 
Roog^,  or  smootb  rind,  or  bearded  bmk,  or  tfaeU, 
She  gatbers,  tribate  large,  and  on  tbe  board 
Haapi  witb  onspariiig  tiand.  For  drink  tbe  grape 
Sbe  crosbet ,  inoffeofife  nnist,  and  meatbs 
From  maoy  a  berry ,  and  from  iweet  kemeli  pnm'd 
Sbe  tempera  dnlcet  oreamt;  nor  tlieieto  bold 
Wanta  her  fit  vetaela  pore  ;  tben  itrowa  Ihe  groond 
"With  roae  and  odours  firom  tbe  ibrob  oofomed. 

MeanwbUe  oor  primiUye  great  aire ,  to  meet 
Uia  godiike gaest,  walks  forUi  ;  withoot more trafai 
Aooompanied  than  wilb  bia  own  complète 
Perfections  :  in  blmseir  was  ail  bis  atate  ; 
More  solenm  than  tbe  tedioos  pomp  tbat  waits 
On  princes ,  wben  tbeir  ricb  reUnoe  long 


que  traînent  les  princes,  alors  que  leur  riche 
et  long  cortège  de  pages  chamarrés  d'or,  de 
chevaux  conduits  en  main,  éblouit  les  specta-^ 
teurs  et  les  laisse  la  bouche  béante.  Dès  qu'il 
fut  en  présence  de  Tarchange ,  Adam ,  quoique 
non  intimidé ,  toutefois  avec  un  abord  soumis 
et  une  douceur  req[)ectueuse,  s'inclinant  pro- 
jbndément  comme  devant  une  nature  supé- 
rieure, lui  dit: 

c  Natif  du  ciel  (car  aucun  autre  lieu  que  le 

>  ciel  ne  peut  renfermer  une  si  glorieuse  forme), 

>  puisque  en  descendant  des  trônes  d'en  haut 

•  tu  as  consenti  à  te  priver  un  moment  de  ces 

•  demeures  fortunées,  et  à  honorer  celles-ci, 
»  daigne  avec  nous,  qui  ne  sommes  ici  que 

>  deux,  et  qui  cependant,  par  un  don  souve- 
»  rain,  possédons  cette  terre  spacieuse,  dai- 

>  gne  te  reposer  sous  l'ombrage  de  ce  ber- 
»  ceau  :  viens  t'asseoir  pour  goûter  ce  que  cet 

•  jardin  offre  de  plus  choisi ,  jusqu'à  ce  que  la 

>  chaleur  du  midi  soit  passée ,  et  que  le  soleit 

>  plus  refroidi  décline.  > 

L'angélique  vertu  lut  répondit  avec  douceur r 
c  Adam,  c'est  pour  cela  même  que  je  viens 
i  ici  :  tu  es  créé  tel,  ou  tu  as  ici  un  tel  séjour 

•  pour  demeure,  que  cela  peut  souvent  inviter 

•  les  esprits  mêmes  du  del  à  te  visiter.  Conduis- 
f  moi  donc  où  ton  berceau  surombrage  ;  car  de 
1  ces  heures  du  jnilieu  du  jour  jusqu'à  ce  que 
»  le  soir  se  lève,  je  puis  disposer.  > 

Ils  arrivèrent  à  la  demeure  silvaine  qui ,  sem- 

Of  borses  led ,  and  grooms  besmear*d  witb  gold , 
Dazsles  tbecrowd,  and  sets  ttiem  aU  agape. 
Nearer  bis  présence  Adam,  tbongh  not  awed , 
Tet  witb  sobmiss  approach  and  référence  meek , 
Asto  a  snperionr  nature  bowing  low, 
Tbos  said  :  ~ 

NatiTC  oTHeaTcn,  for  otber  place 
None  can  tban  Hearen  snob  glorioas  sbape  contain  ; 
Since ,  by  desoendtng  from  tbe  tbrones  aboTC , 
Tboae  hi^y  places  tbon  bast  deign'd  awbile 
To  want,  and  bononr  tbese  ;  Toncfasafe  vitti  us 
Two  ODly ,  wbo  yet  by  soyran  gift  possess 
Tbis  spaeioQS  grônnd ,  in  yonder  shady  bower 
To  rest;  and  wbat  tbe  garden  cboicestbears 
To  sit  and  taste ,  tUl  tbis  mer  idiau  beat 
Be  OTcr ,  and  tbe  snn  more  cool  deeiine. 

Wbom  tbns  Uie  angelic  Yirtue  answer'd  mild  : — 
Adam,  I  tbereforecame;  nor  art  tbon  sucb 
Greated,  or  sœb  place  bast  bere  to  dweU , 
As  may  not  oft  in?  ite ,  tbongb  spirits  of  Hearen , 
To  Tisit  tbee: lead  on  tben  wbere  tby  bower 
(yersbades  ;  for  tbese  mid-bonrs,  tiU  erening  rise, 
I  bave  at  will.  So  to  tbe  8>Wan  lodge 
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blable  à  la  retraite  de  Pomone,  sourioh;  parée 
de  fleurs  et  de  senteurs  charmantes.  Mais  Ève, 
non  parée  excepté  d'elle-même  (plus  aimable- 
ment belle  qu'une  nymphe  des  bois ,  ou  que  la 
plus  belle  des  trois  déesses  fabuleuses  qui  lut- 
tèrént  nues  sur  le  mont  Ida  Ève  se  tenoit  de- 
bout pour  servir  son  hôte  du  ciel  :  couverte  de 
sa  vértu,  elle  n'avoit  pas  besoin  de  voile;  au- 
cune pensée  infirme  n'altéroit  sa  joue.  L*ange 
lui  donna  le  salut,  la  sainte  salutation  employée 
long-temps  après  pour  bénir  Marie,  seconde 
Ève. 

c  Salut,  mère  des  hommes,  dont  les  en- 
»  trailles  fécondes  rempliront  le  monde  de  tes 
»  fils ,  plus  nombreux  que  ces  fruits  variés 
»  dont  les  arbres  de  Dieu  ont  chargé  cette 
»  table!  > 

Leur  table  étoit  un  gazon  élevé  et  touffu , 
entouré  de  sièges  de  mousse.  Sur  son  ample 
surface  carrée,  d'un  bout  à  l'autre ,  tout  l'au- 
tomne étoit  entassé,  quoique  alors  le  printemps 
et  l'automne  dansassent  ici  main  en  main.  Adam 
et  l'ange  discoururent  quelque  temps  (ils  ne 
craignent  pas  que  les  mets  refroidissent).  Notre 
père  conunença  de  la  sorte  : 

€  Céleste  étranger,  qu'il  te  plaise  goûter  ces 
»  bontés  que  notre  nourricier ,  de  qui  tout 

>  bien  parfait  descend  sans  mesure,  a  ordonné 

>  k  la  terre  de  nous  céder  pour  aUment  et  pour 

Tliey  came,  that  like  Pomooa's  arbour  imUed, 
"WiUi  flowerett  deck'd,  and  fragrant  smelb;  but  Eve, 
Uadeck'd  tave  wiUi  henelf,  more  lovely  foir 
Than  wood-nymph»  or  Uie  ftiireft  goddess  feign'd 
Of  Uiree  ttiat  in  Moant  Ida  Doked  strove, 
Stood  to  euteriain  lier  goest  fron  Heaven  ;  no  vei 
She  needed,  virtne-proof;  do  thonght  inflrm 
AUer'd  her  cheek.  On  whom  the  angei  Hail 
Bestow'd  ;  the  holy  lalntation  uaed 
Long  after  to  Méat  Mary,  second  Eve  : 

Hail,  molher  of  mankind,  whoM  fraKfol  woodi 
Shall  fiU  the  worid  mare  nnmeroua  ifiUi  thy  soBi, 
Than  with  theae  f  ariosi  fruits  the  treea  of  CM 
Hâve  heap'd  ttiii  taUe  1 

Raîaed  of  gnwy  tmf 
Their  table  was,  and  moesy  seaU  had  roood. 
And  on  her  ample  square  from  lide  to  aide 
AU  antumn  piled  ;  though  spring  and  autnnm  here 
Dancedhandhihand.  Awhile  disconne  they  hoM  ; 
No  fear  lest  dinner  oool  ;  whiD  thos  began 
Onr  authonr  : 

Heareiily  stranger»  ptease  to  taite 
Thèse  bonnUes ,  which  onr  If  ooriiher,  from  whom 
AU  perfeet  good,  unmeasured  oui ,  desoettds, 
To  us  for  food  and  for  deligh  t  hath  caused 


S  PERDU. 

>  délice;  nourriture  peut-Atrè  ihdptde  pour 

>  des  natures  spirituelles.  Je  sais  seulement 

>  ceci  :  un  Père  céleste  donne  à  tous.  > 
L'Ânge  répondit  : 

€  Ainsi  ce  qu'il  donne  (  sa  louange  soit  à  ja- 

>  mais  chantée  !)  à  Thomme  en  partie  spirituel, 

>  peut  n  être  pas  trouvé  une  ingrate  nourriture 

>  par  les  plus  purs  esprits.  Les  substances  in- 

>  tdlectudles  demandent  la  nourriture  conune 

>  vos  substances  rationnelles  ;  les  unes  et  les 

>  autres  ont  en  elles  la  feculté  inférieure  des 

>  sens  au  moyen  desquds  elles  écoutent,  voient, 

>  sentent,  touchent  et  goûtent  :  le  goût  raffine , 

>  digère ,  assimile,  et  transforme  le  corporel  en 

>  incorporel. 

>  Sache  que  tout  ce  qui  a  été  créé  a  besoin 
»  d'être  soutenu  et  nourri  :  parmi  les  éléments, 

>  le  plus  grossier  alimente  le  plus  pur  :  la  terre 

>  nourrit  la  mer ,  la  terre  et  la  mer  nourrissent 
»  l'air,  l'air  nourrit  ces  feux  éthérés,  et  d'abord 
1  la  lune ,  comme  le  plus  abaissé  :  de  là  sur  sa 
»  faceronde  ces  taches,  vapeurs  non  purifiées 

>  qui  ne  sont  point  encore  converties  en  sa 
»  substance.  La  lune,  de  son  continent  hu- 

>  mide,  exhale  aussi  Taliment  aux  orbes  su- 

>  périeurs.  Le  soleil,  qui  dispense  la  lumière  à 

>  tous,  reçoit  de  tous  en  humides  exhalaisons 
»  ^  récompenses  alimentaires  ;  et  le  soir  il 

>  feit  son  repas  avêc  l'Océan.  Quoique  dans  le 

ne  earth  to  yield;  imsafoory  fSood ,  perhaps , 
To  sphitual  natures  :  only  this  I  know, 
That  one  cdesUal  Father  gira  to  ail. 
To  whom  the  angel  : 

Therefore  what  he  glVes 
(Whose  praise  be  efer  snng)  to  man  in  pirt 
Spiritual ,  may  of  purest  sphiti  be  found 
No  ingrateful  food  :  and  fbod  afike  thosè  pure 
Intelligential  substances  require. 
As  doUiyourrational;  and  botti  eootahi 
"Within  them  every  lowerfticulty 
Of  sensé,  wherd>y  they  hear,  see,  smell,  hmdr,  lute, 
Tàsthig  oonooot ,  digest ,  asslmUatè , 
And  corporeal  to  ineorporeal  tum. 

For  know,  whalmr  was  created  imâ» 
Tho  be  snstafai'd  and  fed  :  of  déments 
The  grosser  feeds  the  parer;  earth  fhe  sea  ; 
Earth  and  tiie  sea  foed  air  ;  Uie  air  fhose  fiifs 
Ethereal  ;  and  as  fowest  fhvt  the  moon  ; 
'Whencehi  her  visage  round  Ihose  spots ,  unpurgfti 
VapoursBot  yetinto  her  substance  turt^d. 
Nor  doth  the  moon  no  noorisfament  exhale 
From  her  moist  oonthient  to  higher  orhs. 
The  sun,  Uiatlight  imparts  to  ail,  reeSIrai 
From  ail  his  alimentai  récompense 
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>  del  les  arbres  de  vie  portât  un  fruitage  d*ani- 

>  broisie  et  que  les  vignes  donnent  le  nectar  ; 

>  quoique  chaque  matin  nous  enlevions  sur 
»  les  rameaux  des  rosées  de  miel ,  que  nous 

>  trouvions  le  sol  couvert  d'un  grain  perlé; 

>  cependant  ici  Dieu  a  varié  sa  bonté  avec  tant 
»  de  nouvelles  délices ,  qu*on  peut  comparer 

>  ce  jardin  au  ciel  ;  et  pour  ne  pas  goûter 

>  à  ces  dons ,  ne  pense  pas  que  je  sois  assez 

>  difficile.  » 

Ainsi  FAnge  et  Adam  s'assirent  et  tombè- 
rent sur  leurs  mets.  L'Ange  mangea  non  pas  en 
apparence,  en  fumée,  le  dire  commun  des 
théologiens,  mais  avec  la  vive  hâte  d'une  faim 
réelle  et  la  chaleur  digestive  pour  transsub- 
stantier  :  ce  qui  surabonde  transpire  facilement 
à  travers  les  esprits.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
si ,  par  le  feu  du  noir  charbon ,  Tempirique 
alchimiste  peut  transmuer ,  ou  croit  qu'il  est 
possible  de  transmuer  les  métaux  les  plus  gros- 
siers en  or  aussi  pariât  que  celui  de  la  mine. 

Cependant  à  table  Ève  servoit  nue,  et  cou- 
ronnoit  d'agréable  liqueur  leurs  coupes  à  me- 
sure qu'elles  se  vidoient.  Oh  !  innocence  digne 
du  paradis  !  5i  jamais  les  fils  de  Dieu  eussent 
pu  avoir  une  excuse  pour  aimer,  c'eût  été  alors, 
c'eût  été  à  cette  vue  !  Mais  dans  ces  cœurs , 
l'amour  pudique  régnoit,  et  ils  ignoroient  la 
jalousie,  l'enfer  de  l'amant  outragé. 

In  hamid  exbalatioot ,  «nd  at  eran 

Saps  with  ttie  océan.  Thoogh  in  Hearen  tiie  treéi 

Of  life  ambrosial  fruitage  bear,  and  ? hiei 

Tield  nectar;  thoogh  from  off  the  boaghf  eaeh  mord 

We  bmsh  mellifloons  dewf ,  and  find  the  gronnd 

CoTer'd  wiUi  pearly  grain  ;  jti  God  faatfa  hcre 

Yaried  his boanty  «o  with  new  delights. 

As  may  compare  with  Hea? en  ;  and  lo  taste 

Think  not  I  ahaU  he  niœ. 

SodowntheyMt, 
And  to  their  ? iandi  feU  ;  nor  aeemingly 
Tbeangel,  nor  inmist,  the  commoo  gloii 
Of  theologians  ;  bnt  with  keen  ditpalch 
Of  real  honger,  and  conoocU?  e  beat 
To  transnbstantiate  :  what  redoondt,  transpire» 
Throngh  spirits  with  ease;  nor  wonder  ;  if  hy  flre 
Of  sooty  ootd  the  empiricidcheniist 
Cantnm,  or  holds  it  possible  to  tom , 
Metals  of  drossiest  ore  to  perfeet  goM , 
As  from  the  mine. 

Meanwliile  at  table  Ere 
Mhiister'd  naked ,  and  their  flowing  eaps 
With  i^easant  Uqnours  crown'd.  O  innocence 
Desenring  Paradise  l  if  erer,  then  ^ 
Then  had  the  sons  of  God  exinae  to  hifc  batti 
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Quand  ils  furen t  rassasiés  dditteu  èt  de  breu- 
vages,  sans  surcharger  la  nature^  soudain  il 
vint  à  la  pensée  d'Adam  de  ne  pas  laisser  passer 
l'occasion  que  lui  donnoit  ce  grand  entretien , 
de  s'instruire  des  choses  au-dessus  de  sa  ^hère, 
des'enquérir  des  êtres  qui  habitent  dans  le  ciel , 
dont  il  voyoil  l'excellence  l'emporter  de  si  loin 
sur  la  sienne,  et  dont  les  formes  radieuses 
(splendeur  divine),  dont  la  hante  puissance , 
surpassoient  de  si  loin  les  formes  et  la  piifSsance 
humaines.  Il  adresse  ainsi  ce  discours  cir(x)n- 
spect  an  ministre  de  l'empyrée  : 

f  Toi  qui  habites  avec  Dieu,  je  oonttots  bien 

>  à  présent  ta  bonté  dans  cet  honneur  i^it  à 

>  l'homme,  sous  l'humble  toit  dnquei  tu  as  dai- 

•  gné  entrer  et  goûter  ces  fruits  delà  terre  qui, 
»  n'étant  pas  nourriture  d'anges,  sotit  néan- 
»  moins  accostés  par  toi,  de  sorte  que  tii  seita- 

•  btes  ne  pas  avohr  été  nourri  aux  gràiids  jfes- 
»  tins  du  ciel  :  cependant  quelle  comparaison!» 

Le  hiérarque  ailé  répKcfua  : 

»  O  Adam ,  il  est  un  seul  Tout-Puîssant,  de 
»  qui  toutes  choses  procèdent  et  à  qui  elles  re- 
i  tournent,  si  leur  bonté  n'a  pas  été  dépravée  : 
1  toutes  ontété  créées  semblables  en  perfection; 

>  toutes  formées  d  nne  seule  matière  première, 
»  douéesdediverses  formes,  de  difJérentsd^és 
»  de  substance,  et  dévie  dans  les  choses  qui 
»  vivent.  Hais  ces  substances  sontplus  raffinées, 

Enamonr'd  at  fhât  sigbt  ;  bot  fn  those  hearts 
Loto  nnlibidinous  reign'd ,  nor  jealoosy 
Was  miderstood,  tbeiiqured  lover's  HelT. 

Thus  when  with  méats  and  drinks  Uiey  had  sufficed , 
Not  burdened  nature ,  sadden  mind  arose  ' 
In  Adam ,  not  to  let  the  occasion  pass , 
Gi?en  him  by  ttiis  great  cooference,  to  know 
Of  Uiingsabore  liis  worid ,  and  of  their  being 
Who  dweU  in  Heaven ,  whose  excenence  he  saw 
Transcend  his  own  so  fisir  ;  whose  radiant  forma , 
Divine  effolgence ,  whose  high  power,  so  far 
Exceeded  human  ;  and  his  wary  speech 
Thns  to  ttie  empyreal  nrinlster  he  framed  :  — 

Inhabitant  with  God ,  now  know  I  weH 
Thy  ia?oor,  in  Uiis  hononr  done  to  man  ; 
Under  whoae  lowly  roof  Uiou  hast  voachsafed 
To  enter,  and  thèse  earthly  fraits  to  taste , 
Food  not  of  angels ,  yet  accepted  so  ; 
As  Uiat  more  willingly  ttioa  coiddst  not  seem 
At  Hea?en's  high  feasts  to  have  fed  ;  yet  what  compare  » 

To  whom  Uie  whiged  Hierarch  replied  :  — 

O  Adam ,  oœ  Almigft  ty  is ,  fkx)m  whom 
Àll  Uiings  proceed ,  and  np  to  hf  m  retum , 
If  not  deprared  lh>m  good;  created  an 
iudito perfection,  one  flrrt  matter  ail , 


Digitized  by 


556 


LE  PARADIS  PERDU. 


»  plus spiritualisëes  et  plus  pures,  à  mesure 
1  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  Dieu ,  ou 

>  qu'elles  tendent  à  s*en  rapprocher  plus ,  cha- 

>  cune  dans  leurs  diverses  sphères  actives  assi- 

>  gnées,  jusqu'à  ce  que  le  corps  s'élève  à  Tes- 
»  prit  dans  les  bornes  proportionnées  à  chaque 
»  espèce. 

»  Ainsi  de  la  racine  s'élance  plus  légère  la 

>  verte  tige;  de  celle-ci  sortent  les  feuilles  plus 
f  aériennes,  enfin  la  fleur  parfoite  eiihale  ses 

>  esprits  odorants.  Les  fleurs  et  leur  fruit, 

>  nourriture  de  l'homme ,  volatilisés  dans  une 

>  échelle  graduelle,  aspirent  aux  esprits  vitaux, 
t  animaux ,  intellectuels;  ils  donnent  à  la  fois 

>  la  vie  et  le  sentiment,  l'imagination  et  l'en 

>  tendement,  d'où  Tame  reçoit  la  raison. 

>  La  raison  discursive  ou  intuitive  est  Tes 
»  sence  de  l'ame  :  la  raison  discursive  vous  ap- 
1  partient  le  plus  souvent,  l'intuitive  appartient 
»  surtout  à  nous  ;  ne  differant  qu  en  degrés,  en 
9  espèce  elles  sont  les  mêmes.  Ne  vous  étonnez 
»  donc  pas  que  ce  que  Dieu  a  vu  bon  pour  vous, 

>  je  ne  le  refuse  pas,  mais  que  je  le  convertisse, 
»  comme  vous ,  en  ma  propre  substance.  Un 

>  temps  peut  venir  oii  les  hommes  participeront 
»  à  la  nature  des  anges,  où  ils  ne  trouveront  ni 
9  diète  inconunode ,  ni  nourriture  trop  légère. 

>  Peut-étrenourrisdecesalimentscorporek,vos 

Endaed  wiUi  ?arioo8  ronm ,  yarioas  degreet 
Of  tabstance ,  and ,  in  ti&ingt  thak  li? o ,  of  life  ; 
But  more  reflned ,  more  tpiritous ,  and  pore , 
As  nearer  to  hUn  plaœd ,  or  nearer  tending 
Each  in  tiieir  lereral  acU?e  tpheret  atsign'd , 
TiU  body  ap  to  spirit  woric,  in  boondt 
Proportion'd  to  each  kind. 

Sofromtheroot 
Springf  lighter  the  green  stailc;  from  thence  the  leayet 
More  aery;  last  the  bright  consummate  flower 
Spirits  odorout  breaUies  :  flowers  and  their  fruit , 
Man't  noorishment,  by  graduai  scale  8iil>iimed, 
To  Tital  spirits  aspire ,  to  ammal , 
To  inteUectoal;  gi?e  both  lire  and  sensé, 
Fancy  and  onderstanding  :  whenœ  the  sont 
Reason  recdves; 

And  reason  is  her  being , 
Discarsireor  intuitive  :  disoourse 
Is  ofleslyourt,  the  laUer  most  is  ours, 
DifTering  but  in  degree,  of  Idnd  the  same. 
Wonder  not  then ,  wliat  God  for  you  saw  good 
iri  refuse  not,  but  couvert,  as  you, 
To  proper  substance.  Time  may  corne ,  when  me» 
With  angels  may  partidpate,  and  flod 
Mo  inconvénient  diet  nor  too  light  fare  : 
And  firom  thèse  corporal  nutriments  perhaps 


»  corpspourront  à  la  longue  devenir  tout  e^rit, 

>  perfectionnés  par  le  laps  du  temps,  et  sur 
des  ailes  s*envoler  comme  nous  dans  Téther  ; 
ou  bien  ils  pourront  habiter,  à  leur  choix  ,^ci 
ou  dans  le  paradis  céleste,  si  vous  êtes  trouvés 

>  obéissants  ,  si  vous  gardez  inaltérable  un 
s  amour  entier  et  constant  à  celui  dont  vous 

>  êtes  la  progéniture.  En  attendant ,  jouissez 

>  de  toute  la  félicité  que  cet  heureux  état  com- 

>  porte,  incapable  qu'il  est  d'une  plus  grande.  » 
Le  patriarche  du  genre  humain  répliqua  : 

c  O  esprit  fevorable,  hôte  propice,  tu  nous  as 
»  bien  enseigné  le  chemin  qui  peut  diriger  notre 

>  savoir,  et  l'échelle  de  nature  qui  va  du  centre 

>  à  la  circonférence  ;  de  là  en  contemplation  des 
»  choses  créées  nous  pouvons  monter  par  de- 

>  grés  jusqu'à  Dieu.  Hais  dis-moi  ce  que 

>  signifie  cet  avertissement  ajouté  :  Si  vous 

>  êtes  trouvés  obéissants  ?  Pouvons-nous  donc 

>  lui  manquer  d'obéissance ,  ou  nous  seroit*il 

>  possible  de  déserter  l'amour  de  celui  qui  nous 

>  forma  de  la  poussière,  et  nous  plaça  ici ,  com- 

>  blés  au-delà  de  toute  mesure  d'un  bonheur 

>  au-delà  de  celui  que  les  désirs  humains  peu* 

>  vent  chercher  ou  concevoir?» 
L'Ange  : 

c  Fils  du  ciel  et  de  la  terre ,  écoute  !  Que  tu 

>  sois  heureux,  tu  le  dois  à  Dieu  ;  que  tu  conti- 

Tour  bodies  may  at  last tum  aD  to  spirit, 
Improfed  by  tract  oftime,  anâ,  wing'd,  asoend 
Ethereal,  as  we;  or  may,  at  ohoice, 
Here  or  in  heafeuly  Paradises  dweU  ; 
If  ye  l>e  foundobedient, and  retain 
Unalterahly  firm  bis  love  entire , 
Whose  progeny  you  are.  Meanwhile  enjoy 
Tour  fiU  what  bappiness  this  bappy  state 
Can  comprehend,  incapable  of  more. 

To  whom  the  patriarch  of  manldod  repUed  : — 

O  fiivourable  spirit,  propitioos  guest, 
WeU  hast  Uiou  taught  die  way  Uiat  mlght  direct 
Our  knowledge  ,and  the  soale  of  nature  set 
From  centre  to  drcumference;  whereon. 
In  contemplation  of  created  thingt , 
By  steps  ^e  may  ascend  to  God.  Butsay, 
What  meant  that  caution  jom'd ,  If  ye  be  knaà 
Obedient  ?  Can  we  want  obédience  then 
To  him,  or  possibly  bis  love  désert, 
Who  form'd  us  from  the  dnst  and  placed  us  bere 
Full  to  thf  utmost  measure  of  what  bliss 
Human  desh^can  seefc  or  apprehendf 

To  wliom  the  angel  :  — 

Son  of  HeafeaandMrth , 

Attend  :  that  thon  art  bappy,  oweto  God  ; 
That  thou  continuest  snch ,  owe  to  thyself. 
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j  nues  de  l'être,  tu  le  devras  à  toi-même,  c*est- 

>  à-dire  à  ton  obéissance  :  reste  dans  cette 

>  obéissance.  Cesl  là  Tavertissement  que  je  t'ai 

>  donné  :  retiens-le.  Dieu  t*a  foit  parfait ,  non 
»  immuable  ;  il  t'a  fait  bon,  mais  il  t'a  laissé 
»  maître  de  persévérer;  il  a  ordonné  que  ta  vo- 
»  lonté  fût  libre  par  nature ,  qu'elle  ne  fût  pas 
»  réglée  par  le  destin  inévitable ,  ou  par  l'in- 
9  flexible  nécessité.  U  demande  notre  service 

>  volontaire,  non  pas  notre  service  forcé  :  un 
»  tel  service  n'est  &t  ne  peut  être  accepté  par  lui  : 
M  car  comment  s'assurer  que  des  cœurs  non 
9  libres  agissent  volontairement  ou  non ,  eux 
»  qui  ne  veulent  que  ce  que  la  destinée  les  force 

>  de  vouloir ,  et  qui  ne  peuvent  faire  un  autre 

>  choix?  Moi-même  et  toute  l'armée  des  anges 
»  qui  restons  debout  en  présence  du  trône  de 
»  Dieu,  notre  heureux  état  ne  dure,  conune 
»  vous  le  vôtre ,  qu'autant  que  dure  notre 

>  obéissance  :  nous  n'avons  point  d'autre  sûreté. 
»  LibrementnousservonsparcequenousaiQions 
M  librement,  selon  qu*il  est  dans  notre  volonté 
M  d'aimer  ou  de  ne  pas  aimer  ;  par  ceci  nous 
»  nous  maintenons  ou  nous  tombons.  Quelques- 
»  uns  sont  tombés,  parce  qu'ils  sont  tombés 

>  dans  la  désobéissance  ;  et  ainsi  du  haut  du 
»  del  ils  ont  été  précipités  dans  le  plus  pro- 
^  fond  enfer  :  ô  chute!  de  quel  haut  état  de 
»  béatitude  dans  quel  malheur  !  t 

Notre  grand  ancêtre  : 

Tliatis,  to  thy  obédience;  therein  stand. 
Thit  was  that  eantioa  givea  tbee;  be  adfiaed. 
God  made  Uiee  perfect ,  not  immatable  ; 
And  good  be  made  tbee,  bot  to  persévère 
He  lefi  it  in  tby  power  ;  ordain'd  tby  ¥riU 
By  nature  free ,  not  over^roled  by  fate 
Inextricable,  or  strict  neoesdty  : 
Onrvolontary  service  be  reqnires, 
Not  oor  neoessitated;  soch  witb  bim 
flnds  no  acceptanoe,  nor  can  find;  for  bow 
Canbearts,  not  free,  be  tried  Tvbetber  tbey  serve 
WiUingorno,  wbo  wiD bat vrbat tbey mvst 
By  destiny ,  ond  can  no  otber  cboose  r 
Myself ,  and  aD  tbe  angelic host,  tbat  stand 
InsigbtofGod,  entbroiiied,oarbappystate 
Hbld,  as  yon  yoors,  wbile  oor  obédience  bolds; 
Onotber  snrc^  none  :  freety  we  serve, 
Becaose  we  flreely  lofe,  as  in  oor  will 
To  love  or  not;  in  tUt  vre  stand  orfall  : 
And  some  are  fallen ,  todisobedience  falleo. 
And  so  (rom  Heaven  to  deepest  Hell  ;  O  Ml 
From  wbat  higb  state  of  bliss,  into  what  woe  ! 
Tbo  wbom  oor  great  progenitor  :  — 

Thywords 
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f  Auentif  à  tes  paroles,  divin  instructeur,  je 
»  les  ai  écoutées  d'une  oreille  plus  ravie  que 
•  du  chant  des  chérubins ,  quand  la  nuit,  des 
»  coteaux  voisins,  ils  envoient  une  musique  aé- 

>  rienne.  Je  n'ignorois  pas  avoir  été  créé  libre 

>  de  volonté  et  d* action;  nous  n'oubKerons  ja- 

>  mais  d'aimer  notre  Créateur  ;  d*obéir  à  celui 

>  dont  l'unique  commandement  est  toutefois  si 
»  juste  :  mes  constantes  pensées  m'en  ont  tou- 

>  jours  assuré ,  et  m'en  assureront  toujours. 
1  Cependant  ce  que  tu  dis  de  ce  qui  s'est  passé 

>  dans  le  ciel,  fait  naître  en  moi  quelque  doute, 

>  mais  un  plus  vif  désir  encore,  si  tu  y  consens, 

>  d'en  entendre  le  récit  entier  ;  il  doit  être 

>  étrange  et  digne  d*é(re  écouté  dans  un  reli- 

>  gieux  silence.  Nous  avons  encore  beaucoup 

>  de  temps ,  car  à  peine  le  soleil  achève  la 

>  moitié  de  sa  course,  et  commence  à  peine 

>  Fautre  moitié  dans  la  grande  zone  du  ciel.  > 
Telle  fut  la  demande  d'Adam  :  Raphaël ,  con- 
sentant après  unecourte  pause  parla  de  la  sorte  : 

c  Quel  grand  sujet  tu  m'imposes,  ô  premier 

>  des  hommes!  tâche  difficile  et  triste!  car 

>  comment  retracerai-je  aux  sens  humains  les 

>  invisibles  exploits  d'esprits  combattant?  com- 

>  ment,  sans  en  être  affligé,  raconter  la  ruine 
9  d'un  si  grand  nombre  d'anges  autrefois  glo- 

>  rieux  et  parfaits,  tant  qu'ils  restèrent  fidèles! 

>  Conmient  enfin  dévoiler  les  secrets  d'un  autre 

>  monde ,  qu'il  n'est  peut-être  pas  permis  de 

Attentive ,  and  wiUi  more  deligbted  ear. 
Divine  instrocter,  I  bave  beard ,  tban  wbeo 
Gbernbic  songs  by  nigbt  from  neigbbooring  bills 
Aereal  mosicsend  :  nor  knew  I  not 
To  beboUi      and  deed  created  free; 
Yet  tbat  we  never  shall  forget  to  love 
Oor  Makar,  and  obey  bim  wbose  command 
Single  is  yet  80  jnst ,  my  constant  tboagbts 
Assored  me,  and  stiU  assure  :  tboogb  wbat  tboo  tell'st 
Hath  pass'd  in  Heaven,  some  doobts  witbin  me  move. 
Bot  more  désire  to  bear,  ifUiou  consent, 
Tbe  fiill  relation,  wbicb  must  needs  be  strange, 
Wortby  of  sacred  silenoe  to  be  beard  ; 
And  we  bave  yet  large  day  ;  for  scarce  tbe  son 
Hatb  fluish'd  balf  bis  jonmey,  and  scarce  begios 
His  otber  balf  in  tbe  great  zone  of  Heaven. 

Tbns  Adam  made  reqnest  ;  and  Rapbael , 
Aftersbortpanseassentingytbnsbeg^:  — 

Higb  matter  tbonenjoin'st  me,  O  prime  of  men, 
Sad  task  and  bard  ;  for  bow  sball  I  relate 
To  boman  sensé  tbe  invisible  exploits 
Of  warrîng  spiritsP  bow,  withoot  remorse, 
Tbe  mine  of  so  many,  glorious  once 
And  perfiect  wbile  tbey  stooâ  ?  bow  last  unfold 
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t  révéler?  Cependant  poar  ton  bien  toute  dis- 
»  pense  estaccordée.Cequi  est  au-dessus  de  la 
»  portée  du  sens  humain,  je  le  décrirai  de  ma- 
»  nière  à  l'exprimer  le  mieux  possible,  en  compa- 

*  rant  les  formes  spirituelles  aux  formes  corpo- 
f  relies  :  sila  terre  est  Tombredu  ciel,  leschoses, 
f  *  dans  Tune  et  l'autre ,  ne  peuvenl-elles  se  res- 
»  sembler  plus  qu'on  ne  le  croit  sur  la  terre  ? 

•  Alors  que  ce  monde  n- éloit  pas  encore ,  le 

>  cliaos  informe  régnoît  où  roulent  à  présent  les 

>  cieux ,  où  la  terre  demeure  à  présent  en 

>  équilibre  sur  son  centre  :  un  jour  (car  le 

•  temps,  quoique  dans  Téternilé,  appliqué  an 
»  mouvement,  mesure  toutes  les  choses  qui  ont 

*  une  duréepar  le  présent,  lepasséet  l'avenir), 
»  un  de  ces  jours  qu'amène  la  grande  année  du 

>  ciel,  les  armées  célestes  des  anges,  appelées 

>  de  toutes  les  extrémités  du  ciel  par  une  con- 

>  vocation  souveraine,  s'assemblèrent  innom- 

>  brables  devant  le  trône  du  Tout-Puissant, 

•  sous  leurs  hiérarques,  en  ordres  brillants.  Dix 
»  mille  bannières  levées  s'avancèrent  ;  éten- 

>  dards  et  gonfolons  entre  Tarrière  et  l'avant- 

>  garde  floltoient  en  l'air,  et  servoientàdistin- 
9  guer  les  hiérarchies,  les  rangs  et  les  degrés, 
»  ou  dans  leurs  tissus  étincelants  portoient 
»  blasonnés  de  samts  mémoriaux,  des  actes 
k  éminents  de  zèle  et  d'amour,  recordés.  Lors- 

Tbe  secrets  of  another  world ,  perhaps 

MotlawfultoreTeal?  yetforthygood 

This  is  diipensed  ;  aad  what  sormoants  tbe  readi. 

or  haman  sensé ,  I  shaU  delineate  so , 

By  likeDiiig  ipiriloal  to  eorporal  forms. 

As  may  express  them  best;  thoogh  wbat  if  earUi 

Be  bat  the  shadow  of  Heafen,  and  Uiiogt  thereia 

Each  to  oiher  like ,  more  tban  on  earth  is  thooght? 

As  yet  this  ^orid  wat  not,  and  Chaos  wild 
ReigD'd  where  thèse  Hea?eDs  bow  roli,  where  earth  bow 
Upoa  her  centre  poised  ;  wben  on  a  day/  frest 
(For  tlme,  though  in  etemity,  applied 
To  motion,  measnrea  ail  things  durable 
By  présent,  past,  and  tatare)  on  sodi  day 
As  Heaven's  great  year  briogs  forth ,  the  emp^Mal  hoat 
Ofangels,  by  impérial  sommons  caU'd, 
lonmnerable  before  the  Ahnighty's  throne 
ForUiwith ,  firom  aU  Uie  ends  of  Hea?en ,  appear'd 
Under  their  tûerarchs  in  orders  brigfat  : 
Ten  thousand  thonsand  ensigns  high  adranced. 
Standards  and  gonfolons  Hwixt  fan  and  rear 
Stream  in  the  air,  and  for  disUnction  serre 
or  hiérarchies,  of  orders,  and  degrees; 
Or  in  their  gliltering  tissnes  bear  imblazed 
Holy  memorials,  acts  of  leal  and  lore 
Reoorded  eminent,  Thus  hen  in  ocbi 


>  que  dans  des  ceroles  cTune  droonflép^oee  m» 

>  dicible ,  les  légions  se  tinrent  immobiles  » 

>  orbes  dans  orbes,  le  Père  infini,  près  duqucd 
»  étoit  assis  le  Fils  dans  le  sein  de  la  béatitude» 

>  parla,  comme  du  haut  d'un  mont  flamboyant 

>  dont  l'éclat  avoit  rendu  le  sommet  invisible  : 
»  —  Écoutez  tous,  vous,  anges ,  race  de  la 

»  lumière,  trônes, dominations,  principautés, 
»  vertus ,  puissances  ;  écoutez  mon  décret  qui 

>  demeurera  irrévocable  :  ce  jour  j'ai  engendré 

>  celui  que  je  déclare  mon  Fib  unique  et  sur 

>  cette  sainte  montagne  fai  sacré  celui  que 

>  vous  voyez  maintenant  à  ma  droite.  Je  l'ai 

>  établi  votre  chef  et  j'ai  juré  par  mor-méme 
»  que  tous  les  genoux  dans  les  cieux  fléchiroient 
»  devant  lui ,  et  le  oonfesseroient  Seigneur. 
»  Sous  le  règne  de  ce  grand  vice-gérant  derneu- 

>  rezunis,  comme  une  seule  ame  indivisible,  à 
•  jamais  heureux.  Qui  lui  désobéit  me  désobéit, 
»  rompt  l'union  :  ce  jour-là,  rejeté  de  Dieu  et 

>  delà  vision  béatifique,il  tombe  profondément 

>  abîmé  dans  les  ténèbres  extérieures,  sa 
»  place  ordonnée  sans  rédemption,  sans  fin. — 

»  Ainsi  dit  le  Tout-Puissant.  Tous  parurent 
»  satisfaits  de  ces  paroles  ;  tous  le  parurent,  mais 
»  tous  ne  l'étoient  pas. 

»  Ce  jour,  comme  les  autres  jours  solennels , 
»  ils  l'employèrent  en  chants  et  en  danses  au- 

Of  circuit  inexpressiUe  they  stood , 
Orb  within  orb,  the  Father  infinité, 
By  whom  ia  bliss  imboaoni'd  sat  ttie  Son, 
Âmidst,  as  froma  flaming  mooBt,  whoa» top 
Brighlness  had  made  invisible ,  thus  qMkfl  :  — 

Hear,  aU  ye  aogels,  prpgeoy  of  light, 
Thrones,  dominations,  prinoedoms,  Tirtm,  pono»; 
Hear  my  decree,  Tvhich  mu^oked  shaUatiiid  : 
This  day  I  baye  begot  whomi  dedare 
My  only  Son,  and  on  Uiis  holy  hill 
Him  baye  anohited ,  wliom  ye  now  behoki 
At  my  right  haad;  yonr  head  I  hin  appoéa(; 
Ând  by  myself  haTe  awoca,  to  him  sbatt  boac 
AU  kness  in  Hèafen^  aod  shaU  confess  hàm  Lord. 
Under  bis  great  Ticegereai  reiga  abèéa 
United,  as  one  iodiYidnal  sool. 
For  ever  bappj  :  hkn  yrho  disobeys. 
Me  disobeys ,  breaks  miioa}  «ad  that  day, 
Gast  ont  firom  God  and  blesaed ? ition,  tefls. 
loto  mter  darkness,  deep  iBgnird,  his  plaoa 
Ordain'd  withont  redempUon,  wiitiooteod. 

So  spake  the  Omnipotent,  and  with  his  woidr 
Ail  seem'd  weU  pleased  ;  ail  aeen'd,  bêt  were  not  «M» 
That  day,  as  olher  solemn  days,  they  spent 
In  song  and  dance  aboat  the  saor«d  hiU; 
•Myslical  danoa,  yOàxh  yonder  starry  sphère 
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>  tour  de  la  colline  sacrée  (danses  mystiques 

>  qne  la  sphère  étoiiée  des  planètes  et  des  étoi- 
»  les  fixes  y  dans  toutes  ses  révolutions,  imite 

>  de  plus  près  par  ses  labyrinthes  tortueux  , 
»  excentriques ,  entrelacés ,  jamais  plus  régu- 
»  liersque  quand  ils  paroissent  le  plus  irrégu- 
i  liers);  dans  leurs  mouvements  Tharmonie 
1  divine  adoucit  si  bien  ses  tons  enchanteurs , 
»  que  Toreillede  Dieu  même  écoute  charmée. 

»  Le  soir  approchoit  (car  nous  avons  aussi 

>  notre  soir  et  notre  malin,  non  par  nécessité, 
•  mais  pour  variété  délectable)  :  après  les  dan- 

>  ses,  les  esprits  furent  désireux  d'un  doux  re- 

>  pas.  Comme  ils  setenoient  tous  en  cercle, 

>  des  tables  s'élevèrent  et  furent  soudain  char- 

>  gées  de  la  nourriture  des  anges.  Le  nectar 
»  couleur  de  rubis ,  fruit  des  vignes  délicieuses 
»  qui  croissent  dans  le  ciel ,  coule  dans  des 

>  cOupes  de  perles,  de  diamants  et  d'or  massif. 
»  Couchésfiur  les  fleurs  et  couronnés  de  fraîches 

>  guirlandes,  ils  mangent,  ils  se  désaltèrent, 
»  et  dans  une  aimable  communion,  boivent  à 
»  Ion(;straitsrimmortalitéetla joie.  Aucune  sur- 
»  abondance  n'est  ù craindre  là  où  une  pleine  me- 

>  sure  est  la  seule  limite  à  l'excès,  en  présence 

>  du  Dieu  de  toute  bonté,  qui  leur  versoit  d'une 

>  main  prodigue,  seréjoui^^sant  de  leur  plaisir. 
>  Cependant  la  nuit  d'ambroisie ,  exhalée 

»  avec  les  nuages  de  cette  haute  montagne  de 

or  plaoett,  and  of  fix'd,  in  aU  her  wheeU 

Eesembles  nearest,  mazes  intricaie, 

Eocentric,  interTolved,  yetregular 

Then  mosk,  wben  most  irregular  they  leem  ; 

And  in  their  moUons  harmooy  di?ine 

So  smoolhes  her  charming  tones,  that  God'a  own  ear 

Listent  delighted. 

Evening  now  approach'd; 
(For  we  ha?e  aiso  onr  eveniog  and  onr  mom, 
"We  onrs  for  change  délectable,  not  need) 
ForUiwilh  from  danoe  to  sweet  repast  they  turn 
Desirons  ;  all  in  cirdes  as  they  stood , 
Tables  are  set,  and  on  a  sudden  piled 
'With  angels'  food;  and  rubied  nectar  flows 
In  pearl ,  in  diamond ,  and  massy  gold , 
Fruit  of  delicious  Tines,  the  growlh  of  Heafen. 
On  flowers  reposed ,  and  wilh  fresh  flowerets  crown'd, 
They  eat,  they  drink,  and  in  commnnioo  sweet 
Qnaff  imnaortality  and  joy,  secure 
Of  surfeit ,  where  full  measure  only  bonnds 
Excess,  before  the  ail-bounteons  King,  who  shower'd 
"Wilh  copions  hand,  rrjoicing  in  their  joy. 
lïow  when  ambrosial  night  wiih  donds  exhaled 
From  that  high  monnt  of  Crod,  whence  light  and  shade 
Spring  botbs  tbe  face  of  brightest  Heaven  had  cbaoged 


>  Dieu ,  d'où  sortent  la  lumière  et  l'ombre , 

>  avoit  changé  la  face  brillante  du  ciel  eu  m 
»  gracieux  crépuscule(car  la  nuit  ne  vient  point 

>  là  sous  un  plus  sombre  voile),  et  une  rosée 
»  parfumée  de  rose  disposa  tout  au  repos,  hors 
»  les  yeux  de  Dieu  qui  ne  dorment  jamais.  Dans 
»  une  vaste  plaine,  beaucoup  plus  vaste  que  ne 
»  le  seroit  le  globe  de  la  terre  déployé  en  plaiae 
»  (telssontlesparvisdeDieu),rarméeangélique, 
»  dispersée  par  bandes  et  par  files,  étendit  soa 
»  camp  le  long  des  ruisseaux  vivants ,  parmi 

>  les  arbres  de  vie  ;  pavillons  sans  nombre  sou- 
»  dain  dressés;  célestes  tabernacles  où  les  anges 
»  sommeillent  caressés  de  fraîches  brises,  ex- 

•  cepté  ceux  qui,  dans  leur  course,  alternat 
»  toute  la  nuit,  autour  du  trône  suprême,  des 
»  hymnes  mélodieux. 

9  Mais  il  ne  veilloit  pas  de  la  sorte,  Satan 

•  (ainsi  rappelle-tK)n  maintenant,  son  premier 
»  nom  n'est  plus  prononcé  dans  le  ciel).  Lui 

>  pai*mi  les  premiers,  sinon  le  premier  des  ar- 
»  changes,  grand  en  pouvoir,  en  faveur,  en 
9  prééminence  ,  lui  cependant  saisi  d'envie 
»  contre  le  Fils  de  Dieu,  honoré  ce  jour-là  de 
»  son  Père,  et  proclamé  Messie  Roi  consacié^ 
9  ne  put  par  orgueil  supporter  cette  vue,  et  il 
»  se  crut  dégradé.  De  là  concevant  un  dépit  ei 
9  une  malice  profonde,  aussitôt  que  minuit  eut 

>  amené  l'heure  obscure  la  plus  amie  du  som* 

To  gratefal  twilight,  (ior  night  coma  aot  tbm 

In  darker  Teil  )  and  roseat  dews  dispoaed 

Ali  but  Ihe  nnsleeping  eyes  of  God  to  rest; 

^idc  over  aU  Uie  plain ,  and  wider  ûtr 

Than  all  this  globous  earth  in  plain  ontspread, 

(Such  are  the  courts  of  God)  the  angelic  throog, 

Dispersed  in  banda  and  files,  their  camp  eitfend 

By  liYing  streams  among  Ihe  trees  of  Ufe, 

Pavilions  numberless  and  sadden  rear'd, 

Gelestial  tabernacles,  where  they  slejlt 

Fann'd  wiUi  cool  winds;  save  those,  who,  in  Uieir  course, 

Melodioos  hymns  about  the  sovran  thraoe 

Altemate  all  night  long  : 

Bat  not  so  waked 
Satan;  so  call  him  now;  his  former  name 
Is  hcard  no  more  in  Heaven  :  he  of  the  fiivt. 
If  not  the  first  Archangel ,  great  in  power, 
In  fiiTOur  and  pre-eminence,  yet  fraught 
'With  envy  against  the  Son  of  God ,  that  day 
Honour'd  by  his  great  Father,  and  proelaim'd 
Messiah  King  anointed,  conld  not  bear 
Through  pride  that  sight,  and  Oioaght  h'mself  topirf^^f^ 
Deep  malice  thenoe  eonceivfaig  and  dlsdaln ,  ^ 
Soon  as  midnighl  bronght  on^Uie  dnsky  honr 
Friendliest  to  sleep  and  silence,  he  resolved 

32. 
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»  meil  et  du  silence ,  il  résolut  de  se  retirer 
1  avec  toutes  ses  léguions,  et,  contempteur  du 
»  trône  suprême,  à  le  laisser  désobéi  et  inado- 
»  ré.  Il  éveilla  son  premier  subordonné ,  et  lui 
»  parla  ainsi  à  voix  basse  : 
»  —  Dors-tu,  compagnon  cher?  quel  sommeil 

>  peut  clore  tes  paupières?  ne  te  souvient-il 
1  plus  du  décret  d*hier,  échappé  si  urd  aux 
A  lèvres  du  Souverain  du  ciel?  Tu  es  accoutumé 

>  à  me  communiquer  tes  pensées;  je  suis  habi- 
f  tué  à  te  foire  part  des  miennes  :  éveillés  nous 
»  nefoisons  qu'un;  comment  donc  ton  sommeil 
»  pourroit-il  à  présent  nous  rendre  dissidents? 
»  De  nouvelles  lois ,  tu  le  vois ,  nous  sont  im- 

>  posées  :  de  nouvelles  lois  de  celui  qui  règne 

>  peuvent  foire  naître ,  en  nous  qui  servons , 
»  de  nouveaux  sentiments  et  de  nouveaux  con- 

>  seils  pour  débattre  les  chances  qui  peuvent 

>  suivre  :  dans  ce  lieu  il  ne  seroit  pas  sûr  d'en 

>  dire  davantage.  Assemble  les  chefo  de  toutes 
»  ces  myriades  que  nous  conduisons;  dis-leur 
»  que  par  ordre ,  avant  que  la  nuit  obscure  ait 
»  retiré  son  ombrageux  nuage,  je  dois  me  hâ- 
1  1er,  avec  tous  ceux  qui  sous  moi  font  flotter 

>  leurs  bannières ,  de  revoler  promptement 
»  vers  le  lieu  où  nous  possédons  les  quartiers 

>  du  Nord,  pour  foire  les  préparatifo  conve- 

>  nables  à  la  réception  de  notre  Roi,  le  grand 

>  Messie^  et  de  ses  nouveaux  commandements  : 

"With  aU  bis  légions  to  dislodge,  and  leaye 
Unwarthipp*d,  unobey'd,  the  throne  soprenie, 
Gontemptuoos;  and  bis  next  snbordinate 
Awakening,  ttius  to  him  in  secret  spake  :  — 

Sleep'st  thoo ,  oompanion  dear?  what  sleep  can  dose 
Tby  eyelids?  and  remember'st  wtiat  decree 
Of  yesterday,  so  Ute  tiath  pass'd  the  lips 
or  Hea?en's  Almiglity  ?  Thon  to  me  thy  thonghts 
'Wast  ^ont,  I  mine  to  thee  was  wont  to  impart  : 
Both  waking  we  were  onc  ;  hovn  then  can  now 
Thy  sleep  dissent?  New  iaws  thon  seest  imposed  ; 
l^iew  laws  from  him  who  reigns ,  new  minds  may  raise 
In  ns  who  serre,  new  counsels  lo  delMte 
lehat  douhtful  may  ensne  :  more  in  this  place 
Tontterisnotsafe.  Assemble  thon 
Of  ail  those  myriads  which  we  lead  the  chief; 
Tell  them ,  that  by  command ,  ère  yet  dim  night 
Her  shadowy  dond  wiUidraws,  I  am  to  haste , 
And  ail  who  nnder  me  their  banners  waye, 
Homeward ,  with  flyhig  march ,  where  we  posseis 
The  quarters  of  the  north  ;  there  to  prépare 
Fit  entertahmient  to  reeeife  oor  Khig, 
The  great  Mcssiah ,  and  bis  new  conmnands; 
"Who  speedily  throogh  ail  the  hiérarchies 
Intends  to  pass  trinmphvnt,  and  giye  laws. 


I  son  intention  est  de  passer  promptement  en 
I  triomphe  au  milieu  de  toutes  hiérarchies  et  de 
I  leiu*  dicter  des  lois.  — 

>  Ainsi  parla  le  perfide  archange,  et  il  versa 
»  une  maligne  influence  dans  le  sein  inconsidéré 
i  de  son  compagnon  :  celui-ci  appelle  ensemble, 
I  ou  l'un  après  l'autre,  les  chefs  qui  comman- 
I  dent ,  sous  lui-même  commandant.  Il  leur 
I  dit ,  comme  il  en  étoit  chargé,  que  par  ordre 
I  du  Très-Haut ,  avant  que  la  nuit,  avant  que 
»  la  sombre  nuit  ait  abandonné  le  ciel ,  le  graïnd 
»  étendard  hiérarchique  doit  marcher  en  avant; 

>  il  leur  en  dit  la  cause  suggérée ,  et  jette  par- 
»  mi  eux  des  mots  ambigus  et  jaloux,  afin  de 
»  sonder  ou  de  corrompre  leur  intégrité.  Tous 

•  obéirent  au  signal  accoutumé ,  et  à  la  voix 
i  supérieure  de  leur  grand  potentat;  car  grand 

>  en  vérlié  étoit  son  nom ,  et  haut  son  rang 
i  dans  le  ciel  :  son  air,  parai  à  celui  de  l'étoile 
9  du  matin  qui  guide  le  troupeau  étoilé ,  les 

•  séduisit,  et  ses  impostures  entraînèrent  à  sa 

>  suite  la  troisième  partie  de  l'ost  du  ciel. 

>  Cependant  l'œil  éternel  dont  le  regard  dé- 

>  couvre  les  plus  secrètes  pensées,  du  haut  de 
»  sa  montagne  sainte  et  du  milieu  des  lampes 

>  d  or  qui  brûlent  nuitamment  devant  lui,  vit , 

>  sansleurlumière,Ia  rébellion  naissante;  il  vit 

>  an  qui  elle  se  formoit,  comment  elle  se  répan- 
i  doit  parmi  les  fils  du  malin ,  qu'elles  mullitu- 

So  spake  the  fàlse  Archangel ,  and  infhsed 
Bad  influence  Into  the  nnwary  breast 
Of  his  assodate  :  he  togetbrr  calls , 
Or  seyeral  one  by  one,  the  regent  powers , 
Under  him  regent  ;  telb ,  as  he  was  langht , 
That  the  Moet  Uigh  oommandlng ,  now  ère  night , 
Now  ère  dim  night  bad  disinonmber'd  Hea? en , 
The  great  hierarcfaal  standard  was  to  move  ; 
Tells  the  snggested  cause ,  and  casts  between 
Ambiguous  words  and  jeatousies ,  to  sound 
Or  taint  integrily  :  but  ail  obey'd 
The  wonted  signal  and  superiour  Yoice 
Of  their  great  potentate  ;  fbr  great  hideed 
His  name,  and  bigh  was  his  degree  in  Hearen  : 
His  countenanoe ,  as  the  moming-star  that  guides 
The  starry  flock ,  allured  them;  and  with  lies 
Drew  af  ler  him  the  tbird  part  of  Hearen's  host. 
Meanwhile  the  etemal  eye,  whote  sight  disoems 
Abstrusest  thonghts ,  fh>m  fbrUi  his  holy  mount. 
And  ihMD  within  the  gcdden  lamps  that  bom 
Nigbtly  before  him ,  saw  withont  their  Ught 
Rébellion  rising;  saw  in  whom,  how  spread 
Among  the  sons  of  mom,  what  multitudes 
Were  banded  to  oppose  bis  bigh  decm  ; 
And .  smiling ,  to  bis  only  Son  thns  said  :  — 
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»  des  se  ii^pioient  pour  s'opposer  ù  son  au{][usie 

>  décret.  Et  souriant,  il  dit  à  son  Fils  unique  : 
>  —  Fils,  en  qui  je  vois  ma  gloire  dans  toute 

»  sa  splendeur ,  héritier  de  tout  mon  pouvoir  ! 

>  une  chose  maintenant  nous  touche  de  près; 
1  il  s*agit  de  notre  omnipotence,  des  armes  que 

>  nous  prétendons  employer  pour  maintenir  ce 

>  que  de  toute  ancienneté  nous  prétendons  de 

>  divinité  et  d'empire.  Un  ennemi  s'élève  avec 
»  l'intention  d'ériger  son  trône  égal  aux  nôtres, 
»  dans  tout  le  vaste  septentrion.  Non  content 

>  de  cda ,  il  a  en  pensée  d'éprouver  dans  une 
»  bataille  ce  qu'est  notre  force  ou  notre  droit. 
»  Songeons-y  donc,  et  dans  ce  danger,  rassem- 

>  bloDS  promptement  les  forces  qui  nous  res- 
»  tent  ;  servons-nous-en  dans  notre  défense,  de 
t  crainte  de  perdre  par  mégarde  notre  haute 

>  place,  notre  sanctuaire,  notre  montagne.  — 
»  Le  Fils  lui  répondit  d'un  air  calme  et  pur^ 

»  ineflable,  serdn  et  brillant  de  divinité  : 
1  —  Père  tout-puissant ,  tu  as  justement  tes 

>  ennemis  en  dérision  ;  dans  ta  sécurité  tu  rb 

>  de  leurs  vains  projets ,  de  leurs  vains  tumul- 

•  tes ,  sujet  de  gloire  pour  moi ,  qn  illustre  leur 

•  haine,  quand  ib  verront  toute  la  puissance 

>  royale  à  moi  donnée  pour  dompter  leur  or- 

•  goeil,  et  pour  leur  apprendre  par  l'événement 

>  si  je  sais  habHe  à  réprimer  les  rebdles,  ou  si 

Son,tlioainwliom  my  glorj I  bdiold 
In  ftiU  raplendanoe,  bdr  of  aU  my  roight, 
Nfltriy  it  DOW  ooooerat  m  to  be  tore 
Of  our  omnipotenoe,  aad  wilh  what  anm 
'We  mean  to  bold  wbak  aneientty  we  daim 
Of  deity  or  empire  :  soeb  a  foe 
If  riiîDg,  wbo  iotendt  to  ertet  hk  throoe 
Equal  to  ours,  tbroogbeat  the  spaeioof  norlh; 
Nor  so  eootent,  baUi  hi  bia  thooght  to  try 
lo  baUel,  wbat  oor  powar  is,  or  our  rigfat. 
Let  os  adrlae,  and  to  tUa  baaard  dvaw 
"Witb  speed  wbat  force  ia  M,  aod  afl  employ 
In  oor  defence;  leat  nnawarea  we  loae 
Thia  oor  bigb  place,  oor  tanetoary,  oor  bfll. 

To  wbom  the  Son,  witb  calot  aapect  and  dear, 
Ligfataiing  dhine,  ioeflUde,  aercoe, 
Made  anawer  : — 

Mi^  Fattier,  thon  thy  loea 
Jvdy  baat  in  dcriaioQ,  aod,  aecnre, 
Laogb'st  at  tbeir  vafai  deaigoa  and  toanlIaTaia, 
Matter  to  me  of  glory,  wbom  ihebr  hate 
nbiflrateas  wbeii  tbey  aee  aU  régal  power 
Given  me  to  qœU  Uieir  pride,  aod  fai  e?€nt 
Know  wbetber  I  be  dexlrooa  to  aobdoe 
Thy  rebeia,  or  be  Ami  Ibe  wontloBeafen. 
So  apake  tbe  Son.  i 


»  je  dois  être  regardé  comme  le  dernier  dans  le 
•  ciel.  — 
»  Ainsi  parla  le  Fils. 

>  Mais  Satan  avec  ses  forces  étoit  déjà  avan- 

>  cé  dans  sa  course  ailée  :  armée  innombrable 
1  comme  les  astres  de  la  nuit,  ou  comme  ces 

>  gouttes  de  rosée ,  étoiles  du  matin ,  que  le 

>  soleil  convertit  en  perles  sur  chaque  feuille 
»  et  sur  chaque  fleur.  Hs  passèrent  des  régions, 
»  puissantes  régences  de  séraphins,  de  poten- 
»  tats  et  de  trônes  dans  leurs  triples  d^és; 
1  régions  auxquelles  ton  empire ,  Adam,  n'est 
»  pas  plus  que  ce  jardin  n'est  à  toute  la  terre 

>  et  à  toute  la  mer ,  au  globe  entier  étendu  en 

>  longueur. 

•  Ces  régions  passées ,  ils  arrivèrent  en6n 

>  aux  limites  du  nord ,  et  Satan  à  son  royal  sé- 

>  jour,  placé  haut  sur  une  colline,  étincelant 

>  au  loin  comme  une  montagne  élevée  sur  une 

>  montagne ,  avec  des  pyramides  et  des  tours 

>  taillées  dans  des  carrières  de  diamants  et  dans 

>  des  rochers  d*or;  palais  du  grand  Lucifer 

>  (ainsi  cette  structure  est  appelée  dans  la  lan- 
•  gue  des  hommes) ,  que  peu  de  temps  après, 
»  affectant  l'égalité  avec  Dieu ,  en  imitation  de 

>  la  montagne  où  le  Messie  fut  proclamé  à  la 

>  vue  du  del ,  Satan  nomma  la  montagne 

>  <t  Alliance  ;  car  ce  fut  là  qu'il  assembla  toute 

Bot  Satan,  witb  bia  powers. 
Far  wai  adTanoed  oo  winged  apeed  :  an  beat 
Innumerable  as  tbe  stars  of  oîgbt. 
Or  atara  of  moniing,  dew-drops ,  wbidi  tbe  son 
Impearla  on  e? ery  leaf  and  erery  flower. 
Regiooa  tbey  paas'd ,  tbe  migfaty  regenciea 
Of  afrapbim ,  and  potentatea,  and  tbronea, 
In  tbeir  triple  degrees  ;  régions,  to  wbicb 
AU  tby  dominion,  Adam ,  ia  no  more 
Tban  wbat  tbia  garden  ia  to  ail  tiie  earlh. 
And  ail  the  aea,  ftxNii  one  entire  globoae 
StrelcbM  into  loogitode; 

Wbicb  having  païa'd , 
At  lengtti  into  Uie  Umita  of  the  north 
Tbey  came  ;  and  Satan  to  bia  royal  aeat, 
Higb  on  a  bin  fn*  blailng,  as  a  moont 
Raiaed  on  a  moont,  witb  pyramida  and  towera 
From  diamond  qoanriea  bewn  and  rodu  of  goM  ; 
Tbe  palaoe  ofgreat  Lucifer ,  (so  call 
That  stmctore  in  tbe  dialeot  of  men 
Interpreted)  wbicb  not  long  after,  be, 
AffecUng  a&  eqoality  witb  God, 
In  imitation  of  that  moont  wbereon 
Messiah  was  dedared  in  aigbt  of  Heaven , 
The  monntain  of  the  Congrégation  call'd  ; 
For  thittier  be  aaiembled  aU  bia  train, 
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>  sa  suite  y  p^tendant  qu'il  en  avoit  reçu  Tor- 

>  dre,  pour  délibérer  sur  la  grande  réception 
»  à  Éaire  à  leur  Roi ,  prêt  à  venir.  Avec  cet  art 

>  calomnieux  qui  contrefait  la  vérité ,  il  capiiva 

>  ain^i  leurs  oreilles  : 

>  —  Trônes,  donainations ,  principautés, 
»  vertus,  puissances,  si  ces  titres  magnifiques 

>  restent  encore,  et  ne  sont  pas  purement  de 

>  vains  noms ,  depuis  que  par  décret  un  autre 
«s'est  enflé  de  tout  pouvoir,  et  nous  a  éclipsés 

>  par  son  titre  de  Roi  consacré!  pour  lui  nous 
»  avons  fait  en  toute  hâte  cette  marche  de  mi- 

>  nuit,  nous  nous  sommes  assemblés  ici  en  dés- 
»  ordre ,  uniquement  pour  délibérer  avec  quels 

>  nouveaux  honneurs  nous  pouvons  le  mieux 

>  recevoir  celui  qui  vient  recevoir  de  nous  le 
»  tribut  du  genou ,  non  encore  payé,  vilepro- 

>  stemation  I  A  un  seul ,  c*étoit  déjà  trop  ; 

>  mais  le  payer  double,  comment  Tendurer?  le 

>  payer  au  premier  et  à  son  image  maintenant 

•  proclamée!  Hais  qu'importe  si  de  meilleurs 

>  conseils  élèvent  nos  esprits,  et  nous  appren- 

•  nent  à  rejeter  ce  joug  ?  Voulez-vous  tendre 

•  le  cou  ?  Préférez-vous  fléchir  un  genou  as- 
»  soupli?  Vous  ne  le  voudrez  pas,  si  je  me 
»  flatte  de  vous  bien  connoitre,  ou  si  vous  vous 

>  connoissez  vous-mêmes  pour  natifs  et  fils 

>  du  ciel  que  personne  ne  posséda  avant  nous. 

>  Si  nous  ne  sommes  pas  tous  égaux ,  nous 

>  sonunes  tous  libres,  également  libres  :  car 

Pretending  so  commanded  to  courait 
AboQt  tbe  gpeat  réception  of  their  King, 
Thither  to  corne  ;  and  with  cakumiout  art 
Of  coanterfeUed  truth  Ums  held  their  eara  :  — 

Thrones,  Dominations,  Prinoedons,  Virtoea,  Powers; 
If  thèse  magnifie  titles  yet  remain 
Not  merely  titolar  »  aiace  by  drcree 
Another  now  batli  to  himseU'engross'd 
AU  po^er,  and  os  ealipsed  onder  tlw  name 
Of  King  anointed ,  for  whom  aU  this  haste 
Of  midnigfat  march ,  and  horried  meeting  here, 
This  only  to  consolt  how  ¥re  may  best, 
"With  T?hat  may  be  defiaedûf  bonours  new, 
EeceWe  him  ooming  to  reeeiTe  firom  ns 
Knee-tributA  yet  onpaid ,  proetration  vile  1 
Too  ronçh  to  one  ï  bot  double  bon  endored , 
To  one,  and  to  bis  image  now  prodsim'd  ? 
But  what  if  better  counsc^  miglit  erect 
Oor  minds ,  and  teacb  ns  to  oast  off  this  yoke  P 
'Will  ye  snbmit  yonr  necks ,  and  cboosa  to  bend 
The  supple  knee  ?  Te  vill  not ,  if  I  trust 
To  know  ye  right ,  or  if  ye  kaow  yonraelves 
Natives  and  sons  alHeeven*  possess'd  beiore 
By  noue  ;  and  if  not  e^l  aO:,  yoiftaev 


>  les  rangs  et  les  degrés  ne  jurent  pas  avciq 

>  la  liberté ,  mais  s'accordent  avec  elle.  Qui 
»  donc,  en  droit  ou  en  raison,  peut  s*arroger  la 
1  monarchie  parmi  ceux  qui,  de  droit,  vivait 

>  ses  égaux ,  sinon  en  pouvoir  et  en  éclat ,  du 
»  moins  en  liberté  ?  Qui  peut  introduire  des  lois 
»  et  des  édits  parmi  nous,  nous  qui,  même  sans 
»  lois,  n'errons  jamais?  Beaucoup  moins  cdui- 
9  ci  peut-il  être  notre  maître,  et  prétendre  à 

>  notre  adoration  au  détriment  de  ces  titres  im- 
9  périaux ,  qui  attestent  que  notre  être  est  fait 

>  pour  gouverner,  non  pour  servir  !  — 

>  Jusque*là  ce  bar Ji  discours  avoit  été  écou- 

>  té  sans  contrôle ,  lorsque  parmi  les  séraphins 
»  Abrliel  (personne  avec  p!usde  ferveur  n  ado- 
1  roit  Dieu  et  n  obéissoit  aux  divins  commaa- 

>  déments) ,  se  leva ,  et  dans  le  feu  d'un  zèle 
9  sévère  s'opposa  ainsi  au  torrent  de  la  furie  de 
9  Satan. 

>— O  argument  blasphématoire,  faux  et  or- 
9  gueiUeux  !  paroles  qu'aucune  oreille  ne  pou- 
»  voit  s'attendre  à  écouter  dans  le  ciel,  moins 

>  encore  de  loi  que  de  tous  les  autres,  ingrat, 
9  élevé  si  haut  toi-même  au-dessus  de  tas  pairs! 

>  Peux-tu,  avec  une  obliquité  impie,  condam- 
9  ner  ce  juste  décret  de  Dieu ,  prononcé  et  juré  : 

>  que  devant  son  Fils  unique ,  investi  par  droit 

>  du  sceptre  royal ,  toute  ame  dans  le  ciel 
9  ploiera  le  genou ,  et  par  cet  honneur  dû  le 
B  confessera  Roi  légitimel  II  est  injuste,  dia-tu, 

EqnaOy  firee  ;  for  orders  and  dfgraes 
Jar  not  T?itb  liberty ,  bat  wrtl  eouiisr» 
Who  can  in  mson  then ,  or  right,  assnme 
Monarchy  over  sndi  as  ttve  by  right 
His  eqnals?  if  in  power  and  splendoor  less. 
In  freedom  eqnal  :  or  en  iiili  oJwao 
Law  and  edict  on  ist  ivho  withont  law 
Err  not  :  mnch  less  fbr  this  to  beonr  Lord , 
And  look  for  adoratfon  ;  to  Uie  abnse 
Of  those  impérial  mes,  whieb  antrt 
Oor  being  ordain'd  to  gowm,  noTto  serre. 

Thos  for  his  tosld  diaooorattvitbont  controol 
Hsd  audimee  ;  when  aoumg  Ihe  serapfaiM , 
Abdiel ,  ttian  ythom  nooe  wiih  mon  seal  adlorod 
The  Deity ,  and  divine  commands  obey'd, 
Stood  np,  and  in  a  ftnneof  leal  severe 
The  cnrrent  of  his  fter  thns  opposad  : — 

O  argnamt  Masphemons,  ftbe,  and  pnmd  1 
Words  vhidi  no  en*  ew  to  heirin  Haim 
Expected ,  least  of  ait  (tom  thee,  ingrate» 
In  place  thysrtf  sor  h'gh  abore  tby  peers. 
Canst  thon  with  imfdons  oUoqoy  aoademn 
The  jost  d«raor  God,  prommaed  aad  fvoni, 
That  to  his  only  Son,  by  right  endiiod 
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^  tont  aet  injuste  de  lier  par  des  lois  eelui  qui 
»  est  Kbre,  et  de  laisser  l'égal  régner  sur  des 
»  égaux ,  un  sur  tous  avec  un  pouvoir  auquel 

>  nul  autre  ne  succédera. 

i  Donneras-ttt  des  lôîs  à  Dieu?  Prétends^ 
»  l«  £^sier  dès  points  de  liberté  avec  celui 
9  ^ni  t*a  fait  cè  que  tu  es,  qui  a  fortté  lé^  puls- 
»  sanceè  du  ciel  c5mme  iè  lui  a  plu ,  et  qui  a 

•  drconserit  leur  être?  Cependant ,  enseignés 
»  par  Texpérience ,  noos  sayons  combien  il  est 
9  bon ,  combien  il  est  attentif  à  notre  bien  et 
i  à  notre  dignité  r  combien  il  est  lom  de  sa 
»  pensée  de  nous  amoindrir,  incliné  qu*il  est 

>  plutM  à  exalter  notre  beureux  état ,  en  nous 
»  fimissant  plus  étroitement  sous  on  chef.  Hais» 
i  quand  on  t'aceorderoit  qu'il  est  injuste  que 
t  Kégal  rftgtie  motiarqne  sur  des  égaux,  toi- 

>  même,  quoique  grand  et  glorieux,  penses- 

>  tu  que  toi  ou  toutes  les  natures  angéliques 

>  réunies  en  une  seule ,  égalent  son  Fils  en- 
»  gendré?  Par  lui  comme  par  sa  parole,  le 
»  Père  tout  -  puissant  a  fait  toutes  choses , 
»  même  toi  et  tous  les  esprits  du  ciel,  créés 

>  pr  lui  dans  leurs  ordres  brillants;  il  les  a 
i  éoaronnés  de  gloire ,  et  à  leur  gloire  les  a 
»  nommés  Trônes,  Dominations,  Principau- 
s  lés,  VerittSt  Puissances;  essentielles  Puis- 

>  sauces!  non  par  son  règne  obscurcies,  mais 
»  rendues  plus  illustres  «  puisque  lui,  notre 

•  chef,  ainsi  réduit  ^  devient  nn  de  lious.  Ses  lois 

Wilh  régal  sceptre,  every  BOid  in  Heayen 
Shall  bcnd  ttie  hiee,  and  in  (bat  hononr  dne 
Gonfeis  him  rîghtful  King?  nnjost^  ihoû  say'st, 
Flatiy  onjDst,  to  bind  with  laws  the  free, 
And  cqoal  over  eqnals  to  let  reign, 
One  over  an  with  nnancceeded  power. 

Shalt  tbou  give  law  to  bod?  shéi  thod  disputé 
WiUi  him  tUè  points  tst  Ifbérty ,  who  made 
Theé  tfrhat  thon  art,  ànd  tehn'd  the  ppwers  ofdeayen 
Sncb  as  he  pleased,  dnd  citcumscHbe  flieir  befog  t 
Tet,  by  elpérîence  téngbt,  t<re  knoW  hem  gobrf, 
And  of  oor  ^^oodf  and  of  ôdr  dignlty 
How  profideiit  be  !s  ;  bo^  tàr  trom  tboaght 
To  m&Vé  us  leés,  bedt  mhtt  to  exdtt 
Cor  happy  state ,  nndef  one  head  more  near 
United.  Bnttograntittbeennjost, 
Tbat  eqnal  over  eqiials  mobarcb  reign  : 
Tbyseir,  thongh  great  and  (forions ,  dost  thon  ooont. 
Or  aD  angelic  nature join'd  in  one, 
Eqnal  to  him  B{>^tten  Son  ?  by  whom , 
A«  by  hit  word,  the  migbty  Fa(her  made 
AO  ttaifaigs ,  e? 'n  thee  ;  aod  ail  the  ipirits  of  Hearen 
By  Km  «ated  m  tbeir  brigtat  degrés  ; 
CMWflil  lÉeÉI  #1111  ftory»  àBd  to  fMr  giory  naMdl 


9  sont  nos  lois  ;  tous  les  honneurs  qu^on  lui  rend 
»  nous  reviennent.  Cesse  donc  cette  rage  impie 
»  et  ne  tente  pas  ceux-ci;  hàte-toi  d'apaiser 

>  le  Père  irrité  et  le  Fils  irrité ,  tandis  que  le 

>  pardon,  imploré  à  temps,  peut  être  obtenu. — 
»  Ainsi  parla  Fange  fervent  ;  lïiais  son  zèle 

9  non  secondé  fut  jugé  hors  de  saison  ou  sin- 
9  gulier  et  téméraire.  Uapostat  s  en  réjouit  et 
9  lui  répliqua  avec  plus  de  hauteur  : 

9  —  Nous  avons  donc  été  formés,  dis-tu,  et, 
9  œuvre  de  seconde  main,  transférés  par  tâche 
9  du  Père  à  son  Fils  ?  Assertion  étrange  et  nou- 
9  velle!  Nous  voudrions  bien  savoir  où  tu  as  ap* 
9  pris  cette  doctrine  :  qui  a  vu  cette  création 
9  lorsqu'elle  eut  lieu  ?  Te  souviens-tu  d'avoir 
9  été  fait,  et  quand  le  Créateur  te  donna  Têtre? 
9  Nous  ne  connoissons  point  de  temps  où  nous 
9  n'étions  pas  comme  à  présent;  nous  ne  con- 
9  noissons  personne  avant  nous  :  eogendrésde 
9  nous-mêmes,  sortis  de  nous-mêmes  par  notre 
9  propre  force  vive,  lorsque  le  cours  de  la  fata- 
9  lité  eut  décrit  son  plein  orbite ,  et  que  notre 
9  naissance  fut  mûre,  nous  naquîmes  de  notre 
9  ciel  natal,  filséthérés.  Notre  puissance  est  de 
9  nous;  notre  droite  nous  enseignera  les  faits 
9  les  plus  éclatants,  pour  éprouver  celui  qui 
9  est  notre  égal.  Tu  verras  alors  si  nous  pré- 
9  tendons  nous  adresser  à  lui  par  supplications, 
9  et  environner  le  trône  suprême  en  le  sup* 
9  pliant,  ou  en  l'assiégeant.  Ce  rapport,  cm 

Thrones,  DominatioDi^  Prinoedome,  Tbrtoes,  Powert, 
Essentiel  Powen  ;  nor  by  bis  rei^  obecored. 
But  more  iUustrious  made  ;  sinœ  be  the  head 
One  of  our  nomber  thos  redoced  becomps  ; 
His  laws  our  laws  ;  ail  hononr  to  him  done 
Retums  our  own.  Cease  then  this  impiouf  ragé , 
And  tempt  not  tbeae  ;  bot  basten  to  appeaM 
The  incensed  Father  and  the  inoensed  Son , 
While  pardon  may  be  fodod  in  time  besooght. 

So  spake  Uie  ferfcot  augel  ;  but  bis  xeal 
None  seconded  ,  as  ont  of  seasonjddged, 
Or  singular  and  rash  :  wheréat  rejoiced 
The  Apostate,  and,  more  haugbty,  tbusitplled:— 

Tbat  we  were  fdrm'd  then,  say'irt  thouT  and  Uie  work 
Of  seoondary  hand  by  taak  transtaiT'd 
From  FaUier  to  his  Son  ?  frange  point  and  new  ! 
Doctrine  which  wa  wonld  know  wheiice  leam'd  :  whô  saw 
^en  this  création  watP  Remembér'it  thon 
Thy  making ,  whUe  the  Makipr  gare  thee  being  7 
We  know  no  time  when  we  wére  not  as  now  ; 
Know  none  befoM  os  ;  self  begot ,  self>raiied 
By  oor  own  «pdokening  powrer ,  wben  fSMal  eoone 
HaddrcledbisfoUorb,  Uie  birtti  raatore 
Of  this  oor  nibvéBlMiTen)  ethereal  sons. 
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>  nouvelles ,  porte-les  à  l'Oint  du  Seigneur,  et 

>  fuis  avant  que  quelque  malheur  n'interrompe 
»  ta  fuite.— 

»  U  dit  :  et  comme  le  bruit  des  eaux  pro- 

>  fondes,  un  murmure  rauque  répondit  à  ces 
»  paroles  applaudies  de  Fost  innombrable.  Le 
t  flamboyant  séraphin  n'en  fut  pas  moins  sans 
»  crainte,  quoique  seul  et  entouré  d'ennemis; 
9  intrépide,  il  réplique  :] 

>  — 0  abandonné  de  Dieu ,  d  esprit  maudit , 

•  dépouillé  de  tout  bien  !  je  vois  ta  chute  cer- 

>  taine;  et  ta  bande  malheureuse,  enveloppée 

>  dans  cette  perfidie,  est  atteinte  de  la  conta- 

>  gion  de  ton  crime  et  de  ton  châtiment.  Désor- 

>  mais  ne  t'agite  plus  pour  savoir  comment  tu 

>  secoueras  le  joug  du  Messie  de  Dieu  ;  ces  in- 
»  dulgentes  lois  ne  seront  plus  désormais  invo- 

>  quées  :  d'autres  décrets  sont  déjà  lancés  contre 

•  toi  sans  appel.  Ce  sceptre  d'or ,  que  tu  re- 

>  pousses ,  est  maintenant  une  verge  de  fer 

>  pour  meurtrir  et  briser  ta  désobéissance.  Tu 

>  m'as  bien  conseillé  :  je  fuis,  non  toutefois  par 

>  ton  conseil  et  devant  tes  menaces  ;  je  fuis  ces 
»  tentes  criminelles  et  réprouvées ,  dans  la 
9  crainte  que  l'imminente  colère  éclatant  dans 

>  une  flamme  soudaine,  ne  fesse  aucune  distinc- 
»  tibn.  Attends-toi  à  sentir  bientôt  sur  ta  téte 

Oor  poiManoe  it  onr  own  ;  om*  own  right  hand 
Shalltcachas  hlghestdeeds,  hyproof  totry 
"Wlio  is  oor  eqoal  :  Uien  thoo  shalt  behold 
'Whettier  by  sopplication  wa  intend 
Address,  and  to  begirk  Uie  almighty  tlirone 
Beseeching  or  besieging.  This  report , 
Hiese  tidings  carry  to  the  anointed  King  ; 
And  fly .  ère  erU  interoept  tby  flight. 

He  said  ;  and,  as  the  sound  of  watfrs  deep, 
Uoarse  mormor  echoed  to  his  words  applanae 
Throngh  tiie  infinité  bost  ;  nor  lets  for  ttiat 
The  flaming  seraph  feariesa ,  Oioogh  alone, 
Encompeaa'd  round  with  foes,  thns  answer'd  boM  : 

O  alienate  from  God.  O  ipirit aocorsed , 
Forsaken  oTaD  goodl  I  see  tby  fidl 
Detennhied,  and  tiiy  haplesB  crew,  infolfed 
In  thif  perfldions  fraod,  contagion  spread 
Both  of  tby  crime  and  pnnidunent.  Henceforth 
No  more  be  trooUed  how  to  qnit  the  yolce 
Of  God's  Meariab  ;  thoae  indulgent  Uiwa 
"Win  Dot  he  now  Toncbaafed  ;  other  decrees 
Against  ttiee  are  gone  forth  wiUioat  recall  : 
That  golden  aceptre,  hich  tiion  dida  reject, 
Is  now  an  iron  rod>  to  bmita  and  break 
Tbydiaobedifnoe.  Well  thon  didat  admise  : 
Yet  not  for  tby  adfice  or  threats  I  fly 
Tbfse  wicked  tenta  deroted  ;  leat  Uie  wraUi 


>  son  tonnerre,  feu  qui  dévore.  Alors  tu  ap- 
9  prendras,  en  gémissant,  à  connoitre  celui  qui 

>  t'a  créé  quand  tu  connottras  celui  qui  peut 
»  t'anéantir. — 

>  Ainsi  parle  le  séraphin  Abdid,  trouvé  fidèle 
B  parmi  les  infidèles,  fidèle  seul.  Chez  d'innom- 
»  brables  imposteurs ,  immuable ,  inébranlé , 

>  non  séduit,  non  terrifié,  il  garda  sa  loyauté, 

>  son  amour  et  son  zèle.  Ni  le  nombre  ni 

>  l'exemple  ne  purent  le  contraindre  à  s'écar- 
»  ter  de  la  vérité ,  ou  à  altérer,  quoique  seul , 
t  la  constance  de  son  esprit.  Il  se  retira  du  mi- 
»  lieu  de  cette  armée  :  pendant  un  long  che- 

>  min ,  il  passa  à  travers  les  dédains  ennemis  ; 

>  il  les  soutint,  supérieur  à  l'injure,  ne  craignant 

>  rien  de  la  violence  ;  avec  un  mépris  rendu ,  il 
»  tourna  le  dos  à  ces  orgueilleuses  tours  vouées 
»  à  une  prompte  destruction.  > 


LIVRE  SIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Raphaël  conthine  à  raconter  comment  Michel  et  Gabriel 
fhrent  eoyoyés  pour  combattre  contre  Satan  et  aes  angei. 
La  première  bataiUedécrite.  Satan,  avec  aes pniaianeei, 
aereUrepeodantlannit:  il  oonfoqœ  on  conaeU,  invente 

Impendent ,  raging  into  sndden  flame, 
Diitfaignidi  not  :  for  aoon  expeet  to  feel 
Hia  tbonder  on  tby  bead,  deronring  fire : 
Tben  wbo  created  tbee  lamenting  leam; 
^en ,  wbo  can  nncreate  tbee ,  Uiou  sbalt  know. 

So  spake  Uie  aerapb  Abdiel  »  fàitbAd  fonnd 
Among  tbe  faittileas ,  faiUirol  only  be  ; 
Among  innomerable  flalse,  nnmoyed, 
Unsbaken,  nnaeduced,  onterrifled, 
Hia  loyalty  be  kept,  bis  love,  bis  leal: 
Nor  namber  nor  example  witb  bim  wrongbt 
To  swerre  from  trutb,  or  cbange  bis  constant  nrind, 
Tbongb  single.  From  amidst  tbem  fortb  he  païa'd. 
Long  way  Uirongb  bosUle  scom  ;  wbich  be  sostain'd 
Snperioor ,  nor  of  yiolence  fear'd  angbt  ; 
And,  witiiretortedaoom,  bis  back  be  tnm'd 
On  tbose  prond  towera  to  swift  destruction  doom'd. 


BOCK  VI. 

THE  ARGUMENT. 

Raphaël  continnei  to  relate  bow  Ifichael  and  Gabriel  were 
•entfbrth  to  battd  agafaMt  Satan  and  bb  angles.  Tbe  int 
fight  described  :  Satan  and  bis  powen  reChv  udornight  t  he 
caUs  a  councU  { hivenls  davittih  enghMs,  which .  fai  fhe  aacoad 
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des  madriiMt  diabofiqaes  qai,  aa  noond  jour  de  la  ba- 
taille ,  mirent  en  détordre  Michel  et  ses  anget .  Mais  à  la 
fin ,  arrachant  les  montagnes ,  ils  ensevelirent  les  forces 
et  les  machines  de  Satan.  Cependant  le  tumulte  ne  ces- 
sant pas,  Dien,  le  troisième  jour,  envoya  son  fils  le 
Messie,  aoqnel  ilaroit  réservé  la  gloire  de  cette  victoire. 
Le  FOs,  dans  la  poissaoce  de  son  Père,  venant  an  lien 
dn  combat,  ordonnant  à  tontes  ses  légions  de  rester 
tranquilles  des  deux  côtés,  se  précipitant  avec  son  char 
et  son  tonnerre  au  mUien  des  ennemis ,  les  poursuit» 
incapables  qn'ils  étoient  de  résister,  vers  la  nraraille  dn 
ciel,  he  de!  s'onvrant,  ils  tombent  en  bas  avec  borrem* 
et  conftision,  an  lien  dn  cbAtiment  préparé  pour  eux 
dans  l'abtme  :  le  Messie  retourne  triomphant  è  son  Père. 

VI. 

c  Toute  la  nuit,  Fange  intrépide,  non  pour- 

>  suivi ,  continua  sa  route  à  travers  la  vaste 
a  plaine  du  dei,  jusqu'à  ce  que  le  matin,  éveiUé 

>  par  les  heures  qui  marchent  en  cercle,  ouvrit 
»  avec  sa  main  de  rose  les  portes  de  la  lumière. 

>  n  est  sous  le  mont  de  Dieu  et  tout  près  de  son 
a  trône,  une  grotte  qu*habitent  et  déshabitent 

>  tour  à  tour  la  lumière  et  les  ténèbres  en  per^ 
»  pétudle  succession ,  ce  qui  produit  dans  le 

>  ciel  une  agréable  vicissitude  pareille  au  jour 
»  et  à  la  nuit.  La  lumière  sort,  et  par  l'autre 

>  porte  entrent  les  ténèbres  obéissantes,  atten- 

>  dant  l'heure  de  voiler  les  cieux,  bien  que  là 
a  les  ténèbres  ressemblent  au  crépuscule  ici. 

>  Maintenant  l'aurore  se  levoit  telle  qu'elle 

dafs  Sght,  pat  Mefasel  and  his  angels  to  some  disorder ; 
bat  thef  at  lengUi .  ptUHiig  op  Boimtains .  overirhdaied  bodi 
ttie  force  and  machines  oT  Satan:  yet.  tbe  tamalt not so 
endlag.God  onthe  dùrddaysendsMeisiahhiiSoa^forwbom 
he  bad  reaerved  the  alorj  oT tbat  vlctory.  He,  in  tbe  power 
of  bis  Fatber,  coming  to  tbe  place,  and  cansiog  ail  bis  légions 
to  stand  stUl  on  eitber  side ,  with  bit  chariot  and  thunder 
driring  into  tbe  midst  of  bis  enemles,  panues  them,  onable  to 
resist,  towards  tbe  wall  oT  Heaven  ;  which  opfniog,  they  leap 
down  wiih  horroar  and  confoslon  Into  tbe  place  oT  panith- 
ment  prepared  for  tbem  in  tbe  deep.  Messiab  retams  with 
triomph  to  bli  Fatfaer. 

VI. 

Ail  nigbt  the  dreadless  angel,  nnpnrsued, 
Throngh  Heaven's  vdde  champain  held  his  vray;  tiU  mom 
Waked  by  tiie  drcUng  hoors,  vdUi  roty  haod 
Unbarr'd  the  gâtes  orUgbt*  Tbereisacave 
Wittiin  Uie  mount  of  God ,  ftist  by  his  throBC, 
Where  Ught  and  darfcneas  in  perpétuai  round 
Lodge  ami  dislodgabytums,  vrhicb  makes  throngh  Heaven 
Crratefal  vidsritude ,  like  day  ami  nigbt  ; 
Light  issues  fortfa ,  ami  at  Uie  other  door 
Obieqnioas  darkneaa  entm ,  tiU  her  honr 
To  vdl  tbe  Heaven ,  tiiough  darkness  there  might  well 
Seemtwilightbere: 

Aod  now  weot  htih  tbe  moro. 


i  est  dans  le  plus  haut  del ,  vétue  de  l'or  de  l'em- 

>  pyrée;  devant  elle  s'évanouissoit  la  nuit  percée 

>  des  rayons  de  l'orient  :  soudain  toute  la  cam- 
»  pagne,  couverte  d'épais  et  brillants  escadrons 
»  rangés  en  bataille,  de  chariots,  d'armes  flam- 

>  boyantes,  de  chevaux  de  feu,  réfléchissant 

•  éclairs  sur  éclairs,  frappe  la  vue  d'Abdiel;  il 

>  aperçut  la  guerre,  la  guerre  dans  son  appa- 

>  reil,  et  il  trouva  déjà  connue  la  nouvelle  qu'il 

>  croyoit  apporter.  Il  se  mêla,  plein  de  joie,  à 

•  ces  puissances  amies,  qui  reçurent  avec  allé- 
»  gresse  et  avec  d'immenses  acclamations  le  seul 

•  qui,  de  tant  de  myriades  perdues,  le  seul  qui 

>  revenoit  sauvé.  Elles  le  conduisent  hautement 

>  applaudi  à  la  montagne  sacrée  et  le  présen- 

>  tent  au  trône  suprême.  Une  voix,  du  milieu 
»  d'un  nuage  d'or,  fiit  doucement  entendue. 

s  — Serviteur  de  Dieu ,  tu  as  bien  iait;  tu  as 

>  bien  combattu  dans  le  meilleur  combat ,  toi , 
s  qui  seul  as  soutenu  contre  des  multitudes  ré- 

>  voltées  la  cause  de  la  vérité,  plus  puissant  en 
»  paroles  qu'elles  ne  le  sont  en  armes.  Et  pomr 

>  rendre  témoignage  à  la  vérité,  tu  as  bravé  le 
»  reproche  universel ,  pire  à  supporter  que  la 

>  violence  ;  car  ton  unique  soin  étoit  de  demeu- 
1  rer  approuvé  du  regard  de  Dieu,  quoique  des 
»  mondes  te  jugeassent  pervers.  Un  triomphe 
9  plus  facile  maintenant  te  reste,  aidé  d'une  ar- 

Snch  as  in  bigheit  Heaven ,  array'd  in  gold 
Empyreal  :  from  before  her  vanish'd  nigbt, 
Shot  throngh  with  orient  bearos;  vrhen  ail  the  plein , 
Cover'd  vrith  thick  embattel'd  squadrons  bright. 
Chariots ,  and  flaming  arms,  and  fiery  steeds, 
Reflecting  blaze  on  blaze,  flrst  met  his  vIew  : 
War  he  perceived ,  war  in  procinct  ;  and  found 
Âlready  known  what  he  for  news  bad  thought| 
To  bave  rcported  :  gladly  then  he  mix'd 
Among  those  friendly  povrers ,  vrho  him  received 
With  joy  and  acdamations  loud ,  That  one, 
That  of  80  many  myriads  fellen ,  yet  one 
Retum'd  not  lost.  On  to  the  sacred  hill 
They  led  him  high  applauded ,  and  présent 
Before  the  seat  suprême;  from  v?henre  a  voice, 
From  midst  a  golden  doud ,  thus  mild  was  beard:  — 
Servant  of  God ,  well  done  ;  well  hast  thon  fought 
The  better  flght,  who  single  haste  maintahi'd 
Against  revolted  multitude  the  cause 
Of  truth ,  in  word  mightier  than  they  in  arms  ; 
And  for  Ihe  testimony  of  truth  hast  borne 
Universal  reproach ,  for  worse  to  bear 
Than  violence;  for  this  was  ail  (by  care , 
To  sland  approved  in  sigfat  of  God ,  (hough  worids 
Judged  thee  perverse  :  the  easier  oonquest  now 
Reniaina  thee ,  aided  by  this  hoft  of  friands. 
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>  Biëe  d'amiâ  :  €*est  de  retourner  chez  tes  enne- 

>  mis  plus  glorieux  que  tu  n'eu  fus  méprisé 
»  quand  tu  les  quittas ,  de  soumettre  par  la 

>  force  ceux  qui  refusent  la  raison  pour  leur 

>  loi,  la  droite  raison  pour  leur  loi,  et  pour 
1  leur  roi  le  Messie,  régnant  par  droit  de  mérite. 

>  Va,  Uîchel,  prince  des  armées  célestes, 
»  et  toi  immédiatement  après  lui  en  achève- 
t  ments  militaires,  Gabriel  :  conduisez  au  com- 

>  batoeux-d,  mes  invincibles  enfants  ;condui- 
»  sez  mes  saints  armés ,  rangés  par  aulliers  et 
»  millions  pour  la  bauille,  égaux  en  nombre 

>  à  cette  foule  rebelle  et  sans  dieu.  Assaillez- 
t  les  sans  crainte  avec  le  feu  et  les  armes  hos- 

>  tiles;  en  les  poursuivant  jusqu'au  bord  du 
1  ciel,  chassez-les  de  Dieu  et  du  bonheur  vers 

>  le  lieu  de  leur  châtiment,  le  gouffre  du  Tar- 
»  tare  qui  déjà  ouvre  large  son  brûlant  chaos 

>  pour  recevoir  leur  chute.  — 

>  Ainsi  parla  la  voix  souveraine,  et  les  nuages 

>  oosmiencèrent  à  obscurcir  toute  la  knontagne, 
1  et  la  fumée  à  rouler  en  noirs  torses,  en  flam- 
»  mesr^etenues,  signal  du  réveil  delà  colère. 
»  Avec  non  moins  de  terreur,  Téclatante  trora- 

>  pette  éthérée  commence  à  souffler  d*en  haut; 

>  à  oe  commandement  les  puissances  militantes 

>  qui  tenaient  pour  le  ciel  (  formées  en  puissant 
»  carré  dsms  une  union  irrésistible  )  avancèrent 

Back  on  thy  foet  more  glorions  to  retarn, 
Thin  soorn'd  tiioa  didst  départ;  and  toaubdne 
By  force,  wfao  reason  for  their  law  refuse , 
Rigfat  reason  for  their  liw ,  and  for  their  King 
Mesaiah ,  wbo  by  right  of  merit  reigns. 
Go ,  Michaei ,  of  oelestial  armies  prtncei 
And  thon,  in  miiitary  prowess  next , 
Gabriel ,  lead  forlh  to  battel  ihese  my  sons 
Infincible  ;  lead  forlh  niy  armed  saints , 
By  thoosands  and  by  millions,  ranged  for  fight 
Equal  in  number  to  that  godless  orew 
Rebellions  :  them  wilh  fire  and  hostile  arn» 
Fearless  assanlt  ;  «nd ,  to  the  brow  of  Heiven 
PnrsuiDg,  drive  them  ont  from  God  and  bliss , 
Into  their  place  of  pnnisbment ,  the  golf 
Of  Tartams,  whicb  ready  opeos  wide 
His  flery  chaos  to  receiire  thebr  foll* 

So  spake  the  soyran  voioe,  and  donds  began 
To  daricen  ail  Ihe  hill^  and  smoke  to  roll 
In  dnsky  wreaths,  relttctant  fiâmes  «  the  sign 
Of  wrath  awaked;  nor  with  less  dread  thelood 
Ethereal  tmmpet  from  on  high  'gan  blow  : 
At  wbich  commaod  the  Powers  militant, 
That  slûod  tor  Heaten  :  in  migbty  qoadrate jdn'd 
Of  nnion  irrésistible,  moTed  on 
In  silence  thebr  brighl  iegioiis,  to  the  seond 


eii  silence  leurs  briltantes  légiôns ,  du  son  de 
rinstnimentale  harmonie  qui  inspire  Thérol- 
que  ardeur  des  actions  aventureuses,  sous 
des  chefs  immortels ,  pour  b  cause  de  Dieu  et 
de  son  Messie.  Elles  avancent  fermes  et  sans 
se  rompre  :  ni  haute  colline,  ni  vallée  rétréde, 
ni  bois,  ni  ruisseati,  ne  divisem  leilrs  rangs 
parfaits,  car  elles  marchent  élevées  au-dessus 
du  sol,  et  Tair  obéissant  soutient  leur  pas  agile: 
comme  l'espèce  entière  des  oiseaux  rangés  en 
ordre  sur  leùr  aile ,  furent  appelés  dans  Eden 
pour  recevoir  leurs  noms  de  toi,  ÔÀdam! 
ainsi  les  légions  parcoururent  maints  espaces 
dans  le  ciel,  maintes  provinces  dbifoisgrandes 
conune  la  longueur  de  la  terres 
>  Enfin  lom  à  Thorizon  du  nord  se  montra, 
d'une  extrémité  à  l'autre ,  une  région  de  feu  » 
étendue  sous  h  forme  d'une  armée.  Bientôt 
en  approchant  apparurent  les  puissances  li- 
guées de  Satan ,  hérissées  des  rayons  innom- 
brables des  lances  droites  et  inflexibles  ;  par- 
tout casques  pressés,  boucliers  variés  peints 
d'insolents  emblèmes  :  ces  troupes  se  hâtoient 
avec  une  précipitation  furieuse^  car  elles  se 
flatloienl  d'emporter  ce  jour-là  même,  par 
combat  ou  surprise,  le  mont  de  Dieu,  et  d'as- 
seoir sur  son  U^ne  le  superbe  aspirant ,  en- 
vieux de  son  empire  :  mais  au  noiliett  du  die- 

Of  histnmiental  harmony ,  tbat  breatbed 

Heroic  ardoor  to  adTentnroos  deeds 

Under  their  godlike  leaders,  in  the  emse 

Of  God  aod  his  Messiah.  On  thï>y  move 

Idditoolably  flrm  ;  nor  obvions  hill , 

îfor  straSteûiDg  yale,  nôr  wood.  nor  strèam,  Aridëi 

Their  perfect  ranks;  for  high  above  the  groond 

Their  march  vas ,  and  the  passiye  air  upbore 

Their  nimble  tread  :  as  when  the  total  kmd 

Of  birds ,  fai  orderly  array  on  wing, 

Game  snmmon'd  over  Eden  to  reœive 

Their  names  of  thee;  so  oyer  many  a  tract 

Of  Heayen  tbey  mardi'd ,  and  maoy  a  proyince  wide, 

Tenfbld  the  length  of  this  terrene. 

Atlast, 

Far  in  the  borison  fto  the  noHb  appear'd 
From  skirt  to  skirt  a  fiery  région ,  stretoh'd 
In  battailons  aspect,  and  nearer  yiew 
Bristled  with  nprigbt  beams  innnmerable 
Of  rigid  spears ,  and  behnets  throng'd ,  aad  sfaieUt 
Varions,  vdih  boastftal  argument  portray'd» 
The  banded  powers  of  Satan  hasUeg  on 
"With  fbrions  expedilioB  ;  fbr  tbey  ween'd 
That  seiName  day ,  by  fight  or  by  surprise, 
To  yrin  the  monnt  of  Crod,  and  on  his  throae 
To  ael  «ke  «fier  oT  fait  iftale,  Uie  prond 
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>  ïïùû  leurs  pensées  forent  reconnues  folles  et 

>  vaines.  U  nous  sembla  d*abord  eilraordinaire 

>  que  Fange  fil  la  guerre  à  Tango ,  qu'ils  se  ren- 
»  contrassent  dans  une  furieuse  hostilité  ceux- 
»  là  accoutumés  à  se  rencontrer  si  souvent  unis 

>  aux  fêtes  de  la  joie  et  de  Famour,  comme  fils 

>  d*un  seul  maître ,  et  chantant Féternel  Père; 

>  mais  le  cri  de  la  bataille  s*éleva,  et  le  bruit 

>  rugissant  de  la  charge  mit  fin  à  toute  pensée 

>  plus  douce. 

»  Au  milieu  des  siens ,  Fapostat,  élevé  comme 

>  un  dieu»  étoit  assis  sur  son  char  de  soleil, 

>  idole  d*une  majesté  divine,  entouré  de  ché- 
»  rubins  flamboyants  et  de  boucliers  d*or.  Bien- 
1  tôt  il  descendit  de  ce  trône  pompeux,  car  il 

>  ne  resta  déjà  plus  ai  tre  les  deux  armées  qu'un 

>  espace  étroit  (  intervalle  effrayant  !  ) ,  et  front 

>  contre  front  elles  présentoient  arrêtées  une 
»  terrible  ligne  d*une  affreuse  longueur.  A  la 

>  sombre  avant-garde,  sur  le  rude  bord  des 

>  bataillons,  avant  qu'ils  se  joignissent,  Satan  à 

>  pas  immenses  et  superbes,  couvert  d^une  ar- 
»  mure  d  or  et  de  diamant,  s'avançoit  comme 

>  une  tour.  Abdiel  ne  put  supporter  cette  vue; 
»  il  se  tenoit  parmi  les  plus  braves ,  et  se  prépa- 
9  roit  aux  plus  grands  exploits;  il  sonde  ainsi 
I  son  cœur  résolu  : 

1—0  Ciel!  une  telle  ressemblance  avec  le 

>  Très-Haut  peut-elle  rester  où  la  foi  et  la  réa- 

Afpirer  :  but  tbeir  thoogfats  pro? ed  fond  and  faio 
In  tbe  mid  way.  Tbough  straoge  to  ut  it  seem'd 
At  firtt,  tbat  angel  sbould  with  angel  war^ 
And  ia  fierœ  hostiog  meet,  vrho  wonk  to  meet 
So  ofl  in  fesliîals  of  joy  and  ]o?e 
Unanimous,  as  sons  ofone  great  Sire, 
Hymniog  the  Eleroal  Father  :  but  Uie  shoat 
Of  baltel  nowbegan>  and  rusbing  sound 
Of  onset  ended  ioon  eacli  milder  tbought. 

Uigh  in  Uie  midst,  exalted  as  a  god, 
The  apostate  In  bis  son-bright  cbarîot  sat, 
Idol  of  nMjesty  divine,  enclosed 
'WUb  flaming  cberubim  and  golden  sbields; 
Tben  lighted  Crom  bis  gorgeous  Ibrooe, 
Twixt  bost  and  bost  bnt  narrow  space  was  lefi, 
A  dreadful  inten al;  and  front  to  front 
Preseoled  stood  in  terrible  array 
Of  hideons  lenglb.  Before  ibe  cloudy  van  » 
On  tbe  roogh  edge  of  battel  cre  U  join'd , 
Satan ,  ^Uh  ?  asi  and  baugbly  strides  adTanoed . 
Game  towering,  arm'd  in  adamant  and  gold. 
Abdiel  tbat  sigbt  endured  not,  wbere  be  stood 
Among  tbe  mightiest,  bent  on  bighest  deeds  ; 
And  tbua  bis  own  ondaunted  beart  explores  :  — 

G  Heaven  l  Uut  sueh  resembbuMC  of  tbe  Higbest 


>  lité  ne  restent  plut  ?  Pour<gioi  la  puissance  ne 
»  défaut-t-elle  pas  là  où  la  venu  a  failli,  ou 
9  pourquoi  le  plus  présomptueux  n*est-il  pas 

>  le  plus  foible?  Quoique  à  le  voir  Satan  sem- 
9  ble  invincible,  me  confiant  au  secours  du 
9  Tout-Puissant ,  je  prétends  éprouver  la  force 
9  de  celui  dont  j*ai  déjà  éprouvé  la  raison  fausse 

>  et  corrompue  :  n*est-il  pas  juste  que  celui  qui 
9  l'a  emporté  dans  la  lutte  de  la  vérité  remporte 
9  dans  les  armes,  vainqueur  pareillement  dans 
9  les  deux  combats?  Si  le  coinbat  est  brutal  et 

>  honteux  quand  la  raison  se  mesure  avec  la 
9  force ,  encore  il  est  d*autant  plus  juste  que  la 
9  raison  triomphé.  — 

9  Ainsi  réfléchissant  il  sort  à  l'opposite  du  mi- 
9  lieu  de  ses  pairs  armés,  il  rencontre  à  mi- 
•  voie  son  audacieux  ennemi,  qui  se  voyant 
»  prévenu  en  devient  plus  furieux;  il  le  défie 
9  ainsi  avec  assurance: 

9  —  Superbe,  vient-on  au-devant  de  toi  ?  Ton 
f  espérance  étoit  d* atteindre  inopposé  la  hau- 
9  leur  où  tu  aspires ,  d*atteindre  le  trône  de 
1  Dieu  non  gardé  et  son  côté  abandonné  par  la 
9  terreur  de  ton  pouvoir  ou  de  ta  langue  puis- 
9  santé.  Insensé  !  tu  ne  songeois  pas  combien  il 
9  est  vain  de  se  lever  en  armes  contre  le  Tout- 
9  Puissant,  contre  celui  qui  des  plus  petites 
9  choses  auroit  pu  lever  sans  fin  dlncessantes 
f  armées  pour  écraser  ta  folie;  ou,  de  sa  main 

Sbooldyet  remain ,  wliere  ftàlh  and  realty 
Remain  not  :  wberefore  shooid  not  streagUi  aad  micfat 
Tbere  fait  vvbere  ?  irtoe  làils?  or  weakesi  prove 
^bere  boldest,  tbougb  to  sigbt  unconquêrable? 
His  puissance ,  trosUng  in  tbe  Almigbty's  aid , 
I  mean  to  try,  wbose  reason  I  bave  tried 
Unsound  and  false  :  nor  is  it  augbl  bat  jnst, 
Tbat  be,  wbo  in  debato  of  trutb  batb  won, 
Sbould  win  in  arins ,  in  botb  disputes  alike 
Victor  ;  tbougb  brutisb  tbat  oontest  and  foui , 
'Wben  reason  batb  to  deal  wilb force;  yetao 
Most  reason  isibat  reason  OTcrcoine.  ' 

So  pondering,  and,  from  bis  armed  peers 
Fortb stepping opposite,  balf-way  he met 
His  daring  foe,  at  tbis  prévention  more 
Inceosed,  and  Uina  securely  bim  deûed  :  — 

Proud,  art  tbou  met?  tby  bope^as  to  bave  reach'd 
Tbe  bigbtb  of  tby  aspb*iog  unopposed; 
Tbe  throne  of  God  unguarded ,  and  bis  side 
Abandon'd ,  at  tbe  terrour  of  thy  power 
Or  potent  longue  :  fool  i  oot  to  tbink  bow  ? aio 
Against  the  Omnipotent  to  rise  in  arms; 
Wbo  oot  of  smaUest  tbings  oould ,  wiihont  and , 
Have  raised  incessant  armlea  to  defeat 
Thy  foUy  ;  or  with  loUlary  band 
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>  solitaire atteigoant  au-ddàde  toute  limite,  il 
1  pourroitd*UD  seul  coup,  sans  assistance,  te 

>  fioir ,  et  ensevelir  tes  légions  sous  les  ténèbres. 
1  Hais  t'en  aperçois- tu?  tous  ne  sont  pas  à  ta 

>  suite;  il  en  est  qui  préfèrent  la  foi  et  la  piété 

>  envers  Dieu,  bien  qu'ils  te  fussent  invisibles 
»  alors  qu'à  ton  inonde  je  semblois  être  dans 

•  Terreur,  en  différant  seul  de  l'avis  de  tous. 
1  Tu  la  vois  ma  secte  maintenant  :  apprends 
»  trop  tard]  que  quelques-uns  peuvent}  savoir , 

>  quand  des  milliers  se  trompent.  — 

>  Le  grand  ennemi  le  regardant  de  ti*avers 
1  d'un  œil  de  dédain  : 

•  —  A  la  maie  heure  pour  toi ,  mais  à  l'heure 
»  désirée  de  ma  vengeance,  toiquejecherchois 
1  le  premier,  tu  reviens  de  ta  fuite,  ange  sédi- 

>  tieux,  pour  recevoir  ta  récompense  méritée, 

>  pour  faire  le  premier  essai  de  ma  droite  pro- 

>  voquée ,  puisque  ta  langue  inspirée  de  la  con- 
t  tradiction  osa  la  première  s*opposer  à  la  troi- 

>  sième  partie  des  dieux  réunis  en  synode 
1  pour  assurer  leurs  divinités.  Ceux  qui  sentent 

>  en  eux  une  vigueur  divine ,  ne  peuvent  accor- 

•  der  l'omnipotence  à  personne.  Mais  tu  te  por- 

>  tes  en  avant  de  tes  compagnons,  ambitieux 

>  que  tu  es  de  m'enlever  quelques  plumes ,  pour 
»  que  ton  succès  puisse  annoncer  la  destruction 
1  du  reste  :  je  m'arrête  un  moment,  de  peur 
»  que  tu  ne  te  vantes  qu'on  n'ait  pu  te  répon- 

ReachiDg  beyond  aU  lîmit ,  at  one  Mow, 

Unalded,  eonld  haTeflnish'dthee,  and  whdm'd 

Thy  légions  noder  darimess  :  bot  tboo  aeest 

AU  are  not  of  tby  trahi;  there be ,  who  ftiitb 

Prefier,  and  piety  to  God ,  thoogh  ttien 

To  tbee  not  TlsiMe ,  Yihen  I  alone 

Seem'd  in  Uiy  worid  erroneoiu  to  dissent 

From  all  :  my  sect  fboo  seest;  now  lesrn  too  late 

How  few  sometimes  may  koow,  when  thonsands  err. 

"Whom  the  grand  foe ,  wiUi  scomfiri  eye  askanoe , 
Thos  aoswer'd  :  — 

JU  for  tbee ,  bnt  in  wish'd  honr 
Of  my  rerenge  first  soaght  for,  thon  rettim^st 
From  flight ,  séditions  angel  I  to  reoei?  e 
Tby  merited  reward ,  tbe  first  assay 
Of  this  rigbk  hand  pro?  olced ,  sinoe  first  that  tongne , 
Inspired  Tvitii  contradiction,  dnrst  oppose 
A  Uiird  part  of  the  Gods,  in  sioed  met 
11ieh>deitiesto assert;  wbo,  KrhileUipyfeel 
VigooT  divine  wittiin  them ,  can  allow 
Onmipotenôe  to  none.  But  weU  thon  oomest 
Before  ttiy  feUows ,  ambitions  to  win 
From  me  some  plnme ,  that  thy  snocess  may  show 
Destmction  to  the  rest  :  this  panse  between , 
(Unanswer'd  lest  thon  boast  )  to  let  tbee  know,— 


»  dre  ;  je  veux  Rapprendre  ceci  :  je  crus  d'abord 

>  que  liberté  et  ciel  ne  faisoient  qu'un  pour  les 

•  ames  célestes  ;  mais  je  vois  à  pr^nt  que  plu- 

•  sieurs,  par  bassesse,  préfèrent  servir  ;  esprits 

>  domestiques  traînés  dans  les  fêtes  et  les  diaa- 

>  sons!  Tels  sont  ceux  que  tu  as  armés,  les 
»  ménétriers  du  ciel ,  l'esclavage  pour  combat- 

>  tre  la  liberté  :  ce  que  sont  leurs  actions  com- 
»  parées ,  ce  jour  le  prouvera.  — 

»  Le  sévère  Âbdiel  répond  brièvement  : 
»  —  Apostat ,  tu  te  trompes  encore  :  éloigné 

>  de  la  voie  delà  vérité,  tu  ne  cesseras  plus  d'er- 
9  rer.  Injustement  tu  flétris  du  nom  de  smri- 
»  tude  l'obéissance  que  Dieu  ou  la  nature  or- 

>  donne.  Dieu  et  la  nature  commandent  la  même 

>  chose ,  lorsque  celui  qui  gouverne  est  le  plus 
»  digne,  et  qu'il  excelle  sur  ceux  qu'il  gouverne. 

>  La  servitude  est  de  servir  Tinsensé  on  celui 

>  qui  s'est  révolté  contre  un  plus  digne  que  lui, 

>  comme  les  tiens  te  servent  i  présent,  toi  non 

>  libre,  mais  esclave  de  toi-même.  Et  tu  oses 
1  effrontément  insulter  à  notre  devoir  !  Règne 
»  dans  l'enfer,  ton  royaume ;laisse-m<H  servir 
9  dans  le  ciel  Dieu  à  jamais  béni,  obéir  à  son 

>  divin  commandement  qui  mérite  le  plus  d'être 

>  obéi;  toutefois  attends  dans  l'enfer,  non  des 
»  royaumes,  mais  des  chaînes.  Cependant  re- 

>  venu  de  ma  fuite ,  comme  tu  le  disois  tout  à 
9  l'heure,  reçois  ce  salut  sur  ta  crête  impie.  — 

At  first  I  ttionght  ttiat  liberty  andHeaten 
To  heayenly  soûls  bad  been  idl  one;  bnt  now 
I  see  that  most  tbrough  sloth  bad  rallier  serre, 
Ministering  spirits,  train'd  np  in  feast  and  song: 
Snch  hast  thon  arm'd ,  fbe  minstrelsy  of  Heayen , 
Senrility  with  freedom  to  oontend , 
As  both  their  deeds  compared  this  day  shaU  prore. 
To  whom  in  bricf  thas  Abdiel  stem  replied  :  — 
Apostate,  still  thou  err'st,  nor  end  wilt  find 
Of  erring ,  from  the  path  of  tmth  remote  : 
UnjnsUy  thon  deprarest  it  with  the  name 
Of  smitnde ,  to  serre  whom  God  ordains , 
Or  natnre  :  God  and  natnre  bid  the  same, 
^en  he  who  mies  is  worthiest ,  and  exods 
Them  whom  he  govems.  This  is  serritnde , 
To  serre  the  nnwise ,  or  hlm  whom  hath  rdsefi'd 
Against  bis  worthier,  as  thine  now  serre  thee, 
Thysdf  not  ttee ,  bnt  to  thyself  enthral'd  ; 
Tet  lewdly  darest  onr  ministering  npbraid. 
Reign  thon  in  Hell ,  thy  kingdom  ;  let  me  serre 
In  Hearen  God  erer  bless'd ,  and  his  dirine 
Behests  obey,  worthiest  to  be  <^y'd  : 
Yet  chains  in  Hell ,  not  realms ,  expect  :  meanrrhile 
From  me  retnra'd ,  as  erst  thon  saidst,  îtom  flight, 
This  greeting  on  thy  impions  crest  receire. 
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>  A  ces  mois  y  il  lève  un  noble  coup  qui  ne 

>  resta  pas  suspendu,  mais  tomba  comme  la 

>  tempête  sur  la  crête  orgueilleuse  de  Satan  :  ni 

>  la  vue,  ni  le  mouvement  de  la  rapide  pensée, 

>  moins  encore  le  bouclier ,  ne  purent  prévenir 

>  la  ruine.  Dix  pas  énormes  il  recule;  au  dixième, 
»  sur  son  genou  fléchi  il  est  soutenu  par  sa 

>  lance  massive ,  comme  si ,  sur  la  terre,  des 
9  vents  sous  le  sol  ou  des  eaux  forçant  leur  pas- 
9  sage  eussent  poussé  obliquement  hors  de  sa 
9  place  une  montagne,  à  moitié  abîmée  avec 
9  tous  ses  pins.  L'étonnement  saisit  les  trônes 
9  rebelles,  mais  une  rage  plus  grande  encore, 
9  quand  ils  virent  ainsi  ahaitu  le  plus  puissant 
9  d'entre  eux.  Les  nôtres,  remplis  de  joie  et  de 
9  Fardent  désir  de  combattre,  poussèrent  un 
»  Ci  i,  présage  de  la  victoire.  Michel  ordonne  de 
9  sonner  Tarchangélique  trompette;  elle  re- 
»  teotit  dans  le  vaste  du  ciel,  et  les  anges  fidèles 

>  chantent  Hosanna  au  Très-Haut.  De  leur  côté, 

>  les  légions  adverses  ne  restèrent  pas  à  nous 

>  contempler;  non  moins  terribles,  elles  se joi- 

•  gnirent  dans  Thorrible  choc. 

•  Alors  s'élevèrent  une  orageuse  furie  et  des 
9  clameurs  telles  qu*on  n  en  avoit  jamais  jus- 

•  qu'alors  entendu  dans  le  ciel.  Les  armes  heur- 

>  tant  l'armure  crient  en  horrible  désaccord; 
I  les  roues  furieuses  des  chariots  d'airain  ru- 
I  gissent  avec  rage  :  terrible  est  le  Lruit  de  la 

So  saying,  a  noble  stroke he lifted  high, 
"Wliicb  hong  not ,  bat  to  twift  mih  tempest  fell 
On  tbe  prond  crest  of  Satan ,  that  no  sight , 
Nor  motion  of  swift  thonght ,  less  conld  bis  ibield , 
Soch  ruio  interoept  :  ten  paoes  bnge 
He  back  reoofl'd;  tbe  tenth  on  bended  knee 
Hif  maisy ipear  npstay'd  :  as  ifon  earth, 
"Windt  nnder  groand ,  or  waters  forcing  way, 
Sidelong  bad  pmh'd  a  mountain  from  bis  seat, 
Half  sunk  witb  ail  bis  pines.  Amazement  seized 
The  rebel  Uirones,  bat  greater  rage ,  to  see 
Hios  foH'd  Oieir  migbtiest  ;  ours  joy  fiU'd,  and  sboat, 
Présage  offictory ,  and  fieroe  désire 
Of  baUel  :  wbereat  Micbael  bid  soond 
Tbe  Archaogel  trompet  ;  tbrongb  ttie  vastof  Heaven  ; 
It  sooDded,  and  Uie  fSsitbfiiI  armiesrong 
Hosanna  to  tbe  Higbest:  nor  stood  at  gaze 
Tbe  adferse  légions,  nor  less  bideoos join'd 
Tbeborridsbock. 

Now  storming  fory  rose , 
And  damoor  sodi  as  heard  in  Heaven  till  now 

nerer;  annt  on  armoar  dasbing  bray'd 
Horrible  dtsoord ,  and  tbe  madding  wbeels 
Of  brasen  cbariots  raged  :  dire  was  tbe  noise 
Of  conflict;  orer  bead  tbe  dismal  biss 


>  bataille!  Sur  nos  tètes  les  sifflements  aigus 

>  des  dards  embrasés  volent  en  flamboyantes 

>  volées,  et  en  volant  voûtent  de  feu  les  deux 

>  osts.  Sous  cette  coupole  ardente ,  se  précipi- 

>  toient  au  combat  les  corps  d'armées,  dans  un 

>  assaut  funeste  et  une  fureur  inextinguible; 

>  tout  le  ciel  retentissoit  ;  si  la  terre  eût  été 

•  alors,  toute  la  terre  eût  tremblé  jusqu'à  son 
»  centre.  Faut-il  s'en  étonner  quand  de  l'un  eC 

>  de  l'autre  côté  ,  fiers  adversaires ,  combat- 

>  toient  des  millions  d'auges  dont  le  plus  faible 
«  poui^roit  manier  les  éléments ,  et  s'armer  de 

>  la  force  de  toutes  leurs  régions  ?  Combien 

>  donc  deux  armées  combattant  l'une  contre 

•  l'autre  avoient-elles  plus  de  pouvoir  pour 

>  allumer  l'épouvantable  combustion  de  hi 

>  guerre,  pour  bouleverser,  sinon  pour  dé- 

>  truire  leur  fortuné  séjour  natal,  si  le  Roi  tout- 

>  puissant  et  éternel ,  tenant  le  ciel  d'une  main 
«  ferme,  n'eût  dominé  et  limité  leur  force!  En 
»  nombre,  chaque  légion  ressembloit  à  une 

>  nombreuse  armée  ;  en  force,  chaque  main 
»  armée  valoit  une  légion.  Ck>nduit  au  combat , 

>  chaque  soldat  paroissoit  un  chef,  chaque 

>  chef  un  soldat  ;  ils  savoient  quand  avancer  ou 

>  s  arrêter ,  quand  détourner  le  fort  de  la  ba- 

•  taille,  quand  ouvrir  et  quand  fermer  les  rangs 

>  de  la  hideuse  guerre.  Ni  pensée  de  fuite,  ni 

>  pensée  de  retraite,  ni  action  malséante  qui 

Of  fiery  darts  in  flamming  ToUeys  flew, 
And  flyind  yaolted  eiUier  bost  witb  fire. 
So  onder  fiery  oope  together  rosb'd 
Botti  battels  main ,  witb  minons  asnnlt 
And  ineztingnisbable  rage.  AU  Heaven 
Resoanded;  and  bad  eartb  been  tben,  ail  eartb 
Had  to  ber  centre  sbook.  Wbat  wonder?  wben 
MUlions  of  fieroe  enoountering  angels  fongbt 
On  eitbeir  side,  tbe  least  of  wbom  conld  wield 
Tbese  éléments,  and  arm  bim  witb  tbe  force 
Of  ail  tbeir  régions  :  bow  mucb  more  of  power 
Anny  against  army  namberless  to  raise 
Dreadftif  combastion  warring;  and  dlstnrb, 
Tboagb  not  destroy,  tbeir  bappy  naUve  seat  : 
Had  not  tbe  etemal  King  omnipotent, 
From  bisstrong  bold  of  Heaven,  bigb  OTerraled 
And  limited  Oieir  migbt;  tboagb  number'd  soch. 
As  eacfa  dlfided  légion  migbt  ba?e  seem'd 
A  numeroos  bost;  in  strengtb  each  armed  band 
A  légion;  led  in  figbt,  yet  leader  seem'd 
Each  warrioor,  single  as  in  cbief;  expert 
"Wben  to  adfance ,  or  stand,  or  fnm  tbe  sway 
or  battel ,  open  wben ,  and  wben  to  dC'Se 
The  ridges  of  grim  war  :  no  tbougbt  of  flight , 
Noue  of  retreat,  no  nnbecomiug  deed 
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»  mtrqiriit  bk  penr  :  chacun  oomptoit  sur  soi , 
»  eomine  si  de  son  bras  seul  dépendoit  le  mo- 

>  ment  de  la  victoire. 

»  Des  liedis  d'une  étemelle  renommée  furent 

>  accomplis,  mais  sans  nombre;  car  immense 
I  et  variée  se  déployoit  cette  guerre  ;  tantôt 
»  combat  maintenu  sur  un  terrain  solide,  tan- 
»  tôt  prenant  Tessor  sur  une  aile  puissante,  et 
»  tourmentant  tout  Tair  :  alors  tout  lair  sem- 
»  bloit  un  feu  militant.  La  bataille  en  balance 
»  égale  fut  long-temps  suspendue ,  jusqu'à  ce 
»  que  Satan ,  qui  ce  jour-là  avoit  montré  une 

>  force  prodigieuse ,  et  ne  rencontroit  point 
»  d'égal  dans  les  armes ,  jusqu'à  ce  que  Satan, 
»  courant  de  rang  en  rang  à  travers  l'affreuse 

>  mêlée  des  séraphins  en  désordre ,  vit  enfin  le 

>  lieu  où  l'épée  de  Michel  fauchoit  et  abattoit 
»  des  escadrons  entiers. 

I  Michel  tenoit  à  deux  mains,  avec  une  force 
»  énorme,  cette  épée  qu'il  brandissoit  en  l'air  : 
»  l'horrible  tranchant  tomboit ,  dévastant  au 
k  large.  Pour  arrêter  une  telle  destruction , 
»  Satan  se  bâte  et  oppose  au  fer  de  Michel 
»  l'orbe  impénétrable  de  dix  fouilles  de  diamant, 
»  son  ample  bouclier ,  va*»te  circonférence.  A 
»  son  approche,  le  grand  Archange  sursit  à  son 
»  travail  guerrier  ;  ravi ,  dans  l'espoir  de  ter- 
»  miner  ici  la  guerre  intestine  du  ciel  (le  grand 
»  ennemi  étant  vaincu  ou  trahié  captif  dans  les 

That  argued  fear  ;  each  on  hirnself  relief, 
Af  only  in  bis  arm  the  moment  lay 
Of  Ticlory  : 

Deeds  of  etemal  f^me 
Were  done,  bat  iofhiite;  for  wide  was  spread 
Tbat  war  and  varions;  somelimes  on  firm  ground 
A  standing  flght;  tben,  soariog  on  main  wing, 
Tormented  ail  tbe  air;  ail  air  seero'd  tben 
Conflictiug  fire.  Long  lime  in  eyen  scale 
Tbe  battel  hung;  tlll  Satao,  y^ho  that  day 
Prodigions  power  bad  shown,  and  met  in  arms 
No  eqnal ,  ranging  throngh  the  dire  attack 
Of  flghllDg  seraphim  confosed,  at  length 
Saw  wbere  tbe  sword  of  Miebael  smote;  and  féll'd 
Sqoadrons  at  once; 

"With  huge  two-handed  sway 
Brandisb'd  aloft,  tbe  horrid  edge  came  down] 
"Wide-vasting  :  sncb  deslruclion  to  \rilbstand 
He  basted,  and  opposed  Ibe  rocky  orb 
Of  tenfold  adamant,  bis  ample  sbield, 
A  vast  Gircumfereoce.  At  bis  approach, 
Tbe  great  Arcbangel  from  bis  warlike  toil 
Surceased  ;  aod  glad ,  as  bopiog  bere  to  end 
Intestine  war  in  Heaven,  tbe  arcb-foe  subdued 
Or  oapUve  dragg'd  in  cbains,  witb  bosiile  frown 


>  ehatnes),  il  fronce  un  sourcil  redoutable,  et, 

>  le  visage  enflammé,  il  parle  ainsi  le  premier  : 

>  —  Auteur  du  mal ,  inconnu  et  sans  nom 

>  dans  le  ciel  jusqu'à  ta  révolte,  aujourd'hui 

>  abondant ,  comme  tu  le  vois ,  à  ces  actes 

>  d'ime  lutte  odieuse,  odieuse  à  tous ,  quoique 
s  par  une  juste  mesure  elle  pèse  le  plus  sur 
»  toi  et  sur  tes  adhérents.  Comment  as-tu  trou- 
»  blé  l'heureuse  paix  du  ciel  et  apporté  dans  la 
•  nature  la  misère ,  incréée  avant  le  crime  de 

>  ta  rébeDion  !  combien  as-tu  empoisonné  de 

>  ta  malice  des  milliers  d'anges,  jadis  droits  et 

>  fidèles ,  maintenant  devenus  traîtres  !  Hais 
»  ne  crois  pas  bannnir  d*ici  le  saint  repos;  le 
1  ciel  te  rejette  de  toutes  ses  limites  ;  le  cid , 
»  séjour  de  la  félicité ,  n'endure  point  les 
»  œuvres  de  la  violence  et  de  la  guerre.  Hors 
»  d'ici  donc  !  Que  le  mal ,  ton  fils ,  aille  avec  toi 
»  au  séjour  du  mal,  l'enfer,  avec  toi  et  ta  bande 
»  perverse!  Là  fomente  des  troubles;  mais  n'at- 
»  tends  pas  que  cette  épée  vengeresse  com- 
»  mence  ta  sentence,  ou  que  quelque  vengeance 

>  plus  soudaine  à  qui  Dieu  donnera  des  ailes , 
»  neieprécipiteavecdesdouleursredoublées,— 

>  Ainsi  parle  le  prince  des  anges.  Son  adver- 
»  saire  répliqua  : 

Ne  pense  pas,  par  le  vent  de  tes  menaces, 

>  imposer  à  celui  à  qui  tu  ne  peux  imposer  par 

>  tes  actions.  Du  moindre  de  ceux-ci  as-tu 

And  visage  aU  inflamed,  flrst  tbns  began  :  — 

Anlbour  of  evil,  unknown  tlll  Iby  revoit, 
Unnamed  in  Heaven  ;  now  plenteoos  as  thon  seest 
Thèse  acts  of  bateful,  strife  bateftil  to  ail, 
Tboogh  beaTÎeit  by  jost  measnre  on  tbyself 
And  tby  adhérents  :  bow  hast  thon  disturb'd 
Heaven's  blessed  peaoe,  aod  ioto  nature  brought 
Misery,  nncreated  till  the  crime 
Of  ttiy  rébellion!  bow  hast  thon  instiU'd 
Tby  malice  into  tbousands,  once  uprigbt 
And  faiihfbl ,  now  proved  filse  1  Bot  think  not  hert 
To  trouble  boly  rest  ;  Hearen  casts  tbee  ont 
From  ali  ber  confines  :  HeaTen,  Uie  seat  of  bliss, 
Brooks  not  tbe  works  of  violence  and  war. 
Hence  tben,  and eiil  go  with  tbee  along, 
Tby  offspring,  to  tbe  place  of  evil,  Hell  j 
Thon  and  tby  wicked  crew  I  there  mingle  hroils. 
Ere  Ibis  aveoging  sword  begin  tby  doomi 
Or  some  more  sudden  vengeance,  wing*d  from  God, 
Precipitate  ttiee  with  sugmentedpain. 

So  spake  tbe  prince  of  angeb;  to  wbom  thns 
Tbe  adversary  :  — 

Nor  think  thon  witb  wind 
Of  aery  threats  to  awo  wbom  yet  witb  deeds 
Thon  canst  iKMt«  Hast  Uioatnm'd  the  leastoftheie 
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»  oavsé la  fuite?  ou  si  tu  les  forças  à  la  <^te, 
»  nesesont-ikpasrelevésiaYaincastEspéreroîs- 

>  tu  réussir  plus  ausëmenl  avec  moi,  arrogant, 
»  et  avec  tes  mens^ces  me  chasser  d'ici?  Ne  t'y 
»  trompe  pas  :  il  ne  finira  pas  ainsi  le  combat 

>  que  tu  appelles  mat ,  mais  que  nous  appelons 
B  combat  de  gloire.  Nous  prétendons  le  gagner, 
»  ou  transformer  ce  ciel  dans  Tenfer ,  dont  tu 
»  dis  des  feibles.  ki  du  moins  nous  habiterons 

>  libres ,  si  nous  ne  régnons.  Toutefois,  je  ne 
»  fùirois  pas  ta  plus  grande  force,  quand  cehii 

>  qu'on  nomme  le  Tout-Fuissant  viendroit  à  ton 
»  aide  :  de  près  comme  de  loin  je  t'ai  cherché. — 

>  Ils  cessèrent  de  parler,  et  tous  deux  se  pré- 

>  parèrent  à  un  combat  inexprimable  :  qui 
»  pourroit  le  raconter,  même  avec  la  langue  des 
I  anges?  à  quelles  choses  pourroit-on  le  com- 
»  parer  sur  la  terre ,  qui  fussent  assez  remar- 
»  quables  pour  élever  l'imagination  humaine  à 
9  la  hauteur  d'un  pouvoir  semblable  à  cehii 

>  d'un  iKeu?  Car  ces  deux  chefs,  soit  qu'ils 
»  marchassent ,  ou  demeurassent  immobiles , 
1  ressembloient  à  des  dieux  par  la  taille ,  le 
1  mouvement ,  les  armes ,  faiis  qu'ils  étoient 

>  pour  décider  de  l'empire  du  grand  ciel,  Hain- 
f  tenant  leurs  flamboyantes  épées  ondoient 
f  et  décrivent  dans  l'air  des  cercles  affreux  ; 
1  leurs  boucliers,  deux  larges  soleils,  resplen- 
»  dissent  opposés  ,  tandis  que  l'attente  reste 
•  dans  l'horreur.  De  chaque  c6té  la  foule  des 

>  anges  se  retira  précipitamment  du  lieu  où  la 

To  fligfatP  or  if  to  faH,  bat  ttiat  tbey  rise 

Uvaoqointh'd ,  easîer  to  transact  wilh  me 

That  Uioa  diooldit  hope,  imperioos,  and  wHh  threatf 

To  diase  me  henoeP  err  not,  tbat  so  shaU  eod 

The  strife  wliich  thoa  caU'st  eril ,  bat  we  style 

The  strife  ofglory;  wliich  we  mean  to  wio. 

Or  tara  this  Heaveo  itieir  into  tbe  HeU 

Thou  fliblest;  bere  bowe^er  to  dwell  firee, 

ir  not  to  reiga  :  meaawhile  thy  otmoat  foroe. 

And  join  bim  oamed  Almigbly  to  tby  aid , 

1  fly  Dofr)  bat  bave  soaght  tbee  fiir  and  nigb» 

Tbey  ended  parie,  aod  both  addren'd  for  fight 
Uaspeâkable;  for  wbo,  thoagb  witb  ibe  tongae 
Of  angels,  cao  relate ,  or  to  what  thlogs 
Liken  on  eartb  eoospicoons,  that  may  lift 
Humao  imagination  to  sach  bigbth 
Of  godlike  power?  for  likest  goda  tbey  seem'd, 
Stood  tbey  or  mored ,  io  stature ,  motioo ,  arma. 
Fit  to  décide  Ibe  empire  of  great  HeaTen. 
Now  wa?  ed  ttieir  fiery  swords ,  aad  io  Ifae  ab* 
Made  borrid  circles  ;  two  broed  sans  their  ihielda 
Blased  o^Msite,  wbile  ezpectatioa  stood 
In  horronr  ;  from  eaohhand  withspeed  reUred» 


m 

»  m4lëe  iu>k  auparavant  hi  plu  ^Kiisae,  et 
t  laissa  un  vaste  champ  oit  il  n'y  avoh  pas 

>  sftrelé  éam  h  vent  d'une  pareille  commo- 
»  tk>n. 

•  TeUes ,  pour  fiiire  comprendre  les  grandes 
»  choses  par  les  petites,  si  la  concorde  de  na- 
a  ture  se  rompoit ,  si  parmi  les  constellatioiis 

>  h  guerre  étoit  déclarée,  telles  deux  pla- 
»  aètes,  précipitées  sous  f  influence  maligne  de 
»  l'opposition  la  plus  violente,  combattroient  au 
I  milieu  du  firmament,  et  confondrdent  leurs 
t  sphères  ennemies. 

>  Les  deux  chefs  lèvent  ensemble  leurs  me* 

>  naçants  bras  qui  approchent  en  pouvoir  de 
1  celui  du  Tout-Puissant  ;  ils  ajustent  un  coup 

>  capable  de  tout  terminer  et  qui,  n'ayant  pas 
1  besoin  d'être  répété ,  ne  laisse  pas  le  pouvoir 
1  indécis.  En  vigueur  ou  en  agilKé,  ils  ne  pa- 

>  roissent  pas  inégaux  ;  mais  l'épée  de  Michel , 
»  tirée  de  l'arsenal  de  Dieu ,  lui  avoit  été  don» 

•  née  trempée  de  sorte  que  nulle  autre,  par 

>  la  pointe  ou  la  lame,  ne  pouvoit  résistera  ce 
1  tranchant.  Elle  rencontre  l'épée  de  Satan  ;  et , 
»  descendant  pour  frapper  avec  une  force  pré- 
1  cipitée ,  la  coupe  net  par  la  moitié  :  elle  ne 
»  s'arrête  pas;  mais  d'un  rapide  revers,  entrant 
1  profondément ,  elle  fend  tout  le  côté  âtoit  de 
1  l'Archange. 

1  Alors  pour  la  première  fois  Satan  connut 
1  la  douleur,  et  se  tordit  çà  et  là  convulsé;  tant 

•  la  tranchante  épée,  dans  une  blessure  con- 

Wbere  erst  was  ticbkest  figbt ,  tbe  angelic  tt^tmg, 
Aod  lefl  large  fleld ,  aosafe  witbio  tbe  wiod 
Of  sadi  commotion  ; 

Sncb  aSjtosetfortb 
Great  tbiogs  by  small,  if,  natare's  ooncord  broke, 
Among  tbe  constellalioos  war  weresprang, 
Two  planets,  nisbiog  from  aspect  malign 
Of  flercest  opposition ,  in  mid  sky 
Sboald  combat,  and  tbeir  jarring  spberes  cQnfoond. 

Togetber  both,  witb  next  lo  almigbty  arm 
Uplifted  iamiinent  one  stroke  tbey  aim'd 
Tbat  migbt  détermine,  and  not  need  repeat. 
As  not  of  power  at  once  ;  nor  odds  appear'd 
In  migbt  or  swift  prerenlion  :  bat  tbe  sword 
Of  Midiael  from  Ibe  armoary  of  God 
"Was  given  bmi  temper'd  so ,  tbat  neitber  keen 
Nor  soUd  migbt  resist  tbat  edge  :  it  met 
Tbe  sword  of  Satan ,  witb  steep  force  to  smitf^ 
Desoending,  and  in  balf  cat  sbeer;  nor  stay'd. 
Bat  wilb  swia  wbeel  reverse ,  deep  entering ,  shared 
AUbiarigbtside. 

Tben  Satan  first  knew  pain , 
And  writbed  bim  Io  and  tto  oonTohed  s  so  sore 
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9  Unuey  passa  cruelle  à  travers  lui!  Mais  la 

>  substance  élhérée,  non  long-temps  divisible, 
1  se  réunit  :  un  ruisseau  de  neciar  sortit  de  la 

•  blessure,  se  répandit,  couleur  de  sang  (de  ce 

>  sang  tel  que  les  esprits  célestes  peuvent  en  ré- 
1  pandre),  et  souilla  son  armure,  jusqu  alors  si 
»  brillante.  Aussitôt  à  son  aide  accoururent  de 

•  tous  côtés  un  grand  nombre  d'anges  vigou- 
1  reux  qui  interposèrent  leur  défense  ;  tandis 

•  que  d'autres  l'emportent  sur  leurs  boucliers 

>  à  son  char,  oii  il  demeura  retiré  loin  des  rangs 
»  de  la  guerre.  Là  ils  le  déposèrent  grinçant  les 

>  dents  de  douleur ,  de  dépit  et  de  honte,  de 

>  trouver  qu'il  n'étoit  pas  sans  égal  :  son  or- 

>  gueil  étoit  humilié  d'un  pareil  échec ,  si  fort 

•  au-dessous  de  sa  prétention  d'égaler  Dieu  en 

•  pouvoir. 

»  Toutefois  il  guérit  vite  ;  car  les  esprits  qui 

>  vivent  en  totalité ,  vivant  entiers  dans  chaque  | 
»  partie  (non  comme  l'homme  frêle,  dans  les  | 

>  entrailles ,  le  cœur  ou  la  tète ,  le  foie  ou  les 

•  reins) ,  ne  sauroient  mourir  que  par  l'anéan- 

•  tissement  :  ils  ne  peuvent  recevoir  de  bles- 
»  suremorielle  dans  leur  tissu  liquide,  pas  plus 

>  que  n'en  peut  recevoir  Tair  fluide  ;  ils  vivent 

>  tout  cœur,  toute  tète,  tout  œil ,  tout  oreille, 
»  tout  intellect,  tout  sens;  ils  se  donnent  à  leur 

>  gré  des  membres,  et  ils  prennent  la  couleur , 

>  la  forme  et  la  grosseur  qu'ils  aiment  le  mieux, 

•  dense  ou  rare. 

Tbe  griding  fword  with  discontinaoni  woand 
Pan'd  through  him  :  but  Uie  ettiereal  substance  dosed , 
Mot  long  divisible  ;  aod  from  the  gasb 
A  stream  of  neetaroas  humour  issuiog  flow*d 
Sanguine ,  soch  as  oelestial  spirits  may  bleed , 
Aod  aU  bis  armoor  stain'd ,  erewbUe  so  brigbt. 
Forthwith  on  aU  sides  to  bis  aid  was  nin 
By  aogels  many  and  stroog ,  y^ho  interposed 
Befcnoe  ;  while  ottiers  bore  him  on  their  shields 
Back  to  bis  chariot»  wbere  it  stood  retired 
From  off  tbe  files  ofwar  :  there  they  him  laid 
Goasbiog  for  angirish ,  and  despite ,  aod  shame , 
To  fiod  bimself  oot  matcbless,  aod  bis  pride 
Hombled  by  such  reboke;  so  far  tieoeath 
His  confidence  to  eqoal  God  in  power. 

Yet  soon  be  beal'd;  for  spirits  that  liye  trougbont 
Vital  in  erery  part,  oot  as  frail  mao 
lo  eotrails,  heart  or  head ,  li? er  or  reins, 
Canoot  bot  by  anoibilatiog  die; 
Nor  in  their  liqoid  textore  mortal  woood 
Receife»  no  more  tho  cao  the  floid  air  : 
AU  heart  they  lire ,  aU  head ,  ail  cye ,  all  car, 
AU  intellect ,  aU  seose  ;  and ,  as  they  pleasc , 
They  Hmb  tbemselves,  aod  colour,  shape,  or  size 


s  Cependant  des  faits  semblables ,  et  qui  mé- 

>  ritoient  d'être  remémorés ,  se  passoient  ail- 

>  leurs,  là  où  la  puissance  de  Gabriel  combat- 

•  toit  :  avec  de  fières  enseignes ,  il  perçoit  les 
»  bataillons  profonds  de  Moloch ,  roi  furieux 
s  qui  le  défioit ,  et  qui  menaçoit  de  le  traîner 

•  attaché  aux  roues  de  son  char;  la  langue  blas- 

>  phéinatrice  de  cet  ange  n'épargnoit  pas  même 

>  l'unité  sacrée  du  ciel.  Mais  tout  à  l'heure 

>  fendu  jusqu'à  la  ceinture,  ses  armes  brisées , 
s  et  dans  une  affreuse  douleur,  il  fuit  en  mu- 

>  gissant. 

>  A  chaque  aile,  Urid  et  Raphaël  vainquirent 
9  d'insolents  ennemis ,  Adramaleck  et  Asmo- 

>  dée ,  quoique  énormes  et  armés  de  rochers 

•  de  diamant;  deux  puissants  trônes  qui  dëdai- 

>  gnoient  d'être  moins  que  des  dieux;  leur  fuite 

>  leur  enseigna  des  pensées  plus  humbles , 

>  broyés  qu'ils  furent  par  des  blessures  ef- 

>  froyables,  malgré  la  cuirasse  et  la  cotte  de 

>  mailles.  Abdiel  n'oublia  pas  de  fatiguer  la 

>  troupe  athée  ;  à  coups  redoublés  il  renversa 
1  Ariel ,  Arioc,  et  la  violence  de  Ramiel ,  écor- 
9  ché  et  brûlé. 

>  Je  pourrois  parler  de  mille  autres  et  éter- 

>  niser  leurs  noms  ici  sur  la  terre  ;  mais  ces 
»  anges  élus ,  contents  de  leur  renommée  dans 
s  le  ciel,  ne  cherchent  pas  l'approbation  des 
»  hommes.  Quant  aux  autrès,  bien  qu'étoa- 
1  nants  en  puissance ,  en  actions  de  guerre ,  et 

Assume,  at  likes  them  best,  condense  or  rare. 

MeaowbUe  io  otiier  parts  like  deeds  deserred 
Mémorial ,  wbere  the  might  of  Gabriel  fooght  « 
And  with  fieroe  eosigos  pierced  the  deep  amy 
Of  Moloch ,  forions  Idog  ;  mho  him  defied , 
Aod  at  bis  chariot- wbeels  to  drag  him  bound 
Tbreateo'd,  nor  from  the  Holy  Ooe  of  Heaven 
Rellraio'd  bis  toogueblasphemoos;  but  anon« 
Down  do?en  to  the  waist ,  with  shalter'd  arma 
And  uooootti  pam  fled  beUowiog. 

Oneachwiog, 
Urid ,  aod  Raphaël ,  his  laotiog  foe , 
Thoogh  boge,  aod  io  a  rock  of  diamood  arm'd» 
Yaoqoish'd  Adramelecfa  aod  Asmodai, 
Two  poteot  Thrones ,  that  to  be  less  than  Gods 
Disdaio'd ,  but  meaoer  Ibooghts  learo'd  io  their  flight , 
Maogled  with  ghasUy  wooods  throogh  plate  aod  maU. 
Nor  stood  unmiodfol  Abdiel  to  aoooy 
The  atheist  crew,  but  with  redoobled  blow 
Ariel ,  aod  Ariocfa ,  aod  the  Tioleoce 
Of  Ramiel  scorch'd  aod  blasted,  overthrew. 
I  might  relate  ofthoasaads,  aod  their  names 
£teroize  here  oo  eartb;  bat  those  elect 
Aogels,  cooteoted  with  their  famé  in  HeaTeo, 
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>  avides  de  renomoiée,  comme  il&.sont  par  arrêt 
»  effacés  du  ciel  et  de  la  mémoire  sacrée ,  lais- 
»  soos-les  habiter  sans  nom  le  noir  ouUi.  La 

>  force  séparée  de  la  vérité  et  de  la  justice ,  io- 
»  digne  de  louaoge ,  ne  mérite  que  reproche  et 
»  ignominie  :  toutefois ,  vaine  et  arrogante,  elle 
»  aspire  à  la  gloire,  et  cherche  à  devenir  fe- 

>  memse  par  Imiîamie  :  que  i'étemel  silence  soit 

>  son  partage! 

»  Et  maintenant ,  leurs  plus  puissants  chefs 
»  abattus,  Farmée  plia ,  par  plusieurs  charges 

>  enfoncée  :  la  déroute  informe  et  le  honteux 
»  désordre  y  entrèrent;  le  champ  de  bataiUe 

>  étoit  semé  d'armes  brisées  ;  les  chars  et  leurs 
»  conducteurs,  les  coursiers  de  flammes  écu- 
9  mants,  étoient  renversés  en  monceaux.  Ce 
B  qui  reste  dd)out  recule  accablé  de  fatigue 

>  dans  Tost  satanique  exténué  qui  se  défend  à 
»  peine  ;  surpris  par  la  pâle  frayeur ,  pour 
»  la  première  fois  surpris  par  la  frayeur  et  par 

>  le  sentiment  de  la  douleur,  ces  anges  fuient 
9  ignominieusement,  amenés  à  ce  mal  par  le 

>  péché  de  la  désobéissance  :  jusqu*à  cette 
»  heure ,  ils  n*avoient  été  assujettis  ni  à  la 
»  crainte,  ni  à  la  fuite ,  ni  à  la  douleur. 

»  11  en  étoit  tout  autrement  des  inviolables 
9  Saints  ;  d*un  pas  assuré ,  en  phalange  carrée, 
»  ils  avançoient  entiers,  invulnérables ,impé- 
9  nétrablement  armés  :.  tel  étoit  fimmense 

Seek  oot  Uie  pnke  of  men  :  Uie  oUiar  sort, 
Id  might  ttiough  woodroos  and  in  acU  of  war, 
Nor  of  renown  lésa  eager^  yet  by  doom 
Ganoel'd  from  Heayen  and  saored  memory, 
Nameleas  in  darfc  oblifion  let  them  dwell  : 
ForstrengUi  from  tniUi  di?ided  and  lh>oi  jnit, 
maiidable ,  naoght  mérita  bot  dispraiie 
And  ignominy;  yet  to  glory  aspires 
Tain  glorioas,  and  throngh  inAuny  aeeks  famé  : 
Therefore  etemal  silence  be  their  doom. 

And  now,  Uieir  migbtiest  qoell'd,  the  battel  swerred, 
With  many  an  hiroad  gored;  deformed  roat 
Enter'd,  and  fool  disorder;  ail  the  gronnd 
'With  shiver'd  armourttrown,  and  on  a  bcpp 
Chariot  and  charioteer  lay  overtom'd. 
And  flery  foamingsteeds;  what  stood,  reeoU'd 
O'erwearied,  throogh  the  iaint  Satanichost, 
Befeniif  e  scaroe;  or  with  pale  fear  sorprised, 
Then  flrtt  with  fear  snrpriaed ,  and  senae  of  pain , 
Fledignominions,  to  such  evil  brooght 
By  lin  of  diaobedience  ;  tiU  that  hour 
Not  liable  to  fear,  or  fligbt,  or  pdn. 

Far  ptherwise  the  in?iolalile  saints. 
In  oobic  phalanx  flrm,  adfanced  entire, 
Inndncrable,  impenetrably  ann*d; 
A 


3  avantage  que  leur  donnoh  jeur  ii^nocence  sur 

>  leurs  ennemis  ;  pour  n!avoir  pas  péché ,  pour 

>  n'avoir  pas  désobéi,  au  combat  ils  demeu- 

>  roient  sans  fatigue,  inexposés  à  souffrir  des 
»  blessures ,  bien  que  de.  leur,  rang  par  la  vio- 
»  lence  écartés. 

»  La  nuit  à  présent  commençoit  sa  course; 

>  répandant  dans  le  ciel  Tobscurité,  elle  imposa 
1  le  silence ,  et  une  agréable  trêve  à  Todieux 
»  fracas  de  la  guerre  :  sous  son.  abri  nébuleux 
1  se  retirèrent  le  vainqueur  et  le  vaincu.  Mi- 
•  chel  et  ses  anges,  restés  les  maîtres,  campent 

>  sur  le  champ  de  bataille ,  posent  leurs  sen- 
»  tinelles  à  renlour,  chérubins  agitant  des  flam- 

>  mes.  De  Tautre  part,  Satan  avec  ses  rebelles 

>  disparut,  au  loin  retiré  dans  Tombre.  Privé 

>  de  repos,  il  appelle  de  nuit  ses  potentats  au 
»  conseil  ;  au  milieu  d'eux  et  non  découragé ,  il 
»  leur  parle  ainsi  : 

• — 0  vous,  ù  présent  par  le  danger  éprouvés, 

>  à  présent  connus  dans  les  armes  pour  ne  pou- 
I  voir  être  doininés,  chers  compagnons,  trou  vés 
.  1  dignes  non-seulement  de  la  liberté  (  trop 

>  mince  prétention) ,  mais,  ce  qui  nous  touche 

>  davantage,  dignes  d'honneur,  d'empire,  de 

>  gloire  et  de  renoounée  !  vous  avez  soutenu 
1  pendant  un  jour  daas.un  combat  douteux  (et 

>  si  pendant  un  jour,  pourquoi  pas  pendant 

>  des  jours  étemels?  ) ,  vous  avez  soutenu  Tat- 

Snch  high  advantages  their  innpoenoe 

Gaye  them  above  their  foes;  not  to  baye  sinn'd» 

Not  to  haie  disobey'd  ;  in  fight  they  stood 

Unwearied,  nnobnoxions  to  he  paiii'd 

By  wonnd,  thpngh  from  their  place  by  fiolenoe  mo?ed. 

Now  Night  lier  course  began ,  and ,  over  Haat «a 
Indadng  darlcness,  grateful  tmoe  impoaed. 
And  silence  on  tlie  odioos  din  of  war  : 
Under  her  dondy  covert  bolh  retired , 
Victor  and  Tanqnish'd.  On  the  fonghtea  BM 
Midbaâ  and  bis  angels  prévalent 
Eneamping,  placed  in  guard  their  watcbes  roond  » 
Chembic  wavin^  lires  :  on  the  other  part, 
Satan  with  bis  rebellions  disappear'd. 
Far  in  the  dark  dislodged  ;  and ,  ?oid  of  reat , 
His  potentates  to  councU  call'd  by  night; 
And  in  the  midst  thns  nndismay'd  began  :  — 

Oh  !  now  in  danger  tried,  now  known  in  ann*. 
Not  to  be  OTerpower'd ,  companions  dear, 
Found  worthy  not  of  Uberty  alone, 
Too  mean  pretenoe  l  bot  what  we  more  alTect,. 
Hononr,  dominion,  glory,  and  renown; 
"Wbo  hafe  snstain'd  one  day  in  dooblftil  fight  ^ 
(  And  if  one  day,  why  not  etemal  days? ) 
What  Hearen's  Lord  had  powerfulest  to  send. 

25 
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»  de  soH  trôd^y  avoit  k  envoyer  de  plos  p«is- 
»  saot  contre  noue,  ee  qu'il  avoit  jugé  suffisant 
»  pour  nous  soumettre  à  sa  toiouté  :  it  n'en  est 
p  pas  ainst  arrivé I  Donc,  ce  me  semble, 

•  nous  pouvons  le  regarder  eonune  fiaytiblo 
9  lorsqn^tl  s'agit  de  farvenir,  bien  que  jusqu'id 
9  on  aveil  cru  à  son  omniseience.  Il  est  vrû , 

>  moins  fortement  armés ,  nous  avons  eu  qiiei- 
»  ques  désavantages,  nous  avons  enduré  qnd- 
»  ques  souffrances  jusqu'alors  inconnues  ;  mais 
»  aussitôt  qu'elles  ont  été  connues,  elles  ont  été 
»  méprisées ,  puisque  nous  savons  maintenant 
»  que  notre  forme  empyrëe,  ne  pouvant  rece- 
»  voir  d'atteinte  mortelle,  est  impérissable; 
»  quoique  percée  de  blessures ,  elle  se  referme 
1  bientôt ,  guérie  par  sa  vigueur  native*  A  un 
»  mal  9k  léger  regardez  donc  le  remède  comme 

>  facile.  Peut-être  des  armes  plus  valides,  des 

>  armes  pkis  impétueuses,  serviront  dans  la 
y  prochaine  rencontre  à  améliorer  notre  posi- 

>  lion ,  à  rendre  pire  celle  de  nos  ennemis ,  ou 

9  it  égaliser  ce  qni  fait  entre  nous  l'imparité , 

>  qui  n'existe  pas  dans  la  nature.  Si  quelque 
»  antve  cause  cachée  les  a  bissés  »ipà^ieiirs, 

>  tant  qne  nons  conservons  notre  esprit  entier 
»  et  notre  entendement  sain ,  une  délibération 

•  et  ne  active  recherche  découvriront  cette 

>  (iause.— 

»  U  s'assit,  et  dans  l'assemblée  se  leva  Nis- 

•  roc ,  le  chef  des  principautés  ;  il  se  leva 

Agaimt  os  from  aboot  bit  tfarode ,  êskû  jûdfed 

Safficient  to  tubdoe  ot  (o  Mt  wlA, 

Bot pmm not  fo :  thettMnMe,  H âeém», 

or  ftitnre  vwy  ttsy  émm  him,  ttioogh  tiS  tÈ^ 

Omoiscient  ttaonght  Trne  ii,  leMflnalyinta'tf, 

Some  disadTantags  we  eodored ,  and  pan» 

TUl  now  Dot  koown ,  bat,  Itàomû ,  atiooa  eoîMflttn'A) 

Since  now  ne  ftnd  thiaoor  émpyr««l  fbrtn 

Incapable  ofmortal  iojury, 

Impei1*aM0;and,  IhottghpfeMdldinirao^ 

Soondofing,  antbynittTe  tigoor  iMlU 

Of  eril  then  m>  imafl ,  ai  têgf  Mtât 

Tbe  remedy  I  fsràaptmbrt  vtlid  arma» 

"Weapons  more  fidlMl ,  Hhen      treineM , 

May  terre  to  betlar  m,  and  iram  M>  fmj 

Or  eqod  wbat  beltreen  00  made  aie  eddkr, 

10  oatore  nooe  :  ff  offier  Mdden  eaoae 
Left  tbeni  toperioor,  wbile  we  eau  preterte 
llnhort  oor  niiidi,  and  nnderttandiog  toiiad, 
Doe  tearch  and  aootoltaliee  wiU  dtedete. 

He  tat  ;  and  kl  Hw  uêêoêAj  neit  nptittod 
I^itroeh ,  of  prinelpattttea  ttie  prfwe; 
At  ont  be  tM  aaatfed  Arsm  mel^  neM , 


F  msnM  iHi  gnenrti^  MwpjM  d'un  écHUbât 
9  cruel:  travaîllé de Messnreë,  deâartfies  fbà- 

>  dues  et  hMbées  jasqij^à  destmetîon }  d'un  air 
p  sombre  il  ptfla  en  répondant  ainsi  : 

t-^Ubérateur,  te»  qni  nous  délivras  dssnoli- 
9  vean  maîtres,  guide  à  la  libre  jouissnnee  de 
t  nos  droits  coitune  dieux,  il  est  dur  cependant 
t  pe«r  des  dîeiix,  nevis  la  trouvons  trop  inégale 
»  la  tâche  de  combattre  dans  la  doatenr  eiontre 
a  des  arorat  inégiales ,  contre  des  ennemis 
»  exenpu  de  douteur  et  iiaf»ssibleB.  De  ée 
9  mal^  notre  mine  doit  nécessairement  adve- 
»  nir  ;  car  qœsert  la  vaieinr  ou  la  force,  qaoi- 

>  qne  sans  pareilles,  lorsqu'on  est  dompté  par 
»  la  donleiir  qni  sab}Qgueto«n  et  frit  lâcher  les 
»  mains  anx  phn  puissants?  Pevt-'étre  pouf- 
»  rions-nons  retrancher  de  b  vie  le  sentiment 

>  du  plaisir  et  ne  pas  nous  plaindre,  mais  vivre 

>  eontents ,  ce  qui  est  la  vie  la  plus  cakne  ;  mais 
»  la  douleur  est  la  parfoite  misère ,  le  pire  des 

•  maux,  el  si  elle  est  excessive  ^  elle  surmonte 

•  toute  patience.  Gdui  qui  pourra  donc  inventer 

>  quelque  chose  de  plus  efficace,  pour  porter 

>  des  blessures  à  nos  ennemis  encore  invtilné- 

>  râbles^  ùb  qvA  saura  nous  armer  d'une  dé- 
»  fense  pareille  à  la  lenr,  ne  méritera  pas  moins 

>  de  moi  qne  eel«  anqud  nons  devons  notre 

>  délivrance^  — ^ 

9  Sman,  avec  nn  visage  composé,  tépUqnsr  : 

>  —  Ce  secours,  non  encore  inventé,  que  tu  crois 

>  justement  si  essentiel  à  nos  succès ,  je  tôf  ap^ 

Sore  toil'd ,  bit  rifen  annt  to  iMfoe  bewn. 
And,  dondy  ia  atpeot,  tbnt  antwerfog  tpate  :  — 

Deliterer  fronk  new  lordt,  leader  te  free 
Enjoyment  of  enr  rigbt  at  Godt  ;  yet  bard 
For  Godt,  and  ton  nneiioal  woriL  we  and, 
Againtt  nneqoal  armt  to  flght  in  pain , 
Againtt  sn^iia'd,  fanpéaiiTe  ;  from  whieh  ettt 
Rnin  mntt  needt  entoe;  Ibr  wfaat  arailt 
Yaionr  or  tirengtb,  llloogb  mateblett  »  qMird  UrtOt  plàm 
"Which  ail  tnbdnet ,  and  maftet  remftt  fhe  handir 
Of  mlgbtiett?  State  oT  pieatnre  we  may  wett 
Spare  ont  of  ttfe  peHiap»,  amf  not  repine. 
Bot  U?e  content,  whksb  it  tbe  catmett  IHb  : 
Bot  pain  iaperfoct  mitery,  Ae  woTtt 
Of  er  ilt ,  and ,  eteettite ,  etertomi 
Ail  patienoe.  He  wbo  Uierelbre  can  tnrettl 
"Witb  wbataMre  foreiMe  we  msj  offend 
Oor  yet  onwoonded  enemiet,  or  arm 
Ourtel?et  with  like  defence,  to  me  deierVitt 
JSo  lets  than  for  deliteraoee  wfaat  we  owe; 

'Wbereto,  with  look  eompoted,  Siatan  repOétf  : 
Not  oninTented  tbat,  wMeh  tlion  arigbt 
BelWett  to  mabi  to  onr  toeoeat,  I  Mlf , 
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»  porte.  Qui  de  nom  eootenple  h  brtOante  sar* 
»  fùce  de  ce  terrain  céleste  sur  lequel  nous  yi* 
»  vons,  ce  spacieux  continent  du  ciel,  orné  de 

>  plante,  de  iruit,  de  fleur  d  ambroisie,  de  perles 

>  et  d*or;  gui  de  nous  regarde  assez  superficiel- 
9  lement  ces  choses  pour  ne  pas  comprendre 
»  d*oii  ellesgerment  profondément  sousla terre, 
»  matérmux  noirs  et  crus  d'une  écume  spiri- 

>  tueuse  et  i(][née ,  jusqu'à  ce  que,  touchées  et 
»  pënétréesd'un  rayon descieux,  elles  poussent 

>  si  belles  et  s'épanouissant  a  la  lumière  ani- 
»  biante  ? 

»  Ces  semences,  dans  leur  noire  nativité,  Ta- 

>  bîme  nous  les  cédera ,  fécondées  d'une  flamme 
t  infernale.  Foulées  dans  des  machines  creuses, 
»  lonfjues  et  rondes ,  à  l'autre  ouverture  dila- 
»  técs  et  embrasées  par  le  toucher  du  feu,  avec 
»  le  bruit  du  tonnerre ,  elles  enverront  de  loin 
»  à  notre  ennemi  de  tels  instruments  de  dé* 

>  sastre,  qu  ils  abîmeront,  mettront  en  pièces 
»  tout  ce  qui  s'élèvera  à  l'opposé  ;  nos  adver- 
»  saires  cra  ndront  que  nous  n'ayons  désarmé 
»  le  Dieu  tonnant  de  son  seul  trait  redoutable. 
»  Notre  travail  ne  sera  pas  long;  avant  le  lever 
1  du  jour  l'effet  remplira  notre  attente.  Cepen- 
f  dant  revivons  !  Quittons  la  frayeur  :  à  la  force 

>  et  à  1  habileté  réunies  songeons  que  rien 

>  n'est  difficile,  encore  moins  désespéré. — 
>  Il  dit  :  ses  paroles  firent  briller  leur  visage 

"Which  of  os,  wbo  bebolds  the  bright  surface 
Of  tbis  etbereoos  monld  wbereon  we  slaod , 
This  conlinent  of  .spacious  UeaYen,  adora'd 
"Wiih  plant,  fruit,  flower  atobrosial,  gems,  aod  gold; 
"Wbose  eye  so  supertidally  furveys 
Thèse  tbiogs,  as  mi  to  mind  from  wbence  tbey  grow 
Deep  under  groaod ,  matériels  dark  and  cmde, 
Orspiritous  and  fiery  spuœe;  VW  touch'd 
"With  HeaveQ's  ray,  aod  temper'd,  tbey  sboot  iSortb 
So  beaoteoas,  opeuiog  to  tbe  ambient  Ught? 
Thèse  in  tbeir  dark  nalivity  the  deep 
Sball  yield  us,  pregnant  with  infernal  flanae, 
'Whicb,  info  hollow  eoginet  long  and  round, 
Thick  ramm'd,  at  ibe  otber  bore  wiUitoucb  of  flre 
Dilated  and  iororiate,  shall  scod  fortb 
From  far,  witb  tbunderiog  noise,  among  cor  (bea 
Such  implements  of  miscbief ,  as  sbaU  dash 
To  pièces  and  o'erwhelm  wbatever  stands 
Adyerse,  that  tbey  shall  fear  we  ba?e  (ësarm'd 
The  lliunderer  of  bis  only  dreaded  boU. 
Nor  long  sball  be  our  laboor;  yet  ère  dawn 
EfTect  sball  eod  oar  wish.    Meanwbile  revlTe; 
Abandon  fear;  to  streagtb  and  oouosel  join'd 
Tbink  nothing  hnd,  mucb  less  to  be  despair'd. 
He  ended;  and  hia  worda  tbeir  drooping  chear 
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»  abattu ,  et  rairilvèreÉt  kur  bnffdMuice 
»  rance.  Tous  admirent  rinvemion;  diaeon  t^é^ 
»  tonne  de  n  avoir  pas  été  l'inventeur;  taat  pa* 
»  roît  aisée,  une  fois  trouvée, la  chose  qui  non 
»  trouvée  auroit  été  crue  impcissîMe!  Par  ha* 
»  sard,  dans  les  jours  futur*  (si  la  malice  doit 
»  abonder),  quelqu'un  de  U  race,  d  Adam ,  api. 
»  pliqué  à  la  perversité ,  ou  inspiré  par  une  mat. 
»  cbination  diabolique,  pourroit  inventer  on 
»  pareil  instrument  ponr  désoler  les  fib  de» 

>  horonies  entraînés  par  le  péché  à  la  guerre  et 
»  au  meurtre.  * 

>  Les  démons,  sans  délai,  volent  du  conseH 
»  à  l'ouvrage;  nnl  ne  demeure  discourant;  d'in^ 
»  nombraWes  mains  sont  prêtes;  en  on  moment 
1  ils  retournent  largement  le  soi  céleste ,  et  ils 
»  aperçoivent  dessous,  les  rudiments  delà  na* 

>  ture  dans  leur  conception  brute  ;  ils  ren* 
»  contrent  les  écumes  sulfureuses  et  nitrenses , 
»  les  marient,  et  par  un  art  snbtil  les  réduisent; 
»  adustes  et  cuites ,  en  grains  noirs,  et  lesmet- 
t  tent  en  réserve. 

»  Les  uns  fonUlent  les  veines  cachées  des 
»  métaux  et  des  pierres  (cette  terre  a  des  en- 
•  traiiles  assez  semblables)  pour  y  trouver 
»  leurs  machines  et  leurs  balles,  messagères  de 
»  ruine;  les  autres  se  pourvoient  de  roseaux 
»  allumés,  pernicieux  par  le  seul  toucher  du 
»  feu.  Ainsi  avant  le  point  du  jour  ils  flmrent 

Enligbten'd,  and  tbeir  langulsh'd  hope  renied  z 
Tbe  invention  ail  admired ,  and  each ,  bow  be 
To  be  the  inyenter  miss'd  ;  so  easy  it  seem'd 
Once  fouud ,  which  yet  unfound  most  ^oold  bave  tbougbt 
Imposs  ble  :  yet,  baply,  of  tby  race 
In  future  days ,  if  malice  shonid  abonnd , 
Some  one .  inlent  on  miscbief,  or  inspired 
Witb  dcTilisb  machiDation,  migbt  devise 
Like  instrument  to  plagne  Ibe  sons  of  men 
For  sin,  on  war  and  mutual  slaugbter  beat. 
Fortbwitb  from  council  to  Uie  work  tbey  flew  ; 
None  arguing  stood  ;  innumerable  banda 
Were  ready;  in  a  moment  up  tbey  turn'd 
'Wide  ibe  celestial  soil,  and  saw  beneaUi 
The  originals  of  nature  in  tbeir  crude 
Conception;  sniphurous  and  nitrous  foam 
Tbey  found,  tbey  mingled,  and,  wllh subtla art, 
Concocted  and  adusted  tbey  reduœd 
To  blackest  grain ,  and  into  store  eonvey'd. 
Part  bidden  veins  digg'd  up  (nor  batb  Uiis  earth 
Entrails  unlike  )  of  minerai  and  stone , 
"Wbereof  to  found  tbeir  engines  and  tbeir  balis 
Of  missiTe  niin;  part  inoentÎTe  reed 
Provide,  peniicious  wiih  one  toach  to  fire. 
So  ail ,  ère  dayspriog»  onder  conscion»  nigbt 
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9  tout  en  secret ,  la  nuit  le  sachant,  et  se  ran- 
»  gèrent  en  ordre  avec  une  silencieuse  ciroon- 
9  spection,  sans  être  aperçus. 

»  Dès  que  le  bel  et  matinal  orient  apparut 
j  dans  le  del ,  les  anges  victorieux  se  levèrent, 
»  et  la  trompette  du  matin  chanta  :  Aux 
j  armes!  Ils  prirent  leurs  rangs  en  panoplie 
>d'or;  troupe  resplendissante,  bientôt  'ré- 
9  unie.  Quelques-uns,  du  haut  des  collines  de 
9  Taurore,  regardent  à  Tentour;  et  des  éclai- 
9  reurs  légèrement  armés  rôdent  de  tous  côtés 
9  dans  chaque  quartier,  pour  découvrir  le  dis- 
9  tant  ennemi,  pour  savoir  dans  quel  lieu  il  a 
j  campé  ou  fui,  si  pour  combattre  il  est  en 
9  mouvement,  ou  foit  halte.  Bientôt  ils  le  ren- 
9  contrèrent  bannières  déployées,  s*approchant 
9  en  bataillon  lent,  mais  serré.  En  arrière, 
9  d*une  vitesse  extrême,  Zophiel,  des  chém- 
9  bins  Taile  la  plus  rapide,  vient  volant  et  crie 
9  du  milieu  des  airs  : 

—  >  Aux  armes,  guerriers,  aux  armes  pour 
I  le  combat!  Fennemi  est  près;  ceux  que  nous 
9  croyions  en  fuite  nous  épargneront,  ce  jour, 
9  une  longue  poursuite  :  ne  craignez  pas  qu'ils 
9  fuient  ;  ils  viennent  aussi  épais  qu'une  nuée , 
9  et  je  vois  fixée  sur  leur  visage  la  morne  ré- 
9  solution  et  la  confiance.  Que  chacun  endosse 
9  bien  sa  cuirasse  de  diamant,  que  chacun  en- 
»  fonce  bien  son  casque,  que  chacun  embrasse 
9  fortement  son  large  bouclier ,  baissé  ou  levé  ; 

Secret  they  flniih'd,  and  in  order  set , 
"With  filent  drcnmspection ,  nnespied. 

Now  when  fiir  orn  Morient  in  Hearen  appear*d , 
TJp  rose  the  Tictor-angels,  and  to  arms 
The  matin  trampet  snng  :  in  arnis  tliey  stood 
or  golden  panoply,  refblgent  bost , 
Soon  banded  ;  ottien  from  tlie  dawning  liilb 
Look'd  ronnd ,  and  soonts  each  ooas  t  light-armed  ioour, 
Eaob  quarter;  to  descry  the  distant  foe, 
"Where  lodged,  or  whither  fled;  or  iflbr  flgbt. 
In  motion  or  in  hait  :  him  soon  they  met 
Under  spread  ensigns  moring  nigh ,  in  slow 
Bnt  flrm  haUaUon.  Back  with  speediest  sail  J 
Zophiel ,  of  ofaembfm  Uie  swiflest  wing, 
Game  flying,  and  in  mid  air  alond  thus  cried  :  — 

Arm ,  warrionrs,  arm  for  figfat;  the  foe  at  hand , 
'Wbom  fled  we  Uiooght,  wili  ssTe  us  long  pursuit. 
Thii  day,  fear  noi  his  fligbt;  so  thick  a  doad 
Hé  oomes  :  and  setUed  in  his  Aice  I  see 
Sad  résolution,  and  secnre.  Leteach 
Uis  adamantine  ooat  ghrd  well,  and  each  ] 
Fit  wdl  his  befan ,  gripe  fut  his  orbed  shieM , 
Borne  eren  or  high;  for  this  day  wiU  pour  down» 
Ifl  conjecture  angbt,  no  drInUngsbower,  Il 


.  >  carce  jour,  si  j'en  crois  mes  conjectures,  ne 
.  >  répandra  pas  une  bruine,  mais  un  orage re- 

>  tentissant  de  flèches  barbelées  de  feu.  — 
9  Amsi  Zophiel  averdssoit  ceux  qui  d'eux** 

9  mêmes  étoient  sur  leurs  gardes.  En  ordre , 
9  libres  de  tontes  entraves ,  s*empressant  sans 
,  9  trouble ,  ils  vont  au  cri  d'alarme ,  et  s'avan- 
9  cent  en  bataille.  Quand  voici  venir  à  peu  de 
9  distance,  à  pas  pesans,  l'ennemi  s'approdiant 
9  épais  et  vaste ,  traînant  dans  un  carré  creux 
9  ses  machines  diaboliques  enfermées  de  tous 

>  côtés  par  des  escadrons  profonds  qui  voi- 
9  loient  h  fraude.  Les  deux  armées  s'aperce- 
9  vaut ,  s'arrêtent  quelque  temps  ;  mais  soudain 
9  Satan  parut  à  la  téte  de  la  sienne,  et  fut  en- 
»  tendu  commandant  ainsi  à  haute  v(hx  : 

9  —  Avant-garde!  à  droite  et  à  gauche, 
9  déployez  votre  front ,  afin  que  tous  ceux  qui 
9  nous  haïssent  puissent  voir  combien  noua 
9  cherchons  la  paix  et  la  conciliation ,  combien 
9  nous  sommes  prêts  à  les  recevoir  à  cœur 
9  ouvert,  s'ils  accueillent  nos  ouvertures,  et 
9  s'ils  ne  nous  tournent  pas  le  dos  mécham- 
9  ment;  mais  je  le  crains.  Cependant  témoin 
9  lecieU...  Aciel,  sois  témoin  à  cette  heure, 
9  que  nous  déchargeons  franchement  notre 
9  cœur!  Vous  qui,  désignés,  vous  tenez  de* 
9  bout,  acquiltez-vous  de  votre  charge  ;  tou- 
9  chez  brièvement  ce  que  nous  proposons,  et 
9  haut,  que  tous  puissent  entendre. — 

But  rattliog  stonn  of  arrows  barb'd  with  flre. 

So  wam'd  he  Uiem ,  aware  tbemselTes;  and  sooo 
In  order,  qait  of  ail  fanpediment , 
Instant  wiUiont  distnrb  they  took  alann, 
Aod  onward  moved  embattel'd;  when,  befaoldl 
Not  distant  ter,  witti  lieavy  pace  the  foe 
Approaching  gross  and  hnge;  in  boUow  cube 
Thiining  his  deyilbb  enginery,  hnpaled 
On  erery  side  witti  shadowing  sqnadroos  deep , 
To  hide  ttie  frand.    At  interdew  both  stood 
AwMIe  ;  bnt  snddenly  at  head  appear'd 
Satan,  and  thns  was  beard  oommanding  kmd  ; 

Yangnard ,  to  right  and  left  Uie  fttmt  nnfold  ; 
That  aU  may  see,  who  haie  ns,  how  we  aeek 
Peaœ  and  oompoenre,  and  wHh  open  breesC 
Stand  ready  to  reeei?e  them,  if  they  Uice 
Onr  orertnre,  and  tnm  not  badi  pcrferse  : 
Bnt  that  I  donl>t  ;  bowerer  witness ,  Basfm  ; 
Hea?en,  witness  thoo  anon ,  wtiile  we  discbarge 
Freely  onr  part  :  ye,  who  appôinted  stand , 
Do  as  yoa  iiaie  in  charge;  and  briefly  toocfa 
"Wbat  we  proponnd,  and  lood  that  ail  nuiy  hear. 

So  scofflng  in  ambigoons  words,  he  scara 
Had  eoded  ;  when  to  right  and  lefi  the  front 
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>  Ainsi  ae  raiOaiit  en  tenues  ambigus,  à 
peine  M-il  fini  de  parler ,  qu'à  droite  et  à 
gauche  le  front  se  divise ,  et  sur  l'un  et  l'au- 
tre flanc  se  retire  :  à  nos  yeux  se  découvre, 
chose  nouvelle  et  étrange  !  un  triple  rang  de 
colonnes  de  brome,  de  fer,  de  pierre,  po- 
sées sur  des  roues,  car  elles  auroient  res- 
semblé beaucoup  à  des  colonnes  ou  à  des 
corps  creux  faitsde  chêne  ou  de  sapin  émondé 
dans  le  bois ,  ou  abattu  sur  la  montagne ,  si 
le  hideux  orifice  de  leur  bouche  n'eût  baillé 
largement  devant  nous,  pronostiqmmt  une 
fausse  trêve.  Derrière  chaque  pièce  se  tenoit 
un  séraphin;  dans  sa  main  se  balançoit  un 
roseau  allumé,  tandis  que  nous  demeurions 
en  suspens ,  réunis  et  préoccupés  dans  nos 


>  Ce  ne  fut  pas  long  :  car  soudain  tous  à  la 
fois  les  séraphms  étendent  leurs  roseaux ,  et 
les  appliquent  à  une  ouverture  étroite  qu'ils 
touchent  légèrement.  A  l'instant  tout  le  ciel 
apparut  en  flamme,  mais  aussitôt  obscurci 
par  la  fumée ,  flamme  vomie  de  ces  machines 
à  la  gorge  profonde,  dont  le  rugissement  ef- 
fondrait Tair  avec  un  bruit  furieux,  et  dé- 
chiroit  toutes  ses  enUrailles ,  dégorgeant  leur 
surabondance  infernale,  des  tonnerres  ramés, 
des  grêles  de  globes  d^  fer.  Dirigés  contre 
l'ost  victMÎenx ,  ils  frappent  avec  une  fiirie 
tellement  impétueuse,  que  ceux  qu'ils  ton- 


Difided ,  and  to  dttier  Oaak  retM  : 

Wlûdk  to  our  eyet  diaoof er'd ,  new  and  straoge, 

A  tiîple  monnted  row  oT  pUlan  laid 

On  wbeeli;  (ibr  Uke  to  pillan  mott  Uiey  teem'd. 

Or  bdlowM  bodiei  made  oToak  or  flr 

Witb  brancbei  lopp'd,  in  wood  or  rooootain  feU'd) 

Bmi,  iron ,  itooy  roonld,  hat  not  their  roonths 

With  lildeoiit  orifice  gaped  on  uf  wide , 

Portending  holkm  tmoe  :  at  each  bebind 

A  amph  itood,  and  in  his  liand  a  reed 

Stoodwafingtipp'd  wittiflre;  wbUe  we,fnipenae, 

CoOected  ttood»  within  onr  thoogbts  ammed  ; 

Not  long  ;  for  sudden  ail  at  once  their  reeds 

Pnt  Ibrtb,  and  to  a  nanrow  lent  appUed 

"Wini  nioeit  tooch.  Immédiate  in  a  flame. 

But  aoon  obecored  witti  imoke,  aU  Heayen  appear'd, 

From  Ihoie  dfep-tivoated  engioet  Iwlcli'd,  whœe  roar 

Emlwwerd  ^itb  outrageons  noiae  Uie  air. 

And  aU  ber  entraili  tore ,  diigorging  foui 

TlMir  defiUih  glot,  chain'd  thunderbolts  and  liail 

or  iron  globes;  vhich,  on  tiie  Tictor  bost 

Lefel'd ,  wilb  soch  impetuoos  smote, 

That,  wliom  tbey  hit,  none  on  their  feet  might  stand, 

Tboogb  standing  ebe  as  rocks;  bot  down  tbey  Ml 


»  chent  ne  peuvent  rester  debout,  bien  qu'au* 
»  trement  ils  seroient  restés  fermes  comme  des 
»  rochers.  Ils  tombent  par  milliers.  Fange  roulé 

>  sur  Farchange,  et  plus  vite  encore  à  causé 

>  de  leurs  armes  :  désarmés  ils  auroient  pu 

t  sémant,  comme  esprits,  s'échapper  rapides 
t  par  une  prompte  contraction  ou  par  un  dé- 
»  placement;  mais  alors  il  s'ensuivit  une  hon- 

•  teuse  dispersion,  et  une  déroute  forcée.  Ib' 

>  ne  leur  servit  de  rien  de  relâcher  leurs  files 

•  serrées  :  que  pouvoientrib  faire?  Se  iH*écipi«* 

>  teroient-ils  en  avant?  Une  répulsion  nouvelle; 
»  une  indécente  chute  répétée ,  les  feroient  mé- 
9  priser  davantage  et  les  rendroient  k  risée  de 

•  leurs  ennemis;  caronaperoevoit  rangée  une 

>  autre  ligne  de  séraphins,  en  posture  de  faire 
»  éclater  leur  second  tir  de  foudre  :  reculer  bat- 
»  tus,  c'est  ce  qu'abhorroient  le  [4us  les  anges 
I  fidèles.  Satan  vit  leur  détresse ,  et  s'adressani 

>  en  dérision  à  ses  compagnons  : 

>  —  Amis,  pourquoi  ces  superbes  vainqueurs 

>  ne  marchent-ils  pas  en  avant?  Tout  à  l'heure 
1  ils  s'avançoient  fiers,  et  quand,  pour  les  bien 
1  recevoir  avec  un  front  et  un  cœur  ouverts  (que 
1  pouvons-nous  ftire  de  plus  ?  ) ,  nous  leur  pro 
1  posons  des  termes  d'accommodement,  sou« 

>  dam  ils  changent  d'idée,  ib  fuient,  et  tom* 

>  bent  dans  d'étranges  folies,  comme  s'ib  vou- 

>  loient danser!  Toutefois  pour  une  danse fls 
»  semblent  un  peu  extravagants  et  sauvages; 

By  thoosands ,  angel  on  archangel  roT d  ; 

The  sooner  tor  thebr  araos  :  unami'd,  tbey  migbt 

Haye  easily,  as  spirits,  eraded  swift 

By  qnick  contracUon  or  remofe;  bot  now 

Fonl  dissipation  follow'd,  and  forœd  ront; 

Nor  serred  it  to  relax  their  serried  files. 

What  sboold  tbey  do?  if  on  Ihey  rosb'd,  repnlse 

Repeated ,  and  indeeent  oferlbiîm 

Donbled ,  woold  render  Uiem  yet  mora  despised. 

And  to  thebr  foes  a  langhter  ;  ibr  in  fiew 

Stood  nnk'd  of  serapbim  another  row. 

In  posture  to  displode  thebr  second  tire 

Of  tbnnder  :  back  defeated  to  retnrn 

Tbey  worse  abhorr'd.  Satan  beheld  theh*  plight, 

And  to  bis  mates  ttios  in  dérision  call'd  : — 

O  frïends,  why  eome  oot  on  thèse  Tieton  prend  ? 
Erewhile  tbey  flerce  were  coming }  and  when  we, 
To  entertabi  them  Mr  with  open  IhMift 
Andbreast,  (wbatooold  we more?)  propoonded  terme 
Of  oomposition ,  straigbt  tbey  changed  their  minds, 
Flew  off,  and  into  strange  fagaries  Ml, 
As  tbey  woold  danœ  ;  ye  for  a  dance  tbey  seem'd 
Somewbat  exfaravagant  and  wild,  perhape 
For  joy  of  offiBr*d  peaoe  :  but  I  soppoae, 
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•  pmrUv^  est-ce  de  joie  de  la  paÎK  oiîferte. 
P  Mais  je  suppose  que  â  une  fois  da  plus 

>  DOS  propositions  étoient  entendues,  nous  les 
r  pourrions  contraindre  à  une  prompte  rc- 
»  ioluijon.  — 

>  Bélialsurleméme  ton  de  plaisanterie  : 
3  —  Général ,  les  termes  d'accommodement 
»  que  nous  le«r  avons  enyoyés  sont  des  termes 
»  de  points,  d'uo  contenu  soUde,  et  pleins  d'une 
»  fiorco  qui  porte  coup.  Ils  sont  tels ,  comme 
»  ncH»  pouvons  le  voir,  queiousen  on'  éléamu- 
?  sés  et  filusieurs  étourdis  :  celui  qui  les  reçoit 

>  en  fiice  est  dans  la  nécessité  «  de  la  tète  aux 
9  pieds,  de  les  biea  comprendre  ;  s*ils  ne  sont 
t  pas  compris,  ils  ont  du  moins  l'avantage  de 

>  nous  Mre  connoitre  quand  nos  ennemis  ne 

>  marchent  pas  droit. 

»  Ainsi ,  dans  une  veine  de  gaieté ,  ils  bouf- 
9  fionnoient  entre  eux,  élevés  dans  leurs  pensées 

>  au-dessus  de  toute  incertitude  de  victoire  : 
i  ils  présumoient  si  facile  d'égaler  par  leurs  in- 

>  Tentions  l'éternel  Pouvoir,  qu'ils  méprisoient 

>  son  tonnerre ,  et  qu'ils  rioient  de  son  armée 
»  tandis  qu'elle  resta  dans  le  trouble.  Elle  n'y 
9  resta  pas  long-temps  :  la  rage  inspira  enfin 

>  les  légions  fidèles,  et  leur  trouva  des  armes  à 

>  opposer  à  cet  infernal  malheur. 

-  >  Aussitôt  (  adoiire  l'excellence  et  la  force 
n  que  Dieu  a  mises  dans  ses  anges  puissants  I  ) 

>  S$  jettent  au  loin  leurs  armes  ;  l^ers  comme 

If  our  proposais  once  again  were  heard , 
sboald  compèl  them  to  a  qtiick  resuK. 

To  whom  thos  Belial,  io  like  gamesome  mood  :  — 
Leader,  the  terms  we  sent  were  tcrms  of  wefght, 
Of  hard  contents ,  and  foll  of  fbrce  urged  home  ; 
Snch  as  we  might  perceiye  amnsed  them  ail , 
And  stnnîbled  many  :  vtho  receiyes  them  rfght, 
Had  need  from  head  to  foot  well  understand  ; 
Not  nnderstood ,  Ihts  gifl  Uiey  had  besîdes, 
They  show  us  when  oor  fbes  walk  not  npright. 

So  they  among  thernselves  in  pleasant  vefn 
Stood  scofQng,  heighten'd  in  their  thonghts  beyond 
AU  doubt  of  Yictory  ;  Etema!  Might 
To  match  wîth  thdr  ioTeotions  they  presumed 
So  easy ,  and  of  his  thnnder  made  a  sooro , 
And  ail  hfs  ftost  derided ,  whilethcy  stood 
Awhile  in  tronble  :  but  they  stood  not  long  ; 
Rage  prompted  them  at  length,  and  fbnnd  them  arms 
Against  snch  helHsh  mischief  fit  to  oppose. 
Forthwfth  (bebold  the  excellence ,  the  power , 
"Which  God  hath  in  his  mighty  angels  placed  !  ) 
Their  arms  away  they  threw ,  and  to  the  hHb , 
(For  earth  halh  ftils  yariety  from  Hearen 
Of  pleasnre  sitnate  tai  Itfll  -and  date) 


>  le  sillon  de  l'éclair,  ils  courent,  ils  vcJent  aux 
%  collines  (  car  la  terre  fient  dn  ciel  cette  variété 

>  agréable  de  colline  et  de  vallée)  ;  ils  les  ebran- 

>  lent  en  les  secouant  çà  et  là  dans  leurs  fon- 

>  déments,  arrachent  les  montagnes  avec  tout 
»  leur  poids,  rochers,  fleuves,  forêts,  et  les  en-* 

•  levant  par  leurs  têtes  chevelues,  les  portent 
»  dans  leurs  mains.  L'étonnement  et,  soîs-en 

>  sûr,  la  terreur,  saisirent  les  rebelles  qu:ind , 
»  venant  si  redoutables  vers  eux,  ils  virent  le 
»  fond  des  mon  agnes  tourné  en  haut,  jusqu'à 

>  ce  que  lancées  sur  le  triple  rang  d  s  madiii  es 
1  maudites,  ces  machines  et  toute  la  confiance 
1  des  ennemis  furent  profondément  ensevelies 

•  sous  le  faix  de  ces  monts.  I^s  ennemis  emc- 

>  mêmes  furent  envahis  après;  au-dessus  de 

>  leurs  têtes  voloient  de  grands  promontoires 
»  qui  venoient  dans  Tair  répandant  Tombre,  et 
1  accabloientdesiégionsentières  armées.  Leurs 
»  armures  accroissoient  leur  souffrance  :  leur 

>  substance,  enfermée  dedans,  étoît  écrasée  et 
»  broyée ,  ce  qui  les  travailloit  d'implacables 

•  tourments  et  leur  arrochoit  des  gémissements 
»  douloureux.  Long-temps  ils  luttèrent  sous 
1  celte  masse  avant  de  pouvoir  s'évaporer  d* uné 

>  telle  prison,  quoique  esprits  de  la  |3los  pure 

>  lumière;  la  plus  pure  naguère,  maintenant 

>  devenue  grossière  par  le  péché. 

»  Le  reste  de  leurs  compagnons ,  nous  imî- 

>  tant  y  sajesit  de  pareilles  armes ,  et  arracha  les 

Light  as  the  lightning  glimpse,  they  ran ,  they  Oew  ; 

From  their  foundations  looseniog  to  and  fro, 

They  pluck'd  the  seated  hills.  vriih  aH  (heir  load. 

Rocks,  waters,  woods,  and  by  the  shaggy  tops 

Uplifting ,  bore  them  in  their  hands.  Amaze, 

Be  sure ,  and  tcrrour,  seized  the  rebel  host, 

When  coming  towards  them  so  dread  thi  y  saw 

The  l)ottom  of  the  monntains  upward  tnrn'd; 

Till  on  those  cursed  enginrs*  triple  row 

They  saw  them  wbelm'd,  and  aft  ttieir  confidence 

Undcr  the  wef  ght  of  monntains  bnried  decp  ; 

ThemseWes  inraded  ne\i,  and  on  their  heads 

Main  proœontories  flang,  \^hîch  in  tbe  air 

Came  shadowing,  ani  oppress'd  "wliolc  légions  arm'd. 

Their  armour  help'd  their  harm ,  crush'd  in  and  bruiscd 

Into  their  substance  peut,  which  wrougfat  them  pain 

Iinp1aoal)le ,  and  many  a  dolorons  groan  ; 

Long  slruggling  undemeath ,  ère  they  could  wînd 

Ont  of  such  prison ,  thongh  spirits  of  purest  light , 

Purest  at  flrst,  now  gross  by  sinning  grown. 

The  rest,  in  imitation,  to  lilce  arms 

Betook  them ,  and  the  neighboaring  hills  nptore  : 

So  hills  amid  the  air  encounter'd  hills, 

Hnrl'd  to  and  fro  vfiih  jaculalion  dire , 
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9  eotéanx  mût  i  ainfli  les  moaiB  reBoontrent 

>  éam  faîr  les  moBts  bnoés  de  part  et  d*aatre 
laree  «ne  projeelmi  faneste^de  sorte  q«e 
»  MM  h  terreM  oonibat  daas  une  ombre ef- 

>  Értyame;  brait  iafemll  la  guerre  ressemble 
»  i  des  jeux  psUîft,  auprès  de  cette  rumeur. 

>  Une  horrible  confusioa  entassée  sur  la  cou- 
1  fusion,  s'éleva.  Et  alors  tout  le  ciel  seroit 
»ftUé  en  débris  et  se  serok  couvert  de  ruines, 

>  li  le  Père  fut-puissant ,  «pu  siège  enfermé 

>  dans  San  iaYioldi>le  sanctuaire  des  cicux, 
1  pesant  reuasmble  des  choses,  n*avoit  prévu 
»  ce  tnnuilte  et  u'av^oît  tout  permis  ponrao 
tesmplir  son  (^anddesssiu:  honorer  son  Fils 

>  oonrâevë,  veuf^de  aesaïuemis,  etdédarer 
»  que  tout  pouvoir  lui  étoit  transCéré.  A  ce 
I  Fii6,asaesseard8S0BtrAuetil  adresssaHSBî 
»  laparok: 

»  ^  Splendeur  de  ma  gtou^.  Fils  bieu-aimé, 

>  Fils  sur  le  visage  duquel  est  vu  visMementce 
9  queîe  suisinvîsiMedans  «a^fiviuiié,  toi  dont 

•  teuMân  OKécule  ce  q^ejefais  par  décret,  se* 

>  coude  onuipoteBee!  deux  jours  déjà  passés 

>  (deux  jours  tels  que  nous  comptons  les  jours 

•  du  ciel  )  depuis  Michel  est  parti  avec 
I  ses  pnîssaBees  peur  dompter  ces  désobéis* 
t  sauts.  Ucombata  été  viakut ,  oonuue  il  éloit 
»  ftrte  probable  qu'il  k  seroit^  quand  deuxpa* 
9  rails  euMUÎ&sefascoutreut  en  aruies  :  oar 

>  je  les  ai  laissés  à  eux-mêmes ,  et  tu  sais  qu'à 

That  ander  giYOBd  Uiey  SMflit  Is  ^iflDri  ihsée; 

Infernal  noiie  I  war  seesn'é  a  flhrfl  gine 
To  Uifo  oprear  ;  berM  omftuimi  Iwai^d 
Upon  eonfîiaion  rose:  and  sow  SU  fl«if€n 
Had  gone  to  wrack ,  wiUi  rain  oteripread , 
Had  not  Hie  AJnfgjlity  Fatfa€r ,  ivberelie  tHa 
Sbrined  in  hit  sanotaary  of  Heaven  aecnre , 
Consulting  on  Umb  flwn  oTthiagi ,  foresees 
Tliis  tnmalt,  and  permitted  Ml ,  aMed  r 
Tkai  bit  gHMt  pnrpoie  he  Hright  fo  fctfll , 
To  henour  bis  anointed  Son  ayenged 
UpooMeesmiet;  asdtodedare 
An  power  on  him  b-amiferr*!  :  -wlKMe  to Mf  fisa, 
The  Anenour  ofMsItirone.  lietiHUliegan:  — 

Efftilgenoe  oT  my  glory ,  Son  bdoted 
Son,  in  yt^<m  race fiarrisible ft befaetd 
Vidbly,  wbat  by  Betty  T  am; 
And  in  wbose  band  ivbatby  decree  I  d^, 
Seoond  Onmipotfnoe  ;  two  days  are  panTd , 
Two  days,  as  we  eompnte  tbe  diys  oT  Hcaven , 
Sinoe  Micbael  and  bis  powert  ^mit  fbrtfi  to  tau» 
TbPtedisobediefllt:8ereb0aibeenlbeb'  Sgbt, 
As  lil^eliest  was,  wbes      nidi  foei  net  arm'd  : 
For  to  UiemsAnefe  f  feft  Shenj  asd  Uioa  Ina^ft , 


>  leurcréitionjelesfisi^uk,4iq«eiepécbé 
I  seul  les  a  dépareillés  «  lequel  Mcore  a  opéré 

>  iuseusiUemeut,  car  je  suspends  leur  arrêt  : 

>  dans  un  perpétuel  combat  il  leur  faudix>ît 
»  donc  néeessairenieut  demeurer  sansfiu«  et  au- 

>  «une  solution  ne  seroit  trouvée,, 

•  La  guerre lasséea  accompli  cequelaguerre 

>  peut  faire,  et  elle  a  lâché  tes  réoes  à  uue  fu- 

>  reur  déoordonuée ,  se  servuia  de  mouta{][aes 
»  pour  armes;  œuvre  étrange  dans  le  del  et 
1  dangereuse  à  soute  la  nature.  Deux  jours  se 
»  sont  donc  écoulés;  le  troisième  est  tien  :  àtoi 
»  je  l'ai  dealiué,  etj'^  pris  paiienoe  jusqu'ici 
»  ain  que  ta  gloire  de  teraûner  o^te  grande 
»  guerre  t'appartienne,  puisque  nul  autreque 
»  toi  sela  peut  finir.  Eu  toi  j'ai  transfusé  une 

>  vertu,  unegrAce$iimmen8e,que4ous,auciel 

>  et  daus  l'enfer ,  puissent  coanottre  ta  force 

>  înoomparable  :  cette  commotion  perversQ 

>  ainii apaisée,  manifestera  que  tu  es  le  plus 
»  digne.  d*étre  héritier  de  toutes  choses,  d*étre 
»  bà'itier  etd*étre  roi  par  ronciion  sainte,  ton 

•  droit  mérité.  Va  donc ,  toi ,  le  plus  puissant 
»  dans  k  puissance  de  ton  Père;  monte  sur 

•  «on  chariot,  guide  les  roues  rapides  qui 
»  ébrimlent  les  bases  du  ciel;  emporte  toute 

>  ma  guerre,  «wn  arc«t  moalounerre;  re> 

•  véu  mes  loutes^missantes  amaes  »  ^  sus^ 
»  pends  mon  épée  à  tt  forte  cuisse*  Poursui» 

•  ces  fils  des  ténèbres,  chasse-les  de  toutes 

Equal  bi  Uieh*  création  tbey  wereibnn'd, 

Sate  Tvbat  fin  tiafli  impaii'd }  nWeb  yet  Mb  «mBlkt 

Insensibly ,  for  I  suspen  d  tbelr  dosm  : 

Wbence  in  perpetna!  âght  dMy  ueedimMtiait 

Endless,  and  no  tolntfon  wiO  be  ftMNai. 

War  wearied  batb  perfami'd  viut  war  ean  ds. 
And  to  disorder'd  rage  let  looee  tbe  reim, 
With  momrtfbu,  ai  witb  wieaposs,  arsi'J;  nMob  mate 
Wild  woric  in  Heam ,  and  Sawgeroui  to  tbe  juslk 
Two  dayi  are  Iberefore  poM'4 ,  tbe  tbM  ia  tUue: 
For  tbee  I  bave  ordainVd  it  ;  and  thtts  fv 
Haye  suflér'd ,  tbat  Ihe  glory  may  be  tUne 
or  ending  tbis  great  war,  «iaae  «om  bat  tbM 
Canendtt.  Into Ibee aocb fktne and grasa 
Immense  I  baie  transHuoi ,  Ibat  aU  aosy  kmam 
In  Heaten  and  KeH  Ihy  power  abeve  oanqiare  ; 
And ,  tbis  pcrverae  e^— riUan -govem 'd  tea  « 
To  manifest  tbee  waHMeat  to  be  balr, 
or  ail  Uiings  to  be  be4ri  and  to  be  Kjfaag 
By  sacred  metion,  Uiy  éesened  rigbt. 
Go  Uien ,  tboa  Migblieit ,  in  Iby  Fslber's  Jnéfht  ; 
Afcend  my  cbariot,  guida tke  rapid  lAeeli 
Tbat  êuÊÊt  Mamen's  baria,  brtag  fsrtb  ^  «f  «ur, 
'  My  bow  and  tbonder  ;  «V  aMghty  aras 
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LE  PARADIS  PERDU. 


>  les  limites  du  eiel  dans  ràbtme' extérieur 
1  Là ,  qu'ils  apprennent ,  puisque  cela  leur 

>  plaît,  à  mépriser  Dieu ,  et  le  Messie  son  roi 
»  consacré. — 

>  Il  dit,  et  sur  son  Fils  ses  rayons  directs 
1  brillent  en  plein;  lui  reçut  ineffablement  sur 

>  son  visage  tout  son  Père  pleinementexprimé, 
t  et  la  Divinité  filiale  répondit  ainsi  : 

>  —  O  Père  !  ô  Souverain  des  trônes  célestes 
*  le  Premier,  le  Très-Haut,  le  Très-Saint,  le 
1  Meilleur!  tuas  toujourscberchéà  glorifierton 
»  Fils;  moi,  toujours  à  te  glorifier,  comme  il  est 

>  très-juste.  Ceci  est  ma  gloire,  mon  élévation, 

>  et  toute  ma  félicité,  que,  te  complaisant  en 
1  moi,  tu  déclares  ta  volonté  accomplie:  Tac- 

>  complir  est  tout  mon  bonheur.  Le  sceptre  et 

>  le  pouvoir,  ton  présent,  je  les  accepte,  et 
»  avec  plus  de  joie  je  te  lès  rendrai ,  lorsqu'à  la 

>  fin  des  temps  tu  seras  tout  en  tout ,  et  moi  en 

>  toi  pour  toujours ,  et  en  moi  tous  ceux  que  tu 

>  aimes. 

•  Mais  celui  que  tu  bais ,  je  le  hais,  et  je  puis 

>  me  revêtir  de  tes  terreurs ,  comme  je  me  re- 

>  vêts  de  tes  miséricordes ,  imagé  de  toi  en  tou- 

>  tes  choses.  Armé  de  ta  puissance,  j'afFran 

>  cliirai  bientôt  le  ciel  de  ces  rebelles,  préci- 

>  pités  dans  leur  mauvaise  demeure  préparée  ; 
»  ils  seront  livrés  à  des  chaînes  de  ténèbres  et 

>  au  ver  qui  ne  meurt  point,  ces  méchants  qui 

Gird  00 ,  and  gword  apoD  thy  pnissaDt  thigh  ; 
Panne  thèse  MNU  of  darimest  ;  drive  Uiem  ont 
From  aU  Hearen's  bouods  into  the  utter  deep  : 
Ttiere  let  kbem  learn,  as  likes  tbem,  to  despiie 
God ,  and  Metsiah  bis  anointed  King. 

He  said  ;  and  on  his  Son  with  rays  direct 
Slione  fnli  :  he  ail  hii  Fa Iher  full  expreie'd 
InefTably  into  his  teee  receif ed  ; 
And  ihos  the  Filial  Godhead  answering  spake  :  — 

O  Fatbnr,  O  Sopreme  oTheafenly  thrones, 
First ,  Highest  •  Holiest ,  Best  ;  Uiou  always  seek'st 
To  glorify  thy  Son,  I  always  thee, 
As  is  most  jost:  tiiis  I  my  glory  aoooont, 
My  exaltation,  and  my  ysïukd  delight, 
That  thon,  in  me  weU  (tosed,  dedarest  thy  will 
FolflU'd ,  which  to  folOl  U  aU  my  bliss. 
Spectre  and  power,  thy  giring ,  1  assume  ; 
And  gladlier  shaU  reslgo ,  when  in  the  end 
Thon  sfaait  be aU  in  aU,  and  I  in  thee 
For  ever  ;  and  in  me  ail  wbom  thon  lorest  : 
But  vhom  thon  hatest,  I  hate  ;  and  can  pot  on 
Thy  terroors ,  as  y  pot  thy  mUdnfss  on. 
Image oT thee  ih ail  ihings;  andshaUsooo, 
Arm*d  with  thy  might ,  rid  Heaven  of  thèse  rebeU'd , 
To  their  prepared  iH  manslon  driren  dowa. 


ont  pu  se  révolter  contre  l'obéissance  qm  t'est 
due,  toi  à  qui  obéir  est  la  félicité  suprême  ! 
alors  ces  saints,  sans  mélange ,  et  séparés  lom 
des  impurs ,  entourejront  ta  montagne  sacrée, 
te  chanteront  des  aUelma  sincères,  des  hym- 
nes de  haute  louange,  et  avec  eux ,  moi  Jeur 
chef.  — 

»  Il  dit  :  s  mclinant  sur  soa  sceptre,  il  seleva 
de  la  droite  de  gloire  où  il  si^  :  et  le  troi- 
sième maUn  sacré  perçant  à  travers  le  dd, 
commençoit  à  briller.  Soudain  s'élance,  avec 
le  bruit  d'un  tourbillon ,  le  dmriot  de  la  Di- 
vinité paternelle,  jetant  d'épaisses  flammes, 
roues  dans  des  i*oues,  char  non  tiré,  ma» 
animé,  d'un  esprit ,  et  escorté  de  quatre  for- 
mes de  chéruUns.  Ces  figures  ont  chacune 
quatre  feces  surprenantes;  tout  leur  corps  et 
leurs  ailes  sont  semés  d'yeux  semblables  à 
des  étoiles;  les  roues  de  béril  ont  aussi  des 
yeux,  et  dans  leur  course  le  feu  en  sort  de 
tous  côtés.  Sur  leurs  têtes  est  un  firmament 
de  cristal  où  s'élève  un  trône  de  saphir  mar- 
queté d'ambre  pur  et  des  [couleurs  de  Tare 
pluvieux. 

>  Tout  armé  de  la  panoplie  céleste  du  ra- 
dieux Urim,  ouvrage  divinement  travsdiié, 
le  fils  monte  sur  ce  diar.  A  sa  main  droite 
est  assise  la  Victoire  aux  ailes  d'aigle;  k  son 
côté  pendent  son  arc  et  son  carquois  renpK 


To  chains  of  darkness,  and  the  undying  worm  ; 
Tbat  from  thy  jost  obedienoe  oonld  reroU, 
Whom  to  obey  is  happiness  entire. 
Then  shall  Uiy  saints  unmix'd .  and  from  the  i 
Far  separate,  circlinir  thy  holy  monnt, 
Unfeigned  halleiniahs  lo  Uiee  sing, 
Hymns  of  high  praise,  and  I  among  them  cfaieL 

So  said,  he  o*er  his  sceptre  bowing,  rose 
From  the  right  band  of  GJory  wberehe  sat  ; 
And  the  third  sacred  mom  began  to  shine, 
Dawning  Uirongh  Hearen  :  iorth  msh'd  with  whiriwiod 
Tbe  chariot  of  patemal  Deity ,  1 1 

Flashing  tbick  fiâmes,  wheel  within  wfaeel  nndrawn, 
Itself  insUnct  wiUi  spirit,  bot  coofoy'd 
By  four  cbembic  shapes  ;  ftmr  fiioes  eacfa 
Had  wondroos;  as  with  stars,  their  bodies  ail 
And  wings  were  set  witii  eyes  ;  with  eyes  the  wfaeels 
Of  béryl,  and  careering  fires  between  : 
0?er  their  beads  a  crystal  firmament, 
"Whereon  a  sapphire  tbrone ,  inlaid  wiUi  pore 
Amber,  and  eoloors  of  the  showery  arch. 

He ,  in  celestial  panoply  ail  ann'd 
Of  radiant  Urim,  work  dinnely  wroogfat , 
Ascended;  at  bis  right  hand  Victory 
Sat  eagle-wing'd  ;  beside  bim  bong  hii  how 
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»  de  trois  carmux  de  foudre  ;  et  autour  de  lui 

>  rouleatdesflotsfurieuxdefuniée,deflammes 

>  belKqueusesetd'étiucelles  terribles. 

»  Accompagné  de  dix  mille  mille  saints  il  s'a- 
9  vance  :  sa  venue  brille  au  loiu,  et  vingt  mille 

>  diariots  de  Dieu  (  j*en  ai  ouï  compter  le  nom- 

>  bre  )  sont  vus  à  Tun  et  à  Tautre  de  ses  c6tés. 

>  Lui,  sur  les  ailes  des  chérubins  est  porté  su- 

>  blime  dans  le  ciel  de  cristal ,  sur  un  trône  de 

>  saphir  éclatant  au  loin.  Mais  les  siens  Taper- 
sçurent  les  premiers;  une  joie  inattendue  les 

>  surprit  quand  flamboya,  porté  par  des  anges, 

>  le  grand  étendard  du  Messie,  son  signe  dans 

>  ledel.  Sons  cet  étendard  Michel  réum't  aussi- 
9  tôt  ses  bataillons,  répandus  sur  les  deux  ailes, 
1  et  sous  leur  chef  ils  ne  forment  plus  qu'un 
1  seul  corps. 

»  Devant  le  Fils  la  puissance  divine  préparoit 

>  son  chemin  :  à  son  ordre  les  montagnes  dé- 

•  racinées  se  rétirèrent  chacune  à  leur  place; 

•  elles  entendirent  sa  voix,  s'en  allèrent  obéis- 
»  santés;  le  ciel  renouvelé  reprit  sa  face  accou- 
»  tumée,  et  avec  de  fraîches  fleurs  la  colUne  et 
1  le  vallon  sourirent. 

>  Us  virent  cela  les  malheureux  ennemis  ; 

>  mais  ils  demeurèrent  endurcis,  et  pour  un 
»  combat  rebelle  rallièrent  leurs  puissances  : 
.  •  insensés  !  concevant  l'espérance  du  désespoir  ! 
»  Tant  de  perversité  peut-elle  habiter  dans  des 

And  qoif er  wiUi  Uii«e-bûUed  UioBder  stond  ^ 

And  from  aboot  him  flerce  effàitoa  roll'd 

Of  moke,  aod  bîolcering  flune ,  aod  sparldes  dire. 

AUeoded  with  ten  tboonod  tboosand  saints , 
He  ooward  came;  ftr  off  bis  oomlog  shone  : 
And  tweoty  tbonaand  (I  Uieir  nainber  heard) 
CharioU  of  €îod ,  half  on  each  tiand  y  were  seen. 
He  on  Ihe  wiogs  ofcbenib  rode  sobUme 
On  the  crystalline  sky ,  in  sappbire  tbrooed , 
Bloitrioiis  ter  and  wide;  bat  by  bis  own 
First  seen  :  them  oneipeeted  joy  snrprised , 
"When  Uw  great  ensign  of  Meisiab  blaied 
Aloft  by  angeit  borne ,  bis  sign  in  Hearen; 
Under  whose  oondnct  Micbael  sooo  rednoed 
His  army,  dreomltased  on  eitiier  wing  » 
Under  tbeîr  Head  imbodied  aU  in  one* 

Before  bim  Power  Difine  bis  way  prepared; 
At  bis  command  tbe  nprooled  bills  reftired 
Each  to  bis  place;  Uiey  beard  bis  Toioe,  and  went 
Obseqoioos  :  Heaten  lûs  wonted  face  renew'd , 
And  witti  fk^  flowerels  bill  aod  TaUey  smiled. 

Tbis  saw  bis  hapless  focs,  Ixit  stood  obdored. 
And  to  rebelUoos  figbt  rallied  tbeir  powers, 
Insensate ,  bope  cooceiTing  from  deîpair  : 
In  bearenly  s^rits  opold  snob  perverseneis  dwell? 


>  esprits  célestes?  Mais  pour  convaincre  Tor* 

>  gueilleux  à  quoi  servent  les  prodiges,  ou 

>  quelles  merveilles  peuvent  porter  l'opiniâtre 

>  à  céder  ?  Ils  s'obstineront  davantage  par  ce 

>  qui  devoit  le  plus  les  ramener  :  désolés  de  la 
»  gloire  du  Fils,  à  cette  vue  l'envie  les  saisit; 

>  aspirant  à  sa  hauteur,  ils  se  remirent  fière- 
»  aient  en  bataille,  résolus  par  force  ou  par 
1  fraude  de  réussir  et  de  prévaloir  à  la  fin 

>  contre  Dieu  et  son  Messie,  ou  de  tomber  dan& 

>  une  dernière  et  universelle  ruine  :  maintenant 

>  ils  se  préparent  au  combat  décisif,  dédaignant 

>  la  fuite  ou  une  lâche  retraite ,  quand  le  grand 

>  Fils  de  Dieu  à  toute  son  armée  rangée  à  sa 

>  droite  et  à  sa  gauche,  parla  ainsi  : 

>  —  Restez  toujours  tranquilles  dans  cet  or« 

>  dre  brillant,  vous,  sahits;  restez  ici,  vous, 
»  anges  armés  ;  ce  jour  reposez-vous  de  la  ba- 

>  taille.  Fidèle  a  été  votre  vie  guerrière,  et  elle 

>  est  acceptée  de  Dieu  ;  sans  crainte  dans  sa 
»  cause  juste,  ce  que  vous  avez  reçu  vous  avez 
»  employé  invinciblement.  Mais  le  châtiment 
»  de  cette  bande  maudite  appartient  à  un  autre 

>  bras:  là  vengeance  est  à  lui,  ou  à  celui  qu*il 
1  en  a  seul  chargé.  Ni  le  nombre  ni  la  multitude 

>  ne  sont  appelés  à  l'œuvre  de  ce  jour;  demeu- 

>  rez  seulement  et  contemplez  l'indignation  de 
1  Dieu ,  versée  par  moi  sur  ces  impies.  Ce  n'est 

>  pas  vous,  c'est  moi ,  qu'ils  ont  méprisé ,  moi 

Bat  to  oooTince  the  prood  wbat  signs  avail. 

Or  wonders  move  tbe  obdurate  to  relent? 

Tbey,  barden'd  more  by  wbat  might  most  redaim , 

GrieîiDg  to  see  bis  glory,  at  tbe  sigbt 

Took  enTy;  and,  aspiriog  to  bis  biglith, 

Stood  re-embattel'd  fieroe,  by  force  or  frand 

'Weeniog  to  prosper,  aod  at  leoglb  prerail 

Against  God  and  Messiab,  or  to  IbU 

Id  uDirersal  rnin  last  ;  aod  dow 

To  final  baUel  drew,  disdaioing  fligbt. 

Or  ùAni  retreat;  wben  tbe  great  Son  of  God 

To  ail  bis  host  on  eilber  band  thus  spake  :  — 

Stand  stiU  in  brigbt  array,  ye  saints;  bere  stand , 
Te  angels  arm'd  ;  tbis  day  from  battel  rest  : 
Faittifùl  batli  been  your  warfare ,  aod  of  God 
Accepted ,  feariess  io  bis  rigbleoos  cause  ; 
And  as  ye  ba^e  receiTed,  so  baveye  donc, 
lofindbly  :  but  of  tbis  cursed  crew 
Tbe  pnnkbment  to  otber  band  belongs; 
Vengeance  is  bis  or  wbosebe  sole  appoints: 
Nomber  to  Ibis  day's  work  isnot  Ordain'd, 
Nor  multitode  ;  stand  only ,  and  bebold 
God's  iodignaUonon  tbese  godless  poar*d 
By  Me  ;  not  you,  but  Me,  Uiey  haye  despised , 
Tet  envied  ;  against  Me  is  ail  tbeir  rage , 
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9-  (pi  ils  ont  envié  ;  centre  moi  est  toute  leor 
ï  rage,  parée  que  le  Père,  à  qui,  dans  le 
«  royaume  suprême  du  ciel,  ta  puissance  et  la 

>  {[loire  appartiennent,  m*a  honoré  selon  sa 
B  volonté.  C'est  donc  pour  cela  qu'il  m'a  chaîné 
B  de  leur  jugement,  afin  qu'ils  aient  ce  qu*Us 

>  souhaitent ,  roccasion  d'essayer  avec  mot , 
9  dans  le  combat  »  qui  est  le  plus  fort ,  d*enx 

>  tous  contre  moi ,  ou  de  moi  seul  contre  eux. 
1  Puisqu'ils  mesurent  tout  par  la  force,  qu'ils 
»  ne  sont  jaloux  d'aucune  autre  supério  rite , 
B  que  peu  leur  importe  qui  les  surpasse  autre- 
B  ment,  je  consens  à  n'avoir  pas  avec  eux  d'au- 
1  tre  di^)Hte.  — 

>  Ainsi  parla  le  Fils,  et  en  terreur  changea 
»  sa  contenance,  trop  sévère  pour  être  regar- 
»  dée  ;  rempli  de  colère  il  marcheà  ses  ennemis. 
1  Les  quatre  figures  déploient  à  la  fois  leurs 
B  aî!es  ëtoilées  avec  une  ombre  formidable  et 

>  continue  ;  et  les  orbeâ  de  son  char  de  feu  rou- 
B  lèrent  avec  le  fracas  du  torrent  des  grandes 
B  eaux,  ou  d'une  nombreuse  armée.  Lui  sur 
»  ses  impies  adversaires  fond  droit  en  avant , 
%  sombre  comme  la  nuit.  Sous  ses  roues  brû 
B  lantes  l'immobile  empyrée  trembla  dans 

>  tout  son  entier;  tout  excepté  le  trône  même 
»  de  Dieu.  Bientôt  il  arrive  au  milieu  d'eux  ; 
»  dans  sa  mam  droite  tenant  dix  milles  ton- 
B  nerres ,  il  les  envoie  devant  lui  tels  qu'ils  per 

Becaose  tbe  Faâier ,  lo  yi^om  in  Heayen  i npreme 
Kiogdom ,  and  pofrer ,  «ad  glory  appertâtot , 
HaUi  hmoar'd  Me  aerordîiig  to  Ida  wtH. 
Tlierefore  toMe  their  doom  liebalh  aarign'd; 
That  they  may  haye  ttidr       ,  to  try  ^th  Ma 
In  baUd  wMcli  the  stronger  prom  ;  they  ail  » 
Or  1  alone  againat  ttiem  ;  since  by  strengCli 
Tbey  measore  aU ,  of  other  eieelleme 
NotemnJoos,  dot  care  wfao  themexcelt  ; 
Nor  oUier  i  trife  with  tliem  do  I  f  oncktate. 

So  spake  the  Son  ;  and  into  terrour  diang ed 
His  oonntenance ,  too  seyere  to  be  bebdd , 
And  fuH  of  wraffa  bent  on  bis  eoemies. 
At  once  (he  foar  spread  ont  thefr  starry  wiogs 
Wiih  dreadM  tbade  contiguons,  and  tbe  orbs 
Of  bU  flerce  cbariot  roN'd .  as  wiUi  tbe  sonnd 
Of  torrent  floodi,  or  of  a  mimerons  beat. 
He  on  liis  impions  fœs  rigfit  onward  drove, 
Gloomy  as  nigbt;  nnder  bis  bnming  wbeels 
Tbe  stedfast  empyrean  sliook  tbroughoat , 
AU  but  tbe  Uirone  itself  of  God.  Fnll  aoon 
Among  them  be  arrived;  in  his  right  band 
Grasping  teii  ihonsand  tbnnders ,  vrïàth  he  sent 
Before  bim  »  snob  as  in  Iheir  sools  inflx'd 
Plagoes  :  they,  astoiëah'd ,  dl  reatstanoeloat. 


cent  de  plaies  les  âmes  des  r^)elles.  Étotmës 

Ms  cessent  toute  résistance,  ils  perdent  tout 
courage:  leursarmes  inutiles  tombent.  Sur  les 
boucliers  et  les  casques ,  et  les  télés  des  trô- 
nes et  des  puissants  séraphins  prosternés,  le 
Messie  passe  ;  ils  souhaitent  alors  que  les 
montagnes  soient  encore  jetéessureuxcomme 
un  abri  contre  sa  colère  !  Non  moins  tempcs- 
tueuses ,  de^deux  côtés  ses  flèches  partent  des 
quatre  figures  à  quatre  visages  semés  d'yeux , 
et  sont  jelées  par  les  roues  vivantes  ^lement 
semées  d'une  multitude  d'yeux.  Un  esprit 
gouvemoit  ces  roues  ;  chaque  œil  lançoit  des 
éclairs ,  et  dardoit  parmi  les  maudits  uneper* 
nideuse  flamme  qui  flétrissoit  toute  leur 
force,  desséchoit  leur  vigueur  accoutumée, 
et  les  laissoit  épuisés,  découragés,  désolés , 
tombés.  Encore  le  Fib  de  Dieu  n'employa- 
t-il  pas  la  moitié  de  sa  force ,  mais  retint  à 
moitié  son  tonnerre  ;  car  son  dessein  n'éloit 
pas  de  les  détruire ,  mais  de  les  déraciner  du 
ciel,  n  releva  ceux  qui  étoîent  abattus ,  et 
comme  une  horde  de  boucs,  ou  un  troupeau 
timide  pressé  ensemble,  il  les  chasse  devant 
lui  foudroyés ,  poursuivis  par  les  Terreurs 
et  les  Furies,  Jusqu'aux  limites  et  à  la  mu- 
raille de  crisul  du  ciel.  Le  del  s'ouvre,  se 
roule  en  dedans ,  et  laisse  à  découvert,  par 
une  brèche  spacieuse,  Tablme  dévasté.  Cette 

AU  oonrage  ;  down  (beir  Idle  weapoof  drepiAl  : 
O'er  sbield ,  and  hélms ,  and  belmed  baads  he  rodt 
Of  thrones  and  migbty  serapMm  proalrata  ; 
Tbat  wisb'd  the  moantainsnow  migfat  he  agaia 
Tbrown  on  them ,  as  a  sbelter  from  his  ire. 
Nor  less  on  efther  side  terapestnoas  Ml 
His  arrowt ,  from  the  feerfMd-fisaged  foar, 
DisUnct  wiUi  eyes ,  and  from  the  Uvkig  wfaeek 
Distinct  alike  tWth  multitude  of  eyes; 
One  Spirit  in  them  mied  ;  and  evetj  eye 
Glared  llghtning,  and  diot  forth  pemieioaBfln 
Among  Uie  accnrsed ,  that  witheKd  aU  their  alMgth , 
And  of  Uieir  weated  vigonr  left  «hem  drahi'd , 
Exhausted,  spiritless ,  afflleted ,  fMten. 
Yet  baif  his  strengUi  he  put  not  iarUi ,  bot  diaek'tf 
His  thunder  in  mid  volley  ;  fbr  he  meant 
Not  to  detfa^ ,  hnt  root  them  ont  of  Hemn  t 
The  oTerllirown  he  raised;  and  as  a  herd 
Of  goats  or  tfaDorooB  flock  togeUier  tfaroiig'é, 
DroTe  them  hefbre  hhn  thunder-atrack ,  pmMi 
yf/ith  terrourt  and  with  feries  to  the  hovnds 
And  crystal  waU  of  Hea?en  (  whîdi ,  opening  vM, 
Roll'd  inward,  and  a  spaeioos  gap  dtsdoaed 
Into  the  wastefùl  deep:  the  monstroM  sight 
Stmck  them  with  hawoor  baefcwd ,  fart  »r  ^ 
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>  vue  monstrueuse  les  frappe  d'horreur;  ils 

>  reculeni ,  maïs  une  horreur  bien  plus  grande 
1  les  repousse  :  léie baissée,  ils  se  jelient  eux- 

>  mêmes  en  bas  du  bord  du  ciel  :  la  colère  éter- 
»  nelle  brûle  après  eux  daTis  le  gouffre  sans  fond. 

»  L'enfer  entendit  le  bruit  épouvaniaWe  ; 
»  Fenfer  vit  le  ciel  croulant  du  ciel  ;  il  auroil  fui 

>  effrayé;  mais  l'inflexible  destin  avoil  jeté 

>  trop  profondément  ses  bases  ténébreuses ,  et 
»  Tavoit  trop  Ibrlement  lié. 

1  Neuf  jours  ils  tombé?  ent;  le  chaos  con- 

>  fondu  rugit,  et  sentit  une  décuple  confusion 
»  dan:>  leur  chuie  à  travers  sa  féroce  anarchie; 

•  tant  celte  énorme  déroute  l'encombra  de 
»  ruines!  L'enfer  béant  les  reçut  tous  enfin,  et 

•  se  referma  sur  eux  ;  l'enfer,  leur  convenable 

>  demeure,  l'enfer  pénétré  d'un  feu  inextingui- 

•  ble ,  maison  de  malheur  et  de  tourment.  Le 

•  ciel  soulagé  S3  réjouit  ;  il  répara  bientôt  la 

•  brèche  de  sa  mui  aille,  en  retournant  au  lieu 
»  d'où  il  s'étoit  replié. 

>  Seul  vainqueur  par  l'expulsion  de  ses  en- 
»  nemis,  leMes^ie  ramena  son  char  de  triomphe. 
»  Tous  ses  saints ,  qui  silencieux  furent  témoins 

>  oculaires  de  ses  actes  toul-puissants ,  pleins 

>  d'allégresse  au-devant  de  lui  s'avancèrent  ;  et 

>  dans  leur  marche,  ombragés  de  palmes,  cha- 
»  que  brillante  hiérarchie  chantoit  le  triomphe, 

>  le  chantoit  lui  :  Roi  victorieux,  Fils,  Héri- 

Urged  tbem  bchlod  :  headioog  (heinselyes  (bey  flirew 
Down  froiii  (lie  verge  of  Heaven  :  elemal  wratb 
Burn'd  aftei*  Ihem  to  Ihe  boltoiuless  pit. 

HeU  bcard  tbe  ansufTerable  noise;  Hell  saw 
Heaven  miniog  from  Ileayen,  and  yvould  baye  lied 
Affrigbted  ;  but  strict  fate  had  cast  too  deep 
Her  dark  foundalions,  and  too  Tast  bad  bound. 

Nine  days  they  fell  :  confoonded  Chaos  roar'd, 
And  felt  tenfold  confu&ion  in  Ibeir  faH 
Tbrough  bit  wild  snarchy;  so  hoge  a  roat 
lDCuinl)er'd  bim  wiih  ruin  :  Hell  as  last 
Yawning  recei?ed  Ibem  y^bole,  ini  on  Ibem  cloaed; 
Hell,  Uieir  fit  babiUition ,  franght  yritb  flre 
Unqiiencbable ,  Ibe  bouse  of  ^oe  and  pain. 
Disburden'd  Heaven  rejoiced ,  and  soon  repair'd 
Her  mural  breacb ,  returning  whcnce  it  roU'd. 

Sole  fictor ,  from  tbe  expulsion  of  bis  foes, 
Metsiah  bis  trinropbal  cbariot  tum'd  : 
To  meet  bim  ail  bis  saints ,  who  silent  stood 
Eye-wiinesseé  of  bis  almigbty  acts, 
With  jubilee  adyanced;  and ,  as  Ibey  yvent , 
Sbaded  wilh  brancbing  paUn,  each  order  brigbt, 
Sung  triumpb ,  and  bim  sung  vidorious  King , 
Son ,  Heir,  and  Lord ,  to  bim  douiinion  giyen , 
Wortbiest  to  reign  : 
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>  tier  et  Seigneur.  A  Lui  tout  poutoir  est 

»  donné  ;  de  régner  il  est  le  plus  digne  ! 
>  Célébré,  il  passe  triomphant  au  milieu  du 

•  ciel ,  dans  les  parvis  et  dans  le  temple  de  son 
1  Père  tout-puissant  élevé  sur  un  trône;  son 

>  Père  le  reçut  dans  la  gloire  où  maintenant  il 
»  est  assis  à  la  droite  de  la  béatitude. 

9  C'est  ainsi  que  (mesurant  les  choses  du  ciel 
1  aux  choses  de  la  terre  ) ,  à  ta  demande ,  6 

>  Adam ,  et  pour  que  ta  sois  en  garde  par  ce 

•  qui  s'est  passé,  je  t'ai  révélé  ce  qui  autrement 

>  auroh  pu  demeurer  caché  à  la  race  humaine  : 
»  la  discorde  survenus  et  la  guerre  dans  le  ciel 

>  entre  les  puissances  angéliques ,  et  la  chute 

>  profonde  de  ceux  qui ,  aspirant  trop  haut ,  se 
1  révoltèrent  avec  Satan  :  il  est  maintenant  ja- 
»  loux  de  ton  éiat ,  et  complotle  pour  te  délour- 
1  ner  aussi  de  l'obéissance ,  afin  qu'avec  lui , 
»  privé  de  félicité,  tu  partages  son  châtiment , 

>  l'éternelle  misère.  Ce  seroit  toute  sa  consola- 
1  tion  et  sa  vengeance ,  s'il  pouvoit ,  comme  une 
»  peine  faite  au  Très-Haut ,  t'obtenir  une  fois 

>  pour  compagnon  de  son  malheur.  Mais  ne 
»  prête  pas  Toreille  à  ses  tentations  ;  avertis  ta 

>  plus  foible  ;  profile  d'avoir  ap?  ris  d'un  exem- 

•  pie  terrible  la  récompense  de  !a  désobéissance  : 

>  ils  auroient  pu  demeurer  fermes;  cependant 
»  ils  tombèrent:  qu'il  t'en  souvienne,  et  crains 

>  de  transgresser.  » 

He,  celebrated,  rode 
Trinmphant  tbrough  raidHéaTen,  ioto  the  ooortt 
And  temple  of  bis  mighty  Ftiher  tbroned 
On  higb  ;  who  into  glory  him  received , 
"Wbere  now  he  sits  at  tbe  rigbl  band  of  bliss. 

Thos,  meas'iring  things  in  HeaveQ  by  thisgi  ea  earlh, 
Ai  thy  requett ,  and  that  thon  maysi  beware 
By  whaft  is  past ,  to  thee  Ibêwe  refeal'd 
Vhat  migfat  bave  ebe  to  homan  race  been  bM  ; 
Tbe  discord  which  befell ,  and  war  in  Hearen 
Among  ihe  angrlic  powers,  and  tbe  deep  faU 
Of  Ihoae  too  high  aspiring,  who  rebell'd 
With  Satan  ;  he  who  envies  now  thy  stale , 
"Who  now  is  plotting  how  he  may  seduce 
Thee  also  from  obédience,  that,  witb  him 
BereaTed  of  bappiness,  Ibon  roayst  partake 
Uis  pnnifthmeot ,  etemal  misery  ; 
Which  would  be  ail  bis  solace  and  rerenge, 
As  a  despite  done  against  the  Most  Higb  » 
Thee  onoe  to  gain  oompanion  of  bis  woe. 
Bnt  liaten  not  to  bis  temptations  ;  wam 
Thy  weaker;  let  it  profit  thee  to  bave  beard, 
By  terrible  eiample ,  the  reward 
Of  disobedienoe  :  firm  they  might  bave  stood , 
Tet  fell  :  remember ,  and  feftr  to  transgress. 
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LIVRE  SEPTIEME. 


ARGUMENT. 

Hapbaél ,  à  la  demande  d'Adam,  raconte  comment  et  ponr- 
qnoi  ce  monde  a  été  d'abord  créé  :  Diea ,  ayant  eipolaé 
do  ciel  Satan  et  ses  anges ,  déclara  qne  son  plaisir  étoit 
de  créer  nn  antre  monde  et  d'autres  créatures  pour  y 
habiter.  11  envoie  son  Fils  dans  la  gloire  et  avec  nn  cor- 
tège d'anges ,  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  création  en 
six  Jours.  Les  anges  célèbrent  par  des  cantiques  cette 
création ,  et  la  réascension  du  FUs  au  ciel. 

VII. 

Descends  du  ciel,  Uranie,  si  de  ce  nom  tu 
es  justement  appelée  !  En  suivant  ta  voix  divine, 
j*ai  pris  mon  essor  au-dessus  de  TOIympe,  au- 
dessus  du  vol  de  Faile  de  Pégase.  Ce  n'est  pas 
le  nom,  c'est  le  sens  de  ce  nom  que  j'invoque  ; 
car  tu  n*es  pas  une  de  neuf  muses ,  et  tu  n'ha- 
bites pas  le  sommet  du  vieil  Olympe  ;  mais  née 
du  ciel,  avant  que  les  collines  parussent  ou  que 
la  fontaine  coulât ,  tu  conversois  avec  l'éternelle 
Sagesse ,  la  Sagesse  ta  sœur ,  et  tu  jouois  avec 
elle  en  présence  du  Père  tout-puissant  qui 
se  plaisoit  à  ton  chant  céleste.  Enlevé  par  toi 
je  me  suis  hasardé  dans  le  ciel  des  deux,  moi 
hôte  de  la  terre,  et  j'airespiré  l'air  de  l'empyrée 
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Baphiel,  at  tbe  reqaert  of  Adam ,  relates  how  and  wberefore 
tMsiforld  was  tint  creafed  ;  Uiat  God,  aller  Ihe eipelling  ci 
Satan  and  hii  angeb  oot  oT  Haaren ,  declared  bis  pleasore  to 
creale  anoCher  world ,  and  oUier  creatorei  to  dwaU  Uierain  ; 
•ends bis aoQwiUiSlorj, and  attradanoeoTaoself.  to  per^ 
form  theworkor  création  in  six  days;  tbe  aogels  célébrité 
wiih  hymns  the  performance  thereoT,  and  hit  leascension 
into  Heaven. 

vu. 

Descend  from  Hea?en ,  Urania,  by  that  name 
IfrighUy  thon  art  call'd,  whose  voice  di?ine 
Following,  above  the  Olympûin  hiil  I  soar , 
Abo?e  Ihe  fligbt  ofPegasean  wing. 
The  meaning,  not  tbe  name,  I  caU  :  for  thon 
Nor  of  the  Muses  nine ,  nor  on  the  top 
Ofotd  Olympus  dwell'st;  but,  heavenly-bom, 
Before  the  hills  appear'd ,  or  fountain  flow'd , 
Thon  wiUi  Etemal  Wisdom  didst  converse , 
"Wisdom  thy  sister,  and  mih  her  didst  play 
In  présence  of  the  Alniighty  Fattier,  pleased 


que  tu  tempérois  :  avec  la  même  sûreté  guidé 
en  bas,  rends-moi  à  mon  élément  natal,  de 
peur  que,  démonté  par  ce  coursier  volant 
sans  frein  (  comme  autrefois  Bellérophon  dans 
une  région  plus  abaissée  ) ,  je  ne  tombe  sur 
le  champ  Aléien ,  pour  y  errer  égaré  et  aban- 
donné. 

La  moitié  de  mon  sujet  reste  encore  à  chan- 
ter, mais  dans  les  bornes  plus  étroites  de  la 
sphèrediurne  et  visible.  Arrêté  sur  la  terre,  non 
ravi  au-dessus  du  pôle,  je  chanterai  plus  sûre- 
ment d'une  voix  mortelle  ;  elle  n'est  devenue  ni 
enrouée  ni  muette,  quoique  je  sois  tombé  dans 
de  mauvais  jours ,  dans  de  mauvais  jours  quoi- 
que tombé  parmi  des  langues  mauvaises,  parmi 
les  ténèbres  et  la  solitude,  et  entouré  de  périls. 
Cependant  je  ne  suis  pas  seul,  lorsque  la  nuit 
tu  visites  mes  sommeils,  ou  lorsque  le  matin 
emprourpre  l'orient. 

Préside  toujours  à  mes  chants ,  Uranie  !  et 
trouve  un  auditoire  convenable,  quoique  peu 
nombreux.  Mais  chasse  au  lom  la  barbare  dis- 
sonance de  Bacchus  et  de  ses  amis  de  la  joie  ; 
race  de  cette  horde  forcenée  qui  déchira  le 
barde  de  la  Thrace  sur  le  Rhodope,  où  Toreille 
des  bois  et  des  rochers  étoit  ravie ,  jusqu'à  ce 
que  la  clameur  sauvage  eût  noyé  la  harpe  et  la 
voix  :  la  muse  ne  put  défendre  son  fils.  Tu  ne 

WiUi  Uiy  odestial  soDg.  Up-ledby  ttiee, 
Into  the  Hearen  oTHeaTens  I  bave  presmiied, 
Anearthly  gnest,anddrawnempyrealair,  . 

Thy  tempering  :  with  like  sarety  gnided  down , 
Retnm  me  to  my  native  dément  ; 
Lest  flrom  this  flying  steed  nnrein*d,  (  as  once 
Belleruphon ,  thougb  from  a  lower  dîme  ) 
Dismonnted ,  on  tbe  Aleian  fldd  I  MU, 
Erroneous  there  to  wander,  and  forlom. 
Hair  yet  remains  unsnng ,  bnt  narrower  bound 
WiUihi  the  visible  diumal  sphère  : 
Standing  on  eartb ,  not  rapt  aboTC  the  pôle , 
More  salé  I  sing  with  mortal  Toice ,  nnchanged 
To  hoarse  or  mute ,  thougb  fallen  on  e?  U  days , 
On  eril  days  thougb  fallen ,  and  e?il  longues; 
In  darkoess ,  and  with  dangers  oompass'd  round , 
And  solitude  ;  yet  not  alone,  wbile  ttiou 
Visit'st  my  slumbers  nigbUy ,  or  when  mom 
Pnrplesttieeast: 

Stin  go?em  thon  my  song , 
Urania .  and  fit  audience  flnd,  thougb  few  : 
Bnt  drive  for  offthe  barfoarous  dissonance 
or  Bacdins  and  bb  rerellers ,  the  race 
or  that  wild  rout  that  tore  the  Tbradan  bard 
In  Rhodope ,  wbere  woods  and  rocks  had  ears 
To  raptore ,  Un  the  sayage  damoor  drown'd 
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manqueras  pas  ainsi ,  Uranie,  à  celui  qui  t'im- 
plore; car,  toi ,  tu  es  un  songe  céleste ,  elle,  un 
songe  vain. 

Dis,  ô  déesse,  ce  qui  suivit  après  que  Ra- 
phaël ,  Tarchange  affable,  eut  averti  Adam  de 
se  garder  de  l'apostasie ,  par  l'exemple  terrible 
de  ce  qui  arriva  dans  le  ciel  à  ces  apostats ,  de 
peur  qu'il  n'en  arrivât  de  même  dans  le  paradis 
à  Adam  et  à  sa  race  (chargés  de  ne  pas  toucher 
à larbre  interdit ) s'ils transgressoient  et  mé- 
prisoient  ce  seul  commandement  si  facile  à  ob- 
server, au  milieu  du  choix  de  tous  les  autres 
goûts  qui  pouvoient  plaire  à  leurs  appétits,  quel 
qu'en  fût  le  caprice. 

Adam ,  avec  Ève  sa  compagne,  avoit  écouté 
attentivement  l'histoire  ;  il  étoit  rempli  d'admi- 
ration et  plongé  dans  une  profonde  rêverie  en 
écoutant  des  choses  si  ^vées  et  si  étranges  ; 
choses  à  leur  pensées!  inimaginables,  la  haine 
dans  le  ciel,  la  guerre  si  près  de  la  paix  de  Dieu 
dans  le  bonheur,  avecune  telle  confusion  !  Hais 
bientôt  le  mal  chassé  retomboit  comme  un  dé- 
luge sur  ceux  dont  il  avoit  jailli ,  impossible  à 
mêler  à  la  béatitude. 

Maintenant  Adam  réprima  bientôt  les  doutes 
qui  s'élevoient  dans  son  cœur,  et  ii  est  conduit 
(  encore  sans  péché  )  par  le  désir  de  connottre 
ce  qui  le  touche  de  plus  près  :  comment  ce 
monde  visible  du  del  et  de  la  terre  commença  ; 

Botti  harp  and  Toiee;  oor  ooold  ttie  Muse  défend 
Her fon.  So  ftiil  not thon,  whotbee  implorei  : 
For  tboo  art  beiTenly ,  she  an  empty  dream. 

Say,  goddeti,  what  ensned ,  whenRaphaél, 
Tlie  alDible  archangel ,  bad  Ibrewarn'd 
Adam,  by  dire  example.to  beware 
Apoitacy,  by  what  befeU  in  Heaven 
To  UMMe  apoftatet  :  leit  Uie  Hfce  befidl 
In  Paradiae  to  Adam  or  bis  race, 
Gbarged  not  to  tonoh  the  intenUeted  tree , 
If  tbey  trantgren ,  aod  sHgbt  tbat  tole  command , 
So  eaïUy  obey'd  amid  ttie  cboioe 
Of  ail  taatet  else  to  please  ttieir  appetite, 
Tboogb  wandering. 

He,  witti     ooosorted  E?e , 
The  atory  beard  attentive,  and  was  flll'd 
HfOk  admiration  and  deep  mnse,  to  bear 
Of  tbingi  ao  bigh  and  atrange  ;  thingt,  to  tbeir  tboogbt 
So  nnimaginidile,  aa  bate  in  HeaTen , 
And  war  ao  near  Uie  peace  or  God  in  blisf , 
Wilh  raoh  oonfîHion  :  but  tbe  eril,  soon 
Dritenbadc,  rdonnded  as  a  flood  on  tbose 
From  wliom  it  tprnng  ;  impoarible  to  mix 
Witfi  Mcawdneii. 

Wbeoee  Adam  soon  repeaTd 
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quand  et  d'oif  il  fut  créé;  pour  quelle  cause; 
ce  qui  fut  fait  en  dedans  ou  en  dehors  d'Éden , 
avant  ce  dont  il  a  souvenir.  Comme  un  homme 
de  qui  l'altération  est  à  peine  soulagée ,  suit 
de  l'œil  le  cours  de  ruisseau  dont  le  liquide 
murmure  entendu  excite  une  soif  {nouvelle, 
Adam  procède  de  la  sorte  à  interroger  son  hôte 
céleste. 

€  De  grandes  choses  et  pleines  de  merveilles, 
»  bien  différentes  de  o^Uesde  ce  monde,  tu  as 
»  révélées  à  nos  oreilles,  interprète  divin,  par 
»  faveur  envoyé  de  l'empyrée  pour  nous  aver- 
»  tir  à  temps  de  ce  qui  auroit  pu  causer  notre 
»  perte ,  s'il  nous  eût  été  inconnu ,  l'humame 

>  connoissancen'y  pouvant  atteindre.  Nous  de- 

>  vons  des  remerciemenu  immortels  à  l'infinie 

>  bonté,  et  nous  recevons  son  avertissement 
»  avec  une  résolution  solennelle  d'observer  in- 
»  variablement  sa  volonté  souveraine,  la  fin  de 
»  ce  que  nous  sommes.  Mais  puisque  tu  as  dai- 
»  gné  avec  complaisance  nous  faire  part,  pour 

>  notre  instruction,  de  choses  au-dessus  de  la 
»  pensée  terrestre  (  choses  qu'il  nous  importoit 
»  de  savoir  comme  ii  l'a  semblé  à  la  suprême 

>  sagesse  ) ,  daigne  maintenant  descendre  plus 

>  bas,  et  nous  raconter  ce  que  peut-être  il  ne 

>  nous  est  pas  moins  utile  de  savoir  :  quand 

>  commença  ce  ciel  que  nous  voyonssi  distant 

>  et  si  haut ,  orné  de  feux  mouvants  et  innom- 

The  doubti  Uiat  in  Ua  beart  araae  ;  and  now 
Led  on,  yet  stnleas,  wllb  dear  to Imow 
'Wbat  nearer  migbt  eonoem  bim  ;  bow  tbia  world 
Of  HeaTen  and  eartb  oonspicnoos  firat  began  ; 
Vben,  and  wliereof  oreated  ;  for  wbat  cause  ; 
Vbat  witbin  Eden,  or  witbout,  waa  done 
Before  liis  memory  :  aa  one ,  wlioaedronth 
Yet  scaroe  allay'd ,  stiU  eyes  tbe  onrrent  stream , 
Wlioae  liqnid  mnrmnr  beard  new  thint  ezdtea, 
Prooeeded  thns  to  aalE  bte  bearenly  gneat  :  — 
Great  tbings  and  ftill  of  wonder  in  oar  eara , 
Far  differiog  from  tbis  world ,  Uion  hait  reveal'd , 
Diîine  interpréter  i  by  fi?onr  sent 
Down  from  the  empyrean,  to  forewam 
Us  timeiy  of  what  migbt  élse  ha?e  beea  onr  loas, 
Unlmowo,  wbicb  buman  luMmledge  coold  not  reaob  ; 
For  wbich  to  the  infinitely  Good  we  owe 
Immortel  thanits,  and  bis admonisbment 
ReceiTe ,  witb  solemn  porpoae  to  observe 
Immntably  bis  sorran  wiU,  tbe  end 
Ofwhatweare.  Bot  staiee  tboo  hast  fouefaaafed 
Gendy,  for  oor  instruction ,  to  impart 
Things  abo?e  eartbly  tboogbt ,  wbich  yet  conoero'd 
Onr  Imowhig,  as  to  bigbest  "Wisdom  aeem'd; 
Deign  to  descend  nowlower,  an4  relate 
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f  brables;  qu'asti  que  cet  air  ambiant  qui 
»  donne  oa  remplit  tout  espace ,  cet  air  targe- 
1  ment  répandu ,  embrassant  tout  autour  cette 
»  terre  fleurie  ;  quelle  cause  mut  le  Créateur, 
»  dans  son  saint  repos  de  toute  éternité»  à  bâtir 

>  si  lard  dans  le  chaos;  et  comment  Fouvrage 

>  commencé  fut  tôt  achevé?  S'il  ne  t'est  pas 

>  défendu ,  tu  peux  nous  dévoiler  ce  que  nous 

>  demandons ,  non  pour  sonder  les  secrets  de 

>  son  éternel  empire ,  mais  pour  glorifier  d'au- 
»  tant  plus  ses  œuvres  que  nous  les  connoi- 
9  trons  davantage. 

»  Et  la  grande  lumière  du  jour  a  encore  à 

>  parcourir  beaucoup  de  sa  carrière,  quoique 

>  dé,a  sur  son  déclin  :  suspendu  dans  le  ciel, 
»  le  soleil  retenu  par  ta  voix,  écoute  ta  voix 

>  puissante;  il  s'arrêtera  plus  long-temps  pour 

>  te  ouïr  raconter  son  origine ,  et  le  lever  de  la 

>  nature  du  sein  du  confus  abîme.  Ou  si  l'étoile 

>  du  soir  et  la  lune  à  ton  audience  se  hâtent, 
»  la  nuit  avec  elle  amènera  le  silence  ;  le  som- 
»  meil  en  t'éooutant  veillera,  ou  bien  nous  pour- 
1  ronslui  commander  l'absence  jusqu'à  ce  que 
»  ton  chant  finisse ,  et  te  renvoie  avant  que 
1  brille  le  matin.  » 

Ainsi  Adam  supplia  son  hôte  illustre ,  et  ainsi 
l'ange,  semblable  à  un  Dieu ,  lui  répondit  avec 
douceur  : 

c  Que  cette  demande  faite  avec  prudence  te 

"Wbat  may  do  len  perba]»  ftTail  ni  known  ; 
Uow  flrst  begao  Uiit  Uea?ea  whicb  we  behold 
Distant  ao  kigh ,  wilh  mo?  iog  Brai  adora'd 
lonumerable;  aod  this  which  yields  or ÛiU 
AH  tpace,  (he  ambieat  air  wide  inlerfoied , 
Embracing  round  thii  florid  earth  :  whal  canae 
Mored  ihe  Grealor ,  in  hia  iioly  reat 
Through  aU  elemiiy ,  ao  late  to  bulld 
In  Chaos  ;  «nd  Uie  work  begnn ,  bow  aoon 
AbsoWed  ;  if  nnforbid  iboa  inayat  nnfold 
"What  we ,  oot  to  explore  tbe  aecreta,  aak , 
or  hia  eteraal  einpnre ,  bot  ihe  more 
To  m.igoify  hia  worki ,  Uie  DKNre  we  know  : 

And  tbe  great  ligbt  of  day  yet  wanta  to  ran 
Mnch  of  bis  raoe  Uioagb  ateep;  sospeiiae  in  Heavts , 
Held  by  tby  voice,  thy  potent  voiee ,  be  hean  ; 
And  longer  will  dclay  to  bear  (bee  tell 
His  génération ,  and  tbe  risiog  birtb 
or  Nature  rrom  tbe  unappareot  deep  : 
Or  if  Uie  star  of  eyening  aod  ihe  raoon 
Haste  to  tby  audience,  Night  with  her  will  briag 
Silence;  and  Sleep,  Usteniag  to  thee ,  wlii  wateb ; 
Orwe  cao  bid  bis  absence,  tili  tby  soog 
End ,  and  diandas  (bee  ère  tbe  oiomlng  staine. 

Tbus  Adam  hia  iUuitriMB  grnat  besougfat  ; 


»  soit  accordée;  mais  pour  raeonter  les  couvre? 
»  du  Tout -Puissant,  quelles  paroles,  quelle 

>  langue  de  séraphin  peuvent  suffire,  ou  quel 

>  cœur  d*bomme  suffiroit  à  les  comprendre  ? 

>  Cependant  ce  que  tu  peux  atteindre»  ce  qui 
»  peut  le  mieux  servir  à  glorifier  le  Créateur  et 

>  à  te  rendre  aussi  plus  lieureux ,  ne  sera  pas 

>  soustrait  à  ton  oreille.  J*ai  reçu  la  commission 

>  d'en  haut  de  répondre  à  ton  désir  de  savoir  « 

>  dans  certaines  limites:  au-delà ,  abstiens-toi 

>  de  demander;  nelai^  pas  tes  propres  imagi- 
»  nations  espérer  des  choses  non  révélées,  que 
»  le  Roi  invisible ,  seul  omniscient ,  a  enseve- 

>  lies  dans  la  nuit,  incommunicables  à  per* 

>  sonne  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel  :  assez  reste 
»  en  dehors  de  cela  à  chercher  et  à  connoitre« 
»  Mais  la  science  est  comme  la  nourriture;  elle 

>  n'a  pas  moins  besoin  de  tempérance  pour  ea 

>  régler  Tappéiit  et  pour  savoir  en  quelle  me* 
•  sure  l'esprit  la  peut  bien  supporter;  autre- 
»  ment  elle  oppresse  par  son  excès  et  change 
f  bientôt  la  sagesse  en  folie,  comme  la  nourri* 
»  tureen  fumée. 

»  Sache  donc  :  après  que  Lucifier  (  ainsi  ap- 

>  pelé  parce  qu'U  brilloit  autrefois  dans  l'armée 

>  des  anges  plus  que  cette  étoile  parmi  les 

>  étoiles  )  eut  été  précipité  du  ciel  dans  son  lieu 
»  avec  ses  légions  brûlantes,  à  travers  Tabîme  » 
»  le  Fils  étant  retotuné  victorieux  avec  ses  sainU» 

And  thos  tbe  godlike  aogd  answer*d  mfld:  — 
This  also  thy  request ,  with  caution  ask'd , 
Obtain  ;  though  to  recount  almighty  worka 
^bat  words  or  longue  of  seraph  can  soffioa , 
Or  heart  of  man  sufflce  to  comprebend  ? 
Yet  what  thon  canst  aUain ,  which  best  may  atrve 
To  glorify  tbe  Maker,  and  inrer 
Thee  aiso  happier ,  stiall  not  he  witbbeld 
Thy  heariog  ;  such  commission  from  abore 
I  ha?e  receîTed,  to  answer  thy  désire 
Of  knowledge  wilbin  boouds  ;  beyMd ,  abatiÎB 
To  ask;  nor  let  Ihine  own  inveotiona  bope 
Things  not  reyeard,  wtiich  11^  bivisible  Kiog , 
Only  Omniscient ,  bath  sappress'd  in  night  « 
To  none  commnoicable  in  earlb  or  Heaven  : 
Enough  is  lefi  besides  to  searcb  and  know  : 
But  knowledge  is  aa  food ,  aod  needs  no  less 
Her  tempérance  oYer  appetite ,  to  know 
In  measurc  what  Ihe  mind  may  well  contalo; 
Oppresses  else  with  surfeit,  and  soon  tnrna 
'Wisdom  to  folly ,  as  nourishment  to  wiod. 

Know  ihen ,  lhat,  after  Lucifer  from  UeaYen 
C  So  call  him ,  brighler  once  amidst  tbe  bost 
Of  angels,  than  that  star  tbe  slars  a.iioog)  f 
FeW  with  hia  Oamuig  legiona  IbroMib  |he deep 
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p  k  TMt-^HifitiiU,  terad  Père,  oonteuipU 
9  de  8CIQ  trône  leor  muliiuide ,  et  parla  de  la 
»  sorte  à  son  Fils  : 

I  —  Du  moins  notre  jatoux  ennemi  s'est 
i  trompé  9  lai  qvî  croyoit  que  tous  comme  lui 
»  seroîent  rd)eUe8  :  par  leurs  secours  il  se  flat- 
9  tok  (nous  une  fois  dépossédés)  de  saisk  cette 

•  inaooesôble  et  haute  forteresse,  siège  de  la  Di- 

>  tinité  suprême.  Dans  sa  trahie  il  a  entraîné 

•  plusieurs  dont  la  place  id  n'est  plus  connue. 

>  Cependant  la  plus  grande  partie^  je  le  vois , 

>  fside  toujours  son  poste  :  le  ciel ,  peuplé  en- 
t  core ,  conserve  un  nombre  suffisant  d'babi- 

>  tants  pour  remplir  ses  royaumes,  quoique 

>  vastes,  pour  fréquenter  ce  haut  temple  avec 

>  des  observances  dues  et  des  rites  solennels, 
t  Mais  de  peur  que  le  cœur  de  lennemi  ne  s'en- 
»  fie  du  mal  d^  fait  en  dépeuplant  le  ciel  (  ce 
»  qu'il  estime  foUement  être  undommage  pour 
1  moi),  je  puis  réparer  ce  dommage,  si  c'en 
1  est  undeperdrece  qui  est  perdu  de  soi-même. 
»  Pans  un  moment  je  créerai  un  antre  monde; 
»  d'un  seul  hoaune  je  créerai  une  race  d'hom- 
»  mes  innombrables^  l^our  habiter  là,  non 

>  ici,  jusqu'à  ce  qu'élevés  par  degrés  de  mé- 
»  rite,  éprouvés  par  une  longue  obéissance, 
»  ils  s'ouvrent  euiL-mémes  enfin  le  chemin 
1  pour  montrer  ici ,  et  que  la  terre  changée 
9  dans  le  ciel  et  le  ciel  dans  la  terre ,  ne  forme 

Into  his  place ,  né  tbe  gttÊk  Son  retarn'd 
Victorious  wilb  Us  niais ,  the  Onnipottat 
Eternal  Falher  from  hit  ltif#«e  Meld 
Their  mulUUide,  asd  to  bts  Son  thns  spaka  :  — 

At  Idaat  eur  eo?  ionafse  hàth       ,  \f  ho  tboaghl 
Ail  like  Mma^  rdi^lioaa  ;  hy  whow  aid 
Thif  inaoïMitde  bigh  atreoglb,  the  aeat 
Of  Deily  raprane ,  oa  diapMKa'd , 
He  trusted  to  haye  seixed ,  and  into  firand 
Drew  many,  whom  their  plaoe  Inuma  bert  no  more  ) 
Tet  far  the  greater  part  faave  kept,  l  see, 
Their  station;  Heaven,  yet  popoloiii,  retaina 
Nnijiber  snfQcieot  to  potaésa  her  realms 
Thoogh  wlée,  md  tfais  higb  temple  to  fréquent 
'Wilh  ministériel  due,  and  soleau  rites  : 
But,  lest  his  heart  eiali  hini  in  the  harm 
Already  done,  to  bave  dispeopled  Eeavea, 
My  damage  fondly  deem'd,  I  ctm  repaîr 
That  delrimeid,  if  sn^  it  be  to  losa 

Self-lost;  and  in  a  moment  will  create 
Anolher werkl»  ont  ef  one man  a  raea 
Of  men  ionnuBrable ,  there  to  dwell  ^ 
Not  herei  tut  by  degrees  of  merit  nted, 
They  opeil  to  Ihamself  es  at  lengUi  Um  waiy 
Dp  bither,  nndar  loof  obediente  Irled; 
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9  phis  qu'un  royaume,  en  joie  et  en  union 
»  sans  fin. 

9  En  attendant  t  demeurez  moins  pressés» 

>  vous  pouvoirs  célestes;  et  toi,  mon  Verb^, 
9  Fils  engendré,  par  toi  j'opère  ceci  :  parle, 
9  et  qu'il  soit  fait  !  Avec  toi  j'envoie  ma  puis- 
9  sauce  et  mon  esprit  qui  couvre  tout  de  son 
9  ombre.  Va  et  ordonne  à  Tabîme,  dans  d^ 
9  limites  fixées ,  d'être  terre  et  ciel.  L'abime 

>  est  sans  bornes  parce  que  je  suis  :  Tinfini  eçt 

>  rempli  par  moi  ;  l'espace  n'est  pas  vide. 
9  Quoique  moi-même  je  ne  sois  circonscrit 

>  dans  aucune  étendue ,  je  me  relire  et  n'é- 
9  tends  pas  partout  ma  bonté ,  qui  est  libre 
9  d'agir  ou  de  n'agir  pas  :  Nécessité  et  hasard 
9  n'approchent  pas  de  moi;  ce  que  je  veux  est 

>  destin.  — 

9  Ainsi  parlale  Tout-Puissant,  etcequ'ilavoit 

>  dit,  son  Verbe,  la  Divinité  filiale,  Texécuta. 

>  mmédiats  sont  les  actes  de  Dieu ,  plus  rapides 

>  que  le  temps  et  le  mouvement;  mais  à  Toreille 
»  humaine  ils  ne  peuvent  être  dits  que  par 

>  la  succession  du  discours ,  et  dits  de  telle 
•  sorte  que  Tintelligence  terrestre  puisse  les  re- 

>  cevoir. 

9  Grand  triomphe  et  grande  réjouissance 
9  furent  aux  deux ,  quand  la  volonté  du  Tout- 

>  Puissant  entendue,  fut  ainsi  dédarée.  IJs 
9  chantèrent  : 

And  earth  be  changed  to  Hesnred,  aod  floaraa  to  eaHb, 
One  IciDgdom,  joy  and  unicii  wilbaot  end* 

Heanwhilc  inhabit  lax ,  ye  perwers  of  Heaven  ; 
And  thon,  my  'Word,  begotten  Son,  by  thee 
This  I  perforiD  ;  speaJc  thon ,  and  be  It  dont! 
My  OYershadowing  Spirit  and  Migfat  with  thee 
I  send  aloog  :  ride  forlb ,  and  bid  Ihe  deep 
'Wilhia  appoÉoted  bonnds  be  Heaven  and  earUi  ; 
Boundless  the  deep,  because  I  am,  wbo  fill 
Infloitude;  ner  Taenoos  the  ipace  ; 
Though  I,  uncirciHBScrIbed  roysdf,  reUre, 
And  put  not  fûTlh  my  goodness,  whieh  is  frée 
To  act  or  not  :  necessity  and  ehance 
Approach  not  me,  and  what  I  wiU  is  lite. 

So  spake  the  Almighty,  and  to  what  be  spake , 
His  Word ,  the  filial  Godhead ,  gave  effoel< 
Immédiate  are  the  aeta  Gof  od,  more  swill 
Than  time  or  motioa;  bnt  to  boman  ears 
Cannot  withont  process  of  speech  be  told , 
So  told  as  earthly  notion  can  raœlve. 

Great  trinmph  and  rejotdtfg  wat  fn  Henren , 
Wben  such  vsta  heard  dedared  the  Alnighty^  wfll  i 

Glory  tbey  saog  to  Uie  Most  High ,  good  wiH 
To  fatnre  men ,  aod  hi  their  dwtllingi  peicÉ  : 
Glory  to  him ,  tTlioie  ]aft  avcngtog  Ira 
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'  »  —  Gloire  au  Très-Haut  !  bonne  volonté  aux 
»  hommes  à  venir,  et  paix  dans  leur  demeure  ! 

>  Gloire  à  celui  dont  la  juste  colère  vengeresse 
»  a  chassé  le  méchant  de  sa  vue  et  des  babita- 

>  tions  du  juste!  A  lui  gloire  et  louange,  dont  la 
»  sagesse  a  ordonné  de  créer  le  bien  du  mal  : 
1  au  lieu  des  nialins  esprits,  une  race  meilleure 
1  sera  mise  dans  leur  place  vacante ,  et  sa  bonté 

>  se  répandra  dans  des  mondes  et  dans  des 

>  siècles  sans  fin.  — 

>  Ainsi  cbantoient  les  hiérarchies. 

t  Cependant  le  Fils  parut  pour  sa  grande  ex- 

>  pédition,  ceint  de  la  toute-puissance,  cou- 
»  ronné  des  rayons  de  la  majesté  divine  :  la  sa- 

>  gesse  et  lamour  immense,  et  tout  son  Père 

>  brilloient  en  lui.  Autour  de  son  char  se  ré- 
»  pandoient  sans  nombre  chérubins ,  séraphinsT, 
»  potentats,  trônes,  vertus,  esprits  ailés,  et 
»  les  chars  ailés  deTarsenalde  Dieu  :  ces  chars, 
1  de  toute  antiquité  placés  par  myriades  entre 

>  deux  montagnes  d*airain ,  étoient  réservés 
»  pour  un  jour  solennel,  tout  prêts  harnachés, 
1  équipages  célestes;  maintenant  ils  se  pré- 

>  sentent  spontanément  (  car  en  eux  vit  un 
»  esprit  )  pour  faire  cortège  à  leur  Maître.  Le 
»  ciel  ouvrit,  dans  toute  leur  largeur ,  ses  por- 
»  tes  étemelles  tournant  sur  leurs  gonds  d*or 
»  avec  un  son  harmonieux ,  pour  laisser  pas- 

Had  drifen  oat  the  oogodly  from  bis  sight 
And  the  habitations  of  the  joat;  to  him 
Glory  aod  praiie,  whose  wisdom  had  ordain'd 
Good  ont  of  evU  to  create  ;  iostead 
Of  q»irtts  malign,  a  better  raoe  to  bring 
Into  their  Taeaot  room,  and  Ihence  diffuse 
HIs  good  to  worids  and  âges  inflnite. 
So  sang  the  hiérarchies  : 

Meanwhile  the  Son 
On  his  great  expédition  now  appMr'd , 
Girt  with  omnipotence,  with  radianoe  crown'd 
Of  majesty  di?ine  :  sapience  and  tore 
Immense,  and  ail  his  Father  in  hhn  shone. 
AtKWt  his  diariot  nomberieis  were  ponr'd 
Chemb  and  seraph ,  potentates  and  Uirones, 
And  yirtues ,  winged  spirits,  and  chariots  wing'd 
From  the  armoury  of  God;  where  stand  of  old 
Myriads,  between  two  brazen  monntains  lodged 
Against  a  solemn  day,  hamess'd  at  band , 
Gelestial  équipage;  and  now  came  forth 
Spontaneoos,  for  ^dthin  them  sphit  li?ed , 
Attendant  on  their  Lord  :  Heaven  open'd  wide 
Her  erer-dnring  gâtes,  bannonioos  sonnd , 
On  golden  bioges  moring,  to  iet  foHh 
The  Kiog  of  Glory,  in  his  powerfnl  Vford 
And  SpirU,  couiiDg  to  create  new  worids. 


»  ser  le  Roi  de  gloire  dans  son  ptiissant  Verbe 
1  et  dans  son  Esprit ,  qui  venoit  créer  de  nou- 
»  veaux  mondes. 

>  Ils  s^arrétèrent  tous  sur  le  sol  du  ciel ,  et 
»  contemplèrent  du  bord  l'incommensurable 

>  abîme,  orageux  comme  une  mer,  sombre, 

>  dévasté ,  sauvage ,  bouleversé  jusqu'au  fond 
»  par  des  vents  furieux,  enflant  des  vagues 

>  comme  des  montagnes,  pour  assiéger  la 

>  hauteur  du  ciel  et  pour  confondre  le  centre 

•  avec  le  pôle. 

»  —  Silence,  vous  vagues  troublées  !  et  toi , 

>  abîme,  paix!  dit  le  Verbe  qui  fait  tout;  cessez 
1  vos  discordes!  — 

•  Il  ne  s*arréta  point,  mais  enlevé  sur  les  ailes 

>  des  chérubins,  plein  de  la  gloire  paternelle, 

>  il  entra  dans  le  chaos  et  dans  le  monde  qui 

•  n'étoit  pas  né  ;  car  le  chaos  entendit  sa  voix  : 

>  le  cortège  des  anges  le  suivoit  dans  une  pro- 
»  cession  brillante,  pour  voir  la  création  et  les 

>  merveilles  de  sa  puissance.  Alors  il  arrête  les 
I  roues  ardentes,  et  prend  dans  sa  main  le 
»  compas  d*or,  préparé  dans  Téternel  trésor  de 

>  Dieu ,  pour  tracer  la  circonférence  de  cet 

>  univers  et  de  toutes  les  choses  créées*  Une 

>  pointe  de  ce  compas  U  appuie  au  centre,  et 
»  tourne  Tautre  dans  la  vaste  et  obscure  pro- 

>  fondeur,  et  il  dit  : 

On  heavenly  gronnd  they  stood;  and  hem  the  sfaore 
They  Tiew'd  the  wast  immeasoraUe  abyss 
Ontrageous  as  a  sea,  dark,  wasteAil,  ivild, 
Up  from  the  bottom  tnm'd  by  forions  wiods 
And  sargiog  waves,  as  mountains,  to  assanlt 
Heayen's  highth ,  aod  with  the  centre  mix  the  pôle. 

Silence,  ye  troobled  wares,  and  thon  deep,  peaoe, 
Said  then  the  omnific  'Word;  yoor  discord  end! 

Nor  stay'd;  bnt ,  on  the  wings  of  chembim 
Uplifted,  in  patenial  glory  rode 
Far  into  Chaos,  aod  tlie  world  mibom; 
F<M*  Chaos  lieard  tiis  voioe  :  liim  ail  bis  train 
Follow'd  in  bright  procession ,  to  befaold 
Création,  and  the  wonders  of  liis  migtit. 
Then  stay'd  the  fenrid  wheels;  and  in  bis  band 
He  toolc  the  golden  compassés ,  prepared 
In  God's  etemal  store  to  drconisGritie 
This  nniferse,  and  ail  created  things  : 
One  foot  he  centred,  and  the  other  tnm'd 
Round  throngh  the  Tast  proftmdity  obacore; 
And  said  : 

Thos  flur  extend ,  tbos  Ut  tby  bomidi; 
This  be  tby  jnst  ciroomference,  O  world  I 

Tbos  God  the  HeaTcn  created.  Un»  Uie  earth» 
Matter  noform'd  and  Toid  :  darkoess  profoond 
Cover'd  the  abyss  ;  bnt  on  tbe  watery  cain 
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>  —  Jusque-là  élends^loi ,  jusque-là  vont  les 

>  limites;  que  ceci  soit  ton  exacte  circoafé- 
t  reDce,ô  monde! —  * 

»  Ainsi  Dieu  créa  le  ciel ,  ainsi  il  créa  la  terre  ; 

>  matière  informe  et  vide.  De  profondes  ténè- 
»  breseouvroientrabime:  mais  sur  le  calme  des 

•  eaux  FEsprii  de  Dieu  étendit  ses  ailes  pater- 
9  nelles,  et  infusa  la  vertu  vitale  et  la  chaleur 
»  vilale  à  travers  la  masse  fluide;  mais  il  pré- 

>  cipita  en  bas  la  lie  noire ,  tartaréenne,  froide , 
B  infernale,  opposée  à  la  vie.  Alors  il  réunit, 

•  alors  il  oongloba  les  choses  semblables  avec 
»  les  choses  semblables  ;  il  répartit  le  reste  en 
»  plusieurs  places,  et  étendit  Tair  entre  les  ob- 

•  jets  :  la  terre,  d  elle-même  balancée ,  sur  son 
9  centre  posa. 

*  — Que  la  lumière  soit!  dit  Dieu. — 

9  Soudain  la  lumière  éthérée,  première  des 
»  choses, quiniessence  pure,  jailUtde  Tabime, 

•  et,  partie  de  son  orient  natal ,  elle  commença 
»  à  voyager  à  travers  l'obscurité  aérienne , 
»  enfermée  dans  un  nuage  sphérique  rayon^ 
»  nant ,  car  le  soleil  n'étoit  pas  encore  :  dans 
»  ce  nuageux  tabernacle  elle  séjoiu*na  quelque 
9  temps. 

•  Dieu  vit  que  la  lumière  étoit  bonne,  et  il 

>  sépara  la  lumière  des  ténèbres  par  bémi- 
»  sphères  :  il  donna  à  la  lumière  le  nom  de  jour, 
9  et  aux  ténèbres  le  nom  de  nuit.  Et  du  soir  et 
9  du  matin  se  fit  le  premier  jour.  Il  ne  passa 

Ofl  broodiog  wiog»  ttae  Spirit  oT  God  ontipread , 
And  TitaJ  Tirlno  infoied  ;  aod  fital  wornith , 
Throaglioot  the  flaid  ma»;  bot  downward  purged 
Tbe  black,  tartareoot,  oold,  ioferoal  dregs, 
kàftne  to  life  :  theo  ftmnded,  tben  oooglobed 
IJke  thiogi  tolike;  the  rest  to  aérerai  place 
Disparted,  and  between  spun  ont  the  air; 
Aod  etrlfa,  self-balaneed,  on  her  oeotre  hnng. 
Let  ttiara  be  ligfat,  taid  God; 

AndforthwiOilight 
Etheretl,  flnt  of  tfaingi,  qolnleiaeooe  pore, 
Spmng  from  the  deep;  and  firom  her  naUve  east 
To  joomey  throogh  the  aery  gloom  faegan , 
Sphered  In  a  radiant  dond,  for  y  et  the  son 
"Wat  noi;  ihe  in  a  doody  tabemaole 
Soîoom'd  the  whUe. 

God  saw  the  Ifght  was  good  ; 
And  light  fhND  dttrlmeai  by  tbe  hémisphère 
Divîded  :  Mglit  Uie  day,  aod  darlcoess  nigfat 
He  named.    Thut  was  the  first  day  eren  and  mom  : 
Nor  past  nneelebrated,  nor  unsoDg 
By  tbe  celestial  qnhres,  when  orient  Ugfat 
Eibaiing  flnt  frcm  darkness  they  behekl  ; 
BfaUi-day  of  Heaten  and  earth  :  with  joy  and  shoot 

4. 


>  passânsétrecélébréy  Oe  jour,  saosétrechantë 
»  par  les  chœurs  célestes,  lorsqu'ils. virent  L'o- 

>  .rient  pour  la  première  fois  exhatant  la  lu- 
»  mière  des  ténèbres;  jom*  de  naissance  du  ciel 

>  et  delà  terre.  Ils  remplirent  de  cris  de  joie  et 

>  d'acclamaiionsForbe  universel;  ils  tonehèrent 

>  leurs  harpes  dor,  glorifiant  par  des  hymnes 

>  Dieu  et  ses  œuvres  :  ils  le  chantèrent  Cré»- 

>  teur,  quand  le  premier  soir  fut ,  et  quand  fut 
9  lepremier  matin.  t 

9  Dieu  dit  de  recbef  : 

9 — Que  le  firmament  soit  au  nnlieu  des  eaux, 
»  et  qu*il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux.  — 

9  Et  Dieu  fit  le  firmaoïent ,  étendue  d*air  âé- 
»  mentaire,  liquide ,  pur,  transparent,  répandu 
9  en  circonlërence  jusqu'à  la  convexité  la  plus 
9  reculée  de  6on  grand  cerde;  division  fermé  et 
9  sûre ,  séparant  les  eaux  inferieures  de  celles 
»  qui  sont  au-dessus.  Car,  ainsi  que  la  terre, 

>  Dieu  bâtit  le  monde  sur  les  eaux  calmes  cir- 
9  confluentes ,  dans  un  large  océan  de  cristal  ^ 
9  et  fort  éloigné  du  bruyant  désordre  du  chaos , 

>  de  peur  que  ses  rudes  extrémités  contîgues 
9  ne  dérangeassent  la  structure  entière  de  ce 
9  monde  :  et  Dieu  donna  au  firmament  le  nom 

•  de  ciel.  Ainsi  du  soir  et  du  matin,  le  chœur 
9  chanta  le  second  jour. 

»  La  terre  étoit  créée ,  mais  encore  ensevelie, 

•  embryon  prématuré ,  dans  les  entrailles  des 
9  eaux;  elle  n'appanMssoît  pas  :  sur  toute  la  sur- 

fbe  hollow  nniversal  orb  they  flU'd, 
And  toQch'd  Uieir  golden  harps,  and  hymning  praised 
God  and  bis  works;  Creator  him  they  sang. 
Bot  when  first  erening  was,  and  when  first  mom. 
Agabi^Godsaid:  — 

Let  there  be  firmament 
Amid  the  waters ,  and  let  U  diTide 
The  waters  from  the  walers  : 

AndGodmade 
The  firmament,  expanse  oTIiqnid,  pore. 
Transparent,  eleoiental  air,  difitased 
In  drcnit  to  the  nttennost  oon?ex 
or  this  great  ronnd;  partition  firm  and  snre, 
The  waters  nndemeath  from  tbote  abo?e 
Dividing  :  ftnr  as  earth,  so  he  the  world 
Bnilt  on  drcnmfinons  waters  calm ,  in  wide 
CrystaDine  océan ,  and  tbe  lood  misrule 
or  Chaos  far  remored  ;  lest  fieroe  eitremes 
Contignons  might  distemper  the  whole  frame  : 
And  Hearen  he  named  the  firmament  :  so  eren 
And  moming  chorus  snng  the  second  day. 

The  earth  was  form'd,  hnt  in  the  womb  as  yet 
or  waters ,  embryon  inunatore  inTohred , 
Appear'd  not  :  over  ail  ttie  Um  of  earth 

24 
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9  iniitihy  oarpiur  oneiiaiDidké  liède  et  proUfi* 
9  que,  atteadrissant  loiu  le  ^obe  4e  U  terre, il 

>  &Î8oit  feraienter  oetle  nère  commane  pour 
»  qu'fHe  pàt  eoncevoir,  stturëe  d'une  moiteur 
j  YÎvifimtc» 

•  Diea  dit  a)on  :     Que  les  «aux  qui  sent 

•  MusledelserasseBibleitt  dans  un  seul  lieu, 
»  et 'que  râénent  aride  paraisse.  '-^ 

»  Aussitôt  apparoissent  les  OMMitagnes  énor- 

>  mes ,  émergentes ,  et  leurs  lapgfes  dos  pelés  se 
?  amlevant  jvsqpi'aiiK  nues;  leurs  tétee  mon- 
9  teat  dans  lîe  del.  Aussi  hautes  que  s'élevèrent 
■9  les  collines  intutneseentes ,  aussi  bas  s'afïaissa 
j  wi  \mùti  oreuK,  vaste  ^t  profond ,  ample  Ik 
»  dfseavK.  Elles  y  courent  avec  me  prédpfta- 
»  tiiMi  jejieiise,  (moulées  eomme  des  gouttes 

•  snr  la  poussière,  qui  se  6>rment«n  globutes 

>  par  Tarid^.  (Jnepartiedeces  easx  avec  hâte 
»  s'élèveM  mur  de  cristal,  ou  en  montagne  i 
1  pie  :  teHe  fat  la  titeesequele  grand  oomraan- 
9  demettt  imprâna  aux  flots  ag9e«u  Comme  des 

•  aqpiées,  à  l'appel  des  trompeues  ( car  tn  as 
»  «Mlendu  fMufôr  d'armées),  «'attroupent  au- 
»  tour  de  faursécendards,  ainsi  la  multitude  li- 

>  quide  voule  vague  snr  vague  là  eà  elle  trouve 
1  une  issue,  dans  la  pente  escarpée  torrent  im- 
9  pétnan,  dans  la  plaine  eenrant  paisible.  Ni 
9  iesroolMrsnilesoQttaee  n'arrêtent  ces  ondes; 
»  mais  sons  la  terre,  on  en  longs  circuits  pro- 

Main  océan  flow'd,  ivt  liUe;  bot,  wtth  «ivoi 
PnH»i0  iN^Fnw  softBDÎiig  aU  hfF  «lob*  ^ 
Fermented  tbe  freat  noibflr  to  omeeif • , 
Satiate  iMi  gtml  SMiatona; 

Be  gather'4  mm*  f«  mim  «ado*  HeaTen , 
Into  one  place ,  and  let^py  Aand  apiMoar. 

Immediately  the  moimUiiiif  Iwge  ^ppear 
Emergent,  and  y^irliroad  bare  backs  opbea?e 
Into  Uie  doads;  Umît  topa  amnd  tba  ffkf  : 
So  high  as  beayed  tbf  imié  bUlf ,  as  tow 
Do^f  n  suak  a  hoUow  bottoa»  hFmà  and  tep , 
Capadooi  bod  af        :  AbUbar  Ib^T 
Hattcd  with  glad  pffosipiteaice,  ^roU'd, 
As  drops  on  dost  qangWbiag  firom  tbe  dry  : 
Part  rise  in  cpyatal  vaU ,  ûr  odge  direct , 
For  baste  ;  socb  fligbt  tbe  «nat  oommand  iniHart 
On  tbe  swift  floadi  :  as  anmias  at  the  eatt 
or  tmmpe^  {kr  of  atmies  tboa  baatbeard) 
Troop  to  tbeir  standard;  ao  tbe  watery  tbroog , 
"Wave  roUiog  aller  wave,  wbere  way  tbey  fiDoad, 
If  steep ,  vitb  tocmt  vaptnre  ;  if  Uiroagb  piain , 
Soft  d)biog  :  nor  viUHlood  tlieai  rock  or  biU  ; 
Bnt  tbey ,  or  nnder  «nuBd,  or  ëncait  «Ue 


•|aMaanslewiMÉtueweGeHww,^Hean^  fraimt 
»  nn  chemin ,  et  percent  dans  le  sol  B monenx 

9  de  profonds  canaux;  chose  fiacile  avant  que 
9  Dieu^Ét  ordonné  à  la  terre  de  devenir  sèche 
f  partout,  exœplé  eotre  ces  iKNPds  '01^1  eonleoA 
9  aujourd'Jini  les  ienves  qui  entraînent  iaoes* 
»  samnant  leur  hnnîde  cortège. 

•  Oien  appela  terre  TéiéiiienC  aride ,  et  le 
9  grand  réservoir  des  eami^assemMées  'in'a|>- 
9  pelamentt  ricqnecria^tokbonet^t  : 

•  —  1*  terre  prodiise  de  J^bei4ie  verte , 
9  'Fherbe  qui  porte  de  la  gridne,  «t  les  arbres 

•  frnitiersqm  portent  des  fruits,  chacun  selon 
9  son  espèce,  et  qui  renferment  leur  fieflftenœ 

•  en  eux-mêmes  snrla  terre.  — 

•  A  peine  a-t-il  parlé  que  la  terre  nue  (  jns- 
»  qu'alors  déserte  et  «iiauve,  sans  emement, 
>  désagréaUe  à  la  vue  ) ,  poussa  une  herbe  ten- 
9  dre  qui  revêtit  aniverseliemeirt  aa  snriace 

•  d'une  charmante  verdure  ;  alors  lesphotes  de 

•  dilVéreBtes  fenflies,  q«i  soudain  taorirenten 
»  déployaqt  leurs  couleurs  variées,  égayèrent 

•  son  sein  suavement  parfnmé.  Et  cdies-d 
»  étoîent  A  pehie  épanouies  que  la  vigne  fleurit, 

•  chargéed*unemultitudedegrappes;laoourge 
»  enflée  rampa ,  le  chalumeau  du  Mé  se  rangea 
9  en  bataille  dans  son  champ,  l%onible  buisson 

•  et  l'arbrisseau  mêlèrent  leur  cheveinre  hé* 
9  rissée.  En&i  s'^Mevèrent ,  comme  en  cadenee, 
»  iesai^esmaJeslueuK,eciladépl9yèrent  leurs 

WiUi  serpent  awnr  wanMog,  fanai  Mrmr, 

And  on  tbe  wasbiy  noae  dsep  cbannels  ummw^ 
Easy ,  ene  CM  bad  Md  IbB  urowid  ba  dhry , 
AU  but  within  HMae  baoks ,  vbsM  ftmm  mam 
Stream ,  and  poiyatnal  dmw  their  àmrid  t>ahi. 

Tbe  dry  land,  apifli I  and  ibe  freal  naseplails 
Of  congregated  «atan ,  a*  oyVdMa  : 
And  saw  tbal  U  «as#Md^  andaaid  :  ^ 

iiet4l««arlh. 

Pot  foirtli  tha  fontantavass ,  berb  ylelding  seed , 
And  (hiit-tree  yiildiag  ink^ftar  ber  fcfni, 
"Wbose  sead  isla  iMnatfnpon  Uie  eavtk. 

He  scarce  b^d  «lid,  «bag  (he  bmt  mtk^m^Êm 
Désert  and  baae ,  omi^y ,  unadom'd , 
Bronght  fortb  tbe  tendar  i^oais,  wboae  waimn  liai 
Uer  nniTcrsal  foce  witb  pleasant  green.; 
Then  berbi  of  every  Jeaf ,  that  sudden  flower'd , 
Openiog  tbdr  farioiia  qqAoofb,  «ni  made  gay 
Her  bosom ,  snuHiag  awaet  :  and ,  tbaae  scaice  Uown , 
Fortb  flomiab'd  tbiek  tèM)  elastering  Tioe,  fortb  «npt 
The  swelling  goord,  np  sftood  tbeoamy  reed 
Embatteled  in  ber  Seld,  and  tbe  hoaible  sbnib. 
And  bush  wiUi  friided  bair  impUeit  :  last 
Rose,aiinianca,tbeitatflf  mes,  andapnead 
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j bmdm MrchirgAes,  «nridMS defrshou 

>  emperléesde  fleurs.  Leg  oeUmes  se  couronnè- 
9  reot  de  haates  forêts ,  les  vallées  et  les  fon- 

•  lanesde  touffes  de  bois,  les  lleoves  de  bor- 
1  dttresleloBgdelearsoours.LateiTeàprésent 

•  parat  m  ciel ,  séjour  où  les  dieux  pouvoient 

•  bibiter»  «irer  avec  délices ,  et  se  plaireà  fré- 
»  queuter  «es  sacrés  ombrages. 

»  Gepeadant  Dieu  n*avoit  pas  encore  feit  tom- 
»  ber  la  pluie  sur  la  terre ,  et  il  n'y  avdt  encore 

>  aucun  boaime  pour  labourer  les  champs;  mais 
»  fl  s'éievoil  do  8e4  une  vapeur  de  rosée  qui  hn- 
»  maotoit  toute  la  terre ,  et  toutes  les  plaotesdes 
9  champs,  que  IMeu  créa  avant  qu'elles  fussent 

•  dans  la  terre,  tantes  les  herbes  avant  qu'elles 
j  grandissent  sur  la  verte  tige.  Dieu  vit  que  cela 
»  étoitbon.  Etleaoir  etle  matin  célébrèrent  le 
1  troiiîèaiejoiir. 

•  Le  Tout-Puissant  parla  encore. 

f  — Que  des  corps  de  lumière  soient  feits  dans 

>  la  hante  étendue  du  ciel  afin  qu'ils  séparent  le 

>  jour  de  la  nuit  :  et  qu'ils  servent  de  signes 
»  pour  les  saisons  et  pour  les  jours  et  le  cours 
i  des  années ,  et  qu'ils  soient  pour  flambeaux  ; 
t  comme  je  Tordonne ,  leur  office  dans  le  fir- 

•  marnent  du  ciel,  sera  de  donner  la  lumière  à 
9  la  terre  !  —  Et  cela  fut  tait  ainsi. 

9  Et  Dieu  fit  deux  grands  corps  lumineux 

•  (  grands  par  leur  utilité  pour  l'homme  ) ,  le 

Their  branches  bong  with  copions  froit ,  or  gemip'd 

Tbeir  blottoffis  :  with  high  woods  the  flèlds  were  crown*d, 

"With  tofts  thevriieys,  and  each  foontain-side; 

"With  borders  long  (he  ri? ers  :  that  earOi  now 

Seem'd  like  to  Hea?en,  a  seat  where  Gods  mf^ht  dwell , 

Or  wander  with  delight,  and  lore  to  hannt 

Hersacredshades: 

Thongh  6od  bad  yet  not  rain'd 
Upon  tbe  earth ,  and  man  to  till  the  groond 
Mone  was;  bot  from  the  earth  a  dewy  mist 
Virent  np,  and  water^d  ail  (he  ground ,  and  each 
Plant  of  the  fleld  ;  which ,  ère  it  was  in  the  «arth , 
God  made,  and  erery  herb,  liefore  it  grew 
On  the  green  stem  :  God  saw  Uiat  it  was  good  : 
So  eren  and  mom  raeorded  tlie  tbird  day. 

AgainUieAlBiightyspake:—  Let  ttiere  be  lights 
High  in  the  expanse  oTHearen,  to  diride 
The  day  from  nigbt  ;  and  let  them  ht  fbr  signs, 
For  seasons,  and  for  days ,  and  drcling  years  ; 
And  let  them  be  for  lights,  as  I  ordain 
Tbeir  offlee  fo  the  firmament  ofHearen, 
To  givelight  CD  the  earth;  and  it  was  so. 

And  Got  made  two  great  Hghts ,  great  fbr  their  ose 
To  man ,  the  greeter  to  hate  raie  by  day , 
Tbe  Jim  by  nWik,  «ttem;  and  made  the  stars, 


»  phs^nd  pour  présider  au  jmr,  le  plus  pé- 
»  tft  pour  présider  à  la  nuit.  EtH  fitiesétoileis 
I  et  les  mit  dans  le  firmanaent  du  ciel  pour  il*- 
»  luminer  la  terre,  et  pour  régler  le  jour,  et 
»  pour  régler  la  nuit  dans  leur  vicissitude,  et 
f  pour  séparer  la  luaiière  d*avec  4es  ténèbres, 
i  Dieu  vit,  encontemfriant  son  grand  ouvrage , 

>  que  cela  étoitbon. 

»  Car  le  soleil ,  sphère  puissante^  fut  celui 
9  des  corps  célestes  qu*a  fit  le  premier,  non  Iq^ 
»  mineux  d'ai^ord,  quoique  de  substance  élhé- 

•  rée.  Ensuite  il  forma  la  lune  globuleuse  et  les 
«  étoiles  de  tontes  grandeurs,  et  il  sena  le  ciel 

•  d'étoiles  comme  un  champ.  II  prit  la  plus 

>  gi*ande  partie  de  la  Inniière  dans  son  tal>er- 

•  nade  de  nnée;  il  la  transplanta  et  la  plaça 
»  dans  l*orbe  du  soleil ,  fint  poreux  pour  rcce- 

•  voir  et  boire  la  lumière  liquide,  fait  compacte 

>  pour  retenir  ses  rayons  recueillis,  anjourdliui 

>  grand  palais  de  la  lumière.  Là ,  comme  à  leur 

>  fontaine ,  les  autres  astres  se  réparant , 

>  puisent  la  lumière  dans  leurs  urnes  d'or,  et 

•  c'est  là  que  la  planète  du  matia  dore  ses  cor- 
»  nés.  Par  impression  on  par  réfienon  ces  as- 

>  très  augmentent  leur  petite  propriété,  bien 

>  que,  si  loin  de  l'œil  humain ,  on  ne  les  voie  que 
»  diminués.  D'abord  dans  son  orient  se  montra 
»  le  glorieux  flambeau ,  régent  du  jour;  il  in- 

>  vestit  tout  Thorizon  de  rayons  éliacelants  , 

And  sed  them  in  the  flrmameat  orHearfin 
To  flhuninate  the  earth,  and  rule  the  day 
In  their  Ticissitade,  and  rule  the  nigbt, 
ànd  light  from  darkqess  to  difide.  God  nw , 
Surveying  bis  great  work ,  t)iat  it  was  goqd  ; 

For  of  celestial  bodies  flrst  ihe  sun , 
A  mighty  spbere,  he  framed,  unligbtsoroe  first, 
Thongh  of  ethereaJ  mould  :  tben  Torm'd  the  (nooQ 
Globose,  and  every  magnitude  of  stars  p 
And  sow'd  with  stars  the  Heaven,  tbick  as  41. fleld  : 
or  light  by  far  tbe  greater  part  he  look, 
Transplaoted  from  her  clondy  sbrine^  and  plaoad 
In  the  snp's  orb,  made  porous  to  receiye 
And  drink  the  liqnid  light  ;  finn  to  retain 
Her  gather'd  beams,  great  palace  now  of  light. 
Hither,  as  to  their  fouotain,  otber  ftan 
Repairing,  in  their  golden  oms  draw  Ught^ 
And  henee  the  morning  planet  gitds  ber  Uoroi  ; 
By  tinoture  or  reflection  they  aogavuit 
Their  small  pecaliar,  thougb  from  bomna  jjgbt 
So  tu  remote,  wiUi  diminotioo  seen. 
First  in  his  east  the  glorions  lany>  waaaeea» 
Regent  of  day ,  and  ail  tbe  horizon  ronnd 
Invested  wiUi  bright  rays ,  jooond  to  ran 
His  loogitade  throagh  Hearen's  high  road  1  the  gray 
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»  joyeuxdecourirverssoDOoddentsurlegrand 
»  chemin  du  cid  :  le  pâle  crcposcule  et  les  pléia- 
»  desforinoient  des  danses  devant  lui ,  répaa- 

>  dant  une  bénigne  influence. 

>  Moins  éclatante,  mais  à  Topposite,  sur  le 
»  même  niveau  dans  Touest,  la  lune  étoitsus- 
»  pendue;  miroir  du  soleil,  elle  en  emprunte  la 

>  lumière  sur  sa  pleine  iace  ;  dans  cet  aspect , 

>  elle  n'avoit  besoin  d'aucune  autre  lumière ,  et 
»  elle  garda  celte  distance  jusqu'à  la  nuit;  alors 
»  elle  brilla  à  son  tour  dans  Forient ,  sa  révo- 

>  lution  étant  accomplie  sur  le  grand  axe  des 
»  cieux  :  elle  régna  dans  son  divisible  empire 

>  avec  mille  plus  petites  lumières,  avec  mille 

>  et  mille  étoiles!  elles  apparurent  alors  semant 

>  de  paillettes  Thémisphère  qu'ornoient,  pour  la 
»  première  fois,  leurs  luminaires  radieux  qui  se 

>  couchèrent  et  se  levèrent.     joyeux  soir  et  le 

>  joyeux  matin  couronnèi*ent  le  quatrième  jour. 

>  Et  Dieu  dit  : 

>  —  Que  les  eaux  engendrent  les  reptiles , 

>  abondants  en  frai,  créatures  vivantes.  £t  que 

•  les  oiseaux  volent  au-dessus  de  la  terre,  les 
9  ailes  déployées  sous  le  firmament  ouvert  du 
»  ciel.  — 

>  Et  Dieu  créa  les  grandes  baleines  et  tous 

>  les  animaux  qui  ont  la  vie ,  tous  ceux  qui  glis- 

•  sent  dans  les  eaux  etqu*elles  produisent  abon- 

>  damment,  chacun  selon  son  espèce;  il  créa 
»  aussi  les  oiseaux  pourvus  d'ailes,  chacun  se- 

DawD ,  and  the  Pléiades ,  beforc  him  dinced , 
Sheddiog  fweet  iofloencc  :  Less  brigbt  the  mooa , 
But  opposite  io  level'd  west  was  set, 
Hii  mirroor,  witli  full  face  borrowiog  her  light 
From  him  ;  for  other  light  she  needed  noae 
iD  tbat  aspect ,  and  still  that  distance  keeps 
Till  Dight  ;  tben  in  thee  east  her  tom  she  shines , 
Revolved  oo  Heafen's  grt  at  axle,  and  her  rcign 
^ilh  (boosand  lesser  lights  di? idoal  holds, 
'Wilh  thOQsand  thoasand  stars ,  tbat  tben  appear'd 
Spangling  the  hémisphère  :  Iben  first  adorn'd 
Wiih  their  brigbt  Inminaries,  tbat  set  and  rose 
Glad  evening  and  glad  mom  crown'd  the  foorUi  day. 
And  God  said  :  — 

Let  the  waters  générale 
Eeptile  wiUi  spa^n  abondant,  living  son!  : 
And  let  fowl  fly  alwTe  the  earlh ,  wiib  wings 
Display'd  on  the  open  firmament  of  Heafcn. 

And  God  created  the  great  whales ,  and  each 
Soiil  living,  each  tbat  crept,  which  pleoteonsly 
The  waters  generated  by  their  kinds  : 
And  eTery  bird  of  wing  afler  bis  kind  ; 
And  saw  tbat  it  was  good,  and  bless'd  tbem,  saying  :  — 

Be  frniirnl,  mnlHpIy,  and  in  Ihe  seas, 


>  Ion  son  espèce  :  et  il  vit  que  cela  étoit  bon , 

>  et  il  le  bénit  en  disant  : 

> — Croissez  et  multipliez;  remplissez  les 
»  eaux  de  la  mer,  des  lacs  et  des  rivières;  que 
»  les  oiseaux  se  multiplient  sur  la  terre.  —  . 

>  Aussitôt  les  détroits  et  les  mers,  diaque 
»  golfe  et  chaque  baie,  fourmillent  de  frai  in- 
»  nombrable  et  d'une  midtitude  de  poissoBs 
»  qui,  avec  leurs  nageoires  et  leurs  brillantes 
»  écailles,  glissent  sous  la  verte  vague;  leurs 
»  troupes  forment  souvent  des  bancs  au  milieu 
»  de  la  mer.  Ceux-ci ,  solitaires  ou  avec  leurs 

>  compagnons,  broutent  l'algue  leur  pâture, et 

>  s'égarent  dans  des  grottes  de  corail ,  ou  se 

>  jouant,  éclair  rapide,  montrent  au  sdeilleur 

>  robe  ondée  parsemée  de  gouttes  d'or;  ceux-là, 
»  à  l'aise  dans  leur  coquille  de  nacre,  attendent 

>  leur  humilie  aliment,  ou  dans  une  armure  qui 

>  les  couvre,  épient  leur  proie  sous  les  rochers. 
»  Le  veau  marin  et  les  dauphins  voûtes  fo- 

>  lûtrent  sur  l'eau  calme  :  des  poissons  d'une 
•  masse  prodigieuse,  d'un  port  énorme,  se 
»  vautrant  pesamment,  font  une  tempête  dans 
»  l'océan.  Là  Léviathan,  la  plus  grande  des 

>  créatures  vivantes  ,  étendu  sur  l'abîme 

>  comme  un  promontoire,  dort  ou  nage,  et 

>  semble  une  terre  mobile;  ses  ouies  attirent 

>  en  deduns,  et  ses  naseaux  rcjetent  au  dehors 

>  ime  mer. 

>  Cependant  les  antres  tièdes,  les  marais, 

And  lakes,  and  ranning  streams,  the  waters  flll  ; 
And  let  the  fowl  be  multiplied  oo  the  etrth. 

FortbwiUi  the  soonds  and  seas ,  each  creek  and  bty , 
Wlih  frj  innnmerable  swarm,  andjhoals, 
Of  fish  tbat  with  their  fins,  and  shining  acales, 
Glide  nnder  tbe  gree  wave,  in  scnlls  that  oit 
Bank  the  mid  sea  :  part  shigle>  or  with  mate, 
Grase  the  sea-weed  their  pastnre,  and  througb  grotes 
Of  ooral  stray ;  or,  sporting  with  qokk  glaooe, 
Show  to  tbe  son  their  waved  coats  dropt  with  gold  s 
Or ,  hi  Uieir  pearly  shells  at  ease,  attend 
Moist  nntriment;  or  onder  rocks  their  fbod 
lo  jointed  armour  watdi  :  on  tmooth  the  aeal 
And  bended  dolphins  play  ;  part  hnge  of  boUt, 
'Wallowing  nnwlekiy,  enormons  in  tbehr  gait, 
Tempest  the  océan  :  there  le?iatban, 
Hogest  of  living  créatures,  oo  the  deep 
Strelch'd  like  a  promontory ,  sleeps  or  swims. 
And  seems  a  moving  land  ;  and  at  hia  gills 
Draws  in,  and  at  bis  tmnk  fiponta  ont,  a  set. 

Meanwhile  Uie  tepid  cafés,  and  feus,  and  abores, 
Their  brood  as  nnmerous  batcfa ,  frofli  Uie  egg  tbat  aopQ 
Borstiog  with  kindly  rupture  forth  disdosed 
Their  caOow  young  ;  but  feaUier'd  soon  and  flfdged» 
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>  les  rivages,  font  ëclore  leur  coavée  nom- 
»  brense  de  Vœaf  qui  bientôt  se  brisant,  laisse 

>  apercevoiri  par  une  fovorable  fracture  les 
»  petits  tout  nus;  bientôt  emplumés,  et  en 

>  état  de  voler,  ils  ont  toutes  leurs  ailes;  et 

>  avec  un  cri  de  triomphe,  prenant  Tessor 
»  dans  Tair  subUme ,  ils  dédaignent  la  terre 
»  qu'ils  voient  en  perspective  sous  un  nuage. 

>  Ici  Taigle  et  la  dgôgne,  sur  les  roches  es- 

>  carpées  et  sur  la  cime  des  cèdres ,  bâtissent 
t  leurs  aires. 

»  Une  partie  des  oiseaux,  plane  indolemment 
»  dans  la  région  de  Tair;  d'aulres  plus  sages, 
»  formant  une  figure ,  tracent  leur  chemin  en 

>  commun  :  intelligents  des  saisons,  ils  font  par- 
»  tir  leurs  caravanes  aériennes,  qui  volent  au- 
1  dessus  des  terres  et  des  mers ,  at  d*une  aile 

>  mutuelle  facilitent  leur  fuite  :  ainsi  les  pru- 
»  dentés  cigognes ,  portées  sur  les  vents,  gou- 
»  vement  leur  voyage  de  chaque  année;  Tair 
i  flotte  tandis  qu'elles  passent ,  vanné  par  des 
'  plumes  innombrables. 

>  De  branche  en  branche  les  oiseaux  plus 
1  petits  solacient  les  bois  de  leur  chant,  et  dé- 

>  ploient  jusqu'au  soir  leurs  ailes  peinturées  : 
»  alors  même  le  rossignol  solennel  ne  cesse  pas 

>  de  chanter ,  mais  toute  la  nuit  il  soupire  ses 
»  tendres  lais. 

>  D'autres  oiseaux  encore  baignent  dans  les 
9  lacs  argentés  et  dans  les  rivières  leur  sein  du- 
»  veteux.  Le  cygne,  au  cou  arqué,  entre  deux 

Tbey  samm'd  their  pens  ;  aod,  soaring  the  air  imbliaie, 

"WiUi  ctaDg  despiied  the  groood,  onder  a  doud 

In  prospect  ;  there  the  eagle  and  Ibe  stork 

On  dilb  and  œdar-tops  their  eyries  boUd  : 

Part  looaely  wing  the  région  ;  part,  more  wiw, 

In  oommon,  ranged  in  flgnre ,  wedgc  their  way , 

Intelligent  of  leaaons ,  and  set  forth 

Their  aery  earayan ,  high  over  seas 

Flying ,  and  ovcr  lands ,  with  mntaal  vfing 

Easing  their  flight  ;  so  steers  the  pmdent  crâne 

Her  annnal  voyage ,  borne  on  winds  ;  the  air 

Floats  as  they  pass,  fann'd  i/dlh  unnanil)er'd  ptomes  : 

From  branch  to  Imnch  the  smaller  birds  Mfith  song 
Soiaced  the  woods ,  and  spread  their  painted  vriogs 
Tin  e? en  ;  nor  then  the  solemn  nigthingale 
Geased  warbling ,  but  ail  night  tuned  her  soft  lays  : 

Others,  on  siWer  lakes  and  rivers ,  ba'tbed 
Their  downy  tireast  ;  the  swan  with  arched  neck , 
Between  her  while  wings  manlling  prondiy ,  rows 
Her  State  with  cary  feet  ;  yet  oft  they  qnit 
The  dank,  and,  risiog  on  stifT  peunons,  (ower 
The  mid  aereal  sky  lothers  on  groond 


»  ailes  blanches,  manteau  superbe,  fait  nager 

>  sa  dignité  avec  ses  pieds  en  guise  de  rames  : 
»  souvent  il  quitte  Thuinide élément,  et  s'éle- 

>  vant  sur  ses  ailes  tendties,  il  monte  dans  la 

>  moyenne  région  de  l'air.  D'autres  sur  la  terre 

>  marchent  fermes  :  le  coq  crété  dont  le  clairon 
»  sonne  les  heures  sile&deuses ,  et  cet  oiseau 

>  qn*orne  sa  brillante  queue,  enrichie  des  cou- 
»  leurs  va*méilles  de  Tarc-en-ciel  et  d'yeux 
»  étoilés.  Ainsi  les  eaux  rémplies  de  poissons 
»  et  l'air  d'oiseaux ,  le  matin  et  le  soir  solenni- 
1  sèrent  le  cinquième  jour. 

>  Le  sixième  et  dernier  jour  de  la  création  se 

>  leva  enfin  au  son  des  harpesdu  soir  et  du  ma- 
»  tin ,  quand  Dieu  dit  : 

>  —  Que  la  terre  produise  des  animaux  vi- 

>  vants,chàcùnselonsonespèce;les troupeaux, 
»  et  les  reptiles,  et  les  bétes  de  la  terre,  chacun 

>  selon  son  e^jîèce  !  — 

»  La  terre  obéit  :  et  soudain,  ouvrant  ses  fer- 
s  tiles  entrailles ,  elle  enfanta  dans  une  seule 

>  couche  d'innombrables  créatures  vivantes, 

>  de  formes  parfaites ,  pourvues  de  membres 
»  et  en  pleine  croissance.  Du  sol,  comme  de  son 
»  gtte,  se  leva  la  béte  fauve  là  oii  die  se  tient 

>  d'ordinaire ,  dans  la  forêt  déserte ,  le  buisson, 
»  la  fougeraie  ou  la  caverne;  elles  se  levèrent 

>  par  couple  sous  les  arbres  :  elles  marchèrent, 

>  le  bétail  dans  les  champs  et  les  prairies  ver- 
»  tes,  ceux-ci  rares  et  solitaires,  ceux-là  en  trou- 

>  peaux  pâturant  à  la  fois,  et  jaillis  du  sol  en 

'Walk'd  flrm  ;  the  cresled  cock,  whose  darion  sonnds 

The  dlent  honrs  ;  and  the  other ,  whose  gay  train 

Adoms  bim ,  eolonr'd  with  the  florid  hne 

Of  rainlwws  and  slarry  eyeis.  The  waters  Ihns 

With  flsh  replenish'd,  and  the  air  with  fowl, 

£f  ening  and  nooro  sotemoised  the  flflh  day. 

The  siith ,  and  of  création  last ,  arose 
With  ereniog  barps  and  matin  ;  whcn  God  sald  :  — 

Let  the  earth  bring  forth  soul  lïTing  in  her  kind , 
Caille,  and  creepidg  Ihiogs,  and  beast  of  the  earlli , 
Each  in  ttieir  kind. 

The  earth  obey*d,  aod  straight 
Opening  her  fertile  womb ,  teeni*d  at  a  birtb 
Innnmeroos  liviog  créatures,  perfect  forms , 
Limb'd  and  ftall  grown  :  ont  of  the  ground  np  rose , 
As  from  bis  lair ,  the  wild  beast ,  whcre  he  wons 
In  (6re»i  wild ,  in  thidcet,  brake,  or  den  ; 
Among  the  trees  in  pairs  they  rose ,  they  wa1k*d  : 
The  eattle  in  the  flelds  and  meadows  green  : 
Thoee  rare  and  solitary ,  thèse  in  flocks 
Pastoring  at  once ,  and  in  broad  herds  npspmng. 
The  grassy  clods  now  calted  ;  now  hatf  appear*d 
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t  bftacki  ûdBibreitteB.  Tantdt  les  grasses  mot- 
9  tes  dt  lerre mettent  bas  ane  génisse;  tantôt 

>  paFotC  à  moitié  un  lion  roux ,  grattant  pour 
9  readrelibrtlâpartiepostérîéiireciescnicorps: 
•  alors  il  s*élaiice  comme  échappé  de  ses  liens, 
9  el  y  se  dressant^  secoue  sa  crinière  tavelée* 
»  L'ence,  le  léc^pardet  letigre,  se  soulerant 

>  comme  la  iaape,  jettent  par^^tessus  enx  en 
f  menticolés  la  terre,  émiettée.  Le  cerf  rapide 
«  de  dessons  k  sol  lère  sa  téte  brancbue.  A 
»  peiae  Béhémot,  k  {rius  gros  des  fib  de  la 

>  terre,  peut  dégager  de  son  moule  son  yaste 

>  oorps.  Les  brebis  laineuses  et  béantes  pous- 

>  sent  coflune  dés  plantes  :  le  cheval  marin  et 

>  le  crocodile  écaiUeux  restent  indécis  entre  la 
»  terre  et  reav. 

»  A  la  fois  fut  prodoit  tout  ce  qui  rampe  sur 

>  lac  terre,  insecte  ou  ter  r  les  uns,  en  guise  d^ai- 

>  les  agitent  leurs  souples  éventails,  et  décorent 
9  lemphispetitsIinéiMnénts  réguliers  de  toutes 
»  les  Hf fées  de  l'oi^eil  de  Tété ,  taches  d^or 
r  et  de  pocrpre^  d^arar  et  de  vert;  les  autres 
9  tirem  comme  une  Ugne  leur  longue  diroen* 
t  sion ,  rayant  la  terre  d'une  sinueuse  trace.  Ils 
9  né  sont  pas  toas  le9  moindres  de  ht  nature  : 
9  ijpielques-tifiS  dé"  T^spëfj^  d*  serpéfft ,  éion*- 

9  fiant!»  étf  kmguéur  et  en  grosseur,  entrela^ 
i  cent  fmr^  foftuecnc  fepRs^,  et  y  ajontent  des 
^ailéS; 

9  WiAfotâ cbemiM  Péeeneme  fourmi,  pré- 

Tbe  tawny  lion ,  pawing  to  get  free 

HisUoder  parts  ithen^riags,  as  broke  from  bonds. 

And  rampant  sbakes  bis  brinded  mane  :  the  ouoce, 

Tbe  libbard,  aod  the  tiger,  as  the  mole 

Rising,  tbe  cnimbled  earth  aboYe  ihem  threw 

10  hillocks  :  the  swift  stag  from  mider  groond 
Bore  op  bis  braochiog  bead  :  scarce  from  his  moald, 
Behemoth,  biggest  bom  of  earth,  apheayed 

His  vastne»  :  fleeoed  the  flodis  and  bleatiog  rose , 
As  plants  ;  ambigaous  between  sea  and  laod 
The  river-horse,  aod  scal;  crocodile. 

At  once  came  fortb  whatcTer  creeps  the  gromuf, 
Inseci  or  vonn  :  tbose  waved  their  limber  fans 
For  wings ,  and  smaUset  linéaments  exact 
In  ail  the  liyeries  decl^'d  of  sommeras  pride, 
'Witb  spots  of  gold  and  porple,  azore  and  green  : 
Thèse  as  a  line  their  long  dimension  drew, 
StreaUng  the  ground  with  sinuons  trace  ;  not  aU 
Minims  of  nature  ;  some  of  serpent  kind , 
'Wondrons  in  length  and  corpulence ,  myolved 
Their  snaky  folds,  and  added  wings. 

First  crept 

Thepanimonious  emmet,  proTident 

Of  future  ;  in  small  room  large  heart  endoscd  ; 


9  voyante  de  Favenir;  dans  un  petit  corps  elle 
9  renifermeun  grand  cœur!  medàlë  pen^étre  à 
9  Tavenir  de  la  juste  égaKté ,  elle  mil  en  com«- 
9^  munauté  ses  tribus  populaires.  Ensuite  parut 
9  en  essaim  Tabeille  femelle  qui  nourrit  déli«- 
9  cieusement  son  mari  faméanî^  et  bâàl  ses  oel^ 
»  Iules  de  dre  replies  de  mieL  Le  reste  est 
»  sans  nombre,  et  tu  sans  tenr  nature,  et  ta  hmr 
t  donnas  des  noms  inutiles  à  te  répéter.  Il  ne 
9  t'est  pas  inconnu ,  le  serpant  (  la  béte  la  plus 
9  subtile  des  champs  )  ;  d'une  énorme  élen- 
I  due  quelquefois,  il  a  des  yeux  d'airain, 
1  une  crinière  hirsute  et  terrR)le,  quoiqu'il  ne 
t  te  soit  point  nuisible,  et  cpfil  obéise  k  ion 
1^  appel. 

9  Les  deux  brilloient  maintenant  dans  toute 
9  leur  gloire,  et  ronloieni sekm  tes  mouvements 
9  que  la  main  du  grand  premier  moteur  im-' 
9  prima  d'abord  à  leur  cours.  La  terre  ache- 
9  ?ée  dans  son  riche  appareM-,  sotrioit  ohap- 
t  mante  ;  l'air,  Teau ,  la  terre  étoient  fréquent 
9  tés  par  l'oiseau  qui  vole ,  le  peisso»  qui  nage , 
9  b  béte  qui  marche  :  et  le  sixième  jour  nTétoit 
9  pas  encore  aceomplî. 

9  11  y  manquoit  le  chef-d'œuvre,  la  fin  de 
>  tout  ce  qui  avoitété  foil ,  un  éti*e  nwoovrbé^ 
9  non  brute  comme  les  antres  créatures,  mais 
9  qui,  doué  delà  sainteté  de  la  rarâon,  pût 
9  dresser  fil  stature  drdte,  etavee  nu  front  se- 
9  rein,  se  eomieissant  seî^méite,  govBvmnr  le 

Pattem  of  jnst  equality ,  perhaps 

Hereafter,  joined  in  her  popular  tribes 

Of  commonalty  :  sr^arming  next  àppear*d 

The  female  bee ,  that  feeds  her  Busbaod  drone 

DelicioDsly,  and  builds  her  waxen  cells 

'With  honey  stored  :  the  rest  are  nmnberless, 

And  thon  their  natures  know*st ,  and  gavest  ttiem  namés 

Needless  to  thee  repeated  ;  nor  unkno^ 

The  serpent,  subdest  beast  of  ail  the  field , 

Of  hnge  extent  sometimes ,  with  brazen  eyès 

And  hairy  mane  terrifie,  though  to  thee 

Not  noxious,  but  obedient  at  thy  caU. 

Now  Heayen  in  ail  her  glory  shone ,  and  roll'd 
Her  motions,  as  the  great  flrst  Mofer's  hand 
First  wheel'd  theh:  course  :  earth  in  her  ridi  attire 
Consnmmate  loyely  smiled;  air,  water,  earth, 
By  fowl ,  flsh ,  beast ,  was  flown ,  was  swum ,  was  walk'd^ 
Fréquent  ;  and  of  the  sixth  day  yet  remaîn'd  : 

There  wanted  yet  the  master-work,  the  end 
Of  aU  yet  doue  ;  a  créature»  who,  not  prone 
And  brute  as  otber  créatures,  but  endued 
With  sanctity  of  reason,  might  erect 
His  stature ,  and  upright  with  front  serene 
Govern  the  rest,  self-knowing  ;  and  from  thenoe 
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»^réite;  un  ttrtffâr  niagiiaBiney  pâtcofres* 
9 pondre  (f ici  «vee  le  ciel,  mais  reoonnoltre, 

>  éaMsa  gratkttde,  dfojtsoB  bien  descend  y  et 

>  WoœHr,  la  vets ,  les  yen  dévotement  dirigés 

>  là,  adertr,  réopérer  te  Bied  sofirétiie  <|iii  le 

>  filcW  d^tooBses  MTTi^esw  CTest  pourt}noî 
»  k  Pèrè  tewl^'ItaiiBsnnt,  étemel  (  car  oir  «'e^H 
f  pis  préaem?  )diBtiMeaient  à  seri  Fib  parla 
»  de k' sert»: 

*■  faiéoBff  k  préseai  nnome  wKre 
»  inAge  et  è  notre  tessemblanee;  et  tf^îi  eem«> 
»  Bolide  an  peissens  île  h  mer^  an  oiseaui 
s  da  ciet  »  anoi  béna  des  f  hamps»  à  tonte hiierre 
i  et  à  loiie  ha  vepiilea  ^utsererinmi  la 
É  terrei  -»* 

#  Celadlt^ill«tbrinaiDiyAdm»im,èhofli«ie, 
«  piiuBsière  de  la  terre  leiUsoitfilà  dans  les  *a- 
^  rtMts  fe»  scMiffllr  Al  tie  :  il  le  créa  à  sa  pfo«- 
9  pre  imëge,  fi»  Tîttage  exacte  dè  IHen,  et  tft 

>  devins  une  ame  vivante.  Mâle  il  te  etééy  tành 
»  il  eiÈi^fm^  ta  eompa^,  pMir  ta  race. 
t  Mim  1  kënît  lef  enre  iHimainef  dit  : 

*  -^Crei^yAaMpHiez^efrenif^BMezlaterrfe 
f  «I  vmm>r  ai^jeaissez^  et  dooilneir  sur  le^poi»- 
^  sons^de  ï»  Mer,  sur  les^eieesax  (toeiet,  et  sur 
9  têm  Im^  a^aux  v^ari»  qtû  se  meu^eM  sur 
pkmtëj  partMToittie  oôC été  eré^ , ear itv- 
#  ëuà      n^éet  eneore  (iB^aé  par  an  ném.  ^ 

Magnaniiiioiis  to  correspond  mih  Heaven , 
But  gnitoW  US  ÉÉiiiiwàniHi  wteCMtlM  ^nft 
Descends  ;  thitber^  irttli  bttrt ,  aai  feiWi  âné  «yl^, 
Direeted  in  éofettoa^tt  adore 
And  worship  God  SopfeaWy  ^to  maé»  Ite  ciM 
or  ail  bis  Works  :  meretare  ftbeOMipglaal 
Etamal  FathAr      libm  b  aat  te 
Présent?)  thos  le  Ws  Ses  andiUT  spaka 

Lefsmifce  ne^  iun  in  ooT  kM^e^  Mn 
In  onr  timUitnde  y  aad  M  ami  raie 
Orer  the  fish  and  fvwlelaaaaod  aiv^ 
Beastoftlieflalé  aaéevetaUUiaeertb, 
And  erery  creepina  fliiee  thatcfea^aiagfeMrtk 

Tbis  said,  be^forai^d  tlwe^»  AdMi^-Uiee»  Q  mto» 
Dnst  oftbe  graoné,  and        nosirUs  bMaftad 
Tbe  breatb  oflife  ;  in  his  0w»iiaa|gD  he 
Created  tbee  *  im  tfie  tmaae  of  Çtoé 
Express  ;  and  tboe  becamcst  a  Itfiig  seok 
Maie  be  created  tftoe;  bal  Hiy  edbsorl 
Fenaie,  for  radt;  ttMUeas'd  atanhilid^  Msaid: 

Be  frnitfàl ,  nHriHpiy  y  M  fW  th»  mtHï  ) 
Snbdne  it,  and  OroaghMtdoaiislen  hM 
Orer  flsb  of  Ibe  sea,  and  ibwl  of  tba  air  ^ 
And  erery  lifing  tbing  tbat  BMires  os  theeavttl. 
"Wbererer  Un»  eraated ,  (fot  ûo  place 
Is  yet  disUnet  by  naH^'flMoe,.aeaM«ilnM»w'il, 


«  Deli^comnetusais^  it  oepdHadlmê^oedéli» 

>  àm%  bocage^  dan»  cd  jardin  planté  des  ar*^ 

>  brea  de  Dieu,  délectables  à  voir  ét  à  goùtëf .  Et 
\  t  à  te  donna  Ubéraleffiéni  tout  letl^  fruit  agréa* 

•  ble  peur  nourriture  (  ici  sont  réunies  teeftes 

>  les  espèces  que  porte  toute  la  terre,  variété 

•  nftaîe!))  nciachifruiode  Farbre  qar goûté 
»  proÉnit  kl  odiiaolMfKedii  bieft  et  du  mal,  ta 
a  éoî»  t'dbseanir }  le  joar  où  tu  en  manges^  ta 
f  meara^  La  mart  eM  la  peine  imposée;  prends 
»  (pHila,ei90imraèbian  ton  appétit, (fe  peur 

^e  le  pécfté  Ae  te  s«rproMie^  ét  sa  iioir#  sni^ 

>  fame^,  h  aiort. 

t  ici  Dieu  finivreir  tout  ee  fo'fl  a^oit  iïat,il 

•  la  regarda,  et  tic  qae  tëdi  ^ek  entièrement 

>  bon  :  ainsi  le  soir  et  le  matm  acoemplîreBt  le 

>  aînèMe  |onr  ^  tovtefob  innpas  àv«t  ^ue  le 
^  CréatetvcMam  aoa  trataifi  qUoiqw  bob  fa« 

>  tigHé,  retoarnâc  en  haut,  én  haut  au  cialdes 
»  wm\hX^  sa  subliffiedeamre,  pour  eoirtampler 
»delàee  monde  noQveikmeHl  créé  ,.eetlead^ 

>  ditkni  à  aon  empire-,  ponr  iieir  oeainieiiÉ  Use 

>  memrofted  perspective  de  son  trône, aom« 

•  Usn  bon,  oomUeo  beau,  rcpéaiiDl  à  sa 
1  grande  idéè« 

»  11  s^enleva,  suivi  d'aeclanMtàMM,  et  ai  son 

•  BffiékiiKeax  de  dix  arille  ktrpes  quî  Msaîent 

>  eatetrire  d'angélkpiaalHrawm»»  Lftterlre» 

He  brongbt  tbee  bito  tbis  delldons  groTe  » 

Tbis  garden ,  pUntedl  witb  Uie  breea  of  God, 

Délectable  botb  to  beboU  aod  taste  % 

And  freely  aU  tbeir  pleasaot  fruit  for  Ibod 

Gare  Uiee  :  ail  sort»  are  bare  tbaiall  Uie  eartb  yields> 

Yariety  witboot  end  ;  but  of  tbe  tree, 

Wbicb ,  tasted ,  worlu  loowledge  of  good  and  cvil  » 

Tbon  mayst  not  ;  in  tbe  day  tboa  «ai'st,  Umu  dieil: 

Deatb  is  tbe  penalty  imposed;  beware, 

And  go?em  well  tby  appetite  ;  test  sin 

Surprise  tbee,  and  ber  bbick  atteodaoli,  deaUi. 

Here  floisb'd  be,  and  ail  that  be  bad made 
Yiew'd,  and  behold  ail  was  enlirely  good  v 
So  eyen  and  mom  aocoDtplish'd  the  sixtb  day  : 
Yet  not  tillUN  €ffealor,  from  faii  work 
Desisting ,  tbougb  unwearied return'd  ^ 
Up  to  tbe  Heayen  of  Heaveim,  bis  bigb  abode  ; 
Tbence  to  behold  tfaia  new-ereated  worid , 
Tbe  addition  of  bis  empire,  bow  it  sbow'd 
In  prospect  from  bis  throne»  bow  0#od,  bow  fiûr, 
Answeriog  Ue  great  Uea. 

Up  he  rode, 
FoUoifd  witf»  aadMation ,  and  tbe  sonnd 
Sympbonions  of  tben  tboosnid  barp»,  that  tonad 
AngdiebarmeBiaft:  the  eartb,  tbe  air 
Reaoonded  (aMMMihca'il»  tothenheaid'il^. 
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>  Tair,  résonnoient  (  tH  t'en  souviens ,  car  tu  les 

*  entendis);  les  deux  et  toutes  les  constdla- 
1  tions  retentirent,  les  planètes  s'arrêtèrent 
1  dans  leur  station  pour  écouter,  tandis  quéla 

>  pompe  brillante  montoit  en  jubilation.  Ils 
»  cbantoient  : 

»  —Ouvrez-vous,  portes  éternelles;  ouvrez, 
1  ô  cieux ,  vos  portes  vivantes!  laissez  entrer  le 

>  grand  Créateur,  revenu  magnifique  de  son 
j  ouvrage,  de  son  ouvrage  de  sbc  jours,  un 
»  monde!  Ouvrez-vous,  et  désormais  ouvrez 
»  vous  souvent  ;  car  Dieu  délecté  daignera  sou- 

>  vent  visiter  les  demeures  des  hommes  justes, 

>  et  par  une  fréquente  communication  il  y  en 

>  verra  sescourriers  ailés,  pour  les  messages  de 
»  sa  grâce  suprême.  — 

•  Ainsi  cbantoit  le  glorieux  coriégedans  son 

*  ascension  :  le  Verbe  à  travers  le  ciel,  qui  ou- 

>  vrit  dans  toute  leur  grandeur  ses  portes  écla- 
1  tantes,  suivit  le  cbemindirect  jusquaiamai- 

*  son  éternelle  de  Dieu  ;  chemin  large  et  ample 
»  dont  la  poussière  est  d*or  et  le  pavé  d'étoiles , 
»  comme  les  étoiles  que  tu  vois  dans  Galaxie, 
»  cette  voie  lactée  que  tu  découvres,  la  nuit , 

>  comme  une  zone  poudrée  d*étoiles. 

'  •  Et  maintenant,  sur  la  terre,  le  septième 
»  soir  seleva  dans  Éden,  car  le  soleil  s*étoit  cou- 

>  ché,  et  le  crépuscule,  avant-coureur  de  la  nuit, 
9  venoil  de  Torient,  quand  au  saint  mont,  som- 

The  Hearens  and  ail  the  constellatioDS  rang, 
The  planets  in  their  station  llstening  stood , 
"Whiie  the  the  brigfh  pomp  ascended  jubilant. 

Open ,  ye  ererlatting  gâtes  !  they  snng  ; 
Open,  ye  Heavens  !  yonr  liting  doors;  let  in 
The  great  Creator ,  from  his  work  retnra'd 
Magnificent,  bis  six  days'  yfork,  a  worid  ; 
Open ,  and  benoeforth  oft  ;  for  God  will  deign 
To  Tisit  oft  the  dwelUngs  of  jnst  nien , 
Deligbted  ;  and  with  fréquent  interconrse 
Thither  will  send  his  wioged  messengers 
On  errands  of  snpernal  graoe. 

So  snng 

The  glorions  train  ascendhig  :  he  tbrough  Heaven, 
That  open'd  wlde  ber  blaiing  portais,  led 
To  God's  eteraal  bonse  direct  the  way  ; 
A  broad  and  ample  road,  whose  dnst  is  gold 
And  paTenient  sters ,  as  stars  to  tbee  appear , 
Seen  in  the  galasy ,  that  milky  way , 
'Whicb  nightiy ,  as  a  drdiog  xone,  thon  seest 
Powder'd  wllh  stars. 

And  now  on  eartb  tlie  seventb 
Evening  arose  in  Eden ,  fbr  tbe  son 
Was  set ,  and  twiligbt  înm  \he  east  came  on , 
Forertinnlng  nigbt  ;  wlien  at  ibe  holy  moont 


met  élevé  du  ciel ,  trdne  impérial  de  la  Divi* 
nité,  à  jamais  fixe,  ferme  et  sûr,  la  puissance 
filiale  arriva  et  s'assit  avec  son  Père.  Car  lui 
aussi,  quoiqu'il  demeiu*àtà  la  même  place 
(  tel  est  le  privilège  de  Tomniprésence  ) ,  étoit 
allé  invisible  à louvrage  ordonné,  loi  com- 
mencement et  fin  de  toutes  cboses;  Et  se  re- 
posant alors  du  travail,  il  bénit  et  sanctifia 
le  septième  jour,  parce  qu'il  se  reposa  ce 
jour-là  de  tout  son  ouvrage.  Mais  il  ne  fut 
pas  chômé  dans  un  sacré  silence  ;  la  harpe 
eut  du  travail ,  ne  se  reposa  pas;  la  fiùte 
grave,  le  tympanon,  toutes  les  orgues  au 
clavier  mélodieux ,  tous  les  sons  touohés  sur 
la  corde  ou  le  fil  d'or ,  confondirent  de  doux 
accords  entremêlés  de  voix  en  dioeur  ou  à 
l'unisson.  Des  nuages  d'encens,  fumant  dans 
des  encensoirs  d'or,  cachèrent  la  montagne. 
La  créadon  et  l'œuvre  de  six  jours  furent 
chantées. 

>  —  Gi*ands  sont  tes  ouvrages ,  ô  Jehovah  ! 
infini  ton  pouvoir!  quelle  peùaée  te  peut  me- 
surer, queUe  langue  te  raconter?  Plus  grand 
maintenant  dans  ton  retour,  qu'après  le  com- 
bat des  anges  géants  :  toi,  ce  jour-là  tes  fou- 
dres te  magnifièrent,  mais  il  est  plus  grand 
de  créer  que  de  détruire  ce  qui  est  créé.  Qui 
peut  te  nuire.  Roi  puissant,  ou  borner  ton 
empire  ?  Facilement  as-tu  repoussé  l'oi^eil- 


Or  Hearen's  bigb-aeated  top,4be  impérial  tbrooe 

Of  Godbead ,  fii'd  for  erer  flrm  and  sure , 

The  Filial  Power  arriyed ,  and  sat  bim  down 

With  his  great  Falber  ;  for  be  aiso  went 

InYisible,  yetstay'd,  (snch  pri?iltge 

Halb  Omniprésence)  and  the  work  ordain'd, 

Anthonr  and  End  of  aU  Ibings  ;  and,  from  work 

Now  restiog ,  bless'd  and  hallow'd  tbe  aerenth  day , 

As  resting  on  that  day  lh>m  ail  bis  work. 

Bot  not  in  silence  holy  kept  :  tbe  barp 

Had  work,  and  rested  not  ;  tbe  solemn  pipe, 

And  dnldmer,  ail  organs  of  sweet  stop, 

Ail  sonnds  on  fret  by  string  or  golden  wire, 

Temper'd  soft  tnnings,  intermix'd  with  voIce 

Choral  or  unison  :  of  inceose  doods, 

Fnming  from  golden  censert,  bid  tbe  mount 

Création  and  tbe  six  days'  acts  they  song. 

Great  are  tby  works,  Jehorah  i  inBnite 
Thy  power  !  wbat  Ibongbt  cao  measnre  tbee ,  or  toogoe 
Relate  Ibee  f  Greater  now  in  tby  retnm 
Than  from  tbe  giaot  angels  :  tbee  that  day 
Tby  thunders  magniUed  ;  but  to  create 
Is  greater  than  creaied  to  destroy. 
Wbo  can  impair  Ibee ,  Nigbiy  King,  or  boond 
Thy  empire?  easily  the  prood  atlempt 


Digitized  by 


LIVRË  VIII. 


57» 


»  lense  entreprise  des  esprits  apostats  et  dis- 

>  sipé  leurs  vains  conseils ,  lorsque  dans  leur 
t  impiété  ils  s*imagiDèrent  te  diminuer,  et  reti- 
*  rer  de  toi  la  foule  de  tes  adorateurs.  Qui 

>  cherche  à  t*amoindrir  ne  sert,  contre  son  des- 
»  sein,  qu'à  manifester  d'autant  plus  ta  puis- 

>  sance;  tu  emploies  la  méchanceté  de  ton  en- 

>  nemi,  et  tu  en  fais  sortir  le  bien  :  témoin  ce 

>  monde  nouvellement  créé,  autre  ciel  non  lom 
»  de  la  porte  du  ciel,  fondé,  en  vue,  sur  le  pur 

>  cristallin,  la  mer  de  verre;  d'une  étendue 

>  presque  immense ,  ce  ciel  a  de  nombreuses 

>  étoiles, et  chaqueétoilea  peut-être  un  monde 
»  destmé  à  être  habité  :  mais  tu  connois  leurs 

>  temps.  Au  milieu  de  ces  mondes  se  trouve  la 

>  terre,  demeure  des  hommes,  leur  séjour 

>  agréable  avec  son  océan  inférieur  répandu 

>  à  l'entour.  Trois  fois  heureux  les  hommes  et 

>  les  fils  des  hommes  que  Dieu  a  favorisés 

>  ainsi  !  qu'il  a  créés  à  son  image,  pour  habiter 
»  là  et  pour  l'adorer,  et  en  récompense  régner 
»  sur  toutes  ses  œuvres ,  sur  la  terre ,  la  mer 
»  ou  Tair,  et  multiplier  une  race  d'adorateurs 
B  saints  et  justes  !  Trois  fois  heureux  s'ils  con- 

>  noissent  leur  bonheur ,  et  s'ils  persévèrent 

>  dans  la  justice! — 

»  Ds  chantoient  ainsi ,  et  l'empyrée  re- 
»  tentit  d'alleluia  ;  amsi  fut  gardé  le  jour  du 
»  sabbat. 

Of  spiritt  apoilate ,  and  their  coonaeli  vaio , 
Thon  bast  repeird  ;  while  impioiuly  they  thoaght 
Thce  to  diminisb ,  and  (rom  tfae  wilhdraw 
The  Domber  of  thy  worshippers.  'Who  seeki 
To  lesaeD  thee,  agaiott  bis  purpote  serres 
To  maoifest  tbe  more  tby  migbt  :  bis  e?il 
Tboa  Qsest ,  aod  from  tbence  creatett  more  good. 
'Witaesi  Uiis  new-made  world ,  aootber  Heaven 
From  Hearen-gate  iiot  far,  foQoded  in  Tiew 
On  tbe  clear  byaline ,  tbe  glassy  sea  ; 
Of  ampUtade  alraost  immense,  witb  stars 
fumerons,  and  e?ery  star  perbaps  a  worid 
Of  destined  babitallon  ;  bot  Uiou  know'st 
Tbeir  seaaoos  :  among  tbese  tbe  seat  of  men , 
Eartb  witb  ber  netber  océan  drcumfused, 
Tbeir  pleasant  dwdling-place.  Tbrice  bappy  men , 
And  sons  of  men ,  rvbom  God  batb  tbns  adfanced  ! 
Created  in  bis  image,  tbere  to  dwell 
And  worsbip  bim;  and  in  rerrard  to  mie 
Orer  bis  worlu ,  on  eartb ,  in  sea ,  or  air, 
And  ronitiply  a  race  of  rrortbippers 
Holy  and  jnst  :  tbrice  bappy ,  if  tbey  Imow 
Tbeir  bappiness,  and  persévère  uprigbtl 
So  song  tbey ,  and  Ibe  empyrean  mng 
"Wilb  ballehiiabs  :  Ums  was  sabbatb  kept.  — 


»  Je  pense  maintenant,  ô  Âdam!  avoir  pleine» 

>  ment  satisfait  à  ta  requête  qui  demanda  çom- 

>  ment  ce  monde,  et  la  face  des  choses,  corn* 
1  mencèrent  d'abord,  et  ce  qui  fut  iait  avant 

>  ton  souvenir ,  dès  le  commencement ,  afin 
»  que  la  postérité ,  instruite  par  toi,  le  pûtap- 
»  prendre.  Si  tu  as  à  rechercher  quelque  autre 
»  chose  ne  surpassant  pas  l'intelligeace  hu- 
»  maine,  parle.  • 


LIVRE  HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

Adam  t'eaqiil«rt  det  OMNirements  oéleales;  il  reçoit  ane 
réponse  donteose  et  est  exborté  à  cbereber  de  prélé- 
rence  des  cboses  pins  dignes  d'être  connues.  Adam  y 
consent  ;  mais  désirant  encore  retenir  Rapbaél ,  il  lui 
raconte  les  choses  dont  il  se  sourient,  depuis  sa  propre 
création  ;  sa  translation  dans  le  paradis  ;  son  entretien 
avec  Diea  toocbant  la  soliUide  et  nne  sodélé  cooTe- 
nable;  sa  première  rencontre  et  ses  noces  avec  £?6.  Son 
discours  là-dessus  avec  l'Ange,  qui  part  après  des  ad- 
monitions répétées. 

VIII. 

L'ange  finit,  et  dans  l'oreille  d'Adam  laisse 
sa  voix  si  charmante  que,  pendant  quelque 
temps ,  croyant  qu'il  parloit  encore,  il  restoil 

And  tby  reqnest  Uiink  now  ftdflU  d,  ttuit  ask'd 
How  flrst  Uiis  world  and  fi^e  of  things  began. 
And  wbat  before  tby  memory  was  donc 
From  tbe  beginning  ;  tbat  posterily , 
Infonn'd  by  tbee ,  migbt  know  :  if  else  tboo  seek'st 
Angbt,  not  surpassing  buman  measure ,  say. 


BOOK  VilL 


THE  ARGUMENT. 

Adam  Inqoires  coocsniing  ceiesHal  moUoiis  :  is  devMItally 
answered ,  and  exhorled  to  searcb  rather  Uiingi  more  wor- 
thy  of  knowledge  :  Adam  aasents  ;  aiid .  sUU  désirons  lo  de- 
tain  Raphaël ,  relates  to  him  what  he  remembercd  fioce  bis 
owQ  creàtion  ;  bis  placing  in  Parad'se;  his  talk  witb  God  con- 
ceming  sditiide  and  fit  society  ;  hist  firs  mec  tiog  and  nup- 
tials  with  B?e;  bis  dtjcoorse  witb  tbe  angel  tbeieupon  t  wbo» 
afler  aduMinitloBs  repealed ,  départs. 

Vin. 

Tbe  ange!  ended ,  and  in  Adam's  car 

So  cbarming  left  bis  Yoice ,  tbal  be  awbile 

Tbongbt  bim  still  speaking,  still  slood  Ri'd  to  bear  ; 
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$oOùn  iamobite  pour  YésoniBr.  Eiriiû,  comtne  k 
iHMiveUemeiti  évoilié ,  il  lui      plein  de  reeoii- 1 

»  récompeim  pr^pHiioiinëe  ai-jè?  à  f «iffril*,  dh: 
»  VA  historioi,  fui  flu  ^  sAofliiatfyiftéiit  étflMhé 
»  k  seif  ((iieî*aTd8dée«aiiottre,  qui  ^eli  céttè 

>  oùoémBeààmdé  aflidealé  de  râcotitei^  (feâ  dio>> 

>  ses  autrement  pour  moi  inscrtrtirble^ ,  mAio^ 

>  tenant  entendues  avec  surprise ,  mais  avec 
»  délice,  et,  comme  ït  èSt  dfl,  avec  une  gloire  at- 

>  tribuée  au  g^uveraift  Gréaieur!  Nëtnmoins 

>  quelqtlé  douie  me  reste  que  ton  explication 
»  peut  seule  résoudre* 

>  Lorsque  je  vois  cette  excellente  structure, 

>  ce  monde,  composé  dii  dé  et  de  la  terre , 
A  el  que  Je  «aleiiie  leurs  grswdettrs,  cette  terré 
»  6st  imeiÉdié,  nif  grftift,  un  atome,  comparée 

>  àvec  16  fihtiameftt,  et  tous  ses  astres  comptés, 

>  qui  semblent  rouler  dans  ctes  espaces  incem- 
1  prébensibles^ctt*  leur  dktBMiee  et  leur  prompt 
»  releur  dniriMf  te pfoivfeirt.  Q^îiifiR|aemént 
f  pour  âdmîriiètrér  la  fortrièré  Tespace  d'un 
•  joui*  et  d'une  nuit  autour  de  cette  terre  opa- 

>  que,  de  cette  tache  d'un  point,  eux,  dans 
»  toute  leur  vaste  inspecdon  d'ailleurs  inutiles! 
1^  Eft  rttiëènnitnt  f  â(bnire  sodvenfé  eômment  la 
t  ÈfSMte  ^re  ët  tt»ge  i  pu  cotnt&ettré  dé 
^  paréities  diêptopiMrtknisr,  â  pu,  d'tme  main 

Then,  as  MW-#Alerf,  âlOî  grateltnly  reptfed  :  ^ 

What  Uuuilt  tiinrctaat,  ôt*  what  rëcompènsë 
Eqoal ,  hâve  I  to  reùàef  tBeé ,  dfttne 
Historian ,  vrho  thm  \àtgétf  fiaSt  allay'tf 
The  thirst  I  had  dT  ttto^Ied^e ,  aad  voii<!lisàTeif 
This  IHendly  èofadéa6éiiBf0ti  reiaM 
TbiDgi  elle  by  me  unacarehaMer  now  beard 
'Witb  wonder,  bat  delighi,  and»  as  is  due, 
WiUi  glory  attribuM  to  the  Ugh 
Creator  ?  Someting  yet  of  doobt  remaios , 
"Which  onÏY  thy  solution  can  resol? e. 
WhenlbeholdtUf  dovdlyfrme,  ihbwvrid, 
Of  HeaTen  and  earth  consisling,  and  compote 

ûUMbi  f  ^fMi  Ift^  ffrtËaMMCit  eODfpttfed 
Aïkd  itffbef*  dmnWd  slar^,  fliat  seem  to  rolf 
Sptfces  incompréhensible  (^orsnch 
tlieir  distance  argues  »  and  their  swiflretom 
DinrBal  )^  naiely  to  officiate  light 
Round  thisopaoous  eaftli»ttdsyMetaalipot^ 
One  day  and  night  ;  in  aU  tfaeir  Tast  smrey 
Useless  besides  ;  reaaoning  î  oft  admire , 
How  Nature ,  wise  add  frugal,  could  commit 
Soch  disproportions,  with  snperfhious  àand 
So  lAAif  n(iî>lef  bo<fie«  to  tfrMCé , 


i  prodigue,  créer  les  corps  le^  ^\xj&  besltnt , 
»  multiplier  les  plus  grands  pour  ce  seul  nsàge 
»  (à  ce  qu'il  paroîf  ) ,  et  imposer  à  leurs  orbes 
«  de  fcdles  révolution^  sans  répos,  jour  par 

•  jour  répétées.  Et  <5epéùdâiit  la  terre  sédeb- 
»  tâif e  (qui  pourroît  se  moûvôfr  mieux  dans  un 
i  cercle  beaucoup  moindre) ,  servie  par  phis 
^  noUe  qu'eBé,  àttèiot  ses^  fini  saâs  ])his 
f  petit  mouvement  ét  reçoit  k  chdlettr  et  ta  îu- 

*  mièré,  comàie  le  ti*fcût  d^tmé  coftrSe  hicial- 
i  cillslbié,  âpt)orté  avec  ùnfe  rapMit^  încorpo- 
y  re]le,rafMité  telle  que  les  nombres  mdnquént 
»  pour  Texprîmer.  » 

Ainsi  parhr  notré  premièr  pèt^ ,  et  3  ^mbla 
piir  ^  éonfeiiâncë  entrer  dîitls  des  pensiées  stu- 
dietisès  et  abstraites  ;  ce  qu'Ève  apéf^cevani  du 
Heu  oit  elK^  étoit  assise  retirée  en  vue,  elfe  sé 
lèvà  avec  une  môdestîé  majestueuse  et  une  grâce 
qui  eàgfageoient  celui  qui  la  voyoît  â  sonhaîter 
qu'elle  restât.  Elté  âlfa  parmi  ses  fruits  et  Ses 
fleurs  pouf  examiner  eômméût  ib  prospéroient, 
botttoh  et  fleur,  se^  élèves  :  ils  poustôrént  à  sa 
ternie ,  él ,  toucbés  pâr  sa  belle  màiti ,  grandi- 
rent plùs  joyeiïsement.  Cepéndant  eUe  ne  se  re- 
tira point  comtne  non  cbarmée  de  (èls  discours, 
ou  parce  que  son  oreille  n'étoît  pas  capable 
d*entend^e  ce  qui  étoit  élevé  ;  mais  ellé  se  ré- 
^volt  ce  ptaisir,  Adam  racontant,  éllé  seule 
auditrice  ;  elle  préféroit  à  Tange  son  tnari  le 

Greater  so  manifold ,  to  this  ooé  ose , 

For  angfit  appears ,  and  on  their  orbs  in^iosé 

Sodi  restless  reroluUon  day  by  day 

Repeated  ;  Trhile  the  sedentary  éàrtli , 

That  better  might  wilh  for  Tess  compass  moyé, 

Serred  by  more  noble  than  hérself ,  attaîos 

Her  end  tHtttout  least  inotfon,  and  teoéieè, 

As  tribnte ,  soch  â  sninlees  jom*ney  broQght 

Ofincorporeal  speéd,  her  wàrmth  and  light; 

Speed ,  to  describe  Whose  swiftness  tomber  faîls. 

So  spakeonr  sire',  ind  by ^  fionntenance  seeài'tf 
Entering  on  stndious  Ihonghtfl  afistràse  ;  ^Ui^  ÉVe 
Peroeifhig ,  ^hefé  she  sat  refired  in  sighf , 
WiUi  lowlinéss  majestic  frolh  her  seat. 
And  grâce  that  won  who  saw  to  vrish  her  stay. 
Rose,  én<t  went  torth  among  her  lltdts  énd  ffotr^ , 
To  Tisit  hov^  they  prospér'd ,  bad  add  bloom, 
Her  mnrsery;  they  at  her  oomiog  sprongf , 
And ,  toooh'd  by  her  (fiir  tendance,  ^ladlier  ^ré^. 
Yet  went  she  not,  as  not  with  soch  discodrse 
Delighted,  or  not  capable  her  ear 
Of  what  was  high  :  snch  pteasmt  shé  reiérretf , 
Adam  relaUng ,  she  solè  anditress  : 
Her  hnsband  the  relater  she  preferr*d 
Before  ttie  angel,  ilnd  ôf  hîm  tô  àsk 
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Barratanr,  efle  âhnoit  mieax  rinterroger; 
die  savoR  qu'O  entremêlerait  d'agréaMes  di- 
gressions^ ift  résoudfoh)  les  Aautès  (Bffictileés 
par  des  caresses  coiifo^les  :  des  lèrres  de  sod 
ëponie  Ie9  paroles  ne  hir  plaisofent  pas  sebles. 
Ob!  quAd  ÉB  i^encootre  à  présent  ira  ptf^ 
eouplë ,  tnatudlemeiH  thA  èn  dffynîtë  et  ed 
amour  ?  ÈTé  afëloigtta  avec  la  démarche  fàtië 
déesse;  effe  n'étoïC  pas  sans  stiite,  carr'  pfèê 
d'elle  comme  tiAe  rdhe ,  tm  cortéçè  de  g[raee& 
attrayatitès  se  tou|durà  ;  et  d'auKwf  d'elle 
JailUssolent  (ftM»  foiM  les  des  traits  du  d^ 
sir  qiii  làisoit  souhaiter  encore  sa  prësehce. 

Et  RapbaèT,  UentèiBant  et  fecUe,  répond  â 
pré^c  an  donte  qu' Adanv  atôit  proposé  t 

é  Dé  dcMâttdef  oit  de  t'enqnérir ,  fe  né  te 
>  bSme  pas,  ca^  ïe  eiel est  comme  le  Ifvtë  de 

V  Dieer  oiti^ert  dètant  loi,  êatni  lequ^  fU  peut 
»  Ere  ses  merreilletft  o^ffrûgeÀ  et  appremfre 
t  ses  saisons,  ses  beores,  ou  ses  jours,  on  ses 
»  mois,  on  ses  années  :  ponr  atteindre  à  ceci , 
i  que  le  eiel  ou  ht  terre  se  meuvent,  peu  Im- 

V  porte  si  tb  comptes  juste.  Le  ^nd  arèhfteete 
»  a  ftit  sagement  de  cacher  le  reste  à  Fhonhtaè 
»  ôd  à  Fûnge ,  de  ne  pas  (Hvdlguer  ées  secrète 
y  pOnf  étresciiités  par  ceux  qui  doivent  pintdt 
t  les  admirer  ;  ou  s'ib  venfiênt  hasarder  deS 
»  eonjeciures,  il  a  Rrré  sOtf  édifice  des  cievt  à 
•  leurs  disputes,  afin  pent-étre  d'exciter  ëoh 

Gratêftil  digr6MlMi#,  usâ  êblfé  h^lift  A^irfb 

Wïth  oonjogar  eartisM:  IhMn  Ms 

T9ot  wordi  dotae  i^cMd  Aer.  Ofr?  iftieè  iÊêét  ÈM$ 

SochiMiin  im  lore  énd  dratnaf  faonoor  johi'df 

VUb  goddèni-Ifte  (Jwftéâoour  ftmt     #Mf , 

Notonatteoded;  f6f  ofl  Her ,  as  ^neeit , 

A  pomp  of  winnfng  Gricél  WaiM  MX, 

And  from  aboot  heif  sfifH  Aurt>  of  deiM 

Into  ail  eyet ,  to  wtttl  fter  itHf  In  ^gAt 

And  Raphaël  ûow ,  tb  AAmfi  donbf  pHipétiêâf 
Benerolent  and  fStiilè  Ans  r«ptM  :  -~ 

To  ask  or  search ,  I  bttnn  fMe  itol  r  for  Béatm) 
Is  as  ttie  book  of  Gdd  belbrê  ttiée  ftt, 
Wherein  to  read  tris  wondrons  Works,  aticf 
Hlfseaiodt,  bonra,  or  dtiys,  orniontll8,or7«arf  : 
This  to  attain ,  whethér  H^aYen  moTe  or  earfB , 
Imports  not ,  if  (bon  reckon  rigiit;  thé  res^ 
Fromman  or  angél  (he  great  Arcfaitect 
Did  wiaely  to  oonœaf ,  and  not  Afnlge 
His  aeoMi  tb  he  scann'd  by  thetai  wbo  oogftt 
Rattier  admire;  or,  ff ttléy  list  tb  try 
Conjecture ,  he  his  fàbrïe  of  tbe  Heatens 
Hatti  left  to  their  ^ntes  ;  pérbaps  to  itoore 
His  langhter  àt  th«ff  qttaitlt  apiniotif  Widb 


t  rire  par  feursr  opinions  vagues  et  snbtiles^ 
»  tfnand  dans  la  suite  3§  viendront  à  mouler  le 
lr  eiel  et  i  calculer  les  étoiles.  Comme  ifâ  nua- 

#  niet^ont  h  ptiissante  structure  !  eommeils  liâ>- 
r  iQmv,  débètAFofrt,  s  ingénieront  ponr  sauver 
f  fts  appai^nee^t  cemme  ilà  eeûMlfMf  hi-  £ipliAi*e 

#  es#etai  ootfoefftriqÉeb  et  éTteeiHflifu^ ,  de 
f  cycles  et  d'épiefcles,  d^o^bes^  dims  6rbes , 
^  mal  écrits  snr  eNe  !  Défa  jedévineeecfptfrton 
é  i^aisonnemart,  tohq^t  dois  guider  vê  postérité, 
^  et  qui  suppose  que  des  corps  pinn  gra«d9eft 
»  kinrtneM  n'en  (Mveftt  pas  servir  dê^pltfspefîts 
r  prMs  de  himlère^  ni  hckà  parcourir  de  pa^ 

>  reiis  espaces,  tandis  que  la  terre  ^  assise  tMiP- 
f  quitte,  reçoit  Mitole  bénéfice  Mcette  oMifse. 

que  grandenr  oa  édat 

#  ne  MppMeni  jm  esteettenor  :  hi  isri^^  bien 
»  ^en  eomperaÎBon  do  ciel,  si  petitetc  sans  Iw- 
y  mière,  peut  contenir  des  qualités  soldes  en 
9  plus  d'abondance  que  le  scMI  q»  brille  Sté«- 
'  rie,  et  dent  h  ymn  n*opère  pà  dTefisl  sur 
f  M*méme,  fluds  sur  la  terre  Mconde  :  Mises 
f  rayons  reçus  d'abord  (inactift  ailleurs)  trou^- 

>  vent  leur  vigueur.  Encore,  ces-  éclatants ki- 
t  inlnairisûeseiicpasse^vkiblesâkterré^mais 

#  Il  Isï,  balMaÉt  delà  terre* 

>  QutdtàrhnmensecircniidveM,  qu^ilra^ 
f  osnte  kl  haute  magnWcence  du  G#éatenr,  le^ 
f  quel  a  bâti  d'une  muttère  sr vaste^  et  ét^Mdn 

Hereafter  «  tHMrrtiey  e0ai#t»ttisdelHSÉi«» 
And  calcnlate  tbe  stars  I  how  tkef  iHi  isMIf 
Tbe  mighty  franlet  IlMrbiÉM,  aÉftnHU,  ésaMS/ 
To  saîe  appearanwti  htm  «M thé 
"Witti  centric  and  euJainillÉ  s»ihM^^#  / 
Gyde  and  epîcTClt,  sili  m  «rb  I 
Already  by  thy  realmilnt  Uiis  I  gMi« 
Wbo  aH  t»  M  niy  ofkpviÉff ,  and  mfifÊmm 
That  boéta»  b^^  4M  gPsMBr  AaoU  M*  stfV» 
ThelessnotM|H<ii»#MtaaauswrfiiilfMtJirtar, 
Earth  sitting  stiU ,  when<éiluwiiÉulHi 
Thebenefik. 

esnblMirit,that  great 
Or  bright  infefi  net  «seelMMe  I  «M  «M  ^ 
Thongh,  in  ooiApariiOtt  of  Mtén,  So  SMÉV, 
Norghstering,  nnyorsonu  gSOdeonMiri 
More  plenly  fBan  thé  son  that  bSrrea  Aînes; 
Whose  Tirloe  en  ttsdr  Works  ne  efl^ , 
But  Hk  As  IftAtaf  earth*  i  ttere  tfirtt  reeâ¥etf , 
His  beams,  tunen^e  elte,  Ukeir  Tîgonr  (hkd. 
Tet  not  to  earth  are  tiiose  bright  ItalAfanriel 
OfDdons  ;  bat  tO  flfeé ,  eérth's  habitant. 

And  for  the  Hesren's  irlde  éltcnH,  M  tt 
The  Maker's  high  AiguMteeniBS?  Hfn  hM 
So  spadons ,  anff  M§  IM  ia>Mdrffdeif  n»  fl». 
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»  ses  Kgnes  si  loin,  afin  que  l*hoinme  puisse  sa- 
»  voir  qu'il  nhabite  pas  chez  lui  ;  édifice  trop 
»  grand  pour  quil  le  remplisse ,  logé  qu'il  est 

>  dans  une  petite  portion  :  le  reste  est  formé 
»  pour  des  usages  mieux  connus  de  son  souve- 
1  rain  Seigneur.  Attribue  la  vitesse  de  ces  cer- 
*  des ,  quoique  sans  nombre ,  à  l'omnipotence 

>  de  Dieu ,  qui  pourroit  ajouter  à  des  substances 
»  matérielles  une  rapidité  presque  spirituelle. 
A  Tu  ne  me  crois  pas  lent,  moi  qui,  depuis 
9  l'heure  matinale  parti  du  ciel  où  Dieu  réside, 
1  suis  arrivé  dans  Ëden  avant  le  milieu  du  jour, 
1  distance  inexprimable  dans  des  nombres  qui 

>  aient  un  nom. 

.  >  Mais  j'avance  ceci ,  en  admettant  le  mouve- 
9  ment  des  deux ,  pour  montrer  combien  a  peu 
»  de  valeur  ce  qui  te  porte  à  en  douter;  non  que 
»  j'affirme  ce  mouvement ,  quoiqu'il  te  semble 

>  id,  à  toi  qui  as  ta  demeure  id  sur  la  terre. 
»  Dieu ,  pour  éloigner  ses  voies  du  sens  bu- 
t  main,  a  placé  le  cid  tellement  loin  de  la  terre, 
9  que  la  vue  terrestre,  si  die  s'aventure,  puisse 
9  se  perdre  dans  des  choses  trop  sublimes ,  et 
1  n'en  tirer  aucun  avantage. 

•  Quoi?  si  le  soleil  est  le  centre  du  monde,  et 

>  si  d'autres  astres  (par  sa  vertu  attractive  et  par 
1  la  leur  même  incités)  dansent  autour  de  lui  des 

>  rondes  variées?  Tu  vois  dans  six  planètes  leur 
»  course  errante,  maintenant  haute,  mainte- 

That  mao  may  know  be  dwelte  not  in  hig  own  ; 
An  édifice  too  large  fbr  bim  to  fiU^ 
Lodged  in  a  smaU  parCitioo  ;  and  tbe  reit 
Ordain'd  for  nseï  to  bis  Lord  beit  known. 
Tbe  fwiftoesa  oftbose  drclei  attribnle , 
Tboagb  nomberless ,  to  bit  omolpoteiioe , 
Tbat  to  oorporeal  spbstanœi  coukl  add 
Speed  abnott  ipiritual  :  me  ttioa  tbink'it  not  alow , 
^bo  sinoe  tbe  noming-bour  aet  ont  ftom  Hetfen 
"Wbere  God  reiidet ,  and  ère  mid  day  arrlred 
In  Eden  ;  distance  inexpretstUe 
By  nnmben  tbat  bare  name. 

But  ttiis  large, 
Admitting  motion  in  ttie  Heavens ,  to  sbow 
InraUd  tbat  wbicb  tbee  to  donbt  it  mored  ; 
'K<À  tbat  1 80  afflnn ,  tbougb  so  it  seem 
To  tbee ,  wbo  bast  tby  dwelling  bere  on  eartb. 
God ,  to  remof  e  bis  ways  from  boman  sensé , 
Placed  Hea? en  from  eaHb  so  ftr ,  tbat  eartbly  sigbt , 
it it  présume ,  migbt  en*  in  tbings  too  bigb. 
And  no  adfanUige  gain. 

Whatiflbeson 
Be  centre  to  tbe  world  ;  and  oUier  stars , 
By  bis  attractire  Tirtoe  and  tbeir  own 
Indted ,  danoe  about  bim  Tarions  rounds? 


>  uant  basse,  tantôt  cachée,  progressive,  ré- 

>  trograde  ou  demeurant  stationnaire  :  que  se- 

>  roit  -  ce  si  la  septième  planète ,  la  terre 

>  (quoiqu'elle  semble  si  immobile) ,  se  mouvoit 

•  insensiblement  par  trois  mouvenoents  divers? 

>  Sans  cela  ces  mouvements,  ou  tu  les  dois  at- 

>  tribuer  à  différentes  sphères  mues  en  sens 

>  contraire  croisant  leurs  pbliquités,  ou  tu  dois 

>  sauver  au  soldl  sa  fatigue  ,  ainsi  qu'à  ce 

>  rhombe  rapide  supposé  nocturne  et  diurne, 

>  invisible  d'ailleurs  au-dessus  de  toutes  les 

>  étoiles,  roue  du  jour  et  de  la  nuit.  Tu  n'aurois 

>  plus  besoin  d'y  croire  si  la  terre,  industrieuse 

>  d'elle-même,  cherchoit  le  jour  en  voyageant  à 

>  l'orient,  et  si  de  son  hémisphère  opposé  au 
t  rayon  du  soleil  elle  rencontroit  la  nuit,  son 
t  autre  hémisphère  étant  encore  éclairé  de  la  lu* 

>  mière  du  jour.  Que  seroit-ce  si  cette  lumière 

>  reflétée  par  la  terre  à  travers  la  vaste  trans- 

•  parencede  l'air,  étoit  comme  la  lumière  d'un 
»  astre  pour  le  globe  terrestre  de  la  lune ,  la 

>  terre  éclairant  la  lune  pendant  le  jour,  comme 
»  la  lune  éclaire  la  terre  pendant  la  nuit?  Réd- 
s  prodté  dans  le  cas  où  la  lune  auroit  une  terre, 

>  des  champs  et  des  habitants.  Tu  vois  ses  ta* 

>  ches  comme  des  nuages  ;  les  nuages  pavent 
t  donner  de  la  pluie ,  et  la  pluie  peut  produire 
»  des  fruits  dans  le  sol  amolli  de  la  lune,  pour 

>  nourrir  ceux  qui  sont  placés  là. 

Tbeir  wandering  course ,  now  bigh,  now  tow ,  Uien  bid , 

Progressif  e ,  rétrograde ,  or  standing  stiU , 

In  six  tbou  seest  ;  and  wbat  if  seventb  to  tbese 

Tbe  planet  eartb  ,.so  steadfast  tbougb  sbeseem , 

Insensibly  tbree  différent  motions  moTe? 

"Wbiob  else  tosereral  spberes  tboa  must  ascribe  : 

Mofed  contrary  ^itb  tbwart  obliquities; 

Orsa?e  tbe  snn  bis  labour ,  and  tbat  swift 

Noctumal  and  dinmal  rbomb  supposed , 

lof isible  else  aboYe  aU  slars ,  tbe  wbed 

or  day  and  nigbt  ;  wbicb  needs  not  tby  beUef , 

ir  eartb,  indnstriousof  berseif ,  fetob  day 

TravelUng  east,  and  witb  her  part  aterse 

From  tbe  snn's  beam  meet  nigbt ,  ber  other  part 

StiU  Inminous  by  bis  ray.  Vbat  if  tbat  Ugbt 

Sent  from  ber  tbrougb  tbe  wide  transpicuoiis  air , 

To  tbe  terrestrial  mooo  be  as  a  star, 

Enligbtening  her  by  day,  as  sbe  by  uight 

Tbis  eartb?  reciprocal,  ifland  be  tbere, 

Fields  and  inbabitants  :  ber  spots  tbou  seest 

As  douds ,  and  ctouds  may  rain ,  aod  rain  prodnce 

Fruits  in  ber  soflen'd  soi! ,  for  some  to  eat 

AllottedUiere: 

And  otber  sons  perbaps, 
WiOi  Uielr  attendant  moons,  Uion  wilt  descry , 
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9  Peut'4ti«dëcouvrira94u  d'autres  soleSsac- 
1  oompagnés  de  leurs  lunes ,  coramuniquant  la 

>  luaiièreDiâleetfeinelle;oesdeuxgraDdssexes 

>  animent  le  monde,  peut-être  rempli  dans  cha- 

>  cun  de  ses  orbes  par  quelque  créature  qui  vit. 
9  Car  qu'une  aussi  vaste  étendue  de  la  nature 

>  soit  privée  d*ames  vivantes  ;  quelle  soit  dé- 
»  série»  désolée,  faite  seulement  pour  briller, 
•  pour  payer  à  peine  à  chaque  orbe  une  foible 

>  étincelle  de  lumière  envoyée  si  loin,  en  bas  à 
9  cet  orbe  habitable  qui  lui  renvoie  cette  lu- 

>  mière,  c'est  ce  qui  sera  une  étemelle  matière 
»  de  dispute. 

»  Mais  que  ces  choses  soient  ou  ne  soient  pas 
9  ainsi  ;  que  le  soleil  dominant  dans  le  ciel  se 
9  lève  sur  la  terre*,  ou  que  la  terre  se  lève  sur  le 
»  soleil  ;  que  le  soleil  commence  dans  l'orient  sa 
»  carrière  ardente,  ou  que  la  terre  s*avance  de 

>  l'occident  dans  une  course  silencieuse ,  à  pas  r 
»  inoffensift ,  dorme  sur  son  axe  doux ,  tandis  > 
9  qu'elle  marche  d*un  mouvement  égal  et  t'em-  i 
»  portemollementavecTatmosphèretranquille;  ' 
9  ne  fatigue  pas  tes  pensées  de  ces  choses  ca- 

9  diées;  laisse-les  au  Dieu  d'en  haut;  sers-le  et 

>  crains-le.  Qu'il  dispose  comme  il  lui  plaît  des 

>  autres  créatures ,  quelque  part  qu'elles  soient 
9  placées.  Réjouis-toi  dans  ce  qu'il  t'a  donné , 
»  ce  paradis  et  ta  belle  Eve.  Le  ciel  est  pour  toi 

>  trop  élevé  pour  que  tu  puisses  savoir  ce  qui 

Gommiiiricatiog  maie  and  female  ligbt; 
Which  two  great  teiet  animata  the  worid, 
Stored  in  each  orb  perbapt  witti  MNae  Uial  llTe  : 
For  foch  yatt  room  in  nature  tmponeii'd 
By  liTing  sool,  désert  and  detolate , 
Onlj  to  sbine,  yet  scaroe  to  oonUibute 
Eacb  orb  a  glimpte  of  Ijgbt,  ooofey'dao  far 
Down  to  ttiit  babitable,  wblcb  retorot 
Ligbt  back  to  Uiem,  it  obvions  to  dispute. 
Bot  wbeUier  Uios  Uiese  tbings,  or  wheUier  noti 
"Wliettier ttie 800, prédominant io Heaîea,  : 
Riseootbeeartb;  oreartbriseonUiesan; 
He  Ihxn  Uio  eastbis  flaming  road  begin , 
Or  sbe  from  west  ber  silent  courw  adfance, 
With  iooffensîTe  pace  fliat  spinniog  sieeps 
On  ber  soft  aile;  wbiletbepaceseTen, 
Ând  bears  Uiee  soit  witii  tiie  sfflooUi  air  atong  ;  • 
SoUeit  not  ttiy  Uioogbts  witb  matters  bid  ; 
Leafe  Uiem  to  God  aboTe;  bim  serre  and  ioar. 
OfoUier  créatures,  as  bim  pleases  best , 
Wberefer  placed,  let  bim  dispose;  joj  tbou 
In  wbat  be  gires  to  tbee,  tbis  Paradise 
And  tby  fsir  Eve;  Heafen  is  tor  Uiee  too  bigb 
To  luiow  wbat  passes  tbere  ;  he  lowly  wise  : 
Tbink  only  what  eonceros  tbee,  and  thy  being  ; 


1  Vlll.  58^ 

»  s'y  passe.  Sois  humblemaitsage;  pense aeu- 
»  lement  à  ce  qui  concerne  toi  et  ton  être  ;  ne 
»  réve  point  d'autres  mondes,  des  créatures  qui 

>  y  vivent  de  leur  état,  de  leur  condition  ou  de- 
»  gré  :  sois  content  de  ce  qui  t'a  été  révélé  ijus- 

>  quici,  non-seulement  de  la  terre,  mais  du  plus 

•  haut  ciel.  > 

Adam,  éclaird  sur  ses  doutes,  lui  répliqua  : 
<  Combien  pleinement  tu  m'as  satisfait,  pure 

>  intelligence  du  ciel,  ange  serein  !  et  combien  y 
t  délivré  de  sollicitudes,  tu  m'as  enseigné,  pour 
»  vivre,  le  chemin  le  plus  aisé!  tu  m'as  appris 

>  à  ne  point  interrompre  avec  des  imaginations 

>  perplexes  la  douceur  d'une  vie  dont  Dieu  a 

>  ordonné  à  tous  soucis  pénibles  d'habiter  loin, 
9  et  de  ne  pas  nous  troubler,  à  moins  que.  nous 
»  ne  ks  cherchions  nous-mêmes  par  des  pensées 
»  errantes  et  des  notions  vaines.  Hais  Tesprit, 
9  OU  l'imagination,  est  apte  à  s*égarer  sansre- 
»  tenue;  il  n'est  point  de  fin  à  ses  erreurs,  jus- 
9  qu*à  ce  qu'avertie,  ou  enseignée  par  l'expé- 

>  rience ,  elle  apprenne  que  la  premièi*e  sagesse 

>  n'est  pas  de  connoltre  amplement  les  matières 
»  obscures,  subtiles  et  d'un  usage  éloigné,  mais 

•  'Ce  qui  est  devant  nous  dans  la  vie  journalière; 
9  le  reste  est  fumée ,  ou  vanité ,  ou  folle  extra- 

>  vagance,  et  nous  rend,  dans  les  choses  qui 
»  nous  concernent  le  plus,  sans  expérience,  sans 
»  habitude,  et  cherchant  toujours.  Ainsi  d^cen- 

Dream  not  of  otber  worlds;  wbat  creatares  tbera 
Lire ,  in  wbat  stale,  condition ,  or  degree  : 
Conteoted  tbat  ttins  tu  baUi  been  rereal'd, 
Not  of  eartb  only,  but  of  bigbest  Heaveo. 

To  wbom  ttios  Adam ,  dear'd  of  doobt,  replied  :  — 

How  fully  bast  tboa  satisBed  me,  pore 
Intelligenoe  of  Heaven ,  angel  serene  ! 
And,  Areed  from  intricaeies,  tangbt  to  live 
Tbe  easiest  way  ;  nor  wiUi  perpleiiog  tbongbts 
To  toterrupt  tbe  sweet  of  life ,  finom  wbicb 
God  baUi  bid  dwell  flu*  oCf  ail  anxions  cares, 
And  not  molestns  ;  unless  we  oorselves 
Seek  tbem  wiUi  waodering  tbongbts,  and  notione  vain. 
Bat  apt  tiie  mfaid  or  ftncy  is  to  rore 
Uncbeek'd,  and  of  ber  ro? ing  is  no  end  ; 
TUl  wam'd ,  or  by  expérience  tangbt ,  die  leam , 
Tbat  not  to  know  at  large  of  tbings  remoto 
From  use ,  obscur  and  snbtte;  bot  to  know 
Tbat  wbicb  bdbre  us  Ues  in  daUy  Ufe, 
Is  tbe  prime  wisdom  :  wbatis  oKire,  is  fnme. 
Or  empUness,  or  Ibnd impertinence; 
And  renders  us,  in  tbings  tbat  most  concem, 
Unpraclised,  unprepared,  and  stIU  to  seek. 
Tberefore  from  tbis  bigb  pitcb  let  us  descend 
A  lower  fligbt ,  and  speak  of  tbtogs  at  band 
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t  9«nlanft^cbQ6a6 utile» prà^<)a  mm^  d'où,  ! 

•  f»kmupA,9M  {laitre Toccasioa de  i«  de- 1 
?  flModflr  -^uelqiiii  ohose  «d«  hor$  de  «^ison ,  ' 
^  m*$mmàMiêk  wmfliamsm  et  ta  laveur âc- 

t  Je  t'ai  entendu  raconter  ce  q\à  a  feit 
a  aurant  mon  «ouvenir;  à  prétfuit  oeoulMnoi 
I»  jracoBler  mm  bîBtaire  q/m  tu  igaones  peut- 
»  être.  Le  jour  n-eat  jpas  mc%fe  dépemé;  jus- 
t  qu*iei  #u  mis^de  i|ttoî  je  m'avite  subtileinent 
f  fNHir  te  retemr,  t'iayitaQt  i  eotandre  mon 
9  réck;  iûlkel  si  cen'étiok  dansTespoir  de  ta 

>  réponse  :  car  tandis  que  je  suis  assis  avec|oi> 
9  je  mecrois  dans  le  ciel  ;  ton  discours  est  plus 

>  flatieur  à  mon  oreille  que  les  fruits  1^  plus 

>  agi^abiesdupalaiier  nelesontàlaCaîinetà 
9  la  sûîf ,  après  k  travail,  à  rbeune  du  doux 
9  nepas  :  ils  rassasient  et  biantAt  lassant,  quoi- 

•  ^ue  agréables;  mais  tes  paroles,  kid)ues 
»  d'une  i^ace  di«iee ,  n'apponlaitf  à  leur  dou- 
»  oi|or  aucune  ^aiiélé.  > 

fiapfaaâ  répliqiia  oéleat^Ment  douK  : 
c  TeslevresnesQBtpassansgraoe,  pêne  des 

>  boounes ,  m  ta  lan^fue  sans  éloquence ,  car 
t  Dieu  avec  abondance  a  aussi  répandu  ses 
1  dons  sur  toi  eKtériauroment  et  iotérieure- 
9  flomt,  toi  sa  brillante  ioiage:  parlait  OU  auiet, 
j  toute  beauté  et  toute  grâce  l^aceompagnent , 
1  et  forment  chacune  de  tes  paroles,  chacun 

Uaeftal  ;  wbenw,  liiply  «  OMotiaB  maç  «ta 
Of  aometbing  mêi  mmmamYèe  to  ask , 
By  salTeranoe ,  9mà  Uif  wmM  bmr ,  Mga'rf. 

Tho9 1  Ime  kssoi  relsUag  wlMt  iMs4i«« 
Ere  my  rememboMc^)  mm,  kemr  w9tnMé 
My  8toi7 ,  ^Uch  poèapi  «Im  kaat  ooiàeaMl  : 
And  day  is  oot  fat4Mik94lUllMi  «m  Mut 
How  sabUf  IQ  dtoUii  thas  I  Mfe; 
loTitiDg  ihee  t«  ben*  iHiile  I  ré^^t 
Fond,  wereitastialuiptof  thy  poplf  s 
For,  ^hilel  dt  ^  tbse ,  I  feem  iiiHitfMt 
And  Miielèr  thy  diieovfe  ifi  tomy  ear 
Than  fruits  of  palm-tree  pleasaolest  to  HM 
And  bonger  both ,  ênm  Uïmr  at  the  boor 
Ofsweetnpatt;  theysaUate,  aDdtoonSn, 
Though  pleastnl  ;  but  tby  words ,  wUb  gniee  divte 
Imboed,  briug  4»Uiflir  fweetaeai  m  aatiety. 

To  ^bom  tbos  ftiphatl  aiwwer^d  àéaftnly  msA  i  — 

Nor  are  tby  M(m  ■ogMcefol ,  aire  of  nea , 
r^or  tongue.ineloqacnt  ;  for  God  on  tbeo 
AbundanUy  hiagifti  baUi  alio  ponr'd 
Inward  and  oohvard  botb,  bit  imageftdr  : 
Speaking  or  nmte,  aU  oomdiiieM  and  grase 
Attends  thee  ;  aad  taob  «ord ,  eaoli  umOoq  taas  : 


I  *  ââ  m  nwjgemewg.  Pans  tedd,  mm  ne  te 
I  1  PCiptfdûnspasinoinsqiienDinmeiMrti^ 
I  9  pagnoB  desmioe  sur  la  terre,  et  nous  nous 
I  enquéreB9  avec  plaiûr  des  voies  de  Sieu  dans 
9  riionsme;  car  Dieu,  nous  le  voyons,  t'a  ho- 
9  noté ,  «t  a  placé  dans  TlMiaiiM  son  égal 

*  anmip. 

j  Panledonc,  cnrîlamiKaqttelejoiirou  ta 
9  naquis  j'étois  absent ,  engagé  dans  un  voyage 
9  difficile  et  ténAresK,  an  lok  dans  imeoxciir- 
9  sion  vers  les  portes  de  l'enfor.  En  pleine  lé- 
f  gion  carrée  (ainsi  nous  ep  avions  reçu  for- 

>  dre) ,  nous  veillâmes  à  ce  qu'auom  espion  ou 
9  aucun  ennemi  ne  sortit  de  li,  tandis  que  Dieu 

*  étoit  à  son  ouvrage,  de  peur  que  lui,  inrité 
»  par  cette  irruption  audacieuse,  ne  niéiâc  la 
9  destruction  à  la  création.  Non  qne  les  esprits 
»  rebelles  osassent  sans  sa  peiimissicm  rien  tea- 
i  tir,  mais  il  nous  envoya  pour  Aablir  ses  hauts 
9  oommandements  comme  souverain  Roi ,  et 
»  pour  nous  aocoutumer  à  une  prompte  obéis- 
»  sanee. 

>  Nous  tronvAmes  étroitement  fermées  les 
f  horribles  portes ,  étrmtement  fermées  et  bar- 
»  ricadées  fortement  :  mais  long**temps  avant 
»  notre  approche,  nous  entendîmes  an  dedans 

>  un  bruit  autre  que  le  son  de  la  danse  et  du 
9  chant:  tourment,  et  haute  hmeffUtion,  et 

*  rage  furieuse I  Contents,  nous  retournâmes 

>  aux  rivages  de  la  lumière  avant  le  soir  du 

Nor  less  ttiink  we  fa  Hesm  oflhee  en  earUi 
Tban  of  our  feUew-Mrvant,  and  inqnire 
Gladly  into  Uie  waya  oT  €k>d  wMfa  man  : 
For  God,  we  see,  baUi  hMonr'd  Uiee,  and«l 
On  man  bis  eqnal  iofe  : 

For  I  ttiat  day  was  abitnt ,  «s  befett. 
Bonnd  on  a  foyage  raicomrtfa  and  obseim. 
Far  on  eisopsioD  toward  Uie  gâtes  of  Hel; 
Squared  in  fuU  legieo,  (soeh  eonmand  webtd) 
To  see  ttiat  none  timee  iasoed  fortb  ■  spy , 
Or enemy,  wbile  God  was  in  bis  work; 
Lest  be,  inoeosed  at  soeb  emplion  bold, 
Desfaroction  wiQi  création  mîgbt  bare  ndx'd. 
Not  Uiat  Uiey  dnist  witiioot  bis  lem  attempt  : 
Bntnsbeaeudsnponbishigh  bebests 
For  State,  as  So?ran  King;  and  te  tare 
Onr  prompt  obedienee. 

Fastwelbondyfbstsbnt 
The  disma!  gales,  ind  barrieadoed  strong; 
But  long  ère  onr  approacbing  heard  wifliin 
Noise ,  olber  tban  the  soond  of  danœ  or  song; 
Tonnent ,  and  lond  laroent ,  and  ferions  rage. 
Glad  we  Mtnm'd  up  to  tbe  eaasts  of  ligbt 


Say 
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<!  pfiés#fit:^  je  r»U$94l^,  PW  QMWii^hiinné  j 
>  de  tes  paroles  que  toi  des  mienneft^  »  | 

^t  ^lors  natre  pr/eaw  père  ;  | 
f  Pour  rhoiôimet  dire  comq^nt  |{i  ^  fcur 
t  jwainç  cQjpmpeiiçd  »  e^  difficile,  cpf  q/aà  «omiU 
^  .sûi-inâi9»e  sgi9  ^vix^ufimt«4^^  Uf  4ésir  d^ 
?  poavers^  p|ju«  J^riMdpf^  .epcgre  loi 
1  ^'induit  i  p^ier. 

»  Comme  jiauveiHunent  ^veiU^é  du  pki»  pvQr 
1  ¥UDiD^  »  le  IP0  t^^ai  c#«cbé  mM^r 
9  ^KiepU  3ur  rbc^  iNrip»  d{m  ll«e  «mur  < 

1     se  uf»Mrri^t  de  la  ^nmte  buiMdî^Q.  | 
^  Df^t  vers  le  del,  je  tournai  mes  yemi^^n'- 
^  «es,  et  coiueasy[J;â ^velque  t^mps  le  ftn^ar 
?  ineDt  ^pi9^e«ii^ ,  iWW*^     qmp  liavé  par  «ne  I 
9  i^apKte     ii»stia(4>iv^  imi^ilsiMn»  je  boi^s,  | 
^  conuoe  saeiiçicqsua^  4'^ttwMlpe4à»  et  je  pie 
9  V^s4etH)ut  j^iir  pies  [hc^. 

>  Mmr  4e Dooi ,  j'ep^r^yis  p^e  i^oWne, «utie 
I  YdUée ,  4es  Ms  QfuWeui^  *  fkbûief  rsyon- 
?  M^nte^  W  >  4  Jlnîwde  44)ute  de  rujsr 
9  aeut^x  lOi^rguvwts  ;  daps  m  lieux  j'aper<?us 
9  de»  créatures  qtû  vivoieML  et  se  iDouvoieat^ 
^  qui  jOfutJioient  voloie^t;  des  oÂseau^  gar 
1  zouillant  sur  les  branches  :  j(ovt  #9iKiQi(^# 
9  iH^urjéUûti)0|^dejQie^depgr£iun. 

»  Je  me  parcours  alors  moi-même,  et  mem- 

Ere  sabbaUi  eYeniog  :  lo  wt^êà  ia«iiU9S. 

Bgt  gif  Titlff      (  IMT  i  attend , 

Pleaied  wiUi  thy  nandi  noiau  UuM«kMi«ltkite. 

So  spake  ttie  godUitt  poiKT ,  asd  lhas  MP  lira  : 

For  man  to  teUèaw  àMan  lUb  Hegaa 
Ithard;  for  wbobinaalflMgiiiBiDgliiievr 
Délire  wiUi  thee  til  ioagar  aomrM 
Induced  ne. 

As  Mw  ^lÉrad  fran  tevndeat  Heop , 
Soft  on  the  iawaiy  tieA  1 4Mnd  ne  Md , 
In  balmy  sweat  ;  ivUcà  wtlh  liif  beamt  the  «B 
Soon  dried ,  and  on  tbe  poatog  méUtana  M. 
Straight  towiad  iieiVCB  «y  wendering  eyet  I  ImM  , 
And  gazed  awWa  #ia  ample  iky  ;  UM ,  raiMd 
By  qoick  iartjnnÉliifaalioo,  ap  I  eproog 
As  thittierward  endeairiMuteg,  and  tt|irigkt 
Stood  onmy  M: 

Aboot  me  revad  I  mr 
Bill ,  dale,  and  ihady  woods,  and  sunay  {Mai , 
And  liquid  lapaaaf  monraring  itreams;  lyy  thèse 
Creatores  ttiat  liyedaad  moved,  and  waik'd  or  flew; 
Birdt  on  tbehnnehef  waiMiag;  aU  lliiogi  nlled  ) 
'With  fragance  and  wMbioy  my  heaKéMaw'd. 
Myseir  i  Uiea  panMd ,  «ad  Nmb  lny  ^ 


I  im  à  mmkv%  je  m^mmim,  «t  yielqfjibb 
9  je  mêsnààB,  et  ^Iqvefoii  jeeo«ir«  ^ec  des 
9  ittimuees  flcKiUcs,  seion  qu^me  v^fueur  ani- 
i  Biéf  Becanduîl  :  mais  «fui  j'ëtois,  où  j'ëtois, 
?  ifÊKf  qif#e  i^use  frftoîs, «e  le savois  pas. 

>  J'essayai  de  parler,  ^sur4e^hainp  je  parf ai; 
»  mlaiiflpieoÛîtctp«tiM)iDiiierproi^ 

I  tûot    que  je  foyois. 

#  T4à,  Jûlfiil,  dkje,  belle  tanière!  «ctai, 
t  xarro  ikdaiiiéa,  ^i  fraîche  et  si  ffeme!  vous, 
1  collines  et  vaM^;  wm,  rivières,  bois  et 
«  |>laîiias  ;  et  vws,  qui  vivez  ec  -vous  «ouvez , 
»  belles  onéaliires,dî|^,  dites,  si  vousfavez 
»  Hi«  4QûiiMsent  «uis^e  ainsi  veira,  aomment 
%  «pî&-jeîci  ?  Ce  ii'«st  de  «oi-an^  ;  c'est  donc 
j  pai*4(iidfHe  (ffnmàf^éaàmr  prééminent  en 
»  bûnté  et  ai  pauvoîr.  DilesHnoi  oenmeni  je 
»  puis  le  efittfidtre ,  coHMBent  l'adorer  edui  par 

•  qui  }e  ne  meus,  je  vis,  et  sens  que  je  suis 
»  (>Ius  heuMBK  jfue  je  «e  ie  sms? 

»  Rendit  que  j*appeloisde  la  éorteet  que  je 
t  «'égarais  je  ae  saisrà ,  loin  du  lieu  ou  j*avois 
s  d'abord  respiré  Tair  et  vu  d'abord  eette  lu<^ 
i  ipiàre  fercuaée,  eoasme  aucune  réponse  ne 

•  tt'étûîc  faite,  ^  m'assis  peadf  sur  un  banc 

•  vert,  onbragé  ei  pvocMgue  de  fleurs.  Là,  un 
f  ag^at>le  sommeil  s'empara  de  moi  pour  la 

•  pncnîère  fois ,  et  aœabla  d'une  douce  oppre»- 
j  sÎQn  aies  sens  assoupis,  non  troublés,  bien 

>  qu'alors  je  me  figurasse  repasser  à  mon  pre- 

Snnrey'd,  and  sonjetîraes  npoi^  and  iQ^nçiMmv  ^ 
"With  snpple  joints,  as  lively  ?i^ur  led  ; 
But  who  l  was ,  or  where ,  or  from  what  c^q;», 
Knew  not  :  to  speak  I  tried ,  and  forthwith  spake; 
My  tongae  ob^'d ,  and  readily  con^d  nSJQD^ 
Whaté'er  I  saw. 

TtousujPfSaîdï.WFHjgfU^ 
And  thon  enitgliten'd  earlh,  so  fresh  and  gay, 
Ye  hiUs,  and  dates,  ye  rivers,  woods,  J^dplaini, 
And  ye  that  Htc  and  move,  fair  créatures,  telî. 
Tell,  if  ye  saw ,  bow  I  came  thos ,  hovF  bere? 
Not  of  myself  ;  by  some  gréait  Maker  then , 
In  goodoeas  and  in  power  pre-eminent  : 
Tell  me ,  bow  may  î  know  bira ,  bow  adore  ; 
From  whom  I  bave  that  thos  I  moye  and  lire. 
And  feel  ftat  I  am  happier  (ban  1  know  ? 

^ile  thns  I  caB*d,  and  stray'd  I  knew  not  whither  / 
From  where  I  first  drew  air,  and  flr^t  bebeld 
This  happy  ligfat  ;  wben  answer  i^one  retarn'd , 
On  a  green  shady  baok,  profose  of  Ilowers, 
PensiTe  I  sat  me  down  :  ttiere  gentle  sleep 
First  fonnd  me,  and  with  soft  oppression  sefzed 
My  drowsed  sensé  ;  nntronbled ,  thongh  I  tboagbt 
I  tben  was  paaiing  to  my  former  state 
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r  mier  état  d'insensibilité  et  me  dissoudre. 

>  Quand  soudain  à  ma  téte  se  tint  un  song^e 
t  dont  l'apparition  intérieure  incGna  douce- 
»  ment  mon  imagination  à  croire  que  j*ayois 
»  encore  l'étro  et  que  je  viyois.  Quelqu'un  vint, 
1  ce  me  semble ,  de  forme  divine ,  et  me  dit  : 

»  —  Ta  demeure  te  manque ,  Adam  ;  lève- 
»  toi,  premier  homme,  toi  destiné  à  devenir  le 
»  premier  père  d'innombrables  hommes  !  Ap- 

>  pelé  par  toi,  je  viens,  ton  guide  au  jardin  de 

>  béatitude,  ta  demeure  préparée.  — 

t  Ainsi  disant,  il  me  prit  par  la  main  et  me 

>  leva  :  et  sur  les  campagnes  et  les  eaux  douce- 
t  ment  glissant  comme  dans  Tair  sans  marcher, 

>  il  me  transporta  enfin  sur  une  montagne 

>  boisée,  dont  le  sommet  étoit  une  plaine  ;  dr- 
t  cuit  largement  clos,  planté  d'arbres  les  meil- 
t  leurs ,  de  promenades  et  de  bosquets  ;  de 
»  sorte  que  ce  que  j'avois  vu  sur  la  terre  aupa- 

>  ravant  semhloit  à  peine  agréable.  Chaque 
1  arbre  chargé  du  plus  beau  fruit ,  qui  pendoit 
»  en  tentant  l'œil,  excitoit  en  moi  un  désir 
1  soudain  de  cueillir  et  de  manger.  Sur  quoi 
I  je  m'éveillai  »  et  trouvai  devant  mes  yeux ,  en 
1  réalité,  ce  que  le  songe  m'avoit  vivement 
»  offert  en  image.  Ici  auroit  recommencé  ma 
»  course  errante,  si  celui  qui  étoit  mon  guide 
I  à  cette  montagne  n'eût  apparu  parmi  les 

>  arbres;  présence  divine!  Rempli  de  joie, 

• 

iDsemible,  and  forthwith  to  dinolfe  : 

"When  mddenly  stood  at  my  head  a  dreani , 
"Wboce  ioward  apparition  gently  moved 
My  fancy  to  beUere  1  yet  had  being , 
And  lifed  :  one  came ,  methooglit^  of  shape  di? ine, 
Andtaid:  — 

Thy  maosion  wants  thee,  Adam;  rite, 
Fint  man ,  of  men  innmnerable  ordain'd 
Fint  fiither  !  caU'd  by  thee ,  I  corne  thy  gnide 
To  the  garden  of  blist ,  thy  teat  prepared. 

So  saying ,  by  the  hand  he  took  me  raised , 
And  Ofer  flelds  and  waters ,  at  in  air 
Smooth  sliding  ^ithont  step ,  last  led  me  up 
A  woody  moontain;  wh06e  high  topTO  plain, 
A  drcnit  ^e  enclosed,  with  goodlieit  trees 
Planted ,  irith  waUcs  and  boweri  ;  that  what  I  saw 
Of  eartb  before  acaroe  pleasant  leem'd.  Each  tree 
Loaden  with  ftdreti  Irait  that  hong  to  Uie  eye 
Templing,  stirr'd  in  me  sadden  appeUte 
To  plock  and  eat  ;  whereat  I  waked ,  and  foond 
Before  mine  eyet  ail  real,  as  the  dream 
Had  liYely  shadow*d  :  here  had  new  begun 
lly  wandering,  had  net  He ,  wbo  was  my  guide 
Up  bhher,  from  among  the  trees  appear'd. 
Présence  difioe.  KejoidDg  »  bat  with  awe , 
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»  mais  avec  une  crainte  respectueuse,  je  tom<^ 

>  bai  soumis  en  adoration  à  ses  pieds.  Il  me 
»  releva,  et: 

>  —  Je  suis  celui  que  tu  cherches,  me  dit-il 
»  avec  douceur  ;  auteur  de  tout  ce  que  tu  vois 
»  au-dessus,  on  autour  de  toi,  ou  au-dessous. 

>  Je  te  donne  ce  paradis  ;  regarde-le  comme  à 

>  toi  pour  le  cultiver  et  le  bien  tenir,  et  en 

>  manger  le  fruit.  De  chacpie  arbre  qui  croît 

>  dans  le  jardin ,  mange  librement  et  de  bon 

>  cœur  ;  ne  crains  point  ici  de  disette  ;  mais  de 

>  Tarbre  dont  l'opération  apporte  la  connois- 

>  sance  du  bien  et  du  mal,  arbre  que  fai  planté, 

>  comme  le  gage  de  ton  obéissance  et  de  ta  foi, 

>  dans  le  jardin  auprès  de  l'arbre  de  vie  (sou- 

>  viens-toi  de  ce  dont  je  t'avertis),  évite  de 

>  goûter  et  évite  la  conséquence  amère.  Car 

>  sache  que  le  jour  où  tu  en  mangeras,  ma 

>  seule  défense  étant  transgressée,  iuévitable- 

>  ment  tu  mourras ,  mortel  de  ce  jour  ;  et  tu 

>  perdras  ton  heureuse  situation ,  chassé  d'ici 

>  dans  un  monde  de  malheur  et  de  misère.  — 

>  Il  prononça  sévèrement  cette  rigoureuse 

>  sentence  qui  résonne  encore  terrible  à  mon 

>  oreille,  bien  qu'il  ne  dépende  que  de  moi  de 
t  ne  pas  l'encourir.  Mais  il  reprit  bientôt  son 
t  aspect  serein ,  et  renouvela  de  la  sorte  son 

>  gracieux  propos  : 

»  —  Non-seulement  cette  belle  enceinte,  mais 

In  adoration  at  bis  feet  I  feU 
Snbmiss  :  He  rear'd  me,  and  :  — 

Vbom  ttum  sooghfst  I  am, 
Said  mHdly;  anUionr  of  al!  ttiis  tiioa  seest 
Aboîe ,  or  roood  aboot  thee,  or  beneatii. 
ThisParadise  I  give  ttiee  ;  coont  it  Uiine 
To  till  and  keep,  and  of  the  irait  toeat  : 
Of  erery  tree  that  In  the  garden  grows 
Eat  IMy  with  glad  heart;  fear  here  no  dearth  : 
Bntof  the  tree,  ^hose  opération  liringi  - 
Knowledge  of  good  and  iU ,  which  I  bave  set 
The  pledge  of  thy  obédience  and  thy  ftdUi , 
Amid  the  garden,  by  the  treeof  Ule, 
Remember  what  I  warn  thee,  shna  to  taste , 
And  shnn  the  bitter  conseqnenoe  :  for  know , 
The  day  thon  eat'st  thereof ,  my  sole  oommand 
Tranigress'd,  Ineîitably  thon  sbalt  die , 
From  that  day  DMrtal;  and  this  happ?  slate 
Shalt  lose ,  expeU'd  from  henee  into  a  world 
Of  woeandaorrow. 

Stemly  he  pronooneed 
The  rigid  hiterdiction,  whkh  resoonds 
Tet  dreadftd  in  mine  ear,  though  in  my  chofee 
Not  toittcor  :  bnt  soon  bis  clear  aspect 
Retnrn'd,  and  graciooi  pnrpose  tbos  renew'd  : 
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>  la  terre  entière ,  je  la  donne  à  toi  et  à  ta  race. 
»  Possédez-la  comme  sagneurs,  et  toutes  les 
1  choses  qui  vivent  dedans ,  ou  qui  vivent  dans 
9  la  mer,  ou  dans  Tair,  animaux,  poissons,  oi- 

>  seaux.  En  signe  de  quoi,  voici  les  animaux  et 
1  les  oiseaux ,  chacun  selon  son  espèce  ;  je  te  les 
»  amène  pour  recevoir  leurs  noms  de  toi,  et 
»  pour  te  rendre  foi  et  hommage  avec  une  sou- 

>  mission  profonde.  Entends  la  même  chose 
1  des  poissons  dans  leur  aquatique  demeure , 
1  non  semoncës  ici ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 

>  changer  leur  élément  pour  respirer  un  air 
»  plus  subtil.  — 

>  Comme  il  parloit,  voici  les  animaux  et  les 
t  oiseaux  s'approchant  deux  à  deux  ;  les  ani- 
f  maux  fléchissant  humblement  le  genou  avec 
9  des  flatteries ,  les  oiseaux  abaissés  sur  leurs 
1  ailes.  Je  les  nommai  à  mesure  qu'ils  passoient, 
1  et  je  comprenois  leur  nature  (tant  étoit  grand 
1  le  savoir  dont  Dieu  avoit  doué  ma  soudaine 
»  intelligence);  mais,  parmi  ces  créatures ,  je 
»  ne  trouvai  pas  ce  qui  me  sembloit  manquer 

>  encore,  et  je  m'adressai  ainsi  à  la  céleste 
1  vision  : 

»    Oh  !  de  quel  nom  t'appeler?  car  toi  au- 

>  dessus  de  toutes  ces  créatures ,  au-dessus  de 
»  l'espèce  humaine,  ou  au-dessus  de  ce  qui  est 
»  plus  haut  que  l'espèce  humaine ,  tu  surpasses 
9  beaucoup  tout  ce  que  je  puis  nommer.  Gom- 
1  ment  puis-je  t'adorer,  auteur  de  cet  univers 

Not  ODiy  thefe  fair  boands ,  bat  ail  the  earih 
To  thee  aod  to  thy  race  I  gire  ;  ai  lords 
PoMess  it,  aod  ail  tbings  that  therein  liTe, 
Or  IWe  in  sea  or  air  ;  beast,  fish^  and  fowl. 
In  tign  ^hereof ,  eacb  bird  and  beast  bebold 
Aller  tbeir  kinds  ;  I  bring  them  to  receire 
From  thee  tbeir  names,  and  pay  tbee  fealty 
l^itb  low  subjection  ;  nnderatand  the  same 
Of  flsh  "within  tbeir  watcry  resideoce , 
T9ot  hither  tummon'd,  since  they  cannot  change 
Their  élément,  to  draw  the  thinner  air. 
.  As  thos  he  spake,  each  bird  and  beast  bebold 
Approacbing  two  and  two  ;  thèse  cowering  low 
yfïfh  blandisbment  ;  each  bird  stoop'd  on  bis  wing. 
I  named  them  as  they  pass'd,  and  nnderstood 
Thdr  natore  ;  with  snch  knowledge  God  endned 
Ky  sudden  appréhension  :  but  in  thèse 
I  foond  not  what  methonght  I  waoted  stUl  ; 
And  to  the  beaieoly  Vision  thus  presnmed  :  — 

Oh ,  by  what  name ,  for  thou  above  ail  thèse , 
Abofe  mankind^  or  aaght  than  mankiod  higher, 
Snrpassest  far  my  namiog;  how  may  I 
Adore  tbee,  AnUionr  of  tbis  unirerse, 
And  ail  tbis  good  to  man  ?  for  whose  well-being 
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»  et  de  tout  ce  bien  donné  à  l'homme,  pour  le 
»  bien-être  duquel ,  si  largement  et  d'une  main 
»  libérale,  tu  as  pourvu  à  toutes  choses?  Mais 
»  avec  moi,  je  ne  vois  personne  qui  partage. 

>  Dans  la  solitude  est-il  un  bonheur?  qui  peut 
»  jouir  seul?  ou  en  jouissant  de  tout,  quel  con- 

>  lentement  trouver?  — 

t  Ainsi  je  parlois  présomptueux,  et  la  vision 
»  comme  avec  un  sourire,  plus  brillante,  ré- 

>  pliqna  ainsi  :  ' 

»  —  Qu'appelles-tu  solitude?  La  terre  et 

>  l'air  ne  sont-ils  pas  remplis  de  diverses  créa- 

>  tures  vivantes ,  et  toutes  celles-ci  ne  sont-elles 

>  pas  à  ton  commandement  pour  venir  jouer 

>  devant  toi?  ne  connois-tu  pas  leur  langage 

>  et  leurs  mœurs?  elles  savent  aussi,  et  ne 

>  raisonnent  pas  d'une  manière  méprisable. 
»  Trouve  un  passe-temps  avec  elles  et  domine 

>  sur  elles  ;  ton  royaume  est  vaste.  — 

•  Ainsi  parla  Tuniversel  Seigneur  et  sembla 

>  dicter  des  ordres.  Moi ,  ayant  imploré  par 

>  une  humble  prière  la  permission  de  parler, 

>  je  répliquai  : 

>  —  Que  mes  discours  ne  t'offensent  pas, 
9  céleste  puissance  ;  mon  Créateur,  sois  propice 
»  tandis  que  je  parle.  Ne  m'as-tu  pas  fait  ici  ton 

>  représentant ,  et  n'as-tu  pas  placé  bien  au- 

>  dessous  de  moi  ces  inférieures  créatures? 

>  Entreinégauxquellesociété,queUeharmonie, 
»  quel  vrai  délice  peuvent  s'assortir?  Ce  qui 

So  amply ,  and  with  hands  so  libéral , 
Thon  hast  proiided  ali  tbings  :  bot  with  me 
I  see  not  who  partakes.  In  solitude 
What  happiness  ?  who  can  enjoy  alone  : 
Or,  ail  enjoying ,  what  oontentment  flnd ? 
Thus  I  presumptaous  ;  and  the  Vision  bright. 
As  with  a  smile  more  brighten'd ,  thos  replied  :  — 

"What  call'st  thon  solitude  î  Is  not  the  earth 
With  Tarions  liring  créatures,  and  the  air 
Replenisb'd,  and  ail  thèse  at  thy  command 
To  corne  and  play  before  thee  ?  Know'st  thou  not 
Their  langaage  and  their  ways  ?  They  also  know , 
And  reason  not  contemptibly  :  with  thèse 
Find  pastime ,  and  bear  rule  ;  thy  realm  is  large. 

So  spake  the  Unirersal  Lord,  and  seem'd 
So  ordering  :  I ,  with  leaie  of  speech  implored , 
And  humble  deprecation ,  thus  replied  :  — 

Let  not  my  words  ofTend  tbee ,  hea? enly  Power  ; 
My  Maker,  be  propitions  while  I  speak. 
Hast  thou  not  made  me  here  thy  substihite. 
And  thèse  Inferiour  far  beneath  me  set  ? 
Among  uneqnals  what  sodety 
Can  sort,  what  barmony,  or  true  delightr 
Which  roust  be  mutual ,  in  proportion  due 
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doit  étremiKu^  doH  éira  dkumë  et  reça  en 
juste  proporlioB;  aiais  en  disfMirité ,  si 
est  élevé ,  1  autre  toujours  abaissé ,  ils  ne  peu- 
vent biea  se  convenir  Vun  à  l'autre,  mais  ils 
se  deviennent  bientôt  également  ennuyeux. 
Je  parle  d'une  société  lelie  que  je  la  eherehe, 
capable  de  pariiciper  à  tout  délice  rationnel, 
4aas  leq4^1  h  br uie  ne  sauroit  être  la  com- 
pagne de  rkomme  :  fes  brutes  se  réjcNiissent 
chacune  avec  leur  espèce ,  le  lioB  arec  la 
lionne;  si  convenablemenli  tu  les  as  unies 
deux  i  deuxl  L'oiseau  peut  encore  moins 
converser  avec  le  quadrupède,  le  poisson  avec 
1  oiseau,  le  singe  avec  le  bœuf  ;  l'homme  peut 
donc  encore  moins  s'associer  à  la  bête,  et  i) 
le  peut  le  moins  de  tousu 

>  A  quoi  le  Tout-Puissant,  non  offensé ,  ré- 
pondit : 

>  —  Tu  te  proposes,  je  le  voi»,  unbenhenr 
ftn  et  délicat  dans  1» choix  dn  tes  associés, 
Adamr,  et  dan&le  sein  du  plaisir ,  tu  ne  goû- 
teca^  aucun  piaîfik,  étant  seuL  Que  penses^tu 
donc  de  moi  et  de  mon  état?  te  semblé-je,  ou 
UQu,  possède*  suf&sammant  de  bonheur ,  moi 
qaisujs  seul  de  toute  éternité?  car  je  ne  me 
cooBofe.nisecood,  ni  seaii>lable ,  d'égal  beau- 
coup* m>m^  Avec  qui  donc  puis-je  converser , 
si  ce  nest  avee  ^  cséature»  que  j'ai  faites , 
et  ceUesrci,.  à  moi  inférieures,  dnecendent 


Girea  aod  receired  :  but,  io  disparity , 
The  one  iotense,  the  oUm  sU^rêmit^ 
CaoQOt  well  sailwitfitiliier,  botsoo»  puMe 
Tedious  alike  :  of  fellowiibip^  l  tpeak , 
Sachatifeek,  flt  to  ptctioiptie 
AU  rational  deligli;  wbecein  the  bral» 
Gannot  be  humao  <M>iiiort  :  tJbef  oajoiMk 
Each  wiUiUlMrkiadiylloiikWiUk  Uonew^ 
So  fiUy  theoirio^paâFs  tlioabaifrooinbiiie*:> 
Moch  lets  cao  bM^iitii.beaa^»  or  Oth>wi<ii  fom¥ 

So  well  oonfem,  noa  isitb. tbe  oc  Oie  ape  ; 
"Woree  ttitfkoan  aaawlUi  baail,  and  leait  oTalK 
WbQMltt4bô  Aimighty  aoiwer'd ,  oot'diapleaaed»:  — 
A  nioe  aod  subUe  happiness,  I  aee, 

Thoa  to  Uiyttlf.piopoaefts  ia  tho  ckok» 

Of  Uiy  ataocialM«  Adaml  asd' wili  tait» 

No  pleaturt,  t|ioagh>in  plaaaaro,  aolitery. 

"Wbat  think'st  thoa  thea  of  me,  and  this  my  ttate  f 

Seem  I  la  UMeaafQoieaUy  posaeia'd 

Of  happinesa,  or  not?  who  am  akme- 

From  ail  eteraUy  ;  for  nom  I  koow 

Second  to  me  or  like ,  eqoal  mnch  lest. 

Uow  hâve  I  then  wiih  whom  lo  hold  oonrerte, 

Sa?e  with  the  creatnrea  wbich  in  roade,  and  ihoie 

To  me  inferionr,  infinité  deaoenU 


tefinhnent  phis  au-dessous  de  moi,  que  les 
»  autres  créatures  au-dessous  de  toi.  — 

>  U  se  tut  ;  je  repris  humblement  : 

>  —  Pour  atteindre  la  hauteur  et  la  profon- 
deur de  tes  voies  éternelles,  toutes  pensées 
humaines  sont  courtes.  Souverain  des  choses! 
tu  es  parfait  en  toi-même,  et  on  ne  trouve 
rien  en  toi  de  défectueux  :  l'homme  n'est  pas 
atesi  ;  il  ne  se  perfectionne  que  par  degrés  : 
c'est  la  cause  de  son  désir  de  société  avec  son 
semblable  pour  aider  ou  consoler  ses  insuffi- 
sances. Tu  n'as  pas  besoin  de  te  propager, 
déjà  infini,  et  accompli  dans  tous  tes  nombres» 
quoique  tu  sois  un.  Mais  l'homme  par  le 
nombre  doit  manifester  sa  particulière  imper- 
fection ,  et  engendrer  son  pareil  de  son  pareil» 
en  multipliant  son  image  défectueuseen  unité, 
ce  qui  exige  un  amour  m  ntuelet  la  plus  tendre 
amitié.  Toi  dàns  ton  secret,  quoique  seul,  su- 
périeurement accompagné  de  toi-même,  tu 
ne  cherches  pas  de  communication  sociale  : 
cependant,  si  cela  teplai^it,  tu  pourrois 
élever  ta  créature  déifiée  à  quelque  hauteur 
d'union  ou  de  communion  que  tu  voudrois  : 
moi  en  conversant  je  ne  puis  redresser  ces 
brutes  courbées,  ni  trouver  ma  complaisance 
dans  leurs  voies.  — 

>  Ainsi  enhardi ,  je  parlai  ;  et  j'usai  de  la  H- 
t  berté  accordée ,  et  je  trouvai  accueil  :  ce  qui 

Beneath  what  other  créatures  are  to  tbee  r 
He  oeaaed;  I  lowly  answer'd  :  — 

Taattahi 

Tbe  bighth  and-  depth  of  tby  etemal  way t 
AU  bnman  thooghts  corne  short,  Sapreme  of  tblogs  l 
Thou  in  tbyself  art  perfect,  and  in  Uiee 
Is  no  déficience  fbond  :  not  so  is  man , 
Bnt  ia  degree  ;  Uie  cause  of  bis  désire 
By  conrersation  with  his  lUce  to  help, 
Or  solace  bis  defects.  No  need  Uiat  thon 
Sbouldst  propagate,  already  Infinité  ; 
And  through  ail  numbers  absolute,  thoogh  One  : 
But  man  liy  number  is  to  manifest 
Hissiogle  imperf^on,  and  beget 
Like  of  his  like ,  his  image  multiplied , 
In  unity  def^ctire  ;  which  requires 
GoUaterat  lofe,  and  dearest  amity. 
Thou  in  tby  secresy,  although  alone , 
Best  with  thyself  acoompanied,  seek'st  not 
Social  communication  ;  yet,  ao  pleased , 
Ganst  raise  tby  créature  to  what  bighth  thon  wilt 
Of  union  or  communion ,  deified  : 
I ,  by  conyersiog,  cannot  Ibese  erect 
From  prone  ;  nor  in  their  ways  complacence  flod. 
Thus  I  embolden'd  spake,  and  freedom  i 
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>  m'obtint  cette  réponse  de  la  gracieuse  voix 

>  divine. 

*  —  Jusqu'ici,  Adam ,  je  me  suis  plu  à  l*é- 
i  prouver,  ét  j*ai  trouvé  que  tu  eonnoissois 

>  noti-seulement  les  bétes,  que  tu  aspropre- 
i  ment  nommées,  mais  toi-même;  exprimant 
i  bienTesprit  libre  en  toi ,  mon  image,  qui  n'a 
f  point  été  départie  à  la  brute ,  dont  la  compa- 

>  gnie  pour  cela  ne  peut  te  convenir;  tu  avois 

>  une  bonne  raison  pour  la  désapprouver  fran- 

>  chement  :  pense  toujours  de  même.  Je  sa  vois, 

>  avant  que  tu  parlasses,  qu'il  n* est  pas  bon 

>  pour  rhomme  d'être  seul;  une  compagnie 

>  telle  que  tu  la  voyois  alors,  je  ne  t'ai  pas  des- 
»  tinée  ;  je  te  l'ai  présentée  seulem^t  comme 
»  une  épreuve,  pour  voir  comment  tu  jugerois 
1  du  juste  et  du  convenable.  Ce  que  je  te  vais 
»  maintenant  apporter  te  plaira,  sois-en  sftri 

>  c'est  ta  ressemblance,  ton  aide  convenable, 
t  ton  autre  toi-même,  ton  souhait  exactement 
»  selon  le  désir  de  ton  cœur.  — 

»  Il  finit  ou  je  ne  Tentendis  plus,  car  alors 
»  ma  nature  terrestre  accablée  par  sa  nature  cé- 

>  leste  (  sous  laquelle  elle  s'étoit  tenue  long- 

>  temps  exaltée  à  la  hauteur  de  ce  colloque  divin 

>  et  sublime),  ma  nature  éblouie  et  épuisée 
»  comme  quand  un  objet  surpasse  les  sens , 
t  s'affaissa,  et  chercha  la  réparation  du  sommeil 

>  qui  tomba  à  l'instant  sur  moi,  appelé  comme 


PermMTe ,  and  apecpt—ce  fbcHid  s  wlrich  galû'tf 
This  aniwer  from  tke  graeioos  Voice  Dttine  :  — 

Thm ftir  to  try  thee ,  Adam,  I  wat pleased t 
And  find  thee  koowing ,  oot  of  beasts  alonc , 
"Which  thon  hait  rigfaUy  named ,  bat  of  thysdf  ; 
Expressing  ^ell  the  tpirit  within  thee  firee , 
My  image,  sot  iniparted  to  the  bmte  ; 
'^bme  feUowship  Iberefbre,  nomeet  for  tbee, 
Good  reaaoB  waa  ttioa  IhMty  ahooldst  disHke  ; 
And  be  m  minded  itiU  :  I,  ère  thon  ipflkest, 
Knew  it  not  good  ior  man  to  be  alone  ; 
And  no  anch  oompany  aa  fhen  Aon  saWit 
Intendèd  Uwe)  fbr  trial  ooly  brooght, 
To  aee  how  thon  oooldit  jndge  of  fit  and  meet  : 
What  next  I  bring  iball  please  tbee,  bea«m«d  , 
Thy  likeness,  tby  othar  help ,  thy  oOier  leV , 
Hiy  wish  aiaetly  to  thy  heart*8  deaire. 

Heended,  or  I  heardoomore;  for  now 
My  eaAhly  by  hia  heafenty  oferpower*d, 
Which  it  had  long  stood  nnder ,  ttraln'd  to  filé  hfgttfb 
In  that  cdettii^  eollocpiy  tublime , 
As  with  an  object  that  exeek  tbe  sensé, 
Danled  and  speot,  snnk  down  j  aod  songfht  repair 
or  sleep ,  'which  iastantly  fdl  on  me ,  cdfd 
By  natnre  as  in  aid,  and  closed  raine  eyes. 


1  en  aide  par  la  nature ,  et  il  ferma  mes  yeaxi 
»  Bles  yeux  il  ferma,  mais  laissa  ouverte  la 

>  celluledemonimagination,mavueiniérieure^ 
t  par  laquelle,  ravi  comme  en  extasie,  je  vis^ 

>  à  ce  qu'il  me  sembla,  quoique  dornlant  oà 
i  j'étois  Je  vis  la  forme  toujburs  glorieuse  de* 

>  vaut  qui  je  m'étois  tenu  éveillé,  laquelle  se 
baissant,  m'ouvrit  le  côté  gauche,  y  prit  une 

f  cdte  toute  chaude  des  espriu  du  ooenr  »  et  le 
sang  de  la  vie  coulemt  frais  :  large  étoit  la  bles- 
»  sure^  mais  soudsdn  remplie  de  chair  et 
guérie* 

>  La  formé  pétrit  et  fâçonnà  cette  eAte  avec 
ses  mains  ;  sous  ses  mains  créatrices  se  forma 

>  une  crâiture  semblable  à  l'homme,  mais  de 
»  sexe  différent  ^  si  agréablement  belle  que  ce 
i  qui  sembloit  beau  dans  tout  le  monde  sera- 
»  bloit  maintenant  chétif»  ou  paroissoit  réuni 

>  en  elle,  contenu  en  elle  et  dans  ses  regards, 
»  qui  depuis  ce  temps  ont  épanché  dans  mon 

>  oœur  une  douceur  jusqu'alors  non  éprouvée  ; 

>  son  air  inspira  à  toutes  choses  l'esprit  d'àmour 

>  et  un  amoureux  dâiœ.  Elle  disparut  et  me 

>  laissa  dans  les  ténèbres.  Je  m'éveillai  pour  la 

>  trouver,  ou  pour  déplorer  à  jamais  sa  perte, 
»  et  abjurer  tous  les  autres  plaisirs. 

i  Lorsque  j*étois  hors  d'espoir,  la  void  non 

>  loin ,  teUeque  je  la  vis  dans  mon  songe ,  ornée 

>  de  ce  que  toute  la  terre  ou  le  ciel  pouvoieft 

Mine  eyes  be  closed ,  bot  open  left  the  ceH 
Offancy,  my  internai  sight;  by  whicb, 
Abstract  as  in  a  trance ,  mcthought  I  siiw. 
Though  sleeplng,  Trherc  I  lày ,  and  saw  thé  âha^c 
Still  glorions  heîore  whom  awake  I  stood  ; 
'Who  stooping,  open*d  my  left  sidc,  and  took 
From  thence  a  rib,  with  cordial  sptrifs  warm  , 
And  llfe-blood  streaming  fresh  ;  wide  was  the  womfd. 
But  suddenly  with  flesh  fill'd  up  and  beal'd  : 

The  rib  be  form'd  and  fasbîon'd  with  bis  hands  ; 
Under  bis  foi-min^  hands  a  créature  gre^, 
Man-like,  bot  différent  sei  ;  so  lovely  fair , 
That  what  seem'd  fair  in  ail  the  worïd,  seem'd  now 
Mean,  or  in  her  samm'd  up,  in  her  contàîn'd 
And  in  her  looks  ;  which  from  that  time  infused 
Sweetness  into  my  heart  unfeit  beforé , 
And  into  ail  thiogs  from  her  air  inspired 
The  spirit  of  love  and  amorous  deîîght. 
She  disappear'd,  and  left  me  dark  ;  I  ^aketf 
To  flnd  her,  or  for  cter  to  déploré 
Her  loss,  and  other  pleasures  ail  attjùre  : 

'When  ont  of  hopc ,  behold  her ,  not  far  otT, 
Snch  as  I  saw  her  in  my  dream,  adorn'd 
"With  what  ail  earth  or  Heavcn  could  I)estow 
To  roake  her  amiable  ;  on  she  came 

25. 
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9  prodiguer  pour  la  rendre  aimable.  Elle  vint 
»  conduite  par  son  céleste  Créateur  (quoique 
9  invisible)  et  guidée  par  sa  voix.  Elle  n*étoit 
1  pasignorantede  lanuptialesaintetéetdesrites 
»  du  mariage  :  la  grâce  étoit  dans  tous  ses  pas, 
»  le  cid  dans  ses  yeux  ;  dans  chacun  de  ses 
»  mouvements,  la  dignité  et  l'amour.  Transporté 
9  de  joie ,  je  ne  pus  m'empécher  de  m'écrier  à 

>  voix  haute  : 

»  —  Cette  fois  tu  m'as  dédommagé  !  tu  as 
f  rempli  ta  promesse,  Créateur  généreux  et 
»  plân  de  bénignité,  donateur  de  toutes  les 
»  choses  belles;  mais  celui-ci  est  le  plus  beau 
»  de  tous  tesprésents!  et  tu  ne  me  Tas  pas  envié. 
1  Je  vois  maintenant  los  de  mes  os,  la  chair  de 
»  ma  chair ,  moi-même  devant  moi.  La  femme 
»  est  son  nom;  son  nom  est  tiré  de  l'homme  : 
»  c'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et 

>  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  se- 

*  ront  une  chair ,  un  cœur ,  une  ame.  — 

>  Ma  compagne  m'entendit  :  et  quoique  divi- 

>  nement  amenée ,  cependant  l'innocence,  et  la 
9  modestie  virginale,  sa  vertu ,  et  la  conscience 
9  de  son  prix  (  prix  qui  doit  être  imploré ,  et  ne 
j  doit  pas  être  accordé  sans  être  recherclié ,  qui 
j  ne  s'offrant  pas,  ne  se  livrant  pas  lui-même , 
1  est  d'autant  plusdesirablequ'il  est  plus  retiré), 
1  pour  tout  dire  enfin,  la  nature  elle-même 

*  (quoique  pure  dépensée  pécheresse)  agit 
»  tellement  ên  elle,  qu'en  me  voyant  elle  se  dé- 

Led  by  her  heaveoly  Maker,  thoogh  anieen , 
Aod  guided  by  bis  foiee  ;  nor  aniofbrm'd 
Of  nuptial  sanctity,  aod  marriage  rites  : 
Grâce  was  ïa  ail  ber  sleps ,  Hea? en  in  ber  eye , 
In  every  gesture  dignity  and  Io?e. 
I,  oTcijoy'd ,  could  not  forbear  alood  :  — 

This  turn  balb  made  amends  ;  tbou  bast  folfiU'd 
Tby  words ,  Creator  bounteoos  and  benign , 
Giver  of  aU  tbûigs  fair  !  but  fairest  ibis 
or  ait  tby  gifts  !  nor  enîiest.  1  no^  see 
Boue  of  my  bone,  flesb  ofmy  flesb,  myaelf 
Before  ine  :  Woman  is  ber  name  ;  of  man 
£xtract(  d  :  for  Ibis  caose  be  sball  forego 
Falber  and  motber ,  and  to  bis  vife  adbere  ; 
And  Uiey  sball  be  one  flesb ,  one  beart,  one  soul. 

Sbe  beard  me  tbas  ;  and  tbougb  diîbiely  brougbt, 
Tet  innocence,  and  Tb*gin  modesty, 
Her  f  irtoe ,  and  tbe  conscience  of  ber  wortb , 
Tbat  woald  be  woo'd»  and  not  unsougbt  be  Mron, 
Not  obfioos ,  not  obtrusiTe ,  bot ,  retired , 
The  more  désirable  ;  or ,  to  say  ail , 
Hatnrc  bcrself,  tboagb  pore  of  sinfai  tbougbt, 
Wronght  in  ber  so,  tbat,  seeing  me ,  sbe  tom'd  : 

follow'd  ber  ;  sbe  wbat  vas  bonoor  knev , 
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>  tourna.  Je  la  suivis  ;  elle  connut  ce  que  c'étoit 
1  qu'honneur,  et  avec  une  condescendante  ma- 
»  jesté  elle  approuva  mes  raisons  alléguées,  Je 
»  la  conduisis  au  berceau  nuptial ,  rougissante 
»  comme  le  matin  :  tout  le  ciel ,  et  les  constel- 

•  lations  fortunées,  versèrent  sur  cette  heure 

>  leur  influence  la  plus  choisie;  la  terre  et  ses 
»  collines  donnèrent  unsigne  de  congratulation; 
»  les  oiseaux  furent  joyeux  ;  les  fraîches  brises, 

>  les  vents  l^ers  murmurèrentcetteunion  dans 

>  les  bois,  et  leurs  ailes  en  se  jouant  nous  je- 

>  tèrent  des  roses,  nous  jetèrent  les  parfums 

>  du  buisson  embaumé,  jusqu'à  cequel'amou- 
»  reux  oiseau  de  la  nuit  chantât  les  noces,  et 

>  ordonnât  à  Tétoiledu  soir  de  hâter  ses  pas  sur 

•  le  sommet  de  sa  colline ,  pour  allumer  le  flam- 

>  beau  nupUal. 

»  Ainsi  je  t'ai  raconté  toute  ma  condition ,  et 
»  j'ai  amené  mon  histoire  jusqu'au  comble  de 
1  la  félicité  terrestre  dont  je  jouis  :  je  dois  avouer 

>  que,  dans  toutes  les  autres  choses,  je  trouve 
»  à  la  vérité  du  plaisir,  mais  tel  que  goûté  ou 
»  non ,  il  n'opère  dans  mon  esprit  ni  change- 
»  ment  ni  véhément  désir  :  je  parle  de  ces  déU* 
»  catessesde  goût,  de  vue,  d'odorat,  d'herbes, 

>  de  fruits,  de  fleurs,  de  promenades  et  de 

>  mélodie  des  oiseaux. 

t  Mais  ici  bien  autrement  :  transporté  je 

•  vois,  transporté  je  touche!  Ici  pour  la  pre- 

>  mière  fois  je  sentis  la  passion  »  commotion 

And  wilb  obseqaknis  majesty  apfiroTed 
My  pleaded  reasoo.  ToUieniipUal  bower 
I  led  ber  blosbing  liketbe  mom:  ail  HesTen, 
And  bappy  constelliitioas,  on  tbat  boor 
Sbed  tbeU*  seleolest  inflaenoe;  the  eartb 
Gave  sign  oT  gratulatlon,  aod  eich  bUI  ; 
Joyoustbebirds;  fresb  gales  and  gantte  airs 
'Wbisper'd  it  to  Uie  woods,  and  fhmi  tbair  wîngs 
Flong  rose,  flongodoors  from  Uiespiey  sfarob, 
Disporting ,  tiU  Ibe  imocoM  bird  of  oi|^t 
Snog  spousal ,  and  bid  baste  Uie  ercBlog-atar 

00  bis  bUl  top ,  to  ligbt  Hie  bridai  iMDp. 

Tbns  ba?e  I  told  ttiee  aU  my  state,  and  broogtat 
My  slory  to  Uie  som  oT  earthly  bUss, 
Wbicb  I  eqioy  I  and  must  coofess  to  flnd 
In  ail  Uiings  eiae  deUgbt  taideed,  bot  andi 
As ,  osed  or  not ,  works  In  tha  mind  no  change, 
Nor  vebement  désire;  tbese  deUoades 

1  mean  of  taste,  sigbt,  smeU,  herbs,  fhiits,  a^dflowers, 
Valks,  and  Uie  rooledy  of  birds: 

Botbere 

Far  oCberwise,  transporied  I  bebold, 
Tkvnsported  tooeb  ;  bere  passion  fifst  I  feit. 
Commotion  strangel  in  ail  eojoyroents  else 
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>  étrange!  supérieur  et  calme  dans  toutes  les 
»  autresjouîssanceSyidfoibleuniquenientcontre 

>  le  charme  du  regard  puissant  de  la  beauté. 
»  Ou  la  nature  a  failli  en  moi»  et  m'a  laissé 

>  quelque  partie  non  assez  à  Tépreuve  pour  ré- 

>  sister  à  un  pareil  objet  ;  ou  dans  ce  qu'on  a 

>  soustrait  de  mon  côté,  on  m'a  peut-être  pris 

>  plus  qu'il  ne  lalloit  :  du  moins  on  a  prodigué 

>  à  la  femme  trop  d'ornement ,  à  l'extérieur 
»  achevée,  à  l'intérieur  moins  finie.  Je  com- 

>  prends  bien  que ,  selon  le  premier  dessein  de 

>  la  nature,  elle  est  l'inférieure  par  Tesprit  et 
»  les  facultés  intérieures  qui  excellent  le  plus  ; 

>  extérieurement  aussi  elle  ressemble  moins  à 

>  l'imagede  celui  qui  nous  fil  tous  deux  «  et  elle 
»  exprime  moins  le  caractère  de  cette  domi- 
t  nation  donnée  sur  les  autres  créatures.  Ce- 
»  pendant,  quand  j'approche  de  ses  séductions, 

>  elle  me  semble  si  parfaite  ei  en  elle-même  si 

>  accomplie,  si  instruite  de  ses  droits ,  que  ce 

>  qu'elle  veut  faire  ou  dire  paroît  le  plus  sage , 

>  le  plus  vertueux,  le  plus  discret,  le  meilleur. 
»  Toute  science  plus  haute  tombe  abaissée  en  sa 

>  présence  ;  la  sagesse ,  discourant  avec  elle ,  se 

>  perd  déconcertée  et  paroît  folie.  L'autorité 
»  et  la  raison  la  suivent ,  comme  si  elle  avoit  été 
»  projetée  la  première ,  non  faite  la  seconde  oc- 

>  casionnellement  :  pour  achevei*  tout,  la  gran- 

>  deur  d'ame  et  la  noblesse  établissent  en  elle 

Saperkmr  and  onmored;  hera  only  weak 
Agaimi  Uw  charin  of  beanty't  powerfnl  glanœ. 
Or  nature  faU'd  in  me,  and  left  some  pari 
Not  proof  enoogh  sucb  object  to  snttain  ; 
Or,  finom  my  aide  labdnctiiig,  took  perbaps 
More  than  enoogh  ;  at  leatt  on  ber  beitow'd 
Too  nracfa  of  omament,  in  ouiward  sbow 
Elaborate ,  of  inward  less  exact 
For  well  I  aodentand  in  Uie  primo  end 
Of  nature  ber  tbe  inferiour ,  in  tbe  mind 
And  inward  facoltiet,  wbiob  moet  exoel  : 
In  ootward  aiso  ber  retembling  less 
Hii  image  wbo  made  bolb ,  and  lets  expretnng 
Tbe  cbaracter  of  tbat  dominkm  given 
O'er  oUier  creatoret  :  yet ,  irben  I  approach 
Her  loTdinets,  ao  abtohite  sbe  seems. 
And  in  bemlf  complète,  fo  well  to  know 
Her  own ,  tbat  wbat  sbe  wills  to  do  or  say , 
Seema  wiaeit,  Tirtnoniest,  diacreetest,  beat: 
Ail  bigber  knowledge  in  ber  présence  Mis 
Degraded;  wisdom  io  disconrse  witb  ber 
Loaes  discoontenanced ,  and  Uke  foUy  sbows  ; 
Antborlty  and  reason  on  ber  watt, 
As  ooe  inl^ed  flrst,  not  afler  made 
Oecasionally and ,  to  consummate  ail , 
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»  leur  demeure  la  plus  charmante,  et  créent 

>  autour  d'elle  un  respect  mêlé  de  frayeur» 

>  comme  une  garde  angélique.  > 

L'ange  fronçant  le  sourcil ,  lui  répondit  : 
c  M'accuse  point  la  nature;  elle  a  rempli  sa 

>  tâche  ;  remplis  la  tienne ,  et  ne  te  défie  pas  de 
1  la  sagesse;  elle  ne  t'abandonnera  pas,  si  tu 

>  ne  la  renvoies  quand  tu  aurois  le  plus  besoin 

>  d'elle  près  de  toi,  alors  que  tu  attaches  trop 

>  de  prix  ù  des  chosesmoins  excellentes,  comme 

>  tut*en  aperçois  toi-même. 

t  Aussi  bien*qu'admires-tu?  qu'est-ce  qui  le 

>  transporte  ainsi?  Des  dehors!  beaux  sans 

>  doute ,  et  bien  dignes  de  ta  tendresse,  de  ton 

>  hommage,  et  de  ton  amour ,  non  de  ta  servi- 

>  tude.  Pèse-toi  avec  la  femme ,  ensuite  évalue: 

>  souvent  rien  n'est  plus  profitable  que  l'estime 
1  de  soi-même  bien  ménagée,  et  fondée  en 

>  justice  et  en  raison.  Plus  tu  connottras  de 

>  cette  science ,  plus  ta  compagne  te  recon« 

>  noitra  pour  son  chef,  à  des  réalités  cédera 
9  toutes  ses  apparences.  Elle  est  faite  ainsi 

>  ornée  pour  te  plaire  davantage ,  ainsi  impo- 

>  santé  pour  que  tu  puisses  aimer  avec  honneur 

>  ta  compagne,  qui  voit  quand  tu  parois  le 
»  moins  sage. 

>  Mais  si  le  sens  du  toucher,  par  lequel  l'es- 

>  pèce  humaine  est  propagée ,  te  parolt  un  dé- 

>  lice  cher  au-dessus  de  tout  autre ,  songe  que 

GreaUiess  of  mind,  and  nobleness,  tbeir  seat 
Build  in  ber  lofeliest,  and  create  an  «vie 
Abont  ber,  as  a  gnard  aogeUc  placed. 
To  wbom  tbe  angel  wilb  contracted  brom  : — 
Accuse  not  nature  ;  sbe  bath  dooe  ber  part , 
Do  tbon  bnt  tbine  ;  and  l>e  not  diflident 
Of  wisdom  ;  sbe  déserts  tbee  not,  if  Ibou 
Dismiss  not  ber,  ^ben  most  tbou  need'st  ber  nigb, 
By  altribating  o? ermucb  to  tbings 
Less  excellent,  as  tbon  tbyselfperceifest. 

For,  vbat  admirest  tboo,  wbat  transports  Ihce  su  ? 
An  ontside  ;  fair ,  no  doubt,  and  ^orUiy  well 
Tby  cberisbiog ,  Iby  bononring,  and  tby  Iotc  ; 
Not  tby  snbjection  :  weigb  wilh  ber  thyself  ; 
Tben  Talne  :  oft-limes  noUiing  proQts  more 
Tban  self-esteem ,  grounded  on  just  and  right 
"WeU  managed  ;  of  tbat  skili  tbe  more  tbou  know'st , 
The  more  sbe  will  acknowledge  tbee  ber  bead , 
And  to  realities  yield  ail  her  ûiovis  : 
Made  so  adom  for  Uiy  deligbt  tbe  more, 
So  awful,  that  mih  honoar  tbou  mayst  loTe 
Tby  mate,  wbo  sees  wben  thon  art  seen  least  wise. 
Bot  if  tbe  aense  of  touch ,  wbereby  mankind 
Is  propagated ,  aeem  sucb  dear  deligbt 
BeycQd  ail  otber  :  tbink  tbo  same  ? ouchsafcd 
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9  le  même  sens  a  été  accordé  au  bétail  et  à 
1  chaque  béte  :  lequel  ne  leur  auroit  pas  été  ré- 
9  yélé  et  rendu  commun  si  quelque  chose  exis- 
I  toit  là-dedans,  digne  de  subjug^uer  Famé  de 
1  l'homme  ou  de  hii  inspirer  la  passion. 

>  Ce  que  tu  trouves  d'élevé ,  d'attrayant,  de 
f  doux,  de  raisonnable,  dans  la  société  de  ta 
9  compagne,  aime-le  toujours;  en  aimant  tu  fais 

>  bien;  dans  la  passion,  non,  car  en  celle-ci  le 
1  véritable  amour  ne  consiste  pas.  L'amour 
9  épure  les  pensées  et  élargit  le  cœur  ;  il  a  son 

>  siège  dans  la  raison ,  et  il  est  judicieux  ;  il  est 

>  l'édieHe  par  laquelle  tu  peux  monter  à  l'amour 

>  céleste,  n'étant  pas  plongé  dans  le  plaisir  char- 
»  nd  :  c'est  pour  cette  cause  que  parmi  les  bé- 
f  tes  aucune  compagne  ne  t*a  été  trouvée.  > 

Adam,  à  demi  honteux,  répliqua  : 
€  Ni  l'extérieur  de  la  femme,  formé  si  beau, 
9  ni  rien  de  la  procréation  commune  à  toutes 

>  les  espèces  (quoique  je  pense  du  lit  nupiial 
9  dune  manière  beaucoup  plus  élevée  et  avec 
f  un  mystérieux  respect) ,  ne  me  plaisent  au- 

>  tant  dans  ma  compagne  cpie  ces  manières 
9  gracieuses,  ces  mille  décences  sans  cesse  dé- 
i  coulant  de  toutes  ses  paroles  et  de  toutes  ses 
9  actions  mêlées  d'amour ,  de  douce  complai- 
1  sance,  qui  révèlent  une  union  sincère  d'esprit, 
9  OU  une  seule  ame  entre  nous  deux  :  harmonie 
•  de  deux  époux ,  plus  agréable  à  voir  qu'vn 
9  son  harmonieux  à  entendre. 

To  eattle  and  each  beast  ;  whlcb  woold  not  be 
To  them  made  oommon  and  divnlged,  if  aa^ht 
Therein  enjoy'd  were  ^orthy  to  subdue 
Tbe  son!  of  man ,  or  passion  in  him  moTe. 

"What  liiglier  in  her  society  thon  find'st 
Attractif  e ,  homan ,  rational ,  loye  still  ; 
In  loving  tlion  dost  well,  in  passion  not , 
"Wberein  true  love  conslsts  not  :  love  refines 
Tbe  thonghts,  and  beart  enlarges  ;  hatb  bis  seat 
In  reason ,  and  is  jndicioos  ;  is  tbe  scale 
By  wbich  to  beavenly  love  tbon  mayst  ascend, 
Mot  snnk  in  carnal  pleasare  ;  for  whicb  cause, 
A  mong  tlie  beasto  no  mate  for  tbee  was  foand. 
To  whom  thus,  half  abash'd ,  Adam  replied  :  ~ 
Pieitber  her  outside  form'd  so  ftdr,  nor  augbt 
In  procréation  common  to  ail  kind , 
(Tbough  bigber  of  tbe  génial  bed  by  far. 
And  vntb  mysterious  révérence  I  deem) 
So  mucb  deligbts  me ,  as  tbosc  gracefui  acts , 
Tbose  thonsand  decencies ,  tbai  daily  flow 
From  aU  ber  words  and  actions,  mix'd  witb  love 
And  sweei  oompliance ,  whicb  déclare  imfeign'd 
Union  f  mind ,  or  in  os  botb  One  soal  ; 
Harmony  to  bebold  fai  wedded  p9ir 


»  Toutefois  ces  choses  ne  me  subj  uguent  pas  : 

>  je  te  découvre  ce  que  Je  sens  intérieurement, 
9  sans  pour  cela  que  je  sois  vaincu ,  moi  qui 
»  rencontre  des  objets  divers,  diversemrat  re- 
I  présentés  par  les  sens;  cependant,  toujours 

I  libre ,  j'approuve  le  meilleur ,  et  je  suis  ce  que 
»  f  approuve.  Tu  ne  me  blâmes  pas  d'aimer, 

>  car  l'amour ,  tu  le  dis ,  nous  élève  au  ciel  ;  il 
»  en  est  à  la  fois  le  chemin  et  le  guide.  Soulïre- 
9  moi  donc ,  si  ce  que  je  demande  est  permis  : 

>  les  esprits  célestes  n'aiment-ils  point?  Com- 
9  ment  expriment-^is  leur  amour?  Par  regarda 

>  seulement?  Ou  mêlent-ils  leur  lumière  rayon- 
9  nante  par  un  toucher  virtuel  ou  immédiat?  • 

L'ange ,  avec  un  sourire  qu  animoit  la  rou- 
geur des  roses  célestes,  propre  couleur  de  l'a- 
mour, lui  répondit  : 

'  c  Qu'il  te  suffise  de  savoir  que  nous  sommes 
9  heureux  ^  et  que  sans  amour  il  n'y  a  point  de 
9  bonheur.  Tout  ce  que  tu  goûtes  déplaisir  pur 
9  dans  ton  corps  (et  tu  fus  créé  pur  ) ,  nous  le 
9  goûtons  dans  un  degré  plus  éminent  :  nous  ne 
9  trouvons  point  d'obstacles  de  membrane,  de 
1  jointure ,  ou  de  membre ,  barrières  exclu- 
9  sives.  Plus  aisément  que  l'air  avec  l'air,  $i  les 
9  esprits  s'embrassent,  ils  se  confondent,  le  pur 

'  9  désirant  l'union  avec  le  pur  :  ils  n'ont  pas  be- 
9  soin  d'un  moyen  de  transmission  borné , 
9  comme  la  chair  pour  Vunir  à  la  chair  ou  Famé 

I I  à  l'ame. 

More  gratefbl  than  barmonious  sonnd  to  tbe  ear« 
Tet  tbese  snbject  not  :  I  to  Uiee  disclose 

Wbat  hiward  tbence  I  feel,  not  Uierefore  foil'd  ; 
I  "Wbo  meet  vvitti  varions  objects ,  from  the  sensé 

Yariously  representhig  ;  yet,  still  free, 
^  Approve  tbe  best ,  and  follow  wbat  I  approve. 

To  love ,  tbon  blamest  me  not  ;  for  love ,  tbon  sayst  ^ 
'  Leads  np  to  Heaven ,  is  botb  tbe  way  nnd  guide  ; 

Bear  vritb  me  then ,  iflawftil  ^bat  l  ask  : 
1  Love  not  tbe  beavenly  spirits,  and  how  tbeir  love 
I  Express  tbey  ?  by  looks  only  ?  or  do  ibey  mix 
I  Irradiance,  virtnal  or  immédiate  toucb  ? 

To  wbom  tbe  ange! ,  witb  a  smile  tbat  glovr'd 

Gelestial  rosy  rcd,  love's  proper  hue , 

Answer'd  :  — - 

Let  it  safBoe  tbee  tbat  tbon  knovr'st 
Us  bappy  ;  and  witboat  love  do  bappiness. 
"Wbatever  pure  tbon  in  tbe  body  enjoy'st, 
(And  pure  tbon  wert  created)  we  enjoy 
In  eminence  ;  and  obstacle  flod  none 
Of  membrane ,  joint ,  or  limb ,  exclusive  bars  : 
Easier  tban  air  wilb  air,  if  spirits  embrace. 
Total  tbey  mix ,  nnion  of  pure  wilb  pure 
Desiring  ;  nor  restrain'd  CQJQveyanoe  nœd  » 
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»  Hais  je  ne  pois  à  présent  rester  davantage  : 
1  le  soleily  s'abaissant  au-delà  des  terres  du  cap 
9  Vert  et  des  iles  ondoyantes  de  THespérie  »  se 
9  couche  :  c'est  le  signal  de  mon  départ.  Sois 
»  ferme  ;  vis  heureux  et  aime  I  mais  aime  Dieu 

>  avant  tout;  lui  obéir ,  c'est  Taimer^  Observe 
»  son  grand  commandement  :  prends  garde  que 

>  la  passion  n  entraine  ton  jugement  à  faire  ce 
»  qu'autrement  ta  volonté  libre  n'admettroit 
»  pas.  Le  malheur  ou  le  bonheur  de  toi  et  de 
9  tes  fils  est  en  toi  placé.  Sois  sur  tes  gardes; 
»  moi ,  et  tous  les  esprits  bienheureux  »  nous 

>  nous  réjouirons  dans  ta  persévérance.  Tien^ 
1  toi  ferme  :  rester  debout  ou  tomber  dépend 

>  de  ton  hbre  arbitre.  Parfait  intérieurement , 
»  ne  cherche  pas  de  secours  extérieur,  et  re- 
9  pousse  toute  tentation  de  désobéir.  » 

U  dity  et  se  leva.  Adam  le  suivoit  avec  des  bé- 
nédictions : 

c  Puisqu  il  te  faut  partir ,  va ,  bdte  céleste, 
9  messager  divin ,  envoyé  de  celui  dont  j'adore 

>  la  bonté  souveraine  !  Douce  et  affable  a  été 

>  pour  moi  ta  condescendance;  elle  sera  hono- 

>  réeàjamais  dans  ma  reconnoissante  mémoire. 
»  Sois  toujours  bon  et  amical  pour  l'espèce  bu- 

>  m  aine  y  et  reviens  souvent!  i 

Ainsi  ils  se  séparèrent  :  de  l'épais  ombrage 
l'ange  retourna  au  ciel ,  et  Adam  à  son  berceau. 

As  flcsb  to  mil  witti  flesh»  or  ioul  wMb  ten}. 

Bat  I  can  now  no  non  i  ttie  paHiog  nul, 
BeyoDd  ttie  eartb't  green  oape  and  TMdmt  kUm 
Hesperian,  setf  i  mj  fignal  to  dipart. 
Be  ttrong ,  liye  bappy ,  aed  Ioto  1  biil^  §nk  oT  aU, 
Him ,  wbom  to  love  k  to  obay ,  aad  héip 
His  great  coMOUBd :  take  baed^  ktt  peiiioli  gmvf 
Thy  judginent  to  do  aagbt  ^  wbicb  dit  tnê  wiH 
"Woiild  oot  admit  :  tbioe ,  aad  of  dXi  Ihy  éodé, 
Tbe  weal  or  woe  in  tboe  k  plaaad  ;  b«#are  \ 
1  in  tby  perse?  ariog  tbaU  itjoiaa  4 
And  aU  tbe  blest  :  stand  M 1  to  itand  af  Ml 

Free  in  tbine  own  arbiftrtBMi  H  Ika. 

Perfect  ^rithin ,  w»  o«Hf ard  atd  re^aira  1 

And  aU  temptatioBto  Ifaaifrffsi  npeU 
So  saying ,  be  Mta  1  whaat  Adai  tbiia 

FoUow'd  witb  btnadiatioBa— 

Sioea  Impart» 

Go ,  heafenly  §mU ,  elbereal  mmeâgor , 

Sent  from  yvhote  soTran  goodaeit  l  adaM  I 

GenUe  to  me  and  aCiibla  hatb  beaa 

Tby  coodescension ,  and  sball  be  beao«r*d  tver 

Wilb  grateful  memory  :  thon  to  mankiod 

Be  good  and  (Haadly  ttiU»  aadoa  ralttri»! 
So  parted  tbey  ;  tba  aag al  wp  la  Heavafl 

From  Uie  tbioli  sMe^aMéÀdaw  l^biabawer. 
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ARGUMENT. 

Sataa  ayant  partonrU  la  terre  ateeane  fourberie nédlWi^, 
reTieot  de  nuit  comme  on  brooillard  dans  le  paradis  ; 
il  entre  dans  le  serpent  endormi.  Adam  et  Eve  sortent 
an  taatin  ponr  leurs  outrages,  qu'Ètc  propose  de  diviser 
an  différents  emMts,  cbacnn  trayaitlant  ft  part.  Adam 
n'y  coBsint  pas  attéguant  le  danger,  de  peur  qtie  n»nemi 
dont  ils  ont  été  avertis  ne  la  tentât  qoaad  il  la  tronvenlit 
seule.  Ève  ofTensée  de  n'être  pas  crue  on  asseï  circon- 
specte, ou  assez  ferme,  insiste  ponr  aller  à  part,  désireuse 
de  mieui  Mre  prente  de  sa  force.  Adant  cède  enBn  ;  le 
aarpent  la  tnmve  seale  :  sa  rabtile  approcbe,  d'àboi  d 
contemplant,  ensuite  pariant,  ataree  befeueoap  de  flat- 
terie élevant  Ève  au-dessus  de  toutes  las  aatrtt  créatures . 
Êve,  étonnée  d'entendre  le  serpent  parler,  lui  demande 
comment  il  a  acquis  la  Voix  bumaine  et  ritateltigence 
qtfil  d'avolt  pm  jdsqu^alors.  Le  sfefpctit  répond  qu'en 
goûtant d'mi  certaia  arbre  dans  le  paradis  11  a  acqtiisà 
la  fois  bi  parole  et  la  raison  qui  bii  avaient  manqué  jdB- 
qu'alors.  Ève  lui  demande  de  la  conduire  à  cet  arbre,  et 
elle  trouve  que  c'est  Tarbre  de  la  science  défendue.  Le 
terpent,  fl  présent  devenu  plus  bardi,  par  une  foule 
d'astnaea  et  d'arguments,  l'engage  à  la  longue  à  mangër 
Elle ,  ravie  du  goût ,  délibère  ua  moment  al  elle  en  fsra 
part  on  non  à  Adam  ;  enfin  elle  lui  porte  du  fruit  1  die 
raconte  ce  qui  l'a  persuadée  d'en  manger.  Adam,  d'abord 
consterné ,  mats  Toyant  qu'elle  étoit  perdue,  se  résout, 
par  Tébéménea  d'amoar,  à  périr  avec  elle,  et  attémràtit 
k  fonte,  il  maDgeanaii  dn  fruit  :  sea  effetofdr  UMideM. 

BOOK  IX. 


THE  ARGUMENT. 

Satan  harbig  encompassed  tbe  earth .  vdlb  medUated  gnHa  re- 
taras ,  as  a  tnlsC .  by  nigbt  into  Paradise;  enters  into  tbt  ser- 
pent sleepiDg.  Adam  and  EVe  in  the  Diorniog  go  forih  to 
their  labours,  wbicb  Êve  proposes  to  dlvide  In  several  places, 
eacb  labour  ng  apart  s  kéità  eonsenis  not ,  allegMg  tbe  dan- 
ger, lest  ibak  efiMif ,  sf  whom  tbey  vréra  forewaffrtd,  sboeld 
tempt  her  foofid  alone  :  Eté ,  loth  lo  be  Uribi^  M  elr- 
cumspect  or  firm  enoagb ,  urges  ber  getag  apart  t  tbe  ralber 
desiroos  to  make  trial  ef  ber  streugtb  :  Adam  at  hst  yitkU , 
the  serpent  &ndt  her  alone  :  bis  subtle  approach  ,  firet  ga- 
zbig ,  thenspealUng;  witli  mneh  flattery  extolling  Eve  above 
ail  olber  crtsrttnrts.  Eve,  wondeting  (0  hear  the  serpent 
speak ,  asks  ha^  be  aftatned  to  haxostt  speech ,  ttùû  socti  tin- 
dersUndiog ,  not  till  now  :  flie  serpent  afHwers ,  thst  hf  tas- 
ting  of  a  certain  tree  in  the  gardeo  be  attained  bofli  (o  speech 
and  reason ,  till  Ibeii  void  of  bolh  :  Bve  requires  him  to  bring 
her  to  that  tret,  and  iods  IC  to  be  the  kree  ef  kaeviMge 
forbidden  ;  the  serpeot  :  now  grown  bolder ,  wilb  maoy  wiies 
and  arguments  induces  her  at  lenglh  to  eat  i  she ,  pleasep 
with  the  taste ,  délibérâtes  avvhUe  wheter  to  impart  ihercof 
to  Adam  or  not  ;  at  last  brtngs  htm  Of  (bc  ft-ult  ;  relaies  what 
persuaded  her  la  eat  therectf  ;  m^êM  ,  at  fhrsC  attntxed,  but 
perceivbig  ber  ktn,  tmfm,  Ibreqgb  tebemence  of  fore,  to 
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Us  cherchent  à  couvrir  leur  nudité ,  ensuite  ils  tombent 
eu  désaccord  et  s'accusent  l'un  l'autre. 

IX. 

Plus  de  ces  entretiens  dans  lesquels  Dieu  ou 
l'ange,  hôtes  de  rhomme,  comme  avec  leur  ami 
avoient  accoutumé  de  s'asseoir,  familiers  et  in- 
dulgents, et  de  pariager  son  champêtre  repas, 
durant  lequel  ils  lui  permeitoient  sans  blâme 
des  discours  excusables.  Désormais  il  me  faut 
passer  de  ces  accents  aux  accents  tragiques  :  de 
la  part  de  l'homme ,  honteuse  défiance  et  rup- 
ture déloyale ,  révolte  et  désobéissance;  de  la 
part  du  ciel  (maintenant  aliéné)  éloignement  et 
dégoût,  colère  et  juste  réprimande,  et  arrêt 
prononcé,  lequel  arrêt  fit  entrer  dans  ce  monde 
un  monde  de  calamités,  le  péché,  et  son  ombre 
la  mort,  et  la  misère,  avant-coureur  de  la  mort. 

Triste  tâche!  cependantsujetnon  moins  élevé, 
mais  plus  héroïque  que  la  colère  de  l'implacable 
Achille  contre  son  ennemi ,  poursuiW  trois  fois 
fugitif  autour  des  murs  de  Troie,  ou  que  la 
rage  de  Turnus  pour  Lavinie  démariée,  ou  que 
le  courroux  de  Neptune  et  celui  de  Junon  qui , 
si  long-temps,  persécuta  le  Grec  et  le  fils  de 
Cythérée  ;  sujet  non  moins  élevé ,  si  je  puis  ob- 
tenir de  ma  céleste  patronne  un  style  approprié, 
de  cette  patronne  quidaigne,  sans  être  implorée, 
me  visiter  la  nuit ,  et  qui  dicte  à  mon  sommeil, 

perish  with  her  ;  and.  txtenoating  tbe  trespass,  eati  alao  of 
the  fruit  :  the  effecls  thereof  in  them  both  ;  tbey  seek  to  corer 
Iheir  nakedneas  ;  then  fall  to  Tariance  and  accosation  of  one 
anoUier. 

IX. 

No  more  of  taUc  where  God  or  angel  guest 
"With  man,  as  wilh  his  friend,  familiar  used 
To  sit  indulgent,  and  with  bim  partake 
Rural  repast  ;  permitting  bim  tbe  wbile 
Venial  disoourse  unblamed.  I  now  must  change 
Tbose  notes  to  tragic;  foui  distrust,  and  breacb 
Disloyal  on  the  part  of  man ,  revoit 
And  disobedience  :  on  tbe  part  of  Heareu 
Now  aKenated,  distance  and  distaste, 
Anger  and  jnst  rebnke ,  and  judgment  giyen , 
Tbatbrougbt  into  tbis  world  a  world  of  woe, 
Sin  and  her  shadow  Dealb ,  and  Misery , 
Death'sharbinger: 

Sad  task!  yet  argument 
Not  less,  but  more  heroic,  than  tbe  wratb 
Of  stem  Acbnies  on  bis  foe  pursued 
Thrioe  fugitif e  about  Troy  waU;  or  rage 
Of  Turnus  for  Lavinia  disespoused; 
Or  Neptune's  ire,  or  Juno's  tbat  so  long 
Perpiez'd  tbe  Greek ,  and  Cy tberea's  son  : 


S  PERDU. 

ou  inspire  facilement  mon  vers  non  prémédité. 

Ce  sujet  me  plut  d'abord  pour  un  chant  hé- 
roïque, long-temps  choisi,  commencé  tard.  La 
nature  ne  m'a  point  rendu  diligent  à  raconter 
les  combats,  regardés  jusqu'ici  comme  le  seul 
sujet  héroïque.  Quel  chef-d'œuvre!  disséquer 
avec  un  long  et  ennuyeux  ravage  des  chevaliers 
fabuleux  dans  des  batailles  feintes  (et  le  plus 
noble  courage  de  la  patience ,  et  le  martyre  hé- 
roïque demeurent  non  chantés!),  ou  décrire 
des  courses  et  des  jeux ,  des  appareils  de  pas 
d'armes,  des  boucliers  blasonnés,  des  devises 
ingénieuses,  des  caparaçons  et  des  destriers, 
des  housses  et  des  hamois  de  clinquant,  de  su- 
perbes chevaliers  aux  joutes  et  au  tournois , 
puis  des  festins  ordonné,  servis  dans  une  salle 
par  des  écuyers  tranchants  et  des  sénéchaux! 
L'habileté  dans  un  art  ou  dans  un  travail  chétif 
n'est  pas  ce  qui  donne  justenrent  un  nom  hé- 
roïque à  Tauteur  ou  au  poème. 

Pour  moi  (de  ces  choses  ni  instruit  ni  stu- 
dieux ) ,  un  sujet  plus  haut  me  reste ,  suffisant 
de  lui*méme  pour  immortaliser  mon  nom ,  à 
moins  qu'un  siècle  trop  tardif,  le  froid  cKmat 
ou  les  ans  n'engourdissent  mon  aile  humiliée  : 
ils  le  pourroient ,  si  tout  cet  ouvrage  étoit  le 
mien ,  non  celui  de  la  Divinité  qui  chaque  nuit 
l'apporte  à  mon  oreille. 

If  answerable  style  I  can  obtain 
Of  my  oelestial  pabroness,  wbo  deigns 
HernigbUy  lisitatiou  unimplored. 
And  dictâtes  to  me  slumbering,  or  inspires 
Easy  my  unpremeditated  verse  : 
Since  flrst  tbis  subject  Ibr  beroic  soog 
Pleased  me,  long  cboosing  and  beginning  late; 
Not  sedulous  by  nature  to  indite 
Wars,  hitberto  tbe  only  argument 
Heroic  deem'd  ;  obief  mastoy  to  disseot 
"WiUi  long  and  tedious  ba? oc  fabled  knights , 
In  batOes  feign'd;  tbe  better  fortitude 
Of  patience  and  beroic  martyrdom 
Unsung  :  or  to  desoribe  races  and  games , 
Or  tilting  fùmiture,  imblaion'd  sbields, 
Impresses  quaint ,  caparisons  and  steeds , 
Bases  and  Uosel  trappings,  gorgeous  knights 
At  jonst  and  toomaroent  ;  then  marshal'd  feast 
Serred  up  in  haU  irith  sewers  and  senesbals; 
The  skiU  of  artifice  or  office  mean, 
Not  Uiat  which  jusUy  gives  beroic  name 
To  person  or  to  poem. 

Me,  of  thèse 
Nor  skill'd  nor  stndious ,  bigher  argument 
Remains  ;  sufRcient  of  itself  to  raise 
Tbat  name ,  unless  an  âge  too  late ,  or  oold 
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Le  soleil  s'étoit  précipité ,  et  après  lui  l'astre 
d'Hespérus,  dont  la  fonciion  est  d'amener  le  ci  é- 
puscale  à  la  terre ,  conciliateur  d'un  moment 
entre  le  jour  et  la  nuit  ;  et  à  présent  l'hémi- 
sphère de  la  nuit  avoit  voilé  d'un  bout  à  l'autre 
le  cercle  de  l'horizon ,  quand  Satan ,  qui  derniè- 
rement s'étoit  enfui  d'Ëden  devant  les  menaces 
de  Gabriel,  maintenant  perfectionné  en  fraude 
méditée  et  en  malice,  acharné  à  la  destruction 
de  l'homme ,  malgré  ce  qui  pouvoit  arriver  de 
plus  aggravant  pour  lui-même ,  revint  sans 
frayeur.  Il  s'envola  de  nuit,  et  revint  à  minuit, 
ayant  achevé  le  tour  de  la  terre ,  se  précaution- 
nant contre  le  jour,  depuis  qu'Uriel,  régent  du 
soleil ,  découvrit  son  entrée  dans  Éden  et  en 
prévint  les  chérubins  qui  tenoient  leur  veille.  De 
là,  chassé  plein  d'angoisse,  il  rôda  pendant  sept 
nuits  continues  avec  les  ombres.  Trois  fois  il 
circula  autour  de  la  ligne  équinoxiale  ;  quatre 
fois  il  croisa  le  char  de  la  nuit  de  pôle  en  pôle , 
en  traversant  chaque  colure.  A  la  huitième  nuit 
il  retourna ,  et  du  côté  opposé  de  l'entrée  du  pa- 
radis ,  ou  de  la  garde  des  chérubins ,  il  trouva 
d'une  manière  furiive  un  passage  non  suspecté. 

Là  étoit  un  lieu  qui  n'existe  plus  (le  péché, 
non  le  temps ,  opéra  d'abord  ce  changement) , 
d'où  le  Tigre ,  du  pied  du  paradis ,  s'élançoit 
dans  un  gouffre  sous  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'une 

GUmate,  or  Tean,  damp  iny  intended  wiog 
Depress'd;  aod  nrach  ttiey  may ,  if  ail  be  mine, 
Not  lien ,  wlio  bringi  It  nigbtly  to  my  ear. 

Tbe  100  wat  sooIl,  and  afler  bim  the  star 
Of  Heiperot ,  wboae  office  is  to  briog 
Twiligbt  opon  Ihe  earUi,  ibort  arbiter 
Twixt  day  aod  oigbt  ;  and  now  finom  end  toeod 
Nigbt's  beinispbere  bad  veil'd  tbe  borixon  roond  : 
Wbeo  Satan ,  wbo  iate  lied  before  tbe  tiireaU 
Of  Gabriel  ont  of  Eden ,  now  improred 
In  Dieditated  fraod  and  malice,  beat 
On  mao's  destmcUon ,  mangre  ^bat  migbt  bap 
Of  beayier  on  bimielf ,  fearieu  retnrn'd. 
By  nigbt  be  fled ,  and  at  midnigbtretorn'd 
From  compasibg  tbe  earth  ;  eaotioot  of  day , 
Siooe  Uriel,  regent  of  tbe  son,  deacried 
Hit  entranoe,  and  forewnrn'd  tbe  cberobim 
That  kept  tbeir  watcb  ;  tbence  fnil  of  angoiib  driTen , 
Tbe  ipaoe  of  seven  oontinned  nigbtt  be  rode 
"Wilb  darimeat  ;  tbrice  Uie  eqninoctial  Une 
Ue  drded  ;  four  timeg  crott'd  Ibe  car  of  nigbt 
From  pôle  to  pôle,  tra? ening  eacb  colore  ; 
On  tbe  eigbtb  retom'd  ;  and ,  on  tbe  coaat  arerte 
From  entrance  or  cfaerobic  watcb ,  by  stealtb 
Foood  ooaoapected  way. 

Tbere  wasa  place, 


partie  de  ses  eaux  ressortit  en  fontaine  auprès 
de  Farbre  de  vie.  Satan  s  abîme  avec  le  fleuve , 
et  se  relève  avec  lui,  enveloppé  dans  la  vapeur 
émergente.  Il  cherche  ensuite  où  se  tenir  caché  : 
il  avoit  exploré  la  mer  et  la  terre  depuis  Éden 
jusqu'au  Pont-Euxin  et  les  Palus-Héotides , 
par-delà  le  fleuve  d'Oby,  descendant  aussi  loin 
que  le  pôle  antarctique  ;  en  longueur  a  l'occi- 
dent, depuis  rOronte  jusqu'à  l'Océan  que  barre 
l'isthme  de  Darien ,  et  de  là  jusqu'au  pays  où 
coulent  le  Gange  et  l'Indus. 

Ainsi  il  avoit  rôdé  sur  le  globe  avec  une  minu- 
tieuse recherche,  et  considéré  avec  une  inspec* 
lion  profonde  chaque  créature,  pour  découvrir 
celle  qui  seroit  la  plus  propre  de  toutes  à  servir 
ses  artifices;  et  il  trouva  que  le  serpent»étoit  le 
plus  fin  de  tous  les  animaux  des  champs.  Après 
un  long  débat ,  irrésolu  et  tournoyant  dans  ses 
pensées ,  Satan ,  par  une  détermination  finale  ^ 
choisit  la  plus  convenable  greffe  du  mensonge, 
le  vase  convenable  dans  lequel  il  pût  entrer  et 
cacher  ses  noires  suggestions  au  regard  le  plus 
perçant  :  car  dans  le  rusé  serpent  toutes  les  fi- 
nesses ne  seroient  suspectes  à  personne,  comme 
procédant  de  son  esprit  et  de  sa  subtilité  natu- 
relle, tandis  que,  remarquées  dans  d'autres 
animaux,  elles  pourroient  engendrer  le  soupçon 
d'un  pouvoir  diabolique,  actif  en  eux  et  sur- 

Now  not ,  thoogb  tin ,  not  tiroe ,  first  wroogbt  tbe  cbange> 

"Wbere  Tfgris,  at  tbe  foot  of  Paradiae, 

Into  a  galfibot  oodergroond;  tUI  part 

Roae  npa  loontatn  by  tbe  tree of  Hfè: 

lo  witb  tbe  rifersonk,  aod  wilb  itroae, 

Satao,  iovolved  io  riataig  mitt;  tben  aoogbt 

"Wbere  to  lie  bid  :  aea  be  liad  searcb'd ,  aod  laod 

From  Eden  o?er  Pootos,  aod  tbe  pool 

Masolis ,  op  beyood  tbe  river  Ob  ; 

Dowoward  aster  aotarcUc;  and  in  lengUi, 

"West  from  Orootei  to  tbe  océan  barr'd 

At  Darien  ;  tbenee  lo  tbe  land  where  flows 

Ginges  and  Indot  : 

Tbos  tbe  orbbe  roam'd 
"WiUi  oarrow  aearcfa;  aod  witb  ioipedioD  deep 
GoDfider'd  efery  creatore,  wbicb  of  aU 
Moit  opportooe  oiight  aerve  liis  wilea  ;  and  foood 
Tbe  aerpent  aobUeit  beast  of  aU  Uie  fleld. 
Him,  after  long  debate  irreiolute 
Of  tboogblt  rerolf  ed ,  bis  final  seoteooe  chose; 
£it  vessel ,  flttest  imp  of  fraod ,  io  wbom 
To  eoter ,  aod  tiis  dark  soggestioos  liide 
From  sbarpett  sigbt  ;  for ,  in  tbe  wily  soake 
Wbaterer  sieights,  none  woold  suspicions  mark  » 
As  from  bis  wit  aod  oative  subtlety 
Proceediog  ;  wbicb,  in  oUier  beasts  obaenred , 
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passant  rintelligence  de  ces  brutes.  Satan  prit 
cette  résolution  ;  mais  d'abord  de  sa  souffrance 
intérieure,  sa  passion  éclatant,  s*exbala  en  ces 
plaintes  : 

f  0  terre  !  combien  tu  ressembles  au  ciel ,  si 
»  tu  ne  lui  es  plus  justement  préférée!  Demeure 
»  plus  digne  des  dieux,  comme  étant  bâtie  par 
»  les  secondes  pensées ,  réformant  ce  qui  étoit 
»  vieux.  Car,  quel  Dieu  voudroit  élever  un  pire 
»  ouvrage ,  après  en  avoir  bâti  un  meilleur  ? 
»  Terrestre  ciel  autour  duquel  se  meuvent  d*au- 
»  très  cieux  qui  brillent  :  encore  leurs  lampes 
»  officieuses  apportent -elles  lumière  sur  lu- 

>  roière,  pour  toi  seul,  comme  il  semble,  con- 

>  centrant  en  toi  tous  leurs  précieux  rayons 
»  d'une  influence  sacrée!  De  même  que  dans  le 
9  ciel  fiieu  est  centre  et  toutefois  s*étend  à  tout, 
»  de  même  toi  centre ,  tu  reçois  de  tous  ces 

>  globes  :  en  toi,  non  en  eux-mêmes,  toute  leur 
i  vertu  con  n  ue  apparoît  productive  dans  Fherbe, 
1  dans  !a  plante  et  dans  la  plus  noble  naissance 

>  des  êtres  animés  d'une  graduelle  vie  :  la  vé- 
n  gétation,  le  sentiment,  la  raison,  tous  réunis 

>  dans  l'homme. 

>  Avec  quel  plaisir  j'aurois  fait  le  tour  de  la 
»  terre,  ^i  je  pouvois  jouir  de  quelque  chose! 
»  Quelle  agréable  succession  de  collines,  de 
»  vallées  »  de  rivières ,  de  bois  et  de  plaines  !  à 
»  présent  la  terre ,  à  présent  la  mer ,  des  rivages 
»  couroimés  de  forêts ,  des  rochers ,  des  antres, 

Donbt  might  beget  9i  dteboHe  powcr 
AotiTe  wittiin ,  beyead  tlie  mm  of  brata* 
Tbot  he  reiohed  »  b«t  fini  frM  iowird  grief 
His  buntiDg  |MiioB  kito  plafaitsftlrai  poar*4  i  — 
O  eartb,  b<m  likt  to  Héavra,  i#  sol  pref^d 
More  jusUy ,  seat  w«rtiii«r  of  Godi,  m  bnitt 
With  second  Uiongbto ,  nibnàog  wbal  wat  oM  1 
For  what  God,  after  bcCtcr ,  wone  mM  Mldr 
Il'errestrial  Heaven ,  éaneed  romid  by  oiher  Htarm 
Tbat  «bine ,  yet  bc«r  lb«ir  bright  offlcfaot  lamp» , 
Light  above  ligbt ,  for  Uiee  alone,  as  imM} 
In  ibee  ooosnlriog  aU  tbeir  predoos  beanu 
OfsacrediiiflaeBMl  âfGodhifiemi 
Is centre,  yet  extenda  to  aB ;  fo tbon, 
Centring ,  receif est  ftpom  ail  tboaa  ofia  :  tai  ttae, 
ïiot  in  tbemselTea,  ail  tbeir  known  yirtae  appen» 
ProdnctiTe  in  herb ,  plant ,  and  noMar  birtb 
Of  creatnretaatnMrte  witb  gradoal  lifSe , 
Of  growUi ,  sensa ,  rcasoa ,  aH  nm'é  up  la  mm. 
Wifh  wbat  deligbt  ooald  I  bave  walk'd  tbee  rowMf , 
If  I  ooold  joy  la  aogbt  !  tweet  înterobai^ 
Of  billy  aad  viAley,  rivera,  woodi ,  aad  plaffli, 
Nowland ,  now  sea ,  aad  aborea  wMb  floreitcrowii^d, 
Rocka,deB»,aBéeafea»  M 1  bi bom «f tteae 


I  des  grottes!  Mais  je  n'y  ai  trouvé  ni  deneure 
»  ni  rdFuge  ;  et  plus  je  vois  de  félicités  aatonr 
I  de  moi,  plus  je  sens  de  tourments  en  nuM, 
»  comme  si  j*étois  le  siège  odieux  des  oontraires: 
»  tout  bien  pour  moi  devient  poison  »  et  dans  le 
I  del  ma  condition  seroit  encore  pire. 

»  Mais,  je  ne  cherche  à  demeura*  ni  ici ,  si 
i  dans  le  ciel ,  à  moins  que  je  n*y  domine  le  soUr 
I  verain  Maître  des  cieux.  Jenespèrepointétre 
I  moins  misérable  par  ce  que  je  cherche;  je  ne 
i  veux  que  rendre  d'autres  tels  cpie  je  aob, 
»  dussent  par  là  redoubler  mes  maux  ;  car  c*elt 
»  seulement  dans  la  destruction  que  je  trouve 

>  un  adoucissement  à  mes  pensées  sans  repos. 

>  L'homme,  pour  qui  tout  ceci  a  été  fiiit,  étant 
s  détruit,  ou  porté  à  faire  ce  qui  opérera  sa 
9  perte  entière,  tout  ceci  le  suivra  bientôt, 
»  comme  enchaîné  à  lui  en  bonheur  ou  mal*- 
»  heur  :  en  malheur  donc!  Qu'au  loin  la  des^ 
»  truction  s'étende  !  A  moi  seul ,  parmi  les  poa- 

>  voirs  infernaux,  appartiendra  la  gloire  d'a- 

>  voir  corrompu  dans  un  seul  jour  ce  que  cdoi 

>  nommé  le  Tout-Puissant  continua  de  faire 

>  pendant  six  nuiu  et  six  jours*  Et  qui  tait 
»  combien  de  temps  auparavant  il  l'avoit  mé- 
I  dité  ?  Quoique  peutrôtre  ce  ne  soit  que  depuis 
»  quedans  une  seule  nuit  j'ai  affranchi  d'une  se^ 

>  vitudeinglorieuseprèsdetamoitiédasracesa»- 

>  géliques,  et  éclairci  la  foule  de  ses  adorateurs. 
>  Lui,  pour  sa  v^ger,  pour  répara  i« 

Find  place  or  faAige;  and  tbe  more  I  aee 

Pleasnres  aboot  me,  se  rnneh  more  I  feef 

Tonnent  yriMn  me,  ai  from  tbe  bateftal  liege 

Of  contraries  :  ail  good  to  me  becomes 

Bane ,  and  tn  Hea?  en  rniich  worae  woidd  be  my  itate. 

But  neitber  bere  seek  I ,  no ,  nor  tn  Heaven 

To  dwell,  unless  by  mastering  Heaven'a  Suprême  ; 

Nor  bope  to  be  myaelf  len  misérable 

By  wbat  I  seck,  but  otbers  to  makesncb 

As  I ,  tboogh  thereby  worte  to  me  redonnd  : 

For  only  in  destroyfatg  1  flnd  ease 

To  my  relentless  fbongfHs  ;  and ,  blm  destroy'd , 

Or  won  to  wbat  may  woric  bis  ntter  loss. 

For  wbom  ail  tbis  wai  made;  atl  tbis  will  mm 

Follow ,  as  to  btm  Hnk'd  fn  weal  or  woe  t 

In  woe  tben;  tbat  destruction  wtde  may  range. 

To  me  sball  be  tbe  gfory  sole  among 

Tbe  infernal  powers,  fn  one  day  to  bave  marr'd 

"Wbat  be ,  Almfgbty  styled ,  sfx  nlgbts  and  days 

Gontinned  making  ;  aôd  wbo  knows  bow  long 

Before  bad  been  eonlriving  ?  tbougb  perbaps 

Not  longer  (ban  sioce  I ,  tn  one  nfgbt ,  freed 

From  serritude  inglorions  well  nigb  balf 

Tbe  angelie  mme,  and  fUnoer  left  tbe  Uirong 
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»  nombres  ainsi  diminués ,  soit  que  sa  vertu  de 

>  long-temps  épuisée  lui  manquât  maintenant 
»  pour  créer  d'autres  anges  (  si  pourtant  ils  sont 
»  sa  création) ,  soit  que  pour  nous  dépiter  da- 

>  vantage  il  se  déterminât  à  mettre  en  notre 
»  place  une  créature  formée  de  terre  :  il  Tenri- 

*  chit  (elle  sortie  d'une  si  basse  origine!)  de 
»  dépouilles  célestes ,  nos  dépouilles.  Ce  qu  il 
»  décréta ,  il  l'accomplit  :  il  fit  Thomme,  et  lui 

*  bâtit  ce  monde  magnifique ,  et  de  la  terre ,  sa 
»  demeure ,  il  le  proclama  seigneur.  Ob ,  in- 

>  dignité!  il  assujettit  au  service  de  l'homme 
j  les  ailes  de  l'ange ,  il  astreignit  des  ministres 

>  flamboyants  à  veiller  et  à  remplir  leur  ter- 

*  restre  fonction. 

>  Je  crains  la  vigilance  de  ceux-ci;  pour  l'é- 
9  viter ,  enveloppé  ainsi  dans  le  brouillard  et  la 

>  vapeur  de  minuit»  je  glisse  obscur,  je  fouille 
i  chaque  buisson ,  chaque  fougeraie  où  le  ha- 

*  sard  peut  me  faire  trouver  le  serpent  endor- 

>  mi,  afin  de  me  cacher  dans  ses  replis  tor- 
»  tueux,  moi  et  la  noire  intention  que  je  porte, 
i  Honteux  abaissement  !  moi  qui  naguère  com- 
f  battis  les  Dieux  pour  siéger  le  plus  haut, 
i  réduit  aujourd'hui  à  m'unir  à  un  animal,  et, 
i  mêlé  à  la  fange  de  la  bête»  à  incarner  cette 
V  essence ,  à  abrutir  celui  qui  aspirait  à  la  hau- 

>  teur  de  la  Divinité  !  Mais  à  quoi  l'ambition  et 
»  la  vengeance  ne  peuvent-elles  pas  descendre! 

Of  bisadoren; 

06,  to  be  aveoged* 
And  to  repair  his  nombars  Ituis  iupakr'd, 
'Whethcr  lach  Tirtoe  ipeot  of  old  now  f«U*d 
More  aogeb  to  create,  if  Uiay  al  laait 
Arehi8ereated;or,  to  spUe  m  isore^ 
Determined  to  adraoce  into  onr  room 
A  créature  (brm'd  of  earth  ;  aod  him  eodow  » 
Exalted  (rom  m  basa  origioal , 
"With  heaveid;  spoils,  oor  i^ils  :        he  decreed» 
He  effected  ;  inan  be  made  »  and  for  bin  buUt 
Magniftoent  ttiit  world  »  and  earUi  tiU  leat, 
Him  lord  pronoonoed;  aod»  0  indignity  l 
Sot>iected  to  bit  seniee  angel-wingi» 
And  flaming  mUditers  to  watch  and  tend 
Tbeir  eartby  charge  : 

Of  theie  tlie  Tigilanca 
I  dread;  and,  to  elode,  tbni  vrapp'd  in  nist 
Of  midnight  fapoor  gUde  obsanre;  and  pry 
In  cTery  bush  and  bralœ ,  wbere  hap  may  flnd 
The  terpeot  sleeping  ;  in  wbote  maxy  folds 
To  hide  me,  and  the  dark  intent  I  bring. 
O  foui  descent!  that  I,  vbo  erst  oontended 
"With  Groda  to  sit  tbe  tiighest,  am  now  conftr^'d 
Into  a  beait;  and,  mix'd  vitb.beitial  tlime. 


m 

»  Qui  veut  monter ,  doit  ramper  aussi  bas  qu'il 

>  a  volé  haut ,  exposé  tôt  ou  tard  aux  choses  le« 

>  plus  viles.  La  vengeance  ,  quoique  douce  d'à* 
»  bord,  amère  avant  peu,  sur  elle-même  re- 
i  cule.  Soit  !  peu  m'importe ,  pourvu  que  le 

>  coup  éclate  bien  miré  :  puisque  en  ajustant 

>  plus  haut  je  suis  hors  de  portée ,  je  vise  à  celui 

>  qui  le  second  provoque  mon  envie,  â  ce  nou** 

>  veau  favori  du  ciel,  à  cet  homme  d'argile» 

>  à  ce  fils  du  dépit,  que  pour  nous  marquer  plus 

>  de  dédain ,  son  auteur  éleva  de  la  poussière  : 

>  la  haine  par  la  haine  est  mieux  payée.  > 

U  dit  :  à  travers  les  buissons  humides  am 
arides ,  comme  un  brouillard  noir  et  rampant  » 
il  poursuit  sa  recherche  de  minuit  pour  rencon- 
trer le  serpent  le  plus  t6t  possible.  Il  le  trouva 
bientôt  profondément  endormi,  roulé  sur  lui* 
même  dans  un  labyrinthe  de  cercles ,  sa  téta 
élevée  au  milieu  et  remplie  de  fines  ruses.  Non 
encore  dans  une  ombre  horrible  ou  un  repaire 
effrayant ,  non  encore  nuisible ,  sur  l'herbe 
épaisse ,  sans  crainte  et  non  craint ,  il  dormait. 
Le  démon  entra  par  sa  bouche,  et  s'empanmt 
de  son  instinct  brutal  dans  la  tète  ou  cUms  le 
cœur,  il  lui  inspira  bientôt  des  actes  d'intelli- 
gence ;  nuiis  il  ne  troubla  point  son  sommeil , 
attendant,  ainsi  renfermé,  l'approche  du  matin. 

Déjà  la  lumière  sacrée  commençoit  de  pon- 
dre dans  Éden  parmi  les  fleurs  huwdfl^  qui 

Thifl  esience  to  incarnate  and  imhmte, 

That  to  the  highth  of  deity  aspired  l 

But  wliat  will  not  ambition  and  rarengft 

Descend  tôt   Who  aspires ,  nuist  down  a»  km 

As  high  he  soar'd ;  obnoxioua,  firg  or  lasi, 

To  basest  thhigs.    Ref  enge  >  at  first  Ibough  fvaat» 

Bitler  ère  long,  back  on  itself  reooils  : 

Let  it;  I  redc  not»  so  it  Ughl  weU  aim'd» 

Sinoe  higtier  I  £all  short»  on  him  wti»  nui 

ProTokes  my  en^y,  itùs  nev  faîonrile 

Of  HeaTca,  this  man  ol  day,  aoa  of  éun^i 

'Whom»  ns  tlie  more  to  sfite,  bis  Mjsim  V9mi 

From  dnst  :  spite  ibea  with  spita  ia  best  repaid. 

So  saying ,  tbrough  eacb  thicket  dank  or  dry» 
Like  a  black  mist  low-creeping ,  be  heU  om 
Hb  midnii^search,  ^here  sponest  he  might  M 
The  serpent  :  him  fist  sleepiog  soo  be  ftmod 
In  labyrinth  of  maoy  a  ronnd  seif-roll'd , 
His  head  ttie  midsi,  veU  atored  wiOi  subUe  wkê  i 
Mot  yet  in  horndsbade  or  dismai  den« 
Nor  nooentyet;bat,OBthegraasy  bicb, 
Fearless  nnfiear'd  be  sl^t  :  in  at  hia  montl» 
The  deTU  enter'di  and  his  bratal aenie, 
In  heart  or  head»  possessing ,  soon  iaspicei 
Vitt»aatinW4iigmtial;  bnthiaslaep 
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exhaloient  leur  encens  matinal,  alors  que  toutes 
les  choses  qui  respirent  sur  le  grand  autel  de 
ta  terre  élèvent  vers  le  Créateur  des  louanges 
silencieuses  et  une  odeur  qui  lui  est  agréable  : 
le  couple  humain  sortit  de  son  berceau ,  et  joi- 
gnit l'adoration  de  sa  bouche  au  chœur  des 
créatures  privées  de  voix.  Cela  lait,  nos  parents 
profitent  de  l'heure,  la  première  pour  les  plus 
doux  parfums  et  les  plus  douces  brises.  Ensuite 
ils  délibèrent  comment  ce  jour-là  ils  peuvent  le 
mieux  s'appliquer  à  leur  croissant  ouvrage , 
car  cet  ouvrage  dépassoit  de  beaucoup  l'activité 
des  mains  des  deux  créatures  qui  cultivoient 
une  si  vaste  étendue.  Ève  la  première  parla  de 
la  sorte  à  son  mari  : 

c  Adam ,  nous  pouvons  nous  occuper  encore 
»  à  parer  ce  jardin ,  à  relever  encore  la  plante, 

>  l'herbe  et  la  fleur,  agréable  tâche  qui  nous 
»  est  imposée.  Maisjusqu*à  ce  qu'un  plus  grand 

>  nombre  de  mains  viennent  nous  aider ,  l'ou- 
»  vrage  sous  notre  travaO  augmente,  prodigne 
»  par  contrainte  :  ce  que,  pendant  le  jour,  nous 

>  avons  taillé  de  surabondant,  ou  ce  que  nous 

>  avons  élagué ,  on  appuyé ,  ou  lié,  en  une  nuit 

>  ou  deux,  par  un  fol  accroissement ,  se  rit  de 
»  nous  et  tend  à  redevenir  sauvage.  Avise  donc 
»  à  cela  maintenant ,  ou  écoute  les  premières 

>  idées  qui  se  présentent  à  mon  esprit. 

»  Divisons  nos  travaux  :  toi ,  va  où  ton  choix 

Distnrb'd  not,  waitiog  dote  Uie  approach  of  morn. 

Now,  when  ai  lacred  Ugbt  began  to  dawn 
lo  Eden  oo  tbe  bamid  flowen ,  that  breathed 
Thdr  morniDg  inoeose,  when  ail  tblngs,  tbat  breatbe, 
From  tbe  eartb's  great  altar  seod  ap  tilent  praiae 
To  tbe  Creator ,  and  bis  nostrlU  flil 
With  gratefal  smeU ,  fbrtb  came  tbe  baman  pair , 
And  join'd  tbeir  Tocal  worsbip  to  tbe  quire 
Of  créatures  wantiog  Toloe  ;  tbat  done .  partake 
Tbe  aeaaon ,  prime  for  tweetest  iceiits  and  airs  : 
Tben  oommnne ,  how  tbat  day  tbe  best  may  ply 
Their  growing  work  ;  for  mndi  tbeir  woit  ontgrew 
Tbe  handf*  dispatcfa  of  two,  gardening  so  wide; 
And  Ere  first  to  her  bnsband  tbns  began  :  — 

Adam,  weU  may  we  labonr  slill  to  dress 
Tbis  garden,  stiU  to  tend  plant ,  berb ,  and  flower , 
Oor  pleasant  task  eojoin'd  ;  but ,  lill  more  bands 
Aid  us,  tbe  work  nnder  onr  labour  grows, 
Luxortout  by  restreint  :  wbat  we  by  day 
Lop  orergrown ,  or  prune ,  or  prop ,  or  bind , 
One  nigbt  or  two  with  wanton  growtb  deridet, 
Tending  to  wUd.  Tboa  tberefore  now  advise , 
Or  bear  wbat  to  my  mind  first  tbougbts  preseot  : 

Let  us  difide  onr  labours  ;  tbou ,  wbere  cbuice 
Leadstbec,or  wberemoatDeeds;  wbetlier  to  wind 


i  te  guide,  ou  du  côté  qui  réclame  le  plus  de 

>  soin,  soit  pour  tourner  le  chèvrefeuille  autour 

>  de  ce  berceau,  soit  pour  diriger  le  lierre 

>  grimpant  là  où  il  veut  monter;  tandis  que 
I  moi ,  là-bas ,  dans  ce  plant  de  roses  entremé- 

>  lées  de  myrtes,  je  trouverai  jusqu'à  midi  des 

>  choses  à  redresser.  Car  lorsque  ainsi  nous 

>  choisissons  tout  le  jour  notre  tâche  si  près 

>  l'un  de  l'autre,  faut-il  s'étonner  qu'étant  si 
•  près,  des  regards  et  des  sourires  intervien- 

>  nent ,  ou  qu'un  objet  nouveau  ramène  un 

>  entrelien  imprévu  qui  réduit  notre  travail 
»  du  jour  interrompu  à  peu  de  chose,  bien  que 

>  commencé  matin?  alors  arrive  l'heure  du 

>  souper  non  gagnée.  > 

Adam  lui  fit  cette  douce  réponse  : 

c  Ma  seule  Ève,  ma  seule  associée,  à  moi 

>  sans  comparaison  plus  chère  que  toutes  les 
»  créatures  vivantes,  bien  as-tu  proposé,  bien 
1  as-tu  employé  tes  pensées  pour  découvrir 
I  comment  nous  pourrions  accomplir  le  mieux 

>  ici  l'ouvrage  que  Dieu  nous  a  assigné.  Tu  ne 

>  passeras  pas  sans  être  louée  de  moi ,  car  rien 

>  n'est  plus  aimable  dans  une  fenune  que  d'é- 

>  tudier  le  devoir  de  iamille  et  de  pousser  son 

>  mari  aux  bonnes  actions.  Cependant  notre 

>  Maître  ne  nous  a  pas  si  étroitement  imposé  le 

>  travail ,  qu'il  nous  interdise  le  délassement 

>  quand  nous  en  avons  besoin ,  soit  par  la  nour- 

Tbe  woodbine  roond  tbis  arbonr,  or  direct 
Tbe  clasping  iyy  wbere  to  dimb  :  wbfle  I, 
In  yooder  spring  of  roses  intermix'd 
"Witb  myrUe ,  flnd  wbat  to  redress  till  noon  : 
For,  wbile  so  near  eacb  otber  tbns  ail  day 
Onr  task  we  cboose ,  wbat  wonder  if  so  near 
Looks  intenrene  and  smiles,  or  objoct  new 
Casual  disoonrse  draw  on  ;  wbicb  intermits 
Oor  day's  work ,  brougbt  to  Uttle ,  tboogb  begun 
Early ,  and  tbe  bourof  supper  comes  uneam'd  7 

To  wbom  mfld  answer  Adam  tbns  retum'd  :  ~ 

Sole  £ye ,  assodate  sole,  to  me  beyond 
Compare  abore  ail  lifiog  créatures  dearl 
"Well  bast  tbou  motion'd ,  well  tby  tbougbts  employ'd 
How  we  migbt  best  fnlfll  tbe  work  wbicb  bere 
God  batb  assign'd  us  ;  nor  of  me  shalt  pass 
Unpraised  ;  for  notbing  lovelier  can  be  fonnd 
In  woman ,  tban  to  study  bousebold  good , 
And  good  woorks  in  ber  bnsband  to  promote. 
Tet  not  so  strictly  batb  our  Lord  imposed 
Labonr ,  as  to  debar  ns  wben  we  neêd 
Refiresbment ,  wbetber  food ,  or  talk  between , 
Food  of  tbe  mind ,  or  tbis  sweet  intercourse 
Of  looks  and  smiles  ;  for  smiles  from  reason  fiow  » 
To  brute  deoied,  and  are  of  lote  tbe  food  ; 
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»  riture,  soit  par  la  conversation  entre  nous 
»  (nourriture  de  l'esprit),  soit  par  ce  doux 
»  échange  des  regards  et  des  sourires;  car  les 
j  sourires  découlent  de  la  raison  ;  refusés  à  la 

>  brûle,  ils  sont  Taliment  de  Tamour  :  Tamour 

>  n*est  pas  la  fin  la  moins  noble  de  la  vie  hu- 
»  maine.  Dieu  ne  nous  a  pas  faits  pour  un  tra- 

>  vail  pénible,  mais  pour  le  plaisir  ei  pour  le 

>  plaisir  joint  à  la  raison.  Ne  doute  pas  que  nos 
3  mains  unies  ne  défendent  facilement  contre 

>  le  désert  ces  sentiers  et  ces  berceaux ,  dans 

>  rétendue  dont  nous  avons  besoin  pour  nous 
»  promener ,  jusqu'à  ce  que  de  plus  jeunes 
»  mains  viennent  avant  peu  nous  aider. 

>  Mais  si  trop  de  conversation  peut-être  te 
3  rassasie,  je  pourrois  consentir  à  une  courte 

>  absence,  car  la  solitude  est  quelquefois  la 
»  meilleure  société,  et  une  courte  séparation 
1  précipite  un  doux  retour.  Mais  une  autre  in- 
1  quiétude  m'obsède  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  t'arrive 

>  quelque  mal  quand  tu  seras  sevrée  de  moi  ; 
i  car  tu  sais  de  quoi  nous  avons  été  avertis,  tu 
»  sais  quel  malicieux  ennemi ,  enviant  notre 
I  bonheur  et  désespérant  du  sien ,  cherche  à 
I  opérer  notre  honte  et  notre  misère  par  une 
»  attaque  artificieuse  ;  il  veille  sans  doute  quel- 
•  que  part  près  d'ici;,  dans  l'avide  espérance  de 
»  trouver  l'objet  de  son  désir  et  son  plus  grand 
f  avantage,  nous  étant  séparés  ;  il  est  sans  es- 
f  poir  de  nous  circonvenir  réunis,  parce  qu'au 
1  besoinnouspourrionsnouspréterl'unàl'autre 

Loye,  Dot  tbe  lowest  end  of  haman  lilè. 

For  Diyt  to  irkfome  toiU ,  hot  to  délîglit , 

He  made  iu,  aod  deUgfat  to  reason  join'd. 

Tbese  petbt  and  bowen  doott  not  Imt  oar  joint  handf 

"Will  keep  flnom  wilderneia  yriih  eate,  as  wide 

As  we  need  waft;  till  younger  handt  ère  long 

Anistos: 

But  Vt  nmeh  conrene  perhaps 
Thee  satiate ,  to  short  abaenoe  I  eoald  yîeld  ; 
For  solitude  sometimes  ist>eBt  society. 
And  short  retirement  orges  sweei  retom. 
But  other  donbt  posiesses  me,  lest  harm 
BefaU  Uiee  serer'd  from  me^  for  thon  know^ 
"What  hath  been  wani'd  us  ;  what  malidous  Ibe, 
£n?ying  onr  happiness,  and  ofhis  own 
Despairiog,  seekstoyrorknswoeandsbnne 
By  sly  assault  ;  and  soroewbere  nigh  at  hand 
Watches,  no  douht,  with  greedy  bope  to  flnd 
His  wish  and  beat  adrantage,  us  asnnder  ; 
Hopeless  to  drcomyent  ns  join'd,  ^here  eaob 
To  other  speedy  aid  might  lent  at  need  : 
melher  his  flrst  design  be  to  wittidraw 
Our  fMlty  from  God  ;  or  to  disfnrb 


»  un  rapide  secours.  Soit  qu'il  ait  pour  prind- 

>  pal  dessein  de  nous  détourner  delà  foi  envers 
»  Dieu,  soit  qu'il  veuille  troubler  notre  amour 

>  conjugal,  qui  excite  peut-être  son  envie  plus 

>  que  tout  le  bonheur  dont  nous  jouissons  ;  que 

>  ce  soit  là  son  dessejn ,  ou  quelque  chose  de 

>  pis,  ne  quitte  pas  le  côté  fidèle  qui  t'a  donné 
»  l'être,  qui  t'abrite  encore  et  te  protège.  La 
»  femme,  quand  le  danger  ou  le  déshonneur 

l'épie,  demeure  plus  en  sûreté  et  avec  plus  de 

>  bienséance  auprès  de  son  mari  qui  la  garde 

>  ou  endure  avec  elle  toutes  les  extrémités,  i 
\jà  majesté  virginale  d'Ëve,  comme  une  per- 
sonne qui  aime  et  qui  rencontre  quelque  ri- 
ipieur ,  lui  répondit  avec  une  douce  et  austère 
tranquillité  : 

c  Fils  de  la  terre  et  du  ciel ,  et  souverain  de 

>  la  terre  entière,  que  nous  ayons  un  ennemi 
»  qui  cherche  notre  ruine ,  je  l'ai  su  de  toi  et  de 

l'ange,  dont  je  surpris  les  paroles  à  son  dé- 
part ,  lorsque  je  me  tenois  en  arrière  dans  un 

>  enfoncement  ombragé,  tout  juste  alors  reve- 
»  nue  au  fermer  des  fleurs  du  soir.  Mais  que  tu 

>  doutes  de  ma  constance  envers  Dieu  ou  en- 
»  vers  toi,  parce  que  nous  avons  un  ennemi 

>  qui  la  peut  tenter ,  c'est  ce  que  je  ne  m'atten- 
I  dois  pas  à  oulr.  Tu  ne  crains  pas  la  violence 

>  de  l'ennemi;  étant  tels  que  nous  sommes, 

>  incapables  de  mort  et  de  douleur,  nous  ne 

>  pouvons  recevoir  ni  l'une  ni  l'autre,  ou  nous 

>  pouvons  les  repousser.  Sa  fraude  cause  donc 

Conjugal  loye,  tban  ^hich  perbapt  no  Miss 

Enjoy'd  by  os  excites  his  enyy  more  ; 

Or  this ,  or  worse ,  leaye  not  tbe  faithftil  side 

That  gaye  tbe  being ,  stiU  shades  thee»  and  ptoteds. 

The  wife,  where  danger  or  dishonour  Inrks, 

Safest  and  seemliest  by  her  husband  stays , 

'Wbo  guards  her ,  or  wiUi  her  the  worst  endures. 

To  ^hom  the  virgin  majesty  of  Eve  » 
As  one  wbo  loyes,  and  some  nnkindness  meets» 
VHh  sweet  austère  oomposnre  thus  repUed  :  — 

OfEqnring  of  Heaven  and  earth ,  and  ail  earth's  lord  1 
That  such  an  enemy  we  baye ,  who  seeks 
Our  min,  both  by  thee  inform'd  I  leara , 
And  from  the  parting  angel  oyerheard, 
As  in  a  shady  nook  Istood  behtnd, 
Just  then  retnm'd  at  shut  of  evening  flowers. 
But  that  thon  shouldst  my  flnnness  therefore  doobt 
To  God  or  thee,  because  we  haye  a  foe 
May  tempt  it ,  I  expected  not  to  bear. 
His  yiotence  thon  fear'st  not  ;  being  such 
As  we,  not  capable  of  death  or  pain» 
Gan  either  not  reoeive ,  or  can  repel. 
His  fraud  is  then  tby  fpar  ;  which  plaîn  infers 
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»  tst  miâte?  d'ob  timiite  darrement  tan  ég^\é 
»  frâyeor  de  voir  mon  âniour  et  ma  constante 
»  fidàité  ébranlés  ou  séduits  par  sa  rnse.  Gom- 
f  inent  ces  pensées  ont-elles  trouvé  place  dans 
i  ton  sein,  à  Adam  ?  as-ta  pn  mal  penser  de 
•  cette  qui  t*est  si  chère?  > 

Adam,  par  ces  paroles  propres  à  la  guérir , 
répliqua 

«  Filte  de  Dieu  et  de  Thomme,  immortelle 
f  Ève,  car  tu  es  telle ,  non  encore  entamée  par 

>  le  blâme  et  le  péché  ;  ce  n'est  pas  en  défiance 

>  de  toi  que  je  te  dissuade  de  Tabsence  loin  de 
9  ma  vue,  maïs  pour  éviter  l'entreprise  de  notre 
1  ennemi.  Gdut  qui  tente,  même  vainement, 
»  répand  du  moins  le  déshonneur  sur  celui 
I  qu'il  a  tenté  ;  il  a  supposé  sa  foi  non  incor- 
9  rifptiWe,  non  à  l'épreuve  de  la  tentation. 
9  Toi-mémetttfcssentiroteavec  dédain  et  colère 

>  l'injure  offerte ,  quoique  demeurée  sans  effet. 
»  Ne  te  méprends  donc  pas  si  Je  travaille  à  dé- 
i  tourner  un  pareil  affront  de  toi  seule  ;  un  af- 
9  front  qu'à  nous  deux  i  la  fois  l'ennemi ,  bien 
9  qu'audacieux,  oseroità  peine  offrir,  ou ,  s'il 
9  Tosoit,  l'assaut  s'adresseroit  d'abord  à  moi  : 
9  ne  méprise  pas  sa  malice  et  sa  perfide  ruse  ; 
9  il  doit  être  astucieux ,  celui  qui  a  pu  séduire 
9  des  anges.  Ne  pense  pas  que  le  secours  d'un 
j  autre  soit  superflu.  L'influence  de  tes  regardé 
I  me  donne  accès  à  toutes  les  vertus  :  à  ta  vue, 
9  je  me  sens  plus  sage ,  plus  vigilant ,  plus  fort  ; 

Thy  eqiial  fear,  that  my  flnn  ftûth  aod  love 

Gan  by  hit  frand  tie  stiiken  or  sednœd  ; 

Thoughto,  which  hem  found  they  harhoar  in  thy  breait , 

Adam ,  misUiougfat  of  faer  to  (bee  so  dèar  ? 
To  wrNMn  wiUk  healiog  wordt  Adam  replied  :  — 
Daoghter  crf  God  and  man ,  immortal  Eve  l 

For  sach  Uion  art;  from  sin  and  Marne  entire : 

Not  diffident  of  fbee ,  do  ï  dlssoade 

Tby  absence  fronr  ray  sfgbt  ;  bat  to  aroid 

The  aUempt  ftaelT,  by  onr  foe. 

For  he  wbo  femptt,  thongh  in  yaîn,  at  least  aspenet 

The  tetùpM  with  dUhooour  foui  ;  supposed 

Net  inoomiptible  of  failh ,  not  proof 

Against  temptatlon  :  flioa  ihyself  with  soom 

Aod  anger  wouldst  resent  tbe  oITer'd  ^rong  ^ 

Thongh  ineflèctnal  fonnd  :  misdeem  not  then» 

If  fudi  affiront  I  la^onr  to  a?ert 

From  Ûree  alione ,  which  on  m  botb  at  ooce 

The  enemy ,  thongh  bold ,  wiU  bardly  dare  ; 

Or  daring,  flnt  on  me  (he  assanlt  ihaU  iight. 

Nor  thon  his  malice  and  false  guile  oontemn  : 

SnbUe  he  needs  mnsr  be ,  wbo  oonid  seduce 

Angels;  nor  thinic  snperfluous  otbers'  aid. 

I ,  from  Ihe  hiftncflcc  of  (by  looks ,  rcceive 


S  f  ÊRDU. 

»  s'il  étoit  nécessaire  de  force  extérieure,  tandis 

>  que  tu  me  regarderois,  la  honte  d'être  vainca 
»  OU  trompé  soulèveroit  ma  plus  grande  vi- 
1  gueur,  et  la  soulèveroit  tout  entière.  Pour- 
9  quoi  ne  sentirois-tu  pas  au-dedans  de  toi  h 

>  même  impression  quand  je  suis  présent ,  et 
9  ne  préférerois-tu  pas  subir  ton  épr^ve  avec 
i  moi ,  moi  le  meÛleur  témoin  de  ta  vertu 
9  éprouvée?  » 

Ainsi  parla  Adam ,  dans  sa  sollicitude  domes- 
tique et  son  amour  conjugal  ;  mais  Êve  qui 
pensa  qu'on  n'accordoit  pas  assez  à  sa  foi  »n- 
cère,  renouvela  sa  repartie  avec  un  doux  ac^ 
cent: 

c  Si  notre  condition  est  d'habiter  ainsi  dans 
9  une  étroite  enceinte ,  resserrés  par  un  ennemi 

>  subtil  ou  violent  (nous  n'étant  pas  doués  sé- 
9  parement  d  une  force  éffûe  pour  nous  dé- 
9  fendre  partout  où  il  nous  rencontrera) ,  com- 
9  ment  sommes-nous  heureux,  toujours  dans 
9  la  crainte  du  mal?  mais  le  mal  ne  précède 

>  point  le  péché  :  seulement  noire  ennemi ,  en 
9  nous  tentant,  nous  fait  un  affront  par  son 
9  honteux  mépris  de  notre  intégrité.  Son  hon- 
9  teux  mépris  n'attache  point  le  déshonneur  i 
I  notre  front,  mais  retombe  honteusement  sur 
9  lui. 

>  Pourquoi  donc  seroit-il  évité  et  craint  par 
9  nous  qui  gagnons  plutôt  un  double  honneur 

>  de  sa  prénotion  prouvée  fausse ,  qui  trouvons 

Access  in  eyery  ?brtoe  ;  in  tby  sigfat 
More  wise, more  watohltal^stronger,  if  Beodwera 
Of  ontward  strengUi  j  while  shane^  tboa  lookinf  oo , 
Shame  to  be  ofercome  or  0Ter*reach'd , 
^onld  utmost  ?igonr  raise,  and  raised  «nite. 
Why  shouldst  not  tboaUifie  sensé  within  thee  ftel 
Wben  I  am  présent ,  and  thy  trial  choose 
"WiUi  me,  best  witness  of  thy  Tirtoe  tried  ? 

So  spaice  domesUc  Adam  in  his  care 
Aod  matrimonial  lOTe  ;  bot  Eve ,  wtio  thooght 
Less  attribnted  to  ber  làith  sincère , 
Thus  ber  reply  with  accent  sweet  renew'd  :  — 

If  this  be  our  cooditioB ,  thus  to  dwell 
In  narrow  dreoit  straitea'd  by  a  Ibe* 
SnbUe  or  Tiolent ,  we  not  endoed 
Single  with  like  deliMMe,  wherefer  net  ; 
How  are  we  happy ,  stiU  in  fear  of  barm  P 
Bot  barm  précèdes  not  sin:  only  oar  foe, 
Tempting ,  affronts  us  with  his  ftrad  esteen 
Of  onr  integrity  :  hia  fènl  esteem 
Sticks  no  dishononr  on  obf  liront,  bot  tema 
Fonl  on  himself  : 

Then  wherefore  shnnn'd  or  few'd 

By  us?  who  ralher  double  bononr  gain 
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»  duis  réfénemeiit  h  prix  intérieure  et  ta  fa^ 
9  feor  àm  Ciel ,  notre  témoin?  El  qn  est-ce  que 

>  la  fidélité f  rameur,  la  vertu ,  essayes  se&h , 
»  sans  être  souieous  d*uu  secours  exiérieur  ? 
9  Ne  sottpQDDiiOBS  donc  pas  notre  heureux  état 
»  d'aroir  été  laissé  si  inparfeit  pat  le  sage  Créa- 
»  teur  y  que  cet  état  nesoh  pas  assuré ,  sort  que 
9  nous  soyons  séparés  ou  réunis.  Frag^ite  est 

>  notre  félicité  s  U  en  est  de  la  sorte  !  Ainsi  ex- 

>  posé,  Éden  ne  serc4t  plus  Éden.  > 
Adam,  avec  ardeur  »  répliqua  : 

c  Fenme,  tovies  cboses  sont  pour  le  uiiemc, 
»  comme  la  volonté  de  Dieu  les  a  foites.  Sa  main 
»  créatrice  B*a  bissé  rien  de  défectueux  ou  cTîn- 
1  cowptetcbnstoutcequllacréé,  et  beaucoup 
f  moins  dansfhonwie  on  dans  ce  qui  peut  as- 
»  surer  son  heureux  état ,  garanti  contre  la 
»  force  extérieure.  Le  péril  de  l'homme  est  en 
»  kii-méme ,  et  c'est  aussi  dans  lui  qu'est  sa 
»  puissance  :  contre  sa  volonté,  it  ne  peut  rece- 

>  voir  aucun  ma)  ;  mais  Dieu  a  laissé  ta  volonté 
i  libre;  car  qui  obéttà  la  raison  est  libre;  et 
»  Dieu  a  feit  la  raison  droite,  maïs  it  hria  com- 
»  mandé  d'être  stn*  ses  gardes,  et  toujours  de- 
»  bout,  de  peur  que  surprise  par  quelque  belle 

>  apparence  de  bien,  eHe  ne  dicte  faux  et  n'in- 
9  forme  mal  la  volonté,  pour  hii  faire  faire  ce 
9  qne  Dieu  a  défendu  expressément. 

i  Ce  a  est  donc  point  la  méfiance ,  mais  un 
»  tendre  amour  qui  ordonne,  à  moi  de  t'avertir 

From  his  rarmîte  pro?ed  fàlae  ;  flnd  peace  withia,. 

FaTour  firom  Heayeo ,  oar  witnets ,  from  the  eveoL 

Aod  what  his  feUh ,  love ,  Tirtae  »  onassay 'd 

Alone ,  wiUioat  exleriour  belp  siutain'd  ? 

Let  ai  not  then  suspect  onr  happy  state 

L.eft  so  imperfect  by  the  Maker  wise  , 

As  not  secnre  to  siogle  or  oombined. 

Frail  is  onr  happfness ,  if  thls  be  to  ; 

And  Eden  ytere  no  Eden,  thns  expoied» 
To  wbom  thus  Adam  ferrenUy  replied  :  — 
0  woman ,  best  are  ail  things  as  the  will 

Of  God  ordain'd  them  :  his  creating  hand 

I^olhing  imperftcfor  defldent  left 

Of  ail  that  he  created  :  mach  less  man , 

Or  anght  that  might  his  happy  state  secnre , 

Secnre  from  ontward  force  :  within  himself 

The  danger  lies ,  yet  lies  inriihin  his  power  :. 

Against  his  yiU  be  can  reccive  no  harm  : 

But  God  lèft  free  the  will  ;  for  what  obeys 

Reasoo ,  b  free  ;  and  reason  he  made  righl» 

Bnt  bid  her  ^ell  be  ware ,  and  still  erect  ; 

Lest,  by  some  ftdr-appearing  good  snrpiiaed 

She  diotate  fttlse ,  and  misinform  the  wiU 

To  do  what  God  expready  hath  forbid. 


»  souvent,  à  toi  aussi  de  m*avertir.  Nous  sub* 
I  sistons  affermis ,  cependant  il  est  possible  que 
»  nous  nous  égarions,  puisqu'il  n*est  pas  im- 
»  possible  que  la  raison ,  par  Fennerai  subor- 
f  née,  puisse  rencontrer  quelque  objet  spé- 
»  cieux ,  et  tomber  surprise  dans  une  déception 

>  imprévue,  faute  d'avoir  conservé  Fexacte  vi- 
»  grtance,  comme  elle  en  avoit  été  avertie.  Ne 

>  cherche  donc  point  la  tentation  qu'il  seroit 
»  mieiïx  d'éviter ,  et  tu  Féviteras  probablement 

>  si  to  ne  te  sépares  pas  de  moi  :  Tépreuve  vien- 
»  dra  sans  être  cherchée.  Veux-tu  prouver  la 

>  constance?  prouve  d*arK)rd  ton  obéissance, 
i  Mais  qui  eonnoitra  la  première,  si  tu  n'as  point 
»  été  tentée  T  qui  Fattestera  T  Si  tu  penses 
»  qu'une  épreuve  non  cherchée  peut  nous  trou- 

>  ver  tous  deux  plus  en  su  reté  qu'il  ne  te  semble 

>  que  nous  le  sommes,  toi  ainsi  avertie...  va! 
»  car  ta  présence,  contre  ta  volonté,  te  rendroit 
^  phs  absente  :  va  dans  ton  innocence  native  f 

>  appuie-toi  sur  ce  que  tu  as  de  vertu  !  réunis- 

>  la  toute  f  car  Dieu  envers  toi  a  (ait  son  de- 

>  vofr,  fais  le  tien.  > 

Ainsi  parla  le  patriarche  du  genre  humain , 
mais  Ève  persista.  Et  quoique  soumise ,  elle  ré- 
pliqua la  dernière  ; 

c  C'est  donc  avec  ta  permission,  ainsi  préve- 
i  nue  et  surtout  à  cause  de  ce  que  tes  dernières 

>  paroles  pleines  de  raison  n'ont  fait  que  tou- 

>  cher  :  l'épreuve ,  étant  moins  cherchée  nous 

Not  then  mistrost  »  bnt  tender  love ,  eajoka, 
That  I  shonld  raind  thee  oft  ;  and  mind  Ûiou  me. 
Firm  we  subsist ,  yet  possible  to  swerre  » 
Since  reason  not  impossibly  may  meet 
Some  specions  object  by  the  foe  suborn'd , 
And  fiiU  into  decepUon  unaware , 
Not  keeping  strictest  watch,  as  she  was  wam'd. 
Seek  not  temptation  then ,  which  to  a?oid 
"Were  better ,  and  most  likely  if  from  me 
Thon  serer  not  :  trial  will  corne  nnsought. 
Wouldst  thon  approTe  thy  constancy  ?  approye 
First  thy  obédience  ;  the  other  who  can  know  ? 
Not  seeing  thee  altempted^  who  atlest  ? 
Bnt  if  thon  think  trial  unsought  may  flnd 
Us  bolh  secnrer  than  thus  wam'd  thon  seem'st. 
Go  ;  tor  thy  stay,  not  free,  absents  Ihee  mort  ; 
Go  in  thy  natiTe  innocence,  rely 
On  what  thon  hast  of  virtue  ;  summon  ail  : 
For  God  towards  thee  hath  doue  his  part;  do  thine. 

So  spake  the  patriarch  of  mankind;  but  Eve 
Persisted  ;  yet  submiss,  though  laat ,  replied  :  — 

"With  thy  permission  than,  and  Ihnt  forewarn'd 
Ghiefly  by  what  thy  own  laat  reasoning  worda 
Touch'd  only  ;  that  our  trial,  when  least  songht. 
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9  trouveroit  peut-être  moins  préparés;  c'est 
f  pour  cela  que  je  m'éloigne  plus  volontiers.  Je 
»  ne  dois  pas  beaucoup  m'attendre  qu'un  en- 
9  nemi  aussi  fier  s'adresse  d'abord  à  la  plus  foi- 
j  ble;  s'il  y  étoit  enclin ,  il  n'en  seroit  que  plus 
>  honteux  de  sa  défaite.  > 

Ainsi  disant ,  elle  retire  doucement  sa  main  de 
celle  de  son  époux,  et  comme  une  nymphe  lé- 
gère des  bois,  Oréade,  ou  Dryade,  ou  du  cor- 
tège de  la  déesse  de  Délos,  elle  vole  aux  boca- 
ges. Elle  surpassoit  Diane  elle-même  par  sa  dé- 
marche et  son  port  de  déesse ,  quoiqu'elle  ne  fût 
point  armée  comme  elle  de  l'arc  et  du  carquois, 
mais  de  ces  instruments  de  jardinage,  tels  que 
l'art,  simple  encore  et  innocent  du  feu,  les  avoit 
formés,  ou  tels  qu'ils  avoient  été  apportés  par 
les  anges.  Ornée  comme  Palèsou  Pomone,  elle 
leur  ressembloit  :  à  Pomone  quand  elle  fuit 
Yertumne,  à  Cérèsdans  sa  fleur,  lorsqu'elle 
étoit  vierge  encore  de  Proserpine  quelle  eut  de 
Jupiter.  Adam  étoit  ravi,  son  œil  la  suivit  long- 
temps d'un  regard  enflammé;  mais  il  désiroit 
davantage  qu'elle  fût  restée.  Souvent  il  lui  ré- 
pète l'ordre  d'un  prompt  retour;  aussi  souvent 
elle  s'engage  à  revenir  à  midi  au  berceau,  à  met- 
tre toute  chose  dans  le  meilleur  ordre,  pour 
inviter  Adam  au  repas  du  milieu  du  jour  ou  au 
repos  de  l'après-midi. 

Oh  !  combien  déçue,  combien  trompée,  mal- 

Hay  find  os  botti  perhaps  far  less  prepared  ; 
Tbe  wiUioger  I  go ,  nor  mach  expect 
A  foe  80  proad  wOl  flnt  the  weaker  aeek  ; 
So  bent,  the  more  shaU  shame  him  hia  repnlae. 

Thnt  sayiDg,  from  her  hosband't  haDd  her  band 
Soft  she  withdrew,  aod,  Hke  a  wood-oymph  light, 
Oread  or  Dryad ,  or  of  Delia't  train , 
Betook  ber  to  tbe  grovet;  but  DeUa's  self 
In  gait  inrpass'd,  and  goddess-like  déport, 
Tbougb  not  as  sbe  witb  bow  and  qoiTer  arm'd , 
Bnt  witb  suob  gardeniog-tools  as  art,  yet  rode, 
Giûltless  of  Gre,  bad  Torm'd ,  or  angels  brongbt. 
To  Pales ,  or  Pomona ,  thns  adom'd , 
Likest  sbe  seem'd  ;  Pomona ,  wben  she  fled 
Yertnmnos  ;  or  to  Gères  in  her  prime , 
Tet  yîrgin  of  Proserpina  from  Jove. 
Her  long  witb  ardent  look  bis  eye  pursned. 
Beligbted,  bot  desiring  more  ber  stay. 
Oft  be  to  ber  bis  charge  of  qnick  retom 
Repeated  :  sbe  to  him  as  oft  engaged 
To  be  retum'd  by  noon  amid  the  bower, 
And  ail  ttiings  in  best  order  to  inyile 
NoonUde  repast,  or  aftemoon's  repose. 

Oh  l  nrnch  deceited ,  mach  failing ,  hapless  K^p , 
Of  Ihy  presmned  relurn  î  cfonl  ppnrerse  ? 


IS  PERDU. 

heureuse  Eve,  sur  ton  retoun  présumé!  évé- 
nement pervers  !  A  compter  de  cette  heure,  ja- 
mais tu  ne  trouveras  dans  le  paradis  ni  doux 
repas  ni  profond  repos!  une  embûche  est  dres- 
sée parmi  ces  fleurs  et  ces  ombrages;  tu  es 
attendue  par  une  rancune  infernale  qui  menace 
d'intercepter  ton  chemin,  ou  de  te  renvoyer 
dépouillée  d'innocence,  de  fidélité ^  de  bon- 
heur...! 

Car  maintenant,  et  depuis  l'aube  du  jour, 
l'ennemi  (simple  serpent  en  appar^ce)  étoit 
venu,  cherchant  le  lieu  où  il  pourroit  rencon- 
trer plus  vraisemblablement  les  deux  seuls  de 
l'espèce  hmnaine,  mais  en  eux  toute  leur  race, 
sa  proie  projetée.  Il  cherche  dans  le  bocage  et 
dans  la  prairie ,  là  où  quelque  bouquet  de  bois, 
quelque  partie  de  jardin,  objet  de  leur  soin  ou 
de  leur  plantation,  se  montrent  plus  agréables 
pour  leurs  délices;  au  bord  d'une  fontaine,  ou 
d'un  petit  ruisseau  ombragé ,  il  les  cherche  tous 
deux  ;  mais  il  desireroit  que  son  destin  pût  ren- 
contrer Éve  séparée  d'Adam;  il  le  desiroit, 
mais  non  avec  l'espérance  de  ce  qui  arrivoit  si 
rarement,  quand,  selon  son  désir  et  contre  son 
espérance,  il  découvre  Ève  seule,  voilée  d'un 
nuage  de  parfums,  là  où  elle  se  tenoit  à  demi 
aperçue ,  tant  les  roses  épaisses  et  touffues  ron- 
gissoient  autour  d'elle;  souvent  elle  se  bais- 
soit  pour  relever  les  fleurs  d'une foiUe  tige. 

Thon  nerer  from  that  bonr  in  Paradise 
Foand'st  eitheir  sweet  repast  or  soand  repose  ; 
Socfa  ambosh,  bid  among  sweet  flowers  and  shades, 
Waited  witb  beOish  ranooor  imminent 
To  interœpt  thy  way,  or  send  thee  back 
Despoil'd  of  innocence ,  of  Mlh ,  of  Miss  ! 

For  now,  and  since  fini  breack  of  dawn ,  tbe  fiend , 
Mere  serpent  in  appearance ,  forth  was  corne; 
And  on  Ûs  qnest,  where  likeUest  be  might  find 
The  only  two  of  mankind ,  but  in  them 
Tbe  whole  indnded  race,  bis  pnrposed  prey. 
In  bower  and  field  be  songht ,  where  any  tnfl 
Of  gro7e  or  garden  plot  more  pleasant  lay, 
Their  tendance,  or  plantation  for  delight; 
By  fonntain  or  by  shady  riynlet 
He  songht  tbem  both ,  bnt  wish'd  bis  hap  migbt  flnd 
Eve  separate;  be  wish'd ,  bnt  not  witb  bope 
Of  what  80  seldom  chanoed  ;  wben  to  bis  wish , 
Beyond  bis  bope.  Ere  separate  he  spies , 
Yeil'd  in  a  dood  of  ftragance ,  wbere  she  stood , 
Balf  spied ,  so  thick  tbe  roses  blnsbing  ronnd 
Abont  her  glow'd ,  oft  stooping  to  support 
Each  flower  of  tender  stalk ,  wbose  head ,  thongh  gay 
Carnation,  pnrple,  azorc ,  or  speck'd  with  guld, 
Hnng  drooping  uosustain'd;  them  she  upstays 
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doDl  la  téte  quoique  d*ane  vive  carnation ,  émr 
pourprée,  azurée  ou  marquetée  d*or,  pen- 
doît  sans  support;  elle  les  redressoit  gracieu- 
sement avec  un  lien  de  myrte,  sans  songer 
qu'elle-même,  la  fleur  la  plus  belle,  étoit  non 
soutenue ,  son  meilleur  appui  si  loin,  la  tempête 
si  proche! 

Le  serpent  s*approchoit  ;  il  franchit  mainte 
avenue  du  plus  magnifique  couvert  ,|cèdre ,  pin , 
ou  palmier  :  tantôt  ondoyant  et  hardi ,  tantdt 
caché,  tantôt  vu  parmi  les  arbustes  aitrelacés 
et  les  fleurs  formant  bordure  des  deux  côtés , 
ouvrage  de  la  main  d'Ève  :  retraite  plus  déli- 
cieuse que  ces  fabuleux  jardins  d* Adonis  res- 
suscicé,  oud'AIdnous  renommé,  hôte  du  fils  du 
vieux  Laêrte;  ou  bien  encore  que  ce  jardin,  non 
mystique,  dans  lequel  le  sage  roi  se  Uvroit  à  de 
mutuelles  caresses  avec  la  belle  Égyptienne , 
son  épouse. 

Satan  admire  le  lieu ,  encore  plus  la  personne. 
Ck>mme  un  homme  long-temps  enfermé  dans 
une  dté  populeuse  dont  les  maisons  serrées  et 
les  ogouts  corrompent  Tair;  par  un  matin  d'été, 
il  sort  pour  respirer  dans  les  villages  agréables 
et  dans  les  fermes  adjacentes  ;  de  toutes  choses 
qu'il  rencontre  il  tire  un  plaisir;  l'odeur  des 
blés  ou  de  l'herbe  feuchée,  ou  ceUe  des  vaches 
et  des  laiteries ,  chaque  objet  rustique,  chaque 
bruit  champêtre ,  tout  le  diarme  ;  si  d'aventure 

GenUy  witb  myrtle  band,  mindlets  the  while 
Henelf ,  thongh  ftdrett  aiuapported  flower, 
From  ber  best  prop  so  Ur,  and  itorm  so  nl^. 

Nearer  be  draw,  and  many  a  walk  tmened 
Of  ctateliest  oorert ,  eedar,  pine,  or  palm  ; 
Tben  ?  oluble  and  bold ,  now  bid,  now  aeen , 
Among  tbick-woyen  arboreU,  and  flowen 
Imbordei'd  on  eaeh  bank,  tbe  band  of  Eve  : 
Spot  more  deUdoos  Uian  Uioie  gardent  feign'd 
Or  of  renTed  Adonis ,  or  renown'd 
Aleinoof ,  bost  of  old  Laerte's  son  ; 
Or  tbat ,  not  mysUo»  wbere  ttie  sapient  Ung 
Held  dallianoe  witb  bis  ftdr  Egyptian  spoose. 

Mnch  be  tbe  place  admired,  tbe  person  more. 
As  one  ytho ,  long  in  popaloos  dty  pent , 
"Wbere  bonses  thidc  and  sewers  annoy  tbe  air, 
Fortb  issning  on  a  sommer's  morn,  to  breaUie  * 
Amcmg  tbe  pleasant  ? illages  and  farais 
Adjoin'd  Crom  eacb  tbing  met  conoeiTes  deligbt, 
Tbe  smell  of  grain,  or  tedded  grass,  or  Une, 
Or  dairy,  eacb  mral  sigbt,  eacb  roral  soaod; 
If  cbanoe,  witb  nympb-like  step,  foir  Tirgin  pass, 
Wbat  pleasing  seem'd ,  for  ber  now  pleases  more  ; 
Sbe  most,  and  in  ber  look  sums  aU  deligbt  : 
Socb  pleasnre  took  tbe  serpent  to  behold 
4. 


S  IX.  m 

une  belle  vierge,  au  pas  de  nymphe ,  vient  à  pas- 
ser,  ce  qui  plaisoit  à  cet  homme  lui  plaît  da- 
vantage à  cause  d'elle;  elle  l'emporte  sur  tout, 
et  dans  son  regard  elle  réunit  toutes  les  délices  : 
le  serpent  prenoit  un  pareil  phdsir  à  voir  ce 
plateau  fleuri,  doux  ^ri  d'Eve  ainsi  mati« 
neuse,  ainsi  solitaire  !  Sa  forme  angélique  et  cé- 
leste, mais  plus  suave  et  plus  féminine,  sa  gra- 
dense  innocence,  toute  la  façon  de  ses  gestes, 
ou  de  ses  moindres  mouvements,  intimident  la 
malice  de  Satan,  et  par  un  doux  larcin  dépouil- 
lent sa  violence  de  l'intention  violente  qu'il  ap- 
portoit.  Dans  cet  intervalle  le  mal  unique  de- 
meure abstrait  de  son  propre  mal ,  et  pendant 
ce  temps  demeura  stupidement  bon,  désarmé 
qu'il  éloit  d'inimitié,  de  fourberie,  de  haine, 
d'aivie ,  de  vengeance.  Mais  l'enfer  ardent  qui 
brûletoujoursenlui,  quoique  dans  un  demi- 
ciel,  finit  bientôt  ses  délices,  et  le  torture  d'au- 
tant plus  qu'il  voit  plus  de  plaish*  non  destiné 
pour  lui.  Alors  il  rappelle  la  haine  furieuse,  et, 
caressant  ses  pensées  de  malheur,  il  s'exdte  de 
la  sorte  : 

f  Pensées,  où  m'avez-vous  conduit!  par 

>  quelle  douce  impuhion  ai-je  été  poussé  à  ou- 
»  blier  ce  quinousa  amené  id?  La  haine!  non 
1  l'amour,  ni  l'espoir  du  paradis  pour  l'enfer, 

>  ni  l'espoir  de  goûter  id  le  plaisir,  mab  de 
»  détruire  tout  plaisir,  excepté  celui  qu'on 

Tbis  flowery  plat,  Uie  sweet  recess  of  Etc 
Tbns  early,  tbns  alone  :  ber  beaTienly  form 
Angelic ,  bnt  more  soft,  and  féminine 
Her  graceftil  innocence,  ber  erery  air 
Of  g«8tnre,  or  ieast  action,  orerawed 
Hii  malice,  and  witb  rapine  sweet  bereared 
BQs  fierceness  of  tbe  flerce  intent  in  IntNight  : 
Tbat  space  tbe  erfl  one  abstracted  stood 
From  bis  own  e?il ,  and  fi(»  the  time  remaiD'd 
Stnpidly  good;  of  enmity  disarm'd, 
Of  gnile,  of  bate,  of  enyy,  of  rerenge  : 
Bnt  tbe  bot  HeU  tbat  always  in  Um  borns, 
Thongb  in  mid  Hearen,  soon  ended  bis  deUgbt, 
And  tortores  bim  now  more,  ttie  more  be  sees 
Of  pleasnre,  not  for  bim  ordain'd  :  tben  soon 
Fieroe  bate  be  recollects;  and  aU  bis  tboaghis 
Of  misdiief,  gratnlatiog,  tbns  excites  :  — 

Tbongbts,  wbitberbayeyeledme?witb  what  weet 
Gompulsion  tbns  transported,  to  forget 
^at  bitber  brongbt  us?  bate,  not  love;  nor  bope 
Of  Paradise  for  HeU,  bope  here  to  taste 
Of  pleasnre;  bot  ail  pleasnre  to  destroy, 
Saye  wbat  is  in  destroyind  :  otber  joy 
Tomeislost.  Tben,  letmenotletpasB 
Occasion  wbich  now  smiles  ;  bebold  alone 

2C 
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»  éprouve  à  d^truin»  :  toute  autrejoie  pour  moi 
»  est  perdue.  Ainsi  ne  laissons  pas  échapper 
»  Toocasion  qui  me  rit  à  préseut  :  voici  la  femme 
9  seule,  exposée  à  toutes  les  attaques;  son 

>  mari  (  car  je  vois  au  loin  tout  à  Tentour  )  n'est 
9  pas  auprès  d'elle  ;  j'évite  davantage  sa  plus 
»  haute  intelligence  et  sa  force  ;  d'un  courage 
»  Çer»  bâti  de  membres  héroïques  quoique 
»  moulés  en  terre,  ce  n'est  point  un  ennemi 
»  peu  redoutable;  lui  exempt  de  blessures, 
»  moi  non!  tant  l'enfer  m'a  dégradé.,  tant  la 
f  souffrance  m'a  faàt  déchoir  de  ce  que  j'étois 
9  dans  le  ciel  1  Ève  est  belle,  divinement  belle , 
n  feite  pour  l'amour  des  Dieux  ;  elle.n'a  rien  de 
9  terrible,  bien  qu'il  y  ait  de  la  terreur  dans 

>  l'amour  et  dans  la  beauté ,  quand  elle  n'est 
»  pas  approchée  par  une  haine  plus  forte  ; 
»  haine  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  mieux 
I  déguisée  sous  l'apparence  de  l'amour  :  c*est 
n  le  chemin  que  je  tente  pour  la  ruine  d'Eve.  > 

Ainsi  parle  l'ennemi  du  genre  humam,  mau- 
vais bdte  du  serpent  dans  lequd  il  étoit  ren- 
fermé, et  vers  Ève  il  poursuit  sa  route.  Il  ne  se 
trainoitpasaiort  sur  la  terre  en  ondes  dente- 
lées comme  il  a  foit  depuis  ;  mais  il  se  dressoit 
sur  sa  croupe ,.  base  circulaire  de  replis  super- 
posé^qui  montoient  en  forme  de  tour,  orbe  sur 
orbe,  labyrinthe  croissant!  Une  crête  s'élevoit 
haute  sur  sa  téte  ;  ses  yeux  étoient  d'escar- 
boucle;  son  cou  étoit  d'un  or  vert  bruni  ;  il  se  te- 

The  woman,  opportoM  to  aU  aUompts, 
HerhutNiDd  (for  I  Yîew     roimd)  notnigi, 
^086  higber  inteUedatl  raore  I  abon , 
Aod  streogth ,  of  courage  haughty,  and  of  limb 
Heroic  built,  thoogb  of  terroatrlal  moand; 
Foe  not  informidable  t  exempt  from  woimd , 
I  Dot;  fo  much  MUi  HeU  dcbaied ,  aod  pain 
Enfeebled  me,  to  wbat  I  wai  io  HeaTen. 
Sbe  fiiir,  diTinely  fair,  fit  lofe  for  Godsl 
Not  terrible,  thopgdterroarbe  in  love  . 
Aod  beauty,  pot  approaeh'd  by  strooger  bate , 
Haie  itroogar,  noder  sbow  of  loTe  weU  feigo'd; 
The  way  yit^dk  to  bar  ruin  now  I  teod. 

So  tpake  tbe  eoemy  of  niaoldod,  eocloaed 
In  terpeot ,  tomate  bad  I  and  toward  Ere 
Addre»'d  bis  way  :  not  witb  iadenlod  wave, 
Prone  oo  tbe  gronnd,  as  since;  but  on  bis  rear, 
Circolar  base  of  rising  fokls ,  tbat  tower'd 
Fold  abofe  fold,  a  sorgiog  maie!  bis  head 
Grested  aloft,  aod  carbnnde  bis  eyes; 
"Witb  barnisb*d  oeck  ofTerdant  gold,  erect 
Amidst  bis  drdiog  spires,  tbat  on  tbe  grass 
FJoated  redondant  :  pleasing  was  bis  shape 
And  loTely  ;  neier  sinee  of  serpent- Icind 


noit  ddmt  au  miliea  de  ses  spirales  arrondies 
qui  sur  le  gazon  flottoient  redondantes.  Ag[réa- 
ble  et  charmante  étoit  sa  forme  ;  jamais  ser- 
pents depuis  n'ont  été  plus  beaux ,  ni  oelui 
dans  lequel  furent  changés  en  lllyrie  Hermione 
et  Gadmus,  ni  celui  qui  fut  le  dieud'Épidanre, 
ni  ceux  en  qui  transformés  furent  vus  Jupiter 
Anunon  et  Jupiter  CapitoUn,  le  premier  avec 
Olympias ,  le  second  avec  celle  qui  enianta  Sci- 
pion,  la  grandeur  de  Rome. 

D'une  course  oblique,  comme  quelqu'un  qm 
cherche  accès  auprès  d'une  personne ,  mais  qui 
craintdeFinterrompre,  il  trace  d'abord  son  che- 
min de  côté  :  tel  qu'un  vaisseau  manœuvré  par 
un  pilote  habile  à  l'embouchure  d'une  rivière 
ou  près  d'un  cap ,  autant  de  fois  que  le  vent 
tourne ,  autant  de  fois  il  vire  de  bord  et  diange 
sa  voile  ;  ainsi  Satan  varioit  ses  mouvements ,  et 
de  sa  queue  formoit  de  capricieux  anneapx  à  h 
vue  d'Eve ,  pour  amorcer  ses  regards. 

Occupée,  elle  entendit  le  bruit  des  feuilles 
froissées;  mais  elle  n'y  fit  aucune  attention ,  ac- 
coutumée qu'elle  étoit  dans  les  champs  à  voir  se 
jouer  devant  elle  toutes  les  bétes,  plussoumbes 
à  sa  voix  que  nele  ftit  à  la  voix  de  Qrcé  le  trou- 
peau métamorphosé. 

Plus  hardi  alors,  le  serpent  non  appelé  se 
tint  devant  Ève,  mais  comme  dans  l'étonne- 
ment  de  l'admiration  :  souvent  d'une  manière 
caressante  il  baissoitsa  crête  superbe,  son  cou 

LoTeUer,  not  ttioae  fhat  in  lUyria  changed 
Hemûooe  and  Gadmos ,  or  tbe  god 
In  Epidanros;  nor  to  wbicb  transfbrm'd 
Ammoniao  Joye  or  CapltoUne  was  seea  ; 
He  wiUi  Olympias  ;  ttiis  witb  ber  wbo  bore 
Scipio,  tbe  bighUi  of  Eome. 

vabtTMtobUqae 
At  flrst,  as  ooe  wbo  soogbt  aoceas,  bot  isarlri 
To  iotermpt ,  sideloog  he  works  bis  way. 
As  wbeo  a  sbip,  by  sidIlU  steemao  wroogfat 
Nigb  river's  jnootb  or  foreland ,  wbere  tbe  wiad 
Yeersoft,  asoftso8teers,and  diifts  ber  sait  : 
So  yaried  be,  and  of  bis  tortoom  train 
Gnrl'd  many  a  wanfon  wreaUi  in  sigbt  of  Ere, 
To  Inre  ber  eye;  sbe,  bosied,  beard  tbe  soaad 
Ofrostlingleayes,  butminded  not,  asnsed 
To  snob  disport  before  ber  ttiroagb  Uie  fiald, 
From  eyery  beast;  more  doteoas  at  ber  oaU , 
Tbao  at  Giroean  eall  tbe  berd  disgoiscd. 

He ,  bolder  now,  nncaU'd  beftire  ber  stood , 
Bot  as  in  gaze  admbriog  :  oft  be  bow'd 
His  ttirret  crest,  and  sleelc  enamei'd  neoic, 
Fawning;  aod  Ueked  Uie  groond  wbereon  siie  Irod. 
His  gentle  dnmb  eipreasion  tom'd  at  leogtb 
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poli  H  énaîUé ,  a  léchoit  la  terre  qn'Ève  avoit 
foulée.  Sa  geoUlle  expression  muette  amène  en- 
fin lea  r^^unds  d*Ëve  à  remarquer  son  badi- 
nage.  Ravi  d*avoir  fixé  son  attention ,  Satan , 
fiyec  la  langue  organique  du  serpent  »  ou  par 
l'impulsion  de  Fair  vocal ,  commença  de  la  sorte 
sa  tentation  astucieuse. 

1  Ne  sois  pas  émerveillée,  maîtresse  «cuve- 
»  raine ,  si  tu  peux  Tétre ,  toi  qui  es  la  seule 
f  merveille.  Encore  moins  n'arme  pasde  mépris 
»  ton  re^;ard ,  ciel  de  ia  douceur  »  irritée  que  je 
»  m'approche  de  toi  et  que  je  te  contemple  in- 
»  satiabie  :  moi  ainsi  seul,  je  n'ai  pas  craint  Ion 

>  front  9  plus  imposant  encore  ainsi  retirée.  O 
9  la  plus  belle  ressemblance  de  ton  beau  Gréa* 
f  teuritoiy  toutes  leschoses  vivantes  t'admirent, 
1  toutes  les  choses  qui  t'appartiennent  en  don 

>  adorent  ta  beauté  céleste  contemplée  avec  ra- 
f  vissement.  La  beauté  est  considérée  davan- 

>  tage  là  oii  elle  est  universellonent  admirée; 
f  mais  ici ,  dans  cet  enclos  sauvage ,  parmi 
»  ces  bétes  (  spectateurs  grossiers  et  insuffi- 

>  sants  pour  discerner  la  moitié  de  ce  qui  en 
»  toi  est  beau  ),  un  homme  excepté ,  qui  te  voit? 
Et  qu'est-ce  qu'un  seul  à  te  voir,  toi  qui  de- 
»  vrais  être  vue  déesse  parmi  les  Dieux ,  adorée 

>  et  servie  des  anges  sans  nombre,  ta  cour  jour- 
»  nalière!  i 

Telles  étoîent  les  flatteries  du  tentateur ,  tel 
fut  le  ton  de  son  prélude  :  ses  paroles  firent 

Tbe  eye  of  Ere,  to  mark  his  pUy;  he ,  glad 
Of  her  attention  gain'd,  with  serpent-tongne 
Organic,  or  impalse  of  Tooal  air^ 
His  fiauduloit  iemptatioB  ttiut  begên  :  — 

Wonder  not ,  sorran  mistren ,  if  perhaps 
Thou  canst,  wlio  art  sole  wonder  1  much  less  am 
Thj looks,  the  Hecfenof  laildnesi,  with  diidain, 
Biipleased  Uiat  I  approeeh  Ikee  tbnt ,  and  gaxe 
In&atiate;  I  thns  single;  nor  baye  Cear'd 
Tby  awfal  brow,  more  awfol  thns  retired. 
Fairest  resemblance  of  fthy  Maker  ftàr, 
Thee  ail  IbiagsUviiig  gaie  oo,  aU  tbiogs  tbioa 
By  gift,  and  thy  celestial  beanty  adora 
With  rayishoient  beheldl  there  best  bebeM , 
"Where  oniversally  admiced;  bat  bere 
In  tbis  endotore  wiki,  Uiese  beasts  arnoog, 
Bebolders  rade,  and  dialkm  to  discern 
Half  what  in  tbee  is  feir ,  one  man  exeept , 
i^ho  sees  thee  ?  (and  wbat  is  one?)  wbo  shooldst  be  seen 
À  goddess  amoog  gods,  adored  and  serred 
By  aogels  nomberksi,  tby  daily  train. 

So  glozed  tbe  tempter,  and  bis  proem  tnned  : 
Into  tbe  bearth  of  ËTe  bis  words  madeway, 
Tbongb  at  the  ydœ  mocb  manelliog;  at  lengtb , 


leur  chemin  dans  le  eœnr  d^Ève,  bien  qn*elle 
s'étonnât  beaucoup  de  la  voix.  Enfin,  non  sans 
cesser  d*étre  surprise,  elle  répondit  : 

<  Qu'est-ce  que  ceci?  le  langage  de  l'homme 
•  prononcé,  la  pensée  humaine  exprimée  par 
»  la  langue  d'une  brute?  je  croyais  du  moins 

>  que  la  parole  avoit  été  refosée  aux  animaux, 

>  que  Dieu  au  jour  de  leur  création  les  avoit 

>  faits  muets  pour  tout  son  articulé.  Quant  à 

>  la  pensée,jedoutoK,' car  dans  les  regards  et 

>  dans  les  actions  des  bétes,  souvent  parott  beau- 
I  coup  de  raison.  Toi,  serpent,  je  te  connois- 
t  sois  bien  pour  le  plus  subtil  des  animaux  des 

>  champs ,  mais  j'ignorois  que  tu  fusses  doué  de 
I  la  voix  humaine.  Redouble  donc  ce  miracle, 

>  et  dis  comment  tu  es  devenu  parlant  de  muet 

>  que  tu  étois ,  et  CQOunent  tu  es  devenu  pins 

>  mon  ami  que  le  reste  de  l'espèce  brute  qui 
»  est  journellement  sous  mes  yeux.  Dis,  car 

>  une  telle  merveille  réclame  l'attention  qui  lui 
»  est  due.  > 

L'astucieux  tentateur  répliqua  de  la  sorte  : 
c  Impératrice  de  ce  monde  beau,  Ëve  res- 

>  plendissante,  il  m*est  aisé  de  le  dire  tout  ce 

>  que  tu  ordonnes  ;  il  est  juste  que  tu  sois 
I  obéie. 

>  J'étois  d'abord  comme  sont  les  autres  bétés 

>  qui  paissent  l'herbe  foulée  aux  pieds;  mes 
»  pensées  étoîent  abjectes  et  basses  comme  Té- 

>  toit  ma  nourriture;  je  ne  pouvois  discerner 

Not  unamased,  sbe  thns  in  answer  spake  :  — 
Wbat  may  tbis  mean?  langoage  ofman  prononneed 

By  tongne  of  bmte,  and  buman  sensé  express'd? 

Tbe  first,  at  least,  of  thèse  I  thought  denied 

To  beasts;  whom  Grod .  on  their  creation-day, 

Greated  mute  to  al!  arlicniate  sonnd  : 

The  latter  I  demnr;  for  in  their  looks 

Much  reason,  and  in  their  actions,  oft  appeart. 

Thee ,  serpent,  subUest  beast  of  ail  tbe  fleld 

I  knew,  but  not  with  hnman  roice  endned  : 

Redouble  then  tbis  miracle,  and  say, 

How  camest  thon  speakable  of  mute;  and  bow 

To  me  so  friendiy  grown  above  tbe  rest 

Of  brutal  kind,  ttiat  daUy  are  in  sight? 

Say ,  for  suoh  wooder  claims  attention  due. 
To  wboin  tbe  guilefbl  tempter  thns  replied  :  — 
Empress  of  tbis  ftdr  world,  resplendent  Eyel 

Easy  to  me  it  is  to  teU  thee  ail 

Wbat  thon  oommaud'st;  and  right  thou  shonidst  be  àbefdz 

I  was  at  first  as  otber  beasts  that  graze 

Tbe  Irodden  herb,  of  abject  thoughts  and  low. 

As  was  my  food  ;  nor  augbt  but  foo J  discern'd , 

Or  sez,  and  apprebended  notbing  bigh  : 

Tili ,  on  a  day  roving  tbe  fleld ,  I  cbanced 

a6« 
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9  que  l'aliment  ou  le  seiLe,  et  ne  comprenois 
9  rien  d'élevé  :  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  roulant 

>  dans  la  campagne  Je  découvris  au  loin,  par 
»  hasard ,  un  bel  arbre  chargé  de  fruit  des  plus 
«  belles  couleurs  mêlées,  pourpre  et  or.  Je 
9  m'en  approchois  pour  le  contempler,  quand 

>  des  rameaux  s  exhala  un  parfum  savoureux, 
»  agréable  à  Tappétit;  il  charma  mes  sens  plus 
9  que  l'odeur  du  doux  fenouil ,  plus  que  la  ma- 
9  melle  de  la  brebis,  ou  de  la  chèvre,  qui 
»  laisse  échapper  le  soir  le  lait  non  sucé  de 
9  l'agneau  ou  du  chevreau  occupés  de  leurs 
9  jeux. 

>  Pour  satisfaire  le  vif  désir  que  je  ressentois 
9  de  goûter  à  ces  belles  pommes ,  je  résolus  de 
9  ne  pas  différer  :  la  faim  et  la  soif,  conseillères 
9  persuasives ,  aiguisées  par  l'odeur  de  ce  fruit 
9  séducteur,  me  pressoient  vivement.  Soudain 
9  je  m'entortille  au  tronc  moussu,  car  pour  al- 
9  teindre  aux  branches  élevées  au-dessus  de  la 
9  terre,  cela  demanderoit  ta  haute  taille  ou  celle 
9  d'Adam.  Autour  de  l'arbre  se  tenoient  toutes 
9  les  autres  bôtes  qui  me  voyoient  ;  languissant 
9  d'un  pareil  désir  elles  me  portoient  envie, 
9  mais  ne  pouvoient  arriver  au  fruit.  Déjà  par- 
9  venu  au  milieu  de  l'arbre  où  pendoit  Tabon- 
9  dance  si  tentante  et  si  près ,  je  ne  me  fis  foute 

>  de  cueillir  et  de  manger  à  satiété  ;  car  jusqu'à 
1  cette  heure  je  n'avois  jamais  trouvé  un  pareil 
9  plaisir  aux  aliments  ou  à  la  fontaine. 

A  goodly  tree  fu  distant  to  behold 
Loadeo  with  fruit  of  fairest  cotours  mii'd , 
Rnddy  and  gold  :  I  nearer  drew  to  gaie; 
"Whan  from  the  booghs  a  moury  odour  blown, 
Graieftal  to  appetite,  more  pleaied  my  leoie 
Tban  tmell  of  tweetest  fennel,  or  tbe  teatt 
Of  ewe  or  goat  dropping  with  milk  at  eveo  » 
Uotook'd  of  lamb  or  Icid,  tbat  tend  their  play. 

To  taUsf y  the  tharp  dethre  I  bad 
Of  tasUng  thoie  tiir  apples,  I  reMlved 
Not  to  dU)er;  hunger  and  thirst  at  oooe, 
Powerftal  persnaders,  qoicken'd  at  the  tcent 
Of  that  allorlng  froit,  urged  me  to  keen. 
About  the  mony  tnmlc  I  woond  me  aooo; 
For,  high  from  ground,  the  branchei  would  reqofa^ 
Tby  utmoft  reach  or  Adam's  :  round  tbe  tree 
AU  other  heuU  that  saw«  with  like  désire 
Looging  and  enyyiog  stood,  bat  conld  not  rcadi. 
Amid  ibe  tree  now  got,  where  plenly  bung 
Tempting  so  nigh,  to  plnck  and  eat  my  flU 
I  spared  not;  for  such  pleasure  tiil  that  boor, 
At  feed  or  foontain,  neyer  bad  I  foond. 

Sated  at  length,  ère  long  I  might  peroeiTe 
Strange  altération  in  me,  to  degree 


>  Rassasié  enfin,  je  ne  tardai  pasd*apercevoir 

>  en  moi  un  diangement  étrange  au  degré  de 
9  raison  de  mes  facultés  intérieures  ;  la  parole 
i  ne  me  manqua  pas  long-temps ,  quoique  je 

>  conservasse  ma  forme.  Dès  ce  moment ,  je 
9  tournai  mes  pensées  vers  des  méditations 
9  élevées  ou  profondes ,  et  je  considérai  d'un 
»  esprit  étendu  toutes  les  choses  visibles  dans  le 
9  ciel,  sur  la  terre  ou  dans  l'air,  toutes  les  cho- 

>  ses  bonnes  et  belles.  Mais  tout  ce  qui  est  beau 
»  et  bon ,  dans  ta  divine  image  et  dans  le  rayon 
9  céleste  de  ta  beauté  je  le  trouve  réuni.  Il  n'est 
9  point  de  beauté  à  la  tienne  pareille  ou  se- 

>  conde!  elle  m'a  contraint,  quoique  importun 
»  peut-être,  à  venir,  à  te  contempler,  à  t'ado- 

>  rer,  toi  qui  de  droit  es  déclarée  souveraine 

>  des  créatures,  dame  universelle!  > 

Ainsi  parle  Tanimé  et  rusé  serpent ,  ^  Ève, 
encore  plus  surprise,  lui  répliqua,  imprudente  : 
«  Serpent ,  tes  louanges  excessives  me  lais- 

>  sent  en  doute  de  la  vertu  de  ce  fruit  sur  toi 

>  le  premier  éprouvée.  Mais,  dis-moi,  où  croît 

>  l'arbre?  est-il  loin  d'ici?  Car  nombreux  sont 

>  les  arbres  de  Dieu  qui  croissent  dans  le  para- 

>  dis,  et  plusieurs  nous  sont  encore  inconnus  : 

>  une  telle  abondance  s'offre  à  notre  choix,  que 
9  nous  laissons  un  grand  trésor  de  fruits  sans 

>  les  toucher  ;  ils  restent  suspendus  incorrup- 

>  tibles  jusqu'à  ce  que  les  hommes  naissent 
1  pour  les  cueillir,  et  qu'un  plus  grand  nombre 

Of  reason  in  my  inward  powers;  and  speeoh 
Wanted  not  long;  thongh  to  this  shape  retabi'd. 
Thenœforth  to  specolations  high  or  deep 
I  tom'd  my  thooghts,  and  wtth  capadoua  nrind 
Coosider'd  aU  tbhigs  visible  in  Heayea , 
Or  eartb,  or  mîddie;  ail  Udngi  ftdr  and  good  : 
Bot  an  that  Mr  asd  good  hi  Ihy  diTioe 
Semblanoe ,  and  hi  Ihy  beMity's  hetTeoly  ray , 
United  I  bdield  ;  no  fiibr  to  Uifaie 
Eqnifaleot  or  aeooiidl  which  oompeird 
Me  thns,  tbongb  hnportone  perhaps,  to  eone 
And  gaie ,  and  worship  thee,  of  rigbt  dedared 
Sovran  of  créatures ,  nnirersal  dame  1 

So  talic'd  Uiespirited  sly  snake;  and  Eve, 
Tet  more  amased,  onwary  thns  replied  :  — 

Serpent,  iby  OTerpraising  leayes  in  doobt 
The  Tbtoe  of  that  fruit ,  in  Uiee  flrst  proved  : 
But  say :  where  grows  the  tree?  from  henœ  liow  lurf 
For  many  are  the  trees  of  Grod  that  grow 
In  Paradise,  and  Tarions,  yet  unl^nown 
To  os  ;  in  soch  abundanoe  lies  our  oboice. 
As  leares  a  greater  store  offrait  nnlooch'd 
Still  hangiog  incorruptible,  tiU  men 
Grow  up  to  their  provision ,  and  more  hands 
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»  de  inaiBS  nous  aident  à  soulager  la  nature  de 

>  son  enfantement,  i 

L'insidieuse  couIeuTre  joyeuse  et  satisfaite  : 
c  Impératrice ,  le  chemin  est  fiacile  et  n'est 
»  pas  long;  il  se  trouve  au-ddà  d'une  allée  de 
•  myrtes ,  sur  une  pelouse ,  tout  près  d'une 
»  fontaine ,  quand  on  a  passé  un  petit  bois  exha- 
»  lant  la  myrrhe  et  le  baume.  Si  tu  m'acceptes 

>  pour  conducteur,  je  t'y  aurai  bientôt  menée. 
»  —  Conduis-moi  donc,  •  dit  Éve. 

Le  serpent,  guide,  roule  rapidement  ses  an- 
neaux, et  les  bit  pai-oitre  droits  quoique  entor- 
tillés ,  prompt  qu'il  est  au  crime.  L'espérance 
rélève ,  et  la  joie  enlumine  sa  crête  :  comme  un 
feu  follet,  formé  d'une  onctueuse  vapeur  que 
la  nuit  condense  et  que  la  frigidité  environne, 
s'alkiroe  en  une  flamme  par  le  mouvement  (le- 
quel feu  accompngne  souvent ,  dit-on ,  quelque 
malin  esprit);  voltigeant  et  brillant  d'une  lu- 
mière trompeuse,  il  égare  de  sa  route  le  voya- 
geur nocturne  étonné  ;  il  le  conduit  dans  des 
marais  et  des  fondrières,  à  travers  des  viviers 
et  des  étangs  où  il  s'engloutit  et  se  perd  loin  de 
tout  secours  :  ainsi  reluisoit  le  serpent  âital,  et 
par  supercherie  menoit  Ève,  notre  mère  cré- 
dule ,  à  l'arbre  de  prohibition ,  racine  de  tout 
notre  malheur.  Dès  qu'elle  le  vit ,  elle  dit  à  son 
guide  : 

c  Serpent,  nous  aurions  pu  éviter  notre  venir 

Help  to  disbnrden  Nature  of  her  birib. 

To  wbom  tiie  wOj  adder ,  blittie  and  glad  :  — 
Empre»,  ttie  way  is  rctdy ,  and  not  long  ; 
Beyond  a  row  of  myrllet,  on  a  flat. 
Fait  by  a  foonlain ,  ooe  nnaU  Ibicket  pwt 
Of  blowing  myrrh  and  balm  :  if  thon  aooept 
My  coodnct,  I  ean  bring  thee  tbitber  aoon 

Leadthen,8aidETe. 

He,  leading,  swiftiy  rolTd 
In  tanglet ,  and  made  intricate  seem  atrai^ , 
To  mladiief  twift.  Hope  eleratea,  and  joy 
Brightenthiicreit.  Aswbena  wanderingfire, 
Compact  of  nnctnooi  Tapoor ,  wfaicb  the  nigbt 
Condenaes,  and  tbe  eold  entiront  ronnd, 
Kindled  throogb  agitation  to  a  flame, 
irblofa  oit,  tbey  >ay ,  some  eril  tpirit  attends, 
Horering  and  Maiiog  witti  dehuit  e  ligbt , 
Mideads  tbe  anmed  night^wanderer  from  bis  way 
To  bogt  and  mires ,  and  ofl  tbrongb  pond  or  pool  ; 
Tbere  swallow'd  np  aad  lost,  from  snoooor  ftur  : 
So  gUster^d  tbe  dire  snai^e,  and  into  frand 
Led  Eve,  onr  erednions  moUier,  to  tbe  tree 
Of  probibition ,  root  of  an  onr  woe  ; 
WUeh  wben  she  stw ,  tbns  to  her  gnide  shespake  : 
Seipent ,  w«  migM  bafo  spared  omr  comiag  bitber , 
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»  ici,  infructeux  pour  moi,  quoique  le  fruit  soit 
»  ici  en  abondance.  Le  bénéfice  de  sa  vertu  sera 
»  seul  pour  toi  ;  vertu  merveilleuse  en  vérité , 
»  si  elle  produit  de  pareils  effets!  Hais  nous  ne 
»  pouvons  à  cet  arbre  ni  toucher,  ni  goûter  : 

>  ainsi  Dieu  Fa  ordonné,  et  il  nous  a  laissé  cette 

>  défense ,  la  seule  fille  de  sa  voix  :  pour  le 

>  reste ,  nous  vivons  loi  à  nous-mêmes  ;  notre 

>  raison  est  notre  loi.  > 

Le  tentateur,  plein  de  tromperie,  répliqua  : 
c  En  vérité!  Dieu  a  donc  dit  que  du  fruit  de 

>  tous  les  arbres  de  ce  jardin  vous  ne  mange- 

>  rezpas,bien  que  vous  soyez  déclarés  seigneurs 

>  de  tout  sur  la  terre  et  dans  l'air?  > 
Ëvc ,  encore  sans  péché  : 

f  Du  fruit  de  chaque  arbre  de  ce  jardin  nous 

>  pouvons  manger,  mais  du  fruit  de  ce  bel  ar- 

>  bre  dans  le  jardin ,  Dieu  a  dit  :  Vous  n'en 
I  mangerez  point  ;  vous  n'y  toucherez  point , 

>  de  peur  que  vous  ne  mouriez,  i 

Â  peine  a-t-elle  dit  brièvement,  que  le  tenta- 
teur, maintenant  plus  hardi  (mais  avec  une  ap- 
parence de  zèle  et  d* amour  pour  l'homme , 
d'indignation  pour  le  tort  qu'on  lui  laisoit),  joue 
un  rôle  nouveau.  Comme  touché  de  compassion , 
il  se  balance  troublé ,  pourtant  avec  grâce,  et 
il  se  lève  posé  comme  prêt  à  traiter  quelque  ma- 
tière importante  :  au  vieux  temps,  dans  Athènes 
et  dans  Rome  libre ,  où  florissoit  l'éloquence 

FmîUess  to  me ,  tboagh  frnit  be  bere  to  exoess, 

Tbe  crédit  of  wbose  Tbrtae  rest  wilb  Ibee  ; 

Wondrons  iodeed ,  if  cause  of  sucb  effects  ! 

But  of  tbis  tree  we  may  not  teste  nor  toucb  s 

God  so  commanded ,  and  left  tbat  command 

Sole  daagbter  of  bis  Toice  :  tbe  rest ,  yte  Wye 

Law  to  oorselTes  ;  onr  reason  is  onr  law. 
To  wbom  tbe  tempter  gnilefolly  replied  :  — 
Indeed  :  baUi  God  then  said  tbat  of  tbe  frnit 

Of  aU  tbese  garden-trees  ye  sball  not  eat, 

Tet  lords  declared  of  ail  in  eartb  or  ahr? 
To  wbom  tbns  Eye ,  yet  sinless  :  — 

OrUiefniit 

Of  eacb  tree  in  the  garden  we  may  eat; 
Bot  of  tbe  fruit  ofUiisfair  tree  anridst 
Tbe  garden ,  God  baUi  said ,  Te  sball  not  eat 
Tbereof ,  nor  sbaU  ye  toucb  it,  lest  ye  die. 

Sbe  scarce  bad  said,  tbougb  brief,  wben  now  more  bold 
Tbe  tempter ,  bnt  witb  sbow  of  leal  and  lof  e 
To  man ,  and  indignation  at  bis  wrong, 
New  part  pots  on  ;  and ,  as  to  paasion  mored. 
Fluctuâtes  distnrb'd ,  yet  comely  and  in  aot 
Raised,  as  of  some  greatmatter  to  begin. 
As  wben  of  old  some  orator  renown'd , 
InAUMOiyOrfreeRome,  wbere  éloquence 
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(muette  d^iûsIX  un  orateur  ren(»nnié,  chargé 
de  quelque  grsmde  cause ,  se  tenoit  debout  en 
lui-ôiéme  recueilli,  tandis  que  chaque  partie  de 
son  corps,  diacun  de  ses  mouvements ,  chacun 
de  ses  gestes  obtenoient  audience  avant  sa  pa- 
role; quelquefois  il  débutoit  avec  hauteur,  son 
zèle  pour  la  justice  ne  lui  permettant  pas  le  dé- 
lai d'un  exorde  :  ainsi  s'arrétant,  se  remuant, 
se  grandissant  de  toute  sa  hauteur,  le  tentateur, 
tout  passionné ,  s*écria  : 
c  0  plante  sacrée,  sage  et  donnant  la  sagesse, 

>  mère  de  la  sdenoe,  à  présent  je  sens  au-dedans 

>  de  moi  mon  pouvoir  qui  m*éclaire ,  non-seu- 
9  lement  pour  discerner  les  choses  dans  leurs 

>  causes,  mais  pour  découvrir  les  voies  des 

>  agents  suprêmes,  réputés  sages  cependant. 
»  Reine  de  cet  univers ,  ne  crois  pas  ces  rigides 

>  menaces  de  mort  :  vous  ne  mourrez  point  : 

>  comment  le  pourriez-vous?  Par  le  fruit?  Il 

>  vous  donnera  la  vie  de  la  science.  Par  Tauteur 

>  de  la  menace  ?  Regardez-moi  ;  moi  qui  ai 

>  touché  et  goûté,  cependant  je  vis,  j*ai  même 
f  atteint  une  vie  plus  parfaite  que  celle  que  le 

>  sort  me  destinoit,  en  osant  m'élever  au-dessus 
i  de  mon  lot.  Seroit-il  fermé  à  Fhomme,  ce  qui 
»  est  ouvert  à  la  bête?  Ou  Dieu  alluniera-t-il 
f  sa  colère  poiir  une  si  légère  offense?  Ne 

>  louera-t-il  pas  plutôt  votre  courage  indompté 
»  qui ,  sous  la  menace  de  la  mort  dénoncée 
»  (quelque  chose  que  soit  la  mort),  ne  fut  point 

Floarish'd ,  sinoe  mute ,  to  some  great  otme  addren'd , 
Stood  io  himaelf  eoUectad  ;  while  each  part. 
Motion,  each  act,  won  audience  ère  tlie  tongue; 
Sometimei  in  hlgtith  began ,  as  no  delay 
Of  prerace  brooking,  throagli  hit  zeal  of  right  i 
So  standing,  moTing,  or  to  highth  npgrown , 
The  tempter ,  aU  impassion'd ,  thns  began  :  — 
O  sacred,  wlae,  and  wisdom-giTiog  plant , 
Mother  of  science  l  now  I  léel  thy  power 
Within  me  clear  ;  not  only  to  discem 
Things  in  tiieir  canses ,  but  to  trace  the  raya 
or  higbest  agents ,  deem'd  however  wise. 
Queen  of  this  uniTcrse  t  do  not  beliere 
Those  rigid  threats  of  death  :  ye  shall  not  die  ; 
How  should  yon  ?  by  the  froit?  it  giyes  yon  life 
To  knowledge;  by  the  threatener?  ioolc  on  me. 
Me ,  viho  haye  touch'd  and  tasted  ;  yet  both  life , 
And  lifemoro  perfsct  bave  attain'd  than  fate 
Meant  me ,  by  .Tenturing  higher  ttian  my  lot. 
Shall  ttiat  be  shnt  to  man ,  wbicfa  to  the  beast 
Is  open  ?  or  wiD  God  tncense  bis  ire 
For  such  a  petty  trespass  ?  and  not  praise 
Rather  your  daontless  Tirtue ,  whom  the  pain 
Of  death  denoonoed ,  wbatefer  tbîag  deith  be , 


»  détourné  d'achever  ce  qui  pouvoit  eondoire 
»  à  une  plus  heureuse  vie,  à  la  connotssance 
»  du  bien  et  du  mal.  Du  bien?  quoi  de  plus 
»  juste!  Du  mal  (si  ce  qui  est  mA  est  réel)? 
I  pourquoi  ne  pas  le  connoître,  puisqn'H  en 
»  s^oit  plus  facilement  évilél  Dieu  ne  peut 
»  donc  vous  frapper  et  être  juste  :  s*il  n'est  pas 
»  juste ,  il  n*est  pas  Dieu  ;  il  ne  faut  alors  ni  le 
I  craindre,  ni  lui  obéir.  Votre  crainte  die-même 
»  écarte  la  crainte  de  la  mort. 
»  Pourquoi  donc  fut  ceci  défendu  ?  Pourquoi, 

>  sinon  pour  vous  effirayer?  Pourquoi,  sinon 
I  pour  vous  tenir  bas  et  ignorants,  vous  ses  ado- 
i  rateurs?  Il  sait  que  le  jour  où  vous  mangerez 

>  du  fruit,  vos  yeux,  qui  semblent  si  clairs,  et 

>  qui  cependant  sont  troubles,  seront  pariaite- 

>  ment  ouverts  et  éclairds,  et  vous  serez  comme 

>  des  Dieux ,  connoissant  à  la  fois  le  bien  et  te 

>  mal,  commé  ils  le  oonnoisseht.  Que  vous  soyez 
»  comme  des  Dieux,  puisque  je  suis  comme  un 

>  homme,  comme  un  homme  intérieurement, 
»  ce  n*est  qu'une  juste  proportion  gardée,  moi 

>  de  brute  devenu  homme ,  vous  d'hommes  de- 
»  venus  Dieux. 

>  Ainsi,  vous  mourrez  peut-être,  en  vousdé- 
I  pouillant  de  l'homme  pour  revêtir  le  Dieu  : 

>  mort  désirable  quoique  annoncée  avec  medft- 

>  ces ,  puisqu'elle  ne  peut  amener  rien  de  jph 

>  que  ceci  !  Et  que  sont  les  Dieux  pour  que 

>  l'homme  ne  puisse  devenir  comme  eux ,  en 

Delerr'd  not  from  achiering  T?hat  migfat  lead 
To  happier  life ,  knowledge  of  good  and  eyil  ; 
Of  good ,  how  jnst  ?  of  edl ,  if  what  is  ctU 
Be  real ,  why  not  known ,  since  easier  ihunn'd  t 
God  therefore  cannot  bnrt  ye ,  and  be  jnst  : 
Not  jnst ,  not  God  ;  not  fear'd  (hen ,  nor  obey*d  : 
Tour  fear  itself  of  death  removes  the  fear. 

^hy  Uien  was  this  (brbid  ?  why ,  but  to  awe  ? 
"Why ,  but  to  keep  ye  low  and  ignorant, 
Hb  worshippers  ?  He  knows ,  that  in  the  day 
Te  eat  thereof ,  your  eyes ,  Uiat  seem  so  dear , 
Tet  are  but  dim ,  shall  perfectiy  be  then 
Open'd  and  dear'd ,  and  ye  shall  be  as  Gods , 
Knowing  both  good  and  e? il ,  as  they  know. 
That  ye  shall  Im  as  Gods ,  sinoe  I  as  man , 
Internai  man ,  is  but  proportion  meet  ; 
I ,  of  bmte  ;  hnman  ;  ye ,  of  human ,  Gods. 

So  ye  shall  die  perfaaps,  by  putting  offf 
Human ,  to  put  on  CrOds  ;  death  to  be  wish*d , 
Though  tbreaten'dl,  which  no  worse  Uian  this  can  bttog. 
And  what  are  Gods ,  lhat  man  may  not  become 
As  Uiey ,  parUcipating  godlike  food  ? 
The  Gods  are  flrst ,  and  Uiat  adTintage  nsè 
On  cor  bditf ,  tbat  aU  firon  (hen  t»roe0eds  : 
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»  partidpantànnenourritdrediviûeîLesDieux 
»  exigtèreni  les  premiers»  et  ils  se  prévalent  de 
»  cet  avantage  pour  nous  iaire  croire  que  tout 
»  procède  d*eux  :  J'en  doute  ;  car  je  vois  celte 

>  belle  terre  écfaauffee  par  le  soleil,  et  produi- 
1  sant  toutes  choses;  eux,  rien.  S'ils  produisent 

>  tout,  qd  donc  a  renflé  lu  connoissanoe  du 
»  bien etdu mal danscet arbre, demanièreque 
i  quiconque  mange  de  son  fruit  acquiert  aus- 

>  sitôt  la  sagesse  sans  leur  permission?  En  quoi 
»  seroit  Foffepse ,  que  Thomme  parvint  ainsi  à 
i  connoitre?  £n  quoi  votre  science  pourroit- 

>  elle  tiuire  à  Dieu ,  ou  que  pourroit  commoni- 

>  quer  cet  arbre  contre  sa  volonté,  si  tout  est  à 
I  lui?  Agiroit-il  par  envie?  L'envie  peut-elle 

>  habiter  dans  les  coeurs  célestes  ?  Ces  raisons, 

>  ces  raisons  et  beaucoup  d'autres  prouvent  le 
»  besoin  que  vou$  avez  de  ce  beau  fruit.  Divinité 
I  humaine,  cueille  et  goûte  librement.  > 

Il  dit ,  et  ses  paroles ,  grosses  de  tromperie , 
trouvèrent  dans  le  cœur  d*Ëve  une  entrée  trop 
facile.  Les  yeux  fixes,  elle  contemploit  le  fruit 
qui,  rien  qu*à  le  voir,  pouvoit  tenter  :  à  ses 
oreilles  retentissoit  encore  le  son  de  ces  paroles 
persuasives  qui  lui  paroissoient  remplies  de  rai- 
son et  de  vérité.  Cependant  l'heure  de  midi  ap- 
prochoit  et  réveilloit  dans  Ève  un  ardent  appétit 
qu'excitoit  encore  l'odeur  si  savoureuse  de  ce 
fruit  ;  inclinée  qu'elle  étoit  maintenant  à  le  tou- 
cher et  à  le  goûter ,  elle  y  attachoit  avec  désir 

I  quel  tion  it  j  !br  tbii  Mr  eaHh  I  aee , 
"Wann'd  by  tiie  son ,  |yrodaciog  every  klad  t 
Them ,  noUiiog  :  if  tbey  an  things  ;  iHio  eacloaad 
Knowledge  of  good  and  e?fl  iù  Ukit  tm , 
That  wbose  eaU  ttiereoT,  forthwitb  aUaikis 
"Wiidom  wiUioat  Iheir  leaye  ?  and  wbereln  fiel 
Tbe  offénce ,  that  man  ttHmId  thitt  attaln  to  knoW  f 
YVbat  can  ^ont  Inowledg^  ftûH  hlm ,  or  fbfe  tree 
Impart  against  ÏAi  Mî\ ,  ir  ail  be  hfs? 
Or  il  it  envy  ?  and  can  envy  dweH 
Inhcarenly  breasts?  Hme,  tbefee,  and  nlan^  >n<M« 
Ganses  ittiport  yonr  need  of  this  fair  fhiit. 
Goddess  hnnnne ,  reMli  then ,  and  ft-èely  taste. 

He  ended;  and  his  words ,  replète  yfîth  guffe , 
Into  her  beart  toc  easy  entrance  won  : 
Ftx'd  on  tbe  fratt  ihe  gased ,  whidi  to  behold 
Might  tempt  alone  ;  and  in  her  ears  Ihe  soond 
Yet  mng  of  his  persuasive  words ,  impregn'd 
"Witti  reason ,  to  her  seeming ,  and  witb  tmth  :  ' 
Meanwhile  the  hoor  of  noon  drew  on ,  and  wàked 
An  eager  appelite ,  raised  by  tbe  smell 
So  saroory  of  that  ftnit ,  wbicb  with  destre , 
Inclinable  now  grown  to  toncb  or  taste, 
SoUdtod  her  lôtagiilg  eye  ;  yet  flnt 


son  oeil  avide.  Toutefois  eBé  s'arrête  on  moment 
et  iait  en  elle-même  ces  réflexions  : 
<  Grandes  sont  tes  vertus  sans  doute,  6  le 

>  meilleur  des  fruits  !  Quoique  tu  sois  interdit  à 

>  l'homme ,  tu  es  digne  d'être  admiré ,  toi  doht 

>  le  suc ,  trop  long^temps  négligé ,  a  donné  dès 

>  le  premier  essai  la  parole  au  muet,  et  a  ensei* 

>  gné  à  une  langue  incapable  de  discours,  à  pu- 

>  blier  ton  mérite.  Celui  qui  nous  interdit  ton 

>  usage  ne  nous  a  pas  caché  non  plus  ton  mé^ 

>  rite  en  te  nommant  l'arbre  de  la  science  ; 

>  sciencé  à  la  fois  et  du  bien  et  du  mal.  Il  nous 

>  a  défendu  de  te  goûter,  mais  sa  défense  te  re- 

>  commande  davantage,  car  elle  cobdut  le  bien 

>  que  tu  communiques  et  le  besoin  qne  nous  en 

>  avons  :  le  bien  inconnu  assurément  on  ne  l'a 

>  point,  ou  n  on  l'a,  et  qti'il  reste  encore  in- 

>  connu ,  c'est  comme  si  on  ne  Tavoil  pas  du 

>  tout. 

>  En  termes  clairs ,  que  nous  défond-H  lui  ? 

>  de  connoitre;  il  nous  défend  te  bien  ;  il  nous 

>  défend  d'être  sages.  De  telles  prohibitions  ne 

>  Uent  pas....  Mais  si  la  mort  nous  entoure  des 

>  dernières  chaînes,  à  quoi  nous  profitera  notre 

>  liberté  intérieure?  Le  joor  on  nous  mange^ 

>  rons  de  ce  beau  frnit,  tel  est  notre  arrêt, 
i  nous  mourrons.  Le  serpent  est^U  mort? 

>  il  a  mangé  et  il  vit,  et  il  connoit,  et  il  parle, 
»  et  il  raisonne ,  et  il  discerne,  lui  jusqu'alors 

>  irraisonnable.  La  mort  n'a-t-elleété  inventée 

PaosîDg  awhile ,  thos  tohersèlf  die  thiised  :  ~* 

Great  are  tby  ?lrtues ,  donbtiess  »  best  of  fratts , 
Thongh  kept  frotû  man ,  and  ^«rbrthy  to  be  adndred  t 
Vfhtm  taste ,  too  long  fiorbome ,  at  firstessay 
Gaye  elocntion  to  the  mnte ,  and  tanght 
Tbe  tongne  not  made  for  speech  to  speak  thy  priilse, 
Tby  praise  he  also ,  who  forbids  tby  ose , 
Gonceals  not  firotn  us ,  naming  (hee  the  tree 
Of  knowledge ,  knowledge  both  of  good  and  eril  ; 
Forbids  us  then  tô  taste  :  but  bis  farbidding 
Gommeodk  (hee  more ,  ^^e  it  inl^  the  good 
By  thee  commnnicated ,  and  onr  want  : 
For  good  nnknown  sare  is  not  bad  ;  or,  bad 
And  yet  nnknown ,  is  as  not  bad  at  ail. 

In  plain  then ,  what  fiorbids  be  bat  to  know , 
Forbids  us  good ,  forbids  nsto  be  wise  ? 
Soch  prohibitions  bind  not.  Bat ,  if  deaUi 
Bind  Of  with  after-bands ,  wbat  profits  then 
Onr  inward  freedom  ?  In  the  day  we  eat 
Of  this  Mr  frnit ,  onr  doom  is ,  we  shall  die  ! 
How  dies  ttie  serpent  ?  he  bath  eaten  and  lifes , 
And  knows,  and  speaks ,  and  reasons ,  and  dtaeerns , 
Irrational  ibl  then.  For  os  alone 
iBiTai  deitti  hivented  f  or  to  ttt  dènM 
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>  qae  pour  nous  genb?  ou  cette  intellectiielle 
»  nourriture,  à  nous  refusée,  n'est-elle  réservée 
9  qu'aux  bétes,  qu'aux  bétes  ce  semble?  Mais 
»  l'unique  brute  qui  la  première  en  a  goûté , 
»  loin  d'en  être  avare,  communique  avec  joie  le 
»  bien  qui  lui  en  est  échu ,  conseillère  non  sus- 
9  pecte ,  amie  de  Thomme ,  éloignée  de  toute 
9  déception  et  de  tout  artifice.  Que  crains-je 
»  dope?  ou  plutôt  sais-je  ce  que  je  dois  crain- 
»  dre  dans  cette  ignorance  du  bien  ou  du  mal, 
9  de  Dieu  ou  de  la  mort,  de  la  loi  ou  de  la  pu- 
9  nition  ?  Ici  croit  le  remède  à  tout ,  ce  fruit  di- 
9  vin ,  beau  à  la  vue,  attrayant  au  goût ,  et  dont 

>  la  vertu  est  de  rendre  sage.  Qui  empêche  donc 
1  de  le  cueillir  et  d'en  nourrir  à  la  fois  le  corps 
»  et  l'esprit?  » 

Elle  dit,  et  sa  main  téméraire,  dans  une  mau- 
vaise heure,  s'étend  vers  le  fruit  :  elle  arrache! 
elle  mange!  La  terre  sentit  la  blessure;  la  na- 
ture, sur  ses  fondements,  soupirant  à  travers 
tous  ses  ouvrages,  par  des  signes  de  malheur 
annonça  que  tout  étoit  perdu. 

Le  serpent  coupable  s'enfuit  dans  un  hallier, 
et  illepouvoitbien,  car  maintenant  Eve,  atta- 
chée au  fruit  tout  entière ,  ne  regardoit  rien 
autre  chose.  Il  lui  sembioit  que  jusque-là  elle 
n'avoit  jamais  goûté  dans  un  fruit  un  pareil  dé- 
lice; soit  que  cela  fût  vrai,  soit  qu  elle  se  l'ima- 
ginât dans  la  haute  attente  de  la  science  :  sa 

Tbis  intdlectiial  îood ,  for  beasts  menred? 

For  beaf  ts  it  leeou  :  yet  tbat  one  beast  whicfa  flrtt 

Hatti  tasted  envies  not ,  but  biingt  with  joy 

The  good  befiiUen  bim ,  aolbour  mifospect , 

Friendly  to  mao ,  far  trom  deceit  or  guUe. 

Wbat  fear  I  Iben  ?  raUier ,  i^bat  know  to  fear 

Under  ttiit  ignoraoce  of  good  or  es'û , 

Of  God  or  deaUi ,  oflaw  or  peoaUy  ? 

Here  grows  the  cure  of  aU ,  Uiii  fruit  difine , 

Fair  to  tbe  eye ,  ioTitiog  to  the  taste , 

Of  f  irtae  to  make  wise  :  wbat  bioders  tben 

To  reach ,  and  feed  atonce  bolb  bodyand  miod? 

So  saying ,  ber  rash  band  in  eril  boor 
Fortb  reaching  to  the  fruit ,  the  pluck'd ,  she  eat  ! 
Eartb  felt  the  wound  ;  and  Nature  from  beraeat, 
Sighing  through  aU  ber  worlu ,  gave  signi  of  woe , 
Tbat  aU  was  lost. 

Back  to  the  thicket  sinnk 
The  gnUty  serpent ,  and  weU  mighl  ;  for  Etc  , 
Intent  now  whoUy  on  ber  taste ,  naugbt  else 
Regarded  ;  snch  deligbt  till  tben ,  asseem'd , 
In  fruit  she  noyer  tasled  ;  yvhether  true 
Or  iàncied  so ,  through  expectation  bîgh 
Of  knowledge  :  nor  was  godhead  fh>m  ber  tbought, 
Greedily  she  ingorged  wittioot  restraint , 


divinité  ne  sortoit  point  de  sa  pensée.  Avidement 
et  sans  retenue ,  elle  se  gorgea  du  fruit,  et  ne 
savoit  pas  qu'elle  mai^eoit  la  mort.  Enfin  ras- 
sasiée ,  exaltée  comme  par  le  vin ,  joyeuse  et 
fdàtre,  pleine  de  satisfaction  d'elle-même,  die 
se  parle  ainsi  : 

.<  O  roi  de  tous  les  arbres  du  paradis ,  arbre 
I  vertueux,  précieux,  dont  l'opération  bénie  est 
I  la  sagesse  !  arbre  jusqu'ici  ignoré ,  dégradé, 
»  ton  beau  fruit  demeuroit  suspendu  comme 
»  n'étant  créé  à  aucune  fin  !  Mais  dor^avant 
I  mon  soin  matinal  sara  pour  toi ,  non  sans  le 

>  chant  et  la  louange  qui  te  sont  dus  à  chaque 
»  aurore;  je  soulagerai  tes  branches  du  poids 
»  fertile  oÂert  libéralement  à  tous ,  jusqu'à  ce 
i  que ,  nourrie  par  toi ,  je  parvienne  à  la  matu- 

>  rité  de  la  science  comme  les  Dieux  qui  savent 

>  toutes  choses,  quoiqu'ils  envient  aux  antres  ce 
»  qu'ils  ne  peuvent  leur  donner.  Si  le  don  eût 

>  été  un  des  leurs ,  il  n'auroit  pas  crû  ici. 

i  Expérience,  que  ne  te  dois-je  pas,  ô  le  meil- 

>  leur  des  guides  !  En  ne  te  suivant  pas ,  je  se- 
I  rois  restée  dans  l'ignorance  ;  tu  ouvres  le 

>  chemin  de  la  sagesse ,  et  tu  donnes  accès  au- 

>  près  d'elle,  malgré  le  secret  où  elle  se  retire. 
I  Et  moi  peut-être  aussi  suis-je  cachée?  Le 

>  ciel  est  haut,  haut,  trop  éloigné  pour  voir  de 

>  là  distinctement  chaque  chose  sur  la  terre  : 

>  d'autres  soins  peut-être  peuvent  avoir  distrait 

And  knew  not  eathig  deaUi  :  saUateat  leogth , 
And  bigbten'd  as  wiUi  wine ,  jocund  and  boon , 
Tbus  to  hersdfshe  pleasingly  began:  — 

O  soTran ,  Tirtuoos ,  preciomof  alltrees 
In  Paradise  !  of  opération  blest 
To  sapience ,  bitherto  obsGored ,  inAimed , 
And  thy  fàir  fruit  let  bang;  as  to  no  end 
Greated  ;  but  benoefbrUi  my  early  care , 
Not  witbont  song,  eacb  moming,  aod  dm  praise, 
ShaU  tend  thee ,  and  the  fertile  bnrden  eaae 
Of  thy  full  branches  offer'd  free  to  aJI  ; 
TiU,  dieted  byUiee,  I  grow  mature 
In  knowledge ,  as  the  Gods,  who  aU  things  know  ; 
Thoagb  ottiera  enyy  whatthey  cannot  give  : 
For,  bad  the  giflbeentheirs,  itbad  notbere 
Tbus  grown. 

Expérience ,  next ,  to  thee  I  owe, 
Best  guide  :  oot  foUowing  thee ,  I  bad  remain'd 
In  ignorance  ;  thon  open'st  wisdom's  inray , 
And  giTCSt  access,  Uiougb  secret  she  retire. 

And  I  perbaps  am  secret  :  Heaven  is  bigh , 
High ,  and  remote  to  see  from  thence  distinct 
Eacb  tbing  on  eartb  ;  and  otber  care  perbaps 
MaybaTe  diyerted  from  continuai  watch 
Onr  great  Forbidder ,  safe  wiUi  aU  bis  spies 
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»  d'une  oontimieUe  vigUanoe  notre  grand  prohî- 
»  biteur,  en  sûreté  avec  tous  ses  espions  au- 

»  tour  de  lui  Mais  de  quelle  manière  parol- 

»  trai-je  devant  Adam  ?  lui  ferai-je  connoitre  à 

>  présent  mon  changement?  lui  donnerai-jeen 

>  partage  ma  pleine  félicité,  ou  plutôt  non? 
1  Garderai-je  les  avantages  de  la  science  en  mon 
»  pouvoir,  sans  co-partner ,  afin  d'ajouter  à  la 
»  femme  ce  qui  lui  manque ,  pour  attirer  d*au- 

>  tant  plus  l'amour  d'Adam ,  pour  me  rendre 
»  plus  égale  à  lui,  et  peut-être  (chose  désirable) 
»  quelquefois  supérieure?  car  inférieur,  qui 

>  est  libre?  Ceci  peut  bien  être....  Mais  quoi? 

>  si  Dieu  a  vu  ?  si  la  mort  doit  s'ensuivre?  alors 

>  je  ne  serai  plus,  et  Adam ,  marié  à  une  autre 

>  Ève,  vivra  en  joie  avec  elle,  moi  éteinte  :  le 
»  penser,  c'est  mourir  !  confirmée  dans  ma  ré- 
»  solution,  je  me  décide  :  Adam  partagera  avec 

>  moi  le  bonheur  ou  la  misère.  Je  l'aime  si  ten- 
»  drement  qu'avec  lui  je  puis  souffrir  toutes  les 

>  morts  :  vivre  sans  lui  n'est  pas  la  vie.  > 
Ainsi  disant ,  elle  détourna  ses  pas  de  l'arbre; 

mais  auparavant  elle  lui  fait  une  révérence  pro- 
fonde comme  au  pouvoir  qui  habite  cet  arbre , 
et  dont  la  présence  a  mfusé  dans  la  plante  une 
séve  savante  découlée  du  nectar ,  breuvage  des 
Dieux. 

Pendant  ce  temps-là  Adam ,  qui  attendoit  son 
retour  avec  impatience,  avoit  tressé  une  guir- 
lande des  fleurs  les  plus  choisies ,  pour  orner  sa 

Abootbiffl.  Bat  to  Adam inif bat  fort 
ShillI  app«ar?  sball  I  to  bim  make  known 
As  yet  my  cbange ,  and  give  bim  to  paiiake 
Foll  bappbieit  wiUi  me  ;  or  ratbfr  iiol , 
But  keep  tfae  oddi  of  knowledge  in  my  power 
'Witboat  copartoer  ?  so  to  add  wbat  wants 
In  female  lex,  tbe  more  to  draw  bit  Ioto  , 
And  render  me  more  eqoal  ;  and  perbapi» 
A  Uiing  not  undesirable,  aometime 
Saperionr;  for,  inlerioar,  wboit  freeP 
Tbit  may  be  w eU  :  bot  wbat  if  God  bafe  aeen , 
And  deaUi  entne?  tben  I  sball  be  no  more  ! 
And  Adam ,  wedded  to  anotber  £ye, 
SbaU  lire  witb  ber  enjoybig,  I  extinct  ; 
AdeaUitotiiinkl  Conflrm'd  Uien  I  reaolye , 
Adam  tball  sbare  witti  me  in  bliM  or  woe; 
So  dear  1  love  bim ,  Uiat  witii  bim  ail  deaUis 
I  coold  endore,  wiUioat  bim  liye  no  UIb. 

So  aaybig,  (tom  tbe  tree  ber  step  tbe  tom'd; 
But  fini  km  rererenoe  done,  at  to  Uie  power 
That  dweit  wittiin,  wboae  preaenee  bad  inftind 
I  oto  tbe  phiQt  adeotial  lap ,  deriyed 
From  neottr,  drink  of  Goda. 

Adunttiewbilc, 


dievdure  et  couronner  ses  travaux  champêtres, 
comme  les  moissonneurs  ont  souvent  accoutumé 
de  couronner  leur  reine  des  moissons.  D  se  pro- 
mettoit  une  grande  joie  en  pensée  et  une  conso- 
lation nouvelle  dans  un  retour  si  long-temps 
différé.  Toutefois  devinant  quelque  chose  de 
malheureux ,  le  cœur  lui  manquoit  ;  il  en  sentoit 
les  battements  inégaux  :  pour  rencontrer  Ève , 
il  alla  par  le  chemin  qu  elle  avoit  pris  le  matin, 
au  moment  où  ils  se  séparèrent. 

Il  devoit  passer  près  de  l'arbre  de  science  ;  là 
il  la  rencontra  à  peine  revenant  de  l'arbre  ;  eUe 
tenoit  à  la  main  un  rameau  du  plus  beau  fruit 
couvert  de  duvet  qui  sourioit ,  nouvellement 
cueilli,  et  répandoit  l'odeur  de  l'ambroisie.  Elle 
se  hâta  vers  Adam  ;  l'excuse  parut  d'abord  sur 
son  visage  comme  le  prologue  de  son  discours, 
et  une  trop  prompte  apologie  ;  eUe  adresse  à 
son  époux  des  paroles  caressantes  qu'elle  avoit 
à  volonté. 

c  N*as-tu  pas  été  étonné ,  Adam ,  de  mon  re- 
1  tard?  je  t'ai  regretté!  et  j'ai  trouvé  long  le 

>  temps,  privée  de  ta  présence  ;  agonie  d'amour, 

>  jusqu'à  présent  non  sentie  et  qui  ne  le  sera  pas 
»  deux  fois;  car  jamais  je  n'aurai  l'idée  d'é- 

>  prouver  (  ce  que  j'ai  cherché  téméraire  et 

>  sans  expérience  )  la  peine  de  l'absence ,  loin 
»  de  ta  vue.  Hais  la  cause  en  est  étrange,  et 

>  merveilleuse  à  entendre. 

>  Cet  arbre  n'est  pas,  comme  on  nous  le  dit, 

"Waiting  deiiroof  ber  retnm,  liad  wore 
Of  choioeit  flowers  a  garland,  to  adom 
Her  trenei,  and  ber  roral  laboort  erown ; 
As  reapers  oft  are  wont  their  banrest  qneen. 
Crreat  joy  he  promiaed  to  bis  Uioogbts,  and  new 
Solaoe  in  ber  retnm,  so  long  delay'd: 
Tet  oft  bis  beart,  divine  of  aométbhig  Ul , 
Hisgare  bbn;  be  Uie  liilterlDg  measore  feit; 
Andfortbtomeetberwent,  tbe  way  sbe  took 
Tbat  mom  wben  flrst  tbey  parted: 

By  tbe  tree 

Of  knowledge  be  mnstpass  ;  tiiere  be  ber  met, 

Scaroe  from  tbe  tree  retnmhig;  bi  ber  hand 

A  bongb  of  foirest  fruit,  Uiat  downy  smiled , 

New  gatber'd,  and  ambrosial  smeU  difïtised.l 

To  bbn  sbe  basted  ;  in  ber  iiMe  exoose 

Came  prologue ,  and  apology  too  prompt  ; 

Wbicb ,  witb  bland  wordi  at  will ,  sbe  tbns  addreis'd  :  — 

Hast  tbou  not  wonder'd,  Adam,  at  my  stay  r 
Tbee  I  bafe  miss'd ,  and  tbougbt  it  long,  deprifed 
Tby  présence;  agony  of  knre  tiU  now 
Not  ièlt ,  nor  sball  be  twioe  ;  fbr  nerer  more 
Mean  I  to  try ,  wbat  rash  untried  I  aoogbt , 
Tbe  pain  of  abienoe  from  Uiy  sigbt  Bntatrange 
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»  unârbre  de  danger,  quand  on  y  goftle;  il 
1  n'ouvre  pas  la  voie  à  un  mal  inconnu  ;  mais  il 
»  est  d'un  effet  diviri  pour  ouvrir  les  yeux ,  et 
»  Il  fait  Dieux  ceux  qui  y  goûtent;  il  a  été  trouvé 
»  tel  en  y  goûtant.  Le  sage  serpent  (  non  retebu 
i  comme  nous,  ou  n'obéissant  pas),  a  mangé 
$  du  fruit:  il  n'y  a  pas  trouvé  la  mort  dont  nous 
:t  sommes  menacés  ;  mais  dès  ce  tnoment  il  est 

>  doué  de  la  voix  humaine  et  du  sens  humain, 

>  raisonnant  d'une  manière  admirable.  Et  il  a 
»  agi  sur  moi  avec  tant  de  persuasion ,  que  j'ai 
1  aussi  goûté  et  que  j'ai  trouvé  aussi  les  effets 
»  répondant  à  l'attente  :  mes  yeux ,  troubles  au- 
»  paravant,  sont  plus  ouverts,  mon  esprit  plus 

>  étendu  ,  mon  cœur  plus  ample.  Je  m'élève  à 

>  la  Divinité,  que  j'ai  cherchée  principalement 
1  pour  toi  ;  sans  toi  je  puis  la  mépriser.  Car  la 
1  félicité  dont  tu  as  ta  part  est  pour  moi  la  féli- 
*  cité ,  ennuyeuse  et  bientôt  odieuse ,  avec  toi 
»  non  partagée.  Goûte  donc  aussi  à  ce  fhlit; 
i  qu'un  sort  égal  nous  unisse  dans  une  égale 
»  joie,  comme  dans  un  égal  amour,  de  peur 
«  que  si  tu  t'abstiens,  un  différent  degré  de 
»  condition  ne  nous  sépare,  et  que  je  ne  renonce 

>  trop  tard  pour  toi  à  la  Divihité,  quand  le  sort 
»  ne  le  permettra  plus.  > 

Ève  ainsi  râconta  son  histoire  d'un  air  animé; 
mais  sur  sa  joue  te  désordre  monte  et  rougit. 
Adam ,  de  son  côté ,  dès  qu'il  est  instruit  de  lâ 

Hath been  the  caote,  and  wonderfol  to  hear : 

Tbis  tree  is  not,  as  we  are  told ,  a  tree 
Of  danger  tasted ,  nor  to  evil  onknown 
Opening  the  wAy  ;  bnt  of  difine  eftect 
To  open  eyet,  and  make  Uiem  Goda  who  taile  ; 
And  hath  been  taated  soeh  :  the  aerpent,  wke , 
Or  not  restrain'd  as  we,  or  not  obeying , 
HaUi  eaten  of  the  frnlt  *,  and  bis  beeome, 
Not  dead,  as  we  are  threaten'd ,  bot  thenoefortfa 
Endned  with  hnman  Toice  and  boman  sensé, 
Eeasoning  to  admiration  ;  and  with  me 
Persnasirely  hath  so  preyail'd,  tbat  I 
Haye  aiso  tasted ,  ahd  hare  aiso  Ibnnd 
The  effects  to  correspond  :  opener  mine  eyes , 
Dim  erst,  dUated  spirits,  ampler  heart , 
And  growing  vp  fto  godtiead  ;  ifbich  for  thee, 
Gbiefly  I  songht ,  withont  thee  can  despise. 
For  bUss ,  as  thon  hast  part ,  to  me  is  Miss  ; 
Talions,  nnshared  with  thee,  and odions  soon. 
Thon  thereforc  aiso  taste ,  tbat  eqnal  lot 
May  johi  ns,  eqnal  joy ,  as  eqnal  lore; 
Lest,  ttion  not  tastiog,  diffèrent  degree 
Disjoin  ns,  and  I  then  too  late  renonnoe 
Deity  for  thee ,  when  tkte  win  not  permit. 

Thof  Eve  witH  eouitMiiiiee  MtCbè  ber  tlory  tald  ; 
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fatale  désobéissance  d'Ève ,  interdit ,  ootifondo^ 
devient  blanc,  tandis  qu'une  ih)ide  horreur 
court  dans  ses  veines  et  disjoint  tous  ses  os.  De 
sa  main  défoillante  la  guirlande  tressée  poar 
Ève  tombe,  et  répand  les  roses  flétries  :  il  de- 
meure pâle  et  sans  voix,  jusqu'à  ce  qu'eilfio 
d'abord  en  lui-même  il  rotnpt  son  silence  in- 
térieur : 

t  0  le  plus  bel  être  de  la  création,  le  dernier 

>  et  le  meilleur  de  totis  les  ouvrages  de  Dieu , 

>  créature  en  qui  excelloit  pour  la  vue  oa  la 
*  pensée,  ce  qui  fut  jamais  formé  de  saint,  de 

>  divin ,  de  bon,  d'aimable  et  de  doux!  com- 

>  ment  es-tu  perdue?  comment  soudain  perdue, 

>  défigurée,  flétrie  et  maintenant  dévolue  à  la 
»  mort  t  ou  plutôt  conunoit  as-tu  cédé  à  la  ten- 

>  tation  de  transgresser  la  stricte  défense,  de 
»  violer  le  sacré  fruit  défendu?  Qudqne  maudit 
»  artifice  d'un  ennemi  t'a  déçue,  d'un  ennemi 

>  que  tu  ne  connoissois  pas  ;  et  moi  avec  toi ,  il 

>  m'a  perdu  ;  car  certainement  ma  résolution 

>  est  de  motu*ir  avec  toi.  Gomment  pourrois-je 

>  vivre  sans  toi ,  comttient  quitter  ton  doux  en- 
»  tretied  et  notre  amour  si  tendrement  uni, 

>  pour  survivre  abandonné  dans  ces  bois  sau- 

>  vages?  Dieu  créât-il  une  autre  Ève  et  moi 

>  fournirois-je  une  autre  côte,  ta  perte  encore 
»  ne  sortiroit  jamais  de  mon  ccfeur.  Mon,  non! 
i  je  me  sens  attiré  par  le  lien  dé  là  nature  :  tu 

But  hi  her  cheek  distemper  flosbing  glow'd. 
On  the  other  side ,  Adam,  sood  as  he  beard 
The  flital  trespass  done  by  Eve,  amased, 
Astonied  stood  and  Mank ,  while  borroor  cWtt 
Ran  Uirougb  bis  vêtes ,  and  aU  bis  joints  relai'd  ; 
From  bis  slaok  haad  the  garland  wreathed  for  Ef« 
Down  dropp'd,  and  ail  the  IMed  roses  died: 
Speecbless  he  stood  and  pale  ;  tni  thns  at  leogtb 
First  to  himseir  he  inward  silence  broke  t  — 

O  fairest  of  création ,  last  and  best 
Of  ail  God's  Works  !  créature,  hi  wbom  eicen'd 
^baterer  can  to  sight  or  thonght  he  forhi'd , 
Holy ,  diTîne ,  good ,  amiable ,  or  sweet  ! 
How  art  thon  lost!  bow  on  a  sndden  loat, 
Defaœd ,  deflower'd ,  and  now  to  deatb  de?^! 
Rather ,  bow  hast  thon  yfelded  to  transgress 
The  strict  forbiddanœ  î  bow  to  fiolate 
Thesacred  fhiitforbiddenr  SoÉne  oorsed  frtnd 
Of  enemy  baUi  begoiled  thee ,  yet  luknown  ; 
And  me  wtUi  ttiee  haUi  ruin'd  :  for  wiUi  ttiee 
Certain  my  résolution  is  to  die. 
How  can  I  liye  wiUiont  tliee  ?  how  forego 
Thy  sweet  conferse ,  and  foye  so  dearly  Join'd , 
To  liye  again  in  theae  wild  woods  Horlom  ? 
Shoold  God  create  inotter  Eye,  and  I 
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»  ès  b  chair  de  ma  chair,  fos  de  mes  06;  de  ton 

>  sort  le  mien  ne  B&m  jamais  séparé ,  bonheur 
»  ou  misère!  > 

Ayant  dit  ainsi  ^  comme  Un  homme  revenu 
d'une  triste  époUTante,  et  après  des  pensées 
agitées  se  soumettant  à  ce  qui  semUe  irrémé- 
diable ,  il  se  tourne  vers  Ève ,  et  lui  adresse  ces 
paroles  d'un  ton  calme  : 

<  Une  action  hardie  tu  as  tentée,  Ève  aven- 
»  tureusef  un  grand  péril  tu  as  provoqué,  toi 

>  qui  non-seulement  as  osé  convoiter  des  yeux 
»  ce  fruit  sacré,  objet  d'une  sainte  abstinence , 
»  mais  qui ,  bien  plus  hardie  encore,  y  as  goûté, 
»  malgré  la  défense  d'y  toucher!  Mais  qui  peut 

>  rappeler  le  passé  et  défiiire  ce  qui  est  feit?  Ni 
•  le  Dieu  tout-puissant,  ni  le  destin  ne  le  pour- 
»  roient.  Cependant ,  peut-être  ne  mourras-tu 

>  point  ;  peut-être  l'action  n'est-elle  pas  si  détes- 
»  table,  à  présent  que  le  fruit  a  été  goûté  et 
»  profoné  par  le  serpent ,  qu'il  en  a  foit  un  fi*uit 
»  commun,  privé  de  sainteté,  avant  que  nous 
»  y  ayons  touché.  Le  serpent  n'a  pas  trouvé 
»  qu'il  fût  mortel  ;  le  serpent  vit  encore  ;  il  vit, 
»  ainsi  que  tu  le  dis ,  et  il  a  gagné  de  vivre 
»  comme  l'homme,  d*un  plushautdegré  de  vie; 

>  puissante  induction  pour  nous  d'atteindre  pa- 

>  reillement ,  en  goûtant  ce  fruit ,  une  élévation 

>  proportionnéequine  peut  être quededevenir 
»  Dieux ,  anges  ou  demi-dieux. 

Another  rtb  «fbrdi  jét  Kmé  oT  tèee 
Woold  nerer  fh«i  niylieirt:  no,  no!  I  feel 
The  Unk  of  natare  dnw  me  :  fleih  oT  fleib , 
Booe  of  my  bone  Uioa art,  and  froni  ttiy  state 
Mine  nerer  shall  be  parted ,  bliai  or  woe. 

So  baring  said,  ai  ooe  flrom  sad  dimay 
Reoomforted ,  and  ifter  tbol^ts  diitorb'd 
SobmitUng  to  t<rbat  seem'd  remedlleit , 
Thnt  in  calm  OMOd  hii  wordi  to  Eve  be  tom'd 

Bold  deed  thon  bait  pmuBMd ,  adventeroot  Ere , 
And  péril  great  proToked ,  wko  tbnf  baat  dared , 
Had  U  been  only  eofeting  to  eye 
Tbat  sacred  fruit ,  aaered  to  abstinenee  ; 
Mncb  more  to  taite  it ,  nnder  ban  to  toueb. 
Bnt  past  wbo  ean  reoaU,  or  done  nndo? 
Not  God  omnipotent,  nor  tete  :  yet  iO 
Perbapi  Uioa  tbal  t  not  die  ;  pertMpa  tbe  ftet 
Is  not  80  beinons  now ,  Ibretatted  fruit , 
Profuwd  firtt  by  tbe  aerpeot,  by  bim  fini 
Madeoommon,and  nnhalkm'd,  ère  onr  teste  : 
Nor  yet  on  bim  foond  deadiy  ;  be  yet  Ih ca  ; 
Lires ,  as  tbou  said'it ,  and  gains  to  lire,  ai  man, 
Higber  degree  of  Ufe  :  indnœment  ttiong 
To  us ,  as  lik^  tastkig  to  attain 
Proportional  asoent;  wfaleb  eamit  be 


>  Je  ne  puis  pen8el*qBe  Dieu,  sage  créateur^ 
»  quoique  menaçant  ^  veuille  sérieusement  ainsi 

>  nous  détruire ,  nous  ses  premières  créatures^ 

>  élevées  si  haut  en  dignité  et  placées  au^ièssus 

>  detoussesottvrages;l6squels,crééspournous, 

>  doivent  tomber  nécessairement  avec  nous 

>  dams  notre  chute ,  puisqu'ils  sont  faits  dépen- 

>  dants  de  nous.  Ainsi  Dieu  décréeroit ,  seroit 

>  frustré ,  feroit  et  déferoit ,  et  perdroitson  tra- 

>  vail  :  cela  ne  se  concevroit  pas  bien  de  Dieu^ 

>  qui,  quoique  son  pouvoir  pût  répéter  la 

>  création,  cependant  répiigneroit  à  nôiisdé* 

>  truire ,  de  peur  que  l'adversaire  ne  triomphât 
»  et  ne  dit  :  —  Inconstant  est  Fétat  de  ceux 

>  que  Dieu  favorise  le  plus!  Qui  peut  lui  plaire 

>  long-temps?  Il  m'a  ruiné  le  premier.  Main^ 

>  tenantc'est l'espèce  humaine.  Qui  ensuite?  — 
»  Sujet  de  raillerie  qui  ne  ddt  pas  être  donné  à 

>  un  ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  lié  mon  sort 

>  au  tien ,  résolu  à  subir  le  même  arrêt.  Si  la 
%  mort  m'assode  avec  toi ,  la  mort  est  pour  moi 

>  comme  la  vie  :  tant  dans  mon  cœur  je  sens  le 
i  lien  de  la  nature  m'attirer  puissamment  à  mon 
1  propre  bien ,  à  mon  propre  bien  en  toi  ;  car 

>  ce  que  tu  es  m'appartient ,  notre  état  ne  peut 
»  être  séparé;  nous  ne  laisons  qu'un,  une  même 

>  chair  :  te  perdre,  c'est  me  perdre  moi-même.  » 
Ainsi  parla  Adam  ;  ainsi  Ëvelui  répliqua  : 

«  0  glorieuse  épreuve  d'im  excessif  amotù*i 

Bot  to  be  Gods ,  or  angels,  dMB^fods. 

Nor  oan  I  tbink  tbat  God ,  Creator  wise, 

Tboogb  tbreateobig,  wiU  in  ealvest  so  destroy 

Us  bit  prime  ereatnres ,  dignilied  so  bigb, 

Set  over  ail  bis  works  ;  wbicb  in  our  Ml, 

For  ns created,  needs  witb  us mnst  fail , 

Dépendent  made  ;  so  God  sball  nncreate, 

Be  frttstate,  do,  undo,  and  labour  lose; 

Not  weU  Gonceired  of  God ,  wbo ,  though  bis  powar 

Création  ooold  repeat ,  yet  wonki  be  loth 

Us  to  abolisb ,  lest  tbe  adrersary 

Trinmpb ,  and say ,    Ficklô  tbeir state,  wbom  God 

Most  fevours  ;  ^bo  ean  please  bim  kmg  ?  Me  flrst 

He  ruin'd ,  now  raankind  ;  rrbom  wiU  be  nextl  — 

Matter  of  scom ,  not  to  be  giren  tbe  Ibe. 

However,  I  wilb  tbee  hâte  fii'd  my  lot. 

Certain  to  undergo  like  doom  ;  if  deatb 

Gonsort  wiUi  tbee ,  deatb  is  to  me  as  Ufe; 

So  fordble  within  my  beartb  I  feel 

The  bond  of  nature  draw  me  to  my  owni 

My  own  in  tbee,  for  ^hat  tbon  art  is  mine  t 

Our  state  cannot  be  serer^d ,  we  are  one , 

One  flesb  ;  to  lose  tbee  w ère  to  lose  myseif  . 

So  Adam;  and  tboi  Eve  to  bim  replied  x  — 

O  glorions  triil  of  eioeeding  kive. 
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»  illiislre  témoignage,  noble  exemple  qui  m'en- 
»  gage  à  rimiter  !  Mais  n'approchant  pas  de  ta 
1  perrection,  comment  Fatteindrai-je,  ô  Adam  ! 
1  moi  qui  me  vante  d'être  issne  de  ton  côté, 

>  etquit'entendsparlerayecjoiedenotreunion, 
1  d'un  cœur  et  d'une  ame  entre  nous  deux? 
»  Ce  jour  fournit  une  bonne  preuve  de  cette 
»  union ,  puisque  tu  déclares  que,  plutôt  que 

>  la  mort ,  ou  quelque  chose  de  plus  terrible 
»  que  la  mort,  nous  sépare  (nous  liés  d*un  si 
1  tendre  amour  ) ,  tu  es  résolu  h  commettre  avec 
»  moi  la  faute,  le  crime  (  s'il  y  a  crime)  de  goû- 

>  ter  ce  beau  fruit  dont  la  vertu  (  car  le  bien 
»  toujours  procède  du  bien ,  directement  ou  in- 
»  directement)  a  offert  cette  heureuse  épreuve 
»  à  ton  amour  qui  sans  cela  n'eût  jamais  été  si 

>  excellemment  connu. 

>  Si  je  pouvois  croire  que  la  mort  annoncée 
1  dût  suivre  ce  que  j'ai  tenté,  je  supporterois 
»  seule  le  pire  destin ,  et  ne  chercberois  pas  à 

>  te  persuader  :  plutôt  mourir  abandonnée  que 
»  de  t'obliger  à  une  action  pernicieuse  pour  ton 
»  repos,  depuissurtout  que  je  suis  assurée  d'une 
»  manière  remarquable  de  ton  amour  si  vrai, 

>  si  fidèle  et  sans  égal.  Mais  je  sens  biesa  autre- 
1  ment  l'événement:  non  la  mort,  mais  la  vie 

>  augmentée ,  des  yeux  ouverts ,  de  nouvelles 
»  espérances ,  des  joies  nouvelles ,  un  goût  si 
I  divin  que,  quelque  douceur  qui  ait  aupai*a- 

lUostrioot  eridenoe ,  eiample  higli  ! 
Engaging  me  to  emulate  ;  bot ,  short 
Of  Uiy  perlèctioa ,  how  sball  I  attain , 
Adam  ?  from  whoie  dear  side  I  boast  me  apnmg , 
And  gladiy  of  oar  union  bear  thee  apeak, 
One  heart ,  one  sonl  in  boUi  ;  ^hereof  good  proof 
Thii  day  afTordt ,  dedaring  the  reaoWed , 
Rather  than  deaUi ,  or  aoght  tban  deaUi  more  dread , 
SbaU  aeparate  os ,  link'd  in  love  ao  dear, 
To  nndergo  with  me  one  gnUt,  one  crime, 
If  any  be ,  of  tai tiog  Ihia  iair  fruit  ; 
VHioae  Tîrtoe  (for  of  good  itUl  good  prooeedt. 
Direct ,  or  by  occasion)  bath  preaented 
Thia  happy  triai  of  Ihy  lo?e,  vbich  elae 
So  eminently  nerer  bad  been  known. 

"Were  it  I  Uioogbt  deatb  menaced  woold  eosne 
Tbia  my  attempt,  I  wouid  snstain  alone 
Tbe  worst,  and  not  persuade  tbee  ;  ralber  die 
Deserted  Uian  oblige  thee  wiUi  a  tact 
Pemidoos  to  thy  peaoe  :  chiefly,  assored 
Remarkably  so  late  of  tby  so  tme, 
So  ûdUiftil ,  love  oneqnai'd  :  but  I  feel 
Far  oUierwise  tbe  erent  ;  not  death,  but  life 
Augmented,  open'd  eyes,  new  bopes,  new  joya, 
Taste  ao  dirine,  tbat  what  of  sweet  belbre 


[S  PERDU. 

»  vaut  flatté  mes  sens,  elle  me  semble,  auprès 
1  de  celle-d,  ipre  ou  insipide.  D'après  mon 
»  expérience,  Adam,  goûte  franchement,  et 
»  livre  aux  vents  la  crainte  de  la  mort.  » 

EUe  dit,  l'embrasse  et  pleure  de  joie  tendre- 
ment ;  c'étoit  avoir  beaucoup  gagné  qu'Adam 
eût  ennobli  son  amour  au  point  d'encourir  pour 
elle  le  déplaisir  divin  ou  la  mort.  En  récompense 
dcar  une  complaisance  si  criminelle  méritoitcette 
haute  récompense),  d'une  main  libérale  elle  hii 
donne  le  fruit  de  la  branche  attrayant  et  beau. 
Adam  ne  fit  aucun  scrupule  d'en  manger  mal- 
gré ce  qu'il  savoit;  il  ne  fut  pas  trompé;  il  fut 
follement  vaincu  par  le  charme  d'une  femme. 

La  terre  trembla  jusque  dans  ses  entrailles, 
comme  de  nouveau  dans  les  douleurs,  et  la  na- 
ture poussa  un  second  gémissement.  Le  ciel  se 
couvrit ,  fit  entendre  un  sourd  tonnerre ,  pleura 
quelques  larmes  tristes ,  quand  s'aclieva  le  mor- 
tel péché  originel  ! 

Adam  n'y  prit  pas  garde,  mangeant  à  satiété. 
Eve  ne  craignit  point  de  réitérer  sa  transgres- 
sion première,  afin  de  mieux  charmer  son  époux 
par  sa  compagnie  aimée.  Tous  deux  à  présent , 
comme  eni\Tés  d'un  vin  nouveau ,  nagent  dans 
la  joie  ;  ils  s  imaginent  sentir  en  eux  la  Divinité 
qui  leur  fait  naître  des  ailes  avec  lesquelles  ils 
dédaigneront  la  terre.  Mais  ce  fruit  perfide 
opéra  un  tout  autre  effet,  en  allumant  pour  h 

Uath  toodi'd  my  seose,  flat  aaana  to  tbia,  and  hanli. 
On  my  expérience ,  Adam,  freely  taaie. 
And  fear  of  deatb  deUver  to  tbe  winda. 

So  saying ,  she  embraced  bim ,  and  for  joy 
Tenderly  wept;  rnncb  won ,  tbat  be  bia  lore 
Uad  so  ennobled,  aa  of  cboioe  to  incor 
Diyine  displeasure  for  her  sake,  or  deatti. 
In  récompense,  (for  sach  eompUanoe  bad 
Sncb  récompense  besi  meriU)  from  the  bougb 
Sbe  gare  bim  of  tbat  ftdr  enlidng  finit 
mth  libéral  band:beacrapled  not  to  est, 
Against  bis  better  Imowledge;  not  deeeived, 
Bnt  fondly  oyeroome  with  fismale  cbarm. 

Eartb  trembled  from  her  entrails ,  as  again 
In  ptngs;  and  Natore  gave  a  aeeond  groan; 
Sky  loor'd,  and ,  mnttering  tbnnder,  aome  sad  drofia 
Vl^ept  at  comideUng  uf  tbe  mortal  sin 
Original: 

l^le  Adam  toolc  no  thonght, 
Eating  bis  fill;  nor  Ere  (o  iterale 
Her  former  trespass  fsar'd,  tbe  more  to  aooUie 
Him  witti  bcr  loved  sooiety;  tbat  now. 
As  with  new  wine  Intoxieated  botb, 
They  swim  in  mirlb,  and  fimcy  Uiat  tbey  M 
Difinity  wittiin  Uiem  breediog  wii^a. 
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première  fois  le  désir  charnel.  A-dam  commença 
d'attacher  sar  Ève  des  regards  lascifs;  Ève  les 
lui  rendit  aussi  voluptueusement:  ils  brûlent 
impudiques.  Adam  eicite  ainsi  Ëve  aux  mdles 
caresses: 

€  Ève  9  à  présait  je  le  vois ,  tu  es  d*un  goût 

>  sûr  et  élégant ,  c^  n'est  pas  la  moindre  partie 

>  de  la  sagesse ,  puisque  à  chaque  pensée ,  nous 

>  appliquonslemotsaveur^etquenousappelons 

>  notre  palais  judicieni  :  je  t'en  accorde  la 

>  louange,  tant  tu  as  bien  pourvu  à  ce  jour! 

>  Nous  avons  perdu  beaucoup  de  plaisir  en 
»  nous  abstenant  de  ce  fruit  délicieux  ;  jusqu'ici 

>  en  goûtant  nous  n'avions  pas  connu  le  vrai 
1  goût.  Si  le  plaisir  est  tel  dans  les  choses  à 

>  nous  défendues,  il  seroit  à  souhaiter  qu'au 

>  lieu  d'un  seul  arbre,  on  nous  en  eût  défendu 
»  dix.  Mais  viens,  sibien  réparés,  jouons  main- 
»  tenant  comme  il  convient  après  un  si  délicieux 
»  repas.  €ar  jamais  ta  beauté ,  depuis  le  jour 
»  que  je  te  vis  pour  la  première  fois  et  t'épousai 
•  ornée  de  toutes  les  perfections ,  n'enflamma 

>  mes  sens  de  tant  d'ardenr  pour  jouir  de  toi, 
»  plus  charmante  à  présent  que  jamais!  O 
I  bonté  de  cet  arbre  plein  de  vertu  !  > 

Il  dit,  et  n'épargna  ni  regard,  ni  badinage 
d'une  intention  amoureuse.  D  fat  comprisd'Ëve 
dont  les  yeux  lançoient  des  flammes  conta- 
gieuses. Il  saisit  sa  main,  et  vers  un  gazon 

"Wliere^itti  to  9Cùn  the  earth  :  bot  tbat  fUte  frnit 

Far  oUier  opcratioD  fint  display*!! , 

Camal  detire  inflamiog  :  he  on  Ere 

Began  to  cast  laadTioos  eyes  ;  die  him 

As  ifantooly  repaid;  in  lost  they  born; 

TUl  Adam  thns  'gan  Eye  to  dallianoe  more  :  — 

Efe,  now  Iteettioa  art  exact  oftaate. 
And  élégant ,  oT  sapienoe  no  mail  part  ; 
Sinee  to  eaeh  mcaning  saTonr  we  appif , 
And  palate  eali  jndiekNu  :  I  the  prdae 
TIeld  ttiee,  so  wdl  thit  day  thon  hatt  pnrrey'd. 
Moch  pleainre  ire  hare  loat,  wfaile  we  abitain'd 
From  thif  deKgbtfol  frnit ,  nor  known  tiU  now 
True  rellib  »  tattfaig  :  if  anch  pleasure  be 
In  tbingt  to  m  forbidden ,  it  migbt  be  witb'd , 
For  thifl  ene  tree  had  been  fbrlrfdden  ten. 
Bat  corne,  so  weD  refresh'd ,  now  let  os  play, 
As  meet  is,  after  sndi  deUdons  flare  ; 
For  ne?er  did  thy  beaoty,  sbice  tbe  day 
I  saw  thee  flrst  and  wedded  thee ,  adom'd 
Vith  aU  perfections,  so  inflame  roy  sensé 
"With  ardonr  to  enjoy  ibee ,  fiirer  now 
Tban  ever  ;  bonnty  of  this  firtnoas  tree  1 

So  said  he,  and  fbrbore  not  glanoe  or  toy 
Of  aroorons  intent  ;  weU  nnderstood 


ombragé  qu'un  toit  de  feuillage  épais  et  ver- 
doyant couvroit  en  berceau ,  il  conduisit  son 
^use  nullement  résistante.  De  fleurs  étoit  la 
couche,  pensées,  violettes,  asphodèles,  hya- 
cinthes ;  le  plus  doux ,  le  phis  irais  giron  de  la 
terre.  Là,  ils  s'assouvirent  largement  d'amour 
et  de  jeux  d'amour  ;  sceau  de  leur  mutuel  crime, 
consolation  de  leur  péché,  jusqu'à  ce  que  la 
rosée  du  sonuneil  les  opprimât,  fetigués  de 
leur  amoureux  déduit. 

Sitôt  que  se  fut  exhalée  la  force  de  ce  fruit 
fallacieux,  dont  l'enivrante  et  douce  vapeur 
s'étoit  jouée  autour  de  leurs  esprits,  et  avoit 
fait  errer  leurs  facultés  intérieures;  dès  qu'un 
sommeil  plus  grossier,  engendré  de  maUgnes 
fumées  et  surchargé  de  songes  remémoratifs , 
les  eut  quittes ,  ils  se  lèvent  comme  d'une  veille 
laborieuse.  Ils  se  regardèrent  l'un  l'autre ,  et 
bientôtilsconnurentcommentleursyeuxétoient 
ouverts,  comment  leurs ames obscurcies!  L'in- 
nocence, qui  de  même  qu'un  voile  leur  avoit 
dérobé  la  connoissance  du  mal,  avoit  disparu. 
La  juste  confiance,  la  native  droiture,  l'hon- 
neur, n'étant  plus  autour  d'eux,  les  avoient 
laissés  nus  à  la  honte  coupable  :  elle  les  couvrir, 
mais  sa  robe  les  découvrit  davantage.  Ainsi  le 
fort  Danite ,  l'herculéen  Samsonseleva  du  sein 
prostitué  de  Dalila ,  la  Philistine,  et  s'éveilla 
tondu  de  sa  force  :  Ëve  et  Adam  s'éveillèrent 

Of  Ere ,  whose  eye  darted  contagions  flre. 
Her  hand  he  seiaed  ;  and  to  a  shady  banlc , 
Tbick  OTer-bead  with  yerdant  roof  embower'd , 
He led  ber  nottiing lotb;  flowers  were  the  conch, 
Pansies,  and  TioleCs,  and  asphodel , 
And  hyacinth;  eaHh's  freshest,  softest  lap. 
Tbere  they  their  fin  of  Imre  and  lore's  dispo  rt 
Took  largely,  or  ttieh*  mirinal  gnUt  Uie  aeal , 
The  aoiaee  or  ttieh*  ain  ;  tUl  dewy  sleep 
Oppress'd  ttwin ,  wearied  witti  their  amoroos  play. 

Soon  as  the  force  of  Uiat  feUacioas  frnit , 
That  witti  esIÉlartting  vapoor  Mand 
Aboot  their  qpirits  bad  play*d,  and  inmost  powers 
Made  err,  was  now  exhaled ;  and  grosser  sleep, 
Bred  of  nnkindiy  fbmes,  with  conscious  dreams 
Encnmber'd,  now  had  left  them;  op  they  rose 
As  from  nnrest;  and,  eaoh  the  other  fiewing, 
Soon  foond  their  eyes  how  open'd ,  and  theh*  mhids 
How  darken'd;  innocence,  that  as  a  yeil 
Bad  shadow'd  them  from  knowiog  ill ,  was  gone  ; 
Jnst  confidence,  and  native  rigbteoosness , 
And  boooor,  from  abont  them,  naked  left 
To  goilty  shame  :  be  cofer'd ,  bnt  bis  robe 
Uocover'd  more.    So  rose  tbe  Daoite  strong, 
Hercnlean  Samson,  from  tbe  barlot-lap 
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nu9  et  dépouillés  de  tcute  leur  vertu.  Silencieux 
et  la  confusion  sur  le  visage,  loog^temps  ils  res- 
tèrent assis  comme  devenus  muets,  jusqu'à  ce 
qu'Adam,  non  moins  honteux  que  sa  compagne, 
donnât  enfin  passage  à  ces  paroles  contraintes  : 
«  0  Ëve,  dans  une  heure  mauvaise  tu  prêtas 

>  Toreille  à  ce  reptile  trompeur  :  de  qui  que  ce 
»  soit  qu*il  ait  appris  à  contrefaire  la  voix  de 
f  l'homme,  il  a  dit  vrai  sur  notre  chute,  faux 
»  sur  notre  élévation  promise,  puisque  en  effet 

>  nous  trouvons  nos  yeux  ouverts,  et  trouvons 
9  que  nous  connoissons  à  la  fois  le  bien  et  le 
9  mal,  le  bien  perdu ,  le  mal  gagné  1  Triste  fruit 

>  de  la  science ,  si  c'est  science  de  savoir  ce 
»  qui  nous  laisse  ainsi  nus ,  privés  d'honneur, 
9  d'innocence ,  de  foi ,  de  pureté ,  notre  parure 
»  accoutumée,  maintenant  souillée  et  tachée, 
9  et  sur  nos  visages  les  signes  évidents  d'une 
9  infâme  volupté,  d'où  s'amasse  un  méchant 
»  trésor,  et  même  la  honte,  le  dernier  des 

9  maux  !  Du  bien  perdu  sois  donc  sûre  

9  Ck)mment  pourrois^e  désormais  regarder  la 
9  face  de  Dieu  ou  de  son  ange,  qu'auparavant 
9  avec  joie  et  ravissement  j'ai  si  souvent  oon- 
»  templée?  Ces  célestes  formes  éblouiront 
I  mamtenant  cette  terrestresubstance  par  leurs 
»  rayons  d'un  insupportable  éclat.  Ohl  que  ne 
9  puis-jeici,  dans  la  solitude,  vivre  sauvage 
9  en  quelque  obscure  retraite  où  les  plus 

Of  PhiUstean  Dalflah ,  and  waked 

Shornof  his  sU^ength)  Uiey  deititate  and  bare 

Of  aU  their  Tirtue  :  lUenk,  and  in  ftrae 

Gonfonaded,  long  they  lat,  as  strickea  mute  : 

TIU  Adam ,  though  not  lesf  tban  £ye  abaih'd , 

At  length  gaye  otteranoe  to  tbeie  wordi  «ooitrain'd  :  — 

O  Eté,  in  eyii  bour  Ibou  didst  give  ear 
To  tbat  false  wonn ,  of  wboniioeTer  tangbt 
To  counterfeit  man't  Toioe;  trn«  îa  ouf  faU , 
False  in  oor  promised  risiog;  sinoe  oor  eyea 
Open'd     flnd  indeed ,  and  find  we  kaow 
Both  good  and  e?il  ;  good  lost«  and  erU  got  : 
Bad  froit  of  knowledge ,  if  tbit  be  to  know  ; 
iB^hich  leavaf  us  naked  tbus,  of  honoor  loid, 
Of  innooenoe,  of  làiUi ,  of  pority, 
Onr  wonted  omamenta  now  soU'd  and  atain'd , 
And  in  onr  f$M  e?ident  tbe  signa 
Of  foui  oonoopiaoenoe  ;  wbenc9  er il  store, 
Ef'n  sbame,  tbe  last  of  efils  :  of  tbe  flnt 
Be  sure  U»en.   How  ibali  I  bebold  tbe  teoo 
Hencefortb  of  God  or  angel ,  erst  vitb  joy 
And  rapture  so  oft  bebeld  t    Tboee  bea?  enty  sbapM 
"WiU  dazzle  now  tbis  earibly»  witti  tbeir  bUae 
Insoffierably  brigbt.   Ob  I  migbt  l  bere 
In  sdlitnde  live  sarage,  in  som  gtede 


1  grands  bois,  impénétrables  i  la  liunièM  ^ 

9  l'étoile  ou  du  soleil,  déploient  leur  vastaom- 
9  brage ,  bruni  comme  le  soir!  CouvreiHOMÛ  » 
9  vous,  pins,  vous,  cèdres,  sous  vos  rameaux  îa- 
1  nombrables  ;  cachez-moi  là  où  je  ne  puisse  ja- 
9  mais  voir  ni  Dieu ,  ni  son  ange  I  Maîsdélibé- 
?  rons ,  en  cet  état  déplorable,  sur  le meillear 
»  moyen  de  nous  cacher  à  présent  l'un  à  l'autre 
9  ce  qui  semble  le  plus  sujet  à  lahonteet  leplas 
t  indécent  à  la  vue.  Les  feuilles  larges  et  sati- 
9  nées  de  quelque  arbre,  cousues  ensemble  et 
9  ceintes  autour  de  nos  reins,  nous  peuvent 
9  couvrir,  afin  que  cette  compagne  nouvelle,  (a 
9  honte,  ne  siège  pas  là  et  ne  nous  accuse  pas 
9  coomie  impurs.  > 

Tel  fut  le  conseil  d'Adam  ;  ils  entrèrent  tous 
deux  dans  le  bois  le  plus  épais  :  là  ils  cboisireat 
bientôt  le  figuier,  non  cette  espèce  renommée 
pour  son  fruit,  mais  celui  que  connoissent  au- 
jourd'hui les  Indiens  du  Halàbar  et  du  royaume 
de  Decan;  il  étendsesbras, et  ses  branches  pous- 
sent si  amples  et  si  longues  que  leurs  tiges 
courii)ées  prennent  racine;  filles  qui  croissent 
autour  de  l'arbre  mère;  monument  d'ombre  à 
la  voûteélevée,  aux  promenades  pleines  d'échos  : 
là  souvent  le  pâtre  indien ,  évitant  la  chaleur, 
s'abrite  au  frais  et  surveille  ses  troupeaux  pais- 
sants ,  à  travers  les  entaillures  pratiquées  dans 
la  plus  épaisse  ramée . 

Obscnredi  wbere  bigbest  woods,  iBpanetnihte 

To  star  or  snn-Iigbt,  spread  tbeir  nipbrage  broad 

And  brown  as  e? ening I  oover  qie,  fe  pinea  1 

Te  cedars,  witb  inniinierable  Iwngbs 

Hide  me,  wbere  ; may  ne?er  see  Uieq  morel 

But  let  us  now,  as  in  bad  pligbt,  devise 

^bat  best  may  for  tbe  présent  serre  to  bide 

Tbe  parts  of  eacb  (ron  otber,  tbat  aeem  moat 

To  sbame  obnoxioas,  and  onseemi^st  aeaii  j 

Some  tree,  wbose  (iroad  smooUi  lea?es  togeUier  aew'd» 

And  girded  on  our  loins»  may  cover  roond 

Tbose  middle  parts;  tbat  tbis  new  oomer,  Sbame, 

Tbere  sit  not ,  and  reproacl^  us  as  nadean. 

So  connsd'd  be,  and  botb  togetber  went 
Into  Uie  ttdidust  wood;  Uiere  soon  tiiey  cbon 
Tbe  flg-tree,  not  tbat  kin^i  ft>r  fruit' renown'4; 
But  sncb  as  at  Uiis  day,  to  Indians  known. 
In  Malabar  or  Decan  spreads  ber  anni 
Brancbing  so  broad  and  k>ng«  tbat  in  Uie  gronm) 
Tbe  bended  twigs  take  root,  apd  dangbteci  grow 
About  Uie  motber-trc»,  a  pillar  d  Uiade 
Higb  orer-arcb'd ,  and  ecboing  walks  between  ; 
Tbere  oft  tbe  Indian  berdsman,  sbunning  beat» 
Sbelters  in  cool,  and  tends  bis  pastnriiig  berd^ 
At  loop-boles  eut  tbi^oai^  V^itifi^  sba^  ; 


Digitized  by 


▲dam  9t  Ève  cueiHirent  ces  feuilles  larges 
comme  ap  bouclier  d*amazone  :  avec  Fart  qu'ils 
avoient,  ils  les  cousirent  pour  en  ceindre  leurs 
rems;  yain  tissu!  si  c'étoit  pour  cacher  leur 
crime  et  la  hoate  redoutée.  Ob  !  combien  ils 
différoîent  de  leur  première  et  glorieuse  nu- 
dité! Tels,  dans  ces  derniers  temps.  Colomb 
trouva  les  Américains  portaut  une  ceinture  de 
plumes^  nus  du  reste,  et  sauvages  parmi  les 
arbres ,  dans  les  îles  et  sur  les  rivages  couver is 
de  bois  :  ainsi  nos  premiers  parents  étoîent  en- 
veloppés, et,  comme  ils  le  croy  oient,  leur  bonté 
en  partie  voilée;  mois  n*ayant  Fesprit  ni  à 
Taise  ni  en  repos,  ils  s'assirent  à  terre  pour 
pleurer. 

Non-seulement  des  larmes  débordèrent  de 
leurs  yeux,  mais  de  grapdes  tempêtes  commen- 
cèrent à  s'élever  au-dedans  d'eux-mêmes  de  vio- 
lentes passions ,  la  colère ,  la  haine ,  la  méfiance , 
le  soupçon ,  la  discorde  ;  elles ébranièrentdou- 
loureusement  l'état  intérieur  de  leur  esprit,  ré- 
gion calme  naguère  et  pleine  de  paix ,  mainte- 
mni  agitée  et  turbulente,  car  l'entendement  ne 
gouvernoit  plus  et  la  volonté  n'écoutoit  plus  sa 
leQOB  ;  ils  étoient  assujettis  tous  deux  à  Tappélit 
sensuel  dont  l'usurpation ,  venue  d'en  bas,  ré- 
clamoit  sur  la  souveraine  raison  une  domination 
supérieure. 

D'un  cœur  trpublé,  avec  un  regard  aliéné  et 

TboteleavM 
They  gaUier'd ,  broad  as  Amuoniaa  targe  ; 
And,  irith  whal  «kUl  they  Iwd,  togelher  lew'd , 
To  gird  their  waist  ;  rain  ooTeriiig ,  if  to  bide 
Their  gaUt  «ad  dreaded  iliAme  !    Oh  1  how  imUjlKa 
ToUiatfirstoaMgloryl  Sucboflate 
Golambiu  fonnd  the  Ameriean,  to  girt 
With  feather'd  cineture;  naked  else,  and  wild 
Amoog  the  trees  on  islet  and  woody  shorei. 
Thus  fenoed,  and,  as  they  thooght,  their  sbame  in  part 
GoTer'd ,  bat  not  at  rest  or  ease  of  mind , 
They  sat  them  down  to  weep  : 

Nor  only  tears 
Eain'd  at  jUieir  eyes,  but  high  winds  worse  witbin 
^an  to  rise:  fiigb  passions,  anger,  bate, 
llistrQsf,  sQspicion,  disoord;  and  sbook  spre 
Thflir  inward  state  of  mind,  calm  région  onoe 
And  fàil  of  peaee,  now  toet  and  tnrfoolent  : 
For  onden tanding  mied  not ,  and  the  wUl 
fieard  not  ber  lore;  both  in  snbjeotion  now 
1*0  sensoal  appetite,  vtho  from  t)eneath 
Ùsurptog  over  sovran  reason  daim'd 
^uperiour  sway  :  from  thus  distemper'd  bireast, 
Adam ,  estranged  in  look  and  alter'd  style, 
9çfitA  )iileniiitte()  ttrat  to  Eve  renew'd  : 


pne  parple  altérée,  Adam  reprif  ainsi  ^ndis- 

pours  interrompu  : 

f  Que  n*écoutas-tu  mes  paroles  ej  ne  restas- 
,  t  tifavec  moi ,  copime  je  t'en  suppliois>  lorsque 
!  «  dans  cette  malheureuse  marnée  tu  étois 

^  possédée  de  cet  étrange  désir  d*  errer,  qui  te 

»  venoit  je  ne  sais  d'où  I  Nous  serions  alor^  res- 

>  tés  encore  heureux,  et  non,  comme  à  présent, 

>  dépouillés  de  tout  notre  bien,  nonteux,  nus» 
j?  fïjisérabips.  Que  personne  ne  cherche  désor- 

!  »  mais  une  inutile  raison  pour  justifier  la  fidé- 
I  >  litédue  :  quand  op  cherche  ardem  nient  une 
f  pareille  preuve,  concluez  que  Ion  commenee 

>  à  faillir.  > 

$ ve  aussitôt ,  émue  de  ce  ton  de  reproche  : 
5  Quels  mots  sévèjres  sept  échappés  de  tes 

>  lèvres,  Adam  ?  imputes-tu  à  ma  ioiblesse  ou 

>  à  mon  envie  d'errer,  comme  tu  l'appelles,  ce 

>  qui  auroif  pu  arriver  aussi  mal  toi  présent 
.»  (qui  sait?),  ou  à  toi-même  peuHlre?  Eus- 
»  ses-tu  été  là,  ou  l'attaque  ici,  tu  n'aurois 
»  pu  découvrir  Tartifice  du  serpent,  parlant 

>  comme  il  parloit.  Entre  lui  et  ppus  aucupe 
t  cause  d'ininptié  n'étant  connue ,  pourquoi 

>  m'auroit-il  voulu  du  mal  et  cherché  à  me  faire 

>  du  tort  ?  Ne  devois-je  jamais  me  séparerdeton 
»  côté?  Autant  auroit  valu  croître  là  toujours, 
9  côte  sans  vie.  Étant  ce  que  je  suis,  toi,  le  chef, 

>  pourquoi  ne  m*as-tu  pas  défendu  absolument 

^onld  thon  hadst  hearken'd  to  my  words,  and  •tay'4 
^ith  me,  as  I  besougbt  tbee,  i^ben  that  strange 
Désire  of  wanderiog,  tbis  unhappy.morn, 
I  know  not  wbence  possess'd  tbee;  we  bad  then 
Remain'd  still  bappy  :  not,  as  now,  despoU'd 
Of  ail  our  good;  sbamed ,  naked ,  iniserable  1 
Let  none  henceforlh  seek  needless  cause  to  approye 
The  failh  they  owe;  wben  eamesUy  tliey  seek 
Such  proof,  oonclode  ttiey  Ihen  begin  to  fisil. 
To  whom,  soon  moved  wiib  loach  of  blame,  thos  Efe 
What  words  bave  pass'd  thy  lips,  Adam,  setere? 
Impotest  tbou  tbft  to  my  delault,  or  wiU 
Of  wandering,  as  thou  call'st  it,  wbich  who  knows 
Bot  might  as  ill  bave  happen'd ,  thou  beipg  t>y. 
Or  to  thyself  perhaps?  Hadst  thou  been  Uiere, 
Or  here  the  attempt,  thon  coqlds^  pqt  |iaTe  disoejm'd 
Frand  in  the  serpent,  speakîog  as  he  spake ; 
"Sio  gronnd  of  enmity  betwejen  us  known , 
Wby  be  sbould  me^  me  iU ,  or  seek  to  harm. 
Was  I  to  ha?e  nerer  parte4  from  tby  side  ? 
As  good  hâte  grown  there  still  a  lifeless  rib. 
Being  as  I  am,  wby  didst  not  thou,  Uie  head, 
Gommand  me  at)solnteIy  not  to  go , 
Goiog  into  such  danger,  as  thou  said's^? 
Too  flioile  then ,  thou  did^  not  muçh  gainsay  i 
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>  de  m'éloigner,  puisque  j*allois  à  un  tel  péril 
9  comme  tu  le  dis?  Trop  facile  alors,  tu  ne  te 
»  fis  pa6  beaucoup  contredire  ;  bien  plus ,  tu  me 

>  permis,  tu  m'approuvas,  tu  me  congédias  de 
»  bon  accord.  Si  tu  eusses  été  ferme  et  arrêté 
j  dans  ton  refus ,  je  n'aurois  pas  transgressé ,  ni 
»  toi  avec  moi.  » 

Adam ,  irrité  pour  la  première  fois ,  lui  ré- 
pliqua : 

c  Est-celàtonamour?est-celà  la  récompense 
1  du  mien,  Ëve ingrate;  de  mon  amour  que  je 
»  t'ai  déclaré  inaltérable  lorsque  tu  étois  perdue, 

>  et  que  jenel'étois  pas;  moi  qui  aurois  pu  vi- 
1  vre  et  jouir  d'un  étemel  bonheur,  et  qui  tou- 
1  tefois  ai  volontairement  préféré  la  mort  avec 
3  toi?  Et  maintenant  tu  me  reproches  d'être 

>  la  cause  de  ta  transgression  !  il  te  semble  que 
»  je  ne  t'ai  pas  retenue  avec  assez  de  sévérité! 
»  Que  pouvoisrje  de  plus?  je  t'avertis,  je  t'ex- 

>  hortai ,  je  te  prédis  le  danger,  l'ennemi  aux 
»  aguets  placé  en  embuscade.  Au-delà  de  ceci, 
1  il  ne  restoit  que  la  force ,  et  la  force  n'a  point 
j  lieu  contre  une  volonté  libre.  Mais  la  con- 

>  fiance  en  toi-même  t'a  emportée,  certaine 
»  que  tu  étois  ou  de  ne  pas  rencontrer  de  péril , 
*  ou  d'y  trouver  matière  d'une  glorieuse 
»  épreuve.  Peut-être  aussi  ai-je  erré  en  admi- 
1  rant  si  excessivement  ce  qui  sembloit  en  toi 

>  si  parfait  que  je  croyois  que  le  mal  n'oseroit 

Nay,  didgt  permit,  approve,  and  ftdr  dismiM. 
Hadst  thon  been  flrm  and  fix'd  in  thy  dissent, 
Nelther  had  I  transgressé,  nor  thon  wilb  me. 

To  whom,  then  flrst  incensed,  Adam  replied  : 

ÏÊ  ttiis  the  love,  is  this  the  récompense 
Of  mine  lo  thee,  ingratefùl  Eve  P  ezpress'd 
Imnmtable,  ^hen  tliou  wert  lost,  not  I  ; 
'Who  migfat  liare  lifed ,  and  joy'd  immortal  Miss, 
Tet  willingly  chose  rather  deaUi  ^dth  ttiee  f 
And  am  I  now  npbraided  as  the  caose 
Of  (hy  transgresshigr  not  enongh  serere, 
It  seems,  in  thy  restraint  :  what  coold  I  more? 
I  ivam'd ihee,  I  admonish'd  thee,  foretold 
The  danger  and  the  larking  enemy 
Thai  lay  in  vait  ;  beyond  this ,  had  been  force  ; 
And  force  npon  free  wiU  bath  here  no  place. 
Bnt  confidence  tlien  bore  thee  on  ;  secorp 
Eitlier  to  meet  no  danger,  or  to  find 
Matter  of  glorions  trial  :  and  perhaps 
I  also  err'd,  in  OTermnch  admiring 
"What  seem'd  in  thee  so  perfect,  that  I  thongbt 
No  evil  dnrst  attempt  thee  ;  bnt  I  me 
That  erronr  now ,  which  is  become  my  crime , 
And  thon  the  accuser.  Thos  it  shall  befall 
Him ,  who,  (0  worth  in  woman  oyertrusting , 


>  attenter  sur  toi;  mais  je  maudis  maintenant 
»  cette  erreur  devenue  mon  crime ,  et  toi  l'ac- 

>  cusatrice  !  Ainsi  il  en  arrivera  à  celui  qcd, 
1  se  fiant  trop  au  mérite  de  la  femme ,  laissera 
•  gouverner  la  volonté  de  la  femme  :  contrariée, 

>  la  femme  ne  supportera  aucune  contrainte  ; 

>  laissée  à  elle-même,  si  le  mal  s'ensuit,  elle 
»  accusera  d'abord  la  foible  indulgence  de 

>  l'homme.  > 

Ainsi  dans  une  mutuelle  accusation ,  Ëve  et 
Adam  dépensoient  les  heures  infructueuses  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  condamnant  soi- 
même,  à  leur  vaine  dispute  il  sembloit  n'y 
avoir  point  de  fin. 
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ARGUMENT. 

La  transgression  de  l'homme  étant  connœ ,  let  Anges  de 
garde  qoiUent  le  paradis  et  retournent  an  ciel  poor  josti- 
fier  leur  vigilance  ;  ils  sont  approuvés,  Dien  déclarant 
que  l'entrée  de  Satan  n'a  po  être  prévenue  par  eux.  Bien 
envoie  son  Fils  pour  juger  les  transgressenrs;  il  descend 
et  prononce  conrormément  la  sentence.  Alors  il  eo  a 
pitié,  les  vêt  tous  deux  et  remonte  vers  son  Père.  Le 
Péché  et  la  Mort,  assis  jusqu'alors  aux  portes  de  l'enlèr, 
par  une  merveilleuse  sympathie  sentant  le  succès  de 
Satan  dans  ce  nouveau  monde,  et  la  fàute  que  Thomme 
y  a  commise,  se  résolvent  de  ne  pas  rester  plus  long- 

Lets  her  wiU  mie  :  restrahit  she  wiD  not  brook; 
And ,  left  to  heraelf ,  if  evil  thence  ensne , 
Shefirst  his  weak  indulgence  will  accuse. 

Thus  they  in  mutual  accusation  spent 
The  frnittess  hoors ,  bnt  ndUier  self-ooodemiiinff  ; 
And  of  their  vain  contest  appear^d  no  end. 


BOCK  X. 


THE  ARGUMENT. 

Man's  trangresiion  known ,  the  gardian-angeU  ImrsakePandbe . 
and  retum  ap  to  Heaven  to  approve  their  vigflanoe,  and  are 
approvedt  God  declaring  Uiat  the  entrance  of  Satan  oonld 
not  be  by  them  prereoted,  He  tends  hit  Son  to  Jodge  tbe 
transgreitoars  ;  who  detcendi  and  givet  sentence  acconlingir 
then  io  plty  clotbet  them  both ,  and  reatcendt.  Sin  and 
Death,  titting  tiU  then  at  the  gatetof  HeU,  by  vrondrona 
sympatfay  feeliog  the  saccets  of  Satan  io  this  new  world,  and 
tbe  tio  by  man  there  committed,  résolve  lo  ait  no  longer  con- 
flned  hi  HeU»  bot  to  follow  Satin  their  tire  up  (o  the  place  of 
man  :  to  makt  the  way  easier  from  HeU  to  this  world  to  and 
fro ,  they  pave  a  broad  highway  or  bHdge  over  Chaos ,  acoor- 
ding  tothe  traolc  that  Satin  flrrt  niade  t  then .  pfCfMvingfor 
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Canipi  oooflDéf  dan  l'enfer  et  de  loivre  Satan»  leor  père, 
dans  la  demeure  de  rhomme.  Pour  hire  une  route  plus 
commode  pour  aller  et  Tenir  de  l'enfer  à  ce  monde,  ib 
patent  çà  et  11  un  large  grand  chemin  on  un  pont  au 
deiint  du  cfaaof  en  suivant  la  première  trace  de  Satan. 
Ensoite  se  préparant  à  gagner  la  terre,  ils  le  rencontrent, 
fier  de  son  succès,  rerenant  à  l'eofer.  Leurs  mnluelles 
félicitations.  Satan  arrive  à  Pandœmooium.  11  raoonte 
arec  jactance,  en  pleine  assemblée,  son  succès  sur 
tliomme.  Au  lieu  d'applaodissenMBts  il  est  accueilli  par 
nn  sifflement  général  de  tout  son  auditoire,  transformé 
tout  à  coup,  ainsi  que  loi-méme,  en  serpents,  selon  sa 
sentence  prononcée  dans  le  paradis.  Alors  trompés  par 
nue  apparence  de  l'arbre  défendu  qui  s'élève  devant  eux, 
ib  cherchent  avidement  à  attehidre  le  fhiit  et  mâchent 
de  la  poussière  et  des  cendres  amères.  Progrès  du  Péché 
et  de  la  Mort.  Dieu  prédit  la  fictoire  finale  de  son  Fils 
sur  eux  et  le  renouvellement  de  toutes  choses  ;  mais  pour 
le  moment  il  ordonne  à  ses  anges  de  ftire  divers  chan- 
gements dans  les  cieux  et  les  éléments.  Adam  apercevant 
de  pins  en  plus  sa  condition  dégradée,  se  lamente  triste 
ment,  et  réelle  la  consolation  d'Ève.  Elle  persiste,  et 
l'apaise  à  la  fin.  Alors  pour  empêcher  la  malédiction  de 
tomber  probablement  sur  leur  postérité ,  elle  propose  à 
Adam  des  moyens  violents,  qu'il  n'approuve  pas.  Mais 
concevant  une  meilleure  espérance ,  il  lui  rappelle  la 
dernière  promesse  qui  leur  fui  faite ,  que  sa  race  se  ven 
géra  du  serpent ,  et  il  l'exhorte  à  chercher  avec  lui  la 
réconciliation  de  la  Divinité  offensée,  par  le  repentir  et 
la  prière. 

X. 

Cependant  Faction  haineuse  et  méchante  que 
Satan  avoit  faite  dans  Éden  étoit  connue  du  ciel  ; 
on  savoit  comment  dans  le  serpent  il  avoit  sé 
duit  Ève ,  elle  son  mari,  et  Tavoit  engagé  à  goû- 

earth.  thej  mwt  him,  proud  oT  his  sucsesi,  retuming  to 
Bell;  their  mataal  gratolatico.  Satan  arrives  at  Pandsmo- 
i;  in  fall  aasembly  relates  with  boastlog  hb  suce  es  s 
t  man;  Instead  of  applanse  is  entertained  with  a  général 
hlss  by  ail  his  audience ,  trantformed  witii  himself  aiso  snd- 
detily  into  serpents,  acoording  to  hisdoom  ghren  In  Paradisefi 
then,  deluded  with  a  show  of  Ihe  forfoiddeo  tree  sprioging 
np  beforc  them ,  they »  greedily  reachiog  to take  of  tbe  fruit, 
chew  dust  and  bitter  asbes.  Tbe  proceedings  of  Sin  and  Deatb  ; 
God  foretels  tbe  final  victory  of  his  Son  over  them ,  and  tlie 
renewiog  of  ail  tbings  ;  but  for  tbe  présent  commanda  bis  an- 
gels  to  make  several  altérations  in  tbe  Heavens  and  éléments, 
▲dam, more  and  more  perceiving  his  lidlen  condition,  bea- 
vflybewails,rejecuthe  condolementof  Eve;  sbe  perslsts, 
and  at  length  appeases  bim  :  thcn,  to  évade  tbe  curse  likely 
to  fall  on  their  oîbpring,  proposes  to  Adam  violent  ways, 
wUch  he  approves not;  bot,  cunceiving  betler  bope,  puts 
her  in  mind  of  tbe  late  promise  made  them ,  tbat  ber  seed 
shoold  be  revenged  on  the  serpent  ;  and  exborts  ber  with 
htan  to  seek  peace  of  the  offended  Deity  by  repentance  and 
supplication. 

X. 

Heanwhne  the  heinous  and  despiteful  act 
Of  Satan  donc  in  Paradise ,  and  how 
He ,  in  the  serpent ,  had  perverted  Eve , 
Her  husband  she ,  to  taste  the  fatal  fruit, 
4. 


ter  le  fruit  fatal.  Car  qui  peut  édiapper  à  l'œil 
de  Dieu  qui  voit  tout,  ou  tromper  son  esprit 
q«i  sait  tout?  Sage  et  juste  en  toutes  choses 
l'Éternel  nempécha  point  Satan  de  tenter  l'es- 
prit de  rhomme  armé  d'une  force  entière  et 
d'une  volonté  libre ,  parfaites  pour  découvrir  et 
repousser  les  ruses  d'un  ennemi  ou  d'un  faux 
ami.  Car  Adam  et  Ève  connoissoient  et  dévoient 
toujours  se  rappeler  l'importante  injonction  de 
ne  jamais  toucher  au  fruit,  qui  que  ce  fût  qui 
les  tentât.  N'obéissant  pas ,  ils  encoururent  la 
peine  :  que  pouvoient-ils  attendre  de  moins? 
La  complication  de  leur  péché  méritoit  leur 
chute. 

Les  gardes  angéliques  du  paradis  se  hâtèrent 
de  monter  au  ciel,  mornes  et  abattus,  en  son- 
geant à  rhomme,  car  par  ceci  ils  connois- 
soient son  état;  ils  s'étonnoient  beaucoup  que 
le  subtil  ennemi  sans  être  vu ,  leur  eût  dérobé 
son  entrée. 

Sitôt  que  ces  fâcheuses  nouvelles  arrivèrent 
de  la  terre  à  la  porte  du  ciel ,  tous  ceux  qui  les 
entendirent  furent  affligés.  Une  sombre  tris- 
tesse n'épargna  pas  dans  ce  moment  les  visages 
divins;  cependant  mêlée  de  pitié,  elle  ne  viola 
pas  leur  béatitude.  Autour  des  nouveaux  ar- 
rivés, le  peuple  éthéré  accourut  en  foule,  pour 
écouter  et  apprendre  comment  tout  étoit  ad- 
venu, lisse  hàtèrentvers  le  trône  suprême,  res- 
ponsables qu*ils  étoient ,  afin  d'exposer  dans  un 

Vas  known  in  Heaven  ;  for  what  can  'scape  the  eye 
Of  God  all-seeiog,  or  deoeive  his  heart 
Omniscient?  ynho,  in  ail  tbings  wise  and  jnst, 
Hinder'd  not  Satan  to  attempt  the  mind 
Of  man ,  vrilh  strength  entire ,  and  free-wUl  arm'd 
Complète  to  bave  discover*d  and  repulsed 
Vhatever  wiles  of  foe  or  seemiog  friend. 
For  still  they  knew,  and  ought  to  have  still  ramember'd 
The  high  injonction  not  to  taste  that  fimit, 
Vhoever  tempted  ;  vrhich  they  not  obeying , 
Incurr'd  (what  could  they  lésa?)  the  penalty  ; 
And ,  manifold  in  sin ,  deserved  to  faU. 

Up  into  Heaven  ftrom  Paradise  in  haste 
The  angelic  guards  ascended,  mute  and  sad 
For  man  ;  fbr  of  his  state  by  this  they  knew, 
Much  wondering  how  the  subUe  flend  had  stolen 
Entrance  nnseen. 

Soon  as  the  imwelcome  newa 
From  earth  arrived  at  Heaven-gate,  displeased 
Ail  were  who  heard  ;  dim  sadness  did  not  tpare 
That  Urne  celestial  visages,  yet,  mii'd 
W\ih  pity,  violated  not  their  bliss. 
About  the  new  arrived  in  multitudes 
The  ethereal  people  ran ,  to  hear  aod  know  , 
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juste  plaidoyer  leur  extrême  YigHance ,  s&é- 
ment  approuvée.  Quand  le  Très-Haut,  réieruel 
Père,  du  fond  de  son  secret  nuage  fit  sortir 
ainsi  sa  voix  dans  le  tonnerre  : 

t  Anges  assemblés ,  et  vous  puissances  reve- 
»  nuesd*unecommissioninfructueuse,ne8oyez 

*  ni  découragés,  ni  troublés  de  ces  nouvelles  de 

>  la  terre  que  vos  soins  les  plus  sincères  ne 

>  pouvoient  prévenir  !  J'avois  prédit  dernière- 

*  ment  ce  qui  arriveroit,  lorsque  pour  la  pre- 
I  mièrefois  le  tentateur,  sorti  de  Tenfer,  traver- 

>  soitrabime.  Je  vous  ai  annoncé  qu'A  prévau- 
f  droit,  prompt  dans  son  mauvais  message  ; 
»  que  l'homme  seroit  séduit,  perdu  par  la  flat- 

>  terie ,  et  croyant  le  mensonge  contre  son  Créa- 
f  teur.  Aucun  de  mes  décrets  concourant  n'a 
1  nécessité  sa  chute,  ou  touché  du  plus  léger 
f  mouvement  d'impulsion  sa  volonté  libre  lais- 

>  sée  à  sa  propre  inclination  dans  un  juste  équi- 
1  libre.  Mais  Thomme  est  tombé ,  et  maintenant 

>  que  reste-t-il  à  foire ,  sinon  à  prononcer  Tar- 
»  rét  mortel  contre  sa  transgression,  la  mort 
»  dénoncée  pour  ce  jour  même?  Il  la  présume 

*  déjà  vaine  et  nulle,  parce  qu'elle  ne  lui  a  pas 

*  encore  été  infligée,  comme  il  lecraignoit,  par 

*  quelque  coup  subit;  mais  bientôt  il  trouvera, 

>  avant  que  le  jour  finisse,  que  sursis  n'est  pas 
»  acquittement:  la  justice  ne  reviendra  pas  dé- 
»  daignée  comme  la  bonté. 

How  aU  befeU:  they  towards  the  throne  saprame, 
Accoantable,  made  haste,  to  make  appear, 
'With  righteous  plea,  their  ntraost  vigilance. 
And  eatily  approved  ;  wlien  tiie  Most  High 
Eternal  Father,  from  bis  secret  eload 
Amidst ,  in  Uionder  otter'd  thos  bis  yoice  :  — 
Assembled  angels,  and  ye  powers  retom'd 
From  unsuccessfbl  cbarge,  be  not  dismay'd, 
IHor  troubVed  at  tbese  tidings  from  the  eartb, 
'Whicb  your  tincerest  care  conld  not  prevent  ; 
Foretold  so  lately  what  ipronld  come  to  pass, 
"Wben  first  this  tempter  cross'd  the  gulf  from  Hefl. 
I  told  ye  then  he  shoold  preyaU,  and  speed 
On  bis  bad  errand  ;  man  shoold  be  sedoced , 
And  flatter'd  out  of  ail,  believing  lies 
Against  bis  Maker  ;  no  decree  of  mine 
Concnrring,  to  neoessitate  bis  fUI, 
Or  tooch  with  lightest  moment  of  impulse 
His  free-wiU,  to  ber  own  inclining  left 
In  even  scale.  Bnt  fallen  be  is  ;  and  now 

rests,  but  that  the  mortal  sentence  pass 
On  bis  transgression ,  death  denonnced  that  dayî 
"Whicb  be  présumes  already  vain  and  void , 
Because  not  yet  infUeted ,  as  be  fear'd , 
By  lome  immediatf  t^rglce bat  loon  sbaU  find 


>  Mais  qui  entenrai-Je  pour  juger  les  6ôu- 

>  pables?  qui,  sinon  toi ,  vice-régent,  mon  Fils? 

>  A  toi  j'ai  transféré  toutjugementauciel,  sur 

>  la  terre  et  dans  l'enfer.  On  verra  focilemeat 
»  que  je  me  propose  de  donn^  la  miséricorde 

>  pour  collègue  à  la  justice  en  Renvoyant,  toi 
1  l'ami  de  Thomme,  son  médiateur,  à  la  fois  dé- 
»  signé  rançon  et  rédempteur  volontaire»  en 
»  l'envoyant,  loi  destiné  à  devenir  bommepoar 
»  juger  l'homme  tombé.  • 

Amsi  parla  le  Père;  il  entr'ouvrit  brillante 
la  droîtedesagloire,etrayonBasur  son  Filssa 
divinité  dévoHée.  Le  Fils ,  plein  de  splendeur, 
exprima  manifestement  tout  son  père,  et  lui 
répondit  ainsi  divinement  doux  : 
«  Éternel  Père!  à  toi  d'ordonner,  à  moi  de 
faire  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  la  vokmlé  su- 
prême, afin  que  tu  puisses  toujours  mettre 
ta  complaisance  en  moi ,  ton  Fils  bien-aimé. 
Je  vais  juger  sur  la  terre  ceux-ci  tes  pé- 
cheurs; mais  tu  le  sais,  quelque  sok  le  ju- 
gement, la  peine  la  plus  grancfe  doit  tomber 
sur  moi,  quand  le  temps  sera  accompli.  Car 
je  m'y  suis  engagé  en  ta  présence  ;  je  ne  m'en 
repens  pas,  et  par  cela  j'obtiens  le  droit  d'a- 
doucir leur  sentence  sur  moi  dérivée  :  je  tem- 
pérerai la  justice  par  la  miséricorde ,  de  ma- 
nière qu'elles  seront  les  plus  glorifiées,  en 
étant  pleinement  satisfaites  et  toi  apaisé,  fl 

• 

Forbearanoe  no  aoqoittanoe ,  ère  day  end. 

Justice  sball  not  retnm  as  bonnty  soom'd. 

But  wbom  send  I  to  judge  them  P  wbom  bnt  tbee» 

Vicegerent  Son  ?  To  thee  I  bave  traosferr'd 

Ail  jndgment,  ^hether  in  Heaven ,  or  eartb ,  or  Hell. 

Easy  it  may  beseen  that  I  Intend 

Meroy  colleagoe  wiUi  justice,  semftng  tbee, 

Man's  fHend,  bis  Mediator,  his  design'd 

Both  ransom  and  Redeemer  voluntary , 

And  destined  man  himself  to  judge  man  fallen. 

So  spake  the  Falber  ;  and ,  unfolding  bright 
Toward  the  rigbt  baod  bis  ^ry ,  on  the  Son 
Blaied  forth  uiiclonded  deity  :  be  foU 
Resptodent  ail  1ns  FaUier  manifest 
Express'd ,  and  tfans  divniely  answar'd  mild  :  — 

Father  Etemal,  tbine  is  to  decree  ; 
Bline ,  both  in  Heaven  and  eartb ,  to  do  thy  will 
Suprême  ;  that  thon  in  me ,  thy  Son  bdoved, 
Mayst  ever  rest  well  pleased.  I  go  to  judge 
On  eartb  tbese  thy  transgressours  ;  but  thon  know'st, 
"WlioeTer  judged ,  the  worst  on  me  must  ligbt , 
V(^ben  time  shaU  be  ;  for  so  I  undertook 
Before  thee  ;  and ,  not  repentiog ,  this  obtain 
Of  rigbt,  that  I  may  mitigate  ther  doom 
On  me  derived  :  yet  I  shaU  temper  so 
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<  n'y  aora  besoin  ni  de  suite  ni  de  cortège ,  là 
•  où  personne  ne  doit  assister  au  jugement ,  ex- 

>  ceptë  les  deux  qui  seront  jugés  ;  le  troisième 
9  coupable 9  absent,  n*en  est  que  mieux  con- 
3  damné;  convaincu  par  sa  fuite  et  rebelle  à 

>  toutes  les  lois  :  la  conviction  du  serpent  n  im- 

>  porte  à  personne.  > 

Udity  et  se  leva  de  son  siège  rayonnant  d'une 
haute  gloire  collatérale;  les  trônes,  les  puis- 
sances, les  principautés,  les  dominations,  ses 
ministres,  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  porte  du 
ciel,  d'où  Ton  aperçoit  Éden  et  toute  la  côte 
en  perspective  :  soudain  il  est  descendu;  le 
temps  ne  mesure  point  la  promptitude  des 
Dieux ,  bien  qu'il  soit  ailé  des  plus  rapides 
minutes. 

Le  soleil,  dans  sa  chute  occidentale ,  étoit 
alors  descendu  du  inidi  ;  les  vents  légers,  à  leur 
heure  marquée  pour  souffler  sur  la  terre ,  s'é- 
veilloient,  et  introduisoient  en  elle  la  tranquille 
fraîcheur  du  soir.  Dans  ce  moment,  avec  une 
colèreplus  tranquille,  vint  Fintercesseur  et  doux 
juge  pour  sentender  Thomme.  La  voix  de  Dieu 
qui  se  promenoit  dans  le  jardin  fut  portée  par 
les  suaves  brises  à  l'oreille  d'Adam  et  d'Ëve, 
au  déclin  du  jour;  îis  l'entendirent,  et  ils 
se  cachèrent  parmi  les  arbres  les  plus  touffus. 
Mais  Dieu sapprochant  appelle  Adam  à  haute 
voix: 

Jiistioe  wiUi  mercy ,  as  may  Ulostrate  mort 
Them  fally  satitfied,  and  tbee  appease. 
Attendaoce  none  shaU  need ,  nor  train ,  where  none 
Are  to  behold  tbe  jadgmrat  but  the  jndged , 
Tbow  two;  Uie  third  beat  absent  ig  condemn'd, 
Con?  ict  by  flight ,  and  rebel  to  aU  law  : 
Gonriction  to  tbe  serpent  none  belongs. 

Tbot  nyiag,  from  bis  radiant  seat  he  rose 
Of  bigh  collatéral  glory.  Hhn  tbrones ,  and  powen , 
Prinoedoms ,  and  dominaUoos  mioistrant , 
Âccompanied  to  Hea?en-gate  ;  from  wbenoe 
Eden ,  and  aU  tbe  coast ,  in  prospect  lay . 
Down  be  desoended  straigbt  ;  tbe  speed  of  Goda 
Time  oonots  not,  tiumgb  wiUi  swiftest  minotes  wing'd. 

Now  was  tbe  snn  in  western  cadence  low 
From  noon;  and  gcntle  airs,  due at  Uieir bonr, 
To  fan  tbe  eartb  now  waked,  and  nsber  in 
Tbe  erening  cool  ;  wbm  he,  from  wratb  more  ooo! , 
Game  Uie  mUd  Jodge  and  Interœssour  bolb , 
To  sentence  man.  Tbe  Toice  of  God  tbey  beard 
Now  walking  in  tbe  garden,  by  soft  winds 
Brongbt  to  (beir  ears  wbile  day  dedined  ;  tbey  beard, 
And  from  bis  présence  bid  Uiemselves  among 
The  UUdwst  tarées,  botb  man  and  wife;  tiU  God 
Approadiing,  tbos  lo  Adam  caH'd  alond  ;  -~ 


tAdam,  où  es-tu,  toi  accoutumé  à  ren- 

>  contrer  avec  joie  ma  venue,  dès  que  tu  la 
»  voyois  de  loin  ?  Je  ne  sm's  pas  satisfait  de  ton 

>  absence  ici.  T'entreuens-tu  avec  la  solitude, 
»  là  ou  naguère  un  devoir  empressé  te  foi- 
»  soit  paroître  sans  être  cherché?  Me  pré-, 
»  senté-je  avec  moins  d'éclat?  Quel  change^ 
»  ment  cause  ton  absence?  Quel  hasard  t'ar- 
»  réte  ?  Viens.  » 

Il  vint,  et  Êve  à  regret  avec  lui,  quoiqu'elle 
eût  été  la  première  à  offenser,  tous  deux  inter- 
dits  et  décomposés.  L'amour  n'éloitdans  leurs 
regards  ni  pour  Dieu,  ni  pour  l'un  l'autre;  mais 
on  yapercevoitlecrime,  la  honte,  le  trouble, 
le  désespoir,  la  colère,  l'obstinaUon,  la  haine 
et  la  tromperie.  Adam,  après  avoir  long-temps 
balbutié ,  répond  en  peu  des  mots  : 

€  Je  t'ai  entendu  dans  le  jardin ,  et  j'ai  eu 
»  peur  de  ta  voix  parce  que  j'étois  nu  :  c'est 
»  pourquoi  je  me  suis  caché,  i 

A  quoi  le  Juge  miséricordieux  répliqua  sans 
lui  faire  de  reproche  : 

€  Tu  as  souvent  entendu  ma  voix  et  tu  n'en 

>  as  pas  eu  peur,  mais  elle  t'a  toujours  réjoui  : 

>  comment  est-elle  devenue  pour  toi  si  ter^ 

>  rible?  Tu  es  nu,  qui  te  l'a  dit  ?  As-tu  mangé 
t  du  fruit  de  Tarbre  dont  je  t'avois  défendu  de 

>  manger?» 

Adam  assiégé  de  misères ,  répondit  : 

"Wbere  art  tbon,  Adam,  wont  wilb  joy  to  meet 
My  ooming  seen  fiir  ofT?  I  nu'ss  tbee  bere  * 
Not  pleased,  thus  entertam'd  wilb  solitude,' 
Wbere  obYious  duty  erewbile  appear'd  unsoagbt  : 
Or  come  I  less  conspicuons ,  or  wbat  change 
AbsenU  Uiee,  or  what  chance  detains  ?  Come  forth  l 

He  came  ;  and  wiUi  bim  Ere,  more  lolb,  Uuwgb  ibH 
To  ofTend  ;  disconntenanced  botb  and  discomposed; 
Lore  was  nol  in  Oieîr  looks ,  eilber  to  God 
Or  to  eacb  otber  ;  bat  apparent  gailt. 
And  sbame,  and  perturbation,  and  deapair, 
Anger,  and  obstinacy,  and  hate,  and  guile* 
^benoe  Adam ,  falteriog  long,  tbos  answer'd  brief  :  — 

I  beard  tbee  in  Uie  garden  ;  and  of  Uiy  foice 
AfHdd,  being  naked,  bid  myself. 

To  wbom 

The  gracions  Jndgé,  wilbont  reyile,  replied:  — 

My  Toice  thon  oft  hast  beard ,  and  hast  not  fea^d 
But  stiU  rejoiced  ;  how  is  it  now  become 
Sodreadftaltothee?  That  ttiou  art  naked,  wbo 
Hatbtoldtbee?  Hast  thon  eaten  ofUie  tree, 
"Wbereof  I  gaye  tbee  charge  tbon  sbonldst  not  eot  f 
To  wbom  thus  Adam ,  sore  beset,  repUed  :  — 
O  Heaven  1  in  eyil  strait  tbis  day  I  «(and 
Beforc  my  Jodge  \  either  to  under^ 
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c  O  ciei!  dans  quelle  voie  étroite  je  compa- 
1  roîs  ce  jour  devant  mon  Juge ,  ou  pour  me 
1  charger  moi-même  de  tout  le  crime,  ou  pour 

>  accuser  mon  autre  moi-même,  la  compagne 
1  de  ma  vie  !  Je  devrois  cacher  sa  faute,  pen- 
»  dant  que  sa  fidélité  me  reste,  et  ne  pas  Tex- 

>  poser  au  blâme  par  ma  plainte  :  mais  une  ri- 

>  goureuse  nécessité,  une  contrainte  déplo- 
1  rable,  m*obligent  à  parler ,  de  peur  que  sur 
1  ma  tète  à  la  fois  le  péché  et  le  châtiment, 
f  néanmoins  insupportables ,  ne  soient  dé- 
1  volus  tout  entiers.  Quand  je  garderois  mon 
1  silence,  tu  découvrîrois  aisément  ce  que  je 
»  cacherois. 

>  Cette  femme  que  tu  fis  pour  être  mon  aide, 
f  que  tu  m'as  donnée  comme  ton  présent  ac- 
»  compli ,  qui  étoit  si  bonne ,  si  convenable ,  si 

>  acceptable,  si  divine,  de  la  main  de  laquelle 
f  je  n'aurois  pu  soupçonner  aucun  mal ,  qui 
»  dans  tout  ce  qu'elle  faisoit  sembloit  justifier 
f  son  action  par  la  manière  de  la  faire;  cette 

>  femme  m'a  donné  du  fruit  de  l'arbre,  et  j'ai 

>  mangé.  > 

La  souveraine  présence  répliqua  ainsi  : 
c  Éloit-elle  ton  Dieu  pour  lui  obéir  plutôt 
f  qu'à  la  voix  de  ton  Créateur?  Avoit-elle  été 

>  faite  pour  être  ton  guide,  ton  supérieur, 

>  même  ton  égal ,  pour  que  tu  lui  résignasses  ta 

>  virilité,  et  le  rang  où  Dieu  t'avoit  assis  au- 

Myself  the  total  crime ,  or  to  aocose 

My  other  fdf ,  the  partner  of  my  Ufe  ; 

'Wlioae  fiiiliiig,  yvhUe  her  faith  to  me  remaios, 

I  ihould  conoeal,  aad  not  expose  to  blame 

By  my  complaint  :  but  strict  necessity 

Subdues  me ,  and  calamitons  constraint  ; 

Lest  on  my  bead  botb  sin  and  punishment, 

Howerer  insupportable  «  be  aU 

DevolTed  ;  tboagh ,  should  I  hold  my  peaoe ,  yet  thon 

Wouldst  easily  detect  what  I  conceal. 

This  woman ,  whom  thon  madest  to  l)e  my  belp , 

And  gayest  me  as  thy  perfect  gift ,  se  good, 

So  fit ,  so  acceptable ,  so  divine, 

That  from  her  hand  I  could  suspect  no  iU  ; 

And  ^hat  she  did ,  vbatewer  in  itself , 

Her  doing  seem'd  to  jnstify  the  deed; 

She  gaie  me  of  the  tree ,  and  I  did  eat. 
To  whom  the  Sovran  Présence  thns  replied  : 
"Was  she  thy  God ,  that  her  thou  didst  obey 

Before  bis  Toice  ?  or  was  she  made  thy  guide , 

Superiour ,  or  but  equal ,  that  to  her 

Thon  didst  resigo  thy  manhood ,  and  the  place 

'Whereiii  God  set  thee  ahoie  her  made  of  Ihee, 

And  for  thee,  whose  perltetion  for  eiceU'd 

Here  in  atl  real  di^ity  ?  Adorn'd 


>  dessus  d'elle,  elle  hhe  de  toi  et  pour  toi  dont 

>  les  perfections  surpassoient  de  si  loin  les  sien- 

>  nés  en  réelle  dignité?  A  la  vérité  elle  étoit  or- 
»  née  et  charmante  pour  attirer  ton  amour,  noa 

>  ta  dépendance.  Ses  qualités  étoient  telles  qu'el- 

>  les  sembloient  bonnes  à  être  gouvernées,  peu 

>  convenables  pour  dominer;  l'autorité  étoit  ton 

>  lot,  appartenant  à  ta  personne,  si  tu  l'eus- 

>  ses  toi-même  bien  connue,  t 

Dieu  ayant  ainsi  parlé,  adressa  à  Èvecepeu 
de  mots. 

c  Dis,  femme,  pourquoi  as-tu  fait  cela?  » 

La  triste  Ève  presque  abîmée  dans  la  honte, 
se  confessant  vite,  ne  fut  devant  son  Juge  ni 
hardie ,  ni  diserte  ;  elle  répondit  confuse  : 

t  Le  serpent  m'a  trompée,  et  j'ai  mangé.  > 
.  Ce  que  le  Seigneur  Dieu  ayant  entendu ,  il 
procéda  sans  délai  au  jugement  du  serpent  ac- 
cusé, bien  qu'il  fût  brute,  incapable  de  rejeter 
son  crime  sur  celui  qui  le  fit  rinstruraent  du 
mal  et  le  déprava  dans  les  fins  de  sa  création , 
justement  maudit  alors  comme  vicié  dans  sa  na- 
ture. Il  n'importoit  pas  à  l'homme  d'en  con- 
noîtredavantage,  puisqu'il  nesavoitriende  plus; 
cela  n'eût  pas  diminué  sa  faute.  Cependant  Dieu 
appliqua  la  sentence  à  Satan ,  le  premier  dans 
le  péché,  mais  en  termes  mystérieux  qu*il  ju- 
gea alors  les  meilleurs ,  et  il  hissa  Unuber  ainsi 
sa  malédiction  sur  le  serpent  : 

She  was  indeed ,  aod  lordy ,  to  attract 
Thy  lore ,  not  thy  subjecUon  ;  and  her  gifts 
Were  snch ,  as  nnder  goremment  weU  seem'd  : 
Uuseemly  to  bear  mie  ;  which  was  fliy  part 
And  person ,  hadst  thon  knownthysdf  aright 

So  ha?hig  said ,  he  thns  to  Eie  hi  iéw:  — 

Say,  woman,  whatis  this  which  tboQ  hast  doue? 

To  whom  sad  Eye,  wilh  shame  nigh  OTcrwMm'd , 
Gonfessing  soon ,  yet  not  before  her  Judge 
Bold  or  loqnadoos ,  thns  abash'd  reptied  :  — 

The  serpent  me  beguîled ,  aodl  did  eat. 

^hich  when  the  Lord  God  heard ,  wiUiûat  delay 
To  jndgmeot  be  proceeded  on  the  aoouied 
Serpent ,  thongh  brote;  unable  to  traoafer 
The  gnilt  onhhn  wbo  made  hhn  inatnunent 
Of  mitchief ,  and  pollnted  from  the  end 
Of  Us  création  :  jusUy  thea  accnned, 
As  Titialed  hi  nature  :  more  to  know 
Conoem'd  not  man  (  sincehe  no  tarther  kûem  ) , 
Nor  alter'd  bis  offenoe  ;  yet  God  at  last 
To  Satan ,  first  in  sin ,  his  doom  applied  ; 
Tboagh  hi  mysterious  tenus ,  judged  as  Uieo  beit  : 
And  on  the  serpent  thns  his  corse  let  ftll  :  — 

Becanse  thon  hast  donc  tbis,  thon  art  accursed 
Abo?e  ail  cattle,  cacb  beast  of  tbe  field  : 
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c  Parce  que  lu  as  fait  cela»  tu  es  maudit  en- 

>  Ire  tous  les  animaux  et  toutes  les  bétes  de 

>  la  terre.  Tu  ramperas  sur  le  ventre  et  tu 

>  mangeras  b  terre  tous  les  jours  de  la  vie. 

>  Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme, 

>  entre  sa  race  et  la  tienne;  elfe  te  brisera 

>  la  tôte,  et  tu  tâcheras  de  la  mordre  par  le 

>  talon.  > 

Ainsi  fut  prononcé  Toracle,  vérifié  quand 
Jésus  y  fils  de  Marie  seconde  Ève,  vit  comme 
un  éclair  tomber  du  ciel  Satan,  prince  de  Talr. 
Alors  Jésus  sortant  du  tombeau,  dépouilla 
les  principautés  et  les  puissances  infernales, 
et  triompha  ouvertement  en  pompe  :  et  dans 
une  ascension  glorieuse  il  enunena  à  travers 
les  airs  la  captivité  captive,  le  royaume  même 
long-lemps  usurpé  par  Satan.  Celui-là  bri 
sera  enfin  Satan  sous  nos  pieds,  celui-là 
même  qui  prédit  à  présent  cette  fatale  meur- 
trissure. 

11  se  tourna  vers  la  femme  pour  lui  pronon 
cer  sa  sentence  : 
«  Je  t'affligerai  de  plusieurs  maux  pendant 

>  ta  grossesse,  tu  enfanteras  dans  la  douleur, 
»  tu  seras  sous  la  puissance  de  ton  mari  et  il  te 

>  dominera.  > 
A  Adam  le  dernier ,  il  prononce  ainsi  son 

arrêt. 

«  Parce  que  tu  as  écouté  la  voix  de  ta  femme 
»  et  que  tu  as  mangé  du  fruit  de  Tarbre  dont 

Upoo  thy  beUy  groreliog  tbon  ihalt  go , 
And  dost  thalt  eat  ail  Uie  days  ot  thy  lifè. 
Between  thee  aod  the  woman  I  wiU  pot 
Enniity  ;  aod  betweeo  Ihioe  aod  her  seed  : 
Herseediball  braiaeUiybead,  tboa  hniiie  bit  bed. 

So  spake  thû  oracle ,  theo  TeriOed , 
'Wheo  Jesos,  soo  of  Mary ,  secood  Eve , 
Saw  Sataa  MI ,  Uke  ligbtoiog,  dowo  from  Heaveo , 
Priooeof  tbe  air;  tbeo , riaiog drom  hit  gme, 
Spoil'd  priocipiUiliet  aod  powera,  trioroph*d , 
lo  opeo  sbow  ;  aod,  witti  aaoeDiloa  brigbt, 
CaptîTity  led  captive  throogh  Uie  air, 
The  realm  itseirof  Satao,  loog  osorp'd  ; 
Whom  he  ihall  tread  at  lact  ooder  oor  l<Bet  ; 
£7*0  he ,  yfho  oow  foretold  bit  fatal  bruite  : 

Aod  to  ihe  womao  thot  hit  teoteooe  tom'd  :  — 

Thy  iorrow  1  will  greaUy  molliply 
By  thy  coooeplioo;  ohUdreo  thoo  thalt  briog 
lo  torroif  forth  ;  aod  to  thy  hotbaod's  will 
Thioe  thall  toboiit  ;  he  over  thee  thall  rôle. 

Oo  Adam  latt  thot  jodgmeot  he  prouooooed  :  — 

Becaote  Ihoa  hatt  bearken'd  to  Uie  loice  of  Uiy  wife, 
Aod  eateo  of  the  tree,  coocerniog  ifhich 
I  cfaarged  thee,  tayio^,  Thoa  shalt  oot  eat  thereof  ; 


>  je  t'avois  défendu  de  manger  en  te  disant  :  — 

>  Tu  n*en  mangeras  point  ;  la  terre  sera  maii- 

>  dite  à  cause  de  ce  que  tu  as  fait.  Tu  n*en  ti- 
reras de  quoi  te  nourrir  pendant  toute  ta  vie 
qu'avec  beaucoup  de  travail  :  elle  te  produira 

>  des  épines  et  des  ronces,  et  tu  te  nourriras  de 

>  rherbe  de  la  terre.  Tu  mangeras  ton  pain  à 
»  la  sueur  de  ton  visage,  jusqu'à  ce  que  tu  re- 
»  tournes  en  la  terre  d'où  tu  as  été  tiré.  Car 

>  tu  es  poudre  et  tu  retourneras  en  poudre.  » 
Ainsi  jugea  Thomme  celui  qui  fut  envoyé  à  la 

fois  Juge  et  Sauveur  :  il  recula  bien  loin  le  coup 
subit  de  la  mort  annoncée  pour  ce  jour-là  :  en- 
suite ayant  compassion  de  ceux  qui  se  tenoient 
nus  devant  lui ,  exposés  à  l'air  qui  maintenant 
alloit  souffrir  de  grandes  altérations,  il  ne  dé- 
daigna pas  de  commencer  à  prendre  la  forme 
d'un  serviteur,  comme  quand  il  lava  les  pieds 
de  ses  serviteurs  ;  de  même  à  présent,  comme  un 
père  de  famille ,  il  couvrit  leur  nudité  de  peaux 
de  bêtes,  ou  tuées,  ou  qui,  de  même  que  le  ser- 
pent, avoient  rajeuni  leur  peau.  Il  ne  réfléchit 
pas  long-temps  pour  vêtir  ses  ennemis  :  non- 
seulement  il  couvrit  leur  nudité  extérieure  de 
peaux  de  bêtes,  mais  leur  nudité  intérieure, 
beaucoup  plus  ignominieuse,  il  l'enveloppa  de 
sa  robe  de  justice  et  la  déroba  aux  regards  de 
son  Père.  Puis  il  s'éleva  rapidement  vers  lui  ; 
reçu  dans  son  sein  bienheureux,  il  rentra  dans 
la  gloire  comme  autrefois  :  à  son  Père  apaisé  il 

Gorsed  it  the  groood  ibr  thy  take  :  thoo  io  soirow 
Shalt  eat  ttiereof  aU  Uie  dayt  ofttiy  Hfe  ; 
Thorot  alto  aod  ttiitUet  it  thall  briog  thee  forth 
Oobid ,  aod  Uiou  thalt  eat  the  herb  oî  the  Beld  : 
lo  the  tweat  of  thy  Ihce  thalt  thoo  eat  bread , 
TiU  thou  returo  onto  the  groood  ;  for  thoo 
Oot  of  the  groood  wast  takeo;  koow  Uiy  Irirth; 
For  dost  ttum  art ,  aod  thalt  ta  dott  returo. 

So  judged  he  mao ,  both  Jodge  aod  Safioor  tevt  ; 
Aod  the  inttaot  ttroke  of  death ,  deooooced  that  day . 
RemoTed  far  off:  theo,  pityiog  bow  they  ttobd 
Before  bim  oaked  to  the  air ,  that  oow 
Mott  toffer  obaoge,  ditdatai'd  oot  to  begio 
Theooeforth  the  form  of  terrant  to  atiooie , 
At  wheo  he  wath'd  bit  terraott'  feet;  lo  oow, 
At  fàtber  of  hit  ftuniiy ,  he  dad 
Their  oakedoett  with  tkiot  of  beasfs ,  or  daio , 
Or  at  tbe  toake  wiUi  yootbfol  ooat  repaid  ; 
Aod  thooght  oot  niQCh  to  dothe  hit  eoeoiiei  : 
Nor  lie  their  ootward  ooly  with  the  tkiot 
Of  beattt ,  bot  ioward  oakedoett ,  much  more 
Opprobrioot ,  with  hia  robe  of  rigbteootoett 
Arrayiog ,  cover'd  from  hit  Father't  tight. 
To  bfan  with  iwifl  aiceot  he  op  retnro'd , 
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raconta  (quoique  le  Pèresûttoul)  ce  qui  s'éloit 
passé  avec  rhomme,  entremêlant  son  récit  d'une 
doace  intercession. 

Cependant  avant  qu'on  eût  péché  et  jugé  sur 
la  terre,  le  Péché  et  la  Mort  étoient  assis  en  face 
l'un  de  l'autre  en  dedans  des  portes  de  l'enfer; 
ces  portes  étoient  restées  béantes  vomissant  au 
loin  dans  le  chaos  une  flamme  impétueuse ,  de- 
puis que  l'ennemi  les  avoit passées,  le  Péché  les 
ouvrant.  Bientôt  celui-ci  commença  de  parler  à 
la  Mort. 

c  0  mon  fils,  pourquoi  sommes-nous  assis 
»  oisife  à  nous  regarder  l'un  l'autre,  tandis  que 

>  Satan ,  notre  grand  auteur ,  prospère  dans 
»  d'autres  mondes  et  cherche  à  nous  pourvoir 
»  d'un  séjour  plus  heureux,  nous,  sa  chère  en- 

>  geance  ?  Le  succès  l'aura  sans  doute  accompa- 
»  gné  :  s'il  lui  étoit  mésavenu,  avant  cette  heure 
»  ilseroit  retourné,  chassé  parla  furie  de  ses 
»  persécuteurs,  puisque  aucun  autre  lieu  ne 
»  peut  autant  que  celui-ci  convenir  à  son  châti- 
»  ment  ou  à  leur  vengeance. 

*  Je  crois  sentir  qu'une  puissance  nouvelle 

>  s'élève  en  moi,  qu'il  me  croît  des  ailes,  qu'une 
*  vaste  domination  m'est  donnée  au-delà  de  cet 

>  abime.  Je  ne  sais  quoi  m'attire,  soit  sympa- 

>  thie,  soit  une  force  conaturelle  pleine  de  puis- 

>  sance,  pour  unir,  à  la  plus  grande  distance, 
»  dans  une  secrète  amitié  les  choses  de  même 

Into  his  blinfol  bofom  reasiomed , 

In  glory .  aïof  old  :  to  him  appeaied, 

AD,  thoogh  all-knowlDg,  wbat  had  pass'd  with  nuiD 

RecooDted ,  mixing  interoessioD  sweet. 

Meanwhile ,  ère  tbm  was  siDo'd  and  jndged  on  earth , 
WithiD  ttie  gatei  of  HeU  mi  Sin  aod  DeaUi, 
In  ooooteryiew  ^tbin  tbe  gâtes ,  that  now 
Stood  op^  wide ,  belcbing  ootrageons  flame 
Far  into  Gbaof ,  ainoê  thflbflend  paai'd  tbroogb , 
Sin  opening;  wbo  tbos  now  to  Deatb  began  :  ~ 

O  son ,  why  ait  we  here  each  otber  yiewiog 
Idly ,  wbUe  Satan ,  oor  great  antbonr,  thrifes 
In  otber  worlds ,  and  happier  seat  proTidei 
For  ns ,  bit  ofGipring  dear  ?  It  caonot  b  e 
Bat  tbat  soccess  attends  bon  ;  if  misbap , 
Ere  tbis  be  bad  retom'd ,  witb  ftary  driven 
By  bis  avengers  ;  since  no  place  like  tbis 
Gan  fit  his  pnniêbment ,  or  tbeir  revenge. 

Metbinks  I  feel  new  strengtb  witbfai  me  rise , 
"Wings  growing,  and  dominion  given  me  large, 
Beyond  tbis  deep;  wbaterer  draws  me  on, 
Or  sympatby ,  or  some  oonnaloral  force , 
Powerful  at  greatest  distance  to  nnite 
Witb  secret  amity  ttiings  of  lilce  Idnd , 
By  secreteit  con? eyanee.  Tboo ,  my  sbade 


»  espèce  par  les  routes  les  plus  secrètes.  Toi» 

>  mon  ombre  inséparable,  tu  dois  me  suivre, 

>  car  aucun  pouvoir  ne  peut  séparer  la  Mort  du 

>  Péché.  Mais  dans  la  crainte  que  notre  père 

>  ne  soit  arrêté  peut-être  par  la  difficulté  de  re- 
»  passer  ce  golfe  impassable,  impraticable^  es- 
»  sayons  (  travail  aventureux,  non  pourtant 

>  disproportionné  à  ta  force  et  à  la  mienne), 

>  essayons  de  fander  sur  cet  océan  un  chemin 
»  depuis  l'enfer  jusqu'au  monde  nouveau  où 

>  Satan  maintenant  l'emporte  ;  monument  d'un 
»  grand  avantage  à  toutes  légions  infernales, 
»  qui  leur  rendra  d'ici  le  trajet  (adle  pour  leur 
»  communication  ou  leur  transmigration ,  se- 
»  Ion  que  le  sort  les  conduira.  Je  ne  puis  man- 
1  quer  le  chemin  ,  tant  je  suis  attiré  avec  force 
»  par  cette  nouvelle  attraction  et  ce  nouvel 

>  instinct.  > 

L'ombre  maigre  lui  répondit  aussitôt  : 

c  Va  où  le  destin  et  la  force  de  l'inclination 

>  te  conduisent.  Je  ne  traînerai  pas  derrière,  ni 
»  ne  me  trom[>erai  de  chemin,  toi  servant  de 
»  guide;  tant  je  respire  odeur  de  carnage,  proie 
»  mnombrable;  tant  je  goûte  la  saveur  de  la 
»  mort  de  toutes  les  choses  qui  vivent  là  ! 

>  Je  ne  manquerai  pas  à  l'ouvrage  que  tu 
f  entreprends,  mais  je  te  prêterai  un  mutuel 

>  secours.  > 

En  parlant  de  la  sorte ,  le  monstre  avec  dé- 

Inséparable,  mnst  witb  me  along ; 
For  Dealb  trom  Sin  no  power  can  separate. 
Bnt,  lest  tbe  difOcnlty  oTpassing  back 
Stay  bis  retnm  perbaps  over  tbis  gnif 
Impassable,  impervions;  let  ns  try 
Adventnrons  work ,  yet  to  tby  power  and  mine 
Not  nnagreeable ,  to  fbnnd  a  patb 
0?er  tbis  main  from  HeU  to  tbat  new  worid , 
^bere  Satan  now  prevails;  a  monument 
Of  merit  bigh  to  ail  Uie  infernal  bost , 
Easbig  tbeir  passage  benoe ,  for  interconrse. 
Or  transmigration ,  as  tbeir  lot  sball  lead. 
Nor  can  1  miss  tbe  way ,  so  strongly  drawn 
By  tbis  new-feit  attraction  and  instfnct. 

'Wbom  tbos  tbe  meagre  sbadow  answer'd  aoon  :  — 

Go ,  wliitber  fàte  and  inclination  strong 
Leads  tbee;  I  sball  notlag  bebiod,  nor  err 
Tbe  way ,  tbouleading;  sncb  a  scenl  I  draw 
Of  carnage ,  prey  innamerable ,  and  taste 
Tbe  sayour  of  deatb  from  ail  tbings  tbere  that  li?e  ; 
Y^or  sball  I  to  tbe  work  thon  enterprisest 
Be  wanting,  bnt  afford  tbec  eqnal  afd. 

So  saying,  witb  delight  be  snufTd  tbe  smeU 
Of  mortal  cbaoge  on  eartb.  As  whcn  a  flock 
Of  ravenons  fbwl ,  thoogb  many  a  )^gae  remote , 
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lio66,  renifla  le  parfém  du  mortel  changement 
arrivé  sar  la  terre  :  comme  quand  une  bande 
d'oiseaux  carnassiers,  malgré  la  distance  de 
plusieurs  lieues  vient  tolant ,  avant  le  jour  d*une 
bataille,  au  champ  où  campent  les  armées, 
alléchée  qu'elle  est  par  la  senteur  des  vivantes 
carcasses  promises  à  la  mort  le  lendemain , 
dans  un  sanglant  combat  ;  ainsi  éventoit  les 
trépas  la  hideuse  figure  qui ,  renversant  dans 
Tair  empoisonné  sa  large  narine ,  flairoit  de  si 
loin  sa  curée. 

Soudain  hors  des  portes  de  Tenfer ,  dans  la 
vaste  et  vide  anarchie  du  chaos  sombre  et  hu- 
mide, les  deux  fantômes  s'envolèrent  en  sens 
contraire.  Avec  forée  (  leur  force  étoit  grande 
pfamant  sur  les  eaux ,  ce  qu'ils  rencontrent  de 
solide  ou  de  visqueux,  ballotté  haut  et  bas 
comme  dans  tine  mer  houleuse ,  ils  le  chassent 
ensemble  amassé ,  et  de  chaque  côté  l'échouent 
vers  la  bouche  du  Tartare  :  ainsi  deux  vents 
polaires  soufflant  opposés  sur  la  mer  Cronienne, 
poussent  ensemble  des  montagnes  de  glaces 
qui  obstrnmt  le  passage  présumé  au-ddà  de 
Petsora  à  l'orient,  vers  la  côte  q[)ulente  du 
Cathai. 

La  Mort,  de  sa  massue  pétrifiante,  froide 
et  sèche,  frappe  comme  d'un  trident  la  ma- 
tière agglomérée,  la  fixe  aussi  ferme  que  Dé- 
los.  Jadis  flottante;  le  reste  fut  enchsdné  fanmo- 

AgaiDst  tbt  aey  of  bsttel ,  to  a  fleld 

Where  armkft  Ke  eaeamp'd ,  eone  flying ,  Inred 

"Witb  BceDt  of  Uring  csroases  design'd 

For  death ,  Uie  Iblldwiog  day ,  in  Moody  flgbt  c 

So  sœnted  tbe  gritn  featore ,  aod  aptnm'd 

Hit  DostrU  wide  iato  tbe  nrarky  air  t 

Sagacioot  of  his  qnarry  firom  so  fir. 

Then  both  from  ont  HeU  gâtes,  Mo  Uie  warte 
^ide  anarchy  of  Gbaos ,  damp  ahd  dark, 
FIew  diverse  ;  and  irHb  pewer  (  tbeir  ponvr  wai  freat  ) 
Hoyering  npon  tbe  inatm,  ^t  they  met 
SolM  or  sUiby ,  as  fn  niging  sea 
Tost  op  and  down ,  togetber  orowded  ésnffe , 
From  eacb  side  Aoaling  towards  tbe  rnontb  «f  HeO  : 
As  wben  two  pOlar  wteds ,  Mbwbig  advense 
Upon  tbe  Gronian  sea,  togetber  étire 
Mounlains  of  ice ,  tbat  alop  tbe  toajgfned  way 
Beyond  Petsora  eastward ,  lo  Uie  ridi 
Catbaian  ooast. 

l%e  aggregated  aoU 
Beatb  wiUi  bis  mace  petriSc ,  oold  and  dry, 
As  vitb  a  trident ,  smote ,  and  flx'd  as  flim 
As  Delos,  floattng  once;  tbe  rest  bis  look 
Bonnd  wilft  Gorgonian  Hgonr  not  to  mo^$ 
And  wilb  asj^baHleiUMie,  laroad  as  Ibe  gale, 


bile  par  l'inflexibilité  de  son  regard  de  Gor- 
gone. 

Les  deux  fantômes  cimentèrent  avec  un  bi- 
tume asphaltique  le  rivage  ramassé,  large 
comme  Importes  de  Tenfer  et  profond  comme 
ses  racines.  Le  môle  immense,  courbé  en  avant, 
furma  une  arche  élevée  surTécumant  abîme, 
pontd'ime  longueur  prodigieuse,  atteignant  à 
la  muraille  inébranlable  de  ce  monde,  à  pré- 
sent sans  défense,  confisqué  au  profit  de  la 
Mort  :  de  là  un  chemin  large,  doux,  commode, 
uni,  descendit  à  Tenfer.  Tel, si  les  petites  choses 
peuvent  être  comparées  aux  grandes ,  Xerxès , 
parti  de  son  grand  palais  memnonien,  vint  de 
Suze  jusqu'à  la  mer  pour  encbainer  la  liberté 
de  la  Grèce  ;  il  se  fit,  par  un  pont,  un  chemin 
sur  rUellespont,  joignit  TEurope  à  l'Asie,  et 
frappa  de  verges  les  flots  indignés. 

La  Mort  et  le  Péché ,  par  un  art  merveilleux , 
avoientmaintenant  poussé  leur  ouvrage  (chaîne 
de  rochers  suspendus  sur  l'abime  tourmenté,  en 
suivant  la  trace  deSatan)  jusqu'à  la  place  même 
où  Satan  ploya  ses  ailes ,  et  s'abattit ,  au  sortir 
du  chaos,  surl'aridesurfacedecemondesphé- 
rique.  Us  affermirent  le  tout  avec  des  clous  et 
des  chaînes  de  diamant  :  trop  ferme  ils  le  firent 
et  trop  durable!  Alors,  dans  un  petit  espace  ils 
rencontrèrent  les  confins  du  ciel  empyrée  et 
de  ce  mondes  sur  la  gauche  étoit  Tenfer  avec 

Deep  to  Uie  rooli  of  HeU  ttie  gaUier'd  baaob 

Tbey  fasten'd,  and  the  asoie  bnmense  wrooghtSB, 

Over  tbe  foaming  deep  bigb-aroh'd,  a  bridge 

Of  lenglb  prodigious,  joining  to  tbe  waU 

ImmoYeable  of  tbis  now  fenceless  world , 

Forfeit  to  DeaUi;  kom  bence  a  passage  bniad, 

Smootb ,  easy ,  inoffiBnsi?e,  downto  EeU. 

So ,  if  great  tbtngs  f  o  smaU  may  be  eompaued  > 

Xerxes ,  tbe  liberty  of  Greeoe  to  yobe, 

From  Susa ,  bis  Memnooian  palace fafgfa, 

Game  to  tbe  sea;  aod,  orer  HeUespont 

Bridging  bis  way,  Europe  wilh  Asia  joinM, 

And  soootfed  wftb  aaany  a  atroke  Uie  indignant  wares. 

Now  bad  tbey  brougbt  Ibe  work  by  woodroas  art 
Pontifical,  a  ridge  of  pendent  rock, 
0?er  the  vex'd  abyss ,  iollowfaig  tbe  imk 
Of  Satan  to  tbe  self-sanM  place  wbere  be 
First  ligbted  fron  bis  wiog,  ad  landed  lafi 
From  ont  of  Chaos,  to  tfie  ootside  bare 
Of  tbis  ronnd  world  :  witti  pins  of  tdamant 
And  obains  tbey  made  aU  M  s  too  faal  Uiey  inde 
And  durable  I    And  now  in  iittte  spaee 
Tbe  confines  met  of  enpyrean  Heavan, 
And  of  tbis  worM;  aod,  on  tbe  kft  band,  HeU 
i^iUilongreaohMderpoiedithreeaamalwafs  . 
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un  long  gouffre  interposé.  Trois  différents  che- 
mins en  vue  conduisoienl  à  chacune  de  ces 
trois  demeures.  Et  maintenant  les  monstres 
prirent  le  chemin  de  la  terre  qu'ils  avoient 
aperçue,  se  dirigeant  vers  Éden  :  quand  voici 
Satan,  sous  la  forme  d'un  ange  de  lumière, 
gouvernant  sur  son  zénith  entre  le  Centaure  et 
le  Scorpion,  pendant  que  le  soleil  se  levoit  dans 
le  Bélier.  Il  s*avançoit  déguisé;  mais  ceux-ci, 
ses  chers  enfants ,  reconnurent  vite  leur  père , 
bien  que  travesti. 

Satan,  après  avoir  séduit  Ève,  s'étoit  jeté 
non  remarqué  dans  le  bois  voisin ,  et  changeant 
de  forme  pour  observer  la  suite  de  l'événement, 
il  vit  son  action  criminelle  répétée  par  Ève,  quoi- 
que sansmëchanteintentîon,auprèsdeson  mari; 
il  vit  leur  honte  chercher  des  voiles  inutiles; 
mais  quand  il  vit  descendre  le  Fils  de  Dieu  pour 
les  juger,  frappé  de  terreur,  il  fuit;  non  qu'il 
espérât  échapper ,  mais  il  évitoit  le  présent, 
craignant ,  coupable  qu'il  étoit ,  ce  que  la  colère 
du  Fils  lui  pouvoit  soudain  infliger.  Cela  passé, 
il  revint  de  nuit ,  et  écoutant  au  lieu  où  les  deux 
infortunés  étoient  assis,  leur  triste  discours,  et 
leur  diverse  plainte,  il  en  recueillit  son  propre 
arrêt  ;  il  comprit  que  l'exéculion  de  cet  arrêt 
n'étoit  pas  immédiate,  mais  pour  un  temps  à 
venir  :  chargé  de  joie  et  de  nouvelles,  ilretouma 
alors  à  l'enfer.  Sur  les  bords  du  chaos,  près 

In  sight ,  to  eaoh  of  thèse  three  places  led. 
And  now  thetr  way  to  earth  they  had  descried, 
To  Paradise  flrst  tending  ;  ^lien ,  behold  I 
Satan ,  in  likeness  of  an  angel  brigbt, 
Betwixt  tbe  Gentaur  and  ttie  Scorpion  steering 
His  lenith  »  whiie  the  son  in  Aries  rose  : 
Bisgnised  he  came;  but  those  his  children  dear 
Tbeir  parent  soon  disoem'd,  tbongb  in  disgnlie. 

He,  after  Eve  sedoced,  nnminded  slnnlc 
Into  the  wood  ftist  by;  and,  diangiog  shape, 
To  obsenre  the  seqnel ,  saw  his  gnileftil  act 
By  Eve ,  tbongb  ail  nnweeting ,  seconded 
Upon  her  hosband;  saw  their  sbame  tbat  aonght 
Vain  oofertnres;  bot  when  he  saw  descend 
The  Son  of  God  to  jndge  them,  terrifled 
He  fled}  not  hoping  to  escape,  bat  shun 
The  présent;  fearing,  gnUty,  what  his  wratb 
Migbt  snddenly  inflict;  that  past,  retom'd 
By  night,  and  listening  where  the  bapless  pair 
Sat  in  tbeir  sad  discoorse  and  Tarions  plaint, 
Thence  gatber'd  bis  own  doom  ;  which  nnderstood 
Not  instant,  bot  of  ftitnre  tUne ,  witb  joy 
And  lidings  fraught,  to  Hell  he  now  retum*d  : 
And  at  tbe  brinl[  of  Chaos,  near  tbe  foot 
Of  Ibis  new  wondroos  pontiflee,  onhoped 


du  pied  de  ce  nouveau  pont  merveilleux ,  il  ren- 
contra inespérément  ceux  qui  venoient  pour  le 
rencontrer,  ses  chers  rejetons.  L'allégresse  fut 
grande  à  leur  jonction;  la  vue  du  pont  prodi- 
gieux accrut  la  joie  de  Satan  :  il  demeura  long- 
temps en  admiration,  jusqu'à  ce  que  le  Péché, 
sa  fille  enchanteresse,  romptt  ainsi  le  silence  : 
c  O  mon  père ,  ce  sont  là  tes  magnifiques  ou- 

>  vrages  ,  tes  trophées  que  tu  contemples 

>  comme  n'étant  pas  les  tiens  :  tu  en  es  l'auteur 

>  et  le  premier  architecte.  Car  je  n'eus  pas  (dus 

>  tôt  deviné  dans  mon  cœur  (  mon  cœur  qui  par 

>  une  secrète  harmonie  bat  avec  le  tien ,  uni 

>  dans  une  douce  intimité)  ;  je  n'eus  pas  plus 
»  tôt  deviné  que  tu  avois  prospéré  sur  la  terre, 

>  ce  que  tes  regards  manifestent  à  présent,  que 

>  je  me  sentis  (  quoique  séparée  de  toi  par  des 

>  mondes)  attirée  vers  toi  avec  celui-ci,  ton  fils; 

>  tant  une  fatale  conséquence  nous  unit  tous 

>  trois  !  Ni  l'enfer  ne  put  nous  retenir  pluslong- 

>  temps  dans  ses  limites ,  ni  ce  goufhre  obscur 

>  et  impraticable  nous  empédier  de  suivre  ton 

>  illustre  trace.  Tu  as  achevé  notre  liberté  : 

>  confinés  jusqu'à  présent  au  dedans  des  portes 

>  de  l'enfer ,  tu  nous  as  donné  la  force  de  bâtir 

>  ainsi  au  loin ,  et  de  surcharger  de  cet  énorme 

>  pont  le  sombre  abîme. 

>  Tout  ce  monde  est  tien  désormais;  ta  verla 

>  a  gagné  ce  que  ta  main  n'a  point  bâti;  tasa- 

Met,  who  to  meet  him  came ,  his  offtpring  dear. 
Great  joy  was  at  Uieir  meeting,  and  at  sight 
Of  that  stnpendons  bridge  his  joy  increased. 
Long  he  admiring  stood;  tiU  Sin ,  his  fidr 
Enchanting  daughter,  thns  tbe  silence  broke  :  — 

O  parent,  thèse  are  thy  magnifie  deeds, 
Thy  trophies  !  which  thon  view'st  as  not  thine  own  : 
Thon  art  their  autboor,  and  prime  arcfaiteot  : 
For  I  no  sooner  in  my  heart  difined 
(My  heart,  which  by  a  secret  harmony 
Still  moTCS  witb  tbine,  join'd  in  connexion  sweet) 
That  thou  on  earth  hadst  prosper'd ,  which  thy  lookr 
Now  also  efidenoe ,  bot  straight  I  felt, 
Tbongb  distant  from  thee  worlds  between,  yet  fett 
Tbat  I  must  afier  Uiee,  wiUi  this  thy  son; 
Sucfa  fatal  conséquence  unités  us  three. 
Hell  conld  no  longer  hold  us  in  onr  bonnds , 
Nor  this  unToyageable  gnlf  obsenre 
Detaio  from  following  thy  illustrions  track  : 
Thon  hast  acbieved  onr  liberty,  confined 
Within  Hell-gates  tUl  now  ;  thon  os  impower'd 
To  fortify  thns  far,  and  oTcrlay, 
"With  ibis  portentous  bridge,  tbe  dark  abyss. 

Tbine  now  is  all  Uiis  world;  thy  virtne  hath  won 
V^bat  thy  hands  bnilded  not;  thy  wisdom  gafai'd 
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>  gessearecouvréavecaTaniagecequelagueiTe 

>  ayoit  perdu ,  et  vengé  pleinement  noire  dé- 

>  faite  dans  le  ciel.  Ici  ta  régneras  monarque, 

>  |à  tu  ne  régnois  pas  :  qu'il  domine  encore  là 

>  ton  vainqueur  y  comme  le  combat  Ta  décidé 

>  en  86  retirant  de  ce  monde  nouveau ,  aliéné 

>  par  sa  propre  sentence.  Désormais  qu*il  par- 

>  tage  avec  toi  la  monarchie  de  toutes  choses 

>  divisées  par  les  frontières  de  lempyrée:  à  lui 

>  la  cité  de  forme  carrée,  à  toi  le  monde  orbi- 
»  culaire  ;  on  qu'il  ose  t'éprouver ,  toi  à  présent 

>  plus  dangereux  pour  son  trdne,  » 

Le  prince  des  ténèbres  lui  répondit  avec  joie: 
c  Fille  charmante,  et  toi,  mon  fils  et  petit- 

>  fils  à  la  fois,  vous  avez  donné  aujourd'hui  une 

>  grande  preuve  que  vous  êtes  la  race  de  Satan, 

>  car  je  me  glorifie  de  ce  nom ,  antagoniste  du 

>  Roi  tout-puissant  du  ciel.  Bien  avez- vous  mé- 

>  rité  de  moi  et  de  tout  l'infernal  empire ,  vous 

>  qui  si  près  de  la  porte  du  ciel  avez  répondu  à 

>  mon  triomphe  par  un  acte  triomphal ,  à  mon 

>  glorieux  ouvTage  par  cet  ouvrage  glorieux, 

>  et  qui  avez  fait  de  l'enfer  et  de  ce  monde  un 

>  seul  royaume  (notre  royaume  ) ,  un  seul  con- 

>  liBBBt  de  communication  focile. 

>  Ainsi  pendant  qu'à  travers  les  ténèbres  je 

>  vais  descendre  aisément  par  votre  chemin 

>  chez  mes  puissances  associées,  pour  leurap- 
»  prendre  ces  succès  et  me  réjouir  avec  dles, 
»  vous  deux,  le  long  de  cette  route,  parmi  ces 

'Wtth  oddf  ^bat  inrar  hatb  lost;  and  ftally  ayenged 
Oor  foil  in  Hearen  :  here  tbon  shalt  monarch  rdgn , 
There  didtt  not;  tbere  let  bim  still  ?ictor  s^ray, 
At  battd  batb  adjadged  ;  from  tbis  new  inrorld 
Retiring,  by  bis  ovin  dooni  alienated; 
And  benœfimrtb  monarcby  inritb  tbee  dhide 
Of  ail  tbingt,  parted  by  tbe  empyreal  boondt, 
His  qoadratore,  from  tby  orbicuisr  world  ; 
Or  try  tbee  now  more  dangeroos  to  bis  tbrone. 
"Wbom  tbos  tbe  prince  of  darkness  answer'd  glad  :  — 
Fair  daugbter,  and  tbon  son  and  grandcbild  botb; 
ffîgb  proof  ye  now  ba?e  giicn  to  be  tbe  raoe 
Of  Satan  (for  I  glory  in  tbe  name» 
Antagonitt  of  HeaTen's  Abnigbty  Kmg); 
Amply  liaf  e  merited  of  me ,  of  aU 
Tbe  infernal  empfare ,  tbat  so  near  Heayen's  door 
Trimnpbal  mth  trinmpbal  act  bave  met. 
Mine,  witb  tbis  glorions  work;  and  made  one  realm, 
HeU  and  tbis  world,  our  realm,  one  continent 
Of  easy  tborougbftire. 

Tberefore,  —  wbile  I 
Descend  tbrongb  darkness,  on  yonr  road,  witb  ease, 
To  my  assodate  powers ,  tbem  to  acqnaint 
'Witb  tbese  snccesses ,  and  wiUi  ttiem  rejoice  ;  — 


>  orbes  nombreux  (tous  à  vous),  descendez 

>  droit  au  paradis  ;  habitez-y ,  et  régnez  dans 

>  la  félicité.  De  là,  exercez  votre  domination 

>  sur  la  terre  et  dans  l'air,  principalement  sur 

>  l'hommedéclaré  le  seigneur  de  tout:  faites-en. 

>  d'abord  votre  vassal  assuré ,  etàlafiniuez-Ie. 

>  Je  vous  envoie  mes  substituts  et  je  vous  crée 

>  sur  la  terre  plénipotentiairesd'un  pouvoir  sans 
»  pareil  émanant  de  moi.  —  Maintenant  de  votre 
»  force  unie  dépend  tout  entière  ma  tenuredo 
1  nouveau  royaume  que  le  Péché  a  livré  à  la 

>  Mort  par  mes  exploits.  Si  votre  puissance 

>  combinée  prévaut,  les  affaires  de  l'enfer  n'ont 
»  à  craindre  aucun  détriment  :  allez,  et  soyez 
»  forts.  > 

Ainsi  disant  il  les  congédie  ;  avec  rapidité  ils 
prennent  leur  course  à  travers  les  constdlations 
les  plus  épaisses ,  en  répandant  leur  poison  :  les 
étoilesinfectéespàlirent,  et  les  planètes,  frappées 
de  la  maligne  influence  qu'elles  répandent  elles- 
mêmes,  subirent  alors  une  édipse  réelle.  Par 
l'autre  chemin,  Satan  descendit  la  chaussée  jus- 
qu'à la  porte  de  l'enfer.  Des  deux  côtés  le  chaos, 
divisé  et  surbàti ,  s'écria ,  et  d'une  houle  rebon- 
dissante assaillit  les  barrières  qui  méprisoîent 
son  indignation. 

A  travers  la  porte  de  l'enfer,  large  ouverte 
et  non  gardée,  Satan  passe  et  trouve  tout  désolé 
à  l'entour  ;  car  ceux  qui  avoient  été  commis 
pour  siéger  là  avdent  abandonné  leur  poste. 

Ton  two  tbis  way.  among  tbese  nnmerons  orbs, 
AU  yonrs,  rigbt  down  to  Paradise  descend; 
There  dwell,  and  reign  in  bUss;  tbence  on  tbe  eartb 
Dominion  exercise  and  in  tbe  air, 
GbieOy  on  man ,  sole  lord  of  ail  declared  : 
Him  first  make  sure  yonr  Ibrall,  and  lastly  kiU. 
My  snbêUtutes  I  send  ye ,  and  create 
Plenipotent  on  eartb ,  of  matcbless  migbt 
Issning  tcom  me;  on  yonr  jobit  vigour  now 
My  bold  of  tbis  new  kbigdom  aU  dépends, 
Throogb  Sin  to  Deatb  exposed  by  my  exploit. 
If  yonr  joint  power  prerail ,  tbe  affâirs  of  HeU 
No  détriment  need  fear  :  go,  and  be  strong ! 

So  saying ,  be  dismiss'd  tbem;  tbey  witb  speed 
Tbeir  coarse  tbrongb  tbickest  constellations  beld , 
.Spreading  tbeir  tuine;  tbe  blasted  stars  look'd  wan; 
And  planets,  planet  struck,  real  edipse 
Tben  snfTer'd.    Tbe  otber  way  Satan  went  down 
Tbe  cansey  to  Hell-gate  :  on  eitber  side 
Disparted  Cbaos  OTerbnilt  exdabn'd, 
And  witb  rebounding  snrge  tbe  bars  assail'd, 
Tbat  scom'd  bis  mdignation  : 

Tbrongb  tbe  gâte, 
Wide  opeo  and  oognarded ,  Satan  pass'd , 
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s'ëtoient  envolés  vers  le  monde  supérieur.  Tout 
le  reste  s*étoit  retiré  loin  dans  l'intérieur  » 
autour  des  murs  de  Pandœmonium,  ville  et 
siège  superbe  de  Lucifer  (  ainsi  nommé  par  al- 
lusion à  cette  étoilebrillante  comparée  à  Satan  ) . 
Là  veilioient  les  légions ,  tandis  que  les  grands 
siégeoient  au  conseil,  inquiets  du  hasard  qui 
pouvoit  retenir  leur  empereur  par  eux  envoyé  : 
en  partant  il  avoit  ainsi  donné  Tordre,  et  ils 
Tobservoient 

Comme  lorsque  le  Tartare,  loin  du  Russe  son 
ennemi ,  par  Astracan,  à  travers  les  plaines  nei- 
geuses ,  se  retire  ;  ou  comme  quand  le  sopbi  de 
la  Bactriane ,  fuyant  devant  les  cornes  du  crois- 
sant turc,  laisse  tout  dévasté  au-delà  du 
royaume  d*  Aladule,  dans  sa  retraite  vers  Tauris 
ou  Gasbin:  ainsi  ceux-ci  (Fost,  dernièrement 
banni  du  ciel  )  laissèrentdésertes plusieurs  lieues 
de  ténèbres ,  dans  le  plus  reculé  de  l'enfer,  et  se 
concentrèrent  en  garde  vigilante  autour  de  leur 
métropole  :  ils  attendoient  d'heure  en  heure  le 
grand  aventurier  revenant  de  la  recherche  des 
mondes  étrangers. 

Il  passa  au  milieu  de  la  foule,  sans  être  re- 
marqué ,  sous  la  figure  d'un  ange  militant  plé- 
béien ,  du  dernier  ordre;  de  la  porte  de  la  salle 
Plutonienne  il  monta  invisible  sur  son  trône 
élevé ,  lequel  sous  la  pompe  du  plus  riche  tissu 

And  aD  aboot  fdond  denlate;  for  thote, 

Appointed  to  sit  there,  had  lefk  their  diarge , 

Flown  to  the  npper  world;  the  rest  wcre  ail 

Far  to  the  inland  retired,  aboat  the  waOs 

Of  PaDdannoninm  dty  and  proad  seat 

Of  Lucifer;  ao  by  allusion  call'd 

Of  that  bright  star  to  Satan  paragon'd  : 

There  kept  Uieir  watch  the  légions,  while  the  grand 

In  oonneU  sat,  solicitons  what  chance 

Might  interoept  their  emperour  sent;  so  he 

Departing  gave  command,  and  they  obsenred. 

As  when  the  Tartar  froni  his  Rnssian  foe, 
By  Astracan,  orer  the  sno^vy  plains. 
Retires  ;  or  Bactrian  Sophi ,  ftom  the  homs 
Of  Tnrldsh  crescent ,  lea?es  ail  waste  bcyond 
The  realm  of  Aladule,  in  his  retreat 
To  Tanris  or  GasbeeD  ;  so  thèse ,  the  late 
HeaTen-banished  host,  left  désert  ntmost  Hell 
Many  a  dark  league,  rednoed  io  careftil  watch 
Roond  their  metropolis  ;  and  now  expecting 
Each  honr  their  great  ad?entnrer ,  from  the  search 
Of  foreign  worlds: 

He  Ihroagh  the  midst  unmark'd» 
In  show  plel>eian  angel  militant 
Of  lowest  order ,  pass'd  ;  and  from  the  door 
Of  that  Plutonian  hall ,  invisible 


déployé,  étoit  placé  au  haut  bout  de  la  salle, 
dans  une  royale  magnificence.  Il  demeura  assis 
quelque  temps,  et  autour  de  lui  il  vit  sans  être 
vu  :  enfin,  comme  d'un  nuage,  satéte  radieuse 
et  sa  forme  d'étoile  ëtincelante  apparurent  ;  ou 
plus  brillant  encore ,  il  étdt  revêtu  d'une  gkûre 
de  permission  ou  de  iausse  splendeur,  qui  lui 
avoit  été  laissée  d^uis  sa  chute.  Tout  étonnée 
k  ce  soudain  éclat ,  la  troupe  stygienne  y  porte 
ses  regards ,  et  reconnoît  celui  qu'dle  desiroh  ; 
son  puissant  chef  revenu.  Bruyante  fut  l'accla- 
mation ;  en  hâte  se  précipitèrent  les  pairs  qin 
délibéroient :  levés  de  leur  sombre  divan,  ils 
s'approchèrent  de  Satan  dans  une  égale  joie, 
pour  le  féliciter.  Lui  avec  fat  main  obtient  le  si- 
lence et  l'attention  par  ces  paroles  : 
<  Trônes,  dominations,  principautés,  vertns, 

>  puissances,  car  je  vous  appelle  »Bsi,  et  je  vous 
»  déclare  tels  à  présent,  non-seulement  de  droit, 

>  mais  par  possession.  Après  un  succès  au-delà 

>  de  toute  espérance ,  je  suis  revenu  pour  vous 

>  conduire  triomphants  hors  de  ce  gonHre  in- 

>  femal,  abominable,  maudit;  maison  de  mi- 

>  sère ,  donjon  de  notre  tyran  !  Possédez  nuûn- 

>  tenant  comme  seigneurs  un  monde  spacieux, 
t  peu  inférieur  à  notre  del  natal ,  et  que  je  vous 

>  ai  acquis  avec  de  grands  périls»  par  mon  en- 
»  treprtse  ardue* 

Atoended  his  high  throne  t  wbidi,  under  alale 
Of  richest  texture  spread ,  at  the  npper  end 
Was  plaoed  in  régal  lustre.  Down  awhlle 
He  sat,  and  round  about  him  saw,  nnseen  : 
At  last,  as  from  a  cloud,  his  fulgent  head 
And  shape  star-bright  appear'd,  or  brighter  ;  dad 
With  what  permissive  glory  since  his  faH 
Was  left  him ,  or  false  glitter  :  all  amazed 
At  that  ao  sndden  blaze,  the  Stygian  throng 
Bent  their  aspect,  and  whom  they  wiih'd  beheld, 
Their  mighty  chief  retum'd  :  loud  was  the  acdaim  ; 
Forth  msh*d  in  haste  the  great  consulling  peers, 
Raised  from  their  dark  di?an,  and  with  like  joy 
Congratulant  approach'd  him  ;  who  with  hand 
Silence ,  and  with  thèse  words  attention ,  won  :  — 

Thrones,  dominations ,  princedoms,  yirtues,  powers, 
For  hi  poasessioD  such ,  not  only  of  right, 
I  caU  ye,  and  dedare  ye  now  ;  retum'd 
Sncceisfùl  beyond  hope ,  to  lead  ye  forth 
Triomphant  out  of  this  infernal  pit 
Abominable ,  accursed ,  the  tiouse  of  woe. 
And  dungeon  of  onr  tyrant  :  now  possess. 
As  lords ,  a  spacious  world ,  to  our  native  Heaven 
Little  inferionr,  by  my  adventure  hard 
With  péril  great  achieved. 

U)ng  were  to  teU 
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>  Long  seroit  à  vous  raconter  ce  que  j'ai 
1  fait ,  ce  que  j'ai  souffert ,  avec  quelle  peine  j'ai 

>  voyagé  dans  la  vaste  profondeur  de  Thorrible 

>  confusion,  sans  bornes,  sans  réalité,  sur  la* 

>  quelle  le  Péché  et  la  Mort  viennent  de  pai^er 

>  une  large  voie  pour  feciliter  votre  glorieuse 

>  marche  ;  mais  moi,  je  me  suis  laborieusement 

>  ouvert  un  passage  non  frayé,  forcé  de  monter 

>  rindomptable  abime ,  de  me  plonger  dans  les 

>  entraillesdelanuitsansorigineetdufarouche 

>  chaos,  qui,  jaloux  de  leurs  secrets ,  s*oppo- 

>  sèrent  violemment  à  mon  étrange  voyage  par 

>  une  furieuse  clameur ,  prolestant  devant  le 

>  destin  suprême. 

»  Je  ne  vous  dirai  point  comment  j'ai  trouvé 
»  ce mondenouvellementcrééquela  renommée 
I  depuis  long-temps  avoit  annoncé  dans  le  ciel; 

>  merveilleux  édifice  d'une  perfection  achevée, 

>  où  Thomme,  par  notre  exil,  placé  dans  un 

>  paradis,futfaitheureux.  J'aiéloignérhomme, 

>  par  ruse,  de  son  Créateur  ;  je  l'ai  séduit  ;  et 

>  pour  accroître  votre  surprise ,  avec  une 
»  pomme  I  De  cda  le  Créateur  offensé  (  pouvez- 
t  vous  n'en  point  rire?  )  a  donné  Thomme  son 
»  bien-aimé,  et  toutle  monde  en  proie  au  Péché 

>  et  à  la  Mort,  et  par  conséquent  à  nous  qui 

>  l'avons  gagné  sans  risque,  sans  travail  ou 
9  alarmes ,  pour  le  parcourir,  Ths^ûto*,  et  do- 

>  miner  sur  l'homme,  comme  sur  tout  ce 

>  qu'il  auroit  dominé. 

Vfh9t  1  hare  done,  what  laffer'd;  wKh  ifbat  pain 

Voyaged  tbe  onreal,  vast,  imboanded  deep 

Of  borrit)le  confasîon;  orer  wbich 

By  Sin  and  Death  a  broad  way  now  it  pated, 

To  expedite  your  gloriont  march  ;  bat  I 

Tofl'd  oat  my  aocouUi  passage ,  ftyrœd  to  ride 

The  mitractable  abyas,  pliuiged  in  tbe  yromb 

Of  nnoriglnal  Nigbt  and  Cbaoa  wfld; 

That ,  jealoot  of  thebr  seeretf ,  flereely  oppoied 

My  joorney  ttrange ,  witb  damoroas  nproar 

ProtesUng  flite  suprême  : 

Tbence  how  I  ftmnd 
Tbe  new-created  iforld,  ^rhicb  fiiaie  in  Hearen 
Long  bad  foretold,  a  fiibricwonderAd 
Of  absolnte  perfection  !  (berein  man 
Plaœd  in  a  Paradise ,  by  onr  exile 
Made  bappy  :  bim  by  frand  I  baye  sedaced 
From  bit  Creator;  and ,  (be  more  to  iocrease 
Yonr  wonder ,   itb  an  apple  ;  be ,  tbereat 
Offended,  wortb  your  langhter  I  batb  giyen  op 
Both  bis  beloved  man  and  aU  bis  world , 
To  Sin  and  Deafh  a  prey  ;  and  so  to  ns, 
"Withoat  onr  bazard,  labonr,  or  alann, 
To  range  bi,  and  to  d^,  and  over  man 
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»  Il  est  vrai  que  Dieum'aaossijugé;  ou  plutôt 

>  il  ne  m'a  pas  jugé,  mais  le  brute  serpent, 

>  sous  la  forme  duquel  j'ai  séduit  l'homme.  Ce 
9  qui  m'appartient  dans  ce  jugement  est  Fini- 
9  mitié  qu'il  établira  entre  moi  et  le  genre  hu«- 
9  main  :  je  lui  mordrai  le  talon ,  et  sa  race ,  on 
9  ne  dit  pas  quand,  me  meurtrira  la  téte.  Qui 

>  n'achèteroit  un  monde  au  prix  d'une  meur- 
9  trissure,  ou  pour  une  peine  beaucoup  plus 
9  grande?  Voilà  le  récit  de  mon  ouvrage.  Que 
9  vous  reste-t-il,  à  faire  à  vous.  Dieux?  à  vous 

>  lever,  et  à  entrer  à  présent  en  pleine  béa- 
9  titude.  9 

Ayant  parlé  de  la  sorte ,  il  s'arrête  un  mo- 
ment, attendant  leur  universelle  acclamation  et 
leur  haut  applaudissement  pour  ranpUr  m 
oreille ,  quand  au  contraire  il  entend  de  tous 
côtés  on  sinistre  et  universel  sifflement  de  lan- 
gues innombrables,  bruit  du  mépris  public.  Il 
s'étonne,  mais  il  n'en  eut  pas  long-temps  le  loi- 
sir,  car  à  présent  il  s'étonne  plus  de  lui-même. 
U  sent  son  visage  détiré  s'effiler  et  s'amaigrir  ; 
ses  bras  se  collent  à  ses  côtés ,  ses  jambes  s'en- 
tortillent Tuie  dans  l'autre,  jusqu'à  ce  que, 
privé  de  ses  pieds ,  il  tombe  serpent  monstrueux 
sur  son  ventre  rampant  ;  il  résiste,  mais  en 
vain  ;  un  plus  grand  pouvoû'  le  domine,  puni 
selon  son  arrêt,  sous  la  figure  dans  laquelle  il 
avoit  péché.  U  veut  parler,  mais  avec  une  lan- 
gue fourchue  à  des  langues  fourchues  il  rend 

To  mie,  as  o? er  aU  be  Éhonld  bare mled. 

True  is ,  me  aiso  be  batb  judged ,  or  ratber 
Me  not ,  bnt  tbe  bmte  serpent ,  in  wbose  sbape 
Man  I  deceiyed  :  tbat  wbicb  to  me  belongs 
Is  enmity ,  wbidi  be  will  put  between 
Me  and  mauldnd  ;  I  am  to  bruise  liis  Heel  ; 
His  seed,  wlien  is  uot  set,  sball  bruise  my  bead. 
A  world  wbo  wonld  not  pnrcbase  Witb  a  limfse, 
Or  mucb  more  grierons  pahi  ?  Te  bare  tbe  aocoont 
Of  my  performance  :  wbat  remains,  ye  Gods, 
But  up,  and  enter  now  into  ftall  bliss? 

So  ba?ing  said ,  awbile  be  stood ,  expecting 
Tbeir  nnîTersa!  shout,  aod  bigb  applause, 
To  fil!  bis  ear  :  wben ,  contrary ,  he  bears 
On  ail  sides ,  from  innumerable  tongoes , 
A  dismal  nni?ersal  biss»  tbe  sound 
Of  public  scom  :  be  wonder'd ,  but  not  long 
Had  leisure ,  wondering  at  himself  now  more  : 
His  Yisage  drawn  be  feit  to  sharp  and  spare  ; 
His  arms  cinng  to  bis  ribs  ;  bis  legs  entwining 
Eacb  otber,  till  snpplanted  down  be  fell 
A  monstrous  serpent  on  bis  belly  prone , 
Reluctant,  but  in  tain;  a  greater  Power 
Now  mled  bim,  ptmish'd  taitbe  diapebe  sfam'd, 
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sifflement  pour  sifflement  :  car  tons  les  démons 
étoient  pareillement  transformés ,  tous  serpents 
comme  complices  de  sa  débauche  audacieuse. 
Terrible  fut  le  bruit  du  sifflement  dans  la  salle 
remplie  d*une  épaisse  fourmilière  de  monstres 
compliqués  de  tètes  et  de  queues  ;  scorpion,  as- 
pic, ampbisbène  cruelle,  céraste  armédecomes, 
hydre,  élope  sinistre,  et dipsade:  non,  jamais  un 
tel  essaim  de  reptiles  ne  couvrit  ou  la  terre  ar- 
rosée du  sang  de  la  Gorgone,  ou  Tlled^Ophiuse. 

Mais  encore  le  plus  grand  au  milieu  de  tons, 
Satan  étoit  devenu  dragon ,  surpassant  en  gros- 
seur rénorme  Python,  que  le  soleil  engendra 
du  limon  dans  la  vallée  pythienne  :  il  n'en  pa- 
roissoit  pas  moins  encore  conserver  sa  puissance 
sur  le  reste.  Ils  le  suivirent  tons,  quand  il  sortit 
pour  gagner  la  campagne  ouverte  :  là  ceux  qui 
restoient  des  bandes  rebelles  tombées  du  ciel , 
étoient  stationnés,  ou  en  ordre  de  bataille, 
ravis  dans  l'attente  de  voir  s'avancer  en  triom- 
phe leur  prince  glorieux  :  mais  ils  virent  un 
tout  autre  spectacle,  une  multitude  de  laids  ser- 
pents! L'horreur  les  saisit ,  et  en  même  temps 
une  horrible  sympathie  ;  ce  qu'ils  voyoient  ils 
le  devinrent,  subitement  transformés  :  tombent 
leurs  bras ,  tombent  leurs  lances  et  leurs  bou- 
cliers, et  tombent  eux-mêmes  aussi  vite  :  et  ils 
renouvellent  raflreux  sifflement,  et  ils  prennent 
la  forme  affreuse  qu'ils  gagnent  par  contagion, 

Aooordiog  fo  bis  doom.  He  wonld  bare  spoke. 
Bat  hin  for  hin  retnrn'd  witb  forked  tongoe 
To  forked  tongoe;  for  now  wene  aU  transform'd 
AUke,  to  serpeots  aU,  at  aocessories 
To  hit  bold  riot  :  dreadful  was  tbe  din 
Of  hisdng  through  tbe  baU,  tbick-swarming  doyi 
yVith  oompUcated  moniten  bead  aod  tail. 
Scorpion ,  and  aip ,  and  ampbisbœna  dire , 
Gerastet  bom'd,  bydms,  andelopg  drear. 
And  dipias  (not  so  Uiick  swarm'd  oooe  tbe  aoil 
Bedropt  wiUi  blood  of  Gorgon ,  or  tbe  isie 
Opbinta): 

Bat  still  greatest  be  tbe  midit , 
Now  dragon  grown,  larger  tban  wbom  (be  son 
Ingender'd  in  tbe  Pytian  vale  on  slime, 
Hoge  Pytbon.  and  bis  power  no  lest  be  seem'd 
Âbof  e  tbe  rest  still  to  retain.  Tbey  ail 
Him  foUow'd,  issaing  fortb  to  tbeopenfield, 
Wbere  aU  yet  left  of  tbat  rcTolted  ront, 
HeaTen-fiillen ,  in  station  stood  or  jost  array; 
Snblime  witb  expectation  wben  to  see 
In  triampb  issaing  fortb  tbeir  glorioas  cbief. 
Tbey  saw ,  bat  olber  sigbt  instead  \  a  cronvd 
Of  ngly  serpents;  borroar  on  tbem  feU, 
And  borrid  aympalby  ;  for,  wbat  tbey  saw , 


égaux  dans  la  punition  comme  dans  le  crime. 
Ainsi  l'applaudissement  qu'ils  préparoi^t  fut 
changé  en  une  explosion  de  sifflements;  triom- 
phe de  la  honte  qui ,  de  leurs  propres  bouches, 
rejaillissoit  sur  eux-mêmes. 

Près  de  là  étoit  un  bois  élevé  tout  à  coup  au 
moment  même  de  leur  métamorphose,  par  la 
volonté  de  celui  qui  règne  là-haut;  pour  aggra- 
ver leur  peine  il  étoit  chargé  d'un  beau  fruir, 
semblable  à  celui  qui  croissoit  dans  Éden, 
amorce  d'Ève  employée  par  le  tentateur.  Sur 
cet  objet  étrange  les  démons  fixèrent  leurs  yeux 
ardents ,  s'imaginant  qu'au  lieu  d'un  arbre  dé- 
fendu il  en  étoit  sorti  une  multitude ,  afin  de  les 
engager  plus  avant  dans  la  honte  on  le  mal- 
heur. Cependant  dévorés  d'une  soif  ardente  et 
d'une  faim  cruelle,  qui  ne  leur  furent  aivoyées 
que  pour  les  tromper,  ils  ne  peuvent  s'abstaûr  ; 
ils  roulent  en  monceaux ,  grimpent  aux  arbres, 
attachés  là  plus  épais  que  les  nœuds  de  serpents 
qui  formoient  des  boucles  sur  la  tête  de  Mégère. 
Ils  arrachent  avidement  le  fruitage  beau  à  h 
vue,  semblable  à  cdui  qui  croît  près  de  ce  lac 
de  bitume  où  Sodome  brûla.  Le  fruit  infernal, 
plus  décevant  encore,  trompe  le  goût,  non  le 
toucher.  Les  mauvais  esprits ,  espérant  folle- 
ment apaiser  leur  faim ,  au  lieu  de  fruit,  mâ- 
chent d'amères  cendres  que  leur  goût  offensé 
rejette  avec  éckboussure  et  bruit.  Contraints 

Tbey  fdt  tbemselTes,  now  cbanging  :  down  tbeir  anus, 

Down  fell  botb  spear  and  sbield  ;  down  tbey  as  ttà  ; 

And  tbe  dire  biss  renew'd ,  and  tbe  dire  form 

Gatcb'd,  by  contagion;  like  in  panisbment. 

As  in  tbeir  crime.  Tbos  was  tbe  applanae  tbey  ment 

Tam'd  to  exploding  biss ,  triompb  to  sbame 

Gast  on  tbemselTes  firom  tbeir  own  moatbs. 

Tbere  stood 

A  grore  hard  by ,  sprang  ap  witb  tbis  tbeir  change, 
His  will  wbo  rdgns  abore,  to  aggra?ate 
Tbeir  penance,  laden  wiUi      ft*uit,  like  tbat 
Wbicb  grew  in  Paradise ,  tbe  bait  of  Eve 
Used  by  tbe  tempter  :  on  tbat  prospect  strange 
Tbeir  eamesteyes  tbey  flx*d,  imaginbig 
For  one  forbidden  tree  a  mnltitade 
Now  riseo ,  to  worfc  tbem  fartber  woe  or  sbame  ; 
Tet ,  parcb'd  witb  scalding  tbirst  and  honger  fierce , 
Thoagh  to  delade  Uiem  sent ,  coold  not  abstain; 
But  on  tbey  roU'd  in  beaps,  and ,  ap  tbe  trees 
Glimbing»  sat  tbidcer  tban  tbe  snaky  locks 
Tbat  cnri'd  Megsra .  Greedily  tbey  plack'd 
Tbe  fraitage  fair  to  sigbt,  like  Uiat  wbicb  grew 
Near  tbat  bitominoos  lake  wbere  Sodom  flamed; 
Tbis  more  delusiye ,  notlbe  touch,  bat  taste 
Deoeited  :  Uiey  foodly  (binking  to  aUay 
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par  la  faim  et  la  soif ,  ils  essaient  d'y  revenir  ; 
autant  de  fois  empoisonnés  ^  un  abominable 
dégoût  tord  leurs  mâchoires,  remplies  de  suie 
et  de  cendres.  Us  tombèrent  souvent  dans  la 
même  illusion ,  non  comme  Fhomme  dont  ils 
triomphèrent,  qui  n* y  tomba  qu'une  fois.  Ainsi 
ils  étoient  tourmentés ,  épuisés  de  foim  et  d'un 
long  et  continuel  sifflement,  jusqu'à  ce  que  par 
permission  ils  reprissent  leur  forme  perdue.  On  j 
dit  qu'il  fut  ordonné  que  chaque  année  lis  su- 
biroienty  pendant  un  certain  nombre  de  jours, 
cette  annuelle  humiliation ,  pour  briser  leur 
orgueil  et  leur  joie  d'avoir  séduit  Fhomme. 
Toutefois  ils  répandirent  dans  le  monde  païen 
quelque  tradition  de  leur  conquête  ;  ils  racon- 
tèrent ^  dans  des  iables,  comment  le  serpent 
qu'ils  appelèrent  Ophion ,  avec  Eurynome ,  qui 
peut-être  dans  des  temps  éloignés  usurpa  le  ; 
nom  d'Ève ,  régna  le  premier  sur  le  haut  Olym- 
pe ,  d'où  il  fut  chassé  par  Saturne  et  par  Ops, 
avant  même  que  Jupiter  Dictéen  fût  né.  | 

Cependant  le  couple  in  Cernai  arriva  trop  tôt  \ 
dans  le  paradis  :  le  Péché  y  avoit  été  d'abord  ' 
potentiel ,  ensuite  actuel ,  maintenant  il  y  en- 
troit  corporel  pour  y  demeurer  continuel  habi- 
tant. Derrière  lui  la  Mort  le  suivoit  de  près  pas 
à  pas,  n6n  encore  montée  sur  son  cheval  p&le. 
Le  Péché  lui  dit; 

c  Second  rejeton  de  Satan,  Mort,  qui  dois 

Thdr  appetite  wiUi  gntt ,  iiiftead  of  fruit 
Chew'd  bitter  aihes ,  which  the  offeoded  tatte 
Wîth  gpattering  noise  rejeded  :  oft  they  assay'd , 
HoDger  and  thint  constrainiog  ;  dragg'd  as  oft , 
With  batefàlesk  disrdish  writiiedUieir  jaws , 
Witti  soot  and  doders  fill'd  ;  so  oft  ttiey  feU 
Into  the  same  iUnsion ,  oot  as  man 
Whom  they  triomph'd  once  lapscd .  Thos  were  they  pla  • 
And  ^om  ^ith  fiimine  long  and  ceaseless  hiss ,    [  gned , 
TiU  their  lost  shape;  permitted ,  tiiey  resnmed  ; 
Yf  arly  enjoin'd ,  some  say ,  to  nndergo 
This  annual  hombling  certahinamber*d  days. 
To  dash  their  pride  and  joy  Ibr  manseduoed. 
Uowerer ,  some  tradition  they  dispersed 
Among  Uie  heathen  of  their  purohaie  got  ; 
And  ftibled  how  the  serpent ,  ^bom  they  eali*d 
Ophion ,  with  Eurynome ,  the  wide. 
Encroacfaing  Ere  periiaps ,  had  flrst  tlie  rnle 
Of  high  Olympus  ;  thence  by  Saturn  driven 
And  Ops ,  ère  yet  Dictœan  Jore  was  bom. 

Meanwhile  in  Paradise  tlie  hellish  pair 
Too  soon  arrired  ;  Sin ,  there  in  power  before , 
Once  adual  ;  now  in  body ,  and  to  dweH 
Habituai  habitant  ;  bebind  her  Dealh , 
Close  foUowing ,  pace  for  pace ,  not  moaoted  yet 


>  tout  conquérir ,  que  penses-tu  de  notre  em- 
»  pire  nouveau ,  quoique  nous  l'ayons  gagné 

>  par  un  travail  difficile?  Ne  vaut-il  pas  beau- 

>  coup  mieux  être  ici ,  que  de  veiller  encore 

>  assis  au  seuil  du  noir  enfer ,  sans  noms,  sans 

>  être  redoutés ,  et  toi-même  à  demi  morte  de 

>  faim?  » 

Le  monstre  né  du  Péché  lui  répondit  aussi- 
tôt: 

c  Quant  à  moi  qui  languis  d'une  étemelle 

>  foim ,  enfer,  terre  ou  ciel ,  tout  m*est  égal  :  je 
»  suis  le  mieux  là  où  je  trouve  le  plus  de  proie  ; 

>  laquelle ,  quoique  abondante  ici ,  semble  en 

>  tout  petite  pour  bourrer  cet  estomac,  ce  vaste 

>  corps  que  ne  resserre  point  la  peau.  > 
La  mère  incestueuse  répliqua  : 

<  Nourris-toi  donc  d'abord  de  ces  herbes , 

>  de  ces  fruits,  de  ces  fleurs,  ensuite  de  cha- 

>  que  bête ,  et  poisson ,  et  oiseau ,  bouchées 

>  friandes;  dévore  sans  les  épargner  tontes  les 

>  autres  choses  que  la  faux  du  temps  mois- 
»  sonne ,  jusqu'au  jour  où ,  après  avoir  résidé 
»  dans  l'homme  et  dans  sa  race ,  après  avoir 

>  infecté  ses  pensées ,  ses  regards,  ses  paroles, 

>  ses  actions ,  je  Taie  assaisonné  pour  ta  der- 

>  nière  et  ta  plus  douce  proie.  » 

Cela  dit,  les  monstres  prirent  l'un  et  l'autre 
des  routes  différentes,  l'un  et  Tautre  afin  de 
détruire  ou  de  désinunortaliser  les  créatures , 

On  bis  pale  horse  ;  to  wbom  Sin  Uius  began  :  — 

Second  of  Satan  sprung ,  all-conqnering  Death  ! 
What  think'st  thou  of  our  empire  no^,  though  eam*d 
With  travaU  difflcnltP  not  better  f^r, 
Tfaan  still  at  HeU's  dark  threthold  to  ha?e  sat  watoh, 
Unnamed,  undreaded ,  and  thyself  hal^starTed? 
"Whom  thus  the  sin*born  monster  answer'd  soon  :  — 
To  me,  who  with  etemal  famine  pine, 
Alike  is  Hell,  or  Paradise,  or  Heaven; 
There  best  where  most  mth  ravine  I  may  meet  : 
Which  here,  though  plenteous,  aU  too  liUle  seems 
To  stufT  this  niaw,-this  yast  un^debonnd  oorpse. 
To  ^bom  the  incestuous  mother  thus  replied  : 
Thou tberefore  on  thèse  berbs,  and  fruits ,  and  flowers, 
Feed  flrst;  on  eaoh  beast  next ,  and  fish ,  and  fowl  ; 
No  homely  morsels  :  and  whatever  thing 
The  scythe  of  Time  mows  down ,  derour  unqMffed  ; 
TiU  I,  in  man  residing,  through  the  race, 
His  thoughts,  bis  looks,  words,  actions,  aU  infect; 
And  season  him  thy  last  and  sweetest  prey. 

This  said ,  they  boUi  betook  them  seferal  ways, 
Both  to  destroy,  or  nnimmortal  make 
AU  kinds,  and  for  destruction  to  mature 
Sonner  or  later;  inrbich  the  Almighly  seeing, 
From  his  transcendent  seat  the  saints  among, 
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de  les  mftrir  pour  (a  destruclion  pins  tôt  ou  plus 
tard;  ce  que  le  Tout-Puissant  voyant  du  haut 
de  son  trône  sublime  au  milieu  des  saints,  à  ces 
ordres  brillants  il  fit  entendre  ainsi  sa  voix  : 

c  Voyez  avec  quelle  ardeur  ces  dogues  de 
»  l'enfer  s'avancent  pour  désoler  et  ravager  ce 
>  monde,  que  j'avois  créé  si  bon  et  si  beau,  et 
t  que  j'aurois encore  maintenu  tel,  si  la  folie 
1  de  l'homme  n'y  eût  laissé  entrer  ces  furies 
»  dévastatrices  qui  m'imputent  cette  folie  :  ainsi 
»  font  le  prince  de  l'enfer  et  ses  adhérents,  parce 
9  que  je  souffre  avec  tant  de  facilité  qu'ib  pren- 
9  nent  et  possèdent  une  demeure  aussi  céleste, 
»  que  je  semble  conniver  à  la  satisfaction  de 
1  mes  insolents  ennemis  qui  rient,  comme  si 
»  transporté  d'un  accès  de  colère,  je  leur  avois 
»  tout  abandonné,  j'avois  tout  livré  à  l'aven- 
»  ture ,  à  leur  désordre.  Ils  ignorent  que  j'ai 
»  appelé  et  attiré  ici  eux,  mes  chiens  infimaux, 
9  pour  lécher  la  saleté  et  l'immondice ,  dont  le 
1  péché  souillant  de  l'homme  a  répandu  la  ta- 
9  che  sur  ce  qui  étoit  pur  ;  jusqu'à  ce  que  ras- 
9  sasiés ,  gorgés ,  prêts  à  crever  de  la  desserte 
9  sucée  et  avalée  par  eux,  d'un  seul  coup  de 
9  fronde  de  ton  bras  vainqueur,  ô  Fils  bien- 
»  aimé ,  le  Péché,  la  Mort  et  le  tombeau  béant, 
9  soient  enfin  précipité  à  travers  le  chaos,  la 
9  bouche  de  l'enfer  étant  à  jamais  fermée,  et 
»  scellées  ses  mâchoires  voraces.  Alors  la  terre 

To  those  bright  orden  ntter^d  tliiis  tut  TOioe  :  — 

See,  with  wbat  beat  tbese  dogi  ofHell  adranœ 
To  Traste  aod  bat  oc  yonder  world ,  wbidi  I 
So  fair  and  good  created  ;  and  bad  still 
Kept  in  Uiat  state,  bad  not  tbe  folly  of  man 
Let  in  thèse  wattefiil  ftiries,  yrho  impute 
Folly  to  me;  to  doth  tbe  prince  of  Hell 
And  bis  adhérents,  tbat  with  so  nrach  ease 
I  snffer  them  to  enter  and  possess 
A  place  so  beateoly;  and ,  oonntring,  aeem 
To  gratify  my  soomftil  eneniies , 
Tbat  langb,  as  if,  transpoAed  with  some  fit 
Of  passion ,  I  to  them  bad  qnitted  ail, 
At  random  ylelded  up  to  tiieir  mismle  ; 
And  know  not  tbat  I  caird  »  and  drew  them  tbifiier, 
My  HeU-bonnds,  to  lick  np  tbe  draff  and  ffltb 
"Whicb  man's  polloting  sin  with  taint  bath  sbed 
On  wbat  was  pore;  tiD,  cramm'd  and  gorged,  nigb  bnnt 
"With  snck'd  and  gintted  ofM ,  at  one  sling 
Of  thy  Yictorions  arm ,  well-pleastng  Son , 
Botb  Sin ,  and  Death ,  and  yawning  graie ,  at  last , 
Throngh  Chaos  hurl'd ,  obstmet  tbe  month  of  HeU 
For  erer,  and  seal  up  bit  rayenons  jaws. 
Thcn  Hearen  and  eartb  renew'd  sfaall  be  made  pure 
To  taootity,  ihat  sfaall  receÎTe  no  stain  : 
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>  et  le  ciel  rénouvdés  sema  purifiés,  pour 
9  sanctifier  ce  qui  ne  recevra  plus  de  tache. 
9  Jusqu'à  ce  moment  la  malédiotion  prononcée 
9  contre  les  deux  coupables  précédera.  > 

Il  finit,  et  le  câeste  auditoire  entonna  des 
alUluia  semblables  au  bruit  des  mers;  la  mul- 
titude chanta  : 

c  Justes  sont  tes  vms,  équitables  tes  dé- 
9  crets  sur  toutes  tes  oeuvres  I  Qui  pourroit 

>  t'affoiblir?» 

Ensuite  ils  chantèrent  le  Fils,  destiné  Ré- 
donpteur  de  l'humaine  race,  par  qui  un  nou- 
veau ciel,  une  nouvelle  terre,  s'élèveront  dans 
les  âges  ou  descendront  du  ciel. 

Tel  fut  leur  chant. 

Cependant  le  Créateur  appelant  par  leurs 
noms  ses  anges  puissants ,  les  chargea  de  di- 
verses commissions  qui  oonvenoient  le  mieux 
à  l'état  présent  des  choses.  Le  soleil  reçut  lèpre- 
mier  l'ordre  de  se  mouvoir  de  sorte,  de  briller 
de  manière  à  affecter  la  terre  d'un  froid  et  d'une 
chaleur  à  peine  supportables ,  d'appeler  du 
nord  l'hiver  décrépit  et  d'amener  du  midi  l'ar- 
deur du  solstice  d'été.  Les  anges  prescrivirent 
à  la  blanche  lune  ses  fonctions,  et  aux  cinq 
autres  planètes  leurs  mouvements  et  leurs  as- 
pects en  sextile,  quadrat,  trine,  et  opposite 
d'une  efficacité  nuisible  ;  ils  leur  enseignèr^t 
quand  elles  devoiait  se  réunfar  dans  une  con- 

TiU  then,  tbe  enne  prononnoed  oo  lN>th  preoedei. 

He  ended ,  and  tbe  hea? enly  andienoe  lood 
Snng  hallelniah ,  as  tbe  sonnd  of  seas , 
Throngh  multitude  tbat  snng  ; 

Jvstarethy  wayi, 
Righteons  are  thy  decrecs  on  aU  thy  works  : 
Who  can  extennate  theef 

Next,  totheSon, 
Destined  Restorer  of  mankind,  by  whom 
New  Hearen  and  emrth  shall  to  tbe  âges  rlse. 
Or  down  irom  Hearen  descend. 

Soch  was  tbeir  aong; 
"^bile  tbe  Creator,  calHng  forth  by  name 
His  mighty  angels,  gave  them  sereral  charge. 
As  sorted  best  with  présent  things.    The  son 
Had  first  bis  precept  so  to  rooTC ,  so  diine. 
As  might  afTect  tbe  earth  with  cold  and  beat 
Scarce  tolerable,  and  from  the  north  to  caH 
Décrépit  winter;  firom  the  soutti  to  bring 
Solstitial  snmmer's  beat.    To  tbe  blanc  moon 
Her  office  tbey  prescribed  ;  to  the  othcr  flve 
Their  planetary  motions,  and  aspects. 
In  seitile,  sqnare,  and  trine,  and  opposite, 
Of  noxioos  efQcacy.  and  wben  to  join 
In  s\Tiod  nnbcnigo;  and  tangbt  th?  fix*d 
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joDCtkm  défavorable,  et  ils  enseifpsèreDt  aux 
étoiles  fixes  comment  verser  leur  influence  ma- 
ligne, quelles  seroient  celles  d*entre  elles  qui , 
se  levant  ou  se  couchant  avec  le  soleil,  devien- 
droient  orageuses.  Aux  vents  ils  assignèrent 
leurs  quartiers,  et  quand  avec  fracas  ils  dé- 
voient troubler  la  mer,  Tair  et  le  rivage.  Au 
tonnerre  ils  apprirent  à  rouler  avec  terreur 
dans  les  salles  ténébreuses  de  Tair. 

Les  uns  disent  que  le  Tout-Puissant  com- 
manda à  ses  anges  d'incliner  les  pôles  de  la  terre 
deux  fois  dix  degrés  et  plus  sur  Taxe  du  soleil  ; 
avec  effort  ils  poussèrent  obliquement  ce  globe 
central  :  les  autres  prétendent  qu'il  fut  ordonné 
au  soleil  de  tourner  ses  rênes  dans  une  largeur 
égaloBient  distante  de  la  ligne  équinoxiale,  entre 
le  Taureau,  les  $espi  Sœurs  atlantiques  el  les 
Jumeaux  (te  Sparte ,  en  s'élevant  au  tropique 
du  Cancer  ;  de  là  en  descendant  au  Capricorne 
par  le  Lion ,  la  Vierge  et  la  Balance ,  afin  d'ap- 
porter à  chaque  climat  la  vicissitude  des  saisons. 
Sans  cda  le  printemps  perpétuel ,  avec  de  ver- 
nales  fleurs,  auroit  souri  à  la  terre  égal  en  jours 
et  en  nuits,  excepté  pour  les  habitants  au-delà 
des  cercles  polaires  :  pour  ceux-ci  le  jour  eût 
brillé  sans  nuit ,  tandis  que  le  soleil  abaissé ,  en 
compensation  de  sa  distance,  eût  tourné  à  leur 
vue  autour  deThorizon,  et  ils  n'auroient  connu 
ni  orient  ni  occident;  ce  qiri  au  nord  eût  écarté 

Their  influence  maUgnant  ^en  to  shower, 
'Which  of  tbem  ristog  vrfih  Uie  stm ,  or  fallhig , 
Shoald  prore  tempestnoos  :  to  the  winds  they  set 
Their  corners,  when  wilh  blotter  to  conibnnd 
Sea ,  air,  and  abore;  the  thunder  when  to  roU 
"Wini  terronr  througfa  the  dark  aéreal  haU. 

Some  say,  he  bid  liis  angels  tnm  asl^ance 
The  pôles  ofearth,  twice  ten  degrees  and  more , 
From  the  snn's  aile;  they  with  labonr  pnsh'd 
Oblique  the  centric  glot>e  :  some  say,  the  snn 
"Was  bid  tnm  reins  from  the  eqninoctial  road 
Like-distant  breadth  to  Tanms  wiUi  the  seren 
AtUmUc  Sisters,  and  the  Spartan  Twins 
Up  to  the  tropic  Crab  :  thence  down  amain 
By  Léo,  and  the  Virgin ,  and  the  Scales , 
As  deep  as  Capricorn  ;  to  bring  hi  change 
Ofseasons  to  eadi  clime;  ebe  had  the  spring 
Perpetnal  smUed  on  earth  wiUi  Temant  flowen, 
Eqnal  in  days  and  nights,  except  to  those 
Beyond  the  polar  drcles;  to  them  day 
Had  nnbenighted  shone;  while  the  low  snn . 
To  recompense  bis  distance,  in  their  sight 
Had  rounded  still  the  horizon ,  and  not  known 
Or  east  or  west;  which  had  forbid  Uie  niow 
From  eoM  Ertotiland,  and  sotith  as  far 


la  neige  de  TEstotiland  glaoé,  et  au  sud,  des 
terres  magellaniques. 

A  rheure  où  le  fruit  fut  goâté ,  le  soleil , 
comme  du  banquet  de  Thyeste,  détourna  sa 
route  proposée.  Autrement,  comment  le  monde 
habité,  quoique  sans  péché,  auroit-il  pu  éviter, 
plusqu'aujourd^hui ,  le  froid  cuisant  et  la  cha- 
leur ardente?  Ces  changements  dans  les  cieux, 
bien  que  lents,  en  produisirent  de  pareils  dans 
la  mer  et  sur  la  terre  :  tempête  sidérale,  vapeur, 
et  brouillard,  et  exhalaison  brûlante,  corrompue 
et  pestilentielle. 

Maintenant  du  septentrion  de  Norumbeca  ed 
des  rivages  de  Samoièdes ,  forçant  leur  prison 
d'airain,  armés  de  glace,  et  de  neige,  et  de 
grêle,  et  d'orageuses  rafales  et' de  tourbillons. 
Borée  et  Ckecîas ,  et  le  bruyant  Argeste  et 
Thracias ,  déchirent  les  bois  et  les  mers  boule- 
versées ;  elles  le  sont  encore  par  les  souffles 
contraires  du  midi ,  de  Notus  et  d'Afer  noircis 
des  nuées  tonnantes  de  Serraliona.  Au  travers 
de  ceux-ci ,  avec  non  moins  de  furie ,  se  préci- 
pitent les  vents  du  levant  et  du  couchant ,  Eu- 
rus  et  Zépbire,  et  leurs  collatéraux  bruyants, 
Siroc  et  Libecchio.  Ainsi  la  violence  commença 
dans  les  choses  sans  vie;  mais  la  Discorde,  pre- 
mière fille  du  Péché,  introduisit  la  Mort  parmi 
les  choses  irrationnelles ,  au  moyen  de  la  fu- 
rieuse antipathie  :  la  béte  alors  fit  la  guerre  à  la 

Beneath  MageHan. 

Atttut  tastedfrnH, 
The  snn,  as  from  Thyestean  banqnet,  tnm'd 
His  conne  intended  i  ebe ,  how  had  the  world 
Inhabited,  though  sinless,  more  than  now, 
ÀToided  pindiing  cold  and  scorching  beat? 
These.changes  in  the  Heavens,  though  slow  prodnced 
Like  change  on  sea  and  land;  sidéral  blast , 
Vaponr,  and  mist,  and  exhalation  bot , 
CkuTupt  and  pestilent  : 

Now,  from  the  north 
Of  Norombega ,  and  the  Samoed  shore , 
Borsting  tiieir  brazen  dnngeon ,  arm'd  with  ice. 
And  snow,  and  bail,  and  stormy  gnst  and  flaw, 
Boreas,  and  Gœcias,  and  Argestes  loud, 
And  Thrasdas,  rend  the  woods,  and  seas  optom  ; 
"With  adverse  blast  nptnms  them  from  the  sontb 
Notas,  and  Afer  black  with  thnnderous  clonds 
From  Serraliona  :  thwart  of  thèse,  as  fierce, 
Forth  msh  the  Leyant  and  the  Ponent  winds, 
Enrus  and  Zéphyr,  wilh  their  latéral  noise. 
Sirocco  aod  Libecchio.    Thns  began 
Ontrage  from  lifeless  things;  bnt  DIscord  first , 
Danghter  of  Sin ,  among  the  irrational 
Death  introdnced,  tfarongh  fleroe  antipathy  : 
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béte  9  Toiseau  à  Toiseau ,  le  poisson  au  poisson  : 
cessant  de  paître  l'herbe,  tous  les  animaux  vi- 
vants se  dévorèrent  les  uns  les  autres  et  n  eurent 
plus  de  rhomme  une  crainte  mêlée  de  respect , 
mais  ils  le  fuirent ,  ou  dans  une  contenance  fa- 
rouche ils  le  regardèrent  quand  il  passoit. 

Telles  étoient  au-dehors  les  croissantes  mi- 
sères qu*  Adam  entrevit  déjà  en  partie,  bien  que 
caché  dans  Fombre  la  plus  ténébreuse  et  au 
chagrin  abandonné.  Mais  en  dedans  de  lui  il 
sentoit  un  plus  grand  mal  ;  ballotté  dans  une 
orageuse  mer  de  passions,  il  cherche  à  soulager 
son  cœur  par  ces  tristes  plaintes  : 

c  Oh!  quelle  misère  après  quelle  félicité! 

>  Est-ce  donc  la  fin  de  ce  monde  glorieux  et 

>  nouveau?  et  moi,  si  récemment  la  gloire  de 

>  cette  gloire»  suis-je  devenu  à  présent  maudit, 
1  de  béni  que  j'étois?  Cachez-moi  de  la  face  de 
»  Dieu ,  dont  la  vue  étoit  alors  le  comble  du 
9  bonheur!  Encore  sic'étoit  là  que  devoits'ar- 
»  réter  l'infortune  :  je  Tai  méritée  et  je  suppor- 
1  terois  mes  propres  démérites  ;  mais  ceci  ne 
1  serviroit  à  rien.  Tout  ce  que  je  mange,  ou 
»  bois ,  tout  ce  que  j'engendrerai  est  une  malé- 

>  diction  propagée.  0  parole  ouïe  jadis  avec 

>  délices  :  Croissez  et  multipliez!  aujourd'hui 

>  mortelles  à  entendre  !  Car  que  puis-je  faire 

>  CKAive  et  midliplier,  si  ce  n'est  des  malédic- 

>  tions  sur  ma  tète?  Qui,  dans  les  âges  à  venir, 

Beast  now  witti  Jieait  'gan  var,  and  fowl  wUh  fowl. 
And  fl^h  wUh  fish  :  to  grâce  the  herb  aU  leaying, 
Deronr'd  each  other;  nor  itood  macb  in  awe 
Of  man ,  bot  fled  him;  or,  with  coantenance  grim , 
Glared  on  hls  passing. 

Thèse  were  from  withoot 
The  growiog  miseries,  vhich  Adam  saw 
Aiready  in  part ,  tbongh  hîd  in  gloomiest  shade, 
To  sorrow  abandon'd,  bnt  vrone  felt  within; 
And ,  in  a  Iroubled  sea  of  passion  tost, 
Thos  to  disburden  soogfat  with  sad  complaint  :  — 

O  misérable  of  bappy  !  is  this  the  end 
Of  ttiis  new  glorions  world ,  and  me  io  late 
The  glory  of  that  glory,  who  now  bcoome 
Aocnrsed ,  of  blessed  ?  -  Ride  me  from  the  face 
Of  God ,  vihom  to  behold  was  then  my  highth 
Of  happiness  I    Yet  well ,  if  here  would  bear 
My  own  desenrings  ;  bot  this  wiU  not  serre  : 
Ali  that  I  eat  or  drinic ,  or  shaU  beget , 
Is  propagated  cuve.    O  ?oice,  once  head 
Delightfhlly,  Increase  and  multiply; 
Now  death  to  hear  î  for  what  eau  I  increase 
Or  muUipIy,  l>nt  cnrses  on  my  head? 
"Wbo  of  all  âges  to  succeed ,  but ,  feeling 
The  eril  on  him  broagh  by  me,  will  ourse 


>  sentant  les  maux  par  moi  répandus  aor  loi , 

>  ne  mawlira  pas  ma  téte?  —  Périsse  notre 

>  impur  ancêtre  !  ainsi  nous  te  remercions , 

>  Adam]  —  Et  ces  remerciements  seront  une 

>  exécration  ! 

>  Ainsi  outre  la  malédiction  qui  habite  en 

>  moi ,  toutes  celles  venues  de  moi  me  revî^- 

>  dront  par  un  violent  reflux;  elles  se  réuniroot 

>  en  moi  comme  dans  leur  centre  natnrd ,  ei 

>  avec  quelle  pesanteur,  quoique  à  leur  place  ! 

>  0  joies  fugitives  du  paradis,  chèrement  adie- 

>  tées  par  des  malheurs  durables  !  Pavois-je 
»  requis  dans  mon  argile ,  ô  Créateur,  de  me 

>  moider  en  homme?  Tai-je  sollicité  de  me 

>  tirer  des  ténèbres,  ou  de  me  placer  ici  dans 
»  ce  délicieux  jardin?  Comme  ma  volonté  n'a 

>  pas  concouru  à  mon  être ,  il  seroit  joste  et 

>  équitable  de  me  réduire  à  ma  poussière,  moi 

>  désireux  de  résigner,  de  rendre  ce  que  j'ai 
»  reçu ,  incapable  que  je  suis  d'accomplir  tes 
1  conditions  trop  dures ,  desqudiles  je  devois 
»  tenir  un  bien  que  je  n'avois  pas  cherché.  A 

>  la  perte  de  ce  bien,  peine  suffisante,  pourquoi 

>  as-tu  ajouté  le  sentiment  d'un  malheur  sans 

>  fin?  Inexplicable  paroit  ta  justice.... 

>  Mais  pour  dire  la  vérité ,  trop  tard  je  con- 
»  teste  ainsi;  car  j'aurois  dû  refuser  les  condî- 

>  tions ,  quelconques ,  quand  elles  me  furent 

>  proposées.Tul^asacceptéeSyAdam;  jouiras- 

Myhead?   lUûu^ooranceator impure! 
For  this  we  may  thank  Adam  !  but  bis  tbanlcs 
Shall  be  the  exécration  :  So ,  besides 
Mine  own  that  bide  upon  me,  aU  from  me 
ShaU  with  a  fierce  reflux  on  me  reboond  ; 
On  me,  as  on  their  natoral  centre,  Ught 
Hea?y,  ihongh  in  their  place.    O  fleeUng  joys 
Of  Paradise ,  dear-bought  with  lasUog  woes  ! 
Did  I  request  thee,  Malcer,  from  my  day 
To  moold  me  man?    Did  I  solicit  thee 
From  darl^ness  to  promote  me ,  or  here  place 
In  this  deUdous  garden?    As  my  wUl 
Ckmcurr'd  not  to  my  being,  it  were  bnt  right 
And  equal  to  reduce  me  to  my  dnst  ; 
Desht>ns  to  resign  and  render  back 
All  I  receiTed  ;  nnable  to  perform 
Thy  terms  too  hard ,  by  which  I  was  to  hold 
The  good  I  sought  not.  To  Uie  loss  of  that , 
SuCDcient  penalty,  why  hast  thon  added 
The  sensé  of  endless  woes  ?  Inexplicable 
Thy  justice  seems  : 

Yet,  to  say  tmUi,  too  late 
I  thns  contest;  then  should  haTe  been  refus ed 
Those  ternis,  whaîcver,  \vhcn  Ihey  were  proposed  : 
Thou  didst  accept  tham  ;  wilt  thon  enjoy  the  good , 
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tu  do  bien ,  et  pointiUeras-tu  sar  les  condi- 
tions? Dieu  t'a  Mi  sans  ta  permission  :  quoi  ! 
si  ton  fils  devient  désobéissant ,  et  si ,  répri- 
mandé par  toi,  il  te  répond  :  — ^Pourquoi  m'as- 
tu  «ngendré?  je  no  te  le  demandois  pas. — Ad- 
mettrois-tB,en  méprisdetoi,cette  orgueilleuse 
excuse?  Cependant  ton  élection  ne  Fauroit  pas 
engendré,  mais  la  nécessité  de  la  nature.Dieu 
t'a  Fait  de  son  propre  choix,  et  de  son  propre 
choix  pour  le  servir  :  ta  récompense  étoit  de 
sa  grâce;  ton  châtiment  est  donc  justement  de 
sa  volonté.  Qu'il  en  soit  ainsi ,  car  je  me  sou- 
mets ;  son  arrêt  est  équitable  :  poussière  je 
suis,  et  je  retournerai  en  poussière. 
9  O  heure  bienvenue,  en  quelque  temps 
qu'elle  vienne  !  Pourquoi  la  main  du  Tout- 
Puissant  tarde-t-elle  à  exécuter  ce  que  son 
décret  fixa  pour  ce  jour?  Pourquoi  £aut-il 
que  je  survive?  Pourquoi  la  mort  se  rit-elle 
de  moi,  et  pourquoi  suis-je  prolongé  pour  un 
tourment  immortel?  Avec  quel  plaisir  je  su- 
birois  la  mortalité,  ma  sentence,  et  serois  une 
terre  insensible  !  avec  quelle  joie  je  me  cou- 
cherois,  comme  dans  le  sein  de  ma  mère!  Là 
je  reposerois  et  dormiroîs  en  sûreté,  lia  ter- 
rible voix  de  Dieu  ne  tonneroit  plus  à  mon 
oreille;  la  crainte  d*un  mal  pire  pour  moi  et 
pour  ma  postérité  ne  me  tourmenteroit  plus 
par  une  cruelle  attente.... 
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Then  caiil  Uie  oondiUons  ?  and ,  though  God 
Made  thee  wiihoat  thy  leare,  whtt  if  thy  son 
Prove  disobedient»  and,  reproTed,  reCort, 
'Wherefore  didat  thon  beget  me?  I  songht  in  not  : 
"Wonldat  thon  admit  for  hia  oontempt  of  thee 
Tbat  proud  excoae?  yet  him  not  thy  élection, 
Bnt  natnra]  necessily  begot. 
God  made  Ibee  of  cboice  hia  o^n,  and  of  his  own 
To  lerre  him  ;  ttiy  reward  waa  of  hia  graoe; 
Thy  pmiiahment  Ihen  juaUy  ia  at  his  will. 
Be  it  so,  f6r  I  submit;  his  doom  ia  fair, 
That  duat  I  am,  and  shall  to  dnst  retnm  : 
O  weloome  honr  ^henerer  l  ^hy  délaya 
Hia  hand  to  exécute  what  his  decree 
Fix'd  on  Uiia  day  P  Why  do  I  OTerlire ? 
"Why  am  I  mock'd  with  death,  and  lengtben'd  ont 
To  deathlesa  pain  ?  How  gladly  ^ronld  I  meet 
Mortality  my  sentence,  and  be  earlh 
Insensible  !  How  glad  would  lay  me  down , 
As  In  my  mother's  lap l  There  I  shoold  rest, 
And  sieep  secure  ;  hia  dreadful  ?oioe  no  more 
Wonld  thnnder  in  my  ears;  no  fear  of  worse 
To  me,  and  to  my  ofbpring^  would  torment  me 
"Wilh  cmel  expectation. 

Tet  one  donbt 

4. 


>  Cependant  un  doute  me  poursuit  encore  : 
s'il  m'étoit  impossible  de  mourir;  si  le  pur 
souffle  de  la  vie,  Tesprit  de  Thomme  que  Dieu 
lui  inspira,  ne  pou  voit  périr  avec  cette  corpo- 
relle argile?  Alors  dans  le  tombeau,  ou  dans 
quelque  autre  funeste  lieu ,  qui  sait  si  je  ne 
mourrai  pas  d'une  mort  vivante?  O  pensée 
horrible ,  si  elle  est  vraie  !  Mais  pourquoi  le 
seroit-elle?  Ce  n'est  que  le  souffle  de  fa  vie 
qui  a  péché  :  qui  peut  mourir  si  ce  n'est  ce  qui 
eut  vie  et  pécha  ?  le  corps  n'a  proprement  eu 
part  ni  à  la  vie,  ni  au  péché  :  tout  mourra 
donc  de  moi  :  que  ceci  apaise  mes  doutes , 
puisque  la  portée  humaine  ne  peut  savoir  rien 
au-delà. 

»  Et  parce  que  le  Seigneur  de  tout  est  infini, 
sa  colère  le  seroit-elle  aussi?  Soit  !  L'homme 
ne  Test  pas,  mais  il  est  destiné  à  la  mort. 
Comment  le  Très-Haut  exerceroit-il  une  co- 
lère sans  fin  sur  l'homme  que  la  mort  doit  fi« 
nir  ?  peut-il  foire  la  mort  immortelle?  ce  seroit 
tomber  dans  une  contradiction  étrange,  te- 
nue pour  impossible  à  Dieu,  comme  arguant 
de  foiblesse,  non  de  puissance.  Par  amour  de 
sa  colère,  étendroit-il  le  fini  jusqu'à  l'infini 
dans  l'homme  puni,  pour  satisfaire  sa  rigueur 
jamais  satisfaite  ?  Ce  seroit  prolonger  son  ar- 
rêt au-delà  de  la  poussière  et  de  la  loi  de  na- 
ture, par  laquelle  toutes  les  causes  agissent 


Pursues  me  still ,  lest  ail  I  cannot  die  ; 
Lett  Uiat  pure  breath  of  life ,  tiie  spirit  of  man 
"Which  God  inspired ,  eannot  togelher  perish 
Wilh  (his  corporeal  clod  :  then,  hi  Ihe  gwe, 
Or  in  some  olher  dismal  place,  who  knows 
But  I  shall  die  a  liviog  deaUi  ?  O  thought 
Horrid ,  if  tme  !  Yet  why  P  It  was  but  bnatb 
Of  life  that  sinn'd;  what  dies  but  wliat  had  Ufè 
And  s'n?  The  body  properly  hath  neither. 
Ail  of  me  then  sbaU  die  :  let  this  appeaae 
The  doubt ,  since  hnman  reach  no  fiirlher  knows  : 

For,  though  ihe  Lord  of  aU  be  mflnite, 
Is his  wralh  also?  Be  it,  mania  not ao. 
But  mortel  doum'd.  How  can  he  exercise 
WraUi  wiihout  end  on  man ,  whom  death  mnst  eadf 
Can  he  make  deathleas  death?  That  were  to  mak» 
Strange  contradiction,  which  to  Grod  himaelf 
Impossible  is  held  ;  sa  argument 
Of  weakness ,  not  of  power.  WiU  he  draw  ont  » 
For  anger's  sake,  finite  to  infinité. 
In  puoish'd  mm ,  to  satis^  his  rigour 
Satisfied  nerer?  That  were  to  extend 
His  sentence  bcyond  dust  and  nalnr's  law» 
By  which  ail  causée  else ,  aocordiog  still 
To  the  réception  of  their  matter,  act; 
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>  selon  la  ca^pmté  des  étreg  sur  lesquels  agit 
1  leuf  matière»  non  selon  Fétendue  de  leur  pro- 
1  pre  sptière.  Mais  penser  que  la  mort  n'est  pas, 

>  comme^e  l'ai  supposé,  un  coup  qui  nous  prive 
t  du  sentiment  »  mais  qu'elle  est ,  à  compter  de 
»  ce  jour»  une  oiisère  interminable  que  je  com- 
9  jq^eiice  à  «entir  à  la  fois  en  moi  et  hors  de  moi, 

»  et  ainçi  à  perpétuité  Hélas  !  cette  crainte 

»  redeYieol  foudroyante,  comme  une  révolu- 

>  tion  terrible  sur  ma  téte  sans  défense. 

»  ta  mort  et  moi  nous  sommes  éternels  et  in- 

>  cqrporés  ensemble.  Je  n'ai  pas  ma  part  seul  : 

>  en  moi  toute  la  postérité  est  maudite  ;  beau 
f  patrimoine  que  je  vous  lègue ,  mes  fils  !  Oh  ! 

>  que  ne  le  puis-je  consumer  tout  entier  et  ne 
*  vous  en  laisser  rien!  Ainsi  déshérités,  combien 
»  vous  me  béniriez,  moi  aujourd'hui  votre  mau- 
»  dit!  Ah  I  pour  la  faute  d'un  seul  homme,  la 
»  race  humaine  innocente  seroit-elle  condam- 
t  née,  si  toutefois  elle  est  innocente?  Car,  que 

>  peut-41  sortir  de  moi  qui  ne  soit  corrompu , 
»  d'un  esprit  et  d'une  volonté  dépravés,  qui  ne 

>  soit  fton-seulement  prêt  à  foire,  mais  à  vouloir 
i  faire)amémechosequemoi?Comment pour- 

>  roient-ils  donc  demeurer  acquittés  en  pr&- 
1  s^ncede  Dienl 

»  Lui,  après  tous  ces  débats,  je  suis  forcé  de 

>  l'absQudre.  Toutesjmes  vaines  évasions,  tous 

>  mes  raisonnements,  à  travers  leurs  labyrin* 

>  thes ,  me  ramènent  à  ma  propre  conviction. 

Nottolhe  «tient  ofUieirowiiipbere.  Bottay 
That  death  be  QOt  ene  stioke ,  as  I  sappoted , 
Bereafing  lenae,  but  eddlen  taiterf 
From  this  day  oaward  ;  whkh  I  fsel  hegan 
Both  in  me ,  and  without  me)  aad  to  lait 
To  perpetoliy  : — ay,  nei  that  fear 
Gomet  Umndéiiiiig  iMok  wilb  dreadftal  m  olatk» 
On  my  defenodeii  head  : 

Both  DeaUi  and  I 
Am  fonnd  otefiial,  aod  inoorporate  bolh  : 
Nor  I  on  my  pari  single;  in  me  ail 
Posterity  stands  corsed  ;  fair  patrimony 
That Imostletfeye,  sons!  OhlwerelaMe 
To  urtete  14  an  myself,  and  leave  ye  none  t 
So  disMAtrited ,  how  Df  onid  yon  bless 
Me ,  now  yoor  ourse  I  Ah ,  ^rhy  sboold  ail  minkind 
For  one  man's  fenlt,  thos  gnUttess  be  condemn'd, 
If  guUUesé  7  Bnt  from  me  wbat  can  prooeed 
Bat  ail  oornipt;  both  mind  and  wiU  deprayed, 
not  to  do  onlf ,  bot  to  wDl  tbe  same 
"Wilh  me?  How  can  they  then  aeqnitiad  Mand 
InsightofGod?  ^ 

BSm,  aller  aQ  disputes, 
Foroed  I  abiolre  :  ail roy  eraiions tain, 


»  En  pretnier  et  enitarnttr lieu ,  sor mol ,  sur 
i  moi  seul ,  comme  la  source  et  rorigi«e 

>  toute  corruption ,  tout  le  blâme  dàjnent  ter 
»  tombe  :  puisse  aussi  sur  moi  reloeiber  toute 
»  la  colère!  Désir  insensé!  pourrois-iu  soutenir 
1  ce  fardeau  plus  pesant  que  la  terre  à  porter, 
»  beaucoup  plus  pesant  que  l'univers,  bien  que 
f  partagé  entre  moi  et  cette  mtttvaîaà  §emmel 

>  Ainsi  ce  que  tu  desires  et  ce  que  tu  crûns  déi- 

>  truit  pareillement  toute  espéranee  de  refuge, 

>  et  te  déclare  misérable  au  -  delà  de  tout 

>  exemple  passé  et  futur,  semblable  aetieiBenl 

>  à  Satan  en  crime  et  en  destinée.  O  censctence! 

>  dans  quel  gouffre  de  craintes  et  d'horreurs 
9  m'as-tu  poussé!  Pour  en  sortir  je  ne  trouve 
•  aucun  chemin ,  plongé  d'un  «bime  dians  un 

>  plus  profond  abûne!  > 

Ainsi  à  haute  voix  se  lameatoît  Adam  dans  h 
nuit  calme,  nuit  qui  n'étoit  pins  (comme  avant 
que  l'homme  tombât)  saine,  fraîche  et  éouoe; 
mais  accompagnée  d'un  air  sombre  avec  d'fau* 
mides  et  redoutables  ténèbres^  qm  à  la  mauvaise 
conscience  de  notre  premier  père  prééentoient 
toutes  les  choses  avec  une  double  terreur.  U 
étoit  étendu  sur  la  terre,  sur  la  froide  terre;  et 
il  maudissoit  souvent  sa  création  ;  aussi  souvent 
il  accusoît  la  mort  d*une  tardive  exécution , 
puisqu'elle  avoit  été  dénoncée  le  jour  même  de 
l'offense. 

€  Pourquoi  la  mort ,  disoit-il ,  ne  vient-elle 

And  reasoniogs,  flioagta  throogta  maMs,  leadmesta 

Bot  to  my  own  con?lction  :  first  and  last 

On  me,  me  ooty,  as  the  sonree  aod  spring 

or  ail  comiptfon ,  ail  Ibe  Marne  lîghU  due; 

Somigbt  Uie  wrathl  Fond  wishi  oonldst  ftos  soppeK 

That  borden ,  heayier  than  ttie  earlh  to  bear 

Than  aM  the  worid  mneh  beatier,  tbongb  ditlded 

l^iUithatbadwomaor  Tbns,  wfaat  Uion  dcsfrest > 

Aod  wbat  thon  fear'it,  alike  destroys  éll  hope 

Of  reftage,  and  condodes  thee  misérable 

Beyood  ail  past-example  and  ftatare  : 

To  Satan  only  Hke  both  crime  and  doovb. 

0  conscience  !  into  wbat  diyss  of  ^ars 

And  horrours  hast  ttioa  driven  mef  ont  of  i^ikh 

1  find  no  wty,  from  deep  to  deeper  phmged  ! 
Thns  Adam  to  birnself  laneoted  loud , 

Throogh  Uie  still  night;  not  now,  as  ère  man  fcfl, 
"Wbolesome, andeool ,  and  mlld,  bat  wHh  black  afr 
Aooompanied}  wiUi  damps  and  dreidrid  gloom; 
"Which  to  bis  e?ll  oonseience  represenled 
AU  ttifaiirs  wiûi  double  terronr  :  on  Uie  ground 
Ontstretch'd  be  lay,  on  Uie  oold  ground;  and  oit 
Cursed  bis  creaUon  ;  dea  Ui  as  oft  aecosed 
or  tardy  exécution ,  sfaiee  denoonced 
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f  m'jK^hiBver  d'un  coup  trois  fois  heureux? 
»  IjSl  vérité  manquerart-eUe  de  tenir  sa  parole? 
»  la  ju^ce  divine  ne  sebâtera-t-elle  p^s  détre 
f  juste?  Mais  la  mort  ne  vient  point  à  Tappd  ; 
^  la  jiistio^  divine  ne  presse  point  son  pas  le 
»  frftts  kot  poBf  des  prières  ou  des  cris.  Bois, 
f  foutaises^  collines,  vallées,  bocages,  par  un 

>  liuire  écbo  naguère  j*  instruisois  vos  ombrages 

•  à  me  répondre ,  k  retentir  au  loin  d*un  autre 

>  Qhant I  » 

Lorsque  la  triste  Ève,  de  l'endroit  oii  elle 
étoit  assise  désolée,  vit  Taffliction  d'Adam,  s'ap- 
prochant  de  près,  elle  essaya  de  douces  paroles 
qpntre  sa  violente  douleur.  Mais  il  la  repoussa 
d'un  regard  sévère  : 

«  Loin  de  ma  vue,  toi,  serpent!....  ce  nom  te 
»  convient  le  mieux  à  toi  liguée  avec  lui,  toi* 

•  même  aui^i  fausse  et  aussi  haïssable.  U  ne  te 

•  manque  rien  que  d'avoir  une  figure  sembla- 

•  ble  à  la  sienne  e|  la  couleur  du  serpent,  pour 
I  annoncer  ta  fouriberie  intérieure,  afindemei- 
»  tre  à  l'avenir  toutes  les  créatures  en  g^rde 
»  contre  toi,  de  crainte  que  cette  trop  céleste 
f  forme,  couvrant  une  fausseté  infernale,  ne  les 
9  prenne  au  piège.  Sans  toi  j'aurois  continué 
»  d'être  heureux,  n'eussent  ton  orgueil  et  ta  va- 
i  nité  vagabonde,  quand  tu  étois  le  moins  en 
»  s&reté,  rejeté  mon  avertissement  et  ne  se  fus- 
»  sent  irrités  qu'on  ne  se  confiât  pas  en  eux. 
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Tu  br&lois  d'être  vue  du  démon  lui-même  qu(B, 
présomptueuse,  tu  croy ois  duper;  maist'étant 
rencontrée  avec  le  serpent,  tu  as  été  jouée  et 
trompée ,  toi  par  lui ,  moi  par  toi ,  pour  m'étrQ 
confié  à  toi  sortie  de  mon  côté.  Je  te  crussogp» 
constante ,  d'un  esprit  mûr ,  à  l'épreuve  de 
tous  les  assauts,  et  je  ne  compris  pasquç 
tout  étoit  chez  toi  apparence  plutôt  qu^solDe 
vertu,  que  tu  n*étois  qu'une  côte  recQurbée 
de  sa  nature,  plus  inclioée  (  comme  à  pré- 
sent je  le  vois  )  vers  la  partie  gauche  d  où  ^le 
fut  tirée  de  moi.  Bien  si  elle  eût  été  jetée  de^ 
hors,  comme  trouvée  surnuméraire  dans  mon 
juste  nombre. 

>  Oh!  pourquoi  Dieu,  créateur  sage,  qui  peu- 
pla les  plus  hauts  cieux  d'esprits  mâles,  créa- 
t*il  à  la  fin  cette  nouveauté  sur  la  terre,  ce 
beau  défaut  de  la  nature?  Pourquoi  n'a-t^U 
pas  tout  d'un  coup  rempli  le  monde  d'hom-^ 
mes,  comme  il  a  rempli  le  ciel  d'anges,  sans 
femmes?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  trouvé  une  |u« 
tre  voie  de  perpétuer  l'espèce  humaine?  Ce 
malheur  ni  tous  ceux  qui  suivront  ne  seroitnt 
pas  arrivés;  troubles  innombrabjos  causés 
sur  la  terre  par  les  artifices  des  femmes  et 
par  l'étroit  commerce  avec  ce  sexe.  Car  4ki 
l'homme  ne  trouvera  jamais  la  coaipagnequi 
lui  convient,  mais  il  Faura  telle  que  la  M  amè-» 
Hera  quelque  infortune  ou  quelque  méprise; 


The  day  of  his  offèace. 

oomes  not  death , 
Said  he ,  Trith  one  thrioe-acceptable  stroke 
Toendme?  Shalltrothftdltokeepharword, 
JnsUoe  dif  ine  not  hatten  to  be  jost  ? 
Bot  death  cornes  not  at  call;  jusUce  divine . 
Mendt  not  fcer  do^ett  paoe  for  prayen  or  cries. 

0  woodt ,  O  INntaina,  biUocks^  dalet,  and  homml 
ViUi  oUier  echo  lato  I  tanght  your  Àades 

To  answer»  and  resonnd  fiu*  other  foqg. 

'Whom  thns  afBicted  when  aad  Eve  bebeld, 
DesoUite  where  ihe  ut»  approaching  aigh , 
Soft  words  to  h»  fierae  paâiioa  ahe  aoay'd  ; 
Bat  her  with  stem  r^^ard  he  thos  repeU'd  ;  — 

Ont  ofmysiglit,  thon  senientl  That  name  best 
Beflts  thee  ^iUi  him  leagœd,  thyself  as  iUse 
And  hateftal ,  nothing  imIb  ,  bot  that  thy  sbape , 
Like  bis,  and  oolow  serpeutitte,  aaay  sbow 
Thy  hiward  frand;  to  wam aU  créatures  fîrom  thae 
Henoefortb^  lestihattoo-beafeoty  form,  prelended 
To  heOish  fSiilsebood,  snare  theml  Bntforttiee 

1  had  persisled  bappy  :  had  DOt  thy  pride 
And  wanderfaig  Tanity,  ^ben  least  was  safe, 
lUieotad  my  fbrewarning,  and  disdaln'd 
M  to  betnatodi  iQDghig  to  be  aeeo » 


Thongb  by  ttie  deril  hinuetf,  him  OTOireening 
To  oTer-reach;  bat,  wtth  Uie  serpent  meeting, 
FooFd  and  begoiledf  by  him  thon,  I  by  thee» 
To  trust  thee  from  my  side;  imagiiied  wise, 
CkMistant,  matore,  proof  against  aU  «naoUs; 
And  anderstood  not  aU  was  bat  a  show, 
RaUier  tban  solid  f  irtoej  ail  bat  a  rib 
Grooked  by  oatnre,  bent,  as  now  appeart  » 
More  to  the  part  sinister,  from  me  drawo; 
WeU  if  thrown  ont,  as  sopemamerary 
To  my  jost  Qumber  fbund. 

OhlwhydidGod, 
Creator  wise,  (Hat  peoptod  highest  HeaiFesi 
With  spirits  mascidîBe,  create  at  laat 
This  noTelty  on  eaiifa ,  thii  fkir  defect 
Of  nature ,  and  not  fiU  the  world  at  once 
Wilh  men,  as  angels,  wiUiout  foninhiet 
Or  find  some  other  way  to  geaerata 
Mankhid?  This  mischiefbad  not  tkeoAeMefei, 
And  more  that  ihan  befliU;  innnamerable 
Distnrbanoes  on  eartfa  through  iiemale  snarè^. 
And  strait  eoniuiMtioo  with  tUs  sex  :  for  eifter 
He  nerer  shaU  find  ont  fit  mate,  but  such 
As  some  misfortnne  brings  him,  or  mistah»; 
Or  whom  he  wishas  mott  shall  aeldom  gain , 
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LE  PARADIS  PERDU. 


f  ou  cdie  qu*il  désirera  le  plus ,  il  robtiendra 
9  rarement  de  sa  perversité,  mais  il  la  verra 

>  obtenue  par  un  autre  moins  méritant  que  lui; 

>  ou  si  elle  Taime,  elle  sera  retenue  par  ses  pa- 
»  rents  ;  ou  le  choix  le  plus  heureux  se  présen- 

>  teratrop  taid  à  lui  déjà  engagé,  et  enchaîné 
»  par  les  liens  du  mariage  à  une  cruelle  enne- 
»  mie,  sa  haine  ou  sa  honte.  De  là  une  calamité 

>  infinie  se  répandra  sur  la  vie  humaine  et  trou- 
»  blerala  paix  du  foyer.  » 

Adam  n'ajouta  plus  rien,  et  se  détourna d'Ève. 
Mais  Ève  non  rebutée,  avec  des  larmes  qui  ne 
cessoient  de  couler  et  les  cheveux  tout  en  dés- 
ordre ,  tomba  humble  à  ses  pieds ,  et ,  les  em- 
brassant, elle  implora  sa  paix,  et  fit  entendre 
sa  plainte  : 

c  Ne  m'abandonne  pas  ainsi,  Adam;  le  Ciel 

>  est  trmoin  de  Tamour  sincère  et  du  respect 

>  que  je  te  porte  dans  mon  cœur.  Je  t*ai  offensé 
»  sans  intention ,  malheureusement  trompée  ! 
»  Ta  suppliante ,  je  mendie  la  miséricorde  et 

>  j*embrasse  tes  genoux.  Ne  me  prive  pas  de  ce 
»  dont  je  vis,  de  tes  doux  regards ,  de  ton  se- 

>  cours,  de  ton  conseil,  qui  dans  cette  extrême 

>  détresse  sont  ma  seule  force  et  mon  seul  ap- 

>  pui.  Délaissée  de  toi,  où  me  retirer?  où  sub- 
»  sister?  tandis  que  nous  vivons  encore  (  à  peine 

>  une  heure  rapide  peut-être  ) ,  que  la  poix  soit 

>  entre  nous  deux  !  Unis  dans  foffense ,  unis-^ 

Ttiroagh  her  perreriieness,  bot  shaH  see  her  galo'd 

By  a  far  worse;  or,  if  she  lore,  wiUiheld 

By  pareuU;  or  his  bappiest  choioe  too  laie 

Shall  mcet,  alrcady  liiik*d  and  \i(redlook-bomid 

To  a  fdl  advcrsary,  hit  bate  or  sbame  : 

Wbicb  infinité  calamity  iball  eanao 

To  bumao  life,  and  housebold  peaœ  eonfbond. 

He  added  not ,  and  from  her  tam'd  ;^  bot  Eve , 
Not  80  repulsed ,  witb  tears  tbat  ccaied  not  flowing , 
And  tresses  ail  disorder'd,  at  bit  feet 
FcU  bamble;  aod  embracing  tbem,  betoogtit 
Uit  peace,  and  ibns  prooeeded  in  ber  plaint  :  — 

Forsal^e  me  not  tbut,  Adam  !  witne»,  Hetven , 
li^bat  love  uocere,  and  révérence  in  my  heart 
I  bear  Ibee ,  aod  unweeting  bave  ofifended , 
Uuhappily  decei?ed]  Tby  suppliant, 
I  beg,  and  ditp  tby  kneet  :  bereave  me  not, 
'Wbercon  I  live,  tby  gentle  loolu,  tby  aid, 
Tby  cooDtel,  in  tbit  nUermott  dittreti 
My  only  ttrengtb  and  stay  :  forlom  of  thee» 
"WliUber  &hall  I  betake  me,  Ythere  tobtitt? 
'While  yet  we  Uve,  scarce  one  short  boor  perbapt, 
Behveen  nt  two  let  tbere  be  peaœ;  boih  joininf. 
As  join'd  in  iojuriet ,  one  enmity 
Agaiust  a  foe  by  doom  ox)}res8  assign'd  os, 


•  sons-nous  dans  rinimitié  contre  rennemi  qu> 
»  nous  a  été  expressément  désigné  par  arrêt  »  ce 
»  cruel  serpent.  Sur  moi  n*exerce  pas  ta  haine 

>  pour  ce  malheur  arrivé ,  sur  moi  déjà  perdue, 
»  moi  plus  misérable  que  toi.  Nous  avons  péché 

>  tous  les  deux;  mais  toi  contre  Dieu  seulement, 
»  moi  contre  Dieu  et  toi.  Je  retournerai  au  lieu 

>  même  du  jugement;  là  par  mes  cris  f  impor- 

>  tunerai  le  Ciel,  afin  que  la  sentence,  écartée 

>  de  ta  tête,  tombe  sur  moi,  Tunique  cause 
»  pour  toi  de  toute  cette  misère!  moi»  moi  seule 

>  juste  objet  de  la  colère  de  Dieu  !  • 

Elle  finit  en  pleurant,  et  son  humble  posture, 
dans  laquelle  elle  demeura  immobile  jusqu'à  ce 
quelle  eût  obtenu  la  paix  pour  sa  foute  recon- 
nue et  déplorée,  excita  li  commisération  dans 
Adam.  Bientôt  son  cœur  s'attendrit  pour  elle 
naguère  sa  vie  et  son  seul  délice,  Htaintenant 
soumise  à  ses  pieds  dans  la  détresse  ;  créature 
si  belle ,  cheixhant  la  récon  /iliation ,  le  conseil 
et  le  secours  de  celui  à  qui  elle  avoit  déplu.  Tel 
qu*un  homme  désarmé,  Adam  perd  tonte  sa 
colère;  il  relève  son  épouse,  et  bientdtavecces 
paroles  pacifiques  : 

c  Imprudente ,  trop  désireuse  (  à  présent 

>  comme  auparavant  )  de  ce  que  tu  ne  connois 
»  pas,  tu  souhaites  que  le  châtiment  entier 

•  tombe  sur  toi!  hélas!  souffre d*abord  ta  pro- 
»  pre  peine,  incapable  tu  sérois  de  suppoiter 

Tbat  cruel  terpent  :  on  me  exercise  noC 
Tby  batred  for  tbit  mi8ei7  beftOlen; 
On  me  ab^dy  lott,  me  than  tbytetf 
More  misérable  !  bolb  ba\e  tfam'd  j  bot  tbou 
Against  God  only,  I  agabist  God  and  Uiee  ; 
And  to  tbe  place  of  jndgment  wiU  retorn, 
Tbere  wiUi  my  cries  importune  Heaven ,  tbat  ai 
Tbe  sentence ,  from  tby  bend  removed ,  may  light 
On  me ,  sole  caose  te  tbee  of  aU  tbis  woe  ; 
Me ,  me  only ,  jntt  obiect  of  bis  ire  ! 

Sbe  ended  weeping  ;  and  ber  lowly  plight , 
Immoveable ,  tiU  peaœ  oUain'd  lirom  ùuât 
Ackno^ledged  ând  deplored  »  in  Adam  wroqgbt 
Commisération  :  soon  bis  hen^ft  relenled 
Towarda  ber,  bis  Itfè  so  late ,  and  sole  deUght, 
Now  at  bis  feet  submissive  In  distreas  ; 
Créature  so  Adr  bit  reooaeUement  seeldag , 
His  oouosel ,  wbom  sbe  bad  displeased ,  bis  aid  : 
Asonedisarm'd,  bisangeraUbebisti 
And  Uins  witti  peaœfol  words  npraised  her  aooB  :  — 

Uowary,  andioo  desbroos ,  at  befbre 
So  Qow,  of  wbat  thon  know'st  not,  wbo  desirctt 
Tbe  punitbment  aU  on  on  Uiytelf  ;  akt  \ 
Bear  Uibie  own  firtt ,  Ul  able  to  tuttabi 
Dis  fuit  \i  ralh ,  vhose tbon  feel'stat  yet lettX  part , 
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>  la  colère  entière  de  Dieu^  dont  tu  ne  sens  en- 

>  core  que  la  moindre  [Partie,  toi  qui  supportes 

>  si  mal  mon  déplaisir!  Si  les  prières pouvoient 

>  changer  les  décrets  du  Très-Haut,  je  me  hâ- 
»  terois  de  me  rendre,  avant  toi ,  à  cette  place 

>  de  notre  jugement;  je  me  ferois  entendre 

>  avec  plus  de  force  afin  que  ma  tête  fût  seule 

>  vbitée  de  Dieu ,  qu1l  pardonnât  ta  fragilité, 

>  ton  sexe  plus  infirme  a  moi  confie,  par  moi 
»  exposé. 

>  Mais  lève-toi;  ne  disputons  plus ,  ne  nous 

>  blûmons  plus  mutuellement,  nous  assez  blà- 
*  mes  ailleurs  !  Lfforçons-nous  par  les  soins  de 

>  Famour  d*allégei*  Tun  pour  Vautre  en  le  par- 

>  ta»eant,  le  poids  du  malheur,  puisque  ce  jour 
»  de  la  mort  dénoncée  { comme  je  l'entrevois  ) 

>  n'arrivera  pas  soudain  ;  mais  il  viendra  comme 

>  un  mal  au  pas  tardif ,  comme  un  jour  qui 

>  meurt  longuement  afin  d'augmenter  notre 

>  misère  ;  misère  transmise  à  noti  e  race  :  6 

>  race  infortunée!  > 
Ève  reprenant  cœur,  répliqua  : 
c  Adam ,  je  sais  par  une  triste  expérience  le 

»  peu  de  poids  que  peuvent  avoir  auprès  de  toi 

>  mes  paroles  trouvées  si  pleines  d'erreur,  et  de 

>  là,  par  un  juste  événement,  trouvées  si  fat 

>  taies;  néanmoins,  tout  indigne  que  je  suis, 
»  puisque  tu  m'accueilles  de  nouveau  et  me 
»  rends  ma  place,  pleine  d'espoir  de  regagner 
»  ton  amour  (seul  contentement  de  mon  cœur, 

And  my  displeanire  bear'st  so  01.  If  prayert 
Gould  alter  high  decrees ,  I  to  that  place 
"Woiild  speed  before  thee  »  aod  be  louder  beard , 
Tbat  on  my  bead  ail  migbt  be  Tîsited  ; 
Tby  frailty  and  inflmaer  sex  forglyen , 
To  me  oommitled ,  aod  by  me  exposed. 

Bot  lise  ;  let  us  no  more  oontend ,  nor  blâme 
Each  other,  blamed  enougb  elsewbere  ;  but  striye 
In  offices  of  love ,  bow  we  may  Ugbten 
£acb  other's  burdeu ,  In  our  sbare  of  woe  ; 
Since  tbis  day 's  deatb  denonnced ,  If  augb  I  see , 
WiU  prore  no  sudden ,  but  a  ilow-paced  eril  ; 
A  long  day*s  dying ,  to  angment  our  pain  ; 
And  toonrseed  (O  bapless  seed  !)  deriied. 

To  wbom  tbns  Etc  ,  reoof  ering  heart ,  replied  :  ^ 

Adam ,  by  sad  experhnent  I  know 
How  litUe  weigbt  my  words  ^ith  tbe  can  flnd , 
Found  80  erroneons  ;  tbence  by  just  event 
Found  so  nnfortunate  :  neYertbeless, 
Reitored  by  tbee,  vfle  as  I  am,  to  place 
Of  new  acceptance ,  bopefnl  to  regain 
Tby  love,  tbe  sole  oonlcntment  of  my  beart, 
Lirin^  or  dying,  from  tbee  I  vriSl  not  bide 
"Wbat  tboagbts  in  my  nnqniet  breast  are  riseq , 


soit  que  je  meure  ou  que  je  vive  ),  je  ne  te 
cacherai  pas  les  pensées  qui  se  sont  élevées 
dans  mon  sein  inquiet  :  elles  tendent  à  soula- 
ger nos  maux  ou  à  les  finir  :  quoique  elles 
soient  poignantes  et  tristes,  toutefois  elles 
sont  tolérables,  comparées  à  nos  souffrances, 
et  d'un  choix  plus  aisé. 
>  Si  l'inquiétude  touchant  notre  postérité 
est  ce  qui  nous  tourmente  le  plus;  si  cette 
postérité  doit  être  née  pour  un  malheur  cer- 
tain, et  finalement  dévorée  par  la  Mort;  il 
seroit  misérable  d'être  la  cause  de  la  misère 
des  autres,  de  nos  propres  fils;  misérable  de 
faire  descendre  de  nos  reins  dans  ce  monde 
maudit  une  race  infortunée,  laquelle,  après 
une  déplorable  vie,  doit  être  la  pâture  d'un 
monstre  si  impur  :  il  est  en  ton  pouvoir,  du 
moins  avant  la  conception ,  de  supprimer  la 
race  non  bénie  n'étant  pas  encore  engendrée. 
Sans  enfants  tu  es,  sans  enfants  demeure  : 
ainsi  la  Mort  seradéçue  dans  son  insatiabi|ité, 
et  ses  voraces  entrailles  seront  obligées  de  se 
contenter  de  nous  deux. 
»  Mais  si  tu  penses  qu'il  est  dur  et  difficile 
en  conversant,  en  regardant,  en  aimant,  de 
s'abstenir  des  devoirs  de  l'amour  et  du  doux 
embrassement  nuptial ,  de  languir  de  désir 
sans  espérance,  en  présence  de  l'objet  lan- 
guissant du  même  désir  (ce qui  ne  seroit  pas 
une  misère  et  un  tourment  moindres  qu'au- 

Tending  to  some  relief  of  our  extrêmes , 
Or  end;  tbongb  sbarp  and  sad,  yet  toleraMe, 
As  in  oor  evUs,  and  of  easier  cboiœ. 

If  care  of  our  desceot  perplex  ns  most, 
"Wbieb  mnst  be  bom  to  certain  woe,  deronr^d 
By  Deatb  at  last  ;  and  misérable  it  is , 
To  be  to  otbers  cause  of  misery, 
Our  own  begolten ,  aud  of  our  loins  to  briof 
loto  tbis  cursed  i?rorld  a  woM  race, 
Tbat  after  wretcbed  liffe  mnst  be  at  last 
Food  for  so  foui  a  moost^  ;  in  tby  power 
It  lies,  yet  ère  conception,  to  prerent 
Tbe  race  unblest ,  to  being  yet  nnbegot. 
Cblldless  tbon  art ,  diildless  remain  :  so  Dêath 
Sban  be  deceired  bis  gint ,  and  wilb  ns  two 
Be  forced  to  satisfV  bis  ra?ettons  maw. 

But  if  thon  judge  it  hard  and  difRcnlt , 
GouTersing,  looking,  loring,  to  abatain 
From  love's  due  rites,  nopUal  embraces  sweet; 
And  witb  désire  to  laognish  tviUiout  hupe , 
Before  tbe  présent  object  langnisbing 
"With  like  désire  ;  wbicb  wonld  be  misery 
And  tonnent  less  than  none  of  vbat  i?re  dread; 
Tben,  bolh  onrselves  and  seed  atonceto  tim 
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i  ctàn  de  ceux  que  nous  appréhendons);  alors, 
i  afin  de  nous  délivrer  à  k  fois  nous  et  notre 

>  face  de  ce  (}iie  nous  craignons  pour  tous  les 
'  »  deux ,  coupons  court.  —  Cherchons  la  mort, 

>  ou  sl|nous  ne  la  trouvons  pas,  que  nos  mains 
»  fassent  sur  nous-mêmes  son  office.  Pourquoi 
y  restons-nous  plus  long-temps  frissonnant  de; 

>  ces  craintes  qui  ne  présentent  d'autre  terme 
»  que  l^mort,  quand  il  est  en  noire  pouvoir  (  dea 
»  divers  chemins  pour  mourir  choisissant  le  plus 
»  court  ) ,  de  détruire  la  destruction  par  la  des^ 
»  truclion ?...«,...  » 

Elle  huit  là  son  discours ,  ou  un  véhément 
désespoir  en  brisa  le  reste.  Ses  pensées  Tavoient 
téMement  nourrie  de  mort,  qu'elles  teignirent 
«es  joues  de  pâleur.  Mais  Adam ,  qui  ne  se  laissa 
dpminer  en  rien  par  un  tel  conseil,  s'étoil  élevé, 
eii  travaillant  son  esprit  plus  attentif,  à  de  meil- 
leures espérances.  H  répondit  : 

<  ijvç,  ^n  mépris  de  la  vie  et  du  plaisir  sem- 

>  ble  jproyyer  en  toi  quelque  chose  de  plus  su- 

>  blime  et  de  plus  excellent  que  ce  que  ton  ame 

>  ^aiçnç;  mais  ^  destruction  de  soi-même^ 
»  ççl^  qu'elle  est  recherchée ,  détruit  l'idée 
^  çle  cette  excellence  supposée  ep  loi ,  et  impli- 
»  que  non  ton  mépris,  mais  ton  angoisse,  et  ton 
»  regret  de  la  perte  de  la  vie,  et  du  plaisir  trop 
1.  aiop^é*  Q.u  ^i  tu  convoites  la  mort  comme  la 
>^  «jljernière  $n  de  la  misère,  t^imagînant  éviter 

>  par  là  la  punition  prononcée,  ne  doute  pais 

From  inrhat    fe^  for  boUi ,  let  un  make  short ,  — 
Let  08  seek  dealh  ;  or^  |ie  aot  Tound ,  sppply^ 
'^llh  oor  own  fiapds^jbis  office  oi^  o|irselvefc 
"Why  staf^.iKe  longer  «hi?eriiig  nndef  fear»,^ 
Tbat  show  no  eiid  1^^  de^Ui;  s^d  haye  the  power» 
Of  maoy  ways  to  die  Uie  sbortest  choosiog, 
DestracUoil  wi(lx  dQ^^l^ctioIl  to  destroy  ? 

She  ended  here,     ^eh^ii|ei\t  dcsp^ir 
Broke  ofT  the  res|^  so  muçb  of  deatb  her  thought^ 
Uad  eDtertaiD'4,  as  di^ed  her  cbeeks  wi^l  pa)^ 
Bat  Adam ,  with  such  couosel  ^othing  sws^y'^» 
To  better  hopes  bU  n^ore  attepii?ê  mind 
Labourî^  had  raisod  ;  and  tbus  to  E?e  replied  :  — 

E?e ,  tby  ooateuipt  of  life  md  pleasure  seems 
To  argue  ia  thee  somelhiDg  more  tabUane 
And  exceUent»  than  wbat  tby  mind  contemos; 
Bot  self-destmctioa  tberefore  soagbt  réfutes 
Tbat  eicrtVwft  tbonght  in  tbee  ;  aod  implies» 
Not  tby  oon^D^ipt,  t^ut,  anguish  and  regret 
For  loss  of  Ufe  aod  p^asore  ooTerioved. 
Or  if  thoQ  coTAt  deatb ,  as  upnost  end 
Of  miser},  so  thinkiog  to  évade 
The  penaKy  pronounced^  ^MiJ^^  notj^  Goà 
Uath  wiseUer  arm'd  bia  ? engefiil  ire ,  than  so 


>  que  Dieu  n'ait  trop  sagement  armé  son  ire 
»  vengeresse,  pour  qu'il  puisse  être  ainsi  sur- 

>  pris.  Je  craindrois  beaucoup  plus  qu'une  mort 

>  ainsi  ravie  ne  nous  exemptât  pas  de  la  peine 

>  qiienotrearrétnouscondamneàpayer,et  que 
»  de  tels  actes  de  contumace  ne  provoquassent 

>  plutôt  le  Très- Haut  à  iaire  vivre  la  mort  en 

>  nous.  Cherchons  donc  une  résolution  plus  sa- 

>  lulaire,  que  je  crois  apercevoir,  lorsque  je  rap- 

>  pelle  avec  attention  à  mon  esprit  ctftte  partie 
»  de  notre  sentence  :  —  Ta  race  écrasera  la  tête 
»  du  serpent,  —  Réparation  pitoj'able,  si  cela 
»  ne  devoit  s'entendre,  comme  je  le  conjecture, 
»  de  notre  grand  ennemi,  Satàn,  qui  dans  le 

>  serpent  a  pratiqué  contre  nous  cette  fraude. 
»  Écraser  sa  téte  seroit  vengeance,  en  vérité, 

>  laquelle  vengeance  sera  perdue  par  la  mort 
*  amenée  sur  nous-mêmes,  ou  par  des  jours 

>  écoulés  sans  enfants,  comme  tu  le  proposes; 
i  ainsi  notre  ennemi  échapperoit  à  sa  pum'tion 
»  ordonnée,  et  nous, au  contraire,  nousdoit- 

>  blerionslà  nôtre  sur  nos  têtes. 

»  Qu'il  ne  soit  donc  plus  question  de  violence 

>  contre  nous-mêmes  ni  de  stérilité  volontaire 
»  qui  nous  sépareroit  de  toute  espérance,  qui 
»  ne  feroit  sentir  en  nous  que  rancune  et  or- 

>  gueil ,  qu'impatience  et  dépit ,  révolte  contre 
»  Dieu  et  contre  son  juste  joug,  sur  notre  cou 
»  imposé.  Rappelle-toi  avec  quelle  douce  et 
»  gracieuse  bonté  il  nous  écoutà  toiîs  les  deux, 

To  be  forestall'd  ;  mocb  more  I  fear  lest  diça(b , 
So  soatcb'd,  iviU  not  exempt  us  from  tbe  pi^n 
"We  are  by  doom  lo  pay  ;  ratber,  such  açt^ 
Of  contumacy  T?in  provoke  Ibe  Highest^ 
To  make  deatb  in  us  live  :  tbei^  ^t  us  i»e<^ 
Some  safer  résolution,  wbict^  metinks 
I  baye  in  yiew,  calli^  tp  mind  will^  beedl 
Part  of  our  sentence,  tbj|l  ih^  seed  sball  bnu^ 
Tbe  serpent's  head;  piteous  aj(ne;^ds  I  uqle» 
Be  meant ,  y?l^oii)  I  ooniectore »  qui;  grand  C^e» 
Satan;  who,  in  tbe  serpent»  balb  coi^ive^ 
Against  us  this  deceit  :  to  crusb  bis  head 
Woold  be  revenge  indeed  !   bicb  m\\  be  lost 
By  deaUi  bronght  on  oorselves,  or  childt^  dayt 
Resolved,  as  tbou  proposest,  so  oiu*  foç 
SbaU  'scape  bis  punisbment  ordain'd,  and  we 
Instead  sball  double  ours  npon  our  beads. 

No  more  be  mention 'd  tben  of  yiolenoe 
Against  ourselyes;  aod  wilful  barreoness, 
Tbat  cnts  off  from  bope;  and  savours  only 
Ranoour  and  pride,  impatience  and  despite, 
Reluctanoe  against  God  and  bis  just  yoke  . 
Laid  on  our  necki.  Reoiember  yrit|b  wbat  mild 
And  gradotts  temper  be  boUi  beard ,  and  judged , 
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*  et  nous  jugea  sans  colère  et'  sans  reproche. 

>  Nous  attendions  une  dissolution  immédiate, 
que  nous  croyions  ce  jour-là  exprimée  par  le 

»  mot  mo^i  :  e*  bîen ,  à  toi  furent  seulement 
»  prédites  ^adouteurâ  dé  la  grossesse  et  de  Fen- 

*  fenteiiient,  biéritôt  récdmpensées  par  la  joie 

>  dtt  friÉtt  de  tes  entrailles  :  sfur  moi  la  iaalë- 

>  dietîèni  deiîafeànft  (pie  m'eflHear»  a  frappé  la 
»  ten^e.  Je  dois  gagner  mon  pain  par  le  travail  : 

>  quel  mal  à  cela?  L'oisîveté  eût  été  pire;  mon 
^  travafl  me  nourrira.  Dans  la  crainte  que  le 
w  froid  ou  hi  clidYeur  ne  nous  blessât ,  sa  sollici- 
»  tude ,  sans  éiré  imploré ,  lious  a  pourvus  à 
^  témps  ;  ses  mains  nous  ont  vêtus,  nous,  in- 
1^  dignes ,  âyant  pitié  de  nous  quand  il  nous  ju- 
»  geoît!  0h  J  combien  davantage,  si  nous  le 
»  prions ,  sori  oreille  s'ouvrira  et  son  cœur  in- 
I?  cffnteta  à  fe  jpftiéTïl  nous  enseignera  de  plus 

>  les  moyens  d'éviter  l'inclémence  des  saisons , 
i'  la  pteé ,  Hi  glace,  la  grêle ,  là  neige,  que  le 
»  cîcf  à  présent',  avec  une  face  variée,  èom- 
»  meiicë  S  ilous  montrer  sur  cette  montagne, 
»  taiidfe  que  tes  vents  soufflent  perçants  et  hu- 

ntïîde^,  endommageant'la  gracieuse  chevelure 

*  de  ces  beaux  arbreé'quî  étendent  leurs  ra- 
»  meairx.  Ceci'nous  ordonne  de  chercher  quel- 
»  que  meilleur  abri,  (jtieltjue  chaleur  meilleure 

>  pour  ranimer  nos  membres  engôurdte,  avant 
f  que  cet  astre  du  jour  laisse  le  froid  à  la  nuit; 

>  cherchons  comment  no'us  pouvons,  avec  ses 


Ll¥RE  X.  m 

rayons  recueilHset  réfléchis,  animer  une  ma^ 
tière  sèche,  ou  comment,  par  la  coUisiôii  dé 
deux  corps  rapidement  tournés,  lefrottenient 
peut  ètfflammer  Pair  :  ainsi  tout  a  l'heui^  lés 
nuages  se  heurtant,  ou  poussés  par  les  vents, 
rudes  dans  leur  choc,  ont  fait  partir  l'éclair 
èbKqueclont  la  flamme,  descendue  en  sèrpèn- 
tant,  a  embrasé  Fécôrce  résineuse  du  pin  et 
du  sapin  et  répandu  au  foin  une  agréabld  cha- 
leur qui  peut  suppléer  le  soleil.  User  de  ce 
feu ,  et  de  ce  qui  d'ailleurs  peut  soulagei^  où 
guérir  les  maux  que  nos  fautes  ont  produits , 
c'est  ce  dont  nous  instruira  notre  Juge,  en  le 
priant  et  en  implorant  sa  Biejrci  :  notis  n'avons 
donc  pas  à  craindre  de  passer  incommodé- 
ment  cette  vie ,  soutenus  de  lui  par  divers 
conforts ,  jusqu'à  ce  que.  nous  finissions  dans 
la  poussière,  notre  dernier  repos  et  notre  de- 
meure natale. 

»  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux  que  de 
retourner  au  lieu  où  il  nous  a  jugés,  djç  tomt>er 
prosternés  réyérencieusement  devant  hé,  là 
de  confesser  humblement  nos  feutesf ,  d'im- 
plorer notre  pardon,  baiçnant  fa  terre  de 
larmes,  remplissant  l'airdenos  soupirs  poussés 
par  des  cœurs  contrits,  en  sigae  d'une  dodlcur 
sîneère  et  d'une  humiliation^  profonde 9  ^s 
doute  il  s'apaisera,  et  reviendra  dîesôii  ffé- 
plaisir.  Dans  se^  regards  sereins lors(]|u*il  sem- 
bloit  étire  lé  plus  irrité'  et  Iç  plus,  sè\èr^^  ^,  y 


"Wilhout  wrath  orrevilîng  :  Tve  expected 
Imme  iiale  dissolu  lion,  which  wc  thougbt 
"VVai  ineant  h\  death  that  da\  ;  \\\\m,  loi  to  thee 
Pains  only  in  clûM-bi  arinp:  ^vcre  foretold. 
And  brîngîug  forlh  ;  sooii  rocompcnsed  \\\ih  joy, 
Frnit  of  Ihy  woinb  :  on  me  the  curse  aslope 
Glanced  on  the  grdund;  witli  labour  I  niust  e^g^ 
My  bread;  what  harmt  Wlene^  fead  bèen  wojg^ , 
My labour  wiUsmj^A me;  àn^^leajobld  ^ 
Or  hca L  sîiodl3^  înjufe"as ,  his  ! i mèly  care 
Hath,  unbesought  ,  provîded  ;  &pd  bis  iT^ 
Glotbc  I  us,  iinworlhyj  pîtying  \vh!l^fi^ 
How  ïiiMch  more ,  il  vvc  prây  Mm ,  wilîlr 
Be  opv  n,  aud  his  hearl  to  pily  incline, 
And  teadi  a;  farlhèr     what  ip^iai^lo,  abip 
Tbe  indeméDt  seeispps ,  rak ,  icé ,  bajl^  and  snow  ! 
Which  nçjpr  the  siyi  with  vafibus  face ,  begins 
To  show  os  in  tbis  moutam;  ^bile  Ihe  ^vinds 
Blow  dioist  and  keen ,  shatfei'ing  the  gracefuL 
Of  thèse  tSiir-  ser^adi ng  Irgès ;  Vihich  bids  ùs  seelc 
Some  better  smtÎQd ,  some  better  warmth  to  cherîsh 
Oorlin 


LeaTO 
Refleèlèd 


l'd ,  eré  Ibis  diomal  star 


'  Or,  by  ooUisioa  of.two  bodies ,  grind, 
The  air  attrite  to  fii«;  as  late  the  donda 
JnsOing,  or  pnsb'd  with  winds,  rude  iatfieipabfMsIç,, 
!Tine  Uie  slanL  ligbtning;  wbose  tJxwartJOyai^p^df^ei;^^ 
Kindles  Uie  gtimmy  bark  of  fie  or  piîie. 
And  sendsa  cbmfortable  beatfrom.fàry 
'Which  might  snpply  tbe  son  :  such  flre  to  ose, 
And  what  may  else  be  remedy^  ot^  eare 
To  eyils  which  onr  own  miadeeds  baye  wronght, 
He  wiU  inatmct  us  pi|i:^g ,  ^ta^of  |^ 
Beseecbing  him  ;  so  as  we  neeâ  nbt  feaf 
Topass  commodionsly  this  li^,  sostaln'd 
By  him  with  many,  comforts,  tiU  we  end. 
Id  dust,  oor  final  rébt-and  nWVe  ïtomé.  * 

l^hat  better  can  we  do ,  than ,  to  the  place 
Rcpeîring  where  Be  judgeii'us,  prostràte  fàtl 
Before  him  rerereni;  aud  Ibere  oonfess 
Humblyour  facdU,  apid  p«rd(9ab^;  witti  tevt, 
Wateciû»  tbe  grooiid ,  and  with  oor  sigha  U»iiio 
Freqoeotîiig^  Mi4fiftmi  taettrti  <xmiHte;  iâ  sif^ 
Of  M)prow  mifWgfi'd,  antf  liiiffilHfltltm  nMMt?*-' 
Uhdbàbt€!afytiet*<rfrelëût,  ahiïturti''  * 
FroiH  his  drspJedStaré  ;  in  wbpse  look  sfrenç 
Wberi  angry  môat  bio'  teèm'd  and  mod  seyèré , 
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3  briUoit-il  autre  chose  que  faveur,  grâce,  et 
f  merci?  » 

Ainsi  parla  notre  père  pénitent;  Ève  ne  sentit 
pas  moins  de  remords  :  ils  allèrent  aussitôt  à  la 
place  où  Dieu  les  avoit  jugés;  ils  tombèrent 
prosternés  révérencieusement  devant  lui,  et 
tous  deux  confessèrent  humblement  leur  faute, 
et  implorèrent  leur  pardon,  baignant  la  terre 
de  larmes ,  remplissant  Fair  de  leurs  soupirs 
poussés  par  des  cœurs  contrits ,  en  signe  d'une 
douleur  sincère  et  d'une  humiliation  profonde. 


LIVRE  OISZIÈME. 


ARGUMENT. 

Le  Fils  de  Dieu  prétente  à  son  Père  les  prières  de  nos  pre- 
miers parents  maintenant  repentants,  et  U  tnteroèdeponr 
enx.  Dieu  lesexance,  mais  il  déclare  qu'ils  ne  peuvent 
habiter  plus  long-temps  dans  le  paradis.  B  euToie  Michel 
ayec  an<  troupe  de  chérubins  pour  les  en  déposséder  et 

.  pour  révéler  d'atord  à  Adam  les  choses  futures.  Descente 
de  Michel.  Adam  montre  à  Ère  certains  signes  funestes  : 
il  discerne  l'approdie  de  Midiel ,  va  à  sa  rencontre  : 
range  leur  annonce  leur  départ.  Lamentations  d'Ève. 
Adam  s'excuse,  mais  se  soumet  :  l'ange  le  conduit  au 
iommet  d'une  haute  colline,  et  lui  découvre ,  dans  nne 
vision,  ce  qui  arrivera  jusqu'au  déluge. 

"What  else  but  ftivour ,  grâce ,  and  mercy  shone  ? 

So  spake  our  iàther  pénitent;  nor  Eve 
Felt  less  remorse  :  they ,  forthwith  to  the  place 
Repairing  where  he  jodgcd  them ,  prostrate  fell 
Before  him  révèrent;  and  both  confess'd 
Humbly  theirfoul  s,  and  pardon  begg'd;  wiUi  tears 
"Watering  the  ground ,  and  with  their^ighs  the  air 
Frequenting,  sentfrom  hearts  contrite,  insign 
Of  sorrovr  unféign'd ,  and  humiliation  meek. 


BOCK  XI. 


THE  ARGUMENT. 

Tbe  Son  of  God  présents  to  his  Fatber  the  prayers  of  onr  first  pa- 
rents, now  repenting,  aad  intercèdes  for  them  :  God  accepta 
Ihem .  but  delares  that  they  most  no  longer  abide  in  Para- 
dise  ;  seods  Michael  wilh  a  band  i>f  chf  mbion  to  dispossess 
them  ;  bat  first  to  reveal  to  Adam  future  thiogt  :  mchaeTt 
coming  dowo.  A4am  ahowt  to  Eve  certain  ooiinous  signt  ; 
he  di)«enis  Michaei's  approaofa  »  gocs  out  to  meet  himt  the 
angel  denooncet  their  departure.  Eves  lamentatioa.  Adam 
pleads ,  but  submits  :  the  angel  leads  htm  up  to  a  high  hill  ; 
sets  before  him  hi  vision  what  sbaU  happen  till  the  flood. 


XI. 

Ils  prioieni  ;  dans  l'état  le  plus  humble  ils  de- 
meuroient  repentants  ;  car  du  haut  du  trône  de 
la  miséricorde  la  grâce  prévenante  descaidue , 
avoit  ôté  la  pierre  de  leurs  cœurs ,  et  fait  croître 
à  sa  place  une  nouvelle  chair  régénérée  qui  ex- 
haloit  à  présent  d'inexprimables  soupirs  ;  in- 
spirés par  l'esprit  de  prière,  ces  soupirs  étoient 
poi  tés  au  ciel  sur  des  ailes  d'un  vol  plus  rapide 
que  la  plus  impétueuse  éloquence.  Toutefois  le 
maintien  d'Adam  et  d'Ève  n  étoit  pas  celui  de 
vils  postulants:  leur  demande  ne  parut  pas  moins 
imporlanie  quel'étoit  celle  de  cet  ancien  couple 
des  fables  antiques  (  moins  ancien  pourtant  que 
celui-ci)  y  de  Deucalion  et  de  la  chaste  Pyrrha , 
alors  que  pour  rétablir  la  race  humaine  sub- 
mergée ,  il  se  tenoit  religieusement  devant  le 
sanctuaire  de  Thémis. 

Les  prières  d'Adam  et  d'Ève  volèrent  droit 
au  ciel  ;  elles  ne  manquèrent  pas  le  chemin  »  va- 
gabondes ou  dispersées  par  les  vents  envieux  : 
toutes  spirituelles,  elles  passèrent  la  porte  di- 
vine; alors  revêtues  par  leur  grand  Médiateur 
de  l'encens  qui  fumoit  sur  l'autel  d'or,  elles  ar- 
rivèrent jusqu'à  la  vue  du  Père,  devant  son 
trône.  Le  Fils,  plein  de  joie  en  les  présentant» 
commence  ainsi  à  intercéder  : 

XL 

Thus  they ,  in  lowliest  plight,  repentant  stood , 
Praying;  for  from  the  mercy-seat  above 
Prevenient  grâce  descf  nding  bad  removed 
The  stony  Ihim  their  hearts ,  and  made  new  flesh 
Regenerate  grow  instead  ;  that  sighs  now  brealhed 
Unutterable  ;  vrhich  the  Spirit  of  prayer 
Inspired ,  and  ving'd  for  Heaven  vrith  speedier  flight 
Than  kmdest  oratory  :  yet  their  port 
Not  of  mean  soi  tors  ;  nor  important  less 
Seem'd  thefa*  pétition,  than  v?hen  the  andent  pan* 
In  fables  old ,  lets  andent  yet  than  thèse, 
Dencalion  and  chaste  Pyrrha ,  to  restore 
The  race  of  manldnd  drown'd ,  befbre  the  shrine 
Of  Themis  stood  devont 

To  Heaven  their  prayers 
Flew  np ,  nor  miss*d  the  vray ,  by  envions  winds 
Blown  vagabond  or  fmslrate  :  in  they  pass'd 
Dimensionless  through  Heavenly  doors  ;  then  dad 
With  inoense»  Tvhf'rethc  golden  altar  fumed, 
By  their  great  Intercessour,  came  in  sight 
Before  the  Father's  throne  :  them  the  glad  Son 
Presenting ,  ibus  to  intercède  began  :  — 

See ,  Fatber ,  vrhat  first-fruits  on  earth  are  spmng 
From  tby  fanplanted  ^race  in  man  ;  thèse  sighs 
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c  GonBidère,  ô  mon  Père,  quels  prefloiers 
»  fruits  sur  la  terre  sont  sorlis  de  ta  grâce  im- 

>  plantée  dans  l'homnie,  ces  soupirs  et  ces 

>  prièi  es ,  que  mêlés  à  TenceDS  dans  cet  encen- 

>  soir  d*or,  moi,  ton  prêtre,  j^apporte  devant 

>  toi;  fruits  provenus  delà  semence  jetée  avec 
»  la  conti  iiion  dans  le  cœur  d'Adam ,  fruits 

>  d'unesaveur  plus  agréable,  queceul(  l'homme 
»  lescultivant  de  ses  propres  mains  jqu'aurôient 
1  pu  produire  tous  les  arbres  du  paradis ,  avant 
»  que  Thommefùt  déchu  de  rinnocence.Inclme 

•  donc  à  présent  Foreille  à  sa  supplication  ;  en- 
»  tends  ses  soupirs  quoique  muets  :  ignorant 

>  des  mots  dans  lesquels  il  doit  prier,  laisse- 
1  moi  les  interpréter  pour  lui,  moi  son  avocat , 
1  sa  victime  de  propitiation  ;  greffe  sur  moi 

•  toutes  ses  œuvres  bonnes  ounon  bonnes  ;  mes 

>  mérites  perfectionneront  les  premières  et  ma 
«  mort  expiera  les  secondes.  Accepte-moi ,  et 
f  par  moi  reçois  de  ces  infortunés  une  odeur 
t  de  paix  favorable  à  fespèce  humaine.  Que 

>  l'homme  réooncilié  vive  au  moins  devant  toi 
»  sesjours  comptés,  quoique  tristes,  jusqu'à  ce 
»  que  la  mort ,  son  arrêt  (dont  je  demande  Ta- 

>  doucissement,  non  la  révocation),  le  rende  à 

>  la  meilleure  vie  où  tout  mon  peuple  racheté 

>  habitera  avec  moi  dans  la  joie  et  la  béatitude, 

>  ne  faisant  qu  un  avec  moi ,  comme  je  ne  fais 
»  qu'un  avec  toi.  > 

Le  Père,  sans  nuage ,  serein  : 

And  prayers.  whidi  io  tbis  golden  œnier,  mu'd 

"With  incense ,  I  thy  priest  before  Uiee  bring  ; 

Fruits  of  more  pleasing  safour,  from  tby  aeed 

Sown  with  contrition  in  bis  beart,  tban  Ihûae 

"Wbicb,  bit  own  baod  manuring,  ail  tbe  treot 

or  Paradiae  coold  bare  prodoced ,  ère  iaUeo 

From  innocence.  Now  therefore  bend  tbine  ear 

To  supplication  ;  hear  bis  sigbs,  tbongb  nrnle  : 

Unskilfki]  i^vitb  ^bat  words  to  pray ,  let  me 

Interpret  for  bim;  me,  bis  ad?ocate 

And  propiliatioo  ;  ail  bis  works  on  me , 

Good  or  not  good ,  ingraft;  my  merit  tboae 

Shall  perfect,  and  for  tbeae  my  deatb  sball  pay. 

Accept  me;  and,  in  me,  from  thèse  receiye 

The  smell  of  peaoe  toward  mankind  :  let  bim  live 

Before  thee  recoociled ,  at  least  bis  days 

]Knmber'd ,  tbougb  sad  ;  till  deatb ,  bis  doom ,  (  whioh  I 

To  miligate  thns  plead ,  not  to  reverse  ) 

To  better  life  sball  yield  bim  ;  wbere  wilb  me 

Ai  my  redeem'd  may  dwell  in  joy  and  bliss ; 

Made  one  witb  me ,  as  I  witb  tbee  am  one. 

To  whom  tbe  Fatber ,  wilboot  clood ,  sereae  :  ~ 

Ail  tby  request  for  man ,  accepted  Son , 
Obtain  ;  ail  Uiy  reqoett  was  my  decree  : 


c  Toutes  tes  demandes  pour  l'homme ,  Fib 
»  agréable,  sont  obtaïues;  toutes  tesdemandes 

>  étoient  mes  décrets.  Mais  d'habiter  plus  long^ 
»  temps  dans  le  paradis,  la  loi  que  j'ai  donnée 
»  à  la  nature  le  défisnd  à  l'homme.  Ces  purs 
»  et  immortels  éléments,  qui  neconnoissent  rien 
»  de  matériel,  aucun  mélange  inharmonieux 
»  et  souillé,  le  rejettent,  maintenant  infecté; 
i  ils  veulent  s'en  purger  comme  d'une  maladie 
»  grossière,  le  renvoyer  à  un  air  grossier,  à 

>  une  nourriture  mortelle  comme  à  ce<)ui  peut 

•  le  mieux  le  disposer  à  la  dissolution  opérée 

>  par  la  péché ,  lequel  altéra  le  premier  toutes 

>  les  choses,  et  d'incorruptibles  les  rendit  cor«9 
»  ruptibles. 

•  Au  commencement  j'avoîs  créé  l'homme 

>  doué  de  deux  beaux  présents,  de  bonheur  et 

>  d'immortalité  :  le  premier  il  l'a  follement 

>  perdu;  la  seconde  n'eût  servi  qu'à  éterniser 
»  sa  misère  ;  alors  je  l'ai  pourvu  de  ki  mort  ; 

>  ainsi  la  mort  est  devenue  son  remède  final. 

>  Après  une  vie  éprouvée  par  une  cruelle  tri- 

•  bulation,  épurée  par  la  foi  et  parles  œuvres 
»  de  cette  foi,  éveillé  à  une  seconde  vie  dans  la 

>  rénovation  du  juste ,  la  mort  élèvera  l'honmie 

>  vers  moi  avec  le  ciel  et  la  terre  renouvelés. 

>  Mais  appelons  maintenant  en  congrégation 

>  tous  les  bénis,  dans  les  vastes  enceintes  du 
»  ciel;  je  neveux  pas  leur  cacher  mes  jugements; 

>  qu'ils  voient  comment  je  procède  avec  l'espèce 

Bat ,  longer  in  tbat  Paradise  to  dwell , 

Tbe  law  I  gave  to  nabire  bim  forfoids: 

Tbose  pure  immortal  éléments ,  tbat  know 

No  gross,  DO  unbarmonioas  mixture  foui, 

Eject  bim ,  tainted  now  ;  and  purge  bim  off , 

As  a  distemper  gross,  to  air  as  gross, 

And  mortal  food  ;  as  may  dispose  him  best 

For  dissolution  wrougbt  by  sin ,  tbat  first  < 

Distemper'd  ail  Ibings ,  and  of  incorrupt 

Gorrupted. 

I,  at  first,  witb  two  fair  gifU 
Greated  bim  endow'd;  witb  bappioess , 
And  immortality  :  tbat  fondly  lost, 
Tbis  otber  serred  but  to  etemize  woe  ; 
Till  I  proTÎded  deatb  :  so  deatb  becomes 
His  final  remedy  ;  and ,  afier  liie , 
Tried  in  sbarp  tribulation ,  and  refined 
By  faith  and  faitbful  works ,  to  second  life . 
Waked  in  tbe  rénovation  of  tbe  just, 
Resigns  bim  up  witb  Heaven  and  eartb  renew'd. 

But  let  us  call  to  synod  aUtbe  Mess'd  , 
Tbrougb  Heaven*s  wide  bounds  :  from  tbem  I  will  not  bidi 
My  judgments;  bow  witb  mankind  I  prooeed. 
As  bow  witb  peccaat  angelflate  tbey  aawi 
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«  ImmaÎDe,  àinsi  qa'SsMC  yndenrièreinent  ma 
9^  raanièiie  d'agir  atee  les  anges  pécheurs  :  mes 
»  ttibts,  quokt&e  stablës  ctam  tear  état,  ea 
»  so«l  deiQeaf és  plus  aiVermis.  » 

Udiîy  et  le  FilB  donna  le  gfrand  signât  au  brit 
kmmittisirequtveiiloil;  soudain  il  soMMrdesa 
tioiBpette(peut«étFe  entendue  depuis  sur  Oreb 
^sd  Dieu  descendit,  eiqui  retentira  peut-être 
eîicor€  une  fois  au  jvgemenidenHer  ).  ILe  souffle 
àng^ii^e  rempKi  toutes  les  régions  :  de  leurs 
kûsquete  fortunés  q»*oinbrageoit  ramarame» 
du  bord  de  h  source^  on  de  la  fontaine ,  du 
bord  deseavx  delà  vie,  partout  où  ils  se  repo^ 
•oient  en  sociétés  de  joie ,  les  fik  de  la  lumière 
se  hâtèrent,  se  rendant  à  Timpérieusé sonna'^ 
tim»;  et  ils  prirent  leurâ  placeur,  jusqii^à  ce  que 
éu  hatadesoh  trétee  suprême,  leToat-l^uissîlnt 
anon^  ainsi  sa  sovTerâine  volonté  : 

«  finfiints ,  rhonime  est  devem*  comme  fnn 
1  de  nous  ;  il  oonnottle  bien  et  le  mal  depuis  qu'il 
à  a  goért  de  ce  frnit  défendu  ;  mais  qn'il  se 
•I  glorifie  de  connottre  le  bien  perdu  et  le  ihal 
«  gafpié  :  ]f)luB  beureui  s'il  lui  avoit  sui^  ile 
»  connottre  le  bien  par  lui-même ,  et  le  mal  pas 
w  du  tout.  A'présem  il  saflHge,  serepeM  et 
»  prie  avec  oontrîtioA  :  mes  mouvements  sont 

«ft  lui;  is  agisé^nt  plus  tongf^^ps  qUe  hii  ; 
1*  je^safeicombien  sdn  cèenfr  est  variable  et  vafar, 

abandcymié  à  lui-même.  Dans  lâf  crainte*  qu'à 

And  io  their  state,  (hoagh  flrm,  stood  more  oonflrm'd. 

He  ended,  and  thë  Sùh  gtfté  hij^ 
To  the  bright  minM»  Otot  mmfé  i  h&hkfW 
Hit  trompet ,  MM^  jjfliOreb  ihlèe  p^ptf 
Wben  God  deseMdM*;  aâfd  p^rHipi  oMè  Hum 
To  Sound  at  gMeM  doem.  Tiie  ang^Ne  MHt 
FUrd  a]l  Uie  régions  e  ftoA  OieDr  MitafttI  %mfm 
OraniaranUiiD#«liBd»,flMDMaoré|Ma|^ 
By  tbe  waters  otHPé ,  ^rliera>r  the^  saf 
In  f^wships  of      UM»  sons  ofligM 
Hasted ,  resorting  to  the  summons  bigh  ; 
And  took  tbeir  séirti  :  tfH  flrmn  hb  ibfoie  snpreme 
Hie  Almigbty  tbns  (Sfrottottueed  bfs^mtf  i^i 

O  sons,  lilce  one  of  orman  is  beeome*, 
To  koow  botti  good  and  etil ,  stnce  bis  taste 
Of  tbat  defènded  firaii;  bnt  let  bim  boast 
His  koowledge  ofgood  lost,  and  eril  got; 
Happier,  bad  it  snflloed  bûn  to  bave  known 
Good  by  itself ,  and  evil  not  at  an. 
He  sorrows  now ,  repents,  and  prays  contrite, 
My  moHominMni  ;  longer  tlian  ttèy  niot«, 
His  hesrt  I  know  bow  varisMé  and  tatn , 
SfelMdfl.  Lèst  fber^e  bis  now  bolder  hand 
Reacb  aiso    tbc  tneoflife,  and  eat, 
And  liye  for  eyer ,  drtfAft  alf  least  Io  life 


>  présem  sa  main,  devenue  plus  audacieuse, 
1  ne  s^porte  aussi  sur larbrede  vie, qu*il n'en 
I  mange,  qu'il  ne  vive  toujours,  ou  qu'il  ne 
»  rèvedv  rmms  de  vivre  to^yonrs ,  j'ai  décidé 
*  delfébif^er,  de  renvoyer  hors  du  jardin  la* 
»  bourer  la  terre  dfoài  il  a  été  tiré  ;  sot  qui  lui 
s  convient  mieux. 

»  Michel ,  je  te  charge  de  mon  ordre  :  avec 
»  toi  prends  à  ton  dKHx  de  flamboyants  gnèr- 

>  riers  parmi  les  chérubins,  de  peur  que  Fen- 
»  nemi ,  ou  en  laveur  de  l'homme,  ou  pour  en- 

>  vahîr  sa  demeure  vacante,  n'élève  qudque 

>  nouveau  tronUe.  Uâte^toi,  et  du  paradis  de 

>  Dieil  obasae  sans  pitié  le  couple  péchenr, 

>  chasse  de  la  terre  sacrée  les  profones,  etdé- 
f  nonoe-leur  et  à  toute  leur  postérité  le  perpé* 
t  tuel  bannissement  de  ce  lieu.  Cependant,  de 
»  peur  qu'ils  ne  s%anouissent  en  entendant 
9  leur  triste  arrêt  rigonreusement  prononcé 

(car  je  le»  vois  attendris  et  déplorant  leurs 
f  excès  avec  larmes),  cache-leur  toute  ttMreur. 

>  S'ils  obéissent  patiemment  à  ton  commande- 
t  ment ,  ne  les  cokigédie  pas  inconsolés  ;  révèle 
1  §t  Adam  ce  qui  doit  arriver  dans  led  jours 
i  fùtofs ,  selon  les  lumièrësque  je  te  donnerai  ; 
y  ^treméle  à  ce  récit  mon  aUiaiice  rénouvetëe 

avec  la  race  de  la  femme  :  ainsi  renvoie-lés, 
»  quoique  affligés,  oependant en psnx. 
>  A lorient du  jardin ,  du  côlé' ob  it  ést  phis 

For  ever,  to  remoTe  bim  I  decree , 

And  send  biài  trôm  tbe  gardèn  (brib  to  fff 

Tbe  ground  'wbetlte    ^ës'faken,  flttei*  sbil. 

Micbael ,  tbts  tttf  bèhest  bave  tbod  fn  éharge  : 
Take  to  tbee  fusm  ixéàng  fM  ehembtm 
Tby  cboice  t^naming  warriours,  lest  ffie  Itend, 
Or  in  bebalf  ùT  man  ;  or  W  tatade 
Vacant  pMSé«rt6n ,  «mi«  ùéW  tiV>dble  raise  ; 
Haste  tbee,  Étà  from  fbe  Paradiie  of  God 
"WiUioat  remorse  driVe  mit  the  t/MM  pair  ; 
From  balloVd  groond  tbe  unboly;  and  denoUMêi 
To  tbem ,  and  to  tbett-  p^geny,  froM  thence 
Perpétuai  banMïmettt.       Jest  ttrèy  (Uni 
At  tbe  sad  sentence  rigorondy  nrged  ; 
(For  I  bebold  tbem  floneifd ,  aufl  Witb  feean 
Bewailing  (bc9r  exoess)  an  terroor  Mde. 
ir  patiently  tby  biddfng  tbey  obey, 
Di^ilMIbem  not  diseonsolate;  reteal 
To  Adam  \vbat  sball  oome  in  future  days. 
As  I  sball  tbee^  ealigtben  ;  faiteitnis 
My  ooYenant  ia  tbe  woman's  seed  renelf'd; 
So  send  tbem  forA^  tbongh  sorrowtng,  yet  in  petee  : 

And  on  tbe  east  sideof  tbe  gorden  |ilaoe, 
^ere  entrance  dp  from  Eden  easiert  oBmbt, 
Cbembic  watcb  :  tM^émMibaûtÊÊ» 
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y  ftdie  de  graTrr  Ëdeii ,  place  me  gBrde  de  ché- 
«^mbifls  et  la  Bàmate  largement  ondoyante 
»  d'une  épée,  afin  d'effirayer  au  loin  quiôotique 
y  tmidroît  apiirocber ,  et  ibterdire  tout  passage 
»■  àf  artrre.de  vie ,  de  peor  que  le  paradis  ne 
>  devienne  lé  réceptacle  d'esprits  impars ,  que 
»  loos  mes  arbres  ne  soient  leur  proie,  dont  ils 
r  dëroberoient  le  fruit ,  pour  sédonre  f  homme 
p  encore  une  ibis.  > 

If  se  tut  :  rairchangélique  pouvoir  se  prépare 
à  uiiedescente  rapide,  et  avec  lui  la  cohorte  briN 
lânte  des  -vigflants  chérubins.  Chacun  d^enx , 
dbsi  qu'un  double  Janus,  avoit  quatre  fJiees; 
tout  leur  corps  étoit  semé  d*yeux  comme  des 
paillettes,  plus  nombreux  que  lesyeux  (f  Argus; 
et  plus  vi{^ants  que  ceux-d  qiri  S'assouplréit', 
charmés  par  la  flûte  arcadienoe,  par  le  roseau 
pastoral  d^HermèS,  on  par  sa  baguette  sopori- 
fique. 

Cependant  pour  saluer  de  nouveau  le  monde 
avec  la  lumière  sacrée ,  Leucothoé  s^éveitloit  et 
embaumoit  la  terre  d'une  fratèhe  rosée ,  alers 
qn*Adam  et  Ève  notre  première  mère  finis- 
soient  leur  prière,  et  trou  voient  leur  force  aug- 
mentée d*en  haut  :  Us  sentoient  4^  leur  désd- 
poit*  sourdre  une  nouvelle  espérance,  une  joiè, 
inais  encore  fiée  à  la  frayeur.  Adam  renouvela 
k  Éve  ses  paroles  bienvenues  : 

t  Ëve,  la  fol  peut  alscment  admettre  que 
1  tout  le  bien'dont  hous  Jouissons  descend  db. 

"Wide-wattog;  âll  approach  ftr  off  (o  fHgUt, 
And  gnard     passagé  to  fbe  iree  6f  HA  ; 
Lett  Paradîse  li  rëcéptatie  ^rérè 
To  ipirits  ibol ,  and  an  iny  treès  (beh>  prey  ; 
"Wit  wboae  stolen  fraft  maù  ônoè  more'  td  dètode. 

He  ceased;  and  éic  archangettb  ^wet  preparM 
For  sAh  aèkéûi;  ^itH  trim  tbe  odfiort  bri^hf 
Of.watchhjf  £b^Tib!fii  :  Ibùr  hèes  éadi 
Had,  like  a  do«iM«  fmrti;  fil  tttèir  sfiape 
Spaogled  with  efes  înWt  iiuiheroas  tbao  thoae 
or  Argtà  y  énd  more  wiHeefaF  fhan  to  drowsè . 
Cbarm'd  wHb  Arcadlan  pipe ,  fHe  pAlifol*>t  réed 
Of  Hermea,  or  hia  opflite  rod. 

MemwbUe, 
To  resalute  tbe  worid  witb  sacred  ligbi-, 
Lèdboflheh  WAtéd ,  ÀÉd  v^il!h  frtùi  dewa  etnbabn'd' 
Tbe  eartft  ;  ivfiett  Adém  and  ffrst  matron  "Ef  e 
Had  ended  now  fbeir  orfaons ,  and  found 
SftrengUi  added  flrom  abore;  new  bope  to apring 
Oui  of  despair  ;  joy,  bal  ^ith  fear  ycl  Hnk'd; 
"Which  tbns  to  Éve  Wa  welcome  words  rénew*d  :  — 

E?e,  easfly  may  feitb  admît ,  Oiat  aU 
The  good  which  we  en}oy  from  Heaven  deaœndt  ; 
Bot  thaï  itrodi  na  abgfat  ^dionhl  ascendto  HM^en 


i  oieh  mais  que  de  nous  qudque  chose  puisse 
1^  momer'  au  eiel ,  asse»  prévakhï  poui?  occuper 

>  r^rll  èé  Dieu  séuverainenienft  lle«reu«,  ou 
i  po«r  incliner  sa  volonté,  c'esi  oequi  piàrolt 
»  4KEteHe  à  erOîre*  Cépendan^êette  prière  du 
rceenr,  ufn  soupir  raipidè  de  la  pokrine  de 

>  niomÉfie^  totem  j«Hsqw'«n  trétoe  de  Dieu  t  car 
t  dëpnisque  j'ai  cherché  par  la  prière  à  apaiser 
»  la  Di  vhrilé  offensée,  que  je  me  suis  ag^enomlié, 
»  et  que  |*ar  humilié  tont  mon  oœur  devant 

>  iMen ,  tt  mè  semble  que  je  le  vois  placable  et 

>  doux  me  prêtant  Toreille.  Je  sens  naître  en 

>  «loî  la  persuasion  qu'avec  faveur  f  ai  été 
»  étouté.  Ha  paix  est  rentrée  au  fond  de  mon 

>  sein ,  et  âxtki  vm  mémoire  la  ptomesse^qw  tu 
i  race  écrasera  ndtre  ennemi.  Cette  promesse", 

>  que  je  né  me  rappelai  pas  d*ab6rd  danS'  mon 

>  épouvante,  m' aâEsureàpfrésentqueramertume 

>  de  la  mort  est  passée  et  que  nous  i^vronç. 
i  Salut  donc  à  toi,  Ève,  justement  appelée  ik 

>  ihère  de  tout  le  gfenre  hunlain,  hi  mère'cfe 
9  toutes  choses  vivantes  ,  puisque  par  toi 
t  Fhomme  doit  vivre,  et  que  toutes  chdses  v^- 
i  vent  pour  l'homme.  » 

tve,  dont  le  malritten  étoit  dbux  et  triste: 
f  Je  suis  peu  di^nè  d'tin  pareil*  titre ,  moi  pé- 

>  cheresse,  moi  qiii ,  ayant  été  ôrddnnée  pour 

>  être  ton  aide,  suis  devenue  ton  pië^^  r4- 

>  pYoche,  défiance  et  tout  MMiér,  vdaSi't^tttÂt 
'  >  cè  qid  m'appaittetit.  Wtâ&  tttfiitf  cta&s  sat  kti^ 

So  pieviliMl,    to  efliMefn  fhe  nrtiid 
Of  God  high-bldfl/  ôr  toïieffifie  htetffff , 
Hard  to  belief^ay  iÉeai  ;  frt  tiria  ^iff'ptWfer, 
Or  one  abort  a^||fet'Of  hanMn  bÉMfb-,  ttf^stnWb' 
Er'n  to  tbe  aeril  of  Geii  :  Ibr  4iioe  FMglii 
By  prayeFflke  uÉliiidM  Dbiiy  i^âp|MMiié, 
Koed'd,  and  beMiM  Mhi  BSfMINf  fltt-ifty  HèSf^, 
Mettiooght  I  ativ'IftM  fiaéttlé'ii^ 
Bendiog  hia  enr;  p^éalM  M  me  i^HF 
That  I  tfafbeard  iHifr  flivocir  «  ^esee  i  etai 
Home  to  my  breèst ,  asad  to  my  toemort 
Hia  promièe;  ttat  Iby  aetd  «hàll  brofti»  om*  IHet 
."Which ,  ^  noi  mitaded  in  dismflf ,  yet  libw 
Aisnrea  me  -that  tbe  MHeiuesa  of  daétt 
lapaa»,  àndwealMUtfh  VTbémèbèBleUkee, 
Eto,  rigbtly  calTd- Aother  oTril  ihaïAhidï 
Mother  of  éil  Ibingt  Ikftiif ,  aince  by  fliée 
Man  ia  to  HVe;  and  aH  Affnga  Hve  Ibr  man. 

To  wbonfr  tttti  E?e,  irffbaad  dMneaaoor,  meel:  :  — 

lU-wdkby  I ,  sncb  title  sbonld  belong 
To  me  transgi'MHu;;  iviKy,  fb^fVeeordainM 
A  help,  became  AtY  ittiirè^  fo  me  reprriaA 
Ratbêr  bclbiiga ,  dfitnift,  And  ilfrdiÉ|irtl]iB  : 
But  iDflnite  fit  phrdbh     my*  Jdd^, 
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LE  PARADIS  PERDU. 


»  séricorde  a  été  mon  juge,  de  sorte  que  moi 

>  qui  apportai  la  première  la  mort  à  tous,  je 
»  suis  qualifiée  la  source  de  vie!  Tu  m'es  en- 

>  suite  favorable  quand  tu  daignes  m'appeier 

>  hautement  ainsi,  moi  qui  Biérite  un  tout 

>  autre  nom!  Mais  les  champs  nous  appellent 

>  au  travail  maintenant  imposé  avec  &ueur, 

>  quoique  après  une  nuit  sans  sommeil.  Car 

>  vois!  le  matin  tout  indifférent  ànotreinsomnie^ 
»  recommence  en  souriant  sa  course  de  roses. 

>  Marchons!  désormais  je  ne  m'éloignerai  plus 

>  jamais  de  ton  côté ,  en  quelque  endroit  que 
»  notre  travail  journalier  soil  situé,  quoique 
»  maintenant  il  nous  soit  prescrit  pénible  jus- 
f  qu'au  tomber  du  jour.  Tandis  que  nous  de- 

>  meurons  ici ,  que  peut-il  y  avoir  de  fatigant 
3  dans  ces  agréables  promenades?  Vivons  donc 
»  ici  contents,  bien  que  dans  un  état  déchu.  > 

Ainsi  parla ,  ainsi  souhaita  la  très-humiliée 
Êve  ;  mais  le  destin  ne  souscrivit  pas  à  ses  voeux. 
La  nature  donna  d'abord  des  signes  exprimés 
par  l'oiseau,  la  brute  et  l'air  :  l'air  s'obscurcit 
soudainement  après  la  courte  rougeur  du  ma- 
tin ;  à  la  vue  d'Éve  l'oiseau  de  Jupiter  fondit  de 
la  hauteur  de  son  vol  sur  deux  oiseaux  du  plus 
brillant  plumage ,  et  les  chassa  devant  lui  ;  des- 
cendu de  la  colline ,  l'animal  qui  règne  dans  les 
bois  (premier  chasseur  alors poursuivit  un 
joli  couple,  le  plus  charmant  de  toute  la  forêt, 
le  cerf  et  la  biche  :  leur  fuite  se  dirigeoit  vers  la 

That  I ,  who  fli^  tntmgbt  4e«ftli  on  aU,  ain  graiDed 
The  fooroe  of  life;  nezt  finroorable  Uioa, 
'Who  higlilf  Uios  to  entiUe  me  vouobrafest, 
Fitr  olber  name  deieryîiig.  But  tbe  fleld 
To  labour  calb  us  »  oov  with  aweat  impoaed , 
Tboogh  atter  sieepless  oigbt  :  far  leel  Ihe  morn, 
AU  onoonoaniM  wUh  oor  niireat»  begioa 
Her  rosy  progre»  smiliDg  :  let  i»  fbrUi; 
I  nerer  from  thy  nde  henoefiortli  to  atray , 
'Wbere'er  oor  day's  woric  lies ,  thoagh  aow.  e^join'd 
Laborious  tiU  day  droop  :  wtaile  bere  we  dweU , 
Wbat  can  be  toUsome  in  Ibete  pleasant  walkiP 
Hère  let  os  Ure,  tboogb  in  faUen  ttate,  content. 

So  apake ,  mo  wiah'd ,  macb-humbled  E?e  ;  but  fate 
Snbaoribed  not  :  nature  fint  gave  aigns,  impress'd 
On  bird,  beast,  air:  air «uddealy  eclipaed, 
▲fier  diort  bloab  of  mom  :  nigh  in  ber  sigbt 
Ttie  bird  of  Jore,  stoop'd  from  bia  aery  toor, 
Two  birdt  of  gayest  plnme  befiire  bim  drore; 
Down  from  a  hill  tbe  beatt  tbat  reigna  in  wooda» 
Firit  bunter  tben,  poraued  ai^Ue  brace, 
Goo<Hitttof  aU  Uie  £oreal,  bartaod  hmd  : 
Dkect  toUieeiMienigale  waabent  UieM*  fligbt. 
Adam  «rfMerred;  a^d  wilh  bis eye  Uie cbase 


porte  orientale.  Adam  les  pbserva  >  et  suivant 
des  yeux  cette  chasse,  il  dit  à  £ve,  non  sans 
émotion  : 

c  O  Ève,  quelque  changement  ultérieurnou» 
9  attend  bientôt  :  le  ciel ,  par  ces  signes  muets 
9  dans  la  nature ,  nous  montre  les  avant-cou- 

>  reurs  de  ses  desseins ,  ou  il  nous  avertit  que 
»  nous  comptons  peut-être  trop  sur  la  remise 
9  de  la  peine,  parce  que  la  mort  est  reculée  de 
9  quelques  jours.  De  quelle  longueur,  et  quelle 

>  sera  notre  vie  jusque-là ,  qui  le  sait?  Savon»- 

>  nous  plus  que  ceci  :  nous  sommes  poudre, 
1  et  nous  retournerons  esk  poudre  ^  nous  ne 
9  serons  plus?  Autrement,  pourquoi  ce  double 

>  spectacle  offert  à  notre  vue,  cette  poursuite 
»  dans  l'air  et  sur  la  terre  d'un  seul  côté,  et  à 
9  la  même  haire?  Pourquoi  cette  obscurité 
9  dans  l'orient  avant  que  le  jour  soit  à  mi-course^ 
9  Pourquoi  la  lumière  du  matin  brille-t-elle  da- 
9  vantage  dans  une  nue  de  l'occident  qui  dé- 
9  ploie  sur  le  bleu  firmament  une  blancheur 
9  rayonnante,  et  descend  avec  lenteur  chaiigée 
9  de  quelque  chose  de  céleste?  9 

Adam  ne  se  trompoit  pas ,  car  dans  ce  temps 
les  cohortes  angéliques  descendoient  à  présent 
d'un  nuage  de  jaspe  dans  le  paradis,  et  firent 
halle  sur  une  colline  ;  apparition  glorieuse ,  si  le 
doute  et  la  crainte  de  la  chair  n'eussent  ce 
jour-là  obscurci  les  yeux  d'Adam  !  EUe  ne  fut 
pas  plus  glorieuse  cette  autre  vision ,  quand  à 

Ponolng,  not  unmof  ed ,  to  £?e  thna  «pake  :  — 
O  Eve ,  aome  fartber  cbange  awaits  na  nigb , 
Vbieb  Heaven  by  tbeae  mate  aigns  in  nature  shows 
Foremnners  of  bis  pnrpoae  ;  or  to  wam 
Us ,  baply  too  secure  of  onr  discharge 
From  penalty,  becanse  from  deatb  released 
Some  days  :  bow  long,  and  wbat  tiU  tben  oor  Ufè , 
Viho  knows?  or  more  Uian  tbis»  Uiat  we  are  doat. 
And  tbitber  most  retnm,  and  be  no  nK>re? 
Vby  ebe  thia  double  object  in  oor  aigbt , 
Of  fligbt  pursned  in  tbe  air ,  and  o'er  tbe  gronnd, 
One  way  Uie  aelf-same  bonr?  wby  in  tbe  eaat 
Darkneas  ère  day's  mid-conrae,  aind  moroing-Ught 
More  orient  in  yen  western  doad ,  Ibat  draws 
O'er  Ibo  bine  firmament  a  radiant  wliite. 
And  slow  descends  with  aomeibiog  beaveuly  frasght  ? 

He  err'd  not;  for  by  Uiia  tbe  beavenly  lianda 
Down  trom  a  sky  of  jasper  ligbted  now 
In  Paradiae,  and  on  a  bUl  made  hait; 
A  glorioos  apparition,  bad  not  donbt 
And  camal  féar  tbat  day  dimm'd  Adam's  eye. 
Not  Ibat  more  glorioos ,  wben  tbe  angels  met 
Jaoob  in  Mabanalm ,  wbere  heaaw 
Tbe  fidd  pt¥fllon'd  wiUi  bis  goardiana  brigbt; 
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Manahim  iès  anges  rencontrèrent  Jaoob  qui 
vit  la  campagne  tendue  des  pavillons  de  ses 
Q^iens  éclatants;  ou  cette  vision  à  Dothaîn  sur 
une  montagne  enflammée,  couverte  d'un  camp 
de  feu  prêt  à  marcher  contre  le  roi  syrien ,  le* 
qud,  pour  surprendre  un  seul  bomme,  avoit, 
comme  un  assassin ,  Ml  la  guerre,  la  guerre 
non  déclarée. 

Le  prince  hiérarcbe  laissa  sur  la  colline ,  à 
leur  brillant  poste,  ses  guerriers  pour  prendre 
possession  du  jardin.  Seul  pour  trouver  l'en- 
droit où  Adam  s'étoit  abrité,  il  s'avança  non 
sans  être  aperçu  de  notre  premier  père ,  qui  dit 
à  Ève  pendant  que  la  grande  visite  s'approdioit  : 

t  Ève,  prépare-toi  maintenant  à  de  grandes 
»  nouvelles,  qui  peut-être  vont  bientôt  décider 

>  denoQS,  ou  nous  imposer  l'observation  denou- 
»  velles  lois  :  car  je  découvre  lù-bas,  descendu 
»  du  nuage  étincelant  qui  voile  la  coltine,  quel- 
»  qu'un  del'armée  céleste,  et,  àen  juger  par  son 
»  port ,  ce  n'est  pas  un  des  moindres  :  c'est  un 
»  grand  potentat  ou  l'un  des  trônes  d'en  haut, 
»  tant  il  est  dans  sa  marche  revêtu  de  majesté  ! 
»  Cependant  il  n'a  ni  un  air  terrible  que  je 
»  doive  craindre ,  ni  comme  Raphaël  cet  air  so- 
»  dablement  doux  qui  fasse  que  je  puisse  beau- 

>  coup  me  confier  à  lui  :  mais  il  est  solennel  et 

>  sublime.  Afin  de  ne  pas  l'offenser,  il  faut 
»  que  je  l'aborde  avec  respect ,  et  toi  que  tu  te 
»  retires.  » 

Nor  Uiat,  wbieh  on  the  flauiiiig  momit  appear'd 
In  DoUian,  oofer'd  vriih  a  camp  of  flre, 
Againit  the  Syrian  king,  xnho  to  surprise 
One  mao,  anaKin  like,  had  levied  var, 
War  onprodaim'd. 

The  prinoely  bierarch 
la  Uieir  bright  stand  tbere  left  his  powers ,  to  seite 
Poisessioo  of  Oie  garden  :  be  alone, 
To  find  wbere  Adam  shelter'd,  iock  bis  way. 
Not  onperceived  of  Adam ,  wfao  to  Eve , 
^hile  the  great  visitant  approach'd ,  thns  spake  : 

Eve ,  now  expeot  great  tidings,  which  perhapa 
Of  us  wiU  soon  détermine,  or  impose 
I<(ew  laws  to  be  observed  :  for  I  descry, 
From  yonder  blanng  dond  tbat  fdls  Ihe  bill , 
One  of  the  beavenly  bost  ;  and ,  by  his  gait , 
?îone  of  the  meanest  :  some  great  potentate. 
Or  of  the  thrones  above;  soch  majesty 
Invests  bim  coming  :  yet  not  terrible, 
Tbat  I  sboold  fear  ;  nor  sociably  mUd , 
As  Raphaël ,  lhat  I  sboold  much  eonflde  ; 
Botsolemuandsnblime;  whom,  nottooffend, 
With  rert  rence  I  mnst  meet,  an  4  thon  retire. 

He  cnded  ;  and  the  nrchangel  soon  drew  nigb, 
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U  dit ,  et  fârdiange  arriva  vite  près  de  lui, 
non  dans  sa  forme  oéleste,  mais  comme  un 
homme  vêtu  pour  rencontrer  un  homme  :  sur 
ses  armes  brillantes  flottoit  ime  ootte  de  mailles 
d'une  pourpre  plus  vive  que  celle  de  Uelibée 
ou  de  Sarra ,  que  portoient  les  rois  et  les  héros 
antiques  dans  les  temps  de  trêve  :  Iris  en  avoît 
teint  la  trame.  Le  casque  étoilé  de  l'archmige , 
dont  la  visière  n'étoit  pas  baissée,  le  feisoit 
voir  dans  cette  primeur  de  virilité  où  finit  la 
jeunesse.  Au  côté  de  Michel,  comme  un  écla- 
tant zodiaque,  pendoit  l'épée,  terreur  de  Satan, 
et  dans  sa  main,  une  lance.  Adam  fit  une  ineli» 
nation  profonde;  Michd  royalement  n'incline 
pas  sa  grandeur,  mais  explique  aina  sa  venue  : 

c  Adam ,  le  Commandant  suprême  du  ciel 
»  n'a  besoin  d'aucun  préambule  :  il  suffit  que 

>  tes  prières  aient  été  écoutées,  et  que  la  mort 

>  (qui  t'étoit  due  par  sentence,  quand  tu  trans- 

>  gressas  )  soit  privée  de  son  droit  de  saisie 

>  pour  plusieurs  jours  de  grâce ,  à  toi  accoiv 

>  dés,  pendant  lesquels  tu  pourras  te  repentir 

>  et  couvrir  de  bonnes  œuvres  un  méchant  acte. 

>  Il  se  peut  aloi*s  que  ton  Seigneur  apaisé  te  ré- 

>  dime  entièrement  des  avares  réclamations  de 

>  la  mort.  Hais  il  ne  permet  pas  que  tu  habites 

>  plus  long-temps  ce  paradis  :  je  suis  venu  pour 
9  t'en  faire  sortir  et  t'envoyer,  hors  de  ce  jar- 

>  din ,  labourer  la  terre  d'où  tu  as  été  tiré  ;  sol 

>  qui  te  convient  mieux.  > 

Not  in  bis  sbape  celestial ,  but  as  man 
Cbd  to  meet  man  :  orer  bis  Ineid  arms 
A  military  Yest  of  porpie  flow'd , 
LÎTelier  than  Melibœan,  or  the  gndn 
Of  Sarra ,  wom  by  kings  and  heroes  oid 
In  time  of  tmoe;  Iris  had  dipt  the  woof  : 
His  starry  bdm  nnbneUed  sbew'd  him  prhne 
In  manbood  wbere  youth  ended  :  by  bis  side. 
As  in  a  glistering  sodiac,  hang  the  sword, 
Satan's  dire  dread  ;  and  in  his  hand  the  spear. 
Adam  bow'd  low  :  he,  kingly,  from  his  state 
Inclined  not ,  but  bis  coming  thns  declared  :  — 

Adam ,  HeaTen's  high  Behest  no  préface  neecb  : 
Safflcient  tbat  thy  prayers  are  beard;  and  Denth, 
Then  due  by  sentence  when  thou  didst  transgress, 
Defeated  of  his  seiznre  many  days, 
Given  thee  of  grâce  ;  wberein  tboa  mayst  repent. 
And  one  bad  act  wUh  many  deeds  well  donc 
Mayst  coTcr  :  wdl  may  then  thy  Lord ,  appeased , 
Redeem  thee  qnite  fh>m  Death's  rapacious  daim; 
Bat  longer  in  this  Paradise  to  dwell 
Permits  not  :  to  remoye  thee I  am  oome. 
And  send  thee  fimm  the  garden  forth,  to  tiU 
The  groand  wheQce  thon  wasft  talien,  OUer  sail. 
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frappé  aa  oeanr  par  ces  aovvëles ,  clemeui^ 
aras  le  Mnfewtnt  gbœé  de  la  doale^r»  qui 
te  ^a  de  «sams.  Èv«  qui»  itas  être  vue> 
aMk'eepeiKlatitioiiit  eBtendii,  Recouvrit  bien- 
l6c  par  lia  ^datant  fj^émiBseiiieiit  le  lien  de  sa 
retratew 

f  O  coup  îaaitendttv  pire  que  la  mort!  SaUt- 
â  donc  te  quitter,  ô  paradis!  yous  quilMr 
ainsi  »  ô  toi^  terre  natale,  6  vous  ^  promenat- 
des  charmâmes ,  omtoages  dignes  d'être  fré- 
quentés des  Dien&!  Ici  j  «tvois  espéré  passer 
tranquille,  bien  que  triste,  répit  de  ce  jour 
«pii  doit  êire  ittortel  à  lous  deux.  O  fleurs  qui 
ne  «roitrei  fimk  itoos  un  autre  climat ,  qui 
le  maUa  reeevicz  oa  première  visite  et  le  soir 
ma  dernière  i  vous  que  j'ai  élevées  d'uae  ten- 
dre main  depuis  le  premier  bouton  entr'ou- 
vert,  et  à  qui  j'ai  douné  des  noms!  6  fleyrs! 
qui  maintençin^  vous  to|iri>era  vers  le  soleil  ou 
rangera  vos  fribu^ ,  et  vous  arrosera  de  la 
fpntaine  d'ambroi^e?  Toi  enfin ,  berceau  nu- 
ptial, orné  p^  moi  de  tout  ce  q^i  fisx  doux  à 
l'odorat  ou  à  la  vue,  çomqient  m^  séparerat-je 
detoi  ?  Oiim'^rer^i-je  dans  un  mopde  infé- 
rieur qui ,  auprès  4e  celui-qi,  est  obscur  et 
sauvage?  Gomment  pourroqsroous  respirer 
4ans  un  autre  air  moins  pur,  nous,  accoutu- 
més à  des  fruits  immortels  ?  > 


He  added  not;  for  Adam,  at  the  newf 
Heart-rtnick»  with  dM^iag  grip«  afipcvo^  #tood> 
Tbat  ail  bis  lenMt.kioiuid  i Kve»  wbo  uiuejMi, 
Tet  ail  had  beanl,  ^th  aoOVdA  liiai^ 
Difoorer'd  aoon  tbe  «laoç  of  b^r  retk»  F 

O  anexpected atapoks,  wm^^^oa^^ 
Moft  I  Unif  lea?«  itm  •  PaifiOlia  ?  thqa  ieare 
Tbee,  naUre  a^Ul  tlMie  ham  walka  and  iMpi» 
Fit  haant  of  Goàa  7  wliere  I  bad  Jiope  (o  ipend , 
Qaiet  ttioagh  Md»  tiMîe  respita  of  ttiat  day 
That miist  1^ wortal to os botb.  OHowera, 
Tbat  never  iigftlia  Qtl^ar  oiMnM*  frov, 
My  eariy  viattstioa .  aad  my  l(ut 
At  em.  «Wlb  I4««id  ap  witb  iMlir  tand 
From  tbff4MoiMCiiag  bad,  and  «ife  y«  omibsi 
Who  npm  abatt  rearie  to  tbe  «n,  <r  laaip 
Tour  tribes,  and  water  from  the  ambraM  k/OB/àl 
Tbee  kfi^  ».  «mplU  bower  I  by  ne  adora'd 
-Witta  wbat  ta «ifbt  or  aneU  waa  iwaet!  Irom  tiMt 
How  sMl  I  part,  aod  whilber  wander  down 
Into  a  knror  voald,  to  Udi  oteanre 
Aod  wUd?  bow  sbaU  we  braatbe  in  otber  air 
Jjm  pore,  accortcMnad  I»  iannortal  IWtat 

Wbom  tbdi  tba  aagd  iatamipM  miM  : 

Umaaliwt,ETeibQtpatlantt{i  ' 


L'ilng^  inierronpit  éwommt  i 
c  l^ve,  ne  te  lamente  pdnc ,  mais  résigne  pa** 
t  tiemment  ce  que  tu  as  justameui  perds  :  19 

>  ffliets  pasion  isodar  ainsi  trop  jMosioBné  dans 

>  ce  qui  n'est  pas  à  toL  Tu  ae  t'en  .vas  point  sa* 

>  iitaire;  ^vec  toi  s'en  va  ton  mari.  Tu  es  obfigéa 
9  de  le  suivre  :  songe  que  là  où  il  habite,  là  eal 

>  ton  pays  natal.  > 

Ad^ip ,  revenajat  alors  de  sou  aaisisiem^t 
subit  et  glacé»  rappela  ses  espriu  oohfùsv  et 
adressa  à  Blichel  ces  humUes  paroles  : 

f  Être  céleste,  soit  que  tû  sièges  parmiki 
»  trônes  ou  qu'on  te  nomme  le  plus  grand 

>  d'entre  eux ,  car  une  telle  forme  peut  paroi*- 
9  tre  celle  d'un  prince  auniessus  des  princes, 
9  tu  as  redit  doucement  ton  message,  pàr  lequel 

*  autrement  tu  aurois  pu  en  l'annonçant  nous 

>  blesser  et  en  l'acoomplissânt  nous  tuer.  Ce 
»  qv'en  outre  de  chagrin,  d'abattemrat,  de  dés« 
f  a^KÛr ,  notire  foibiessë  peut  soutenir ,  tes 
»  nouvelles  l'apportent,  le  partir  de  cet  hm^ 

>  reui  s^our,  notre  tranquille  retraite,  seule 
»  consolation  laissée  familière  à  nos  yeux  i  Tmt- 
I  tes  les  autres  demeures  nousparoiaseat  in«> 

•  hospitalières  et  désolées ,  inconnus  d'elles,  de 
»  nous  inconnues. 

»  Si  par  Tinoessame  prière  je  pouvois  e»- 
»  pérer  changer  la  volonté  de  celui  qui  peut 

>  toutes  choses,  jenecesseroisdele  Âtiguer 

WbatJosUy  tboabattlottj  nor  aet  tby  beart  » 
Tbns  o?er-|i»iid,  onUMlivbicb  la  aèt  UibM  : 
Tby  going  ia  Dot  Unely  ;  witti  tbee  gott 
Tbybu8baod;biai  lo  faUow  Uioa  ait  btanë  : 
Vbere  be  abides ,  tlnk  tiiare  Uiy  naUte  aoik 

Adam ,  by  tbia  from  the  oold  audden  dasip 
Reoofering ,  and  biaaoatlerVl  ppMa  retuni'd , 
To  Miohael  ttmabia  bmnblt  werdaaddnai'd  :  ^ 

CeleaUal ,  wbether  among  tbe  Ibrooea,  ar  naaiad 
OrUiem  ttiebigheat;loraacbalabapeiiiÉyaemi 
Priooe  aboYe  priocea  1  gaotfy  haat  iboa  lûid 
Tby  meange,  wbkb  migbtelae  in  teUng  woand. 
And  bi  perfolniiUig  6nd  oa  ;  iiriHit  beiidea 
OTaorrow,  eod  defcoUon,  and  daqMdr^ 
OorfrailtycansnstaiB,  ibyUdbigabriag; 
DepaHmv  fktn  Uda  bappy  flaea,  oor  ffweW 
Reoen,  and  ooly  oonaolatioa  iaft 
Familiar  to  oor  eyea  :  ail  plaeea  «lae 
lobofpitable  appear,  and  deëoliAe  ; 
Nor  kDOfing  oa,  nor  known  : 

A»l,irbyprÉy«r 
loeeinnt  I  coold  bope  Id  dunge  tbe 
or  Him  wbo  aO  ttatoga  caa ,  I  woaM  nM  i 
To  neary  bbn  wttti  ny  aMidnoaa  criei  j 
Botprayeragabwtbiaabaokrtedaopee 
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nAf^l^  la  prière  n'a  pas  plus  de  force  qpe 
baleine  ci>Btf^  le  veal ,  refoiAlée  mfior 
cante  en  arrière  sur  celui  qui  l'exhale  au 
éefaors. 

»  Je  0ie  soumets  doacà  sou  grand  coirimat 
tkweaU  Ce  qui  m*affltge  le  plus,  e^est  qu'en 
m'éioîgBant  d'id  je  serai  cacbé  de  Isa  foce, 
privé  de  sa  protection  sacrée.  Ici  j'anrois  po 
fréquenter  en  acioration ,  de  {dace  en  placo, 
les  lieux  ou  la  divine  présence  daigna  se  mon* 
trer;  j'mirois  dit  à  mes  fils  :  —  Sur  oette  mon- 
tagùe  il  m'apparut  ;  som  cet  arbre  il  se  rendit 
\tsible;  parmi  ces  pins  j'entendis  sa  voix; 
ici  au  bord  de  cette  fontaine^  je  m'entretins 
avec  lui. 

>  Ha  reconaoissance  auroît  élevé  {rftisknm 
autels  degazon ,  et  j'aurois  entassé  les  pierres 
tostrées  du  ruisseau ,  en  sonvenir  ou  monu- 
ment pour  les  âges  :  sur  ces  autels  j'aurois  of* 
fert  tes  suaves  odeurs  des  (tommes doucement 
parfumées,  des  fruits  et  des  fleurs.  Dans  le 
naonde ici-bas ,  au-dessous,  où  chercherai-je 
ëes  brillantes  apparitions  et  les  vestqfes  de  ses 
pieds?  Car  bien  que  je  fuie  sa  colère,  cepen- 
dant  rappelé  à  la  vie  prolongée  et  une  posté- 
rité m'étant  promise ,  à  présent  je  contemple 
avec  joie  Textrémité  des  bords  de  sa  gloire, 
et  j'adore  de  loin  ses  pas.  » 


No  more  avails  lhan  breath  against  the  wiiu) , 
Blown  ttUliiv  tMidc  on  bim  tbal  bratteaia  forlh  ; 

Therefore  to  bis  great  biddiag  I  labiiiit, 
Tbis  most  afOieto  me  ;  tbat,  dopartii^  Imae, 
As  from  bis  face  I  sball  be  bkl ,  dcprUed 
His  blessed  coMtenaiiee  i  bere  I  ooold  freqMi 
^itb  worsbip  place  by  pbice  where  be  TOoobsaM 
Présence  Divine  ;  and  lo  my  aons  relate; 
On  tbis  mooBt  be  appear'd;  onder  Ibis  tMt 
Stood  visible;  among  Uieae  piaes  his  Voice 
I  beard;  bere  Vritb  bim at  thii fomlaiB  ftaUL'd  t  — 

So  many  grateful  aUars  i  wooM  rear 
Of  grassy  turf,  end  pile  ep  erery  stooe 
Of  lostre  Irom  tbe  brook ,  in  BMmory 
Or  moDomeot  to  agej;and  tbereûa 
Offer  sT?eet-8meIlinggunis,  and  fruits ,  and  iovM. 
Iq  yonder  netber  woiid  wbere  sfaali  I  seek 
His  brigbt  appearanots,  or  footsiep  trace? 
For  tbougb  I  fled  bim  angry ,  yet ,  recaird 
To  life  prolong'ë  and  promised  race,  I  mom 
Gladly  bebold  tboa|;h  bnt  bis  almost  skbrU 
Of  glory  ;  and  fer  off  bîe  steps  adore. 

To  wbomtboilliobaelwithfegaDdbeaign:-^  . 

Adam,  tbou  know'stHeaven  bis,  and  ail  the  eartfa | 
f^ot  thia  rock  only  ;  bli  omnipreeenee  fltti 


Michel,  avec  des  regards  plews  de  bési* 
gnîté  : 

c  Adam,  tuJesaî«,leciel8tl)ouleiaterre«oiit 
•  Â0ieii^etnQnpa8€erpc«ettlement  :  wompm'* 

>  fijpréaetme mnpiif  h tenns,  la  nnr,  tm  et 

>  lout^lesdiosesqui  vivant  ficuneBtéwetffaMif^ 

>  (Mar  em  pouvoir  virlnel.  1)  t*a  éaafki 
?  toute  la  terre  ponir  la  posséder  et  ia  igf»m^ 
j  «er;  présent  non  mépritaUe  !  N^rângiae Apg 
«>  pa»  que  «a  présenot  sok  confinée  dm  les 
t  bornes  étroitesde  œ  paradis  on  d'Éden^  Ééen 
s  aoroitpeôtf-étreété  tua  siège  principal, ^d'oii 

>  tomes  les  fféoévBUiom  se  seroi^t  ^^ndties; 

>  et  où  ellesaerotent  revieMRs  de  toutes  iesex^ 

>  trémités  de  la  terre ,  pour  te  célébrer  et  tè 

>  révérfer,  toi  leur  grand  auteur^  Mais  oiette 
»  prééroinonee  tu  l'as  perdue ,  descendu  <)tiê  tu 

>  es  pour  habiter  maintenant  la  muèam  terre  rfue 
itesfils. 

>  Cependant  ne  dMte  pas  que  Dieu  n^  iok 
f  dans  la  plaine  et  dans  la  vallée  comme  il  est 
1  ici,  qu'il  ne  s'y  tronve  également  présent  :  le» 

>  signes  de  sa  présence  te  suivront  encore;  tn 

>  seras  encore  environné  de  sa  bonté,  de  son 

>  paternel  amour,  de  son  image  expresse  et  (te 

>  la  trace  divine  de  ses  pas»  Afin  que  tu  puisses 

>  le  croire  et  t'en  assurer  avant  ton  départ  d'ici, 

>  sache  que  je  suis  envoyé  pour  te  montrer  ce 

>  qui ,  dans  les  Jours  futurs,  doit  arriver  à  toi 

Land ,  sea  and  air,  and  e? ery  kind  tbat  lives, 

Fomented  by  bis  Tirtnal  power  and  warm'd  : 

AU  tbe  eartb  be  gave  Uxee  to  poesess  and  mie, 

No  despicabte  gifti  sormise  not  tben 

His  présence  to  tbeie  nanrow  boandt  conûned 

Of  Paradise,  or  Eden  a  tbis  bad  been 

Perbaps  thy  eapital  sent,  from  wbenee  bad  sprad 

Ail  générations  ;  and  bad  bither  oome 

From  aU  the  ends  of  tbe  eartb,  to  cetebrata 

And  ruTerence  thee>  their  great  progenitsr. 

Bnt  tbis  pre^enînettce  thon  iMst  lost',  brought  down 

To  dwikm  eien  gronad  new  miA  thy  sens  x 

Yet  donbt  not  bot  in  TSiiey  and  èi  phdn , 
God  is ,  as  bere;  «ad  wiH be  fwmà  alike 
Présent;  and  of  bi«  présence  many  a  sign 
Still  foIlowiDg  tbee,  still  compassing  tbee  nxmd 
"Witb  goodness  and  paternel  loia^  hti  face 
Express,  and  of  bis  steps  thetrack  divine* 
Vhicb  tbat  thon  maysi  bdiev^,  and  be  eonflna'i 
Ere  tbon  from  beoce  départ,  Joiow,  I  am  seul 
To  show  thee  ynhêt  shah  eome  in  Wnre  daya 
To  tbee  and  to  tby  ofTspring  :  geod  wUh  bad 
Expect  to  bear ,  «opemal  graoe  conteoding 
"With  sbifolness  of  menj  thereby  to  leam 
True  patienee,  and  to  temper  ]oy  irith  feer 
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»  et  à  ta  race.  Prépare^toi  à  entendre  le  bien  et 

>  le  mal ,  à  voir  la  grâce  surnatarelle  lutter 
»  avec  la  méchanceté  des  hommes  :  de  ceci  tu 
f  apprendras  ta  vraie  patience ,  et  à  tempérer 

>  la  joie  par  la  crainte  et  par  une  sainte  trîs- 
i  tesse»  accoutumé  par  la  modération  à  sup- 
»  porter  également  Tune  et  Fautre  fortune, 

>  prospère  ou  adverse.  Ainsi  tu  conduiras  le 
»  plus  sûrement  ta  vie,  et  tu  seras  mieux  pré- 
»  paré  à  endurer  ton  passage  de  la  mort ,  quand 
»  il  arrivera.  Monte  sur  cette  colline;  laisse  ton 
»  épouse  (  car  j'ai  éieint  ses  yeux  )  dormir  ici  en 

>  bas,  tandis  que  tu  veilleras  pour  la  provision 

>  de  Tavenir,  comme  tu  dormis  autrefois  quand 
»  Eve  fut  formée  pour  la  vie.  > 

Adam  plein  dereoonnoissance  lui  répondit  : 
c  Honte;  je  te  suis ,  guide  sûr  dans  le  sentier 
•  où  tu  me  conduis;  et  sous  la  main  du  Ciel  je 

>  m'abaisse,  quoiqu'elle  me  châtie.  Je  présente 
»  mon  sein  au-devant  du  mal ,  en  Tarmant  de 
»  souffrance  pour  vaincre  et  gagner  le  repos 

>  acquis  par  le  travail,  si  de  la  sorte  j'y  puis 
»  atteindre.  » 

Tous  deux  montent  dans  les  visions  de  Dieu  : 
c'étoit  une  montagne,  la  plus  haute  du  paradis, 
du  sommet  de  laquelle  l'hémisphère  de  la  terre, 
distinct  à  la  vue,  s'offroit  étendu  à  la  plus 
grande  portée  de  la  perspective.  Elle  n* étoit  pas 
plus  haute,  elle  ne  commandoit  pas  une  plus 
large  vue  à  l'entour,  cette  montagne  sur  laquelle 

And  pioos  soirow  ;  eqiiaUy  inured 

By  moderatioii  eitber  state  to  bear , 

Prospérons  or  adTerse  :  so  shalfc  thoa  lead 

Safest  thy  Ufe,  and  best  prepared  endure 

Thy  morlal  passage  vihen  it  oomes.  Ascend 

This bill  ; let Eve  (for  I  liaye  drench'd  her  eyes) 

Here  sleep  below ,  wbile  thou  to  foresigbt  wakest; 

As  once  tbon  sli'pl'st,  wbiie  she  to  Hfe  was  form'd. 
To  whom  thns  Adam  gratefnlly  repUed  :  — 
Ascend;  I  foUow  tbee ,  safe  gnide,  tbe  path 

Tbon  li'ad'sC  me  ;  and  to  tbe  band  of  Heayen  saboiit , 

However  cbastening  ;  to  tbe  erU  tara 

My  obvions  breast  ;  arming  to  overcome 

By  snfTering ,  and  eam  rest  from  labour  won. 

If  so  I  may  aUabi. 

So  botb  asoend 
In  tbe  visions  of  €rod.  It  vras  a  bill , 
Of  Paradise  tbe  bigbest;  from  wbose  top, 
Tbe  bemispbere  of  earlb,  in  clearest  ken, 
Slretcb'd  ont  to  tbe  amplest  reacb  of  prospect  lay. 
Not  higber  tbat  bill ,  nor  wider  lookiog  round , 
Wbereon ,  for  différent  cause ,  tbe  tempter  set 
Our  second  Adam ,  in  tbe  wlldemess; 
To  show  bim  ail  carth's  kingdoros,  aod  tbeir  glory. 


(  par  une  raison  différente  )  le  tentateur  trans* 
porta  notre  second  Adam  dans  le  désert  pour 
lui  montrer  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  leur 
gloire. 

Là,  l'œil  d'Adam  pou  voit  dominer,  quelque 
part  qu'elles  fussent  assises,  les  cités  d'antique 
ou  moderne  renommée,  les  capitales  des  mpi- 
res  les  plus  puissants ,  depuis  les  murs  destinés 
pour  Cambalu ,  siège  du  Kan  de  Cathai,  et  de- 
puis Samarcande,  trône  de  Ternir,  près  de 
rOxus,  jusqu'à  Pékin,  séjour  des  rois  de  la 
Chine;  et  de  là,  jusqu'à  Agra  et  Lahor,du 
grand  Hogol;  descendant  jusqu'à  la  Cherso- 
nèse  d'or,  ou  bien  vers  le  lieu  qu'habitoit  jadis 
le  Perse  dans  Ed)atane,  ou  depuis  dans  Ispa- 
han ,  ou  vers  Hoscow,  du  czar  de  Russie,  ou 
dans  Bysance  soumise  au  sultan ,  né  Torkes- 
tan.  Son  œil  pouvoit  voir  encore  l'empire  de 
Négus  jusqu'à  Erecco,  son  port  le  plnsâoi- 
gné,  et  les  plus  petits  rois  maritimes  de  Mon- 
baza ,  de  Quiloa ,  de  Melinde  et  de  Sofala  qu'on 
croit  être  Opbir ,  jusqu'au  royaume  de  Congo, 
et  cdui  d'Angola,  le  plus  éloigné  vers  le  sud. 
De  là  dqpuis  le  fleuve  Niger  jusqu'au  mont  At- 
las, les  royaumes  d'Almanzor,  de  Fez,  de  Sus, 
de  Maroc,  d'Alger  et  de  Tremizen ,  et  ensuite 
en  Europe  les  lieux  d'où  Rome  devoit  dominer 
le  monde.  Peut-être  vit-il  aussi  en  esprit  la  ri- 
che Mexico,  siège  de  Monteziune,  et  dans  le 
Pérou  Cusco ,  siège  plus  riche  d'Atabalîppa ,  et 

His  eye  migbt  tfaere  oommand  wberever  stood 
City  of  old  or  modem  fàme,  l^e  leat 
Of  migbliest  empire ,  from  tbe  dt^ined  walla 
Of  Cambalu,  seat  of  Catbaman  Can, 
And  Samarcband  by  Oins ,  Temir*s  tbrone, 
To  Paquin  of  Sinaean  kings  ;  and  tbenoe 
To  Agra  and  Labor  of  Graat  Mogul, 
Down  to  tbe  €rolden  Cberaonete;  or  vrbere 
Tbe  Persian  in  Ecbatan  sat,  or  lince 
In  Hispaban  ;  or  vrbere  tbe  Russian  ksar 
In  Mosco  ;  or  tbe  sultan  in  Bizanoe, 
Turcbeslan-born  :  nor  conld  bis  eye  not  ken 
Tbe  empire  of  Negus  to  bis  utmost  port 
Erooco ,  and  tbe  less  marltîm kings, 
Monbaia ,  and  Quiloa ,  and  Melind , 
And  SofUa,  Uiougbt  Opbir ,  to  tiie  reaim , 
Of  Congo ,  and  Angola  lirtbest  soaUi; 
Or  tbeoce  from  Niger  llood  to  Atlas  moont , 
Tbe  kingdoms  of  Abnans(n* ,  Fes  and  Sus, 
Moroooo ,  and  Algiert ,  and  Tremisfii  ; 
On  Europe  tbence ,  and  vrbere  Rome  was  to  sway 
Tbe  world  :  in  sptrit  perhaps  be  aiso  sawv 
Ricb  Mexico,  Ihe  seat  of  Montefume, 
Knâ  Cusco  in  Peru ,  tbe  ricber  seat 
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la  Guyane  non  aicore  dépouillée,  et  dont  la 
grande  dté  est  appelée  El-Dorado  par  les  en- 
fants de  Geryon. 

JHais  pour  de  plus  nobles  spectacles,  Midiel 
enleva  la  taie  formée  sur  les  yeux  d'Adam  par 
le  fruit  trompeur  qui  avoit  promis  une  vue  plus 
perçante.  L'ange  lui  nettoya  le  nerf  optique 
avec  Tenfraise  et  la  rue ,  car  il  avoit  beaucoup  à 
voir,  et  versa  dans  ses  yeux  trois  gouttes  de 
Teau  du  puits  de  vie.  La  vertu  de  ces  collyres 
pénétra  si  avant,  même  dans  la  partie  la  plus 
intérieure  de  la  vue  mentale,  qu*Adam,  forcé 
alors  de  former  les  yeux ,  tomba ,  et  tous  ses  es- 
prits s'engourdirent  ;  mais  l'ange  gracieux  le  re- 
leva aussitôt  par  la  main ,  et  rappela  ainsi  son 
attention  : 

c  Adam»  ouvre  maintenant  les  yeux,  et  vois 

>  d'abord  les  effiets  que  ton  péché  originel  a 
9  opérés  dans  quelques-uns  deceux  qui  doivent 

>  naître  de  toi,  qui  n'ontjamaisnitouché  àTar- 
9  bre  défendu ,  ni  conspiré  avec  le  serpent,  ni 

>  pecbéde  ton  péefaé.  El  cependant  de  ce  péché 
»  dérive  la  corruption  qui  doit  produire  des  ao- 
1  lions  plus  violentes.  > 

Adam  ouvrit  les  yeux ,  et  vit  un  champ 
dans  une  partie  de  ce  champ,  arable  et  labou- 
rée, étoient  desjaveUes  nouvellemant  moisson- 
né<3s;  dans  l'autre  partie  des  parcs  et  des  pâtu- 
rages de  brebis  :  au  milieu,  comme  une  borne 

Of  Atabalipa  ;  and  yet  ontpoil'd 
Goiana ,  vhote  great  «Uy  Geryoo's  toni 
GaUElDorado. 

ButtoDObAerii^ts 
Michael  firom  Adam'a  eyet  the  film  remaffed , 
Whidi  Uiat  iàbe  fruit  that  promiaed  dearer  sigbt 
Had  bred  :  Then  porged  with  eopbrasy  aad  rae 
The  finial  Derre ,  for  he  had  nnicb  to  aee; 
And  from  Uie  weU  of  life  three  drops  inttiU'd. 
So  deeptbepower  of  Uieae  ingrédients  piereed, 
EVn  to  tbe  innost  seat  of  mental  siglU , 
That  Adam,  now  enibreed  to  dose  bis  eyes, 
Snnk  down ,  and  ail  his  spirits  beeame  entranoed  ; 
Bot  bim  tbe  gentle  angd  by  the  band 
Soon  raised,  and  bis  attention  Ums  recall'd  :  — 

Adam,  now  ope  tbfaie  eyes  ;  and  first  bebold 
The  effrds ,  wfaicb  tby  original  erime  batb  wrongbt 
Tn  some  to  spring  from  tbe e  ;  wbo  never  tonob'd 
Tbe  eicepted  tree;  nor  wiOi  tbe  snake  eonspfred  ; 
Nor  sinn'd  tby  sin  ;  yet  from  that  sin  derire 
Corruption ,  to  bring  forlh  more  vident  deeds. 

His  eyes  be  open'd ,  and  beheld  afleM , 
Part  arable  and  tillb,  wbereon  were  ibetTes 
New-reap'd  ;  Uw  oUier  part  sbeep-wallu  and  Csids  : 
1  n  Uie  nddst  an  altar  as  tbe  landmark  itood 
4. 


d'héritage,  s'élevoit  un  autel  rustique  de  ga- 
zon. Lù  tout  à  l'heure  un  moissonneur,  cou- 
vert de  sueur,  apporta  les  premiers  fruits  de 
son  labouTdgè ,  l'épi  vert  et  la  gerbe  jaune,  non 
triés,  et  comme  ils  s*ét<»ent  trouvés  sous  la 
main.  Après  lui  un  bei^er  plus  doux  vint,  avec 
les  premiers-nés  de  son  troupeau ,  les  meilleurs 
et  les  mieux  choisis  :  alors  les  sacrifiant,  il  en 
ét^Mlit  les  entrailles  et  la  graisse  parsemées 
d'encens  sur  du  bois  fendu,  et  il  accomplit  tous 
es  rites  convenables.  Bientôt  un  fou  propicedn 
ciel  consuma  son  offirande  avec  une  flamme  ra- 
|Mde  et  une  fumée  agréable  ;  l'autre  offrande  ne 
fiit  pas  consumée ,  car  elle  n'étoit  pas  sincère  : 
de  quoi  le  laboureur  sentit  une  ràge  intérieure; 
et  comme  il  causoit  avec  le  berger,  il  le  frappa 
au  milieu  de  la  poitrine  d'une  pierre  qui  lui  fit 
rendre  la  vie  :  il  tomba ,  et  mortellement  pâle, 
exhala  son  ame  gémissante  avec  un  torrent  de 
sang,  répandue. 

A  ce  spectacle,  Adam  fut  épouvanté  dans 
son  cœur,  et  en  hâte  cria  à  TAnge  : 

c  Oh  !  maître,  quelque  grand  mallieur  est 
f  arrivé  à  ce  doux  homme  qui  avoit  bien  sa- 

>  crifié  !  Est-ce  ainsi  que  la  piété  et  une  dévo- 

>  tion  pure  sont  récompensées?  > 
Michel ,  ému  aussi ,  répliqua  : 

€  Ces  deuxK»  sont  frères ,  Adam ,  et  ils  sor- 

>  tiront  de  tes  reins  :  l'injuste  a  tué  le  juste  par 

Rnstic,  of  grassy  sord  :  tbither  anon 
A  swealy  rraper  from  bis  UHage  broaght 
Firs^frllits,  the  green  ear ,  and  the  yellow  shear, 
Uncoird,  as  came  to  band  ;  a  shepherd  next , 
More  meek,  came  wilb  ibe  firsiUngs  of  bis  flocfc , 
Choicest  and  beat;  Ihen ,  saorifioing,  laid 
The  inwards  and  Iheir  lit ,  witb  inoense  s(row*d, 
On  the  (deft  wood ,  and  ail  due  rites  peHbrm*d  : 
His  ofiSering  soon  propitioas  flre  ft^m  Hearen 
Gonsnmed  wiUi  nimble  glanée ,  and  gratelbl  sieam  ^ 
The  otber's  not  ;  for  bis  was  not  sincère; 
Wbereat  be  inly  raged,  and ,  as  tbey  talk'd> 
Smote  bim  into  the  midrifT  with  a  slone 
Ttiat  beat  out  Rfe  :  be  felt  ;  and ,  deadly  pale , 
Grosn'd  ont  bis  sont  witb  gnsbiag  blood  efhised, 

Mnch  at  that  sight  was  Adam  hi  his  beart 
Dismayd,  and  thns  in  hsste  to  the  angel  cried  :  — 

O  teacher ,  some  great  misehief  batb  befàllen 
To  that  meek  man ,  wbo  well  had  saerUloed  : 
Is  piety  tbos  and  pore  dévotion  paid? 

To  whom  Michael  tbos,  be  aise  moved ,  repHed  :  — 

Thèse  two  are  brethren ,  Adam ,  and  to  oome 
Ont  of  Uiy  loins;  the  nnjost  the  jost  batb  slain , 
For  envy  that  his  brolher's  offering  fonnd 
From  Heafen  aeœptanee;  bot  the  bloody  Ael 

â9 
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>  envie  cle  ce  que  le  ciel  avait  accepté  l'offrande 

>  de  son  frère.  Mais  Taction  sanguinaire  sera 
»  vengée;  et  la  foi  du  juste  approuvée  ne  perdra 
«  pas  sa  récompense,  bien  que  tu  le  voies  ici 

•  mourir»  se  roulant  dans  la  poussière  et  le 
j  sang  caillé.  » 

I^Qtre  premier  père  : 

f  Hélas!  pour  quelle  action!  et  pa?  quelle 

*  c^^$e(  mais  ai-je  vu  maintenant  la  mort? 
I  Ëst-pe  par  ce  chemin  que  je  dois  retourner  à 
n  n^a  poussière  natale?  0  spectacle  de  terreur  I 

>  mort  difforme  et  affreuse  à  voir!  horrible  à 
A  penser!  combien  horrible  à  souffrir!  > 

Michel  : 

c  Tu  a$  vu  la  mort  sous  la  première  forme 

>  dans  laquelle  elle  s'est  montrée  à  Thomme  ; 
f  mai^ variées  senties  formes  de  la  mort ,  nom- 
»  breux  les  chemins  qui  conduisent  à  sa  caverne 
^  effrayante;  tous  sont  funestes.  Cependant 
»  cette  caverne  est  plus  terrible  pour  les  sens 
«  à  rentrée  y  qu'elle  ne  Test  au  dedans.  Qnel- 

>  ques-uns ,  comme  tu  Tas  vu,  mourront  d*un 

>  coup  violent;  quelques  autres  par  le  feu, 
»  Teau ,  la  famine  ;  un  bien  plus  grand  nombre 
»  par  rintempérance  du  boire  et  du  manger, 
»  qui  produira  sur  la  terre  de  cruelles  maladies 
»  dont  une  troupe  monstrueuse  va  paraître  de- 

>  vanttoi,  s^fin  que  tu  puisses  connoître  quelles 

>  misères  l'inabstinence  d*Ève  apportera  aux 

>  hommes.  » 

ViWX  be  aTenged  ;  md  the  otber's  ftdlk  »  «pproved , 
Lose  DO  rew«rd;  Uumgti  here  thou  aee  him  die , 
RolliDg  in  dust  a^d  gare. 

To  which  onr  sire:  — 
^  Aies!  botti  for  UMdeed,aBd  for  Uieeaiiael 
Bat  hâve  I  now  se«a  death?  Is      tlie  way 
I  must  retorn  to  naUve  dust?  O  sigbt 
Of  terrour,  M\  md  iigty  to  hehokl, 
Honrid  tp  Uiink,  bow  tiorrible  ta  feell 
To  wbom  lbu8  Miohael  :  — 

DeaUiUioab«taa«i 
la  bit  6nt  sbape  oo  mao;  bat  mmj  tbapei 
Ofdeatb,  aod  qmdi  are  Uie  ways  Uiat  lead 
To  bit  grim  cave,  aU  difoial;  ye(  te  teoie 
More  terrible  at  the  eatraose ,  Ihna  wîUûb- 
Sonie ,  as  tboa  law'ft,  bj  Tiol«Dt  atrolte  ifaimi  die» 
By  flre,  flopd,  fonioe,  by  iatempenaoe  more 
la  Dieats  aod  driol^f»  vbîcb  oo  Uie  eartb  sbatt  bnng 
Diseases  dire>  of  wbicb  a  moastrous  erew 
Before  tbee  sbaU  appear;  tbat  tboumayit  know 
Vihat  misery  tb«i  iaabstioeoçe  of  Ef e 
SbaU  briog  on  mm. 

Immfdiilelyaplaae 
Before  bis  eyei  ap|MifirVI,  «ad,  qoiiaïQe,  4»ï; 


Aussitôt  parut  devant  ses  yeux  un  lieu  triste^ 
infect,  obscur,  qui  ressemblait  à  u  laaaret. 
Dans  ce  lieu  étaient  des  multitudes  de  malades» 
toutes  les  maladies  qui  causent  d'horribles 
spasmes,  de  déchirantes  tortures,  des  défait- 
lances  de  cœur,  souffrant  l'agonie,  les  fièvres 
de  toute  espèce,  les  convulsions,  les  épilepsies, 
Ie3  cruels  catarrhes,  la  pierre  intesttbe,  d 
Tulcère ,  )a  colique  aiguë ,  la  frénésie  démo- 
niaque, la  mélancolie  songeresse  et  la  lunatique 
démence,  la  languissante  atrophie,  le  marasme, 
la  peste  qui  moissonne  largement,  les  hydren 
pisies,  les  asthmes  et  les  rhumatisoies  qui  bri- 
sent les  joints.  Cruelles  étaient  les  secousses, 
profonds  les  gémîssem^ts.  Le  Désespoir,  em- 
pressé de  lit  en  lit ,  visitait  les  malades ,  el  sur 
eux  la  Mort  triomphante  brandissait  son  dard, 
mais  elle  diilerait  de  frapper ,  quoique  souvent 
invoquée  par  leurs  vœux  comme  leur  pre- 
mier bien  et  leur  dernière  espérance. 

Quel  cœur  de  rocher  auroit  pu  voir  long- 
temps d*un  œil  sec  un  spectacle  si  horrible  ? 
Adam  ne  le  put,  et  il  pleura ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  né  de  la  femme  :  la  compassion  vainquit  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme,  et  pendant 
quelques  moments  le  livra  aux  pleurs;  jusqu'à 
ce  que  de  plus  fermes  peoséea  en  modérèrent 
enfin  l'excès.  Recouvrant  à  peine  b  parole,  il 
renouvela  ses  plaintes. 

c  0  malheureuse  espèce  humaine!  à  quel 

A  laiar-boase  it  seem'd;  wbereia  wei«  laid 
Nombers  of  ail  diseased  ;  ail  oialadies 
Of  gbastly  spasm,  or  vaddog  toriore,  qvalms 
Of  beart-sick  agoay ,  aU  ferefoos  kiods, 
Coaralsioiis ,  epUepaies ,  fiera  oatarrha , 
lotestioe  stooe  aod  «loer,  ooUo  paap, 
Deaiooiac  pbrenty ,  mopiog  meteacboly , 
Aod  mooD-strock  madoess,  piatog  atrophy, 
Marasmos,  aod  wide-wastiog  pestilesee, 
Dropsies,  aod  astboi^ ,  aad  jolat-rackiog  itaHM. 
Dire  wss  tbe  tossiog»  deep  tbe  groaos;  Daspair 
Teoded  Uie  sicfc,  busiest  from  0QQ€b  to  ooMh  ; 
Aod  OYer  tbem  triompbaot  Deatb  bia  dart 
Sbook,  bot  detay*d  to  sirike ,  Uumgb  ofl  bifekad 
^i(b  Tows ,  as  tbeir  cbief  good  aod  lloal  (uipe. 

Sigbl  ao  defonn  what  heari  or  rock  coM  looff 
Dry-eyedbeboW?  Adam  cooM  not,  bot  wept, 
Tboogb  Mit  off  womaa  boni  i  oonpasaioa  qoaU'd 
His  best  of  maa,  and  gave  Um  op  lo  teaM 
A  spaoe ,  tUl  flnner  tboaghU  restraio'd  aonass; 
Aod ,  scaroe  recoveriag  worda,  Us  plabit  reM«i'4 :  — 

O  miserablamaokind,  to  what  M 
Degraded,  to  wbat  wiati^d  stateresanreâi 
BeUerendberaiabanu  V\liTiaMteglTaB 
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>  réservée!  Mieux  vaudroit  n'être  pas  né!  Pour- 

#  quoi  la  yi^  mus  a-i-elle  été  donnée ,  si  elle 
1  nous4<»YoUétreaifittarracbée?  plHlôt ,  pour-r 

>  quoi  pous  a-t-eUe  été  ainsi  imposée?  Qui ,  si 
f  nous  connoissions  ce  que  nous  recevons,  ou 

voudrait  aocepter  la  vie  offerte ,  ou  aussitôt 
jt  nedemanderoil  à  la  déposer,  content  d'être 
j  renvoyé  en  paii  ?  L'image  de  Dieu ,  créée 
9  d'abord  dans  l'homme  si  belle  et  si  droite, 

>  quoique  depuis  foutive,  peut*elle  être  ravalée 
;i  à  des  soufiranoes  hideuses  à  voir ,  à  des  tor- 
t  tur^s  iabumaifles?  Pourquoi,  l'homipe  rete- 
»  qant  encore  une  partie  de  la  ressemblance  di< 

•  vine»  ne  seroit-^il  pas  affranchi  de  cesdiKbr- 
9  mités?  pourquoi  n'en  seroit-il  pas  exempté, 
$  par  égard  pour  l'image  de  son  Créateur  ?  » 

f  L'imagede  leur  Créateur,  répondît  Michel, 
a  s'est  retirée  d'eux,  quand  ils  se  sont  avilis 
9  eqx-mômes  pour  satisFaire  des  appétits  déré- 
f  glés;  ils  prirent  alors  l'image  de  celui  qu'ils 
»  servaient ,  du  vice  brutal  qui  principalement 
t  induisit  Ève  au  péché.  C'est  pour  cela  que 

>  leur  châtiment  est  si  abject  ;  ils  ne  défigurent 
■  pas  la  ressemblance  de  Dieu ,  mais  la  leur  ;  ou 
»  si  oette  ressemblance  est  par  eux-mêmes  ef- 
»  facée  lorsqu'ils  pervertissent  les  règles  saines 
»  de  h  pure  nature  en  maladie  dégoûtante ,  ils 
f  sont  punis  convenablement ,  puisqu'ils  n'ont 

Tobe  thofl  wrested  from  us?  rather,  vthy 
Obtmded  on  os  tbaf  wbo,  tf  wo  koew 
ynmi  w«  rMlTt ,  wonld  eitber  not  aoeept 
Life  offer'd,  op  soon  bag  to  lay  ik  down  ; 
Glad  to  be  to  diimiM'd  hi  peaoe.  Gan  tfans 
The  image  oT  God  in  man ,  ereated  onee 
So  goodty  and  ereol,  tboagb  ftaidty  since, 
To  foch  aosigbtiy  nifrerings  bedebased 
Under  inhuman  painsf  'Wby  stiould  not  man , 
Retalnfng  stiU  divine  timilitade 
In  part ,  from  locb  deromrities  be  firee , 
And ,  for  Mi  M aker'a  image  talce ,  eienpt  ? 

Their  Malter's image,  answeKd  Michàel,  then 
Forseok  Ibem,  wben  tbemwl?es  kbey  viKOeë 
To  serve  ongofem'd  appettle;  and  took 
His  image  wbom  tfaey  serred,  a  broUab  ?loe, 
Indnctif  e  mafaily  to  tbe  sin  of  Eve. 
Therefore  so  abject  H  ttiefr  punitbmeot, 
Disfigoring  not  God't  likeness,  bat  ttieir  owb*, 
Or  if  bit  likeneai ,  by  themtelTes  defoepd; 
"While  ibey  pervert  pore  Hatore's  bealtMal  nilet 
To  loaUisome  sicknets;  worthily ,  tinœ  titey 
God^t  image  did  not  révérence  in  themsehet. 

I  yield  it  jost,  said  Adam,  and  tobmtt. 
Bot  is  there  yet  nootlier  way,  besidet 
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»  pas  respecté  en  euii-mémes  l'image  de  Dieu.  » 

«  Je  reconnois  que  cela  est  juste ,  dit  Adam , 
»  et  je  m'y  soumets;  maïs  n'est-il  d'autre  voie 
1  que  ces  pénibles  sentiers  pour  arriver  à  la 

>  mort  et  nous  mêler  à  notre  poussière  con- 

>  substantielle?  > 

«  Il  en  est  une,  dit  Michel,  si  tu  observes  la 
»  règle  :  Rien  de  trop;  règle  enseignée  par  la 

>  tempérance  dans  ce  que  tu  manges  et  bois, 
»  cherchant  une  nourriture  nécessaire  et  non 
»  de  gourmandes  délices  :  jusqu'à  ce  que  les 
»  années  reviennent  nombreuses  sur  ta  tête , 
»  puisses-tu  vivre  ainsi ,  jusqu'à  ce  que ,  comme 
»  un  fruit  mAr,  tu  tombes  dans  le  sein  de  ta 
»  mère,  ou  que  tu  sois  cueîHi  avec  facilité ,  non 
»  arraché  avec  rudesse,  étant  mâr  pour  la  mort: 

>  ceci  est  le  vieil  âge.  Mais  alors  tu  survivras  à 
»  ta  jeunesse,  à  la  force,  à  ta  beauté  devenue 
»  fanée ,  foible  et  grise.  Alors  tes  sens  émoussés 
»  perdront  tout  goût  de  plaisir  pour  ce  que  tu 

•  as.  Au  lieu  de  ce  souffle  de  jeunesse,  de 

•  gaieté  et  d'espérance,  circulera  dans  ton 
»  sang  une  vapeur  mélancolique,  froide  et  stérile 

•  pour  appi'santir  tes  esprits,  et  consulter 

>  enfin  le  baume  de  ta  vie.  > 
Notre  grand  ancêtre  : 

€  Désoinnais  je  ne  fuis  point  la  mort,  ni  ne 
»  voudrois  prolonger  beaucoup  ma  vie,  incliné 
»  plutôt  à  m'enquérir  comment  je  puis  le  plus 

Tbese  painfui  passages,  bow  we  may  come 
To  deatb,  and  mix  with  our  connatural  dutt? 

There  is,  said  Micbael ,  if  thou  wel!  olisenre 
The  ruie  of  —  Not  too  much  :  by  tempérance  taught. 
In  what  tboo  eal'st  and  drink'st;  teekipg  from  tbence 
Due  nonrisbment,  not  gluttonoas  dctight; 
TiU  many  y^ars  oTer  tby  head  retorn , 
So  mayst  t!iou  live;  till .  like  ripe  froit,  thou  drop 
loto  tby  mother's  lap  ;  or  be  >vith  case 
Gatber'd ,  not  barsbly  plack'd  ;  for  death  n^ature  : 
This  is  old  agc  ;  bnt  then ,  tbou  must  outlive 
Thy  yonth,  Ihy  strength,  thy  beauty;  which  wjll  chaude 
To  wilber*d .  Treak,  and  gray  ;  thy  sensés  thcu , 
Obtose,  an  teste  of  pleasure  must  fbrego, 
To  wbat  tbou  bast  ;  and ,  for  the  air  of  youtb, 
Hopeful  and  cbeerf^il,  in  thy  blood  will  reign 
A  melancboly  damp  of  cold  and  dry 
To  weigb  thy  spfrits  down ,  anl  Inst  consume 
Tbe  balm  of  lifts. 

To  wbom  our  aoceslor  :  — 
Hencefortb  I  fly  notdealb ,  nor  would  proltmg 
Life  much  ;  bcnt  ratber,  how  I  may  be  qnil  , 
Fairett  and  easiest ,  of  tliis  cumbrous  cliarge  • 
^bicb  I  must  keep  till  my  appointed  day 
Of  rendering  op,  and  patiently  attend 

29. 
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>»  doacement  et  le  plus  aisément  quitter  cet 

>  incommode  fordeau  qu'il  me  foudra  porter 
»  jusqu'au  jour  marqué  pour  le  rendre,  et  at- 

>  tendre  avec  patience  ma  dissolution  I  > 
Michel  répliqua  : 

c  N'aime  ni  ne  hais  ta  vie:  mais  ce  que  tu  vi- 
1  vras,  vis-le  bien.  Ta  vie  sera-t-elle  longue  ou 

>  courte?  laisse  faire  au  Gel!  Prépare-toi  main- 
•  tenant  à  un  autre  spectacle.  > 

Adam  regarda,  et  il  vit  une  plaine  spacieuse , 
couverte  de  tentes  de  difl-éi*entes  couleurs  ;  près 
de  qudques-unes  paissoient  des  troupeaux  de 
bétail.  De  plusieurs  autres  on  entendoit  s  élever 
le  son  d'instruments  qui  produisoient  les  mélo- 
dieux accords  de  la  harpe  et  de  l'orgue  :  on 
voyoit  celui  qui  faisoit  mouvoir  les  touches  et 
les  cordes  ;  sa  main  légèi*e ,  par  toutes  les  pro- 
portions, volpit  inspirée  en  bas  et  en  haut ,  et 
poursuivoit  en  travers  la  fugue  sonore. 

Dans  un  autre  endroit  se  tenoit  un  honune 
qui ,  travaillant  à  la  forge ,  avoit  fondu  deux 
massifs  blocs  de  fer  et  de  cuivre  ;  soit  qu'il  les 
eût  trouvés  là  où  un  incendie  fortuit  avoit  con- 
sumé les  bois  sur  une  montagne  ou  dans  une 
vallée  (embrasement  descendu  dans  les  veines 
de  la  terre,  et  de  là  faisant  couler  la  matière 
brûlante  par  la  bouche  de  quelque  cavité  )  ;  soit 
qu'un  tondent  eût  dégagé  ces  masses  de  dessous 
la  terre  :  l'homme  versa  le  minéral  liquide  dans 
des  moides  exprès  préparés  :  il  en  forma  d'abord 

Nj  ditsolotioD. 

MiofaaelrepUed:- 
Nor  lore  Iby  Ufe ,  dot  hate  ;  bat  wbat  thoo  liyeit 
Li?e  well  ;  how long ,  or  short,  permit  to  HeaYen < 
Aod  now  prépare  tbee  for  anotber  f ight. 

He  look*d ,  aod  saw  a  spadons  plaio ,  wliereoo 
Were  tenta  of  yarioat  hue;  by  some ,  were  bords 
or  catUe  graziDg;  oUiers  •  whence  the  soond 
Of  inttmineDts ,  that  made  melodioDS  chime , 
Was  beard ,  of  harp  and  organ;  and  wbo  moyed 
Tbeir  stops  and  cbords  was  seen  ;  bis  volant  toucfa 
Instinct  Ibroogh  »U  proportions,  low  and  bigh , 
Fled  and  porsned  trans?erse  tbe  résonant  ftigoe. 

In  otiier  part  stood  one  wbo,  at  tbe  ibrge 
Labouring,  two  massy  clods of  iron  aod  lurass 
Had  melled  (  wbetber  foiind  where  casoal  fire 
Had  wasted  woods  on  monntain  or  in  yale , 
I>own  to  the  veins  of  earth  ;  thenoe  gliding  bot 
To  sooie  ca? e's  month's  ;  or  wbetber  wash'd  by  stream 
From  onder  gronnd  )  ;  tlie  liquid  ore  he  drain'd 
Info  fit  monlds  prepared  ;  from  which  he  form'd 
First  his  owo  tools;  tbeo ,  wbat  migbt  else  be  wroagtit 
Fusil  or  grayen  in  métal. 

After  thèse, 


ses  propres  outils,  ensuite  ce  qui  potivoit  être 
façonné  par  la  fonte  ou  gravé  en  métal. 

Après  ces  personnages,  mais  du  cAtélepius 
rapproché  d'eux ,  des  hommes  d'une  espèce  dif- 
férente, du  sommet  des  montagnes  voisines, 
leur  séjour  ordinaire,  descendirent  dans  la 
plaine:  par  leurs  manières  ils  sembloient  des 
hommes  justes,  et  toute  leur  étude  les  portoit 
à  adorer  Dieu  en  vérité,  à  conndtre  ses  ou- 
vrages non  cachés,  et  ces  choses  qui  peuvent 
maintenir  la  liberté  et  la  paix  parmi  les  hommes. 

Ils  n'eurent  pas  long-temps  marché  dans  la 
plaine,  quand  voici  venir  des  tentes  one  volée  de 
belles  fônmes,  richement  parées  de  pierreries 
et  de  voluptueux  atours:  elles  chantoient  sur 
la  harpe  de  douces  et  amoureuses  ballades,  et 
s'avançoient  en  dansant.  Les  hommes ,  quoique 
graves ,  les  regardèrent  et  laissèrait  lears  yeux 
en^er  sans  frein  ;  pris  tout  d'abord  au  filet  amou- 
reux ,  ils  aimèrent,  et  chacun  choisit  celle  qu'il 
aimoit  :  ils  s'entretinrent  d'amour  jusqu'à  ce 
que  l'étoile  du  soir,  avant-coureur  de  l'amour, 
parut.  Alors  pleins  d'ardeur,  ils  allument  la  tor^ 
che  nuptiale  et  ordonnant  d'invoquer  Thymen , 
pour  la  première  fois  aux  cérémonies  du  ma- 
riage, invoqué  alors  :  de  fête  et  de  musique 
toutes  les  tentes  retentissent. 

Cette  entrevue  si  heurrase,  cette  rencontre 
charmante  d'amour  et  de  jeunesse,  nonperdae, 
ces  chants,  ces  guirlandes,  ces  fleurs,  cesagréa- 

Bot  on  tbe  hitber  side,  a  dllfereiitiori 

From  ttie  bigh  neighboariog  bilb,  whickwas  tMr  aeat, 

Down  to  tbe  plein  descemled  ;  by  their  goiae 

Jost  men  they  seem'd,  aod  aU  tbeir  stody  beat 

To  worship  God  arigbt,  aod  luiow  bit  wori» 

Not  btd;  nor  tbose  Uiings  last ,  which  migbt  prewive 

Freedom  and  peioe  to  men; 

Tbey  on  tbe  plain 
Loog  had  not  walk*d,  when  from  ttie  teots^beholdl 
A  bery  of  fair  womeo,  ricfaly  gay 
In  gems  and  wanlon  drem;  to  Uie  harp  they  sang 
Softamoroosditties,  and  ia  dance  eame  on. 
Tbe  men ,  thoogh  grave,  eyed  tliem ,  and  let  tMr  eyes 
Ro?e  wiUioat  rehi;  till ,  in  the  aoioroiit  net 
Fast  oaoght ,  Uiey  lUoid  s  and  eaoh  his  UUog  chose. 
And  now  of  loye  Uiey  treat ,  till  tbe  eveniag  star, 
Lo?e*s  harbinger,  appear^d  ;  then ,  ail  in  beat , 
They  light  the  nupUal  torch ,  and  bid  invoke 
Hymen,  then  Ont  to  marriage  rites  invofced  : 
^ith  feast  and  mmstcaU  the  teots  resomid. 

Such  liappy  interriew,  aod  âiir  eveot 
Of  lofe  and  yuuUi  Dot  lost ,  aoogs ,  garlandt ,  flowers , 
Aod  obarmfaig  symphonies  attaoh'd  the  heaH 
Of  Adam ,  soon  indloed  to  admU  deNght , 
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bles  symphonies  attachent  le  oœur  d'Adam 
(prompteBient  incliné  à  se  rendre  à  la  volupté, 
penchant  de  la  nature  !  )  ;  sor  quoi  il  s'exprime 
de  celte  manière: 

c  O  foi  qui  m'as  véritablement  ouvert  les 
9  yenx ,  premier  ange  béni ,  cette  vision  me  pa- 
»  reii  bien  meOleiire ,  et  présage  pins  d'espé- 
»  ranœ  de  jours  pacifiques  que  ksdeax  visions 

>  précédentes  :  celles-lii  éloîent  des  visions  de 

>  iiaine  et  de  mort,  ou  de  souffrances  pires  : 

>  ici  kl  nature  semble  remplie  dms  toutes  ses 

>  fins.  > 
Michel. 

c  Ne  juge  point  de  ce  qui  est  meilleur  par  le 
»  plaisir,  quoique  psroissant  convenir  à  la  na- 

>  ture:  tu  es  créé  pour  une  plus  noUe&i,  une 
»  fin  sainte  et  pure,  conformité  divine. 

»  Ces  tentes  que  tu  vois  si  joyeuses  sont  les 

>  tentes  de  la  méchanceté ,  sous  lesquelles  ha- 

>  bitera  la  race  de  celui  qui  tua  son  frère.  Ces 
»  hommes  paroissent  ingénieux  dans  les  aruqui 

polissent  la  vie,  inventeurs  rares,  oublieux  de 
»  leur  Créateur,  quoique  enseignés  de  son 

>  Esprit;  mais  ils  ne  reconnoissent  aucun  de 

>  ses  dons;  toutefois  ils  engendreront  une  su- 
»  peii)erace:  cir cette  belle  troupe  de  femmes 

>  que  tu  as  vue ,  qui  sembloient  des  divinités, 

>  si  eoîouées,  si  attrayantes ,  si  gaies,  sont  ce- 
»  pendant  vides  de  ce  bien,  dans  lequel  consiste 

>  l'honneur  domestique  de  la  femme,  et  sa 

Tbe  beat  oTastave;  which  he  thaï  expren'd  :  ^ 
TVoe  opoMr    mine  eyet,  prime  angel  Ueit; 
Much  beCter  aeems  tbit  tIsIoo  ,  aod  more  hope 
or  peaœftil  dayt  portendt ,  tben  tboee  two  pêst  : 
TbotewereoriiatoanddeaUiyOrpain  moch  worte; 
Hm  Dttmne  teemt  Italfln'd  Id  ail  her  ends. 
To  wbom  thot  Micbael  :  — 

Judge  not  whet  is  best 
By  pleaiDre,  thoogb  to  nuliire  teemiog  meet  ; 
Created  as  tbou  art,  to  ooUer  end 
Holy  and  pore ,  eonflDrratty  difine. 

Tboae  tents  tbon  taw'st  so  plemant,  were  ttie  lents 
or  wkfcednen,  wberein  tbaO  dwell  faii  raoe 
"Wbo  atow  blabrotber  ;  sindioas  tbey  appear 
or  aria  that  poHib  Mb  ,  inventort  rare  ; 
Unmindftil  oT  tbeir  Maker,  ttiQagb  bis  SpM 
Taoghft  tbem  ;  but  tbey  bis  gifts  admowledged  noue. 
Tel  tbej  a  beaoteoos  ottprin  sbail  beget  I 
For  that  trfr  fnoale  Iroop  ttioa  saw'st ,  ttial  seem'd 
or  goddeiMS ,  sû  bttthe ,  so  «MOth ,  so  gay. 
Tel  empty  oT  ail  good ,  wberein  consisis 
Womaa's  doonslic  hoooor  aod  cMef  praise  ; 
Bred  onty  and  eonpMed  to  llie  tasie 
or  hKUM  appdenee ,  to  aiag ,  lo  < 


>  principale  gloire  ;  nourries  et  accomplies  seu- 

>  lement  pour  le  goût  d'une  appétence  lascive , 

•  pour  chanter,  danser,  se  parer,  remuer  la 

•  langue,  et  rouler  les  yeux.  Cette  sobre  race 
»  d'hommes,dontles  vies  religieuses  leuravoient 

>  acquis  le  titre  d'enfnnts  de  Dieu ,  sacrifieront 

>  ignoblement  toute  leur  vertu ,  toute  leur 

>  gloire ,  aux  amorces  et  aux  sourires  de  ces 

>  belles  athées;  ils  nngent  maintenant  dans  la 

>  joie,  et  ils  nageront  avant  peu  dans  un  plus 
»  brge  abtme  :  ils  rient,  et  pour  ce  rire,  la  terre 

>  avant  peu  versera  un  monde  de  pleurs.  • 
Adam ,  privé  de  sa  courte  joie  : 

c  O  pitié!  A  honte!  que  ceux  qui  pour  bien 

>  vivre  débutèrent  si  parfaitement ,  se  jettent 

>  à  récart,  suivent  des  sentiers  détournés,  ou 

>  défîdllent  à  moitié  chemin  !  Hais  je  v<'is  tou- 

>  jours  que  le  malheur  de  l'homme  tient  de  la 

>  même  cause  :  il  commence  à  la  femme.  > 

c  II  conunence,  dit  l'Ange,  à  la  mollesse  effé- 

•  minée  de  l'homme  qui  auroit  dû  mieux  garder 

>  son  rang  par  la  sagesse,  et  par  les  dons  supé- 

>  rieurs  qu*il  avoit  reçus.  Mais  à  présent  pré- 

>  pare-toi  pouf  une  autre  scène.  > 

Adam  regarda,  et  il  vit  un  vaste  territoire  dé- 
ployé devant  lui ,  entrecoupé  de  vilinges  et  d'ou- 
vrages champêtres  :  cités  pleines  d'hommes  avec 
des  portes  et  des  tours  élevées ,  concours  de 
peuple  en  armes,  visages  hardis  menaçant  la 
guerre,  géants  aux  grands  os  et  d'une  entre- 

To  dress ,  and  troll  the  fongne ,  and  roD  tbe  eye;  — 

To  tbese  tbat  sober  race  ormen ,  wbose  lives 

Religioas  titled  tbem  tbe  sons  or  God , 

Sball  yield  op  al!  their  yirtae ,  ail  tbeir  ftime , 

Ignobly,  to  tbe  trains  and  to  tbe  smilcs 

Of  tbese  fair  atbeist  ;  and  now  swim  fai  joy, 

Ere  long  to  swim  al  large  ;  aod  langb ,  for  which 

The  world  ère  long  a  world  of  tears  mnst  weep. 
To  wbom  thos  Adam ,  of  stiort  joy  bereft  :  — 
O  pily  and  shame ,  tbat  tbey,  who  to  Hto  well 

Enter'd  so  ftrir,  shoahi  tnm  aside  to  tread 

Pattis  indûeet ,  or  hi  tbe  midway  ikini  ! 

Bat  stm  I  see  tbe  tenoor  of  mao's  woe 

Holds  on  tbe  same ,  from  woman  to  begîn. 
From  man's  effeminate  slackness  in  begh» , 

Said  the  angel ,  who  sbonld  beUer  hoM  bis  plaoe 

By  wisdom ,  and  superionr  gifts  received. 

Bat  now  prépare  thee  for  another  scène. 

He  look*d ,  and  saw  wide  territory  spread 

Before  bhn ,  lowns,  and  rural  works  between  ; 

GHies  of  men  wiUi  lofly  gâtes  and  towers, 

Concoorse  in  arms ,  flerœ  faces  threateniag  war, 

Giants  oTmighty  bone  and  boM  emprise  ; 

Part  wieM  theh*  an»       eorb  tbe  flbanfaig  sieed , 
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prenante  audace!  Ceux-ci  manient  leursafmeft» 
ceux-là  domptent  le  coursier  écumant  :  isdés  ou 
rangés  en  ordre  de  baïuille,  cavaliers  et  i^nlas- 
«DS,  ne  sont  pas  là  pour  une  montre  oisive. 

D'un  côté  un  détachement  choisi  amène  du 
fourrage,  un  troupeau  de  grosbétail,  de  beaux 
bœufs  et  de  belles  vaches ,  enlevés  des  gras 
pâturages,  ou  une  multitude  laineuse,  des  brebis 
et  leurs  bêlants  agneaux  butinés  dans  la  plaine. 
Le  berger  échappe  ù  peine  avec  la  vie,  mais  il 
appelle  au  secours;  de  là  une  rencontre  san- 
glante. Dans  une  cruelle  joute  les  escadrons  se 
joignent  :  là  où  ih  paissoient  tout  à  Tiieure,  les 
troupeaux  sont  maintenant  dispersés  avec  les 
oarcasses  et  les  armes»  sur  lesol  sanglant  changé 
en  désert. 

D*autreÀ  guerriers  campés  mettent  le  siège 
devant  une  forte  dté  ;  ils  l'assaillent  par  la  bat- 
terie, l'escalade  et  la  mine  :  du  hant  des  murs 
les  assiégés  se  défendent  avec  le  dard  et  la  ja- 
vètine ,  avec  des  pierres  et  un  feu  de  soufre  :  de 
part  et  d'autre  carnuge  et  faits  gigantesques 

Ailleurs  les  liérauts  qui  portent  le  sceptre 
convoquent  le  conseil  aux  forpes  d'une  vÏHe: 
aussitôt  des  liommes  graves  et  à  tète  grise ,  Con- 
fondus avec  des  guerriers^  s'as^mbktat  :  des 
harangues  sont  entendues;  mais  bientôt  elles 
éclatent  en  opposition  factieuse;  enfin,  se  levant, 
tin  personnage  de  moyen  âge,  émtnent  par  son 

Single  or  io  array  of  battel  ranged 

Bolh  horse  aod  foot  >  nor  idly  mutteriog  stood  : 

One  way  a  t)aod  lelect  from  forage  drives 
A  berd  of  beeTes ,  fair  oieo  and  fair  iUoe  « 
From  a  fit  meadow-^ronod  ;  or  fleecy  flodc , 
Ewet  and  their  bleaUng  lambs  over  tbe  plain , 
Tbeir  booty  ;  icarce  witb  lifc  Ihe  shepberds  fly. 
Rot  call  in  aid ,  ^hidi  mtke»  a  bloody  (ray  : 
"WiUi  cruel  touroament  Iba  squadrooi  join  ; 
Where  catlle  pailured  late ,  naw  scaltcr'd  He» 
Vith  catcaiesaod  am»  tbe  aosangaioad  fleU , 
Deaerted: 

OUiert  to  a  aity  itrong 
Lay  siège ,  cncamp'd  »  b>'  baltery^  aoale ,  and  mine , 
Assanltiog  :  otUers  from  tbe  waU  défend 
Witb  dart  and  iayelin ,  êionsf ,  aud  fulpburous  Are  ; 
On  each  band  slaitgbter,  and  figaotic  deeda. 

In  other  part  tbe  iceptrod  lieraldt  eall 
To  couocil ,  iû  tbe  city-gate  t ,  anea 
Gray-beaded  nao  aod  gra?e ,  with  warriours  nix'd , 
Assemble ,  aad  hatangaes  ara  hetrd ,  bnt  sooa 
In  factions  opposition  ;  tiH  al  last 
Of  midJIe  âge  one  risiag  *  afiiaent 
In  wise  déport,  spahtBMekl«rrighl«]él!rgag, 
Of  jaAHeè»  of  rdigioil ,  tmlh ,  apd  pvsce , 


sage  maintien ,  parie  beaueoiip  de  droit  et  de 
tort,' d'équité,  de  religion,  de  vérité,. et  de 
paix  ^  et  de  j  ugement  d'en  baut^  YieUx  et  JeutM 

e  frondent  ;  ils  l'eussent  saisi  avec  des  mains 
violentes,  si  un  nuage  deseendant  né  reût  en- 
levé sans  être  ta  du  miliea  de  la  foule.  Ainsi 
procédoient  la  force,  et  l'opprésslon  et  la  loi  de 

épée  dans  tonte  la  pleine^  et  nul  ne  trou^oit 
nnrefoge. 

Adam  étoit  tont  en  pleurs  :  vers  stm  gaide  I 
tourne  gémistenC ,  et  plen  de  tristCM  : 

c  Oh  !  qui  sont  ceux-ci  ?  des  minislrei  de  h 
»  mort,  non  des  hommes ,  eux  qui  distHlNient 
i  ainsi  la  mort  inbofliainement  aux  hommes , 

>  et  qui  multiplient  dix  mille  fois  le  péohé  de 

>  celui  qui  lua  son  frère;  Garde  qui  font«ils  un 
i  tel  masacre,  sinon  de  leurs  frères?  Hommes, 
f  ils  égorgent  des  hemmeft!  Mais  cfnel  ëtôit  oe 

>  juste  qui,  si  le  ciel  ne  Teài  sauvé,  eût  élé 

>  perdu  dans  tonte  sa  droiture?  > 
Michel; 

c  Ceux-ci  sont  le  fruit  de  ces  msnîagea  mal 
»  assortis  que  tu  as  vtwy  dans  it«(}«els  te  bon  est 
i  appoi^iUéatintauTMsquîd'eiu-mémtoriiiboF- 

>  rent  de  s'milri  mêlés  par  imprudence^  ils  ont 

>  fnroduitcesenflintementsmôndtrffmdëcorps 
9  on  d'esprit.  Tels  seront  oes  géants,  bditllnés 
»  de  haute  renommée;  car  dans  oes  jours,  la 
s  foircesenlesera admirée,  et  â'appelléfravalèifr 

And  judgraent  from  above  :  him  old  and  yoong 
Exploded ,  and  bad  seîaed  wflk  iMtni  iMtads  ? 
Had  not  a  ekmd  desoeoding  jnateb'd  taiaa  I 
Uoseen  aniid  Iba  throng  :  as  ? lôteocB 
Prooeeded ,  aod  opprciiioB ,  and  aivard-laW# 
Throi«b  ait  Uia  pWn ,  and  reftif^  mjm  iti 
Adam  was  ail  ki  tesn  ^  aod  la  Mà  goMe 
Lamenting  tnrn'd  full  sad  : 

Oh  1  wbat  are  theae , 
DeaUi's  mintaters ,  «ol  iMD  f  irtN>  flim  Md  dsiib 
Inbumanly  to  men ,  aid  irnitiplf 
Tea  tboosand-fold  Uie  stn  of  hhn  -ffho  4ew 
Hisbrolber  :  fbrof  ^liMNn  iDdi  nsMM 
Make  tbey,  bvt  of  âielr  brelfarèo  >  med  of  msn  V 
But  wbo  was  that  just  msm,  whora  iMd  mA  BoÊfm 
Resened ,  bad  in  bit  rightstfoiaeis  bééa  loat  7 
To  wbom  ttansMiclNM } 

TfteaeamtoprèdaÉt 

Of  UiûseiU  mated  onniagei  tben  saw*!!  ; 

^bers  gond  iriUi  bad  ipert  malch^d wlw  of  UÉwttUirt 

Abhor  to  jom  )  and,  bf  bapruéenao  i*ix'd , 

Prodoce  prodigiotH  bivlfai  of  b6dy  èr  nriM. 

Sucb  were  tbesagtants,  nta  of  higi  rMomi ; 

For  in  ttioae  days  miglrt  only  M»  lia  admM , 

And  falour  and  beraivviMaaciiKd  : 
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»  elUroique  Yoniii  Taiilors  daiis  h80omb«ls> 
»  sob^guerlesiiAlicms^  rapporter lesdépouiUe» 

•  d'we  infinteé  d'hoitunes  massaerés  ^  sera  re* 

>  i;ardéooiniii6  le  feitele  plus  ëleré  de  kl  gloire 

>  hiUMÎBft  ;  et  pour  h  gloire  id)tenie  du  lrion> 

•  seroni  rét)iité8  conquérants,  patrons 

>  de  l'ospècé  huiliaine,  Dieux  et  fils  de  Dieux ^ 
»  eeux«*Ià  qui  seroient  nommés  plus  justement 
b  destructeurs  et  fléaux  des  hommes.  Ainsi  8'ol> 

•  tiendront  la  réputation ,  la  renommée  sur  la 

•  tèlre;  et  ce  qui  mériteroit  le  plus  la  gknre» 
»  restera  cacbé  dans  le  silence.  Hais  lui  »  ce  sep*- 

•  tième  de  tes  descendants  que  tu  as  tu  ,  Tunique 

>  juste  dans  un  monde  peryers ,  pour  cela  haï  » 
»  pour  cela  ob^é  d'ennemii,  parce  qu'il  a  seul 
»  osé  être  juste  et  awMmcer  cette  odieuse  vérité 
t  qi^  DiBu  viendroit  les  juger  avec  ses  saints  ; 
»  loi  4  ia  Très-Haut  Ta  lait  ravir  par  des  cour- 
1  siers  ailés  sur  une  nue  embaumée;  il  Ta  reçu 

>  pour  marcher  avec  Dieu  dans  la  haute  voie 

>  du  salut  ^  dans  les  régions  de  bénédiction  » 
»  exempt  de  mort.  Afin  de  te  montrer  quelle 

•  récompense  atiend  les  bons,  quelle  punition 

>  les  iDéchauU^  dirige  ici  à  présent  tes  r^artls 

>  et  contemple.  » 

Adam  regarda,  et  il  vit  la  (ace  des  choses  en- 
tièranent  changée  :  la  gorge  de  bronze  de  la 
guerre  avoil  cessé  de  rugir  ;  tout  alors  éioit  de^ 
vettu  folàtrerie  et  jeu ,  luxtire  et  débauche,  fête 

To  OTertom  in  batftel  «  saé  snfadue 

Natioos ,  and  bring  boliM  ipoiU  wtth  infini» 

Mao-daaghteiv  thaU  be  Md  Uie  bigtett  pitoli 

Of  bnioan  glory  ;  tnd  for  gtory  doue 

or  triuÉipb  4  to  be  styled  great  conqueronn , 

Patrons  of  maibkiliid ,  Qedâ ,  and  lOOi  of  Oodi  ; 

Destroyers  rigbtlier  catt'd ,  and  plagoes  of  liièD. 

Tbos  fiime  shaU  be  aohkfed  »  reoo#o  oo  eartk; 

And  wbat  most  merits  Amie  in  lUenoe  bid^ 

But  be ,  Ibe  senreoth  fh»  tbce  t  wbom  Ibon  bebeMU 

The  only  rightroas  in  a  werid  perterse , 

And  kherefore  bated ,  ibereftire  so  beset 

Vitb  foes ,  for  dariag  single  to  be  Jdst , 

And  ntter  odious  tmth  »  tbat  God  wonld  eame 

Ta  jndge  tbeoi  witb  bis  salais  ;  bim  Uie  MostlUgh , 

lUpt  in  a  balmy  «lottd  wUb  winged  steeds  • 

Did ,  as  tbou  saw'st ,  receïTe  >  to  walk^witb  God 

Higb  in  sahatioa  and  tbe  dîmes  of  blits  f 

Exempt  from  death  j  (o       tliee  >what  reward 

Awalts  ibe  good ,  tbe  rest  irhat  pmiiriiiBedi  i 

'Wblch  now  direet  thiae  eyes ,  and  soma  behoM* 

He  look'd ,  and  saw  tbe  face  of  tbbigs  qnHe  «baaged  : 
Tbe  bram  UiffQat  of  wnr  bid  ceased  to  roar  ; 
AU  now  was  toro'd  (o  joUity  and  gSBM  » 
To  loxory  and  riot ,  frast  sud  danet  j 


et  danse,  itiariâge  ou  prostitiition  ^  au  hasard  4 
rat>t  ou  adultère  partout  où  une  bdie  femme  ^ 
venant  à  passer,  amorçoit  les  hommes;  de  la 
coupe  des  plaisirs  sorâreti  t  des  discordesdviles. 
A  la  fin  un  personnage  vénérable  vint  panhi 
eUx,  leur  déclara  la  grande  âVefsion  qu*il  avoit 
de  leurs  actions,  ét  protesta  contre  leurs  vofiSi 
U  fréquentoit  souvent  leurs  assemblées  oh  il  ne 
rencontroit  que  triomphe^  ou  f^les^  et  il  leUr 
précboit  la  conversion  et  le  repentir  ^  comme  à 
des  ames  emprisonnées  sous  te  coup  d'arrét$ 
iflunments  :  mais  le  toot  en  vain!  Quand  il  vit 
cela»  il  cessa  ses  remontrâmes^  et  transporta 
ses  tentes  au  loin. 

Alors 4  abattant  sur  la  montagne  de  hautes 
pièces  de  charpente ,  il  commença  à  t)âtir  un 
vaisseau  d'une  étrange  grandeur;  il  le  mesura 
par  coudées  en  longuéur,  largeur  et  hauteur. 
Il  l'enduisit  de  bitume ,  et  dans  un  côté  il  pt%* 
tiqua  une  porte.  Il  le  remplit  en  quantité  de  pw* 
visions  pour  Thomme  ei  les  animaux.  Quand 
voici  un  étrange  prodige!  chaque  espèce  d'ani- 
maux ,  d'oiseaux  et  de  petits  insectes  vinrent 
sept  et  par  paires,  et  entrèrent  dans  l'arche 
comme  ils  en  avoient  reçu  Tordre.  Le  père  et 
ses  trois  fils  ei  leurs  quatre  femmes  entrèrent 
tes  derniers,  et  Dieu  ferma  la  porte. 

En  même  temps  le  vènt  du  midi  s'élève  »  isi 
aveeses  noires  ailes  volant  au  large,  11  rassemble 

Marrying  or  prostitotln|r  ^  a^  befédl  y 
Rape  or  adultery,  where  pmiing  frir 
AUured  Ibem  ;  tbence  from  caps  to  ci? li  liroilB. 
At  length  a  rererend  sire  among  tbem  canie , 
And  of  their  doings  great  disUfee  dedsred , 
And  teslified  against  tiicir  ^ays  3  be  ofl 
Frequented  tbeir  assémblfei,  wbereso  met  1 
Triumpbs  or  fiesti? als  ;  and  to  tbem  preech'd 
Ck)nTersion  and  repentanoe ,  as  to  sotds 
In  prison ,  under  jndgments  imminent  ; 
But  ail  in  vain  :  ^bicfa  wheo  be  saw,  he  oened 
Gontending ,  aad  remoyed  bis  tenta  fàr  off: 

Tben ,  from  tbe  moiintain  hewing  tiabcr  tall  i 
Began  to  boild  a  yessel  of  bage  bnik  t 
Measured  by  cabit,  length ,  and  brcadtb ,  and  UgMb  t 
Smear'd  round  with  pitch  ;  and  in  tbe  slde  a  door 
ContrÎTed  ;  and  of  proTisions  laid  ib  kirge , 
For  raan  and  beast  :  wben ,  lo ,  a  wonder  stra6gè  I 
Of  eyery  beast.  and  btrd ,  and losect  siObU^ 
Came  sevena  and  peirs ,  and  enler'd  in  as  taogfat 
Their  order  :  last  tbe  airb  and  bis  ièree  sons , 
Wiih  ibeir  fbnr  witesisnd  ûed  made  fui  th« ëoor. 

Meanwbile  Uie  souttl  wind  rosé ,  and  wiUi  Matk  «^ings 
'Wide-hovering ,  ail  Uie  tfeods  together  drove 
From  under  Heaven  ;  ttH  bail  td  tiieir  mffÊj 
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toutes  les  nuées  de  dessous  le  ciel.  A  leur  ren- 
fort les  montagnes  envoient  vigoureusement  les 
vapeurs  et  les  exhalaisons  sombres  et  humides, 
et  alors  le  firmament  épaissi  se  tient  comme  un 
plafond  obscur  :  en  bas  se  précipite  la  pluie 
impétueuse ,  et  elle  continua  jusqu'à  ce  que  la 
terre  ne  fût  plus  vue.  L'arche  flottante  nagea 
soulevée,  et  en  sûreté  avec  le  bec  de  sa  proue 
alla  luttant  contre  les  vagues.  L'inondation 
monta  par^lessus  tontes  les  autres  babîutions 
qui  roulèrent  avec  toute  leur  pompe  au  fond 
sous  Teau.  La  mer  coumi  la  mer ,  mer  sans 
rivages!  Dans  les  palais,  où  peu  auparavant 
régnoit  le  luxe ,  les  monstres  marins  mirent  bas 
et  s'établèrent.  Du  genre  humain  naguère  si 
nombreux,  tout  ce  qui  reste  surnage  embarqué 
dans  un  petit  vaisseau. 

Ck)mbien  tu  souffris  alors,  ô  Adam,  de  voir 
la  fin  de  toute  ta  postérité,  fin  si  triste,  dépo- 
pulation! Toi-même  autre  déluge,  déluge  de 
chagrins  et  de  larmes ,  loi  aussi  fus  noyé  et  toi 
aussi  abimé  comme  tes  fils,  jusqu'à  ce  cfae  par 
l'ange  doucement  relevé,  tu  te  tins  debout  enfin, 
bien  que  désolé^  comme  quand  un  père  pleure 
ses  enfants  tous  à  sa  vue  détruits  à  la  fois;  à 
peine  tu  pus  exprimer  ainsi  ta  plainte  à  l'ange  : 

c  0 visions noaliieureusement prévues! mieux 

>  j'aurois  vécu  ignorant  de  l'avenir  !  jen  aurois 

>  eu  du  mal  que  nui  seule  part  :  c'est  assez  de 

Vapoar,  and  eilialatlon ,  âmk  and  moitt , 
Seol  up  amaio  :  and  now  the  Uiicken'd  aky 
Like  a  dark  ceiling  stood  ;  down  nuh'd  tbe  rain 
Inqpelooufl  ;  and  eontiniied ,  tili  the  eartb 
No  more  ^as  seen  :  tbe  floaling  Tenel  twnm 
Upllfled ,  and  seciire  wttb  beaked  pM)w 
Rode  tUting  o'er  tbe  wa? es  ;  ail  dwelliogt  ebe 
Flood  oTerwbelm'd ,  and  them  witb  ail  tbeir  pomp 
Deep  under  water  roU*d  :  sea  cover'd  sea , 
Sea  withont  sbore  ;  and  in  tbeir  palaces , 
Where  lozory  late  reign'd ,  soa^monstm  ^belp'd 
And  stabled  ;  of  mankiod ,  to  numeroos  late , 
AU  left  in  oae  smaU  boUom  swam  imbark'd. 

How  didkt  tbon  grieye  tbeu,  Adam,  to behold 
The  end  of  ail  thy  oflspriiig,  end  so  sad. 
Dépopulation  '.  Thee  anotber  flood , 
Of  teari  and  sorrow  a  flood ,  tbee  aiso  drown'd , 
And  snnk  thee  as  iby  sons  ;  till ,  genUy  rear*d 
By  the  angel ,  on  thy  feeC  thoa  stood'st  at  last, 
Thoogh  comlbrtless:  as  vfhen  a  Aitber  momus 
His  cbildren  ail  in  yîew  destroy'd  at  once; 
And  searœ  to  the  angel  utter'dst  thos  thy  ptadat  :  — - 

O  visiOBs  ill  Ibreseen  i  better  bad  I 
Lived  ignorant  of  fîitare  !  so  bad  home 
My  part  of  «Til  ooly ,  each  day's  lot 


>  supporter  le  lot  de  chaque  jour.  A  présentées 

>  peines  qui,  divisées ,  sont  le  fardeau  de  phi* 

>  sieurs  siècles,  pèsent  à  la  fois  sur  moi  par  ma 

>  connoissance  antérieure;  elles  obtiennent  une 
»  naissance  prématiu^  afin  de  me  tourmenter 

>  avant  leur  eûstence ,  par  Tidée  de  ce  qu'elles 

>  seront.  Que  nul  homme  necherdie  désormais 

>  à  savdr  d'avance  ce  qui  arrivera  à  lui  on  à  ses 

>  enfants;  il  peut  se  tenii*  bien  assuré  du  mal 

>  que  sa  prévoyance  ne  peut  prévenir;  et  le 

>  mal  futur  il  ne  le  sentira  pas  moins  pénible  à 

>  supporter  en  appréhension  qu'en  réalité;  mais 
»  ce  soin  est  à  présent  inutile,  il  n'y  a  plus 

>  d'hommes  à  avertir!  Ce  p^t  nombre  échappé 

>  sera  consumé  à  la  longue  par  la  famine  et  les 

>  angoisses,  en  errant  dans  ce  désert  liquide. 

>  J'avois  espéré,  quand  la  violence  et  la  guerre 

>  eurent  cessé  sur  la  terre ,  que  tout  alors  iroit 
»  bien,  que  la  paix  couronneroit  l'espèce  liu- 
»  maine  d'une  longue  suite  d'heureuK  jours. 
»  Mais  j'étois  bien  trompé;  car  je  le  vois  main- 
»  tenant,  la  paix  ne  corrompt  pas  moins  que  la 

>  guerre  ne  dévaste.  Comment  en  arrive-t-il  de 

>  la  sorte?  apprends^le*moi,  céleste  guide,  et 

>  dis  si  la  race  des  hommes  doit  ici  finir.  » 
Michel  : 

c  Ceux  que  tu  as  vus  dernièrement  en  triora- 

>  phe  et  dans  une  luxurieuse  opulence,  sont 

>  ceux  que  tu  vis  d'abord  faisant  des  actes  d'é* 

Enongb  to  bear;  those  nom ,  fliat  were dispenaed 
The  bardeo  of  many  âges,  on  me  ligfat 
At  once ,  by  my  foreknowledge  galaing  birUi 
AbortiTe ,  to  tonnent  me  ere  thehr  belog , 
Witb  tboogbt  that  they  most  be.  Let  no  man  seek 
Henceforlb  to  be  foretold,  what shall  beftdl 
Him  or  bis  cbildren  :  e?il  be  may  be  sure, 
"Whicb  neilher  bis  fbreknowing  caa  prereat; 
And  be  tbe  fntnre  e?ii  sball  no  less 
In  apprebension  Ihan  in  substaaoe  féd , 
Grieyoos  to  bear  :  bat  that  care  now  is  past; 
Man  is  not  wbom  to  waro  :  those  few  eseaped 
Famine  and  anguish  will  at  last  oonsone, 
l^andaing  Uist  watery  désert  :  I  bad  hope, 
"Wben  Tioleooe  was  oeased,  aod  war  on  tnHh, 
Ail  would  bave  then  gone  well;  peace  woald  bave  cronn'd 
"Witb  length  of  bappy  days  the  raee  of  man  ; 
But  I  m»  ftur  deceired  ;  Ibr  aow  I  see 
Peaee  to  oormpt  no  less  than  war  to  waste. 
How  cornes  it  thnsfonfold,  celesUal  guide. 
And  wbether  hpre  the  race  of  man  wUI  end. 
To  whom  thns  Miehael  :  » 

Those,  whom  last  thoo  saw'st 
In  triomph  and  loxnrioas  wealth ,  are  they 
First  seen  hi  acts  ofprowess  wniawf 
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>  tnkiaite  pronem  et  de  grands  exploits  »  mais 

>  ibëtoieDt  vides  de  la  véritable  verta.  Après 
»  avoir répaiidsbeaiiooapdesangyCommMbeaii- 
»  coup  de  ravages  pour  subjuguer  les  nations, 
»  et  acqvis  par  là  dans  le  monde  une  grande 
»  renoimmée,  de  hauts  tiires  et  un  riche  butin, 
i  ils  ont  ebangé  leur  carrière  en  celle  du  plaisir, 
»  de  l'aisance,  de  la  paresse,  de  la  crapule  et 
1  de  la  dâxiuche>  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'inconti- 
1  nenceet  Forgueil  aient  h\i  naître,  de  Famitié, 
1  d'hostiles  actions  dans  la  paix. 

t  Les  vaincus  aussi  et  les  esclaves  parla  guerre, 
'  avec  leur  liberté  perdue,  perdront  toute  vertu 
1  et  la  crainte  de  Dieu ,  auprès  de  qui  leur  hypo- 
t  crite  piété  dans  la  cruelle  contention  des  ba- 
1  tailles  ne  trouvera  point  de  secours  contre  les 
1  envahisseurs.  Par  cette  raison  refroidis  dans 
1  leur  zèle ,  ils  ne  songeront  plus  désormaisqu'à 
»  vivre  tranquilles,  mondains  ou  dissolus,  avec 
»  ce  que  lears  mitres  leur  laisseront  pour  en 

>  jouir.  Car  la  terre  produira  toujours  plus 
1  qu'assez  pour  mettre  à  l'épreuve  la  tempé» 
t  rance.  Ainsi  tout  dégénérera ,  tout  se  dépra- 
t  vera.  La  justice  ét  la  tempàtince,  la  vérité  et 

>  la  foi,  seront  oubliées!  Un  homme  sera  ex- 
»  cepté,  fils  unique  de  lumière  dans  unsièclede 
1  ténèbres,  bon  malgré  les  exemples,  malgré 
»  les  amorces,  les  coutumes  et  un  monde  irrité. 
»  Sans  craindre  le  reproche  et  le  mépris  ou  la 

And  great  exploUi,  Imt  oT tnie  ▼irioe  Toid; 

"Wbo ,  haviog  spUt  nneb  tilood ,  and  doue  imich  imte, 

SnbdoiDg  Datiooi ,  and  achiemi  tboreby 

Famé  io  tbe  world ,  high  tltlet ,  and  rich  prey; 

SbaU  change  tbeir  ooorae  to  pieamre ,  eaae,  aod  iiolh, 

Sorfeit ,  and  lut  ;  till  Trantonneat  and  pride 

Raiae  ont  of  friendihtp  hostile  deeds  in  peaoe. 

The  oonqoer'd  alao,  and  eoaiaTed  by  war, 
Sball ,  with  their  freedom  loat ,  ail  virtoe  loae 
And  n^ar  oT  God  ;  from  wliom  tbeir  piety  Mga'd 
In  sliarp  contett  of  baltel  fonod  no  aid 
Against  Infaden;  thoreTore,  eool'd  in  leal 
Thenœrorth  sball  praeliM  bow  to  lire  seenre , 
"Worldly  or  dissolote ,  on  >f  bat  tbeir  lords 
Sball  lea?e  tbeoi  to  eojoy  ;  for  tbe  earfb  sbaU  bear 
llore  tban  enongh,  tbat  temperanoe  ûiay  be  tried: 
So  ail  sball  tom  degenerate,  aH  depmed  ; 
Jnstiœ  and  temperanoe,  tmtb  andMtbforgot; 
One  manexcept,  ttie  only  son  of  Ugbt 
In  a  dark  âge,  agahist eiMople  good, 
Against  aUorement ,  onsloni ,  and  a  worM 
Ofifended  :  iisarlesB  oTreproacb  and  soom, 
Or  TiolaDOe ,  be  of  tbeir  ^cked  ways 
SbaUUiem  admonisb  ;  and  before  tbem  set 
The  patbs  ofirigbteoosMSB,  b«w  mncb  more aafe, 


s  violence,  il  avertira  les  hommes  de  leurs  ini- 

>  ques  voies;  il  tracera  devant  eux  les  sentiers 
»  de  la  droiture  beaucoup  plus  sûrs  et  pleins  de 
»  paix,  leur  annonçant  la  colère  prête  à  visiter 

>  leur  impénitence;  et  il  se  retirera  d'entre  eux 
»  insulté,  mais  aux  regards  de  Dieu  le  seul 
»  homme  juste  vivant. 

>  Par  son  ordre  il  bâtira  une  arche  merveil- 

>  leuse  (  comme  tu  Tas  vue  )  pour  se  sauver  lui 
»  et  sa  Êimille ,  du  milieu  d'un  monde  dévoué 
»  à  un  naufrage  universel.  Il  ne  sera  pas  plus 

>  tdt  logé  dans  l'arche  et  à  couvert  avec  les 
»  hommes  et  les  animaux  choisis  pour  la  vie, 

>  que  toutes  les  cataractes  du  del  s'ouvrant 

>  verseront  la  pluie  jour  et  nuit  sur  la  terre; 
»  tous  les  réservoirs  de  l'abtme  crèveront  elen- 

>  fieront  l'océan  qui  usurpera  tous  les  rivages , 

>  jusqu'à  ce  que  l'inondation  s'élève  au-dessus 
s  des  plus  hautes  montagnes. 

»  Alors  ce  mont  du  paradis  sera  emporté  par 

>  la  puissance  des  vagues  hors  de  sa  place  ; 
»  poussé  par  le  débordement  cornu ,  dépouillé 

>  de  toute  sa  verdure  et  ses  arbres  en  dérive ,  il 
»  descendra  vers  le  grand  fleuve  jusqu'à  l'ou- 
»  verture  du  golfe,  et  là  il  prendra  racine  ;  île 

>  salée  et  nue,  hantise  des  phoques,  des  orques 
»  et  des  mouettes  au  cri  perçant.  Ceci  doit  l'ap- 

>  prendre  que  Dieu  n'attache  la  sainteté  à  au* 
t  cun  lieu ,  «  eHe  n'y  est  apportée  par  les  hom- 

And  lùll  of  peaoe;  denoandog  wrath  tu  corne 
On  tbeir  impenitence  ;  and  sball  retnm 
Ortbeni  derîded ,  Imt  of  God  obserred 
The  one  jnst  man  alive  : 

By  bis  ooniniand 
Sball  bnild  a  wondroas  ark ,  as  tboa  bebeldsl , 
To  save  bimself  and  boosébold  •  from  amidst 
A  world  dévote  to  nnifersal  wrack. 
Nosoooer  be ,  witb  them  of  man  and  beast 
Select  for  Ulé,sbaHin  Uie  ark  be  lodged, 
And  shelter'd  round ,  Imt  ail  the  cataracts 
Of  Hea? en  set  open  on  tbe  eartb  sliall  ponr 
Rain,  day  and  nigbt  ;  ail  foontaios  of  tbe  deep , 
Broke  np,  sbaM  beave  tbe  océan  lo  nsorp 
Beyond  ail  booods  ;  tUl  innndation  rise 
Abovettiebigbestbilla; 

Then  shaN  this  monnt 
Of  Paradise  by  migbt  of  waves  be  roo? ed 
Out  of  bis  place ,  pnsb'd  by  tbe  bomed  flood , 
"Witti  ail  bis  verdure  spoil'd ,  and  trees  adritt , 
Down  tbe  great  rifer  to  tbe  opening  gulf, 
And  Ibère  take  root,  an  isbuid  sait  and  bare, 
Tbe  bannt  of  seals ,  and  ores,  and  sea  mew's  clang; 
To  teacb  Uiee  Unt  God  attrlboles  to  place 
Nosaodtty,  if  none  be  Oitttier  brauibt 
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>  mes  qui  le  fréquentent  ou  rhabiteoU  Et  re- 

>  garde  maintenant  ce  qui  doit  s'ensuivre.  » 
Adam  regarda,  et  il  vit  l'arche  flotter  sur  Ta- 

mas  des  eaux  qui  maintenant  s'abaîssoit,  caries 
nuages  avoient  fui,  chassés  par  un  vent  aigu 
du  nord  qui ,  soufflant  sec,  ridoit  la  face  du  dé- 
luge à  mesure  qu'il  se  desséchoit.  Le  soleil  clair, 
sur  son  miroir  liquide,  dardwt  ses  chauds  re- 
gards et  bttvoit  largement  la  fraîche  vague, 
comme  ayant  soif  :  ce  qui  fit  que  d'un  lac  inir 
mobile,  les  eaux,  en  rétrécissant  leur  inonda- 
tion, devinrent  un  ebbe  agilequi  se  déroba  d'un 
pas  léger  vers  l'abîme,  lequel  avoit  maintenant 
baissé  ses  écluses,  comme  le  ciel  fermé  ses  ca- 
taractes. 

L'arche  ne  flotte  plus  ;  mais  elle  paroit  atter- 
rie  et  fixée  fortement  au  sommet  de  quelque 
haute  montagne.  A  présent  les  cimes  des  collines 
apparoissent  comme  des  rochers;  les  courants 
rapides  conduisent  ù  grand  bruit  leur  furieuse 
marée  dans  la  mer  qui  se  retire.  Aussitôt  s'en- 
vole de  l'arche  un  corbeau,  et  après  lui  une  ooi- 
lombe ,  plus  sûre  messagère ,  envoyée  une  fois 
et  derechef  pour  découvrir  quelque  arbre  ver- 
doyant ,  ou  quelque  terre  sur  laquelle  elle  put 
poser  son  pied  :  revenue  la  seconde  fœs  elle  rap- 
porte dans  son  bec  un  rameau  d'olivier,  signe 
pacifique.  Bientôt  la  terre  paroit  sèche  et  l'an- 
tique père  descend  de  son  arobe  avec  toute  sa 

By  men  who  tliere  froqueot^  or  Hberéin  dwtU. 
And  DOW,  wbat  farttMr  iball  ensue ,  behold. 

He  look'd ,  and  saw  the  ark  holl  on  tbe  flood , 
Which  now  abated  ;  for  tbe  clouds  were  fled« 
Dri?en  by  a  keeo  nortli  wiod ,  tfaat ,  blowing  dry , 
Wriukled  the  face  of  déluge ,  as  decay'd  s 
And  the  clear  suu  on  bit  mde  watery  glasi , 
Gaied  bot,  and  of  tbe  fretb  waye  largely  drew , 
As  after  thirst  ;  wbicb  made  their  flowHig  sbriali 
From  standing  lake  to  trippiog  efab  «  tMatole 
"With  soft  fbot  towardt  tbe  deep  -  wbo  now  bad  ttopi 
His  sluices ,  as  tbe  Hearen  bis  wiadows  aliut< 

The  ark  bo  more  now  floats ,  but  seems  dn  grodnd  t 
Fast  on  tbe  top  of  somebigh  mouotain  Oi'd. 
And  now  tbe  tops  of  hills,  as  rooks^  appeari 
"Wilb  damonr  thence  tbe  rapid  cumats  drive  i 
Towards  Ibe  retraatfaig  sea ,  tliair  (lirions  tide. 
Fortbwith  from  ont  tbe  ark  a  rareo  flied  i 
And ,  after  bhn ,  tbe  rarer  messenger  » 
A  dofe ,  sent  Ibrtb  onre  and  again  lo  spy 
Green  tree  or  gronnd,  wbereon  his  Ibot  nay  light : 
The  second  ttaoe  retonriog ,  in  his  biU 
An  olive-leaf  be  brings ,  paciflc  lign  i 
Anon  dry  groond  appcara,  and  fn»  liia  ark 
Tbe  andent  sire  descends ,  ivHb  ait  liit  Irato  : 


suite.  Alors,  pMo  degratitude,  levMisaft  ttfrâs 
et  ses  pieuK  regards  vers  le  ciel«  il  vit  sur  sa  léle 
m  Buagede  rosée,  et  dans  ce  tuiageao  iro  re^ 
marqaable  par  trois  bandes  de  brillantes  cou- 
leurs, annonçant  la  paix  de  Dmsh  el  ufte  alliance 
nouvelle.  Aoeue  vue ,  le  cœur  é'Aàtm ,  aupa- 
ravant si  triste,  grandement  se  r^jooîi»  et  à 
éclate  ainsi  dans  sa  joie  : 
€  O  toi)  qui  peux  offrir  les  choM  filtilrea 

>  comme  étant  présentes ,  instructear  oélesie , 

>  je  renais  à  cette  dernière  vision,  assuré  que 
1  l'homme  vivra  avec  toutes  les  créatures  et  que 

•  leur  race  sera  ecmservée.  Je  gémis  beaucoup 

>  moins  a  présent  de  la  destruction  d*un  monde 
»  entier  d'enfants  coupables,  qim  je  ne  me  ré- 
»  jouis  de  trouver  un  homme  si  parfait  et  si 
9  juste,  que  Dieu  ait  daigné  faire  aerlir  un  antre 

>  monde  de  cet  lionme  ^  et  oubliër  sa  colère,, 
i  Mais  dis-moi  ce  qiie  sigufient  ces  bandes  oo- 

•  rées  datas  le  cid,  dessinées  oonune  le  sourcil 

>  de  Dieu  apaisé?  Serveat^elleâ  oomme  une 

>  hart  fleurie  à  lier  les  fluides  bords  de  cette 

>  même  nuée  d*eau,  de  peur  qu'elle  ne  se  dis* 
»  solve  encore  «  et  n'ûiondela  terre?  > 

L*arohaflge  : 

c  Ingënîeatement  ta  as  conjecturé  :  oui^  Dieu 
»  a  bien  voulu  calmet*  sa  eolère,  quoiqn  il  se 

>  soitdetnièrenentrepenlid'avoircréérfaoïMiie 
»  dépravé;  il  s'étoit  affligédans  son  cœur,  lors« 

Then  with  opliiled  hands  ^  aad  eyei  dferetit  > 
Grateftil  td  HeaTeo ,  ame  Us  btftd  beMtfe 
A  dewy  cloud ,  and  im  tbe  eloud  a  bow 
GoDspicooos  wHIi  three  listei  eotooFi  gay  » 
Betokeding  peaee  from  God  »  and  ao? eoant  atw  : 
Vbereat  the  beart  of  Adam ,  enl  an  sad , 
Greatly  rejoieed  (  and  tfrai  his  joy  bfiAs  IMU:  — 

O  thon ,  wbo  ftatofé  thfaigs  canst  iifrejcnt 
As  présent ,  heateoly  instroelo^  !  I  retlfê 
At  this  lail  sight }  Bssored  tfaat  rinn  sball  ttrè , 
"With  ail  the  créatures ,  and  tbeir  seed  pietuve* 
Far  less  I  now  laraent  Ibr  ose  whoie  «orU 
Of  wicked  sons  destroy'd ,  tbaa  I  rqoiee 
For  one  man  foued  lo  peKeet,  aod  sojnsl, 
That  God  yondisafBa  to  raise  anoiber  worM 
From  bim  •  aed  aU  bit  anger  taftnt(st« 
But  say,  wbat  mèaa  tboae  eokmr'd  firaaks  im  Htetn 
Distended ,  as  tbè  Hivw  of  Ood  appemed  r 
Or  serre  tbey,  as  a  flowery  vergé  4  teUnd 
Tbe  flnid  skirts  of  thàt  same  watefy  «kM , 
Lest  it  agahi  dissobre ,  aiid  shower  tbe  éartti  f 

To  wbom  the  arehangel  9 

DeitnMy  thoaalnfstï 
So  wUlingly  doih  Qod  remit  kii  in  / 
Thongb  Me  ispeutog  him  af  maa  deprdred  r 
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»  que  abaisMiit  m  regards»  il  avoit  vu  la  terre 
9  entière  remplie  do  violeace,  et  toute  chair 

>  corrompant  ses  voies,  Cependant  les  méobapts 
9  écartes ,  un  homme  juste  trouve  tellemeat 

>  grâce  à  sea  yeux  qu'il  s'apaife  et  n  efface  pas 
9  du  monde  le  (eure  humain  ;  il  fait  la  promesse 

>  de  ne  jamais  détruire  encore  la  terre  par  un 
9  déluge,  de  nç  laisser  jailiais  Toeéan  franchir 
■  ses  bornes,  ni  la  pluie  noyer  le  monde  avec 
9  l'homme  et  les  animaux  dedans;  mais  quand 
9  H  ramènera  un  nuage  &nr  la  terre  ^.  il  y  pla- 
»  cera  son  arc  de  tripie  couleur,  afin  qu'on  le 
F  regarde  et  qu'il  rappeUe  son  alliance  à  Fes- 
9  prit.  Le  jour  et  la  nuit^  le  temps  de  la  se- 
»  maille  et  de  la  moisson  ^  la  chaleur  et  la  blan- 
A  che  gelée  suivront  leurs  cours»  jusqu'à  ce 
9  que  le  feu  purifie  toutes  le»  choses  nou- 
9  velles,  avec  le  ciel  et  la  terre  oii  le  juste  ha- 
»  bitera.  » 

té  m  êé  éé  0^ 

LIVRÉ  DOUZIÈME. 


ARGUMENT. 

L'Ange  Micbel  continue  de  raconter  ce  qui  arrivera  depois 
le  délogé.  Quand  il  est  question  d'Abraham ,  il  en  rient  à 
eipliquér  par  degrés  quel  sera  celui  de  la  race  de  la  fhnme 
|iffi)lnii  à  Aëam  «t  À  £t  e  dans  leiv  ehtttfl  t  saa  inean^^ 

Griered  at  bif  heart,  ^hen  looking  down  be  saw 
The  wbole  eartb  fflf  d  with  violence ,  and  ail  flesh 
Gomipiidg  éach  Iheir  way  ;  yet ,  those  rémoved , 
Such  grâce  shalî  oue  just  man  find  in  hîs  sigbt, 
Tbat  he  relents  ,  not  to  blot  uut  mankind; 
And  makéi  a  ccttenapt  neve^  to  detipy 
The  earlh  agaio  bj  A^^i  nor  iei  me  sea 
Sorpii  bis  booa^;  nor  Wn  io  d^pwn  ihe  world , 
"Wità  man  th^n'or  oeast;  but,  when  be  Wa^i 
Over  the  ea^th  a  i^oai,  will  tlierein  set 

bbw,  wbereon  to  look , 
And  oaU  to  Qimd  his  corenant  :  day  and  nig[bt , 
Seeé  Urne  ana  harTesi ,  beat  aod  hoary  frost j 
ShaQ  bold  Iheir  course;  tiU  jGbre  pnrge  ail  thiogs  new# 
Botii  Heaveo  ai^  ,^^1^1^^  1^  ïmt  shall  dwell. 

BOOK  XII. 


'rflÉ  ARGCMËNT. 

Tbeangel  Micbâel  contîn'oe^,  from  thë  ftoo^.  (o  éetate  ^hat 
«bail  sacceed  ;  then .  in  the  mention  ôr  Al^atn ,  amiéà  bf 
drgrees  to  expliAk       tlM  MM  dl  «è  ^dmàif  àM  bé. 


XU.  m 

sa  mort,  sa  réforreotion  et  soo  ascension.  État  de  l'É- 
glise jusqu'à  son  second  avènement.  Adam,  grandement 
âatlsftiit  et  rassuré  par  ces  récits  et  ces  ptomesses,  de«send 
dé  là  nMMitàlfne  àvec  Miéhel.  H  éveille  Evé,  qiri  avoif  dof- 
iDi  (iemiaottOiit  ee  temps- là,maisqnedesloages  paisitte 
avoieot.  disposée  à  la  tran^irillilé  d'elprH  et  à  lasooBsis- 
sion.  Michel  les  conduit  tous  deux  par  la  maûi  hors  dp 
paradis^  Tépée  ilamboyaoies*agîtant  derrière  eux ,  et  les 
ehértiblds  prenant  leur  itâiion  pour  garder  le  lied. 

Xll. 

Goiome  na  voyageur  cpii,  dans  sa  route, 
s'arrête  a  midi ,  quoique  pressé  d'arriver  /  ainsi 
rarchaufefit  une  pause  entre  le  monde  détruit 
et  le  monde  réparé,  dans  la  supposition  qu'Ar 
dam  avait  peut-être  quelque  chose  à  e^^prkner. 
U  reprit  ensuite  son  discours  par  une  douoe 
transition  : 

c  Ainsi  ta  as  vu  un  monde  conmencer  et  fi* 
9  nir,  etThomme  sortir  comme  d'une  àecoilde 
>  souche.  Tu  as  encore  beaucoup  à  voir  ;  maia 
9  je  Qi'aper9>isque  ta  vuemorteDe  défaut.  Les 
s  objelsdivma  doivent  néoessairement  affoS>lir 
9  etÊtfiguer  les  sens  humaina.  Dorénaimntje 
y  te  raconterai  ce  qui  doit  advenir  (  écoute  done 
1  avec  une  applicaticHi  convenable  «  et  sois  at- 
y  tentif. 

9  Tantqueoecteseconderacedeshommessera 
9  peu  nombreuse,  et  tant  que  la  crainte  du  ju* 
s  gement  passé  demeurera  frakhedana  leur 

which  was  promised  Adam  and  Eve  in  the  FaU  i  Us  iaav- 

natlon ,  deatb.  regurr«ctioa,  aad  ascenskin;  tbe  stats  oT  lha 
chorch  till  his  second  coming.  Adam  greatly  satisBed  and 
reoomforted  by  thesé  rdalions  and  promises ,  descends  tbe 
hill  wltfï  Micbàel  ;  wakens  Ëve ,  wbo  ail  ibl$  yt\\\\e  had  slept. 
but  witb  gentle  dreattif  dontposcd  tO  quletness  of  mtttd  âàd 
subnlSBiâD.  Hidiael  in  eHbff  band  leads  tSeth  (kt  M  t>a^- 
dite,  the  Serf  s#ord  waving  beMod  tlnm,  and  tM  dhein- 
bim  taklng  thslr  sUtioDs  ta  goahl  tbe  pfaroe. 

XII. 

As  one  who  in  his  jouméf  bâtes  at  noon , 
Though  bent  on  speed  ;  scr  hère  the  arclras^  pànsed 
Betwixt  Uie  worM  deatro^'d  and  vTorM  rtistored; 
If  Adam  anght  perMps  mi<!M  interpose  ; 
Then,  With  transHion swéet ,  new  speodi  reSume*  :  — 

Thus  tiioA  bMt  wMù  Ode  vforld  beginy  «id  end,^ 
And  man,  as  from  a seédnd  stock ,  proceed. 
Much  thou  hàst  yet  to  see  $  bat  I  perceive 
Thy  mortal  sight  to  frtil;  tibjeds  dithie 
Must  needa  Impair  snd  ire^tj  btMhan  sensé  : 
HencefoHh  wttM  H  td  cmtte  I  Will  rélàte; 
Thou  therefore  give  dne  ahdienoe,  and  Mtènd. 

This  second  source  of  men ,  vvhîle  yet  but  fcir, 
And  vrhile  the  dreàd  orfddgflfiBtfl  paét  temâlM 
Fresb  ftt  AmI»  nrilldii,  fémiUg  the  Dfeily, 
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prit  9  craignant  laDivinhé,  ayant  quelque 
égard  à  ce  qui  est  jusie  el  droit,  ils  régleront 
leur  vie  et  multiplieront  rapidement.  Ils  la- 
boureront la  terre,  recueilleront  d'abondantes 
récoltes  de  blé,  de  vin,  d*buile,  et  sacrifiant 
souvent  de  leurs  troupeaux  un  taureau ,  un 
agneau,  un  chevreau  avec  de  larges  libations 
de  vin,  et  des  fêtes  sacrées,  ils  passeront 
leurs  jours  pleins  dans  une  innocente  joie  ;  ils 
habiteront  long-temps  en  paix  par  familles 
et  tribus  sous  le  sceptre  paternel ,  jusqu'à  ce 
qu1l  s'élève  un  homme  d'un  cœur  fier  et  am- 
bitieux, qui  (non  satisfait  de  cette  égalité  belle, 
fraternel  état)  voudra  s'arroger  une  injuste 
domination  sur  ses  frères ,  et  6ter  entièrement 
à  laconoordeetà  la  loi  de  nature  la  possession 
de  la  terre.  Il  fera  la  chasse  (  les  hommes,  non 
les  bétes ,  seront  sa  proie  )  par  la  guerre  et 
les  pièges  ennemis  à  ceux  qui  refuseront  de 
soumettre  à  son  tyrannique  empire.  Delà 
il  sera  appelé  un  fort  chasseur  devant  le  Sei- 
:gneur,  prétendant  tenir  ou  du  Cid,  ou  ep dépit 
du  Ciel,  cette  seconde  souveraineté  ;  son  nom 
dérivera  de  la  rébellion ,  quoique  de  rébel- 
lion il  accusera  les  autres. 
>  Cet  homme,  avec  une  troupe  qu'une  égale 
ambition  unit  à  lui,  on  sous  lui,  pour  tyran- 
niser, marchant  d'Éden  vers  Toccident, 
trouvera  une  plaine  où  un  goufhre  noir  et  bi- 


"WHh  tome  regard  to  what  it  jnst  and  rigbt 

Shall  lead  tbdr  lires,  and  rooltiply  apaœ; 

Labooriog  the  aoil ,  and  reaping  pleoteoas  crop , 

Com,  wine,  and  oil;  and  from  the  herd  or  fliock, 

Oft  •acrifldog  bollock ,  lamb ,  or  kid , 

"Wilh  large  wine-oflèriogs  ponr'd ,  and  aacred  léast» 

.Shall  fpeiid  their  daya  io  joy  onblamed  ;  and  divell 

Long  time  in  peaee  »  by  limUlei  aod  tribea , 

Uoder  palemal  rôle  :  tiU  one  sball  rise 

or  prond  ambitions  h«art ;  who,  nol  eonlent 

With  Mr  eqnality,  fratemal  state, 

^iU  arrogate  dominion  nndesenred 

Oyer  his  brelhren ,  and  qnite  dispossess 

Goneord  and  law  of  natore  ttom  the  earth  i 

HoDtiBg  (  and  meo ,  not  beasta  shall  be  his  gamc  ) , 

Wiih  war,  and  hostile  snare,  soch  as  reflue 

Sabjeotion  to  bis  empire  tynnnons  : 

A  mighty  hanter  Uienee  he  shaU  be  styled 

Before  ttie  Lord;  as  in  dcspite  of  HeaTen , 

Or  fhm  Hearen ,  chdmiog  aeeond  somoty  ; 

And  hom  rébellion  shall  derhre  bis  name, 

Thongh  of  rébellion  olhers  be  aoeose 

He  wiUi  a  crew,  wbom  Hke  amUtioa  joins 
"With  bim  or  onder  him  to  tyrtanfae, 
Marcbing  Irom  Eden  towards  the  wist*  shall  fiod 


tumineux,  bouche  de  l'enfer,  bouHlonneen 
sortant  de  la  terre.  Avec  des  briques  et  avec 
cette  matière,  ces  hommes  se  préparent  à 
bâtir  une  ville  et  une  tour  dont  le  sommet 
puisse  atteindre  le  ciel  et  leur  ftin*e  un  nom , 
de  peur  que,  dispersés  dans  les  terres  étran- 
gènss,  l^r  mémmre  ne  soit  perdue ,  sans  se 
souder  que  leur'  renommée  soit  bonne  oa 
mauvaise.  Mais  Dieu,  qui ,  sans  être  vu ,  des- 
cend souvent  pour  visiter  les  hommes ,  et  qui 
se  promène  dans  leurs  habitations  afin  d'ob- 
server leurs  œuvres,  les  apercevant  bientôt , 
vint  en  bas  considérer  leur  cité  avant  que  la 
tour  offusquât  les  tours  du  ciel.  Par  dérision  fl 
met  sur  leurslangues  un  esprit  de  variété  pour 
effsH^r  tout-à-fait  leur  langagenaturd ,  et  pour 
5 emer  à  sa  place  un  bruit  discordant  de  mots 
inconnus.  Aussitôt  unhideux  babil  se  propage 
parmi  les  architectes  ;  ils  s'appdient  1»  uns  les 
autressanss'entendre,  jusqu'à  ce  que  enroués 
et  tous  en  fureur  comme  étant  bafîbnés,  ils  se 
battent.  Une  grande  risée  fut  dans  le  dd,  en 
voyant  le  tumulte  étrange  et  en  entendant  h 
rumeur  :  ainsi  la  ridicule  bâtisse  fut  aban- 
donnée et  l'ouvrage  nommé  Confusion.  > 
Alors  Adam  paternellement  affligé  : 
«  O  fils  exécrable  !  aspirer  ainsi  à  s'élever 

>  au-dessus  de  ses  frères ,  s'attribuant  une  au^ 

>  toriié  usurpée  qui  n'est  pas  donnée  de  Dieu  ! 

The  plein ,  wherein  a  bladc  bitominous  gnrge 
BoUs  ont  from  nnder  groond ,  the  month  of  Hell  ; 
Orbrick ,  and  of  that  stofT,  they  cast  to  bnild 
A  city  and  tower,  whose  top  may  reach  to  Hearen , 
And  get  themselves  a  name  ;  lest ,  ftu*  dispersed 
In  foreign  lands ,  their  memory  be  losk  ; 
Regardless  whether  good  or  e?il  famé. 
But  God ,  who  ofl  descends  to  ylslt  men 
Unaeen ,  and  throogfa  their  habitations  walks 
To  mark  tbeir  doings ,  them  beholding  soon , 
Cornes  down  to  see  their  dty,  ère  the  tower 
Obstroot  HeaTen4owers  ;  and  in  dérision  sets 
Upon  their  toogoes  a  Tarions  spirit ,  to  rase 
QnKe  oat  their  natif  e  langiiage  ;  and ,  instead , 
To  aow  a  )angling  noise  of  words  nnknown  : 
FoHhwilb  a  hideoas  gabble  rises  lood 
Among  Uie  boilders;  eaeh  to  other  calls , 
Not  understood  ;  Ull  hoarae,  and  ail  in  rage , 
As  mock'd  they  storm  :  great  laughter  was  ht  Hetfeo , 
And  looking  down ,  to  see  the  hnfabiid  strange , 
And  hear  Uie  din  :  Uios  was  Uie  boUdlDg  left 
Ridienlons ,  and  Uie  work  GooMon  named. 

liTherelo  thns  Adam,  liUierly  displeaaed  :  — 

O  exécrable  son  !  so  to  aspire 
Abofe  his  brethrea  ;  to  hiaself  aasmiog 
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>  L'Éternel  nous  accorda  seulement  une  demi- 

>  nation  absolue  sur  la  béte ,  le  poisson  et  loi- 

>  sean  ;  nous  tenons  ce  droit  de  sa  conces- 

>  sion  ;  mais  il  n*a  pas  bàt  Tbomme  seigneur  des 
»  hommes  ;  se  réservant  ce  titre  à  lui-miôme^  il 
»  a  laissé  ce  qui  est  humain  libre  de  ce  qui  est 

>  bimain.  Mais  cet  usurpateur  ne  s'arrête  pas 
9  à  son  orgueilleux  empiétement  sur  Tbomme; 
»  satourprétenddéfieretassiég»r Dieu:  homme 

>  misérable  !  Quelle  nourriture  irart-il  porter  &i 

*  haut  y  pour  s'y  soutenir  lui  et  sa  téméraire 
»  armée,  là  au-dessus  des  nuages,  oii  l*air  subtil 
9  feroit  languir  sesentrailies  grossières,  et  l'af* 
9  fiameroit  de  respiration ,  sinon  de  pain  ?  i 

Micliel: 

c  Tu  abhorres  justement  ce  fils  qui  apportera 

>  un  pareil  trouble  dans  I  état  tranquille  des 
9  hommes,  en  6'efibrçant  d'asservir  la  liberté 
»  rationnelle.  Toutefois  apprends  de  plus  que 
»  depuis  ta  fiiute originelle,  la  vraie  liberté  a  élé 
9  perdue;  cette  liberté,  jumelle  de  la  droite 
9  raison,  habite  toujours  avec  elle,  et  hors 
»  d'elle  n*a  point  d'existence  divisée  :  aussitôt 
9  que  la  raison  dans  l'homme  est  obscurcie  ou 

•  non  obéie,  les  désirs  désordonnés  et  lespas- 
9  sions  vives  saisissent  l'empire  de  la  raison ,  et 
9  réduisent  en  servitude  rhomme,  jusqu'alors 
»  libre.  Couséqnemment ,  puisque  l'homme 


AnUiority  urarp'd ,  flnom  God  not  given  : 
He  gaye ai  only  Ofer  tieatt,  fish ,  fowl, 
Dominioa  abaolote  ;  tbat  riglit  we  hold 
By  hit  donation  ;  Imt  man  o? er  roen 
Ue  made  oot  lord  ;  tucli  titte  to  tiiinsclf 
Refening,  hamao  Icfl  firom  human  Tree. 
Bot  Uiit  usurper  bis  encroaclmieot  proad 
Stayt  not  on  man  ;  to  God  bis  tower  inlends 
Siège  and  défiance  :  wretcbed  man  !  what  food 
WiU  be  oonyey  up  tbitber,  to  snstain 
Himself  and  bis  rasb  army  ;  wbere  tbin  air 
Above  tbe  douds  will  pioe  bis  entrails  gross , 
And  fïmaish  him  of  breatb ,  if  not  of  bread  ? 
To  w  hom  thus  Micbael  :  — 

JusUy  tboo  abborr'st 
Tbat  son ,  wbo  on  tbe  qoiet  state  of  men 
Sncb  trouble  broogbt ,  affecting  to  snbdoe 
RaUonal  liberty  ;  yet  know  witbal , 
Sinœ  tby  original  lapse ,  tnie  liberty 
Is  lost ,  ^bicb  always  wlth  rigbt  reason  dwells 
Twinn'd ,  and  froro  her  hath  no|diTidual  bdng  : 
Reason  in  man  obscnred ,  or  not  obey'd , 
Immediately  inordinate  désires 
And  npstart  passions  catch  tbe  goremment 
From  reason  ;  and  to  aerfttode  redoce 
Man  »  till  then  free.  Tberelbre ,  sinoe  he  pemifts 


! 


permet,  au*dedans  de  lui-même,  à  d'indignes 
pouvoirs  de  régner  sur  la  raison  libre ,  Dieu^ 
par  un  juste  arrêt,  l'assujettit  audeborsà  de« 
violents  maîtres  qui  souvent  aussi  asservissent 
indûment  son  extérieure  liberté  :  il  faut  que 
la  tyrannie  soit,  quoique  le  tyran  n*ait  p(Mnt 
d'excuse.  Cependant  quelquefois  les  nations 
tomberont  si  bas  au-dessous  de  la  vertu  (qui 
est  la  raison)  que  non  l'injustice,  nuûs  la  jus- 
tice, et  quelque  fatale  malédiction  annexée» 
les  privera  de  leur  liberté  extérieure,  leur 
liberté  intérieure  étant  perdue  :  témoin  le  fils 
irrévérent  de  celui  qui  bâtit  Tanche ,  lequel , 
pour  l'affront  qu'il  fit  à  son  père,  entendit 
contre  sa  viciciise  race  cette  pesante  malép 
diction  :  Tu  seras  V esclave  des  esclaves. 

9  Ainsi  ce  dernier  monde,  comme  le  premier» 
ira  sans  c^sse  de  mal  en  pis ,  jusqu'à  ce  que 
Dieu,  fatigué  enfin  de  leui^s  ini(juités,  retii*e 
sa  présence  du  milieu  d'eux,  et  détotume  ses 
saintsregards,  résolu  d'abandonner  désormais 
les  hommes  à  leurs  propres  voies  corrompues, 
et  dé  se  choisir  parmi  toutes  les  nations  un 
peuple  de  qui  il  sera  invoqué,  un  peuple  à 
naître  d'un  homme  plein  de  foi.  Cet  homme, 
i*ésidant  encore  sur  les  bords  de  TËuphrate, 
aura  été  élevé  dans  Fidolâtrie, 

»  Oh!  pourras-tu  croire  que  les  hommes» 

l^ilbin  himself  nnworihy  powers  to  reign 
Over  free  reason,  God ,  in  jodgment  jnst, 
Snbjects  him  from  witbout  to  violent  lords  ; 
Wbo  oft  as  nndeser?edly  entbral 
His  ootward  freedom  :  lyranny  most  be  ; 
Thongb  to  tbe  tyrant  tbereby  no  excuse. 
Yet  sometimes  nations  wUl  declioe  so  low 
From  yirtue ,  wbicb  is  reason ,  tbat  no  wrong , 
But  justice ,  and  some  fîatal  cane  annex'd , 
Deprif  es  tbem  of  their  outward  liberty  ; 
Tbeir  inward  lost  :  witness  tbe  irreverent  son 
or  him  wbo  built  tbe  ark  ;  wbo ,  for  tbe  sliame 
Dune  to  bis  (àlher,  beard  f  bis  bea? y  curse , 
Servant  of  servants ,  on  bis  vicious  race. 

Tbus  wUl  tbis  latler,  as  ibe  former  world  » 
Still  tend  from  bad  to  worse  ;  till  God  at  last , 
Wearied  witb  Uieir  iniquities ,  witbdraw 
Uis  présence  from  among  tbem ,  and  arert 
His  boiy  eyes  ;  resolving  firom  thf  nceforlb 
To  leaye  tbem  to  their  own  polluted  vrays  ; 
And  one  pecullar  nation  to  select 
From  ail  fbe  rest ,  of  wbom  to  be  ioToked , 
A  nation  from  one  faithfbl  man  to  spriog  : 
Him  on  this  side  Eapbrates  yet  residiog , 
Bred  up  in  idol-worsbip  : 

Oh!  tbat  men 
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•  tasdis  qae  têtutriarebe  sailTé  du  déluge  6xis> 
taie  encore,  soîeiitdeTafiiis  assez  stupides  pour 

>  abantlkmDer  le  Dieu  vivant ,  pour  s'abaisser  à 

•  adorer  corn  oie  Dieux  leurs  propres  ouvrages 

•  de  bois  et  de  pierre  !  Cependant  le  Très-Haut 

•  daignera ,  par  une  vision,  appeler  cet  homme 

•  delà  maison  de  son  père,  du  milieu  de  sa  fa- 

•  mille  et  des  feux  dieux ,  dans  une  terre  qu'il 
»  lui  montrera  :  il  fera  sortir  de  loi  un  puissant 

•  peuple  et  répandra  sur  lui  fa  bénédiction ,  de 
»  feçon  que  danssa  race  toutes  lesnationsseront 

•  bénies. 

>  Il  obéit  pODctoeOement  ;  il  ne  connott  point 

>  la  terre  où  il  va ,  cependant  il  croit  ferme.  Je 

>  le  vois  ^miAr  tu  ne  le  peux  voir)  avec  quelle  foi 

>  il  hMie  ses  dieux ,  ses  amis,  son  sol  natal,  Ur 
f  deChaldée;  il  passe  maintenant  le  gué  à  Haran; 
f  après  lui  marche  une  suite  embarrassante  de 

>  bestiaux ,  de  troupeaux  et  de  nombreux  ser- 
»  viteurs  :  il  n  erre  pas  pauvre ,  mais  il  confie 

•  toute  sa  ridiesse  à  Dieu  qui  l'appelle  dans 
f  une  terre  inconnue.  Maintenant  il  atteint 
f  Ghanaan  :  je  \ois  ses  tentes  plantées  aux  en- 

•  virons  de  Sichem  et  dans  la  plaine  voisine  de 
t  Moreh  :  la  il  reçoit  la  promesse  du  don  de 
9  touie  cette  terre  à  sa  postérité,  depuis  Ha- 

>  math,  au  nord,  jusqu'au  désert,  au  sud 
»  (j'appelle  ces  lieux  par  leurs  noms,  qooi- 

>  qu  ils  soient  encore  sans  noms);  depuis Her- 

(  Ganst  tliou  btHlese  ?  )  shopld  be  to  «(apld  grqym , 

"While  yet  ttie  patriarch  Uyçd  wbo  'scaped  tl^ç  Apod , 

At  to  fonake  tbe  lîTing  God ,  and  foll 

To  worship  tbeir  own  work  io  wood  aod  stpae , 

For  Gods  !  Yet  him  God  tbe  Host  Iligb  Top^it^fes 

To  caU  by  vision ,  trom  bis  falb(sr*s  bouse , 

His  kindred ,  and  iîBise  gods ,  intp  a  lapd 

'Wbich  be  will  show  bim  ;  apd  from  bim  yf\\\  mise 

A  mighty  nation ,  and  upon  bim  sbower 

His  bénédiction  so ,  tbat  in  bis  seed 

An  nations  sball  l>e  blest  : 

Hestrajgbtobeyt; 
Not  knowUig  tQ  wbat  Innd ,  yet  Qrm  belieyff  : 
I  see  bim ,  but  (boa  canst  not ,  wilb  wbat  fl^îtb 
He  leares  bis  gods ,  bîd  friends ,  and  n^Uye  fp(I , 
Ur  of  Gbaldspa ,  passiog  now  tbe  ford 
To  Haran  ;  after  bim  a  cambrons  tr^iq 
or  berds  and  floclis ,  and  nnmerons  |erT||a<|e  ; 
Not  wandering  poor,  bnt  trusting  ail  bi^  wefiltb 
"With  God ,  wbo  call'dbim,  in  a  land  nnkQpva» 
Canaan  be  now  attains  :  1  see  bis  tents 
Pitcb*d  about  Secbem ,  and  tbe  neigbboufiqg  plaip 
Of  Moreb  ;  there  by  promise  be  receiîes 
Gitt  to  his  progeny  qT  aU  tbat  land , 
From  Haniath  northward  to  tbe  detert  sonUi  ; 


»  mon  au  levant,  jusqu^à  la  grande  tner  occident 
»  laie.  Ici  le  mont  Hermon  ;  là  la  mer.  Regarde 
»  chaqoe  lieu  en  perspective  comme  je  te  les  in- 

•  dique  de  la  main  :  sur  le  rivage,  le  mont  Gar- 
»  md;  id,  le  fleuve  à  deux  sources,  le  Joardain, 
»  vfaîe  limite  à  Torient;  mais  les  fils  de  eei 
»  homme  habiteront  à  Senir  cette  longue  obatoe 

>  de  collines. 

i  Bèse  ceci  :  tgutes  les  nations  de  la  terrese* 
»  noat  bénies  dans  la  race  de  cet  homme.  Par 
»  cette  race  est  désigné  ton  grand  libérateur  qui 

•  écrasera  la  téte  du  serpeût ,  ce  qui  te  sera 

>  bientôt  plus  clairement  révélé. 

»  Ce  patriarche  béni  (quidansun  temps  pre»- 

•  crit  sera  appelé  le  fidèle  Abraham  )  laissera  un 
i  fih,  et  de  ce  fils  un  petit-fifs,  égal  à  lui  en 
»  foi,  en  sagesse  et  en  jjrenom.  Le  petit* fils  a%-ec 

>  ses  douze  enfants ,  part  deChanaan  pour  une 
»  terre,  appelée  Égypie  dans  la  suite,  que 
»  divise  le  fleave  le  Nil.  Vois  où  ce  fleuve  coule 
»  et  se  décharge  dans  la  mer  par  sept  embou- 

>  chures.  Le  père  vient  habiter  cette  terre  dans 
»  un  temps  de  disette ,  invité  f  ar  «n  de  ses  plus 

>  jeunes  enhnts ,  fils  que  de  dignes  actions  ont 
»  élevé  au  second  rang  dans  ce  royaume  de 
»  Pharaon. 

»  11  meurt  et  laisse  sa  postérité  qui  devient 

>  une  nation.  Cette  nation  maintenant  accrue 
»  cause  de  Tinquiétude  à  un  nouveau  roi  qui 

(  Tbings  by  their  n^n^es  t  call ,  tbongh  yet  npnan^ed  ) 
From  Hermon  east  to  tbe  grèat  westerp  sea  ; 
Moont  Hermon  ;  yonder  sea  j — eacb  place  behold 
In  prospect ,  as  1  point  tbem  ;  on  tbe  shore 
Monnt  Garmel  ;  hère ,  tbe  double-fonnted  stream , 
Jordan ,  tme  pmU  easlward  ;  bnt  bis  sons 
Sbalt  dweU  to  Senir,  tbat  long  ridge  of  bills. 

This  ponder,  tbat  ail  nations  pf  (be  eartb 
ShaU  in  bis  seed  be  hiessed  :  by  tbat  seed 
Is  meant  Uiy  great  Deliverer,  wbo  sball 'bnii|e 
The  aerpent's  bead  j  ^vh^reof  to  tbee  anon 
Plainlier  sbaU  be  rereal'd. 

Tbis  patriarch  blest, 
"Whom  faiUifb]  Abr|Jiani  due  tUqe       call , 
A  son ,  and  of  ])i«  son  a  grandchild ,  \es^jm; 
Like  him  in  failb ,  in  wisduQi ,  ^nd  re«|owii  I 
Tbe  grandchild ,  wiU^  tvelv^  sons  inmsmt ,  il^artf 
From  Canian ,  tq  «  lapd  boreafler  caU'd 
Egypt ,  divided  by  tbe  riy er  Nilf  i 
See  wbere  it  flo^ ,  diigorging  ¥  sqhb  iQOOtha 
Into  ihe  sea  :  to  sojour  in  tbat  lan^ 
He  cornes ,  invtted  bï  a  younger  wo 
In  time  of  deartb  ;  a  loo ,  wbflpa  wwibf  4od^ 

Raise  1^  to  be  Uie  seixHid  In  U^t  reaUu 
Of  Pharaofa; 
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ebercbê  à  arrétei»  leur  accroiaBetiienl  excessif» 
comme  aubaios  trop  nombreux  :  prar  cela, 
ooRire  les  droits  de  I^pi4alitë ,  de  sesbdtes 
ilfaudeseâdaTes,  et  mec  à  mon  leurs  en- 
fents  miles;  jusqu'à  ce  que  den  frères  (  ces 
d#ux  frères  sommes  Moke  et  Aarou  )  soient 
suscités  de  Dieu  pour  tirer  ce  peuple  de  la 
captivité,  pour  le  reconduire  avec  gloire  et 
chargé  de  dépomlles  vers  leur  terre  prcnnise. 
>  Mais  d'abord  le  lyran  sans  lois  (  qui  refuse 
de  reconnoiire  leuv  Dieu  ou  d*avoip  égard  à 
son  message  )  doit  y  être  forcé  par  des  signes 
et  des  jugements  terribles  :  les  fleuves  doivent 
écre  eoAvertis  eo  sang  qui  n'aura  point  été 
versé;  les  grenouilles,  la  vermine ,  les  mou* 
cberoBs  doivent  remplir  tout  le  palais  du  roi 
et  reniplir  tout  le  pays  de  leur  intrusion  dé* 
goâtante.  Les  irou|)eaux  du  roi  doivent  mou-* 
rir  du  tac  et  de  la  contagion  ;  les  tumeurs 
et  les  ulcères  doivent  boursoufler  toute  sa 
duiir  el  toute  eelle  de  son  peuple  ;  le  tonnerre 
mêlé  de  grêle ,  la  grêle  mêlée  de  feu ,  doivent 
déchirer  le  ciel  d*Égypte ,  et  tourbillonner 
sar  la  terre«  dévorant  tost ,  là  oè  ils  roulent. 
Cequ'ilsnedévoreKmtpase&  herbe,  fhiitou 
graine ,  doit  être  mangé  d  un  nuage  épais  de 
santerdies  descendue»  en  fburaiilière  et  ne 
bissant  rien  de  vert  sur  la  terre.  L'obscurité 
doit  bàre  disparohre  toutes  les  limites  (  pal* 


TbePt  ht  te,  aod  leirei  hit  rsoe 
GrowiDg  into  a  nadt«  t  an 
Sufpected  to  a  taqvenl  Uif ,  ivho 
To  ftop  tfesir  OfergrvfrUi  > 
Too  Domeroas  ;  wlKoot  orgmiU  lie 
Inlioqrftatrfy,  and  kilte  tlif  ir  infteit  malea  : 
TiU by  two liretliren  (Ibeae two liraUim  céU 
Moaes  and  Aaira)  Met  from  Goé  to  olafni 
Ilis  people  fron  «MthralnMBt ,  Ihey  retom  ^ 
Witb  glory  and  apoU ,  iMck  to  tMr  proraMI  tond. 

Bot  fint ,  tlie  lawlaia  tymat ,  who  deniei 
To  know  Uieir  6od ,  or  aenage  to  regard , 
Mutt  be  oompeU'd  by  tlgaa  aad  jodgnenti  dire  t 
To  blood  nnabed  Ibe  rlfin  ami  be  tarnVI  t 
Frogs ,  Hoe ,  and  fllei  moft  an  hia  palaoe  flfl 
"With  loatbed  intrnsioo ,  and  fil  aH  thé  land  i 
Hit  catUe  moit  of  rot  and  marras  die; 
Botcbet  and  blains  nuit  ail  bit  fletb  embott , 
And  al!  bit  people i  Uumdee  nlzVI  wUh  bail, 
Hail  mix'd  witb  ira ,  nratt  rend  Uie  Bgyptbhi  tfty, 
And  wbeel  on  the  eti^b,  defonring  wbere  H  ffÊbt 
What  itdeTOQrtn0t,birb,orlMt,orgitiB, 
A  darktome  elood  of  leantli  twarming  dom 
Mott  eat ,  and  on  ttie  groond  lasTe  noUiing  greea 
Darlmaii  matt  Of eftbsdow  ail  Wt  boondi , 


paMe  obscurité  ),  et  effecer  trois  Jours  ;  enDn 
d-un  coup  de  ntinuit  tous  les  premiers-nés 
d*Égypte  doivent  être  frappés  de  mort. 
^  Ainsi  dou^>té  par  dix  plaies,  le  dragon  du 
fleuve  se  soumet  enfin  à  laisser  aller  les  étran- 
gers,  et  souvent  humilie  son  cœur  obstiné, 
mais  comme  la  glaoe  toujours  plus  durcie 
après  le  dégel.  Dans  sa  rage  poursuivant  ceux 
qu*il  avoit  naguère  congédiés,  la  mer  Fen- 
gloutitavee  son  armée,  et  laisse  passer  les 
éinsngers  comme  sur  un  terrain  sec  entre 
deux  murs  de  cristal.  Les  vagues,  tenues  en 
raspect  par  la  verge  de  Moïse,  demeurent 
ainsi  divisées  jusqu'à  ce  que  le  peuple  délivré 
ait  gagné  leur  rivage.  Tel  est  le  prodigieux 
pouvoir  que  Dieu  prêtera  à  son  prophète, 
quoique  toujours  présent  dans  son  ange  c|ui 
marohera  devant  ces  peuples  dans  une  nuée 
el  dans  une  colonne  de  feu  ;  le  jour  une  nuée , 
la  nuit  une  colonne  de  feu,  afin  de  les  guider 
dans  leur  voyage  et  d'écarter  derrière  eux, 
le  roi  obstiné  qui  les  poursuit.  Le  rot  le) 
poursuivra  toute  la  nuit,  mais  les  ténèbres 
s'interposent  et  le^  défendent  de  son  approche 
jusqu'à  la  veille  du  matin.  Alors  Dieu,  regar- 
dant entre  la  colonne  de  feu  et  la  nuée,  trou- 
blera les  ennemis  et  brisera  les  roues  de  leurs 
diariots  ;  quand  Moise,  par  ordre,  étend  en- 
core une  fols  sa  verge  puissante  sur  la  mer  ; 

Palpable  darknest  ^  and  blot  o^i  t|iree  dayï  ; 
Latt ,  witti  one  mldnigbt^ke ,  ait  tbe  ffrst-born 
OfEgypt  mntt  Ue  dead. 

Tbdt  witb  ten  woqnd^ 
Tbe  rifer-dragon  tamed  a(  length  toboiltt 
To  let  bit  tojoumert  départ ,  and  ofl 
Homblet  hit  ttnl)bom  heart  :  bn(  ttill ,  at  ice 
More  harden'd  after  thaw  ;  tlll ,  in  bit  rage 
Portnlng  whom  tie  hite  dlmiitt'd,  the  t^ 
Swallowt  him  witb  bit  host  ;  but  them  lett  jpittt  ^ 
At  on  dry  land ,  between  two  crystat  wallt  ; 
Awed  by  tbe  rod  of  Motet  so  to  ttand 
Dirided  un  bit  rescned  gain  their  thore  : 
Sucfa  wondrons  power  God  to  hit  taint  wîlT  leod , 
Tbougb  prêtent  In  hit  angel  \  wbp  sball  ^o 
BefbrettMem  in  a  dood ,  and  pfHar  of  Are  ; 
By  day  a  dond ,  by  nlght  a  pillar  of  flre  : 
To  guide  them  in  their  jonmey,  and  remoTe 
Behiod  ttiem ,  wlille  tbe  obdnrate  kiog  portpet  : 
Ail  nigbt  be  wfll  pnrtoe;  but  hitapproacb 
Darknett  defendt  tietwe  en  tOl  moming  watcb  ; 
Tben  tbrough  Uie  flery  pillar  and  tbe  clpqd , 
God  looking  torth  wfll  trouble  ait  hb  bott , 
And  cme  tbefa*  ehariot-wbeeb  :  when  by  eoniniapd 
Moaet  once  more  bit  potent  rod  extendt 
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>  la  mer  obéit  à  sa  verge  :  les  vagues  retombent 

>  sur  les  bataillons  de  TÉgypie,  et  ensevelissent 

>  leur  guerre. 

1  La  race  choisie  et  délivrée  s'avance  du  ri- 

>  vage  vers  Chanaan  à  travers  l'inhabité  dé- 

>  sert  ;  elle  ne  prend  pas  le  chemin  le  pluscourt, 

>  de  peur  qu'en  entrant  chez  les  Chananéens 
»  alarmés  y  la  guerre  ne  l'effraie,  eUe  inexpé- 

>  rimentée ,  et  que  la  crainte  ne  la  fasse  retour- 
»  ner  en  Égypte,  préférant  une  vie  inglorieuse 

>  dans  la  servitude ,  car  la  vie  inaccoutumée 
»  auK  armes  est  plus  douce  au  noble  et  au 

>  non  noble ,  quand  la  témérité  ne  les  con- 
9  duit  pas. 

»  Ce  peuple  gagnera  encore  ceci  par  son  sé- 
9  jour  dans  la  vaste  solitude  :  il  y  fondera  son 
»  gouvernement  et  choisira  parmi  les  douze  tri- 
»  bus  son  grand  sénat  pour  commander  selon 
»  des  lois  prescrites.  Du  mont  Sinài  (  dont  le 
»  sommet  obscur  tremblera  à  la  descente  de 

>  Dieu)  Dieu  y  lui-même ^  au  milieu  du  ton- 
»  nerre,deséclairsetdubruitéclatantdestrom- 

9  pettes  ^  donnera  des  lois  à  ce  peuple.  Une 

>  partie  de  ces  lois  appartiendra  à  la  justice 

>  civile ,  une  autre  partie  aux  cérémonies  re- 

>  ligieuses  du  sacrifice;  ces  cérémonies  ap- 
»  prendront  à  connoître  par  des  types  et  dles 

>  ombres  celui  qui ,  de  cette  race  ^  est  destitué 

>  à  écraser  le  serpent,  et  les  moyens  par  les- 

Orer  the  sea  ;  the  861  bit  rod  obeyi  ; 

On  tbeir  embattel'd  raolu  tbe  wavet  retuni  » 

And  OTerwbelm  tbeir  war  : 

Tbe  race  élect 
Safe  tocards  Canaan  fk*oin  tbe  sbore  adraooe 
Tbroagb  tbe  wild  désert  ;  not  tbe  readieit  way, 
Leit ,  entering  on  tbe  Ganaaiiitealami'd , 
"War  terrify  Uiem  ioexpert ,  aod  fear 
Retom  tbem  badL  to  Egypt ,  cboosiog  ratber 
iDglorions  life  witb  serritude  ;  for  life 
To  noble  and  ignoble  is  more  sweet 
Untralo'd  io  arms,  nfbere  rasboess  leadt  not  oo. 
Tbis  alto  tbali  tbey  gain  by  their  delay 

10  tbe  wide  wildemest  ;  tbere  tbey  tball  fomid 
Tbeir  goveroment,  and  tbeir  great  tenate  cboote 
Tbroagb  tbe  twelTe  tribet,  to  rule  by  Uwt  ordain'd  : 
God  from  tbe  moont  of  Sinai ,  wbote  gray  top 
Sliali  tremble»  be  deacendiDg ,  will  bimtelf 

la  tbander»  ligbtniag ,  aod  load  trOmpet't  toond , 
Ordain  tbem  lawt  ;  part ,  tucb  at  appertala 
To  dTil  jottioe;  part ,  religioas  ritet 
or  sacrifice  ;  informiog  tbem ,  by  typet 
Aod  tbadows ,  of  tbat  dettioed  Seed  to  braite 
Tbe  terpent ,  by  wbat  meant  be  sball  aobie? e 
MaolLiod's  delÎTerance. 


»  quels  il  achèvera  la  dâîvrmee  du  ge&K 

>  humain. 

>  Mais  la  voix  de  Dieu  est  terrible  à  l'oreille 

>  mortelle  :  les  tribus  choisies  le  suppliait  de 
»  faire  connoitre  sa  volonté  par  Moïse  et  de  ces» 

>  ser  la  terreur;  il  accorde  ce  qu'elles  implo- 
»  rent»  instruites  qu'on  ne  peut  avoir  accès  au- 

>  près  de  Dieu  sans  médiateur,  de  qui  Moise 

>  remplit  alors  la  haute  fonction  en  figure»  afin 
1  de  préparer  la  voie  a  un  plus  grand  Média- 
»  teur  dont  il  prédira  le  jour;  et  tous  les  pro- 

>  phètes,  chacun  dans  leur  âge ,  chanteront  le 
»  temps  du  grand  Messie. 

»  Ces  lois  et  ces  rites  établis,  IKeu  se  plaira 

>  unt  aux  hommes  obéissantsà  sa  volonté,  qu'il 
»  daignera  placer  au  milieu  d'eux  son  taber- 
»  nacle,  pour  que  le  Saint  et  l'Unique  habile 
9  avec  les  honmies  mortels.  Dans  la  forme  qu'il 
9  a  prescrite ,  un  sanctuaire  de  cèdre  ^t  fabri- 
9  qué  et  revêtu  d'or.  Dansée  sanctuaire  est  une 
9  arche,  et  dans  cette  arche,  son  témoignage, 
»  titresdesûDallianGe.Au-dessuss'élèveleirôiie 

>  d'or  de  la  miséricorde,  entre  les  ailes  de  deux 
9  brillants  chérubins.  Devant  lui  brûlent  sept 
9  lampesreprésentantycommedansunzodiaque, 
»  les^lflambeaux  du  ciel.  Sur  Isl  tente  reposera 
9  un  nuage  pendant  le  jour,  un  rayon  de  feu 
9  pendant  la  nuit ,  excepté  quand  les  tribus  se- 
9  ront  en  marche.  Et  conduis  par  l'ange  du 

BattbeyoioeofGod 
To  mortal  ear  it  draadfal  :  tbey  beaeeoà 
Tbat  Motet  migbt  report  to  tbem  hit  wiU, 
Aod  terroar  cette  :  be  granta  wbat  tbey  betoaght , 
lottrooted  tbat  to  God  it  noaccett 
"Witboat  medialor  ;  wbote  bigh  office  oow 
Moset  ia  figure  beart,  to  iotrodooe 
Ooe  greater,  of  wbote  day  be  tball  foreteO  ; 
Aod  ail  tbe  propbelt  io  (beir  âge  tbe  timet 
or  great  Mettiah  sball  tiag. 

Tbat,  lawt  aod riica 
Ettablisb'd ,  tach  deligbt  baUi  God  io  neo 
Obedieot  to  bit  will ,  Uiat  be  TOoehtaiBt 
Amoog  tbem  to  tet  op  bit  taberoade  ;  — 
The  Holy  Ooe  with  mortel  oieo  to  dwell  : 
By  bit  prescript  a  tauotoary  it  fraaied 
Ofcedar,  oyerlaid  with  gold  ;  tbereio 
Ao  ark ,  aod  io  tbe  ark  hit  lettimooy» 
Tbe  recordi  of  bit  eoreoaot  ;  OTer  tbete 
A  mcrcy-teat  of  gold ,  l:etween  tbe  wmgt 
Of  two  bright  eherubim  ;  before  bim  bam 
Sereo  lampt,  at  io  a  lodiao  repretentbig 
Tbe  heayeoly  firet  ;  orer  tbe  tent  a  domà 
Sball  rett  by  day,  a  flery  gleam  by  nigMa 
Safe  wbeo  tbey  jooroejr,  aod  at  leogtb  tbey  «ane» 
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i  Sognear,  elles  arrivent  enfin  à  la  terre  pro- 
»  mise  b  Abraham  et  à  sa  race. 
>  Le  reste  seroit  irop  long  à  te  raconter  :  com- 

>  bien  de  batailles  livrées;  combien  de  rois  domp- 
»  tés  et  de  royaumes  conquis;  comment  le  soleil 
»  8*arrétera  immobile,  un  jour  entier,  au  milieu 

>  du  ciel,  et  retardera  la  course  ordinaire  de  la 
»  nuit,  à  la  voix  d*un  homme  disant  :  —  Soleil, 
»  arréie-toi  sur  Gabaon,  et  toi,  lune,  sur  la 
»  va'lée  d'Ajalon ,  jusqu*ë  ce  que  Israël  ait 
»  vaincu.  »  —  Ainsi  s'appellera  le  troisième  des- 
»  cendant  d'Abraham ,  fils  dlsaac ,  et  de  lui  ce 
»  nom  passera  à  sa  postérité ,  qui  sera  victo- 
»  rieuse  ainsi  de  Chanaan.  » 

Ici  Adam  interrompit  TAnge  : 

t  0  envoyé  du  ciel,  flambeau  de  mes  ténè- 
»  breSjde  belleschose  tu  m*as  révélées,  parlicu- 
»  lièrement  celles  qui  regardent  le  juste  Abra- 
»  bametsarace!  A  présent  pour  la  première 
»  fois  je  trouve  mes  yeux  véritablement  ou- 
»  verts  et  mon  cœurb^ucoup  soulagé.  J*étois 
»  auparavant  troublé  par  la  pensée  de  ce  qui 
9  m*arriveroit  à  moi  eià  tout  le  genre  humain  ; 

>  mais  à  présent  je  vois  son  jour  ^  le  jour  de 
9  celui  en  qui  toutes  les  nations  seront  bénies  : 
»  faveur  pour  moi  imméritée ,  moi  qui  cher- 
»  chai  la  science  défendue  par  des  moyens  dé- 
»  fendus.  Cependant  je  ne  comprends  pas  ceci  : 
»  pourquoi  à  ceux  parmi  lesquels  Dieu  dai- 

CoDducted  by  hts  angel ,  to  tbe  laad 
Promised  to  Abraham  aad  hit  leed  : 

Therest 

"Were  long  to  tell  ;  bow  maoy  battels  foagbt  ; 
How  many  kiiigi  destroy'd ,  aod  kingdoim  won  ; 
Or  how  tbe  sua  shaU  io  mid  Heayen  staod  sUU 
A  day  entire ,  aod  oight's  due  coorse  adjourn , 
Ifao's  volœ  commaodiog ,  —  Sao ,  ia  Gibeon  staod , 
Aod  tboa ,  mooo ,  ia  ihe  yale  or  Aialoo , 
TUl  Israël  oferoome  1  —  so  call  tbe  Uiird 
From  Abraham ,  son  of  Isaac  ;  aod  from  bim 
His  whole  desoent ,  wbo  tlius  stiall  Canaan  wio. 
Here  Adam  interposed  : 

O  sent  from  Heayen , 
Enligbtener  of  my  darkuess ,  gracions  tliiogs 
Tboa  hast  rereard  ;  those  cbieQy,  wbich  conoem 
Jost  Abraham  and  bis  seed  :  oow  flrst  I  fiod 
Mine  eycs  troe  openiog ,  aod  my  beart  mucb  eaied  ; 
Erewbile  perplex'd  wiib  thoughts ,  what  wonld  become 
Of  me  and  aU  mankind  :  bot  now  I  see 
His  day ,  in  whom  aU  nations  stiall  be  blest  ; 
Favour  nnmerited  by  me ,  wtio  sought 
Forbidden  koowledge  by  forbidden  means. 
This  yet  I  apprebend  not  ;  why  to  Ibose 
Arooog  whom  God  will  deign  to  dwell  on  arib , 


»  gûera  habiter  sur  la  terre,  tant  et  de  si  diver- 
»  ses  lois  ont-ellesétédonnées?  Tant  de  loissup- 

•  posent  parmi  eux  autant  de  péchés  :  comment 
»  Dieu peut-ilrésiderau milieu deceshommes?  » 

Michel  : 

«  Ne  doute  pas  que  le  péché  ne  règne  parmi 

•  eux ,  comme  engendré  de  toi;  et  ainsi  la  loi 

•  leur  a  éié  donnée  pourdémonirer  leur  dépra- 

•  vation  native ,  qui  excite  sans  cesse  le  péché 
>  à  combattre  contre  la  loi.  De  là,  quand  ils  ver- 
1  ront  que  la  loi  peut  biend  écouvrir  le  péché , 
»  mais  ne  peut  Técaner  (  sinon  par  ces  foibles 
»  ombres  d'expiation ,  le  sang  des  taureaux 
»  et  des  boucs  ),  ils  en  concluront  que  quelque 
9  sang  plus  précieux  doit  payer  la  de!te  hu- 
»  maine,  celui  du  juste  pourTinjuste,  afin  que 

•  dans  cetie  justice  à  eux  appliquée  par  la  foi , 
»  ils  trouvent  leur  justification  auprès  de  Dieu 
B  et  la  paix  de  la  conscience  que  la  loi  par  des 
9  cérémonies  ne  peut  calmer,  puisque  Thomme 
9  ne  peut  accomplir  la  partie  morale  delà  loi, 
9  et  que  ne  l'accomplissant  pas,  il  ne  peut  vivre. 

9  Ainsi  la  loi  parolt  imparfaite  et  seulement 
9  donnée  pour  livrer  les  hommes,  dans  la  plé- 
9  nitude  des  temps,  à  une  meilleure  alliance; 

•  pour  les  faire  passer,  discipimés,  de  Tombre 
»  des  figures  k  la  vérité ,  de  la  chair  à  l'esprit , 
»  de  l'imposition  des  lois  étroites  à  la  libre  ac- 
9  ceptation  d'une  large  grâce,  de  la  servile 

So  numy  and  so  yarioui  laws  are  giyen  : 
So  many  laws  argue  so  many  sins 
Amoog  them  :  bow  can  God  with  such  réside  ? 
To  whom  thos  Hiciiael  :  — 

Doubt  not  but  that  dn 
'Will  reign  amoog  them ,  as  of  thee  begot; 
And  Iherefore  was  law  given  Ibem ,  to  erinoe 
Their  natnral  prayity,  by  slirring  up 
Sio  against  law  to  flght;  that  when  tbey  see 
Law  can  disooyer  sin ,  but  not  remove , 
Save  by  those  shadowy  expiations  weak , 
Tbe  blood  orbuUs  ant  goat8[;  tbey  may  condnde 
Some  blood  more  precious  must  be  paid  for  man  ; 
Just  for  unjust  ;  that  in  sach  righteousness 
To  Ibem  by  faith  impuled ,  tbey  may  find 
Justification  towards  God ,  and  peace 
Of  conscience  ;  wbich  tbe  law  by  cérémonies 
Cannot  appease;  nor  maa  tbe  moral  part 
Perform  ;  and ,  not  performing ,  cannot  Uto. 
So  law  appears  imperfect  ;  and  but  given 
"Wlib  purpose  to  resigo  tlicm ,  in  fuit  time , 
Up  to  a  bietter  covenant  ;  disciplined 
From  shadowy  types  to  tmlh  ;  from  flesh  to  8ph*it  ; 
From  imposition  of  strict  laws  to  free 
Acceptanoe  of  large  grâce  ;  from  servile  fear, 
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»  frayeur  à  la  crainte  filiale,  des  œuvres  de  la 
i  loi  aux  œuvres  de  la  foi. 

i  A  cause  de  cela  Moïse  (quoique  si  particu- 
»  lièrement  aimé  de  Dieu  ) ,  n'étant  que  le  mi- 
i  nistre  de  la  loi ,  ne  conduira  pas  le  peuple 
i  dansChanaan  :  ce  sera  Jo^ué,  appelé  Jésus 
»  par  les  Gentils;  Jésus,  qui  aura  le  nom  et  fera 
»  l'office  de  celui  qui  doit  dompter  le  serpent 
»  ennemi,  et  ramener  en  sûreté,  à  l'éternel  pa- 
»  radis  du  repos ,  Thomme  longuement  égaré 
»  dans  la  solitude  du  monde. 

»  Cependant  placésdansleur  Chanaan  terres- 
»  tre,  les  Israéliies  y  demeureront  et  y  prospé- 
»  reront  long-temps  ;  mais  quand  les  péchés  de 
»  la  nation  iauront  troublé  leur  paix  publique , 
»  ils  provoqueront  Dieu  à  leur  susciter  desen- 
»  nemis  dont  il  les  délivrera  aussi  souvent  qu'ils 
n  se  montreront  pénitents,  d'abord  au  moyen 

•  des  juges,  ensuite  par  Jes  rois;  le  second 
»  desquels  (  rènommé  pour  sa  piété  et  ses  gran- 
»  des  actions  ),  recevra  là  promesse  irrévoca- 
»  ble  que  son  trône  subsistera  à  jamais.  Tontes 
»  les  prophéties  chanteront  de  même ,  que  de 
»  la  souche  royale  de  David  (j'appelle  ainsi  ce 
»  roi)  sortira  un  Fils,  ce  Fils  de  h  race  de  la 
»  femme,  à  toi  prédit,  prédit  k  Abraham  comme 
»  celui  en  qui  espèrent  toutes  les  nations,  celui 
»  qui  est  prédit  aux  rob,  des  rois  le  dernier, 

•  car  son  règne  n*aura  point  de  fin. 

»  Mais  d* abord  passera  une  longue  succès- 

To  filial  ;  workf  of  law  to  vrorks  of  falUi. 

And  thmfore  shâU  nôk  Moses ,  thoagli  of  Gdd 
HigfaI j  beloved ,  being  bat  tbe  minister 
or  law,  his  people  lato  Canaan  lead  ; 
But  Jofhoa ,  whom  Uie  Gentiles  Jesns  call  ; 
His  name  and  office  bearlog ,  wfao  shaH  quell 
The  advertary-serpènt,  aod  britag  back 
Through  tbe  world's  wilderoeas  long-waoder'd  itian 
Safe  to  eternalParadise  of  rest. 

Meaowbile  they,  in  their  eartbly  Canaan  placed , 
Long  Unie  khall  dwell  aud  pro^per,  but  wfaen  ilns 
National  interrnpt  tbelr  public  peace , 
ProToking  God  to  raise  tbem  enémiea  ; 
From  wbom  as  oft  he  savea  tbem  pénitent 
By  judges  flrst ,  tben  nnder  kings  ;  of  wh'om 
Tbe  second ,  botb  for  piely  renown'd 
And  puissant  deeds ,  a  promise  shall  reoelve 
Irrévocable ,  tbat  his  régal  throne 
For  ever  shall  endure  ;  tbe  Uke  shall  sing 
Ail  propbecy,  lhat  of  Ibe  royal  stock 
Of  David  (  so  I  name  Ihis  king  )  shall  rise 
A  son ,  the  woman's  seed  to  tbee  foretold , 
Foretdd  to  Abraham ,  as  fai  vrhom  shaU  trust 
^  nations  ;  and  to  kings.foretold ,  of  kf  ngs 


>  sion  de  rois  :  le  premier  des  fits  de  DaViA ,  c4- 

>  lèbre  par  son  opulence  et  sa  sagesse,  réil- 
»  fermera  dans  un  temple  superbe  f  ardie  de 
s  Dieu  couverte  d'une  nue,  qui  j  usqh'àlors  àvoft 

>  erré  sous  des  tentes.  Ceux  qui  succéderorit 

>  à  ce  prince  seront  inscrits  partie  au  nombre 
»  dès  bons,  partie  au  nombre  d  és  mauvais  rois; 
»  la  plus  longue  liste  serà  celle  dés  mauvais. 
»  Les  honteuses  idolâtries  et  les  autres  pécbâs 

>  do  ces  derniers,  ajoutés  à  là  somme  des  Inl- 
»  quiiés  du  peuple,  irriteront  tellement  Dieu 

>  qu'il  se  retirera  d'eux ,  qu'il  abandonnera  leur 
t  terre,  leur  cité ,  son  temple,  son  arche  sainte 

>  avec  toutes  les  choses  sacrées ,  objets  du 
»  mépris  et  proie  de  cette  orgueilleuse  dié 

>  dont  tu  as  vu  les  hautes  murailles  laissées 

>  dans  la  confusion ,  d'oà  elle  fut  ap^lée  l(a- 
»  bylone. 

>  Là  Dieu  laisse  son  peuple  habiter  en  dspti- 

>  vite  l'espace  de  soixante-dix  ans  ;  ensuite  il 
»  l'en  relire,  se  souvenant  de  sa  mîséricordte 

>  et  de  son  alliance  jurée  à  David,  invariable 

>  comme  les  jours  du  ciel.  Revenus  de  Babf- 
»  lone  avec  l'agrément  des  rois ,  leurs  maîtres , 
»  que  Dieu  disposera  en  faveur  des  iHraélitës , 
i  ils  réédifieront  d'abord  la  maison  de  Dieu. 

>  Pendant  quelque  temps  ils  vivront  môdérës 
»  dans  un  état  médiocre;  jusqu'à  ce  que  aug- 

>  mentés  en  nombre  et  en  richesse,  ilsdenen- 

>  nent  factieux;  mais  la  dissension  s'engendrera 

The  last  ;  for  of  his  reî'ng  shall  be  no  end. 

Bat  flrst ,  a  long  succession  mnst  ensne; 
And  bis  next  son ,  for  weaith  and  wisdom  huned , 
The  Slonded  ark  of  God ,  UIl  then  in  tents 
"Wandering,  shall  in  a  gîorions  temple  enshrinlp. 
Snch  follow  him  as  shall  be  register^d 
Part  good ,  part  bad ,  of  bad  the  longer  scrôu  : 
Whose  foui  idolâtries ,  and  other  làults 
Heap'd  to  the  popular  sum ,  will  so  incense 
God ,  as  to  téave  Ihem ,  and  expose  their  land  ; 
Their  dty,  his  tèmple ,  and  tifs  holy  ark , 
"With  aU  his  sacred  Ibings ,  a  soom  ànd^rey 
To  that  prond  dty,  lirhose  high  walls  thon  saw'st 
Left  in  oonftaiiàn  ;  Bàbylon  then<^  cahu 

Tfaere  ih  captitity  he  tets  tbem  dweU 
The  space  of  serenty  years  ;  then  brings  Ihem  back , 
Remembcring  mercy.  and  bis  corenant  swom  ^ 
To  Dadd ,  stabiish'd  as  the  days  of  Heatèn. 
Retnm'd  from  Babylon  by  leare  of  kîngs 
Their  lords ,  whom  God  disposed ,  the  honae  ôf  God 
They  flrst  re-edify  .*  and  for  a  while 
In  mean  estate  lire  moiderate  ;  U11 ,  grown 
In  weaith  and  mcdUtnde,  fhctions  they  grow  ; 
Bot  flrst  among  tbe  priMi  diasaalicita  sprhigi , 
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9  d'abord  parmi  les  prôtres,  hommes  qui  ser- 
9  vent  rautel  et  qui  devroîent  le  plus  s'efforcer 
»  à  la  paix  :  l<^ur  discorde  amènera  labomina- 
»  tion  dans  le  temple  même;  ils  saisiront  enfin 

*  le  sceptre  sans  égard  pour  le  fils  de  David; 

>  et  ensuite  ib  le  perdent,  et  il  passera  à  nn 

>  étrai^er,  afin  que  le  véritable  roi  par  Tonc- 

>  tîon  j  le  Messie ,  puisM  naître  dq>ouiUé  de  son 
9  droîu 

9  Cependant,  à  sa  naissance»  une  étoile  qui 

*  A*avoit  pas  été  vue  auparavant  dans  le  del 

>  proclame  sa  venue  et  guide  les  sages  de  To* 
»  rient,  qui  s*enquièreni  de  sa  demeure  pour 

>  offrir  de  l'encens,  de  la  myrrhe  et  de  Tor. 
»  Un  ange  solennel  dit  le  lieu  de  sa  naissance  à 

>  de  simples  bergers  qui  veilloient  pendant  la 

>  nuit.  Ils  y  courent  en  hâte  pleins  de  joie,  et  ils 

>  entendent  son  Noël  chaulé  par  un  chœur  d'an- 

>  ges.  Une  vierge  est  sa  mère ,  mais  son  père 
»  est  le  pouvoir  du  Très-Haut.  U  montera  sur 
»  le  trône  héréditaire;  il  bornera  son  règne 
1  par  les  larges  limites  de  la  terre,  sa  gloire 
9  parlc^cieux.  » 

Michel  s'arrêta,  apercevant  Adam  accablé 
d'une  telle  joie ,  qu'il  étoit ,  comme  dans  la  dou< 
leur,  baigné  de  larmes ,  sans  respiration  et 
sans  paroles;  il  exhala  enfin  celles-ci  : 

c  0  prophète  d'agréables  nouvelles  I  toi  qui 
9  achèves  les  plus  hautes  espérances!  àpré^ 

Men  who  attend  the  aUar,  and  abonld  mûft 
EndeaYoor  peace  :  tbeir  strife  pollalion  bringt 
Upon  the  temple  ilself  :  at  last,  they  seize 
Tlie  sceptre ,  and  regard  nol  Da?  id's  aons  ; 
Then  loae  it  io  a  straoger,  tbat  the  tme 
Anointed  Kiag  Meedah  might  be  lioiti 
Barr'dofbU  right  : 

Yetat  hlsbirOiastar, 
Unseen  before  in  Heaven ,  proelaims  hhn  come  ; 
And  guides  the  eastem  sages ,  ^ho  ioqnire 
His  place ,  lo  ofTer  inoeose ,  myrrfa ,  and  gold  : 
His  place  of  bfa*th  a  solemn  angel  tells 
To  simple  shepberds ,  keeplng  watch  by  nîght  : 
They  gladly  thitber  haste ,  and  by  a  qaite 
Of  sqnadron'd  angeb  bear  Us  carol  sang. 
A  fii^  in  his  mother,  bot  his  sire 
The  power  of  ttie  Most  High  :  he  shall  asoend 
The  throne  hmditary,  and  bonod  his  reign 
"With  earlh's  wide  bounds,  his  glory  with  the  Heavens. 

He  eeased;  discemiog  Adam  wilh  sach  joy 
Sardiarged,  as  had  like  grief  been  dew'd  in  tears, 
"Withoat  the  ? ent  of  words  ;         thèse  he  breatbed 

O  prophet  of  glad  tidings ,  floisher 
Of  ntmost  tiope  ;  now  dear  I  nnderstand 
"What  oft  my  iteidlflit  thoaghts  bave  search'd  in  vain  ; 
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•  sent  je  comprends  clairement  ce  que  souvent 
»  mes  pensées  les  plus  appliquées  ont  cherché 
»  en  vain  :  pourquoi  l'objet  de  notre  grande  at- 
»  tente  sera  appelé  la  race  de  la  femme.  Vierge 
»  mère,  je  te  salue  !  toi  haute  dans  l'amour  du 

>  CTiel  !  Cependant  tu  sortiras  de  mes  reins,  et 
1  de  tes  entrailles  sortira  le  Fils  du  Dieu  Très- 

>  Haut  :  ainsi  Dieu  s'unira  avec  l'homme.  Le 

•  serpent  doit  attendre  maintenant  Fécrase- 
»  ment  de  sa  tête  avec  une  mortelle  peme.  Dis 

>  où  et  quand  leur  combat?  quel  coup  blessera 
9  le  talon  du  vainqueur?  * 

Michel  : 

€  Ne  réve  pas  de  leur  combat  comme  d'un 
»  duel,  ni  ne  songe  de  blessures  locales  à  la  tête 
»  on  au  talon  :  le  Fils  ne  réunit  point  l'humanité 

>  à  la  divinité,  pour  vaincre  ton  ennemi  avec 
»  plus  de  force;  ni  Satan  ne  sera  dominé  de  la 
9  sorte  lui  que  sa  chute  du  ciel  (  blessure  bien 
»  plus  mortelle) ,  n'a  pas  rendu  incapable  de  te 
»  donner  u  blessure  de  mort.  Celui  qui  vient 

>  ton  Sauveur  te  guérira ,  non  en  détruisant 
1  Satan,  mais  ses  œuvres  en  toi  et  dans  ta 
9  race.  Ce  qui  ne  peut  être  qu'en  accomplis- 
1  sant  (  ce  à  quoi  tu  as  manqué  )  l'obéissance  à 

•  la  loi  de  Dieu ,  imposée  sous  peine  de  mort, 

•  et  en  souffrant  la  mort ,  peine  due  à  ta  trans- 
9  gression  et  due  à  ceux  qui  doivent  naître  de 
9  toi. 

Why  onr  great  expeclation  should  be  cali'd 
The  seed  of  womao  :  virgin  inolher,  bail 
High  in  the  love  of  Heaven  ;  yel  from  my  bins 
Thou  shalt  proceed,  and  from  thy  womb  Uie  Son 
Of  God  Most  High;  so  God  with  man  unités. 
Needs  must  ihe  serpent  now  his  capital  brnise 
Expect  wilh  morlal  pain  :  say  where  aod  when 
Thoir  fight ,  what  slrokc  shall  bruise  ttie  victor's  hael  ^ 
To  whom  thus  Michael  ;  — 

Dream  not  of  their  fight 
As  of  a  duel ,  or  the  local  wounds  ' 
Of  head  or  heel  ;  not  Iherefore  joins  Uie  Son 
Manhood  to  godhead ,  with  more  strengUi  to  foU 
Thy  enemy;  nor  so  is  overcome 
Satan,  whose  fall  from  Heaven,  a  daadlier  braise 
Disabled  not  lo  give  Ihee  thy  dealh's  wound  : 
Which  he,  wbo  cornes  thy  Saviour,  shall  reoare, 
Not  by  desiroyiDg  Satan ,  but  his  works 
In  thee,  and  ia  thy  seed  ;  nor  can  Ihis  be 
But  by  fulfllling  lhat  which  thon  didst  want. 
Obédience  to  the  law  of  God ,  imposed 
On  penalty  of  dealh;  and  sufferlng  deaUi» 
The  penalty  to  thy  transgression  due. 
And  due  to  theirs  which  ont  of  thiue  wfll  grow  : 
So  only  can  l^igh  justice  rest  appaid, 

30^ 
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»  Ainsi  seulemeni  la  souveraine  justice  peut 
»  être  satisfaite  :  ton  Rédempteur  remplira 
»  exactement  la  loi  de  Dieu  à  la  fois  par  obéis- 

>  sance  et  par  amour ,  bien  que  Tamour  seul 

>  remplisse  la  loi.  Il  subira  ton  châtiment  en  se 
»  présentant  dans  la  chair  à  une  vie  outragée 
»  et  à  une  mort  maudite ,  annonçant  la  vie  à 
1  tous  ceux  qui  croiront  en  sa  rédemption,  qui 

•  croiront  que  son  obéissance  leur  sera  impu- 
»  tée ,  qu'elle  deviendra  la  leur  par  la  foi ,  que 
»  ses  mérites  les  sauveront ,  non  leurs  propres 
»  œuvres,  quoique  conformes  à  la  loi.  Pour  cela 
»  haï ,  il  sera  blasphémé ,  saisi  par  force,  jugé, 
t  condamné  à  mort  comme  infâme  et  maudit , 
1  cloué  à  la  croix  par  sa  propre  nation,  tué  pour 

•  avoir  apporté  la  vie.  Mais  à  sa  croix  il  clouera 
»  tes  ennemis;  le  jugement  rendu  contre  toi,  les 
»  péchés  de  tout  le  genre  humain,  serontcrucî- 
»  fiés  avec  lui  ;  et  rien  ne  nuira  plus  a  ceux 
»  qui  se  confieront  justement  dans  sa  satis- 

•  fection. 

>  11  meurt,  mais  bientôt  revit.  La  mort  sur  lui 

•  n  usurpera  pas  long-lemps  le  pouvoir  :  avant 
»  que  la  troisième  aube  du  jour  revienne,  les 
»  étoiles  du  matin  le  verront  se  lever  de  sa  tombe, 

>  frais  comme  la  lumière  naissante,  ta  rançon 
I  qui  rachète  Thonime  de  la  mort,  étant  payée. 
»  Sa  mort  satisfera  pour  Tbomme  aussi  sou- 
9  vent  qu*il  ne  négligera  point  une  vie  ainsi 

The  law  of  God  exact  be  shall  falOI 

Bolh  by  obédience  and  by  loTe ,  thougb  love 

Alooe  fulfil  Ihe  law;  tby  puoishmeot 

He  shalt  endare,  by  coming  in  tbe  flesb 

To  a  reproachfai  h'fe  and  cursed  death  ; 

Proclaiming  Hfe  to  aU  who  shall  belieye 

la  hit  redemptioo  ;  and  lhat  bit  obédience, 

Iiiiputed,  becomes  tbeirs  by  fiiitti;  bis  meriU 

To  tave  them,  not their  own,  though  légal,  workt. 

TCK  thit  be  tball  live  hated ,  be  bla^phemed , 

Seized  on  by  force,  jndged ,  and  to  dealb  condemn'd 

A  thameful  and  aocursed,  nail'd  lo  the  crost 

By  bit  own  naUon;  slain  for  bringiug  life  : 

But  to  the  cross  be  oails  thy  enemiet, 

The  law  that  îs  agaiost  thce,  and  tbe  sins 

Of  ail  maukiod  wilh  bim  there  cmcifled 

Nerer  to  hort  them  more  who  rigbtly  trait 

In  Ihis  bis  satisfoclion  : 

So  bc  dies , 
Bat  sooo  reriTes;  death  OTer  bim  no  power 
Shall  long  osarp  ;  ère  the  tbird  dawning  light 
Relam,  the  stars  of  mom  shall  see  bim  rise 
Oat  oThis  grave,  fresh  as  Ihe  dawning  light, 
Thy  ransom  paid,  wbich  man  from  death  redeems , 
Hit  death  fbr  man ,  as  many  as  offer'd  life 


>  oiTerte ,  et  qu*il  en  embrassera  le  mérite  par 
»  une  foi  non  dénuéed*œuvres.Cet  acte  divin  an> 

>  nule  ton  arrêt,  cette  mort  dont  tu  serois  mort 

>  dans  le  péché  pour  jamais  perdu  à  la  vie;  cet 
1  acte  brisera  latétede  Satan,  écrasera  sa  force 
i  par  la  défaite  du  Péché  et  de  la  Mort,  ses 

>  deux  armes  principales,  enfoncera  leur  ai- 

>  guillon  dans  sa  téte  beaucoup  plus  profondé- 
»  ment  que  la  mort  temporelle  ne  brisera  le 

>  talon  du  vainqueur,  ou  de  ceux  qu1l  rachète; 

>  mort  comme  un  sommeil ,  passage  doux  à  une 

>  immortelle  vie. 

»  Après  sa  résurrection  il  ne  restera  sur  la 
»  terre  que  le  temps  suffisant  pour  apparoitre  à 

>  ses  disciples,  hommes  qui  le  suivirent  tou- 

>  jours  pendant  sa  vie.  Il  les  chargera  d*cnsei- 
i  gner  aux  nations  ce  qu'ils  apprirent  de  lui  et 

>  de  sa  rédemption ,  baptisant  dans  le  courant 

>  de  l'eau  ceux  qui  croiront  :  signe  qui ,  en  les 

>  lavant  de  la  souillure  du  péché  pour  une  vie 
»  pure ,  les  préparera  en  esprit  (  s'il  en  arrivoit 

>  ainsi  )  à  une  mort  pareille  à  celle  dont  le  Ré- 

>  dempteur  mourut.  Ces  disciples  instruiront 
»  toutes  les  nations  ;  car,  à  compter  de  ce  jour 
»  le  salut  sera  prêché ,  non-seulement  aux  fils 

>  sortis  des  reins  d'Abraham ,  mais  aux  fils  de 

>  la  foi  d'Abraham  par  tout  le  monde  ;  ainsi 

>  dans  la  race  d'Abraham  toutes  les  nations  se- 

>  ront  bénies. 


Neglect  not,  and  the  benefit  embrace 

By  fàith  not  yoid  of  works  :  tbis  goodlike  ict 

Ânools  tby  doom ,  Ihe  deaUi  thou  sbouldst  bave  diod , 

lo  sio  for  over  lost  from  life;  this  act 

Shall  braise  Uie  head  of  Satan ,  cmsh  bis  sta'ength , 

Defeating  Sio  and  DeaUi ,  bis  two  main  arms; 

And  flx  far  deeper  iu  his  head  theb*  stings 

Than  temporal  death  shall  braise  the  ? idor's  heel. 

Or  tbeirs  whom  he  redeems;  a  deaUi,  lUce  sleep, 

A  genUe  wasting  lo  immorlal  life. 

Nor  after  resnrreclion  shall  he  slay 
Longer  on  earth,  thaa  certain  Urnes  to  appetr 
To  his  disciples ,  men  who  in  his  life 
Slill  follow'd  bim  ;  to  them  shall  leave  in  charge 
To  leach  ail  nations  what  of  bim  tbey  leam'd 
And  his  salvation  :  them  who  shall  believe 
Baptixing  in  the  proflueot  stream,  the  sign 
Of  washing  them  from  guilt  of  sin  to  life 
Pare,  and  in  mind  prepared,  ifso  befall. 
For  dcalh,  like  thaï  which  ihe  Rodeemer  died. 
Ail  nations  tbey  shall  toach  ;  for,  firom  lhat  day, 
Not  only  to  tbe  soos  of  Abrabam's  loins 
Salvation  shall  be  preach'd,  bat  to  Uie  sons 
Of  Abrabam's  failb  where?er  througb  the  world; 
So  in  his  secd  ail  nations  shall  be  blest. 
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»  Ensuite  le  Sauveur  montera  dans  le  cid  des 

>  cieux  avec  la  victoire»  triomphant  au  milieu 
»  des  airs  de  ses  ennemis  et  des  tiens  :  il  y  sor- 

>  prendra  le  serpent ,  prince  de  Fair;  il  le  trai- 

>  nera  enchaîné  à  travers  tout  son  royaume ,  et 
»  l'y  laissera  confondu.  Alors  il  entrera  dans 
»  la  (gloire»  reprendra  sa  place  à  la  droite  de 
»  Dieu,  exahé  hautement  an-dessus  de  tous  les 
t  noms  dans  le  ciel.  De  là ,  quand  la  dissolu- 
»  tion  de  ce  monde  sera  mûre ,  il  viendra ,  dans 

>  la  gloire  et  la  puissance,  juger  les  vivants  et 

>  les  morts ,  juger  les  infidèles  moru  »  mais  ré- 

>  compenser  les  fidèles  et  les  recevoir  dans  la 
»  béatitude,  soit  au  ciel  ou  sur  la  terre;  car  la 
»  terre  alors  sera  toute  paradis;  bien  plus  heu- 
»  reuse  demeure  que  celle  d*Éden ,  et  bien  plus 

>  heureux  jours!  > 

Ainsi  parla  Tarchange  Michel,  et  il  fit  une 
pause,  comme  s  il  étoit  à  la  grande  période  du 
monde;  notre  père,  rempli  de  joie  et  d'admi- 
ration, s*écria  : 

c  O  bonté  infinie,  bonté  immense  !  qui  du  mal 
I  produira  tout  ce  bien ,  et  le  mal  changera  en 
»  bien  !  merveille  plus  grande  que  celle  qui  d'à  • 

>  bord  par  la  création  fit  sortir  la  lumière  des 

>  ténèbres.  Je  suis  rempli  de  doute:  dois-jeme 

>  repentir  à  présent  du  péché  que  j'ai  commis  et 

>  occasionné,  ou  dois-je  m'en  réjouir  beaucoup 

>  plus ,  puisqu'il  en  résultera  beaucoup  plus 

Théo  to  the  HeaTen  of  Hetfens  he  ibaU  aieend 
Wilh  TicCory,  triomphiiig  tbrongti  ihe  air 
Ofer  hit  foet  and  Uiioe  ;  tbere  sball  surprise 
The  serpent,  priooe  of  air,  and  drag  io  chains 
Throagh  ail  bis  rcalm,  and  there  oonfonded  leafe; 
Théo  enter  into  giory,  and  resnme 
Hb  seat  at  God's  right  hand ,  ezaded  high 
Ahove  ail  names  in  Heaten  ;  and  thence  shali  oome , 
"When  this  worid's  dissolution  shall  be  ripe, 
"Wilh  glory  and  power  to  jodge  both  qnick  and  dead  ; 
To  jndge  the  nnbithfùl  dead,  bot  to  reward 
His  foithfol ,  and  reeelte  them  into  bliss, 
"Wlielher  in  Heafen  on  eartb  ;  for  tben  tbe  earth 
Shall  ail  be  Paradise,  ftir  baiser  place 
Than  this  of  Eden,  and  far  happier  days. 

So  spake  the  arcbaogel  Midiael;  ihen  pansed. 
As  at  the  world*s  great  period;  and  cor  sire. 
Replète  with  joy  and  wonder,  tbns  replied  :  — 

O  goodness  inflnlte,  goôdness  immense  I 
That  ail  this  good  of  eiil  shall  produce , 
And  evû  tnm  to  good  ;  more  wonderful 
Than  Uiat,  ^rhich  by  création  flrst  brought  forth 
Light  out  of  darkness  !  Full  of  doobt  I  stand , 
'Whether  I  should  repent  me  now  of  sin 
By  me  dooe,  and  ocrâfion'd;  or  rejoioe 


>  de  bien  :  à  Dieu  plus  de  gloire,  aux  hommes 

>  plus  de  bonne  volonté  de  la  part  de  Dieu ,  et 

>  la  grâce  surabondant  où  avoit  abondé  la  coh 
»  1ère?  Mais,  dis-moi,  si  notre  Libérateur  doit 
1  remonter  aux  cieux ,  que  deviendra  le  peu  de 

>  ses  fidèles,  laissé  parmi  le  troupeau  infidèle, 
»  les  ennemis  de  la  vérité?  Qui  alors  guidera 

>  son  peuple?  Qui  le  défendra?  Ne  traiteront- 

>  ils  pas  plus  mal  ses  disciples  qu'ils  ne  l'ont 

>  traité  lui-même?» 

c  Sois  sûr  qu'ils  le  feront,  dit  l'ange  :  mais 

>  du  ciel  il  enverra  aux  siens  un  Consolateur,  la 
»  promesse  du  Père ,  son  Esprit  qui  habitera  en 

>  eux ,  et  écrira  la  loi  de  la  foi  dans  leur  cœur, 

>  opérant  par  l'amour  pour  les  guider  en  toute 

>  vérité.  Il  les  revêtira  encore  d'une  armure 

>  spirituelle ,  capable  de  résister  aux  attaques 

>  de  Satan  et  d'éteindre  ses  dards  de  feu.  Ils  ne 

>  seront  point  effrayés  de  tout  ce  que  l'homme 

>  pourra  faire  contre  eux ,  pas  même  de  la 
t  mort.  Ils  seront  dédommagés  de  ces  cruautés 
*  par  des  consolations  intérieures,  et  souvent 

>  soutenus  au  point  d'étonner  leurs  plus  fiers 
»  perbécuteurs  :  < ar  l'Esprit  (descendu  d'abord 

>  sur  les  apôtres  que  le  Messie  envoya  évangé- 

>  liser  les  nations,  et  descendu  ensuite  sur  tous 
»  les  baptisés)  remplira  ces  apôtres  de  donv 

>  merveilleux  pour  parier  toutes  les  langues  ei 
»  faire  tous  les  miracles  que  leur  Maître  feisoif 

Mnch  more,  Uiatmuch  more  good  thereoT shall apring; 
To  God  more  glory,  more  good-will  to  mes 
From  God,  and  oier  wrath  graee  khali  abound. 
But  say,  if  our  Deliverer  up  to  Ueafen 
Must  reasoend ,  vvhat  vviU  betide  the  few 
Hb  faiUirul,  left  among  Uie  uniiithfhl  berd, 
Tbeenemiesof  trulh?  Who  tben  shaU  guide 
His  people,Tiibo  défend?  Wiil  Ibey  not  deal 
Worse  wiUi  his  followers  Uian  ^riUi  him  Ihey  dealt? 

Be  sure  Uiey  will,  said  theangel;  but  from  Hetren 
He  to  his  own  a  Gomforter  will  send, 
The  promise  of  tbe  Falber ,  who  shall  dwell 
His  Spirit  within  them  ;  and  Uie  law  of  fSûtb , 
Woridng  through  love,  upon  their  hearU  shaU  write , 
To  guide  them  in  ail  truth  ;  and  alsoarm 
"With  spiritual  armonr ,  able  io  resist 
Satanés  assaults,  and  quench  bis  Qery  darts  ; 
Wbat  man  can  do  against  them ,  not  afraid , 
Tbough  to  tbe  death  :  against  such  crueltief 
WiUi  iuward  consolations  reoompensed , 
And  oft  snpported  so  as  shall  amaae 
Ttieir  proudest  persecutors;  for  the  Spirit, 
Poor'd  flrst  oo  his  apostles ,  whom  be  send  s 
To  evangeliie  tbe  nations,  then  on  ail 
I  Baptised,sh«ll  them  with  wondrous  gifU  eodue 
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9  devaiHeui(.Ikdé(6TOi«eroBtamaiuiiegraiide 
»  multitude  dans  chaque  nation  à  recevoir  avec 
»  jpia  les  nouvelles  apportées  du  ciel.  Enfin , 
»  leur  ministère  étant  accompli,  leur  course 
»  achevée ,  leur  doctrine  et  leur  histoire  laissées 
1  écrites,  ils  meurent 

>  Mais  à  leur  place ,  coHune  ils  l'auront  pré- 
»  dit^desloiipssuccéderontausLpasteurs, loups 
»  ravissants  qui  fieront  servir  les  sacrés  mys* 
»  tèresdu  ciel  à  leurs  propres  et  vils  avantages, 
»  à  leur  cupidité,  à  leur  ambition  :  et  par  des 

>  supersUiîofiS  des  traditions  humaines ,  ils  in- 
»  fecterom  la  vériié  déposée  pure  seulement 
»  dans  ces  aetes  écrits^  mais  qui  ne  peut  être 
»  entendue  que  par  l'Esprit. 

»  Ils  chercheront  à  se  prévaloir  de  noms ,  de 
»  places,  de  titres ,  et  à  joindre  à  ceux-ci  la  tem>- 

>  porelle  puîssuice,  quoiqu'en  feignant  d*agir 
»  par  la  puissance  spirituelle,  s'appropriant 
»  l'Esprit  de  Dieu,  promis égalen^nt  et  donné 

>  à  tous  les  croyants.  Dans  cette  prétention ,  des 

>  lois  spirituelles  seront  imposées  par  la  force 

>  ohandle  à  chaque  conscience,  lois  que  pep- 
»  sonne  ne  trouvera  sur  le  ràlede  celles  qui  ont 
1  élé  laissées,  ou  que  FEsprit  grave  intérieu- 

>  rement  dans  le  cœur. 

>  Que  voudront- ils  donc,  sinon  contraindre 

>  l'Esprit  de  la  grâce  même,  et  lier  la  liberté  sa 
»  compagne?  Que  voudront-fls ,  sinon  démolir 

To  tpeak  aU  ftongM ,  aod  do  ail  miradea , 

At  did  their  Lord  before  tbeoi.  Thos  they  win 

Great  Damkeri  oT  eaeh  natioii  to  recelre 

With  joy  the  Udingi  broaglrt  from  Heaven  :  at  leogtb , 

Their  mlnlstry  pertbrm'd,  and  race  well  ron, 

Their  doctriBe  and  their  story  wrltten  lefl, 

They  die: 

Bat  in  their  room ,  as  they  forewam , 
WoWet  aball  saooeed  Ibr  teachers ,  grievoiu  wohet , 
"Who  aH  ttie  ncred  mysteries  of  Heaven 
To  their  own  vile  adyantages  shaH  tnm 
Of  lucre  and  ambition  ;  and  the  tmth 
With  superstitions  and  traditions  taint, 
Left  only  in  those  written  records  pure, 
Thongh  not  but  by  the  Spirit  understood. 

Then  sball  they  seclc  to  arail  themselyes  of  names. 
Places,  and  titles,  and  witb  thèse  to  join 
Secular  power ;  tbongh  feigning  stiN  (o  act 
By  spiritual,  to  thernselyes  appropriating 
The  Spirit  of  God ,  proniised  alike,  and  giyen 
To  ail  belieyers  ;  and ,  from  that  pretence, 
Spiritual  laws  by  earnal  power  shall  force 
On  efery  oonseienoe;  laws,  which  none  shnll  flnd 
Left  them  inroird ,  or  what  Ihe  Sphit  within 
Shall  on  the  heart  eagrare. 


»  les  templesvivaatsdeDien,  bâtis  pour  durer 
»  par  la  foi ,  leur  propre  foi ,  non  celle  d'un  au- 
»  tre?  (  Car  sur  terre,  qui  peut  être  écouté 
I  comme  infaillible  contre  la  foi  et  la  con- 

>  science?  )  Cependant  plusieurs  se  présume- 
t  ront  tels  :  de  là  une  accablante  persécution 

>  s'élèvera  contre  tous  ceux  qui  persévéreront  à 
t  adorer  en  esprit  et  en  vérité.  Le  reste ,  ce  sera 

>  le  plus  grand  nombre,  simaginera  satisfaire 

>  à  b  religion  par  des  cérémonies  extérieures  et 
»  des  formalités  spécieuses.  La  vérité  se  re- 

>  tirera  percée  d^  traits  de  la  calomnie,  et 
»  les  œuvres  de  la  foi  seront  raremei^  trou* 

>  vées. 

I  Ainsi  ira  le  monde,  malveillant  aux  bons , 
I  fisivorable  aux  méchants,  et  sous  son  propre 

>  poids  gémissant,  jusqu'à  ce  que  se  lève  le 

>  jour  de  repos  pour  le  juste ,  de  vengeance 
»  pour  le  méchant  ;  jour  du  retour  de  cdui  si 

>  récemment  promis  à  ton  aide ,  de  ce  FUs  de 

>  la  femme,  alors  obscurément  annoncé,  à 

>  présent  plus  amplement  connu  pour  ton  Sau- 
»  veur  et  ton  Maître. 

»  Enfin ,  sur  les  nuag^  il  viendra  du  ciel , 

>  pour  être  révélé  dans  la  gloire  du  Père,  pour 

>  dissoudre  Satan  avec  son  monde  pervers. 
»  Alors  de  la  masse  embrasée,  purifiée  et 
9  raffinée,  il  élèvera  de  nouveaux  deux,  une 
»  nouvelle  terre ,  des  âges  d'une  date  infinie, 

What  wilt  they  then 
But  force  the  Spirit  of  graee  itself ,  and  bind 
His  consort  Liberly?  wliat  but  onlraild 
His  liYÎog  temples ,  bnilt  by  feith  to  stand, 
Their  own  falth ,  not  aoother's?  Ibr  on  èarth 
Who  against  faith  and  conscience  can  be  heard 
lofallible?  yet  many  will  présume  : 
Whenoe  heavr  persécution  shall  arise 
On  ail ,  who  in  the  worsfaip  perserere 
Of  spirit  and  tmth  ;  the  rest ,  fin*  greater  part, 
Wili  deem  in  outward  rites  aod  spccious  fbrms 
Religion  satisOed  ;  truth  shall  retire 
Bestuck  with  slaoderons  darts ,  and  worfcs  of  faith 
Rarely  be  found  : 

So  shall  the  world  go  on , 
To  good  malîgnaot,  to  bad  men  benign; 
Under  her  owa  welght  groaniog  ;  lill  the  day 
Appear  of  respiration  to  Ibe  just , 
And  vengeance  to  the  wicked ,  at  retom 
Of  bim  80  lately  promised  to  tby  aid , 
The  woman's  seed;  obscorely  then  foretold , 
Now  amplier  known  tby  Savlour  aod  Ihy  Lord  : 

ILast,  in  the  clouds ,  from  Hearen  to  be  reveal'd 
In  glory  of  the  Fattier ,  to  dissohe 
Satan  with  bisperrerted  world;  then  raise 
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»  fondés  sur  la  justice  y  la  paix  »  F  amour,  etqui 
»  produiront  pour  fruits  la  joie  et  réterneUefë- 
I  ticité.  1 

L'ange  linil»  et  Adam  hii  répliqua,  pour  la 
denuèce  fois  : 

<  Combien  ta  prédktioii ,  6  bienheureux 
»  loyaat ,  a  mesuré  TÎte  oe  monde  passager,  la 
»  coum  du  leoips  jusqu'au  jour  où  il  s'arrêtera 
»  fixé!  au-delà,  toiU  esi  abiine,  éternité,  dont 

>  rœâl  Be  peut  atteindre  la  fin  I  Grandement 
»  instruit,  je  partirai  d'ici ,  grandement  en  paix 
»  dépensée,  et  jeaûs  rempli  de  cosnoissances 

>  autant  que  ce  vase  peut  en  contenir  ;  aspirer 
»  au-de^i  a  été  ma  foke.  J'apprends  de  ceci  que 
t  le  mieux  est  d'obéir,  d'aimer  Dieu  seul  avec 
»  çrainte ,  de  marcher  comme  en  sa  présence, 
»  de  reconnoilve  sans  ces$^  sa  providence,  de 
»  ne  dépendre  que  de  lui,  miséricordieux  pour 
»  tous  ses  ouvrages,  surmontant  toujours  le 
•  malparlebien,  par  de  petites  choses  accom* 
t  plissant  les  grandes ,  par  des  moyens  répu- 
i  tés  foibles  renversant  la  force  du  monde, 
»  et  le  sage  du  monde  par  la  simplicité  de 

>  l'humble;  je  sais  désormais  que  souffrir  pour 
»  la  cause  de  la  vérjté  c'est  s'élever  parla  force 

>  a  la  plus  haute  victoire,  et  que  pour  le  fidèle 

>  1^  mof  t  est  à  la  porte  de  la  vie  ;  je  suis  in- 
»  struit  de  cela  par  rexepipie  de  celui  que  je 
I  reconnois  à  présent  pour  mon  Rédempteur  à 
»  jamais  béni.  > 

From  tbe  conflagrant  mais ,  piir|;ed  aa4  rç^Aed^ 

New  HeaveDi ,  new  eartb ,  ^es  of  entpesc  , 

Foandedi  ia  rigbteoumtf ,  ai^  peac^,  lo^; 

To  briog  fortif  frui^ ,  }oj  aad  ete^^  \À\8^. 
He  ended  ;  aod  ihus  A^m  laa|  F^lied  t 
How  800Q  batb  ^ly  prédiction ,  sçer  bl^t 

Measnred  tbis  transienl  ^Qrl^«      r^^f  ^^ne, 

Till  tlme  stand  flx'd  \  ^ç^o^^^f^  ta  #11  a^y« , 

Eteroily ,  yihxm  eod  oo  eye  caii  refi^i* 

Greatly  ioiUrMf^  f  iba^  beq^  Repart , 

Greatly  io  peaçe  pf  UiQUght,  (tpdf  ^ve  f^y  pU 

Of  knowledge ,        tbu  yewel     Ç^laio  ; 

Beyond  wbicb  was  my  fplly  io  asfur^. 

Hencefortb  f  lef r9  >  tbfl    obeï  ia  (iiest , 

And  loTe  wilh  Tear  tbe  ç^y  pod  j  to  walk 

Ai  in  bis  presencf»,  eygr  to  observe 

His  proTideoce ,  ^skd  op  bjm  sole  depefu) , 

Merdfal  oyer  ail  bis  works,  witb  go^d 

Siill  OTercoming  evif ,  ^pd  by  fmall 

Aocomplisbing  great  tbiqg^ ,  by  Ibings  de^'d  we^ik 

Subverting  worldly  stropg,  and  wpridiy  nvise 

By  simply  meek  :  tha(  suiïering  (or  (rutb'ssak^ 

Is  fo|1itudç  to  bigl^est  yiptory  ; 

And  ',  to  îhe  foiUimi,  deatb  tbe  gale  of  life  ; 


L'Ange  à  Adam  répliqua  aussi  pour  la  der- 
nière fois  : 

c  Ayant  appris  ces  choses ,  tu  as  atteint  la 

>  somme  de  la  sagesse.  N'espère  rien  déplus 

>  haut,  quand  môme  tu  connoîtrois  toutes  les 

>  étoiles  par  leur  nom ,  et  tous  les  pouvoirs 

>  éthérés ,  tous  le^  secrets  de  l'abîme ,  tous  les 

>  ouvrages  de  la  nature ,  ou  toutes  les  œuvres 

>  de  Dieu  dans  le  ciel ,  Fair,  la  terre  ou  la  mer; 
»  quand  tu  jouirois  de  toutes  les  richesses  de  ce 
»  monde,  et  le  gouvernerois  comme  un  seul  em- 
»  pire.  Ajoute  seulement  à  tes  connoissances 

>  des  actions  qui  y  répondent;  ajoute  la  foi, 
*  ajoute  la  vertu,  la  patience,  la  tempérance; 
»  sgouteTanaour,  dans  l'avenir  nommé  Charité, 
i  ame  de  tout  le  reste.  Alors  lu  regretteras 
1  moins  de  quitter  ce  paradis ,  puisque  tu  pos- 
I  séderas  en  toi-même  un  paradis  bien  plus 
»  heureux. 

»  Descendons  maintenant  de  cette  cime  de 

>  spéculation  ;  car  l'heure  précise  exige  notre 

>  départ  d'ici.  Regarde  !  ces  gardes  que  j'ai  cam- 

>  pés  sur  celte  colline  attendent  Tordre  de  se 
»  mettre  en  marche  :  à  leur  front,  une  épée 
»  flamboyante,  en  signal  du  bannissement,  on- 
»  doie  avec  violence.  Nous  ne  pouvons  rester 
»  plus  long-temps.  Va,  éveille  Éve  :  elle  aussi 
»  je  l'ai  calmée  par  de  doux  rêves, présages  du 

>  bien ,  et  j'ai  disposé  tous  ses  esprits  à  une 
»  humble  soumission.  Dans  uif  moQ[^çi(t  ffQX)ve- 

Tanght  tbis  by  b?a  «xample ,  wbom  I  wm 

Ackno^ledge  my  ^edeenier  eyer  blest. 
To  wbom  t boa  alio  tbe  angel  last  repUeë  :  — 
Tbis  baTing  learn'4 ,  thon  bast  attaiù'd  Ibe  sum 

Of  wisdom  :  bope  no  bigher ,  tboogb  aU  Uie  st«rs 

Tboa  koew'st  by  name ,  and  aU  tbe  eibereal  powan , 

AU  secrets  of  Uie  deep ,  ail  Matnre's  works , 

Or  Works  of  God  in  Heaven ,  air ,  eartb,  or  aea , 

And  ail  tbe riebes  of  Uis  world  o^oy'dst. 

And  ail  Uie  rule ,  oue  eiapire  :  only  add 

Deeds  to  t|iy  kaowiedgc  amweraUe;  add  fiiitb  . 

Add  Tîrtue ,  patience ,  tempérance  ;  add  loie , 

By  BiBM  to  «orne  caU'd  cfaarity ,  tbe  aoul 

Of  aU  tbe  rest  :  tben  wUt  ttioa  notbe  lotb 

To  leaye  tbis  Paradi^e ,  bot  sbatt  posaass 

A  para  Jise  wittiin  tbea ,  bappier  far. 
Let  ns  descend  nom  tberefoce  firom  tbii  top 

Ofspecobitioo  ;  for  tbe  boiir  précise 

Exacts our  partiog  bence;  and see!  tbe goarda, 

By  me  encamp'd  on  yonder  biU ,  ezpect 

Their  motion  ;  at  wbose  front  a  Baadng  aword , 

Io  signal  of  remove,  wam  fiecoely  roand. 

"We  may  no  longer  stay  :  go  »  vaken  £? e; 

Her  also  I  witb  gentle  dreams  baye  calm'd , 
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»  nable  tu  lui  feras  part  de  ce  que  tu  asentendu, 
»  surtout  de  ce  qu1l  importe  à  sa  foi  de  coû- 
»  noîlre,  la  grande  délivrance  du  genre  humain, 
I  qui  doit  venir  de  sa  race ,  de  la  race  de  la 
»  femme.  Puissiez-vous  vivre  (vos  jours  seront 

>  nombreux)  dans  une  foi  unanime,  quoique 
»  tristes,  à  cause  des  maux  passés ,  cependant 
t  encore  beaucoup  plus  consolés  par  la  médita- 

>  tion  d'une  heureuse  fin.  t 

Il  finit,  et  tous  deux  descendent  la  colline. 
Arrivés  au  bas ,  Adam  courut  en  avant  au  ber- 
ceau où  Ève  s'étoit endormie,  mais  il  la  trouva 
éveillée ,  elle  le  reçut  ainsi  avec  ces  paroles  qui 
n*étoient  plus  tristes  : 

c  D*oii  tu  reviens  et  où  tu  étois  allé ,  je  le  sais, 

>  car  Dieu  est  aussi  dans  le  sommeil  et  instruit 
»  les  songes  :  il  mêles  a  envoyés  propices,  pré- 

>  sageant  un  grand  bien,  depuis  que  fatiguée  de 
1  chagrin  et  de  détresse  de  cœur,  je  tombai  en- 

>  dormie  ;  mais  à  présent ,  guide-moi  ;  en  moi , 

>  plus  de  retardement  :  aller  avec  toi ,  c'est  res- 
»  ter  ici;  rester  sans  loi  ici,  c'est  sortir  d'ici 
1  involontairement.  Tu  es  pour  moi  toutes  cho- 
9  ses  sous  le  ciel ,  tu  es  tous  les  lieux  pour  moi, 
•  toi  qui  pour  mon  crime  volontaire ,  es  banni 

>  d'ici!  Cependant  j'emporte  d'ici  cette  der- 

>  nière  consolation  qui  me  rassure  :  bien  que 
9  par  moi  tout  ait  été  perdu,  malgré  mon  indi- 

Portending  good ,  and  aU  her  spirits  composed 
To  meek  submistion  :  thoo ,  at  season  flt , 
Let  b«r  with  thee  partake  wbat  thon  hatt  heard  ; 
Gbiefly ,  wbat  may  coooern  her  fiiitb  to  know , 
Tbe  great  deliyeraooe  by  lier  8eed  to  oome 
(  For  by  tbe  woman'a  seed  )  on  ail  mankfnd  ; 
Thaï  ye  may  Mie ,  wbich  will  be  many  dayg , 
Botb  inooe  foith  onaniiiioiu ,  tboagb  sad , 
"Witb  cause,  for  erib  past;  yet  much  more  cbeer'd 
"With  méditation  on  tbe  bappy  end. 

He  ended,  and  tbey  botb  descend  tbe  bUl  : 
Descended ,  Adam  to  tbe  bower ,  wbere  Eve 
Lay  sleeping,  ran  before;  but  ftnmd ber  waked; 
And  tiras  witb  words  not  sad  sbe  bim  reœiyed  :  — 

Wbence  tboo  retnm'st»  and  wbiUier  went'st,  I  know  ; 
For  God  is  also  insleep;  and  dreamsadrise, 
"Wbich  he  halb  sent  propitions,  tome  great  good 
Presaging ,  smce  witb  sorrow  aod  beart's  distress 
^earled  I  fell  asieep  :  bat  now  lead  on; 
In  me  is  no  delay  ;  with  thee  to  go , 
Is  to  stay  bere  ;  witbout  thee  bere  to  slay , 
Is  to  go  hence  unwUliog  :  thon  to  me 
Art  ail  tbings  nnder  Hea?en ,  ail  places  thon , 
"Wbo  for  my  wilfnl  crime  art  banisb'd  benoe. 
Tbis  fàrtber  consolation  yet  secare 


»  gnité ,  une  foveur  m'est  accordée  :  par  moi  la 
•  Race  promise  réparera  tout.  • 

Ainsi  parla  Ève  notre  mère,  et  Adam  l'en- 
tendit charmé ,  mais  ne  répondit  point  ;  l'ar- 
change étoit  trop  près ,  et  de  l'autre  collioe  à 
leur  poste  assigné ,  tous  dans^un  ordre  brillant^ 
les  chérubins  descendoient  :  ils  glissoient  mé- 
téores sur  la  terre ,  ainsi  qu'un  brouillard  du 
soir  élevé  d'un  fleuve  glisse  sur  un  marais ,  et 
envahit  rapidement  le  sol  sur  les  talons  du  la- 
boureur qui  retourne  à  sa  chaumière.  De  front 
ils  s'avançoient  ;  devant  eux  le  glaive  brandis- 
sant du  Seigneur  flamboyoit  furieux,  comme 
une  comète  :  la  chaleur  torride  de  ce  glaive,  et 
sa  vapeur  telle  que  l'air  brûlé  de  la  Libye,  com- 
mençoient  a  dessécher  le  climat  tempéré  dupa- 
radis;  quand  TAnge  hâtant  nos  languissants 
parents,  les  prit  par  la  main ,  les  conduisîtdroît 
à  la  porte  orientale;  de  là  aussi  vite  jusqu'au 
bas  du  rocher,  dans  la  plaine  inférieure,  et 
disparut. 

Ils  regardèrent  derrière  eux,  et  virent  toute 
la  partieorientale  du  paradis,  naguère  leur  heu- 
reux séjour,  ondulée  par  le  brandon  flambant  : 
la  porte  étoit  obstruéede  figures  redoutables  et 
d'armes  ardentes. 

Adam  et  Ève  laissèrent  tomber  quelques 
naturelles  larmes  qu'ils  essuyèrent  vite.  Le 

I  carry  hence;  tbongfaall  by  meis  lost. 
Snob  ftnronr  I  nnwortby  am  Toncbsafed, 
By  me  tbe  promised  Seed  sball  ail  restore. 

So  spake  onr  mother  Eté ,  and  Adam  heard 
Well  pleased»  bnt  answer'd  not  :  Ibr  now ,  too  mgh 
Tbe  ardiangel  stood  ;  and  from  tbe  otber  biU 
To  ttipbflx'd  station,  ail  inbrigbt  array 
Tbe  chembim  descended;  on  tbe  gronnd 
GUding  meteoroos.  as  evening-mist 
Risen  firom  a  river  o'er  tbe  marish  glides , 
And  gathers  groond  fiist  at  tbe  laboorer's  hed 
Homeward  retnming.  High  in  front  advanœd  • 
Tbe  brandisb'd  sword  of  God  befbre  tbem  blaaed , 
Fierce  as  a  comet;  whidi  witb  torrid  beat. 
And  vaponr  as  tbe  Libyan  air  adost, 
Began  to  parch  that  temperate  clime  :  whereat 
In  either  band  tbe  bastening  angel  cangbt 
Onr  Ungering  parents .  and  to  tbe  eastem  gâte 
Led  tbem  direct»  and  down  tbe  clifTas  fost 
To  tbe  snbjected  plain;  then  disappear'd. 

Tbey,  looking  back ,  ail  tbe  eastem side  bebeld 
Of  Paradise,  so  late  tbeir  bappy  seat, 
WBied  OTer  by  tbat  flaming  brand;  tbe  gâte 
WiUi  dreadful  fiices  tbrong'd ,  and  fiery  arms. 

Some  natural  tearsttiey  dropt,  bat  wipedtbem  soon: 
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monde  entier  ëtoit  devant  eux,  pour  y  choisir  le 
lieu  de  leur  repos ,  et  la  Providence  étoit  leur 

Tbe  world  wai  ail  betore  Uiem ,  where  lo  cboose 
Their  plaoe  oT  rett ,  and  Proyideooe  Uieir  guide. 


guide.  Hain  en  main ,  à  pas  incertains  et  lents, 
ils  prirent  à  travers  Éden  leur  chemin  solitaire 

They ,  haod  la  hand,  wiUi  wandering  ftept  aod  tlow, 
Tbroogh  Edeo  took  Ihdr  ioliUry  way. 
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PRÉFACE. 

Lorsqne  je  rentrai  en  France ,  en  1 800 ,  après  une  émi- 
gration pénible,  mon  ami ,  M.  de  Fontanes,  rédigeoit  le 
Mercure  de  France;  il  mlnfita  à  écrire  avec  Ini  dans  ce 
joomal ,  pour  le  rétablissement  des  saines  doctrines  rell- 
gienses  et  monarchiques. 

J'acceptai  cette  infitation  :  je  donnai  quelques  articles 
an  Mercure,  afant  même  d'avoir  publié  Atala,  arant  d'être 
connu ,  car  mon  Essai  historique  étoit  resté  ensereli  en 
Angleterre.  Ces  combats  n'étoient  pas  sans  quelques  périls  : 
on  ne  pouToit  alors  arriver  à  la  politique  que  par  la  litté- 
rature; la  police  de  Buonaparte  entendoit  à  demi-mot;  le 
donjon  de  Vincennes,  les  déserts  de  la  Gniane  et  la  plaine 
de  Grenelle  attendoient  encore,  si  besoin  étoit,  les  écri- 
▼ains  royalistes.  Mon  premier  article  sur  le  Voyage  en  Es- 
pagne de  M.  de  Laborde  fàillit  de  me  coûter  cher  :  Buona- 
parte menaça  de  me  faire  sabrer  sur  les  marches  de  son 
palais ,  ce  furent  ses  expressions.  II  ordonna  U  suppres- 
sion du  Mercure,  et  sa  réunion  à  la  Décade.  Le  Journal 
des  Débais ,  qui  aroit  osé  répéter  Tarticle ,  fut  bientôt  après 
ravi  à  ses  propriétaires. 

Au  retour  du  roi ,  je  réclamai  auprès  du  gouvernement 
la  propriété  du  Mercure,  que  j'avois  acheté  de  M.  de  Fon- 
tanes  pour  une  somme  de  20,000  francs.  Je  m'étois  ima- 
giné que  la  cause  qui  avoit  ftiit  supprimer  cet  ouvrage  fe- 
Toit  un  peu  valoir  mon  bon  droit  :  je  me  trompai.  C'est 
ainsi  qu'ayant  eu  à  répéter  une  part  de  mes  appointements 
de  ministre,  je  n'ai  pu  l'obtenir,  par  la  raison  qu'ayant 
ftût  le  voyage  de  Gand,  je  ne  m'étois  pas  rendu  à  mon 
poste  à  Stoddiolm  ;  c'est  ainsi  qu'en  sortant  du  ministère , 
non-seulement  on  ne  m'a  pas  alloué  le  traitement  de  retraite 
accoutumé;  mais  encore  on  m'a  supprimé  ma  pension  de 
ministre  d'état.  Je  rappelai  ceci ,  non  pour  me  plaindre, 
mais  afin  qu'on  ne  fii^  pas  à  l'avenir  porter  sur  d'autres 
que  moi  ces  misérables  vengeances  et  ces  ignobles  écono- 
mies, si  peu  d'accord  avec  la  générosité  naturelle  de  nos 
monarques  et  la  dignité  de  la  couronne. 

Un  choix  des  articles  du  Mercure  a  été  ftiit  par  moi  :  ces 
articles,  réunis  à  quelques  autres  articles  littéraires  tirés 
du  Conservateur  et  du  Journal  des  Débats ,  forment  la  col- 
lection renfermée  ici  sous  le  titre  de  Mélanges  littéraires. 
Les  lettres  n'ont  jamais  été  si  honorables  que  lorsque,  dans 
le  silence  du  monde  subjugué,  elles  prodamoient  des  vé- 
rités courageuses,  et  faisoient  entendre  les  accents  de  la 
liberté  an  milieu  des  cris  de  la  victoire. 

Puisque  le  nom  de  M.  de  Fontanes  est  venu  se  placer 
naturellement  sous  ma  plume ,  qu'il  me  soit  permis  de 
payer  ici  un  nouveau  tribut  de  regrets  et  de  douleur  à  la 
mémoire  de  l'exoellent  homme  que  la  France  littéraire 


pleurera  long-temps.  Si  la  Providence  me  laisse  encore 
quelques  jours  sur  la  terre ,  j'écrirai  la  vie  de  mon  iUnstre 
et  généreux  ami.  Il  annonça  au  monde  oe  que,  selon  lui, 
je  devois  devenir;  moi ,  je  dirai  ce  qu*il  a  été  :  ses  droits 
auprès  de  la  postérité  seront  plus  sûrs  que  les  miens. 


DE  L'ANGLETERRE 

ET  DES  ANGLOIS. 

JalnISOO. 

Si  un  instinct  sublime  n'attachoit  pas  rbomme 
à  sa  patrie,  sa  condition  la  plus  naturelle  sur 
b  terre  seroit  celle  de  voyageur.  Une  certaine 
inquiétude  le  pousse  sans  cesse  hors  de  lui  ;  il 
veut  tout  voir ,  et  puis  il  se  plaint  quand  il  a 
tout  vu.  J'ai  parcouru  quelques  régions  du 
globe  ;  mais  j*avoue  que  j*ai  mieux  observé  le 
désert  que  les  hommes,  parmi  lesquels,  après 
tout ,  on  trouve  souvent  la  solitude. 

J*ai  peu  séjourné  chez  les  Allemands,  les 
Portugais  et  les  Espagnols ,  mais  j'ai  vécu  as- 
sez long-temps  avec  les  Anglois.  Comme  c'est 
aujourd'hui  le  seul  peuple  qui  dispute  l'empire 
aux  François ,  les  moindres  détails  sur  lui  de- 
viennent intéressants. 

Érasme  est  le  plus  ancien  des  voyageurs  que 
je  connoisse  qui  nous  ait  parlé  des  Anglois.  Il 
n'a  vu  à  Londres,  sous  Henri  III ,  que  des  Bar- 
bares et  des  huttes  enfumées.  Long-temps 
après,  Voltaire,  qui  avoit  besoin  d'un  par- 
fait philosophe,  le  plaça  parmi  les  quakers, 
sur  les  bords  de  la  Tamise.  Les  tavernes  de  la 
Grande-Bretagne  devinrent  le  séjour  des  es- 
prils-forts,  de  la  vraie  liberté,  etc.,  etc.,  quoi- 
qu'il soit  bien  connu  que  le  pays  du  monde  où 
l'on  parle  le  moins  de  religion ,  où  on  la  res- 
pecie  le  plus ,  où  Ton  agite  le  moins  de  ces 
questions  oiseuses  qui  troublent  les  empires, 
soit  l'Angleterre. 

D  me  semble  qu'on  doit  diercher  le  secret 
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des  mœurs  des  Anglois  dans  rorigine  de  ce 
peuple.  Mélange  du  sang  fraDçms  et  du  sang 
allemand  9  il  forme  la  nuance  entre  ces  deux 
nations.  Leur  politique,  leur  religion,  leur  mi- 
litaire ,  leur  littérature ,  leurs  arts ,  leur  carac- 
tère national me  paroissent  placés  dans  ce 
milieu  ;  ils  semblent  réunir,  en  partie,  à  la  sim- 
plicité ,  au  calme ,  au  bon  sens ,  au  mauvais 
goût  germanique,  1  eckr,  la  grandeur,  Taudace 
et  la  vivacité  de  Tesprit  françois. 

Inférieurs  à  nous  sous  plusieurs  rapports , 
ils  nous  sont  supërieurseaquelquesautres,  par- 
ticulièrement en  tout  ce  qui  tient  au  commerce 
et  aux  richesses.  Us  nous  surpassent  encore  en 
propreté;  et  cest  une  chose  remarquable  que 
ce  peuple  qui  paroit  si  pesant  a ,  dans  ses  meu- 
bles ,  ses  vêtements ,  ses  manufsK^tures ,  une 
élégance  qui  nous  manque.  On  diroit  que  l'An- 
glois  met  dans  le  travail  des  mains  la  délica- 
tesse que  nous  mettons  dans  celui  de  Tesprit. 

Le  principal  défaut  de  la  nation  angloise , 
c'est  lorgueil,  et  c'est  le  défaut  de  tous  les  hom- 
mes. Il  domine  à  Paris  comme  à  Londres , 
mais  modifié  par  le  caractère  françois,  et  trans- 
formé en  amour-propre.  L*orgueil  pur  appar- 
tient à  l'homme  solitaire,  qui  ne  déguise  rien , 
et  qui  n*est  obligé  à  aucun  sacrifice  ;  mais 
rhomme  qui  vit  beaucoup  avec  ses  semblables 
est  forcé  de  dissimuler  son  orgueil,  et  de  le  ca- 
cher sous  les  formes  plus  douces  et  plus  va- 
riées de  l'amour-propre.  En  général ,  les  pas- 
sions sont  plus  dures  et  plus  soudaines  chez 
TAnglois ,  plus  actives  et  plus  raffinées  chez  le 
François.  L'orgueil  du  premier  veut  tout  écra- 
ser de  force  en  un  instant  ;  l'amour-propre  du 
second  mine  tout  avec  lenteur.  En  Angleterre , 
on  hait  un  homme  pour  un  vice ,  pour  une  of- 
fense; en  France  un  pareil  motif  n'est  pas  néces- 
saire.Les  avantages  de  la  figure  ou  de  la  fortune, 
un  succès ,  un  bon  mot ,  suffisent.  Celte  haine , 
qui  se  forme  de  mille  détails  honteux ,  n'est 
pas  moins  implacable  que  la  haine  qui  naît 
d'une  plus  noble  cause.  Il  n'y  a  point  de  si  dan- 
gereuses passions  que  celles  qui  sont  d'une 
basse  origine;  car  elles  sentent  cette  bassesse, 
et  cela  les  rend  furieuses.  Elles  cherchent  à  la 
couvrh»  sous  des  crimes ,  et  à  se  donner ,  par 
les  effets ,  une  sorte  d'épouvantable  grandeur 
qui  leur  manque  par  le  principe.  C'est  ce  qu'a 
prouvé  la  fiévolation. 


[TTÉRAIRES. 

Uéducation  conwienee  de  bonne  heure  ea 
Ane^rre.  Les  filles  sont  envoyées  à  l'école 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse.  Vous  voyez  queir* 
quefois  des  groupes  de  ces  petites  Angloises , 
toutes  en  grands  mantdets  blancs ,  im  chapeau 
de  paille  noué  sous  le  menton  avec  un  ruban  » 
une  corbeille  passée  au  bras ,  et  dans  laquelle 
sont  des  fruits  et  un  livre;  toutes  tenant  les 
yeux  baissés,  toutes  rougissant  lorsqu'on lef 
regarde.  Quand  j'ai  revu  nos  petites  Françoises 
coiffées  à  f huile  antique,  relevant  la  qu«ie  de 
leur  robe ,  regardant  avec  effronterie ,  fredon* 
nant  des  airs  d'amour  et  prenant  des  leçons  de 
déclamation,  j'ai  regretté  la  gaucherie  et  la  pu* 
deur  des  petites  Angloises  :  un  enfant  sans  in- 
nocence est  une  fleur  sans  parfiun. 

Les  garçons  passent  aussi  leur  première  jeu- 
nesse à  l'école,  où  ils  apprennent  le  grec  et  le 
latin.  Ceux  qui  se  destinent  à  l'Église,  ou  à  la 
carrière  politique,  vont  de  là  aux  universités  de 
Cambridge  ou  d'Oxford.  La  première  est  parti- 
culièrement consacrée  aux  mathématiques,  en 
mémoire  de  Newton  ;  mais  en  général  les  An- 
glois  estiment  peu  cette  étude ,  qu'ils  croient 
très-dangereuse  aux  bonnes  mœurs  quand  eUe 
est  portée  trop  loin.  Us  pensent  que  les  si-iences 
dessèchent  le  cœur,  désenchantent  la  vie ,  mè- 
nent les  esprits  foibles  à  l'athéisme ,  et  de  la- 
théisme  à  tous  les  crimes.  Les  belles-lettres  au 
contraire,  disent-ils,  rendent  nos  jours  mer- 
veilleux ,  attendrissent  nos  ames-,  nous  font 
pleins  de  foi  envers  la  Divinité ,  et  conduisent 
ainsi,  par  la  religion ,  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus*. 

L'agriculture ,  le  commerce ,  le  militaire ,  la 
religion  ,  la  politique ,  telles  sont  les  carrières 
ouvertes  à  l' Anglois  devenu  homme.  Est-on  ce 
qu'on  appelle  un  gentleman  former  {un  gentil' 
homme  cultivateur) ^  on  vend  son  blé,  on  fait 
des  expériences  siur  l'agriculture;  on  chasse  le 
renard  ou  la  perdrix  en  automne  ;  on  mange 
l'oie  grasse  à  Noël  ;  on  chante  le  roast-beef  of 
old  England;  on  se  plaint  du  présent ,  on  vante 
le  passé ,  qui  ne  valoit  pas  mieux ,  et  le  tout  en 
maudissant  Pitt  et  la  guerre ,  qui  augmente  le 
prix  du  vin  de  Porto  ;  on  se  couche  ivre ,  pour 
recommencer  le  lendemain  la  même  vie. 

L'état  militaire,  quoique  al  brillant  sous  la 

«  vid.  GiNoif»  zut.»  etc. 
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reine  Anne»  étoit  tombé  dans  un  discrédit  dont 
la  guerre  actuelle  Fa  relevé.  Les  Anglois  ont  été 
long-temps  sans  songer  à  tourner  leurs  forces 
vers  la  marine.  Ils  ne  vouloient  se  distinguer 
que  comme  puissance  continentale.  Cétoit  un 
reste  des  vieilles  opinions,  qui  tenoient  le  com- 
merce à  déshonneur.  Les  Anglois  ont  toujours 
eu  comme  nous  une  physionomie  historique 
qui  les  distingue  dans  tous  les  siècles.  Aussi 
c'est  la  seule  nation  qui ,  avec  la  Françoise , 
mérite  proprement  ce  nom  en  Europe.  Quand 
nous  avions  notre  Gharlemagne,  ils  avoient  leur 
Alfred.  Leurs  archers  balançoient  la  renom- 
mée de  notre  infanterie  gauloise  ;  leur  prince 
Noir  le  disputoit  à  notre  Du  Guesclin ,  et  leurs 
MarIboroughànosTurenne.  Leurs  révolutions 
et  les  nôtres  se  suivent  ;  nous  pouvons  nous 
vanter  de  la  même  gloire ,  et  déplorer  les  mê- 
mes crimes  et  les  mêmes  malheurs. 

Depuis  que  l'Angleterre  est  devenue  puis- 
sance maritime,  elle  a  déployé  son  génie  parti- 
culier dans  cette  nouvelle  carrière  ;  ses  marins 
sont  distingués  de  tous  les  marins  du  monde. 
La  discipline  de  ses  vaisseaux  est  singulière  ;  le 
matelot  anglois  est  absolument  esclave.  Alis  à 
bord  de  force ,  obligé  de  servir  malgré  lui ,  cet 
homme ,  si  indépendant  tandis  qu'il  est  labou- 
reur, semble  perdre  tous  ses  droits  à  la  liberté 
aussitôt  qu'il  devient  matelot.  Ses  supérieurs 
appesantissent  sur  lui  le  joug  le  plus  dur  et  le 
plus  humiliant.  Gonunent  des  hommes  si  or- 
gueilleux et  si  maltraités  se  soumettent-ils  à 
une  pareille  tyrannie?  C'est  là  le  miracle  d'un 
gouvernement  libre;  c'est  que  le  nom  de  la  loi 
est  tout-puissant  dans  cè  pays  ;  et  quand  elle  a 
parlé  9  nul  ne  résiste. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  ni  même 
que  nous  devions  jamais  transporter  la  discipline 
angloise  sur  nos  vaisseaux.  François,  spiri- 
tuel, franc,  généreux,  veut  approcher  de  son 
chef;  il  le  regarde  comme  son  camarade  encore 
plus  que  comme  son  capitaine.  D*ailleurs,  une 
servitude  aussi  absolue  que  celle  du  matelot  an- 
glois ne  peut  émaner  que  d'une  autorité  civile  : 
or,  il  seroit  à  craindre  qu'elle  ne  fût  méprisée  de 
nos  marins  ;  car  malheureusement  le  François 
obéit  plutôt  à  l'homme  qu'à  la  loi ,  et  ses  vertus 
sont  plus  des  vertus  privées  que  des  vertus  pu- 
bliques. 

Nos  officiers  de  mer  étoient  plus  instruits 


que  les  officiers  anglois.  Ceux-ci  ne  savent  que 
leturs  manœuvres  ;  ceux-là  étoient  des  mathé- 
maticiens et  des  hommes  savants  dans  tous  les 
genres.  En  général ,  nous  avons  déployé  dans 
notre  marine  notre  véritable  caractère  :  nous  y 
paroissons  comme  guerriers  et  comme  artistes. 
Aussitôt  que  nous  aurons  des  vaisseaux ,  nous 
reprendrons  notre  droit  d'aînesse  sur  l'Océan 
comme  sur  la  terre  ;  nous  pourrons  foire  aussi 
des  observations  astronomiques  et  des  voyages 
autour  du  monde  :  mais  pour  devenir  jamais 
un  peuplede  marchands,  je  crois  que  nous  pou- 
vons y  renoncer  d'avance.  Nous  faisons  tout 
par  génie  et  par  inspiration,  mais  nous  mettons 
peu  de  suite  à  nos  projets.  Un  grand  homme 
en  finance,  un  homme  hardi  en  entreprises 
commerciales,  s'élèvera  peut-être  parmi  nous; 
mais  son  fils  poursuivra-tril  la  même  carrière, 
et  ne  pensera-t-il  pas  à  jouir  de  la  fortune  de 
son  père ,  au  lieu  de  songer  à  l'augmenter? 
Avec  un  tel  esprit ,  une  nation  ne  devient  point 
mercantile;  le  commerce  a  toujours  eu  chez 
nous  je  ne  sais  quoi  de  poétique  et  de  fobuleux , 
conune  le  reste  de  nos  mœurs.  Nos  manufoc- 
turesont  été  créées  par  enchantement;  elles  ont 
jeté  un  grand  édat,  et  pius  elles  se  sont  étantes. 
Tant  que  Rome  fut  prudente ,  elle  se  contenta 
des  Muses  et  de  Jupiter ,  et  laissa  Neptune  à 
Carthage.  Ce  dieu  n'avoit  après  tout  que  le  se- 
cond empire  ;  et  Jupiter  lançoit  aussi  h  foudre 
sur  l'Océan. 

Le  clergé  anglican  est  instruit,  hospitalier  et 
généreux.  Il  aime  sa  patrie ,  et  sert  puissam- 
ment au  maintien  des  lois.  Malgré  les  diffié- 
rences  d'opinion ,  il  a  reçu  le  clergé  irançois 
avec  une  charité  vraiment  chrétienne.  L'univer- 
sité d'Oxford  a  foit  imprimer  à  ses  frais  et  dis- 
tribuer gratis  aux  pauvres  curés  un  Nouveau 
Testament  latin  ,  selon  la  version  romaine , 
avec  ces  mots  :  A  l'usage  du  clergé  cathoUque, 
exilé  pour  la  religion.  Rien  n'est  (dus  délicat  et 
plus  touchant.  C'est  sans  doute  un  beau  spec- 
tacle pour  la  philosophie  que  de  voir ,  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  un  clergé  anglican  don- 
ner rhospitalité  à  des  prêtres  papisîci,  souffrir 
l'exercice  public  de  leur  culte  et  même  l'éta- 
blissement de  quelques  commimautés.  Étran- 
ges vicissitudes  des  opinions  et  des  affaires  hu- 
maines! Le  cri  un  pape!  un  pape!  a  fait  h 
révolution  sous  Charles      et  Jacques  II  per- 
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dit  sa  couronne  pour  avoir  protégé  la  religion 
catholique  ! 

Ceux  qui  s'effraient  au  seul  mot  de  religion 
ne  connoissent  guère  l'esprit  humain  :  ils  voient 
toujours  cetle  religion  telle  qu'elle  étoit  dans  les 
âges  de  fanatisme  et  de  barbarie ,  sans  songer 
qu'elle  prend ,  comme  toute  autre  institution , 
le  caractère  des  siècles  où  elle  passe. 

Toutefois  le  clergé  anglois  n*est  pas  sans  dé- 
faut. Il  néglige  trop  ses  devoirs,  il  aime  trop 
le  plaisir,  il  donne  trop  de  bals,  il  se  mêle  trop 
aux  fêtes  du  monde.  Rien  n  est  plus  choquant 
pour  un  étranger  que  de  voir  un  jeune  minisire 
promener  lourdement  une  jolie  femme  entre  les 
deux  files  d'une  contredanse  angloise.  Il  faut 
qu'un  prêtre  soit  un  personnage  tout  divin  :  il 
iîiut  qu'autour  de  lui  régnent  la  vertu  et  le 
mystère ,  qu'il  vive  retiré  dans  les  ténèbres  du 
temple,  et  que  ses  apparitions  soient  rares 
parmi  les  hommes;  qu'il  ne  se  montre  enfin  au 
milieu  du  siècle  que  pour  foire  du  bien  aux 
malheureux.  C'est  à  ce  prix  qu'on  accorde  au 
prêtre  le  respect  et  la  confiance  :  il  perdra  bien- 
tôt l'un  et  l'autre  s'il  est  assis  au  festin  à  nos 
côtés,  si  on  se  familiarise  avec  lui,  s'il  a  tous  les 
vices  du  temps,  et  qu'on  puisse  un  moment  le 
soupçonner  foible  et  fragile  comme  les  autres 
hommes. 

Les  Anglois  déploient  une  grande  pompe 
dans  leurs  fêtes  religieuses  ;  ils  commencent 
même  à  orner  leurs  temples  de  tableaux.  Ils 
ont  à  la  fin  senti  qu'une  religion  sans  culte  n'est 
que  le  songe  d'un  froid  enthousiasme ,  et  que 
l'imagination  de  l'homme  est  une  faculté  qu'il 
faut  nourrh*  comme  la  raison. 

L'émigration  du  clergé  françois  a  beaucoup 
servi  à  répandre  ces  idées.  On  peut  remarquer 
que,  par  un  retour  naturel  vers  les  institutions 
de  leurs  pères,  les  Anglois  se  plaisoient  depuis 
long-temps  à  mettre  en  scène ,  sur  leur  théâtre 
et  dans  leui*s  livres ,  la  religion  romaine. 

Dans  ces  derniers  temps ,  le  catholicisme , 
apporté  à  Londres  par  les  prêtres  exilés  de 
France ,  se  montre  aux  Anglois  précisément 
comme  dans  leurs  romans ,  à  travers  le  charme 
des  ruines  et  la  puissance  des  souvenirs.  Tout 
le  monde  a  voulu  entendre  l'oraison  funèbre 
d'une  Fille  de  France ,  prononcée  à  Londres , 
dans  une  écurie ,  par  un  évéque  émigré. 

L'Église  anglicane  a  surtout  conservé  pour  les 


ITTERAIRES.  477 

morts  la  plus  grande  partie  des  honneurs  que 
leur  rend  l'Église  romaine. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  d'Angleterre 
il  y  a  des  liommes  appelés  vndei^takcr  (entre* 
preneurs)  qui  se  chargent  des  pompes  funè- 
bres. On  lit  souvent  sur  leurs  boutiques  King's 
coffinmaker  :  Faiseur  de  cercueils  du  roi  ;  ou 
bien  Funerals  per  formed  here;  mot  à  mot  : 
/ci  on  représente  des  funérailles.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  voit  plus  parmi  nous  que  des  re* 
présentations  de  la  douleur,  et  il  faut  acheter 
des  larmes  quand  personne  n'en  donne  à  nos 
cendres.  Les  derniers  devoirs  qu'on  rend  aux 
hommes  seroient  bien  tj  istes  s'ils  étoient  dé- 
pouillés des  signes  de  la  reUgion.  La  religion  a 
pris  naissance  aux  tombeaux ,  et  les  tombeaux 
ne  peuvent  se  passer  d'elle.  Il  est  beau  que  le 
cri  de  l'espérance  s'élève  du  fond  d'un  cer- 
cueil ;  il  est  beau  que  le  prêtre  du  Dieu  vivant 
escorte  la  cendre  de  l'homme  à  son  dernier 
asile  :  c'est  en  quelque  sorte  l'immortalité  qui 
marche  à  la  tête  de  la  mort. 

La  vie  politique  d'un  Anglois  est  bien  con- 
nue en  France  ;  mais  ce  qu'on  ignore  assez  gé- 
néi*a'ement ,  ce  sont  les  partis  qui  divisent  le 
pariement  aujourd'hui. 

Outre  le  parti  de  l'opposition  et  le  parti  du 
ministère ,  il  y  en  a  un  troisième  qu'on  peut 
appeler  des  anglicans,  et  à  la  tête  duquel  se 
trouve  M.  Wilberforce.  C'est  une  centaine  de 
membres  qui  tiennent  fortement  aux  mœurs 
antiques,  et  surtout  à  la  religion.  Leurs  femmes 
sont  vêtues  comme  des  quakeresses  ;  ils  affec- 
tent eux-mêmes  une  rigoureuse  simplicité ,  et 
donnent  une  grande  partie  de  leur  revenu  aux 
l)auvres  :  M.  Pitt  est  de  leur  secte.  Ce  sont  eux 
qui  l'avoient  porté  et  qui  l'ont  soutenu  au  mi- 
nisière  ;  car,  en  se  jetant  d'un  côté  ou  de  l'au- 
tre, ils  sont  à  peu  près  sûrs  de  déterminer  la 
majorité.  Dans  la  dernière  affaire  d'Iriande ,  ils 
ont  été  alarmés  des  promesses  que  M.  Pitt  avoit 
faites  aux  catholiques  ;  ils  font  menacé  de  pas- 
ser à  l'opposition.  Alors  le  ministre  a  donné 
habilement  sa  retrai(e,  pour  conserver  ses 
amis  ,  dont  l'opinion  est  intérieurement  la 
sienne ,  et  pour  se  tirer  du  pas  difficile  où  les 
circonstances  l'avoient  engagé.  Si  le  bill  passe 
en  faveur  des  catholiques ,  il  n'en  aura  pas  l'o- 
dieux vis-à-vis  des  anglicans  ;  si ,  au  contraire , 
il  est  rejeté ,  les  catholiques  irlandois  ne  pour- 
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rmt  rftodtter  de  mttiqaer  à  sa  parole...  On  a 
demandé,  en  France,  si  M.  Pitt  avoit  perdtt 
son  crédit  en  perdsmt  sa  place  ;  un  seul  hit  au- 
roit  dû  rqK>ndre  h  cette  question  :  M.  Pkt  est 
enccite  mentbre  de  ia  x:kambre  des  communes. 
Quand  on  le  verra  devenir  pair  et  passer  à  ta 
chambre  haute ,  sa  carrière  sera  finie* 

C'est  à  tort  que  Ton  croit  ici  quelque  in- 
fluence à  la  pure  opposition .  Elle  est  absolument 
4»mbée  dans  Topiinon  publique;  elle  n'a  ni 
^ands  talents ,  ni  véritable  patriotisme.  H .  Foi 
lui-même  ne  peut  phis  rien  pour  die  ;  il  a  perdu 
presque  toute  son  éloquence  :  Tâge  et  les  ex- 
cès de  taUe  la  lui  Oftt  enlevée.  On  sait  que  c'est 
son  amour-propre  blessé ,  plus  encore  qu'au- 
cune autre  raison,  qfii  l'a  tenu  si  long-temps 
éloigné  du  parlement. 

Le  b3l  qui  exclut  de  la  chambre  des  commu- 
nes tout  membre  engagé  dans  les  ordres  sacrés 
â  été  aussi  mal  interprété  à  Paris.  On  ne  savoit 
pas  que  ce  bill  n'a  d'autre  but  que  d'éloigner 
M.  Hom  Tooke ,  homme  d'esprit ,  violent  en- 
nemi du  gouvernement  ;  jadis  dans  les  ordres , 
ensuite  réfiractah^  ;  autrefois  ami  de  la  puis- 
SEince,  jusqu'au  point  d^avoir  été  attaqué  dans 
les  Leitrei  de  Junxm;  ensuite  devenu  l'apôtre 
îéte  ia  liberté,  comme  tant  d'autres. 

Le  parlement  a  perdu ,  dans  M.  Burke ,  un  de 
ses  membres  les  plus  distingués.  11  délestoit  la 
Révolution  ;  mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
qu'aucun  Anglois  n'a  plus  aimé  les  François  en 
particulier ,  et  plus  applaudi  à  leur  valeur  et  à 
leur  génie.  Quoiqu'il  fût  peu  riche,  il  avoit 
fondé  une  école  pour  les  petils  François  expa- 
triés, et  il  y  passoit  des  journées  entières  à  ad- 
mirer l'eSprit  et  la  vivacité  de  ces  enfants.  Il 
tacontoit  souvent ,  à  ce  sujet ,  une  anecdote  : 
Ayant  mené  le  fils  d'un  lord  à  cetie  école,  les 
pauvret  dt*plielins  lui  proposèrent  de  jouer  avec 
eux.  Le  lord  nele  voulut  pas  :  c  Je  n'aime  pas  tes 
*  François,  moi,  >  répondit-il  avec  humeur.  Un 
petit  garçon ,  n'en  pouvant  tirer  que  cette  ré- 
ponse, lui  dit  :  €  Gela  n'est  pas  possible,  vous 

>  avez  un  trop  bon  cœur  pour  nous  haïr  :  votre 
^  seigneurie  ne  prendroit-elle  point  ^  crainte 

>  pour  sa  haine?  » 

Il  fatïdroit  maintenant  parler  de  la  littérature 
et  des  gens  de  lettres,  mais  cela  nous  mèneroit 
trop  loin,  et  demande  un  article  à  part.  Je  me 
contenterai  de  rapporter  quelques  jugements 


littéraires  qui  na'ont  fort  étonné,  piaroe  qulb 
sont  en  contradiction  directe  avec  nos  opinions 
reçues. 

Richardson  est  peu  lu  ;  on  lui  reproche  d'in- 
supportables longueurs  et  de  la  bassesse  de 
style.  Hume  et  Gibbon  ont,  dit-on,  pei»du  le 
génie  de  la  langue  angloise ,  en  rem[4issant 
leurs  écrits  d'une  foule  de  gallicismes  ;  on  accuse 
fe  pr^ier  d'être  lourd  et  immoral.  Pope  ne 
passe  que  pourun  versificateur  exact  et  élégant; 
Johnson  prétend  que  son  Essai  sttr  thamme 
n'est  qu'un  recueil  de  heux  communs ,  mis  en 
beaux  vers.  C'est  à  Dryden  et  à  Milton  qu'on 
donne  exclusivement  le  titre  de  poètes.  Le  Spec- 
tateur est  presque  oublié.  On  entend  rarement 
parler  de  Locke,  qui  est  regardé  comme  un 
assez  foible  idéologue.  11  n'y  a  que  les  savants 
de  profession  qui  lisent'Bacon.  Shakespeare  seul 
conserve  son  empire.  On  en  sentira  aisément  la 
raison  par  le  trait  suivant. 

J'étois  au  théâtre  de  Govent-Garden ,  qui  tii^ 
son  nom,  comme  on  sait,  du  jardin  d'un  an- 
cien couvent  où  il  est  bâti.  Un  homme  fort  Uen 
mis  étoit  assis  auprès  de  moi  ;  il  me  demande 
quetie  est  la  salle  où  il  se  trouve.  Je  le  regarde 
avec  étonnement ,  et  je  lui  réponds  :  «  Mais  vous 
>  êtes  ù  Ciovent-Garden.  —  Pretty  garden  in- 
•  deed  !  Joli  jardin  en  vérité  !  »  s'écria-t-il  en 
éclatant  de  rire ,  et  me  présasunt  une  bouteille 
de  rhum.  C'ëtoit  Un  matelot  de  la  Cité,  qui,  pas- 
sant par  hasard  dans  la  rue  à  l'heure  du  spec- 
tacle ,  et  voyant  la  foule  se  presser  à  une  porte, 
étoit  entré  là  pour  son  argent,  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agissoit. 

Gomment  les  Anglois  auroient-ils  un  théâtre 
supportable ,  quand  leurs  parterres  sont  com- 
posés de  juges  arrivant  du  Bengale  ou  de  la 
côte  de  Guinée ,  qui  ne  savent  seulement  pas  où 
iîs  sont  ?Shakespeare  doit  régtfer  éternellement 
chez  un  pareil  peuple.  On  croit  tout  justifier  en 
disant  que  les  folies  du  tragique  anglois  sont 
dans  la  nature.  Quand  cela  seroit  vrai ,  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  choses  naturelles  qui  tou- 
chent. Il  est  naturel  de  craindre  la  mort ,  et  ce- 
pendant une  victime  qui  se  lamente  sèche  les 
pleurs  qu'on  versoit  pour  elle.  Le  cœur  hu- 
main veut  plus  qu'il  ne  peut  ;  il  veut  siu*tout  ad- 
mirer :  il  a  en  soi  un  élan  vers  je  ne  sais  quelle 
beauté  inconnue,  pour  laquelle  il  fut  peut-^tre 
créé  dans  son  origine. 
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II  y  a  même  quelque  chose  de  plus  grave. 
Un  peuple  qui  a  toujours  été  à  peu  près  bar- 
bare dans  les  arts  peut  continuer  à  admirer  des 
productions  barbares ,  sans  que  cela  tire  ù  con- 
séquence; mais  je  nesais  jusquà  quel  point  une 
nation  qui  a  des  chefs-d'œuvre  en  tous  genr^ 
peut  revenir  à  Tamour  des  monstres  ssms  expo- 
ser ses  mœurs.  C'est  en  cela  que  le  penchant 
pour  Shakespeare  est  bien  plus  dangereux  en 
France  qu'en  Angteterre.  Chefe  les  Angfois  il 
n'y  a  qu'ignorance  ;  chez  nous  îl  y  a  dépra- 
vation. Dans  un  siècle  de  lumières»  les  bonnes 
mœurs  d*un  peuple  très-poli  tiennent  plus  au 
bon  goût  qu'on  ne  pense.  Le  mauvais  goût 
alors,  qui  a  tant  de  moyens  de  se  redr  esser,  ne 
peut  dépendre  que  d'une  fausseté  ou  d'un  biais 
naturel  dans  les  idées  :  or,  comme  l'esprit  agit 
incessamment  sur  le  cœmr,  il  est  difficile  que 
les  voies  du  cœur  soient  droites  quand  ii^etles 
de  Tesprii  sont  tortueuses.  Celui  qui  aime  la 
laideur  n'est  pas  fort  loin  d'aimer  le  vice  :  qui- 
conque est  insensible  à  la  beauté  peut  bien  mé- 
oonnoître  la  vertu.  Le  mauvais  goût  et  le  vice 
marchent  presque  toujours  ensemble  ;  le  pre- 
mier n'est  que  l'expression  du  sécond ,  comme 
h  parole  rend  la  penséle. 

Je  terminerai  cette  notice  par  quelques  mots 
MF  le  sol,  le  del  et  les  monuments  de  l'Ar^gle- 
terre. 

Les  campagnes  de  cette  tte  sont  présqtre  sans 
oiseaux,  tb&  rivières  petites;  cependànt  leuts 
bords  ont  quelque  chose  d'éfgréabte  par  leur  so- 
litude. La  verdure  èst  très-animée;  Il  y  a  peu 
ou  point  de  bois  ;  m«fe  dfiaqtié  *pW>priété  étant 
fermée  d'un  fossé  planté,  quahd  vous  r^Méz 
du  hïiut  d'une  émineuce,  vou^  croyèK  être  au 
milieu  d'nne  forêt.  L'Angleterre  ressemble  as- 
sez ,  auprémiercoup  d'œil ,  à  la  Bretagne  :  des 
bruyères  et  des  champs  entourés  d'arbres. 

Le  ciel  de  ce  pays  est  moins  élevé  qnele  nô- 
tre; son  azur  est  plus  vîf ,  mais  moins  trin^- 
rent.  Les  accidents  de  lumière  y  sont  beaux,  à 
cause  de  la  multitude  des  nuages.  En  été,  quand 
le  soleil  se  couche,  à  Londres,  pair-delà  les 
bots  de  Kensington ,  on  jouit  quel^uéfoîs  d'un 
spectacle  fort  pittoresque.  L'immense  colonne 
de  fumée  de  charbon  qui  flotte  sur  la  Cité  re- 
présente ces  gros  rochers,  enluminés  de  pour- 
pre, qu'on  voit  dans  nos  décorations  du  Tar- 
^«rt  ;  tandis  que  les  vieiHes  tours  de  Westmins* 


I  ter,  couronnées  de  nuages  et  1ro\sfpe$  jpar  les 
derniers  feux  du  soleil ,  s'élèvent  aundessos 

;  de  la  ville ,  du  palais  et  du  parc  de  SahitJa* 

I  notes,  connne  un  grand  monument  de  la  mort-, 
qui  semble  dominer  tons  les  monuments  des 

I  hommes. 

I  Saint-Paul  est  le  plifô  bel  édifice  moderne,  et 
Westminster  le  plus  bel  édifice  gothique  de 
l'Angleterre.  Je  parlerai  peut-être  un  jour  de 
ce  dei  nier.  Souvent,  en  revenant  de  mes  cosr*' 

'  ses  autour  de  Londres ,  j'ai  passé  derrière 
White-Hall ,  dans  Tendrort  où  Charles  fat  dé* 
capité.  Ce  n'est  plus  qu'une  cour  abandonnée, 
où  l'herbe  croît  entre  les  pierres.  Je  m'y  suis 
quelquefois  arrêté  pour  entendre  le  vent  géndr 
autour  de  la  statue  de  Charles  II,  qtii  montre 
du  doigt  la  place  où  périt  son  père.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  dans  ces  lieux  que  des  ouvriers  qui 
tailloient  des  pierres  en  sifflant.  Leur  ayant  de- 
mandé un  jour  ceque  signifloit  cette  statue,  les 
uns  purent  ù  peine  me  le  dire ,  et  les  Autres  n'en 
savoient  pas  un  mot.  Rien  ne  m'a  plus  donné  la 
juste  mesure  des  événements  de  la  vie  humaine^ 
et  du  peu  que  nous  sommes.  Que  sont  devenus 
ces  personnages  qui  firent  tant  de  bruit  ?  Le 
temps  a  fait  un  pas,  et  la  face  de  la  terre  a  été 
renouvelée.  A  cfes  générations ,  divisées  par  les 
haines  politiques,  ont  succédé  des  générations 
indifférentes  au  passé ,  mais  qui  remplissent  le 
présent  de  nouvelles  inimitiés  qu'oublieront  en- 
core les  générations  qui  dc^ift  suivre. 
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^Lorsqu'un  écrivain  a  "formé  une  école  nou- 
velle, et  qu'apr&  un  âemi-siècle  (le  critique  on 
le  trouve  encore  en  possession  d'une  grande 
renommée ,  îl  importe  aux  lettres  de  recher- 
cher la  cause  de  ce  succès,  surtout  quand  U 
n*est  dû  ni  &  la  grandeur  du  génie,  ui  à  la  pér« 
fectîon  du  goût  et  de  Fart. 
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Quelques  situatblis  tragiques ,  quelques 
tnots  sortis  des  entrailles  de  rhomme ,  je  ne 
sais  quoi  de  vague  et  de  fantastique  dans  les 
scènes ,  des  bois,  des  bruyères,  des  vents»  des 
spectres ,  des  tempêtes ,  expliquent  la  célébrité 
de  Shakespeare. 

Young,  qui  n'a  rien  de  tout  cela,  doit  peut- 
être  une  grande  partie  de  sa  réputation  au  beau 
tableau  que  présente  Touverture  de  ses  Nuiu 
ou  Complaintes.  Un  ministre  du  Tout-Puissant, 
un  vieux  père,  qui  a  perdu  sa  fille  unique, 
8* éveille  au  milieu  des  nuits  pour  gémir  sur  des 
tombeaux  ;  il  associe  à  la  mort,  au  temps  et  à 
l'éternité,  la  seule  chose  que  l'homme  ait  de 
grand  en  soi-même,  je  veux  dire  la  douleur. 
Ce  tableau  frappe  d'abord ,  et  l'impression  en 
est  durable. 

Mais  avancez  un  peu  dans  ces  Nuiu,  quand 
l'imagination ,  éveillée  par  le  début  du  poêle, 
a  déjà  créé  tout  un  monde  de  pleurs  et  de  rê- 
veries, vous  ne  trouvez  plus  rien  de  ce  que  l'on 
vous  a  promis.  Vous  voyez  un  homme  qui 
tourmente  son  esprit  dans  tous  les  sens  pour 
enfanter  des  idées  tendres  et  tristes,  et  qui 
n*arrive  qu'à  une  philosophie  morose.  Young, 
que  le  fantôme  du  monde  poursuivoit  jusqu'au 
milieu  des  tombeaux,  ne  décèle  dans  toutes  ses 
déclamations  sur  la  mort  qu'une  ambition 
trompée  ;  il  a  pris  son  humeur  pour  de  la 
mélancolie.  Point  de  naturel  dans  sa  sensi- 
bilité, point  d'idéal  dans  sa  douleur.  C'est 
toujours  une  main  pesante  qui  se  traîne  sur  la 
lyre. 

Young  a  surtout  cherché  à  donner  à  ses  mé- 
ditations le  caractère  de  la  tristesse.  Or,  ce  ca- 
ractère se  tire  de  trois  sources  :  les  scènes  de  la 
nature,  le  vague  des  souvenirs,  et  les  pensées 
de  la  religion. 

Quant  aux  scènes  de  la  nature ,  Young  a 
voulu  les  faire  servir  à  ses  plaintes  :  mais  je  ne 
sais  s'il  a  réussi.  Il  apostrophe  la  lune ,  il  parle 
à  la  nuit  et  aux  étoiles,  et  l'on  ne  se  sent  point 
ému.  Je  ne  pourrois  dire  où  gît  cette  tristesse 
qu'un  poète  fait  sortir  des  tableaux  de  la  na- 
ture ;  mais  il  est  certain  qu*il  la  retrouve  à  cha- 
que pas.  11  unit  son  ame  au  bruit  des  vents , 
qui  lui  rappelle  des  idées  de  solitude  :  une 
onde  qui  fuit ,  c'est  la  vie;  une  feuille  qui  tombe, 
c'est  l'homme.  Cette  tristesse  est  cachée  pour 
le  poëte  dans  tons  les  déserts  ;  c'est  l'Écho  de 


la  Fable,  desséchée  par  la  douleur,  et  habi- 
tante invisible  de  la  montagne. 

La  réflexion  dans  le  chagrin  doit  toujours 
prendre  la  forme  du  sentiment  et  de  l'image  ; 
et  dans  Young,  au  contraire,  le  sentiment  se 
change  en  réflexion  et  en  raisonnement.  Si 
j'ouvre  la  première  complainte,  je  lis: 
From  short  (as  osoal  )  and  disturb'd  repose 
I  wake .  how  bappy  they  who  wake  no  more  l 
Tet  that  were  Tain,  if  dreaoïs  inftst  the  graye. 
I  wake,  emerging  a  sea  of  dreams 
Tnmultuons;  where  my  wreck  desponding  tbooght 
From  wave  to  wave  of  fanqf'd  misery 
iUrandom  droTe,  her  belm  of  reason  lost. 


The  day  too  short  for  my  distress ,  and  nigbt 

Ef'n  in  the  zénith  of  her  dark  domain 

Issnnshine  to  the  colonr  of  my  ftte. 
«  D'un  repos  court  et  troublé  je  m'éfdlle.  O  heureoz 
»  ceux  qui  ne  ae  rérciUent  plus  I  encore  cela  même  est-fl 
»  vain,  si  les  réTes  habitent  au  tombeau  I  Jeaorid'nnemer 
»  troublée  de  songes,  où  ma  pensée,  triste  et  submergée, 
>  privée  du  gouvemaU  de  sa  raison,  flotte  au  gré  des  ?«- 
■  gues  d'une  misère  imaginaire...  Le  jour  est  trop  court 
»  pour  ma  tristesse;  et  la  nuit,  même  au  séniUi  de  son 
•  noir  domaine,  est  un  soleil  auprès  delà  couleur  de  mon 
»  sort,  ê 

Est-ce  là  le  langage  de  la  douleur  ?  Je  sais 
que  la  traduction  mot  à  mot  ne  rend  ni  la 
nuance  de  l'expression ,  ni  l'harmonie  du  style  ; 
mais  une  traduction  littérale  n'est  jamais  ridi- 
cule quand  le  texte  ne  l'est  pas.  Qu'est-ce  que 
c'est  qu'une  pensée  sans  gouvenùûl,  flottant  de 
vague  en  vague  sur  une  mer  de  malheur  imagi- 
naire  ?  Qu'est-ce  qu'une  nuit  qui  est  un  soleil 
auprès  de  la  couleur  d'un  son  ?  Le  seul  trait  re- 
marquable de  ce  morceau ,  c'est  le  sommeil  du 
tombeau ,  peut-être  aussi  troublé  par  des  songes. 
Mais  cela  rappelle  trop  le  mot  d'Hamlet  :  To 
sleep! —  to  dream!  Dormir!  — rêver! 

Ossian  se  lève  aussi  au  milieu  de  la  nuit  pour 
pleurer;  mais  Ossian  pleure  : 

Lead«  son  of  Alpin ,  lead  tbe aged  to  his  woods.  The 
winds  begin  to  rise.  The  dark  ware  of  the  lake  reaounds. 
Bends  there  not  a  tree  from  Mera ,  with  its  branches  bare  t 
It  beats  »  son  of  Alpin,  in  tbe  rusUing  blast.  My  barp  bangs 
on  a  blasted  branoh.  The  sound  ofits  strings  is  monmftil. 
Does  the  wind  souch  thee,  o  barp l  or  ia  it  tome  pMsîBg 
gbost  I  It  is  Uie  and  of  Malvina?  But  bring  me  Uie  barp, 
son  of  Alpin  ;  anoUier  song  shall  arise.  My  soni  shall  départ 
in  Uie  Sound;  my  fothers  shall  baer  it  in  their  airy  hall, 
lliefa*  dim  faces  shall  hang ,  wiUi  joy ,  from  tbeir  doud  ; 
and  their  bands  recdTe  their  son. 

t  Conduis-moi,  fils  d'Alpin,  conduis  le  vieillard  à  ses 
9  bois.  Les  ?ents  se  lèTent,  les  flots  noircis  du  lac  mnnno- 
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I  rent.  Ne  Toit4u  inib  sur  le  sommet  de  Mora  mi  arbre 
3  qui  t'incline  avec  toutes  ses  branches  dépouillées?  lls'in- 
BcKne,  ô  fils  d'Alpin,  sons  le  bruyant  tourbillon.  Ma 
»  harpe  est  suspendue  à  Tune  de  ses  branches  desséchées. 
»  Le  son  de  ses  cordes  est  triste.  O  harpe  I  le  Tent  t'a-t41 
>  touchée,  ou  bien  est-ce  un  léger  fantôme?  C'est  la  main 
»  de  Malvina!  Donne-moi  la  harpe,  fils  d'Alpin,  il  faut 
»  qu'un  autre  chant  s'élève  t  Mon  ame  s'envolera  an  milieu 
»  blessons.  Mes  pères  entendront  ces  soupirs  dans  leur 
»  salle  aérirane.  Du  fond  de  leurs  nuages  ils  pencheront 
»  avec  joie  leurs  visages  obicun,  et  leurs  bras  recevront 
»  leur  fils.  » 

Voilà  des  images  tristes ,  voilà  de  la  rêverie. 

Les  Anglois  conviennent  que  la  prose  d'Os- 
sian  est  aussi  poétique  que  les  vers ,  et  qu'elle 
en  a  toutes  les  inversions.  Or,  on  voit  que  la 
traduction  littérale  est  ici  très-supportable.  Ce 
qui  est  beau,  simple  et  naturel»  Test  dans  toutes 
les  langues. 

On  croit  généralement  que  ces  images  mé- 
lancoliques ,  empruntées  des  vents ,  de  la  lune, 
des  nuages,  ont  été  inconnues  des  anciens  ;  il 
y  en  a  pourtant  quelques  exemples  dans  Ho- 
mère, et  surtout  un  charmant  dans  Virgile. 
Énée  aperçoit  Fombre  de  Didon  dans  Tépais- 
seur  d'une  forêt ,  comme  on  voit ,  ou  comme  on 
croit  voir,  la  lune  nouvelle  se  lever  au  milieu  des 
nuages  : 

.  .  .  .  Qualem  primo  qui  surgere  mense 
Aut  videt  aut  vidi^  putat  per  nnbila  lunam. 

Remarquez  toutes  les  circonstances.  C'est  la 
lun6  qu'on  voit  ou  qu'on  croit  voir  se  lever  à 
travers  les  nuages  :  l'ombre  de  Didon  est  déjà 
réduite  à  bien  peu  de  chose.  Mais  cette  lune  est 
dans  sa  première  phase.  Qu'est-ce  donc  que  cet 
astre  lui-même?  —  L'ombre  de  Didon  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  s'évanouir?  On  retrouve  ici  Os- 
sian  dans  Virgile  ;  mais  c'est  Ossian  sous  le  ciel 
de  Naples,  sous  un  del  où  la  lumière  est  plus 
pure  et  les  vapeurs  plus  transparentes. 

Younga  donc  premièrement  ignoré,  ou  plu- 
tôt mal  exprimé,  cette  tristesse  qui  se  nourrit 
du  spectacle  de  la  nature ,  et  qiii ,  douce  ou  ma- 
jestueuse ,  suit  le  cours  naturel  des  sentiments. 
Combien  Milton  est  supérieur  au  chantre  des 
Nuits ,  dans  la  noblesse  de  la  douleur  !  Rien 
n'est  beau  comme  ces  quatre  vers  qui  termi- 
nent le  Paradis  perdu  : 

The  world  was  aU  before  them ,  where  to  choose 
Their  place  of  rest ,  and  Providence  their  guide  t 
They,  hand  in  hand,  with  wandering  steps  and  slow, 
ilirough  Edeo  took  their  solitary  way. 

A. 


«  Le  monde  entier  s'ouvroit  devant  eux.  Ils  ponvoient  y 

>  choisir  un  Heu  de  repos;  la  Providence  étoit  leur  seul 
»  guide  :  Ève  et  Adam,  se  tenant  par  la  main  et  marchant 
I  à  pas  lents  et  indécis,  prirent  à  trayers  £den  leur  che- 

>  min  solitaire.  > 

On  voit  toutes  les  solitudesdumondeouvertes 
devant  notre  premier  père,  toutes  ces  mers 
qui  baignent  des  côtes  inconnues ,  toutes  ces 
forêts  qui  se  balancent  sur  un  globe  habité ,  et 
rhomme  laissé  seul  avec  son  péché  au  milieu 
des  déserts  de  la  création. 

Hervey ,  dans  ses  Méditations  (  quoique  d'un 
génie  moins  élevé  que  l'auteur  des  Nuits  ),  a 
quelquefois  montré  une  sensibilité  plus  douce 
et  plus  vraie.  On  connoît  ses  vers  sur  l'enfant 
qui  goûte  à  la  coupe  de  la  vie  : 

Mais ,  tentant  sa  liqueur  d'amertome  suivie , 
Il  détourna  la  tète,  et,  regardant  les  deux. 
Pour  jamais  an  soleil  il  referma  les  yeux. 

Le  docteur  Beattie,  poète  écossois ,  qui  vit 
encore*,  a  répandu  dans  son  Minstrel  la  rêverit' 
la  plus  aimable.  C'est  la  peinture  des  premiers 
effetsde  la  Musesurun  jeune  barde  de  la  mon- 
tagne, qui  ignore  encore  le  génie  dont  il  est 
tourmenté.  Tantôt  le  poëte  futur  va  s'asseoir 
au  bord  des  mers  pendant  une  tempête  ;  tan- 
tôt il  quitte  les  jeux  du  village ,  pour  aller  en- 
tendre à  l'écart  et  dans  le  lointain  le  son  des 
musettes.  Young  étoit  peut-être  appelé  par  la 
nature  à  traiter  de  plus  hauts  sujets;  mais  alors 
ce  n'étoit  pas  le  poëte  complet.  Milton,  qui  a 
chanté  les  douleurs  du  premier  homme,  a  aussi 
soupiré  le  Penseroso. 

Ceux  de  nos  bons  écrivains  qui  ont  connu 
le  charme  de  la  rêverie  ont  prodigieusement 
surpassé  le  docteur  anglois.  Chaulieu  a  mêlé , 
comme  Horace,  les  pensées  de  la  mort  aux  il- 
lusions de  la  vie.  Ces  vers  si  connus  valent, 
pour  la  mélancolie,  toutes  les  exagérations  dii 
poëte  d'Albion  : 

€rrûtted'où  sort  ce  dair  minean. 
De  mousse  et  de  fleurs  tapissée. 
N'entretiens  jamais  ma  pensée 
Que  du  munnure  de  ton  eau. 


Fontenay ,  lien  délideux 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière. 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière. 
Chez  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 

Muses,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  soin  me  fîtes  nourrir , 

«  f'oyez  la  note,  page  493. 
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Beaux  arbres  qni  m'ayes  rn  naitre , 
Bientôt  yoas  me  verrez  mourir  ! 

Et  r  inimitable  La  Foniaiae»  comme  il  sait 

rôver  aussi! 

Que  je  peigne  en  mes  yen  qaelqoe  rire  fleorie  I 
La  Parque  à  filets  d'or  n'ourdira  point  ma  yie , 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris; 
Mais  yoit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 
En  est-il  moins  profond  et  moins  plein  de  délices? 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices  I 

C'est  un  grand  poëte  que  celui-là  qui  a  fait 
de  pareils  vers! 

La  page  la  plus  rêveuse  d' Young  ne  peut  être 
comparée  à  ce  passage  de  J.-J.  Rousseau  : 

«  Quand  le  soir  approchoit,  je  desceodois  des  cimes  de 
»  l'île,  et  j'allois  volontiers  m'asseoir  au  bord  du  lac,  sur 
»  la  grève ,  dans  quelque  asile  caché  :  là  le  bruit  des  vagues 
»  et  l'agitation  de  l'eau  fixant  mes  sens,  et  chassant  de  mon 
»  ame  toute  autre  agitation,  la  plongeoientdans  une  réve- 
3  rie  délicieuse,  où  la  nuit  me  surprenoit  souvent  sans  que 
»  je  m'en  fusse  aperçu.  Le  flux  et  le  reflux  de  cette  eau, 
»  son  .bruit  continu,  mais  renflé  par  intervalles ,  frappant 
»  sans  relâche  mon  oreille  et  mes  yeux,  suppléoient  aux 
»  mouvements  internes  que  la  rêverie  éteignoit  en  moi , 
»  et  sufflsoient  pour  me  faire  sentir  avec  pliisir  mon  exis- 
3  tence ,  sans  prendre  la  peine  de  penser.  De  temps  à  autre 
3  naissoit  quelque  foible  et  courte  réflexion  sur  l'instabil  ité 
»  des  choses  de  ce  monde,  dont  la  snrfece  des  eaux  m'of- 
9  froit  l'image;  mais  bientôt  ces  impressions  légères  s'efEa- 
»  çoient  dans  l'uniformité  du  mouvement  continu  qui  me 
»  berçoit,  et  qui ,  sans  aucun  concours  actif  de  mon  am  e , 
»  ne  laissoit  pas  de  m'attacher,  au  point  qu'appelé  par 
>  l'heure  et  le  signal  convenu,  je  ne  pouvois  m'arracher 
»  de  là  sans  efforts.  >  ' 

Ce  passage  de  Rousseau  me  rappelle  qu'une 
nuit  y  étant  couché  dans  une  cateine  en  Amé- 
rique,  j'entendis  un  murmure  extraordinaire 
qui  venoit  d'un  lac  voism.  Prenant  ce  murmure 
pour  f  avant-coureur  d'un  orage ,  je  sortis  de 
la  hutte  pour  regarder  le  ciel.  Jamais  je  n'ai 
vu  de  nuit  plus  belle  et  plus  pure.  Le  lac  s'é- 
tendoit  tranquille ,  et  répétoit  la  lumière  de  la 
lune ,  qui  brÛloit  sur  les  pointes  des  montagnes 
et  sur  les  forêts  du  désert.  Un  canot  indien  tra- 
versoit  les  flots  en  silence.  Le  bruit  que  j'avois 
entendu  provenoit  du  flux  du  lac,  qui  commen- 
çoit  à  s'élever,  et  qui  imitoit  uoe  sorte  de  gé- 
missement sous  les  rochers  du  rivage.  J'étois 
sorti  de  la  hutte  avec  l'idée  d'une  tempête  : 
qu'on  juge  de  l'impression  que  fit  sur  moi  le 
calme  et  la  sérénité  de  ce  tableau  !  ce  fut  comme 
un  enchantement. 

Young  a  mal  profité ,  ce  me  semble,  des  rê- 
veries qu'inspirent  de  pareilles  soèoes,  parce 


que  son  génie  manquoit  éminemment  de  ten- 
clresse.  Par  la  même  raison,  il  a  échoué  dans 
cette  seconde  sorte  de  tristesse  que  j'ai  appdée 
tristesse  des  souvenirs. 

Jamais  le  chantre  des  tombeaux  n'a  de  ces 
retours  attendrissants  vers  le  premier  âge  de  la 
vie ,  alors  que  tout  est  inaocence  et  bonheur. 
Il  ignore  les  souvenirs  de  la  famille  et  du  toic 
paternel;  fl  ne  connoft  point  les  regrets  pour 
les  plaisirs  et  les  jeux  de  l'enfonce  ;  il  ne  s'écrie 
point ,  comme  le  chantre  des  Saisons  : 

Wcicome ,  kîndred  glooms  ! 
Ck^ngenial  borrors,  haUl  with  flneqnent  fbot, 
Pleas'd  haye  I,  in  my  chearfhl  mom  ef  Ufe , 
Whan  nurs'd  by  careless  solitude  I  liv'd , 
And  sung  of  Nature  with  unceasing  joy , 
Pleas'd  bave  I  vrander'd  thro'  your  rough  domain  ; 
Trod  the  pur  virgin-snows,  myself  pure  ,  de. 

«  Ombres  propices  des  hivers,  agréables  horreurs  ,  je 
»  vous  salue  l  combien  de  fois,  an  matin  de  m  a  vie ,  lors- 
»  que,  rempli  d'insouciance  et  nourri  par  la  solitude,  je 
»  chantois  la  nature  dans  une  extase  sans  fin ,  combien  de 
3  fois  n'ai-je  point  erré  avec  ravissement  dans  les  rég  ions 
3  des  tempêtes,  foulant  les  neiges  virginales ,  moi-m  éme 
»  aussi  pur  qu'eUes  t  s 

Gray ,  dans  son  ode  sur  une  vue  lointaine  du 
collège  d'Éton,  a  répandu  cette  même  douceur 
des  souvenirs  : 

Ah!  happy  hills,  aht  pleasing sbade  , 

Ah  I  fields  belov'd  in  vsUi , 
"Where  once  my  careless  chilhhood  stray'd 

A  stranger  yet  to  pain  I 
I  feel  the  gatos  that  firam  yoa  blow 

My  weary  soul  Uiey  seem  to  sooth. 
And  redolent  of  joy  and  youth 
To  breatb  a  second  spring. 
c  O  heureuse  coUine  1  ô  doux  ombragel  6  ebampe  ai- 
3  més  en  vaia ,  champs  oh  se  joua  ma  tranquille  eoftoioe, 
»  encore  étrangère  aux  douleurs  1  je  sens  les  vents  qui 
>  soufflent  de  vos  bocages...  Us  semblent  ranimer  mon 
*  ame  fatiguée,  et,  parfumés  de  joie  et  de  jeunesse, 
»  m'apporter  un  second  printemps.  > 

Quant  aux  souvenirs  du  malheur ,  ils  sont 
nombreux  dans  le  poëte  anglois.  Mais  pour- 
quoi semblent-ils  encore  manquer  (le  vérité 
comme  tout  le  reste?  Pourquoi  le  lecteur  ne 
peut-il  s'intéresser  aux  larmes  du  chantre  des 
Nuits?  Gilbert  expirant  à  la  fleur  de  son  âge, 
dans  un  hôpital,  et  se  rappelant  l'abandon  où 
ses  amis  l'ont  laissé,  attendrit  tous  les  cœurs: 

Au  banquet  de  la  vie ,  infortuné  convive, 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  I 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'airive , 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 
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Adien,  diimps  fortenét  I  adiea,  doooe  Tor^^ 

Adiea ,  riant  exil  des  bois  I 
Ciel,  papillon  de  l'homme,  admirable  natm-e, 

Adieu ,  pomr  ta  dernière  foisl 
Ah!  pninent  TOir  long-temps  Totre  beanté  sacrée 

Tant  d'amU  aoards  à  mes  adieux  I 
Qu'ilsmeurcntpleinsdejoursl  que  leur  mort  soit  pleuréel 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  I 

Voyez  dans  Virgile  les  feounes  troyenxies 
assises  au  bord  de  la  mer ,  et  qui  regardent  en 
plevarant  Cimmensilé  de$  flots  : 

Gunctseqne  proftmdom 
Pontnm  aspectabant  fientes. 

QueUe  beauté  d'harmonie!  comme  elle  peint 
les  vastes  solitudes  de  l'Océan!  Quel  souvenir 
de  la  patrie  perdue!  Que  de  douleurs  dans  ce 
seul  regard  jeté  sur  la  face  des  mers,  et  que 
le  flentes,  qui  en  est  l'effet ,  est  triste  ! 

M.  de  Parny  a  su  faire  entrer  dans  une  au- 
tre espèce  de  sentiment  le  charme  attendrissant 
des  souvenirs.  Sa  complainte  sur  le  tombeau 
d'Emma  est  pleine  de  celte  douce  mélancolie 
qui  caractérise  les  écrits  du  seul  poète  élégiaq  ue 
delà  France: 

L'Amitié  même ,  oui,  l'Amitié  folage 
A  rappelé  les  ris  et  l'enjcûment  ; 
D*£mma  mourante  elle  a  chassé  l'image  ; 
Son  deuU  trompeur  n*a  duré  qu'un  moment. 
Sensible  Emma,  douce  et  constante  amie. 
Ton  souTenir  ne  fit  plus  dans  ces  lieux; 
De  ce  tombeau  l'on  détourne  les  yeux; 
Ton  nom  s'efAice,  et  le  monde  t'oobUe  1 

La  Muse  du  chantre  d'Éléonore  nourrissoit 
ses  rêveries  sur  les  mêmes  rochers  où  Paul^  la 
tête  appuyée  sur  sa  main ,  regardoitfuir  le  vais- 
seau qui  emportoit  Virginie,  Iléloïse,  dans  les 
cloîtres  du  Paraclet,  ranimoit  toutes  ses  dou 
leurs  et  tout  son  amour  à  la  seule  pensée  d'A 
beilard.  Les  souvenirs  sont  comme  les  échos 
des  passions;  et  les  sons  qu'ils  répètent  pren- 
nent par  l'éloignement  quelque  chose  de  vague 
et  de  mélancolique,  qui  les  rend  plus  sédui 
sants  que  l'accent  des  passions  mêmes. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  tristesse  religieuse. 

En  exceptant  Gray  et  Hervey ,  je  ne  connois, 
parmi  les  écrivains  protestants ,  que  H.  Necker 
qui  ait  répandu  quelque  tendresse  sur  les  sen 
timents  tirés  de  la  religion.  On  sait  que  Pope 
étoit  catholique ,  que  Dryden  le  fut  par  inter- 
valles, et  l'on  croit  que  Shakespeare  apparte- 
noit  aussi  à  l'Église  romaine.  Un  père  enterrant 
furtivement  sa  fille  dans  une  terre  étrangère, 
quel  beau  texte  pour  un  ministre  chrétien!  Et 
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cependant,  si  vous  ôtez  I41  comparaison  ion- 
chaate  d9  rossignol  (  comparaison  prodigieuse- 
ment embellie  par  le  traducteur ,  comme  on  va 
le  voir  à  l'instant) ,  il  reste  à  peine  quelques 
traits  touchants  dans  la  Nuit  intitulée  Narcisse. 
Young  verse  moins  de  larmes  sur  la  tombe  de 
sa  fille  unique ,  que  Bossuet  sur  le  cercueil  dç 
madame  Henriette  : 


Sweet  Harmonist  !  and  beautiful  as  sweet  I 
^od  young  as  beautiful  !  and  so^t  as  young  I 
And  gay  as  sofll  and  innocent  as  gay  I 
And  bappy  (if  ought happy  here )  as  good , 
For  fortune  fond  bad  built  ber  neston  bigfa. 
Uke  birds  quite  exquisite  of  note  and  plume 
Transfix'd  by  Date  (  who  Iotcs  a  lofty  mark  ) 
Ho^  from  tfae  summit  of  the  groTe  she  fieU , 
And  left  it  onharmonious  !  Ail  its  charm 
Extinguish'd  in  the  wondera  of  ber  song  I 
Her  song  sUU  vibrâtes  in  my  ravlsli'd  aar 
Stin  meKing  there ,  and  witti  voluptoons  pda 
(  O  to  forget  ber  I  )  triUing  tbro' my  heait. 
c  Fflle  de  l'Harmonie ,  tu  étois  belle  autant  qu'aimable , 

>  jeune  autant  que  belle ,  douce  autant  que  jeune.  Ta  gaieté 
»  ëgalolt  ta  douceur,  et  ton  ionocenoe  ta  gaieté.  Pour  ton 
»  bonheur  ( s'il  est  quelque  bonheur  id-bas) ,  il  étoU  égal 
»  à  ta  bonté ,  car  la  fortune  a?oit  bâti  ton  nid  sur  des  lieux 

>  élevés.  Gonmie  des  oiseaux  éclatants  par  le  chant  et  le 
M  plumage  sont  fhippés  par  le  sort  (qui  aime  un  but  élevé  \ 
»  tuestombéedu  hautdu  bocage,  et  tu  l'as  laissé  sans  har- 
»  monie.  Tons  ses  charmes  ont  disparu  avec  la  mer? eiUe 
»  de  tes  concerts  1  Ta  Toix  raisonne  encore  à  mon  oreille 
»  ra?ie  (oh  l  comment  pourrois-je  l'oublier  !  )  eUe  atten- 
»  drit  encore  mon  ame ,  elle  fait  encore  frémir  mon  cœur 
»  d'une  douceur  yoluptueuse.  » 

Ce  morceau ,  sauf  erreur ,  me  semble  tout- 
à-fait  intolérable;  et  c'est  cependant  un  des 
plus  beaux  dans  la  traduction  de  M.  Le  Tour- 
neur. Si  j'avois  suivi  im  rigoureux  mot  à  mot, 
ce  seroit  bien  pis  encore.  Est-ce  là  le  langage 
d'un  père  ?  Une  fille  de  VHarmonie  (sweet  Har- 
monist ,  douce  musicienne  ) ,  qui  est  belle  autant 
qu  aimable,  jeune  autant  que  belle,  douce  au^ 
tant  que  jeu>ne ,  gaie  autant  que  douce  ^  inno^ 
cente  autant  que  gaie.  Est-ce  ainsi  que  la  mère 
d'Ëuryale  déplore  la  perte  de  son  fils,  ou  que 
Priam  gémit  sur  les  restes  d'Hector  ? 

M.  Le  Tourneur  a  montré  beaucoup  de  goût 
en  transformant  en  un  rossignol  atteint  par  le 
pUmb  du  chasseur  ces  oiseaux  frappés  par  le 
sort,  qui  aime  un  but  élevé.  Il  fout  toujoiu*s 
proportionner  le  moyen  à  la  chose,  et  ne  pas 
prendre  un  levier  pour  soulever  une  paille* 
Le  «orf  peut  disposer  d'un  empire,  changer 
un  monde,  élever  ou  précipiter  un  grandt 
homme,  mais  il  ne  doit  point  frapper  uii  oi*^ 
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seau.  C'est  le  durui  arator ,  c'est  la  flèche  emr- 
pennée ,  qui  doit  faire  gémir  les  rossignols  et  les 
colombes. 

Ce  n'est  pas  de  ce  ton  que  Bossuet  parle  de 
madame  Henriette  : 
c  Madame  cependant  a  passé  du  matin  an  soir',  ainsi 

>  qoe  Yherhe  des  champs.  Le  matin  elle  flenrlss(rit,  avec 

>  quelles  grâces  1  vous  le  sam  :  le  soir  nous  la  Times 

>  séchée;  et  ces  fortes  expressions  par  lesqneUes  TÊcri- 
«  tnre  sainte  exagère  rincoostance  des  choses  humaines 
»  dcToient  être  ponr  cette  princesse  si  précises  et  si  litté- 
»  raies  I  Hélas  I  nous  composions  son  histoire  de  tout  ce 
»  qa*on  peut  imaginer  de  pins  glorieux  :  le  passé  et  le  pré- 

>  sent  nons  garantissoient  de  l'aTenir...  Telle  étoit  l'agréa- 
»  ble  histoire  que  nous  faisions  ;  et  pour  achever  ces  nobles 

>  projets,  il  n'y  avoit  que  la  durée  de  sa  Tie  dont  nous  ne 
»  croyions  pas  devoir  être  en  peine  :  car  qui  eût  pu  seule- 

>  ment  penser  que  les  années  enss^t  dû  manquer  à  une 
»  jeunesse  qui  sembloit  si  vif  e?  Toutefois,  c'est  par  cet  en- 
»  droit  que  tout  se  dissipe  en  un  moment...  La  ?  oilà ,  mal- 

>  gré  ce  grand  cœur ,  cette  princesse  si  admirée  et  si 
»  diérie  l  la  voilà  telle  que  la  mort  nous  Fa  faite  I  encore 
»  ce  rcite ,  tel  quel ,  va-t-il  disparoître ,  etc.  > 

Je  désirerois  pouvoir  citer  de  l'auteur  des 
Nuits  quelques  pages  d'une  beauté  soutenue. 
On  les  trouve  ces  pages  dans  le  traducteur , 
mais  non  dans  l'original.  Les  Nuiu  de  M.  Le 
Tourneur ,  et  l'imitoiion  de  M.  Colardeau ,  sont 
des  ouvrages  toul-à-lait  différents  de  l'ouvrage 
anglois.  Ce  dernier  n'offre  que  des  traits  épars; 
il  fournit  rarement  de  suite  dix  vers  irrépro- 
chables. On  retrouve  qudquefois  dans  Young 
Sénèque  et  Lucain ,  mais  jamais  Job  ni  Pascal. 
Il  n'est  point  Thomme  de  la  douleur  ;  il  ne  plait 
point  aux  cœurs  véritablement  malheureux. 

Dans  plusieurs  endroits,  Young  déclame 
contre  la  solitude:  l'habitude  de  son  cœur  n'é- 
toitdonc  pas  la  rêverie.  Les  saints  nourrissent 
leurs  méditations  au  désert,  et  le  Parnasse  des 
poètes  est  aussi  une  montagne  solitaire.  Bour- 
daloue  supplioit  le  chef  de  son  ordre  de  lui  per- 
mettre de  se  retirer  du  monde.  •  Je  sens  que 

>  mon  corps  s'affoiblit  et  tend  vers  sa  fin ,  écri- 
»  voit-il.  J'ai  achevé  ma  course  :  et  plût  à  Dieu 

>  que  je  pusse  ajouter,  J*ai  été  fidèle  !  

a  Qu'il  me  soit  permis  d'employer  uniquement 

>  pour  Dieu  et  pour  moi-même  ce  qui  me  reste 

>  de  vie  Là,  oubliant  les  choses  du 

»  monde,  je  passerai  devant  Dieu  toutes  les 
»  années  de  ma  vie  dans  l'amertume  de  mon 
»  ame.  »  Si  Bossuet,  vivant  au  milieu  des  pom- 
pes de  Versailles ,  a  su  pourtant  répandre  dans 
ses  écrits  une  sainte  et  majestueuse  tristesse, 


c'est  qu'il  avoit  trouvé  dans  la  rdigion  tonte 
une  solitude;  c'est  que  son  corps  étoit  dans  le 
monde ,  et  son  esprit  dans  le  d^rt  ;  c'est  qu'il 
avoit  mis  son  cœur  à  l'abri  sous  les  voiles  se- 
crets du  tabernacle;  c'est,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  c  qu'on 

>  le  voyoit  courir  aut  autels,  pour  y  goûter 

>  avec  David  un  humble  repos ,  et  s'enfoncer 

>  dans  son  oratoire ,  où ,  malgré  le  tumulte  de 

>  la  cour,  U  trouvoit  le  Carmel  d'Élie,  le  désert 

>  de  Jean ,  et  la  montagne  si  souvent  témoin 

>  des  gémissements  de  Jésus.  > 

Le  docteur  Johnson ,  après  avoir  sévèrement 
critiqué  les  Nuits  d^Young ,  finit  par  les  com- 
parer à  un  jardin  chinois.  Pour  moi,  tout  ce 
que  j'ai  voulu  dire,  c'est  que,  si  nous  jugeons 
avec  impartialité  les  ouvrages  étrangers  et  les 
nôtres ,  nous  trouverons  toujours  une  immense 
supériorité  du  côté  de  la  littérature  irançoise: 
au  moins  égaux  par  la  force  de  la  pensée ,  nous 
l'emportons  toujours  par  le  goût.  Or ,  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  que  si  le  génie  en- 
fonte,  c'est  le  goût  qui  conserve.  Le  goût  est 
le  bon  sens  du  génie;  sans  le  goût,  le  génie 
n'est  qu'une  sublime  folie.  Hais  c'est  une  chose 
étrange  que  ce  toucher  sûr,  par  qui  une  chose 
ne  rend  jamais  que  le  son  qu'elle  doit  rendre, 
soit  encore  plus  rare  que  la  faculté  qui  crée. 
L'esprit  et  le  génie  sont  répandus  en  portions 
assez  égales  dans  les  siècles  ;  mais  il  n'y  a  dans 
ces  siècles  que  de  certaines  nations ,  et  chez 
ces  nations  qu'un  certain  moment,  où  le  goût  se 
montre  dans  toute  sa  pureté  :  avant  ce  moment» 
après  ce  moment ,  tout  pèche  par  défaut  ou  par 
excès.  Voilà  pourquoi  les  ouvrages  parfoits 
sont  si  rares;  car  il  faut  qu'ils  soient  produits 
dans  ces  heureux  jours  de  l'imion  du  goût  et 
du  génie.  Or,  cette  grande  rencontre,  comme 
celle  de  certains  astres,  semble  n'arriver  qu'a- 
près la  révolution  de  plusieurs  siècles ,  et  ne 
durer  qu'un  moment. 


SHAKSPERE  OU  SHAKESPEARE. 

ATrillMH. 

Après  avoir  parlé  d' Young  dans  notre  pre- 
mier extrait,  je  viens  à  un  homme  qui  a  fait 


Digitized  by 


MÉLANGES  LITTÉRAIRES. 


485 


schisme  en  littérature»  à  nn  homme  divinisé 
par  le  pays  qui  l'a  vu  nattre ,  admiré  dans  tout 
le  nord  de  FEurope,  et  mb  par  quelques  Fran- 
çois an-dessus  dé  Corneille  et  de  Racine. 

C'est  Voltaire  qui  a  fait  connottre  Shakes- 
peare à  la  France.  Le  jugement  qu'il  porta 
d'abord  du  tragique  anglois  fut,  comme  la  plu- 
part de  ses  premiers  jugements,  plein  de  me- 
sure, de  goût  et  d'impartialité.  Il  écrivoit  à  my- 
lord  Bolingbroke  vers  1730  : 

c  Arec  quel  plaisir  n'ai-je  pas  i u  à  Londres  Tolre  tragé- 
»  die  de  Jules  César,  qui,  depuis  cent  cinquante  années , 
»  fait  leidéUoef  de  ToCre  natk»!  » 

Il  dit  ailleurs  : 

c  Shakespeare  oréa  leUiéâtre  aoglois.  H  avoift  on  génie 
»  plein  de  fôrœ  et  de  fécondité,  de  natarel  et  de  snbUme, 
»  sans  la  moindre  éleincelle  de  boa  goût,  et  sans  la  moin- 
»  dre  connoissanœ  des  règles.  Je  rais  tous  dire  une  chose 
»  hasardée,  mais  vraie  :  c'est  que  le  mérite  de  cet  auteur  a 
»  perdu  le  théâtre  anglois.  B  y  a  de  si  belles  scènes ,  des 
>  morceaux  ai  grands  et  si  terribles  répandus  dans  ces 
»  forces  monstrueuses  qu'on  appeUe  tragédies ,  que  ces 
«  pièces  ont  toujours  été  jouées  arec  un  grand  succès.  » 

Telles  furent  les  premières  opinions  de  Vol* 
taire  sur  Shakespeare.  Hais  lorsqu'on  eut  voulu 
faire  passer  ce  grand  génie  pour  un  modëe 
de  perfection,  lorsqu'on  ne  rougit  point  d'a- 
baisser devant  lui  les  chefis-d*œuvre  de  la  scène 
grecque  et  Françoise,  alors  l'auteur  de  Métope 
sentit  le  danger.  Il  vit  qu'en  rdevant  les  beautés 
des  Barbares ,  il  avoit  séduit  des  hommes  qui, 
comme  lui,  ne  sauroient  pas  séparer  l'alliage 
de  l'or.  11  voulut  revenir  sur  ses  pas;  il  attaqua 
l'idole  qu'il  avoit  encensée  :  mais  il  étoit  déjà 
trop  tard,  et  en  vain  il  se  repentit  d'avoir  ou- 
vert la  porte  à  la  médiocrité,  d* avoir  aidé, 
comme  il  le  disoit  lui-même,  à  placer  le  nums^ 
iretur  Fauiel.  Voltaire  avoit  fiût  de  l'Angle- 
terre, alors  assez  peu  connue,  une  espèce  de 
pays  merveilleux,  on  il  plaçoit  les  héros, 
les  opinions  et  les  idées  dont  il  pouvoit  avoir 
besoin.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  rqprochoit  ses 
fausses  admirations,  dont  il  ne  s'étoit  servi  que 
pour  appuyer  ses  systèmes.  U  commençoit  à 
en  découvrir  les  funestes  conséquences;  mal- 
heureusement il  pouvoit  se  dire  :  Et  quorum 
part  magna  fui. 

Un  excellent  critique,  M.  de  La  Harpe ,  en 
analysant  la  tempête  dans  la  traduction  de  Le 
Tourneur,  présenta  dans  tout  leur  jour  les 


grossières  irrégularités  de  Shakespeare  ,et  ven- 
gea la  scène  françoise.  Deux  auteurs  modernes, 
M"*'  de  Staël  et  M.  de  Rivarol,  ont  aussi  jugé 
le  tragique  anglois.  Mais  il  me  semble  que , 
malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  sujet,  on 
peot  encore  fiaire  quelques  remarques  intéres- 
santes. 

Quant  aux  critiques  anglois,  ils  ont  rare- 
ment dit  la  vérité  sur  leur  poète  favori.  Ben- 
Johnson,  qui  fut  le  disciple  et  ensuite  le  rival 
de  Shakespeare,  partagea  d'abord  les  suffra- 
ges. On  vantoit  le  savoir  du  premier  pour  rava- 
ler le  génie  du  second ,  et  on  élevoil  au  ciel  le 
génie  du  second  pour  déprécier  le  savoir  du 
premier.  Ben-Johnson  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  sa  comédie  du  Fox  et  par  celle 
de  Y  Alchimiste. 

Pope  montra  plus  d'impartialité  dans  sa  cri- 
tique. 

Of  aU  english  poets,  dit-U ,  Shakspear  must  be  confes^ 
sediobefhe  fairest  and  ftUlest  tuhiect  for  criticism,  and 
to  afford  the  most  numeraus  instances»  6oth  ofheauties» 
and  faults  of  ail  sorts. 

c  II  ftmt  avoner  que  de  tous  les  poètes  anglois,  Shalces- 
»  peare  présente  à  la  critique  le  sujet  le  plus  agréable  et  le 
»  plus  dégoûtant ,  et  qu'il  fournit  d'innombrables  exemples 
>  de  beautés  et  de  défauts  de  toute  espèce.  > 

Si  Pope  s'en  étoit  tenu  à  ce  jugement,  il  (au- 
droit  louer  sa  modération.  Mais  bientôt ,  em- 
porté par  les  préjugés  de  son  pays,  il  place 
Shakespeare  au-dessus  de  tous  les  génies  anti- 
ques et  modernes.  U  va  jusqu'à  excuser  la  bas- 
sesse de  quelques-uns  des  caractères  du  tragi- 
que anglois,  par  cette  ingénieuse  comparaison  : 

c  Dans  ces  cas-là ,  dit-n ,  son  génie  est  comme  un  hérot 
»  de  roman  déguisé  sons  l'habit  d'un  berger  :  une  certaine 
•  grandeur  perce  de  temps  en  temps ,  et  réfèle  nneplus 
»  haute  extraction  et  de  plus  puissantes  destinées,  t 

MM.  Théobald  et  Hanmer  viennent  ensuite. 
Leur  admiration  est  sans  bornes.  Ils  attaquent 
Pope,  qui  s'étoit  permis  de  OMTiger  quelques 
trivialités  du  grand  homme.  Le  célèbre  doc- 
teur Warburton,  prenant  la  défense  de  son 
ami ,  nous  apprend  que  M.  Théobald  étoit  un 
pauvre  homme  ^  et  M.  Hanmer  nn  pauvre  criti" 
fue;  qu'au  premier  il  donna  de  l'argent,  et  au 
second  des  notes. 

Le  bon  sens  et  l'esprit  du  docteur  Johnson 
semblent  l'abandonner  à  son  tour  quand  il 
parle  de  Shakespeare.  U  rq>roche  à  Ryiper  et 
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à^Voltadre  d'anroir  dit  que  le  tragique  ânglots 
ne  conserve  pas  assez;  la  vraisemblance  des 
mœurs. 

t  Ce  tout  là ,  dit-fl ,  les  petites  chicanes  de  petits  esprits  : 
«  no  poète  néglige  la  distinction  acddentelle  dn  pays  et  de 
y  te  condition,  comme  nn  peintre,  satisfàit  de  te  flgnre, 
>  s'occupe  peu  de  te  draperie.  » 

II  esX  motQe  de  relever  le  mauvais  ton  et  la 
fisiussetë  de  cette  critiqué.  La  vtaisemblanee  des 
mœurs,  loin  d'être  la  draperie,  est  le  fond  même 
du  tableau.  Tous  ces  critiques  qui  s'appuient 
sàns  cesse  sur  la  nature  ^  et  qui  regardent 
cômme  des  préjugés  de  Fart  ta  distincUon  ac^ 
eidenteUe  du  pays  et  de  la  condition ,  sont  comme 
ces  politiques  qui  replongent  les  états  dans  la 
barbarie ,  en  voulant  anéantir  les  distinctions 
sociales. 

Je  tfe  citerai  point  les  opinions  de  MM.  Rowe, 
Steevens ,  Gildon ,  Dennîs ,  Peck ,  Garrick ,  etc. 
M"**  de  Montagne  les  a  tous  surpassés  en  en- 
thout$ta$me.  Hume  et  ledocteui^Blair  ont  seuls 
gardé  quelque  mesure.  Sherlock  a  osé  dire  (  et 
c'est  avoir  du  courage  pour  un  Anglois),  il  a 
osé"  dire  :  Qu'il  n*y  a  rien  de  médiocre  dans 
Shakespeare,  que  tout  ce  qu'il  a  écrit  est  excel' 
lent  ou  détestable  ;  que  jamais  il  ne  suivit  ni 
mime  ne  conçut  un  plan ,  excepté  peut-être  celui 
des  Jïerry  wiwes  of  Windsor;  mais  quil  fait 
souvent  fort  bien  une  scène.  Cela  approche  beau- 
coup de  la  vérité.  M.  Masson ,  dans  son  Elfrida 
et  dans  son  Caraetacus,  a  essayé,  mais  sans 
succès ,  de  donner  la  tragédie  grecque  à  l'An- 
gleterre. On  ne  joue  presque  plus  le  Caton 
d^Addison.  On  ne  se  délasse  au  théâtre  anglois 
4es  monstruosités  de  Shakespeare  que  par  les 
horreurs  d'Otway. 

Si  l'on  se  contente  de  parler  vaguement  de 
Shakespeare  sans  poser  les  bases  de  la  ques- 
tion, et  sans  réduire  toute  la  critique  à  quel- 
ques points  principaux,  on  ne  parviendra  ja- 
mais à  s'entendre;  parce  que,  confondant  le 
siècle,  le  génie  et  Fart,  chacun  peut  louer  et 
blâmer  à  volonté  le  père  du  théâtre  anglois.  Il 
nous  semble  doAc  que  Shakespeare  doit  être 
considéré  sous  trois  rapports  : 
Par  rapport  à  son  siècle; 
Par  rapports  à  ses  talents  naturels  ou  à 
son'  génie; 

5«  Par  rapport  à  l'art  dramatique. 

Souft  lei^remier  point  de  vue,  on  ne  peut 


jamais  trop  admirer  Shakespeare.  Peut-être  su- 
périeur à  Lopez  de  Yega ,  son  contemporain , 
on  ne  le  peut  comparer  en  aucune  manière  aux 
Gamier  et  aux  Hardy,  qui  balbutioient alors 
parmi  nous  les  premiers  accents  de  la  Melpo- 
mène  françoise.  Il  est  vrai  que  le  prélat  Ti  is- 
sino,  danssa  Sop/u>nû6e,  avoit  déjà  fait  renaître 
en  Italie  la  tragédie  régulière.  On  a  recherché 
curieusement  les  traductions  des  auteurs  an- 
ciens qui  pouvoient  exister  du  temps  de  Sha- 
kespeare. Je  ne  remarque  comme  pièces  dra- 
matiques, dans  le  catalogue,  qu'une  Jocaste^ 
tirée  des  Phéniciennes  d'Euripide,  YAndrïa  et 
V Eunuque  de  Térence ,  les  Ménechmes  de  Plante 
et  les  tragédies  de  Sénèque.  11  est  douteux  que 
Shakespeare  ait  eu  connoissance  de  ces  traduc- 
tions ;  car  il  n'a  pas  emprunté  le  fond  de  ses 
pièces  d'invention  des  originaux  mêmes  traduits 
en  anglois,  mais  de  quelques  imitations  an- 
gk)ises  de  ces  originaux.  C'est  ce  qu'on  voit  par 
Roméo  et  JuHetie ,  dont  il  n'a  pris  Thisloire  ni 
dans  Girolamo  de  la  Corte,  ni  dans  la  nouvelle 
de  Bandello;  mais  dans  un  petit  poëme  anglois 
intitulé  la  troffique  histoire  de  Rcméo  et  Juliette. 
11  en  est  ainsi  du  sujet  d'Hamlet,  qu'il  n'a  pu 
tirer  immédiatement  de  Saxo  Grammaiieus, 
puisqu'il  ne  savoit  pas  le  latin  * .  En  général ,  on 
sait  que  Shakespeare  fut  un  homme  sans  édu- 
cation et  sans  lettres.  Obligé  de  fuir  de  sa  pro- 
vince pour  avoir  chassé  sur  les  terres  d'un 
sdgneur,  avant  d'être  acteur  à  Londres,  0 
gardoit  pour  qudque  argent  les  chevaux  des 
gentlemen  à  la  porte  du  spectacle.  C'est  une 
chose  mémorable  que  Shakespeare  et  Molière 
aient  été  comédians.  Ces  rares  génies  se  sont 
vus  forcés  de  monter  sur  des  tréteaux  pour  ga- 
gner leur  vie.  L'un  a  retrouvé  l'art  dramatique, 
l'autre  Ta  porté  à  sa  perfection  :  semblables  à 
deux  phik^ophes  anciens,  ils  s'étoient  partagé 
l'empire  des  ris  et  des  larmes ,  et  tous  les  deux 
se  consoloient  peut-être  des  injustices  de  la 
fortune,  l'un  en  peignant  les  travers,  etlmu^ 
les  douleurs  des  hommes. 

Sous  le  second  rapport,  c'est-à-dire  sous  le 
vsappavi  des  talents  naturels  ou  du  grand  écri- 

4  Foye*  Sixo  GRiiHiTicns,  depuis  te  page  M  Josqal  U 
page  99.  <  Amlethus,  ne  prodeottus  ageodo  patrao  suspcctof 
»  redderetur,  stollditatii  simiiiaUoaein  amplezus ,  extremnm 
n  mentis  vitium  finxit.  >  (Six,  Giabk-,  HUt,  Daiu,  in*fotio, 
edit.  Steph.,  1S44.) 
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vain ,  Shakespeare  n'est  pas  moins  prodigieux 
Je  ne  sais  si  jamais  homme  a  jeté  des  regards 
plus  profonds  sur  la  nature  humaine.  Soit  qu  i 
traite  des  passions  »  soit  qu'il  parle  de  morale  ou 
de  politique ,  soit  qu'il  déplore  ou  qu'il  prévoie 
les  malheurs  des  états,  il  a  mille  sentiments  a 
dter,  miUe  pensées  à  recueillir,  mille  senten 
ces  à  appliquer  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie.  C'est  sous  te  rapport  du  génie  qu'i 
fiiut  considérer  les  bblles  scènes  isolées  dans 
Shakespeare ,  et  non  sous  le  rapport  de  tort  dra- 
matique. Et  c'est  ici  que  se  trouve  la  principale 
erreur  des  admirateurs  du  poète  anglois  ;  car  si 
Ton  considère  ces  scènes  relativement  à  l'or^, 
il  faudra  savohr  si  elles  sont  nicessaires ,  si  elles 
sont  bien  liées  au  sujet,  bien  motivées,  si  elles 
forment  partie  du  tout ,  et  conservent  les  uni 
tes.  Or,  le  non  erat  his  bcusse  présente  à  toutes 
les  pages  de  Shakespeare. 

Mais,  à  ne  parler  que  du  grand  écrivain , 
combien  elle  est  belle  cette  troisième  scène  du 
quatrième  acte  de  Macbeth! 

mCOCFF. 

Qui  t'aranoe  ici? 

MÀLOOUI. 

C'est  on  £oo68ois ,  et  cependant  je  ne  le  connois  pai. 

MACDCFF. 

Goosin ,  soyei  le  bien-Tenn  ! 

MILCOLM. 

Je  le  reooonois  à  présent  Grand  Dieu  1  ren? erse  lesob- 
fltades  qui  nons  rendent  étrangers  les  uns  aux  autres. 
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Poisse  f  otre  souhait  s'accomplir  ! 

XHCDUFF. 

L'Éoosse  est-elle  toujours  aussi  malheureuse  ? 

■088E. 

BélavI  d^orable  patrie!  elle  est  presque  effrayée  de 
eonnottre  ses  propres  maux.  Ne  rappelons  plus  notre  mère, 
mais  notre  tombe.  On  n'y  voit  pkis  sourire  personne,  hors 
renftmt  qui  ignore  ses  malheurs.  Les  soupirs,  les  gémis- 
sements ,  les  cris  frappent  les  airs,  et  ne  sont  point  remar- 
ques. Le  phis  Tiolent  chagrin  semble  un  mal  ordinaire  : 
quand  la  docbe  de  la  onni  sonne ,  on  demande  à  peine 
pour  qui? 

MÀCDDFF. 

Orédt  trop  véritable! 

MÀLCOLM. 

Quel  est  le  dernier  malheur  ? 

ROSSE ,  à  Macduff. 

 Votre  château  est  surpris,  votre  femme 

et  vos  enfants  sont  inhumainement  massacrés... 

MACODFF. 

Mes  enfiints  aussi? 

■088B. 

Femmes ,  enfants ,  serviteurs ,  tout  ce  qu'on  a  trouvé  ! 


■iCDOFF. 

Etmafèmme  aussi? 

■ossi. 

Je  vous  l'ai  dit. 

HiLCOLS. 

Prenez  courage;  la  vengeance  offre  un  remède  à  vos 
maux.  Gourons,  punissons  le  tyran! 

■ACDOPP. 

11  n'a  point  d'enfants  ! 

Quelle  vérité  et  quelle  énergie  dans  la  des- 
cription des  malheurs  de  l'Écosse  !  Ce  sourire 
qui  n'est  plus  que  sur  la  bouche  des  enfants,  ces 
cris  qu'on  n'ose  pas  remarquer,  ces  trépas  si 
fréquents  qu'on  ne  daigne  plus  demander  pour 
qui  sonne  la  cloche  funèbre,  ne  croit-on  pas 
voir  la  France  sous  Robespierre?  Xénophon  a 
iait  à  peu  près  la  même  peinture  d'Athènes  sous 
le  règne  des  trente  tyrans  : 

c  AUiènes,  dit-U,  n'étoit  qu'un  vaste  tombeau,  habité 
«  par  la  terreur  et  le  silence;  le  geste  et  le  ooup-d'œil ,  la 
»  pensée  même  devenoient  taMStes  aux  malheureux  ci- 
»  toyens.  On  étudioit  le  front  de  la  vicUme ,  et  les  soélérats 
»  y  cherchoient  la  candeur  et  la  vertu,  comme  un  juge 
»  tâche  d'y  découvrfr  le  crime  caché  du  coupable  >.  » 

Le  dialogue  de  Rosse  et  de  Macduff  rappelle 
celui  de  Flavîan  et  de  Curiace  dans  Corneille, 
lorsque  Flavian  vient  annoncer  à  l'amant  de 
Camille  qu'il  a  été  choisi  pour  combattre  lei 
Horaces  : 

CTRUCB. 

Albe  de  trois  guerriers  a-t-elle  feit  le  choix? 

FLIVIÀN. 

Je  viens  pour  vous  l'apprendre. 

CU&IACB. 

Et  bien  1  qui  sont  les  trois  ? 

FLlVIiN. 

Vos  deux  frères  et  vous. 

CORJàCE. 

Qui? 
ruLvuif. 

Vous  et  vos  deux  frères. 

Les  ioterrogatioBS  de  Macduff  et  de  Cyriace 
sont  des  beautés  du  même  ordre.  Mes  enfants 
aussi?  —  Femmes  i  enfants.  —  Et  ma  femnie 
aussi  ?  —  Je  vous  Tai  dit.  —  Eh  biem  !  qui  sokt 

LES  TROIS?  —  Vos  DEUX  FRÈRES  ET  VOUS.  — 

Qui  ?  —  Vous  et  vos  deux  frères.  Mais  le  mot 
de  Shakespeare,  Il  ri  a  \point  d^enfanu!  reste 
sans  parallèle. 

Le  même  honune  qui  a  tracé  ce  taUeau  a  écrit 
la  scène  charmante  des  adieux  de  Roméo  et  de 
Julietie.  Roméo ,  condanmé  à  Texil ,  est  surpris 

'  Xinop.,  HiiU  Grœe.f  Ub.  u. 
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par  le  jour  naissant  chez  Juliette ,  à  laquelle  il 
est  marié  secrètement  : 

Wilt  thou  be  gone  ?  Il  is  net  yei  near  day  : 
It  was  the  nighHngale ,  and  not  the  lark 
Thatpierced  the  fearful  holow  ofihine  ear,  etc. 

JULIRTS. 

Veai-tn  déjà  partir?  Le  jonr  ne  parolt  point  encore. 
G'étoit  le  ronignol,  et  non  Talonette,  dont  la  Toix  a  frappé 
ton  oreille  alarmée  :  il  chante  toute  la  nuit  sur  cet  oran- 
ger lointain.  Grc^-moi ,  mon  jeune  époux,  c'étoit  le  roi- 
signol. 

BOMÉO. 

G'étoit  l'alouette,  qui  annonce  .'aurore;  ce  n'étoit  pat 
le  rossignol.  Regarde,  ô  mon  amour I  regarde  les  traits 
de  lumière  qui  pénètrent  les  nuages  dans  l'orient.  Les  flam- 
beaux de  la  nuit  s'éteignent,  et  le  jonr  se  lève  sur  le  som- 
met vaporeux  des  montagnes.  U  fiiut  ou  partir  et  viTre, 
ou  rester  et  mourir. 

JULIKTTE. 

La  lumière  que  tu  toIs  là-bas  n'est  pas  celle  du  jour; 
c'est  quelque  météore  qui  te  serrira  de  flambeau,  et  fé- 
dairera  sur  la  route  de  Mantoue.  Reste  encore  ;  il  n'est 
pas  encore  nécessaire  que  tu  me  quittes. 

■OHBO. 

Eh  bien  !  que  je  sois  arrêté,  que  je  sois  conduit  à  hi 
mort ,  si  tu  le  desires,  je  suis  satisbif.  Je  dirai  :  «  Gette 
»  blancheur  lointaine  n'est  pas  celle  du  matin ,  ce  n'est  que 
y>  le  pâle  reflet  de  la  lune;  ce  n'est  pas  l'alouette,  dont  les 
>  diants  retentissent  si  haut  au-dessus  de  nos  tètes,  dans 
»  la  Toûte  du  del.  »  Ah  l  je  crains  moins  de  rester  que  de 
partir.  Viens ,  ô  mort  I  ? ieus ,  je  te  reçois  avec  joie  ! 

J'obéis  à  Juliette  Mais  que  regardes-tu,  ma  bien- 

aimée?  Parlons,  parions  encore  ensemble,  il  n'est  pas  en- 
core jour  l 

JULIETTE. 

Il  est  jour  !  il  est  jour!  Fuis,  pars,  éloigne-toi!  G'est 
l'alouette  qui  chante,  je  reconnois  sa  ?oix  aiguë.  Ah  !  dé- 
robe-toi à  la  mort  :  la  lumière  croit  de  plus  en  plus. 

Qu'il  est  touchant  ce  contraste  des  charmes 
du  malin  et  des  derniers  plaisirs  des  deux 
jeun^  époux,  avec  la  catastrophe  horrible  qui 
va  suivre  !  Cest  encore  plus  naïf  que  les  Grecs, 
et  moins  pastoral  que  YAminte  et  le  Pastor  fido. 
Je  ne  connois  qu'une  scène  d'un  drame  indien , 
en  langue  samkrite,  qui  ait  quelque  rapport 
avec  les  adieux  de  Roméo  et  Juliette;  encore 
n*tôt-ceque  par  la  fraîcheur  des  images,  et 
point  du  tout  par  l'intérêt  de  la  situation.  Sa- 
contala,  prête  à  quitter  le  séjour  paternel ,  se 
sent  arrêtée  par  son  voile. 

SiCOlfTALA. 

Qui  saisit  ainsi  les  plis  de  mon  Toile? 

UN  TIBILLllD. 

G'est  le  chemau  que  tu  as  tant  de  ibis  nourri  des  grai- 
nes du  synmaka,  D  ne  veut  pas  quitter  les  pas  de  sa  bien- 
faitrice. 


SAGONTALi. 

Pourquoi  pleures-tu ,  tendre  chevreau?  Je  suis  forcée 
d'abandonner  notre  commune  demeure.  Lorsque  tu  peHis 
ta  mère ,  peu  de  temps  après  ta  naissance,  je  te  pris  aooi 
ma  garde.  Retourne  à  ta  o-èdie,  pauvre  jeune  chemaa; 
il  faut  à  présent  nous  séparer  l 

La  scène  des  adieux  de  Roméo  et  Juliette  n'est 
point  indiquée  dans  Bandello ,  et  elle  appartient 
tout  entière  à  Shakespeare.  Les  cinquante-deox 
commentateurs  de  Shakespeare,  au  lieu  de  nous 
apprendre  beaucoup  de  choses  inutiles,  au- 
roient  dû  s'attacher  à  découvrir  les  beautés 
qui  appartiennent  à  cet  homme  extraordinaire, 
et  celles  qu'il  n'a  fait  qu'emprunter.  Banddlo 
raconte  en  peu  de  mots  la  séparation  des  deux 
amants: 

À  la  fine ,  conûncitmdo  Vawrora  a  voUr  «scire,  H  bas- 
ciarono ,  estreUamenk  abbradarono  gU  oniMti,  epktd  di 
lagrime  e  sospiri  si  dissero  adio*. 

<  Enfin,  l'aarore  commençant  à  parottre,  les  deux 
»  amanU  se  baisèrent,  s'embrassèrent  étroitement,  et, 
>  pleins  de  larmes  et  de  soupirs ,  ils  se  dirent  adieu.  » 

On  peut  remarquer,  en  général ,  que  Shakes- 
peare fiiit  un  grand  usagedescontrastes.il  aime 
à  placer  la  gaieté  auprès  de  la  tristesse ,  à  mê- 
ler les  divertissements  et  les  cris  de  joie  ïn  des 
pompes  funèbres  et  à  des  cris  de  douleur.  Que 
des  musiciens  appelés  aux  noces  de  Juliette  ar- 
rivent précisément  pour  accompagner  son  cer- 
cueil; qu'indifférents  au  deuil  de  la  maison  ,îls 
se  livrent  à  d'mdécentes  plaisanteries,  et  s'en- 
tretiennent des  choses  les  plus  étrangères  à  la 
catastrophe;  qui  ne  reconnoît  là  toute  la  vie? 
qui  ne  sent  toute  Tamertume  de  ce  tableau? 
qui  n'a  pas  été  témoin  de  pareilles  scènes?  Ces 
effets  ne  furent  point  inconnus  des  Grecs,  et 
l'on  retrouve  dans  Euripide  plusieurs  traces  de 
ces  naïvetés  que  Shakespeare  mêle  au  plus  haut 
ton  tragique.  Phèdre  vient  d'expirer;  le  chœur 
ne  sait  s'il  doit  entrer  dansl'appartem^tde  la 
princesse  : 

paniBi  DiMi-ciona. 

SECOND  Drai-CHOlUB. 

Tt  b';  où  TiApetvt  ttpévitoXei  ycavtat; 
Tà  itoXXù  itpùvativ  eux  iv  dvfoiXeX  filou. 

*  Novelle  del  Bandello,  sec.  parte,  p.  82;  Luc.  edit  in-i», 
1854. 
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PRESIKI  DBMI-CHOBCB. 

^  Compagnet ,  que  ferons-noiis  ?  Devons-nous  entrer  dans 
le  palais  ponr  aider  à  d^ager  la  reine  de  ses  liens  itroiU  ? 

SECOin>  DBHI-CHOICB. 

Ce  soin  appartient  à  ses  esclares.  Pourquoi  ne  sont-ils 
pas  pitentsP  Qnand  on  se  mêle  de  beaucoup  d'affidres,  il 
n'y  a  pas  de  sûreté  dans  la  vie  \ 

Dans  Alcette,  la  Mort  et  Apollon  se  font  des 
plaisanteries.  La  Mort  veut  saisir  Alceste  tandis 
qu'elle  est  jeune ,  parce  qu'elle  ne  se  soucie  pas 
d'une  \ieille  proie,  et,  comme  traduit  le' Père 
Brumoy ,  d'une  proie  ridée.  Il  ne  feut  pas  reje- 
ter entièrementces  contrastes,  qui  touchent  de 
près  au  terrible ,  mais  qu'une  seule  nuance  ou 
trop  forte  ou  trop  foible  dans  l'expression  rend 
à  l'instant  ou  bas  ou  ridicules. 

Shakespeare,  comme  tous  les  poètes  tragi- 
ques ,  a  trouvé  quelquefois  le  véritable  comi- 
que, tandis  que  les  poètes  comiques  n'ont  ja- 
mais pu  s'élever  à  la  bonne  tragédie;  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  peut-être  quelque  chose  de 
plus  vaste  dans  le  génie  de  Melpomène  que  dans 
celui  delhalie.  Quiconque  peint  savamment  le 
côté  douloureux  de  l'homme  peut  aussi  repré- 
senter le  côté  ridicule ,  parce  que  celui  qui  sai- 
sit le  plus  peut,  à  la  rigueur,  saisir  le  moins. 
Mais  Tesprit  qui  s'attache  particulièrement  aux 
détails  plaisants  laisse  échapper  les  rapports 
sévères ,  parce  que  la  faculté  de  distinguer  les 
objets  infiniment  petits  suppose  presque  tou- 
jours l'impossibilité  d'embrasser  les  objets  infi- 
niment grands  :  d'où  il  faudroit  conclure  que 
le  sérieux  est  le  véritable  génie  de  l'honune. 
Homo  nalus  du  muUere,  brevi  vivens  lempore 
replelurmullis  miserus!  Un  seul  poète  comique 
marche  Tégal  des  Sophocle  et  des  Corneille  : 
c  est  Molière.  Mais  il  est  remarquable  que  le 
comique  du  Tartufe  et  du  Misanthrope  ^ji3LV  son 
extrême  profondeur,  et,  si  j'osois  le  dire,  par 
sa  histesse,  se  rapproche  beaucoup  de  la  gravité 
tragique. 

Les  Anglois  onten  grande  estime  le  caractère 
comiquf*  de  Falstaff  dans  les  Merry  wiwes  of 

*  Bmmoy  traduit  ainsi,  en  tronquant  un  couplet  et  para- 
ptirasant  Vautre  : 

URB  fEMME  DO  GHOBDB. 

Qu'en  pensei-vous,  mesoompasnes?  est-U  à  propos  que  nous 
entrions? 

U1IB  AUTBB  rBMHB. 

où  sont  donc  ses  offiden?  C'est  à  eux  de  kd  prêter  du  se- 
cours. On  est  souvent  dupe  de  son  trop  d'empressement  dans 
les  affaires  d'autmi. 


Windsor.  En  effet,  ce  caractère  est  bien  dessiné, 
quoiqu'il  soit  souvent  d'un  comique  peu  natu- 
rel, bas  et  outré.  Il  y  a  deux  manières  de  faire 
rire  des  défauts  des  hommes  :  Tune  est  de  pré- 
senter d'abord  les  ridicules ,  et  d'offrir  ensuite 
les  qualités ,  c'est  la  manière  de  l' Anglois ,  c'est 
le  comique  de  Sterne  et  de  Fielding ,  qui  finit 
quelquefois  parfaire  verser  des  larmes;  l'autre 
consiste  à  donner  d'abord  quelques  louanges, 
et  à  ajouter  successivement  tant  de  ridicules, 
qu'on  oublie  les  meilleures  qualités ,  et  qu'on 
perd  enfin  toute  estime  pour  les  plus  nobles  ta- 
lents et  les  plus  hautes  vertus  :  c'est  la  manière 
du  François ,  c'est  le  comique  de  Voltaire,  c'est 
le  Nifnl  vmrari  qui  flétrit  tout  parmi  nous.  Mais 
les  partisans  du  génie  tragique  et  comique  du 
poète  anglois  me  semblent  beaucoup  se  tromper 
lorsqu'ils  vantent  le  naturel  de  son  style.  Shakes- 
peare est  naturel  dans  les  sentiments  et  dans  la 
pensée ,  jamais  dans  l'expression ,  excepté  dans 
les  belles  scènes  où  son  génie  s'élève  à  sa  plus 
grande  hauteur;  encore ,  dans  ces  scènes  mê- 
mes, son  langage  est-il  souvent  affecté;  il  a 
tous  les  défauts  des  écrivams  italiens  de  son 
siècle  ;  il  manque  éminemment  de  simplicité. 
Ses  descriptions  sont  enflées ,  contournées;  on 
y  sent  souvent  l'homme  de  mauvaise  éducation, 
qui ,  ne  connoissant  ni  les  genres,  ni  les  tons, 
ni  les  sujets ,  ni  la  valeur  exacte  des  mots ,  va 
plaçant  au  hasard  des  expressions  poétiques  au 
milieu  des  choses  les  plus  triviales.  G>mment , 
par  exemple ,  ne  pas  gémir  de  voir  une  nation 
éclairée,  et  qui  compte  parmi  ses  critiques  les 
Pope  et  les  Addison ,  de  la  vmr  s'extasier  sur  le 
portrait  derapotfctcatr^dans  Roméo  et  Juliette? 
C'est  le  burlesque  le  plus  hideux  et  le  plus 
dégoûtant.  Il  est  vrai  qu'un  éclair  y  brille  comme 
dans  toutes  les  ombres  de  Shakespeare.  Roméo 
fait  une  réflexion  sur  ce  malheureux  qui  tient 
si  fortement  à  la  vie ,  bien- qu'il  soit  accablé  de 
toutes  les  misères.  C'est  le  sentiment  qu'Homère 
met  avec  tant  de  naïveté  dans  la  bouche  d'A- 
chille aux  enfers  : 

<r  J'aimerois  mieux  être  sur  la  terre  resdaye  d'an  lalxm- 
>  renr  indigent,  où  la  ?ie  seroit  peu  abondante,  qne  de 
»  régner  en  son? erain  dans  l'empire  des  mânes.  » 

11  reste  à  considérer  Shakespeare  sous  le  rap- 
port de  Cart  dramatique.  Après  avoir  fait  la  part 
de  réloge,  on  me  permettra  de  faire  la  part  de 
la  critique. 
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Tout  ce  qu'on  a  dit  à  la  louange  de  Shakes- 
peare,  comme  auteur  dramatique  9  se  trouve 
dans  ce  passage  du  docteur  Johnson  : 

Shakspeare  has  no  heroesy  etc.  c  Shakespeare 
»  n*a  point  de  héros.  Sa  scène  est  seulement 
»  occupée  par  des  hommes  qui  agissent  et  par- 
»  lent  comme  le  spectateur  eût  agi  et  parlé 

>  lui-même  dans  la  même  occasion.  Les  drames 
»  de  Shakespeare  nesont  point  (dans  le  sens 

>  d'une  critique  rigoureuse  )  des  comédies  ou 
»  des  tragédies  y  mais  des  compositions  particu- 

>  lières,  qui  peignent  l'état  réel  de  ce  monde 
»  sublunaire.  Elles  offrent,  sous  des  formes 

>  innombrables ,  le  bien  et  le  mal ,  la  joie  et  la 

>  douleur  y  combinés  dans  une  variété  sans  fin  ; 

>  elles  représentent  le  train  du  monde,  où  h 

>  perte  de  l'un  est  le  gain  de  Tautre  ;  où  le  vo- 
»  luptueux  s'abandonne  à  la  débauche,  au  mo- 

>  ment  même  où  l'affligé  ensevelit  son  ami  ;  où 
»  la  méchanceté  de  celui-ci  est  quelquefois  dé- 

>  jouée  par  la  légèrté  de  celui-là ,  et  où  mille 
»  biens  et  mille  maux  arrivent  ou  sont  prévenus 
»  sans  dessan.  > 

Voilà  le  grand  paradoxe  littéraire  desparti- 
sansdeShakespeare.  Tout  ce  raisonnement  tend 
à  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  règles  dramatiques 
ou  que  Y  art  n'est  pas  un  art. 

LK)rsque  Voltaire  s'est  reproché  d'avoir  ou- 
vert la  porte  à  la  médiocrité,  en  louant  trop 
Shakespeare,  il  a  voulu  dire  sans  doute  qu'en 
bannissant  toute  lègle,  et  retournant  à  la  pure 
naiwre,  rien  n'étoit  plus  aisé  que  d'égaler  les 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  anglois.  Si,  pour  at- 
teindre à  la  hauteur  de  l'art  tragique,  il  suffit 
d'entasser  des  scènes  disparates,  sans  suite  et 
sans  liaison;  de  mêler  le  bas  et  le  noble,  le  bur- 
lesque et  le  pathétique;  de  placer  le  porteur 
d'eau  auprès  du  monarque,  et  la  marchande 
d'herbes  auprès  de  la  reine ,  qui  ne  peut  raison- 
nablement se  flatter  d'être  le  rival  de  Sophocle 
et  de  Racine?  Quiconque  se  trouve  placé  dans 
la  société  de  manière  à  voir  beaucoup  d'hom- 
mes et  beaucoup  de  choses ,  s'il  veut  seulement 
se  donner  la  peine  de  retracer  tous  les  accidents 
d'une  de  ses  journées,  ses  conversations  avec 
Fartisan  ou  le  ministre ,  avec  le  soldat  ou  le 
prince;  s'il  veut  rappeler  les  objets  qui  ontpassé 
sous  ses  yeux ,  le  bal  ou  le  convoi  funèbre ,  le 
festin  du  riche  et  la  misère  du  pauvre  ;  celui-là , 
dis-je,  aura  fait  un  drame  à  la  manière  du 


poète  anglois.  Les  scènes  de  génie  pourront  y 
manquer  ;  mais  si  Ton  n'y  trouve  pas  Shakes- 
peare écrivain  r  on  y  trouva  Shakespeare  dra- 
matiste. 

11  faut  donc  se  persuader  d'abord  qu'écrire 
est  un  art;  que  cet  art  a  nécessairement  des 
genres ,  et  que  chaque  genre  a  des  règlea.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  cpie  les  genres  et  les  règles 
sont  arbitraires;  ils  sont  nés  de  la  nature  même  : 
l'art  a  seulement  séparé  ce  que  la  nature  a  con- 
fondu; il  a  choisi  les  plus  beaux  traits,  sans 
s'écarter  de  la  ressemblance  du  grand  modèle. 
La  perfection  ne  détruit  point  la  vérité  ;  et  l'on 
peut  dire  que  Racine ,  dans  toute  l'excellence 
de  son  art ,  est  plus  naturel  que  Shakespeare  ; 
comme  V Apollon,  dans  toute  sa  divinité ,  aplos 
les  formes  humaines  qu'une  statue  grossière  de 
l'Égypte. 

Mais  si  Shakespeare,  dit-on ,  a  péché  contre 
toutes  les  règles,  mêlé  tous  les  genres,  blessé 
toutes  les  vraisemblances,  il  a  du  moins  mb  plus 
de  mouvement  sur  la  scène  et  porté  plus  loin  la 
terreur  que  les  tragiques  françois. 

Je  n'examinerai  point  jusqu'à  quel  degré 
cette  assertion  est  véritable;  si  la  liberté  qne 
l'on  se  donne  de  tout  dire  et  de  tout  représen- 
ter ne  mène  pas  naturellement  à  ce  fracas  de 
scène,  à  cette  multitude  de  personnages  qui 
en  imposent  :  je  n'examinerai  pas  si,  dans  les 
pièces  de  Shakespeare,  tout  marche  rapidement 
à  la  catastrophe;  si  l'intrigue  se  noue  et  se  dé- 
noue avec  art,  en  prolongeant  et  précipitant  sans 
cesse  l'intérêt  pour  le  spectateur  :  je  dirai  seu- 
lement que ,  s'il  est  vrai  que  nos  tragiques  man- 
quent de  mouvement  (  ce  que  je  suis  fort  lom 
d'accorder  ) ,  il  est  bon  qu'ils  en  mettent  davan- 
tage dans  leurs  sujets.  Mais  cela  ne  prouve  pas 
qu'on  doive  introduire  sur  notre  théâtre  les 
monstruosités  de  cet  homme  que  Voltaire  ap- 
peloit  un  Sauvage  ivre.  Une  beauté  dans  Shakes- 
peare n'excuse  pas  ses  innombrables  défauts  : 
un  monument  gothique  peut  plaire  par  son  obs- 
curité et  la  difformité  même  de  ses  proportions , 
mais  personne  ne  songe  à  bâtir  un  palais  sur 
son  modèle. 

On  prétend  surtout  que  Shakespeare  est  un 
grand  maître  dans  Fart  de  foire  verser  des  fer- 
mes. Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  le  premier  des 
arts  soit  celui  de  faire  pleurer,  dans  le  sens  ou 
'on  entend  ce  mot  aujourd'hui.  Les  vraies  lor- 
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mes  sont  odies  que  ftdt  couler  une  belle  poésie; 
3  faut  qu'il  s'y  mêle  autant  d'admiration  que 
de  doulenr.  Si  Sophocle  me  présente  QEkUpe 
tout  sanglant  y  mon  cœur  est  prêt  à  se  briser; 
mais  mon  ordlle  est  frappée  d'une  douce  mélo^ 
die,  mes  yeux  sont  enchantés  par  un  spectacle 
sourerainement  beau;  j'éprouve  àla  foisduplai- 
fflr  et  de  la  peine  ;  j'ai  devant  moi  une  affreuse 
vérité  f  et  cependant  je  sens  que  ce  n'est  qu'une 
ingénieuse  imitatioii  d'une  action  qui  n'est  plus, 
qui  peutp-étre  n'a  jamais  été  :  alors  mes  larmes 
codent  avec  délices;  je  pleure,  mais  c'est  au 
son  de  la  lyre  d'Orphée  ;  je  pleure ,  mais  c'est 
aux  accents  des  Muses  ;  ces  filles  célestes  {Jeu- 
rent  ainsi ,  mus  elles  ne  défigurent  point  leurs 
traits  divins  par  des  grimsfôes.  Les  anciens  don- 
noient  aux  Furies  même  un  beau  visage ,  appa* 
remment  parce  qu'il  y  a  une  beauté  morale  dans 
les  remords. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet  impor- 
tant ,  on  me  permettra  de  dire  un  mot  de  la 
querelle  qui  divise  aujourd'hui  le  monde  litté- 
raire. Une  partie  de  nos  gens  de  lettres  n'ad- 
mire plusquelesouvragesétrangers,  tandis  que 
l'autre  tient  fortement  à  notre  ancienne  écde. 
Selon  les  premiers,  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  le  Grand  n'ont  eu  ni  assez  de  mouvement 
dans  le  style,  ni  surtout  assez  de  pensées  ;  se- 
lon les  seconds,  tout  ce  prétendu  mouvement, 
tous  les  efforts  du  jour  vers  des  pensées  nou- 
velles ,  ne  sont  que  décadence  et  corruption  : 
ceux-là  rejettent  toutes  règles  ;  ceux-ci  les  rap- 
pellent toutes. 

On  pourroit  dire  aux  premiers  qu'on  se  perd 
sans  retour  aussitôt  que  l'on  abandonne  les 
grands  modèles ,  qui  peuvent  seuls  nous  retenir 
dans  les  bornes  délicates  du  goût;  qu'on  se 
trompe  lorsqu'on  prend  pour  de  véritables 
mouvements  une  manière  qui  procède  sans  fin 
par  exclamations  et  par  interrogations.  Le  se- 
cond siècle  de  la  littérature  latine  eut  les  mêmes 
prétentions  que  notre  siècle.  11  est  certain  que 
Tacite,  Sénèque  et  Lucain  ont  plus  d'agitation 
dans  le  style  et  plus  de  variété  dans  les  cou- 
leurs que  Tite-Live,  Cicéron  et  Virgile.  Ils  af- 
fectent celte  concision  d'idées,  et  ces  effets 
brillants  d'expression ,  que  nous  recherchons 
à  présent;  ils  chargent  leurs  descriptions,  se 
plaisent  à  faire  des  tableaux,  à  prononcer  des 
sentences  :  car  c'est  toujours  dans  les  temps  de 


corruption  qu'on  parle  le  plus  de  morale.  Ce- 
pendant les  siècles  sont  venus;  et,  sans  s'em- 
barrasser des  penseurs  de  l'âge  de  Trajan ,  ils 
ont  donné  la  palme  à  l'âge  de  l'imaginadon  et 
des  arts ,  à  l'âge  d'Auguste. 

Si  les  exemples  instruisoient,  je  pourrois 
ajouter  qu'une  autre  cause  de  la  chute  des  let- 
tres latines  fut  la  confusion  des  dialectes  dans 
l'empire  romain.  Lorsqu'on  vit  des  Gaulois  dans 
le  sénat,  lorsque  Rome,  devenue  la  capitale  du 
monde,  entendit  ses  murs  retentir  de  tous  les 
jargons,  depuis  le  Goth  jusqu'au  Panhe,  on 
put  juger  que  c'en  éloit  fait  du  goût  d'Horace 
et  de  la  langue  de  Cicéron.  La  ressemblance  est 
I  frappante  :  pour  peu  que  l'on  continue  en 
;  France  u  étudier  les  idiomes  étrangers ,  et  à 
•  nous  inonder  de  traductions,  notre  langue  per- 
I  dra  bientôt  cette  fleur  native  et  ces  gallicismes 
!  qui  faisoient  son  génie  et  sa  grâce. 
I    Une  des  sources  de  l'erreur  où  sont  tombés 
les  gens  de  lettres  qui  cherchent  des  routes  in- 
connues vient  de  l'incertitude  qu'ils  ont  cru  re- 
marquer dans  les  principes  du  goût.  On  est  un 
grand  homme  dans  un  journal,  et  un  misérable 
écrivain  dans  un  autre;  ici  un  génie  brillant,  là 
un  pur  déclamateur.  Les  nations  entières  va- 
rient :  tous  les  étrangers  refusent  du  génie  à 
Racine ,  et  de  l'harmonie  à  nos  vers;  nous,  nous 
jugeons  des  auteurs  anglois  tout  différemment 
que  les  Anglois  eux-mêmes  ;  on  seroit  étonné 
de  savoir  quels  sont  les  grands  hommes  de 
France  en  Allemagne ,  et  quels  sont  les  auteurs 
françois  qu'on  méprise  dans  ce  pays. 

Mais  tout  cela  ne  sauroit  jeter  l'esprit  dans 
l'incertitude ,  et  faire  abandonner  les  principes, 
sous  prétexte  qu'on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
le  goût.  Il  y  a  une  base  sûre  où  l'on  peut  se  re- 
poser :  c'est  la  littérature  ancienne;  elle  est  là 
pour  modèle  invariable. 

C*est  donc  autour  de  ceux  qui  nous  rappel- 
lent à  ces  grands  exemples,  qu'il  faut  nous  hâ- 
ter de  nous  rallier,  si  nous  voulons  échapper  à 
la  barbarie.  Quand  les  partisans  de  l'ancienne 
école  iroient  un  peu  trop  loin  dans  leur  haine 
des  littératures  étrangères,  on  devroit  encore 
leur  en  savoir  gré  :  c'est  ainsi  que  Boileau  s'é- 
leva contre  le  Tasse,  par  la  raison,  comme  il 
ledit  lui-même,  que  son  siècle  avoit  trop  de 
penchant  à  tomber  dans  les  défauts  de  cet  au- 
teur. 
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Cependant  9  en  acoordant  quelque  chose  à 
on  adversaire,  ne  le  ramèneroit-on  pas  plus 
aisément  aux  bons  modèles?  Est-ce  qu'on  ne 
pourroit  pas  convenirque  les  arts  d'imagination 
ont  peut-être  un  peu  trop  dominé  dans  le  siè- 
cle de  Louis  XIV?  que  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui peindre  la  nature  étoit  alors  une  chose 
presque  inconnue  ?  Pourquoi  n'admettroit-on 
pas  que  le  style  du  jour  connoît  réellement  plus 
de  formes  ;  que  la  liberté  que  l'on  a  de  traiter 
tous  les  sujets  a  mis  en  circulation  un  plus  grand 
nombre  de  vérités;  que  les  sciences  ont  donné 
plus  de  fermeté  aux  esprits  et  de  précision  aux 
idées?  Je  sais  qu'il  y  a  des  dangers  à  convenir 
de  tout  cela ,  et  que  si  Ion  cède  sur  un  pomt , 
on  ne  saura  bientôt  plus  où  s'arrêter;  mais  en- 
fin ne  seroit-il  pas  possible  qu'un  homme,  mar- 
chant avec  précaution  entre  les  deux  lignes,  et 
se  tenant  toutefois  beaucoup  plus  près  de  l'an- 
tique que  du  moderne ,  parvînt  à  marier  les 
deux  éœles ,  et  à  en  faire  sortir  le  génie  d'un 
nouveau  siècle?  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  effort 
pour  obtenir  cette  grande  révolution  sera  inu- 
tile, si  nous  demeurons  irréligieux.  L'imagina- 
tion et  le  sentiment  tiennent  essentiellement  à 
la  religion  :  or,  une  littérature  d'où  les  enchan- 
tements et  la  tendresse  sont  bannis  ne  peut  ja- 
mais être  que  sèche,  froide  et  médiocre. 


BEATTIE. 


Juin  1801. 

Le  génie  écossois  a  soutenu  avec  honneur, 
dans  ce  dernier  siècle,  une  littérature  que  les 
Pope,  lesAddison,  lesSteele,les  Rowe,  avoient 
élevée  à  un  haut  degré  de  gloire.  L'Angleterre 
ne  compte  point  d'historiens  supérieurs  à  Hume 
et  à  Robertson ,  ni  de  poètes  plus  riches  et  plus 
aimables  que  Thomson  etBeatlie.  Celui-ci,  qui 
n'est  jamais  descendu  de  son  désert,  simple 
ministre,  et  professeur  de  philosophie  dans  une 
petite  ville  du  nord  de  l'Écosse,  a  fait  entendre 
des  chansons  d'un  caractère  tout  nouveau ,  et 
touché  une  lyre  qui  rappelle  un  peu  la  harpe 
du  barde.  Son  principal  et  pour  ainsi  dire  son 
seul  ouvrage  est  un  petit  poème  intitulé  le 
Mmslrelf  ou  les  Progrès  du  Génie.  Beattie  a 


voulu  peindre  les  effets  de  la  Muse  sur  un  jeane 
berger  de  la  montagne ,  et  retracer  des  inspira- 
tions qu'il  avoit  sans  doute  éprouvées  hû-ménie. 
L'idée  primitive  du  Minstrel  est  charmante ,  et 
la  plupart  des  détails  en  sont  très-agréabîes.  Le 
poème  est  écrit  en  stances  rimées  eonuoe  les 
vieilles  ballades  écossôises ,  ce  qui  ajoute  encore 
à  sa  singularité.  On  y  trouve  à  la  vérité,conuiie 
dans  tous  les  aut^rs étrangers,  des  longueurs 
et  des  traits  de  mauvais  goàt.  Le  docteur  Beat- 
tie aime  à  s'étendre  sur  des  lieux  communsde 
morale,  qu'il  n  a  pas  toujours  Tart  de  rajeunir. 
En  général ,  les  hommes  d'une  imaginationbrîl- 
lante  et  tendre  ont  peu  de  profondeur  dans  la 
pensée,  ou  de  force  dans  le  raisonnement.  11 
faut  des  passions  brûlantes  ou  un  grand  génie 
pour  en^ter  de  grandes  idées.  Il  y  a  un  cer- 
tain calme  du  cœur  et  une  certaine  douceur 
d'esprit  qui  semblent  exclure  le  sublime. 

Un  ouvrage  td  que  le  Minstrel  n'est  pas  sus- 
ceptible d'analyse.  Pour  le  faire  coiuiotu*e,  il 
faut  le  traduire.  Je  donnerai  donc  ici  le  premier 
chant  de  cette  aimable  production ,  en  en  re- 
tranchant toutefois  ce  que  la  délicatesse  fran- 
çoise  ne  pourroit  supporter.  Je  préfère  m'aita- 
cher  à  montrer  les  beautés  plutôt  qu'à  amter 
curieusement  les  défiants  d'un  livre.  J'aime 
mieux  agrandir  l'homme  devant  l'homme,  que 
de  le  rapetisser  à  ses  yeux.  D'ailleurs, on  s'iu- 
struit  mieux  par  l'admiration  que  par  le  dégoût; 
l'une  vous  révèle  la  présence  du  génie ,  l'autre 
se  borne  à  vous  découvrir  des  taches  que  tous 
les  regards  peuvent  apercevoir  ;  c'est  dans  la 
belle  ordonnance  des  deux  que  l'on  sent  la  Di- 
vinité, et  non  pas  dans  quelques  irrégularités 
de  la  n  . 

LE  MINSTREL, 

ou 

LES  PROGRÈS  DO  GÉNIE. 

Ahî  qui  pent  dire  combien  U  est  dUBcQe  de  gravir  le 
sommet  où  briUe  an  loin  le  temple  de  la  gloire?  qui  peot 
dire  oombien  de  génies  sublimes  ont  soiU  rinflaenoe  d'un 
astre  ftineste?  Repoussés  par  les  outrages  de  l'orgueil  et 
par  les  dédains  de  l'eavie,  arrêtés  par  llasonnontable  bar- 
rière de  riodigenoe,  ils  ont  laogai  quelque  ten^  dawles 
obscurs  sentiers  de  la  rie  «  puis  ils  ont  disparu  dsas  k 
tombe,  inconnus,  et  sans  être  pleurés. 

Et  cependant  les  langueurs  d'une  vie  sans  gloire  ne  iont 
pas  également  accablantes  pour  tons!  Celui  qui  ne  çrèla 
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jànitit  rordneàtoTOlxdc  la  loMngeiie  te  pWadrt  point 
do  rilcnce  de  rooWl.  n  en  fil  qiii,  twii^  «ox  orit  de  ram- 
biUon ,  frémiroient  d'entendre  la  trompette  de  la  Raoom- 
mée.  Henrenx  de  n'arolr  en  partage  que  la  ianté,  l'ai- 
aance  et  la  paix,  il  ne  portdt  pas  plot  hant  sei  deiirt 
eehri  dont  la  fimple  Watolre  eit  retracée  dans  des  fera 
tant  art. 

Si  je  Tonloli  inToqow  nne  Mme  «fante,  mes  doctea 
accorda  dirolent  ici  quelle  ftit  la  destinée  du  tarde  dans 
les  jours  du  Tienx  temps;  je  le  pelndroii  portant  un  cœur 
content  sons  de  simplas  habits  :  on  Tcrrolt  ses  cheveux 
flottants  et  sa  barbe  blanchie;  sa  harpe  modeste,  seule 
compagne  de  son  chemin ,  répondant  aux  soupirs  des 
brises ,  seroit  suspendue  ù  ses  épaules  voûtées;  te  vieil- 
lard, en  mardiant,  cbanterott  à  demi-TOix  quelque  refrain 
joyeux. 

Mais  un  pauvre  ndnttrel  inspire  aiyourdTiui  mes  vers. 
Ne  vous  étonnez  point,  mortels  superbes,  si  je  hii  consa- 
cre mes  acœnU.  Les  Muses  méprisent  te  sourire  insultent 
de  la  fortune,  et  ne  fléchissent  point  le  genou  devant  H- 
dote  des  grandeurs  


SiteamontagnesduPotosebrillentdei'éclatdn  diamant 
et  de  l'or ,  si  les  montagnes  de  rEooase  s'élèvent  froides  et 
stériles,  dans  te  sein  des  premières  germent  la  cnpidite  et 
la  corruption;  paisibles  sont  tes  vallées  des  secondes,  et 
purs  les  deux  qui  les  édafrent. 

Banales  siècles  gothiques  (comme  les  vieilles  ballades  le 
racontent)  vivwt  autrefois  un  berger.  Ses  ancêtres  avotenl 
peut-être  habité  une  terre  aimée  des  Muses,  les  grottes  de 
la  Sicile  ou  les  vallées  de  l'Arcadie;  mais  lui,  il  étoit  né 
dans  les  contrées  du  nord,  chez  une  nation  fameuse  par  ses 
chansons  et  par  la  beauté  de  ses  vierges;  nation  fière  quoi- 
que modeste,  innocente  quoique  libre,  patiente  dans  le 
travail,  ferme  dans  les  périls,  inébranlable  dans  sa  foi,  Ui- 
vincibte  sous  les  armes. 

Ce  berger  paissoit  son  petit  troopeau  sur  les  montagnes 
d'Ecosse;  jamais  il  ne  mania  la  faux  on  ne  guida  la  char- 
rue. Un  cœur  honnête  étoit  tout  son  trésor.  Il  buvoit  Teau 
du  rocher;  ses  brebis  foumissoient  le  lait  à  ses  repas,  et  lui 
prétotent  leurs  molles  toisons  pour  le  défendre  des  injures 
de  l'hiver;  il  suivoit  leurs  pas  errante  partout  où  dles  vou- 
loient  s'égarer. 

Du  travail  naît  la  santé;  de  la  santé,  te  pau,  source  de 
tonte  jote.  11  n'envioU  pohit  les  rois,  il  ne  pensoit  poUit  à 
eux  :  il  n'étoit  point  troubte  par  ces  désirs  que  trompe  te 
fortune,  qu'éteint  te  jouissance.  Un  père  vertueux,  une 
mère  pudique,  suffisoient  au  besoin  de  son  cœur  :  il  n'ai- 
moit  qu'eux ,  et  il  les  aimoit  depuis  son  enfonce. 

n  étoU  tonte  te  postérité  de  ce  coupte  hmocent.  Aucun 
oracle  ne  l'avoit  annoncé  au  monde;  aucun  prodige  n'é- 
clate sur  son  berceau.  Vous  devinez  toutes  les  circonsten- 
ces  de  te  naissance  d'Edwin,  les  transports  du  père  et  les 
soins  maternels ,  les  prières  offertes  par  te  matrone  pour 
le  bonheur,  l'esprit  et  te  vertu  de  l'enfimt,  et  tout  un  long 
jonr  d'éié  passé  dans  le  repos  et  te  joie. 

Edvdn  n'étott  pas  un  entent  vulgaire.  Son  œil  sembloit 
souvent  chargé  d'une  grave  pensée;  il  dédaignott  les  ho- 
diets  de  son  âge,  hors  un  petit  chalumeau  grossièrement 
fliçonné;  il  étoit  sensible,  quoique  sauvage,  et  gardoit  te  si- 
lence quand  il  étoit  content  :  il  se  montroit  tour  à  tour 


plefai  de  jote  on  de  tristesse,  sansqn'on  en  devinât  te  cause 
Les  voisins  tressailloient  et  sonpiroient  à  sa  vue ,  et  ce- 
pendant te  bénissoieot.  Aux  uns  il  sembloit  d'une  intelli- 
gence merveilleuse;  aux  autres  il  paroissoit  insensé. 

Mais  pourquoi  dirois-je  les  jeux  de  son  entencef  II  ne  se 
mèloit  point  à  te  foule  bruyante  de  ses  jeunes  compagnons; 
il  aimoit  à  s'enfoncer  dans  te  forêt,  ou  à  s'égarer  sur  le 
sommet  solitaire  de  te  montegne.  Souvent  les  détours  d'un 
ruisseau  sauvage  oondnisoient  ses  pas  è  des  bocages  igno- 
rés. Tantôt  il  descend  au  fond  des  précipices ,  du  sommet 
desquels  se  penchent  de  vieux  pins;  tantôt  il  gravit  des 
dmes  escarpées,  où  te  torrent  brille  de  rochers  en  ro- 
chers; où  les  eaux ,  les  foréte,  les  vente  forment  un  con- 
cert immense,  que  l'édio  grossit  et  porte  jusqu'aux  deux. 

Quand  l'aube  commence  à  blandiir  les  airs,  Edwhi, 
assis  au  sommet  de  te  colline,  cmitemple  au  loin  les  nuages 
de  pourpre,  l'océan  d'azur,  les  montognes  grisâtres,  te  lac 
qui  brille  foiblement  parmi  les  bruyères  vaporeuses,  et  te 
longue  vallée  étendue  vers  l'ocddent,  où  le  jonr  lutte  en- 
core avec  les  ombres. 

Quelquefois,  pendant  les  brouillards  de  l'automne,  vous 
te  verriez  esoateder  le  sommet  des  monte.  O  plaisir  ef- 
frayantl  d^Mut  sur  te  pointe  d'un  roc,  comme  un  matelot 
sauvé  du  naufrage  sur  une  côte  déserte,  il  aime  à  voir  les 
vapeurs  se  rouler  en  vagues  énormes,  s'allonger  sur  les 
horizons,  là  se  creuser  un  golfe,  îd  s'arrondir  autour  des 
montegnes.  Du  fond  do  gouffre,  au-dessous  de  lui,  la  voix 
de  te  bergère  et  le  bêlement  des  troupeaux  remontent  jus- 
qu'à son  oreille,  à  travers  te  brume  épaissie. 

Cet  étrange  enfant  aim  itd'un  amour  égal  les  scènes 
agréables  et  les  scènes  terribles.  Il  tronvoit  autant  de  déli- 
ces dans  les  ombres  et  les  tempêtes  que  dans  le  rayim  du 
midi,  lonqu'il  brille  sur  l'Océan  calmé.  Ce  penchant  à  te 
tristesse  l'intéreasoit  aux  malheorB  des  hommes.  Si  quel- 
quefois nu  soupir  s'échappoit  de  son  cœur,  si  une  tenue  de 
pitié couloitte  long  de  ses  joues,  il  necherchoit  point  à  re- 
tenir nu  soupfr  tendre,  une  larme  si  douce. 

c  Bois  sauvages,  qu'est  devenue  votre  verdure?  »  (Cest 
ainsi  que  te  Muse  interprète  ses  jeunes  pensées.)  «  Talions, 
»  où  sont  aUés  vos  fleurs  et  vos  parfums ,  naguère  si  déti- 
•  deux  aux  heures  brûtentes  du  jourf  Pourquoi  tes  oiseaux, 
>  qui  apportoient  l'harmonie  à  vos  bocages,  ont-ils  tSma- 
»  donné  leurs  demieuresr  Le  vent  siffle  tristement  dans  les 
»  herbes  jannes,  et  chasse  devant  lui  les  feuilles  séchées.  . 


•  Tout  passe  ainsi  sur  te  terre!  Ahisi  fleurit  et  se  €me 

»  l'homme  majestueux  

»  

»  Portés  sur  l'afle  rapide  et  sitendeuse  du  temps,  te  vieil- 
9  lesse  et  Thhrer  ont  btentôt  flétri  les  fleurs  et  nos  jeunes 
»  années. 

>  Eh  bienl  déplorez  vos  destinées,  vous  dont  les  gros- 
»  sières  espérances  rampent  dans  cet  obscur  s^url  Mate 
»  l'ame  subUme  qui  porte  ses  regards  au-delà  du  tombeau 
»  sourit  aux  misères  humaines,  et  s'étonne  de  vos  termes. 
«  Le  priirtempa  ne  viendra-t-il  plus  ranimer  ces  scènes  dé- 
>  adorées?  Le  sotoil  a-t-il  trouvé  une  couche  étemelle  dans 
»  le  vague  de  l'ocddent?  Non;  bientôt  l'orient  s'enflam- 
»  mera  de  nouveaux  feux  ;  bientôt  le  printemps  rendra  te 
«  verdure  et  l'harmonie  aux  bocages. 

»  Et  je  resterois  abandonné  dans  la  pous8îèi*e,  quand  une 
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»  Proyidenoebienfiiniite fiera revim les fl€^  Qnoilla  , 

>  Y<At  de  la  nature,  è  llumniie  seul  injiiste ,  le  eondanme- 
»  roit  à  périr,  lorsqa'dle  loi  commande  d'espérer  !  Loin 
3  de  moi  ces  pensées.  D  Tiendra  l'immortel  printemps 

>  des  cieox  I  la  mâle  beauté  de  Tfaomme  fleurira  de  noa- 
H  Tean.  > 

Cétoit  de  son  père  religieux  qu^dwin  aroit  appris  ces 
férités  sublimes...  Mais  Toilà  le  romanesque  enfont  qui 
sort  de  rasile  où  il  s'étoit  mis  à  coureri  des  tièdes  ondées 
du  midi.  Elle  est  passée,  la  pluie  de  Torage  ;  maintenant 
rair  est  frais  et  parfumé.  Dans  l'orient  obscur,  déployant 
un  arc  immense,  l'iris  brille  au  soleil  couchant.  Jeune  in- 
sensé, qui  croit  pouvoir  saisir  le  glorieux  météore  !  com- 
bien faine  est  la  course  que  ton  ardenr  a  commencée  I  La 
brillante  apparition  s'éloigne  à  mesure  que  tu  la  poursuis. 
Ah  I  puisses-tu  savoir  quH  en  est  ainsi  dans  la  jeunesse , 
lorsque  nous  poursnivons  les  cbimères  de  la  vie  !  qœ  cet 
emblème  d'une  espérance  trompée  serre  un  jour  à  modé- 
rer tes  passions ,  et  à  te  consoler  quand  tes  Torax  seront  dé- 
çus !  Mais  pourquoi  une  triste  prévoyance  alarmeroit-elle 
ton  cœur  ?  Pérûifie  cette  vaine  sagesse  qui  étouffe  les  jeu- 
nes désirs  I  Poursuis,  aimable  enfant,  poursuis  ton  ra- 
dieux fuitôme;  livre-toi  aux  illusions  et  à  l'espéranœ; 
trop  tôt,  hélas  i  l'espérance  et  les  illnsions  s'évanouiront 
elles-mêmes. 

Quand  la  cloche  du  soir,  balancée  dans  les  airs,  char- 
geoit  de  ses  gémissements  la  brise  solitaire,  le  jeune  Edwin, 
marchant  avec  lenteur ,  et  prêtant  une  oreille  attentive ,  se 
plongeoit  dans  le  fond  des  vallées  ;  tout  autour  de  lui  il 
croyoit  voir  errer  des  convois  funèbres,  de  pâles  ombres , 
des  fantômes  b^ant  des  chaînes  ou  de  longs  voiles  :  mais 
bientôt  ces  bruits  de  la  mort  se  perdoient  dans  le  cri  lugu- 
bre du  hibou ,  ou  dans  les  murmures  du  vent  des  nuits , 
qui  ébranloit  par  intervalles  les  vieux  dômes  d'une  église. 

Si  la  lune  rougeâtre  se  penohoit  à  son  couchant  sur  la 
mer  mélancolique  et  sombre ,  Edvrin  alloit  chercher  les 
bords  de  ces  souroes  inconnues  où  s'assembloient  sur  des 
bruyères  les  magiciennes  des  temps  passés.  Lâ  souvent  le 
soMimeil  venoit  le  surprendre,  et  lui  apportoît  ses  visions. 
D'abord  une  brise  sanvagecommençoitàsifllerà  son  oreille, 
puis  des  lampes  allemées  tout  à  coup  par  une  flamme  ma- 
gique ilinmiaoieiit  la  voûte  de  la  nuit. 

Soudain ,  dans  son  rêve ,  s'élève  devant  lui  un  château 
dont  le  portique  est  chargé  de  blasons.  La  trompette  sonne, 
le  pont'levis  s'abaisse  ;  bientôt  sortent  du  manoir  gothique 
des  guerriers  aux  casques  verts ,  tenant  à  la  main  des  bou- 
cliers d'or  et  des  lances  de  diamant  Leur  regard  est  afb- 
ble ,  leur  démarche  hardie  ;  au  milieu  d'eux ,  de  vénérables 
troubadours,  vêtus  de  longues  robes,  animent  d'nnsonifle 
barmonienx  le  chalumeau  guerrier. 

Au  bruit  des  diansons  et  des  timbales ,  une  troupe  de 
b^es  dames  s'avance  du  fond  d'un  bocage  de  myrte.  Les 
guerriers  déposent  la  lance  et  le  bouclier,  et  les  danses 
commencent  au  son  d'une  musique  vive  et  joyeuse.  On  se 
mêle ,  on  se  quitte  ;  on  fait ,  on  revient  ;  on  confond  les  dé- 
tours du  dédale  mobile  ;  les  forêts  resplendissent  au  loin  de 
rédat  des  flambeaux ,  de  l'or  et  des  pierreries. 

Le  songe  a  fai..;  Edvdn ,  réveillé  avec  l'aurore ,  ouvre 
ses  yeux  enchantés  sur  les  scènes  du  matin  ;  chaque  léphyr 
lui  ''.pporte  mille  sons  délicieux  ;  on  entend  le  bêlement  du 
troupeau ,  le  tintement  de  la  cloche  de  la  brebis,  le  bour- 


donuetnent  de  Fabeille  f  k /eoraemofe  fint  retentir  les  ro- 
chers, et  se  mêle  au  brait  sourd  de  l'Océan  lointain  qui 
bat  ses  rivages. 

Le  chien  de  la  cabane  aboie  en  voyant  passer  le  pèlerin 
matinal;  la  laitière,  coonnaéedeaonvase,  chante  en  des- 
cendant la  colline  ;  le  IsdxNrenr  traverse  les  guérets  en  sif- 
flant ;  le  lourd  chariot  orie  en  gravissant  le  sentier  de  la 
montagne;  le  lièvre  étonné  sort  des  épis  vacillants  ;  la  per- 
drix s'élève  sur  son  aile  bruyante;  le  ramier  gémit  dans 
son  arbre  solitaire,  et  l'alouette  gamâle an  haut  des  airs. 

O  nature!  que  tes  beautés  sont  ravissantes  1  tu  donnes  è 
tes  amants  des  plaisirs  toujours  nonveanx.  Que  n'ai-je  la 
voix  et  l'ardeur  du  séraphin  pour  chanter  ta  gloire  me 
un  amour  religieux!.  


Salut,  savants  maîtres  de  la  lyre  !  poètes ,  enfants  de  la 
nature ,  amis  de  l'homoie  et  de  la  vérité  l  salut,  vous  dont 
les  vers,  pleins  d'une  douceur  sublime,  oharmèrent  mon 
enfîuice  et  iushraislrent  ma  jeunesse  !  


Hélas!  cadié  dans  des  retraites  ignorées ,  le  panvre  Ed- 
vrin n*^  jamais  connu  votre  art.  Quand  les  phiies  de  l'hiver 
et  les  neiges  entassées  ont  tesnoé  la  porte  de  la  cabane, 
seulement  alors  il  entend  quelques  troubadours  voyageurs 

dianter  les  faits  de  la  chevalerie  ou  re^ 

cette  ballade  touchante  des  deux  enfants  abandonnés  dans 
le  bois.  En  versant  des  pleurs  sur  l'atteadriasan  te  histoire, 
Edv?in  admire  les  prodiges  de  la  Muse. 

Quand  la  tempête  a  cessé  de  rugir,  il  parooort  l'anifome 
désert  des  neiges  ;  il  contemple  les  nuages  qui  se  halanceol 
comme  de  gros  vaisseaux  sur  les  vagues  de  l'Océan,  et  cin- 
glent vers  l'horizon  bleuâtre.  Parmi  ces  décorations  chan- 
geantes et  toujours  nouvelles ,  Édwin  découvre  des  fleuves, 
des  gouITres,  des  géants,  des  rochers  entassés  snr  des  ro- 
chers, et  des  tours  penchées  sur  des  tours.  Alors,  descendant 
au  rivage,  l'enthousiaste  solitaire  marche  le  long  des  grèves, 
en  écoutant  avec  un  plaisir  mêlé  de  terreur  le  mugissement 
des  vagues  roulantes.  C'est  encore  ainsi  que ,  pendant 
l'été,  lorsque  les  nuages  de  l'orage  allongent  lenr  colonne 
ténébreuse  sur  le  sommet  des  collines,  Edwin  se  hâte  de 
quitter  la  demeure  de  l'homme  ;  c'est  encore  ainsi  quH 
s'enfonce  dans  la  noire  solitude,  pour  jouir  des  premiers 
feux  de  l'éclair  et  des  premiers  bruits  du  tonnerre ,  sons  ki 
voûte  retentissante  des  deux. 

Quand  hi  jeunesse  du  viflage  danse  an  son  du  chalumeau, 
Edwin ,  assis  â  l'écart ,  se  platt  à  rêver  an  bruit  de  la  musi- 
que. Oh!  comme  alors  tous  les  jeux  bruyants  semblent  vains 
et  tumultueux  à  son  ame  t  Céleste  mélancolie ,  que  sont 
près  de  toi  les  profones  plaisirs  du  vulgaire  f 

Est-il  un  cœur  que  la  musique  ne  peut  toudier  f  Ah  t 
que  ce  cœur  doit  être  insensible  et  ferouche  !  Est-il  un 
cœur  qui  ne  sentit  jamais  ces  transports  mystérieux,  en- 
fiints  de  la  solitude  et  de  la  rêverie  T  Qa*i]  ne  s'adresse  point 

aux  Muses  ;  les  Muses  repoussent  ses  vonix  

Tel  ne  fat  point  Edwin.  Le  chant  fut  son  premier  amonr; 
souvent  la  harpe  de  la  montagne  soupira  sons  sa  mala 
aventureuse ,  et  la  flûte  plaintive  gémit  suspendue  à  son 
souffle.  Sa  Muse,  encore  enfimt ,  ignoroit  l'art  du  po^ , 
fruit  du  travail  et  du  temps.  Edwin  atteignit  pourtant  cette 
perfection  si  rare»  ainsi  que  mes  ven  le  diront  qnélqQQ 
jour. 
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On  voit  par  ce  dernier  vers  que  Beattie  se 
proposoil  de  continuer  son  poëme.  En  effet , 
on  trouve  un  second  chant,  écrit  quelque  temps 
après  ;  mais  il  est  bien  inférieur  au  premier. 
Edwin,  en  errant  dans  le  désert,  entend  un 
jour  une  voix  grave  qui  s'élève  du  fond  d'une 
vaHée  :  c'est  celle  d'un  vieux  solitaire  qui, 
après  avoir  connu  les  illusions  du  monde,  s'est 
enseveli  dans  cette  retraite,  pour  y  recueillir 
son  ame  et  chanter  les  merveilles  du  Créateur. 
Cet  ermite  instruit  le  jeune  minstre/,  et  lui  ré- 
vèle le  secret  de  son  propre  génie.  On  voit  com- 
bien cette  idée  étoit heureuse;  mais  l'exécution 
n'a  pas  répondu  au  premier  dessein  de  l'au- 
teur :  le  solitaire  parle  trop  long-temps,  et  dit 
deschoses  trop  communes  sur  les  grandeurs  et 
les  misères  de  la  vie.  Toutefois  on  trouve  en- 
core dans  ce  second  chant  quelques  passages 
qui  rappellent  le  charme  et  le  talent  du  pre- 
mier. Les  dernières  strophes  en  sont  consacrées 
au  souvenir  d'un  ami  que  le  poëte  venoit  de 
perdre*  Il  paroît  que  Beattie  étoit  destiné  à 
verser  souvent  des  pleurs.  La  mort  de  son  (ils 
unique  la  profondément  affecté,  et  l'a  enlevé 
totalement  aux  Muses.  Il  vit  encore  sur  les  ro- 
chers de  Morven;  mais  ces  rochers  n'inspirent 
plus  ses  chants  :  comme  Ossian  qui  a  perdu  son 
Oscar,  il  a  suspendu  sa  harpe  aux  branches 
d'un  chêne.  On  dit  que  son  fils  annonçoit  un 
^nd  talent  pour  la  poésie;  peut-être  étoit-il 
ce  jeune  minstrel  qu*un  père  sensible  avoit 
peint ,  et  dont  il  ne  voit  plus  les  pas  sur  le  som- 
met de  la  montagne  ^ 


ALEX.  MACKENZIE. 


JoUlet  IMI. 

Il  faut  peut-être  chercher  dans  l'inconstance 
et  les  dégoûts  du  cœur  humain  le  motif  de  l'in- 
térêt général  qu  inspire  la  leaure  des  Voyages. 
Fatigués  de  la  société  où  nous  vivons,  et  des 

>  Le  poète  Beattie  n'a  pas  mnréca  kng-tempt  à  la  perte  de 
•on  filj.  11  traîna  quelque  tempt  sa  douleur  dans  k*  rnootagoes 
d'écosse.  et  mourut  le  18  août  1803,  à  râge  de  soixante-huit 
ans.  Beattie  a  publié ,  outre  son  poème  du  Minstr$l ,  d'antres 
poésies  très-remarquaWea  par  le  sentiment  méimoolkme  dont 
elles  lont  empreintes.  (  Note  de  l'Édihwr,  ) 


chagrins  qui  nous  environnent,  nous  aimons  à 
nous  égarer  en  pensée  dans  des  pays  lointains 
et  chez  des  peuples  inconnus.  Si  les  hommes 
que  l'on  nous  peint  sont  plus  heureux  que  nous, 
leur  bonheur  nous  délasse;  s'ils  sont  plusmfor* 
tunés ,  leurs  maux  nous  consolent. 

Mais  l'intérêt  attaché  au  récit  des  voyages 
diminue  chaque  jour,  à  mesure  que  le  nombre 
des  voyageurs  augmente;  l'esprit  philosophique 
a  fait  cesser  les  merveilles  du  désert  : 

Les  bois  désenchantés  ont  perdu  lenrs  miraciet'. 

Quand  les  premiers  François  qui  descendi- 
rent sur  les  rivages  du  Canada  parlent  de  lacs 
semblables  à  des  mers ,  de  cataractes  qui  tom- 
bent du  ciel ,  de  forêts  dont  on  ne  peut  sonder 
la  profondeur,  l'esprit  est  bien  plus  fortement 
ému  que  lorsqu'un  marchand  anglois  ou  un  sa- 
vant moderne  vous  apprend  qu'il  a  pénétré  jus- 
qu'à l'océan  Pacifique ,  et  que  la  chute  du  Nia- 
gara n'a  que  cent  quarante-quatre  pieds  de  hau- 
teur. 

Ce  que  nous  gagnons  en  connoissance,  nous 
le  perdons  en  sentiment.  Les  vérités  géométri- 
ques ont  tué  certaines  vérités  de  l'imagination 
bien  plus  importantes  à  la  morale  qu'on  ne 
pense.  Quels  étoient  les  premiers  voyageurs 
dans  la  belleantiquilé?C'étoientles législateurs, 
les  poètes  et  les  héros  ;  c  étoient  Jacob ,  Lycur- 
Çue,  Py  thagore,  Homère,  Hercule,  Alexandre  : 
(Ues  peregrinationis  ^  !  Alors  tout  étoit  prodige 
sans  cesser  d'être  réalité ,  a  les  espérances  de 
ces  grandes  ames  aimoient  à  dire  :  c  Là-bas  la 
terre  inconnue!  la  terre  immense!  >  Terra 
ignoia!  terra  immema!  Nous  avons  naturelle- 
ment la  haine  des  bornes  ;  je  dirois  presque  que 
le  globe  est  trop  petit  pour  Fhomme ,  depuis 
qu'il  en  a  fait  le  tour.  Si  la  nuit  est  plusfovora- 
l^le  que  le  jour  à  l'inspiration  et  aux  vastes  pen- 
sées, c'est  qu'en  cachant  toutes  les  limites,  elle 
prend  l'air  de  l'immensité. 

Les  voyageurs  françois  et  les  voyageurs  an- 
glois semblent,  comme  les  guerriers  de  ces 
deux  nations ,  s'être  partagé  l'empire  de  la  terre 
et  de  l'onde.  Les  derniers  n'ont  rien  à  opposer 
aux  Tavernier ,  aux  Chardin,  auxParennin, 
àux  Charlevoix  ;  ils  n'ont  point  de  monument 
eles  Lettres  édifiantes;  mais  les  premiers, 

»  FOirfiiav,      »  Gw^w» 
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à  leur  tour,  n*ont  point  d'Anson,  de  Byron ,  de 
Cook,  de  Vancouver.  Les  voyageurs  François 
ont  plus  fait  pour  la  connoissance  des  mœurs 
et  des  coutumes  des  peuples  :  v6ov  eyvM ,  mores 
cognovit  ;  les  voyageurs  anglois  ont  été  plus  uti- 
les aux  progrès  de  la  géographie  universelle  : 
év  TTÔvTw  TTaOcv,  in  mon  passus  est*.  Ils  parta- 
gent, avec  les  Espagnols  et  les  Portugais,  la 
gloire  d'avoir  ajouté  de  nouvelles  mers  et  de 
nouveaux  continents  au  globe,  et  d'avoir  fixé 
les  limites  de  la  terre. 

Les  prodiges  de  la  navigation  sont  peut-être 
ce  qui  donne  une  plus  haute  idée  du  génie  de 
l'homme.  On  frissonne  et  on  admire  lorsqu'on 
voit  Colomb  s'enfonçant  dans  les  solitudes  d'un 
océan  inconnu,  Yasco  de Gama doublant  le  cap 
des  Tempêtes,  Magellan  sortant  d'une  vaste 
mer  pour  entrer  dans  une  mer  plus  vaste  encore, 
Cook  volant  d'un  pôle  à  l'autre,  et,  resserré  de 
toutes  parts  par  les  rivages  du  globe ,  ne  trou- 
vant plus  de  mers  pour  ses  vaisseaux! 

Quel  beau  spectacle  n'offre  point  cet  illustre 
navigateur  cherchant  de  nouvelles  terres,  non 
pour  en  opprimer  les  habitants ,  mais  pour  les 
secourir  et  les  éclairer;  portant  à  de  pauvres 
Sauvages  les  nécessités  de  la  vie,  jurant  concorde 
et  amitié,  sur  leurs  rives  charmantes ,  à  cessim- 
ples enfants  de  la  nature;  semant,  parmi  les 
glaces  australes,  les  fruits  d'un  plus  doux  cli- 
mat ,  en  imitant  ainsi  la  Providence ,  qui  prévoit 
les  naufrages  et  les  besoins  des  hommes  ! 

La  mort  n'ayant  pas  permis  au  capitaine  Cook 
d'achever  ses intportantes découvertes,  le  capi- 
taine Vancouver  fut  chargé ,  par  le  gouverne- 
ment anglois ,  de  visiter  toute  la  côte  américaine 
depuisla  Californie  jusqu'à  la  rivière  de  Cook ,  et 
de  lever  les  doutes  qui  pouvoient  rester  encore 
sur  un  passage  au  nord-ouest  du  Nouveau- 
Monde.  Tandis  que  cet  habile  marin  remplissoit 
sa  mission  avec  autant  d'intelligence  que  de  cou- 
rage, un  autre  voyageur  anglois,  parti  du  Haut- 
Canada  ,  s'avançoit  à  travers  les  déserts  et  les 
forêts  jusqu'à  la  mer  Boréale  et  l'océan  Paci- 
fique. 

M.  Mackenzie,  dont  je  vais  faire  connoître 
les  travaux ,  ne  prétend  ni  à  la  gloire  du  savant 
ni  à  celle  de  l'écrivain.  Simple  trafiquant  de  pel- 
leteries parmi  les  Indiens,  il  ne  donne  modeste- 


ment  son  Voyage  que  pour  le  journal  de  sa 
route. 

Le  IS,  le  vent  soufflait  de  l'ouest  :  nous  fîmes 
quatremillesau  sud^  deux  milles  au  sudrou^l,  etc. 
Le  fleuve  éloit  rapide  :  nous  eûmes  un  portage; 
nous  vîmes  des  huttes  abandonnées;  le  pays  étoit 
fertile  ou  aride;  nous  traversâmes  des  plaines  ou 
des  montagnes  ;  il  tomba  de  la  neige  ;  mes  gens 
étoient  fatigués;  ils  voulurent  me  quitter  ;  je  fis 
une  observation  astronomique,  etc,  etc. 

Tel  est  à  peu  près  le  style  de  M.  Mackenzie. 
Quelquefois  cependant  il  interrompt  son  jour- 
nal pour  décrire  une  scène  delà  nature ,  ou  les 
mœurs  des  Sauvages  ;  mais  il  n'a  pas  toujours 
l'art  de  faire  valoir  ces  petites  circonstances  si 
intéressantes  dans  les  récits  de  nos  missionnai- 
res. On  connc^t  à  peine  les  compagnons  de  ses 
fatigues;  poiùt  de  transports  en  découvrant  la 
mer,  but  si  désiré  de  l'entreprise  ;  point  de  scè- 
nes attendrissantes  lors  du  retour.  En  un 
mot ,  le  lecteur  n'est  point  embarcpié  dans  le 
canot  d'écorce  avec  le  voyageur,  et  ne  partage 
point  avec  lui  ses  craintes ,  ses  espérances  et  ses 
périls. 

Un  plus  grand  défaut  encore  se  fait  sentir 
dans  l'ouvrage  :  il  est  malheureux  qu'un  simple 
journal  de  voyage  manque  de  méthode  et  de 
clarté.  M.  Mackenzie  expose  confusément  son 
sujet.  U  n'apprend  point  au  lecteur  quel  est  ce 
fort  Chipiouyan  d'où  il  part  ;  on  en  étoient  les 
découvertes  lorsqu'il  a  commencé  les  siennes,* 
si  l'endroit  où  il  s'arrête  à  l'entrée  de  la  mer 
Glaciale  étoit  une  baie,  ou  simplement  une  ex- 
pansion du  fleuve,  comme  on  est  tenté  de  le 
soupçonner;  comment  le  voyageur  est  certain 
que  cette  grande  rivière  de  l'ouest,  qu'il  appelle 
Tacoutché-Tessé,  est  la  rivière  de  Coiambia, 
puisqu'il  ne  l'a  pas  descendue  jusqu'à  son  em- 
bouchure; comment  il  se  fait  que  la  partie  du 
cours  de  ce  fleuve  qu'il  n'a  pas  visitée  soit  cepen- 
dant marquée  sur  sa  carte ,  etc. ,  etc. 

Malgré  ces  nombreux  défauts ,  le  mérite  du 
joiu*nal  de  M.  Mackenzie  est  fort  grand  ;  mais 
il  a  besom  de  commentaires ,  soit  pour  donner 
une  idée  des  déserts  que  le  voyageur  traverse, 
et  colorer  un  peu  la  maigreur  et  la  sédieresse 
de  son  récit ,  soit  pourédairdr  quelques  points 
de  géographie.  Je  vais  essayer  de  rempbr  cette 
tâche  auprès  du  lecteur. 

L'Espagne,  l'Angleterre  et  la  France  doivent 
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leurs  possessions  américaines  à  trois  Italiens, 
Colomb,  Gaboteif^erazanu  Legéniederitalie, 
enseveli  sous  des  ruines,  comme  les  géants  sous 
les  monts  qu'ils  avoîent  entassés,  semble  se  ré- 
veiller quelquefois  pour  étonner  le  monde.  Ce 
fut  vers  Tan  i 523  que  François  1"  donna  ordre 
à  Jean  Verazani  d'aller  découvrir  de  nouvel- 
les terres.  Ce  navigateur  reconnut  plus  de  six 
cents  lieues  de  côtes  le  long  de  l'Amérique 
septentrionale ,  mais  il  ne  fonda  point  de  co- 
lonie. 

Jacques  Cartier,  son  successeur ,  visita  tout 
le  pays  appelé  Kannaia  par  les  Sauvages,  c'es^ 
à- dire  amas  de  cabanes  Il  remonta  le  grand 
fleuve  qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Scûnt'Laurentj 
et  s'avança  jusqu'à  File  de  Montréal  ^  qu'on 
nommoit  alors  Èochelaga'. 

M.  de  Roberval  obtint,  en  1540,  la  vice- 
royauté  du  Canada.  11  y  transporta  plusieurs 
familles  avec  son  frère,  que  François  l*'  avoit 
surnommé  le  gendarme  d'Annibal,  à  cause  de 
sa  bravoure  ;  mais  ayant  fait  naufrage  en  1540, 
»  avec  eux  tombèrent ,  dit  Charlevoix ,  toutes 
t  les  espérances  qu'on  avoit  conçues  de  faire  un 
f  établissement  en  Amérique,  personne  n'osant 
t  se  flatter  d'être  plus  habile  ou  plus  heureux 
»  que  ces  deux  braves  homn^es.  > 

Les  troubles  qui  peu  de  temps  après  éclatè- 
rent en  France ,  et  qui  durèrent  cinquante  an- 
nées, empêchèrent  le  gouvernement  de  porter 
ses  regards  au  dehors.  Le  génie  de  Henri  IV 
ayant  étouffé  les  discordes  civiles,  on  reprit 
avec  ardeur  le  projet  d'un  établissement  au  Ca- 
nada. Le  marquis  de  La  Roche  s'embarqua  en 
1598,  pour  tenter  de  nouveau  la  fortune;  mais 
son  expédition  eu  t  une  fin  désastreuse.  M.  Chau- 
vin succéda  à  ses  projets  et  à  ses  malheurs.  En- 
fin, le  commandeur  de  Chatte  s'étant  chargé , 
vers  l'an  1605,  de  la  môme  entreprise,  en 
donna  la  direction  à  Samuel  de  Champelain, 
dont  le  nom  rappelle  le  fondateur  deQuébec ,  et 
le  père  des  colonies  françoises  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

Depuis  ce  moment  les  jésuites  furent  chargés 
du  soin  de  continuer  les  découvertes  dans  l'in- 
térieur des  forêts  canadiennes.  Alors  commenr 

«  Les  Espagnols  avoient  certainement  décontert  le  Canada 
«tant  Jacques  Cartier  et  Veraianl.  et  qoelqaet  antean  pré- 
tendent que  le  nom  Canada  vient  dea  deux  mots  espagnob 
Aga.Nada. 
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cèrent  ces  fameuses  missions  qui  étendirent 
'empire  françois  des  bords  de  l'Atlantique  et 
des  glaces  de  la  baie  d'Hudson  aux  rivages  du 
golfe  Mexicain.  Le  Père  Biart  et  le  Père  Ene- 
mond  -  Masse  parcoururent  toute  l'Acadie  ;  le 
^ère  Joseph  s'avança  jusqu'au  lac  Mpissing, 
dans  le  nord  du  Canada  ;  les  Pères  de  Brébeuf 
et  Daniel  visitèrent  les  magnifiques  déserts  des 
lurons ,  entre  le  lac  de  ce  nom ,  le  lac  Michi- 
gan  et  le  lac  Érié;  le  Père  de  Lambei-ville  fit 
c  onnoitre  le  lac  Ontario  et  les  cinq  cantons  iro- 
quois.  Attirés  par  Tespoir  du  martyre  et  par  le 
récit  des  souffrances  qu'enduroient  leurs  com- 
pagnons, d'autres  ouvriers  évangéliques  arri- 
vèrent de  toutes  parts,  et  se  répandirent  dans 
toiites  les  solitudes,  c  On  les  envoyoit,  dit  This- 
»  torien  de  la  Nouvelle-France ,  et  ils  alloient 

>  avec  joie...;  ils  accomplissoient  la  promesse 

>  du  Sauveur  du  monde ,  de  faire  annoncer  son 
»  Évangile  par  toute  la  terre.  » 

La  découverte  de  VOhio  et  du  Meschacebé  à 
l'occident,  du  lac  Supérieur  eiixilacdei  Bois  au 
nord-ouest,  du  fleuve  Bourbon  et  de  la  côte  in- 
térieure de  la  baie  de  James  au  nord,  fut  le  ré- 
sultat de  ces  courses  apostoliques.  Les  mis« 
sionnaires  eurent  même  connoissance  de  ces 
montagnes  Rocheuses  * ,  que  M.  Mackenzie  a 
franchies  pour  se  rendre  à  l'océan  Pacifique  j 
et  du  grand  fleuve  qui  devoit  couler  à  l'ouest  : 
c'est  le  fleuve  Colombia.  Il  suffît  de  jeter  le3 
yeux  sur  les  anciennes  cartes  des  jésuites , 
pour  se  convaincre  que  je  n'avance  ici  que  la 
vérité. 

Toutes  les  grandes  découvertes  étoient  donc 
faites  ou  indiquées  dans  l'intérieur  de  l'Améri* 
que  septentrionale  lorsque  les  Anglois  sont  de- 
venus les  maîtres  du  Canada.  En  imposant  de 
nouveaux  noms  aux  lacs ,  aux  montagnes,  aux 
fleuves  et  aux  rivières,  ou  en  corrompant  les 
anciens  noms  françois,  ils  n'ont  fait  que  jeter 
du  désordre  dans  la  géographie.  Il  n'est  pas 
même  bien  prouvé  que  les  latitudes  et  les  longi- 
tudes qu'ils  ont  données  à  certains  lieux  soient 
plus  exactes  que  les  latitudes  et  les  longitudes 
fixées  par  nos  savants  missionnaires^.  Pour  sô 

>  lia  lea  appeUeot  le^  montagnes  des  Pierres  brillantes. 
'  M.  Arrowsmith  est  à  présent  le  géographe  le  plus  célèbre 
en  Angleterre  :  si  l'on  prend  sa  grande  carte  des  Êtals-lTois .  et 
qu'on  la  compare  aux  defntères  cartes  d'imley ,  ou  y  trouvera 
une  prodigieuse  ditféreace ,  surtout  ûxm  la  partie  rpit  s'étend 
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lâireane  idëe  nette  du  point  de  départ  et  des 
toyages  de  M.  Mackenzie,  voici  donc  peut-être 
ce  qu'il  est  essentiel  d'observer. 

Les  missionnaires  françois  et  les  coureurs  ca- 
nadiens avoient  poussé  les  découvertes  jusqu'au 
lac  Outnipie  ou  Outniptgon  * ,  à  l'ouest ,  et  jus- 
qu'au lac  des  Asstnibotsl  ou  Cristinaux,  au  nord . 
Le  premier  semble  être  le  lac  de  t Esclave  de 
U.  Hackenzie. 

La  société  anglo-canadienne,  qui  (ait le  com- 
merce des  pelleteries  y  a  établi  une  factorerie 
au  Ghipionyan  sur  un  lac  appelé  le  lac  des 
Montagnes ,  et  qui  communique  au  lac  de  l'Es* 
clave  par  une  rivière. 

Du  lac  de  l'Esclave  sort  un  fleuve  qui  coule 
au  nord ,  et  qué  H.  Mackenzie  a  nommé  de  son 
nom.  Le  fleuve  Mackenzie  se  jette  dans  la  mer 
du  pôle  par  le  69*^  14'  de  latitude  septentrio- 
nale ,  et  les  159°  de  longitude  ouest ,  méridien 
de  Greenwîch. 

La  découverte  de  ce  fleuve  et  sa  navigation 
jusqu'à  l'océan  Boréal  sont  Tobjet  du  premier 
voyage  de  BL  Mackenzie.  Parti  du  fort  Ghi- 
piouyan  le  3  de  juin  1789,  il  est  de  retour  à  ce 
fort  le  12  de  septembre  de  la  même  année. 

Le  10  d'octobre  1792,  il  part  une  seconde 
fois  du  fort  Ghipiouyan  pour  foire  un  nouveau 
voyage.  Dirigeant  sa  course  à  l'ouest,  il  traverse 
le  lac  des  Montagnes,  et  remonte  une  rivière 
appelée  Owngïgisii,  ou  la  rivière  de  la  Paix. 
Cette  rivière  prend  s:l  source  dans  les  monta- 
gnes Rocheuses.  Un  grandfleuve,  descendantdu 
revers  de  ces  montagnes,  coule  à  l'ouest,  et  va 
se  perdre  dans  l'océan  Pacifique.  Ge  fleuve  s'ap- 
pelle Tacoutck&Tessi,  oula rivière  de  Golombia. 

La  connoissance  du  passage  de  la  rivière  de 
la  Paix  dans  celle  de  Gotombia ,  la  facilité  de  la 
navigation  de  cette  dernière,  du  moins  jusqu'à 
l'endroit  où  M.  Mackenzie  abandonna  son  canot 
pour  se  rendre  par  terre  à  l'océan  Pacifique  : 
telles  sont  les  découvertes  qui  résultent  de  la  se- 
conde expédition  du  voyageur.  Après  une  ab- 
sencedeonzemois,  il  revint  au  lieudeson  départ. 

Il  faut  observer  que  là  rivière  de  la  Paix,  sor- 
tant des  montagnesRocheusespour  se  jeter  dans 

entre  les  Uc8  dn  Canada  et  rohio;  let  cartes  detmissionnairet, 
an  contraire,  te  rapprocbent  beanoonp  dei  oarlM  d'Ualej. 

>  Les  cartes  françoiiet  le  plaçeat  au  00  degrëlde  lalttode  nord, 
et  les  cartes  angloises  au  53*. 

*5S<»40*  Utitudenord.etlQ^SO*  loD(UndA  ooeiti  méridien 
deGreenwidK 


un  bras  du  lac  des  Montagnes;  que  le  lac  des 
Montagnes  communiquant  au  lac  de  l'Esdave 
par  une  rivière  qui  porte  ce  dernier  nom  ;  que 
le  lac  de  l'Esclave,  à  son  tour,  versant  ses  eaux 
dans  l'océan  Boréal  par  le  fleuve  Mackenzie ,  il 
en  résulte  que  la  rivière  de  la  Paix,  la  rivière  da 
l'Esclave,  et  le  fleuve  Mackenzie,  ne  sont  réeî- 
leinent  qu'un  seul  fleuve  qui  sort  des  monta- 
gnes Rocheuses  à  l'ouest,  et  se  précipite  au 
nord  dans  la  mer  du  pôle.  Partons  maintenant 
avec  le  voyageur,  et  descendons  avec  lui  le  fleuve 
Mackenzie  jusqu'à  cette  mer  byperborée. 

«  Le  mercredi  3  juin  f 789 ,  à  neof  litaret  da  matîB,  je 

•  partis  da  Ibri  Ghipionyaa,  situé  sur  la  côte  méridionale 
»'dn  lae  des  Montages.  J'étois  embarqué  dans  un  canot 
9  d'écorce  de  booleau ,  e(  j'aTOis  pour  condùcienr  nn  Al- 
»  lemand  et  quatre  Ganadiena ,  dont  dm  étoleot  anom- 
»  pagnés  de  leurs  femmes. 

»  Un  Indien ,  qui  portoit  le  tUre  de  chef  angloia  »  me  mà- 
9  Toit  dans  un  petit  canot ,  avec  ses  deux  femmes;  et  deux 

>  autres  jeunes  Indiens,  ses  compagnons,  étofent  dans  un 
»  antre  petit  eanet.  Les  Sanragei  8*étoient  engagés  à  me 

>  serv  ir  d'interprètes  et  de  ohasseiirs*  Le  premie  r  uioH  ao- 
9  trefois  accompagné  le  chef  qui  conduisit  IL  Eeanie  i  la 
»  rivière  des  Mines  de  cuivre .  > 

M.  Mackenzie  traverse  le  lac  des  Uontag  nesi 
entre  dans  la  rivière  de  l'ËscIave ,  qui  le  09b- 
duit  au  lac  du  même  nom ,  côtoie  te  rivage  sep- 
tentrional de  ce  lac  y  et  découvre  enfin  le  fleuve 
Mackenzie. 

c  Le  eoan  dn  flem  praod  me  direction  à  rooeit,  et 
»  dans  un  espace  de  Tingt-qoatre  miUeei  mm  Ut  aerétréeil 

>  graduellement ,  et  finit  par  n'a? oir  qu'un  demi-m  ille  da 

•  large. 

»  Depuis  le  lac  jusque  là ,  les  terres  dn  côté  dn  nord  sont 
»  basMS  et  conrertes  d'arbres;  le  eOfté  du  sud  est  plut 
»  éleTé»  mais  U  y  a  aussi  be«ioonp  de  l»ia. ....  Neus  f 
»  fîmes  beaucoup  d'arbres  renversés  et  noirais  par  lefea» 
»  an  milieu  desquels  s'élcToient  de  jeunes  peupliers  qui 
9  aroient  poussé  depuis  Tîncendie.  Une  chose  très-digne 
»  de  renarqne,  e'est  que  lorsque  le  feu  dévore  une  ftirét 
»  de  sapins  et  de  bouleam,  il  y  erott  des  peoptten ,  quoi- 
»  qu'auparaTaat  il  n'y  eût  dans  le  oiéme  endroit  aocou  ar- 
9  bre  de  cette  espèce.  » 

Les  naturalistes  pourront  contester  rexaoti- 
tude  de  cette observatton  à  M.  Mackenne,  car 
en  Europe  tout  ce  qui  dérange  nos  «jmèmM 
est  traité  d'ignoraoce  »  ou  der^  de  rifliagiiia- 
tion;  mais  ce  que  les  savants  ne  peuvent  nier, 
et  ce  que  tout  Fart  ne  sauroit  peindre,  c'est  hl 
beauté  du  cours  des  eaux  dans  les  solitudes  du 
Nouveau-Monde.  Qu'on  se  représente  un  fleuve 
immense,  couknt  au  travers  des  plus  ^paîasea 
forêts;  qu'on  se  figure  tous  les  accidents  de| 
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arbreBqniâocompagnentces  rives  :  des  chênes* 
saales,  tombés  de  vieillesse ,  baignent  dans  les 
flots  leur  téte  chenue;  des  planes  d'occident  se 
mirent  dans  Tonde  avec  les  écureuils  noirs ,  et 
les  hermines  blanches,  qui  grimpent  sur  leurs 
troncs,  ou  se  jouent  dans  leurs  lianes  ;  des  syco- 
mores du  Canada  se  réunissent  en  groupe;  des 
peupliers  de  la  Virginie  croissent  solitaires ,  ou 
s'allongent  en  moMe  avenue.  Tantôt  une  ri- 
vière ,  accourant  du  fond  du  désert ,  vient  for- 
mer avec  le  fleuve ,  au  carrefour  d'une  pom- 
peuse futaie,  un  confluent  magnifique  ;  tantôt 
une  cataracte  bruyante  tapisse  le  flanc  des 
monts  de  ses  voiles  d'azur.  Les  rivages  fuient , 
serpentent,  s'élargissent,  se  resserrent  :  ici  ce 
sont  des  rochers  qui  surplombent;  là  déjeunes 
ombrages  dont  la  dme  est  nivelée  ^  comme  la 
plaine  qui  les  nourrit.  De  toutes  parts  régnent 
des  murmures  indéfinissables  :  il  y  a  des  gre- 
nouilles qui  mugissent  conune  des  taureaux  *  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  vivent  dans  le  tronc  des 
vieux  saules^,  et  dont  le  cri  répété  ressemble 
tour  à  tour  au  tintement  de  la  sonnette  d'une 
brebis  et  à  l'aboiement  d'un  chien  le  voya- 
geur, agréablemait  trompé  dans  ces  lieux  sau- 
vages ,  croit  approcher  de  la  chaumière  d'un 
laboureur,  et  entendre  les  murmures  et  la  mar- 
che d'un  troupeau.  Enfin  de  vastes  harmonies 
élevées  tout-à-coup  par  les  vents ,  remplissent 
la  profondeur  des  bois,  comme  le  chœur  uni- 
versel des  Hamadryades  ;  mais  bientôt  ces  con- 
certs s'affoiblissent ,  et  meurent  graduellement 
dans  la  cime  de  tous  les  cèdres  et  de  tous  les  ro- 
seaux ,  de  sorte  que  vous  ne  sauriez  dire  le  mo- 
ment même  où  les  bruits  se  perdent  dans  le  si- 
lence, s'ils  durent  encore ,  ou  s'ils  ne  sont  plus 
que  dans  votre  imagination . 

M.  Mackenzie^  continuant  à  descendre  le 
fleuve,  rencontre  bientôt  des  Sauvages  de  la 
tribu  des  Indiens-Esclaves.  Geux-d  lui  appren- 
nent qu'il  trouvera  plus  bas,  sur  le  cours  des 
eaux ,  d'autres  Indiens  appelés  Indiens-Uèvres; 
et  enfin  plus  bas  encore ,  en  approchant  de  la 
ma*,  la  nation  des  Esquimaux. 

<  Peodantle  peu  de  tempi  que  noat  restâmes  arec  cette 

'Bnn-Frog.  «Tree-Frog. 

*  f  Elles  font  tenn  petits  dans  les  soaches  d'arbres  à  moitié 
>  pourris...}  elles  ne  coassent  pas  comme  celles  d'Bnrope, 
•  mate  pendant  la  nnit  eues  aboient  comme  d«s  chiens.  >  (I«6 
Père  Du  Tnvu ,  SUU  naturelle  ik$  AtUillet ,  tom.  uu 


»  peUle peuplade,  les  attnrelsahatlièreatà  nons  mmf 
9  en  dânamt  an  son  de  knr  ?ola..«.  Bs  sanloiMit ,  et  pfe^ 
»  noient  diferses  postures. ...  Les  femmes  laissoient  pen- 

>  dre  leurs  bras ,  comme  si  elles  n'aToient  pas  eu  la  foroe 
»  de  les  remuer.  » 

Les  chanu  et  les  danses  des  Satlvages  OUI 
toujours  qudque  chose  de  mélancolique  on  dë 
voluptueux.  <  Les  uns  jouent  de  la  flûte ,  dit  le 

>  Père  Du  Tertre,  les  autres  chantent,  et  for* 
»  ment  une  espèce  de  musique  qui  a  bien  de  li 
»  douceur,  à  leurgo*t.  t  Selon  Lucrèce,  ou 
cherchoit  à  rendre  avec  la  \oi%  le  gazouille- 
ment des  oiseaux,  iong-temps  avant  que  de 
doux  vers,  accompagnés  de  la  lyre,  charmas- 
sent l'oreille  des  hommes. 

M  liquidas  aTium  Toces  imitarier  ore 
Abu  ftilt  molto ,  qnam  terla  carmina  cantn 
conoelebraie  hominss  posssnt ,  anreMpie  Jo?^  I 

Quelquefois  VOUS  voyez  une  pauvre  Indienne 
dont  le  corps  est  tout  courbé  par  l'excès  du  tra- 
vail et  de  la  fatigue,  et  un  chasseur  qui  ne  rei* 
pire  que  la  gaieté.  S'ils  viennent  à  danseï* 
ensemble,  vous  êtes  frappé  d'un  contraste 
élonnant  :  la  première  se  redresse  et  se  balance 
avec  une  mollesse  inattendue;  le  second  fait 
entendre  les  chants  les  plus  tristes.  La  jeune 
femme  semble  voubir  imiter  les  ondulations 
gracieuses  des  bouleaux  de  son  désert,  et  te 
jeune  homme,  les  murmures  plaintifs  qui  s'ê« 
chappent  de  leurs  cimes. 

Lorsque  les  cknses  sont  exécutées  au  bord 
d'un  fleuve,  dans  la  profondeur  des  bois  ;  qué 
des  échos  inconnus  répètent  pour  la  premièré 
fois  les  soupirs  d'une  voix  humaine;  que  Four» 
des  déserts  regarde  du  haut  de  son  rocher  ces 
jeux  de  l'homme  sauvage,  on  ne  peut  s'empé^ 
cher  de  trouver  quelque  chose  de  grand  dans 
la  rudesse  même  du  tableau ,  de  s'attendrir  sur 
la  destinée  de  cet  enfant  de  la  nature,  qui  naft 
inconnu  du  monde,  danse  un  moment  dans  des 
vallées  ou  il  ne  repassera  jamais,  et  bientôt  ca- 
che sa  tombe  sous  la  mousse  de  ces  déserts,  qui 
n'apasmémegardérempreintedesespas:Fiiti- 
sem  quasi  non  mem  *  I 

En  passant  sous  des  montagnes  stériles,  le 
voyageur  aborde  au  rivage,  et  gravit  des  rô- 
ches  escarpées  avec  un  de  ses  chasseurs  indiens. 

c  Mals,dit-U,nousn'étion8pasàBioitiëciiemindasoin>' 
»  met,  que  nous  fiUnes  assaillis  par  une  si  grande  quantité 
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»  do  mariogoaiiis,  que  nous  ne  pûmes  pas  aller  plus  loin. 
»  Je  remarquai  que  la  chaîne  des  monts  se  terminoit  eu  cet 
9  endroit.  » 

Quatre  chaînes  de  montagnes  forment  les 
quatre  grandes  divisions  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

La  première,  partant  du  Mexique,  etn*étant 
que  le  prolongement  de  la  chaîne  des  Andes , 
qui  traverse  Tisihme  de  Panama,  s  étend  du 
midi  au  nord ,  le  long  de  la  grande  mer  du  Sud, 
en  s'abaissant  toujours  jusqu'à  la  rivière  de 
Cook.  M.  Mackenzie  Ta  francliie,  sous  le  nom 
de  montagnes  Rocheuses ,  entre  la  source  de  la 
rivière  de  la  Paix  et  de  la  l  ivière  Colombia ,  en 
se  rendant  a  locéan  Pacifique. 

La  seconde  chaîne  commence  aux  Âpalaclies, 
sur  le  bord  oriental  du  Meschacebé,  se  pro- 
longe ,  au  nord-est,  sous  les  divers  noms  A^Al- 
leganys^  de  montagnes  Bleues ,  de  montagnes 
des  L aiirier s,  devi  1ère  les  Florides,  la  Virginie, 
la  Nouvelle- Angleterre ,  et  va  par  l'intérieur  de 
TAcadie  aboutir  au  golfe  Saint-Laurent.  Elle 
divine  les  eaux  ({ui  tombent  dans  l'Atlantique 
de  celles  qui  grossissent  le  Meschacebé,  TOhio 
et  les  lacs  du  Canada  inférieur. 

11  est  ù  croire  que  cette  chaîne  bordoit  autre- 
fois r Atlantique,  et  lui  servoit  de  barrière, 
comme  la  première  chaîne  borde  encore  l'océan 
Indien.  Vraisemblablement  l'ancien  continent 
de  i'^Vmérique  ne  commençoit  que  derrière  ces 
montagnes.  Du  moins  les  trois  différents  ni- 
veaux de  terrain ,  marqués  si  régulièrement 
depuis  les  plaines  de  la  Pensylvanie  jusqu'aux 
savanes  des  Florides,  semblent  indiquer  que  ce 
sol  fut  à  différentes  époques  couvert  et  puis 
abandonné  par  les  eau x. 

Vis-à-vis  le  rivage  du  golfe  Saint-Laurent 
(où,  comme  je  l'ai  dit,  cette  seconde  chaîne 
vient  se  terminer  ) ,  s'élève ,  sur  la  côte  du  la- 
brador, une  troisième  chaîne  presque  aussi 
longue  que  les  deux  premières.  Elle  court  d'a- 
bord au  sud-ouest  jusqu'à  rOutaouas,  en  for- 
mant la  double  source  des  fleuves  qui  se  préci- 
pitent dans  la  baie  d'IIudson,  et  de  ceux  qui 
portent  le  tribut  de  leurs  ondes  au  golfe  Saint- 
Laurent.  De  là ,  tournant  au  nord-ouest ,  et  lon- 
geant la  côte  septentrionale  du  lac  Supérieur, 
elle  arrive  au  lac  Sainte-Anne ,  où  elle  forme 
une  fourche  sud-ouest  et  nord-ouest. 
Son  bras  méridional  passe  au  snd  du  grand 


lac  Ouinipic,  entre  les  marais  qui  fournissent 
la  rivière  d'Albaine,  à  la  baie  de  James,  et  les 
fontaines  d'où  sort  le  Meschacebé ,  pour  se  ren- 
dre au  golfe  Mexicain. 

Son  bras  septentrional  rasant  le  lac  du  Cy- 
gne, la  factorerie  d'Onasburgk,  et  traversant 
la  rivière  de  Severn,  atteint  le  fleuve  du  port 
Nelson ,  en  passant  au  nord  du  lac  Ouinipic ,  et 
vient  se  nouer  enfin  à  la  quatrième  chaîne  des 
montagnes. 

Celle-ci ,  moins  étendue  que  toutes  les  au- 
ties,  prend  naissance  vers  les  bords  de  lari« 
vièreSusfçatchiouayne,  se  déploie  au  nord-est 
entre  la  rivière  de  l'Elan  et  la  rivière  Churchill, 
s'allonge  au  nord  jusque  vers  le  57*  degré  de  la- 
titude, se  partage  en  deux  branches,  dont  l'une, 
continuant  à  remonter  au  septentrion,  atteint 
les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  tandis  que  l'autre, 
courant  à  l'ouest,  rencontre  le  fleuve  Macken- 
zie. Les  neiges  étemelles  dont  cc3  montagnes 
sont  couronnées,  nourrissent  d'un  côté  les  ri- 
vièi*es  qui  descendent  dans  le  nord  de  la  baie 
d'IIudson,  et  de  l'autre  celles  qui  s'engloutis- 
sent dans  l'océan  Boréal. 

Ce  fut  une  des  cimes  de  cette  dernière  cliaine 
que  M.  Mackenzie  voulut  gravir  avec  son  chas- 
seur. Ceux  qui  n'ont  vu  que  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  ne  peuvent  se  former  une  idée  de  l'as- 
pect de  ces  solitudes  hyperboréennes,  de  ces 
régions  désolées ,  où  l'on  voit,  comme  après  le 
déluge,  c  de  rares  animaux  errer  sur  des  mon- 
tagnes  inconnues;.  > 

Rara  pcr  Igootot  errant  animalia  montes. 

Des  nuages ,  ou  plutôt  des  brouillards  humi- 
des, fument  sans  cesse  autour  des  sommets  de 
ces  monts  déserts.  Quelques  rochers  battus  par 
des  pluies  éternelles ,  percent  de  leurs  flancs 
noircis  ces  vapeurs  blanchâtres ,  et  ressemblent 
par  leurs  formes  et  leur  immobilité  à  des  fim- 
tômes  qui  se  regardent  dans  un  affreux  silence. 

Entre  les  gorges  de  ces  montagnes  on  aper- 
çoit de  profondes  vallées  de  granit,  revêtues  de 
mousse,  où  coule  quelque  torrent.  Des  pinsra- 
chitiques,  de  l'espèce  appelée  spruce  par  les  An- 
glois ,  et  de  petits  étangs  d'eau  saumàtrc ,  loin 
de  varier  la  monotonie  du  tableau ,  en  augmen- 
tent l'uniformité  et  la  tristesse.  Ces  lieux  ne  re- 
tentissent que  du  cri  extraordinaire  de  l'oiseau 
des  terres  boréales.  De  beaux  cygnes  qui  na- 
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gent  sur  ces  eaux  sauvages ,  des  bouquets  de 
franiboisiei*squi  croissenl à  l'abri d*un  roc,  sont 
là  comme  pour  consoler  le  voyageur,  et  Tem- 
pêcher  d'oubiier  celle  Providence  qui  sait  ré- 
pandre des  grâces  et  despari'ums  jusque  sur 
ces  affreuses  contrées. 

Mais  la  scène  ne  se  montre  dans  toute  son 
horreur  qu'au  bord  même  de  FOcéan.  D'un 
côté  s'étendent  de  vastes  champs  de  glaces  con- 
tre lesquds  se  brise  une  mer  décolorée ,  où  ja- 
mais n'apparut  une  voile;  de  l'autre  s'élève  une 
terre  bordée  de  mornes  stériles.  Le  long  des 
grèves  on  ne  voit  qu^une  triste  succession  de 
baies  dévastées  et  de  promontoires  orageux.  Le 
soir,  le  voyageur  se  réfugie  dans  quelque  trou 
de  rocher,  dont  il  chasse  l'ai^jle  marin,  qui  s'en- 
vole avec  de  grands  cris.  Toule  la  nuit  il  écoute 
avec  effroi  le  bruit  des  venls  que  répètent  les 
échos  de  sa  caverne,  et  les  gémissemen  is  des  gla- 
ces qui  se  fendent  sur  la  rive. 

M.  Mackenzie  arriva  au  bord  de  l'océan  Bo- 
réal le  12  juillet  1789,  ou  plutôt  dans  une  baie 
glacée,  oii  il  aperçut  des  baleines,  et  où  le  flux 
et  le  reflux  se  faisoient  sentir.  11  débarqua  sur 
une  ile ,  dont  il  détermina  la  latitude  au  69^  14' 
nord  ;  ce  fut  le  terme  de  son  premier  voyage. 
Les  glaces,  le  manque  de  vivres,  et  le  découra- 
gement de  ses  gens ,  ne  lui  permirent  pas  de 
descendre  jusqu'à  la  mer,  dont  il  éloit  sans 
doute  peu  éloigné.  Depuis  long-temps  le  soleil 
ne  se  couchoit  plus  pour  le  voyageur,  et  il 
voyoit  cet  astre  pàle  et  élargi  tourner  triste- 
ment autour  d'un  ciel  glacé. 

Misérable  they 
Wbo ,  hère  entaDgled  In  the  galh'riug  ice 
Take  their  Ust  look  of  Uie  descendiog  sud  ! 
Wbile .  full  of  dealh .  and  fierce  witb  tenfold  frost , 
The  long.  long  uigbt.  incumbent  o'er  thdr  head , 
FalU  borrible 

c  Malheureux  celui  qui,  embarrassé  dans  les 

>  glaces  croissantes ,  suit  de  ses  derniers  re- 

>  gards  le  soleil  qui  s'enfonce  sous  Thorizon, 
t  tandis  que,  pleine  de  frimas  et  pleine  de 

>  mort,  la  longue,  longue  nuit,  qui  pendoit 

>  sur  sa  tète ,  descend  horrible!  > 

En  quittant  la  baie  pour  remonter  le  fleuve  et 
retourner  au  fort  Chipiouyan ,  M.  Mackenzie 
dépasse  quatre  établissements  indiens ,  qui  seni- 
bloient  avoir  été  récemment  habités. 

>  TMfmB,  wmni. 


c  Nous  abordâmes ,  dit  le  ?oyageur,  aoe  petite  ile  ronde, 
9  très -rapprochée  de  la  rife  orientale ,  et  qai ,  sans  doote , 
»  aToit  quelque  chose  de  sacré  pour  les  lodiens ,  puisque 
»  l'endroit  le  plus  éleré  contenoit  un  grand  nombre  de 
»  tombeaux.  Nous  y  vtnics  un  petit  canot,  des  gamelles, 
»  des  baquets ,  et  d'autres  ustensiles  qui  afoient  appartenu 
»  à  ceux  qui  no  pouToient  plus  s'en  senrir;  car,  dans  ces 
»  contrées,  ce  sont  les  offrandes  accoutumées  que  reçoi- 
»  Tcnt  les  morts.  » 

M.  Mackenzie  parle  souvent  de  la  i-eligion  de 
ces  peuples,  et  de  leur  vénération  pour  les  tom- 
beaux. Donc  un  malheureux  Sauvage  bénit 
Dieu  sur  les  glaces  du  pôle ,  et  tire  de  sa  pro- 
pre misère  des  espérances  d'une  autre  vie,  tan- 
dis que  riiomme  civilisé  renie  son  ame  et  son 
Créateur  sous  un  ciel  clément,  et  au  milieu  de 
tous  les  dons  de  la  Providence. 

Ainsi,  nous  avons  vu  les  habitants  de  ces 
contrées  danser  à  la  source  du  fleuve  dont  le 
voyageur  nous  a  tracé  le  cours ,  et  nous  trou- 
vons maintenant  leurs  tombeaux  près  de  la  mer, 
à  Tembouchure  de  ce  même  fleuve ,  emblème 
frappant  du  cours  de  nos  années,  depuis  ces 
fontaines  de  joie  où  se  plonge  notre  enfance, 
jusqu'à  cet  océan  de  l'éternité  qui  nous  englou- 
tit. Ces  cimetières  indiens,  répandus  dans  les 
forêts  américaines ,  sont  des  espèces  de  clairiè- 
res, ou  de  petits  enclos  dépouillés  de  leurs  bois. 
Le  sol  en  est  tont  hérissé  de  monticules  de  forme 
conique;  et  des  carcasses  de  buffles  et  d'ori- 
gnaux, ensevelies  sous  l'herbe,  s'y  mêlent  çà 
et  là  à  des  squelettes  humains.  J'ai  quelquefois 
vu  dans  ces  lieux  un  pélican  solitaire  perché  sur 
un  ossement  blanchi  et  à  moitié  rongé  de 
mousse,  semblable,  par  son  silence  et  son  at- 
titude pensive,  à  un  vieux  Sauvage  pleurant 
et  méditant  sur  ces  débris.  Lescoureursde  bois, 
qui  font  le  commerce  de  pelleteries,  profi- 
tent de  ces  terrains  à  demi  défrichés  par  la 
mort ,  pour  y  semer  en  passant  différentes  sor- 
tes de  graines.  Le  voyageur  rencontre  tout-à- 
coup  ces  colonies  de  végétaux  européens,  avec 
leur  port,  leur  costume  étranger,  leurs  mœurs 
domestiques,  au  milieu  des  plantes  natives  et 
sauvages  de  ce  climat  lointain.  Elles  émigrent 
souvent  le  long  des  collines,  et  se  répandent 
à  travers  les  bois ,  selon  les  habitudes  et  les 
amours  qu'elles  ont  apportées  de  leur  sol  natal  ; 
c'est  ainsi  que  des  familles  exilées  choisissent 
de  préférence  dans  le  désert  les  sites  qui  leur 
rappellent  la  patrie. 
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Le  iâde  geptembrdl789,  après  une  absence 
ëe  cent  deux  jours,  M.  Mackenzie  se  trouve 
enfin  au  fort  Ghipiouyan.  Je  vais  maintenant 
fendre  compte  de  son  voyage  à  l'océan  Paci- 
éque,  montrer  ce  que  les  sciences  et  le  com- 
maree  ont  gagné  aux  découvertes  de  ce  coura- 
geux voyageur,  et  ce  qui  reste  à  faire  pour 
compléter  la  géographie  de  F  Amérique  septen- 
trionale. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  la  rivère  de  la 
Paix,  la  rivière  de  l'Esclave  et  le  fleuve  Hac« 
keozie  ue  smt  qu'un  seul  et  même  fleuve  qui 
prend  sa  SQMrce  dans  les  montagnes  Rocheu- 
ses, à  l'ouest»  et  se  jette  au  nord,  dans  les 
mers  du  p01e«  C'est  en  descendant  ce  fleuve 
que  M.  Mackenzie  a  découvert  l'ooéan  Boréal, 
et  c'est  en  I0  remontant  qu'il  est  arrivé  à  l'océan 
Pacifique. 

Le  10  d'octobre  1798,  trois  ans  après  son 
premier  voyage,  M.  Mackemne  part  une  se- 
conde fois  du  rort  Ghipiouyan ,  traverse  le  lao 
des  Montagnes,  etgagne  la  rivière  de  la  Paix.  Il 
e»  refoule  les  eaux  pendant  vingt  journées ,  et 
arrive  le  1^  de  novembre  dans  un  endroit  où  il 
96  propose  de  bâtir  une  manon ,  et  de  passer 
l'hiver.  Il  enqdoie  toute  la  saison  des  glaces  à 
iîûre  leoœnAieroeavec  les  Indiens ,  et  à  prendre 
4es  renieîgnemeiits  sur  son  voyage. 

«r  Parmi  tes  Saafages  qui  Tinrent  me  Tisiter,  étoient  deux 

•  IndfeBf  des  montagnes  Rocfaeoaes  Os  préten- 

9  dimt  qu'Us  étoient  les  vrais  et  seab  indigènes  du  pays 
a4«i*ilfbabttoieot,^ioatantqiie  eelni  qui  s'étendoit  de  là 
»  jusqu'aux  montagnes  offiroit  partout,  ainsi  que  le  baut 
»  de  la  riTière  de  la  Paix ,  le  même  aspect  que  les  euTirons 

•  de  ma  résidence;  que  le  pays  étoit  rempli  d'animaux , 
»  aa«i  que  la  navigation  de  la  rivière  étoit  interrompue 
»  près  dès  montagnes  et  dans  ks  montagnes  même,  par 

•  des  écueils  moUipUés  et  de  ymles  cascades . 

»  Ces  Indiens  m'apprirent  aussi  qu'on  trouvoit  du  c6i6 
»  du  midi  une  autre  grande  rivière  qui  couroit  vers  le 
»  sud ,  et  sur  1er  imrds  de  laqudie  on  pouvoit  se  rendre  en 
»  ftn  da  tmapti  m  trawsant  les  montagnes. 

»  lie  iaavrU(17S3),  la  riflère  étoit  encore couTerte de 

•  glaces.  Sur  l'autre  riie,  on  foyoitdesplainetcharmantes; 
»  lesart>resbourgeonnoieot,  et  plusieurs  plantes  oonunen- 
»  çotent  à  fleurir.  » 

Qe  qu'on  appdle  le  grand  digel,  dans  l'Amé* 
rique  septentrionale ,  offre  aux  yeux  d'un  Eu« 
popéeii  un  spectade  non  moins  pompeux  qu'ex- 
traordînalre*..  Dans  les  premiers  quinze  jours 
du  moit  d'avril,  les  nuages,  qui  jusque  là  ve- 
noient  rapidement  du  nordonest,  s'arrêtât 


peu  à  peu  dans  les  deux,  et  flottent  qndk|ue 
temps  incertains  de  leur  course.  Le  colon  sort 
de  sa  cabane  et  va  sur  ses  défrichements  exa- 
miner le  désert.  Bientôt  on  entend  un  cri  :  Voiià 
la  brise  du  sudrest!  A  l'instant  un  vent  tiède 
tombe  sur  vos  mains  et  sur  votre  visage,  et  les 
nuages  commencent  à  refluer  laitement  vers  le 
septentrion.  Alors  tout  change  dans  les  bois  et 
dans  les  vallées.  Les  angles  moussus  des  ro- 
chers se  montrent  les  premiers  sur  l'uniforme 
blancheur  des  frimas  ;  les  flèches  rougeàtres 
des  sapins  apparoîssent  ensuite,  et  de  précoces 
arbrisseaux  remplacent,  par  des  festons  de 
fleurs,  les  cristaux  glacés  qui  pendent  à  leur 
dme. 

La  nature ,  aux  approches  du  soleil,  entr'ou- 
vre  par  degrés  son  voile  de  ndge.  Les  poètes 
américains  pourront  un  jour  la  comparer  à  une 
épouse  nouvelle ,  qui  dépouille  timidement  et 
comme  à  regret  sa  robe  virginale,  décelant  en 
partie  et  essayant  encore  de  cacher  ses  char- 
mes à  son  époux. 

C'est  alors  que  les  Sauvages  dont  M.  Mac- 
kenzie alloit  visiter  les  déserts  sortent  avec  joie 
de  leurs  cavernes.  Gomme  les  oiseaux  de  leurs 
climats,  l'hiver  les  rassemble  en  troupe,  et  le 
printemps  les  disperse  :  chaque  couple  retourne 
à  son  bois  solitaire ,  pour  bâtir  son  nouveau  nid 
et  chanter  ses  nouvelles  amours. 

Cette  saison ,  qui  met  tout  en  mouvement 
dans  les  forêts  américaines,  donne  le  signal  du 
départ  à  notre  voyageur.  Le  jeudi  9  mai  1795, 
M.  Mackenzie  s'^înbarque  dans  un  candt  d'é- 
corce  avec  sept  Canadiens  et  deux  chasseurs 
sauvages.  Si  des  bords  de  la  rivière  de  la  Paix 
il  avoit  pu  voir  alors  ce  qui  se  passoit  en  Eu- 
rope chez  une  grande  nation  civilisée ,  la  hutte 
de  l'Esquimaux  lui  eût  semblé  préférable  au 
palais  des  rois ,  et  la  solitude  au  commerce  des 
hommes. 

Le  traducteur  du  voyage  de  M.  Mackenzie 
observe  que  les  compagnons  du  marchand  an- 
glois,  un  seul  excepté,  étoient  tous  d'origine 
françoise.  Les  François  s'habituent  facilement 
à  la  vie  sauvage,  et  sont  fort  aimés  des  Indiens. 

Lorsqu'on  17291e  Canada  tomba  entre  les 
mains  des  Anglois ,  les  naturds  s'aperçurent 
bien  tôt  du  changement  de  leurs  hôtes. 

«  Les  ÂngkNs,  dit  le  Père  Gharierolx,  dans  le  pas  de 
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»  temps  qu'ils  tarmi  matfres  du  pays,  ne  surent  pas  ga- 
»  gner  IlifllKtion  des  Saorages  :  les  Harons  ne  parurent 
»  point  à  Québec;  les  anlres,  plus  Taisins  de  cette  eapi- 
»  taie ,  et  dont  plusieurs,  ppur  des  mécontentenients  parll- 
»  cnliers  i  s'étôient  oufertement  déclarés  çontre  nous  à 
»  rapproche  de  l'escadre  angloise ,  s'y  montrèrent  même 
»  asseï  rarement.  Tons  s'étôient  trourés  un  peu  déconcer- 

•  lés,  lorsque  ayant  fonln  prendre  a? ee  ees  neureanx  Tenas 
»  les  mêmes  libertés  que  les  Francis  ne  foisoient  aucune 
«  difQculté  de  leur  permettre,  ils  s'aperçurent  que  ces 

•  înanières  ne  leur  plaisoient  pas. 

»  Ce  fat  bien  pis  encore  an  bout  de  quelque  temps, 

>  lenqu'ils  se  firent  Bbasiésft  osnpsde  bàlon  des  maisons, 
»  où  jusque  là  ils  étoient  entrés  aussi  fibremeaft  qne  dans 
»  leurs  eabanes.  Ds  prirent  donc  le  parti  de  s'éloigner;  et 
»  rien  ne  les  a ,  dans  la  suite ,  attachés  plus  fortement  à  nos 
»  intérêts  que  cette  diflérence  de  noanières  et  de  caractère 

>  des  deux  peaplei  qnlls  ont  tus  s'établir  dans  leur  toisi- 
»  nage.  I>8  missipnnairts,  qui  ftirent  bientôt  instruits  de 

•  l'impression  qu'elle  aToit  déjà  faite  sqr  eux,  surent  bien 
»  en  profiter  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ,  et  pour  les 
»  affectionner  à  la  nation  fraoçoise.  » 

heê  François  pe  cherchent  point  à  dviUaer 
les  Sauvages  y  cela  coûte  trop  de  soins;  ils  ai** 
ment  mieux  se  faire  Sauvages  eux-mêmes.  Les 
forêts  n'ont  point  de  chasseurs  plus  adrpits,  de 
guerriers  plus  intrépides*  On  les  a  vus  suppor- 
ter les  tourments  dn  bûcher  avec  une  constance 
qui  étonnoit  jusqu'aux  Iroquols,et  malheureu- 
sement devenir  quelquefois  anssi  barbares  que 
leurs  bourreaux.  Seroit-ce  que  les  extrémités 

cercle  se  rapprochent,  et  que  le  dernier  de- 
gré de  la  civilisation  y  comme  la  perfection  de 
ïs^r^  9  touche  de  près  la  nature  ?  ou  plutôt  est-ce 
une  sorte  de  talent  universel  ou  de  mobUité  de 
mœurs  qui  rend  le  François  propre  à  tous  les 
climats  et  à  tous  les  genres  de  vie?  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  François  <H  le  Sauvage  ont  la  même 
bravoure,  la  même  indifferenee  pouf  la  vie ,  la 
même  imprévoyance  du  lendemain ,  la  mène 
h^ne  du  travail ,  la  même  facilité  à  se  dégoûter 
des  biens  qu'ils  possèdent,  la  même  oonstance 
en  amitié,  la  même légèrté  en  amour,  le  même 
goût  pour  la  danse  et  ffour  la  guerre,  pour  les 
fatigues  de  la  chasse  et  les  loisirs  du  festin.  Ces 
rapports  d*hiuneur  entre  le  François  et  le  Sau- 
vage leur  donnent  un  grand  penchant  l'un  pour 
Tautre ,  et  font  aisément  de  l'habitant  de  Paris 
un  coureur  de  bois  canadien. 

M.  Mackenzie  remonte  la  rivière  de  la  Paix 
avec  ces  Françoifr^uvages,  et  décrit  la  beauté 
delà  lïature  autour  de  lui  : 

«  De  rendroit  d'où  nous  étions  partis  le  matin,  jusque  là, 


»  la  riTC  occidentale  présente  le  plut  beau  paysage  que  j'aie 
»  TU.  Le  terrain  s'élève  par  gradins  à  une  hauteur  consi- 
»  dérable,  et  s'étend  à  une  très-grande  distance.  A  chaque 
»  gradin  on  Toit  de  petits  espaces  doucement  inclinés,  et 

•  ces  espaces  sont  entrecoupéf  de  rochers  perpendiculaires 

•  qui  s*élè?ent  jusqu'au  dernier  aonunet,  ou  du  moins 

•  aussi  loin  que  l'oBUpent  le  distinguer.  Ce  spectacle  ma- 
»  gnifique  est  décoré  de  toutes  les  espèces  d'arbres,  est 

•  peuplé  de  tous  les  genres  d'animaux  que  puisse  produire 
»  le  pays.  Des  bouquets  de  peupliers  varient  la  scène ,  et 
»  dans  les  intervalles  paissent  de  nombreux  troupeaux  de 

>  buffles  et  d'élans.  Ces  dernîen  cberchent  toujours  les 
»  hauteurs  et  les  sites  escarpés,  tandis  que  les  autres  pré- 
»  ièrent  les  plaines. 

•  Lorsque  je  trarenai  ce  canton ,  les  femelles  des  buffles 
«  étaient  suivies  par  leurs  petits,  ciui  bondissoient  autour 
»  d'elles,  et  les  fèmelles  d'élans  ne  devuleot  tsrder  à 
»  avoir  des  faons.  Toute  b|  campagne  se  paroit  de  la  plus 

>  riche  verdure  ;  les  arbres  qui  fleurissent  étoient  prêts  à 
»  s'épanouir ,  et  le  velouté  de  leurs  branches ,  réfléchissant 
»  le  soir  et  le  nuitin  les  rayons  obliques  de  rastre  du  jour, 
»  ajoutolt  à  ce  spectacle  nne  magnifloenee  que  ooi  expres- 

>  sioiis  ne  penveut  reiMks.  » 

Ces  paysages  en  amphithéâtre  sont  assez 
communs  en  Amérique.  Aux  environs  d'Apala- 
chucla,  dans  les  Florides,  le  terrain,  à  partir 
du  fleuve  Chata^Uche ,  s'élève  graduellement, 
et  monte  dans  les  ah^  en  se  retirant  à  l'horizon  ; 
mais  ce  n'est  pas  par  tine  inclinaison  ordmaire, 
comme  celle  d'une  vallée;  c'est  par  des  ter- 
rasses posées  régulièrement  les  unes  au-des- 
sus des  autres ,  comme  les  jardins  artificiels 
de  quelque  puissant  potentat.  Ces  terrasses 
sont  plantées  d'arbres  divers ,  et  arrosées  d  une 
multitude  de  fontaines,  dont  les  eaux,  expo- 
sées au  soleil  levant ,  brillent  parmi  les  gazons, 
ou  ruissellent  en  âtets  d'or  le  long  des  roches 
moussues.  Des  blocs  de  granit  surmontent  cette 
vaste  structure,et  sont  eux-mêmes  dominés  par 
de  grands  sapins.  Lorsque  du  bord  de  la  rivière 
vous  découvrez  cette  superbe  échelle  et  la  cime 
desrochersqui  la  couronnent  au-dessus  des  nua- 
ges, vous  croiriez  voir  le  sommet  des  colonnes  d  u 
^mple  de  la  nature,  et  le  magnifique  perron 
qui  y  conduit. 

Le  voyageur  arrive  au  pied  des  montagnes 
Rocheuses ,  et  s'engage  dans  leurs  détours.  Les 
obstaclès  et  leà  périls  se  multiplient  ;  là  on  est 
obligé  de  porter  les  bagages  par  terre,  pour 
éviter  des  cataractes  et  des  rapides;  ici  on  re- 
foule l'impétuosité  du  courant,  en  halant  péni- 
blement le  canot  avec  une  cordelle. 

U  fiiut  entendre  M.  Mackenzie  lui-même  : 
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«  Qaand  le  canot  fat  rechargé,  moi  et  ceux  de  mes  gens 
»  qni  n'aToient  pas  besoia  d'y  rester ,  nons  SDivlmes  le  bord 

j»  de  la  rlTière  J'étois  si  élefé  au-dessus  de  l'eau,  que 

»  les  hommes  qui  condnlftoient  le  canot  et  donbloient  une 
•  pointe  ne  purent  pas  m'entendre  lorsque  je  leur  criai  de 
»  toute  ma  force  de  mettre  à  terre  une  partie  de  la  cargai- 
»  son,  pour  alléger  le  canot. 

»  Je  ne  pus  alors  m'empécher  d'épronrer  beaucoup 
»  d'anxiété  en  voyant  combien  mon  entreprise  étoit  hasar- 
»  dense.  La  rupture  de  la  oordelle,  ou  un  faux  pas  de  ceux 
»  qui  la  tiroieot,  anroit  fait  perdre  le  canot  et  tout  ce  qni 

>  étoit  dedans.  Il  franchit  l'écueil  sans  accident;  maisilfnt 
»  bientôt  exposé  à  de  nonyeaux  périls.  Des  pierres,  les 
»  unes  grosses,.  les  antres  petites,  rouloient  sans  cesse  du 
»  haut  des  rochers ,  de  sorte  que  ceux  qui  haloient  le  canot 
»  au-dessous  couroient  le  plus  grand  risque  d'être  écrasés; 

>  en  outre,  la  pente  du  terrain  les  exposoit  à  tomber  dans 
»  l'eau  à  chaque  pas.  En  les  voyant,  je  tremblois;  et 
»  quand  je  les  perdois  de  vue ,  mon  inquiétude  ne  me  quit- 
»  toit  pas.  » 
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le  canot  au  bord  de  la  rivière  :  il  tire  des  coups 
de  fusil,  mais  on  ne  répond  point  à  son  signal. 
Il  va,  revient,  monte eidescend le  longdu fleuve. 
Il  retrouve  enfin  ses  amis;  mais  ce  n'est  qu'a- 
près vingt-quatre  heures  d'angoisseset  de  mor- 
telles inquiétudes.  Il  ne  larde  pas  à  rencontrer 
quelques  Sauvages.  Interrogés  par  le  voyageur, 
ils  feignent  d'abord  d'ignorer  l'existaice  du 
fleuve  de  l'ouest  ;  mais  un  vieillard ,  bientôt  ga- 
gné par  les  caresses  et  les  présents  de  M.  Mac- 
kenzie ,  lui  dit ,  en  montrant  de  la  main  le  haut 
de  la  rivière  de  la  Paix  : 

«  II  ne  fout  traverser  que  trois  petits  lacs  et 
»  autant  de  portages  pour  atteindre  à  une  pe- 
>  lite  rivière  quise  jette  dans  la  grande.  » 

Qu'on  juge  des  transports  du  voyageur  à 
cette  heureuse  nouvelle  !  Il  se  hâte  de  se  rem- 
Tout  le  passage  de  M.  Mackenzie  à  travers  Marquer  avec  un  Indien ,  qui  consent  à  lui  sér- 
ies montagnes  Rocheuses  est  d'un  grand  inté-  ^'^.^^  guide  jusqu'au  fleuve  inconnu.  Bientôt  il 
rél.  Tantôt,  pour  se  frayer  un  chemin,  il  est  ^"^^^    rivière  de  la  Paix,  entre  dans  uneau- 
forcé  d'abattre  des  foréu,  et  de  tailler  des  mar-       P^^^  rivière  qui  sort  d'un  lac  voisin ,  tra- 
ches  dans  les  hautes  falaises  ;  tantôt  il  saute  de  ^f^,^^  ^  '^c,  et  de  lacs  en  lacs ,  de  rivières  en 
rochers  en  rochers  au  péril  de  ses  jours,  et  re-  f*vières,  après  un  naufrage  et  divers  accidents, 
çoit  l'un  après  l'autre  ses  compagnons  sur  ses  J' ^  trouve  enfin ,  le  18  de  juin  1793 ,  sur  le 
épaules.  La  cordelle  se  rompt,  le  canot  heurte  'facoutché-Tessé,  ou  le  fleuve  Colonibia ,  qui 
des  écueils;  les  Canadiens  se  découragent ,  et  P^**^^      ^^"^  à  l'océan  Pacifique, 
refusent  d'aller  plus  loin .  En  vain  M.  Mackenzie      ^^^^  ^^wx  chaînes  de  montagnes  s'étend  une 
s'égare  dans  le  désert  pour  découvrir  le  pas-  p".P®''^®  vallée  qu'ombragent  des  fbrôts  de  peu- 
sage  au  fleuve  de  l'ouest;  quelques  coups  de  P'^^"^»  de  cèdres  et  de  bouleaux.  Au-dessus 
fusil,  qu'il  entend  avec  effroi  retentir  dans  ces  de  ces  forêts  montent  des  colonnes  de  fumée 
lieux  solitaires,  lui  font  supposer  l'approche  9"*  décèlent  au  voyageur  les  invisibles  hahi- 
des  Sauvages  ennemis.  II  monte  sur  un  grand         de  ces  déserts.  Des  argiles  rouges  et  blan- 
arbre;  mais  il  n'aperçoit  que  des  monts  couron-  r^*^^»  placées  dans  l'escarpement  des  monta- 
nés  de  neige,  au  milieu  de  laquelle  on  dislingue  e°^>  imitent  çà  et  là  des  ruines  d'anciens 
quelques  bouleaux  flétris,  et  au-dessous  des  c*iâteaux.  Le  fleuve  Colombia  serpente  au  mi- 


bois  qui  se  prolongent  sans  fin. 
Rien  n'est  triste  comme  l'aspect  de  ces  bois, 


heu  de  ces  belles  retraites;  et,  sur  les  îles  nom- 
breuses  qui  divisent  son  cours,  on  voit  de  gran- 


 M  aopc^t  uc  ucs  liuis,  —  — ^|u«  uATiociiL  auu  uuurs,  on  voit  de  gran- 

vus  du  sommet  des  montagnes,  dans  le  Nou-  des  cabanes  à  moitié  cachées  dans  des  bocages 

veau-Monde.  Les  vallées  que  vous  avez  traver-  de  pins,  où  les  naturels  viennent  passer  les 

sées ,  et  que  vous  dominez  de  toutes  parts ,  ap-  jours  de  l'été. 

paroissent  au-dessous  de  vous  réguUèrement  Quelques  Sauvages  s'éiant  montrés  sur  la 

ondées,  comme  les  houles  de  la  mer  après  une  "ve ,  le  voyageur  s'en  approcha ,  et  parvint  à 

tempête.  Elles  semblent  diminuer  de  largeur  à  tirer  d  eux  quelques  renseignements  uUIes. 

mesure  qu'elles  s'éloignent.  Les  plus  voisines  r  . 

de  votre  œil  sont  d'un  vert  roupeàtre  •  cellps  "  ti^*^'^'        coups  est  ti^endu,  lui  dirent  les 

et  Jes  dernières  forment  des  zones  parallèles  •  *  «on  embouchure.  Les eani  coulent  avec  une  force  tou- 

d'un  bleu  céleste.  »  jours  égale;  mais  il  y  a  trois  endroits  où  les  cascades  et 

M.  Mackenzie  descend  de  son  arbre  et  cher.  '  ^.«««^"«^"«««^^««ment  rapides  en  interceptant  la  na- 
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n  haots  et  pli»  etearpés  que  dans  le  haot  de  la  litière; 
»  mais ,  indépeDdamment  des  difficnltés  et  des  dangers  de 
»  la  navigation,  il  ftint  combattre  les  divers  habitants  de 
>  Cfs  contrées,  qni  sont  très-nombrenx.  » 

Ces  détails  jetèrent  H.  Hackenzie  dans  une 
grande  perplexité ,  et  découragèrent  de  nou- 
veau ses  compagnons.  Il  cacha  le  mieux  qu'il 
put  son  inquiétude ,  et  suivit  encore  pendant 
quelque  temps  le  cours  des  eaux.  Il  rencontra 
d'autres  indigènes  qui  lui  confirmèrent  le  récit 
des  premiers  9  mais  qui  lui  dirent  que  s'il  vou- 
loit quitter  le  fleuve,  et  marcher  droit  au  cou- 
chant à  travers  les  bois,  il  arriveroit  en  peu 
de  jours  à  la  mer  par  un  chemin  fort  aisé,  et  fort 
connu  des  Sauvages. 

M.  Mackenzie  se  détermine  à  prendre  aussi- 
tôt cette  nouvelle  route.  Il  remonte  le  fleuve 
jusqu'à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  qu'on 
lui  avoit  indiquée,  et,  laissant  là  son  canot ,  il 
s'enfonce  dans  les  bois,  sur  la  foi  d'un  Sau- 
vage qui  lui  sei'voit  de  guide ,  et  qui ,  au  moin- 
dre caprice,  pouvoit  le  livrer  à  des  hordes 
ennemies ,  ou  l'abandonner  au  milieu  des  dé- 
serts. 

Chaque  Canadien  portoit  sur  ses  épaules  une 
charge  de  quatre-vingt-dix  livres,  indépendam- 
ment de  son  fusil,  d'un  peu  de  poudre  et  de 
quelques  balles.  M.  Mackenzie,  outre  ses  armes 
et  son  télescope ,  portoit  lui-même  un  fardeau 
de  vivres  et  de  quincailleries,  du  poids  de 
soixante-dix  livres. 

La  nécessité ,  la  fatigiie,  et  je  ne  sais  quelle 
confiance  qu'on  acquiert  par  l'accoutumance 
des  périls,  ôtèrent  bientôt  à  nos  voyageurs  toute 
inquiétude.  Apres  de  longues  journées  de  mar- 
che au  travers  des  buissons  et  des  halliers,  tan- 
tôt exposés  à  un  soleil  brûlant,  tantôt  inondés 
par  de  grandes  pluies,  le  soir  ils  s'endormoient 
paisiblement  au  chant  des  Indiens. 

«  11  consisloit,  dit  M.  Mackenzie,  en  sons 
»  doux,  mélancoliques,  d'une  mélodie  assez 
»  agréable ,  et  ayant  quelque  rapport  avec  le 
»  chant  de  l'église.  >  Lorsqu'un  \oyageur  se 
réveille  sous  un  arbre,  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  les  déserts  de  l'Amérique  ;  qu'il  entend  le 
concert  lointain  de  quelques  Sauvages,  entre- 
coupé par  de  longs  silences  et  par  le  murmure 
des  vents  dans  la  forêt ,  rien  ne  lui  donne  plus 
l'idée  de  cette  musique  aérienne  dont  parle  Os- 
sian ,  et  que  les  bardes  décédés  font  entendre , 


aux  rayons  de  la  lune,  sur  les  sommets  du  5ii- 
mora. 

Bientôt  nos  voyageurs  arrivèrent  chez  des- 
tribus  indiennes,  dont  H.  Mackenzie  cite  des 
traits  de  mœurs  fort  touchants.  Il  vit  une 
femme  presque  aveugle ,  et  accablée  de  vieil- 
lesse, que  ses  parents  portoient  tour  à  tour^ 
parce  que  l'âge  l'empéchoit  de  marcher.  Dans 
un  autre  endroit ,  une  jeune  femme  avec  son 
enfant  lui  présenta  un  vase  plein  d'eau,  au 
passage  d'ime  rivière,  comme  Rebecca  pencha 
son  vase  pour  le  serviteur  d'Abraham  au  puits 
de  Nachor,  et  lui  dit  :  Bibe^  quin  et  camelis 
luis  dabo  polum.  c  Buvez,  je  donnerai  ensuite 
à  boire  à  vos  chameaux,  t 

J'ai  passé  moi-même  chez  une  peuplade  in- 
dienne qui  se  prenoit  à  pleurer  à  la  vue  d'un 
voyageur,  parce  qu'il  lui  rappeloit  des  amis 
partis  pour  la  Contrée  de$  Ames,  et  depuis  long- 
temps en  voyage. 

•  Nos  guides,  dit  M.  Mackenzie',  ayant  aperça  des  In- 

•  diens  hâtèrent  le  pas  poor  les  rejoindre.  Â  lenr 

>»  approche,  l'on  des  étrangers  s^ayança  avec  une  hache  à 

•  U  main.  C'étoit  le  seul  homme  de  la  troupe.  Il  aToitayec 
»  lui  deux  femmes  et  deux  enfants.  Qoaod  nous  les  joignl- 
»  mes,  la  plus  âgée  des  femmes,  qui  probablement  étoit 
»  la  mère  de  l'homme,  s'occupoit  à  arracher  les  mauvaises 

herbes  dans  nn  espace  circulaire  d'enflron  cinq  pieds  de 

•  diamètre,  et  notre  présence  n'interrompit  point  ce  tra- 
»  vail,  prescrit  par  le  respect  dû  aux  morts.  Cest  dam  ce 
»  lieu,  objet  des  teudres  soins  de  cette  femme,  qu'étoient 
>  les  restes  d'un  époux  et  d'un  fils  ;  et  toutes  les  fois  qu'elle 
»  y  passoit ,  elle  s'arrètoit  pour  leur  payer  ce  pieux  tribut  » 

Tout  est  important  pour  le  voyageur  des  dé- 
serts. La  trace  des  pas  d'un  homme,  nouvelle- 
ment imprimée  dans  im  lieu  sauvage,  est  plus 
intéressante  pour  lui  que  les  vestiges  de  l'anti- 
quité dans  les  champs  de  la  Grèce.  Conduit  par 
les  indices  d'une  peuplade  voisine ,  M.  Macken- 
zie traverse  le  village  d'une  nation  hospitalière, 
où  chaque  cabane  est  accompagnée  d'un  tom- 
beau. De  là,  après  avoir  franchi  des  montagnes, 
il  atteint  les  bords  de  la  rivière  du  Saumon ,  qui 
se  décharge  dans  l'océan  Pacifique.  Un  peuple 
nombreux,  plus  propre,  mieux  vêtu  et  mieux 
logé  que  les  autres  Sauvages,  le  reçoit  avec 
cordialité.  Un  vieillard  perce  la  foule  et  vient 
le  presser  dans  ses  bras;  on  lui  sert  un  grand 
festin,  on  lui  fournit  des  vivres  en  abon- 
dance. Un  jeune  homme  détache  un  beau  man- 
teau  de  ses  épaules,  pour  le  suspendre  aux 


Digitized  by 


MÉLANGES  LITTÉRAIRES. 


demies.  C'est  presque  une  scène  d'Homère. 

M.  Mackenziepassa  plusieurs  jours  chez  cette 
ilâtioû.  Il  examina  le  cimetière,  qui  n'ëtpit 
qu'un  gfrand  bois  de  cèdres  où  l'on  brûloit  ies 
morts  ;  et  le  temple  où  Ton  célébroit  deux  fêtes 
chaque  année,  Tune  au  prfaitemps,  l'autre  en  au- 
tomne. Tandis  qu'il  parcouroit  le  viUage,  on 
lui  amena  des  malades  pour  les  guérir  :  naïveté 
touchante  d'un  peuple  chez  qui  l'homme  est  en  • 
oore  cher  à  l'homme,  et  qui  ne  voit  qu'un  avan- 
tage dans  la  supériorité  des  lumières,  celui  de 
soulager  des  malheureux. 

Enfin  le  chef  de  la  nation  donne  au  voyageur 
son  propre  fils  pour  l'accompagner,  et  un  canot 
de  cèdre  pour  le  conduire  à  la  mer.  Ce  chef  ra- 
conta à  M.  Hacken2ie  que,  dix  hivers  aupara- 
vant, s'étant  embarqué  dans  le  même  canot  avec 
quarante  Indiens ,  il  avoit  rencontré  sur  la  côte 
deux  vaisseaux  remplis  d'hommes  blancs;  c'étoit 
le  bon  Toolec  * ,  dont  le  souvenir  sera  long- 
temps cher  aux  peuples  qui  habitent  les  bords 
de  l'océan  Pacifique. 

Le  samedi  20  de  juillet  1793,  à  huit  heures 
du  matin ,  H.  Mackenzie  sortit  de  la  rivière  du 
Saumon ,  pour  entrer  dans  le  bras  de  mer  où 
cette  rivière  se  jette  par  plusieurs  embouchu- 
res. II  seroit  inutile  de  le  suivre  dans  hinaviga*- 
tioH  de  cette  baie,  où  il  trouva  partout  des 
traces  du  capitaine  Vancouver.  Il  observa  la 
latitude  à  S»  21*  33" ,  et  il  écrivit  avec  du 
vermillon  sur  un  rocher  :  Akxmidre  Mackenstie 
est  venu  du  Canada  ici  par  terre ^  le  22  juil- 
Ut  1793. 

hes  découvertes  de  ce  voyageur  offrent  deux 
ré^oltau  très^importaits  ^  l'un  pour  le  com- 
merce, l'autre  pour  la  géographie.  Quant  au 
premier ,  M.  Mackenzie  s'en  explique  loi- 
même: 

<  Enoùvnint  cette  commuoicaf  ion  entre  les  deux  océans, 
»  et  eu  fbnnant  des  établlâiements  régulier»  dans  rinté- 

>  rieur  du  pays  et  aux  deux  extrfodiés  de  la  route,  ainsi 
»  que  tout  le  long  des  oôtes  et  des  Ues  ?oisfiiies,  on  serait 
»  entièrement  maître  de  tout  le  commerce  des  peUeteries 
»  de  l'Amérique  seplentHonale ,  depuis  le  quarante-hui- 

>  Uème  degré  de  latitude  jusqu'au  pôle,  exoepté  la  partie 
»  de  la  côte  qui  appartient  aoi  Rnaies ,  dans  l'océan  Pad- 
«flque. 

>  Op  peut  ajouter  à  cet  a?antage  celui  de  pédie  dans 
I  les  deux  mers,  et  la  facilité  d'aUer  vendre  les  pelleteries 
•  dins  les  qûâtre  parties  du  globe.  Teï  est  le  diamp  ouvert 

•LecipiltalMOooft. 


M  à  une  entreprise  commerciale.  Les  produits  de  cette  «ih 
»  treprlse  seroient  incalculables,  si  eUe  étoit  souteone  psr 
»  une  partie  du  cf  édit  et  des  capitaux  dont  la  Grande-Br»- 
»  tagne  possède  une  si  grande  accumulation.  » 

Ainsi  l'Angleterre  voit,  par  les  découvertes 
de  ses  voyageurs,  s'ouvrir  devant  elle  une  nou- 
velle source  de  trésors ,  et  une  nouvelle  route  à 
ses  comptoirs  des  Indes  et  de  la  Chine. 

Quant  aux  progrès  delà  géographie,  qui, en 
dernier  résultat,  tournent  également  au  profit 
du  commercç ,  le  voyage  de  M.  Mackenzie  à 
l'ouest  est,  sous  ce  point  de  vue,  moins  impor- 
tant que  son  voyage  au  nord.  Le  capitaine  Van- 
couver avoit  suffisamment  prouvé  qu'il  n'y  a 
point  de  passage  sur  la  côtç  occidentale  de  l'A- 
mérique ,  depuis  Nooatka-Sund  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Cook.  Grâce  aux  travaux  de  M-  Mac- 
kenzie, ce  qui  reste  maintehant  ù  faire  au  nord 
est  très-peu  de  chose. 

Le  fond  de  la  baie  du  Refus  se  trouve  à  peu 
près  par  les  69*  de  latitude  nord ,  et  les  SS** 
de  longitude  occidentale,  méridien  deGreen- 
wich. 

En  1771 ,  Hearne,  parti  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  vit  la  mer  à  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Mines  de  Cuivre ,  à  peu  près  par  les  69^  de  la- 
titude, et  par  le  IKV"  et  quelques  minutes  de 
longitude. 

Il  n'y  a  donc  que  cinq  ou  six  degrés  de  lon- 
gitude entre  la  mer  vue  par  Hearne  et  la  mer 
du  fond  de  la  baie  d'Hudson. 

Anne  latitude  si  élevée,  les  degrés  de  lon- 
gitude sont  fort  petits.  Supposez-les  de  douze 
beues,  vous  n'aurez  guère  plus  de  soixante- 
douze  lieues  à  découvrir  entre  les  deux  points 
indiqués. 

A  cinq  d^[rés  de  longitude,  à  l'ouest  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre , 
M.  Mackenzie  vient  de  découvrir  la  mer  par  les 
09*  r  nord. 

En  suivant  notre  premier  calcul ,  nous  n'au- 
rons que  soixante  lieues  de  côtes  inconnues 
entre  ta  mer  de  Hearne  et  celle  de  H.  Mac- 
kenzie S 

Continuant  de  toucher  à  l'occident,  nous 
trouvons  enfin  le  détroit  de  Behring.  Le  capi- 
taine Cook  s'est  avancé  au-delà  de  ce  détroit 

>  Tons  oeicalcuisoa  sont  pas  exacts,  et  les  déoouvertei  da 
capitaine  Franklin  et  du  capitaine  Pany  ont  répanda  me 
grande  clarté  sor  la  géographie  de  ces  réglons  polaires. 
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jusqu'au  69^  ou  70*'  degré  de  latitude  nord,  et 
au  27â«  de  longitude  occidentale.  Soixante* 
douze  lieues ,  ou  tout  au  plus  six  degrés  de  lon« 
gitude,  séparent  l'océan  Boréal  de  Gook  de  l'o* 
céan  Boréal  de  H.  Hackenzie. 

Voilà  donc  une  chaîne  de  points  connus  »  où 
l'on  a  vu  la  mer  autour  du  pôle»  sur  lec6tései>- 
tenlrional  de  TAmérique,  depuis  le  fond  du 
détroit  de  Behring  jusqu'au  fond  de  la  baie 
d*Hudson.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  franchir  par 
terre  les  trois  intervalles  qui  divisent  ces  points 
(et qui  ne  peuvent  pas  composer  entre  eux 
plus  de  250  lieues  d'étendue  ) ,  pour  s'assurer 
que  le  continent  de  l'Amérique  est  borné  de 
toutes  parts  par  l'Océan,  et  qu'il  règne  à  son 
extrémité  septentrionale  une  merpeut-étre  ao* 
cessible  aux  vaisseaux. 

He  permettra-t-on  ime  réflexion?  M.  Mac- 
kenzie  a  fait  »  au  profit  de  l'Angleterre ,  des  dé- 
couvertes que  j*avois  entreprises  et  proposées 
jadis  au  gouvernement,  pour  l'avantage  de  la 
France.  Du  nooins  le  projet  de  ce  voyage  ^  qui 
vient  d'être  achevé  par  un  étranger,  ne  parol- 
tra  plus  chimérique.  Comme  d'autres  sollicitant 
kl  fortune  et  le  repos ,  j'avois  sollicité  l'honneur 
de  porter ,  au  péril  de  mes  jours.,  des  noms 
françois  à  des  mers  inconnues,  de  donner  à  mon 
pays  une  colonie  sur  l'océan  Pacifique ,  d'enle- 
ver les  trésoi*sd'un  richeconmierce  à  une  puis- 
sance rivale,  et  de  l'empêcher  de  s'ouvrir  de 
nouveaux  chemins  aux  Indes. 

En  rendant  compte  des  travaux  de  M.  Mac- 
kenzie,  j*ai  donc  pu  mêler  mes  observations  aux 
siennes ,  puisque  nous  nous  sonunes  rencontrés 
dans  les  mêmes  desseins ,  et  qu'au  moment  où 
il  exécutoit  son  premier  voyage ,  je  parcourois 
aussi  les  déserts  de  l'Amérique;  mais  il  a  été 
secondé  dans  son  entreprise;  il  avoit  derrière 
lui  des  amis  heureux  et  une  patrie  tranquille  : 
je  n'ai  pas  eu  le  même  bonheur. 
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\\èn  «t  (UtenniDée  à  on  kiiI  objet,  qo'on  appeUe  taleat  i 
bienfait  de  la  nature»  si  des  ciroonatanoetfaTorables en  se- 
condent le  défeloppement ,  en  permettent  l'emploi  ;  mal- 
tteor  réel ,  toorment  de  lliomtne,  d  elles  le  contrarient.  • 


Ce  passage  est  tiré  du  livre  même  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  au  public.  Rien  n'est 
plus  touchant  et  en  même  temps  plus  triste  que 
les  plaintes  involontaires  qui  échappent  qud^ 
quefois  au  v^a^ie  talent.  L'auteur  de  la  Zf^- 
gislaiion  prvmtive,  comme  tant  d'écrivains  cé* 
lèbresy  semble  n'avoir  reçu  les  dons  de  la  nature 
que  pour  en  sentir  les  dégoûts.  Gomme  Épie* 
tète»  il  a  pu  réduire  la  philosophie  à  ces  deux 
maximes:  c  souffrir  et  s'sd)stenir, 
àné^ov.  C'est  dans  l'obscure  chaumière  d'an 
paysaa  d'Allemagne,  au  fond  d'une  terre  étran- 
gère, qu'il  a  composé  sa  Théorie  du  pouvoir 
politique  et  reiigieux  *  ;  c'est  au  milieu  de  toutes 
les  privations  de  la  vie,  et  encore  sous  la  me* 
nace  d*une  loi  de  proscription,  qu*il  a  publié 
ses  observations  sur  le  divorce  ;  traité  admi- 
rable, dont  les  dernières  pages  surtout  sont  un 
modèle  decette  éloquence  de  pensées ,  bien  su- 
périeure à  l'éloquence  de  mots,  et  qui  soumet 
tout ,  comme  le  dit  Pascal ,  par  droit  de  puti*' 
sanee  ;  enfin  c'est  au  moment  où  il  va  abandon- 
ner Paris ,  les  lettres ,  et  pour  ainsi  dire  son  gé« 
nie,  qu'il  nous  donoe  sa  Ligiêlation  primitive  : 
Platon  couronna  ses  ouvrages  par  ses  Loit ,  et 
Lycurgue  s'exila  de  Lacédémone  après  avoir 
établi  les  siennes.  Malheureusement  nous  n'a- 
vons pas  y  comme  les  Spartiates ,  juré  d'obser- 
ver les  saintei  lois  de  notre  nouveau  législateur. 
Maigque  M.  de  Ronald  se  rassure  :  quand  on 
joint  comme  lui  l'autorité  des  bonnes  moeurs  à 
l'autorité  du  génie  ;  quand  on  n'a  aucune  de  ces 
foiblesses  qui  prêtent  des  armes  à  lacalonmie 
et  consolent  la  médiocrité,  les  obstacles  tôt  ou 
tard  s'évanouissent,  et  Ton  arrive  à  cette  posi- 
tion où  le  talent  n'est  plus  un  malheur,  mais  un 
bienfait. 

Les  jugements  que  l'on  porte  sur  noure  litté- 
rature moderne  nous  semblent  un  peu  exagé- 
rés. Les  uns  prennent  notre  jargon  scientifique 
et  nos  phrases  ampoulées  pour  les  progrès  des 
lumières  et  du  génie  ;  selon  eux ,  la  langue  et  la 
raison  on  fait  un  pas  depuis  Bossuet  et  Racine  : 
quèl  pas  !  Les  autres,  au  contraire,  ne  trouvent 

*  Cet cayrage ,  qui  pirat  en  1796, fut  supprimé  par  le  Di- 
rectoire,  et  n'a  pas  élé  réiDspdmé. 
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plus  rien  de  passable;  et,  si  on  veut  les  en 
croire ,  nous  n'avons  pas  un  seul  bon  écrivain. 
Cependant  n'est-ii  pas  à  peu  près  certain  qu'il 
y  a  eu  des  époques  en  France  où  les  lettres  ont 
été  au-dessous  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  ? 
Sommes -nous  juges  compétents  dans  cette 
cause  ;  et  pouvons-nous  bien  apprécier  les  écri- 
vains qui  vivent  avec  nous?  Tel  auteur  contem- 
porain dont  nous  sentons  à  peine  la  valeur  sera 
peut-élre  un  jour  la  gloire  de  notre  siècle.  Com- 
bien y  a-t-il  d'années  que  les  grands  hommes 
du  siècle  de  Louis  XIV  sont  mis  à  leur  véritable 
place?  Racine  et  La  Bruyère  furent  presque 
méconnus  de  leur  vivant.  Nous  voyons  Rollin , 
cet  homme  plein  de  goût  et  de  savoir,  balancer 
le  mérite  de  Fléchier  et  de  Bossuet ,  et  foire 
assez  comprendre  qu'on  donnoit  généralement 
la  préférence  au  premier.  La  manie  de  tous  les 
âges  a  été  de  se  plaindre  de  la  rareté  des  bons 
écrivains  et  des  bons  livres.  Que  n'a-i-on  point 
écrit  contre  le  Tilémaque,  contre  les  Carac- 
tires  de  La  Bruyère,  contre  les  chefis-d'œuvre 
de  Racine  !  Qui  ne  connoît  l'épigramme  sur 
Athaliel  D'un  autre  côté ,  qu'on  lise  les  jour- 
naux du  dernier  siècle  ;  il  y  a  plus,  qu'on  lise 
ce  que  La  Bruyère  et  Vohaire  ont  dit  eux-mê- 
mes de  la  littérature  de  leur  temps  :  pourroit- 
on  croire  qu'ils  parlent  de  ces  temps  où  vécu- 
rent Fénelon,  Bossuet,  Pascal,  Boileau,  Racine, 
Molière,  La  Fontaine,  J.-J.  Rousseau,  Buffon 
et  Montesquieu? 

La  littérature  françoise  va  changer  de  face  ; 
avec  la  Révolution  vont  naître  d'autres  pensées, 
d'autres  vues  des  choses  et  des  hommes.  11  est 
aisé  de  prévoir  que  les  écrivains  se  diviseront. 
Les  uns  s'efforceront  de  sortir  des  anciennes 
routes;  les  autres  tâcheront  de  suivre  les  anti- 
ques modèles,  mais  toutefois  en  les  présentant 
sous  un  jour  nouveau.  Il  est  assez  probable  que 
les  derniers  finiront  par  l'emporter  sur  leurs 
adversaires,  parce  qu'en  s'appuyant  sur  les 
grandes  traditions  et  sur  les  grands  hommes, 
ils  auront  des  guides  bien  plus  sûrs  et  des  docu- 
ments bien  plus  féconds. 

M.  de  Ronald  ne  contribuera  pas  peu  à  cette 
victoire  :  déjà  ses  idées  commencent  à  se  ré- 
pandre; on  les  retrouve  par  lambeaux  dans  la 
plupart  des  journaux  et  des  livres  du  jour.  Il  y 
a  de  certains  sentiments  et  de  certains  styles 
qui  sont  pour  ainsi  dire  contagieux,  et  qui  (  si 
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l'on  nous  pardonne  l'expression)  teignent  de 
leurs  couleurs  tous  les  esprits.  C'est  à  la  fois  un 
bien  et  un  mal  :  un  mal ,  en  ce  que  cela  dégoûte 
l'écrivain  dont  on  fane  la  fraîcheur,  et  dont  on 
rend  l'originalité  vulgaire  ;  un  bien ,  quand  cela 
sert  à  répandre  des  vérités  utiles. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Bonald  est  divise 
en  quatre  parties.  La  première  { comprise  dans 
le  discours  préliminaire  )  ti*aite  du  rapport 
des  êtres  et  des  principes  fondamentaux  de  la 
législation  ; 

La  seconde  considère  l'état  ancien  du  minis- 
tère public  en  France; 

La  troisième  regarde  C éducation  publique^  et 
la  quatrième  examine  l'état  de  l'Europe  chré- 
tienne et  mahométane. 

Si  dans  l'extrait  que  l'on  va  donner  de  la 
gislation  primitive  on  se  permet  quelquefois  de 
n'être  pas  de  l'opinion  de  l'auteur,  il  voudra 
bien  le  pardonner.  Combattre  un  homme  tel 
que  lui ,  c'est  lui  préparer  de  nouveaux  triom- 
phes. 

Pour  remonter  aux  principes  de  la  législa- 
tion ,  M.  de  Bonald  commence  par  remonter 
aux  principes  des  êtres,  afin  de  trouver  la  loi 
primitive ,  exemplaire  éternel  des  lois  humai> 
nés ,  qui  ne  sont  bonnes  ou  mauvaises  qu'autant 
qu'elles  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  cette 
loi ,  qui  n'est  qu'un  écoulement  de  la  sagesse 
divine...  Lex..,  rtrum  omnium  princîpem  ex- 
pressa  naturam,  ad  quam  leges  hominim  diri- 
guntur,  quœ  supplicio  iniprobos  afficiunt ,  el  de- 
fendunt  et  tuentur  bonos*.  M.  de  Bona*d  trace 
rapidement  l'histoire  de  la  philosophie,  qui,  se- 
lon lui ,  vouloit  dire  chez  les  anciens  amour  de 
la  sagesse,  et  parmi  nous  recherche  de  ta  l'é- 
rité.  Ainsi  les  Grecs  faisoient  consister  la  sa- 
gesse dans  la  pratique  des  mœurs,  et  nous  dans 
la  théorie,  c  Notre  philosophie,  dit  l'auteur,  est 

>  vaine  dans  ses  pensées ,  superbe  dans  ses  dis- 

>  cours.  Elle  a  pris  des  stoïciens  l'orgueil ,  et 
»  des  épicuriens  la  licence.  Elle  a  ses  £cepli- 
»  ques,  sespyrrhoniens,ses  éclectiques;  et  la 

>  seule  doctrine  qu'elle  n'ait  pas  embrassée  est 
1  celle  des  privations.  • 

Sur  la  cause  de  nos  erreurs ,  M.  de  Bonald 
fait  cette  observation  profonde  : 
€  On  peut  préjuger  en  physique  des  erreurs 

<  Cic.»  de  Leg»*  Ub.  ii. 
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»  particulières;  on  doit  préjuger  en  morale deft 
»  vérités  générales;  et  c'est  pour  avoir  hit  le 

>  coniraire»  pour  avoir  préjugé  la  vérité  en 

>  physique,  que  le  genre  humain  a  cru  si  long- 

>  temps  aux  absurdités  de  la  physique  an- 
.  »  cienne  ;  comme  c'est  pour  avoir  préjugé 

>  Terreur  dans  la  morale  générale  des  nations 
»  que  plusieurs  ont,  de  nos  jours ,  fait  nau- 
»  frage.  » 

L'auteur  est  bientôt  conduit  à  l'examen  du 
problème  des  idées  innies.  Sans  embrasser  l'o- 
pinion qui  les  rejette ,  ni  se  ranger  au  parti  qui 
les  adopte,  il  croit  que  Dieu  a  donné  aux  hom- 
mes  en  général,  et  non  a  l'iiomme  en  particu- 
lier, une  certaine  quantité  de  principes  ou  de 
sentiments  innés  (  tels  que  la  révélation  de  l'É- 
trc-Supréme,  de  Timmortalité  del'ame,  des 
premières  notions  de  la  morale,  etc.  ),  absolu- 
ment nécessaires  à  rétablissement  de  l'ordre 
social.  D*où  il  arrive  qu'on  peut  trouver  à  lan- 
gueur un  homme  isolé  qui  n'ait  aucune  connois- 
sance  de  ces  principes ,  mais  qu'on  n'a  jamais 
rencontré  une  société  d'honunes  qui  les  ait  to- 
talement ignorés.  Si  ce  n'est  pas  là  la  vérité, 
convenons  du  moins  qu'un  esprit  qui  sait  plro- 
duire  de  pareilles  raisons  n'est  pas  un  esprit 
ordinaire. 

De  là  M.  deBonald  passe  à  l'examen  d'un  au- 
tre principe  sur  lequel  il  a  élevé  toute  sa  législa- 
tion ,  savoir  :  Que  la  parole  a  été  enseignée  à 
C homme,  et  qu'il  na  pu  l* inventer  lui-même. 

Il  reconnoît  trois  sortes  de  paroles ,  le  geste, 
la  parole  et  l'écriture. 

Il  fonde  son  opinion  sur  des  raisons  qui  pa- 
roissenl  d'un  très-grand  poids  : 

Parce  qu'il  est  nécessaire  de  penser  sa  pa- 
role, avant  de  parler  sa  pensée  ; 

2°  Parce  que  le  sourd  de  naissance  qui  n'en- 
tend pas  la  parole  est  muet ,  preuve  que  la  pa- 
role est  une  chose  apprise  et  non  inventée; 

5"  Parce  que  si  la  parole  est  d'invention  hu- 
maine ,  il  n'y  a  plus  de  vérités  nécessaires ,  etc. 

M.  de  Bonald  revient  souvent  à  cette  idée, 
d'où  dépend ,  selon  lui ,  toute  la  controverse 
des  théistes  et  des  athées,  des  chrétiens  et  des 
philosophes.  On  peut  dire  en  effet  que ,  s'il  étoit 
prouvé  que  la  parole  est  révélée  et  non  inven- 
tée, onauroitune  preuve  physique  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  et  Dieu  n'auroit  pu  donner  le 
verbe  à  Thomme  sans  lui  donner  aussi  des  rè- 


gles et  des  lois.  Tout  deviendroit  positif  dans 
la  société  ;  et  c'étoit  déjà ,  ce  nous  semble,  l'o- 
pinion de  Platon  et  du  philosofAie  romain  : 
Legem  neque  hominum  ingeniis  exeogitatam , 
neque  sdtum  aliquod  eue  populorum,  sed  œter^ 
num  quiddam ,  etc. 

Il  devenoit  nécessaire  à  M.  deBonald  de  dé- 
velopper son  idée,  et  c*est  ce  qu'il  a  fait  dans 
une  excellente  dissertation  qui  se  trouve  au  se- 
cond volume  de  son  ouvrage.  On  y  remarque 
cette  comparaison ,  que  l'on  croiroit  traduite  du 
Phédon  ou  de  la  République  : 

c  Celte  correspondance  naturelle  et  nécessaire  des  pen- 
sées et  des  mots  qui  les  expriment,  et  cette  nécessité  de  la 
parole  poor  rendre  présentes  k  l'esprit  ses  propres  pensées 
et  les  pensées  des  autres,  peuvent  être  rendues  aensUries 

par  une  comparaison  dont  l'extrême  exactitude  prou- 

Teroit  tonte  seule  une  analogie  parfaite  entre  les  lois  de 
notre  être  intelligent  et  celles  de  notre  être  physique. 

»  Si  je  sais  dans  un  lieu  obscur ,  je  n'ai  pas  la  vision  ocu- 
laire, ou  la  connoissanoe  par  la  vue  de  l'existence  des  eorpa 
qui  sont  près  de  moi,  pas  même  de  mon  propre  corps;  et 
sous  ce  rapport  ces  êtres  sont  à  mon  égard  comme  s'ils 
n'étoient  pas.  Mais  si  la  lamière  Tient  tout-è-coup  à  pa- 
rottre ,  tous  les  objets  en  reçoivent  une  couleur  relative , 
pour  chacun ,  à  la  cootexture  particulière  de  sa  sorrace  a 
chaque  corps  se  produit  à  mes  yeux,  je  les  vois  tons;  et  je 
juge  les  rapports  de  forme,  d'étendue,  de  distance  que  ces 
corps  ont  entre  eux  et  arec  le  mien. 

»  Notre  entendement  est  ce  lieu  obscur  où  nous  n'aper- 
cevons aucune  idée ,  pas  même  celle  de  notre  propre  intel- 
ligence ,  jusqu'à  ce  que  la  parole ,  pénétrant  par  le  seas  de 
Toute  ou  de  la  Tue,  porte  la  lumière  dans  lei  ténèbres,  et 
appelle,  pour  ainsi  dire,  chaque  idée,  qui  répond  comme  les 
étoUes  dans  Job  :  Me  voilât  Alors  seulement  nos  idées  sont 
exprimées  ;  nous  avons  la  consolenoe  on  la  connoissance  de 
nos  pensées ,  et  nous  pouvons  la  donner  aux  antres  ;  alors 
seulement  nous  nous  id^ons  nous-mêmes,  nous  id4ons  les 
autres  êtres  et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  et  avec 
nous;  et  de  même  que  l'œil  distingue  chaque  corps  à  sa 
couleur,  l'esprit  distingue  chaque  idée  à  son  expression.  » 

Trouve-t-on  souvent  une  aussi  puissantemé- 
taphysique  unie  à  une  si  vive  expression?  Cha- 
que idée  qm  répond  à  la  parole  comme  les 
étoiles  dans  Job  :  ME  VOILA,  n'est-ce  pas  là 
un  ordre  de  pensées  bien  élevé ,  un  caractère 
de  style  bien  rare  ?  J'en  appelle  à  des  hommes 
plus  habiles  que  moi  :  Quantum  eloqueiaia  va- 
leat^pluribtis  credere  poiest. 

Cependant  nous  oserons  proposer  quelques 
doutes  à  Tauteur,  et  soumettre  nos  observa* 
tions  à  ses  lumières.  Nous  reconnoissons, 
comme  lui ,  le  princijie  de  la  transnussion  ou 
de  renseignement  de  la  parole.  Mais  ne  pose-< 
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t-ilpas  trop  rigOBrautdBMt  le  principe?  En  en 
Êiisapt  la  âeole  prenve  positive  de  l'existence  de 
Dieu  et  des  lois  fondamentales  de  la  société^  ne 
met-il  pas  en  péril  les  plus  grandes  yérités  »  si 
l'on  vient  à  Ini  contester  sa  preuve  unique?  La 
raison  qu'il  tire  des  sourds-muets,  en  faveur 
de  renseignement  de  la  parole  »  n'est  peut-être 
pas  assez  convaincante  ;  car  on  peut  lui  dire  : 
Vous  prenez  un  exemple  dans  une  exception, 
et  vous  allez  chercher  une  preuve  dans  une  im- 
perfection de  la  nature*  Supposons  un  homme 
sauvage,  ayant  tous  s^sons,  mais  point  encore 
la  parole.  Cet  homme,  pressé  par  la  faim,  ren- 
contre dans  les  forêts  un  objet  propre  à  la  sa- 
tisfaire ;  il  pousse  un  cri  de  joie  en  le  voyant,  ou 
en  le  portant  à  sa  bouche.  M'est-il  pas  possible 
qu'ayant  enteitdtf  le  cri,  le  son  tel  quel,  il  le 
retienne  et  le  répète  ensuite  toutes  les  fois  qu'il 
apercevra  le  même  objet,  ou  sera  pressé  du 
même  besoin?  Le  cri  deviendra  le  premier  mot 
de  son  vocabulaire,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
l'expression  des  idées  purement  intellectuelles. 

Il  est  certain  que  l'idée  ne  peut  sortir  de  l'en- 
tendementsans  la  parole;  mais  on  pourroitpeut- 
étre  admettre  que  l'homme,  avec  la  permission 
de  Dieu,  allume  lui-même  ce  flambeau  du  verbe , 
qui  doit  éclairer  sou  ame;  que  le  sentiment  ou 
l'idée  fait  naître  d'abord  l'expression ,  et  que 
l'expression  à  son  tour  rentre  dans  l'intelligen- 
ce ,  pour  y  porter  la  lumière.  Si  l'auteur  disoit 
que ,  pour  former  une  langue  de  cette  sorte,  il 
foudroitdesmiUionsd'imnées,  etque  J.-J.  Roua- 
seau  lui-même  acru  que  la  parole  e$t  bien  néces- 
taire  pour  inventer  la  parole ,  nous  convenons 
aussi  de  la  difBculté  ;  mais  M.  de  Bonald  ne 
doit  pas  oublier  qu'il  a  affaire  à  des  hommes 
qui  nient  toutes  les  traditions ,  et  qui  disposent 
à  km  QvéAeC  éternité  du  monde. 

n  y  a  d'ailleurs  une  objection  plus  sérieuse. 
Si  kl  parole  est  nécessaire  à  la  manifestation  de 
l'idée ,  et  que  la  parole  entre  par  les  sens,  l'ame 
dans  une  autre  vie,  dépouillée  des  organes  du 
corps ,  n'a  donc  pas  laconscience  de  ses  pensées? 
Il  n'y  anroit  plus  qu'une  ressource,  qui  seroit 
de  dire  que  Dieu  l'éclairé  alors  de  son  propre 
verbe,  et  qu'elle  voit  ses  idées  dans  la  Divi- 
nité :  c'est  retomber  dans  le  système  de  Male- 
bnmdie. 

Les  esprits  profonds  aimeront  à  voir  com- 
ment M.  de  hwM  déroule  le  vaste  tableau  de 
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l'ordre  social;  comment  il  suit  et  définit  Tad- 
ministration  civUe,  politique  et  religieuse.  Il 
prouve  évidemment  que  la  religion  chrétienne 
a  achevé  l'honune,  comme  le  suprême  législa- 
teur le  dit  lui-même  en  expirant  : 

Tout  est  C9fummé^ 

M.  deBcmald  donne  une  smgulière  élévation 
et  une  profondeur  immense  au  christianisme;  il 
suit  les  rapports  mystiques  du  Verbe  et  du  Fils , 
et  montre  que  le  véritable  Dieu  ne  pouvoit  être 
connu  que  par  la  révélation  ou  Vlncamaiion  de 
son  Verbe,  comme  la  pensée  de  Thomme  n'a 
été  manifestée  que  par  la  parole  ou  Vincama" 
tiondela  pensée.  Hobbes,  dans  sa  Cité  chré- 
tienne ,  avoit  expliqué  le  Verbe  comme  Fauteur 
de  la  législation  :  In  Testamento  Novo  grœce 
scripto,  Verbum  Deî  sœpe  ponitur ,  non  pro  eo 
quod  loquutîis  est  Deus ,  sed  pro  eo  quod  de  Deo 
et  deregno  ejus,...  In  hoc  autem  sensu  idem  ri- 
gntficant  loyog  BsoO. 

M.  de  Bonald  distingue  essentiellement  la 
constitution  de  la  société  domestique,  ou  Tor- 
dre de  famille,  de  la  constitution  politique; 
rapports  qu'on  a  trop  confondus  dans  ces  der- 
niers temps.  Dans  l'examen  de  l'ancien  mims- 
tère public  en  France,  il  montre  une  connois- 
sance  approfondie  de  notre  histoire.  II  examine 
le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  que 
Bossuet  avoit  attaqué  dans  son  cinquïbne  aver- 
tissement, en  réponse  à  M.  Jurieu.  t  Où  tout 
>  est  indépendant,  dit  Févêque  de  Meaux ,  il 
»  n'y  a  rien  de  souverain.  »  Axiome  foudroyant, 
manière  d'argumenter  précisément  telle  que 
l'exigeoient  les  ministres  protestants ,  qui  se  pi- 
qu<nent  surtout  de  raison  et  de  logique.  Us  s'é- 
toient  plaints  d'être  écrasés  par  l'éloquence  de 
Bossuet;  l'orateur  s'étoit  aussitôt  dépouillé  de 
son  éloquence,  comme  ces  guerriers  chrétiens 
qui,s'apercevant  au  milieu  d'un  combat  que 
leurs  adversaires  étoient  désarmés,  jetoient à 
l'écart  leurs  armes,  pour  ne  pas  remporter  une 
victoire  trop  aisée.  Bossuet,  passant  ensuite  aux 
preuves  historiques ,  et  montrant  que  le  pré- 
tendu pacte  social  n'a  jamais  existé ,  fait  voir , 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même ,  qu'il  y  a  là  autant 

ignorances  que  de  mots;  que  si  le  peuple  est 
souverain ,  il  a  le  droit  incontestable  de  changer 
tous  les  jours  sa  constitution,  etc.  Ce  grand 
homme  (que  M,  de  Bonald,  digne  d'être  aoq 
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admirateur,  che  avec  tant  de  complaisance) 
établit  au^  Texcellence  de  la  succession  au 
pouvoir  suprême,  c  CTestun  bien  pour  le  peu- 
»  pie,  dit-il  dans  le  même  avertissement,  que 
»  le  gouvernement  devienne  aisé,  qu'il  se  per- 

>  pétue  par  les  mêmes  lois  qui  perpétuent  le 

>  genre  humain,  et  qu'il  aille  pour  ainsi  dire 

>  avec  la  nature.  » 

M.  de  Bonald  nous  reproduit  cette  force  de 
bon  sens,  et  quelquefois  cette  simple  grandeur 
de  style.  C'est  un  sujet  d*étonnement  dont  on  a 
peine  à  revenir ,  que  rignorance  ou  la  mauvaise 
foi  dans  laquelle  est  tombé  notre  siècle  relative- 
ment au  siècle  de  Louis  XIV.  On  croit  que  ces 
écrivains  ont  méconnu  les  principes  de  1  ordre 
social ,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de  question 
polidque  dont  Bossuet  n'ait  parlé,  soit  dans  son 
Histoire  universelle ,  soit  dans  sa  Politique  tirée 
de  t  Écriture,  soit  surtout  dans  ses  controverses 
avec  les  protestants. 

Au  reste,  si  l'on  peut  faire  quelcpies  objec- 
tions à  M.  de  Bonald  sur  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  son  ouvràge ,  il  n'en  est  pas  ainsi  du 
troisième.  L'auteur  y  parle  de  Yéducaiion  avec 
une  supériorité  de  lumière,  une  force  de  raison- 
nement, une  netteté  de  vue,  dignes  des  plus 
grands  éloges.  C'est  véritablement  dans  les 
questions  particulières  de  morale  ou  de  politique 
que  M.  de  Bonald  excelle.  Il  y  répand  partout 
une  modération  féconde,  pour  employer  la  belle 
expression  de  Dagnesseau.  Je  ne  doute  point 
que  son  TrmUd'idueaiion  n'attire  les  yeux  des 
hommes  d'état,  comme  sa  question  du  divorce 
fixa  l'attention  des  meilleurs  esprits  de  la  France. 
On  reviendra  incessamment  sur  ce  troisième  vo- 
lume, qui  mérite  seul  un  extrait. 

Le  style  de  M.  de  Bonald  pourroît  être  quel- 
quefois plus  harmonieux  et  moins  négligé.  Sa 
pensée  est  toujours  éclatante  et  d'un  heureux 
choix  ;  mais  je  ne  sais  si  son  expression  n'est  pas 
quelquefois  un  peu  terne  et  commune;  légers 
défauts  que  le  travail  feradisparoitre.  On  pour- 
roit  aussi  désirer  plus  d'ordre  dans  les  matières, 
et  plus  de  clarté  dans  les  idées  :  les  génies  forts 
et  élevés  ne  compatissent  pas  assez  à  la  foi- 
blesse  de  leurs  lecteurs;  c'est  un  abus  naturel 
de  la  puissance.  Quelquefois  encore  les  distinc- 
tions de  l'auteur  paroissent  trop  ingénieuses» 
trop  subtiles.  Comme  Montesquieu ,  il  aime  à 
appuyer  une  grande  vérité  sur  une  petite  rai- 
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son.  La  définition  d'uii  mot,  l'explication  d'une 
étymologie,  sont  des  choses  trop  curieuses  et 
trop  arbitraires  pour  qu'on  puisse  les  avancer 
au  soutien  d'un  principe  importât. 

Au  reste,  on  a  voulu  seulement,  par  œ  ppn 
de  mots,  sacrifier  à  la  triste  coutume  qui  veiil 
qu'on  joigne  toujours  la  critique  à  i'ébge.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  observions  misérabl»- 
mentquelque  tache  dans  les  écrits  d'an  homme 
aussi  supérieur  que  M.  de  Bonald  !  Comme  nou^ 
né  sommes  point  une  autorité  »  nous  avons  per- 
mission d^admirer  avec  le  vulgaire,  et  nous  en 
profiUHis  amplement  pour  l'auteur  de  la  Légis* 
lation  primitive. 

Heureux  les  états  qui  possèdent  encore  des 
dtoyens  comme  M.  de  Bonald;  hommes  que 
les  injustices  de  la  fortune  ne  peuvent  décou- 
rager, qui  combattent  pour  le  seul  amour  du 
bien ,  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  l'espérance  de 
vaincre  ! 

L'auteur  de  cet  article  ne  peut  ^  refuser  une 
image  qui  lui  est  fournie  par  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouve.  Au  moment  même  où  il 
écrit  ces  derniers  mots ,  il  descend  un  des  plus 
grands  fleuves  de  la  France  ;  sur  deux  monta- 
gnes opposées  s'élèvent  deux  tours  en  ruines  j 
au  haut  de  ces  tours  sont  attachées  de  petites 
cloches  que  les  monfaguards  sonnent  à  notre 
passage.  Ce  fleuve ,  ces  monugnes,  ces  sons , 
ces  monuments  gothiques^  amusent  un  moment 
les  yeux  des  spectateurs,  mais  personne  ne  s'ar- 
rête pour  aller  où  la  clodie  l'invite  :  ainsi  les 
hommes  qui  prêchent  aujourd'hui  morale  et  re* 
ligion  donnent  en  vain  le  signal  du  haut  de  leurs 
ruines  à  ceux  que  le  torrent  du  siècle  enUraine  ; 
le  voyageur  s'étonne  de  la  grandeur  des  débris  ; 
de  la  douceur  des  bruits  qui  en  sortent ,  de  la 
majesté  des  souvenirs  qui  s'en  élèvent;  mais  il 
n'interrompt  point  sa  course,  et  an  premier 
détour  du  fleuve  tout  est  oublié. 
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On  peut  remarquer  dans  l'histoire  que  la 
plupm^t  4es  révolutions  des  peuples  civilisés  qbx 
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été  précédées  des  mèrfieâ  opinions ,  et  annon- 
cées par  les  mêmes  écrits  :  Quid  est  (luod  fuit? 
ipsum  quod  futumm  est.  Quintilien  et  Elien  nous 
parient  de  cet  Archiloque  qui  osa  le  premier  pu- 
blier rhistoire  honteuse  de  sa  conscience  à  la 
ftice  de  l'univers ,  et  qui  florissolt  en  Grèce 
avant  la  réforme  de  Solon.  Au  rapport  d'Es- 
chine ,  Dracon  avoit  fait  un  traité  de  l'éduca- 
tion ,  où ,  prenant  l'homme  ù  son  berceau ,  il  le 
conduisoitpas  à  pas  jusqu'à  sa  tombe.  Gela  rap- 
pelle 1  éloquent  sophiste  dont  M.  de  La  Harpe 
a  fait  un  portrait  admirable. 

La  CyropécUe  de  Xénophon,  une  partie  de  la 
République  de  Platon ,  et  les  premiers  livres  de 
ses  Lois,  peuvent  être  aussi  regardés  comme  de 
beaux  traités  plus  ou  moins  propres  à  former  le 
cœur  de  la  jeunesse.  Sénèque ,  et  surtout  le 
judicieux  Quintilien,  placés  sur  un  autre  théâtre 
et  plus  rapprochés  de  nos  temps ,  ont  laissé 
d'excellentes  leçons  aux  maîtres  et  aux  disci- 
ples. Malheureusement  y  de  tant  de  bons  écrits 
sur  Fcducation ,  nous  n'avons  emprunté  que 
la  partie  systématique,  et  précisément  celle 
qui,  tenant  aux  mœurs  des  anciens,  ne  peut 
s'appliquer  à  nos  mœurs.  Celte  fetale  imita- 
tion ,  que  nous  avons  poussée  en  tout  à  l'excès  , 
a  causé  bien  des  malheurs  :  en  naturalisant 
chez  nous  les  dévastations  et  les  assassinats  de 
Sparte  et  d'Athènes,  sans  atteindre  à  la  gran- 
deur de  ces  fameuses  cités ,  nous  avons  imité 
ces  tyrans  qui,  pour  embellir  leur  patrie,  y 
feisoient  transporter  les  ruines  et  les  tombeaux 
delà  Grèce. 

Si  la  fureur  de  tout  détruire  n*avoit  pas  été  le 
caractère  dominant  de  ce  siècle ,  qu'avions-nous 
besoin  cependant  d'aller  chercher  des  systèmes 
d'éducation  dans  les  débris  de  ranliquité?  N'a- 
vions-nous pas  les  institutions  du  christianisme? 
Cette  religion  si  calomniée  (et  à  qui  nous  devons 
toutefois  jusqu'à  l'art  qui  nous  nourrit),  cette 
religion  arracha  nos  pères  aux  ténèbres  de  la 
barbarie.  D'une  main,  les  bénédictins  gui- 
doient  les  premières  charrues  dans  les  Gaules, 
de  l'autre  ils  transcrivoient  les  poèmes  d'Ho- 
mère ;  et  tandis  que  les  clercs  de  la  vie  commune 
s'occupoient  de  la  collation  des  anciens  manu- 
scrits, \e&pauvres  frhres  des  écoles  pieuses  ensei- 
gnoient  gratis  aux  enfants  du  peuple  les  pre- 
miers rudiments  des  lettres  ;  ils  obéissoient  à  ce 
commandement  du  livre  où  tout  se  trouve  :  Non 


des  iUi  potestatem  in  juveniule,  et  ne  despiciax 
cogilatu^  illius. 

Bientôt  parut  celte  société  fameuse  qui  donna 
le  Tasse  à  l'Italie  et  Voluire  à  la  France,  et  dont, 
pour  ainsi  dire ,  chaque  membre  fut  un  hoaime 
de  lettres  distingué.  Le  jésuite,  mathématicien 
à  la  Chine,  législateur  au  Paraguay,  antiquaire 
en  Égypie,  martyr  au  Canada,  étoît  en  Europe 
un  maître  savant  et  poli,  dont  l'urbanité  ôtoit  à 
la  science  ce  pédantisme  qui  dégoûte  la  jeu- 
nesse. Voltaire  consulïoit  sur  ses  tragédies  les 
Pères  Porée  et  Brumoy  :  c  On  a  lu  Jules  César 
»  devant  dix  jésuites,  écrii-il  à  M.  de  Gdeville  ; 
>  ils  en  pensent  comme  vous,  t  La  rivalité  qui 
s'établit  un  moment  entre  Port-Royal  et  la  So- 
ctéf^  força  cette  dernière  à  veiller  plus  scrupu- 
leusement sur  sa  morale ,  et  les  Lettres  provin-^ 
claies  achevèrent  de  la  corriger.  Les  jésuites 
étoienl  des  hommes  tolérants  et  doux  qui  cher- 
choient  à  rendre  la  religion  aimable ,  par  indul- 
gence pour  notre  foiblesse,  et  qui  s'^arèrent 
d'abord  dans  ce  charitable  dessein  ;  Port-Royal 
éloit  inflexible  et  sévère,  et  comme  le  roi-pro- 
phète, il  sembloit  vouloir  égaler  la  rigueur  de 
sa  pénitence  à  la  hauteur  de  son  génie.  Si  le 
poète  le  plus  tendre  fut  élevé  à  l'école  des  So/i- 
laîres,  le  prédicateiu»  le  plus  austère  sortit  du 
sein  de  la  Société,  Bossuet  et  Boileau  penchoient 
pour  les  premiers  ;  Fénelon  et  La  Fontaine  pour 
la  seconde. 

c  Anacréon  86  tait  dmot  les  JanténiiCes.  I 

Port-Royal,  sublime  à  sa  naissance,  changea 
et  s'altéra  tout-à-coup ,  comme  ces  emblèmes 
antiques  qui  n'ont  que  la  tête  d'aigle  ;  les  jésuites 
au  contraire  se  soutinrent  et  se  perfectionnèrent 
jusqu'à  leur  dernier  moment.  La  destruction  de 
cet  ordre  a  fait  un  mal  irréparable  à  l'éduca- 
tion et  aux  lettres;  on  en  convient  aujourd'hui. 
Mais ,  selon  la  réflexion  touchante  d'un  histo- 
rien :  Qms  beneficorum  servat  memoriamf  aut 
quh  uUamcaïamilosis  deberi  putat  gratîamî aul 
quando  fortuna  non  mutât  fitletn  ? 

Ce  fui  donc  sous  le  siècle  de  Louis  XIV  (  siècle 
qui  enfanta  toutes  les  grandeurs  de  la  France) 
que  le  système  d'éducation,  pour  les  deux 
sexes,  parvint  à  son  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. On  se  rappelle  avec  admiration  ces  temps 
où  Ton  vit  sortir  des  écoles  chrétiennes  Radne, 
Molière,  Montftuioon,  Sévîgné,  Fayette, 
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Dader  ;  ces  t^ps  où  ie  chantre  d' Antiope  doD- 
noit  des  leçons  aux  épouses  des  hommes ,  où  les 
Pères  Hardouîn  et  Jouvency  expliquoient  la 
belle  antiquité,  tandis  que  les  génies  de  Port- 
Royal  écrivoient  pour  des  écoliers  de  sixième , 
et  que  le  grand  Bossuet  se  chargeoit  du  caté- 
chisme des  petits  enfants. 

RoUin  parut  bientôt  à  la  téte  de  TUniversité; 
ce  savant  homme,  que  Ton  prend  aujourd'hui 
pour  un  pédant  de  collège  plein  de  ridicules  et 
de  préjugés ,  est  pourtant  un  des  premiers  écri- 
vains François  qui  ait  parlé  d*un  philosophe  an- 
glois  avec  éloge  :  c  Je  ferai  grand  usage  de  deux 

>  auteurs  modernes  (dit-il  dans  son  Traité  des 
t  Études);  ces  auteurs  sont  M.  de  Fénelon, 

>  archevêque  de  Cambrai,  et  M.  Locke,  An- 

>  glois,  dont  les  écrits  sur  cette  matière  sont 

>  fort  estimés,  et  avec  raison.  Le  dernier  a 
9  quelques  sentiments  particuliers  que  je  ne 
9  voudrois  pas  toujours  adopter.  Je  ne  sais 

>  d'ailleurs  s'il  étoit  bien  versé  dans  la  connois- 
9  sance  de  la  langue  grecque  et  dans  l'étude  des 
9  belles-lettres;  il  ne  paroît  pas  au  moins  en 
9  faire  assez  de  cas.  > 

C'est  en  effet  à  l'ouvrage  de  Locke  sur  l'édu- 
cation qu'on  peut  iaire  remonter  la  date  de  ces 
opinions  systématiques  qui  tendent  à  £ure  de 
tous  les  enfants  des  héros  de  roman  ou  de  phi- 
losophie. UÉnùle,  où  ces  opinions  sont  mal- 
heureusement consacrées  par  un  grand  talent , 
et  quelquefois  par  une  haute  éloquence;  VÊmile 
est  jugé  maintenant  comme  livre  pratique  ;  sous 
ce  rapport  il  n'y  a  pas  de  livre  élémentaire  pour 
l'enfance  qui  ne  lui  soit  bien  préférable  :  on  s'en 
est  enfin  aperçu ,  et  une  femme  célèbre  a  pu- 
blié de  nos  jours ,  sur  l'éducation ,  des  préceptes 
beaucoup  plus  sains  et  plus  utiles.  Un  homme 
dont  le  génie  a  été  mûri  par  les  orages  de  la  Ré- 
vohition  achève  maintenant  de  renversa  les 
principes  d'une  fausse  philosophie,  et  de  ras- 
seoir l'éducation  sur  ses  bases  morales  et  reli- 
gieuses. Le  troisième  volume  de  la  Législation 
primitive  est  consacré  à  cet  important  sujet  : 
nous  avons  promis  de  le  faire  connottre  à  nos 
lecteurs. 

M.  de  Ronald  commaice  par  poser  en  prin- 
cipe que  l'homme  nait  ignorant  et  foible,  mais 
capable  d'apprendre  :  c  Bien  différent  de  la 
1  brute,  l'homme  naît  »  dit-il ,  perfectible,  etl'a- 
1  nimal  nait  parfait.  > 

4. 


Que  fautril  enseigner  à  l'homme?  Tout  cequi 
est  bon ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  conservation  des  ôtres. 

Et  quel  est  le  moyen  général  de  cette  conser- 
vation? La  société. 

Comment  la  société  exprime-t-elle  ses  rap- 
ports? Elle  les  exprime  par  des  volontés  qui 
s'appellent  lois. 

Les  lois  sont  donc  des  volontés,  d'où  résul- 
tent pour  les  membres  de  la  société  des  actions 
appelées  devoirs. 

Donc  V éducation  proprement  dite  est  l'ensei" 
gnemenl  des  lois  et  des  devoirs  de  la  société. 

I/hopune,  sous  le  rapport  religieux  et  poli- 
tique, appartient  à  une  société  domestique  et  à 
une  société  publique.  Il  y  a  donc  deux  systèmes 
d'éducation ,  savoir  : 

L'éducation  domestique,  qui  suit  l'enfant 
dans  la  maison  paternelle;  elle  a  pour  but  de 
former l'hommepour  la  famille ,  et  de  l'instruire 
des  éléments  de  la  religion  ; 

L'éducation  publique,  qui  est  celle  4iue  les 
enfants  reçoivent  de  l'état  dans  des  établisse- 
ments publics;  son  but  est  de  former  l'homme 
pour  la  société  publique,  et  les  devoirs  religieux 
et  politiques  qu'elle  commande. 

L'éducation,  dans  son  principe,  doit  être 
essentiellement  religieuse.  Ici  M.  de  Ronald 
combat  fortement  l'auteur  d'jÉmt/e.  Dire  qu'on 
ne  doit  donner  à  Fenfance  aucun  principe  reli- 
gieux, c'est  une  des  erreurs  les  plus  funestes 
que  jamais  ait  avancées  la  philosophie.  L'au- 
teur de  Isi  Législation  primitive  cite  l'exemple 
effrayant  de  soixante-quinze  enfantsau-dessous 
de  seize  ans  jugés  à  la  police  correctionnelle, 
dans  l'espace  de  cinq  mois,  pour  larcins,  vols 
et  atteintes  aux  moeurs.  M.  Scipion  Rexon,  vice- 
président  du  tribunal  de  première  instance  du 
département  de  la  Seine,  à  qui  l'on  doit  la  con- 
noissance  de  ce  fait ,  ajoute,  dans  son  rapport , 
que  plus  de  la  moitié  des  vols  qui  ont  lieu  dans 
Paris  sont  commis  par  des  enfanu. 

c  Qne  des  étabUffements  pahUoi ,  dit  M.  Necker  dans 
soo  Cours  dêmoralerdigieuse,  asmreiit  ft  tons  les enfiuits 
des  iostmctkKis  élémentaires  de  morale  et  de  religion.  Vo- 
tre indifTérenoe  vons  rendroit  on  jour  responsables  des 
égarements  qne  tous  séries  forcés  de  pnnir;  votre  con- 
sdenoe  an  moins  seroit  efArayée  dn  reproche  qne  pourroit 
Toos  adresKT  un  jeone  homme  tradnit  de?ant  un  tribunal 
criminel,  un  Jeune  homme  prêt  à  subir  une  condamnation 
rigoureuse.  Que  pourriei-voos  répondre  en  effet  s'il  disoit  : 
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»  Je  n*ai  jamait  été  formé  à  la  vertu  par  aucune  leçoo; 

>  j'ai  été  dévoué  à  des  travaux  merceuaires;  j'ai  été  lancé 

>  dans  le  monde  avant  qu'on  eût  gravé  dans  mon  cœur  ou 

>  dans  mon  souvenir  un  seul  principe  de  conduite  :  on  m'a 
»  parié  de  liberté,  d'égalité;  jamais  de  mes  devoirs  envers 
M  les  autres,  jamais  de  l'autorité  religieuse  qui  m'auroit 
M  soumia  à  ces  devoirs  :  on  m'a  laissé  l'enfant  de  la  nature, 
»  et  l'on  veut  méjuger  par  des  lois  que  le  génie  social  a 

>  composées  :  ce  n'étoit  pas  avec  une  sentence  de  mort 
»  qu'il  ftilloit  m'enseigner  les  obligations  de  la  vie  I  »  Tel 
est  le  langage  terrible  que  pourroit  tenir  un  jeune  homme 
en  attendant  sa  condamnation. 

En  parlant  d'abord  de  l'éducaiion  domesti- 
que, H.  de  Bonald  reut  qu'on  rejette  toutes  ces 
pratiques  angloises,  américaines,  philosophi- 
ques ,  inventées  par  l'esprit  de  système  et  sou- 
tenues par  la  mode. 

c  Des  vêtements  légers,  dit-il,  la  tète  découverte,  un  lit 
dur,  sobriété  et  exercices,  des  privations  plutôt  que  des 
jouissances ,  en  un  mot  presque  toujours  ce  qui  coûte  le 
moins,  est  en  tout  ce  qui  convient  le  mieux  ;  et  la  nature 
n'emploie  ni  tant  de  trais,  ni  tant  de  soins,  pour  élever  ce 
Mie  édifice  qui  ne  doit  durer  qu'un  instant ,  et  qu'un 
souffle  peut  renverser.  > 

Il  conseille  ensuite  le  rétablissement  des  cor- 
porations, 

«  Qme  le  gouvememeot  doit,  dit-il,  regarder  comme 
l'édncation  domestique  des  enfonts  du  peuple.  Ces  corpo- 
rations, où  la  religion  fortifioit  par  ses  pratiques  les  règle- 
ments de  l'autorité  civile,  avoient,  entre  autres  avantages, 
celui  de  contenir  par  le  devoir  un  peu  dur  des  maîtres  une 
jeunesse  grossière,  que  le  besoin  de  vivre  soustrait  de  bonne 
heure  au  pouvoir  paternel,  et  que  son  obscurité  dérobe 
au  pouvoir  politique.  » 

C'est  voir  les  choses  de  bien  haut,  et  consi- 
dérer en  véritable  l^islateur  ce  que  tant  d'é- 
crivains n'ont  aperçu  qu'en  économistes. 

L'auteur,  passant  à  l'éducation  publique , 
prouve  d'aî)ord,  comme  Quintilien,  l'insuffi- 
sance d'une  éducation  privée,  et  la  nécessité 
d'une  éducation  commune.  Après  avoir  parlé 
des  Keux  où  r<m  doit  établir  les  collèges,  et 
fixé  le  nombre  des  élèves  que  chaque  coli^ 
doit  à  peu  près  contenir,  il  examine  la  grande 
question  sur  les  maîtrês;  laissons-le  parler  lui- 
même: 

c  II  fîiet  une  éduoatioB  perpétuelle,  vniverseUe,  uni- 
»  fonne,  et  par  conséquent  un  instituteur  perpétuel,  tmi- 
»  versel,  unifbrme  :  il  Crat  donc  un  corps,  car  hors  d'un 
»  corps  U  ne  peut  y  avoir  ni  perpétuité,  ni  géaéralHé,  ni 
»  uniformité. 

«  Ce  corps  (car  il  n'en  fiiut  qu'un),  chargé  de  l'éducation 
»  publique,  ne  peut  pas  être  un  corps  purement  séculier; 
»woùaeroitlelieD<inien  MiareroUla  perpétuité,  et 


»  par  conséquent  l'uBiformitéf  8eroit-«e  l'intérêt  pmob- 
1  nel?  Mais  des  séculiers  auront  ou  pourront  avoir  ope 

>  feunille.  Ils  appartiendront  donc  plus  à  leur  famille  qu'à 
»  Tétat,  à  leurs  enfiints  plus  qu'aux  enfants  des  autres»  à 
»  leur  intérêt  personnel  plus  qu'A  l'intérêt  publie;  car  II»- 
»  mour  de  soi,  dont  on  veut  faire  le  lien  univantl,  est  et 
»  sera  toujours  le  mortel  ennemi  de  l'amour  des  antres. . 

»  

»,,..,  

»  Si  les  instituteurs  pubUcs  sont  célilMtalres ,  quoique 
«  séculiers ,  ils  ne  pourront  faire  oorpa  entre  eux ,  Inr 
9  agrégation  fortuite  ne  sera  qu'une  succession  continuelle 
»  d'individus  entrés  pour  vivre,  et  sortis  pour  s'établir;  et 
»  quel  père  de  famille  osera  confier  ses  enrants  A  des  céli> 
»  bataires  dont  une  discipline  religieuse  ne  garantira  ptt 
»  les  mœurs?  S'ils  sont  mariés,  comment  l'état  ponrroit-fl 
»  assurer  à  des  bommes  chargés  de  famille,  animés  d'une 
A  juste  ambition  de  fortune ,  et  plus  capables  que  d'antres 
»  de  s'y  livrer  avec  succès,  comment  pourroit-ii  leur  assn- 
»  rer  un  établissement  qui  puisse  les  détourner  d'une  spé- 

>  culation  plus  lucrative  P  Si,  par  des  vues  d'éoonomla^  on 
A  les  réunit  sous  le  même  toit  avec  leurs  femmes  tt  kurs 
»  enfants ,  la  concorde  est  impossible  ;  si  on  leur  permet 
»  de  vivre  séparément,  les  frais  sont  incalculables.  Des 

•  hommes  instruits  ne  voudront  pas  soumettre  leur  esprit 

>  à  des  règlements  devenus  routiniers,  A  des  méthodes 
»  d'enseignement  qui  leur  paroitront  défectueuses  ;  des 
»  honunes  avides  et  accablés  de  besoins  voudront  s'enri- 
»  chir;  des  pères  de  famille  oublieront  les  soins  publics 
»  ponr  les  affections  domestiques.  L'état  peut  être  assuré 
»  de  ne  conserver  dans  les  établissements  d'éducation  que 
»  les  honunes  qui  ne  seront  propres  A  aucune  antre  prt>- 
»  fession,  des  mauvais  sujets;  et  l'on  peut  s'en  convaincre 

>  aisément  en  se  rappelant  que  les  instruments  les  plus  ac- 
»  tib  de  nos  désordres  ont  été,  à  Paris,  cette  classe  d'iosti- 

•  tuteurs  laïques  attachés  aux  collèges ,  qui ,  dans  leurs 
1  idées  classiques,  ont  vu  le  forum  de  Rome  A  l'asseoihlée 
»  de  leurs  sections,  se  sont  crus  des  oratenrs  cbngés  das 
»  destinées  de  la  république,  lorsqu'ils  n'étoient  que  d^ 

•  brouillons  boufQs  d'orgueil,  et  impatients  de  sortir  de 
»  leur  état.  D  faut  donc  un  corps  qui  ne  puisse  se  dissou- 
»  dre;  un  corps  où  des  hommes  Cassent  A  une  règle  oom- 
»  mune,  le  sacrifice  de  leurs  opinions  personnelles;  A  me 
»  richesse  commune,  le  sacrifice  de  leur  cupidité  pami- 
»  nelle;  à  la  Camille  conunune  de  l'état,  le  sacrifice  de  leurs 
»  (àmilles  personnelles.  Mais  quelle  autre  force  que  celle 

>  de  la  religion,  quds  autres  engagements  que  œnx  qu'elle 
»  consacre,  peuvent  lier  des  hommes  A  des  devoirs  aaisi 
»  austères,  et  leur  commander  des  sacrifiées  anssi  péol- 
»  blesP  » 

La  rigoureuse  dialectiquedece morceau  sera 
remarquée  de  tous  les  lecteurs.  M.  de  BonaM 
presse  Targument  de  manière  à  ne  laisser  au- 
cun refuge  à  ses  adversaires.  On  pourroit  sev- 
lement  lui  objecter  les  universités  protestantes; 
mais  il  pourroit  répondre  que  les  professeurs 
de  ces  universités,  bien  qu'ils  soient  mariés, 
sont  cependant  des  mini*tre$  ou  des  prêtres;  que 
ces  universités  sont  d'ailleurs  des  fondations 
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ckritiemes,  dont  les  reyadus  et  les  fonds  sont 
indépendants  da  gon  vernement  ;  qu'après  tout, 
les  désordres  sont  tels  dans  ces  universités, 
que  des  parents  sages  craignent  souvent  d'y 
envoyer  leurs  enfents.  Tout  cela  change  abso- 
lument l'état  de  la  question ,  et  sert  même,  en 
dernière  analyse ,  à  confirmer  le  raisonnement 
de  Fauteur. 

M.  de  Bonald ,  ne  s'occupant  qu'à  poser  les 
principes,  néglige  de  donner  des  avis  particu- 
liers mu  maîtres.  On  les  trouve  d'ailleurs  ces 
avis  dans  les  écrits  du  bon  Rollin.  Le  seul  titre 
de  ces  chapitres  fait  aimer  cet  excellent  homme  : 
Prendre  de  t autorité  sur  les  enfanu  ;  se  faire  ai- 
mer et  craindre  ;  inconvénients  et  dangers  des 
châtiments  ;  parler  raison  aux  enfanU,  les  jnquer 
d'honneur,  fahre  usage  des  louanges,  des  récom- 
penses ^  des  caresses;  rendre  l'étude  aimable; 
accorder  du  repos  et  de  la  récréation  aux  en- 
fants ;  piété,  religion,  zèle  pour  le  salut  des  en- 
fanU :  c'est  sous  ce  dernier  titre  qu'on  lit  ces 
mots ,  qui  font  presque  verser  des  larmes  d'at- 
tendrissement : 

c  Qa'est-ce  qn'an  maître  chrétien,  chargé  de  rédacaUon 
»  de  jeunes  gens?  C'est  on  homme  entre  les  mains  de  qni 

>  Jésos-Christ  a  remis  un  certain  nombre  d'enfants,  qa'fl 
»  a  rachetés  de  son  sang,  et  pour  lesquels  il  a  donné  sa  vie  ; 
»  en  qui  il  habite  comme  dans  sa  maison  et  dans  son  tem- 
•  pic  ;  qu'il  regarde  comme  ses  membres,  comme  ses  frères 
»  et  des  cohéritiers  dont  il  veut  faire  autant  de  rois  et  de 
»  prêtres  qui  régneront  et  senriront  Dieu  afee  hd  et  par 
»  lui  pendant  toute  rétemité;  et  il  les  lenr  a  conOés  pour 

>  conserver  en  eux  le  précieux  et  l'inestimable  dépôt  de 
»  l'innocence.  Or,  quelle  grandeur,  quelle  noblesse  une 

>  commission  si  honorable  n'ajoute-t-eUe  point  à  tontes  les 

«  fDoeUons  des  maîtres!  

•  Un  bon  maUre  doit  s'ap- 

»  pHqner  ces  paroles  que  Dieu  faisoit  continuellement  re- 
»  tentir  aux  oreilles  de  Moïse,  le  conducteur  de  son  peuple  : 
»  Portez-les  dansTOtre  sein  comme  une  nourrice  a  accou- 

>  tnmé  de  porter  son  petit  enfiint  :  Porta  eos  in  sinu  tua, 
»  ficvt  foriare  soUt  infanttUwn.  » 

Des  maîtres,  M.  de  Bonald  passe  aux  élèves. 
Il  veut  qu'on  les  occupe  principalement  de  l'é- 
tude des  langues  anciennes ,  qui  ouvrent  aux 
enfentsles  trésors  du  passé,  et  promènent  leur 
esprit  et  leur  cœur  sur  de  beaux  souvenirs  et 
de  grands  exemples.  11  s'élève  contre  cette  édu- 
cation philosophique  t  qui  encombre,  dit-il,  la 
»  mémoire  des  enfants  de  vaines  nomenclatures 
»  de  mmdraux,  de  plantes ,  qui  rétrécissent 

>  leur  intelligaice,  etc.  > 

On  doit  aimer  à  se  rencontrer  dans  les  Blé- 


mes  sentiments  et  les  mâmes  opinions  avec  un 

homme  tel  que  M.  de  Bonald.  Nous  avons  en 
le  bonheur  d'attaquer  un  des  premiers  cette 
dangereuse  manie  de  notre  siècle^.  Personne» 
peut-être,  ne  sent  plus  que  nous  le  cbame  de 
l'histoire  naturelle  :  mais  quel  abus  n'en  fliit-on 
pas  aujourd'hui,  et  dans  la  manière  dont  ou 
ï'étudie,  et  dans  les  conséquences  qu'on  veut 
en  tirer!  L'histoire  naturelle,  proprement  dite, 
ne  peut  être,  ne  doit  être  qu'une  suite  de  ta* 
bleaux,  comme  dans  la  nature.  Buiïon  avoit 
un  souverain  mépris  pour  les  classifications, 
qu'il  appeloit  des  échafaudages  pour  arriver  ît 
la  science,  et  non  pas  la  science  elle-même  ^.  In* 
dépendamment  des  autres  dangers  qu'entraîne 
l'élude  exclusive  des  sciences ,  comme  elles  ont 
un  rapport  immédiat  avec  le  vice  originel  de 
l'homme ,  elles  nourrissent  beaucoup  plus  l'or- 
gueil que  les  lettres,  c  Descartes  croyoit,  dit  ïf 

>  savant  auteur  de  sa  vie,  qu'il  étoit  dangeremnp 
»  de  s'appliquer  trop  sérieusement  à  ces  dé- 

>  monslraiions  superficielles,  que  l'industrie  6| 
»  Texpérience  fournissent  moins  souvent  qu^ 

>  le  hasard.  Sa  maxime  étoit  ^  que  cette  appU- 
»  cation  nous  désaccoutume  insensiblement  di 

>  l'usage  de  notre  raison ,  et  nous  expose  î 
»  perdre  la  roule  que  la  lumière  nous  trace  *.  > 
Et  l'on  peut  ajouter  ces  paroles  de  Locke  : 
«  Entêtés  de  cette  folle  pensée  que  rien  n'est  au^ 
»  dessus  de  notre  compréhension  ^,  > 

Voulez-vous  apprendre  l'histoire  naturelle 
aux  enfants  sans  dessécher  leur  cœur  et  sans 
flétrir  leur  innocence,  mettez  entre  leurs  mains 
le  commentaire  de  la. Genèse  par  M.  de  Luo^ 
ou  Touvrage  cité  par  Rollin  dans  le  livre  de  ses 
Éludes  inûiixié  de  la  Philosophie.  Quelle  philo- 
sophie, et  combien  peu  elle  ressemble  à  la  nô- 
tre !  Citons  un  morceau  au  hasard  : 

c  Quel  architecte  a  enseigné  anx  ûfaeaox  à  eboisii^  m 

•  lieu  ferme,  et  à  bâtir  sur  un  fondement  solide?  Quelle 
»  mère  tendre  leur  a  conseillé  d'en  couvrir  le  fond  de  ma- 

•  tières  molles  et  délicates,  teDes  que  le  dnvet  et  le  coton? 
»  et ,  lorsque  ces  matières  manquent ,  qui  leur  a  suggéré 
n  cette  ingénieuse  charité  qui  les  porto  à  s'arraober  «ree 
»  le  bec  autant  de  plumes  de  l'estomac  qu'il  en  fiiutpoar 
»  préparer  un  berceau  conmiode  à  leurs  peUts? 

*  Dans  le  Génie  du  Chi^tianisme. 
»  sut.  naU,  tom.  f .  Prem.  dise. 
>  Lettre  de  1639,  pag.  4IS}  Gons.  l&r.  de  Birect,  Htgên. 
régula ,  n.  5. 
4  Œuvres  de  Detc,  tom.  i ,  page  112. 
s  Entend,  hum»,  U?.  i,  ch.  ni«  art.  4,  trad.  de  If.  Co(te« 

33. 
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•  Eit^  poùr  les  oiieain.  Seigneur,  qœ  TOUS  avei  uni 

•  ememble  tant  de  miracles  qa'Us  ne  oomioisaent  point  P 
»  Est-ce  pour  des  hommes  qui  n'y  pensent  pas?  Est-ce  ponr 
»  des  cnrienxqoi  se  contentent  de  les  admirer  sans  remon- 
»  ter  jnsqn**  vous  P  Et  n'est-  il  pas  visible  que  Totré  dessein 
»  a  été  de  nous  rappeler  à  yons  par  nn  tel  spectade ,  de 
»  nons  rendre  sensibles  votre  providence  et  votre  sagesse 
»  infinie,  et  de  nons  remplir  de  confiance  en  votre  bonté, 
»  si  attentive  et  si  tendre  ponr  des  oiseaux,  dont  nne  couple 
»  ne  vaut  qu'une  obole  ■  P  » 

Il  n'y  a  que  les  Éludes  de  la  Nature  de  M.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  qui  offrent  des  peintures 
aussi  religieuses  et  aussi  touchantes.  La  plus 
belle  page  de  BufFon  n'égale  peut-être  pas  la 
tendre  éloquence  de  ce  mouvement  chrétien  : 
Est-ce  pour  les  oiseaux.  Seigneur,  etc. 

Un  étranger  se  trouvoit,  il  y  a  quelque  temps, 
dans  une  société  où  Ton  parloit  du  fils  de  la 
maison,  eniant  de  sept  ou  huit  ans,  comme 
<f  un  prodige.  Bientôt  on  entend  un  grand  bruit, 
les  portes  s'ouvrent,  et  Ton  voit  paroître  le  pe- 
tit docteur,  les  bras  nus,  la  poitrine  découverte, 
et  habillé  comme  un  singe  qu'on  va  montrer  à 
la  foire.  Il  arrivoit  se  roulant  d'une  jambe  sur 
Tautre,  d'un  air  assuré,  regardant  avec  effron- 
terie, importunant  tout  le  monde  de  ses  ques- 
tions, et  tutoyant  également  les  femmes  et  les 
hommes  âgés.  On  le  place  sur  une  table ,  au 
milieu  de  rassemblée  en  extase;  on  l'interroge  : 
c  Qu'est-ce  que  l'homme?  lui  demande  grave- 
ment un  instituteur.  —  C'est  un  animal  mam- 
mifère, qui  a  quatre  extrémités,  dont  deux  se 
terminent  en  moins.  —  Y  a-t-il  d*autres  ani- 
maux de  sa  classe?  —  Oui  :  les  chauve-souris 
et  les  singes,  i  L'assemblée  poussa  des  cris 
d'admiration.  L'étranger,  se  tournant  vers  nous, 
nous  dit  brusquement  :  t  Si  j'avois  un  enfant 

>  qui  sût  de  pareilles  choses ,  en  dépit  des  lar- 

•  mes  de  sa  mère,  je  lui  donnerois  le  fouet  jus- 

•  qu'à  ce  qu'il  les  eût  oubliées.  Je  me  souviens 
»  des  paroles  de  votre  Henri  IV  :  M" amie  ^  di- 

•  soil-il  à  sa  femme,  voies  pleurez  quand  je  donne 

•  le  fouet  à  notre  fils;  mais  c'est  pour  son  bien, 
9  et  la  peine  que  je  vous  fais  à  prisent  vous  époT' 

>  gnera  un  jour  bien  des  peines,  i 

Ces  petits  naiuraUstes,  qui  ne  savent  pas  un 
mol  de  leur  religion  et  de  leurs  devoirs ,  sont  à 
quinze  ans  des  personnages  insupportables. 
Ô^'a  hommes  sans  être  hommes ,  vous  les  voyez 
traîner  leur  figure  pftle  et  leur  corps  énervé 

•  mm.,  40, 20. 


dans  les  cordes  de  Paris,  décidant  de  tout  en 
maîtres ,  ayant  une  opinion  en  morale  et  en 
politique ,  prononçant  sur  ce  qui  est  bon  ou 
mauvais,  jugeant  de  la  beauté  des  femmes» 
de  la  bonté  des  livres,  du  jeu  des  acteurs,  de 
la  danse  des  danseurs;  se  regardant  danser 
eux-mêmes  avec  admiration,  se  piquant  d'éire 
déjà  blasés  sur  leurs  succès,  et,  pour  comble 
de  ridicule  et  d'horreur,  ayant  quelquefois  re- 
cours au  suicide. 

Ah!  ce  ne  sont  pas  là  ces  enfants  d'autrefois, 
que  leurs  parents  envoyoient  chercher  tous  les 
jeudis  au  collège.  Ils  arrivoient  avec  des  habits 
simples ,  et  modestement  fermés.  Ils  s'avan- 
çoient  timidement  au  milieu  du  cercle  de  la 
famille,  rougissant  quand  on  leur  parloit,  bais- 
sant les  yeux,  saluant  d'un  air  gauche  et  em- 
barrassé ,  mais  empruntant  des  grâces  de  leur 
simplicité  même  et  de  leur  innocence;  et  cepen- 
dant le  cœur  de  ces  pauvres  enfants  bondissoit 
de  joie.  Quelles  délices  pour  eux  qu'une  jour- 
née passée  ainsi  sous  le  toit  paternel,  au  milieu 
des  complaisances  des  domestiques ,  des  em- 
brassements  des  sœurs  et  des  dons  secreu  de 
la  mère!  Si  on  les  iuterrogeoit  sur  leurs  études, 
ils  ne  répondoient  pas  que  Thomme  est  nn  ani- 
mal mammifère  placé  entre  les  chauve-souris 
et  les  singes ,  car  ils  ignoroient  ces  importantes 
vérités;  mais  ils  répétoient  ce  qu'ils  avoient 
appris  dans  Bossuet  ou  dans  Fénelon,  que  Dieu 
a  créé  l'homme  pour  l'aimer  et  le  servir;  qu'il 
a  une  ame  immortelle;  qu'il  sera  puni  ou  ré- 
compensé dans  une  autre  vie,  selon  ses  mau- 
vaises ou  bonnes  acUons  ;  que  les  enfants  doi- 
vent être  respectueux  envers  leurs  père  et  mère; 
enfin  toutes  ces  vérités  de  catéchisme  qui  font 
pitié  à  la  philosophie.  Ils  appuyoient  cette  his- 
toire  naturelle  de  l'homme  de  quelques  passages 
fameux,  en  vers  grecs  ou  latins,  empruntés 
d'Homère  ou  de  VirgUe;  et  ces  belles  citations 
du  génie  de  l'antiquité  se  mariœent  assez  bien 
aux  génies  non  moins  antiques  de  l'auteur  de 
Télémaque  et  de  celui  de  V Histoire  universelle. 

Mais  il  est  temps  de  passer  au  résumé  géné- 
ral de  la  Législation  primitive;  tels  sont  les  prin- 
cipes que  M.  de  Bonald  a  posés  : 

«  n  y  a  an  Étre-Sapréme ,  ou  ime  cause  générale. 

•  Cet  Etre^prème  est  DIen.  Son  eilitence  est  surtout 
ppoDTée  par  la  parole ,  qne  rhomnie  n*a  pas  pa  froover , 
et  qui  Ini  a  été  enseignée. 
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»  La  cane  générale,  oa  Dieo,  a  produit  on  effet  égale- 
nent  général  dans  le  monde  :  c'est  llioniine. 

»  Ces  deux  termes,  eanse  et  effet,  Dieu  et  l'homme,  ont 
on  terme  moyen  néoessaire,  sans  quoi  U  n'y  anroH  point 
de  rapport  entre  enx. 

*  Ce  terme  moyen  nécessaire  doit  se  proportionner  à  la 
perilBotion  delà  cause  et  à  l'imperfection  de  l'effet 

>  Quel  est  ce  terme  moyen?  où  étoit-il?  G'étoit  dit 
l'antenr,  «  la  grande  énigme  de  l'oniTers.  » 

»  Il  éloit  annoncé  à  nn  peuple;  il  deroit  être  connu  d*nn 
antre. 

»  Il  est  tenu  au  terme  marqué.  Ayant  lui  les  véritables 
rapports  de  niomme  aTec  Dieu  n'étoient  point  connus, 
parce  que  les  êtres  ne  loot  point  connus  par  eux-mêmes, 
qu'ils  ne  le  sont  que  par  leurs  rapports;  et  que  tout  terme 
moyen  ou  tout  rapprâi  maaquoit  entre  llioauDe  et  Dieu. 

•  Ainsi  il  y  aura  féritaMe  connoiasaiioe  de  Dieu  et  de 
l'homme  partout  où  le  médiateur  sera  connu ,  et  Igno- 
rance, de  Dieu  et  de  l'homme  partout  où  le  médiateur  sera 
inconnu. 

»  Làoùily  aconooi8sancedeDienetdel'homme,etde 
leur  rapport  naturel ,  il  y  a  nécessairement  de  bonnes 
lois ,  pm'sque  les  lois  sont  Vexpression  des  rapports  natu- 
rels ;  donc  la  dTilisatîon  suivra  la  connoissance  du  média- 
teur, et  la  bariiarie  l'ignorance  du  médiateur. 

»  Donc  il  y  a  en  dvilisation  commencée  chei  les  Jnif^,  et 
drilisatkm  consommée  chez  les  chrétiens.  Les  peuples 
païens  ont  été  des  barbares.  • 

II  faut  entendre  le  mot  barbare  dans  le  sens 
de  l'auteur.  Les  arts  pour  lui  ne  constituent 
pas  un  peuple  civilisé,  mais  un  peuple  policé. 
II  n'attache  le  mot  de  dvilîsation  qu'aux  lois 
morales  et  politiques  ;  on  sent  que  tout  ceci , 
bien  que  supérieurement  enchaîné ,  est  sujet  à 
de  grandes  objections.  On  aura  toujours  un  peu 
de  peine  à  admettre  qu'un  Turc  d'aujourd'hui 
est  plus  ciinlisé  qu'un  Athénien  d'autrefois, 
parce  qu'il  a  une  connaissance  confuse  du  média- 
teur. Les  systèmes  exclusifs,  qui  mènent  à  de 
grandes  choses  et  à  de  grandes  découvertes, 
ont  inévitablement  des  dangers  et  des  parties 
foibles. 

Les  trois  termes  primitifs  étant  établis,  M.  de 
BonaM  les  applique  au  mode  social  ou  moral , 
parce  que  ces  trois  termes  renferment  en  effet 
l'ordre  de  l'univers.  La  cause,  le  moyen  et  Yef- 
fet  deviennent  alors  pour  la  société  le  pouvoir, 
le  ministre  et  le  sujet. 

•  La  société  est  religieuse  ou  politique,  domestique  ou 
publique. 

>  L'état  purement  domestique  de  la  société  religieuse 
sf'appelle  religion  naturelle. 

I»  L'état  purement  domestique  de  la  société  politique 
s'appelle  ftmiUe. 

»  L'accomplissement  de  la  sodétérehgienseaétédefiire 


passer  le  genre  humain  au  déisme  ou  à  la  religion  nationale 
des  Juift,  et  de  là  à  la  religion  ifMraff  des  difétiens. 

»  Le  perfectionnement  de  la  société  politique  en  Europe 
a  été  de  ftdre  passer  les  hommes  de  l'état  domestique  &  l'é- 
tat public  et  fixe  des  peuples  dîUisés  qui  composent  la 
dirétienté. 

Le  lecteur  doit  s'apercevoir  ici  qu'il  a  quitté 
la  partie  systématique  de  l'ouvrage  de  H.  de  . 
Bonaldy  et  qu'il  entre  dans  une  série  de  prin- 
cipes les  plus  féconds  et  les  plus  nouveaux. 

»  Dns  tons  les  modes  particuliers  de  la  société,  le  pou- 
voir veut  la  société,  cTest^-dire  sa  conservation;  le  nsinis- 
tre  ofU  en  exécution  de  la  volonté  du  pouvoir.  Le  siqet 
est  l'objet  de  la  votonté  du  pouvoir,  et  /e  firme  de  l'aeHom 

•  Le  pouvoir  veut;  il  doit  être  vm  :  les  ndnislres  agis- 
sent; ils  doivent  être  plusieurs.  • 

Ainsi ,  H.  de  Bonald  arrive  à  hi  base  fonda- 
mentale de  son  système  politique  ;  base  qu'il  a 
été  chercher,  comme  on  le  voit ,  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu.  La  monarchie ,  selon  lui ,  ou  l'u- 
nité du  pouvoir,  est  le  seul  gouvernement  qui 
dérive  de  l'essence  des  choses  et  de  la  souve- 
raineté du  Tout-Puissant  sur  la  nature.  Toute 
forme  politique  qui  s'en  éloigne  ramène  plus 
ou  moins  l'homme  à  l'enfance  des  peuples,  ou 
la  barbarie  de  la  société. 

Dans  le  b'vre  second  de  son  ouvrage ,  M.  de 
Bonald  montre  l'application  aux  états  particu- 
liers de  la  société.  U  établit  pour  hi  famille ,  ou 
la  société  domestique,  les  divers  rapports  entre 
les  maîtres  et  les  domestiques,  entre  les  pères 
et  les  enfants.  Dans  la  société  publique ,  il  dé- 
dare  que  le  pouvoir  public  doit  être,  comme  le 
pouvoir  domestique,  commis  à  Dieu  seul  et  in- 
dépendant des  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  doit 
être  un,  masculin,  propriétaire,  perpétuel; 
car  sans  unité,  sans  masculinité,  sans  propriété, 
sans  perpétuité,  il  n'y  a  pas  de  véritable  indé- 
pendance. Les  attributions  du  pouvoir,  l'état 
de  paix  et  de  guerre ,  le  code  des  lois ,  sont  exa- 
minés par  l'auteur.  D'accord  avec  son  titre ,  il 
se  renferme  pour  tout  cela  dans  les  éléments 
de  la  législation.  Il  a  senti  la  nécessité  de  rap- 
peler les  notions  les  plus  ^ples,  lorsque  tous 
les  principes  ont  été  bouleversés  dans  la  société. 

Dans  le  traité  du  ministère  public ,  qui  suit 
les  deux  livres  de  principes,  l'auteur  cherdie 
à  prouver  par  l'histoire  des  temps  modernes, 
et  surtout  par  cdie  de  France ,  la  vérité  des 
prindpes  qu'il  a  avancés. 
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«  La  rcHfiOB  chrétieime,  en  ptroiMant  ao  monde,  dit-il, 
appela  à  son  liercean  des  bergers  et  des  rote;  et  lenis 
AMmages ,  lea  premien  qu'elle  ait  reçus,  annonoèrent  à 
rttttifers  qu'elle  Tenoit  régler  les  fiuniUes  et  les  états, 
Fftonme  privé  et  riMiaBiiie  puUks. 

»  Le  eombat  s'engage  entre  ridolâtrieet  le  chrisUaniffne; 
il  tùX  sanglant.  La  religion  perd  ses  plus  généreux  athlètes, 
mais  èile  triomphe.  Jusqu'alors  renfermée  dans  la  famille 
eu  la  société  domestique ,  elle  passe  dans  l'état;  elle  dé- 
viait propriélaîre.  Aux  peUtas  Églises  d'Epbèse  et  deThes- 
salonique  succèdent  les  grandes  Églises  des  Gaules  et  de 
la  Germanie.  L'état  politique  se  forme  arec  Tétat  re- 
UgMox,  ou  plutôt  est  constitué  natureUemest  par  lui. 
Les  grandes  aMnarcIdes  de  l'Europe  se  forment  avec  les 
gtMdes  ÉgliMB  :  l'Église  a  son  dief ,  ses  ministres,  ses 
Mêles;  fétat,  ion  chef,  ses  ministres,  ses  féaux  ou  sujets. 
Division  de  juridiction,  hiérarchie  dans  les  foDCtiûBS,  na- 
tiM  des  propriétés ,  tout,  jusqu'aux  dénominations ,  de- 
vient peu  à  peu  semblable  dans  le  ministère  religieux  et 
le  ministère  politique.  L'Église  est  divisée  en  métropoles, 
diocèses,  eto.  ;  l'état  en  gouvernements  on  duchés,  districts 
JD contés,  ctè.  L'Églisaa  ses  «rdres  religieux,  chargés  de 
(l^^duiiation  et  du  dépôt  des  sciences  ;  l'état  a  ses  ordres 
n|iHilaires,  voués  à  la  défense  de  la  religion  :  partout  l'état 
s'élèTC  avec  l'Église,  le  donjon  à  côté  du  clocher,  le  sei- 
gneur on  le  magistrat  à  côté  du  prêtre;  le  noble  ou  le  dé- 
mumn  de  l'éiat  fit  A  la  campagne,  le  religieux  hoMit  les 
<|^ied|.  9^n|ôt  }f  Bf«|Bier  ordre  s'altère,  et  s'altère  à  la 
fç^  dajQS  l'ordre  politique  et  religieux.  Le  noble  vient  ha- 
biter les  Villes  qui  s'agrandissent  ;  le  prêtre  quitte  en  même 
temps  1B  solitude.  Les  propriétés  se  dénaturent  ;  les  inva- 
sions des  Normands,  les  changements  des  races  régnan- 
fea,  les  crelaades ,  ies  guerm  des  r^  contre  les  vassanx , 
l^f^iier  dans  ^s  mains  dn  dergé  un  grand  nombre 
de  ^e(s ,  propriété  naturelle  et  exclusive  de  l'ordre  po- 
filique  ;  et  dans  les  mains  des  nobles ,  des  dîmes  ecclé- 
siastiques ,  propriété  natur^  et  exdnslve  de  l'ordre  dé- 
ftat  :  les  devaiis  suivirent  natareHement  les  propriétés 
aM^iIsUes  ils  étoieqt  .attachés.  Le  noble  nonvna  des  béné- 
et  qudquefois  les  rendit  héréditaires  dans  sa  famille. 
Le  prêtre  institua  des  juges  et  leva  des  soldats ,  ou  même 
jugea  iet  combattit  lui-même  ;  et  l'esprit  de  chaque  ordre 
fin  altéré,  en  même  temps  que  les  propriétés  ffàrent  oon- 

j^£^;iÛarépoque  de  la  grande  révolution  religieuse  arrive; 
elle  est  d'abord  préparée  dans  l'Église  par  l'imprudente 
institution  des  ordres  mendiants ,  que  la  cour  de  Rome 
crut  devoir  opposer  au  clergé  riche  et  corrompu  ;  mais  ces 
oorpi  dftfjUaineit  bientôt  eo  F^oe,  chez  une  nation  élé- 
QptQ«^  spii^ielle,  l'ol^  des  sarcasmes  des  savante  * .  £n 

4  Lorsque^  cidres  mendiants  forent  établis  dans  l'Église» 
peut-oîi  dire  que  les  François  fassent  alors  une  nation  élégante? 
irattVmrs  l'auteur  n'oUbHe-t-U  pas  les  services  Innombrables 
W  ees  oxdrps  ont  rendus  à  rhumanité?  Les  premiers  savants 
qui  parurent  à  la  renaissance  des  lettres  étoient  bien  loin  de 
tourner  les  ordres  mendiants  en  ridicule ,  puisqu'un  grand 
ncMbre  de  ces  savante  étolent  eux-mêmes  des  religieux.  U 
nous  semble  donc  que  Tanteur  confond  id  les  époques  ;  mais  on 
peut  lui  accorder  qu'U  eût  été  bon  de  diminuer  insensiblement 
les  ordres  mendiante,  à  mesnre  que  l'élégance  des  mœurs  fran- 
çoises  s'est  dévdoppée. 


même  temps  que  Rome  avolt  établi  ses  milket,  Tétat 
avoit  fondé  les  siennes.  Les  oroieades,  les.  usurpations  de 
la  couronne,  ayant  appauvri  l'ordre  des  nobles,  il  ftliut 
avoir  recours  pour  la  dérense  de  l'état  aux  troupes  soldées. 
La  force  militaire ,  sons  Charles  YII ,  passe  an  peicple 
armé  ou  aux  troupes  soldées  ;  la  force  judiciaire ,  sous 
François  P%  passe  au  ptujde  lettré  ^  pwla  vénalité  des  of- 
fices judiciaires.  La  réformation  dans  l'Église  vient  concou- 
rir avec  les  innovations  dans  l'état.  Les  simples  dtojeos 
avoient  pris  la  place  des  magistrato ,  constitués  dans  les 
fonctions  politiques  ;  les  simples  fidèles  usurpèrent  sur  les 
prêtres  les  fonctions- rdigieuses.  Luther  attenta  an  sacer- 
doce public  ;  Calvin  le  remplaça  dans  la  famille.  Le  po- 
pnlarisme  entra  dans  l'état,  et  le  presbytérianisme  dans 
l'Église.  Le  ministère  public  passa  au  peuple  en  attendant 
qu'il  s'arrogeât  le  souverain  ponvotar,  et  alors  ftirent  pro- 
daoiés  les  deux  dogmes  parallèles  et  correspondante  de 
la  démocratie  religieuse  et  de  la  démocratie  politi<pM: 
l'un,  que  l'autorité  religieuse  est  dans  le  corps  des  fidèles; 
l'autre,  que  la  souveraineté  politique  est  dans  l'asaendilée 
des  citoyens. 

»  Avec  le  changemeDt  dans  les  prindpes  vieat  le  cbaa- 
gement  dans  les  mœurs.  Les  nobles  abandonnent  les  beMes 
fonctions  de  juges,  pour  embrasser  uniquement  le  métier 
des  armes.  La  licence  militaire  vient  reUcher  les  norads 
de  la  morale  ;  les  femmes  influent  sur  le  ministère  poblio; 
le  luxe  s'intcoduit  è  la  cour  et  dans  les  villes  ;  un  peîiple  de 
dtadins  remplace  une  nation  agricole  ;  an  défont  de  con- 
sidération on  veut  obtenir  des  titres  ;  la  noblesse  est  ven- 
due, en  même  temps  que  les  biens  de  l'Égltee  sont  mis  à 
l'encan  ;  les  grands  noms  s'étdgnent ,  les  premières  finnil- 
les  de  l'état  tombent  dans  la  pauvreté;  le  dergé  perd  son 
autorité  et  sa  considération  ;  enfin ,  le  philOsopbisme ,  sor- 
tant dn  fond  de  ce  chaos  religieux  et  politique,  achève  de 
renverser  hi  morale  ébranlée.  » 

Ce  morceau  très-remarquable  est  tiré  de  la 
Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux,  ou- 
vrage supprimé  par  le  Directoire,  et  doot  il 
n'est  échappé  qu'un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires. Il  seroit  à  désirer  qu'on  donnât  un  ré- 
sumé de  ce  livre  important,  supérieur  même  à 
la  Législation  primitive,  et  dont  celui-ci  nest, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  extrait.  On  sauroit  alors 
d'oii  sortent  toutes  ces  idées  si  neuves  en  poli- 
tique, et  que  des  écrivains  mettent  aujourd'hui 
en  avant,  sans  indiquer  la  source  où  ils  les  ont 
puisées. 

Au  reste,  nous  avons  trouvé  partout  (et  nous 
nous  en  faisons  gloii  e),  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Bonald,  la  confirmation  des  principes  littéraires 
et  religieux  que  nous  avons  énoncés  dans  le 
Génie  du  Christianisme.  Il  va  même  plus  loin 
que  nous  à  quelques  égards  ;  car  nous  ne  nous 
sentons  pas  assez  d'autorité  pour  oser  dire, 
comme  lui,  quil  faut  prendre  aujourd'hui  les 
plus  grandes  préeauiiom  pour  n*être  pas  rit&eule 
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en  parlant  de  la  myihologie.  Nous  croyons 
qu'un  heureux  génie  peut  encore  tirer  bien  des 
Iréisors  de  cette  mine  féconde  ;  mais  nous  pen- 
sons aussi ,  et  nous  avons  peut-être  été  le  pre- 
mier à  l'avancer,  qu'il  y  a  plus  de  ressource 
pour  la  poésie  dramatique  dans  la  religion 
chrétienne  que  dans  la  religion  des  anciens; 
que  les  poerveilles  sans  nombre  qui  résultent 
nécessairement  pour  le  poète  de  la  lutte  des 
passions  et  d'une  religion  chaste  et  inflexible, 
peuvent  compenser  amplement  la  perte  des 
beautés  mythologiques.  Quand  nous  n'aurions 
fait  naître  qu'un  doute  sur  celte  importante 
question  littéraire,  sur  cette  question  décidée, 
en  faveur  de  la  Fable ,  par  les  plus  grandes  au- 
torités, ne  seroit-ce  pas  avoir  obtenu  une  espèce 
de  victoire  *  ? 

M.  de  Bonald  s'élève  aussi  contre  ces  esprits 
timides  qui,  par  respect  pour  la  religion, 
laisseroienl  volontiers  la  religion  périr.  Il  s'ex- 
prime presque  dans  les  mêmes  termes  que 
nous  : 

«  Lonqn'oo  BiéMOiioit  d'an  boat  de  TEorope  à  raotre 
fes  vérités  nécessaires  à  Tordre  social...,  seroit-il  besoin 
^e  se  justifier  devant  des  esprits  timides  et  des  ames  timo- 
rées ,  d*oser  soulever  un  coin  du  Toile  qnl  dérobe  ces  Té- 
Htés  Sfk  regards  inatteotift  F  et  y  anroit-il  des  Arédens 
d'une  kA  mm  foikie  pasr  peoser  ^'elles  seront  moins 
nispectées  |i  mesort  ^'eHes  seront  fiJasconBues?  « 

Au  milieu  des  violentes  critiques  qui  nous 
ont  assailli  dès  nos  premiers  pas  dans  la  litté- 
rature, nous  avouerons  qu'il  est  extrêmement 
flatteur  et  consolant  pour  nous  de  voir  aujour- 
d'hui noire  fbible  travail  sanctionné  par  une 
opinion  aussi  grave  que  celle  de  M.  de  Bonald. 
Cependant  nous  prendrons  la  Kberté  de  lui 
dire  que,  dans  l'ingénieuse  comparaison  qu'il 
feîi  de  son  ouvrage  au  nôtre.  Il  prouve  qu'il 
sait  sè  servir  mleu^  (|ùe  nous  des  armes  de  Ti- 
magination ,  et  que  s'9  ne  les  emploie  pas  phis 

«  Madame  de  Staël  elle-même ,  dans  la  préface  d'un  roman . 
veut  bien  nous  atcotm^r  ^dgae  chose ,  et  convenir  les 
l^ées  religieuses  sont  favorables  an  dévetopperaent  du  génie  ; 
cependant  elle  semble  avoir  écrit  son  livre  pour  combattre  ces 
mêmes  idées,  et  pour  pronver  quTil  n'y  a  rien  de  plus  sec  que  le 
cUrbtianlsme ,  et  de  plus  tendre  que  la  philosophie.  A-t-elle  at- 
teint ou  manqué  son  but  ?  c'est  an  public  à  prononcer.  Mais  du 
moins  elle  a  donné  de  nonveltes  preuves  étnn  esprit  distingué 
et  d'une  inaginatkm  brijtlatte  ;  et  quoiqu'elle  essaie  de  faire 
valoir  des  opinions  qui  glacent  et  dessèchent  le  coeur,  on  sent 
percer  dans  tout  son  ouvrage  cette  bonté  que  les  systèmes  phi- 
I060phi(]^ue9  n'ont  pu  altérer ,  et  cette  générosité  que  les  mal- 
heureux  n'ont  jaimals  réclamée  en  vain. 


souvent,  c'est  qu'il  les  dédaigne.  II  est,  quoi 
qu'il  en  puisse  dire,  le  savant  architecte  du 
temple  dont  nous  ne  sosunes  que  l'habile  dé- 
corateur. 

On  doit  beaucoup  regretter  que  M.  de  Bo- 
nald n'ait  pas  eu  le  temps  ni  la  fortune  néces- 
saire pour  ne  faire  qu'un  seul  ouvrage  de  sa 
Théorie  du  Pouvoir,  de  son  Divorce  \  de  sa 
Légi$lati(m  primitive,  et  de  ses  divers  Traités 
de  poliU^ui.  Mai$  la  Providence ,  qui  dispose 
de  nous,  a  marqué  d'autres  devoirs  à  M.  de 
Bonald  ;  elle  a  demandé  à  son  cœur  le  sacrifice 
de  scm  génie.  Cet  homme  rare  et  modeste  con- 
sacre aujourd'hui  ses  moments  à  me  Camille 
maUieureose,  et  les  soucis  paternels  lui  font 
oublier  les  soins  de  sa  gloire.  On  fera  de  lui  l'é- 
loge que  l'Écriture  iait  des  patriarches  :  Homi' 
nés  divitei  in  virtute,  pulùhritudims  studium 
habentes,  padjicantes  in  domibus  iuis. 

Le  génie  de  M.  de  Bonald  nous  semble  ^- 
core  plus  profond  qu'il  n'est  haut;  il  creuse  plus 
qu'il  ne  s'élève.  Son  esprit  nous  paroit  à  la  fois 
solide  et  fin  :  son  imagination  n'est  pas  tou- 
jours, comme  les  imaginations  éminemment 
poétiques,  portée  par  un  sentiment  vif  ou  une 
grande  image,  mais  aussi  elle  est  spirituelle, 
ii^nieuse;  ce  qui  bit  qu'elle  a  plus  de  calme 
que  de  mouvement ,  plus  de  lumière  que  de 
chaleur.  Quant  aux  sentiments  de  M.  de  Bo- 
nald, ils  respirent  partout  cet  honneur  françois, 
cette  probité,  qui  font  le  caractère  dominant 
des  écrivains  du  siède  de  Louis  XIY.  On  sent 
que  ces  écrivains  ont  découvert  la  vérité,  moins 
encore  par  la  force  de  leur  esprit  que  par  la 
droiture  de  leur  cœur. 

On  a  si  rarement  de  pareils  hommes  et  de  pa- 
reils ouvrages  à  annoncer  au  public,  qu'on  nous 
pardonnera  la  longueur  de  cet  èxtrah.  Quand 
les  clartés  qui  briDent  encore  siir  notre  hori- 
zon Kltéraîre  se  cachent  bu  s'éteigneirt  par  de- 
grés, on  arrête  complaisamment  ses  regards  sur 
une  nouvelle  lumière  qni  se  lève.  Tous  ces 
hommes  vieillis  glorieusement  dans  les  lettres, 
ces  écrivains  depuis  long-temps  connus ,  aux- 
quels nous  succéderons,  mais  que  nous  ne 
remplacerons  pas,  ont  vu  des  jours  plus  heu- 
reux. Ils  ont  vécu  avec  Bulïon ,  Montesquieu 

'  M.  de  Fontanes ,  dans  un  extrait  de  cet  excellent  ouvrage , 
a  placé  le  premier  M.  de  Bonald  au  rang  qu'il  doit  occuper  dans 
les  lettres. 
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et  Voltaire;  Voltaire  ayoit  omna  Boileao,  Boî- 
kaa  avoit  va  mourir  le  vieux  Corneille  ;  et  Ck>r- 
neille  eniaot  avoit  peat-étre  entenda  les  der- 
niers accents  de  Malherbe.  Cette  belle  chaîne 
du  génie  françois  s'est  brisée.  La  Révolution  a 
creusé  un  abime  qui  a  séparé  à  jamais  l'avenir 
et  le  passé.  Une  génération  moyenne  ne  s'est 
point  formée  entre  les  écrivains  qui  fim'ssent  et 
les  écrivains  qui  conmiencent.  Un  seul  homme 
pourtant  tient  encore  le  fil  de  l'antique  tradi- 
tion, et  s'élève  dans  cet  intervalle  désert.  On 
reconndtra  sans  peine  celui  que  Famitié  n'ose 
nommer ,  mais  que  l'auteur  câèbre,  orade  du 
goût  et  de  la  critique,  a  d^a  désigné  pour  son 
successeur.  Toutefois  si  les  écrivains  de  l'ôge 
nouveau,  dispersés  par  la  tempête,  nont  pu 
s'instruire  auprès  des  anciennes  autorités,  s'ils 
ont  été  obligés  de  tirer  tout  d'eux-mêmes,  la 
solitude  et  l'adversité  ne  sont-elles  pas  aussi  de 
grandes  écoles  ?  Compagnons  des  mêmes  infor- 
tunes, amis  avant  d'être  auteurs,  puissent-ils 
ne  voir  jamais  renaître  parmi  eux  ces  honteuses 
jalousies  qui  ont  trop  souvent  déshonoré  un  art 
noble  et  consolateur!  Ils  ont  encore  besoin  d'u- 
nion et  de  courage;  les  lettres  seront  long- 
temps orageuses.  Efles  ont  produit  la  Révolu- 
tion ,  et  elles  seront  le  dernier  asile  des  haines 
révolutionnaires.  Un  demi-siècle  suffira  à  peine 
pour  calmer  tant  de  vanités  compromises,  tant 
d*amours-propres  blessés.  Qui  peut  donc  es- 
pérer de  voir  des  jours  plus  sereins  pour  les 
Muses  ?  La  vie  est  trop  courte  ;  elle  ressemble  à 
ces  carrières  où  l'on  célébroit  les  jeux  funèbres 
chez  les  anciens,  et  au  bout  desquelles  appa- 
roissoit  un  tombeau. 

É9i7Xff(u7ov  01UOV  ivov ,  etc. 

€  De  ce  côté ,  dit  Nestor  à  Antiloque ,  s'élève 
>  de  terre  le  tronc  dépouillé  d'un  chêne  ;  deux 
»  pierres  le  soutiennent  dans  un  chemin  étroit, 
»  c'est  une  tombe  antique,  et  la  borne  mar- 
»  quée  à  votre  course,  i 


SUR 

LE  PRINTEMPS  D'UN  PROSCRIT, 

PAE  M.  J.  MIGHAUB. 


laiTier  f  S08. 

Voltaire  a  dit  :  c  Ou  chantez  vos  plai^rs,  ou 
t  laissez  vos  chansons,  i  Ne  pourroit-on  pas 
dire  avec  autant  de  vérité:  c  Ou  chantez  vos 
>  malheurs ,  ou  laissez  vos  chansons?  i 

Condamné  à  mort  pendant  les  jours  de  la  ter- 
reur ,  obligé  de  fuir  une  seconde  fois  après  le 
18  fructidor ,  l'auteur  du  Printemps  dun  pro- 
scrit est  reçu ,  par  des  cœurs  hospitaliers ,  dans 
les  montagnesdu  Jura,  et  trouve  dans  le  tableau 
de  la  nature  à  la  fois  de  quoi  consoler  et  nour- 
rir ses  regrets. 

Lorsque  la  main  de  la  Providence  nous 
éloigne  du  commerce  des  hommes,  nos  yeux 
moins  distraits  se  fixent  sur  le  spectacle  de  la 
création,  et  nous  y  découvrons  des  mervdDes 
que  nous  n'aurions  jamais  soupçonnées.  Du  fond 
de  la  solitude  on  contemple  les  tempêtes  du 
mond^comme  un  homme  jeté  sur  une  île  dé- 
serte se  jdaît,  par  une  secrète  mélancolie,  k 
voir  les  flots  se  briser  sur  les  côtes  où  il  fit  nau- 
frage. Après  b  perte  de  nos  amis,  si  nous  ne 
succombons  pas  à  la  douleur,  notre  coeur  se 
replie  sur  lui-même;  il  forme  le  projet  de  se 
détacher  de  tout  autre  sentiment,  et  de  vivre 
uniquement  avec  ses  souvenirs.  Nous  sommes 
alors  moins  propres  à  la  société,  mais  notre 
sensibilité  se  développe  aussi  davantage.  Que 
celui  qui  est  abattu  par  le  chagrin  s'enfonce 
dans  l'épaisseur  des  forêts;  qu'il  erre  sous  leur 
voûte  mobile;  qu'il  gravisse  la  montagne  d'où 
l'on  découvre  des  pays  inmienses,  ou  le  soleil 
se  levant  sur  les  mers;  sa  douleur  ne  tiendra 
point  contre  un  tel  spectacle  :  non  qu'il  oublie 
ceux  qu'il  aima  (car  alors  qui  ne  craindroit 
d'être  consolé?);  mais  le  souvaur  de  ses  amis 
se  confondra  avec  le  calme  des  bois  et  des  cteux; 
il  gardera  sa  douceur,  et  ne  perdra  que  son 
amertume.  Heureux  ceux  qui  aimentla  nature! 
ils  la  trouveront,  et  ne  trouveront  qu'elle,  au 
jour  de  l'adversité*. 

*Cfipêngn^tegtmfirmMieVEu(dhistoriqu4, 
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Ces  réflexions  nous  ont  été  fonrnks  par  1*  ou- 
vrage aimable  que  nous  annonçons.  Ce  n'est 
pomt  un  poète  qui  cherche  seulement  la  pompe 
et  la  perfection  de  Fart  ;  c'est  un  infortuné  qui 
s'entretient  avec  lui-même,  et  qui  touche  la 
lyre  pour  rendre  l'expression  de  sa  douleur 
{dus  harmonieuse;  c'est  un  proscrit  qui  dit  à 
son  livre»  comme  Ovide  au  sien  : 

f  Mon  livre,  vous  irez  à  Rome,  et  vous  irez 

>  à  Rome  sans  moi  !  Hélas!  que  n'est-il 

f  permis  à  votre  maître  d'y  aller  lui-même! 
f  Partez,  mais  sans  appareH,  comme  il  convient 

>  au  livre  d'un  poète  exilé.  » 

L'ouvrage,  divisé  en  trois  chants,  s'ouvre 
par  une  description  des  premiers  beaux  jours  de 
l'année.  L'auteur  compare  la  tranquillité  des 
campagnes  à  la  terreur  qui  régnoit  alors  dans 
les  villes;  il  peint  le  laboureur  donnant  asile  à 
des  proscrits  : 

Dans  cet  âge  de  fer,  ami  des  malbearem , 
n  pleure  sur  leurs  maux,  console  leur  misère, 
Et  comme  à  ses  enfants  leur  oorre  sa  chaumière. 
Les  liois  qu'il  a  plantés»  sons  lears  raneanx  discrets 
Dérobent  aox  mécimnti  les  beorenx  qa*il  a  bits. 
Le  pâle  Ibgitif  y  cache  ses  alarmes; 
Et,  loin  des  filmions,  loin  da  fracas  des  armes, 
Pienre  en  paix  snr  les  maux  de  l'état  ébranlé. 

La  religion,  persécutée  dans  les  villes,  trouve 
à  son  tour  un  asile  dans  les  forêts ,  bien  qu'elle 
y  ait  aussi  perdu  ses  autels  et  ses  temples. 

Quelquefois  le  hameau,  que  rassemble  un  saint  zèle , 
Au  Dieu  dont  U  chérit  U  bouté  paternelle 
Vient,  au  ndlieu  des  nuits,  ollHr,  au  Heu  d'eooeas, 
Les  Tceux  de  l'innooenoe  et  les  Beurs  du  printemps. 
L'écho  redit  aux  bois  leur  timide  prière. 

Hélu  !  qu'est  devenu  l'antique  presbytère . 

Cette  croix ,  ce  clocher  âancé  dans  les  deux. 

Et  du  temple  sacré  l'airain  reUgienx, 

Et  le  saint  du  hameau ,  dont  le  vitran  gothique 

llontroit  rédat  pieux  et  l'fanage  rustique? 

Ces  murs,  où  de  Dieu  même  on  proclamoit  les  lois, 

D'un  pasteur  réréré  n'entendent  plus  la  toIx. 

Ces  vers  sont  naturels  et  faciles  ;  quant  aux 
sentiments  du  poète,  ib  sont  doux  et  (hcux  , 
et  se  mêlent  bien  aux  objets  dont  il  compose  le 
fond  de  son  tableau.  Nos  églises  donnent  à  nos 
hameaux  et  à  nos  villes  un  caractère  singuliè- 
rement moral.  Les  yeux  du  voyageur  viennent 
d'abord  s'attacher  sur  la  flèche  religieuse  de 
nos  clochers,  dont  l'aspect  réveille  dans  son 
sein  une  foule  de  sentiments  et  de  souvaiirs< 
C'est  la  pyramide  funèbre  autour  de  laquelle 
dorment  les  aïeux;  mais  c'est  aussi  le  monu 


ment  de  joie  où  la  doche  annonce  la  vie  du 
fidèle.  C'est  là  que  les  époux  s'unissent;  c'est 
là  que  les  chrétiens  se  prosternent  au  pied  des 
autels  :  le  foihie  pour  prier  le  Dieu  de  force,  le 
coupable  pour  implorer  le  Dieu  de  miséricorde, 
l'innocent  pour  (Ganter  le  Dieu  de  bonté.  Un 
paysage  parott-il  nu ,  triste  et  désert ,  placez-y 
un  clocher  champêtre ,  à  l'instant  tout  va  s'ani- 
mer :  les  douces  idées  depoiteur  et  de  troupeau^ 
d'asile  pour  le  voyageur ,  d'aumône  pour  le  pè- 
lerin ,  d'hospitalité  et  de  fraternité  chrétienne , 
vont  nattre  de  toutes  parts. 

Un  curé  de  campagne  frappé  d'une  loi  de 
mort,  ne  voulant  pasabandonner  son  troupeau, 
et  allant  la  nuit  consoler  le  laboureur ,  étoit  un 
tableau  qui  devoit  naturellement  s'oflirir  à  un 
poète  proscrit  : 

u  erre  au  sdn  des  bois  t  ^  nuit  lileiMtense  : 
Prête  ton  ombre  amie  à  sa  course  pieuse. 
S'a  doit  souffrir  encore ,  ô  Dieu!  sois  son  appni  i 
Cest  la  ToIx  du  hameau  qui  t'implore  pour  lui. 
Et  vous,  qu'anfane  encore  une  rage  cruelle. 
Pardonnes  aux  vertus  dont  a  est  le  modèle. 
Aux  cachots  échappé.  Ttogt  fois  chargé  de  fers, 
u  prêcha  le  pardon  des  maux  qu'il  a  soufferlis 
Et  chei  rinfortuné ,  qui  se  plaît  à  l'entendre, 
11  va  sécher  les  pleurs  que  vous  frites  répandre. 
En  ftayant  à  travers  ces  inrtiles  vallons. 
Pauvre  et  sans  espérance  il  béoit  les  siUons , 
Seul  au  courroux  céleste  il  s'of!k«  pour  victfane; 
Et  dans  ce  siècle  impie  où  règne  en  paix  le  crime. 
Lorsqu'un  destin  crud  nous  condamne  à  souffrir. 
U  nous  apprend  à  vivre,  et  nous  aide  à  mourir. 

U  nous  semble  que  ces  vers  sont  pleins  de 
simplicité  et  d'onction.  Nous  sommes-nous  donc 
beaucoup  trompés  lorsque  nous  avons  sou- 
tenu que  la  religion  est  favorable  à  la  poésie, 
et  qu'en  la  repoussant  on  se  prive  d'un  des  plus 
grands  moyens  de  remuer  les  cœurs? 

L'auteur ,  caché  dans  son  désert ,  se  rappelle 
les  amis  qu'il  ne  verra  plus  : 

oh  I  que  ne  puls-Je  voir  dans  mon  humble  retraite 

Du  poète  romain  l'Umnortèl  taiteipièle! 

Cest  lui  qui  m'inspira  le  goôt  si  pur  des  champs  s 

Aux  spectacles  que faime  il  consacra  ses  chantsi 

Mariant  son  génie  à  celui  de  VfrgOe, 

U  s'éleva,  semblable  à  la  vigne  fertile  » 

Qui  s'unit  à  l'ormeau  devenu  son  appui, 

Suit  les  mêmes  pendiants,  et  s'élève  avec  Ini. 

U  n'est  plus  avec  nous,  et  sa  Muse  exilée 

Erre  snr  d'antres  bordi .  plaintive  et  désolée  <. 


O  chantre  du  malheur,  je  ne  t'entendrai  plus! 
Et  vous  dont  J'adnUrois  les  talents,  les  vertus. 
Près  de  vous,  aux  leçons  de  l'austère  sagesse 
Je  perds  l'eipobr  heureux  de  foimer  ma  Jeunesse  X 


M.  DeUUeéloit  alors  en  Angleterre. 
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FonUiies,  dûDt  U  voix  consola  les  tombeauxi 
Saint-Lambert ,  qui  chantas  les  vertus  des  hameaux  ; 
Morellet,  dont  la  plome  éloquente  et  hardie 
l^laida  pour  le  malheur  devant  la  tyrannie; 
Suard,  qui  réunis,  émule  d'Addison, 
Le  savoh'  à  l'esprit .  la  grâce  à  la  raison  ; 
La  Harpe  •  qni  du  goàl  proclamas  les  oracles  ; 
Sicard ,  dont  les  Irayapx  sont  presque  des  miracles  ; 
Juasieu .  Laplace  ;  et  toi ,  vertueux  Daubenton, 
m'appris  des  secrets  inconnus  à  Buflbo  ; 


Ces  pegprets  sont  touchants ,  et  les  éloges  que 
Fauteur  donne  ici  à  ses  amis  ont  le  mérite  bien 
rare  d'être  d'accord  avec  Topinion  publique  : 
d'ailleurs ,  tout  cela  nous  semble  dans  le  goût 
de  l'antiquité.  N'est-ce  pas  ainsi  que  le  poète 
latin  que  nous  avons  déjà  cité  s'adresse  aux  amis 
qu'il  a  laissés  à  Rome?  <  Il  y  a ,  dit  Ovide ,  dans 
c  le  pays  natal  je  ne  sais  quoi  de  doux  qui  nous 
»  appelle ,  qui  noas  charme,  et  ne  nous  permet 
»  pas  de  l'oublier...  Vous  espérez ,  cher  Rufin, 
a  que  les  chagrins  qui  me  tuent  céderont  aux 
9  consolations  que  vous  m'envoyez  dans  mon 
t  exil;  comnoence^s  donc,  ô  mes  amis!  à  éire 
f  moins  ainudrfes,  afin  qu'on  puisse  vivre  sans 
a  vous  avec  moins  de  peine.  » 

Hélas  !  en  lisant  le  nom  de  H.  de  La  Harpe 
dans  les  vers  de  M.  Michaud ,  qui  ne  se  senti- 
roit  atteodiî?  A  peine  avons-nous  retrouvé  les 
personnes  qui  nous  sont  chères»  qull  faut  en- 
core, et  pour  toujours,  nous  séparer  d'elles! 
Haine  comprend  mieux  que  nous  toute  1  éten- 
due du  Hiaiheur  qui  menace ,  en  ce  moment,  les 
lettres  et  la  religion.  Nous  avons  vu  H.  de  La 
Uarpe  abattu ,  comme  Ézéehias ,  sous  la  main 
éê  Dieu  ;  il  n'y  a  qu'une  foi  vive  et  une  sainte 
espérance  qui  puissent  donner  une  résignation 
MMi  parfeite,  un  courage  Mssi  grand,  des 
pensées  aussi  hautes  et  aussi  louchantes,  au 
milieu  des  douleurs  d'une  lente  agonie  et  des 
épreuves  de  la  mort. 

Les  poètes  aiment  à  peindre  les  malheurs  de 
l'exil,  si  féconds  en  santiment3  tendres  et  (ris- 
tes.  Us  ont  chanté  Patrocle,  réfugié  aux  foyers 
d'Achille,  Cadmus  abandonnant  les  murs  de 
Sidon,  Tydée  retiré  chez  Adrasie,  et  Teucer 
trouvant  un  abri  dans  l'île  de  Vénus.  Le  chœur, 
dans  Iphigénie  en  Tauride^  voudroit  pouvoir 
traverser  les  airs  :  t  J'arrêterois  mon  vol  sur  la 
»  maispn  paternelle;  je  reverrois  ces  lieux  si 
a  chers  à  mon  souvenir ,  oit,  sous  les  yeux 
a  d'une  mère,jecâébrQMiRi  innocent  hymen.  » 


LITTÉRAIRES. 

Eh*!  qui  ne connott  le  IhiUismoriensrenàaisci' 
tur  Argoê  ?  Qui  ne  se  rappdle  Ulysse  errant  loin 
de  sa  patrie,  et  désirant,  pour  tout  bonheur, 
d'apercevoir  seulement  la  fumée  de  son  palais? 
Mercure  le  trouve  assis  tristement  sur  le  ri- 
vage de  l'île  de  Calypso  :  ilregardmt,  en  versant 
des  fleurs,  eette  mer  éiemellment  agitée  (irro- 
quietum), 

nôyrov  iit*  àrpijyirov  Ztpxdoxtro ,  Zâxpva.  XtiCw. 

Vers  admirable,  que  Virgile  a  traduit  en 
ra[4>liquant  auxTroyannes  exilées: 

......  Cunc(£(|ue  profiindoni 

Pontnm  aspeotabant  Sentes. 

Ce  fientes  rejeté  à  la  fin  de  la  phrase  est  bien 
beau!  Ossian  a  peint  avec  des  couleurs  diffé- 
rentes, mais  qui  ont  aussi  beaucoup  de  diarmes, 
une  jeune  femme  morte  loin  de  son  pays,  dans 
une  terre  étrangère  : 

c  There  lovely  Moina  is  ofteo  scen  ythea  thee  scmbeam 
»  darlt  on  the  rock,  aad  ail  arotiod  is  dark.  There  ahe  is 

>  seen,  Malvina,  but  not  like  the  daaghlers  of  the  hill. 
A  Her  robes  are  trma  the  straoger's  laod  ;  and  ahe  Is  itill 
A  alone.  » 

>  Quand  un  rayon  du  soleil  frappe  le  rocher, 

>  et  que  tout  est  obscur  à  l'entonr ,  c'est  là  (au 
»  tombeau  de  Carthon  et  de  Glessamor)  qu'on 

>  voit  souvent  l'ombre  de  la  charmante  Moîna; 

•  on  l'y  voit  souvent,  ô  Malvina!  mais  non 

>  telle  que  les  filles  de  la  colline.  Ses  vêtements 
»  sont  du  pays  de  l'étranger ,  et  elle  est  encore 

•  solitaire^  » 

On  devine,  par  la  douceur  des  plaintes  de 
l'auteur  du  poëme  du  Priniemps,  qu'il  avoit  ce 
mal  du  pays,  ce  mal  qui  attaque  surtout  les 
Françx)is  loin  de  leur  patrie.  Honime,  au  mi- 
lieu des  Barbares,  ne  pouvoit  oublier  le  doux 
sein  de  la  Grèce.  Les  médecins  ont  appelé  cette 
tristesse  del'ame  nostalgie,  de  deux  mots  grecs, 
vôaroç ,  retour,  «Xy  o: ,  et  douleur,  parce  qu'on  ne 
peut  la  guérir  qu'en  retournant  aux  foyers  pa- 
ternels. Eh!  conment  M.  Hichaud,  qui  sait 
faire  soupirer  sa  lyre ,  n'eût-il  pas  mis  de  la  sen- 
sibilité dans  un  sujet  que  Gresset  lui-même  n  a 
pu  chanter  sans  s'attendrir?  Dans  son  ode  sur 
V Amour  de  la  Patrie ,  on  trouve  cette  strophe 
touchante  : 

Oui.  dans  sa  course  déplorée. 
S'il  succombiB  au  dernier  sonapieift 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
Où  brilla  soD  premier  soleil  ; 
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Là  son  dernier  soupir  s'tdreate , 
Là  ton  expirante  tendresse 
Veot  qoe  ses  ot  soient  ramesés  : 
D'une  région  étrangère 
La  terre  seroit  moins  légère 
A  ses  mânes  abandonnés: 

Au  milieu  des  douces  consolations  que  la  re- 
traite foui*Dit  à  notre  poëte  exilé,  il  s'écrie  : 

Q  beaai  Jours  4n  priatempsl  à  Ttêkm»  eucbaiiMsl 
Quel  chef-d'oeoTre  des  arts  égale  vos  beautés? 
Tout  Toltaire  vaut-il  un  rayon  de  l'anrore , 
Ou  la  BMindre  des  flenrs  que  Zéphyr  bit  édore? 

Mais  Voltaire  (dont  nous  détestons  d'ailleurs 
les  impiétés  tout  autant  que  M.  Michaud)  n'ex- 
prime-t-il  pas  quelquefois  des  sentiments  ai- 
mables *  ?  iN'a-t-il  pas  connu  jusqu*à  ces  doux 
regrets  de  la  patrie?  c  Je  vous  écris  à  côté  d'un 
>  poéle,  dit-il  à  ^adame  Denis,  la  téte  pesantfC 
»  et  le  cœur  triste,  en  jetant  les  yeux  sur  la  ri- 
»  vièi  e  de  1^  Sprée ,  parce  que  la  Sprée  tombe 
s  dans  l'Elbe,  l'Elbe  dans  la  mer,  et  que  la  mer 
»  reçoit  la  Seine,  et  que  notre  maison  de  Paris 
»  est  assez  près  de  cette  rivière.  • 

On  dit  qu'un  François,  obligé  de  fuir  pen- 
dant la  terreur ,  avoit  acheté  de  quelques  de- 
niers une  barque  sur  le  Rhin.  U  s'y  étoit  logé 
avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  N'ayant 
point  d'argent ,  il  n'y  avoit  pomt  pour  lui  d'hos- 
pitalité. Quand  on  le  chassoit  d'im  rivage,  il 
passoit  sans  se  plaindre  à  l'autre  bord  ;  souvent 
poursuivi  sur  les  deux  rives,  fl  étoit  obligé  de 
jeter  l'ancre  au  milieu  du  fleuve.  Il  péchoît  poinr 
nourrir  sa  famille ,  mais  les  hommes  lui  di«pu- 
toient  encore  les  secours  de  la  Providence,  et 
lui  envioienl  quelques  petits  poissons  qu'dvoient 
mangés  ses  enfants.  La  nuit,  il  cueilloit  des 
herbes  sèches,  poor  fah'e  un  peu  de  fieu;  et  sa 
femme  demeuroit  dans  de  mortelles  angoisses 
jusqu'à  son  retour.  Cette  famille,  à  qui  l'on  ne 
pouvoit  reprocher  que  ses  malheurs,  n'avoit 
pas  sur  le  vaste  globe  un  seul  coin  de  terre  où 
elle  osât  reposer  sa  téle.  Obligée  de  se  faire 
sauvage  entre  quatre  grandes  nations  civiU- 
sées,  toute  sa  consolation  étoit  qu'en  errant 
dans  le  voisinage  de  la  France ,  elle  pouvoit 
quelquefois  respirer  un  air  qui  avoit  passé  sur 
son  pays  ^ 

M.  Michaud  erroit  ainsi  sur  les  montagnes , 
d*où  il  pouvoit  du  moins  découvrir  la  cime  des 

*  V.  Nlcbaud  a  depuis  corrigé  ce  passade. 

*  Oe  morceau  est  empnmté  da  Génie  du  Christianisme, 


5^ 

arbres  de  la  patrie.  Mais  comment  passer  le 
temps  sur  un  sol  étranger?  comment  occuper 
ses  journées?  N'est-il  pas  tout  naturel  alors 
d'aller  visiter  ces  tombeaux  champêtres  oh, 
pleines  de  j(Me,  des  ames  chrétiennes  ont  ter- 
miné leur  exil?  C'est  ce  que  fait  l'auteur  du 
poème  du  Prinêemps  ;  et ,  grâce  à  la  saison  qu'il 
a  choisie ,  l'asile  de  la  mort  est  un  beau  champ 
couvert  de  fleurs. 

Sons  ces  débris  couTerts  d*nne  moosse  légère , 
Sons  oet  antique  ormeau  dont  l'abri  solitaire 
Répand  sur  l'horizon  un  deuil  religieux , 
Reposent  du  hameau  les  rustiques  aïeux. 
BMTaat  les  Tains  mépris  de  U  foule  Insensée, 
Jamais  l'ambition  ne  troubla  leur  pensée. 
Peut-être  en  ce  cercueil ,  d'humbles  fleurs  entouré , 
nort  un  fils  d'Apollon ,  d'ApoHon  iRooré , 
Un  bénis  4ont  le  bras  eût  fixé  la  Tlctoire, 
Qui  n'a  point  su  combattre .  et  qui  mourut  sans  gknire  ; 
Un  Cromyell ,  un  Sylla ,  du  hameau  dédaigné , 
^  respecta  les  lofs  et  qui  n'a  point  régné. 
Ainsi  11  (leur  qui  n^  sur  ta  monts  solitaires 
Ne  montre  qu'au  désert  ses  couleurs  passagères  ; 
Et  Tor ,  roi  des  métaux ,  cache  en  des  sooterrafais 
Son  édaC  Irap  ftmeile  an  repos  des  hmnaiDS. 

Peut-être  l'auteur  eàt-fl  mieux  feiit  de  se  rap- 
procher davantage  da  poëte  anglois  qu'il  imite. 
Il  a  substitué  l'image  de  For  enfoui  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  à  celle  de  la  perle  cachée 
dans  le  seîn  des  mers  ;  la  fleur  qui  ne  montre  qu'au 
désert  ses  couleurs  passaghres  n'est  peut-être 
pas  exactement  ta  fleur  qnî  est  née  pour  rougir 
sïtns  être  vue  (is  born  to  btush  unseen 

Full  many  a  gem  of  purest  ray  sercne , 

The  dark  onlatbom'd  caTes  of  océan  bear; 
Fnll  many  a  flower  is  bon  to  \kxih  unsetn  > 

And  waste  its  sweetness  in  the  désert  air. 

r^ous  avioqs  essayé  autrefois  de  r^^lre  ainsi 
ces  quatre  vers,  qu'on  doit  juger  avec  indul- 
gence, car  nous  ne  sommes  pas  poëte  : 

AM  brMo  la  peite /lu  f«id  des  vastes  mers  ; 

Qu'on  ne  voit  point  rougir,  et  qui ,  loin  dés  bergères , 
^'inutiles  partUms  en^janment  les  <lése^> 

La  vue  de  ces  paisibles  tombeaux  rappelle 
au  poëte  ces  sépultures  troublées  où  dormoielit 
nos  princes  anéantis  Leurs  monuments  ne 
dévoient  s'ouvrir  qu'à  la  consommation  des  siè- 
cles; mais  un  jugement  particulier  de  la  Provi- 
dence a  voulu  les  bi  iser  avant  la  fin  des  temps. 

>  M*  Michand  a  depuis  rectifié  ces  deux  vers  de  la  manière 

suivante  : 

«  AInfl,  vain  ornement  d^one  rive  Inconnue, 
»  U  rose  da  iésert  rougit  suu  être  me,  etc.  • 

'B068UIT. 
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Une  effroyable  résurrectiou  a  dépeuplé  les 
caveaux  funèbres  de  Saint-Denis;  les  fantômes 
des  rois  sont  sortis  de  l'ombre  éternelle;  mais, 
comme  s'ils  avoîent  été  épouvantés  de  repa- 
roltre  seuls  à  la  lumière,  de  ne  pas  se  retrou- 
ver  dans  le  monde  avec  tous  les  morts,  comme 
parle  le  prophète ,  ils  se  sont  repbngés  dans  le 
sépulcre  : 

Et  ces  roii,  exhnméi  par  It  mafn  des  bouiretoi , 
Sont  desoendos  deux  fois  dans  la  oalC  des  tombeaiix. 

On  voit  par  ces  beaux  vers  que  M.  Michaud 
sait  prendre  tous  les  tons. 

Cest  sans  doute  une  chose  bien  remarquable 
que  quelques-uns  de  ces  spectres ,  noircis  par 
le  cercueil  ^  eussent  conservé  une  telle  ressem- 
blance avec  la  vie,  qu'on  les  a  facilement  re- 
connus. On  a  pu  distinguer  sur  leur  front  jus- 
qu'aux caractères  des  passions,  jusqu'aux 
nuances  des  idées  qui  les  avoient  jadis  occupés. 
Qu'est-ce  donc  que  cetle  pensée  de  l'homme, 
qui  laisse  des  traces  si  profondes  jusque  dans 
la  poudre  du  néant?  Puisque  nous  parlons  de 
poésie ,  qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  une 
comparaison  d'une  poète  :  Milton  nous  dit  qu'a- 
près avoir  achevé  le  monde ,  le  Fils  divin  se  re- 
joignit à  son  Principe  éternel ,  et  que  sa  route 
à  travers  la  matière  créée  fut  marquée  long- 
temps après  par  un  sillon  de  lumière  :  ainsi  no- 
tre ame,  en  rentrant  dans  le  sein  de  Dieu, 
laisse  dans  le  corps  mortel  la  trace  glorieuse  de 
son  passage. 

On  doit  louer  M.  Michaud  d'avoir  fût  usage 
de  ces  contrastes  qui  réveillent  l'imagination 
des  lecteurs.  Les  anciens  les  employoient  sou- 
vent, même  dans  la  tragédie.  Un  chœur  de  sol- 
dats veille  à  la  garde  du  camp  des  Troyens;  la 
nuit  fatale  à  Rhésus  vient  à  peine  de  finir  sa 
course.  Dans  ce  moment  critique  croyez-vous 
que  les  gardes  parlent  de  combats,  de  surpri- 
ses; qu'ils  se  retracent  des  images  terribles? 
Toici  ce  que  dit  le  demi-chœur  : 

<  Ecoutez  !  ces  accents  sont  ceux  de  Philo- 

>  mêle,  qui,  sur  mille  tons  varies,  déplore  ses 

>  malheurs  et  sa  propre  vengeance.  rives 

>  sanglantes  du  Simoîs  répètent  ses  accents 
»  plaintifs.  J'entends  le  son  de  la  cornemuse; 

>  c'est  l'heure  ou  les  bergers  de  l'Ida  sortent 

>  pour  paître  leurs  troupeaux  dans  les  riants 

«  Le  YlMge  de  Louis  XIV  éloit  d'un  noir  d'ébèoe. 


>  vallons.  Un  nuage  se  répand  sur  mespaupiè- 

>  res  appesanties;  une  douce  langueur  s'empare 
»  de  mes  sens  :  le  sommeil  versé  par  laurore 

>  est  le  plus  délicieux,  i 

Avouons  que  nous  n'avons  pas  assez  de  ces 
choses-là  dans  nos  tragédies  modernes,  toutes 
parfaites  qu'elles  puissent  être  ;  et  soyons  assez 
justes  pour  convenir  que  Shakespeare  a  quel- 
quefois trouvé  ce  naturel  de  sentiment  et  cette 
naïveté  d'images.  Ce  chœur  d  Euripîde  rap- 
pellera facilement  au  lecteur  le  dialogue  de 
Roméo  et  de  Juhette  :  Est-ce  l'alouetu  qui 
chante,  etc.? 

Hais  si  nous  avons  banni  de  la  scène  tragique 
ces  peintures  pastorales  qui,  en  adoucissant  la 
terreur,  augmentoient  la  piité,  parce  qu'elles 
faisoient  sourire  sur  un  fond  (t agonie  ^  comme 
s'exprime  Fénelon,  nous  les  avons  transportées 
ces  peintures  (et  avec  beaucoup  de  succès), 
dans  des  ouvrages  d'un  autre  genre.  Les  mo- 
dernes ont  étendu  et  enrichi  le  domaine  de  la 
poésie  descriptive.  M.  Michaud  lui-même  en 
fournit  de  beaux  exemples  : 

De  la  cime  des  monts ,  tout  prêt  k  disparaître . 
Le  jour  soarit  encore  aux  fleurs  qu'il  a  bit  natître. 
Sur  ces  toits  élevés,  d'un  dei  tranquille  et  pur 
L'ardoise  fait  an  loin  étinoeler  l'azur; 
Et  le  vitrau  qui  brille  à  la  rive  loioUine , 
D'un  Taste  embrasement  allumé  dans  la  plaine 
Montre  aux  regards  trompés  les  feux  ébfcwiswnts . 
Et  ranime  du  jour  les  rayons  piUssants. 

Le  chantre  du  printemps .  à  ces  Talions  fidèle , 
charme  l'écho  du  soir  de  sa  plainte  nouvelie; 
Et.  caché  dans  les  bois,  dans  les  bosquets  toulliis. 
Il  chante  des  malheurs  aux  Muses  Inooonos  t 
Tandis  que  la  forêt ,  k  sa  Toix  attentive , 
Redit  ses  donx  accents  et  sa  dianson  plaintive . 
Au  buisson  épineux ,  au  tronc  des  vieux  ormeanx 
La  muette  Arachné  suspend  ses  longs  réseaux. 
Un  reste  de  clarté  perce  encor  le  feuilla^ , 
Glisse  sur  l'eau  du  fleuve  et  meurt  sur  le  riva^. 
L'Insecte  qu'un  soleU  voit  naître  et  voit  périr 
Aux  derniers  feux  du  jour  vient  briller  et  mourir. 
La  caille ,  comme  moi  sur  ces  bords  étrangère  « 
Fait  retentir  les  champs  de  sa  voix  printanlère. 
Sorti  de  son  terrier,  le  lapin  hopradent 
Vient  tomber  sous  les  coups  du  chasseur  qui  l'attend; 
Et ,  par  l'ombre  du  soir  la  perdrix  rassurée , 
Redemande  aux  échos  m  compagne  égarée. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un  reproche  que 
H.  Michaud  nous  a  fait  dans  sa  dissertation  pré- 
liminaire ;  il  combat  avec  autant  dégoût  que  de 
politesse  notre  opinion  touchant  la  poésie  des- 
criptive, c  L'auteur  dn  Génie  du  Christianisme, 

>  dit-il,  attribue  l'origine  de  la  poésie  descrip- 
•  tive  à  la  religion  chrétienne... ,  qui ,  endé- 


Digitized  by 


MÉLANGES  LITTÉRAIRES. 


82$ 


I  truisant  le  charme  attache  aux  fables  mytho- 
>  logiques ,  a  réduit  les  poètes  à  chercher  la 
•  source  de  Tiatérét  dans  la  vérité  et  Fexacti- 
i  tude  de  leurs  tableaux ,  etc.  » 

L'auteur  du  poème  du  Prinienips  pense  que 
nous  nous  sommes  trompé. 

D'abord  nous  n'avons  point  attribué  C origine 
de  la  poésie  descriptive  au  christianisme  ;  nous 
lui  avons  seulement  attribué  son  développement^ 
ce  qui  nous  semble  une  chose  fort  différente. 
De  plus ,  nous  n'avons  eu  garde  de  dire  que  le 
christianisme  détruit  le  charme  des  fables  my- 
thologiques ;  nous  avons  cherché  à  prouver  au 
contraire  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la 
mythologie,  tel,  par  exemple,  que  les  allégo- 
ries morales,  peut  être  encore  employé  par  un 
poète  chrétien ,  et  que  la  véritable  reÛgion  n*a 
privé  les  Muses  que  des  fictions  médiocres  ou 
dégoûtantes  du  paganisme.  La  perte  des  allé^ 
gories  physiques  est-elle  donc  si  regrettable? 
qu'importe  que  Jupiter  soit  l'éther,  que  Junon 
soit  l'air,  etc?  Mais  puisqu'un  critique*  dont 
les  jugements  sont  des  lois  a  cru  devoir  aussi 
combattre  notre  opinion  sur  l'emploi  de  la  my- 
thologie, qu'on  nous  permette  de  rappeler  le 
chapitre  qui  (ait  l'objet  delà  discussion. 

Après  av(Mr  montré  que  les  anciens  n'ont 
presque  pas  connu  la  poésie  descriptive  dans  le 
sens  que  nous  attachons  à  ce  mot;  api*ès  avoir 
fait  voir  que  ni  leurs  poètes ,  ni  leurs  philoso- 
phes ,  ni  leurs  naturalistes,  ni  leurs  historiens 
n'ont  lait  de  descriptions  delà  nature,  nous 
ajoutons  : 

t  On  ne  peut  go^re  soupçonner  qne  des  hommes  aussi 
•ensibles  que  Tétoient  les  anciens  aient  manqué  d'yeux 
pour  voir  la  nature,  et  de  talent  pour  la  peindre.  11  fiint 
donc  qu'une  cause  puissante  les  ait  aveuglés.  Or,  cette 
cause  étoit  la  mythologie ,  qui ,  peuplant  l'univers  d'élé- 
gants fantômes ,  ôtoit  à  la  création  sa  gravité ,  sa  grandeur, 
sa  solitude  et  sa  mélancolie.  Il  a  ftiUu  que  le  christianisme 
irfait  chasser  tout  ce  peuple  de  faunes,  de  satyres  et  de 
nymphes ,  pour  rendre  aux  groUes  leur  silence ,  et  aux 
bois  leur  rêverie.  Les  déserts  ont  pris ,  sous  notre  culte, 
un  caractère  plus  triste,  plus  vague,  plus  sublime  ;  le  dôme 
des  forêts  s'est  exhaussé ,  les  fleuves  ont  brisé  leurs  petites 
nmes,  pour  ne  plus  verser  que  les  eaux  de  l'abtme,  du 
Mouiiet  des  montagnes.  Le  vrai  Dieu,  en  rentrait  dans 
ses  œuvres,  a  donné  son  immensité  à  la  nature... 

»  Des  sylvains  et  des  naïades  peuvent  flatter  agréable- 
ment rimagination ,  pourvu  toutefois  qn'ils  ne  soient  pas 
sans  cesse  reproduits .  Nous  ne  voulons  point. 

*  M.  DE  FORTiNBS. 


r  les  Tritons  de  rempfre  dés  , 
Oter  à  Pan  sa  flûte,  aox  Parques  leurs  dseaux. 


>  Mais  enfin ,  qu'est-ce  qne  tout  cela  Isisse  au  fond  da 
l'ame  ?  qu'en  résulte-t-U  pour  le  cœur  ?  quel  fnàt  pedt  en 
tirer  la  pensée?  Obi  que  le  poète  chrétien  est  bien  pins 
ftivorisé  dans  la  solitude  où  Dieu  se  promène  avec  lui  :  Li- 
bres de  ce  troupeau  de  dieux  ridicules  qui  les  bomoieol 
de  toutes  parts,  les  bois  se  sont  remplis  d'une  Divinité 
immense.  Le  don  de  prophétie  et  de  sagesse,  le  mystère 
et  la  religion,  semblent  résider  éternellement  dans  leurs 
profondeurs  sacrées.  Pénétres  dans  ces  forêts  américaines 
aussi  vieilles  qne  le  monde,  etc.,  etc.  » 

Le  principe  étant  ainsi  posé ,  il  nous  semble 
qu'il  est  du  moins  inattaquable  par  le  fond  ; 
mais  on  peut  disputer  sur  quelques  détails.  On 
demandera  peut-être  si  nous  ne  trouvons  rien 
de  beau  dans  les  allégories  antiques.  Nous 
avons  répondu  à  cette  question  dans  le  chapitre 
où  nous  distinguons  deux  sortes  d'allégories , 
l'allégorie  morale  et  l'allégorie  physique.  M.  dé 
Fontanes  nous  a  objecté  que  les  anciens  con- 
noissoient  aussi  cette  divinité  solitaire  et  for- 
midable qui  habite  dans  les  bois.  Mais  n'en 
étions-nous  pas  convenu  nous-méme?  n'avions^ 
nous  pas  dit  :  c  Quant  à  ces  dieux  inconnus 
que  les  anciens  plaçoient  dans  les  bois  déserts 
et  sur  les  sites  sauvages,  ils  étoient  d'un  bel 
effet  sans  doute,  mais  ils  ne  tenoient  plus  an 
système  mythologique  :  l'esprit  humain  re- 
tomboit  id  dans  la  religion  naturelle.  Ce  que 
le  voyageur  tremblant  adoroit  eu  passant 
dans  les  solitudes  étoit  quelque  chose  d't^no- 
r^,  quelque  chose  dont  il  ne  savoit  point  le 
nom,  et  qu'il  appeloit  la  divimté  du  Heu. 
Quelquefois  il  lui  donnoitle  nom  de  Pan,  et 
l'on  sait  que  Pan  étoit  le  dieu  universel.  Les 
grandes  émotions  qu'inspire  bt  nature  sau- 
vage n'ont  point  cessé  d'exister ,  et  les  bois 
conservent  encore  pour  nous  leur  formidable 
divinité  » 

L'excellent  critique  que  nous  avons  déjà  cité 
soutient  encore  qu'il  y  a  des  peuples  païens 
qui  ont  connu  la  poésie  descriptive.  Sans  doute, 
et  nous  avions  fait  valoir  cette  circonstance 
même  en  faveur  de  notre  opinion ,  puisque  les 
nations  qui  n'ont  point  connu  les  dieux  de  la 
Grèce  ont  entrevu  cette  belle  et  simple  nature 
que  masquoit  le  système  mythologique. 

On  dit  que  les  modernes  ont  abusé  de  la  poé- 
sie descriptive.  Avons-nous  avancé  le  contraire  ? 

*  Génie  dtf  Chi-itlianime ,  Ut.  it.  . , 
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Telles  sont  eiyxure  nos  propres  par(des  :  c  On 
»  nous  objectera  petit^étre  que  les  ànciens 
9  avoient  raisoii  de  regarder  la  poésie  descrip- 
»  liYêComniela  partie  ùëcessaire,  et  non  comme 
»  Tobjet  principal  du  tableau;  nous  le  pensons 
>  aussi ,  et  Ton  fait  de  nos  jours  un  grand  abus 
»  du  genre  descriptif.  Mais  Tabus  n'est  pas  la 
i  eliose;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
È  poésie  descriptive  y  telle  que  nous  Tavonsau- 
»  jourd'hui,  est  un  moyen  de  plus  entre  nos 
I  mains,  etqu  elle  a  étendu  la  sphère  des  ina- 
f  ges  poétiques  sans  nous  priver  de  la  peinture 
»  des  mœurs  et  des  passions ,  telle  que  cette 
I  peinture  existoit  pour  les  anciens  ^  i 

Enfin  M.  Michaud  pense  que  le  genre  de 
poéne  descriptive  f  tel  qu'il  est  aujourd'hui  fixé^ 
rCa  commencé  à  être  un  genre  à  part  que  dans  le 
éiicle  dernier.  Mais  est-ce  bien  là  le  fond  de  la 
question?  cela  prouveroit-il  que  la  poésie  des- 
criptive n'est  pas  due  à  la  religion  chrétienne  ? 
est-il  bien  certain  d'ailleurs  que  cette  poésie  ne 
remonte  qu'au  siècle  dernier?  Dans  notre  cha- 
pitre intitulé ,  Partie  histor  ique  de  la  poésie  des' 
criptive  chez  les  %nodemes,  nous  avons  suivi  les 
progrès  de  cette  poésie;  nous  l'avons  vue  com- 
mencer dans  les  écrits  des  Pères  du  désert  ;  de 
là  se  répandre  jusque  dans  l'histoire,  passer 
chez  les  romanciers  et  les  poètes  du  Bas-Em- 
pire; bientôt  se  mêler  au  génie  des  Maures ,  et 
atteindre ,  sous  le  pinceau  de  TArioste  et  du 
Tasse,  un  genre  de  perfection  trop  éloigné  de 
la  vérité.  Nos  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  rejetèrent  cette  poésie  descriptive 
italienne,  qui  ne  parloit  que  de  roses ^  de  c^ire 
fontaine  et  de  boUs  touffus.  Les  Anglois,  en 
l'adoptant ,  lui  firent  perdre  son  afféterie  ;  mais 
ils  la  jetèrent  dans  un  autre  excès,  en  la  sur- 
chargeant de  détails.  Enfin,  elle  revint  en 
France  dans  le  siècle  dernier,  se  perfectionna 
sous  la  Muse  de  MM.  Delille,  Saint-Lambert 
et  Fontanes ,  et  acquit  dans  la  prose  de  Buffon 
et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  une  beauté 
qu'elle  n'avoit  point  encore  connue. 

Nous  n'en  jugerons  pas  par  notre  profure 
sentiment,  car  il  est  trop  peu  de  chose,  et  nous 
n'avons  pas  même,  conmie  Chaulieu ,  powr  le 
lendctnain'. 

Un  peo  dB  savDir-IlKire  et  betoooap  d'espéranoe  t 
«  Génie  du  ChristiaiiiUm%  M?,  nr.  noie  «4. 


mais  nous  en  appeOerofis  à  M.  Michaud  lui- 
même.  Eût-il  rempli  ses  vers  de  tant  d'agréa- 
bles descriptions  de  la  nature ,  si  le  christia- 
nisme n'avoit  pris  soin  de  débarrasser  les  bob 
des  vieilles  dryades  et  des  éternels  zéphyrs? 
L'auteur  du  poème  du  PritUemps  n'auroit-9 
point  été  séduit  par  ses  propres  succès?  Il  a 
fait  un  usage  charmant  de  la  Fable  dans  ses 
lettres  sur  le  sentiment  dé  la  pHii,  et  Ton  sah 
que  Pygmalion  adora  sa  statue,  c  Psyché ,  âh 

>  M.  Michaud,  voulut  voir  l'Amour;  elle  ap- 
»  procha  la  lampe  fatale,  et  l'Amour  dispa- 

>  rut  pour  toujours.  Psyché  signifie  ame  dans 

>  la  langue  grecque.  L'antiquité  a  voulu  prou- 
t  ver,  par  cette  allégorie,  que  l'ame  voyoit 
t  s'évanouir  ses  pins  doux  sentiments  à  me^ 
i  sure  qu'elle  cherchoit  à  en  pénétrer  Tob- 
f  jet.  >  Cette  explication  est  ingénieuse  ;  mais 
l'antiquité  a-t-elle  vu  cela  dans  la  iàble  de  Psy- 
ché? Nous  avons  essayé  de  prouver  que  'k 
charme  du  mystère,  dansless^timentsdeh 
vie,  est  un  des  bienfaits  que  nous  deA-ons  à 
la  délicatesse  de  notre  religion.  Si  rantiquité 
pa!enne  a  conçu  la  fable  de  Psyché ,  il  nous 
semble  que  c'est  un  chrétien  qui  l'interprète 
aujourd'hui. 

Il  y  a  plus  :  le  christianisme,  en  bannissant 
les fàbles de  la  nature,  a  non-seulement  rendu 
la  grandeur  aux  déserts,  mais  il  a  même  in- 
troduit pour  le  poëte  une  autre  espèce  de  my- 
thologie pleine  de  charmes ,  nous  voulons  dire 
la  personnification  des  plantes.  Lorsque  l'hébo- 
trope  étoit  toujours  Clytie ,  le  mûrier  toujours 
Thisbë,  etc.,  l'imagination  du  poète  étoit  né- 
cessairement bornée  ;  il  n'auroit  pu  animer  k 
nature  par  des  fictions  autres  que  les  fictions 
consacrées ,  sans  commettre  une  impiété.  Mais 
la  Muse  moderne  transforme  à  son  gré  toutes 
les  pkntes  en  nymphes ,  sans  préjudice  des  an- 
ges et  des  esprits  (^lestes  qu'dk  peut  répandre 
sur  les  montagnes ,  le  long  des  fleuves  et  dans 
les  forêts.  Sans  doute  il  est  possible  d'abuser 
encore  de  la  personnification,  et  M.  ïlichaud  se 
moque  avec  raison  du  poète  Darwin,  qui,  dans 
ses  Amours  des  plantes,  représente  le  Genista, 
le  genêt,  se  promenant  tranquillement  à  C  om- 
bre des  bosquets  de  myrte.  Mais  si  l'auteur  an- 
glois  est  un  de  ces  poètes  dont  parle  Iforaœ, 
qui  sont  coiuiamnis  à  faire  des  vers  pour  avoir 
déshonoré  {  minxertt  )  les  cendres  de  feuri 
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pères ,  cda  ne  prouve  rien  quant  au  fond  de  la 
chose.  Qu'un  autre  poëte  avec  plus  de  goût  et 
de  jugement  décrive  les  Amours  des  Plantes , 
elles  lui  offriront  d'ajjréables  tableaux.  Lorsque 
dans  les  chapitres  que  M.  Michaud  attaque  nous 
avons  dit  : 

c  Soyez  dans  un  profond  calme ,  au  lever  de 

>  Taurore,  toutes  les  fleurs  de  cette  vallée  :  im* 

>  mobiles  sur  leurs  tiges,  elles  se  penchent  en 

>  mille  attitudes  diverses,  et  semblent  regarder 

>  tous  les  points  de  Thorizon.  Dans  ce  moment 

>  même ,  oîi  vous  croyez  que  tout  est  tran- 
I  quille,  un  grand  mystère  s'accomplit;  la  na- 

>  ture  conçoit,  et  ces  plantes  sont  autant  de 
i  jeunes  mères  tournées  vers  la  région  mysté- 
»  rieuse  d'où  leur  doit  venir  la  fécondité.  Les 
»  sylphes  ont  des  sympathies  moins  aériennes , 
»  des  communications  moins  invisibles.  Le 
»  narcisse  livre  aux  ruisseaux  sa  race  virginale  ; 
i  la  violette  confie  aux  zéphyrs  sa  modeste  pos- 
»  térité;  une  abeille  cueille  du  miel  de  fleurs 
»  en  fleurs,  et|  sans  le  savoir,  féconde  toute 

>  une  prairie  ;  un  papillon  porte  un  peuple  en- 

>  tier  sur  son  aile  ;  un  monde  descend  dans 
f  une  goutte  de  rosée.  Cependant  toutes  les 
f  amours  des  plantes  ne  sont  pas  également 
f  tranquilles  :  il  y  en  a  d'orageuses,  comme 

>  celles  des  hommes.  Il  feut  des  tempêtes  pour 
t  marier,  sur  des  hauteurs  inaccessibles,  le 
3  cèdre  du  Liban  au  cèdre  du  Sinai,  tandis 
f  qu'au  bas  de  la  montagne  le  plus  doux  vent 
f  suffit  pour  établir  entre  les  fleurs  un  com- 

>  raerce  de  volupté.  N'est-ce  pas  ainsi  que  le 

>  souffle  des  passionsagile  les  rois  de  k  terre 

>  sur  leurs  «rônes,  tandis  que  les  bergers  vivent 
f  heureux  à  leurs  pieds?  > 

Cela  est  bien  imparfait  sans  doute ,  mais  du 
moins  on  entrevoit,  par  cette  foible  ébauche, 
ce  qu'un  poëte  habile  pourroî t  tirer  d'un  pareil 
sujet. 

Ce  sont  vrsdsemblablement  ces  rapports  des 
choses  iaanimées  aux  choses  animées  qtd  ont 
été  une  des  premières  sources  de  la  Bnytbolo- 
gie.  Lorsque  l'homme  sauvage,  errant  au  mi- 
lieu des  bois,  eut  satisfait  aux  premiers  besoins 
de  la  vie,  il  sentit  un  autre  besoin  dans  son 
cœur,  celui  d'une  puissance  surnaturelle  pour 
appuyer  sa  foiblesse.  La  chute d'ime  onde,  k 
murmure  du  vent  solitaire,  tons  les  bruits  qui 
s'élèvent  de  la  nature ,  totis  les  mouvementsqui 


animent  les  déserts,  lui  parurent  tenir  à  celle 
cause  cachée.  Le  hasard  lia  ces  effets  locauit  à 
quelques  circonstances  heureuses  ou  malheu- 
reuses de  ses  chasses.  Une  ODukurparticalièré» 
un  otyet  singulier  ou  nouveau  le  frappa  peul- 
éire  en  même  temps  :  de  là  k  numiim  du  Ca- 
nadien et  le  fétiche  du  nègre,  la  première  4e 
toutes  les  mythologies. 

Cet  élément  des  fausses  croyances  une  fois 
développé ,  on  vit  s'ouvrir  la  vaste  carri^e  des 
superstitions  humaines.  Les  affèctioBS  du  cœar 
se  changèrent  bientôt  en  divinités  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  étoient  plus  aimables.  Le 
Sauvage  qui  avoit  élevé  k  mont  éa  tombeau 
à  son  ami ,  la  mère  qui  avait  reachi  à  k  terre 
son  petit  enfant,  vinrent  chaqae  année,  àb 
chute  des  feidlles ,  k  premier  répandre  d«9  Mr^ 
mes,  la  seconde  épancher  son  kit  sto"  k  gazoti 
sacré;  tous  les  deux  crurent  que  ces  absenu  fti 
regrettés,  et  toujours  vivants  dans  kurs  pen- 
sées, ne  pouwknt  avoir  cessé  d'être.  Ceftit 
aanstlottte  l'Amitié  en  pleurs  sur  un  monument 
qui  retrouva  le  dogme  de  l'immortalité  defame, 
et  proclama  la  religion  des  tombeaux. 

Cependant  l'homme  sorti  des  forêts  s'étoit 
assodé  à  ses  semblables.  Bientôt  k  reconnols- 
sance  ou  k  frayeur  des  peuples  plaça  des  légis- 
kteurs ,  des  héros  et  des  rois  au  rang  des  divini- 
tés. En  même  temps  quelques  génies  aimés  dti 
eiel,  un  Orphée,  un  Homère^  augmentèrent  ks 
habitants  de  l'Olympe;  sous  leurs  pinceauxci^ 
teurs ,  les  accidents  de  k  nature  se  transforntë- 
rent  en  esprits  célestes.  Ces  nouveaux  dieux 
régnèrent  long-temps  sur  l'imagination  enchan- 
tée des  hommes  :  Anaxagore,  Démocrite, 
Épicure,  essayèrent  toutefois  de  lever  l'éten- 
dard contre  la  religion  de  leur  pays.  Mais  (triste 
enchaînement  des  erreurs  humaines  !  )  Jupiter 
étoit  sans  doute  un  dieu  abominable,  et  pour- 
tant des  atomes  mouvants,  une  matière  éternelle 
valoient-ils  mieux  que  Jupiter  armé  de  la  fou- 
dre, et  vengeur  du  crime? 

C'étoit  à  k  religion  chrétienne  qu'il  étoit  ré- 
servé de  renverser  les  antek  des  faux  dieux 
sans  pknger  les  peuples  dans  l'athéisme,  et 
sans  détruire  ks  charmes  de  k  nature.  Car 
fût-il  certain ,  comme  il  est  douteux ,  que  k 
christianisme  ne  puisse  fomw  aux  poètes  un 
merveilleux  aussi  riche  qtie  celui  de  k  Fable  ^ 
encore  est-U  vrai  (et M,  Michaud  en  conviendn^ 
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ifa'û  a  démine  poésie  de  Famé ,  nous  di- 
rions presque  une  imagination  du  cœur,  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  dans  la  mythologie. 
Les  beautés  touchantes  qui  émanent  de  cette 
source  feroient  seules  une  ample  compensation 
pour  les  ingénieux  mensonges  de  l'antiquité. 
Tout  est  machine  et  ressort ,  tout  est  extérieur, 
tout  est  £ait  pour  les  yeux,  dans  les  tableaux 
du  paganisme;  tout  est  sentiment  et  pensée, 
tout  est  mtérieur,  tout  est  créé  pour  l'âme,  dans 
les  peintures  de  la  religion  chrétienne.  Quel 
charme  de  méditation  !  quelle  profondeur  de 
réYerie  !  Il  y  a  plus  d'oichantements  dans  une 
de  ce»  larmes  divines  que  le  christianisme  fait 
répandre ,  que  dans  toutes  les  riantes  erreurs 
de  la  mythologie.  Avec  une  Notre-Dame  des 
douleur»,  une  Mhrt  de  jnûi,  qudque  saint  obs- 
cur, patron  de  Taveugle,  de  l'orphelin,  du 
misérable ,  un  auteur  peut  écrire  une  page  plus 
attendrissante  qu*avec  tous  les  dieux  du  Pan- 
théon. C'est  Uen  là  aussi  de  kk  poésie,  c'est 
bien  là  du  tnerveiUeuxl  Hais  youlez-vous du 
roerfeiileux  plus  sublime?  contemplez  la  vie  et 
les  douleurs  du  Christ,  et  souvenez-vous  que 
votre  Dieu  s'est  appelé  le  Ftls  de  l'homme.  Nous 
oserons  le  prédire,  un  temps  viendra  que  Ton 
sera  tout  étonné  d'avoir  pu  méconnoître  les 
beautés  admirables  qui  existât  dans  les  seuls 
noms ,  dans  les  seules  expressions  du  christia- 
nisme, et  l'on  aura  de  la  peine  à  comprendre 
comment  on  a  pu  se  moquer  de  cette  religion 
eâeste  de  la  raison  et  du  maUim*. 


SUR  LmSTOIU 


DE  LA  VIE  DE  JÉSUS-CHRIST, 


DU  PÈRE  DE  UGNY, 


Dl  LA  GOMPIQRII  Dl  jiSUS. 


JuinlMtt. 

L'histtMre  de  la  vie  de  Jésus-Christ  est  un 
des  derniers  ouvrages  que  nous  devons  à  cette 
société  oâU)re,  dont  presque  tous  les  membres 
écoient  des  hommes  de  lettres  distingués.  Le 
Père  de  Ligny,  né  à  Amiens  en  1710,  survécut 
à  la  destruction  de  son  ordre,  et  prolongea 
jusqu'en  1788  ime  carri^  commencée  au 


temps  des  malheurs  de  Louis  XIV ,  et  finie  à 
l'époque  des  désastres  de  Louis  XYI.  Si  vous 
rencontriez  dans  le  mondé  un  eodésiastiqae 
âgé,  plein  de  savoir,  d'esprit,  d'aménité, 
ayant  le  ton  de  la  bonne  compagnie  et  les  ma- 
nières d'un  homme  bien  âevé ,  vous  étiez  dis- 
posé à  crme  que  cet  ancien  prêtre  étoit  m 
jésuite.  L'abbé  Lenfant  avoit  aussi  appartenu 
à  cet  ordre,  qui  a  tant  donné  de  martyrs  à  l'É- 
glise. Il  avoit  été  l'ami  du  Père  de  Ligny,  et 
c'est  lui  qui  le  détermina  à  publier  son  Butoîre 
de  la  tiède  Jésus-ChritU 

Cette  hbtoire  n'est  qu'un  commentaire  de 
l'Évangile ,  et  c'est  ce  qui  fait  son  mérite  à  nos 
yeux.  Le  Père  de  Ligny  dte  le  texte  du  Nou- 
veau Testament,  et  paraphrase  chaque  vmet 
de  deux  manières  :  Tune,  en  expliquant  mora- 
lement et  historiquement  ce  qu'on  vient  de  lire  ; 
l'autre,  en  répondant  aux  Objections  que  l'on 
a  pu  faire  contre  le  passage  dté.  Le  premier 
commentaire  court  dans  la  page  avec  le  texte, 
comme  dans  la  Bible  du  Père  de  Carrières  ;  le 
second  est  rqeté  en  note  au  bas  de  la  page. 
Ainsi  l'auteur  offrant,  de  suite  et  par  ordre, 
les  divers  chapitres  des  évangiles,  faisant  ob- 
sa*ver  leurs  rapports  ou  coodliant  leurs  appa- 
rentes contradictions ,  dévdoppe  la  vie  entière 
du  Rédempteur  du  monde. 

L'ouvrage  du  Père  de  Ligny  étoit  devenu 
rare ,  et  la  Société  Typographique  a  rendu  un 
véritable  service  à  hi  religion  en  réimprimant 
ce  livre  utile.  On  connott  dans  les  lettres  fran- 
çoises  plusieurs  Vie»  de  Jésus-Christ  ;  mais  ao- 
ciue  ne  réimit ,  comme  celle  du  Père  de  Ligny, 
les  deux  avantages  d'être  à  la  fois  une  explica- 
tion de  l'Écriture  et  une  réfutation  d^  so- 
phismes  du  jour.  La  Vie  de  Jéna^Chrut,  par 
Saint-Réal ,  manque  d*onction  et  de  simplicbë  : 
il  est  plus  aisé  d'imiter  Salluste  et  le  cardinal 
de  Retz  * ,  que  d'atteindre  au  ton  de  FÉvangile. 
Le  Père  de  Montreuil ,  dans  sa  Vie  de  Jetut- 
Chri»t,  retouchée  par  le  Père  Rrignon ,  a  con- 
servé au  conuraire  bien  du  charme  du  Nou- 


RiTz ,  semble  aToir  terri  de  modèle  à  la  Cn^furatkm  de  F«- 
nise ,  par  Suht-Rbal  i  U  7  a  entre  oei  deux  oamget  la  dHM- 
renoe  qui  exMeto^)<rart  entre  l'original  et  U  copie;  eotiv 
qui  écrit  de  verve  et  de  génie,  et  odul  qni .  à  force  de  travail, 
parvient  k  imiter  cette  verve  et  ce  génie  avec  pina  on  1 
de  rewcrnblauce  et  de  bonheor* 
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veau  Testament.  Son  «tyle,  un  peu  vieilli ,  con« 
trîbue  peut-être  à  ce  charme  :  rancienne  langue 
françoise ,  et  sunout  celle  qu'on  parloit  sous 
Louis  XIII ,  étoît  très-propre  à  rendre  l'éner- 
gie et  la  naïveté  de  l'Écriture.  Il  seroit  bien  à 
désirer  qu'on  en  eût  fait  une  bonne  traduction 
à  cette  époque  :  Sacy  est  venu  trop  tard.  Les 
deux  plus  belles  versions  modernes  de  la  Bible 
sont  les  versions  espagnole  et  angloise.  La  der- 
nière, qui  a  souvent  la  force  de  l'hébreu ,  est 
du  règne  de  Jacques  I^*"  ;  la  langue  dans  la- 
quelle elle  est  écrite  est  devenue  pour  les  trois 
royaumes  une  espèce  de  langue  sacrée,  comme 
le  texte  samaritain  pour  les  Juifs  :  la  vénéra- 
tion que  les  Anglois  ont  pour  TÉcriture  en  pa- 
roît  augmentée,  et  l'ancienneté  de  l'idiome 
semble  encore  ajouter  à  Tantiquiié  du  livre. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
toutes  les  histoires  de  Jésus-Christ  qui  ne  sont 
pas ,  comme  celle  du  Père  de  Ligny,  un  simple 
commentaire  du  Nouveau  Testament,  sont,  en 
général,  de  mauvais  et  même  de  dangereux 
ouvrages.  Celte  manière  de  défigurer  l'Évan- 
gile nous  est  venue  des  prolestants ,  et  nous 
n'avons  pas  observé  qu'elle  en  a  conduit  un 
grand  nombre  au  socinianisme.  Jésus-Christ 
n'est  point  un  homme;  on  ne  doit  point  écrire 
sa  vie  comme  celle  d'un  simple  législateur.  Vous 
aurez  beau  raconter  ses  œuvres  de  la  manière 
la  plus  touchante,  vous  ne  peindrez  jamais  que 
son  humanité;  sa  divinité  vous  échappera.  Les 
vertus  de  l'homme  ont  quelque  chose  de  corpo- 
rel, si  nous  osons  parler  ainsi,  que  l'écrivain 
peut  saisir;  mais  il  y  a  dans  les  vertus  du 
Christ  un  intellecluel,  une  spiriiualité  qui  se  dé- 
robe à  la  matérialité  de  nos  expressions.  C'est 
celte  vérité  dont  parle  Pascal ,  si  fine  et  si  dé- 
liée, que  nos  instruments  grossiers  ne  peuvent 
la  toucher  sans  en  écacher  la  pointe  *,  La  divi- 
nité du  Christ  n'est  donc  et  ne  peut  être  que 
dans  l'Évangile,  où  elle  brille  parmi  les  sacre- 
ments ineffables  institués  par  le  Sauveur,  et 
au  milieu  des  miracles  qu'il  a  faits.  Les  apôtres 
seuls  ont  pu  la  rendre ,  parce  qu'ils  écrivoieni 
sous  l'inspiration  de  l'Esprit  Saint.  Ils  avoient 
été  témoins  des  merveilles  opérées  par  le  Fils 
de  rUomme;  ils  avoient  vécu  avec  lui  :  quelque 
chose  de  sa  divinité  est  demeuré  empreint  dans 

4  Pentées  de  Pascal. 
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leur  parole  sacrée,  comme  les  traits  de  ce  cé- 
leste Messie  restèrent,  dit-on ,  imprimés  dans 
le  voile  mystérieux  qui  servit  à  essuyer  ses 
sueurs. 

Sous  le  simple  rapport  du  gout  et  des  lettres, 
il  y  a  d'ailleurs  quelque  danger  à  transformer 
ainsi  l'Évangile  en  une  Histoire  de  Jésus-Christ. 
En  donnant  aux  faits  je  ne  sais  quoi  d'humain 
et  de  rigoureusement  historique  ;  en  en  appelant 
sans  cesse  à  une  prétendue  raison ,  qui  n'est 
souvent  qu'une  déplorable  folie;  en  ne  voulant 
prêcher  que  la  morale  entièrement  dépouillée 
du  dogme,  les  protestants  ont  vu  périr  chez  eux 
la  hauie  éloquence.  Ce  ne  sont,  en  effet,  ni  les 
TiUoison ,  ni  les  Wilkins,  ni  les  Goldsmith ,  ni 
les  Blair,  malgré  leur  mérite,  que  l'on  peut  re- 
garder conune  de  grands  orateurs,  et  surtout 
si  on  les  compare  aux  Basile,  aux  Chryso- 
stome,  aux  Ambroise,  aux  Bourdaloue  et  aux 
Massillon.  Toute  religion  qui  se  fiait  un  de\oir 
d'éloigner  le  dogme,  et  de  bannir  la  pompe  du 
culte,  se  condamne  à  la  sécheresse.  U  ne  faot 
pas  croire  que  le  cœur  de  l'homme,  privé  du  se- 
cours de  l'imagination ,  soit  assez  abondant  de 
lui-même  pour  nourrir  les  flots  de  l'éloquaice. 
Le  sentiment  meurt  en  naissant,  s'il  ne  trouve 
autour  de  lui  rien  qui  puisse  le  soutenir,  ni 
images  qui  prolongent  sa  durée,  ni  spect'cles 
qui  le  fortifient,  ni  dogmes  qui,  l'emportant 
dans  la  région  des  mystères,  préviennent  ainsi 
son  désenchantement.  Le  protesUntisme  se 
vante  d'avoir  banni  la  tristesse  de  la  religion 
chrétienne  :  mais,  dans  le  culte  catholique.  Job 
et  ses  saintes  mélancolies ,  l'ombre  des  cloîtres, 
les  pleurs  du  pénit»  nt  sur  le  rocher,  la  voix 
d'un  Bossuet  autour  d'un  cercueil,  feront  plus 
d'hommes  de  génie  que  toutes  les  maximes 
d'une  morale  sans  éloquence,  et  aussi  nue  que 
le  temple  où  el!e  est  préchée. 

Le  Père  de  Ligny  avoit  donc  sagement  con- 
sidéré son  sujet,  lorsqu'il  s'est  borné  dans  sa 
Vie  de  Jésus-Christ  à  une  simple  concordance 
des  évangiles.  Et  qui  pourroit  se  flatter  d'aiin 
leurs  d'égaler  la  beauté  du  Nouveau  Testament? 
Un  auteur  qui  auroit  une  pareille  prétention  ne 
seroit-il  pas  déjà  jugé?  Chaque  évangéliste  a  un 
caractère  particulier,  excepté  saint  Marc ,  dont 
l'évangile  ne  semble  être  que  l'abrégé  de  celui 
de  saint  Matthieu.  Saint  Marc  toutefois  étoit 
disciple  de  saint  Pierre,  et  plusieurs  ont  pensé 
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qu'il  a  éerit  m»  la  diotët  de  ce  prince  des  apA^ 
très.  Il  est  digne  de  remarque  qu'il  a  raconté 
aussi  la  faute  de  son  maître.  Cela  nous  semble 
un  mystère  sublimé  et  touchant ,  que  Jésus- 
Gfarist  ait  choisi,  pour  chef  de  son  Éf>lîse,  pré- 
cisément le  seul  de  ses  disciples  qui  Teût  renié. 
Tout  l'eiprit  du  christianisme  est  là  :  saint 
Pierre  est  l'Adam  de  la  nouvelle  loi  ;  il  est  le 
pèrtf  coupable  et  repentant  des  nouveaux  Is- 
raélites ;  sa  chute  nous  enseigne,  en  outre,  que 
la  religion  chrétienne  est  une  religion  demiséri-* 
oorde,  H  que  Jésus*Christ  a  établi  sa  loi  parmi 
las  hommes  sujets  à  Ferreur,  moins  encore 
poor  rinnocenoe  que  pour  le  repentir. 

L'évangile  de  saint  Matthieu  est  surtout  pré«* 
oitux  pour  la  murale.  C'est  cet  apôtre  qui  nous 
a  transmit  le  plus  grand  nombre  de  ces  précep- 
tes en  sentiments  qui  sortoient  avec  tant  d'a- 
bondance des  entrailles  de  Jésus-Christ. 

Saint  Jeati  a  quelque  chose  de  plus  doux  et 
de  pkis  tendre.  On  reoonnoît  en  lui  le  disciple 
que  Jètus  aimoit,  le  disciple  qu'il  ^ulut  avoir 
aupràs  de  lui  au  jardin  des  Oliviers,  pendant 
son  agonie.  Sublime  distinction  sans  doute  !  car 
il  n'y  a  que  Tami  de  notre  ame  qui  soit  digne 
d'entrer  dans  le  mystère  de  nos  douleurs.  Jean 
fut  encore  le  seul  des  apôtres  qui  accompagna 
le  Fils  de  l'Homme  jusqu'à  la  croix.  Ce  fut  là 
que  le  Sauveur  lui  légua  sa  mère  :  Mater,  ecce 
filiia  tuui^  discipulm,  ecce  mater  tua.  Mot  cé- 
leste, parole  ineffable!  le  disciple  bien-aimé, 
qui  avoit  dormi  sur  le  sein  de  son  maître,  avoit 
gardé  de  lai  une  image  ineffoçable  :  au^si  té  re- 
C0nmit-îl  le  premier  après  sa  résurrection.  Le 
ooeor  de  Jean  ne  put  se  méprendre  aux  traits 
de  son  divin  ami,  et  la  foi  lui  vint  de  la  cha- 
rité. 

Au  reste,  Fesprit  de  tout  Févangile  de  saint 
Jean  est  renfermé  dans  cette  maxime  qu'il  al- 
hM  répétant  dans  sa  vieillesse  :  cet  apôtre, 
MitpK  de  jofvrs  et  de  bonnes  œuvres,  ne  pou- 
vaM  plus  Mte  de  longs  discours  au  nouveau 
peuple  qu'il  enfànté  à  Jésus-Christ,  se 
oontentoft  de  lui  dire  :  Mes  petits  enfants,  aimez, 
Pùtu  les  uns  les  autres. 

Saint  Jérôme  prétend  que  saint  Lueétoit  mé- 
decin, profession  si  noble  et  si  belle  dans  Fan- 
tiquité ,  et  que  son  évangile  est  la  médecine  de 
Famé.  Le  langage  de  cet  apôtre  est  pur  et 
êmé  :  M  v6ît  que  e'éloît  un  homme  versé 


davis  les  lettres,  et  qut  couboîssoit  tes  affaires 
et  les  hommes  de  son  temps.  Il  entre  dans  soa 
récit  à  la  manière  des  anciens  historiens;  vonâ 
croyez  entendre  Hérodote  î 

«  1.  Comme  plusieurs  ont  entrepris  d'écrire 
9  Fhistoire  des  choses  qui  se  sont  accomplies 

>  parmi  nous  ; 

9  2.  Suivant  le  rapport  que  nous  eU  ont  fSStlt 

>  ceux  qui,  dès  le  commencement,  les  ont  vuèft 
»  de  leurs  propres  yeux,  et  qui  ônt  été  les  mî- 

>  nistres  de  la  parole, 

>  S.  J'ai  cru  que  je  devois  aussi ,  très-excef* 

>  lent  Théophile,  après  avoir  été  exactemenc 

>  hifbrmé  de  toutes  ces  choses  depuis  leuf 

>  commencement,  vous  en  écrire  par  ordre 

>  toute  Fhistoire.  > 

Notre  ignorance  est  telle  aujourd'hui ,  quH 
y  a  peut-être  des  gens  de  lettres  qui  seront  éton- 
nés d'apprendre  que  saint  Luc  est  un  très-grand 
écrivain,  dont  Févangile  respire  le  génie  de  Fan- 
tiquité  grecque  et  hébraïque.  Qu'y  a-l-il  de  plus 
beau  que  tout  le  morceau  qui  précède  la  nais« 
sance  de  Jésus-Christ  ? 

€  Au  temps  d*Hérode,  rôi  de  Judée,  it  j 

>  avoit  un  prêtre  nommé  Zachàrie,  du  sang 

>  d'Abia  :  sa  femme  étoil  aussi  de  la  raCed'Aa^ 
»  ron,  et  s'appeloit  Elisabeth. 

>  Ils  étoient  tous  deux  justes  devant  Dieu... 

>  Ils  n'avoient  point  d'enfants,  parce  qu'ÉIisa- 

>  belh  étoit  stérile,  et  qu'ils  étoient  tous  deul 

>  avancés  en  âge.  » 

Zachàrie  offre  un  sacrifice;  un  ange  lui  (tp- 
portât  debout  à  côté  de  Cautddes  parfums.  Il  fui 
prédit  qu'il  aura  un  fils,  que  ce  fils  s'appellet4 
Jean,  qu'il  sera  le  précurseur  du  Messie,  €i 
qu'il  réunira  le  cœur  des  pires  et  des  enfants.  Le 
même  ange  va  trouver  ensuite  une  vierge  qtd 
demeuroit  en  Israël,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  salue, 
»  ô  pleine  de  grâce!  le  Seigneur  est  avec  vous.  > 
Marie  s'en  va  dans  les  montagnes  de  la  Judée; 
elle  rencontre  Élisabeth,  et  Fenfant  que  celleHrf 
portoit  dans  son  sein  tressaifle  à  la  voix  de  te 
Vierge  qui  devoit  mettre  au  jour  le  Sauvetif 
du  monde.  Élisabeth,  remplie  tout-à-coup  de 
FEsprit  Saint,  élève  la  voix,  et  s*éciie  :  c  Vous 

>  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit 

>  de  votre  sein  est  béni. 

>  D'oii  me  vient  le  bonheur  que  la  mère  dé 

>  mon  Sauveur  vienne  vers  moi? 

>  Car  lorsque  vous  m'avez  sàlaée,  totr^ioft 
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f  fi'd  pas  plus  tôt  frappé  mon  oreille,  que  mon 
»  enfiint  â  tressailli  de  joie  dans  mon  sein.  > 

Marie  entonne  alors  le  magnifique  cantique  : 
«  0  mon  ame,  glorifie  le  Seigneur  !  > 

L'biStoire  de  la  crèche  et  des  bergers  vient 
énsoftè.  Une  troupe  nombreuse  de  Vai-mée  céleité 
chante  pendant  la  nuit  :  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel, 
et  paix  aux  homfnes  sur  la  terre  !  mot  digne  des 
ange!l ,  et  qui  est  comme  l'abrégé  de  la  religion 
dirëtienne. 

Kous  croyons  connotire  un  peu  Fantiquité, 
et  nous  oson*  assurer  qu'on  chercheroil  long- 
temps chez  les  plus  beaux  génies  de  Rome  et 
de  la  Grèce  avant  d'y  trouver  rien  qui  soit  à  la 
fois  aussi  simple  et  aussi  merveilleux. 

Quiconque  lira  l'Évangile  avec  un  peu  d'at- 
tention y  découvrira  à  tous  moments  des  cho- 
8jes  admirables,  qui  échappent  d'abord,  à  cause 
dè  leur  extrême  simplicité.  Saint  Luc,  par 
exemple,  en  donnant  la  généalogie  du  Christ, 
remonte  jusqu'à  la  naissance  du  monde.  Ar- 
rivé aux  premières  générations,  et  continuant 
à  nommer  les  races,  il  dit  :  Caxnan,  qui  fuit  He- 
no»,  qui  fuit  Seth,  qui  fuit  Adam,  qui  fuit  Dm; 
le  simple  mot  qui  fuit  tel,  jeté  là  sans  com- 
mentaire et  sans  réflexion,  pour  raconter  la 
création,  l'Ofigine,  la  nature,  les  fins  et  le 
mystère  de  l'homme  nous  semble  de  la  plus 
^ande  sublimité. 

11  faut  louer  le  Père  de  Ligny,  qui  a  senti 
qu'on  ne  devoii  rien  changer  à  ces  choses ,  et 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  goût  égaré  et  un  christia- 
nisme mal  entendu  qui  pouvoient  ne  pas  se  con- 
tenter de  pareils  traits.  Son  Histoire  de  Jésus- 
C/iri*f  offre  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité 
que  nous  avons  avancée  ailleurs  ;  savoir,  que  les 
beaux-arts  chez  les  modernes  doivent  au  culte 
catholique  h  majeure  partie  de  leurs  succès. 
Soixante  gravures,  d'après  les  maîtres  des 
écoles  italienne,  françoise  et  flamande,  enri- 
chissent le  bel  ouvrage  que  nous  annonçons  : 
chose  bien  remarquable,  qu'en  voulant  ajouter 
qu<lques  tableaux  à  une  Vie  de  Jésus-Christ, 
on  s'est  trouvé  avoir  renfermé  dans  ce  cadre 
tous  les  chefe-d'œuvre  de  la  peinture  mo- 
derne*. 

On  pe  sauroit  trop  donner  d*éloges  à  la  So- 

>  Hapbiét.  llichd-Ange.  le  Dominiqnln,  lé  CarracYie.  Paul 
Téfooèie»  le  Tîiieii,  Léoaafd  de  vind,  le  Guerehlû,  Lanbtiie, 
k  PomiiD,  Le  Sneor,  Lebrun»  Rnbens,  etc. 
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ciété  Typographique,  qui,  dans  si  peu  de  temps^^ 
nous  a  donné,  avec  un  goût  et  un  discernement 
parfait,  des  ouvrages  si  généralement  utiles  : 
les  Sermons  choisis  de  Bossuet  et  de  F melon,  les 
Lettres  de  saint  François  de  Sales,  et  plusieurs 
autres  excellents  livres,  sont  tous  sortis  dés 
mêmes  presses ,  et  ne  laissent  rien  à  désirer, 
x>ur  l'exécution. 

L'ouvrage  du  Père  de  Ligny,  embelli  par  la 
peinture,  doit  recevoir  encore  un  ^utre  orne- 
ment non  moins  précieux  ;  M.  de  Bonald  s'est 
chargé  d'en  écrire  la  préface  :  ce  nom  seul  pro-^ 
met  le  talent  et  les  lumières,  et  commaiide  le 
respect  et  l'estime.  Eh!  qui  pouritût  mieux 
parler  des  lois  et  des  préceptes  de  Jésus-Christ 
que  l'auteur  du  Divorce,  de  la  Législation  pri- 
mitive,  et  de  la  Théorie  du  pouvoir  politique  et 
religieux  ? 

N'en  doutons  point,  ce  culte  insensé,  cette 
folie  de  la  Croix,  dont  une  superbe  sagesse  nous 
annonçoit  la  chute  prochaine ,  va  renaître  avec 
une  nouvelle  force;  la  pahne  de  la  religion 
croit  toujours  ù  l'égal  des  pleurs  que  répandent 
les  chrétiens,  comme  l'herbe  des  champs  re- 
verdit dans  une  terre  nouvellement  arrosée. 
C'éloit  une  insigne  erreur  de  croire  que  rÉvaa- 
gile  étoit  détruit,  parce  qu'il  n'étoit  plus  dé- 
fendu par  les  heureux  du  monde.  La  puissance 
du  christianisme  est  dans  la  cabane  du  pauvre, 
et  sa  base  est  aussi  durable  que  la  misère  de 
l'homme,  sur  laquelle  elle  est  appuyée,  c  L'É- 

>  glise ,  >  dit  Bossuet  dans  un  passage  qu'on 
croiroit  échappé  à  la  tendresse  de  Fénelon ,  s'jl 
n avoit  un  tour  plus  original  et  plus  élevé, 
c  rÉglise  est  fille  du  Tout-Puissant  :  mais  son 

>  père,  qui  la  soutient  au  dedans,  l'aban  ionne 

>  souvent  aux  persécutions;  et,  à  l'exemple  de 
»  Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de  crier,  dans 

>  son  agonie  :  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi 

>  m'avez-vous  délaissée*?  Son  Époux  est  le  plus 

>  puissant  comme  le  plus  beau  et  le  plus  par- 

>  lait  de  tous  les  enfants  des  hommes^;  mais 
»  elle  n'a  entendu  sa  voix  agréable,  elle  n'a  joui 

>  de  sa  douce  et  désirable  présence,  qu'un  mo- 
I  >  ment  ^.  Tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec 

>  une  course  rapide  ;  et,  plus  vite  qu'un  faon  de 

'    >  Dent  meus!  Deu^  meiM!  ut  quid  dereilqnlsH  me? 
s  Spedotus  forma  prie  SUfi  hMÉiiuim.  {P$al„  xuf.  S.  )  * 
3  AmieismtemipoMî.qtii  atac^ekaoïlit  cnm. «radio fUh 

'  det  propter  vocem  sponai.  (  Joàn.,  ui  ,  39.) 
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»  biche,  il  iesl  élevé  au-dessus  des  plus  hautes 
»  montagnes  ^  Semblable  à  une  épouse  déso- 
»  lée ,  rÉglise  ne  bit  que  gémir  ;  et  le  chant  de 

>  la  tourterelle  délaissée  ^  est  dans  sa  bouche. 
»  Enfin  elle  est  étrangère  et  comme  errante 
»  sur  la  terre ,  où  elle  vient  recueillir  les  enfants 
»  de  Dieu  sous  ses  ailes  ;  et  le  monde,  qui  s'ef- 
»  force  de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de  traverser 
»  son  pèlerinage  ^.  j 

Il  peut  le  traverser  ce  pèlerinage,  mais  non 
pas  l'empêcher  de  s'accomplir.  Si  Fauteur  de 
cet  article  n'en  eût  pas  été  persuadé  d'avance ,  il 
en  sergit  maintenant  convaincu  par  la  scène  qui 
se  passe  sous  ses  yeux^.  Quelle  est  cette  puis- 
sance extraordinaire  qui  promène  ces  cent  mille 
chrétiens  sur  ces  ruines?  Par  quel  prodige  la 
Croix  reparoît-elle  en  triomphe  dans  cette 
même  cité  où  naguère  une  dérision  horrible  la 
tratnoit  dans  la  fange  ou  le  sang?  D'où  renaît 
cette  solennité  proscrite?  Quel  chant  de  misé- 
ricorde a  remplacé  si  soudainement  le  bruit  du 
canon  et  lescris  des  chrétiens  foudroyés?  Sont- 
ce  les  pères ,  les  mères ,  les  fràres ,  les  sœurs , 
les  enfiints  de  ces  victimes  qui  prient  pour  les 
ennemis  de  la  foi ,  et  que  vous  voyez  à  genoux  de 
toutes  parts,  aux  fenêtres  de  ces  maisons  dé- 
labrées, et  sur  les  monceaux  de  pierres  où  le 
sang  des  martyrs  fume  encore?  Les  collines 
chargées  de  monastères,  non  moins  religieux 
parce  qu'ils  sont  déserts  ;  ces  deux  fleuves  ou 
la  cendre  des  confesseurs  de  Jésus-Christ  a  si 
souvent  été  jetée;  tous  les  lieux  consacrés  par 
les  premiers  pas  du  christianisme  dans  les  Gau- 
les; cette  grotte  de  saint  Polhin ,  les  catacom- 
bes d'Irénée,  n'ont  point  vu  de  plus  grands  mi- 
racles que  celui  qui  s'opère  aujourd'hui.  Si  en 
1793,  au  moment  des  mitraillades  de  Lyon, 
lorsque  Ton  démolissoit  les  temples  et  que  l'on 
massacroitlesprétres,  lorsqu'on  promenoitdans 
les  rues  un  &ne  chargé  des  ornements  sacrés, 
et  que  le  bourreau,  armé  de  sa  hache ,  accom- 
pagnoit  cette  digne  pompe  de  la  Raison  ;  si  un 
homme  eût  dit  alors  :  c  Avant  que  dix  ans  se 

>  soient  écoulés,  un  prince  de  TÉglise,  un  arche- 
»  véquede  Lyon,  portera  publiquement  lesaint- 

*  Fuse. dOecte  mi.  et  a«iiiiilaie  capras  Unnokxiiie  cenro- 
nm  toper  montet  aromatom.  (  Cant.  f  lu .  14.) 

*  Vox  turtorit  andlU  «tt  in  tem  Dottra.  (  Con/.  u ,  12.) 
s  OrcAton  funèbre  de  M,  Le  TW/ler. 

*  L* tuteur  écrivait  oed  à  Lfon ,  le  Jour  de  la  Féte-Dieir. 


>  sacrement  dans  les  mêmes  lieux  ;  il  sera  ao- 

>  compagné  d'un  nombreux  clergé;  déjeunes 

>  filles  vêtues  de  blanc,  des  hommes  de  tout 

>  âge  et  de  toutes  professions,  suivront,  pré- 
9  céderont  la  pompe  avec  des  fleurs  et  des 
»  flambeaux;  ces  soldats  trompés,  que  l'on  a 

>  armés  contre  la  religion,  paroitront  dans 

>  cette  féte  pour  la  prot^er  ;  »  si  un  homme, 
disons-nous,  eût  tenu  un  pareil  langage,  il  eût 
passé  pour  un  visionnaire;  et  pourtant  cet 
homme  n'eût  pas  dit  encore  toute  la  vérité.  La 
veille  même  de  Cette  pompe,  plus  de  da  mille 
chrétiens  ont  voulu  recevoir  le  sceau  de  la  foi  : 
ledigne  prélat  de  cette  grande  commune  a  paru, 
comme  saint  Paul ,  au  milieu  d'une  foute  im- 
mense ,  qui  lui  demandoit  im  sacrement  si  pré- 
cieux dans  les  temps  d'épreuve ,  puisqu'il  donne 
la  force  de  confesser  rÉvangile.  Et  ce  n'est  pas 
tout  encore ,  des  diacres  ont  été  ordonnés,  des 
prêtres  ont  été  sacrés.  Dira-t-on  que  les  nou- 
veaux pasteurs  cherchent  h  gloire  et  la  fortune  ? 
Où  sont  les  bénéfices  qui  les  attendent ,  les 
honneurs  qui  peuvent  les  dédommager  des  tra- 
vaux qu'exige  leur  ministère?  Une  diétive  pen- 
sion alimentaire,  quelque  presbytère  à  moitié 
ruiné,  ou  un  réduit  obscur ,  (ruit  de  la  charité 
des  fidèles ,  voilà  tout  ce  qui  leur  est  promis.  H 
faut  encore  qu'ils  comptent  sur  les  calomnies, 
sur  les  dénonciations,  sur  les  dégoûts  de  toute 
espèce  :  disons  plus,  si  un  hcHnme  tout-puissant 
reiiroil  sa  main  aujourd'hui ,  demain  le  philo- 
sophisme feroit  tonîber  les  prêtres  sous  le  glaive 
de  la  tolérance^  ou  rouvriroit  pour  eux  les  phil- 
anthropiques déserts  de  la  Guiane.  Ah  !  lors- 
que ces  enfants  d'Aaron  sont  tombés  la  hce 
contre  terre ,  lorsque  l'archevêque,  debout  de- 
vant l'autd,  étendant  les  mains  sur  les  lévites 
prosternés,  a  prononcé  ces  paroles  :  Acctpeju- 
gwn  Domini ,  la  force  de  ces  mots  a  pénétré  tous 
les  cœurs  et  rem(^  tous  les  yeux  de  larmes;  ils 
l'ont  accepté  le  joug  du  Seigneur;  ils  le  trouve- 
ront d'autant  plus  léger  (  onus  ejus  levé  )  que  les 
hommes  cherchent  à  l'appesantir.  Ainîsi,  mal- 
gré les  prédictions  des  oracles  du  siècle,  mal- 
gré les  progris  de  l'esprit  humain ,  FÉglise  croit 
et  se  perpétue,  selon  l'orade  bien  plus  certain 
de  celui  qui  l'a  fondée  :  et ,  quels  que  soient  les 
orages  qui  peuvent  encore  l'assiéger ,  die  triom- 
phera des  lumières  des  sophistes,  comme  eOe  a 
triomphé  des  ténèbres  des  Barbares, 
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SUR  UMB  MOUV£LLB  ÉDITION 
DES 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  ROLLIN. 


Fé?rierlM5. 

Les  amis  des  lettres  observent  depuis  quel- 
que temps  avec  un  plaisir  extrémeque  l'on  com- 
mence à  revenir  de  toutes  parts  à  ces  principes 
du  goût  et  de  la  raison  dont  on  n'auroit  jamais 
dû  s'écarter.  On  abandonne  peu  à  peu  les  sys- 
tèmes qui  nous  ont  fait  tant  de  mal  ;  on  ose  exa- 
miner et  combattre  les  jugements  incroyables 
prcmoncés  par  la  littérature  du  dix-huitième  siè- 
cle. La  philosophie ,  jadis  trop  féconde ,  semble 
à  présent  menacée  de  stérilité ,  tandis  que  la 
rdigion  fait  éclore  chaque  jour  de  nouveaux  ta- 
lents ,  et  voit  se  multiplier  ses  disciples. 

Un  symptôme  non  moins  équivoque  du  re- 
tour des  esprits  aux  idées  saines ,  c'est  la  réim- 
pression des  livres  classiques  que  l'ignorance 
et  le  dédain  ridicule  des  philosophes  avoient  re- 
jetés. RoUin,  par  exemple,  tout  chargé  qu'il 
est  des  trésors  de  l'antiquité ,  ne  paroissoit  phis 
digne  de  servir  de  guide  aux  écoliers  d'un  siè- 
cle de  lumihef  qui  auroit  eu  grand  besoin  lui- 
même  d'être  renvoyé  à  l'école  ^  Des  hom- 
mes qui  avoient  passé  quarante  ans  de  leur  vie 
à  fiûre  en  conscience  quelques  excellents  volu- 
mes pour  l'instruction  de  la  jeimesse,  des  hom- 
mes qui,  dans  le  silence  de  leur  cabinet, 
vivoient  familièrement  avec  Homère,  Démo- 
sthène,  Gcéron,  Virgile;  des  hommes  quiétoient 
si  simplement  et  si  naturellement  vertueux, 
qu'on  ne  songeoit  pas  même  à  louer  leurs  ver- 
tus ;  des  hommes  de  cette  sorte  se  voyoient  pré- 
férer une  méchante  espèce  de  charlatans  sans 
science,  sans  gravité ,  sans  mœurs.  Les  poéti- 
qiiesd'Aristote,  d'Horace,  deBoileau  étoient 
remplacées  par  des  poétiques  planes  d'igno- 
rance ,  de  mauvais  goût ,  de  principes  erronés 
et  ^e  foux  jugements.  On  répétoit  d'après  le 
maître  : 

Boneia.  oomet  aateiir  de  qiMiqiNi  bou  écrits. 
Zone  de  Qniuaiilt  

'  On  sent  qaH  s*agft  ici  do  siècle  en  général,  et  non  de  quel- 
ques hoounes  dont  les  talents  tmmi  toa|wirs  ta  gloire  de  la 
Franoe. 


On  répétoit  d'après  l'écolier  : 

Sans  feu .  sans  verre  et  sans  fécondité, 
BoUeau  copie.  

Quand  le  respect  poi;r  les  modèles  est  perdu 
à  un  tel  degré,  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  voir 
une  nation  retourner  à  la  barbarie. 

Heureusement  l'opinion  du  siècle  qui  com-r 
mence  cherche  à  prendre  un  autre  cours.  Dans 
un  moment  où  l'on  s'empresse  de  revenir  aux 
anciennesméthodesd'enseignement,  onappren» 
dra  sans  doute  avec  plaisûr  que  Ton  prépare 
une  édition  des  œuvres  complètes  de  Rollin... 
Cette  belle  entreprise  est  dirigée  par  un  homme 
qui  conserve  le  dépôt  sacré  des  traditions  et  de 
'autorité  des  siècles,  et  qui  méritera  dans  la 
)ostérité  le  titre  de  restaurateur  de  l'école  de 
Boileau  et  de  Racine. 

La  Vie  de  Rollin  qui  doit  jprécéder  l'édition 
de  ses  Œuvres  est  déjà  imprimée ,  et  nous  l'a- 
vons sous  les  yeux  :  elle  est  également  remar- 
quable par  la  simplicité  et  la  douce  chaleur 
du  style,  et  par  la  mesure  des  opinions  et  la 
justesse  des  idées.  Nous  n'aurons  qu'un  regret 
en  faisant  connottre  aux  lecteurs  quelques  frag- 
ments de  cette  vie ,  c'est  de  ne  pouvoir  nommer 
l'auteur  jeune  et  modeste  à  qui  nous  en  som- 
mes redevables. 

Après  avoir  parlé  de  la  naissance  de  Rollin , 
et  de  son  entrée  comme  boursier  au  collège  des 
Dix-Huit,  l'écrivain  de  sa  vie  ajoute  : 

c  Le  jeune  Rollin  ne  connut  point  ces  mou- 

>  vements  de  fierté  qui  accompagnent  des  con- 

>  noissances  nouvellement  acquises,  et  qui  cè- 

>  dent  par  la  suite  à  une  instruction  pluséten- 

>  due.  Son  bon  naturel  se  développoit  avec  son 

>  intelligence ,  et  on  le  trouvoit  plus  aimable  à 

>  mesure  qu'il  devenoit  plus  savant.  Il  iaut  dire 
t  que  ces  progrès  rapides,  dont  on  ne  parloit 
I  dans  le  monde  qu'avec  une  sorte  d'étouue- 

>  ment,  redoubloient  encore  la  tendresse  de 
f  son  heureuse  mère.  Et  sans  doute  elle  n'étoit 
»  pas  moins  flattée  de  voir  chez  elle  les  pei  son- 
»  nés  les  plus  considérables  par  leur  rang  et 

>  leur  naissance qui  venoieot  la  féliciter ,  en 

>  lui  demandant  comme  une  faveur  que  le 

>  jeune  étudiant  passât  les  jours  de  congé  avec 

>  leurs  enfants  qui  étoient  au  même  collège ,  et 
9  fût  associé  à  leurs  plaisirs  comme  à  leurs 
s  exercices  

»  Les  deux  fils  de  M.  Le  Pelletier ,  alors  mi- 
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nistre ,  qui  ëtoient  de  la  même  classe  que 
RoUin ,  avoient  trouvé  un  redoutable  concur- 
rent dans  ce  nouveau  venu.  H.  Le  Pelletier, 
qui  connoissoit  tous  les  avantages  de  1  ému- 
lation ,  cherchoil  tous  les  moyens  de  l'entre- 
tenir. Quand  le  jeune  boursier  étoit  empereur, 
ce  qui  lui  arrivoit  souvent,  il  lui  envoyoit  la 
gratification  qu'il  avoit  coutume  de  donner  à 
âes  fils  :  et  ceux-ci  aimqient  tendrement  leur 
rival.  Les  jours  de  congé ,  ils  l'amenoient  chez 
eu\  dans  leur  carrosse,  le  conduisoient  chez 
sa  mère  s'il  le  desiroit,  et  Tattendoieqt  avec 
œmplaisance  tout  le  temps  qu'il  vouloit  y 
rester. 

>  Un  jour  elle  remarqua  que  son  fils ,  eu 
montant  en  voiture ,  prenoit  sans  façon  la 
première  place.  Elle  commençoit  à  lui  en  faire 
une  réprimande  sévère ,  comme  d'un  man- 
que de  bienséance  et  de  politesse;  mais  le 
précepteur,  qui  étoit  là,  l'interrompit  avec 
douceur,  et  lui  repi'ésenta  que  M.  LePelle- 
ûer  avoit  réglé  quon  se  rangeroit  toujours 
dans  le  carrosse  suivant  l'ordre  dé  la  classe^ 
Rollin  conserva  toute  sa  vie ,  pour  le  protec- 
teur de  sa  jeunesse ,  un  respect  tendre ,  et 
une  reconnoissance  qu'il  ne  croyoit  jamais 
pouvoir  acquitter.  Il  fut  l'ami  constant  de  ses 
fil$ ,  surveilla  l'éducation  des  fils  de  ses  com- 
pagnons d'étude ,  et  s'attacha  de  plus  en 
plus  à  cette  respectable  famille ,  par  ce  sen- 
timent aimable  qui  se  nourrit  des  souvenirs 
de  l'enfance ,  et  s'étend  à  tout  le  reste  de  la 
viç.  Tel  étoit  le  fruit  de  cette  éducation  vrai- 
ment çodale.  Les  jeunes  gens ,  au  sortir  des 
études,  se  dispersoient  dans  le  monde,  sui- 
yant  leurs  différentes  conditions  :  mais  on  y 
rencontroit  un  ami  de  collège  avec  la  joie 
Çue  Von  éprouve  au  retour  d'un  voyageur 
chéri  et  long-temps  attendu.  On  se  rappe- 
loit  la  foi  jurée ,  les  plaisirs  de  l'enfance;  et 
souvent  ces  douces  amiu^s  de  collège  sont 
devenues  un  patronage  honorable  auquel 
la  France  a  dù  la  plupart  de  ses  grands 
hommes.  > 

U  nous  semble  que  ce  passage  est  bien  lou- 
chant :  on  y  entend  l'accent  d'un  cœur  françois; 
oii  y  trouve  quelque  chose  de  grave  et  de  ten- 
dre ,  comme  les  vieux  magistrats  et  les  jeunes 
mis  de  collège  dont  Fauteur  rappelle  le  souve- 
]|îr.  Il  est  remarquable  que  ce  nètoit  qu'en 


France ,  dans  ce  pays  célèbre  parla  frivolitë  de 
ses  habitants,  que  Ion  voyoit  ces  augustes fa- 
millesdistinguéesparlasévéritédeleurs  mœurs. 
Les  Harlay,  les  De  Thou ,  les  Lamoigoon ,  le^ 
Daguesseau,  formoient  un  contraste  singuUer 
avec  le  caractère  général  de  la  nation.  Leurs 
habitudes  sérieuses,  leurs  vertus  intègres,  leurs 
opinions  incorruptibles,  étoient  comme  une  ex- 
piation qu*ils  offroient  sao^  cesse  pour  i'iocon- 
stance  et  la  légèreté  du  peuple.  lù  rendoieuti 
réut  des  services  de  plus  d'une  sorte  :  ce  Hat* 
thieu  Molé ,  qui  fit  entreprendre  à  DuchesBe  la 
Çolleçiion  des  historiens  de  France,  exposa 
plusieurs  fois  sa  vie  dans  les  troubles  de  la 
Fronde ,  comme  son  père  Edouard  Molé  avaH 
bravé  les  fureurs  de  la  Ugue  pour  assurer  la 
couronne  à  Henri  IV.  G'étoit  ce  même  Mat* 
thieu ,  ptus  brave  que  Gustave  et  M.  le  Ptiiut^j 
qui  répondoit,  lorsquon  vouloit  l'empêcher  da 
s'exposer  à  la  rage  du  peuple  :  Six  pieds  éc 
terre  feront  touiours  raison  au  plus  grand  homme 
du  monde.  C'est  agir  comme  le  vieux  Catou ,  ol 
parler  comme  le  vieux  Corneille. 

Rollin  étoit  un  honmie  rarç  qui  avoit  presqut 
du  génie  à  force  de  science,  de  candeur  et  de 
bonté.  Ce  n'est  que  parmi  les  Utr^  obscurs  d«s 
services  rendus  à  Teafaoce  que  l'on  peut  trou* 
ver  les  documents  de  sa  gloire.  C'est  là  que 
l'auteur  de  sa  vie  a  cherché  les  traits  dooi  il  a 
composé  un  tableap  plein  de  naïveté  et  de  dou- 
ceur :  il  se  plaît  à  nous  montrer  Ro  lin  chargé 
de  l'éducation  de  la  jeiu[ies$e.  Le  tendre  respect 
que  le  nouveau  recteur  oonservoit  pour  sai 
anciens  maîtres,  son  amour  et  ses  sollicitiiii^ 
pour  les  enfants  qui  lui  étoient  ooafiés,  toiM 
cela  est  peint  avec  beaucoup  de  charme  y  et  iou- 
io^n  avec  le  ion  convenable  au  sujet  Quaad 
l'auteur  parle  ensuite  des  ouvrages  de  RoUia , 
et  qu'il  entre  dans  les  disçi^ssion^  inportames, 
U  montre  un  esprit  nourri  de  bonnes  doctrines* 
et  une  tète  capable  de  concevoir  des  idées  fortes 
et  sérieuses.  Kous  en  citeroQS  un  eim^pfe* 

Pans  un  passage  où  il  s'agH  des  principes  de 
l'éducation ,  et  des  reproches  que  l'on  a  fsûu 
à  l'ancienne  manière  d'enseigner.  Fauteur  dit  : 

c  On  a  trouvé  des  inconvénients  plus  graves 

>  dans  l'enseignenent  de  lUinversité  ,  qui» 

>  ramenant  sans  cesse,  a-t-on  dit,  souslesre 
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S^rds  da  jeuQe  hommç  les  béroa  ei  les  vertus 
es  républiques  anciennes ,  Tentretient  dans 
I  de^  maximes  et  des  pensées  contraires  à  Vpr- 
I  dre  social.  Quelques-uns  même  ont  vu  sortir 
I  des  collég[es  les  doctrines  d^aparchie  et  de  ré- 

>  yolution.  Assurément  tout  est  mortel  à  ceux 

>  ()ui  sont  déjà  malades ,  et  cette  remarque  ac- 

>  (;use  le  temps  où  elle  a  été  faite.  Cependant, 
»  quoiqu'on  pujs&e  la  justifier  par  des  exemples 

>  particuliers ,  ellç  ne  peut  être  une  objection 

>  çontre  renseignement  de  TUniversité  quç 

>  lorsqu'on  séparera  les  objets  qu'elle  y  réu- 

>  nissoit  tpi^ours  :  je  veux  dire  les  exemples 
4  d'I^éroisn^e,  et  les  maximes  propres  à  exciter 

>  rentbousiasme  de  la  religion ,  qui  les  épure  et 
1  les  confonne  à  Tordre.  Aussi  Roliiq  ne  les 

>  separe-t-il  point.  Si  quelquefois  il  abandonne 

>  son  disciple  à  une  admiration  toute  naturelle 

rur  des  aciious  éclatantes,  il  est  prompt  à 
retenir  dans  les  bornes  légitimes.  Il  revient 
»  sur  ses  pas;  il  examine  ce  béros  païen  à  la 

>  clarté  d'une  lumière  plus  sûre  et  plus  péné- 

>  trante,  et  il  montre  tout  ce  qui  lui  a  man- 
1  ^ué ,  et  par  l'excès  et  par  1  imperfection  de 
»  ses  vertus, 

»  C'est  donc  toujours  avec  ce  divin  tempéra- 
»  Plient  que  Ion  dojit  proposer  au  jeune  homme 

>  des  vertus  saus  convenante,  et  des  (naximes 

>  euivraptes  et  trop  fortes  pour  sa  raison;  mais 
»  aussi  l'on  ne  craint  plus  d'échauffer  son  cœur 
»  lorsqu'on  est  sûr  de  la  règle  qui  doit  le  diri- 
»  Alors  V^dmiration  des  héros  de  l'anti- 
».  (j^uité  est  aussi  favorable  à  ^  vertu  que  le^ 
»,  i^of^'çeMyrçoùil^  sont  célébrés  sont  fécond 
«  pour  le  talent  ^  et  toul,e  TédMC^Uo^  s'açcom- 

ÎkU  Celte  instruction  classique  contribue  à 
orpenieiHde  tonte  la  v^e  »  par  une  multitude 
%  de  mi^iinç^  e^  dç  comparaisons  4ui  se  mêlent 
9  au)^  4iverses  situations  de  Thowne  public,  et 
%  répandent  sur  les  actm^  les  plus  communes 
»  nne  sorte  de  dignité  qui  prépare  l'élégance 
I  des  mœurs.  J'aiine  à  croire  qu'au  milieu  de 
»  l'étude  et  des  trayaux  champêtres  qui  rem- 
^  plissoient  leurs  loisirs,  nos  illustres  magisjtrats 
%  de  la  France  trouvaient  un  charqoe  secret 
«  dans  le  souvenir  des  fabricius  et  desiGaton, 
\  qui  avolçnt  été  l'objet  de  l'enthousiasme  de 
I  leur  jeunesse.  En  un  mot,  ces  instincts  ver* 
^  tueux  qni  défemUrent  les  républiques  an* 

>  ciennes  contre  le      4^  îqsti.^u,ti0as^  0  ^ 


ITTSnAlHB».  m 

>  lois  sont  comme  une  excaHMili  MtHre  que 

>  la  religion  achève.  Non-seulement  elW  en  ré- 
»  prime  l'énergie  dang^euse  et  le»  ennoblit 
»  par  des  motifs  plus  purs ,  mais  elle  lea  élève, 
•  par  la  règ'e  m^e  qu'elle  leur  impose,  à  «ne 
1  hauteur  encore  plus  liéroique  qui  assure  la 

>  prééminence  des  caractères  que  nous  admî- 
)  rons  da«s  nos  hisH)ires  modernes.  » 

On  peut  appliquer  i(  i  pour  jugenaentà  Fau- 
teur la  comparaison  qui  suit  immédiatemenice 
morceau,  aussi  bien  pensé  que  bien  écril  t 

c  C'est  ainsi  que,  dansli  S  ouvragesifiMnQrteis 

>  auxquels  nous  sommes  toujours  rameués  par 
»  un  attrait  iaépuisal>le,  onrecmmotirexpres- 
»  siou  d*une  belle  imagîoatîon ,  soumise  à  une 
»  raison  forte  et  sévère,  mais  enrichie  de  ses 
»  privations  méme&,  el  qui  ^  venani.  à  se  déeb- 
4  rer  par  intervalles ,  atteste  toute  la  graadeur 
»  de  la  conquête.  » 

Le  reste  de  la  vie  de  Rollin  est  rempU  par 
ceç  petits  détails  qui  plaisoiepu  tanl  à  Flvilaf- 
que ,  et  qui  lui  la'isoîent  dire  ; 

%  Comme  les  peintres  qui  font  de^  i^nraita 
»  cberciient  surtout  la  ressemblance  daua  les 
»  traits  du  visage,  et  pariiculièrenieBl  dans  les 
»  yeux ,  où  éclatent  les  signes  les  plus  sensibles 
»  des  HKPurs  et  du  naturc^l ,  il  faut  qu'on  me 
»  permette  de  rechercher  dans  Fatne  les  pria- 
I  cipaux  traits,  aSn  qu'eu  les  rmemUMIje 

>  fosse  de  la  vie  des  grauds  bomoNa  m  ptr- 
»  trait  vivant  et  animé  ^  > 

On  nous  saura  gré  de  citer  en  eulier  le  mmr 
vendent  aratoire  par  (fqual  l  aiMeivr  ttruiipe  son 
ouvrç^  : 

f  Louis  XVI,  ^ppé  d'une  renomo^  Il  tau- 

>  ebante,  a  acquitté  ce  que  nouade^rionai  la 
»  mémonre  de  KolUu  :  il  9k  é\e\é  m  jum  jus- 

>  qju'wx  noms  les  plus  faïueux»  en  ordeiuiant 
»  qu'on  lui  dressât  ane^  statui%  au  mlieu  des 
%  Bossuet  et  des  Turesnie,  Le  vénérable  i^isp 
»  teur  de  la  jeunesse  s'avance  vers  la  piDstérité 
h  au  milieu  des  grands  hommes  qui  ont  illustré 
»  le  beau  si^le  de  la  Franœ.  S'il  ne  M  a  point 
^  égalés  il  BOUS  apfMrend  à  les  admirer.  Qmw 
»  eux»  il  eut  dans  ses  écrits  le  naturel  des  au- 
&  cionsî  dans  sa  conduite ,  les  vertus  qfn  oe^- 
»  servent  les  forces^  Vesprit  et  devifpimnt 
»  mêm»  de  véritable  ^i^;  W9me  fux»  3 
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grandira  toujours,  et  la  reconnoissance  pu- 
blique ajoutera  sans  cesse  à  sa  p^loire. 
9  En  racontant  les  travaux  et  les  simples  évé- 
nements qui  remplirent  la  vie  de  Rollin,  nous 
nous  sommes  quelquefois  reporté  à  une  épo- 
que qui  s'éloigne  de  nous  tous  les  jours ,  et 
une  réflexion  douloureuse  s'est  mêlée  à  nos 
récits.  Nous  avons  parlé  des  études  françoises, 
el  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'elles  étoient  inter^ 
rompues.  Nous  avons  retracé  le  gouverne- 
ment et  la  discipline  des  collèges  où  s'élevoit 
une  jeunesse  heureuse  loin  des  séductions  de 
la  société ,  et  la  plupart  sont  encore  déserts  ! . . . 
Nous  avons  rappelé  les  services  de  cette  Uni- 
versité cél^re  et  vénérable  par  ses  souvenirs, 
ses  antiques  honneurs, et  cet  esprit  de  corps 
qui  perpétuoit  la  tradition  des  bonnes  études 
et  les  maîtres  qui  dévoient  la  répandre...,  et 
elle  n'est  plus,  et  elle  a  péri  comme  tout  ce 
quiétoit  grand  et  utile!  Les  quartiers  même 
où  fleurissoit  l'Université  de  Paris  témoignent 
le  deuil  de  cette  destruction  :  leur  célébrité 
n'y  attire  plus  sans  cesse  de  nouveaux  habi- 
tants ,  et  la  population  s'est  écoulée  vers  d'au- 
tres lieux ,  pour  y  donner  le  spectacle  d'au- 
tres moeurs.  Où  sont  les  éducations  sévères 
qui  préparoient  des  ames  fortes  et  tendres? 
»  Où  sont  les  jeunes  gens  modestes  et  savants 
»  qui  unissoient  l'ingénuité  de  l'enfonce  aux  qua- 
»  lités  solides  qui  annoncent  l'homme?  Où  est 

>  la  jeunesse  de  la  France?...  une  génération 

>  nouvelle  lui  a  succédé... 

>  Qui  pourroit  redire  les  plaintes  et  les  re- 
»  proches  qui  s'élèvent  tous  les  jours  contre  ces 
»  nouveaux  venus?  Hélas!  ils  croissoient  pres- 
»  que  à  l'insu  des  pères,  au  milieu  des  discordes 
»  civiles ,  et  iissont  absous  par  les  malheurs  pu- 

>  bVcs ,  car  tout  leur  a  manqué ,  Tinstruction , 
I  les  remontrances,  les  bons  exemples,  et  ces 
I  douceurs  de  la  maison  paternelle  qui  dispo- 
»  senties  enfants  aux  sentiments  vertueux,  et 
»  leur  mettent  sur  les  lèvres  im  sourire  qui  ne 

>  s'efiace  plus....  Cependant  ils  n'en  témoi- 
*  gnent  aucun  regret  ;  ils  ne  rejettent  point  en 
»  arrière  un  regard  de  tristesse.  On  les  voiter- 
»  rerdans  les  places  publiques,  et  remplir  les 
p  théâtres  comaie  s'ils  n'avoient  qu'à  se  reposer 

>  des  travaux  d'une  longue  vie.  Les  ruines  les 
»  environnent,  et  ils  passent  devant  elles  sans 

>  éprouver  seulement  la  curiosité  ordinaire  à 


un  voyageur  :  ils  ont  déjà  oublié  ces  temps 
d'une  éternelle  mémoire!,.. 
>  Génération  vraiment  nouvelle ,  et  qui  sera 
toujours  distincte  et  marquée  d'un  caractère 
singulier  qui  la  sépare  des  temps  anciens  et 
des  temps  à  venir!  Elle  ne  transmettra  point 
ces  traditions  qui  sont  l'honneur  des  fomilles, 
ni  ces  bienséances  qui  défendent  les  mœurs 
publiques ,  ni  ces  usages  qui  sont  les  liens  de 
la  société.  Elle  marche  vers  un  terme  in- 
connu, entraînant  avec  elle  nos  souvenirs, 
nos  bienséances,  nos  mœurs,  nos  usages  :  les 
vieillards  ont  gémi  de  se  trouver  plus  étran- 
gers h  mesure  que  leurs  enfants  se  multi- 
plioient  sur  la  terre.... 
•  Maintenant  le  jeune  homme,  jeté  comme 
par  un  naufrage  à  l'entrée  de  sa  carrière ,  en 
contemple  vainement  l'éiendue.  Il  n'enfonte 
que  des  désirs  mourants  et  des  projets  sans 
consistance.  Il  est  privé  de  souvenirs ,  et  il 
n'a  plus  le  courage  de  former  des  espérances. 
Il  se  croit  désabusé,  et  il  n'a  point  d'expé- 

>  rience.  Son  cœur  est  flétri ,  et  Û  n'a  point  en 

>  de  passions.  Gomme  il  n'a  pas  rempli  les  diF- 
»  forentes  époques  de  sa  vie,  il  ressent  toujours 
»  au  dedans  de  lui-même  quelque  chose  d'im- 

>  parfait  qui  ne  s'achèvera  pas.  Ses  goûts  et 
»  ses  pensées,  par  un  contraste  affligeant ,  ap- 
»  partiennent  à  la  fois  à  tous  les  âges,  mais  sans 
*  rappeler  le  charme  de  la  jeunesse  ni  la  gra- 
»  vite  de  l'âge  mûr.  Sa  vie  entière  se  présente 
»  comme  une  de  ces  années  orageuses  et  frap- 
»  pées  de  stérilité,  où  l'on  diroit  que  le  cours 
»  des  saisons  et  l'ordre  de  la  nature  sont  inter- 
»  vertis.  Dans  cette  confusion ,  les  facultés  les 
»  plus  heureuses  se  sont  tournées  contre  elles- 
»  mêmes.  La  jeunesse  a  été  en  proie  à  des  tris^ 
I  tesses  extraordinaires,  aux  fousses  douceurs 

>  d'une  imagination  bizarre  et  emportée ,  au 

>  mépris  superbe  de  la  vie ,  à  l'hidifférence  qui 
»  naît  du  désespoir;  ime  grande  maladie  s'est 

>  manifestée  sous  mille  formes  diverses.  Ceux 
I  même  qui  ont  été  assez  heureux  pour  échap- 
I  per  à  cette  contagion  des  esprits  ont  attesté 
»  toute  la  violence  qu'ils  ont  soufferte.  Ils  ont 
»  franchi  brusquement  toutes  les  époques  du 
»  premier  âge ,  et  se  sont  assis  parmi  les  an- 
iciens,  qu'ils  ont  étonnés  par  une  maturité 

>  précoce,  mais  sans  y  trouver  ce  quiavoît 

>  manqué  à  leur  jeunesse. 


Digitized  by 


MÉLANGES  LITTÉRAIRES. 


557 


»  Peut-être  en  est-il  de  ces  deraiers  qui  visi- 
tent quelquefois  ces  asiles  de  la  science  dont 
ils  ont  été  exilés.  Alors,  revoyant  ces  vastes 
enceintes  qui  retentissent  de  nouveau  du  brait 
des  jaix  et  des  triomphes  classiques,  ces 
hautes  murailles,  oii  on  lit  toujours  les  noms 
à  demi  eflacés  de  quelques  grands  hommes 
de  la  France ,  ils  sentent  revivre  en  eux  des 
regrets  amers,  et  des  désirs  plus  douloureux 
que  les  regrets.  Ils  demandent  encore  cette 
éducation  qui  porte  des  fruits  pour  toute  la 
vie,  et  qui  ne  se  remplace  point.  Ils  deman- 
dent tant  de  plaisirs  innocents  qu'ils  n'ont  pas 
connus;  ils  demandent  jusqu'à  ces  peines  et 
à  ces  chagrins  de  l'enfance  qui  laissent  des 
souvenirs  si  tendres  et  si  sensibles.  Hais  c'est 
inutilement  :  voilà  qu'après  avoir  consumé 
bientôt  quinze  années,  cette  grande  portion 
de  la  vie  humaine,  dans  le  silence  et  pourtant 
au  milieu  des  révolutions  des  empires,  ils 
n'ont  survécu  aux  compagnons  de  leur  âge, 
et  pour  ainsi  dire  à  eux-mêmes,  que  pour 
toucher  à  ce  terme  où  l'on  ne  lait  plus  que 
des  pertes  sans  retour.  Ainsi  donc  ils  seront 
toujours  livrés  à  un  gémissement  secret  et  in- 
consolable, et  désormais  ils  resteront  expo- 
sés aux  regards  d'une  autre  génération  qui 
les  presse,  comme  des  sentinelles  qui  lui  crie- 
ront de  se  détourner  des  routes  Âmestes  où 
ils  se  sont  égarés. 

1  Leur  voix  sera  entendue,  etc.,  etc....  » 

Ce  morceau  suffiroit  seul  pour  justifier  les 
éloges  que  nous  avons  donnés  à  cette  Vie  de 
Rollin.  On  peut  y  remarquer  des  beautés  du 
premier  ordre,  exprimées  avec  éloquence,  et 
quelques-unes  de  ces  pensées  que  l'on  ne  trouve 
que  chez  les  grands  écrivains.  Nous  ne  saurions 
trop  encourager  l'auteur  à  s'abandonner  à  son 
génie.  Jusqu'à  présent  une  timidité  naturelle  au 
vrai  talent  lui  a  fait  rechercher  les  sujets  les 
moins  élevés;  maisildevroit  peut-être  essayer 
de  sortir  du  genre  tempéré  qui  retient  son  ima- 
gination dans  des  bornes  trop  étroites.  On  s'a- 
perçoit aisément  dans  la  Vie  de  Rollin  qu'il  a 
sai  rifié  partout  des  richesses.  En  parlant  du 
bon  recteur  de  l'Université,  il  s'est  prescrit  la 
modération  et  la  réserve;  il  a  craint  de  blesser 
des  venus  modestes,  en  répandant  sur  elles 
une  trop  vive  lumière  :  on  diroit  qu'il  s'est  sou 
venu  de  cette  loi  des  anciens  qui  ne  perm^it 


déchanter  les  dieux  que  sur  le  mode  le  plus 
grave  et  le  plus  doux  de  la  lyre. 


SUR 


LES  ESSAIS  DE  MORALE 
ET  DE  POLITIQUE. 


Décembre  1805. 

On  peut  trouver  plusieurs  causes  du  succès 
prodigieux  des  romans  pendant  ces  dernières 
années  :  il  y  en  a  une  principale ,  indépendante 
du  goût  et  des  moeurs.  Fatigué  des  déclama- 
tions de  la  philosophie ,  on  s'est  jeté  par  besoin 
de  repos  dans  les  lectures  frivoles;  on  s'est  dé- 
lassé des  erreurs  de  l'esprit  par  (belles  du  cœur  : 
les  dernières  n'ont  du  moins  ni  la  sécheresse 
ni  lorgueil  des  premières  ;  et  à  tout  considérer, 
s*il  ialloit  foire  un  choix  dans  le  mal ,  la  corrup- 
tion des  sentiments  seroit  peut-être  préférable 
à  la  corruption  des  idées  :  un  cœur  vicieux  peut 
revenir  à  la  vertu;  un  esprit  pervers  ne  se  cor- 
rige jamais. 

Mais  l'esprit  humain  tourne  sans  cesse  dans 
le  même  cercle,  et  les  romans  nous  ramène- 
ront aux  ouvrages  sérieux ,  comme  les  ouvra- 
ges sérieux  nous  ont  conduits  aux  romans.  En 
effet,  ceux-ci  commencent  à  passer  de  mode; 
les  autairs  cherchent  des  sujets  plus  propres  à 
satisfoire  la  raison  ;  les  livres  sérieux  reparois- 
sent.  Nous  avons  déjà  eu  le  plaisir  d'annoncer 
la  Ligislaiton  primitive  de  M.  de  Bonald  :  entre 
les  jeunes  gens  distingués  par  Iô  tour  grave  de 
leur  esprit,  nous  avons  fait  remarquer  l'auteur 
de  la  Vie  de  Rollin  :  aujourd'hui  les  Essais  de 
Morale  et  de  Politique  sont  une  nouvelle  preuve 
de  notre  retour  aux  études  solides. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  de  montrer  qu'une 
seule  forme  de  gouvetnement  convient  à  la  na- 
ture de  l'homme.  De  là  deux  parties  ou  deux 
divisions  dans  Touvrage  :  dans  la  première  on 
pose  les  faits;  dans  la  seconde  on  conclut  : 
c'est-à-dire  que  dans  l'une  on  traite  de  la  na- 
ture de  rhomme,  et  que  dans  l'autre  on  fait 
voir  quel  est  le  gouvernement  le  plus  conforme 
à  t^tte  nature. 
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Les  fiioullës  dont  se  compose  notre  esprit, 
les  causes  des  égarements  de  qotre  esprit»  la 
Ibrce  de  noire  volonté ,  l'ascendant  de  nos  pas- 
sions, Tamour  du  beau  et  du  bon,  ou  notre 
penchant  pour  la  vertu ,  sont  donc  lobjet  de  la 
première  partie. 

Que  rhomme  doit  vivre  en  société  ;  qu'il  y  a 
une  sorte  de  nécessité  venant  de  Dieu  ;  qu'il  y 
a  des  gouvernements  factices  et  un  gouverne- 
ment naturet;  que  les  mœui*s  sont  des  habitudes 
que  nous  ont  données  ou  nous  ont  laissé  prendre 
les  l(»is  :  telles  sont  à  peu  près  les  questions 
qu'on  examine  dans  la  second  partie. 

C'est  toucher ,  coqome  on  le  vqit ,  à  ce  qui  fit 
4an^  ^ous  les  temps  l'objet  des  r^çrches  de^ 
plus  grands  génies,  l^'^uteur  a  su  prouver  qM*^ 
n'y  a  point  de  matière  épuisée  pour  m  homme 
4e  taleutt  et  que  des  principes  aussi  fécoucts 
seront  éternellement  la  scMrçe  de  vér^és  nou-; 
Telles. 

Une  gravité  naturelle  et  soutenue,  un  tou 
ferme  sans  jactance»  noble  sans  enflure,  des 
vues  fines  et  quelquefois  profondes,  enfin  cette 
inesure  dans  les  opinions  »  cette  décence  de  la 
lionne  compagnie,  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  deviennent  tous  les  jours  plus  rares  ; 
telles  sont  les  qualités  qui  nous  paroissent  re- 
QD.mmander  cet  ouvrage  au  publie. 

Jîous  choisirons  quelques  morceaux  propres 
à  donner  aux  lecteurs  une  idée  du  style  des 
Estais,  et  de  la  manière  dont  l'auteur  ^  traité 
^e^  sujeu  si  graves,  pans,  le  chapitre  intitulé 
Rapports  des  deux  naiures  de  i'ffonmey  voici 
çpmme  il  parle  de  l'union  de  Tame  avec  l^  corps: 
i  Son  ame  el  son  corps  sont  tellemeqt  unis, 
t  qu'ils  sont  obligés ,  pour  ainsi  dire  »  d'assi^r 
n  réciproquement  à  leurs  jouissances  e;  d*en 
t  modifier  1^  nature,  pour  qu*ils  puissent  y  p^-i 
^  ticiper  également.  Dans  les  plaisirs  du  corps 
l  on  retrouve  ceux  de  Tame,  et  dans  les  pl^i- 
»  sirs  de  l'ame  ou  retrouve  ceux  du  corps.  Le 

>  corpjs  exige,  dans  lesi  objets  de  ses  penchants , 

>  quelques  traces  de  ce  beau  ou  de  ce  bon ,  su- 
9  jet  de  rétemel  amour  de  lame.  U  veut  qu'Ole 

>  lui  vante  le  bonheur  dont  il  jouit,  et  qu'elle 
»  ¥  applaudisse  en  le  partageant.  L'ange  (  et 
»  c'est  sa  misère)  pe  peut  saisir  ce  qu'elle  aime 
^  que  sous  des  formes  et  par  des  moyens  qui 
\  lui  SQj^t  fournis  par  le  corps  Les  deui^ 

>  natures  de  l'homme  confondej^^  ^iq^  ^^fm 


>  désirs,  unissent  leurs  forces,  ^  se  ooncer- 

>  tent  ensemble  pour  arriver  à  leurs  desseins*. 

»  ii*ame  découvre  pour  le  corps  une  foyle  d^ 
?  plaisirs  qu'il  ignoreroittoiÛQurs  :  elle  luicou- 
»  serve  la  mémoire  de  ceux  qu*il  a  goûtés,  et 

>  dans  les  temps  de  disette  elle  le  nourrit  de 
)  limage  des  objets  qu'elle  a  chéris*,...  t 

Tout  cela  nous  semble  ingénieux ,  agréable, 
bien  dit,  délicatement  observé,  Uu  lira  avec  le 
même  plaisir  le  chapitre  sur  les  CoMses  et  les 
Suites,  des  Éguremenu  de  l'Esprit.  Si  l'un  troo- 
voit  ce  portrait  de  C erreur  dans  les  Caractèret 
de  La  Bruyère,  ou  le  remarqueroit  peut-être: 

<  Vraiment  on  calomoie  les  passions  :  elles 
4  ne  sont  que  la  cause  des  maux  dont  l'erreur 
»  est  le  principe.  Les  passions  s'usent,  il  faut 
Il  bien  qu'elles  se  reposent;  Terreur  est  éternelle 

>  et  pe  se  fatigue  jamais.  Les  passions  entrai- 
»  p^nt  ceux  quelles  tourmentent,  les  aveuglent, 
9  et  souvent  les  abîment.  L'erreur  condiUt  avec 

>  méthode,  conseille  avec  prudence;  elle  n'ôte 
9  pas  la  connoissance,  et  laisse  éviter  le  danger; 
I  elle  est  austère  et  môme  inexorable ,  et  le  mal 

>  qu'elle  fait  commettre,  on  l'exécute  avec  la 
)  rigueur  du  devoir;  elle  éclaire  le  crime,  elle 

>  s'entend  avec  Torgueil;  et  tous  les  crimes 
»  qu'elle  (ait  comioetire,  Torgueil  les  réçom- 
\  pense.  > 

Qui  ne  reconnoit  ici  la  philosophie  du  der- 
nier  siècle?  Pour  faire  un  portrait  aussi  fidèle, 
il  ne  suffisoit  pas  d'avoir  le  modèle  sous  les 
yeux;  ii  falloit  encore  posséder ,  daus  im  ^egré 
éminent,  le  talent  du  peintre. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  cité  que  la  première 
p^irtie  des  Essais.  Dans  la  seconde,  cousacrée 
à  l'examen  des  gouveruements ,  on  remarquera 
çurM)tit  deux  chapitres  sur  l'Augleterre.  L'an- 
temr,  çherclmt  à  prouver  que  la  monarchie 
aJtM^e  esjt  le  seul  gouvernement  miurel  o^ 
conforme  à  lia  nature  d^  l* homme,  fait  |a  pein- 
ture de  la  monarchie  angloise,  dontlegouver- 
uement,  selon  lui,  n'est  pas  naturel.  Par  une 
idée  ingénieuse  il  attribue  aux  anciennes  mœurs 
des  Anglois,  c'est-à-dire  aux  mœurs  qui  ont 
précédé  leur  constitution  de  ^  688 ,  ce  qu'il  y  a 
de  bon  parmi  eux,  tandis  qu'il  soutient  que  lei 
du  peuple  et  du  gouvemem^t  de  la 
Grande-Bretagne  naissent  pour  laplupsurt  de  la 
constituUon  actuelle  de  ce  pays. 

Çft  fQ(st^  ^  Xvmyw  4»'e;ifliquer  lf|s  COQr 
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tradiclioiisqqe  Ton  remarque  dans  le  caractère 
de  la  nation  britannique.  Il  est  vrai  que  Fauteur 
est  alors  obligé  de  prouver  que  les  Anglois ,  du 
temps  d'Henri  VIII ,  étoient  plus  heureux  et 
valoîent  mieux  que  les  Anglois  d*aujourd*huiy 
ce  qui  pourroit  souffrir  quelques  difîBcultés  ;  il 
est  encore  vrai  que  raqteur  a  contre  lui  Y  Esprit 
dei  Lois.  Montesquieu  parle  aussi  de  Tinquié- 
tude  des  Anglois,  de  leurorgiieil,  de  leurs  chaur 
gements  de  partis ,  des  orages  de  leur  liberté  ; 
mais  il  voit  tout  cela  comme  des  conséquencfs 
nécessaires  et  non  funestes  d'une  monarchie 
mixie  ou  tempérée.  On  lit  dans  Tacite  ce  pas- 
sage singulier  :  Nam  cunctas  nationes  et  urbes 
populos ,  autprimores,  aut  singuli  regunt  :  dt- 
kcta  exhis  et  constUuta  rcïp.  forma,  laudari 
faciliuSf  quam  evenire  ;  vel  si  evenit ,  haad  diu- 
iuma  esse  potest.  D'où  il  résulte  que  Tacite 
çivoil  conçu  l'idée  (l'un  gouvernement  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  l'Angleterre,  et  qu'en  le 
lardant  comme  le  meilleur  en  théorie,  il  le 
jugeoit  presque  impossible  en  pratique.  Aris- 
fpt«  et  Cjc^ron  seipblent  avpir  partagé  Toipinioo 
de  Tacite,  ou  plutôt  Tacite  avoit  puisé  cette 
(>piniQQ  dans^  1^  écrits  du  philosophe  et  del'o- 
(^t^.  Ces  autorités  sont  àfi  quelque  poid§ 
(fVis  doute ,  mais  l'auteur  des  Essais  répoii4roi^ 
a^vec  raison  que  nous  avpns  aMjot^rd'hqi  de  nou? 
Yplles  lumièpes  qui  nous  empêchent  4^  penser 
oqmme  Ari^te,  Océron,  Tacite  et  Montes- 
quieu. Quoi  qu'il  en  soit,  les  juges  sotit  maiq^e- 
^ant  noml)reux  dans  cette  cause  ;  plusieurs 
Qûlliefs  de  François  ayant  vécu,  pendant  ^ur 
çxU,  en  Apgleterre,  peuvent  avoir  ^ppr^  ^ 
connottre  le  fort  et  le  foi^|e  f|p$  (ojs  de  cç 

Le  d.ernier  c|iapitr9  des  Essais,  renferma  4^ 
coi^dérations  sur  le  géiMQ  des  peuples,  et  sur 
Ij»  but  de  la  société ,  qui  est  \e  bonheur.  L'au-. 
tour  pense  que  l'ordre  et  le  repos  sont  ^es  deux 
plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  ce  ^ut.  Son  ta- 
bleau de  l'Égypte  nous  a  rappelé  quelque  chpse 
de^  belles  pages  d^  Platon  sur  les  Pers^,  et 
ton  calme,  éleyé,  moral,  philosopl^  de 
l'académie. 

Au  re^te,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  assez 
Çrand  nombre  d'ppin^ons  que  pou^  ne  parta- 
geons pas  avec  l'auteur.  Il  soutient ,  par  exem- 
ple, qu'il  existe  un,  d^(^gré  de  civilisation  qui  eX" 


auroit  trop  de  lumihres  ^  éfctndre }  tfu^il  n'y  ^ 
point  de  despotisme  oii  I  on  crie  au  dé  pote .  etc^ 

C'est  contredire  f  il  nous  s^ml)le,  1^  témoi- 
gnage de  Thisioire.  Nous  seroit-il  permis  dft 
faire  observer  à  l'auteur  que  la  corruption  des 
mœurs  marche  de  front  avec  la  civilisation 
des  peuples,  et  que  si  la  dernière  prés^tc  de$ 
moyens  de  liberté,  la  première  est  line  squ^ce 
inépuisable  d'esclavage? 

il  iCg  a  poir^t  4e  despotisme  où  fon  crie  a^  dtsz 
pote.  Sans  doute  quand  lecrj  est  public,  gén^ 
irai,  violent,  quand  c'est  toute  une  nation  q^f 
p^rle  sans  contrainte.  Mais  dans  quel  cas  cel^ 
peut-il  ayojr  lieu?  Quand  le  (|espote  est  foi^Ç, 
ou  quand ,  à  force  ae  mqux ,  il  a  poussé  à  ba^t 
ses  esclaves.  Mais  si  le  despote  est  fort,  que  (u^ 
importeront  les|[éraisseiiienis  secrets  de |a  foule 
ou  r indignation  iuipuissante  de  quelque  (lounétfi 
homme?  Q  ne  f^ut  pas  croire  4'ailleurs  que  ll^ 
plus  rude  despotisme  prpdujse  un  silence 
sohi ,  excepté  chez  lej  ns^tions  barbares,  4 
I^ome ,  sous  les  Néron  q^éme  et  soi^  les  Tib^, 
on  faisoit  des  satires^  e(  \o^  alloit  à  la  qptort: 
Morituri  te  salutat^t  ! 

Dans  un  ^utre  endroit  l'auteur  suppose  qiM 
la  société  primitive  étaqt  devenue  trop  nom? 
breuse,  or^  iassempaet  C on  convint, ^  C'est  donc 
admettre  un  contrat  social  ^  ^t  retomber  d^^ps 
toutes  les  c^in^rçs  phi|pspphiqi^çs  que  les  £fr 
s^is  combattent  aveç,  t^t  spccès. 

Quelques  ppints  d^  métaphysique  dem^nddr 
roient  au^  plus  de  déyeloppçipent.  Qn  Ut, 
page  84  :  Toutes  les  ^m^i  sont  égales  ^  Içurs  4ét 
velof^pements  ne  peuuem  (iépendre  que  dfi  la  con- 
formation  des  organes.  Page  SI  :  L'espjfy  est  une 
(acuité;  une  faculté  eit  ^  puisi^^e...  Iln'y  a 
point  d'idées  fausses^  ij^ais  dçs  o^ppfiimiçm  ftuiiiS': 
ses  ^  etc. 

Q  y  a  là-dessus  vin^  boipneg  qMjçrell^  ^ 
à  l'autçur ;  çt  si  Tpq  pyresso^  ua  p^  s^  raison.-; 
nements,  oo  ^  mèneroit  à  des.  çonséquencef 
dont  il  seroi(  ]|ui-méme  f ffrayé.  lV[ais  nous  ne 
youlons  point  élever  d^  question  intempestive, 

quelqîjes  pjroposîtions  douteuses  ne  gâtent 
rien  à  pn  ouvrage  d*aiU^  ^WV^.  pri|?4* 
pes  e^cdjenu. 

Nous  ne  nous  permettrons  plus  de  combat- 
tre qu'une  seule  définition.  Vimaginaiicn  se 
mos^e  éam  iûm$  te»  iaitonit^  ià  yauHior.  Quel 
que  toit  f objet  qu'H  examine,  V^rit  doué éf 
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cette  qmUU  esl  toujours  frappé  des  rapports  les 
moins  abstraits. 

L'auteur  semble  n'avoir  été  frappé  lui-même 
que  d*une  des  facultés  de  i'imagiaation ,  celle 
de  peindre  les  objets  matériels  :  il  a  pris  la  par- 
tie pour  le  tout.  Nous  lui  soumettons  les  obser- 
vatbns  suivantes  : 

Considérée  en  elle-même,  l'imagination  s'ap- 
plique à  tout  y  et  revêt  toutes  les  formes  :  elle 
a  quelquefois  l'air  du  génie ,  de  l'esprit ,  de  la 
sensibilité,  du  talent;  elle  affecte  tout,  parle 
tous  les  langages  ;  elle  sait  emprunter,  quand 
elle  le  veut,  jusqu'au  maintien  austère  de  la 
sagesse;  mais  elle  ne  peut  être  long-temps 
sérieuse;  elle  sourit  sous  le  masque  :  Patuit 
dea. 

Prise  séparément ,  l'imagination  est  donc  peu 
de  chose.  Mais  c'est  un  don  inestimable  lors- 
qu'elle se  joint  aux  autres  (acuités de  l'esprit; 
c'est  elle  alors  qui  donne  la  chaleur  et  la  vie; 
ell  se  combine  de  mille  manières  avec  le  génie , 
l'esprit ,  la  tendresse  du  cœur,  le  talent.  Elle 
achève,  pour  ainsi  dire,  les  heureuses  disposi- 
tions qu'on  a  reçues  de  la  nature ,  et  qui,  sans 
l'imagination,  resteroient  incomplètes  et  stéri- 
les. Elle  marche,  ou  plutôt  elle  vole,  devant  les 
facultés  auxquelles  elle  s'allie  ;  elle  les  encou- 
rage à  la  suivre,  les  appelle  sur  sa  trace,  leur 
découvre  des  routes  nouvelles.  Mariée  au  génie , 
elle  a  créé  Homère  et  Milton ,  Bossuet  et  Pascal, 
Gicéron  etDémosthène ,  Tacite  et  Montesquieu; 
unie  au  talent  et  à  la  tendresse  de  l'ame,  elle  a 
formé  Virgile  et  Racine ,  La  Fontaine  et  Féne- 
lon;  de  son  mélange  avec  le  talent  et  l'esprit  on 
a  vu  naître  Horace  et  Voltaire  ^ 

L'auteur  veut  que  l'imagination  ne  soit  frap- 
pée que  des  rapports  les  moins  abstraits.  Jus- 
qu'ici on  lui  avoit  foit  le  reproche  contraire  ;  on 
Favoit  accusée  d'un  trop  grand  penchant  à  la 
contemplation  et  à  la  mysticité.  C'est  sur  ses  ai- 
les queles  ames  ardentes  s'élèvent  à  Dieu  :  c'est 
elle  qui  a  conduit  au  désert  et  dans  les  doitres 
tant  d'hommes  qui  ne  vouloient  plus  s'occuper 
des  images  de  la  terre.  Bien  plus,  c'est  par  la 
seule  imagination  que  l'on  peut  concevoir  la 
spiritmlité  de  l'ame  et  Vimmatérialitè  des  es- 

'  U  ne  s'agit  pM  id  de  Jii0eiDeiiti  rigoinwiix.  RMlne  «TOit  te 
génie,  Bonnet  de  Tesprit,  etc.  On  n'Iodiqne  à  prêtait  que  les 
traits  ctnctérM^net* 


prits  :  tant  elle  est  loin  de  ne  saisir  que  le  côté 
matériel  des  choses  ! 

Et  les  plus  grands  métaphysiciens  ne  sont-ils 
pas  distingués  surtout  par  l'imagination  ?  N'est- 
ce  pas  cette  imagination  qui  a  valu  à  Platon  le 
nom  de  rêveur  ^  et  à  Descaries  celui  de  songe- 
creux?  Vhion  ayec  ses  harmonies,  Descartes 
avec  ses  tourbillons ,  Gassendi  avec  ses  atomes, 
Leibnitzavec  ses  monades,  n'étoient  que  des 
espèces  de  poètes  qui  imaginoient  beaucoup  de 
choses.  Cependant  c'étoient  aussi  de  grands 
géomètres  ;  car  les  grands  géomètres  sont  en- 
core des  hommes  à  grande  imagination.  Enfin, 
Malebranche,  qui  voyoit  tout  en  Dieu,  et  qui 
passa  sa  vie  à  foire  la  guerre  à  l'imagination , 
en  étoit  lui-même  un  prodige;  Sénèque,  au  mi- 
lieu de  ses  trésors,  écrivoit  sur  le  mépris  des 
richesses. 

Mais  nous  voulons  que  l'auteur  des  Essms 
nous  serve  de  preuve  contre  lui-même.  U  s'oc- 
cupe des  sujets  les  plus  sérieux,  et  cependant 
son  styleest  plein  d'imagination.  On  lit,  page  95, 
ce  morceau  contre  l'égoisme,  qui  semble  être 
échappé  à  l'ame  de  Fénelon  : 

c  U  fout  que  l'homme  unisse  sa  vie  à  quelque 

>  autre  vie.  Sa  pensée  elle-même  a  besoin  d'une 

>  douce  union  pour  devenir  féconde.  L'égoîsme 
»  est  court  dans  ses  vues  ;  il  reste  sans  lumière, 

>  solitaire  et  sans  gloire.  Nosfocultés  ne  se  dé- 

>  veloppent  jamais  d'une  manière  aussi  heu- 
s  reuse  que  lorsque  le  cœur  est  rempli  des  sen- 

>  timents  les  plus  doux.  Belle  nature  d'un  être 

>  qui  ne  s'aime  jamais  tant  que  lorsqu'il  s'oa- 
s  blie ,  et  qui  peut  trouver  son  bonheur  dans 

>  un  entier  dévouement  !  > 

Nous  conseillons  à  l'auteur  de  maltraiter  un 
peu  moins  cette  imagination  qtd  lui  prête  un  si 
heureux  langage.  U  seroit  trop  long  de  dter 
tous  les  morceaux  de  ce  genre  que  l'on  trouve 
dans  les  Essais.  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  refuser  à  transcrire  cet  autre  passage, 
parce  qu'il  fait  connoître  l'auteur  :  «  Le  genre 

>  humain ,  dit-il ,  parott  blasé.  Les  générations 

>  qui  naissent,  désenchantées  par  l'expérience 
s  des  générations  qui  les  ont  précédées,  con- 
)  sidèrent  froidement  leur  carrière ,  et  spéco- 

>  lent  sans  jouir.  Et  moi ,  qu'on  doit  accuser 
s  ici  de  présomption  ou  de  confiance,  j'appar- 
s  tiens  à  l'une  de  ces  générations  tardives,  et 
s  je  n'ai  point  échappé  au  malheur  commun; 
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»  du  moins  je  déplore  mes  misères,  et  je  n*ose 
i  en  parler  qu'en  tremblant.  Porté  naturelle- 

>  ment  à  l'étude  des  choses  qui  font  le  sujet  de 
»  cet  ouvrage ,  je  fus  entraîné  à  l'écrire  par  les 
»  goûts  de  mon  esprit  et  la  continuité  de  mes 
»  loisirs  :  ce  sont  de  simples  réflexions  que  je 
»  publie.  On  y  reconnoîtra,  j'espère,  un  amour 
•  pur  du  vrai,  faimerois  mieux  les  anéantir 

I  jusqu'à  la  moindre  trace,  que  d'apprendre 

>  qu  elles  renferment  une  opinion  qui  puisse 
»  égarer.  • 

Rien  n'est  plus  noble,  plus  touchant,  plus  ai- 
mable que  ce  mouvement;  rien  ne  hit  tant  de 
plaisir  que  de  rencontrer  de  pareils  traits  au 
milieu  d'un  sujet  naturellement  sévère.  On  peut 
appliquer  ici  à  l'auteur  le  mot  du  poëte  grec  : 
€  Il  sied  bien  à  un  homme  armé  déjouer  delà 
»  lyre.  » 

On  prétend  aujourd'hui  qu'il  faut  toujours, 
dans  l'examen  des  ouvrages ,  faire  une  part  à  la 
critique;  nous  l'avons  donc  faite.  Cependant  nous 
l'avouerons ,  si  nous  étions  condamné  à  jouer 
souvent  le  triste  rôle  de  censeur  (  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !) ,  nous  aimerions  mieux  suivre  l'exem- 
ple d' Aristote ,  qui ,  au  lieu  de  blâmer  les  fautes 
d'Homère,  trouve  douze  raisons  (a/)iO/zw  ^w^sxx) 
pour  les  excuser.  Nous  pourrions  encore  re- 
procher à  l'auteur  des  Essais  quelques  am- 
phibologies dans  l'emploi  des  pronoms ,  et  quel- 
que obscurité  dans  la  construction  des  phrases; 
toutefois  son  livre,  où  l'on  trouve  différents 
genres  de  mérite,  est  purgé  de  ces  fautes  de  goût 
que  tant  d'auteurs  laissent  échapper  dans  leurs 
premiers  ouvrages.  Racine  même  ne  fut  pas 
exempt  d'affectation  et  de  recherche  dans  sa 
jeunesse ,  et  le  grand ,  le  sublime ,  le  grave  Bos- 
snetfiit  un  bel  esprit  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Ses  premiers  sermons  sont  pleins  d'antithèses, 
de  battologies  et  d'enflure  de  style.  Dans  un  en- 
droit il  s'écrie tout-à-ooup  :  <  Vive  l'Étemel!  > 

II  appelle  les  enfants  la  recrue  continuelle  du 
genre  humain  ;  il  dit  que  Dieu  nous  donne  par 
la  mort  un  appartement  dans  son  palais.  Mais  ce 
rare  génie ,  épuré  par  la  raison  qu'amènent  na- 
turellement les  années ,  ne  tarda  pas  à  parottre 
dans  toute  sa  beauté  :  semblable  à  un  fleuve 
qui  en  s'éloignant  de  sa  source  dépose  peu  à  peu 
le  limon  qui  troubloit  son  eau ,  et  devient  aussi 
limpide  vers  le  milieu  de  son  cours  que  pro- 
fond et  majestueux. 


Par  une  modestie  peu  commune.  Fauteur  des 
Essais^  ne  s'est  point  nommé  à  la  tète  de  son 
ouvrage;  mais  on  assure  que  c'est  le  dernier 
descendant  d'une  de  ces  nobles  familles  de 
magistrats  qui  ont  si  long-temps  illustré  la 
France.  Dans  ce  cas  nous  serions  moins  éton- 
né de  Tamour  du  beau,  de  l'ordre  et  de  la  vertu 
qui  règne  dans  les  Essais  ;  nous  ne  ferions  plus 
un  mérite  à  l'auteur  de  posséder  un  avan- 
tage héréditaire  ;  nous  ne  louerions  que  son 
talent. 


SUR 

LES  MÉMOIRES  DE  LOUIS  XIV. 


ifartiMe. 

Depuis  quelque  temps  les  journaux  nousan- 
nonçoientdes  Œuvres  de  I^uis  XIV.  Ce  titre 
avoit  choqué  les  personnes  qui  attachent  en- 
core quelque  prix  à  la  justesse  des  termes  et  à 
la  décence  du  langage.  Elles  observoient  qu'un 
auteur  peut  seul  appeler  Œuvres  ses  propres 
travaux,  lorsqu'il  les  livre  lui-même  au  public; 
qu'il  faut  en  outre  que  cet  auteur  soit  pris  dans 
les  rangs  ordinaires  de  la  société,  et  qu'il  ait 
écrit  non  de  simples  Mémoires  historiques ,  mais 
des  ouvrages  de  science  ou  de  littérature  ;  que 
dans  tous  les  cas  un  roi  n'est  point  un  auteur 
de  profession,  et  que  par  conséquent  il  ne  pu- 
blie jamais  des  Œuvres, 

n  est  vrai  que  dans  l'antiquité  les  premiers 
empereurs  romains  cultivoient  les  lettres  ;  mais 
ces  empereurs  avoient  été  de  simples  citoyens 
avant  de  s'asseoir  sur  la  pourpre.  César  n'étoit 
qu'un  chef  de  légion  lorsqu'il  écrivit  l'histoire 
de  la  conquête  des  Gaules,  et  les  Commentai- 
res du  capitaine  ont  fait  depuis  la  gloire  de  l'em- 
pereur. Si  les  Maximes  de  Marc-Aurèle  hono- 
rent encore  aujoui'd'hui  sa  mémoire,  Claude  et 
Néron  s'attirèrent  le  mépris  même  du  peuple 
romain  pour  avoir  recherché  les  triomphes  du 
poète  et  du  littérateur. 

Dans  les  monarchies  chrétiennes,  où  la  di- 
gnité royale  a  été  mieux  connue ,  on  a  vu  rare- 
ment le  souverain  descendre  dans  ime  lice  ou  la 

*  L*aotear  det  Essais  de  morale  et  de  poHtique  est  M.  le 
comie  uoti ,  aujourdliai  miolKre  d'éUH,  piir  de  France. 
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^tuAH  iitéiné  if  est  ))t*eâqtie  jahiais  sans  hônle , 
pafce  que  F advérsMre  est  preà|ùe  toujours  sans 
ioblesse.  Qneiquës  prioced  d*Atlenia£[né,  qui 
ëat  tnâl  goùvêiiië,  ou  qui  6nt  thème  perdu  leur 
|9àys  pour  s^étré  livrés  à  Fétude  des  sciences , 
exdteht  pMAi  notré  pitië  que  notre  admiration. 
Disnfs,  toaître  d'école  à  Corinthe,  éloii  aussi 
ihi  roi  faomitie  de  lenreâ.  On  voit  encore  à 
Yienne  une  Bible  chargée  de  notes  de  la  main 
de  Charleiiia^^e;  inais  cé  monarque  ne  tesavoît 
écrites  que  pour  lui-même ,  et  pour  satisfaire  sa 
piété.  Charles  V ,  François  r%  Henri  IV,  Char- 
les IX,  aimèrenl  les  Imres  sans  avoir  la  préten- 
tion de  devenir  antetfrs.  Qudques  reines  de 
France  ont  laissé  des  vers ,  des  Nouvelles,  des 
Mémoires  :  on  a  pardonné  à  leur  dignité,  en  h- 
veur  de  leur  sexe.  L'Angleterre,  d*où  nous  sont 
venus  de  dangereux  exemples,  compte  seule 
plusieurs  écrivains  parmi  ses  monarques  :  Al- 
fred, Henri  Vllt ,  Jacqiles  l*',  ont  fait  de  véri- 
tables livres  ;  mais  le  roi  auteur  par  excellence 
dans  les  siècles  modernes,  t*e&i  Frédéric.  Ce 
prince  a-t-il  perdu,  a-t- il  gagné  en  renommée 
à  la  publication  de  ses  Œuvres  ?  Question  que 
nous  n'aurions  pas  de  peine  à  résoudre ,  si  nous 
ne  consuliions  que  notre  sentiment. 

Nous  avons  été  d'abord  un  peu  rassuré  en 
ouvrant  le  Recueil  que  nous  annonçons.  Pre- 
mièrement ce  ne  sont  point  des  Œuvres,  ce 
sont  de  simples  Mémoires  faits  par  un  père  pour 
Finstruction  de  son  fils.  Eh  !  qui  doit  veiller  i 
l'éducation  de  ses  enfants,  si  ce  uest  un  roi? 
Peut-on  jamais  trop  inspirer  Famour  des  de- 
voirs et  de  la  vertu  aux  princes  d*où  dépend  le 
bonheur  de  tant  Jhommes?  Plein  d*un  juste 
respect  pour  la  mémoire  de  Louis  XIV,  nous 
dvons  ensuite  parcouru,  avec  inquiétude  les 
écrits  de  ce  grand  monarque.  À  eût  été  cruel 
de  perdre  encore  une  admiration.  C*est  avec  un 
plaisir  extrême  que  nous  avons  retrouvé  le 
Louis  XIV  tel  qu  il  est  parvenu  à  la  postérité, 
tSel  que  Fa  peint  madame  de  Motleviïle:  c  Son 

>  grand  sens  et  ses  bonnes  intentions,  dit-elle, 
i  firent  connoitre  les  semences  d'une  science 

>  universelle ,  quiavoient  été  cachées  à  ceux  qui 

>  ne  le  voyoieht  pas  dans  le  particuÛer  ;  car  il 

>  parut  tout  d'un  coup  politique  dans  les  af- 
i  faires  de  Fétàt ,  théologien  dans  celles  de 
»  FÉgfUs&y  CKaot  en  ceHes  de  findoce;  parlant 
I  juMv  ptfsùBm  totq'oors  le  bon  parti  danis  les 


conseils,  sensible  aux  mtéréts  des  particu- 
liers, mais  ennemi  de  Fintrigue  et  de  la  flat- 
terie ,  et  sévère  envers  les  grands  de  son 
royaume  qu*il  soupçonnoit  avoir  envie  de  le 
gouverner.  Il  étoit  aimable  de  sa  personne, 
honnête,  et  de  facile  accès  à  tout  le  monde; 
maiâ  avec  uà  air  grand  et  sérieux  qui  im- 
primoit  le  respect  et  la  crainte  dans  le  public  » 
Et  teHes  sont  pi^écisément  les  quaUtés  que 
Fon  trouvé  et  le  caractère  que  Ton  sent  dans  le 
Recueil  des  pensées  de  ce  prince.  Ce  RecueQ  se 
compose  : 

1^  De  Mémoires  adressés  au  grand^a- 
phin  :  ils  commencent  en  1661 ,  et  finissent  en 
466S; 

V  De  Mémoh*es  militaires  sur  les  années 
1675  et  1678; 

3®  De  Réflexions  sur  le  métier  de  rei; 

4**  D'Instructions  à  Philippe  V; 

5®  De  dix-huit  Lettres  au  même  prince»  ei 
d'une  lettre  de  madame  de  Maintenons 

On  connoissoil  déjà  de  Louis  XIV  un  Recueil 
de  Lettres,  et  une  traduction  des  Commentaires 
de  César  ^  On  croit  que  Pélisson  ou  Racine' 
ont  revu  les  Mémoires  que  Fon  vient  de  publier  ; 
mais  il  est  certain,  d'ailleurs,  que  le  fond  des 
choses  est  de  Louis  XIV.  On  reconnolt  partout 
ses  principes  religieux ,  moraux,  politiques;  et 
les  notes  ajoutées  de  sa  propre  main  aux  mar- 
ges des  Mémoires  ne  sont  inférieures  au  texte 
ni  pour  le  style  ni  pour  les  pensées. 

Et  puis  c'est  un  fait  attesté  par  tous  les  écri- 
vains, que  Louis  XIV  s'exprimoit  avec  une  no- 
blesse particulière;  c  II  parloti  peu  et  bien,  dit 

>  madame  de  Motteville;  ses  paroles  avoient 

>  une  grande  force  pour  inspirer  dans  les  cœurs 
9  et  Famour  et  la  crainte,  selon  qu'elles  étoieni 
»  douces  ou  sévères.  > 

f  II  s'exprimoit  toujours  noblement  et  avec 

>  précision ,  >  dit  Voltaire.  Il  auroit  mémt 
excellé  dans  les  grâces  du  langage,  s'il  arok 
voulu  en  faire  une  étude.  Monschenay  raconte 


«  Vbitrin  nie  que  cette  tr«lix^  aoftdl  Loùlt  xnr. 

s  S'il  fiilkMt  en  juger  par  le  ityle*  je  croirois  que  Pâiam  I 
ea  U  plut  grande  part  à  ce  traraiL  Du  moins  il  me  semble 
qiltàti  peot  qaelqaefais  reeotiDonre  sa  phrase  symétrique  et  a^ 
rtngéA  arec  art  Quoi  qo'U  en  soit,  les  pensées  de  Loaii  XIV, 
mises  en  ordre  par  Badoe  on  Pélisson.  sont  un  asseï  beio  lao* 
nument.  Rose,  marqul»  de  coye,  homme  dé  beanoonp  d'éi-' 
prit ,  et  secrétaire  de  Loois  JUV,  poonoic  Men  «nisl  vreir 
les  tiémoiru* 
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^'il  tisoit  on  Jeaf  Tirade Boileùu  sur  le  p» 
sage  du  Rhio  derafti  mesdames  de  Thiflndt  et 
de  MoniespaD  :  c  U  la  lut  aim  des  tonê  n  en- 
É  chanteun,  que  madame  de  Montespan  lui  ar- 
i  raoha  l'épitre  des  mains ,  en  s  éortatii  q4i*il  tf 
»  avoit  là  quelque  chose  cfai  snrnaturd ,  et 
»  qu  elle  n'avoii  jamais  rien  entendu  de  si  bien 
9  prononcé.  * 

Cette  netteté  de  pensée ,  cette  noMeSseï  d'ékh* 
etition ,  cette  finesse  d*one  oreille  sensible  â  lai 
belle  poésie ,  forment  déjà  un  préjugé  en  faveur 
du  style  des  Mémoires  ^  et  prouveroieiit  (  si  l'on 
avoit  besoin  de  preuves)  que  Louis  XIV  pent 
fort  bien  les  avoir  écrits.  En  citant  cpielquès 
morceaux  de  ces  Mémoires ,  nous  les  ferons 
mieux  connoitre  aux  lecteurs* 

Lé  roi ,  parlant  de  différentes  mesures  qu'il 

prit  au  commencement  de  son  règne,  ajoute  : 

«  D  ftiut  que  je  tous  a?oae  qa'encore  que  j'eusse  anpa- 
»  nTaot  sujet  d'être  oonteot  de  me  propre  eonduite ,  les 

•  éloges  que  œite  ooof  eauté  m'atUroit  me  donooieot  une 
»  coutinoelie  inquiétude,  par  la  crainte  que  j'avois  toujours 

>  de  ne  les  pas  assez  bien  mériter. 

>  Car  enfin  je  suis  bien  aise  de  tous  avertir,  mon  fils , 
»  que  c'est  une  chose  fort  délicate  que  la  louange,  est 
»  bien  malaisé  de  ne  s*en  pas  laisser  éblouir,  et  qu'il  faut 
»  beaucoup  de  lumières  pour  savoir  d  sceroer  au  frai  eeoi 
»  qui  nous  flattent  avec  ceux  qui  nous  admirent. 

»  Mais,  quelque  obscures  que  puissent  êtré  en  cela  les 
»  intentioDS  de  aos  œortisant,  it  y  a  pourténl  un  lû^jeû 

•  amtwé  pour  profiler  de  lout  oe  qu'ils  diseal  è  BoCre  af  an- 
»  lage,  et  ce  moyen  n'est  autre  chose  que  de  nous  eiaminer 
»  sévèrement  nous-mêmes  sur  chacune  des  louanges  que 

>  fi  s  autres  nous  donnent.  Car,  lorsque  nous  en  entendrons 

•  (fodqa'ufie  que  nous  ne  méritons  pas  en  effet,  noas  la 
9  eouaMéremne  aussitôt  (anifaat  ft'hameur  de  eeux  qai 
»  nous  Fauront  donnée),  ou  comme  ou  reproche  malin  de 

>  quelque  défaut  dont  nous  tâcherons  de  nous  corriger, 

>  ou  comme  une  secrète  exhortation  à  la  vertu  que  nous 
»  ne*  sentons  pes  en  nous.  • 

Oq  n*a  jamais  rien  dit  sur  le  danger  des  flat- 
teurs de  plus  délicat  et  de  mieux  observé.  0q 
homme  qui  connoissoit  si  bien  la  valeur  des 
touanges  méritoit  sans  doute  d'être  beaucoup 
foué.  Ce  passage  est  surtout  remarquable  pat 
line  certaine  ressemblance  avec  quelques  prë- 
cépies  du  Télémaque.  Dans  ce  grand  siècle,  Kl 
vertu  et  la  raison  donnoient  au  prince  et  au  su- 
jet un  même  langage. 

Le  morceau  suivant,  écrit  tout  entier  de  IH 
main  de  LouisXIV,  n'est  pasun  des  moins  beaui 
des  Mémoires  : 

«  titf  tf^t  pas  MtaMkt  dnitf  itt  tmifortatai 


m 

»tlaBacpielB8pHflti«ddlv«tM  |n^todliegiA^  i  tttsqn^ 
n  disedtyC'estniémedsB^lesdtieoarsIespliiifiunilierBél 

•  les  plus  ordinaires.  C'est  une  contrainte  sans  doute  lâ- 
»  cheuse,  mais  absolument  nécessaire  à  ceux  de  notre  cou* 

•  âîiiaû,  de  he  p^ter  de  rien  à  la  légère.  H  se  faut  bien 
>  gardèr  de  {Masër  qu*tai  sori^erMa ,  paroé  qull  a  l'auté- 
>ritédetoatiiirevaUaosrila  Hberté  de  «dut  dtrej  aa 
»  contraire,  plus  il  est  grand  et  respecté,  pUu  il  doit 

»  circonspect.  Les  choses  qui  neseroient  rien  dans  la  bou- 
»  cbed'nn  particulierdeviennént  souvent  importantes  dans 
»  cène  fféû  prince.  La  tnolhdrè  mafque  de  mépris  qu'U 
»  doone  d'an  paritooller  iMt  au  eoMir  de  tot  homme  nné 
»  plaie  incurabte.  Ce  qui  ptfat  eonaol^  qnelqa  uo  d'uaa 
»  raillerie  piquante  on  d'une  parole  de  mépris  que  quelqua 
>•  autre  a  dite  de  lui ,  c'est ,  ou  qu'il  se  promet  de  trouver 

•  bientôt  occasion  dé  i^dre  la  pareille ,  oti  qu'il  se  pèr- 
»  seade  que  m  qa^a  a  df  c  ne  ftri  pas  d  impi^pàlna 

»  l'esprii  de  cent  qui  Tool  en|ek«lu.  Mais  «lai  de  qaila 

•  souverain  a  parlé  sent  son  mai  d'autant  plus  impatiem* 

•  ment,  qu'if  n'y  voit  aucune  de  ces  coosolations.  Car  enfin 
»  il  lient  bieii  dire  dit  mal  du  prince  qui  en  a  dit  de  lui 

»  maisilMtaér#Hle<l)ré^easeeret,  etnepeutpasiui 
»  Caire  savoir  ee  qu'a  en  dit,  qui  est  la  seule  daueenr  de  U 
»  vengeaaoe.  Il  ne  pent  pas  non  plna  se  persuader  que  œ 
»  qui  a  été  dit  n'aura  pas  été  approuvé  ni  écouté ,  parce 

•  qu'il  sait  avec  quels  applaudissements  sont  reçus  tous  les 
»  sentimeat^  âe  oeat  qui  ont  en  main  l'autoHté.  » 

La  générosîlé  de  ses  sentiments  est  aussi  tou*^ 
chante  qu'admirable.  Un  monarqueqmdonnoit 
de  pareilles  leçons  à  son  fils  atoit  sans  d6ute  un 
véritable  cœur  de  roi,  et  il  étoit digne  deeom-> 
mander  à  un  peuple  dont  le  premier  bien  est 
rbonneur. 

La  pièce  intimlée  h  Métkt  de  Soi,  dans  lê 
nouveau  Rec^eîi,  atoit  élé  citée  dans  le  Siècle 
de  Louti  XIV.  €  Ette  dépose  à  U  postérité ,  dit 
YoltairCi  en  faveutde  la  droiture  et  de  la  magnat 
nmiti  de  son  ame,  s 

Nouâ  sommes  ftetai*qu0  l'éditeur  des  Mémoi* 
res ,  qui  parott  d*ainetn*s  plein  de  candenr  et  dé 
modestie,  ait  donné  à  ce  morceau  le  litre  dé 
Méiiêr  de  /let.  Louis  XIV  s*esf  servi  de  ee  mot 
dans  le  cours  deses  réflexions  ;  mais  il  ti'est  paé 
vraisemblable  qu'il  Fait  employé  eemme  litre^. 
U  y  a  plus  ^  il  est  probable  qué  ce  ptitiee  Hït 
corrigé  cette  expression,  s*il  eût  prévu  que  seé 
écrits  seroient  un  jour  publié.  La  royauté  n'est 
point  un  métier ,  c'est  on  caractère  ;  loint  dti 
Séigneur  n'est  point  un  acteur  qui  joue  Un  rôléV 
c'est  un  magiatraïqui  remplit  une  fonct  on  :  o# 
ne  fait  point  le  mëMer  de  roi  comme  on  fiaûc  oé< 
lui  de  charlatan.  Louis  XIV ,  dans  un  moment 
de  d^àt,  ne  songeant  qu'aux  fatigues  de  ht 
r^a«l4 1  a  pu  l'appeler  un  méiiêr ,  ei  m  méûnt 
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très-pënible  ;  mais  donnonsHooiis  garde  de  pren- 
dre ce  mot  dans  au  sens  absola.  Ce  seroit  ap- 
prendre aux  hommes  que  tout  est  métier  ici- 
bas  ;  que  nous  sommes  tous  dans  ce  monde  des 
espèces  d'empiriques  montés  sur  des  tréteaux 
pour  vendre  notre  marchandise  aux  passants. 
Une  pareille  vue  de  la  société  mèneroit  à  des 
conséquences  funestes. 

Voltaire  avoit  encore  cité  les  Instructions  à 
Philippe  V,  mais  il  en  avoit  retranché  les  pre- 
miers articles.  Il  est  malheureux  de  renconti*er 
sans  cesse  cet  homme  célèbre  dans  l'histoire  lit- 
téraire du  dernier  siècle,  et  de  l'y  voir  jouer  si 
souvent  un  rôle  peu  digne  d'un  honnête  homme 
et  d'un  beau  génie.  On  devinera  aisément  pour- 
quoi l'historien  de  Louis  XIY  avoit  omis  les 
premiers  articles  des  Instructions  ;  les  voici  : 

1.  Ne  manquez  à  aucun  de  vos  devoirs,  sur- 
tout envers  Dieu. 

S.  Conservez-vous  dans  la  pureté  de  votre 
éducation. 

3.  Faites  honorer  Dieu  partout  où  vous  au- 
rez du  pouvoir  ;  procurez  sa  gloire  ;  donnez-en 
l'exemple  :  c'est  un  des  plus  grands  biens  que 
les  rois  puissent  faire. 

4.  Déclarez-vouSy  en  toute  occasion,  pour  la 
vertu  contre  le  vice. 

Saint  Louis  mourant,  étendu  sur  un  lit  de 
cendre  devant  les  ruines  de  Garthage,  donna  à 
peu  près  les  mêmes  instructions  à  son  fils  : 

€  Beau  fils,  la  première  chose  que  je  t'ensei- 
f  gne  et  commande  à  garder,  si  est  que  de  tout 

>  ton  cœur  tu  aimes  Dieu ,  et  te  gardes  bien  de 
»  faire  chose  qui  lui  desplaise.  Si  Dieu  t'envoye 
»  adversité,  reçois-la  beoîgnement,  et  lui  en 
t  rends  grâce  ;  s'il  te  donne  prospérité,  si  l'en 
t  remercie  très-humblement  :  car  on  ne  doit 
t  pas  guerroyer  Dieu  des  dons  qu'il  nous  fait. 

>  Aie  le  cœur  doux  et  piteux  aux  pauvres, 

>  ne  boute  pas  sus  trop  grans  taiUe  ni  subsides 
»  à  ton  peuple.  Fuis  la  compagnie  des  mau- 
»  vais.  > 

On  aime  à  voir  deux  de  nos  plus  grands  prin- 
ces, à  deux  époques  si  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre ,  donner  à  leurs  fils  des  principes  semblables 
de  religion  et  de  justice.  Si  la  langue  de  Join- 
ville  et  celle  de  Racine  ne  ^ous  avertissoient 
que  quatre  cents  ans  d'intervalle  séparent  saint 
Ix)uisde  Louis  XIV,  on  pourroit  croire  que  ces 
instructions  sont  du  même  siècle.  Tandis  que 


tout  change  dans  le  nxmde ,  il  est  beau  que  des 
ames  royales  gardent  incorruptible  le  dépôt 
sacré  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Lom's  XIV  (et  c'est  une  des  choses  les  plus 
attachantes  de  ses  Mémoires)  confesse  souvent 
ses  fautes  et  les  offre  pour  leçons  à  son  fils: 

«  On  altaqne  le  cœur  d'an  prince  eomme  one  place.  Le 

■  premier  soin  est  de  s'emparer  de  tons  les  postes  par  où 

■  oo  y  peot  approcher.  Une  femme  adroite  s'attache  d'a- 
»  bord  à  éloigner  tout  ce  qni  n'est  pas  dans  ses  intérêts; 

■  elle  donne  du  sonpçon  des  uns  et  du  dégoût  des  antres, 
»  afin  qn'dle  seule  et  ses  amis  soient  fiiTorablement  éeoo- 

■  tés;  et  si  nous  ne  sommes  en  garde  contre  cet  usage ,  il 
»  ftiut ,  pour  la  contenter  elle  seule,  méoootealer  tout  le 
»  reste  du  monde. 

»  Dès  lors  que  tous  donnes  à  une  femme  la  liberté  de 
»  TOUS  parier  de  choses  importantes,  il  est  impossible 
»  qu'elle  ne  tous  fiuse  Mllir. 

■  La  tendresse  que  nous  arons  pour  elle  noos  fidsaot 
t  goûter  ses  plus  mauTaises  raisons ,  noos  ùii  tomber  in- 
»  sensiblement  du  côté  où  elle  pendie,  et  la  foiblesse  qu^eUe 

•  a  natnrellement  lui  fliisant  souTent  préférer  des  intérêts 
»  de  bagatelles  aux  plus  solides  considérations ,  loi  Ibnt 
»  presque  toujours  prendre  le  mauTais  parti. 

»  Elles  sont  éloquentes  dans  leurs  expreisions,  pressantes 
»  dans  leurs  prières,  opiniâtres  dans  leurs  sentiments;  et 

>  tout  cela  n'est  souTcnt  fondé  que  sur  une  aTcrsion 

*  qu'elles  auront  pour  quelqu'un,  sur  le  dessein  d'en  a? an- 
»  cer  un  autre,  ou  sur  une  promesse  qu'elles  auront  ftite 
»  légèrement.  » 

Cette  page  est  écrite  avec  une  singulière  élé- 
gance; et  si  la  main  de  Racine  parott  quelque 
part,  on  pourroit  peut-être  la  retrouver  ici. 
Mais  l'oserions-nous  dire?  Une  telle  connois- 
sance  des  femmes  prouve  que  le  monarque ,  en 
se  confessant  9  n'étoit  peut-être  pas  bien  guéri 
de  sa  foiblesse.  Les  anciens  disoient  de  certains 
prêtresdesdieux:  c  Beaucoup  portent  le  thyrse, 

>  et  peu  sont  inspirés.  >  Il  en  est  ainsi  de  la  pas- 
sion qui  subjuguoit  Louis  XIV  :  beaucoup  Taf- 
foctent  y  et  peu  la  ressentent  ;  mais  aussi,  quand 
elle  est  réelle ,  on  ne  peut  guère  se  méprendre 
à  Cinspiration  de  son  langage. 

Au  reste ,  Louis  XIY  avoit  appris  à  conncrftre 
la  juste  valeur  de  ces  attachements  que  le  plai- 
sir forme  et  détruit.  II  vit  couler  les  larmes  de 
madame  de  La  Yallière ,  et  il  lui  iaUut  suppor- 
ter les  cris  et  les  reproches  de  madame  de  Hon« 
tespan.  La  sœur  du  fameux  comte  de  Lautrec, 
abandonnée  de  François  P'',  ne  s'emporta  point 
ainsi  en  plaintes  inutiles.  Le  roi  lui  ayant  hk 
redemander  les  joyaux  chargés  de  devises  qu'il 
lui  avoit  donnés  dans  les  premiers  moments  de 
sa  tendresse,  elle  les  renvoya  fondus,  et  con- 
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rertis  en  lingoU.  t  Portez  cela  au  roy,  dit-eBe. 
t  Paisqu*il  lui  a  plu  de  me  révoquer  ce  qu'il 
»  m'avoit  donné  si  libéralement ,  je  les  lui  rends 

*  et  lui  renvoie  en  lingots  d'or.  Quant  aux  de- 
»  vises ,  je  les  ai  si  bien  empreintes  en  ma  pen- 
»  sée,  et  les  y  tiens  si  chères,  que  je  n'ai  pu 

*  permettre  que  personne  en  disposast  et  jouist, 
t  et  en  eust  de  jdaisir  que  moi-mesme  ^  » 

Si  nous  en  croyons  Voltaire,  la  mauvaise 
éducation  de  Louis  XIV  auroit  privé  ce  prince 
des  leçons  de  l'histoire.  Ce  défaut  de  connois- 
sance  n'est  point  du  tout  sensible  dans  les  Mé- 
moires. Le  roi  parolt  au  contraire  avoir  eu  des 
idées  assez  étendues  sur  l'histoire  moderne,  et 
même  sur  celle  des  Grecs  et  des  Romains.  Il 
raisonne  en  politique  avec  une  sagacité  surpre- 
nante; il  (ait  parfaitement  sentir  à  propos  de 
Charles  II,  roi  d'Angleterre,  le  vice  de  ces 
états  qui  sont  gouvernés  par  des  corps  délibé- 
rants; il  parle  des  désordres  de  l'anarchie 
comme  un  prince  qui  en  avoit  été  témoin  dans 
sa  jeunesse  ;  il  savoit  fort  bien  ce  qui  manquoit 
à  la  France,  ce  qu'elle  pouvoit  obtenir  ;  quel 
rang  elle  devoit  occuper  parmi  les  nations  : 
€  Étant  persuadé,  dit-il ,  que  l'intanterie  fran- 
»  .çoise  n'avoitpasété  jusqu'à  présent  fort  bonne, 
»  je  voulus  chercher  les  moyens  de  la  rendre 
t  meilleure.  >  Il  ajoute  ailleurs:  c  Pourvu  qu'un 
»  prince  ait  des  sujets,  il  doit  avoir  des  soldats  ; 
»  et  quiconque,  ayant  un  éut  bien  peuplé, 
»  manque  d'avoir  de  bonnes  troupes ,  ne  se  doit 
f  plaindre  que  de  sa  paresse  et  de  son  peu 
1  d'application.  >  On  sait  en  effet  que  c'est 
Louis  XIV  qui  a  créé  notre  armée,  et  environné 
la  France  de  cette  ceinture  de  places  fortes 
qui  la  rend  inexpugnable.  On  voit  enfin  qu'il 
regrettoit  les  temps  oh  ses  sujets  étoient  maî- 
tres du  monde. 

c  Lorsque  le  titre  d'empereur  fut  mis  dans 
»  notre  maison ,  dit-il ,  elle  possédoit  à  la  fois 
f  la  France,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  l'Italie, 
»  et  la  meilleure  partie  de  l'Espagne,  qu'elle 
»  avoit  distribuée  entre  divers  particuliers, 
»  avec réservedelasoùveraineté.Les sanglantes 
t  défaites  de  plusieurs  peuples  venus  du  Nord 
»  et  du  Midi  avoient  porté  si  loin  la  terreur  de 
»  nos  armes,  que  toute  la  terre  tremUoit  au 
»  seul  bruit  du  nom  françois  et  de  la  grandeur 
»  impériale,  t 
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Ces  passages  prouvent  que  Louis  XIV  con- 
noissoii  la  France ,  et  qu'il  en  avoit  médité  l'his- 
toire. En  portant  ses  regards  encore  plus  haut , 
ce  prince  eût  vu  que  les  Gaulois,  nos  premiers 
ancêtres,  avoient  pareillement  subjugué  la  terre, 
et  que  toutes  les  fois  que  nous  sortons  de  nos 
limites,  nous  ne  faisons  que  rentrer  dans  notre 
héritage.  L'épée  de  fer  d'un  Gaulois  a  seide 
servi  de  contre-poids  à  l'empire  du  monde. 
€  La  nouvelle  arriva  d'Occident  en  Orient,  dit 
»  un  historien ,  qu'une  nation  hyperboréenne 

>  avoit  pris  en  Italie  une  ville  grecque  appelée 
»  Rome.  »  Le  nom  de  Gaulois  vouloit  dire  vojfa- 
geur.  A  la  première  apparition  de  cette  race 
puissante,  les  Romains  déclarèrent  qu'elle  étoit 
née  pour  la  ruine  des  villes  et  la  destruction  du 
genre  humain. 

Partout  où  il  s'est  remué  quelque  chose  de 
grand ,  on  retrouve  nos  ancêtres.  Les  Gaulois 
seuls  ne  se  turent  point  à  la  vue  d'Alexandre , 
devant  qui  la  terre  se  taisoit.  c  Me  craignez- 

>  vous  point  ma  puissance?  >  dit  à  leurs  dépu- 
tés le  vainqueur  de  l'Asie.  —  c  Nous  ne  crai- 

>  gnons  qu'une  chose,  répondirent-ils,  c'est 

>  que  le  ciel  tombe  sur  notre  tète.  >  César  ne 
put  les  vaincre  qu'en  les  divisant,  et  il  mit  plus 
de  temps  à  les  dompter  qu'à  soumettre  Pompée 
et  le  reste  du  monde. 

Tous  les  lieux  célèbres  dans  Tunivers  ont  été 
assujettis  à  nos  pères.  Mon-seulement  ils  ont 
pris  Rome,  mais  ils  ont  ravagé  la  Grèce,  oc- 
cupé Byzance ,  campé  sur  les  ruines  de  Troie , 
possédé  le  royaume  de  Mithridate,  et  vaincu 
au-delà  du  Taurus  ces  Scythes  qui  n'avoient  été 
vaincus  par  personne.  La  valeur  des  Gaulois 
décidoit  de  toute  part  du  sort  des  empires. 
L'Asie  leur  payoit  tribut;  les  princes  les  plus 
renommés  de  cette  partie  de  la  terre,  les  An- 
tiochus ,  les  Antigonus ,  courtisoient  ces  guer- 
riers redoutables  ;  et  les  rois  tombés  du  trône 
se  retiroient  à  l'abri  de  leur  épée.  Ils  firent  la 
principale  force  de  l'armée  d' Annibal  ;  dix  mille 
d'entre  eux  défendirent  seuls  contre  Paul-Émile 
la  couronne  d'Alexandre,  dans  le  combat  ou 
Persée  vit  passer  l'empire  des  Grecs  sous  le 
joug  des  Latins.  A  la  bataille  d'Aclium,  les  Gau- 
lois disposèrent  encore  du  sceptre  du  monde , 
puisqu'ils  décidèrent  la  victoire  en  se  rangeant 
sous  les  drapeaux  d'Auguste. 

C'est  ainsi  que  le  destin  des  royaumes  parolt 
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attaché  d^ns  çt^aque  §iècle  au  sol  de  la  Gaule 
comme  à  une  terre  fatale,  et  marquée  d*un 
sceau  înystèrieux.  Tous  les  peuples  semblent 
avoir  ouï  successivement  cette  voix  qui  annonça 
Farrivée  de  Qrennus  à  Rome ,  et  qui  disoU  à 
Gédilius  ail  milieu  de  la  nuit  :  c  Cédiiius,  va 
9  dire  aux  tribuns  que  (es  Gaulois  seront  de- 
f  maiu  ici.  ? 

Les  l^émojres  de  Louis  XIV  augnienteront  sa 
renommée  :  ils  ne  dévoilent  aucune  bassesse , 
ils  m  révèlent  aucun  de  ces  honteux  secrets  que 
le  cœiir  humain  cache  trop  souvent  dans  ses 
abîmes.  Vu  de  plus  près  et  dans  l'intimité  de 
la  vie,  Louis  XIV  ne  cesse  point  d'être  Louis- 
le-Grand;  on  est  charmé  qu'un  si  beau  buste 
n'ait  point  une  téievide ,  et  que  Famé  réponde 
à  la  noblesse  des  dehors,  c  C'est  un  prince ,  di- 
f  soit  Qoileau ,  qui  ne  parle  jamais  sans  avoir 
»  pçpsé.  )1  construit  admirablement  tout  ce  qu'il 
»  dit  ;  se^  moindres  reparties  sentent  le  sou ve- 
f  rain  ;  et  quand  \\  est  dans  son  domestique,  il 
»  çeoable  recevoir  la  loi  plutôt  que  de  la  don- 
f  ner.  t  Éloge  que  les  Mémoires  confirment  de 
tous  points.  Oo  connoit  cette  foule  de  mots  où 
brillela  magnanimité  de  Louis  XI V.  prince  de 
Gondè  lui  disoi^  im  jour  qu'on  avoit  trouvé  une 
image  d'Henri  l  Y  attachée  à  un  poteau  et  traver- 
sée d'un  poignard ,  avec  une  inscription  odieuse 
pour  le  prince  régnant.  <  Je  m  en  console ,  dit  le 
monarque  ;  on  n'en  a  pas  fait  autant  contre  les 
rois  fainéants.  >  On  prétend  que  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  il  trouva  sous  son  couvert,  en 
se  mettai^t  à  table,  un  billet  à  peu  près  conçu 
ainsi  ;  <  L^  roi  est  debout  à  la  place  des  Yic- 
»  Ivoires,  àchevaf  à  la  place  Vendôme;  quand 
9  $çrart-il  couché  à  Saint-Denis?  >  Louis  prit 
ik  billet ,  et  le  jetant  par-dessus  sa  tête ,  répon- 
dit i  haute  voix  :  <  Quand  il  plaira  à  Dieu.  > 
Pr^jj  à  rendre  le  dernier  soupir,  il  fit  appeler 
le9  seigneurs  dè  sa  cour  :  c  Mesi^ieurs,  dit-il , 
f  je  vous  demande  pardon  des  mauvais  exem- 
9  pies  que  je  vous  ai  donnés;  je  vous  fais  mes 
9  remerciements  de  l'amitié  ^ue  vous  m'avez 
9  toiyoïirs  marquée.  Je  vous  demande  pour 
9  mon  petit-fils  la  même  fidélité...  Je  sens  que 
9  je  m'attendris,  et  que  je  vous  attendris  aussi. 
9  J^dieu,  messieurs,  souvenez-vous  quelque- 
9  fois  de  moi.  9  II  dit  à  son  médecin  qui  piéd- 
roit :  c  M'avez-vous  cru  immortel?  »  Madame 
éfi  La  Fayette  a  écrit  de  ce  prince  qu'on  le  trou  - 


vepa  sans  (Iqufj;  c  ^  pli^  grands  foif,  91 
9  ^és  plus  honnêtes  hommes  de  <ptt  ronaume.  t 
Gela  n'empêche  pas  qu'à  ses  funérailles  le  pg|i- 
pie  ne  chantât  des  Te  Deum ,  e(  u'iqsultàt  au 
cercueil  :  Dfumquid,  cognoscentur  mirabilia  tua^ 
etjUrStiiia  tm  in  terra  oblivioms? 

Que  nous  reste-t-i(  à  ajou|er  i  I4  louaugQ 
d'un  prince  qui  a  civilisé  l'Europe,  ç\  jeté  tant 
4*éclat  sur  la  France  ?  Rien  que  cç  passage  tiré 
de  ses  Mémoires  : 

«  Yoos  derci  savoic,  a^ant  toutes  chocet,  mon  flb,  que 
Dposiie  saurions  monUtr  trop  <|e  respect  pour  odoiqai 
noos  fait  respecter  de  tant  de  oûiliers  d't|pmaies.  La  pr§- 
inière  parUe  de  la  politique  est  celle  qui  nous  ençeigne  ^ 
le  bien  senrir.  La  soumission  que  nous  ayons  pour  lui  est 
la  plus  belle  leçon  que  nous  puissions  donner  de  ceUe  qd 
nous  est  due,  et  nous  péchons  contre  la  prndenoe,  antsl 
bien  que  contre  la  justice,  quami)  nous  maqqqons  de  ^ 
nération  pour  celui  dont  nous  ne  sonunes  qne  les  lieu- 
tenants. 

»  Qnand  nons  aurons  armé  tons  nos  sujets  poar  It  dé- 
fense de  sa  gloire,  quand  nous  aurons  r«>|evé  set  aoteb 
abattus,  quand  nous  aurons  fait  coQnoltre  sou  qoid  an 
climats  les  plus  reculés  de  la  terre,  nons  n'aurons  faj| 
que  l'une  dés  parties  de  notre  deVoir,  et  sans  doute  noa| 
n'auroDs  pas  fait  celle  qu'il  désire  le  plus  de  nous,  si  nous 
ne  sommes  soumis  nous-mêmes  an  joug  de  ses  oommaiP 
déments.  Les  actions  de  bruit  et  d'éctst  ne  sont  pat  tou- 
jours celles  qui  le  touchent  daiantage,  et  ce  qui  te  paan 
dans  le  secret  de  notre  cœur  est  souTent  ce  qu'il  obser?^ 
arec  plus  d'attention. 

»  Il  est  infiniment  jaloux  de  sa  gloire,  mais  il  sait  mieox 
que  nons  discerner  en  quoi  elle  coositte.  Il  ne  11004  a 
peut-être  faits  si  grands  qu'afin  que  nos  respecta  rhooo* 
rasseot  davantage  ;  et  si  nous  manquons  de  remplir  eq 
cela  ses  desseins ,  peut-être  qu'il  nous  laissera  tomber 
dans  la  poussière  de  laquelle  il  nous  a  tirés. 
»  Plusieurs  de  mes  ancêtres ,  qui  ont  tooIq  donner  à 
leurs  successeurs  de  pareils  enseignements ,  ont  aUeodd 
pour  cela  l'extrémité  de  leur  ne;  mais  je  ne  suifraf  p|| 
en  ce  point  leur  exemple.  Je  tous  en  parle  dès  cette 
heure,  mon  fils ,  et  vous  en  parlerai  toutes  les  fois  que 
fen  Ironrerai  l'occasion.  Car,  outre  que  j'estime  qu'on 
ne  peut  de  trop  bonne  heure  imprimer  daoa  les  jeoDet 
esprits  des  pensées  de  cette  conséquence,  je  croit  qn'\l  se 
peut  faire  que  ce  qu'ont  dit  des  princes  d  int  un  état  si 
pressant  ait  quelquefois  été  attribué  à  la  Tue  du  pérîi  où 
ils  se  trouToient;  an  lieu  que.  tous  en  parlant  mainte^ 
nant,  je  suis  assuré  que  la  vigueur  de  mon  âge,  la  litierté 
de  mon  esprit,  et  l'état  florissant  de  mes  aflaibes,  ne  f<KM 
pourront  jamais  laisser  pour  ce  discours  ancon  soop^i) 
de  foiblesse  ou  de  déguisement  » 

C'étoit  en  1661  que  Louis  XIY  doonoU  cette 
sublime  leçon  à  son  fils. 
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LETTRES  ET  DES  GENS  DE  LETTRES; 

REPONSE 

À  UN  ARTICLE  mSÉRÉ  DAN$  LA  GALETTE  DE  FRANCE 
DU  27  ÀYBIL 


Mai  1806. 

La  Défense  du  Géme  du  Chriidanisme  ^  est 
jusqu'à  présent  la  seule  réponse  que  j*aie  faite 
à  toutes  les  critiques  dont  on  a  bien  voulu  m'ho- 
norer.  J'ai  le  bonheur  ou  le  malheur  de  ren- 
contrer mon  nom  assez  souvent  dans  des  ou- 
vrages polémiques ,  des  pamphlets ,  des  satires. 
Quand  la  critique  est  juste ,  je  me  corrige; 
quand  le  mot  est  plaisant ,  je  ris  ;  quand  il  est 
grossier,  je  l'oublie.  Un  nouvel  ennenU  vient  de 
descendre  dans  la  lice;  c'est  un  chevalier  béar- 
not$.  Chose  assez  singulière,  ce  chevalier  m'ac- 
cuse de  préjugés  gothiques ,  et  de  mépris  pour 
les  lettres!  J  avoue  que  je  n*entends  pas  parler 
de  sang-froid  de  chevalerie;  et  quand  il  est 
question  de  tournois,  dedéfits,  decastilles,  de 
pas  d* armes,  je  me  mettrois  volontiers  comme 
le  seigneur  don  Quichotte  à  courir  les  champs 
pour  réparer  les  torts.  Je  me  rends  donc  à 
rappel  de  mon  adversaire.  Cependant  je  pour- 
rois  refuser  de  faire  avec  lui  le  coup  de  lance , 
puisqu'il  n  a  pas  déclaré  son  nom ,  ni  haussé  la 
visière  de  son  casque  après  le  premier  assaut; 
mais  comme  il  a  observé  religieusement  les  au- 
tres lois  de  la  joute,  en  évitant  avec  soin  de 
frapper  à  la  tête  et  au  cœur^  je  le  tiens  pour 
loyal  chevalier ,  et  je  relève  le  gant. 

Cependant  quel  est  le  sujet  de  notre  que- 
relle? Allons-nous  nous  battre,  comme  c'est 
assez  l'usage  entre  les  preux ,  sans  trop  savoir 
pourquoi?  Je  veux  bien  soutenir  que  la  dame 
de  mon  cœur  est  incomparablement  plus  belle 
que  celle  de  mon  adversaire  ;  mais  si  par  ha- 
sard nous  servions  tous  deux  la  même  dame? 
C'est  en  effet  notre  aventure.  Je  suis  au  fond 
du  même  avis  ou  plutôt  du  même  amour  que 
le  chevalier  béamois ,  et ,  comme  lui  »  je  déclare 

'  Cet  article  est  de  M.  de  Baure ,  aateur  d'aae  BUUnre  du 
B4am,  et  beau-trère  de  M.  le  comte  I^aïu. 
*  r«fM  le  ton.  m  de  la  ptéaenjie  éditkHk 


atteint  de  félonie  quiconque  manque  de  respect 
pour  les  Muses. 

Changeons  de  langage,  et  venons  au  iait. 
J'ose  dire  que  le  critique  qui  m'attaque  avae 
tant  de  goût,  de  savoir  et  de  pplitesse,  mais 
peut-être  avec  un  peu  d'humeur,  n'a  pas  him 
compris  ma  pensée. 

Quand  je  ne  veux  pas  que  les  rois  se  mêlent 
des  tracasseries  du  Parnasse,  ai-je  donc  ineni- 
ment  tort?  Un  roi  sans  doute  doit  aimer  les 
lettres,  les  cultiver  même  jusqu'à  un  certain 
degré,  et  les  protéger  dans  ses  états  ;  mais  est- 
il  bien  nécessaire  qu'il  fesse  des  livres?  Le  juge 
souverain  peut-il,  sans  inconvénients ,  s'expo- 
ser à  être  jugé?  Est-il  bon  qu'un  monarque 
donne ,  comme  un  homme  ordinaire ,  la  mesure 
de  son  esprit  et  réclame  l'indulgence  de  ses 
sujets  dans  une  préface?  Il  me  semble  que  les 
dieux  ne  doivent  pas  se  montrer  si  clairement 
aux  hommes  :  Homère  met  une  barrière  de 
nuages  aux  portes  de  l'Olympe. 

Quant  à  cette  autre  phrase,  un  auteur  doit 
être  prit  dam  les  rangs  ordinaires  de  la  société, 
j  en  demande  pardon  à  mon  censeur;  mais  cette 
phrase  n'implique  pas  le  sens  qu'il  y  trouve. 
Dans  Tendroit  où  elle  est  placée  * ,  elle  se  rapr 
porte  aux  rois ,  uniquement  aux  rois.  Je  ne 
suis  point  assez  absurde  pour  vouloir  que  les 
lettres  soient  abandonnées  précisément  à  la 
partie  non  lettrée  de  la  société.  Elles  sont  du 
ressort  de  tout  ce  qui  pense;  elles  n'appartien- 
nent point  à  une  classe  d'hommes  particulière; 
elles  ne  sont  point  une  attribution  des  rangs , 
mais  une  distinction  des  esprits.  Je  n'ignore 
pas  que  Montaigne,  Malherbe,  Descartes ,  La 
Rochefoucauld,  Fénelon,  Bossuet,  La  Bruyère, 
Boileau  même,  Montesquieu  et  Buffon  ont  tenu 
plus  ou  moins  à  l'ancien  corps  de  la  noblesse , 
ou  par  la  robe,  ou  par  l'épée;  je  sais  bien 
qu'un  beau  génie  ne  peut  déshonorer  un  nom 
illustre;  mais,  puisque  mon  critique  me  force 
à  le  dire ,  je  pense  qu'il  y  a  toutefois  moins  de 
péril  à  cultiver  les  Muses  dans  un  état  obscur 
que  dans  une  condition  éclatante.  L'homme  sur 
qui  rien  n'attire  les  regards  expose  peu  de 
chose  au  naufrage.  S'il  ne  réussir  pas  dans  les 
lettres ,  sa  manie  d'écrire  ne  l'aura  privé  d*au- 
cun  avantage  réel,  et  son  rang  d'auteur  oublié 
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n^ajoatera  riea  à  foubli  naturel  qui  Tattendoit 
dans  une  autre  carrière. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Thomme  qui  tient 
une  place  distinguée  dans  le  monde ,  ou  par  sa 
fortune ,  ou  par  ses  dignités,  ou  par  les  souve- 
nirs qui  s'attachent  à  ses  aïeux.  Il  faut  qu'un 
tel  homme  balance  long-temps  avant  de  des- 
cendre dans  une  lice  où  les  chutes  sont  cruelles. 
Un  moment  de  vanité  peut  lui  enlever  le  bonheur 
de  toute  sa  vie.  Quand  on  a  beaucoup  à  perdre, 
on  ne  doit  écrire  que  forcé  pour  aind  dire  par 
son  génie ,  et  dompté  par  la  présence  du  dieu  : 
fera  corda  domam.  Un  grand  talent  est  une 
grande  raison ,  et  l'on  répond  à  tout  avec  de  la 
gloire.  Biais  si  Ton  ne  sent  pas  en  soi  œmetudi' 
vmiar,  qu'on  se  garde  bien  alors  de  ces  démon" 
geaisom  qui  nous  prennent  d* écrire  : 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  Ton  Tons  somme. 
Le  nom  qoe.  dans  la  ooar ,  toos  arez  d'honnête  homme  » 
Poor  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeor 
Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

Si  je  voyois  quelque  Du  Guesclin  rimailler 
sans  l'aveu  d'Apollon  un  méchant  poème,  je 
lui  crierois  :  «  Sire  Bertrand ,  changez  votre 
f  plume  pour  Tépée  de  fer  du  bon  Ck)nnétable. 
»  Quand  vous  serez  sur  la  brèche,  souvenez- 
»  vous  d'invoquer,  comme  votre  ancêtre.  Notre- 
»  Dame  Du  Guesclin.  Cette  Muse  n'est  pas  celle 
>  qui  chante  les  villes  prises,  mais  c'est  celle 
»  qui  les  fait  prendre.  > 

Mais,  au  contraire,  si  le  descendant  d'une 
de  ces  iamilles  qui  figurent  dans  notre  histoire 
s'annonce  au  monde  par  un  Euai  plein  de 
force,  de  chaleur  et  de  gravité,  ne  craignez 
pas  que  je  le  décourage.  Eût-il  des  opinions 
contraires  aux  miennes,  son  livre  blessât-il  non- 
seulement  mon  esprit,  mais  mon  cœur,  je  ne 
verrai  que  le  talent;  je  ne  serai  sensible  qu'au 
mérite  de  l'ouvrage;  j'introduirai  le  jeime  écri- 
vain dans  la  carrière.  Ma  vieille  expérience  lui 
en  marquera  les  écueils  ;  et ,  en  bon  frère  d'ar- 
mes ,  je  me  réjouirai  de  ses  succès. 

J'espère  que  le  chevalier  qui  m'attaque  ap- 
prouvera ces  sentiments;  mais  cela  ne  suffit 
pas  :  je  ne  veux  lui  laisser  aucun  doute  sur  ma 
manière  de  penser  à  l'égard  des  lettres  et  de 
ceux  qui  les  cultivent.  Ceci  va  m'entratner  dans 
une  discussion  de  quelque  étendue  :  que  l'inté- 
rêt du  sujet  m'en  fosse  pardonner  la  longueur. 

Eh  !  comment  pourrois-je  calomnier  les  let- 


tres? Je  serois  bien  ingrat ,  puisqu'dles  ont  (ait 
le  charme  de  mes  jours.  J'ai  eu  mes  malheurs 
comme  tant  d'autres  ;  car  on  peut  dire  du  cha« 
grio  parmi  les  honunes  ce  que  Lucrèce  dit  du 
flambeau  de  la  vie  : 


Quasi  cursores,  Tltai  lampada  tradont 


J'ai  toujours  trouvé  dans  l'étude  quelque  noble 
raison  de  supporter  patiemment  mes  peines. 
Souvent ,  assis  sur  la  borne  d'un  chemin  en  Al- 
lemagne, sans  savoir  ce  que  j'allois  devenir, 
j'ai  oublié  mes  maux ,  et  les  auteurs  de  mes 
maux ,  en  rêvant  à  quelque  agréable  chimère 
que  me  présentoient  les  Muscs  compatissantes. 
Je  portois  pour  tout  bien  avec  moi  mon  ma- 
nuscrit sur  les  déserts  du  Nouveau-Monde;  et 
plus  d'une  fois  les  tableaux  de  h  nature ,  traces 
sous  les  huttes  des  Indiens,  m'ont  consolé  à  la 
porte  d'une  chaumière  de  la  Westphalie,  dont 
on  m*avoit  refosé  l'entrée. 

Rien  n'est  plus  propre  que  l'étude  à  dissiper 
les  troubles  du  coeur,  à  rétablir  dans  un  con- 
cert parfait  les  harmonies  de  l'ame.  Quand ,  fa- 
tigué des  orages  du  monde ,  vous  vous  réfogiez 
au  sanctuaire  des  Muses ,  vous  sentez  que  vous 
entrez  dans  un  air  tranquille ,  dont  la  bén^ne 
influence  a  bientôt  calnôé  vos  esprits.  Cicéron 
avoit  été  témoin  des  malheurs  de  sa  patrie  :  il 
avoit  vu  dans  Rome  le  bourreau  s'asseoir  au- 
près de  la  victime  (par  hasard  échappé  au 
glaive  ) ,  et  jouir  de  la  même  considération  que 
cette  victime;  il  avoit  vu  presser  avec  la  même 
cordialité  et  la  main  qui  s'étoit  baignée  dans  le 
sang  des  citoyens,  et  la  main  qui  ne  s'étoit  le- 
vée que  pour  les  défendre;  il  avoit  vu  la  vertu 
devenir  un  objet  de  scandale  dans  un  temps  de 
crime,  comme  le  crime  est  un  objet  d'horreur 
dans  un  temps  de  vertu  ;  il  avoit  vu  les  Romains 
dégénérés  pervertir  la  langue  de  Scipion  pour 
excuser  leur  bassesse,  appeler  la  constance  en- 
têtement, la  générosité  folie,  le  courage  im- 
prudence, et  chercher  un  motif  intéressé  à  des 
actions  honorables ,  pour  n'avoir  pas  la  douleur 
d'esthner  quelque  chose  ;  il  avoit  vu  ses  amis  se 
refroidir  peu  à  peu  pour  lui,  leurs  coeurs  se 
fermer  aux  épanchements  de  son  cœur,  leurs 
peines  cesser  d'être  conununes  avec  ses  peines, 
leurs  opinions  changer  par  d^gré  :  ces  hommes , 
emportés  et  brisés  tour  à  tour  par  la  roue  de  la 
fortune,  l'avoient  laissé  dans  une  profonde  so- 
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litade.  A  ces  peines ,  déjà  si  gfrandes,  se  joigni- 
rent des  chagrins  domestiques  :  c  Ha  fille  me 
»  restoit ,  écrit-il  à  Sulpidus  :  c  étoit  un  soutien 
»  toujours  présent  auquel  je  pouvois  avoir  re- 
»  cours.  Le  charme  de  son  entretien  me  faisoit 
»  oublier  mes  peines;  mais  l'affreuse  blessure 
f  que  j'ai  reçue  en  la  perdant  rouvre  dans  mon 
f  cœur  toutes  celles  que  j'y  croyois  fermées.... 

>  Je  suis  chassé  de  ma  maison  et  du  forum,  t 
Que  fit  Cicéron  dans  une  position  si  triste?  Il 

eut  recours  à  l'étude,  c  Je  me  suis  réconcilié 
f  avec  mes  livres,  dit-il  à  Yarron;  ils  me  rap- 

>  pellent  à  leur  ancien  commerce  :  ils  me  dé- 
»  clarent  que  vous  avez  été  plus  sage  que  moi 
f  de  ne  pas  l'abandonner.  > 

Les  Muses,  qui  nous  permettent  de  choisir 
notre  société ,  sont  d'un  puissant  secours  dans 
les  chagrins  politiques.  Quand  vous  êtes  fati- 
gués de  vivre  au  milieu  des  Tigellin  et  des  Nar- 
dsse ,  elles  vous  transportent  dans  la  société  des 
Gaton  et  des  Fabricius.  Pour  ce  qui  est  des 
peines  du  cœur,  l'étude,  il  est  vrai,  ne  nous 
rend  pas  les  amis  que  nous  pleurons ,  mais  elle 
adoucît  le  chagrin  que  nous  cause  leur  perte; 
car  elle  mêle  leur  souvenir  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  pur  dans  les  sentiments  de  la  vie,  et  de  beau 
dans  les  images  de  la  nature. 

Examinons  maintenant  les  reproches  que 
l'on  fait  aux  gens  de  lettres.  La  plupart  me  pa- 
roissent  sans  fondement  :  la  médiocrité  se  con- 
sole souvent  par  la  calomnie. 

On  dit  :  c  Les  gens  de  lettres  ne  sont  pas 
propres  au  maniement  des  aflaires.  t  Chose 
étrange ,  que  le  génie  nécessaire  pour  enfanter 
ÏEsprit  des  Lois  ne  fût  pas  suffisant  pour  con- 
duire le  bureau  d'un  ministre!  Quoi!  ceux  qui 
sondent  si  habilement  les  profondeurs  du  cœur 
humain  ne  pourroient  démêler  autour  d'eux 
les  intrigues  des  passions?  Mieux  vous  connot- 
trez  les  hommes,  moins  vous  serez  capable  de 
les  gouverner  ! 

C'est  un  sophisme  démenti  par  l'expérience. 
Les  deux  plus  grands  hommes  d'état  de  Fanti- 
quité,  Démosthëne,  et  surtout  Cicéron,  étoient 
deux  véritables  hommes  de  lettres,  dans  toute 
la  rigueur  du  mot.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu 
de  plus  beau  génie  littéraire  que  celui  de  César, 
et  il  parott  que  ce  petit-fils  d'Anchise  et  de 
Yénus  entendoit  assez  bien  les  affaires.  On 
peut  dter  epi  Angleterre  Thomas  Morus ,  da- 


rendon.  Bacon,  Bolingbroke;  en  France,  L'Hô- 
pital ,  Lamoignon ,  Daguesseau ,  M.  de  Males- 
herbes,  et  la  plupart  de  nos  premiers  ministres 
tirés  de  l'Église.  Rien  ne  me  pourroit  persuader 
que  Bossuet  n'eût  pas  une  téte  capable  de  con- 
duire un  royaume,  et  que  le  judicieux  et  sévère 
Boileaun'eûtpasfaitunexcellentadministrateur. 

Le  jugement  et  le  bon  sens  sont  surtout  les 
deux  qualités  nécessaires  à  l'homme  d'état  ;  et 
remarquez  qu'elles  doivent  aussi  dominer  dans 
une  téte  littéraire  sainement  organisée.  L'ima- 
gination et  l'esprit  ne  sont  point ,  comme  on  le 
suppose ,  les  bases  du  véritable  talent  ;  c'est  le 
bon  sens ,  je  le  répète ,  le  bon  sens ,  avec  l'ex- 
pression heureuse.  Tout  ouvrage,  même  un 
ouvrage  d'imagination ,  ne  peut  vivre ,  si  les 
idées  y  manquent  d'une  certaine  logique  qui  les 
enchaîne ,  et  qui  donne  au  lecteur  le  plaisir  de 
la  raison ,  même  au  milieu  de  la  folk.  Voyez 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  :  après 
un  mûr  examen ,  vous  découvrirez  que  leur 
supériorité  tient  à  un  bon  s^s  caché,  à  une 
raison  admirable ,  qui  est  comme  la  charpente 
de  l'édifice.  Ce  qui  est  faux  finit  par  déplaire  : 
l'homme  a  en  lui-même  un  principe  de  droiture 
que  l'on  ne  choque  pas  impunéipent.  De  là 
vient  que  les  ouvrages  des  sophistes  n'obtien- 
nent qu'un  succès  passager  :  ils  brillent  tour  à 
tour  d'un  faux  éclat,  et  tombent  dans  l'oubli. 

On  ne  s'est  formé  cette  idée  de  l'inaptitude 
des  gens  de  lettres  que  parce  que  l'on  a  con- 
fondu les  auteurs  vulgaires  avec  les  écrivains  de 
mérite.  Les  premiers  ne  sont  point  inc2q>ables 
parce  qu'ils  sont  hommes  de  lettres ,  mais  seu- 
lement parce  qu'ils  sont  hommes  médiocres ,  et 
c'est  l'excellente  remarque  de  mon  critique. 
Or ,  ce  qui  manque  aux  ouvrages  de  ces  hom- 
mes ,  c'est  précisément  le  jugement  et  le  bc^ 
sens.  Vous  y  trouverez  peut-être  des  éclaîrs 
d'imagination ,  de  l'esprit ,  une  connoissance 
plus  ou  moins  grande  du  métier,  une  habitude 
plus  ou  moins  formée  d'arranger  les  mots  et  de 
tourner  la  phrase;  mais  jamais  vous  n'y  rencon- 
trerez le  bon  sens. 

Ces  écrivains  n'ont  pas  la  force  de  produire 
la  pensée  qu'ils  ont  un  moment  conçue.  Lors- 
que vous  croyez  qu'ils  vont  prendre  une  bonne 
voie ,  tout-à-eoup  un  méchant  démon  les  égare  : 
ils  changent  de  direction ,  et  passent  auprès  des 
plus  grandes  beautés  sans  les  aqperoevoir;  ils 
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mêlent  au  hasard  »  sans  économie  et  sans  juge- 
ment,  le  grave,  le  doux,  le  plaisant,  le  sévère; 
on  ne  sait  ce  qu'ils  veulent  prouver,  quel  est  le 
but  où  ils  marchent ,  quelles  vérilés  ils  préten- 
dent enseigner.  Je  conviendrai  que  de  pareils 
^prits  sont  peu  propres  aux  affaires  humaines; 
^lais  j*en  accuserai  la  nature  et  non  pas  les  let- 
tre», et  je  me  donnerai  garde  surtout  de  con- 
fondre ces  auteurs  infortunés  avec  des  hommes 
de  génie. 

Hais  si  les  premiers  talents  littéraires  peuvent 
remplir  glorieusement  les  premières  places  de 
leur  patrie,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  con- 
aeille  jamais  d'envier  ces  places  !  La  majorité  des 
hommes  bien  nés  peut  faire  ce  qu'ils  feroient 
eux-mêmes  dans  un  ministère  public ,  personne 
né  pourra  remplacer  les  beaux  ouvrages  dont 
ils  prîveroient  la  postérité ,  en  se  livrant  à  d'au- 
tres soins.  Ne  vaut-il  pas  mieux  aujourd'hui ,  et 
pour  nous  et  pour  lui-même,  que  Racine  ait 
fait  naître  sous  sa  main  de  pompeuses  merveilles, 
que  d'avoir  occupé ,  même  avec  distinction,  la 
place  de  Lonvois  ou  de  Colbert?  Je  voudrois 
que  les  hommes  de  talent  connussent  mieux  leur 
haute  destinée,  qu'ils  sussent  mieux  apprécier 
lès  dons  qu'ils  ont  reçus  du  Ciel.  On  ne  leur  fait 
point  une  grâce  en  les  investissant  des  charges 
de  l'état  ;  ce  sont  eux ,  au  contraire,  qui  en  ac- 
ceptant ces  charges  font  à  leur  pays  une  véri- 
table faveur  et  un  très-grand  sacrifice. 

Que  d'autres  s'exposent  aux  tempêtes,  je 
conseille  aux  amants  de  l'étude  de  les  contem 
pler  du  rivage  :  <  La  côte  de  la  mer  deviendra 
un  lieu  de  repos  pour  les  pasteurs,  dit  l'Écri- 
ture :  Erit  funiculus  maris  requies  pastorum 
Éequtons  encore  l'orateur  romain  :  c  J'estime 
i  les  jours  que  vous  passez  à  Tusculum ,  mon 
i  eher  Tarron ,  autant  que  l'espace  entier  de  la 
4  vie,  et  je  renoncerois  de  bon  cœur  à  toutes 
»  les  richesses  du  monde  pour  obtenir  la  liberté 

>  de  mener  une  vie  si  délicieuse  Je  l  imite 

»  du  moins  autant  qu'il  m'est  possible,  et  je 
i  cherche  avec  beaucoup  de  satisfaction  mon 

>  repos  dans  mes  chères  études...  Si  de  grands 
i  hommes  ont  jugé  qu'en  faveur'de  ces  études 
»  on  pouvoit  se  dispenser  des  affaires  publi 
*  ques,  pourquoi  ne  choisirois-je  pas  une  occu- 

>  pation  si  douce?  t 

Dans  une  carrière  étrangère  à  leurs  mœurs, 
les  gens  de  lettres  É'aurdeBt  que  les  maux  de 


'ambition ,  sans  en  avoir  les  j)laisirs.  Plus  déli- 
cats que  les  autres  hommes,  combien  ne  se- 
roient-ils  pas  blessés  à  cliaque  heure  de  la  jour- 
née !  Que  d'horribles  choses  pour  eux  à  dévorer! 
Avec  quels  personnages  ne  seroient-ils  pas  obli- 
gés de  vivre  et  même  de  sourire!  En  butte  à  la 
Jalousie  que  font  toujours  naître  les  vrais  ta- 
lents, ils  seroient  incessamment  exposés  aux 
calomnies  et  aux  dénonciations  de  toutes  les  es- 
pèces; ils  trouveroient  des  écueils  jusque  dans 
la  franchise,  la  simplicité  ou  l'élévation  de  leur 
caractère;  leurs  vertus  leur  feroient  plus  de  mal 
que  des  vices,  et  leur  génie  même  les  précipi- 
teroit  dans  les  pièges  qu'éviteroit  la  médiocrité. 
Heureux  s'ils  trouvoient  quelque  occasion  fa- 
vorable de  rentrer  dans  la  solitude  avant  que  la 
mort  ou  l'exil  vînt  les  punir  d'avoir  sacrifié  letirs 
talents  à  l'ingratitude  des  cours! 

.  .  Poi  ch'  iasieme  con  1*  età  fiorità 
Mtncô  U  speme .  e  U  KaMaoxa  audace: 
Fiaosi  i  repoti  di  qaest'  umll  Ttta. 
E  80f  pirai  la  mia  perduta  pace. 

Je  ne  sais  si  je  dois  relever  à  présent  quel- 
ques plaisanteries  que  l'on  est  dans  l'usage  de 
laire  sur  les  gens  de  lettres,  d<'puis  le  temps 
d'Horace.  Le  chantre  de  Lalagé  et  de  Lydie 
nous  raconte  qu'il  jeta  son  bouclier  aux  champs 
de  Philippes;  mais  l'adroit  courtisan  se  vante, 
et  l'on  a  pris  ses  vers  trop  à  la  lettre.  Ce  qu'M 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  parle  de  la  mort 
avec  tant  de  charme  et  une  si  douce  philoso- 
phie, qu'on  a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  la 
craignit  : 

Bbeki.  ftigaoet,  PotUmme,  PosUuflBe! 
LabiinUir  aonL 

Quoi  qu'il  en  soit  du  toldptueux  solitaire  de 
Tibur,  Xénophon  et  César,  génies  éminemment 
littéraires ,  étoient  de  grands  et  intrépides  capi- 
taines; Eschyle  fit  des  prodiges  de  valeur  à  Sa- 
lamine,  Socrate  ne  céda  le  prix  du  courage 
qu'à  Alcibiade  ;  Tibulle  étoit  distingué  dans  les 
légions  de  Messala;  Pétrone  et  Sénèque  sont 
célèbres  par  la  fermeté  de  leur  mort.  Dans  des 
temps  modernes,  le  Dante  vécut  au  milieu  des 
combats,  ei  le  Tasse  fut  le  plus  brave  des  che- 
valiers. Notre  vieux  Malherbe  vouloit,  à  soixante- 
treize  ans,  se  battre  contre  le  meurtrier  de  son 
fils:  tout  vaincu  du  temps  qu'il  étoit,  il  alla  ex- 
près au  siège  de  La  Rochelle  pour  obtenir  de 
Louis  Xni  la  penhissidn  d'appeler  kl  dieraUer 
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dé  Piles  en  champ  clos.  La  Rochefoucauld  avoit 
fait  la  guerre  auxtoif.  De  temps  immémorial , 
iios  officiers  du  génie  et  d'artillerie,  si  braves 
i  la  bouche  dii  canon ,  ont  cultivé  les  lettres,  la 
|)lupart  avec  fruit,  quelques-uns  avec  gloire. 
On  sait  que  le  Breton  Saint-Foix  entendoit  fort 
mal  là  raillerie;  et  cet  autre  Breton,  surnommé 
fie  nos  jours  le  premier  grenadier  de  nos  ar- 
mées, s'occupa  de  recherches  savantes  toute 
sa  vie.  Enfin  les  hommes  de  lettres  que  notre 
fëiroldtibn  i  moissonnés  ont  tous  déployé  à  la 
inort  du  sang-froid  et  du  couraa[e.  S'il  iaut  en 
juger  par  soi-même,  je  le  dirai  avec  la  fran- 
chise naturelle  aux  descendants  des  vieux  Cel- 
tes: soldat,  voyageur,  proscrit,  naufragé,  je 
Ae  tne  suis  point  aper^  que  Tamour  des  lettres 
th'dttachât  trop  à  \i  vie  :  pour  obéir  ûnx  arrêts 
dé  la  religion  oë  de  thonneuf,  il  suffit  d'être 
dirétien  et  François. 

Les  gens  de  lettres,  dit-on  encorf'e,  ont  tou- 
jours flatté  la  puissance;  et,  selon  les  vicissi- 
tddes  dé  la  fortuné,  on  les  voh  chanter  et  la 
▼ertu  et  le  crime,  et  l'oppresseur  et  Topprirtié. 
Liicain  disoit  à  Néron,  en  parlant  des  proscrip- 
tions et  de  la  guerre  civile  : 

Hffureaie  cnuaté,  fiirear  olQdeose, 
Doot  le  prix  est  illustre  et  la  fin  glorieuse! 
èdknefl  t^  bien  payés ,  trop  aimables  liasatds . 
FuiKiiM  QOiM  tons  derons  le  pios  grtocl  det  Césara  ! 
ue  les  dieux  conjurés  redoublent  nos  misères! 
ue  Leucas  sons  les  flots  abîme  nos  galères  ! 
Ptaiarsaie  revoie  encor  nos  bataillons 
Pu  plus  beau  aang  de  aome  inonder  nos  sillons! 

Qu'on  ioU  encore  on  coup  Pérouse  désolée  ! 
5èstfaif ,  Nérao  gonTeme,  et  Rone  est  consolée  *  ! 

i  '  I 

^  A  cela  je  n*ai  point  de  réponse  pour  les  gens 

de  lettres  ;  je  baisse  la  tête  d'horreur  et  de  con- 
fusion ,^e^  disant,  comme lemédecin dans Mac- 
oelh  :  This  dite  ease  ii  beyohdmypractice  :  i  Ce 
mal  est  au-dessus  de  mon  art.  > 

Cependant  ne  pourroît-on  pas  trouver  à  cette 
dégradation  une  excuse  bien  triste  sans  doute, 
mais  tirée  delà  nature  même  du  cœur  humain? 
Montrez-moi  dans  les  révolutions  des  empires, 
dans  ces  temps  malheureux  où  un  peuple  en- 
tier,  comme  un  cadavre,  ne  donne  plus  aucun 
signe  de  vie;  montrez-moi,  dis- je,  une  classe 
d'hommes  toujours  fidèle  à  son  honneur,  et  qui 
n'ait  cédé  ni  à  la  force  des  événements  ni  à  la 

*  PharsaU ,  traductioii  de  BrébMt 
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lassitude  des  souffrances  :  je  passerai  condam- 
nation sur  les  gens  dé  lettres.  Mais  si  vous  ne 
pouvez  trouver  cet  ordre  de  ciioyehs  généreux, 
n'accusez  plus  en  particulier  les  favoris  d^ 
Muses,  gémissez  sur  l'humanité  tout  entière. 
La  seule  différence  qui  existe  alors  entre  t'^cri- 
tain  et  l'homme  vulgaire,  c'est  que  la  turpitude 
du  t)reinier  est  confine,  et  que  la  lâcheté  du 
second  est  ignorée.  Heureux  en  effet  dans  ces 
jours  d'esclavage,  l'homme  médiocre  (jui  peut 
être  vil  en  sûreté  de  l'avenir,  cjui  peut impuné- 
ment  se  réjouir  dans  la  fangè,  certain  que  ses 
talents  ne  le  livreront  point  à  la  postérité,  et 
que  le  cri  de  sa  bassesse  ne  passera  pas  la  borde 
de  sa  vie! 

Il  me  reste  à  parler  de  la  célébrité  littéraire. 
Elle  marche  de  pair  avec  celle  des  gf^ds  rob 
et  des  héros,  rfomère  et  Alexandre,  Virgile  et 
César  occupent  également  les  voix  de  la  renom- 
mée. Disons  de  plus  que  la  gloire  deâ  irfùses 
est  la  seule  où  il  n'entre  rien  d'étranger.  On  peut 
toujours  rejeter  une  partie  du  succès  des  armés 
sur  les  soldats  ou  sur  la  fortune  :  Achille  a 
vaincu  les  Tro  yens  à  l'aide  des  Grecs;  mais  Ho- 
mère a  fait  seul  Y  Iliade ,  et  sans  Homère  nous 
ne  connoltrions  pas  Achille.  Au  reste,  je  suis 
i>i  loin  d'avoir  pouf  les  lettres  le  mépris  qu'on 
me  suppose,  que  je  ne  céderois  pas  facilen^ent 
la  foible  portion  de  renommée  qu'elles  seml)Ient 
quelquefois  promettre  à  mes  efforts.  Je  crois 
n'avoir  jamais  importuné  personne  de  mes  pré- 
tentions; mais,  puisqu'il  tant  le  dire  une  fois, 
je  ne  suis  point  insensible  aux  applaudissements 
de  mes  compatriotes,  et  je  sentirois  malle  juste 
orgueil  que  doit  m'inspirer  mon  pavs,  si  je 
comptois  pour  rien  Phonneur  df'avoir  naît  con- 
noître  avec  quelque  estimé  un  nom  françois  de 
plus  aux  peuples  étrangers. 

Enfin,  si  nous  en  croyons  quelques  esprits 
chagrins^  notre  littérature  est  actuellement 
frappée  de  stérilité  ;  il  ne  paroît  rien  qui  mérite 
d'être  lu  :  le  foux,  le  trivial,  le  gigantesque,  le 
mauvais  goût,  l'ignorance,  régnent  de  toutes 
parts,  et  nous  sommes  menacés  de  retomber 
dans  la  barbarie,  te  qui  doit  un  peu  nous  ras- 
surer ,  c'est  que  dans  tous  les  temps  on  fait 
les  mêmes  plaintes.  Les  journaux  du  siècle  de 
Louis  XIV  sont  remplis  de  déclamations  sur  /a 
disette  des  talents.  Les  Sûbh'gny  et  les  Visé  re- 
grettoient  lé  beau  tèmps  de  Ronsard,  l'esprit 
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de  dénigrement  est  une  maladie  particulière  à 
la  France,  parce  que  tout  le  monde  a  des  pré- 
tentions dans  ce  pays,  et  que  notre  amour 
propre  est  sans  cesse  tourmenté  des  succès  de 
notre  voisin. 

Pour  moi  qui  n'ai  pas  le  droit  d'être  difBcile , 
et  qui  me  contente  d  admirer  avec  la  foule ,  je 
ne  suit  point  du  tout  frappé  de  cette  prétendue 
stérilité  de  notre  littérature.  J'ai  le  bonheur  de 
croire  qu'il  existe  encore  en  France  des  écri 
vains  de  génie,  remarquables  par  la  force  de 
leurs  pensées  ou  le  charme  de  leur  style;  des 
poètes  du  premier  ordre,  des  savants  distin- 
gués, des  critiques  pleins  de  goût,  dépositaires 
des  saines  doctrines,  des  bonnes  traditions.  Je 
nommerois  facilement  plusieurs  ouvrages  qui, 
j'ose  le  dire,  passeront  à  la  postérité.  Nous  pou- 
vons affecter  une  humeur  superbe  à  dédaigner 
les  talents  qui  nous  restent  ;  mais  je  ne  doute 
pointque  l'avenir  ne  soit  plus  juste  envers  nous, 
et  qu'il  n'admire  ce  que  nous  aurons  peut-être 
méprisé.  Notre  siècle  ne  démentira  point  l'ex- 
périence commune  :  les  arts  et  les  lettres  bril- 
lent toujoursdans  les  tempsderévolution,  hélas  ! 
comme  ces  fleurs  qui  croissent  parmi  les  rui- 
nes :  Feret  et  rubus  asper  aniomum. 

Je  termine  ici  cette  apologie  des  gens  de  let- 
tres. J'espère  que  le  chevafier  béarnais  sera  sa- 
tisfait de  mes  sentiments  :  plût  à  Dieu  qu'il  le 

fût  de  mon  style!  car,  entre  nous,  je  le  soup- 
çonne de  se  connoftre  en  littérature  un  peu 

mieux  qu'il  ne  convient  à  un  chevalier  du  vieux 

temps.  S'il  faut  dire  tout  ce  que  je  pense,  il 

pourroitbien,  en  m'atlaquant,  n'avoir  défendu 

que  sa  cause.  Son  exemple  prouveroit,  en  cas 

de  besoin,  qu'un  homme  quia  joui  d'une  grande 

considération  dans  l'ordre  politique  et  dans  la 

première  classe  de  la  société  peut  être  un  savant 

distingué ,  un  critique  délicat ,  un  écrivain  plein 

d'aménité ,  et  même  un  poète  de  talent.  Ces  che- 
valiers de  Béam  ont  toujours  courtisé  les  Mu- 
ses ;  et  l'on  se  souvient  encore  d'un  certain  Henri 

qui  se  battoit  d'ailleurs  assez  bien ,  et  qui  se 

plaignoit  en  vers  de  sa  départie  lorsqu'il  quiitoit 

Gabrielle.  Toutefois,  puisque  mon  adversaire 

n'a  pas  voulu  se  découvrir ,  j'éviterai  de  le  nom- 
mer :  je  veux  qu'il  sache  seulement  que  je  l'ai 

reconnu  à  ses  couleurs. 
Les  gens  de  lettres,  quej'ai  essayé  de  venger 

du  mépris  de  l'ignorance ,  me  permettront-ils , 


en  finissant,  de  leur  adresser  qudquescoDseîb 
dont  je  prendrai  moi-même  bonne  part?  Vea- 
lent-ils  forcer  la  calomnie  à  se  taire ,  et  s'attirer 
l'estime  même  de  leurs  ennemis,  il  faut  qu'ib 
se  dépouiUent  d'abord  de  cette  morgue  et  de 
ces  prétentions  exagérées  qui  les  ont  rendus  in- 
supportables dans  le  dernier  siècle.  Soyons  mo- 
dérés dans  nos  opinions,  indulgenu  dans  nos 
critiques,  sincères  admirateurs  de  tout  ce  qui 
mérite  d'être  admiré.  Pleins  de  respect  pour  la 
noblesse  de  notre  art,  n'abaissons  jamais  notre 
caractère;  ne  nous  plaignons  jamais  de  notre 
destinée  :  qui  se  fait  plaindre  se  fait  mépriser; 
que  les  Muses  seules ,  et  non  le  public ,  sachent 
si  nous  sommes  riches  ou  pauvres  :  le  secret  de 
notre  indigence  doit  être  le  plus  délicat  et  Je 
mieux  gardé  de  nos  secrets;  que  les  malheu- 
reux soient  sûrs  de  trouver  en  nous  un  appui  : 
nous  sommes  les  défenseurs  naturels  des  sup- 
pliants; notre  plus  beau  droit  est  de  séc  her  les 
larmes  de  l'infortune,  et  d'en  faire  couler  des 
yeux  de  la  prospérité  :  Dolor  ipse  diserium  fe- 
cerat.  Ne  prostituons  jamais  notre  talent  à  la 
puissance,  mais  aussi  n'ayons  jamais  d'humeur 
contre  elle  :  celui  qui  blàme  avec  aigreur  admi- 
rera sans  discernement  ;  de  l'esprit  frondeur  i 
Fadulation  il  n'y  a  qu'un  pas.  Enfin,  pour  l'in- 
térêt même  de  notre  gloire  et  la  perfection  de 
nos  ouvrages,  nous  ne  saurions  trop  nous  attiH 
cher  à  la  vertu  :  c'est  la  beauté  des  sentiments 
qui  fait  la  beauté  du  style.  Quand  l'ame  est  éle- 
vée ,  les  paroles  tombent  d'en-haut ,  et  l'expres- 
sion noble  suit  toujours  là  noble  pensée.  Ho- 
race et  le  Stagirite  n'apprennent  pas  tout  l'art  : 
il  y  a  des  délicatesses  et  des  mystères  de  lan- 
gage qui  ne  peuvent  être  révélés  à  l'écrivain 
que  par  la  probité  de  son  cœur,  et  que  n'en- 
seignent pomt  les  préceptes  de  la  rhétorique. 
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n  y  a  des  genres  de  fittératnre  qui  semblent 
appartenir  à  certaines  époques  de  la  société  : 
ainsi  la  poésie  convient  plus  particulièrement 
à  l'enfance  des  peuples ,  et  l'histoire  à  leur 
vieillesse.  La  simplicité  des  mœurs  pastorales 
ou  la  grandeur  des  mœurs  héroïques  veulent 
être  chantés  sur  la  lyre  d'Homère;  la  raison 
et  la  corruption  des  .nations  civilisées  deman- 
dent le  pinceau  de  Thucydide.  Cependant  la 
Muse  a  souvent  retracé  les  crimes  des  hommes  ; 
mais  il  y  a  quelque  chose  de  si  beau  dans  le 
langage  du  poète,  que  les  crimes  mêmes  en  pa- 
roissent  embellis;  l'histoire  seule  peut  les  pein- 
dre sans  en  affoiblir  l'horreur.  Lx)rsque,  dans 
le  silence  de  l'abjection ,  l'on  n'entend  plus  re- 
tentir que  la  chaîne  de  l'esclavage  et  la  voix  du 
délateur  ;  lorsque  tout  tremble  devant  le  tyran , 
et  qu'il  est  aussi  dangereux  d'encourir  sa  foveur 
que  de  mériter  sa  disgrâce,  l'historien  paroit, 
chargé  de  la  vengeance  des  peuples.  Cest  en  vain 
que  Néron  prospère,  Tacite  est  déjà  né  dans 
l'empire  ;  il  croît  inconnu  auprès  des  cendres  de 
Germanicus  ;  et  déjà  l'intègre  Providence  a  livré 
à  un  enfant  obscur  la  gloire  du  maître  du  monde. 
Bientôt  toutes  les  fausses  vertus  seront  démas- 
quées par  l'auteur  des  Annales ,  bientôt  il  ne  fera 
voir,  dans  le  tyran  déifié,  que  l'histrion,  l'in- 
cendiaire et  le  parricide  :  semblable  à  ces  pre- 
miers chrétiens d'Égypte  qui,  au  péril  de  leurs 
jours,  pénétroient  dans  les  temples  de  l'idolâ- 
trie, saisissoient  au  fond  d'un  sanctuaire  téné« 
breux  la  divinité  que  le  crime  offiroit  à  Fen- 
cens  de  la  peur ,  et  traînoient  à  la  lumière  du 
soleil,  au  lieu  d'un  dieu,  quelque  monstre  hor- 
rible. 

^  Voilà  rartUce  qui  flt  supprimer  le  Mercure,  et  qni  attira 
une  penécntioo  ^leote  à  l'autenr.  Comiiie  ce  moroean  est 
devenn  historique ,  on  n'a  pas  Tooln  y  tondier,  et  l'on  y  a  laissé 
les  fragments  de  V Itinéraire  qni  s'y  troutent  A  cette  époque 
YMn&aUren'ém  p«i  puUld. 


Mais  si  le  rôle  de  l'historien  est  beau ,  il  est 
souvent  dangereux.  Il  ne  suffit  pas  toujours , 
pour  peindre  les  actions  des  hommes ,  de  se  sen- 
tir une  ame  élevée,  une  imagination  forte ,  un 
esprit  fin  et  juste ,  un  cœur  compatissant  et  sin- 
cère :  il  faut  encore  trouver  en  soi  un  caractère 
intrépide,  il  faut  être  préparé  à  tous  les  mal- 
heurs ,  et  avoir  fait  d'avance  le  sacrifice  de  son 
repos  et  de  sa  vie. 

Toutefois  il  est  des  parties  dans  l'histoire  qui 
ne  demandent  pas  le  même  courage  dans  l'his- 
torien. Les  Voyages ,  par  exemple,  qui  tiennent 
à  la  fois  de  la  poésie  et  de  l'histoire ,  comme 
celui  que  nous  annonçons,  peuvent  être  écrits 
sans  péril.  Et  néanmoins  les  ruines  et  les  tom- 
beaux révëent  souvent  des  vérités  qu'on  n'ap- 
prendroit  point  ailleurs  ;  car  la  face  des  lieux 
ne  change  pas  comme  le  visage  des  hommes  : 
Non  ut  hominim  vuUus  ita  locorum  fades  mu- 
tantur. 

L'antiquité  ne  nous  a  laissé  qu'un  modèle  de 
ce  genre  d'histoire  :  c'est  le  Voyage  de  Pausa- 
nias;  car  le  Journal  de  Néarque  et  le  Périple 
d'Hannon  sont  des  ouvrages  d'un  ordre  diffé- 
rent. Si  la  gravure  eût  été  connue  du  temps  de 
Pausanias,  nous  posséderions  aujoiu*d'hui  un 
trésor  inestimable;  nous  verrions  en  entier ,  et 
comme  ddbout,  ces  temples  dont  nous  allons 
encore  admirer  les  débris.  Les  voyageurs  mo- 
dernes n'ont  songé  qu'assez  tard  à  fixer,  par 
l'art  du  dessin ,  l'état  des  lieux  et  des  monu- 
ments qu'ils avoient  visités.  Chardin,  Pococke 
et  Tournrfort  sont  peut-être  les  premiers  qui 
aient  eu  cette  heureuse  idée.  Avant  eux ,  on 
trouve,  il  est  vrai ,  plusieurs  relations  ornées 
de  planches;  mais  le  travail  de  ces  planches  est 
aussi  grossier  qu'il  est  incomplet.  Le  plus  an- 
cien ouvrage  de  cette  espèce  que  nous  nous  rap- 
pelions est  celui  de  Monconys  ;  et  cependant, 
depuis  Benjamin  de  Tudèle  jusqu'à  nos  jours , 
on  peut  compter  à  peu  près  cent  trente-trois 
voyages  exécutés  dans  la  seule  Palestine. 

Cest  à  M.  l'abbé  de  Saint-Nom  et  à  M.  de 
Choiseul-Gouffier  qu'il  faut  donc  rapporter 
l'origine  des  Voyages  pittoresques  proprement 
dits.  Il  est  bien  à  désirer  pour  les  arU  que  M.  de 
Choiseul  achève  son  bel  ouvrage,  et  qu'il  re- 
prenne des  travaux  trop  long-temps  suspendus 
par  des  malheurs  :  les  amis  de  Gicéron  cher- 
choient  à  le  consoler  des  peines  de  la  vie  en  lui 
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remettant  ^nsles  yeux  le  tableau  des  ruines  de 
la  Grèce. 

L'Italie,  la  Sicile,  TÉgypte  Jd  Syrie,  FAsie- 
Mineure,  la  Dalmatie ,  ont  eu  des  historiens  de 
leurs  chefe-d'œuT)re  :  on  compte  une  foule  de 
tours  ou  de  voyages  pittoresques  d'Angleterre; 
les  monuments  de  la  France  sont  gravés  :  il  ne 
restoit  plus  queTEspagneà  peindre,  comme  le 
remarque  M.  de  Laborde. 

Dans  une  introduction  écrite  avëe  autant 
d'élégance  que  de  clarté,  rauteur  trace  ainsi 
le  plan  de  son  voyage  : 

c  L'Espagne  est  une  des  contrées  les  moins 

>  connues  de  TEurope,*  et  cdie  qui  renferme 
»  cependant  le  frins  de  variété  dkni  ses  mo- 

>  numents  el  le  plils  d'intérêt  dans  son  his- 
»  toîre. 

»  Riche  de  tontes  les  productions  de  la  na- 

>  ture,  elle  est  encore  embellie  par  l'industrie 

>  de  plusieurs  âges  et  le  génie  de  plusieurs 

>  peuples.  La  majesté  des  temples  romains  y 

>  forme  un  contrasté  singulier  avec  la  délica* 

>  tesse  des  monuments  arabes,  et  l'architecture 
»  gothique  avec  la  beauté  simple  des  édifices 

•  modernes. 

9  Cette  réimiott  de  tant  de  souvenirs ,  cet  hë- 
»  ritage  de  tant  de  siècles ,  nous  force  à  entrer 

>  àâns  quelques  détaih  sur  l'histoire  de  l'Es- 

>  pagne,  pour  indiquer  la  marche  que  l'on  a 
»  adoptée  daûs  la  description  du  p^ys.  > 

L'auteur,  après  avoir  décrit  lès  différentes 
époques ,  ajoute  : 

c  Telle  est  l'esquisse  des  principaux  évétie- 
i  ments  qui  firent  passer  l'Espagne  sous  diffé- 

>  rentes  dominations.  Les  révolutions^  lesguer- 
9  res  et  le  temps  n'ont  pu  détruire  entièrement 

•  les  monuments  qui  ornent  cette  belle  contrée, 
»  et  les  arts  de  quatre  peuples  différents  qui 

>  l'ont  tour  à  tour  embeUie. 

t  C'est  aussi  ce  qui  nous  a  engagé  à  diviser 
$  la  description  de  l'Espagne  en  quatre  parties 

>  contenant  chacune  les  provinces  dont  les  mo- 
I  numents  ont  le  plus  d'analogie  entre  eux,  et 

>  se  rapportent  aux  quatre  époques  principales 

>  de  son  histoire. 

I  Ainsi,  le  premier  volume  comprendra  la 
f  Catalogne,  le  royaume  de  Valence,  l'Estra- 
f  madoure,  où  se  trouvent  Tarragone,  Sa- 
9  gonte ,  Mérida,  et  la  plopart  des  autres  co- 

>  loaieft  romaines  et  cartbagiitois0s  ;  à  aefa 


»  précédé  d*une  notice  biélorique  sur  les  tenaps 
9  anciens  de  l'Espagne. 

>  Le  second  volume  renfermera  les  antiqui- 

>  tés  de  Grenade  et  de  Cordoue,  et  la  descrip- 

>  tion  du  resté  de  l'Andalousie ,  séjour  prind- 

>  pal  des  Maures;  il  sera  précédé  d'un  abr^ 

>  de  l'histoire  de  ces  peuples ,  tiré  en  partie  des 

>  manuscrits  arabes  de  l'Escurial. 

>  troisième ,  consacré  principalement  aux 

>  édifices  gothiques,  tels  que  les  cathédrales  de 
»  Burgos,  de  Valladolid ,  de  Léon,  de  Saint-Jao 

>  quesde  Gompostplle,  offrira  aussi  îescon- 

>  trées  sauvages  des  Asturies,  l' Aragon,  la 

>  Navarre ,  la  Biscaye,  et  sera  précédé  de  re- 

>  cherches  sur  les  arts  en  Espagne,  avant  le 

>  siècle  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 

»  Lequalrièmevolume,enretraQantlesbeaa- 

>  tés  de  Madrid  el  des  environs,  renfermera , 
»  de  plus,  tout  ce  qui  peut  servir  à  faire con- 

>  noitre  la  nation  espagnole  telle  qu'elle  est  au- 

>  jourd'hui  :  les  fêtes,  les  danses,  les  usages 

>  nationaux.  Ce  volume  comprendra  également 

>  l'histoire  des  arts,  depuis  leur  renaissance 

>  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  Charles  l'^et 
»  Philippe  II,  jusqu'à  nos  jours;  il  donnera  une 

>  connoissance  suffisante  de  la  peinture  espa- 

>  gnple  et  des  chefis-d'œuvre  qu'elle  a  pro- 

>  duits  :  on  y  ajoutera  quelques  détails  sur  les 

>  progrès  des  sciences  et  de  la  littérature  en 

>  Espagne.  > 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  l'auteur  a  conçu 
son  plan  de  la  manière  la  plus  heureuse,  et 
qu'il  pourra  préseûter  sans  confusion  une  im- 
mense galerie  de  tableaux.  M.  de  Laborde  a 
été  favorise  dans  ses  éludes;  il  a  examiné  les 
monuments  des  arts  chez  un  peuple  noble  et  ci- 
vilisé ;  il  les  a  vus  dans  cette  belle  Espaçne,  où 
ç(u  moins  la  loi  et  f'honneur  sont  restés  lorsque 
la  prospérité  et  la  gloire  ont  dispara.  Ù  n'a 
point  été  obligé  de  s'enfoncer  dans  ces  pa^ 
jadis  célèbres,  ou  le  cœur  du  voyageur  est  flé- 
tri à  chaque  pas,  où  les  ruines  vivantes  détour- 
nent votre  attention  des  ruines  de  marbre  et  de 
pierre.  C'est  un  enfant  tout  nu,  le  corps  exté- 
nué par  la  faim,  le  visage  défiguré  par  la  mi- 
sère, qui  nous  a  montré,  dans  un  désert,  les 
portes  tombées  de  Mycènes  et  le  tombeau  d'A- 
gamemnott^  En  vain^  dans  le  Péloponèse,  on 

>  Noqs  «ToiM  déooaTert  on  «ain  tombetu  à  MytèiniTi  peo^ 
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veut  se  livrer  aox  illusions  des  Muses  :  la  triste 
yériié  vous  poursuit.  Des  loges  de  boue  dessé* 
cbée,  plus  propres  à  servir  de  retraite  à  des 
animaux  qu  à  des  hommes;  des  femmes  et  des 
enfants  en  haillons ,  fuyant  à  FappixKhe  deTé- 
tranger  et  du  janissaire  ;  les  chèvres  même ,  ef- 
frayées, se  dispersant  dans  la  montagne ,  et  les 
chiens  restant  seuls  pour  vous  recevoir  avec  des 
burlemeuis  :  voilà  le  spectacle  qui  vous  arrache 
au  charme  des  souvenirs.  La  Horëe  est  déserte  : 
depuis  la  guerre  des  Russes,  le  joug  des  Turcs 
s'est  appesanti  sur  les  Moraites;  les  Albanois 
ont  massacré  une  partie  de  la  population  ;  on  ne 
voit  de  toutes  parts  que  des  villages  détruits 
par  le  fer  et  par  le  feu  ;  dans  les  villes ,  covme 
à  Hisjlra  * ,  des  faubourgs  entiers  sont  aban^ 
donnés  ;  nous  avons  souvent  faitqumze  lieues 
dans  les  campagnes  sans  rencontrer  une  seule 
habitation.  De  criantes  avanies ,  des  outrages  de 
toutes  les  espèces,  achèvent  de  détruire  dans 
la  patrie  de  Léonidas  l'agriculture  et  la  vie. 
Chasser  un  paysan  grec  de  sa  cabane,  s'empa- 
rer de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  le  tuer  sur 
le  plus  \%er  prétexte ,  est  un  jeu  pour  le  mois- 
dre  aga  du  plus  petit  village.  Le  Moraîle ,  par- 
venu au  dernier  degré  du  malheur,  s'arrache 
de  son  pays ,  et  va  chercher  en  Asie  un  sort 
moins  i  igoureux;  mais  il  ne  peut  fuir  sa  desti- 
née; il  retrouve  des  cadis  et  des  pachas  jusque 
dans  les  sables  du  Jourdain  et  les  déserts  de 
Palmyre. 

Nous  ne  sommes  point  un  de  ces  intrépides 
admirateurs  de  l'antiquité,  qu'un  vers  d'Ho- 
mère console  de  tout.  Nous  n'avons  jamaisipa 
comprendre  le  séntiment  exprimé  par  Lu- 
crèce :  . 

snmt  mtriMagiio,  tarbaatUMf  cqoort  Tcatl», 
B  terri  ma^um  alterlus  spectare  laborem. 

Loin  d'aimer  à  eonempler  dii  rivage  le  nam- 
frage  des  autres  »  nous  souffrons  quand  nous 
voyons  souffrir  des  hommes.  Les  Muses  n'ont 
alors  sur  nous  aucun  pouvoir,  hors  celle  qui 
attire  ta  pitié  sur  le  malheur.  A  Dieu  ne  plaise 
^nous  tombions  aujourd'hui  dans  ces  déda- 
H>ations  sur  la  liberté  et  l'esclavage ,  qui  eut  Êût 

être  celui  de  Tbyeste  ou  de  Clyteomestre.  (  Voyez  Piusiniàs.) 
Nom  VnOQB  iodiqnë  à  M.  Fauvel. 

*  Misitra  o'ett  poiot  Sparte.  Cette  dernière  tlUe  te  retrouve 
aa  village  de  Magoula,  à  ane  lieae  et  demie  de  Itfitilra.  Nous 
eompté  à  Sparte  dix^ept  raines  bon  de  terre,  la  plu- 


tant  de  mal  à  la  patrie  !  Mais  ri  nous  avions  ja- 
mais pensé,  avec  des  hommes  dont  nous  res- 
pectons d'ailleurs  le  caractère  et  les  taletits,  que 
e  gouvernement  absolu  est  le  méilleur  des  gèu- 
vernements  possibles,  quelques  mois  de  séjottr 
en  Turquie  nous  aùroient  bien  guâi  de  cette 
opinion. 

Les  monuments  n'ont  pas  moins  à  doufirir 
que  les  hommes  de  la  barbarie  ottomane.  Un 
épais  Tai*tare  habite  aajourd'hiii  la  cliddelle 
rëmpBe  des  cbefs-â'ôeuvre  d'Ictinus  et  de  Phi- 
dias, sahs  daigner  demander  quel  peuple  àl^tbsé 
ces  débris,  sans  daiffner  sortir  de  la  masu^ 
qtf  il  s'est  bâtie  sons  les  raines  des  monumemtê 
de  Périclès.  Quelquèfais  seulement  le  tyran  au- 
tomate se  traîne  à  la  porte  de  àa  tanière  :  asdis 
les  jambes  croisées  sur  hn  sale  tapis ,  tandis  que 
la  fnnée  de  sa  pipe  monte  i  travers  les  colônnèà 
du  temple  de  Minerve,  il  promène  stupidement 
sès  regards  sur  les  rive^  de  Salamine  et  la  mér 
d'Épidaure;  Nous  ne  pourrions  peindre  les  di- 
vers sentinients  dont  notis  fûmes  agité ,  lors- 
qu'au milieu  de  la  première  nuit  que  nous  passâ- 
mes à  Athènes,  nous  fûmes  réteillé  en  sursaut 
par  le  tambourin  et  Id  musette  turque,  dontlei 
sons  discordants  pàrtoient  des  combles  des  Pro- 
filylëes  :  m  méitie  temfis  uu  prèlre  hiiautman 
cbanlofl  en  arabé  fheure  passée  à  des  Grecs 
ckrétkn»  de  h  ville  de  Minerve:  Ce  derilehè  if'a- 
voit  pas  besoin  dè  nous  niarqaér  ainsi  la  fuite 
des  a»  :  sa  toit  snile  dâos  ces  Kent  aiffloA^ 
assez  4^  les  siècles  s'étMent  écoulés. 

Gette  nebiiitédes  eMées  hutoraines  est  fâvh 
taal  phis  frappante  |>oor  le  voyageur,  qu'èl!e 
est  en  contraste  aveèrinimd>iUté  du  reste  de  la 
nature  :  contnie  poinr  insulter  à  Tinstabilité  des 
t^èuplé^,  leà  atmmaux  même  n'éprontent  ni  ré- 
iK>kfttion  dans  leurs  e»|£res  ni  diangemenls 
dans  leurs  mœurs.  Le  lendemain  de  notre  arri- 
vée à  Athènes,  oif  noffts&t  renarqaér  dès  dgo- 
gfneâ  (fut  ftiotitoieni  dstds  leS  airâ,  sè  formoiént 
en  IsatailioB,  et  prenoiest  leur  vol  vers  l'Afri- 
que. Deptfis  te  règne  (te  Céci^6f)S  Jusqu'à  nos 
joiirsy  ces  diseaux  ont  fiait  chaque  année  le 
vaétm  pèlerinage  {  et  sent  revenu^  m  même 
Ilèu.  Sfîtis  combien  de  foî$  oni-ifs  retrouvé  dans 
les  larmes  f  hôte  qu'ils  avoient  laissé  dans  la 
joie!  conUen  de  fois  ont-ils  cherché  Vainement 
cet  fiôie,  et  fe  toit  même  ou  Ss  avoient  aoeou- 

tumé  de  bâtir  leurs  nids  ! 
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Depuis  Athènes  jusqu'à  Jérusalem,  le  tableau 
le  plus  affligeant  s'offre  aux  regards  du  voya- 
geur ;  tableaudontrhorreur  toujours  croissante 
est  à  son  comble  en  Égypte.  C'est  là  que  nous 
avons  vu  cinq  partis  armés  se  disputer  des  dé- 
serts et  des  ruines  *  ;  c'est  là  que  nous  avons  vu 
TAlbanois  coucher  en  joue  de  malheureux  en- 
fants qui  couroient  se  cacher  derrière  les  dé- 
bris de  leurs  cabanes ,  comme  accoutumés  à  ce 
terrible  jeu.  Sur  cent  dnquantes  villages  que 
Ton  comptoit  au  bord  du  Mil ,  en  remontant  de 
Rosette  au  Caire ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit 
entier.  Une  partie  du  Delta  est  en  iriche»  chose 
qui  ne  s'étoit  peut-être  jamais  rencontrée  de- 
puis le  siècle  où  Pharaon  donna  cette  terre  fer- 
tile à  la  postérité  de  Jacob  !  La  plupart  des  fel- 
lahs ont  été  égorgés  ;  le  reste  a  passé  dans  la 
Haute-Ëgypte.  Les  paysans  qui  n*ont  pu  se  ré- 
soudre à  quitter  leurs  champs  ont  renoncé  à 
élever  une  famille.  L'homme  qui  naît  dans  la 
décadence  des  empires,  et  qui  n'aperçoit  dans 
les  temps  futurs  que  des  révolutions  probables , 
pourroit-ily  en  effet,  trouver  quelque  joie  à 
voir  croître  les  héritiers  d'un  si  triste  avenir? 
Il  y  a  des  époques  où  il  faut  dire  avec  le  pro- 
phète :  c  Bienheureux  sont  les  .morts!  » 

M.  de  Laborde  ne  sera  point  obligé,  dans  le 
cours  de  son  bel  ouvrage,  de  tracer  des  tableaux 
aussi  affligeants.  Dès  les  premiers  pas  il  s'ar- 
rête à  d'aimables,  à  de  nobles  souvenirs  :  ce 
sont  les  pommes  d'or  des  Hespérides  ;  c'est  cette 
Bétique  chantée  par  Homère,  et  embellie  par 
Fénelon.  c  Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays 
f  fertile  et  sous  un  ciel  doux ,  qui  est  toujours 

»  serein  Ce  pays  semble  avoir  conservé  les 

•  délices  de  l'âge  d'or^,  etc  >  Paroît  ensuite 

cet  Annibal ,  dont  la  puissante  haine  franchit 
les  Pyrénées  et  les  Alpes ,  et  ne  fut  point  assou- 

>  nvabim-Bort  dansbHante-Sgypte.  deux  petiu  beys  iodé- 
peDdanto,  le  pacba  de U  Porte  m  Caire,  on  parti  d'Albanois 
iomagiê,  et  EI-iy-Bey  dam  la  Baise-égypte.  11  y  a  on  esprit  de 
rérolte  dans  l'Orient  qui  rend  lei  Toyagen  diffidlet  et  dange- 
reux. Les  Arabes  tuent  aqjoard'liai  les  voyageurs,  qu'ils  se  ooo- 
tentoient  de  dépouiller  auttefois.  Entre  la  mer  Morte  et  Jém* 
salem ,  dans  une  espace  de  quatorze  lieues ,  nous  avons  été  at- 
taqués deux  fois ,  et  nous  essuyâmes  sur  le  Nil  la  fosUlade  de  la 
ligne  d*El-fy-Bey.  Nous  étions ,  dans  cette  dernière  albire.  avec 
'  M.  Gaffe ,  négodant  de  Rosette ,  qui ,  d^a  sur  l'âge,  et  père  de 
funiUe .  D'en  risqua  pas  moins  sa  vie  pour  nous  avec  la  généro- 
sité d'un  François.  Nous  le  nommons  avec  d'autant  plus  de 
plaisir .  qu'A  a  rendu  beaucoup  de  services  à  tous  nos  compa- 
triotes qui  ont  en  besoin  de  ses  secours. 

»  Téiémaque, 


vie  dans  le  sang  des  milliers  de  Romains  massa- 
crés à  Cannes  et  à  Trasymène.  Sdpion  com- 
mença en  Espagne  cette  noble  carrière  dont  le 
terme  et  la  récompense  dévoient  être  l'exil  et 
la  mort  dans  l'exil.  Sertorius  lutta ,  dans  les 
champs  ibériens ,  contre  l'oppresseur  du  monde 
et  de  sa  patrie.  Il  vouloit  marcher  à  Sylla ,  et 

.  .  .  .  au  bord  du  Tibre,  une  pique  à  la  main. 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

n  succomba  dans  son  entreprise;  mais  il  est 
probable  qu'il  n'avoit  point  compté  sur  le  suc- 
cès. Il  ne  consulta  que  son  devoir ,  et  la  sainteté 
de  la  cause  qu'il  restoit  seul  à  défendre.  Il  y  a 
des  autels,  comme  celui  de  l'honneur,  qui,  bien 
qu'abandonnés,  réclament  encore  dessacrifices; 
le  Dieu  n'est  point  anéanti  parce  que  le  temple 
est  désert.  Partout  où  il  reste  une  chance  à  la 
fortune,  il  n'y  a  point  d'héroïsme  à  la  tenter. 
Les  actions  magnanimes  sont  celles  dont  le  ré- 
sultat prévu  est  le  malheur  et  la  mort.  Après 
tout,  qu'importent  les  revers,  si  notre  nom  , 
prononcé  dans  la  postérité ,  va  faire  battre  un 
coeur  généreux  deux  mille  ans  après  notre  vie? 
Nous  ne  doutons  point  que ,  du  temps  de  Ser- 
torius, les  ames  pusillanimes,  qui  prennent 
leur  bassesse  pour  de  la  raison ,  ne  trouvassent 
ridicule  qu'un  citoyen  obscur  osât  lutter  seul 
contre  toute  la  puissance  de  SyUa.  Heureuse- 
ment la  postérité  juge  autrement  les  actions  des 
honmies  :  ce  n'est  pas  la  lâcheté  et  le  vice  qui 
prononcent  en  dernier  ressort  sur  le  courage  et 
la  vertu. 

Cette  terre  d'Espagne  produit  si  naturel- 
lement les  grands  coeurs ,  que  Ton  vit  le  Can- 
tabre  belliqueux  (  bellicostuCantaber)  défendre 
à  son  tour  sa  montagne  contre  les  légions  d'An* 
guste  ;  et  le  pays  qui  devoit  enfanter  un  jour 
le  Cid  et  les  chevaliers  sam  peur  donna  à  l'uni- 
vers romain  Trajan,  Adrien  et  Théodose. 

Après  la  description  des  monuments  de  cette 
époque,  M.  de  Laborde  passera  aux  dessins 
des  monuments  moresques  :  c'est  la  partie  la 
plus  riche  et  la  plus  neuve  de  son  sujet.  Les 
palais  de  Grenade  nous  ont  intéressé  et  surpris, 
même  après  avoir  vu  les  mosquées  du  Caire  et 
les  temples  d'Athènes.  L'Alhambra  semble  éut 
l'habitation  des  génies  :  c'est  un  de  ces  édifices 
des  Utile  et  une  Nuits,  que  Ton  croit  voir  moins 
en  réalité  qu'en  songe.  On  ne  peut  se  faire  une 
juste  idée  de  ces  plâtres  moulés  et  découpés  â 
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jour ,  de  cette  architecture  de  dentelles ,  de  ces 
bains»  de  ces  fontaines,  de  ces  jardins  intérieurs, 
où  des  orangers  et  des  graïadiers  sauvages  se 
mêlent  à  des  ruines  légères.  Rien  n'égale  la  fi* 
nesse  et  la  variété  des  arabesques  de  TAlham* 
bra.  Les  murs ,  chargés  de  ces  ornements,  res- 
semblent à  ces  étoffes  de  TOrient que  brodent, 
dans  l'ennui  du  harem ,  des  femmes  esclaves. 
Quelque  ^ose  de  voluptueux ,  de  religieux  et 
de  guerrier  fait  le  caractère  de  ce  singulier  édi- 
fice ,  espèce  de  cloitre  de  l'amour ,  où  sont  en- 
core retracées  les  aventures  des  Abencerages; 
retraites  où  le  plaisir  et  la  cruauté  habitoiait 
ensemble,  et  où  le  roi  maure  fatsoit  souvent 
tomber  dans  le  bassin  de  marbre  la  tête  char- 
mante qu'il  venoit  de  caresser.  On  doit  bien 
désirer  qu'un  talent  délicat  et  heureux  nous 
peigne  quelque  jour  ces  lieux  magiques. 

La  troisième  époque  du  Voyage  pittoresque 
d'Espagne  renfermera  les  monuments  goti- 
ques. Ils  n'ont  pas  la  pureté  de  style  et  les  pro- 
portions admirables  de  l'architecture  grecque 
et  toscane ,  mais  leurs  rapports  avec  nos  mœurs 
leur  donnent  un  intérêt  plus  touchant.  Nous 
nous  rappellerons  toujours  avec  quel  plaisir, 
en  descendant  dans  l'ile  de  Rhodes ,  nous  trou- 
vikmes  une  petite  France  au  milieu  de  la  Grèce  : 

Procedo,  et  parram  Trojam ,  simoUtaque  magnii 
Pergama ,  etc. 

Nous  parcourions  avec  un  respect  mêlé  d'at- 
tendrissement une  longue  rue  appelée  encore 
h  rue  des  Chevaliers  :  elle  est  bordée  de  palais 
gothiques ,  et  les  murs  de  ces  palais  sont  parse- 
més des  armoiries  des  grandes  familles  de 
France  et  de  devises  en  gaulois.  Plus  loin  est 
une  petite  chapelle  desservie  par  deux  pauvres 
religieux  :  elle  est  dédiée  à  saint  Louis ,  dont 
on  retrouve  l'image  dans  tout  l'Orient,  et  dont 
nous  avons  vu  le  lit  de  mort  à  Carthage.  Les 
Turcs,  qui  ont  mutilé  partout  les  monuments 
de  la  Grèce ,  ont  épargné  ceux  de  la  chevalerie  : 
l'honneur  chrétien  a  étonné  la  bravoure  infidèle, 
et  les  Saladin  ont  respecté  les  Coud. 

£h!  quand  on  a  été  assez  heureux  pour  re- 
cevoir le  jour  dans  le  pays  de  Bayard  et  de  Tu- 
renne,  pourroit-on  être  indifférent  à  la  moindre 
des  circonstances  qui  en  rappellent  le  sou- 
venir ?  Nous  nous  trouvions  à  Bethléem ,  prêt  à 
partir  pour  la  mer  Morte,  lorsqu'on  nous  dit 


qu*il  y  avoit  un  Père  firançois  dans  le  eouvent* 
Nous  désirâmes  le  voir.  On  nous  présenta  un 
homme  d'environ  quarante^duq  ans ,  d'une  fi- 
gure tranquille  et  sérieuse.  Ses  premiers  ac- 
cents nous  firent  tressaillir,  car  nous  n'avons 
jamais  entendu,  chez  l'étranger,  le  son  d'une 
voix  françoîse  sans  une  vive  émotion;  nous 
sommes  toujours  prêt  à  nous  récrier,  comme 
Philoctète  : 

Û  flXxeexov  fdmiiat,  fcO     xol  JlaSâv 

Après  un  ai  long  temps  

Oh  !  que  cette  parole  à  moa  oreiUe  est  chère! 

Nous  fîmes  quelques  questions  à  ce  religieux. 
Il  nous  dit  qu'il  s'appeloit  le  Père  Clément, 
qu'il  étoitdes  environs  de  Mayenne;  que,  se 
trouvant  dans  un  monastère  en  Bretagne ,  il 
avoit  été  déporté  en  Espagne  avec  une  centaine 
de  prêtres  comme  lui  ;  qu'ayant  reçu  d'abord 
l'hospitalité  dans  un  couvent  de  son  ordre,  ses 
supérieursl'avoient  ensuite  envoyé  missionnaire 
en  Terre-Sainte.  Nous  lui  demandâmes  s'il  n'a- 
voit  point  d'envie  de  revoir  sa  patrie,  et  s'il 
vouloit  écrire  à  sa  famille;  il  nous  répondit 
avec  un  sourire  amer  :  c  Qui  est-ce  qui  se  sou- 

>  vient  en  France  d'un  capucin?  Sais-je  si  j'ai 

>  encore  des  frères  et  des  sœurs?  Monsieur , 

>  voici  ma  patrie.  J'espère  obtenir ,  par  le  mé- 

>  rite  de  la  crèche  de  mon  Sauveur ,  la  force  de 
»  mourir  ici  sans  importuner  personne,  et  sans 

>  songer  à  un  pays  où  je  suis  depuis  long-temps 

>  oublié.  > 

L'attendrissement  du  Père  Clément  devint  si 
visible  à  ces  mots ,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer, 
n  courut  s'enfermer  dans  sa  cellule ,  et  ne  vou- 
lut jamais  reparoltre  :  notre  présence  avoit  ré- 
veillé dans  son  cœur  des  sentiments  qu'il  cher- 
choit  à  étouffer.  En  quel  lieu  du  monde  nos 
tem']pêtes  n'ont-elles  point  jeté  les  enfants  de 
saint  Louis?  quel  désert  ne  les  a  point  vus  pleu- 
rant leur  terre  natale?  Telles  sont  les  destinées 
humaines  :  un  François  gémit  aujourd'hui  sur 
la  perte  de  son  pays,  aux  mêmes  bords  dont 
les  souvenirs  inspirèrent  autrefois  le  plus  beau 
des  cantiques  sur  Tamour  de  la  patrie  : 

Super  flamina  Bahyloiito  ! 

Hélas!  ces  fils  d'Aaron,  qui  suspendirent 
leur  cinnor  aux  saules  de  Babylone,  ne  ren- 
trèrent pas  tous  dans  la  cité  de  David  ;  ces  filles 
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de  Judée,  qui  s'ëmoicnt  sur  les  bords  de  TEu- 
pbrate: 

O  lifei  do  iborMo  1 4  chtiiiM  «iinii  te  dm  ! 

1^  iBpQt .  lertUei  Tslfécf , 
Du  doux  pays  de  dos  aienx 
ÉeroDS-iioaà  toajoon  exilées? 

ees  compagnes  d'Esther  ne  revirent  pas  tontes 
Emmaûs  etBëthel;  plusieurs  laissèrent  leurs 
dépouilles  aux  champs  de  la  captivité;  et  c'est 
ainsi  que  nous  rencontrâmes  loin  de  la  France 
le  tombeau  de  deux  nouvelles  Israélites  s 

Lyrnessi  donas  alU,  solo  Laureote  sepalcmm  ! 

n  nous  étoit  réservé  de  retrouver  au  fond  de  la 
mer  Adriatique  le  tombeau  de  deux  filles  de 
rois  dont  nous  avions  entendu  prononcer  Fo- 
raison  funèbre  daps  un  grenier  à  tendres  ^  Ah  ! 
du  moins  la  tombe  quî  renferme  ces  nobles  da- 
ines  aura  vu  une  fois  interrompre  son  silence; 
le  bruit  des  pasd  un  François  aura  fait  iressail 
lir  deux  Françoises  dans  leur  cercueil,  lies  reç* 
pecis  d'un  pauvre  genti{(iomme,  k  Versailies, 
s'eussent  été  rien  pour  des  princesses;  la  prière 
d'un  chrétien,  en  t^rr^  étrapgèra»  aura  peut 
être  été  agréable  à  4^  saintes. 

M.  de  Laborde  nous  pardonper^  ces  digres- 
sions. Il  est  voyageur ,  nous  le  soqfimes  comme 
lui  ;  et  que  n'a-t-on  pas  à  conter  lorsqu'on  vient 
di|  paysdes  Arabes  !  A  en  juger  par  î'introduc  - 
tion  du  Voyage  piUore$que^  l'auteur  nous  paroît 
surtout  éminemment  fait  pour  peindre  les  siè- 
cles des  Pélasge  et  des  Alphonse ,  et  pour  met- 
tre dans  ses  dessins  l'expression  des  temps  et 
des  mœurs.  Les  sentiments  nobles  lui  sont  fa- 
miliers ;  tout  annonce  en  lui  un  écrivain  quia 
du  sang  dans  le  cœur.  On  peut  compter  sur  sa 
constance  dans  ses  travaux ,  puisqu'il  ne  parott 
point  détourné  des  sentiers  de  l'étude  par  les 
soucis  de  l'ambition.  Il  s'est  souvenu  des  vers 
du  poète  : 

LMo  Bido ,  «ca  4<4c« ,  aon  oorlese , 
Briniaio  i  ciga*.  e  boq  si  ya  ia  Pan^sso 

Cou  le  core  OKirdaci. 

Il  nous  retracera  dqnc  dignement  ces  haptç  faits 
4*^rme|  q\ii  ii\spifcrent  à  i^qn  tfoutadours  |a 
chanson  de  Rolapdî  ^  ^re^  /oinville 
leurs  vieilles  chroniqae§,  ^  nois  comtes  de  Ghan^- 
pagne  leurs  ballades  gauloises,  et  au  Tasse  ce 
poème  plein  d'honneur  et  de  chevalerie  qui 
semble  écrit  sur  un  bouclier;  n  nous  dira  ces 
«  MUDuni  Victoire  et  Adëtalde  de  France,  tantes  de 


jours  où  le  courage,  la  foi  et  It  lofEaté  étoient 
(ont  ;  eù  le  déloyal  et  le  lâche  étoient  obligés  de 
s'ensevelirau  fond  d'un  oloftre,eti|eoomptoîeat 
plus  panpi  les  vivants,  f  D  y  a  deux  manières 

>  de  sortir  de  la  vie ,  dit  Shakespeare  :  la  boni» 

>  et  la  mort,  skame  ond  deaUi.  i 

Enfin ,  dans  la  quatrième  époque  du  Voyage, 
l'auteur  donnera  les  vues  des  monuments  bio- 
deraesderEspagne:  un  desplus  remarquables, 
sans  doute,  estl  Escorial,  bâti  par  Philippe  II , 
sur  les  montagnes  désertes  de  la  vieille  GastiUe. 

cour  vient  chaque  année  s*établir  dans  œ 
monastère ,  comme  pour  donner  à  des  solitaires 
morts  au  monde  le  spectacle  de  toutes  les  pas- 
sions, et  recevoir  d'eux  ces  leçons  dont  les 
grands  ne  profitent  jamais.  C'est  là  que  l'on  voit 
encore  la  chapelle  funèbre  où  les  rois  d'Espa- 
gne sont  «isevelis  dans  des  tombeaux  pardls, 
disposés  en  échelons  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres ;  de  sorte  que  toute  cette  poussière  est  éti- 
quetée et  rangée  en  ordre  comme  les  ricliesses 
d'un  muséum.  Il  y  a  des  sépulcres  vides  pour 
les  souverains  qui  ne  sont  point  encore  descen- 
dus dans  ces  lieux  ;  et  la  reine  actuelle  a  écrit 
son  nom  sur  celui  qu'elle  doit  occuper  ! 

Non-seulement  l'auteur  nous  donnera  les 
dessins  de  tant  d'édifices  ;  mais  comme  il  paroit 
avoir  des  connoissances  très-variées,  il  ne  négli- 
gera point  la  numismati(iue  et  les  inscriptions. 
L'Espagne  est  très-riche  dans  ce  genre,  et 
quoique  Ponce  ait  fait  beaucoup  de  recherches 
sur  ce  sujet,  il  est  loin  de  l'avoir  épuisé.  On  sait 
d'ailleurs  qu'on  peut  foire  chaque  jour,  sur  le 
monument  le  plus  connu,  des  découvertes  tou- 
tes nouvelles.  Ainsi,  par  exemple,  Tinstitot 
d'Égypte  n'a  pu  lire  sur  h  colonne  de  Pompée , 
à  Alexandrie ,  Tinscription  effocée  que  des  sous- 
lieutenants  anglois  ont  relevée  depuis  avec  du 
plâtre. 

Pococke  en  avoit  rapporté  quelques  lettres , 
sans  prétradre  les  explkjuer  ;  plusieurs  autres 
voyageurs  l'avoient  aperçue ,  et  nous  ne  con- 
noissons  que  M.  Sonnini  qui  n'ait  pu  rien  dé- 
couvrir sur  la  base  où  elle  est  gravée.  Pour  noas, 
nous  avons  déchiffré  distinctement  à  l'oeil  nu 
plusieurs  traits,  et  entre  autres  le  commence- 
ment de  ce  mot  ^^cox,  qui  est  décisif.  Comme 
cette  inscription  d'une  colonne  fomeuse  est  peu 
ou  point  connue  en  France,  nous  la  rapporte» 
ronsid^ 
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TO....  ÛTÀTON,  lYTO|PÀTOPÀ 

TON  OOAIOrXOlV,  MESiNM>BUS 
AIOIU  H.  UNONTOÎf....  TON 

no....  EOAPxoï  Airrnxor. 

Il  fout  d'abord  suppléer  à  la  téte  de  rinscripUon 
le  mot  npos;  apr^  le  premier  point,  N.  20*; 
après  le  second ,  a  ;  après  le  troisième ,  t  ;  au 
quatrième t  Arrors;  au  cinquième,  enfin,  il 
feut  ajouter  athn.  Ou  voit  qu'il  n'y  a  îcid'arbi- 
traireque  le  mot  AvrorzTON,  qui  est  d'ailleurs 
peu  important.  Ainsi  on  peut  lire  : 

T0N2O*ÛTATONATT0KPATOPA. 
TONnOAIOrXOXÀAESANAPEIAï 

Alo^A^T^A^•oNTa^'A^'or2TON 
noAii2NEnAPXo2AirrnTor 

G'«st-à-dire  : 

€  Au  très-sage  empereur,  protecteurd'Alexan- 
1  drie,'t)iocLÉTiEN  August^ ,  Poïlion,  préfet 
1  d'Égyple.  » 

Ainsi ,  tous  les  doutes  sur  la  colonne  de  Pom- 
pée sont  éclaircis.  Mais  Thistoire  garde-t-elle 
le  silence  sur  ce  sujet?  Il  nous  semble  que,  dans 
la  Vie  d'un  des  Pères  du  désert ,  écrite  en  grec 
par  un  contemporain,  on  lit  que,  pendant  un 
tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à  Alexandrie, 
toutes  les  colonnes  tombèrent,  excepté  celle  de 
Dioclélien. 

Nous  nous  sommes  ixiit  un  vrai  plaisir ,  mal- 
gré le  besoin  que  nous  avons  de  repos ,  d'an- 
noncer le  magnifique  ouvrage  dont  M.  de  La- 
borde  publie  aujourd'hui  les  deux  premières 
livraisons.  On  peut  y  avoir  toute  confiance.  Ce 
n'est  point  ici  une  spéculation  de  libraire;  c'est 
Fentreprise  d'un  amateur  éclairé ,  qui  apporte 
à  son  travail  les  lumières  suffisantes  et  les  res- 
tes d'une  grande  fortune.  Employer  ainsi  les 
débris  de  ses  richesses ,  c'est  faire  un  reproche 
bien  noble  à  cette  Révolution  qui  en  a  tari  les 
principales  sources.  Quand  on  se  rappelle  que 
les  deux  frères  de  M.  de  Laborde  ont  péri  dans 
le  voyage  de  M.  de  La  Peyrouse,  victimes  de 
Tardeurde  s'instruire,  pourroit-on  n'être  pas 
touché  de  voir  le  dernier  rejeton  d'une  fiimiUe 
amie  des  arts  se  consacrer  à  un  genre  de  fati- 
gues et  d'études  déjà  fatal  à  ses  frères  ? 


Sic  fratrei  Uelenas.  .  .  . 
Veotonunqtie  regat  pater 


....  Fioibui  Attidi 
Reddas  inoolomem ,  precor! 


Od  se  fiiit  aujourd'hui  une  obligation  de  trou- 
ver des  taches  dans  les  ouvrages  les  plus  par- 
feits.  Bour  remplir  ce  triste  devoh*  de  la  criti- 
que, nous  dirons  que  les  planches  de  cette 
première  livraison  ont  peut-être  un  peu  de  sé- 
cheresse; mais  on  doit  observer  que  ce  défont 
tient  à  la  nature  même  des  objets  représentés. 
Il  eût  été  fecile  à  l'auteur  de  commencer  sa  pu- 
blication par  les  dessins  de  l'Alhambra  ou  de 
la  cathédrale  de  Cordoue.  Au-dessus  de  cette 
petite  charlatanerie,  il  a  suivi  l'ordre  des  mo- 
numents ,  et  cet  ordre  l'a  forcé  à  donner  d'abord 
des  perspectives  de  villes  :  or ,  ces  perspectives 
sont  naturellement  froides  de  style  et  vagues 
d'expression.  Barcelone ,  privée  du  mouvement 
et  du  bruit ,  ne  peut  offrir  qu'un  amas  immobile 
dedifices. 

D'ailleurs  on  peut  faire  le  même  reproche 
de  sécheresse  aux  dessins  de  toutes  les  villes. 
Mous  avoqs  dans  ce  moment  même  sous  les 
yeux  une  vue  de  Jérusalem ,  tirée  du  Voyage 
pittoresque  de  ^yrie  ;  quel  que  soit  le  mérite 
des  artistes ,  nous  ne  reconnoissons  point  là  le 
site  terrible  et  le  caractère  particulier  de  la  Ville 
sainte. 

Vue  de  la  montagne  des  Oliviers ,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée  de  Josaphat,  Jérusalem  pré- 
sente un  plan  incliné  sur  un  sol  qui  descend  du 
couchant  a^  levant.  Une  muraille  crénelée,  for- 
tifiée par  des  tours  et  par  un  château  gothique, 
enferme  la  ville  dans  son  entier,  laissant  toute- 
fois au-dehors  une  partie  de  la  montagne  de 
Sion ,  qu'elie  embrassoit  autrefois. 

Dans  la  région  du  couchant,  et  au  centre  de 
la  ville ,  vers  le  Calvaire ,  les  maisons  se  serrent 
d*assez  près;  mais  au  levant ,  le  long  de  la  val- 
lée de  Cédron ,  on  aperçoit  des  espaces  vides, 
entre  autres  l'enceinte  qui  règne  autour  de  hi 
mosquée  bâtie  sur  les  débris  du  Temple,  et  le 
terrain  presque  abandonné  où  s'élevoit  le  dià- 
teau  Ai^tonia  et  le  second  palais  d  Hérode. 

Les  maisons  de  Jérusalem  sont  de  lourdes 
masses  carrées  fort  basses,  sans  cheminées  et 
sans  fenéures;  elles  se  terminent  en  terrasse* 
aplaties  ou  en  dômes»  et  elles  ressemblent  à  des 
prisons  ou  à  des  sépulcres.  Tout  seroit  à  l'œil 
d'un  niveau  égal ,  si  les  clochers  des  églises ,  les 
I  «Mnareia  des  mosquées,  les  onesde  quelque^ 
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cyprès,  et  les  buissons  des  aloèset  des  nopals, 
ne  rooipoient  runifonntté  du  plan.  A  la  yue 
de  ces  maisons  de  pierres  renfermées  dans  un 
paysage  de  pierres,  on  se  demande  si  ce  ne  sont 
pas  là  les  monuments  confus  d*un  cimetière  au 
milieu  d'un  désert. 

Entrez  dans  la  ville,  rien  ne  vous  consolera 
de  la  tristesse  extérieure  :  vous  vous  égarez 
dans  de  petites  rues  non  pavées  qui  montent  et 
descendent  sur  un  sol  inégal ,  et  vous  marchez 
dans  des  flots  de  poussière  ou  parmi  des  cail- 
loux roulants  ;  des  toiles  jetées  d'une  maison  à 
l'autre  augmentent  l'obscurité  de  ce  labyrinthe; 
des  bazars  voûtés  et  infects  achèvent  d'ôter  la 
lumière  à  la  ville  désolée;  quelques  chétives 
boutiques  n'étalait  aux  yeux  que  la  misère;  et 
souvent  ces  boutiques  mêmes  sont  fermées,  dans 
la  crainte  du  passage  d'un  cadi  ;  personne  dans 
les  rues ,  personne  aux  portes  de  la  ville  ;  quel- 
quefois seulement  un  paysan  se  glisse  dans 
Tombre ,  cachant  sous  ses  habits  les  fruits  de 
son  labeur,  dans  la  crainte  d'être  dépouillé  par 
le  soldat  ;  dans  un  coin  à  l'écart ,  le  boucher 
arabe  égorge  quelque  bête  suspendue  par  les 
pieds  à  un  mur  en  ruines;  à  l'air  hagard  et  fé- 
roce de  cet  homme ,  à  ses  bras  ensanglantés , 
vous  croiriez  qu'il  vient  plutôt  de  tuer  son  sem- 
blable qued'immoler  un  agneau.  Pour  tout  bruit 
dans  la  cité  déicide,  on  entend  par  intervalle  le 
galop  de  la  cavale  du  désert  ;  c'est  le  janissaire 
qui  apporte  la  tête  du  bédouin,  ou  qui  va  piller 
le  fellah. 

Au  milieu  de  cette  désolation  extraordinaire, 
il  feut  s'arrêter  un  moment  pour  contempler 
des  choses  plus  extraordinaires  encore.  Parmi 
les  ruines  de  Jérusalem ,  deux  espèces  de  peu- 
ples indépendants  trouvent  dans  leur  foi  de 
quoi  surmonter  tant  d'horreurs  et  de  misères. 
Là  vivent  des  religieux  chrétiens  que  rien  ne 
peut  forcer  à  abandonner  le  Tombeau  de  Jésus- 
Christ,  ni  spoliations,  ni  mauvais  traitements, 
ni  menaces  de  la  mort.  Leurs  cantiques  reten- 
tissent nuit  et  jour  autour  du  Saint^Sépulcre. 
Dépouillés  le  matin  par  un  gouverneur  turc, 
le  soir  les  retrouve  au  pied  du  Calvaire,  priant 
au  lieu  où  Jésus-Christ  souffrit  pour  le  salut 
des  hommes.  Leur  front  est  serein ,  leur  bou- 
che riante.  Ils  reçoivent  l'étranger  avec  joie. 
Sans  forces  et  sans  soldats,  ils  protègent  des 
villages  entiers  contre  l'iniquité.  Pressés  par  le 


bâton  et  par  le  sabre,  les  femmes,  les  enfents, 
les  troupeaux  des  campagnes  se  réfugient  dans 
les  doitres  des  solitaires.  Qui  empêche  le  mé- 
chant armé  de  poursuivre  sa  proie,  et  de  ren- 
verser d'aussi  foibles  remparts  ?  La  charité  des 
moines  :  ils  se  privent  des  dernières  ressources 
de  la  vie  pour  racheter  leurs  suppliants.  Turcs , 
Arabes,  Grecs,  chrétiens  schisinatiques,  tous 
se  jettent  sous  la  protection  de  quek|nes  pau- 
vres religieux  francs  qui  ne  peuvent  se  défen- 
dre eux-mêmes  :  c'est  ici  qu'il  faut  reoonnoitre, 
avec  Bossuet ,  c  que  des  mains  levées  vers  le 
»  del  enfoncent  plus  de  bataillons  que  des  mains 
1  armées  de  javelots,  i 

Tandis  que  la  nouvelle  Jérusalem  sort  ainsi 
du  désert,  brillante  de  clarté,  jetez  les  yeux  en- 
tre la  montagne  de  Sion  et  le  Temple,  voyez 
cet  autre  petit  peuple  qui  vit  séparé  du  reste 
des  habitants  de  la  cité.  Objet  particulier  de 
tous  les  mépris ,  il  baisse  la  tête  sans  se  plain- 
dre ;  il  souffre  toutes  les  avanies  sans  demander 
justice  ;  il  se  laisse  accabler  de  coups  sans  sou- 
pirer :  on  lui  demande  sa  tête,  il  la  présente 
au  cimeterre.  Si  quelque  membre  de  cette  so- 
ciété proscrite  vient  à  mourir,  son  compagnon 
ira,  pendant  la  nuit,  l'enterrer  furtivement 
dans  la  vallée  de  Josaphat,  à  l'ombre  du  temple 
de  Salomon.  Pénétrez  dans  la  demeure  de  ce 
peuple ,  vous  le  trouverez  dans  une  affreuse 
misère,  faisant  lire  un  livre  mystérieux  à  des 
enfants  qui  le  feront  lire  à  leur  tour  à  leurs  en- 
fants. Ce  qu'il  faisoit  il  y  a  cinq  mille  ans,  ce 
peuple  le  feit  encore.  U  a  assisté  six  fois  à  h 
ruine  de  Jérusalem ,  et  rien  ne  peut  le  décou- 
rager ,  rien  ne  peut  Tempêcher  de  tourner  ses 
r^rds  vers  Sion.  Quand  on  voit  les  Juife  dis- 
persés sur  la  terre ,  selon  la  parole  de  Dieu ,  on 
est  surpris  sans  doute;  mais,  pour  être  tr^^pçé 
d'un  étonnement  surnaturel ,  il  faut  les  retrou- 
ver à  Jérusalem  ;  il  faut  voir  ces  légitimes  maî- 
tres de  la  Judée  esclaves  et  étrangers  dans  leur 
propre  pays  ;  il  faut  les  voir  attaidant ,  sons 
toutes  les  oppressions ,  un  roi  qui  doit  les  déli- 
vrer. Écrasés  par  la  Croix  qui  les  condamne , 
et  qui  est  plantée  sur  leurs  têtes ,  près  du  Tem- 
ple ,  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre ,  ils 
demeurent  dans  leur  déplorable  aveuglement 
Les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains  ont  dis- 
paru de  la  terre  ;  et  un  petit  peuple ,  dont  l'o- 
rigine précéda  celle  de  ces  grands  peuples , 
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existe  encore  saD$  mélange  dans  les  décombres 
de  sa  patrie.  Si  quelque  chose ,  parmi  les  na- 
tions» porte  le  caractère  du  miracle,  nous  pen- 
sons qu*on  doit  le  trouver  id.  Et  qu'y  a-t-ilde 
plus  merveilleux  »  même  aux  yeux  du  philoso-, 
pfae ,  que  cette  rencontre  de  Tantique  et  de  la 
nouvelle  Jérusalem  au  pied  du  Calvaire  :  la  pre- 
mière s*affligeant  à  l'aspect  du  sépulcre  de  Jé- 
sus-Christ ressuscité  ;  la  seconde  se  consolant 
auprès  du  seul  tombeau  qui  n'aura  rien  à  ren- 
dre à  la  fin  des  sièdes? 


SUR 


LES  ANNALES  LITTÉRAIRES, 

ou 

DE  LA  LITTÉRATURE 

AYANT  ET  APRÈS  tA  RESTAURATION, 

OUVRAGE  DE  M.  DUSSAULT. 

FéTrier  1819. 

Lorsque  la  France,  iatiguée  de  ranarchie, 
chercha  le  repos  dans  le  despotisme ,  il  se  for- 
ma une  espèce  de  ligue  des  hommes  de  talent 
pour  nous  ramener  par  les  saintes  doctrines  lit- 
téraires aux  doctrines  conservatrices  de  la  so- 
ciété. MM.  de  La  Harpe,  de  Fontanes,  de  Bo- 
nald,  M.  Fabbé  de  Yauxcelles,  M.  Guéneau  de 
Hussy ,  écrivoient  dans  le  Mercure  ;  MM.  Dus- 
sault ,  Féletz ,  Fiévée  ,  Saint-Victor ,  Boisso- 
nade,  Geoffroy,  M.  l'abbé  de  Boulogne,  com- 
battoient  dans  le  Journal  des  Débats,  c  On  a  vu, 
»  dit  M.  Dussault  en  parlant  de  cette  époque  si 
»  remarquable  pour  les  lettres,  on  a  vu  des  la- 
»  lents  du  premier  ordre  entrer  dans  cette  lice 
>  des  écrits  périodiques ,  pour  y  combattre 
1  tous  les  faux  systèmes  

»  Tout  le  système  de  l'opinion  publique  étoit, 
»  pour  ainsi  dire ,  à  recréer.  Le  mauvais  sens 
i  et  l'erreur  avoient  tout  infecté  en  politique , 
i  en  morale,  en  littérature;  les  vrais  principes 
i  en  tous  genres  étoient  méprisés ,  proscrits , 
i  oubliés  ;  tout  ce  qui  sert  de  garantie  et  de  lien 
i  à  Tordre  social  étoit  brisé ,  et  les  règles  du 
»  goût,plusuniesqu'onnepenseauxautresélé- 
4. 


»  ments  conservateurs  de  la  société ,  avoient 
1  subi  la  destinée  commune,  i 

La  littérature  révolutionnaire  iîit  foudroyée, 
et  le  goût  reparut  dans  le  style  avec  Tordre 
dans  letat. 

Buonaparte  iavorisoit  cette  entreprise,  quoi- 
qu'il sût  bien  que  presque  tous  ceux  qui  la  sou- 
tenoient  étoient  ennemis  de  son  gouvernement, 
n  disoit  un  jour  à  M.  de  FonUnes  :  c  II  y  a  deux 
i  littératures  en  France ,  la  petite  et  la  grande  ; 
i  j'ai  la  petite,  mais  la  grande  n'est  pas  pour 
i  moi.  i  Et  pourtant  il  laissoit  faire  à  cette 
grande  littérature  qui,  de  son  aveu,  n'étoit 
pas  pour  lui ,  mais  qui  recomposoit  les  princi- 
pes de  la  monarchie ,  en  détruisant  ceux  de  la 
Révolution.  Or ,  comme  il  vouioit  régner ,  peu 
lui  iinportoit  de  quelle  main  il  recevoit  le  pou- 
voir. Aujourd'hui  le  gouvernement  a  aussi  pour 
lui  la  petite  littérature;  la  grande  se  tait. 

Il  y  a  un  monument  précieux  de  l'état  de  la 
littérature  sous  Buonaparte;  c'est  le  recueil 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut.  Si  on  écri- 
voit  aujourd'hui  la  plupart  des  articles  qui  com- 
posent les  Annales  littéraires,  non-seulement  on 
crieroit  au  gothicisme,  au  fanatisme,  à  la  réac- 
tion ;  mais  il  est  probable  que  ces  articles  ne 
seroient  pas  admis  à  la  censure.  Quel  censeur, 
par  exemple ,  seroit  assez  téméraire  pour  lais- 
ser passer  le  morceau  suivant  ? 

«  Sans  doute  nos  prudents  penseurs,  dit  l'au- 
9  teur  des  Annales  littéraires,  ne  doivent  point 
1  prononcer  sans  un  secret  effroi  le  nom  de 
»  Boileau.  Ils  doivent  craindre  qu'il  ne  sortît  de 

>  ses  cendres  pour  les  démasquer.  Quelle  ma- 
t  tière  en  effet  le  siècle  dernier  n'auruit-il  pas 
t  offerte  à  sa  verve  satirique!  Combien  n'auroit 
f  il  pas  trouvé,  sous  les  étendards  de  la  pbiio- 
1  Sophie ,  de  mauvais  écrivains  à  railler ,  de 
f  charlatans  à  dévoiler ,  de  prétentions  à  cou- 
»  fondre ,  d'injustes  réputations  à  renverser  ! 
t  De  quel  œil  auroit-il  vu  ,  de  quels  traits  de 

>  ridicule  auroit-il  marqué  un  rhéteur  boursou- 
9  fié  comme  Thomas ,  un  déclamateur  fréné^ 

>  tique  comme  Diderot ,  un  bel-esprit  pincé 
»  comme  d'Alembert ,  un  rêveur  de  systèmes 
i  ridicules  comme  Helvélius ,  et  ces  auteurs  de 

>  tragédies  à  la  Shakespeare,  et  ces  faiseurs 
t  de  drames  aussi  ennuyeux  que  lugubres ,  et 
1  ces  marchands  de  comédies  à  la  glace,  et  cette 
»  foule  d'intrigants  littéraires  de  toute  espèce , 
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i  qui  connôfssoiefat  aussi  peu  Tart  d*écrire 
i  qu'ils  connoissoieDt  bien  Tart  de  se  faire  des 
I  réputations  ;  cette  foule  de  Coltins  et  de  Pel- 
f  letiers  nouveaux,  qui  s'emparoient  subtile- 

>  ment  de  Tadmiration  d'un  siècle  dont  ils  ne 
i  méritolent  que  le  mëpris?  Mais  puisque  la 
»  nature  ne  prodigue  pas  les  hommes  tels  que 

>  Boileail ,  et  puisqu'elle  ne  produit  pas  urdi- 
»  nairement  deux  taleuis  de  celle  force  dans  un 
t  espace  de  temps  si  borné ,  qu'on  se  figure 
1  seiilemeiit  Voltaire,  avec  te  rare  talent  qu'il 
i  avoit  pour  se  servir  de  Tarme  du  ridicule , 
1  dont  il  a  tant  abusé  ,  tournant  cette  même 
»  arme,  si  redoutable  entre  ses  mains,  contre 
»  ceux  dont  il  s  étoit  déclaré  Tappui  et  le  chef, 
»  et  se  moquant  d*eux  en  public,  comme  il  s'en 
»  moquoit  quelquefois  eh  secret.  Croît-on  que 
»  tout  cet  édifice  de  réputations  factices,  bâties 
»  sur  le  saille  et  sur  la  boue,  auroit  pu  résister 
»  aux  traits  qu  il  auroit  su  lancer?  S*il  avoit 
»  seulement  dirigé  contre  la  fausse  et  dange- 
»  reuse  philosophie  de  son  siècle  la  moitié  de 
»  fesprit  qu  il  a  prodigué  contre  les  institutions 
»  les  plus  utiles  et  les  plus  sacrées ,  c  en  étoit 
»  fait  de  tant  de  beaux  systèmes,  de  tant  de 
»  brillantes  renommées,  de  toute  cette  sublime 
»  doctrine  dont  nous  avons  pu  apprécier  les  ef- 
i  fets,  après  en  avoir  admiré  si  long-temps  et 
»  sistupidemenl  les  théories.  > 

Nous  le  I  épétons ,  présentez  aujourd'hui  de 
pareils  articles  à  la  censure ,  et  l*on  y  verra , 
avec  une  conspiration  contre  le  roi ,  la  destruc- 
tion de^  la  Charte,  le  rappel  des  moines,  et  le  re- 
tour à  la  féodalité. 

Toutefois,  à  Fépoque  où  l'on  manifestoit  ces 
pensées,  elles  sembloient  si  naturelles  à  cha- 
cun ,  qu'elles  trouvoient  à  peine  des  contradic- 
teurs. M.  de  Barante,  dans  un  ouvrage  remar- 
quable sur  la  Liltéialure  française  pendant  le 
duv'huitihtu  iiècle,  ne  parle  pas  avec  plus  de 
respect  des  écrivains  de  oette  époque,  c  Ce  sont, 
»  djt-il,  des  écrivains  vivant  au  milieu  d'une 
I  société  irivole,  animés  de  son  esprit,  organes 
»  de  ses  opinions,  excluant  et  partageant  un  en; 

>  thousiasme  qui  s'appliquoit  à  la  fois  aui^ 

>  choses  les  plus  futiles  et  aux  objets  les  plus 

>  sérieux  :  jugeant  de  tout  avec  facilité,  con- 
»  formément  à  des  impressions  rapides  et  mo- 
9  mentanées  ;  s'enquérant  peu  des  questions 
i  qui  avoient  été  autrefois  débattues  ;  dédai- 


i  gneux  du  passé  et  de  Térudltion  ;  enclins  à  wft 
i  doute  léger ,  qui  n'étoit  poiqt  rindécisioQ 
t  philosophique ,  mais  bien  plutôt  un  parti  pris 
t  d'avance  de  ne  point  croire  ;  enfin ,  le  noip 

>  de  philosophe  ne  fut  jamais  accordé  à  meil- 

>  leur  marché,  i 

Les  philosophes  qifi  avoient  acquis  leur  nom 
à  si  bon  marcné  méritoient  bien  d'être  démaa* 
qués  par  ceux  qui  ont  été  les  victimes  de  leuri 
principes.  En  voyant  la  ligue  qui  s'étoit  format 
contre  ces  premiers  auteurs  de  nos  maux ,  le 
critique  à  qui  nous  devons  les  Annales  se  croit 
sûr  du  triomphe,  c  On  est  désabusé,  dit-il,  du 
t  charlatanisme  littéraire  ,  de  la  forfanterie 

>  philosophique  Quel  siilgtilîer  spe6- 

9  tacle  offroit  la  littérature  françoise  !  On  vit 

>  jusqu'à  de  misérables  poètes,  qui  n  avoieat 

>  rien  dans  la  téte  que  quelques  hémistiches  ; 
t  des  faiseurs  de  mauvaises  tragédies ,  pleins 
9  d*orgueil  et  vides  d'idées  ;  de  petits  auteurs 
9  de  vers  galants ,  bouffis  de  suffisance ,  se 

>  croire  des  législateurs  i  .  Cest  un 

»  public ,  dit-on ,  qui  manque  à  notre  httéra- 

>  ture  Oui,  sans  doute,  messieurs, 

>  il  manque  un  public  à  votre  littérature,  et  oe 
t  public  lui  manquera  long-temps,  parce  qu'on 
»  est  aujourd'hui  pleinement  désabusé  dë  toutes 

>  vos  folles  idées,  de  tous  vos  vains  systèmes,  t 
Que  Tauteur  n'a-t-il  dit  la  vérité!  Mais  pon- 

voil-il  prévoir  que  ces  doctrines,  qui  sembloienl 
à  jamais  détruites,  éloient  si  près  de  renaître? 
pouvoit-il  deviner  que  ces  filles  illégitimes  de 
nos  malheurs  reparoiiroient  avec  la  Inti- 
mité? 

Yeut-on  taire  im  rapprochement  curieux  ^ 
qu'on  Use  les  articles  des  Annales  liuéraires ,  et 
qu'on  les  compare  à  cetix  où  l'on  prêche  ou- 
vertement la  démocratie  dans  nos  journaux 
censures.  La  censure  unpériale,  qui  laissait 
passer  les  articles  monarchiques,  arrétoit  les 
articles  démocratiques  :  c'étoit  au  moins  du 
bon  sens  dans  le  despotisme. 

En  parcourant  les  Annales  litlérahre»,  on  peut 
faire  encore  ime  autre  observation  :  on  y  v6it 
partout  annoncée  la  réimpression  des  auteurs 
du  siècle  de  Louis  XIV  ;  maintenant  ce  sont 
les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XV  qu'on  réim- 
prime :  on  vouloit  conserver,  voudroit-on  dé- 
truire? 

Aujourd'hui  que  bs  bonnés  études  s'en  vdfit 
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avec  le  reste,  la  pubKcation  des  Annaks  est  un 
véritable  service  rendu  aux  lettres.  On  trouve 
partout  dans  ce  recueil ,  avec  la  tradition  des 
saines  doctrines ,  un  jugement  sûr ,  un  goèt 
formé  à  la  roetlleure  école ,  un  style  clair,  ex- 
cellant surtout  dans  le  sérieux,  une  verve  cri- 
tique, et  un  talent  qui  emprunte  de  la  raison 
une  naturelle  éloquence.  U  y  a  cependant  dans 
les  Annales  un  principe  que  nous  ne  pourrions 
compléiement  adopter.  Ûauleur  pense  que  la 
critique  n  étouffe  que  les  mauvais  écrivaim, 
tfu'eUe  nest  redoutable  qu'à  la  nié(ûocr'ué.  Noos 
ne  sommes  pas  touté-fait  de  cet  avis. 

Il  étoit  utile  sans  doute,  au  sortir  du  siècle 
de  la  fausse  philosophie,  de  traiter  rigoureuse- 
ment des  livres  et  des  hommes  qui  nous  ont  fait 
tant  de  mai ,  de  réduire  à  leur  juste  valeur  tant 
de  réputations  usurpées,  de  faire  descendre  do 
feur  piédestal  tant  d*idoles  qui  reçurent  notre 
encens  en  attendant  nos  pleurs.  Hais  ne  seroit- 
il  pas  à  craindre  que  cette  sévérité  continuelle 
de  nos  jugements  ne  nous  fit  contracter  irae 
habitude  d*htuneur  dont  il  deviendroit  malaisé 
de  nous  dépouiller  ensuite?  Le  seul  moyen 
d*empèeher  que  cette  humeur  prenne  sur  nous 
trop  d'empire  seroit  peut-être  d'abandonner 
la  petite  et  facile  critique  des  défauts,  pour  la 
grande  et  difficile  critique  des  beautés.  Les  an- 
ciens, nos  maîtres,  nous  offrent,  en  ceh  comme 
co  tout ,  lenr  exemple  à  suivre.  Aristote  a  con- 
sacré li!  XXI  Vine  chapitre  de  sa  Poétique  à  cher- 
eber  comment  on  peut  excuser  certaines  fautes 
d*Homère,  et  il  trouve  douze  réponses,  ni  plus 
m  moins,  à  foire  aux  censeurs;  naïveté  char- 
Bnnte  dans  m  aussi  grand  homme.  Horace, 
dkmt  le  goût  étoit  si  délicat,  ne  veut  pas  s'offén- 
ser  de  quelques  taches  :  Non  ego  paucis  offendar 
maculis.  Qnintilien  trouve  à  louer  jusque  dans 
les  écrivains  qn  il  condamne  ;  et  s*il  blâme  dans 
Lucain  Fart  du  poète,  il  lui  reconnoît  le  mérite 
de  Forateur  :  Magis  oraioribus  quant  poetis  an- 
nmnerandus. 

Une  censure,  fût-elle  excellente,  manque  son 
but  si  elle  est  trop  rude.  En  voulant  corriger 
Fauteur,  elle  le  révolte,  et  par  cela  même  elle 
le  confirme  dans  ses  défauts  ou  le  décourage; 
véritable  malheur,  si  Fauteur  a  du  talent. 

U  semble  donc  que  Fon  doit  appiatidir  avec 
Irancbise  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  un  écrivain  ^ 
et  reprendre  ce  qu'il  y  a  de  mal  avec  ménage- 


m^t  et  politesse.  Racine ,  modèle  de  naturel  et 
de  simplicité  dans  son  âge  mûf ,  ri'étoit  pas 
exempt  d'affectation  et  de  recherche  dans  sa 
jeunesse.  Boileau  eût-il  ramené  Racine  aux 
principes  du  goût,  s'il  n'avoit  fait  que  reprocher 
durement  an  jeune  poète  les  vices  de  son  style? 
Mais,  en  même  temps  qu'il  gourmatMoit  Fau- 
teur de  la  Thébalde,  H  adressoit  ces  vers  à  Fai<- 
teur  de  Phèdre  : 

Qae  peut  contre  tes  vert  mie  Ignonmce  ▼aine  ? 
Le  Panure  fra'içolt.  enoobU  par  ta  veine , 
Contre  tons  ces  complots  saara  te  auintenir. 
Et  s  mlerer  ponr  toi  l'^oitable  avenir. 
Eh  !  qn(.  voyant  nn  Jour  la  doaI«*ur  vertneote 
De  Plièdre .  malgré  sol  perOde .  hieestneose . 
D'na  si  noble  truvaU  jnsteaient  étonné  , 
Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 
Qui .  rendn  pins  famfni  par  tes  illnslres  veAîes , 
Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  meffeUkêf 

Bossuet  fut,  dans  sa  jeunesse,  ainsi  que  nous 
Favons  déjà  dit ,  un  des  beaux-esprits  de  Thétel 
de  Rambouillet.  Si  la  critique ,  trop  ttioquée 
de  quelques  phrases  bizarres,  etkt  harcelé  un 
homme  aussi  ardent  que  l'évôqué  de  Meaiix , 
croît-on  qu  elle  Feùt  cofrrigé?  Non,  sans  doute. 
Mais  ce  génie  impétueux ,  ne  trouvant  d  abord 
que  bienveillance  et  admiration  ,  se  soumit 
comme  de  lui-même  à  cette  raison  qu'amènent 
les  années.  Il  s'épura  par  degrés,  et  ne  tarda 
pas  à  paroitre  dans  toute  sa  magnificence  :  sem- 
blable à  un  fleuve  qui,  en  s'éloignant  de  sa 
source ,  dépose  peu  à  peu  le  limon  qui  troii- 
bloit  son  eau ,  et  devient  aussi  limpide  vers  le 
milieu  de  son  cours  qu'il  est  profond  et  majes- 
tueux. 

Ceci  n'est  point  une  simple  figure  dé  rhéto- 
rique, c'est  im  fait,  puisque  les  endroits  leé 
plus  vicieux  des  Sermons  de  Bossuet  sont  deve- 
nus les  morceaux  les  plus  parfaits  des  Oraisons 
funèbres.  Si  Bossuet  ne  nous  étoit  connu  aujour- 
d'hui que  par  les  Semions,  serions-nous  asi^ez 
justes  pour  y  remarquer  les  traits  que  nous  ad- 
mirons dans  les  Oraisons  funèbres?  Le  mal  ne 
nous  empécheroit-il  pas  de  voir  le  bien ,  et  ne 
confondrions-nous  pas  dans  nos  dégoûts 
défauts  et  les  beautés? 

Une  critique  trop  rigoureuse  peut  encore 
nuire  d'une  autre  manière  à  un  écrivain  origi- 
nal. Il  y  a  des  défauts  qui  sont  inhérents  à  des 
beautés ,  et  qui  forment ,  pour  ainsi  dire ,  lâ 
nature  et  la  constitution  de  certains  esprits. 
Vous  obstinez- vous  à  faire  disparoître  les  uns  ^ 
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voiis  détruirez  les  autres.  Otèz  à  La  Fontaine 
ses  incorrections,  il  perdra  une  partie  de  sa 
naïveté;  rendez  le  style  de  Corneille  moins  fa- 
milier, il  deviendra  moins  sublime.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  faille  être  incorrect  et  sans 
élégance;  cela  veut  dire  que,  dans  les  talents 
du  premier  ordre,  Fincorrection,  la  familiarité 
pu  tout  autre  défaut,  peuvent  tenir,  par  des 
combinaisons  inexplicables ,  à  des  qualités  émi- 
nentes.  <  Quand  je  vois,  dit  Montaigne,  ces 
»  braves  formes  de  s'expliquer ,  si  vives ,  si  pro- 
»  fondes,  je  ne  dis  pas  que  c'est  bien  dire,  je 
1  dis  que  c'est  bien  penser.  »  Rubens ,  pressé 
par  la  critique,  voulut,  dans  quelques-uns  de 
ses  tableaux,  dessiner  plus  savamment  :  que  lui 
arriva-t-il  ?  Une  chose  remarquable  :  il  n'attei-  ; 
gnit  pas  la  pureté  du  dessin ,  et  il  perdit  l'éclat 
delà  couleur.  I 
Ainsi  donc,  indulgence  ou  critique  circon- 
specte pour  les  waîi  talents  aussitôt  qu'ils  sont 
reconnus.  Cette  indulgence  est  d'ailleurs  un 
foible  dédommagement  des  chagrins  semés 
dans  la  carrière  des  lettres.  Un  auteur  ne  jouit 
pas  plus  tôt  de  cette  renommée,  objet  de  tous 
ses  désirs,  qu'elle  lui  paroît  aussi  vide  qu'elle 
l'est  en  effet  pour  le  bonheur  de  la  vie.  Pour- 
roit-elle  le  consoler  du  repos  qu'elle  lui  enlève? 
Parviendra-t-il  même  jamais  à  savoir  si  cette 
renommée  tient  à  l'esprit  de  parti,  ù  des  circon- 
stances particulières ,  ou  si  c'est  une  véritable 
gloire  fondée  sur  des  litres  réels?  Tant  de  mé- 
chants livres  ont  eu  une  vogue  si  prodigieuse  ! 
quel  prix  peut-on  attacher  à  une  célébrité  que 
Ton  paruge  souvent  avec  une  foule  d'hommes 
médiocres  ou  déshonorés?  Joignez  à  cela  les 
peines  secrètes  dont  les  Muses  se  plaisent  à  af- 
fliger ceux  qui  se  vouent  à  leur  culte,  la  perte 
des  loisirs,  le  dérangement  de  la  santé.  Qui  vou- 
droit  se  charger  de  tant  de  maux  pour  les  avan- 
tages incertains  d'une  réputation  qu'on  n'est 
pas  sûr  d'obtenir,  qu'on  vous  contestera  du 
moins  pendant  votre  vie ,  et  que  la  postérité  ne 
confirmera  peut-être  pas  après  votre  mort  ?  car, 
quel  que  suit  l'éclat  d'un  succès,  il  ne  peut  ja- 
mais vous  donner  la  certitude  de  votre  talent; 
il  n'y  a  que  la  durée  de  ce  succès  qui  vous  ré- 
vèle ce  que  vous  êtes.  Mais ,  autre  misère  :  le 
temps,  qui  fait  vivre  l'ouvrage,  tue  l'auteur, 
et  l'on  meurt  avant  de  savoir  qu'on  est  im- 
mortel. 


Si  l'on  Croyoit  que  nous  voulons  rabaisser  » 
par  ces  réflexions ,  la  gloire  des  lettres ,  on  se 
tromperoit  :  c'est  la  première  de  toutes  les 
gloires.  Disposer  de  l'opinion  publique ,  maî- 
triser les  esprits ,  remuer  les  ames ,  étendre  ce 
pouvoir  à  tous  les  lieux ,  à  tous  les  temps ,  il  n'y 
a  point  d'empire  comparable  à  celui-là.  On  peut 
braver,  quand  on  le  possède,  toutes  les  infor 
tunes  de  la  vie.  t  Épictète ,  dit  l'épitaphe  grec- 
9  que,  boiteux,  esclave,  pauvre  comme  Ims , 
>  étoit  pourtant  le  favori  des  dieux!  i  Mats 
combien  compte-t-on  de  ces  génies  qui  naissent 
rois ,  et  à  qui  la  puissance  appartient  par  droit  de 
nature?  Sur  un  nombre  immense  d'écrivains,  si 
quelques  uns  seulement  sont  favorisés  du  Ciel, 
éiut-il  que  les  autres  poursuivent  une  carrière 
où ,  inutiles  à  la  société ,  ils  ne  rencontrent  que 
misère,  oubli,  ridicule;  une  carrière  où  Fa- 
mour-propre  blessé  peut  les  rendre  les  plus 
malheureux  et  quelquefois  les  plus  méchants 
des  hommes?  La  chance  d'un  bon  billet  sur 
mille  mauvais  est  trop  désavantageuse  pour  la 
tenter  : 

Soyons  plolôt  maçon. 

II  nous  est  arrivé  d'annoncer  l'avenir  pditî- 
que  de  la  France  avec  assez  de  justesse;  il  noos 
est  plus  facile  encore  de  prédire  son  avenir  lit- 
téraire. L'espèce  d'impuissance  dont  nous  som- 
mes frappés  aujourd'hui  par  le  système  stérile 
de  notre  administration  est  un  accident  qui 
passera  avec  ce  système;  mais  il  restera  ton- 
jours  dans  nos  lettres  l'infirmité  de  la  vieillesse 
et  le  dépérissement  delà  caducité. 

Ce  n'est  donc  pas  inutilement  pour  sa  renom- 
mée ,  mais  inutilement  pour  nous,  que  M.  Dus- 
sault  est  venu  dans  ces  derniers  temps,  avec 
MM.  de  Fontanes  et  de  La  Harpe,  éclairer  no- 
tre littérature  ;  il  n'a  pu  jeter  de  lumière  que 
sur  des  ruines.  Après  le  siècle  d'Auguste ,  Quin- 
tilien  donna  des  leçons  de  goût  à  ceux  qui  ne 
pouvoient  plus  en  profiter;  on  vit  aussi,  sous 
Adrien,  les  arts  reproduire  un  moment  les  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce  : 

Quelquefois  un  peu  de  ▼erdore 
Hit  sur  la  glace  de  nos  champs . 
EUe  console  la  nature; 
Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Nous  irons  nous  enfonçant  de  plus  en  [Jus  dans 
la  barbarie.  Tous  les  genres  sont  épuisés  :  les 
vers,  on  ne  les  aime  plus  ;  les  chefe-d'œuvre  de 
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la  scène  nous  ennuieront  bientôt  ;  et,  comme  tous 
les  peuples  dégénérés,  nous  finirons  par  préfé- 
rer des  pantomimes  et  des  combats  de  bétes 
aux  spectacles  inunortalisés  par  le  génie  de  Cor- 
neille ,  de  Racine  et  de  Voltaire.  Nous  avons  vu 
à  Athènes  la  hutte  d'un  santon  sur  le  haut  d'une 
corniche  du  temple  de  Jupiter  olympien  ;  à  Jé- 
rusalem, le  toitd*un  chevrier  parmi  les  ruines 
du  temple  de  Salomon;  à  Alexandrie,  la  tente 
d*un  bédouin  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée; 
à  Carthage,  un  cimetière  des  Maures  dans  les 
débris  du  palais  de  Didon  :  ainsi  finissent  les 
empires. 

Nous  l'avouerons  :  nous  nous  sommes  arrêté, 
avec  un  plaisir  qui  n'étoit  pas  sans  un  mélange 
de  quelque  peine ,  aux  Annales  littéraires  ;  nous 
nous  sommes  souvenu  des  temps  où  nous  com- 
battions nous-méme  en  iaveur  de  la  monarchie 
avec  les  seules  armes  qui  nous  étoient  alors 
permises,  où  nous  cherchions  à  réveiller  h  re- 
ligion dans  le  cœur  des  François,  pour  leur 
foire  jeter  un  regard  sur  le  passé,  pour  les  dis- 
poser à  s'attendrir  sur  les  cendres  de  leurs 
pères,  pour  leur  rappeler  qu'il  existoit  encore 
des  rejetons  de  ces  rois  sous  lesquels  la  France 
avoit  joui  de  tant  de  bonheur  et  de  tant  de 
gloire.  L'auteur  des  Annales  annonça  ces  ou- 
vrages ,  fruit  du  malheur  plutôt  que  du  talent. 
En  relisant  ce  qu'il  vouloit  bien  dire  de  nous, 
en  nous  reportant  à  ces  jours  de  jeunesse,  d'a- 
mitié et  d'étude,  nous  nous  surprenons  aies 
regretter;  nous  en  étions  alors  à  l'espérance. 


SUR  UN  OUVRAGE 

Dl 

M.  LEC"  DE  BOISSY-D'ANGLAS, 

lïlTITULÉ 

ESSAI  SUR  LA  VIE,  LES  ÉCRITS  £T  OPmiONS 
DE  M.  DE  HALESHERBES. 


Mars  4819. 


L'esprit  philosophique  qui  a  dénaturé  notre 
littérature  a  surtout  corrompu  notre  histoire  : 
prenant  les  mœurs  pour  les  préjugés,  il  a  sub- 
stitué des  maximes  à  des  peintures ,  une  raison 


absolue  à  cette  raison  relative  qui  sort  de  la 
nature  des  choses,  et  qui  forme  le  génie  des 
siècles. 

Ce  même  esprit,  en  examinant  les  hommes , 
ne  les  mesure  que  d'après  ses  règles  :  il  les 
juge  moins  d'après  leurs  actions  que  d'après 
leurs  opinions.  Il  y  a  tels  personnages  auxquds 
il  ne  pardonne  leurs  vertus  qu'en  considération 
de  leurs  erreurs. 

Ces  réflexions  ne  sont  point  applicables  à 
l'auteur  de  V Essai  sur  laviedeM.  de  Maieshet" 
bes.  M.  le  comte  de  Boissy-d'Anglas  se  connoît 
en  courage  et  en  sentiments  généreux.  Il  seroit 
pourtant  à  désirer  qu'il  eût  commencé  son  ou- 
vrage par  un  morceau  moins  propre  à  réveiller 
Tesprit  de  parti.  Pourquoi  tous  ces  détails  sur 
les  souffrances  des  protestants?  Si  c'est  une  in- 
struction paternelle  que  ïauieur  adresse  à  ses 
enfants ,  elle  est  trop  longue;  si  c'est  un  traité 
historique,  il  est  trop  court.  L'histoire  veut  sur;* 
tout  qu'on  ne  dissimule  rien,  et  qu'une  partie 
du  tableau  ne  soit  pas  plongée  dans  l'ombre , 
tandis  que  l'autre  reçoit  exclusivement  la  lu- 
mière. M.  le  comte  de  Boissy-d'Anglas  gémit 
sur  les  proscriptions  des  calvinistes  et  les  lois 
cruelles  dont  ils  furent  frappés.  Il  n'y  a  pas  un 
honnête  homme  qui  ne  partage  son  indignation; 
mais  pourquoi  ne  dit-il  pas  que  les  protestants 
de  Kimes  avoient  égorgé  deux  fois  les  catholi- 
ques, une  première  fois  en  1567,  et  une  seconde 
fois  en  1569,  avant  que  les  catholiques  eussent, 
en  1572,  massacré  les  protestants^?  Il  s'élève 
contre  y  Apologie  de  Louis  XI V  sur  la  révoca" 
tion  de  Cédit  de  Nantes  :  mais  cette  Apologie 
est  pourtant  un  excellent  morceau  de  critique 
historique.  Si  l'abbé  de  Gaveyrac  soutient  que 
la  journée  de  la  Saint-Barthélemy  fut  moins 
sanglante  qu'on  ne  l'a  cru ,  c'est  qu'heureu- 
sement ce  fait  est  prouvé.  Lorsque  la  biblio- 
thèque du  Vatican  étoit  à  Paris  (trésor  inap- 
préciable auquel  presque  personne  ne  son- 
geoit) ,  j'ai  fait  faire  des  recherches  ;  j'ai  trouvé 
sur  la  journée  de  la  Saint-Barthélemy  les  do- 
cuments les  plus  prédeux.  Si  la  vérité  doit  se 
rencontrer  quelque  part,  c'est  sans  doute  dans 


*  LM  protettanlide  Nîmes  tvoieoC  égorgé  deax  fois  les  oi- 
IhoUqaes.  et .  à  U  Saint-BarOiélemy,  les  cUboUques  de  U  même 
viUe  refusèrent  de  massacrer  les  protestants.  Je  poorrois  en 
dire  datantage  si  Je  Tonlois  parler  da  commcnoement  de  la  Eé- 
Tolotlon. 
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4êh  lettres  écrites  en  chiffres  aux  souverains 
pomîfes^  et  qui  ëtoiept  condamnées  à  un  secret 
éternel.  Il  ^ésiilie  po^tîvement  de  ces  lettres 
que  la  Saint-Barthclemy  ne  fut  point  prémédi- 
tée ;  qu'eUe  ne  fut  que  la  conséquence  soudaine 
de  la  blessure  de  Tamiral,  et  qu'elle  n'enve- 
loppa quun  nombre  de  victimes,  toujours 
beaucoup  trop  grand  sans  doute ,  mais  au-des- 
sous des  supputations  de  quelques  historiens 
passionnés.  M.  le  comte  de  Boissy-d*Anglas 
montre  partout  une  sincère  horreur  pour  les 
excès  réyolutionnaires  :  cependant ,  si  son  opi- 
nion était  que  Y  ou  a  exagéré  le  nombre  des  per- 
sonnes sacrifiées,  ne  seroit-il  pas  souveraine- 
ment injjiste  de  dire  qu'il  fait  Tapologie  du 
meurtre  et  du  crime? 

QuW'  lois  qui  pesoient  sûr  les  protes- 
tant^  ^rance,  étoient-elles  plus  rigoureuses 
que  ces  Êuneuses  loti  des  découvertes  (  laws  of 
diwovery  )  qui  frappent  encore  aujourd'hui  les 
(^tbol^ues  en  Iriande?  Par  ces  lois,  les  ca- 
tJ^Uques  sont  entièrement  désarmés,  lis  sont 
inc^p^es  d'acquérir  des  terres.  Si  un  enfant 
al^re  la  religion  catholique,  il  hérite  de  tout 
leh^m,  quoiqu'il  soit  le  plus  jeune.  Si  le  fils 
abjure  sa  religion,  le  père  n'a  aucun  pouvoir 
sur  80f  propre  bien,  mais  il  perçoit  une  pension 
SM^  ^  bien ,  qui  passe  à  son  fils.  Aucun  catho- 
liqv^  |)eut  £ûre  un  bail  pour  plus  de  trente 
et  im  ans.  Les  prêtres  qui  célébreront  la  messe 
SfifOaKjépfMtés,  et  s  ib  reviennent,  pendus.  Si 
un  QMtoUqu^  possède  un  cheval  valant  plus  de 
cioq  Hfim  sienlîng,  il  ^a  confisqué  au  profit 
dM  dénonciateur. 

Qjm  condiire  de  ces  déplorables  exemples? 
Que  partout  on  abuse  de  la  force;  que  partout 
catholiques  et  protestants,  lorsque  les  passions 
les  animent,  peimiit  se  servir  des  motifs  les 
phiê  mcféê  pour  les  actes  les  plus  impies; 
qu'enfin  la  religion  et  la  philosophie  ne  sont 
pas  toujours  pratiquées  par  des  saints  et  par  des 


Au  reste,  Déjugeons  point  les  hommes  sur 
ce  qu'ils  oatdit ,  mais  d'après  ce  qu'ils  ont  fait 
voyons  M.  de  Malesherbes  sortir  de  sa  retraite 
à  i*ége de  soixante-douze  ans,  pour  venir  of- 
frir à  l'ancien  maître  dont  il  étoit  presque  ou- 
blié l'aiMorité  de  ses  cheveux  blancs  et  le  véné- 
rable appui  de  sa  vieillesse,  c  Lorsque  1j  pompe 
>  çt  (a  sp}!gB#i^  4ç  Y«x:»itf^»  diték^quenunaai 


»  M.  de  Boissy-d*AngIas,étoient  remplacées  par 
1  l'obscurité  delà  tour  du  Temple ,  M.  de  Ma- 
lesherbes put  devenir,  pour  la  troisième  fois, 
»  le  conseil  de  celui  qui  étoit  sans  couronne  ec 
9  dans  les  fers ,  de  celui  qui  nepouvoit  offrir  à 
personne  que  la  gloire  de  finir  ses  jours  sur  le 
même  échafaud  que  lui.  » 
M.  de  Malesherbes  écrivit  au  président  de  la 
convention ,  pour  lui  proposer  de  défendre  le 
roi. 

c  Je  ne  vous  demande  point,  lui  dit-il  dans  sa 
9  lettre,  de  faire  part  à  la  convention  de  mon 
»  offre ,  car  je  suis  bien  éloigné  de  me  croire  un 

>  personnage  assez  important  pour  qu*eHe  s'oc- 

>  cupe  de  moi  ;  mais  j'ai  été  appelé  deux  fois 

>  au  conseil  de  celui  qui  fut  mon  maître  dans 

>  le  temps  où  cette  fonction  étoit  ambitionnée 
t  de  tout  le  monde  :  je  lui  dois  le  même  service 
»  lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des  gens 

trouvent  dangereuse,  t 
Plutarque  ne  nous  a  rien  transmis  d'un  hé- 
roïsme plus  simple.  Dans  les  ames  faites  pour 
la  vertu ,  la  vertu  est  une  action  naturelle  qui 
s'accomplit  sans  effort ,  comme  les  autres  mou- 
vements de  la  vie. 

Louis  XVI  parut  à  la  barre  de  la  convention 
le  26  décembre.  M.  Desèze  termina  son  plai- 
doyer par  ces  mots ,  qui  sont  restés  dans  la  mé- 
moire des  hommes  :  c  Louis  vint  au-devant  des 
»  dedrs  du  peuple  par  des  sacrifices  personnels 
»  sans  nombre ,  et  cependant  c'est  au  nom  de 

>  ce  môme  peuplequ'on  demande  aujourd'hui... 

>  Citoyens,  je  n'achève  pas;  je  m'arrête  de- 

>  vaut  l'histoire.  » 

Ils  ne  se  sont  pas  arrêtés  devant  l'histoire! 
ils  l'ont  bravée  !  Auroient-îls  pressenti  qu'elle 
leur  réservoii  la  miséricorde  de  Louis  XVIU? 

M.  de  Malesherbes  vint  à  la  convention  avec 
MM.  Desèze  et  Tronchet,  pour  appuyer  la  de- 
mande d'un  sursis,  d'un  appel  au  peuple,  et 
pour  réclamer  contre  la  manière  dont  les  votes 
avoient  été  comptés.  11  ne  put  prononcer  qua 
quelques  paroles  entrecoupées  de  sanglots.  11 
avoii  sollicité  le  sacrifice  :  tout  le  poids  du  sacri- 
fice retomba  sur  lui.  Il  fut  chargé  d'annoncer 
au  roi  l'arrêt  fatal.  Écoutons-le  lui-même  ra- 
conter cette  scène  dans  la  prison  à  M.  Hue  : 
€  Je  vois  encore  le  roi  (  c'est  M.  de  Malesher- 

>  bes  qui  parle  )  ;  il  avoit  le  dos  tourné  vers  la 
»  porte,  les  coudes  appuyés  sur  une  talj^le,  et 
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>  le  visage  couvert  de  sa  main.  Au  bruit  que  je 
»  en  entrant ,  il  se  leva  :  Depuis  deux  heu- 
»  res,  me  dil-il,  je  recherche  en  ma  mémoire 

>  si,  durant  le  cours  de  mon  règne,  j*ai  donné 
»  volontairement  à  mes  sujets  quelque  juste  su- 
»  jet  de  [ilainie  contre  moi;  je  vous  le  jure  en 

•  toute  sincérité ,  je  ne  mérite  de  la  part  des 
i  François  aucun  reproche.  > 

M.  de  Malesherbes  tomba  aux  pieds  de  son 
maître,  et  voulut  lui  annoncer  son  sort,  c  II 

>  étoit  étoufFé  par  ses^oglots,  dit  Gléry ,  et  il 
t  fut  plusieurs  moments  sans  pouvoir  pai  1er. 

>  Le  roi  le  releva ,  et  le  serra  contre  son  sein 
i  avec  affection.  M.  de  Malesherbes  lui  apprit 
»  le  décret  de  condamnation  à  la  mort;  le  roi  ne 
1  fit  aucun  mouvement  qui  annonçât  de  la  sur- 

>  prise  ou  de  Témotion  :  il  ne  parut  affecté  que 

>  de  la  douleur  de  ce  respectable  vieillard ,  et 
»  chercha  même  à  le  consoler.  > 

Les  homijies  vulgaires  tpmbent  et  ne  se  relè- 
vent plus  sous  le  poids  du  malheur;  les  grands 
hommes,  tout  churgésqu  ils  sont  d'adversités, 
marchent  encore  :  de  forts  soldats  portent  lé- 
gèrement une  pesante  armure.  Après  Taccom- 
plissement  du  crime ,  le  vénérable  défenseur 
du  roi  se  retira  à  Malesherbes  :  les  bourreaux 
vinrentbieniôtry  chercher.  Il  fut  enfermé  dans 
la  prison  de  Port-Royal  avec  presque  tous  les 
siens*.  Son  vertueux  gendre,  M.  de  Rosambo,  i 
périt  le  premier.  Ensuite  le  plus  intègre  des 
magistrats  parut  lui-même  devant  les  plus  ini- 
ques des  juges,  avec  sa  fille  madan^  de  Ro- 
sambo, sa  petite-fille  madame  de  Cbaieau- 
briand,  femme  de  mon  frère  ainé,  qui  eut  aussi 
les  mêmes  juges  et  le  même  écbafaud  :  quon 
me  pardonne  cette  vanité  de  famille!  M.  de  Ma- 
lesherbes est  qualifié,  dans  son  interrogatoire, 
de  défense  oflicieux  de  celui  qtù  a  régné  sou$ 
le  nom  de  Louis  XV L  On  lui  dleiQanda  si  quel- 
qu'un s'étoit  chargé  de  plaider  sa  cause;  il  ré- 
pondit par  un  seul  mot  :  c  Non.  >  Le  tribunal  lui 
nomma  d'office  un  défenseur ,  appelé  Duchà- 
leau.  Ainsi ,  celui  qui  avoit  défendu  volontaire- 
ment Louis  XVI  ne  trouva  point  de  défenseur 
volontaire.  Dans  ces  temps,  où  tout  innocent 
étoit  coupable ,  les  avocats  reculèrent  devant 
cinquante  années  devenus,  comme  dans  les 
jours  de  justice  ils  refusent  quelquefois  depré- 

*  M»«  ^  B60anboetaoofili,M.e(Mo»dcChato«itMaid, 
M.  et  !!«•  de  Tocfn^ille,  ^  i.e  ^ptier  dXwy. 


ter  leur  ministèr^  ^  dq  tpp  grands  Ofwufsê. 
M.  de  Boissy-d'Angla»  djf  que  l'eppuY^te  gvoi^ 
glacé  tous  les  cœurs  :  tous  sans  doute,  e^ptf 
ceux  des  victimes. 

L'homipe  de  bipa  reçut  son  arr^t  avfp  le 
calme  Iç  plus  profond  :  on  eût  dit  qii  il  pe  |V 
voit  pas  eqtendu,  tant  il  y  parut  insensible; 
Vfï4s  il  s  attendrit  sur  ses  enfants,  que  frappoit 
la  même  sentence.  Il  sortit  de  la  prison  pour  al- 
ler à  la  mort,  appuyé  sur  sa  fille,  madame  dç 
Rosambo ,  qui  étoit  elle-même  suivie  de  sa  fille 
et  de  son  gendre.  Au  moment  où  ce  lugubre 
cortège  alloit  franchir  le  guichçt ,  madame  de 
Rosambo  aperçut  mademoiselle  de  Spmbreuil, 
si  fameuse  par  sa  piété  filiale,  c  Mademoi^lle, 

>  lui  dit  elle,  vous  avez  eu  le  bonbeup  dç  sau- 

>  ver  la  vie  à  votre  père  :  je  vais  avQif*  c^i  d^ 

>  mourii*  avec  le  mien,  i 

c  M.  de  Malesherbes  >  (je  ne  saurois  vmi^% 
faire  que  de  transcrire  }ci  un  passage  de  ïo^y 
vrage  de  M.  de  Boissy-d'Anglas) ,  c  M.  de 

>  lesberbes  avoit  vécu  comme  Socrate,  jl  devoit 
9  mourir  comme  lui.  Mais  sa  mort  fut  plu^ 
t  douloureuse,  puisque,  avant  de  cesser  de  vi- 

>  vre ,  il  eut  sous  les  yeux  Taffreux  spectacle  <}# 
»  la  mort  d*une  partie  de  sa  famille,  et  qa*ra 

>  différa  son  supplice  poujr  en  augmenter  b 
*  cruauté. 

>  Ainsi  finit  de  servir  sa  patriee^i  même  temp9 
t  qu'il  cessa  de  vivre ,  Tun  des  hommes  k^plua 

>  dignes  4e  Testime  et  de  la  vénération  de  ses 
t  contemporains  et  de  Tavenir.  On  peut  dire 
»  qu'il  honora  Tespèce  humaine  par  ses  hautes 
»  et  constantes  venus,  en  même  temps  qv'ii  lu 
»  fit  aimer  par  le  charme  de  son  caractère.  > 

L*éloge  de  H.  de  Malesherbes  ne  S£^ok  paa 
complet,  si  on  n*y  ajoutoit  ks  parole^  du  Te^ 
tament  de  Louis  XVI. 

c  Je  prie  WA.  de  Malesherbes,  Troncbat  et 
9 1)esè^,  de  recevoir  ici  toqs  m^s  muttrci- 

>  ments  et  l'expression  de  ma  setisibitiié,  pour 

>  tous  les  soins  et  les  peines  qu'ils  se  sont  dcMi- 
1  nés  pour  moi.  > 

Pourquoi  M.  le  comte  de  Boissy-d'Anglas , 
qui  a  k>ué  si  dignement  M.  de  Malesherbes, 
s'effurce-t-il  de  nier  le  changement  qui  8*éloit 
opéré  dans  quelques-unes  des  opinions  de  cet 
honune  illustre?  Quelle  si  grande  importance 
met-il  à  prouver  que  Tamî  et  le  protecteur  de 
J^ssuft-JaeqHQs  ^dousseau  ne  s'^t  janait  accusé 
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d*avoir  contribué,  par  ses  idées,  au  malheur 
de  la  Révolution  ?  cet  aveu  rendroit-il  à  ses  yeux 
rhomme  moins  grand,  ou  la  Révolution  plus 
petite  ?  pourquoi  rejet  le-t-il  les  faits  avancés  par 
M.  de  Mollevilleet  par  M.  Hue?  Pourquoi  veut- 
il  balancer,  par  son  opinion  étrangère,  des 
traditions  de  fiimille?  J*ai  moi-même  entendu 
M.  de  Malesherbes,  déplorant  ses  anciennes 
liuisons  avec  Condorcet ,  s'expliquer  sur  le 
compte  de  ce  philosophe  avec  une  véhémence 
qui  m'empf  che  de  répéter  ici  ses  propres  pa- 
roles. M.  de  Tocqueville ,  qui  a  épousé  une  au- 
tre petite^fillede  M.  de  Malesherbes,  m*a  raconté 
que  cet  homme  admirable,  la  veille  de  sa  mort , 
lui  dit  :  c  Mon  ami ,  si  vous  avez  des  enfants , 
1  élevez-les  pour  en  faire  des  chrétiens;  il  n'y 

>  a  que  cela  de  bon.  i 

Amsi,  ce  fidèle  serviteur  avoit  profité  de  la 
leçon  de  son  auguste  maître.  Le  roi  captif,  en  le 
chargeant  d'aller  lui  chercher  un  prêtre  non 
assermenté,  lui  avoit  dit  :  c  Mon  ami,  la  reli- 

>  gion  console  tout  autrement  que  la  philoso- 
1  phie.  1 

M.  de  Malesherbes  ne  manqua  pas  de  conso- 
lations religieuses  à  ses  derniers  moments.  Il  y 
avoit  quelques  prêtres ,  condamnés  comme  lui , 
sur  le  tombereau  qui  les  conduisit  au  lieu  de 
Texécution.  La  tolérance  philantliropique  avoit 
trouvé  ce  moyen  de  donner  des  confesseurs  aux 
chrétiens  qu'elle  envoyoit  au  supplice. 

Mettons  d'accord  les  deux  opinions  :  que  la 
philosophie  réclame  la  première  partie  de  la 
vie  de  M.  de  Malesherbes;  la  religion  se  con- 
tentera de  la  dernière. 

Quand  M.  le  comte  de  Boissy-d'Anglas  af- 
firme encore  que  M.  de  Malesherbes  eût  ap- 
prouvé la  loi  des  élections,  cela  paroît  un  peu 
extraordinaire.  La  loi  des  élections  n'a  voit  que 
faire  ici.  M.  de  Malesherbes  est  mort  victime  des 
opinions  démocratiques  :  fouiller  dans  son  tom- 
beau pour  y  découvrir  un  suffrage  favorable  à 
ces  opinions,  ce  n'est  peut-être  pas  là  qu'on 
pouvoit  espérer  le  trouver.  S'il  n'étoit  oiseux 
de  rechercher  ce  qu'eût  été  M.  de  Malesherbes 
en  supposant  qu'il  eût  vécu  jusqu'à  la  Restau- 
ration ,  j'aurois  sur  ce  point  des  idées  bien  dif- 
férentes de  celles  de  M.  Boissy  d'Anglas.  Il  y  a 
deux  modérat'ons  :  l'une  est  d<î  l'impuissance. 
Vautre  est  de  la  force  :  avec  la  première  on  ne 
peut  marcher,  avec  la  seconde  on  s'arrête 


quand  on  veut  :  avec  l'ime  tout  fait  peur,  avec 
l'autre  on  est  sans  crainte.  M.  de  Malesherbes 
possédoit  celle  dernière  et  précieuse  modéra- 
tion. Il  n'auroit  jamais  été  retenu  par  le  cri  ël^ 
nel  des  médiocres  et  des  pusillanimes  :  c  Vous 
allez  trop  loin.  »  Il  eût  donc  été  un  ardent  et 
zélé  royaliste.  II  eût  voté  comme  son  collègue 
M.  Desèze ,  contre  la  loi  des  élections  ;  les  prin- 
cipes ministériels  lui  auroient  paru  funestes, 
et,  rangé  par  cette  raison  dans  la  classe  des 
exclusifs,  il  eût  grossi  la  liste  des  destitués  pour 
services  rendus  à  la  cause  royale. 

M.  de  Malesherbes  fut  un  homme  à  part  aa 
milieu  de  son  siècle.  Ce  siècle,  précédé  des 
grandeurs  de  Louis  XIV  et  suivi  des  crimes  de 
la  Révolution,  disparoît  comme  écrase  entre 
ses  pères  et  ses  fils.  Le  règne  de  Louis  XV  est 
répoque  la  plus  misérable  de  notre  histoire  : 
quand  on  en  cherche  les  personnages,  on  est 
réduit  à  fouiller  les  antichambres  de  M.  le  duc 
de  Choiseul ,  ou  les  salons  de  madame  d'Ëpinay 
et  de  madame  Geoffrin.  La  société  entière  se 
décomposoit  :  les  hommes  d'état  devenoient  des 
gens  de  lettres,  les  gens  de  lettres  des  hommes 
d'état,  les  grands  seigneurs  des  banquiers,  et 
les  fermiers-généraux  de  grands  seigneurs.  Les 
modes  éloient  aussi  ridicules  que  les  ans  étoient 
de  mauvais  goût;  et  Ton  peignoit  des  bergères 
'en  paniers  dans  les  salons  oii  les  colonels  bro- 
doient  au  tambour.  Et  comme  pourtant  ce 
peuple  françois  ne  peut  jamais  être  tout-à-(ail 
obscur,  il  gagnoit  encore  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  pour  empêcher  la  prescription  contre  h 
gloire;  et  Montesquieu,  Voltaire,  Buffon  et 
Rousseau  écrivoient  pour  maintenir  nos  droits 
au  génie. 

Notre  célébrité  se  réfugia  particulièrement 
dans  les  lettres,  mais  il  en  résulta  un  autre  mal 
Les  auteurs  pullulèrent  ;  on  devint  fameux  avec 
un  gros  dictionnaire  ou  avec  un  quatrain  dans 
YAlmanach  des  Muses  ;  Dorât  et  Diderot  eurent 
leur  cuhe.  Les  poètes  cbantoient  le  temps  des 
cinq  maîtresses,  et  détruisoient  les  mœurs  ;  les 
philosophes  bâlissoienl  ÏEncyclopé(^ ,  et  dé- 
molissoient  la  France. 

'ioutefois,  des  figures  respectables  se  mon- 
troient  dans  les  arrière-plans  du  tableau.  Elles 
appartenoient  presque  toutes  à  l'ancienne  ma- 
gisiralure.  Quelques-unes  de  nos  familles  de 
robe  retraçoient,  par  la  naïveté  de  leursmoears. 
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ces  temps  où  Henri  llf ,  venant  visiter  le  prési- 
dent De  Thou ,  s'asseyoit,  iaute  de  chaise,  sur 
un  coffre.  H.  de  Malesherbes  conservoit  la 
science ,  la  probité ,  la  bonhomie  et  la  bonne 
humeur  des  anciens  jours.  On  raconte  mille 
traits  de  sa  distraction  et  de  sa  simplicité.  11  rioit 
souvent  :  son  visage  éioit  aus^i  gai  que  sa  con- 
sdence  étoii  sereine.  Au  premier  abord ,  on  au- 
roit  pu  le  prendre  pour  un  homme  commun  ; 
mais  on  découvroit  bientôt  en  lui  une  haute  dis- 
tinction :  la  vertu  porte  écrite  sur  son  front  la 
noblesse  de  sa  race.  Ce  qui  prouve  le  charme  et 
la  supériorité  de  M.  de  Malesherbes,  c'est  qu*il 
conserva  ses  amis  dans  les  jours  de  ses  succès. 
Or,  le  plus  grand  effort  de  Tamitié  n'est  pas  de 
partager  nos  infortunes,  c'est  de  nous  pardon- 
ner nos  prospérités.  Si  M.  de  Malesherbes  ne  fit 
que  passer  dans  les  affaires ,  c'est  qu'on  ne  par- 
vient point  au  pouvoir  avec  une  réputation  foite, 
ou  que  du  moins  on  n'y  reste  pas  long-temps.  Il 
n'y  a  que  la  médiocrité  ou  le  mérite  inconnu  qui 
puissent  monter  et  rester  aux  premières  places. 

Deux  mots  échappés  à  M.  de  Malesherbes 
peignent  admirablement  sa  magnanimité.  Lors- 
que le  roi  fut  conduit  à  la  convention ,  M.  de 
Malesherbes  ne  lui  parloit  qu'en  l'appelant  Sire 
et  Votre  Majesté.  Treilhard  l'entendit,  et  s'écria 
furieux  :  c  Qui  vous  rend  si  hardi  de  prononcer 
1  ici  ces  mots  que  la  convention  a  proscrits?  » 
—  €  Mon  mépris  pour  vous  et  pour  la  vie,  > 
népondit  M.  de  Msdesherbes. 

Le  roi  demandoit  un  jour  à  son  vieil  ami 
comment  il  pouvoit  récompenser  MM.  Desèze 
et  Tronchet.  c  J'ai  songé  à  leur  faire  un  legs, 
>  disoit  l'infortuné  monarque  ;  mais  le  paieroit- 
»  on?  —  U  est  payé,  sire,  répondit  M.  de 
1  Malesherbes;  vous  les  avez  choisis  pour  dé- 
»  fenseurs.  » 

Dans  ma  jeunesse,  j'avois  formé  le  projet  de 
découvrir  par  terre,  au  nord  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  le  passage  qui  établit  la  communi- 
cation entre  le  détroit  de  Behring  et  les  mers  du 
Groënland.  M.  de  Malesherbes,  confident  de  ce 
projet ,  Tadoptoit  avec  toute  la  chaleur  de  son 
caractère.  Je  me  souviens  encore  de  nos  longues 
dissertations  géographiques.  Que  de  choses  i 
me  recommandoit!  que  de  plantes  je  devois  lui 
rapporter  pour  son  jardin  de  Malesherbes!  Je 
n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  l'orner  ce  jardin,  oii 
l'on  voyoit. 


Uo  ▼ieilUrd  tout  temblable  au  tiefllard  de  Virgile, 
Homme  égalant  les  rois ,  homme  approchaot  des  dieai , 
Et,  comme  ces  derniers,  aUilait  et  tranquille. 

Mais  les  beaux  cèdres  que  ce  vieillard  a  plan- 
tés, et  qui  ont  grandi  comme  sa  renommée, 
sont  aujourd'hui  religieusement  cultivés  par 
mon  neveu,  son  filleul  et  son  arrière-petit-fils. 
C'est  avec  un  plaisir  mêlé  d'un  juste  orgueil 
que  je  trouve  ainsi  mon  nom  imi ,  dans  la  re- 
traite d'un  sage,  au  nom  de  M.  de  Malesherbes. 
Si ,  comme  ce  nom  immortel ,  le  mien  ne  repré- 
sente pas  la  gloire,  comme  ce  même  nom  du 
moins  il  rappellera  la  fidélité. 


PANORAMA  DE  JÉRUSALEM. 


ATril  1S19. 

Monsieur  Prévost  a  pris  la  vue  de  Jérusalem 
du  haut  du  couvent  de  Saint-Sauveur.  On  dé- 
couvre de  ce  point  la  ville  entière  et  le  cercle 
presque  complet  de  Tborizon.  Cet  horizon  em- 
brasse ,  à  l'orient  et  au  midi ,  le  chemin  de  Beth- 
léem ,  les  montagnes  d'Arabie ,  un  coin  de  la 
mer  Morte  et  la  montagne  des  Oliviers  ;  au  nord 
et  à  l'ouest,  les  montagnes  de  Sichem  ou  de 
Naplouse,  le  chemin  de  Damas,  et  les  monta* 
gnes  de  Judée  sur  la  route  de  Jaffa. 

Tous  ces  lieux,  ainsi  que  les  plus  petits  dé« 
tails  de  Jérusalem,  sont  décritsdansl'I/tn^ratre, 
et  peuvent  servir  d'explication  au  Panorama. 
Qu'il  me  soit  permis  seulement  de  rappeler  le 
tableau  de  la  ville,  en  priant  le  lecteur  d'obser- 
ver deux  choses  : 

1*"  Mon  point  de  vue,  pris  de  la  montagne 
des  Oliviers,  est  conséquemment  tout  juste  à 
l'opposé  du  point  de  vue  de  M.  Prévost  :  dans 
le  Panorama,  h  montagne  des  Oliviers  est  en 
face  ;  dans  ma  description ,  c'est  Jérusalem 
qu'on  a  devant  soi. 

^  Je  me  trouvois  en  Judée  au  mois  d'octo- 
bre ;  le  soleil  étoit  ardent ,  les  cieux  éioient  de- 
venus d'airain;  les  montagnes  étoient  arides, 
sèches  et  brûlées.  M.  Prévost  a  vu  Jérusalem  en 
hiver ,  par  un  temps  pluvieux  et  sombre  ;  ce 
qui  convient  également  à  la  tristesse  du  site  et 
des  souvenirs.  A  ces  petites  différences  près , 
les  deux  tableaiUL  ont  l'air  d'avoir  été  calqués 
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f  UD  sur  l'autre.  Voyez  donc  la  description  ex- 
traite de  Yliinérahrc. 

Telle  est  aujourd  hui  Jérosalem,  et  telle  la 
représente  le  Panorama.  Compagnon  naturel 
de  tous  les  voyageurs»  ro'assodant  en  pensée  à 
leurs  périls  et  à  leurs  travaux ,  j'admire  trop 
les  arts,  j'aime  trop  les  Muses  pour  ne  pas  me 
felre  un  devoir  de  recommander  à  la  France 
les  talents  qui  la  peuvent  honorer.  Soyons  re- 
connoissants  envers  Thomme  courageux  qui  a 
immolé  à  son  art  sa  santé ,  son  repos  et  sa  for- 
tune. Ce  n'est  encore  là  que  le  moindre  des  sa- 
erifices  de  M.  Prévost  :  il  a  eu  le  malheur  de 
perdre  son  neveu.  Ce  jeune  pehitre,  de  la  plus 
belle  espérance,  vrai  martyr  des  arts ,  est  mort 
à  la  vue  de  la  Grèce,  et  son  corps  a  été  aban- 
donné aux  flots  de  cette  mer  qui  baigne  ta  pa- 
trie d^Apelles.  Ainsi  toutes  les  peines  sont  pour 
les  voyageurs ,  tous  les  plaisirs  pour  nous  qui 
profitpns  du  voyage  :  nous  allons  au  bout  de  la 
terre  sans  quitter  notre  patrie.  Après  tout,  c'est 
toujours  là  qu'il  en  fout  revenir;  et,  quand  on 
a  vu  toutes  les  villes  du  monde ,  on  trouve  en- 
core que  celles  de  son  pays  sont  les  plus  belles  : 
c*étoit  Topinion  de  Montaigne. 

<  Je  responds,  dit-il ,  ordinairement  à  ceux 

>  qui  me  demandent  raison  de  mes  voyages  : 
i  ie  sais  bien  ce  que  je  fuis,  mais  non  p^s  ce 
i  que  je  cherche.  Si  on  me  dit  que,  parmy  les 
•  éstrangers ,  il  y  peut  avoir  aussi  peu  de  santé, 
1  et  que  leurs  mœurs  ne  sont  pas  mieux  nettes 
1  que  les  nostres ,  je  responds  que  c'^t  toi^s- 

>  jours  gain  de  changer  un  mauvais  estât  à  un 
»  estât  incertain,  et  que  les  maux  d*autruy  ^ft 
f  nous  doivent  pas  poindre  conune  les  nostres. 
»  Je  ne  veux  pas  oublier  cecy  :  que  je  ne  Qç^e 
1  mutine  jamais  tant  contre  la  France  que  je  ne 
1  regarde  t^aris  de  bon  œil  :  elle  a  mon  cœur 
1  dès  mon  enfance ,  et  m'en  eçt  advenu  conupto 
»  des  choses  excellentes.  Plus  i'ay  vey  depui^ 
»  d'autres  villes  belles,  plus  la  beauté  de  c€,tte 
»  cy  peut  et  gaigne  sur  mon  affection.  Je  l'ay me 
»  tendrement ,  jusques  à  ses  verrues  età  ses  ta- 

>  ches.  Je  ne  suis  François  que  par  cette  grande 
»  cité ,  grande  en  peuples ,  grande  en  feliiûté  de 
»  son  assiette,  mais  surtout  grande  et  incoo^- 
»  parable  en  variété  et  diversité  de  commodité^ , 

>  la  gloire  de  la  France  et  l'un  des  plus  nobles 
1  ornements  du  monde.  Dieu  enchâsse  Ipin  non 

>  divisions!  i 


sua 

LE  YOYAGB  AU  LEVANT, 

])E  Bf .  m  GOWTE  JiZ  FORSPf. 


Monsieur  le  comte  de  Forbin,  dans  son 
Voyage  au  Levant,  réunit  le  double  mérite 
du  peintre  et  de  l'écrivain  :  VVt  pictura  poesis 
semble  avoir  été  dit  pour  lui.  Nous  pouvons 
affirmer  que,  dessinés  ou  écrits,  ses  tableaux 
joignent  la  fidélité  à  l'élégance.  Nous  avons  va 
quelques  lieux  qu'il  n'a  point  visités ,  comme 
Sparte ,  Rhodes  et  Carthage  ;  mais  il  a  par- 
couru à  son  tour  des  ruines  qui  ont  échappe  à 
nos  observations,  telles  que  celles  de  Césarée  , 
d'Ascalon  et  deThèbes.  Acela  près  notre  course, 
quasi  la  même ,  a  été  accomplie  dans  le  même 
espace  de  temps.  Plus  heureux  que  nous  seule- 
ment, M.  le  comte  de  Forbin  avoit  un  pinceau 
pour  peindre  ;  et  nous ,  nous  n'avions  qu'ua 
crayon  :  un  roi  légitime  lui  a  donné  de  grands 
vaisseaux  pour  le  transporter  en  haute  mer  ;  et 
nou$,  nous  possédions  à  peine  la  petite  barque 
d'Horace  pour  raser  la  terre  ^biremis  pnesidiQ 
sc<^hœ.  Nous  sommes  forcé  d'envier  au  voya- 
geur jusqu'au  château  dont  il  s'est  défait  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  roule:  quant  à  nous, 
on  avoit  eti  soin  de  ne  nous  laisser  a  vendre  que 
^os  coquilles  de  pèlerin. 

M.  le  comte  de  Forbin  s'eoiharqua  à  Touloa 
le  ^  août  1817,  sur  la  division  navale  composée 
4e  la  frégate  la  Ciéopâtre^  de  la  corvette  fitV 
pétance ,  des  g^bares  la  Surveillante  ei  l'Active^ 
Il  avoit  pour  compagnons  de  voyage  :  M.  Fabbé 
d»  f^son,  missionnaire;  M.  Uuyot,  archi- 
tecte ;  H.  Prévost,  auteur  de  beaux  panoramas  ; 
et  l'infortuné  M.  Cochereau ,  peintre,  et  Bevaii 
c|e  M.  Prévost.  La  flotte  se  trouva  le  jour  de 
la  Saint-Louis  à  la  vue  de  la  côle  de  Tunis, 
c  m.  l'abbé  de  Janson  célébra  la  messe  sur  le 

>  gajUard  d'arrière.  Vingt  et  un  coups  de  ca- 
»  i^on  et  des  cris  de  wve  le  Roi  l  saluèrent  le 

>  rivage  où  saint  Louis  rendità  Dieu  sa  grande 

>  ame.  Ce  noble  souvenir  irappa  tout  Téqui- 

>  Qiiel  rap|H*oolie«ieBt ,  en  ^let,  qnel 
»  spectacle  que  celui  de  ce  désert  quifiiifîiii 
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*  témoin  du  deuil  des  lis,  et  qui  conserve  au- 

>  joardliuilesniiiiesdeCtrtfaage^  !  i 
Ote^la  religion  de  €tt  beau  Ubieau,queres- 

tera-tril  ?  Quelques  ruiaet  muettes ,  et  la  pous- 
sière d'un  roL 

Le30ao4t,prèsla  cAtedeCérijsio,  mourut 
lejeune  Gochereau ,  qui  avait  enirepris  leveyag9 
plein  de  joie  et  d  ardeur^.  Dans  les  projets  de 
la  vie  on  oublie  trop  facilement  cet  accident  de 
la  mort,  qui  abrège  tous  les  projets.  C'est  pour- 
quoi les  hommes  ont  raisonnablement  fiié  la 
patrie  au  lieu  de  la  naissance,  et  non  pas  à  ce- 
lui de  la  mort,  toujours  incertain  : 

Lynieni  domos  iiu ,  solo  Linrente  sepulcnuD. 

Lesvoyageursdébarquentà  Milo,où  M.Huypt 
eut  le  malheur  de  se  casser  la  jambe.  Bf.  ^e 
comte  de  Forbin  ,  demeuré  seul  avec  Pré- 
vost, se  hâta  d'aller  visiter  Athènes. 

Il  fiiut  lire  la  descripUon  d'Athènes  dans  le 
Voyage.  M.  le  comte  de  Forbin  peint  avec  une 
expression  heureuse  ces  ouvrages  de  Péricl^s, 
que  nousavons  nous-méme  lant  admirés,  t  Cha- 
f  eund'iceux,  dit  Hutarque,  dès  lors  qu'il  fut 
1  parfait ,  sentoit  déjà  son  antique  quant  à  la 

>  beauté;  et  néanmoins,  quant  à  la  grâce  et  vi- 
»  gneur ,  3  semble  jusques  aujourd'hui  qu'il 

>  vienne  lout  fraischement  d'estre  fait  et  priait, 

>  tâut  il  y  a  ne  sais  quoi  de  florissante  nou- 
»  veauté,  qui  empesche  que  l'injure  du  temps 
1  n'en  empire  la  vue,  comme  si  chacun  de^'ts 
»  ouvrages  avoit  au  dedans  un  esprit  toiyours 
»  rajeunissant ,  et  une  ame  non  jamais  vieiliis- 
»  santé,  qui  les  entretins^  en  cette  viguejqr.  » 

Le  voyageur  rencontra  à  Athènes  notre  an- 
cien hôte ,  M.  Fauve! ,  à  d|gne  de  iaire  les  don- 
neurs de  la  Grèce.  Nous  voyons  aussi  que  l'ar- 
chevêque d'Athènes  alloit  marier  son  n/9veu  à 
la  sœur  de  l'agent  de  France  de  Zéa.  Cet  agent 
est  apparemment  le  fils  de  ce  pauvre  M.  Pen- 
gali  qui  se  mouroit  de  la  pierre  lorsque  nous 
passâmes  dans  son  fle,  et  qui  n'en  marioît  pas 
moins  une  des  quatre  demoiselles  Pengali ,  les- 
quelles ehantoient  en  grec  :  Ah!  vous  dirai-je , 
maman ,  pour  nous  adoucir  les  r^^rets  de  la  pa- 
trie. Le  fils  de  M.  Pt*ngali  nous  a  écrit  depuis 
la  Restauration  ;  il  nous  avoit  connu  persécuté 
par  Buouaparte  pour  notre  attachement  à  la 


famille  des  Bourbons ,  jl  3gi|roii  que  n^ 
devions  être  tout-puiss;^ot  sq^s  Ip  roi.  Ifoijs 
nous  sofnnu^bi^n  donné  de  garde  de  io|lidier 
ia  fi^veur  qu'il  demandoit  aiiprè^  de^  ministres 
de  Sa  Majesté  :  nous  ^uripps  pr^l  4^  fi^rede*- 
tiiuer  le  pauvre  vice-consul ,  pour  nous  avoir 
jadis  reçu ,  par  la  volonté  d£^  dieux  ^  4^  la 
maison  de  Simonide. 

M.  le  conite  de  Forbin  nous  apprend  encore , 
au  suje^  d'Athènes,  que  le  docteur  Avramiotti 
a  écrit  en  grec  une  brochure  contre  qoiis.  Est- 
ce  qu'il  y  a  des  painistériels  à  Atbèpes?  S'ils 
sont  pour  Périclèç ,  npus  passons  4^  leur  côté; 
m^is  ç'ils  sont  pour  Hyperfaolus  op  po|ir  Crj- 
tias ,  nous  reslops  dans  l'opposition.  Nous  igno- 
rons ce  que  noiis  avons  f^it  au  docteur  Avra- 
miotti :  nous  le  pitons  dans  Ylii^êrqire  avdc 
toute  sorte  de  considération.  Se  seroit.-il  fiiche 
parce  que  nous  avons  dit  qu'il  semUoit  un  peu 
fatigué  de  notre  visite?  Celj»  pourtant  éloit  tout 
simple:  nous  devions  être  tr^-ennuyeux.  Nous 
soounes  donc  aujourd'hui  I9  fable  et  la  risée 
d'Argos?  Nous  tâcherons  de  qous  en  consoler  » 
en  songeant  que  depuis  |e  temps  de  Glytemnes? 
tre  on  a  tenu  bien  de  mauvais  propos  dans  cette 
ville. 

Le  voyageur  se  rembarque,  et  poursuit  s|i 
course  vers  le  Bosphore.  1|  voit  eq  p^^nt  \$ 
cap  Stinium ,  où  nous  uoi|S  arrêià^nes ,  prêt  à 
quitter  la  Grèce.  Aff^vç  à  Co^^t^nople,  il  4e 
rend  chez  r^l;iassi^deu)r  de  ffi^-  « 

>  bles  <)|u.9lités die  d.  4^  Qjvtèi^ ^^'étfikfïi  coft- 

>  nues ,  dit-il  ;  n^ai^  |e  déçQuvrj^  luf  cbaqiie 
1  jour  4e  pl.uç  IjL^uie;  vprtiM  ^iQUj^  les  formes  les 

>  (dus  franche^  et  les  pl^  aw^^i^*  l 
n'eûmes  pqint  (e  tionhe^r  de  reMontr^  K.  qe 
Rivière  ^  Çonsi^Ui|op)e;  ^ais  ^Qjva  y  fûmes 
reçu  par  M.  le  çén^jj  Çéba^Maw  vne 
hospitalité  que  90.^$  npjA$  ^j(pqi¥^  4  moii' 
nolu*e ,  et  qij^  le  cbaugjepiei^d^ 

n^  ne  dçît  no.y ç  jEaJre  oul,^. 

Nous  avons  bi^ijicoup  4e  4iescriptions  4^ 
Ck)nsta,ntijiop(e  :  il  y  en  a  pevi  q^'on  puîs^ 
comparer ,  pour  l'origioalité  et  la  parfuiie  res- 
semblance, à  celle  que  l'on  trouva  da^^  le  Naifr 
vejau  Yoya^e  du  Levant;  nouis  ne  pQyuxouf  r^ 
sister  au  plaisir  4e  la  transcrire  : 

c  J'ai  vu  dans  cette  ville  singulière»  dit]|e 

>  voyageur,  des  palais  d'une  admirable  élé- 

>  gance,  des  fontaines  enchantées,  des  niç^ 
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>  sales  et  étroites ,  des  baraques  hideuses  et  des 

>  arbres  superbes.  J'ai  visité  Sandalbezestai , 

>  Gulchilarbezestan,  où  se  vendent  les  fourru- 
i  res.  Partout  le  Turc  me  coudoyoit ,  le  Juif  se 

>  prosteruoit  devant  moi ,  le  Grec  me  sourioit , 
»  l'Arménien  vouloit  me  tromper  »  les  chiens 

>  me  poursuivoient,  et  les  lourtereUesvenoient 

>  avec  confiance  se  poser  sur  mon  épaule;  par- 
»  tout  enfin  on  dansoit  et  on  mouroit  autour  de 

>  nous.  J'ai  entrevu  les  mosquées  les  plus  cé- 

>  lèbres ,  leurs  parvis ,  leurs  portiques  de  mar- 

>  bre  soutenus  par  des  ibréts  de  colonnes  »  et 

>  rafraîchis  par  des  eaux  jaillissantes.  Quelques 
9  monuments  mystérieux ,  restes  de  la  ville  de 

>  Constantin,  noircis,  rougispar  les  incendies, 
9  sont  cachés  dans  des  maisons  peintes,  bario- 

>  lées  et  souvent  à  demi  brûlées.  Les  figures, 
1  les  costumes,  les  usages,  offrent  partout  le 

>  spectacle  le  plus  pittoresque,  le  plus  varié. 
1  C'est  Tyr ,  c'est  Bagdad ,  c'est  le  grand  mar- 
»  ché  de  l'Orient  *.  » 

DeConstantinopIe,  M.  le  comte  de  Forbin 
descend  à  Smyrne,  ou  il  retrouve  M.  Huyot 
chez  les  Pères  de  la  Mission,  t  à  qui,  dit  le 
i  voyageur,  cet  artiste  doit  incontestablement 
1  la  vie.  1  On  passe  de  Smyrne  aux  ruines  d'Ë- 
phèse,  dont  la  description  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  du  Voyage. 

c  Je  parvins ,  dit  M.  de  Forbin ,  avec  assez  de 
1  difficulté,  parune  journée  brûlante,  jusqu'à 

>  la  vaste  enceinte  du  temple  de  Diane.  L'en- 
1  semble  paroît  être  de  la  grandeur  du  Louvre 

>  et  des  Tuileries ,  en  y  comprenant  le  jardin. 

»  A  la  vue  de  ces  constructions  gi- 

1  gantesques,  il  est  aisé  de  concevoir  les  dé- 
1  penses  qu'elles  coûtèrent  à  tous  les  peuples 

>  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  On  rencontre,  der- 

>  rière  le  temple  de  Diane ,  un  monument  cir- 

>  culaire  orné  de  colonnes  ;  un  autre,  de  forme 
1  carrée,  et  au  milieu  un  emplacement  dont  le 

>  pavé  étoit  de  marbre.  Un  édifice  assis  sous 
1  des  souterrains  est  entièrement  tombé.  Ces 
1  ruines  composent  un  grand  monticule  en- 

>  touré  de  plusieurs  autres,  tous  formés  des 

>  débris  portant  la  merveilleuse  empreinte  du 
1  goût  exquis  des  Grecs  à  l'époque  brillante 
1  de  leur  puissance,  de  leurs  succès  dans  tous 
1  les  genres. 

*  Foifaçe  iUms  U  levant,  page  ^* 


>  Quel  sujet  d'émotions  plus  profondes  que 
1  celui  de  celte  grande  destruction!  Quelle  ter- 
1  rible  et  singulière  leçon  que  celte  promenade 
»  d'une  lieue  où  l'on  marche  sans  cesse  sur  des 

>  décombres ,  où  des  matériaux  d'une  admira- 
1  ble  richesse  couvrent  des  [Jaines,  des  mon- 
t  tagnes,  des  vallées ,  n'oifrant  d'asile  qu'aux 

>  loups  et  à  de  nombreux  sangliers!  La  porte 
»  de  la  Persécution  est  un  monument  en  mar- 

>  bre ,  construit  des  arrachements  et  des  restes 

>  d'édifices  postérieurs;  elle  me  rappela  les 
1  monuments  romains  

>  Le  dernier  tremblement  de  terre  a  renversé 

>  cette  porte,  qui  étoit  si  bien  conservée  lors- 

>  que  je  la  dessinai.  On  marche  pendant  un 

>  quart  de  lieue  sur  un  terrain  couvert  d'un 

>  épouvantable  chaos  de  pierres  et  de  marbres 

>  amoncelés ,  empilés  :  frises,  frontons,  archi- 
1  traves,  métopes,  statues,  tout  ce  qui  char- 
1  moit  autrefois  les  yeux  par  sa  régularité  et  sa 

>  perfection ,  les  effraie  aujourd'hui  par  la  oon- 

>  fusion  de  ses  débris. 

1  Je  suivis  un  aqueduc  qui  réunit  dans  les 

>  montagnes  les  eaux  des  sources  les  plus  abon- 

•  dantes  :  il  les  amène  encore,  mais  personne 
»  ne  va  s'y  désaltérer.  Cette  rivière ,  portée  sur 
1  des  murs  élevés ,  rencontre  enfin  une  brèche 

>  chargée  de  vignes  sauvages  :  elle  tombe  alors 

>  en  cascade,  et  sa  nappe  limpide  se  brise  sur 

>  le  dôme  des  ruines  et  des  bains  turcs. 

1  Les  siècles  les  plus  reculés  et  les  âges  de 

>  barbarie  ont  écrit  leurs  annales  dans  ce  Ueu 

•  des  regrets,  des  hautes  réflexion^,  où  tout 

>  parle  si  noblement  de  la  mort  

>  • 

9  L'aspect  général  d'Éphèse  me  rappeloit 

>  celui  des  marais  PonUns.  A  l'heure  où  le  so- 

>  leil  descendoit  dans  la  mer,  l'harmonie  des 

>  lignes,  la  vapeur  chaude  des  lointains,  le 
»  voile  de  cette  heure  mystérieuse,  formdent 

>  un  ensemble  touchant  et  mélancolique ,  supé- 

>  rieur  aux  plus  beaux  paysages  de  Claude 
»  Lorrain.  Peut-être  un  jour ,  me  disois-je ,  un 

>  homme  des  Florides  viendra-t-il  visiter  ainsi 

•  les  ruines  de  ma  patrie,  et,  oonune  dans 

>  Ëphèse,  quelques  noms  seuls  demeureront 
1  debout  au  milieu  de  la  poussière  des  marbres 
f  et  de  la  cendre  du  cèdre  et  de  l'airain.  Je  ne 

>  rappellerai  long-temps  l'impression  douce  et 
»  triste  de  cette  soirée:  les  échos,  cachés  dans 
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>  des  conduits  profonds,  rëpétoient  alors  les 
»  moindres  bruits;  le  frëmissement  du  vent 

•  dans  les  bruyères  ressembloit  à  des  clameurs 

>  souterraines;  Fimagination  croyoit  entendre 

•  les  derniers  sons  de  l'hymne  des  prêtres  de 

>  Diane,  ou  les  chants  àe&  premiers  chrétiens 

>  autour  de  rapôire  d'Éphèse  ^  i 
D*Éphèse  on  arrive  à  Saint-Jean-d*Acre;  on 

suit  le  voyageur  à  Césarée,  à  Jafe,  à  Jérusa- 
lem, à  la  mer  Morte,  au  Jourdain  ;  on  revient 
avec  lui  à  Jafa;  on  l'accompagne  avec  le  plus 
vif  intérêt  à  Ascalon ,  et  dans  le  désert  qu'il  tra- 
verse pour  se  rendre  à  Damiette  ;  on  remonte 
le  Nil  avec  lui  jusqu'au  Caire,  de  là  jusqu'à 
Thcbes,  où  se  termine  sa  course  comme  arrêtée 
par  des  monceaux  de  ruines.  L'Égypte  ressem- 
ble à  ses  colosses  :  renversée  dans  le  sable, 
Fœil  du  voyageur,  qui  n'auroit  pu  l'embrasser 
tandis  qu'elle  étoit  debout ,  en  mesure  avec 
étonnement  les  proportions  gigantesques  et  les 
énormes  débris.  On  remarque  un  contraste  sin- 
gulierdanslesmonumentségyptiens:  immenses 
en  dehors,  en  dedans  leurs  dimensions  sont 
resserrées.  Dans  ce  vaste  tombeau  qui  semble 
écraser  la  terre,  dans  cette  haute  pyramide 
qu'on  aperçoit  à  quinze  lieues  de  dislance,  on 
ne  peut  entrer  qu'en  se  courbant.  Tandis  que 
sa  masseindestruciible  annonce  extérieurement 
la  grandeur  et  l'immortalité  du  génie,  sa  capa- 
cité intérieure  offre  à  peine  la  place  d'un  petit 
cercueil  :  ainsi  ce  tombeau  semble  faire  le  par- 
tage exact  des  deux  natures  de  l'homme. 

C'est  avec  un  charme  particulier  qu  en  par- 
courant les  tableaux  de  M.  le  comte  de  For 
bin  nous  reconnoissons  dans  ses  personnages 
nos  anciens  hôtes ,  ces  vertueux  Pères  de  Terre- 
Sainte,  encore  plus  malheureux  aujourd'hui 
qu'ils  ne  l'étoient  lorsqu'ils  nous  reçurent  dans 
toute  la  charité  évangélique.  Nous  avons  revu , 
non  sans  attendrissement ,  le  nom  du  Père  Clé- 
ment Perez  et  celui  du  bon  Père  Hunozaucœur 
timpide  e  bïanco  :  nous  nous  sommes  réjoui  en 
apprenant  que  M.  Drovetti  occupe  une  place 
auprès  du  pacha  d'Égypte  ;  mais  puisqu'il  de- 
voit  adopter  une  patrie  Àrangère,  nous  aurions 
mieux  aimé  que  celle  qu'il  a  si  honorablement 
servie  l'eût  reconnu  pour  son  entant.  Homère 
étoit  bienheureux.  Lui  donnoit-on  l'hospitalité, 

*  Foyage  dans  le  Levant ,  pag.  «0  et  snhr. 


il  mettoit  le  nom  de  son  hAte  dans  ses  ouvra- 
ges ,  et  voilà  son  hôte  immortel  :  nous  autres 
obscurs  voyageurs  nous  ne  pouvons  payer  les 
soins  qu'on  a  pris  de  nous  que  par  une  stérile 
reconnoissance. 

Nous  sommes  obligés  d'abréger  les  citations 
de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Forbin»  parce 
qu'il  faudroit  trop  citer  ;  mais  nous  recomman- 
dons particulièrement  aux  lecteurs  les  descrip- 
tions d*  Ascalon  et  de  Césarée,  de  ces  deux  villes 
encore  debout,  mais  sans  habitants,  telles  que 
le  prophète  nous  représente  Jérusalem  assise 
dans  la  solitude,  ou  le  port  de  Tyr  battu  par 
une  mer  sans  vaisseaux.  On  verra  avec  plaisir 
la  touchante  histoire  d'Ismaîl  et  de  Maryam. 
Parmi  les  dessins  il  faut  remarquer  celui  de  la 
mosquée  d'EI^Haram ,  et  une  vue  de  Jérusalem 
prise  de  la  vallée  de  Josaphat.  En  véritable 
peintre ,  M.  le  comte  de  Forbin  a  saisi  le  mo- 
ment d'un  orage,  et  c'est  à  la  lueur  de  la  fou- 
dre qu  il  nous  montre  la  Cité  des  miracles.  U 
nous  pardonnera  de  rappeler  quelques  lignes 
de  YUinér(Ure ,  qui  nous  serviront  à  décrire  son 
tableau  :  c  L'aspect  de  la  vallée  de  Josaphat  est 
désolé  :  le  côté  occidental  est  une  falaise  de 
craie  qui  soutient  les  murs  gothiques  de  la 
ville ,  au-dessus  desquels  on  aperçoit  Jérusa* 
lem;  le  côté  oriental  est  formé  par  la  mon- 
tagne des  Oliviers  et  par  la  montagne  du  Scan- 
dale. Les 

pierres  du  cimetière  des  Juifs  se  montrent 
comme  un  amas  de  débris  au  pied  de  la  mon- 
tagne A  la  tristesse 

de  Jérusalem ,  dont  il  ne  s'élève  aucune  fu- 
mée, dont  il  ne  sort  aucun  bruit;  à  la  soli- 
tude des  montagnes ,  où  l'on  n'aperçoit  pas  un 
être  vivant  ;  au  désordre  de  toutes  ces  tombes 
fracassées ,  brisées ,  demi-ouvertes ,  on  diroU 
que  la  trompette  du  jugement  s'est  déjà  lait 
entendre,  et  que  les  morts  vont  se  lever  dans 
la  vallée  de  Josaphat.  i 
On  ne  sauroit  trop  louer  le  voyageur  d'avoir 
porté  dans  la  Terre- Sainte  des  sentiments  grar 
ves  :  avec  un  esprit  de  doute  et  de  moquerie  il 
n'auruit  rien  vu,  et  il  auroit  tout  défiguré.  Nous 
admirons  le  grand  Voyage  (tÉgypie  ;  nous  ren- 
dons hommage  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes 
qui  Tout  exécuté;  mais  nous  souffrons  quand 
nous  voyons  commenter  les  livres  de  Moïse 
avec  une  assurance  qui  foil  de  la  peine,  pour 
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peu  qu'on  Hh  qàèfqdé  connôissaiice  des  lan 
gtiesTof^inaleâ.  ExpHquer  la  colonne  de  nuëe 
et  de  fèu  qirf  fcôndolsôit  les  Hébreux  dans  le 
flëàeft,  par  un  tiekaud  cylindrique  dans  lequel 
on  entretient  un  feu  vif  et  brillant^  en  y  brûlant 
dès  morceaux  iris-secs  de  sapin,  n'est-ce  pas  une 
iinagtitatloifa  un  peû  trop  philosopbi(iue?L'au- 
tèti^  a- 1-8  trouvé  ^l^istoire  dê  ce  récnaud  dans 
qtielque  antique  manuscrit  arracti^  au  tombeau 
â^OsTrhandcief  Nofi  :  fl  s'appuîe  de  Fautorité 
fti  XIff  •  fiuilïértt  d'riri  journal  inittulé  le  Cour- 
Herdel'È0pté,  ftrtpnméau  Caire,  où  Buona- 
|)àrtè  irvoit  élat)fi  là  cherté  de  ïa  presse  pour 
lés  Arabes.  On  nous  permettra  de  noitô  en  ie- 
Mr  à  la  Vèrt^sfon  du  Pentaieuque.  Le  texte  àe 
ait  point  du  tôut  tin  réchaud,  mais  une  nuée; 
*toûs  ne  lorfrottà  prfs  cher  de  l'hébreu.  Les  Sep- 
fehte  èt  la  Tulgafe  traduisent  exactement. 

Heureuseftieiït  il  s'en  faut  beaucoup  que  tous 
te»  Méittôires  du  tnagdifique  fàyage  d'Égypte 
ioiem  écrits  dai|^  lé  même  ésprit,  témôin  ce 
(f^sage  où  M.  de  ftozîère,  ingénieur  en  chef 
îtù  côrps  h)yal  des  mines,  parle  de  l'expédition 
de  saint  Louis,  t  Alors,  dit-il,  la  religion  sin- 
i  cère,  la  fd  èhréUenne  touchante  et  sublime 
î  dans  les  jffatides  ames,  la  fcrillanle chevalerie 
*  Ignorante  et  naïve,  craignant  le  bttme  plus 
i  que  la  mort,  pleines  de  nobles  sentimenUet 
»  d'illusions  magnanimes,  guidoient  loin  de 
»  leur  pays  les  enfants  de  la  France,  i  Voilà 
qui  est  beau,  très-beau.  Quand  on  aspire  à 
rjtamortalité,  c'est  une  grande  avance  que  ë'é- 
trè  chrétien. 

L'ouvrage  de  Al.  le  comte  de  Forbin  achè- 
tera de  prouver  ôu'on  peut  faire  aujourd'hui 
fjromptetoenl  et  facilement  ce  qui  demandoit 
àtrtt'efbfe  bèàucoup  de  temps  et  de  fatigues.  Un 
ioj  ageur  (|ui  noliseroii  un  vaisseau  à  Marseille, 
ét  qui  ^rtiroît  par  les  grands  vents  de  l'équi- 
*aiedu  prinièmps,  pourrait  jeter  l'ancre  i  Jafa 
le  vingtième  jour  après  son  départ  <  et  ^t- 
ftf  ë  même  ^lus  tôt  ;  le  vingt  et  unièsie  il  aeroit 
â  Jérusalem  ;  meUons  huit  jours  pour  voir  les 
neùt  saints,  le  Jourdain  et  la  mer  Morte,  six 
fertiaineà  dti  deux  mois  pour  le  retour  :  ce  voya^ 
geur  seroit  donc  revenu  dans  sa  famille  avart 
^iTôn  èût  eu  le  temps  de  s'apercevoir  de  son 
Hb^nce.  Qui  n'a  trois  mois  à  sa  disposîtioB  ?  11 
ne  seroit  pas  plus  long  de  se  rendre  chaque  an- 
We  à  Athènes,  à  thèbeè,  à  Jérusalem,  que 


d'aller  passer  l'été  de  châteaux  en  châteaux 
aux  environs  de  Paris  :  on  se  délosseroit  dés 
jardins  anglais  dans  le  potager  d'AIdnons. 

Les  F rançois  peuvent  tirer  un  antre  profit  de 
leurs  voyages;  ils  peuvent  se  convaincre,  en 
parcourant  le  monde,  qu'il  n'y  a  rien  de  pios 
beau  et  de  plus  illustre  que  leur  patrie.  Ik  ne 
sauroient  faire  un  pas  dans  l'Orient  sans  retrtrth 
ver  partout  les  imftiorteb  sôàvenirs  de  lèiir 
race,  depuis  ces  chevaliers  qui  régnèrent  à 
Constantinople,  à  Sparte,  à  Antioche,  à  Ptt- 
lémaïs,  qui  combattirent  â  Ascaion  et  à  Càf- 
thage,  jusqu'à  ces  quarante  nrifle  voyageurs 
armés  qui  vainquirent  aux  Pyramides ,  et  bart- 
Urent  des  mains  aux  ruines  de  Tbèbes.  Cette 
armée ,  dont  l'Arabe  du  désert  raconte  encore 
les  hauts  faite,  vengea  les  chevaliers  de  la  Mas- 
soure;  mais  elle  ne  releva  pomt  à  Jérusalem  fes 
deux  sentinelles  françoîses  qui  gardent  si  fidè- 
lement le  Saint-Sépulcre  :  Godefroy  de  Booil- 
Ion  et  Baudouin  son  frère. 

M.  le  comte  de  Forbin  se  montre  paruSHt 
bon  François,  et  U  doit  quelques-unes  de  ^ 
plus  beUes  pages  aux  inspirations  puisées  datfi 
l'amour  de  son  pays.  Le  poète  dè  Smyme  pfe- 
met  des  succès  à  ceux  qui  conAattoient  vt,\ 
T^cnpfiç  4  pour  la  patrie. 


DE  QUELQUES  OUVRAGES 

filSTOÏlIQUÉS  ET  LITTÉRAIRES. 


Octobre  ItflS. 


L'eKcelient  ouvrage  de  critique  dé  M.  iTif^ 
sault  {i4îma/e«  Uitérmrei)  nous  ftwimit  l'annéé 
dernière  l'occasion  de  rappeler  une  partie  êè 
la  gloire  de  la  France,  trop  oubliée  de  nos  jowt 
Du  mUieu  des  agitations  politiques,  nous  alWM 
encore  cette  année  jeier  un  regard  sur  le  ^ 
sible  monde  des  Muses,  que  nous  regrettoM 
de  ne  plus  habiter.  Cependant,  pour  goûter  fè 
repos  des  lettres,  deux  choses  sont  nécessaires  : 
se  compter  pour  rien  et  les  autres  pour  toiif , 
^tre  sans  prétention  et  sans  envie.  Alors  ài 
jouit  de  son  propre  travail  comme  d'une  occu- 
pation qui  remplit  la  vie  sans  la  trottbieV'  :  l'a* 
miration  que  l'on  n'a  pas  pour  soi,  on  la  gard^ 
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entière  pour  les  autres  ;  on  s'encïianté  d'un 
bead  ItVrfe  dont  on  n'est  pas  Tauteur  ;  on  a  le  plai- 
sir du  succès  Sans  en  avoir  eu  la  peine.  Y  a-t-il 
tlae  jouissance  plus  pure  que  d*environrier  les 
tâlents  dés  hommages  qu'ils  ttiéritent,  que  de 
tes  signaler,  de  les  faire  sortir  de  la  fôule,  el  de 
forcer  l'opinion  publique  à  leur  rendre  là  jus- 
tice qu'elle  leur  refuse  peut-être? 

Examinons  queîques-uns  des  ouvrages  nou- 
vellement t)Ubliés,  et  que  l'amour  des  lettres 
iious console  un  moment  des  haines  politiques. 

Les  premières  annales  des  peuples  ont  été 
ëcrites  en  vers.  Les  Muses  se  chargent  de  ra- 
conter les  mœurs  des  nations,  tant  que  ces 
mœurs  sont  héroïques  et  innocentes;  mais  lors- 
que les  vices  et  la  politique  surviennent ,  ces 
filles  du  ciel  abandonnent  le  récit  de  nos  erreurs 
au  langage  des  hommes.  Les  ouvrages  histori- 
ques se  multiplient  de  nos  jours,  et  force  nous 
est  de  les  produire,  car  Thistoire  se  plaît  dans 
tes  révolutions  :  il  lui  fout  des  îiiallieiirs  pour 
jiigeb  sainement  les  choses  ;  quand  les  empires 
sont  debout,  sa  vue  ne  peut  atteindre  leur  hau- 
teur ;  elle  n'apprécie  Tétendue  du  monument 
que  lorsqu'elle  en  peut  mesurer  les  ruines. 

VUUioire  du  Béam  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion des  lecteurs  ;  elle  renferme  dans  un  excel- 
lent volume  tout  ce  que  Froissard,  Clément, 
de  Marca,  Auger-Gaillard,  Chappuis,  de  Vie 
et  dom  Vaisseite  nous  ont  appris  sur  les  devan- 
ciers et  sur  la  patrie  d'Henri  IV.  Ce  petit  mo- 
dèle de  goût  elde  clarté  n  a  pas  la  majesté  his- 
torique ,  mais  il  a  tout  le  charme  des  Mémoires  : 
c'est  un  ouvrage  posthume  de  M.  de  Batire. 
L'historien  dont  les  travaux  sont  destinés  a  ne 
paroitre  qu  après  sa  mort  doit  inspirer  de  la 
confiance.  Quel  intérêt  auroit-il  à  se  porter  en 
faux  témoin  au  tribunal  de  la  postérité?  Voué 
en  secrèt  u  l'histoire  comme  à  un  sacerdoce  re- 
doutable, il  n'attend  de  son  vivant  aucune  ré- 
compense. Retranché,  pour  ainsi  dire ,  derrière 
sîa  tombe,  il  s'y  défend  contre  les  passions  des 
hommes,  et  déjà  semble  habiter  ces  régions 
incorruptibles  où  tout  est  vérité  en  présence  de 
l'éternelle  Vérité. 

L'ouvrage  solide  et  important  connu  sous  le 
nom  d'Uisioire  de  Venise  fait  grand  hoaneur 
au  beau-frère  de  M.  de  Bàure.  En  voyant  tes 
monuments  et  les  mœurs  de  l'Italie ,  on  est 
tenté  de  croire  que  des  peuples  dont  le  passé 


est  si  sérieux,  et  le  présent  si  riant,  ont  été  for- 
més par  la  philosophie  d*Horace.  D'une  ps^t 
silence  et  ruines,  de  Tautre  chants  et  fètea» 
Cela  ne  rappelle-t-il  pas  ces  passages  du  poète 
de  ïibur  :  c  Hûtons-pous  de  jouir...  Le  temps 

fuit...  Il  faudpa  quitter  cette  terre  i  Carpe 

diem          Fugaces  Idbuntur  anni   Litk» 

quenda  tellus       et  toutes  ces  maximes  ^ 

cherchent  à  donner  au  plaisir  la  gravité  de  la 
vertu  ? 

VËistoîrc  de  Venise  n'est  peut-être  pas  sass 
quelques  défauts,  mais  ces  défauts  tienneat 
f)lus  à  Tesprit  du  siècle  qu'au  bon  espril  4% 
Fauteur.  On  s'imagioe  aujourd'hui  que  l'impair* 
tialilé  historique  consiste  dans  Tabsence  de 
toute  doctrine ,  que  Thisiorien  doit  rester  im- 
passible entre  le  vice  et  la  vertu ,  le  juste  et  Tia- 
juste,  la  raison  et  Terreur ,  le  droit  et  le  fait  : 
c'est  remonter  à  l'enfance  de  l'art ,  et  réduire 
l'histoire  à  une  table  chronologique. 

L'esprit  moderne  croit  encore  que  certaiiis 
faits  religieux  sont  au-dessous. de  la  dignité  de 
l'histoire  ;  et  pourtant  l'histoire,  sans  religion» 
ne  peut  avoir  aucune  dignité.  U  ne  s*agit  pift 
de  savoir  si  réellement  Attila  fut  éloigné  de 
Rome  par  l'intervenûon  divine  »  mais  si  1m 
chroniques  du  temps  ont  attesté  le  miracle.  Le 
bras  du  Tout-Puissant  arrêtant  le  ravag^^ur  du 
monde  au  pied  de  ce  Capitole  que  ne  défendent 
plus  les  Manlius  et  les  Camille  ;  le  fléau  de  Dieu 
reculant  devant  le  pi*être  de  Dieu  ,  n'est  poûH 
un  tableau  qui  déroge  à  la  dignité  de  l'histoire. 
Ce  sont  la  les  mœurs  ;  il  les  faut  peindre  :  et^  si 
vous  ne  les  peignez  pas,  vous  êtes  infidèle* 
Toute  l'antiquité  a  publié  qu'une  puissance  sar- 
naturelle  dispersa  les  Gaulois  aux  portes  da 
temple  de  Delphes.  Thucydide,  Xébopho»» 
Tiie-Uve,  Tacite,  n'ont  jamais  manqué  de  rà- 
bonter  les  prodiges  qiie  les  dieux  font  pour  te 
vertu,  ou  dont  ils  épouvantent  le  crime  :  riiil- 
toire  a  cru ,  comme  la  conscience  de  Nérdn  ; 
qu'un  bruit  de  trompettes  sortoit  du  tombetil 
d'Àgrippine. 

I^ous  hasardons  ces  réflexions  plutôt  comne 
des  doutes  que  comme  des  critiques.  Mous  cher- 
chons à  nous  éclairer  :  nous  ne  saurions  mien 
nous  adresser,  pour  obtenir  les  lumières  qui 
iious  manquent,  qu'à  l'auteur  dont  l'ouvragç 
nbuà  occupe  dans  ce  nioment.  Quelques  autres 
observations  nous  resteroient  à  foire  ;  nous  lest 
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supprimons,  dans  la  crainte  d*étre  soupçonné 
par  M.  le  comte  Daru  de  n'avoir  point  oublié 
VExamen  du  Génie  du  Christianisme,  Nous  ne 
nous  en  souvenons  néanmoins  que  pour  remer- 
cier i'aristarquede  la  justesse  de  ses  critiques 
et  de  rindulgence  de  ses  élog^es. 

Plus  heureux  ou  plus  malheureux  que 
M.  Daru ,  M.  Royou  a  consacré  ses  études  à  sa 
patrie.  Quand  il  raconte  Thonneur,  la  fidélité, 
le  dévouement  de  nos  aïeux  pour  leurs  souve- 
rains légitimes ,  on  voit  qu'il  a  trouvé  dans  son 
cœur  les  antiques  documents  de  son  histoire^ 
Cette  loyauté  de  l'auteur  répand  un  grand  in- 
térêt sur  Tonvrage»  et  il  tire  de  son  amour  pour 
nos  rois  Ténergie  que  Tacite  puisoit  dans  sa 
haine  pour  les  tyrans.  Au  reste,  s  il  fut  jamais 
moment  propre  à  écrire  notre  histoire ,  c'est 
celui  où  nous  vivons.  Placés  entre  deux  empi- 
res ,  dont  Tun  finît  et  dont  l'autre  commence, 
nous  pouvons,  avec  un  fruit  égal,  porter  nos 
yeux  dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  Il  reste  en- 
core assez  de  monuments  delà  monarchie  qui 
tombe  pour  la  bien  connoitre ,  tandis  que  les 
monuments  de  la  monarchie  qui  s'élève  nous 
offrent ,  au  milieu  des  ruines ,  le  spectacle  d'un 
nouvel  univers.  Plus  tard,  les  traditions  seront 
effacées  ;  un  peuple  récent  foulera ,  sans  les 
connoftre,  les  tombes  des  vieux  François;  les 
témoins  des  anciennes  mœurs  auront  disparu , 
et  les  débris  même  de  lempire  de  saint  Louis, 
emportés  par  les  flots  du  temps ,  ne  serviront 
plus  à  marquer  le  lieu  du  naufrage. 

H.  Petitot  s'est  chargé  de  recueillir  une  par- 
tie de  ces  débris  précieux,  il  veut  nous  donner 
la  collection  complète  des  Mémoires  relatifs  à 
t Histoire  de  France,  depuis  le  siècle  de  Phi- 
lippe-Auguste jusqu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Cette  collection  avoit  déjà  été 
entreprise.  Commencée  sur  un  mauvais  plan, 
conduite  avec  peu  de  savoir,  de  critique  et  de 
soin,  elle  est  en  tout  très-inférieure  à  celle  que 
M.  Petitot  publie  aujourd'hui.  Les  deux  der- 
niers volumes  de  cette  première  collection  pa- 
rurent sous  le  règne  de  Buonaparte,  et  sont 
dédiés  au  prince  Murât. 

Toutefois,  il  eût  été  désirable  que  le  nouvel 
éditeur  eût  travaillé  sur  un  plan  plus  vaste 


*  ffistoire  de  France ,  depuis  Pharamond  jusqu'à  la 
ving ('Cinquième  année  du  r^ne  de  Louis  XFITf. 


Pourquoi  ne  se  seroit-il  pas  attaché  à  continua, 
avec  les  autres  savants  qui  s'en  occupent,  le 
Recueil  des  Historiens  de  dom  Bouquet?  Les 
Mémoires ,  et  surtout  les  très-anciens  Mémoi- 
res, ne  s'éloignent  guère  des  histoires  générales 
du  même  temps.  Kous  avouons  que  nous  sen- 
tons peu  la  différence  qui  existe  entre  les  Chro- 
niques de  Saint-Denys,  celles  de  Flandre  et  de 
Normandie,  entre  les  Chroniques  de  Froissard 
et  de  Monstrelet,  et  les  Mémoires  de  Villehar^ 
douin  et  de  Joinville.  Il  nous  semble  donc  qu'au 
lieu  de  faire  deux  classes  des  Histoires  et  des 
Mémoires,  on  devroit  les  réunir;  c'est  même 
le  plan  que  Ton  a  suivi  jusqu'ici  pour  les  trois 
races  dans  le  grand  Recueil  de  dom  Bouquet. 
En  effet,  l'Histoire  de  Grégoire  de  Tours  n'est 
pas  autre  chose  que  des  Mémoires ,  puisqu'on 
y  trouve  mêlées  les  propres  aventures  de  l'au- 
teur et  une  foule  d'anecdotes  étrangères  à  l'his- 
toire générale.  Les  Gestes  de  Dagobert ,  la  Vie 
de  Charlemagne  par  Eginhard ,  celle  de  Louis 
le  Débonnaire  par  l'anonyme  étix  l'Astronome  « 
la  Vie  de  Robert  par  Helgaud ,  de  Conrad  H 
par  y  ippon ,  de  Philippe- Auguste  par  Riggord, 
sont  autant  de  Mémoires  particuliers.  A  com- 
mencer à  Tépoque  des  Mémoires  françois,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  Villehardouin  écrivoit,  on 
auroit  pu  donner  tour  à  tour  un  volume  des 
chroniqueurs  latins,  des  Mémoires  françois  en 
prose,  des  Vies  ou  Chroniques  en  carmes  ou 
vers.  C'eût  été  encore  rentrer  dans  le  plan  de 
dom  Bouquet.  Son  Recueil  contient  des  extraits 
des  grandes  et  petites  Chroniques  de  Saint- 
Denys,  des  fragments  des  Chroniques  de  Nor- 
mandie, des  vers  en  latin  du  moyen-âge  et  en 
vieil  allemand,  tout  aussi  barbares  que  nos 
poëmes  françois  historiques.  Ces  poèmes  sont, 
il  est  vrai ,  difficiles  à  dévorer;  maison  y  trouve 
bien  des  choses,  et  ils  servent  à  éclairer  des 
points  obscurs  de  notre  histoire.  Par  exemple 
sans  un  poème  sur  le  combat  des  Trente,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  du  Roi,  nousignormons 
si  les  champions  de  ce  tameux  combat  étoient 
tous  à  cheval,  ou  si  les  chevaliers  bretons  ne 
durent  la  victoire  qu'à  l'avantage  qu'obtint 
Montauban ,  en  combattant  seul  monté  sur  un 
coursier.  Cela  n'étoit  guère  probable  :  quand  il 
s'agit  d'honneur,  on  peut  s'en  fier  aux  Bretons. 
Mais  enfin  le  fait  étoit  resté  sans  preuve.  Un 
vers  du  poëme  lève  toutes  les  difficultés  : 
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Bt  d*iin  oûié  et  d'antre  tout  à  dieval  aeroot  *. 

La  Bretagne  vient  d*ériger  un  monument  à 
la  mémoire  de  ses  Trente  Héros.  On  peut  tou- 
jours dire  des  Bretons  modanes  combattant 
pour  leur  roi  ce  qu  on  disoitde  leurs  ancêtres  : 
Oit  n'a  pas  fait  plus  vazUamment  depuis  le  com- 
bai  des  Trente. 

M.  Petitot  auroit  été  plus  capable  qu'un  autre 
d'enrichir  un  grand  travail  de  savantes  préfoces 
à  la  manière  des  Baluze  et  des  Bignon  sur  les 
lois  des  Francs  et  sur  les  capitulaires;  des  Pi- 
thoUydes  Duchesne,  des  dom  Bouquet,  des 
Valois,  des  Mabillon  sur  nos  historiens  ;  des  de 
Laurière,  des  Secousse,  des  Vilevaut,  des 
Brequigny  et  des  Pastoret ,  sur  les  ordonnances 
de  nos  rois. 

Les  nouveaux  volumes  publiés  par  H.  Petitot 
achèvent  Thisioire  de  Du  (juesclin,  et  contien- 
nent les  chantants  Mémoires  de  Boucicaut. 
Christine  de  Pisan,  qui  avoit  précédé  ces  der- 
BÎers  Mémoires,  est  à  la  fois  sèche  et  diffuse. 
L'éditeur  a  préféré  les  Anciens  Mémoires  de  Du 
Gueselm,  écrits  par  Le  Febvre ,  à  tous  les  au- 
tres. 11  a  peut-élre  eu  raison ,  en  ce  sens  qu'ils 
sont  les  pîus  complets;  mais  ils  sont  pour  ainsi 
dfa*e  modernes,  et  ils  n'ont  pas  la  naïveté  de 
Y  Histoire  de  messtre  Bertrand  Du  GuescUn,  es- 
erite  en  prose  à  la  requeste  de  Jean  dEslowr^ 
ville,  et  nnse  en  lumière  par  Glande  Mesnard. 
C'est  là  qu'on  voit ,  dit  Mesnard,  une  ame  forte 
mfntrrie  dans  le  fer, et  pétrie  sous  des  palmes. 

Cette  histoire  de  Du  Guesclin  nous  feit  sou- 
venir qu'en  bon  Breton  nous  avons  plusieurs 
fois  été  tenté  d'écrire  la  vie  du  bon  connétable. 
Notre  dessein  de  travailler  sur  l'Histoire  géné- 
rale de  France  nous  a  fait  abandonner  cette 
idée.  Ensuite  l'histoire  vivante  est  venue  nous 
arracher  à  l'histoire  morte.  Gomment  s'occu- 
per du  passé  quand  on  n'a  pas  de  présent? 


SUITE. 

Décembre  4819. 

Après  avon*  traité  de  l'histoire ,  il  convien- 
droit  de  parler  des  sciences  ;  mais  nous  man- 

I  Nous  ponédoDs  une  copie  de  ce  poëme.  M.  de  Penhqoet 
doit  rafoir  publié  dans  an  onvrage  sar  les  antiquités  de  la  Bre- 
Ugne. 
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qoons  de  ce  courage,  si  commun  aujourd'hui, 
de  raisonner  sur  des  choses  que  nous  n'enten- 
dons pas.  Dans  la  crainte  de  prendre  le  Pyrée 
pour  un  homme ,  nous  nous  abstiendrons.  Néan- 
moins nous  ne  pouvons  résister  à  l'envie  de  dire 
un  mot  d'un  ouvrage  de  science  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  U  est  intitulé  de  l* Auseuiiaxion 
médiate.  Au  moyen  d'un  tube  appliqué  aux 
parties  extérieures  du  coirps,  notre  savant  com* 
patriote  breton ,  le  docteur  Laênnec ,  est  par- 
venu à  reconnoltre,  par  la  nature  du  bruit  de 
la  respiration ,  la  nature  des  affections  du  cœur 
et  de  la  poitrine.  Cette  belle  et  grande  dé- 
couverte fera  époque  dans  l'histoire  de  l'art. 
Si  l'on  pouvoit  inventer  une  machine  potir  en- 
tendre ce  qui  se  passe  dans  la  conscience  des 
hommes ,  cela  seroit  bien  utile  dans  le  temps  où 
nous  vivons,  c  C*est  dans  son  génie  que  le  mé- 

•  decin  doit  trouver  les  remèdes,  >  a  dit  un 
autre  médecin  dans  ses  ingénieuses  Maximes, 
et  l'ouvrage  du  docteur  Laênnec  prouve  la  jus- 
tesse de  cette  observation.  Nous  pensons  aussi, 
cxmm^ïReclésiasùque,  cque  toute  médecine 
>  vient  de  Dieu ,  et  qu'un  bon  ami  est  la  méde- 

•  cine  du  cœur.  >  Hais  retournons  aux  choses 
de  notre  compétence. 

M.  de  Bonald  et  M.  l'abbé  de  La  Mennals  nous 
ont  donné ,  dans  le  cours  de  cette  année,  le  pre- 
mier, des  Mélanges  philosophiques,  poétiques  et 
liliéridres;  le  second ,  des  Réflexions  sur  l'état 
de  C  Église  de  France.  Nommer  ces  deux  hom- 
mes supérieurs,  c'est  en  faire  l'éloge.  Les  roya- 
listes, qui  les  comptent  avec  orgueil  dans  leurs 
rangs,  les  présentent  à  leurs  amis  et  à  leurs 
ennemis.  Ils  prouvent  l'un  et  l'autre  que  les 
vrais  talents  sont  presque  toujours  du  côté  de 
ta  vertu ,  et  que  la  probité  est  une  partie  essen- 
tielle du  génie. 

On  publie  dans  ce  moment  une  édition  com- 
plète (itesœuvresde  madame  de  Staël.  Le  temps 
où  lauteur de  Corinne  sera  jugé  avec  impar- 
tialité n'est  pas  encore  venu.  Pour  nous,  que 
le  talent  séduit ,  etqui  ne  faisons  point  la  guerre 
aux  tombeaux,  nous  nous  plaisons  à  reconnol- 
tre dans  madame  de  Staël  une  femme  d'un  es- 
prit rare  :  malgré  les  défauts  de  sa  manière , 
elle  ajoutera  un  nom  de  plus  à  la  liste  de  ces 
noms  qui  ne  doivent  point  moiuîr.  Quand  on  a 
connu  la  fille  de  M.  Necker,  et  toutes  les  agita* 
tions  dont  elle  remplissoit  sa  vie,  combien  on 
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est  frappé  de  la  vanité  des  choses  homahies! 
Que  de  mouTement ,  pour  tomber  dans  lîn  rë- 
t>os  sans  fin  !  qae  de  bmit  pour  arriver  i  Téter- 
nel  silence!  Madame  de  Staël  rechercha  peat- 
être  nn  peu  trop  le  succès  »  qu'elle  ëtoit  faite 
pout*  obtenir  sans  se  donner  unt  de  peines.  Fi 
de  la  célébrité,  s'il  faut  courir  après  eHe!  Le 
bon  homme  La  Fontaine  traita  la  gloire  comme 
il  conseille  de  traiter  la  fortune,  il  l'âttendit  ao 
dormant  -,  et  la  trouva  le  matin  assise  à  sa  porte* 
Pour  reiidrè  madame  de  Staél  plus  heureuse 
et  ses  ouvrages  plus  parfaits ,  il  eût  suffi  de  lui 
Ôter  un  talent.  Moins  brillante  dans  la  conver- 
sation ,  elle  eût  moins  aimé  le  monde ,  qui  fait 
payer  cher  le  plaisir  qu'il  donne,  et  eHe  eût 
ignoré  les  petites  passions  de  ce  monde.  Ses 
écrits  n'auroient  point  été  entachés  de  cette  po- 
litique de  parti,  qui  rend  cruel  le  caractère  le 
plus  généreux,  f^ut  le  jugement  te  plus  sain, 
aveugle  l'esprit  le  plus  clairvoyant;  de  cette 
politique  qui  donne  de  l'aigreur  aux  sentiments 
et  de  l'amertumè  au  style,  qui  déhature  le  u- 
lent ,  substitue  Tirritation  de  l'amour-propre  à 
la  chaleur  de  Tame,  et  rertiplaee  les  inspira- 
tions du  génie  par  les  boutades  de  l'huineur. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  pénlblé  que 
nous  t*etrouvohs  cette  politiqtië  dëns  un  dernier 
ouvrage  de  M.  Ballanche.  Cet  Otivràg«,  qUi 
n'est  qu'un  simple  dialogue  entre  tin  vieillard 
et  un  jeune  homme,  a  quelque  chose,  dans  le 
style  et  dans  les  idées,  de  calme,  de  doux  et 
de  triste.  Le  début  rappelle  celui  de  la  RépU" 
bHque  ou  plutôt  des  Loii  de  Platon.  Q^e  Fau- 
teur di*Anltgme  s  abandonne  désormais  k  ses 
pénchànts  naturels;  qu'il  apprécie  mieux  les 
trésors  qu'il  possède ,  et  qu'il  répande  dâm  m 
écrits  la  Sérénité ,  la  candeur  *  la  tranquilHtë  de 

l'ame  :  0  fortunatos  sua  si  bMH  tiotiHti 

Qu'il  nous  laisse  à  nous,  tristes  eniiints  des 
orages ,  le  so'm  d'agiter  ces  questions  d'bii  sor- 
tent à  peme  quelques  vérités  arides,  vërMs  qui 
souvent  ne  valent  pas  lesagréadUes  ttnsnsoliges 
de  ces  rontans  dont  nous  rikms  fiarler. 


♦♦^^  ##  #^ 


ROMANS. 


Les  peuples  ooriitAencent  par  la  poésié^  et 
finissent  par  les  romans  :  la  fiction  Aarcfoe 
l'enfance  et  la  vieillesse  de  la  soeMté;  Dn  totik 
les  habitants  de  l'Europe^  lesFrtn^,  par 
leur  esprit  et  leui'  earactère,  se  préceni  le 
moins  aux  peifitures  fentastiques;  Nos  moeurs  « 
qui  conviennent  au^  scèies de  hi comédie^  sont 
peu  propres  aut  intrigues  du  ronaB  ^  tancUs 
que  lés  mœurs  angloises ,  qui  se  plient  i  l'art 
du  roman  ;  sont  rd)elles  au  génie  de  la  comédie  : 
la  France  a  produit  Molièrë,  l'Angleterre  Hi- 
chardson.  Faut-il  nous  plaindre  ou  nous  fKliet- 
ter  dè  ne  pouvoir  offrir  des  personnages  au 
romancier,  et  des  ttodèles  i  l'artiàte?  Trop  na- 
turels pour  les  premiers,  nous  lé  sommés  trop 
peu  pour  les  seconds^  Il  ii*y  a  guère  (fue  la  tnau^ 
vaise  société  dorit  on  ail  pu  sitppiyrter  le  tabteM 
datis  les  rmians  fHnfois  :  Mùnm  Lmôt  eà 
est  la  preuve.  Madame  de  La  Fuyëtte ,  Le  Sage, 
i>L  RotKseau  ;  BemUNlte  dé  8aii|t«Pierfe, 
ont  été  obligés^  pour  réiMiri  d'établir  iMra 
théâtres^  et  de  pl^dre  leurs  perSoMages 
hors  de  leurs  temps  oU  dé  leur  pays. 

Il  est  possible  que  l'influence  de  la  Révolu- 
tion change  quelque  chose  à  ces  yériié^  géiié- 
rales.  Nous  remarquons^  en  effet  ^  que  la  so- 
ciété nouvelle ,  à  mesure  qu'elle  priante  orms 
de  sujets  à  la  ooihédie,  fbhriit  plus  de  Milé- 
riaut  au  roman  :  ainsi  la  Grèce  paasa  dis  jeux 
de  Minandre  aux  fictions  d'HéHodotU; 

Ces  chaB||ements  s'eipliituent  :  kwÉpt  la 
soHéié  bieu  organisée  a  atteint  le  dernier  degré 
du  goi^^  et  le  plus  haut  potei  dé  la  dvilisà- 
tioH ,  les  vices,  obligés  de  se  caekèr»  iWiaent 
avec  les  eonvenances  du  iliOMlf  un  eoatraaie 
dont  la  comédie  saisit  le  côté  risible;  mais 
lorsque  la  société  se  déprave ,  que  de  grands 
malheurs  la  font  rétropader  vers  la  barbarie , 
les  vices  qui  se  montrent  11  découvert  cessent 
d'élre  ridicules  en  devenant  affreux  :  la  comé- 
die,  qui  ne  peut  plus  les  couvrir  de  son  mas- 
qm^  les  abawkmaê  au  romau  peur  ks^po- 
ser  dans  leur  nudiié;  car,  diose  çiiifulâref 
les  romans  se  plaisent  aux  peintures  tragiques  : 
iânt  i'iiommé  est  sériéux,  ^SÊnh  dîfiS  jS  fic- 
tions! 


Digitized  by 


MÉLANGES  LITTÉRAIRES. 


Le^  romtas  du  joar  8ûht  donc ,  en  gëaëral , 
d'uB  int^rôt  supérieur  à  odui  de  wm  andeis 
romans.  Des  avenlum  qui  tMit  cessé  d'élre  ren- 
fermées daas  les  boudoirs,  des  personnages 
que  oe  défigurent  point  les  nkxles  du  sièUe  de 
Louis  XV»  captivent  i'esprit  par  llilusion  de  la 
vraisemblance.  Les  passions  aussi  sont  deve- 
nues plus  vraies  à  mesure  que  les  mctors^ 
quoique  moins  bonnes,  sont  devenues  jttus  na- 
tureUes  :  c'est  ce  que  ïon  sentira  à  la  lebtiire 
du  Jem  Sbogor  de  M.  Ch.  Nodier  ;  ou  de  l'é- 
pisode du  beau  Fbyajf«  de  H;  de  Forbib  »  ou  des 
Mén^oirei  d'un  Espagnol ,  oU  du  PéêtêrqUe  de 
madame  de  Genlis. 

Nous  avons  eu  occasion  d'^fbiner  autrefois 
quelle  a  été  l'influence  du  christianisme  dans 
les  leures,  et  comment  il  a  modifié  nos  poisées 
et  nos  sentiments.  Presque  toutes  les  fictions 
des  auteurs  modernes  oo^  pour  base  une  pas- 
sion née  des  combats  de  la  religioh  eontrè  ml 
penchant  irrésistible.  Dans  Ziotiei»  par  exem- 
ple, celte  espèce  d'amour ,  inconnu  à  l'antiquité 
païenne,  vient  remplir  la  solitude  où  l'honneur 
a  placé  un  François  fidàleà  soi^  poi.  Cet  ouvrage^ 
qui  se  fait  remarquer  par  les  qualités  et  les  dé- 
fauts d  un  jeune  homme,  promet  un  écrifaia 
.  de  talent.  Noas  louerions  davantage  k  modeeia 
anonyme,  si  des  critiques  n'avoient  eru  devoii* 
avancer  qu'il  s'est  formé  à  ce  qu'ils  veulent  bien 
appeler  notre  école.  Nous  ne  pensons  pas  que 
la  cliose  soit  yraie  ;  mais ,  en  tous  eas ,  nous  in- 
viterions l'auteur  de  Lionel  à  choisir  un  meiU 
leur  modèle  :  nous  sommes  en  tout  un  mauvais 
guide;  et  qaând  on  veut  parvenir,  il  faut  évi* 
ter  la  route  que  nous  avons  suivie. 


VOYAGES. 


Ettfih  ikHi^  éntrons  dàtts  hotre  ëlëitiefit  ;  notls 
atrl^éns  aux  voyages  t  pârtoM^éh  tout  à  n^tt^ 
me!  Ce  n*est  pas  sans  un  st^nthnent  teffret 
et  pr^saue  d'envie  t\nè  dbtts  dVotts  lu  lë  réetè 
de  la  dërniëre  expédition  dei)  Auglôis  au  pôh^ 
arctique:  Nous  avions  vôuiti  jadis  découvrir 
nous-méme ,  au  nord  dé  TAkhérique,  les  mers 
vues  pal*  Heyne,  «t  û^péiê  petr  MaHtèttHè.  La 


nérration  du  capitaine  Ross  nions  a  donc  rap- 
pelé les  rêves  et  las  projets  de  notre  jeunesse* 
Si  D0«s  avions  été  libre  ^  nous  aurions  solliidté 
une  place  sar  les  vaisseiux.  qui  ont  recommencé 
le  voyage  cette  année  ;  nous  hivernerions  aMiin* 
tenant  dans  une  terre  meonnue,  ou  biën  quel- 
que baleine  aurbit  feit  justice  de  nos  propbë- 
ties  ei  de  nos  courses.  Sommes-nous  plas  en 
sAreté  iàf  Qu'importe  d'être  écrasé  sous  les 
débris  d'une  montagne  de  glace  ^  ou  Sous  lë» 
ruines  de  la  ilionarchië? 

Une  ehose  touchanie  ibns  le Jburual  du  Uèr^ 
nier  voyage  &  la  baie  dfe  BàfBtl  est  la  précau- 
tion prise  de  rappeler  les  chasseurs  àiiglois; 
quand  les  Esquimaux  de  la  tribii  nouvellënî^t 
découverte  venaient  visiter  lés  l^aisseaùit.  tës 
Sauvages ,  isoléè  du  restedu  ihottde;  igtiDrbiërit 
ta  guerre;  et  le  capiiaiUe  Ross  në  Voulbit  plis 
leur  donner  la  première  idée  du  nlfett^tre  et  dê 
la  dfesirUction.  Au  resté,  ce  sottt  dé  çratidS 
penseur  que  dta  Esquimaux  ;  ils  tlènnëût  t)6ilh 
cërtâid  quènos  esprits  s'en  Vont  darts  W  Idlté; 
c'fest  ausâi  rbpiniort  du  chantré  de  Rolsitid.  A 
vbli*  te  «lui  se  passé  aujouM'htii  ën  Frahfcé ,  lé 
pbitosbphe  OtBuniab  et  lë  Sa^  Arioëtë  pôUK 
rèleril  bléh  aVoh*  raistni. 

LafsMns  ce»  régiobs  désolées  podr  i^i^é 
nmré  HhiStre  ami,  M.  le  baron  de  Hunibblât, 
dans  Ifeà  belles  fcréts  de  la  NoiiVelle-G^fetiadte. 
Lë  Vô^agt  tftt*  r^lon»  êïfniitoâiiiJalèé  dû  noiw'èûû 
cûtiHAent,  ftàt  eh  1799-4804;  est  tlH  dé»  pifaS 
nnpdk*(ahts  ouvragés  qui  aient  parù  dëpuls  Idu- 
glieS  ahnéës.  Le  savoir  dé  M.  lë  baroil  de  Htltti- 
boldt  est  prodigieux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  jpëUt- 
étrë  dë  plës  ëlbUnam  ehtoré;  ë'eât  K  talént 
à/fea  lâitiël  l'aùteur  éfeMt  dlInS  dtie  lahgAià  qUi 
n'est  pas  sa  bnghe  ftbatërttelle.  11  a  pëlàt  âVëd 
une  Mrtté  frappante  les  Scènes  dë  ta  iiahiré 
américaine.  On  croit  togufer  avefc  Wl  sur  M 
fleuves,  se  perdre  avec  lui  datts  la  phoft5tidëur 
dë  ces  bois  qui  ti'ont  d'auihes  littlltes  qtie  lës 
ri^gë^  de  l'Océan  èl  Ih  chaîne  dës  Gordilièrë^  ; 
il  Vods  tà\t  Voir  lés  ^hmdS  dé»ei*ts  dâhii  toù.4 
les  aecîdetit»  de  la  lùhiiêre  ét  de  l'binbi*e,  et 
toiijoérs  sës  dbscriptions,  le  rathlehaul  à  tiri 
ordre  de  thosés  plils  ëleté ,  ramètierit  i^uëlt}ué 
souvenir  de  l'homme;  du  des  t^éfléitibn»  SUr  fa 
vie  :  c'est  le  secret  dé  Vir^He: 

'Oplifna  quaeque  dies  mi8erM  mortalihiis  svi 
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Poar  louer  dignement  ce  Voyage,  le  meil- 
leur moyen  seroitd*en  transcrire  les  passages; 
mais  Touvrage  est  si  célèbre,  la  réputation  de 
Fauteur  est  si  universelle,  que  toute  citation 
devient  inutile.  M.  le  baron  de  Humboldt,  bien 
que  protestant  de  religion,  et  professant  en 
politique  ces  sentiments  d'une  liberté  sage  que 
tout  homme  généreux  trouve  au  fond  de  son 
cœur,  M.  de  Ilumboldt,  disons-nous,  n'en 
rend  pas  moins  hommage  aux  missionnaires 
qui  se  consacrent  à  l'instruction  des  Sauvages. 
U  juge  avec  la  même  équité  les  mœurs  de  ces 
mêmes  Sauvages  ;  il  les  représente  telles  qu'elles 
sont,  sans  dissimuler  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
d'innocent  et  d'heureux,  mais  sans  faire  aussi 
de  la  hutte  d'un  Indien  la  demeure  préférée  de 
la  vertu  et  du  bonheur.  A  Texemple  de  Tacite, 
de  Montaigne  et  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  il 
ne  loue  point  les  Barbares  pour  sathriser  l'état 
social.  Le  discours  de  Jean-Jacques  Rousseau 
sur  ï  Origine  de  ClnégaUté  des  Conditions  ^ 
n'est  que  la  paraphrase  éloquente  du  chapitre 
de  Montaigne  sur  les  Cannibales,  c  Trois  d'en- 

•  tre  eux,  dit-il  (trois  Iroquois),  ignorant 

•  combien  coustera  un  jour  à  leur  repos  et  à 

>  leur  bonheur  la  connoissance  des  corruptions 

•  de  deçà ,  et  que  de  ce  commerce  naistra  leur 

•  ruine,  furent  à  Rouen,  du 

>  temps  que  le  feu  roy  Charles  neuviesme  y 
»  estoit  :  le  roy  parla  à  eux  long-temps  ;  on  leur 

•  fit  voir  nostre  façon ,  nostre  pompe,  la  forme 
i  d'une  belle  ville:  aprez  cela  quelqu'un  en  de- 
»  manda  leur  advis,  et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce 
»  qu'ils  y  avoiait  trouvé  de  plus  admirable  :  ils 

>  respondirent  trois  choses ,  dont  j'ay  perdu  la 

•  troisiesme,  et  suis  bien  marry;  mais  j'en  ay 

>  encores  deux  en  mémoire.  Ils  dirent. ..... 

»  qu'ils  avoient  aperceu  qu'il  y  avoit  parmy 
»  nous  des  hommes  pleins  et  gorgez  de  toutes 
»  sortes  de  commoditez,  et  que  leurs  moitiez 

>  estoient  mendiants  à  leurs  portes,  deschar- 

>  nez  de  faim  et  de  pauvreté ,  et  trouvoient  es- 
»  trange  comme  ces  moiti(  z  ici  nécessiteuses 
I  pouvoient  souffrir  une  telle  injustice,  qu'ils 
»  ne  prinssent  les  aullres  à  la  gorge,  ou  mis- 

•  sent  le  feu  à  leurs  maisons.  Je  parlay  à  l'im 

>  d'eulx  fort  long-temps  Sur  ce 

i  que  je  lui  demanday  quel  fruict  il  recevoit  de 

>  la  supériorité  qu'il  avoit  parmy  les  siens,  car 
»  c'estoit  un  capitaine,  et  nos  matelots  le  nom- 


•  moient  roy?  il  me  dict  que  c*estûit  marcher 
I  le  premier  à  la  guerre  :  de  combien  d'hom- 
i  mes  il  estoit  suivi  ?  il  me  montra  une  espace 

>  de  lieu ,  pour  signifier  que  c'estoit  autant 
»  qu'il  en  pourroit  en  une  telle  espace ,  ce  pon- 

>  voit  estre  quatre  ou  cinq  mille  hommes  :  si 
»  hors  la  guerre  toute  son  autorité  estoit  ex- 

>  pirée?  il  dict  qu'il  luy  en  restoit  cela,  que, 

>  quand  il  visitoit  les  villages  qui  despendoient 
i  de  luy ,  on  luy  dressoit  des  sentiers  au  ira- 

•  vers  des  hayes  de  leurs  bois ,  par  où  0  peiist 
»  passer  bien  à  l'ayse.  Tout  cela  ne  va  pas  trop 

>  mal  :  mais  quoy  !  ib  ne  portent  point  de  hault 

>  de  choses.  • 

Voilà  bien  Montaigne  et  ses  tours  imprévus , 
imités  depuis  par  La  Bruyère.  Ce  qui  choquoît 
donc  le  malin  seigneur  gascon  et  l'éloquent  so- 
phiste de  Genève  étoit  ce  mélange  odieux  de 
rangs  et  de  fortune,  de  jouissances  extraor- 
dinaires et  de  privations  excessives,  qui  forme 
en  Europe  ce  qu'on  appelle  la  société. 

Mais  il  arrive  un  temps  où  les  hommes,  trop 
multipliés,  ne  peuvent  plus  vivre  de  leurs 
chasses;  il  faut  alors  avoir  recours  à  la  culture. 
La  culture  entraîne  des  lois ,  les  Ids  des  abus. 
Seroil-il  raisonnable  de  dire  qu'il  ne  faut  point 
de  lois ,  parce  qu'il  y  a  des  abus  ?  Seroit-il  saisé 
de  supposer  que  Dieu  a  rendu  l'état  sodal  le 
pire  de  tous,  lorsque  cet  état  pan^tétre  l'état 
le  plus  commun  chez  les  hommes? 

Que  si  ces  lois  qui  nous  courbent  vers  la 
terre ,  qui  obligent  l'un  à  sacrifier  à  l'autre ,  qui 
font  des  pauvres  et  des  riches,  qui  donnent 
tout  à  celui-ci ,  ravissent  tout  à  celui-là  ;  que  si 
ces  lois  semblent  dégrader  l'homnoe  en  lui  en- 
levant l'indépendance  naturelle,  c'est  par  cela 
même  que  nous  l'emportons  sur  les  Sauvages. 
Les  maux,  dans  la  société,  sont  la  source  des 
vertus.  Parmi  nous  la  générosité,  la  pitié  cé- 
leste, l'amour  véritable,  le  courage  dans  l'ad- 
versité, toutes  ces  choses  divines  sont  nées  de 
nos  misères.  Pouvez-vous  ne  pas  admirer  le 
fils  qui  nourrit  de  son  travail  sa  mère  indigente 
et  infirme?  Le  prêtre  charitable  qui  va  cher- 
cher, pour  la  secourir,  l'humanité  soutirante, 
dans  les  lieux  où  elle  se  cache ,  est-il  un  objet 
de  mépris?  L'homme  qui ,  pendant  de  longues 
années,  a  lutté  noblement  contre  le  malheur, 
est-il  moins  magnanime  que  le  prisonnier  sau- 
vage dont  tout  le  courage  consiste  à  supporter 
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des  soQffi^nces  de  quelques  heures  ?  Si  les  ver- 
tus sont  des  émaBau'ons  du  Tout-Puissant,  si 
elles  sont  nécessairement  plus  nombreuses  dans 
Tordre  sodal  que  dans  Tordre  naturel,  l'état 
de  société,  qui  nous  rapproche  le  plus  de  la 
Divinité ,  est  donc  un  état  plus  sublime  que  ce- 
lui de  nature. 

M.  de  Humboldt  a  été  guidé  par  le  senti- 
ment de  ces  vérités  lorsqu'il  a  parlé  des  peu- 
ples sauvages  :  la  sage  économie  de  ses  juge- 
ments et  la  pompe  de  ses  descriptions  décèl^t 
un  maître  qui  domine  égalemait  toutes  les  par- 
ties de  son  sujet  et  de  son  style. 

Ici  nous  terminerons  cet  article  :  nous  avons 
payé  notre  tribut  annuel  aux  Muses.  Aux  épo- 
ques les  plus  orageuses  de  la  Révolution ,  les 
lettres  étoient  moins  abandonnées  qu  elles  ne 
le  sont  aujourd'hui.  Sous  l'oppression  du  Di- 
rectoire, et  même  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur, le  goût  des  beaux-arts  se  montra  avec 
une  vivacité  singulière.  C'est  que  l'espérance 
renaissoit  de  l'excès  des  maux  :  notre  présent 
étoit  sans  joie ,  mais  nous  comptions  sur  un 
meilleur  avenir;  nous  nous  disions  que  notre 
vieillesse  ne  serait  pas  privée  de  la  lyrt  : 

Nec  tarpem  senectam 
Degere  me  cfthara  carentem. 

Derrière  la  Révolution ,  on  voyoit  alors  la 
monarchie  légitime;  derrière  la  monarchie  lé- 
gitime on  voit  aujourd'hui  la  Révolution.  Nous 
allions  vers  le  bien ,  nous  marchons  vers  le 
mal.  Et  quel  moyen  de  s'occuper  de  ce  qui  peut 
embellir  l'existence,  au  milieu  d'une  société 
qui  se  dissout  !  Chacun  se  prépare  aux  événe- 
ments; chacun  songe  à  sauver  du  naufrage  sa 
fortune  ou  sa  vie  ;  chacun  examine  les  titres 
qu'il  peut  avoir  à  la  proscription,  en  raison  de 
son  plus  ou  moins  de  fidélité  à  la  cause  royale. 
Dans  cette  position ,  la  littérature  semble  pué- 
rilité :  on  demande  de  la  politique ,  parce  qu'on 
cherche  à  connoitre  ses  destinées;  on  court  en- 
tendre ,  non  un  professeur  expliquant  en  chair 
Horace  et  Virgile,  mais  M.  de  Labourdonnaye 
défendant  à  la  tribune  les  intérêts  publics,  di- 
sant de  chacun  de  ses  discours  un  combat  con- 
tre l'ennemi,  et  marquant  son  éloquence  de  la 
virilité  de  son  caractère. 
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SUR 

L'HISTOIRE  DES  DUCS  DE  R013RG0GNE, 

DE  M.  DE  BARANTE. 


Déoeiiibral82l. 

L'histoire  de  France  est  aujourd'hui  l'objet 
de  tous  les  travaux  littéraires.  Nous  avons  der- 
nièrement encore  parlé  de  la  Collectwn  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'Histoire  de  France ,  depuis 
l'origine  de  la  monarchie  française  jusqu'au  f  rd- 
xième  siècle,  siècle  où  commence  la  collection 
de  M.  Petitot.  L'infatigable  président  Cousin 
avoit  entrepris  pour  les  historiens  de  l'empire 
d'Occident  ce  qu'il  avoit  fait  pour  les  princi- 
paux auteurs  de  l'histoire  Byzantine.  Sa  traduc- 
tion (dont  les  deux  premiers  volumes  imprimés 
contiennent  Éginhard,  Thégan  l'astronome, 
Nitard ,  Luitprand ,  Witikind,  et  les  Annales 
de  SaintrBertin  )  étoit  à  peu  près  complète  : 
ses  manuscrits  existent;  ils  pourroient  être  d'un 
grand  secours  et  épargner  beaucoup  de  travail 
à  M.  Guizot.  Les  grandes  Chroniques  de  Saint- 
Denys,  publiées  successivement  dans  le  Recueil 
de  Dom  Bouquet,  ne  sont  aussi ,  pour  les  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie ,  que  des  traduc- 
tions des  auteurs  latins  antérieurs  à  l'établisse- 
ment de  ces  Chrom'ques. 

)>un  autre  côté,  M.  Buchon  a  commencé 
une  Collection  des  Chroniques  écrites  en  langue 
vulgaire  du  treixième  au  seizième  siècle;  ou- 
vrage différent  de  celui  de  M.  Petitot,  qui  ne 
publie  que  les  Mémoires.  Il  a  débuté  par  une 
édition  de  Froissard ,  aidé  dans  ses  propres 
recherches  par  les  recherches  de  M.  Dacier  : 
c'est  de  tout  point  un  important  et  conscien- 
cieux travail. 

Enfin ,  la  grande  collection  de  Dom  Bouquet 
se  continue  :  on  remarque  pourtant  avec  peine 
qu'elle  a  marché  moins  rapidement  depuis  la 
Restaumtîon  que  sous  Buonaparte.  Quelques 
savants  bénédictins,  pendant  l'usurpation,  ne 
paroissoient  survivre  à  leur  société  et  à  la  mo- 
narchie que  pour  rendre  les  derniers  honneurs 
à  l'une ,  en  achevant  d'exhumer  l'autre.  Quand 
ces  hommes  de  Clovis  et  de  Charlemagne,  que 
les  siècles  passés  semblent  avoir  oubliés  sur  la 
terre,  auront  rejoint  leurs  générations contem- 
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poraines,  qui  pariera  la  double  luugue  du  traité 
de  Strasbourg  ? 

Il  nous  arrive  ce  qui  est  arrîTé  à  tous  les 
peuples  :  nous  nous  portons  avec  un  sentiment 
de  regret  et  dé  curiositci  religieuse  à  Tétudede 
nos  institutions  primitives,  par  la  raison  même 
qu'elles  n  existent  plus.  Il  y  a  dans  les  ruines 
quelqtie  chose  qui  charme  notre  foiblesse ,  et 
fl^nn^,  m  )a  ^(istîûsant,  la  midignitédu 
oœqr  buqRaiii.  À|ijpqrd*|)ui  p^un  epanois^ps 
miew  qu'autr^ft^is  la  viqi)le  mqp^rchi^  :  lor$- 
qu  elle  ëtqit,  (|ebo|it,  pqtr^  œil  eifnbr999oit  n^al 
m  vastes  dipt^n^QOs;  les  grands  hommes  et 
ke  grapds  eaq>ires  90m  comn^Q  les  colosses  ç|e 
rfigypte«  09  ne  les  mesure  j^ien  que  lorsqu'ils 
sani  tombés. 

Parmi  \^  ouvrées  historiqMes  du  moment , 
il  feut  surtout  cli^ting^er  celui  del|.  d^  ^s^r^nt^- 

Rieq  d'atorii  (le  p|u$  beureusciment  choisi 
qufsi^  sujet. 

Toute  hî^Ulii  ^  qui  eipbrassQ  un  trpp  gniQd 
espace  de  temps  manque  d'upiié  et  épiiise  1^ 


personnage  unique  dans  nos  annales^  de  oe 
Louis  XI ,  qui  fisifeoit  déeapiter  le  oooBétable  et 
emprisonner  les  piéf  et  les  geais  Instruits  i 
dire*  par  les boergeois de  Paris  :  c  Larron ,  vd 
éthors;  vq  Perreiiil  ;  »  tyran  justicier^  méprisé 
et  aim^  du  peuple  pour  ses  mœurs  basses  et  sa 
haine  des  nobles  ;  opérant  de  grandes  choses 
avec  de  petites  geq9  ;  transformant  ses  valets  en 
hérauts  d'armes  y  jsés  barbiers  en  ministres^  le 
git||nd-ipié«6t  en  tompère ,  et  deux  botirreaox  ^ 
dont  I-bn  était  gai  et  l'autre  triste,  en  etnnfHt' 
gnmi  ;  régnant  par  son  esprit  ce  qu'il  perdoit 
par  son  caractère;  réparant  comme  roi  les  fiiti- 
ttt  qui  lui  échappoient  comme  homme;  brave 
chqvalier  à  vingt  ans ,  et  pusillanfane  vieillard  ; 
moitrant  entouré  de  gibets  «  de  cages  de  fer,  de 
chausses-trappes ,  de  broches ,  déchaînes  appe- 
lées i#s  filUiUs  4ur<n ,  d'ermites ,  d'empiriques^ 
d'astrologues ,  apiès  avoir  çrééradministratioil 
Françoise,  rendu  permanents  les  offices  de  ju- 
dicaturç,  agrandi  le  royaume  par  sa  politique 
et  ses  armes,  et  vu  descendre  au  tombeau  i 


forces  de  T historien.  HiU^oire  (fes  4e  I  rivaux  et  ses  finnemis,  Édouard  d'Angleterre  ^ 
Bonr§ogna  (h  ia  maison  de  V^Iqh  |i*a  pas  ce  ;  Galéas  d^  Milan ,  Jean  d- Aragon ,  le  duc  de 
défiàut  càpital  :  elle  est  resserrée  tput  entière  ;  Bourgogne,  et  jusqu'à  la  jeune  héritière  de  ce 
énirt  deUx  batailles  célèbres ,  1%  bataille  de  |  duc  :  tant  il  y  ^voi(  quelque  chose  de  fatal  at- 
Rnitiers,  où  pombattit  et  fut  blessé ,  auprès  da  taché  à  la  personne  d'un  prince  qui»  par  gen- 
roi  son  père,  Philippe^le^^Hardi ,  preiinier  duc  :  tille  industrie,  dit  Brantôme,  empoisonna  son 
de  Boiu*gogne  de  la  maison  de  Valqi^ ,  et  la l)$h  firëre ,  !e  duc  de  Guyenne,  lorsquU  ypensoii  le 
taillede  Nanci,  où  fut  tuéCharles-le-Témérai r^,  !  nwlt^,  prifint  [a  Vierge  ^  sa  borne  (^ame,  sa  fjçfUe 
dernier  duc  de  cette  race.  A  la  fois  biographie  ^'^'^r^'^^^j^.^^^    ^P^l  \^ 


et  (lisloire  génét^ale ,  elle  aurait  pu  être  écrite 
par  Blùtàrqueet  par  Tacite.  Ëlle  commence  et 
elle  fifiit  comme  un  poëme épique,  a'égaram, 
sans  se  perdré,  dans  une  multitude  d'avenfur^ 
qui  tiennent  du  mervolleux.  Elle  epbrass^  nos 
guerres  civiles  et  étrangères  dçpqis  le  roi  Jes^n 
jusqu'à  Louis  TU  ;  elle  amène  tquf  à  tour  sur  la 
scène  Charles  V  et  Du  Guesclin,  {kjouar^  I|I 
et  1^  Prince  Soit*,  Charles  VI  et  Isabeau  deBa- 
lière,  Henri  V  et  ses  Jrères,  Charliçs  VII, 
Agnès  Sorel ,  la  Pucelle  d'Orléans ,  Richeqiont, 
Tal))ot,  La  Hire,  Xaintrailles  et  Ponois;elle 
passe  à  travers  les  ravage^  des  (}oippagnies  ^t 
les  hoh  eurs  de  la  Jacqqerie,  à  travei's  les  in- 
surrections populaires,  les  inassacres  et  les  as- 
tossinats  produits  par  les  rivalités  des  maisqns 
de  Bourgogne  et  d  Orléans.  Ettoutàooiipcette 
tenîble  hi^re  de  quelques  cadets  de  la  M^- 
son  de  FmDce  viçqt  expirep  ai^  pifxl»  do  ce 


pardon  ! 

I^iiand  dharies^lè-'témëraire  ^  t  Lo^is  XI  dis- 
paroissent ,  rEiiropc  fëod^lie!  tombe  avec  eux  : 
Constanlinopje  est  [>ris;  les  lettres  renaissent 
dans  rdpcident;  l'ini primeriez  esl  inventée,  l'A- 
inëriqije  découverte,  la  grandeur  de  la  maison 
(l'Autriche  comnieûcp'pajf  le  mai  iage  de  l'héri- 
tière (lu  line  flf  Bourjjoçne  avec  3iaximilien ; 
Là)nX.  François  P'^,  Charlps-Quipt ,  sont  à 
pen  âediàtàncé;  Luther,  avec  là  réibriiiâtion 
religieuse  et  politique,  est  à  la  perle;  et  l'his- 
toire des  duc^  de  Bourgogne ,  eu  finissant,  vous 
laissé  kii  iiot^  a  un  iiouvèl  univers. 

Par'  un  égal  bonheur ,  1rs  sources  d'où  dé- 
coule riiisioirê  Sei  du<  s  de  Bourgogne  sont 

'  Moquerie  de  U  tortie  de  Louis  Xt  de  Pirlt,  et  do  traité  de 
Pérooue.  Voilà  comme  oons  aurioiu  été  pour  les  ministra  s'ds 
éloient  parvenos  à  nous  dter  li  Hberté  de  la  prene  ;  nous  an- 
hoBs  eu  la  renoaroe  des  perroquets. 
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«bttidaiileft.  Nom  tvoiu,  pour  les  cinq  règset 
odoifiris  »trela m99ià%  Vhilippt  de  VdoU  ei 
l'Avénement  de  Cbarlts  VHI  à  la  eottitwne,  à 
peu  près  cent  quatre^vingu  qianuamis  et  oeni 
quarante-trois  ménioires  et  dirmiiques  impri- 
més. Il  finit  ajouter  à  cek  la  eeUection  des  au- 
leoit  kowrgùignoas  et  celle  des  aatevrs  aiig[toi8 
depiii«  KdoHard  III  jwqu'è  Édpuard  Y,  sans 
parier  dès  documenté  du  Trésor  des  Chartres 
et  d^  Actes  de  Rymer.  An  commencement  et 
à  la  fin  de  ces  histoire^,  on  tix)UTe  Froissatd  et 
Miîlippe  dé  Gomined ,  THérodote  et  le  Thucy- 
didn  de  nos  4ges  gothiques. 

Les  vignettes  des  manoscfits  donnent  Tldée 
la  plus  nette  des  usages  du  temps.  On  y  Toît 
des  biitailles,  des  cérémonies  publiques  «  des 
prestations  de  foi  et  hommage,  des  intérieurs 
dt  maison  et  de  palais,  des  vaisseaun ,  des  che- 
vaux, des  armures,  des  vêtements  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

M.  de  fiarahte  s'est  servi  de  ces  matériaux 
en  arehitecte  habile.  Il  a  r amraé  le  goAt  pur  de 
rUstoine  et  la  simplicité  de  hi  bonne  école. 
Point  de  déelamations,  polut  de  prétentions  à 
la  sentence;  rien  de  plud  attachant  et  à  la  fois 
de  plus  grave  que  son  récit.  Il  peint  les  mœurs 
s«isa¥ertirqtt*tl  les  peint  ou  qu'il  va  les  peindre. 

Locsqu  on  a  vu  naître  purmi  nous  l'histoire 
pcéUndoe  philosophique,  les  auteurs  nous  ont 
dit  :  <  Jusqu'à  présent  oq  n'a  Adt  que  Thiston^e 
•  des  rois,  nous  allons  tracer  celte  des  peuples; 
>  Nous  nous  attacherons  surtout  à  Cadre  con-' 
»  ttoltreles  tnœurs,  etc.  t 

Et  puis  ils  ont  cru  s'élever  au-dessus  de  leurs 
devanciers ,  çn  terminant  leurs  périodes  par 
quekpMs  lieux  conœiuns  contre  les  Cfiines  et 
le^  tyrans,  et  en  nous  disant  à  la  fin  de  chaque 
tègoe  comment  en  ce  temps^Ià  les  habiu  ëtoient 
foks,  quelle  étoit  h  caiiïiire  des  femmes  et  hi 
chaussure  des  hommes,  comment  on  alloit  à  la 
chasse,  ce  que  l'on  servoit  dans  les  repas ,  etc. 

Les  m^Burset  les  usages  ne  se  mettent  pofait 
à  part  dans  le  coin  d*ttne  histoire,  comme  on 
expose  des  robes  et  des  ornements  dans  un 
vestnire,  on  de  vieilles  armures  dans  tes  eabl- 
■ets  des  enrienx;  ils  doîvrat  se  montrer  arvee 
les  personnages,  et  donner  la  couleur  du  siècle 
M  taUeau.  Hérodote  nous  apprend  les  détails 
de  hiyîeprivéedes  peuples desa  patrie,  digne 
w^aàraim  de  soé  mitjqne  gloire,  Icmqu'U 


nous  représente  les  trois  cents  Spartiates»  avant 
le  eombat  des  Thermopyles ,  se  livrant  aux 
exenriBéà  gyn^iques  et  peignant  leurs  cheveux , 
ou  les  Grecs assistintaux  jeux  olympiquesaprès 
le  même  combat,  et  recevant,  poiir  prix  de  la 
course,  une  cauronne  de  cet  plivier  que  l'on 
appeJoit  l'olivier  aux  belles  couronner  :  èx%ia 

INotts  connoissona  toute  la  vie  d'un  vieux 
Romam,  hN^ue  les  députés  du  «énat,  allant 
annoncer  la  dictature  à  Gincinnatus,  le  trou- 
vent dans  son  champ  de  quatre  arpents,  con- 
duisant la  charrue  ou  creusant  un  fossé.  Ils  le 
saluent,  offrent  aux  dieux  des  vœux  pour  sa 
prospérité  et  pour  celle  de  la  république,  et  le 
prient  de  prendre  sa  toge  pour  entendre  ce 
que  lui  demande  le  sénat.  Gincinnatus,  étonné , 
s'enquiert  s  il  est  arrivé  quelque  malheur  «  es- 
suie la  poussière  et  la  sueur  de  son  front,  et 
envoie  sa  feinme  Radiia  chercher  sa  toge  dans 
sa  cabane  :  Togm  propere  è  iugwio  proferre 
uxmrem  Raeibamjubet,  dit  Tite-Live. 

Mous  revoyons  dans  Tacite  les  dictateurs, 
mais  les  dictateurs  perpétuels.  Ils  n'habitent 
plus  te  tugwrèwn,  mais  le  palatium;  et ,  quand 
ils  descendent  jusqu'à  la  vUia ,  c'est  pour  s'y 
livrer  à  la  débauche,  ou  pour  y  méditer  des 
forfisits.  Le  sénat  ne  leur  donne  plus  le  pouvoir 
suprême  pour  prix  de  leurs  vertus,  mais  pour 
récompensa  de  leurs  crimes  :  Cuncta  $celerum 
suêrutm  pro  egregm  accipi  videt. 

Avecnol  vieux  chroniqueurs  on  voit  tout, 
on  est  présent  à  tqut  :  Froissard  nous  foit  assis- 
ta aux  festins  d'Edouard  III ,  aux  combats  de 
ses  guerriers.  La  veille  de  l'aKaire  du  pont  de 
Lussac,  où  le  fomeux  Jean  Ghandos  fut  tué ,  il 
s'ëtoit  arrêté  sur  le  chemin ,  dans  une  hôtelier 
rie  :  c  II  estoit ,  dit  Froissard ,  dans  une  graiàde 
y  cuisine  près  du  foyer,  et  se  chauffoit  de  feu 
«  de  paille  que  son  héraut  lui  fsisoit ,  et  causoit 

>  femilièrement  à  ses  gens,  et  ses  gens  à  lui, 
i  qui  volontiers  l'eussent  ôté  à  sa  mélancolie.  > 

tendemain  Gbandos  partit,  et  rencontra  les 
François ,  conduits  par  messire  Louis  de  Saîntr 
Julien  et  Kerlouet  lé  Breton,  c  Les  Anglois  se 
à  placèrent  sur  un  tertre,  peut-estre  ttois.tou- 

>  vier»  de  terr«  en  sus  du  pont.  »  On  vqit  que 
Froissard  compte  à  Is^  manière  d'Ifomère.  Le 
èomfier  est  l'espaoe  qne  deux  bœufs  peuvent 
hibourer  en  un  jour.  Ghaadoa  parle  ensuite 
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comme  les  héros  de  Y  Iliade  ;  il  raille  les  enne- 
mis :  «  Entre  nous,  François,  s'écrie-l-il,  vous 

>  estes  trop  malement  bonnes  gens  d'armes; 

>  vous  chevauchez  partout  à  teste  armée;  il 

>  semble  que  le  pays  soit  tout  vostre,  et  par- 
»  dieu  non  est  !  t  II  fut  tué  en  combattant  à 
pied ,  parce  qu'il  s'embarrassa  «  dans  un  grand 
»  lestement  qui  lui  battoit  jusqu'à  terre  »  ar- 

>  moyé  de  son  armoirie  d'un  blanc  satin  

>  Si  commencèrent  les  Anglois  à  regretter  et  à 

>  doulorer  moult,  en  disant  :  Gentil  chevalier, 

>  fleur  de  tout  honneur  !  messire  Jean  Chan- 
i  dos  !  à  mal  fut  le  glaive  forgé  dont  vous  estes 

>  navré  et  mis  en  péril  de  mort  !  >  De  ses  amis 

>  et  amies  fut  plaint  et  regretté  monseigneur 

>  Jean  Ghandos  ;  et  le  roi  de  France  et  les  sei- 

>  gneurs  de  France  l'eurent  taniost  pleuré.  » 
Get  art  de  nous  transporter  au  milieu  des 

objets  se  fait  remarquer  chez  nos  vieux  écri- 
vains jusque  dans  la  satire  historique.  Thomas 
Arthus  nous  représente  Henri  III  couché  dans 
un  lit  large  et  spacieux ,  se  plaignant  qu'on  le 
réveille  trop  tôt  à  midi ,  ayant  un  linge  et  un 
masque  sur  le  visoge,  des  gants  dans  les  mains, 
prenant  un  bouillon  et  se  replongeant  dans  son 
lit.  Dans  une  chambre  voisine,  Gaylus ,  Saint- 
Mesgrin  et  Maugiron  se  font  friseis  et  achèvent 
la  toilette  la  plus  correcte  :  on  leur  arrache  le 
poil  des  sourcils ,  on  leur  met  des  dents ,  on 
leur  peint  te  visage ,  on  passe  un  temps  énorme 
à  les  habiller  et  à  les  parfumer.  Ils  partent  pour 
se  rendre  dans  la  chambre  de  Henri  Hl,  c  bran- 

>  lant  tellement  le  corps ,  la  teste  et  les  jambes , 

>  que  je  croyois  à  tout  propos  qu'ils  dussent 

>  tomber  de  leur  long  Ils  trouvaient  cette 

V  façon-là  de  marcher  plus  belle  que  pas  une 
»  autre.  > 

H.  de  Barante  s'est  pénétré  de  cette  impor- 
tante idée ,  qu'il  faut  faire  passer  les  usages  et 
les  mœurs  dans  la  narration.  II  décrit  les  ba- 
tailles avec  feu  :  on  y  assiste.  11  faut  lire  dans 
le  livre  second  la  fameuse  aventure  du  conné- 
table de  Glisson  et  du  duc  de  Bretagne.  Y  a-tril 
rien  de  plus  animé  que  la  pdnture  de  ce  qui 
advint  après  la  signature  du  traite  entre  le  Dau- 
phin et  Jean-sans-Peur,  au  mois  de  juillet  -1419? 
€  La  paix  des  princes,  dit  l'historien,  leur  avait 
»  causé  (aux  Parisiens)  une  grande  joie;  ce- 

>  pendant  ils  ne  voydent  pas  qu'on  s'occupât 

>  beaucoup  à  faire  cesser  les  désordres  Mais 
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les  esprits  furent  encore  bien  {dus  tristeKenl 
émus  lorsque  le  29  juillet ,  vers  le  milieu  de 
la  journée ,  on  vit  arriver  à  la  porte  Saint- 
Denys  une  troupe  de  pauvres  fugitifs  en  dés- 
ordre ,  et  troublés  d'épouvante.  Les  uns 
étoient  blessés  et  sanglants  ;  les  autres  tora- 
boient  de  faim ,  de  soif  et  de  fatigue.  On  les 
arrêta  à  la  porte ,  leur  demandant  qui  ils 
étoient ,  et  d'où  venoit  leur  désespoir  :  Nous 
sommes  de  Pontoise,  répondirent-ils  en  pleu- 
rant; les  Anglois  ont  pris  la  ville  ce  nuitio  ; 
ils  ont  tué  ou  blessé  tout  ce  qui  s'est  trouvé 
devant  eux.  Bienheureux  qui  a  pu  se  sauver 
de  leurs  mains  !  jamais  les  Sarrasins  n'ont  été 
si  cruels  aux  chrétiens  qu'ils  le  sont.  — Pen- 
dant qu'ils  parloient ,  arrivdent  à  chaque  in- 
stant ,  vers  la  porte  Saint-Denys  et  la  porte 
Saint-Lazare,  des  malheureux  à  demi  nus,  de 
pauvres  femmes  portant  leurs  enfants  sur  les 
bras  et  dans  une  hotte ,  les  unes  sans  chape- 
ron ,  les  autres  avec  un  corset  à  demi  atta- 
ché ;  des  prêtres  en  surplis  et  la  tête  déooo- 
verle.  Tous  se  lamentoirat  :  0  mon  Dieu  ! 
disment-ils ,  préservez- nous  du  désespoir  par 
votre  miséricorde;  ce  matin  nous  étkms  en- 
core dans  nos  maisons ,  heureux  et  tranquil- 
les ;  à  midi ,  nous  voilà ,  conmae  gens  exilés , 
cherchant  notre  pain.  —  Les  ims  s'évanouis- 
soient  de  fatigue  ;  les  autres  s'asseyoient  par 
terre ,  ne  sachant  que  devenir  ;  puis  ils  par- 
loient de  ceux  qu'ils  avoient  laissé  derrière 
eux.  » 

Voilà  la  vraie  manière  de  l'histoire  :  c'est 
excellent. 

V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  est  écrite 
sans  esprit  de  parti ,  mais  non  pas  avec  cette 
impartialité  contraire  au  génie  de  l'histoire,  qui 
reste  indifférente  au  vice  et  à  la  vertu.  On  a 
oublié  dans  Téoole  moderne  que  l'histoire  est 
un  tableau ,  et  que  si  le  jugement  le  compose , 
c'est  Timagination  qui  le  colore.  La  véritable 
impartialité  historique  consiste  à  rapporter  les 
événements  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  à 
respecter  la  chronologie ,  à  ne  pas  dénaturer 
les  faits ,  à  ne  pas  donner  à  un  personnage  ce 
qui  appartient  à  l'autre  :  le  reste  est  laissé  au 
sentiment  libre  de  l'historien. 

G'est  ainsi  que  H.  de  Barante  écrit  nécessai- 
rement dans  les  idées  qui  dominent  son  système 
politique.  Quand  il  expose  les  crimes  des  classes 
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seoondiBres  de  la  société  avec  autant  de  sincé- 
rité que  d'horreor,  on  sent  qu*il  y  trouve  une 
sorte  d'excuse  dans  Toppression  des  peuples  et 
des  communes  ;  quand  il  raconte  les  vertus  des 
chevaliers ,  on  entrevoit  qu'il  seroît  plus  satis- 
fait si  ces  vertus  appartenoient  à  une  autre  race 
dhoromes  ;  mais  cela  n'ôte  rien  à  Tintégrité  de 
son  jugement ,  ni  à  la  fidélité  de  son  pinceau. 
Chaque  historien  a  son  affection  :  Xénophon , 
Athénien»  est  Spartiate  dans  son  histoire;  Tite- 
Live  est  pompéien  et  républicain  sous  Auguste  ; 
Tacite,  n'ayant  plus  que  des  tyrans  à  maudire, 
se  compose  des  modèles  de  vertus  dans  quel- 
ques hommes  privilégiés  ou  dans  les  Sauvages 
de  la  Germanie.  £n  Angleterre,  tous  les  auteurs 
sont  whigs  ou  torys.  Bossuet ,  parmi  nous , 
dédaigne  de  prendre  des  renseignements  sur  la 
terre  ;  c'est  dans  le  ciel  qu'il  va  chercher  ses 
chartes.  Que  lui  fait  cet  empire  du  monde , 
fn-éaent  de  nul  prix,  comme  il  le  dit  lui-même? 
S'il  est  partial ,  c'est  pour  le  monde  éternel  : 
en  écrivant  l'histoire  au  pied  de  la  Croix ,  il 
écrase  les  peuples  sous  le  signe  de  notre  salut , 
comme  il  asservit  les  événements  à  la  domina- 
tion de  son  génie. 

M.  de  Barante  a  déjà  publié  quatre  volumes 
de  son  histoire,  qui  font  vivement  désirer  le 
reste.  Il  poursuit  son  ouvrage  avec  cette  pa- 
tience laborieuse  sans  laquelle  le  talent  ne  jette 
que  des  lueurs  passagères,  et  ne  laisse  que  des 
travaux  incomplets.  L'histoire  est  la  retraite 
aussi  noble  que  naturelle  de  l'homme  de  talent 
qui  est  sorti  des  affaires  publiques.  Là  encore 
il  y  a  des  justices  à  faire.  Nous  savons  bien  que 
ces  justices  n'effraient  guère  dans  ce  siècle  ceux 
qui  se  sont  accoutumés  au  mépris  public;  il  y 
a  des  hommes  qui  ne  font  pas  plus  de  cas  de 
leur  mémoire  que  de  leur  cadavre;  peu  importe 
qu'on  la  foule  aux  pieds,  ils  ne  le  sentiront  pas  : 
mais  ce  n'étoit  pas  pour  punir  les  morts,  c'étoit 
pour  épouvanter  les  vivanu ,  que  l'on  traînoit 
autrefois  sur  la  daie  les  corps  de  certains  cri- 
minels. 


S85 

SUITE. 
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Nous  avons  rendu  compte  des  premiers  vo- 
lumes de  cet  important  et  bel  ouvrage.  Deux  au- 
tres volumes  ont  paru  depuis  cette  époque,  et 
deux  nouveaux  volumes  sont  au  moment  de  pa- 
roltre.  Remettons  rapidement  sous  les  yeux  du 
lecteur  ce  tableau  si  dramatique  et  si  varié. 

Le  roi  Jean  est  prisonnier  en  Angleterre  ; 
Philippe  de  Rouvre,  dernier  duc  de  la  première 
maison  de  Bourgogne,  meurt  :  Jean  recueille 
son  héritage,  comme  si  la  Providence  vouloit 
rendre  au  monarque  captif  autant  de  puissance 
et  de  provinces  qu'il  alloi  t  en  céder  à  Édouard  III 
pour  sa  rançon.  Mais  Jean  donna  à  son  fils  bien- 
aimé ,  le  jeune  Philippe  de  France ,  qui  avoit 
combattu  et  avoit  été  blessé  auprès  de  lui  à  la 
bataille  de  Poitiers,  le  duché  de  Bourgogne; 
c'est  Philippe-le-Hardi ,  premier  duc  de  Bour- 
gogne de  la  maison  de  Valois. 

Sous  ce  premier  duc  s'écoule  tout  le  règne 
de  Charles  V ,  ce  règne  si  sage ,  si  fertile  en 
événements  et  en  grands  hommes  ;  mais  qui 
devoitse  terminer  par  le  règne  de  Charles  VI, 
où  renaissent  toutes  les  calamités  de  la  France. 

Philippe-le-Hardi  vit  encore  commencer  la 
maladie  de  Charles  VI,  et  cette  tutelle  orageuse 
que  se  disputèrent  des  oncles  ambitieux  et  une 
mère  dénaturée.  Les  querelles  des  maisons 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  éclatèrent.  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  grand  dans  la  maison  de 
Bourgogne ,  mais  quelque  chose  de  plus  atta- 
chant dans  celle  d'Orlàins.  On  se  range  mal- 
gré soi  de  son  parti  ;  on  lui  pardonne  la  foi- 
blesse  de  ses  mœurs,  en  faveu  r  de  son  goût  pour 
les  arts  et  de  son  héroïsme  :  par  sa  branche  il- 
légitime ,  on  passe  de  Dunois  aux  Longueville; 
par  sa  branche  légitime,  on  arrive  de  Valentine 
de  Milan  à  Louis  XII  et  à  François  I«. 

Le  premier  crime  vient  de  la  maison  de  Bour- 
gogne :  Jean-sans-Peur,  qui  avoit  succédé  à  son 
père  Philippe-le-Hardi,  f^it  assassiner  le  duc 
d'Orléans  le  25  novembre  1407.  Il  semble  d'a- 
bord nier  son  crime,  et  s'en  vante  ensuite  hau- 
tement ,  dernière  ressource  des  hommes  qui 
peuvent  être  convaincus ,  mais  qui  sont  trop 
puissants  pour  être  punis.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne devient  populaire  à  Paris.  La  reine  fuit,  em- 
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maiant  à  Tours  le  roi  mtfaide.  Valeniine  de  Mi- 
lan succombe  à  sa  douleur,  sans  avoir  pu  obte- 
nir justice. 

f  Sa  vie  n'avoit  pas  été  heureuse,  dit  H.  de 
l  Çarant^;  ^  beai}(é,  $;igracat  c|)^f)p^de 
»  son  f^prit  ^t  de  s/à  fjer^pnp  i|'f^vQieq|  réussi 
^  qu'à  exciter  |ajs|lpf)$ie  (je  la  r^e  et  (|q  U  du- 

>  chess§()ç  Bourgogne.  Les  tendre^  soins  gu*fd|fi 
f  ^voit  pris  d|i  roi  avoient  ficprédité  encore  pIms 
»  La  réput^rK|p  dp  ifi^gie  e\  de  ^rtilég^qu'fîup 
»  ^voU  Rsirjn»  le  yiijçaire.  EÙe  «jvpii 

»  ipari,  et  il  )ui  avpit  ^ns  cesse  e^  publiqu^enf 
I  préféré  d'autres  fe^in^e^.  Un  horri|Ue  ^^s- 
t  sinîït  ie  liji  ayoit  enfevé,  toutejMs^pe  Iwj é^qi; 
l  rpfysée;  bon  drqit  et  sa  jlouleur  ^toi^ 
f  ppQi{s$é^  p9r  la  violçpçe.  Sfuif  la  pren^ièç^ 

>  fndi^^ljpn  que  le  çrjme  avpit  pfodi^ite»  ejie 
{  n^  trouvpil  [^rtoift  qpe  de^  cœur^  pit^reS|^, 
l  4eç  §pt^^u)eqî$  frpi(}s,  oy  pne  fipiuipq  ^Pj^lYeH- 

>  l^if te,  f^ans  les  defpjers  ten^ps  de  ^  vi^  e|le 
»  ftvpit  pri^  pouf  ^pYjçe  ;  l^je»  m  tp>l  piiii^ 

>  plus  ne  m'est  r^ei|.  Ç'^oi(  grfiyf4?  pitj^  qu^ 

>  (l'entendrç  fiu  inopientd^  sa  mort  ses  plaipteâ 
et  SQp  dé^ppir.  Ell^  mpprpt  entourée  des^ 

>  froi§  jils  et  de  s^  Çlle.  yH  atjssi  venir  prè^ 
I  d'elle  |pan,  fil§  Ml^ril  de  sp»  tp^fi  ft  9e  {4 
•  (jame  de  Cau^y.  Elle  aimoil.  p^t  çnfapt  ^  Té-: 
I  gj^l  ^e$  ?ien§,  e|;  fe  faisoîi  é(ever  ^yec  le  plus 
I  gr^c)  soip.  Parfois,  je  vpyant  pl^ip  d'ame  e^ 
»  ^*afdeur^  elle  çjispit  qp  H  lui  ^voltftç  (JeifO^, 

>  çt  qu'aucun  (|e  ^  epfants  à  elle  n'étoit  si  b^eç) 
»  tfûflé  à  yppgçylaiflprtd^son  p^rê.  (îçit  ep- 
f  %f  fuf  If  comte  4p  puqqi?.  i 

Ce  portrait  p§t  plein  d'ip^éré|  et  de  chs^ipe } 
le  talent  de  fauteur  ^  mqi^ti'e  ^prtqpt  dap^les 
détails  bu  la  sévérité  de  ('bi^oire  permet  pn  ipp- 
mçnt  d'a))ai§ser  le  (op  et  (|*a(ioucir  1^  cppieur^. 
Le^  so^tilégps  de  V^çntine  de  1^99  étpieQt  ses 
g^^aces  :  cette  çtraflgèrp ,  it^iennei  ap-? 
(ipr^pt  dap^  pop-p  FHde  cliqiia^  Ff  at^çç 
à  demi  barbare»  dps  piq^urs  civilisée^ et  W  goù^ 
df^  jttis,  ç|pt  parqitre  pnp  magiciem^  :  on  l'au- 
rpi(  brûlée  fwv  s^  beapté^  copiée  on  LirOla 
4eipuie  <l'Arç  pqpr  ^  çittiï'ô. 

^raitp  de  Chartres  doni^  tout  pppvoir  au 
4pc  de  Boprgogpp  ;  on  trsincba  U  téte  au  $ire  de 
Montaigu,  s(dmipi^trat^  des  Sn^ppes»  ce  qip 
«e  remédia  k  rien  ;  on  çpi^vpqua  une  asseorf^ilée 
popr  réformer  T^tat,  ei^  l'état  p  ^  ^^99^  plw 

«lai.  t^s  pripc^  wma^iittiBrw^^  ^ 


oontre  le  duo  d%  Bourgogne.  Le  duc  d'OriéaM» 
fils  du  dao  assassiné,  «voit  épousé  en  seoaiidii 
OMBS  B^pne  d' Arœagpac  4  fille  du  comte  Ber- 
nard d'Armagnao»  d'où  le  parti  du  due  d'Or- 
léans, conduit  par  le  oomte  Bernard,  pritk 
nom  d'Amuignac*  On  traite  inutilement  k  K- 
oétrai  on  se  prépare  de  nouveau  à  la  guerre.  Les 
Aimagnacs  assiégea  t  Paris;  le  ducdeBoui^gegiie 
arrive  avec  une  armée ,  et  en  fait  lever  le  siëge. 
A  travers  tous  ces  maux,  Tancienne  goerredes 
AngiQiaeoDtinue«et  uq  roi  en  démence  ne  re- 
prend par  intervalle  sa  raison  que  pour  plearer 
sur  )es  malheurs  de  ses  peuples. 

y  ne  sédition  éclate  dans  Paris  :  les  palais  di 
roi  et  du  dauphin  sont  forcés  ;  la  factioD  des 
bimdten  prend  le  chaperon  blanc;  le  due  de 
BoHi^Ogne  p^  son  pouvoir  »  et  se  retire.  Qa 
négocié  à  Arras. 

Le  roi  d'Angleterre  descend  en  France.  U 
bataille  d'Azincourt  perdue  renquvdie  tons  les 
malheurs  de  oeUes  deCrécy  et  de  Poitiers.  Pst- 
ris  est  livré  aux  Bourguignons  après  avoir  été 
gouverné  par  les  Annagnacs;  1^  prisoossoiil 
forcées,  et  les  prisonniers  massacrés.  Les  Ab- 
glois  s'emparent  de  Rouen,  et  Henri  V  pr^ 
le  titre  de  roi  (le  Fraupe. 

Un  traité  de  paix  est  conclu  à  Ponceau  entre 
le  fine  de  Bourgogne  et  le  dauphin  (  1419  ). 
Vaiqe  espérance  I  les  inimitiés  étoient  tropti- 
ves  i  JeaiKsans-Peur  est  assassiné  sur  le  pont 
de  Moatereatti 

La  neuveau  duc  de  Bourgogne ,  Philippe-le- 
BoB,  s'allie  avec  les  Anglois  pour  venger  soi 
pire.  Uénri  V  épouse  Gaitaerine de  France,  el 
Charles  Ml  le  reconnot(  pour  son  héritier»  sa 
pr^'udioè  du  dapphin.  Deux  ans  après  h  sigi»* 
turedu  traité  de  Troyes,  Charles  VI  mourat  à 
Pari#;  ilavoitété  précédé  dans  lau)nibepar 
Henri  V.  Écoutons  l'historien  : 

c  D^a  depuis  loog-|eraps  Charles  VI  d  avoit 
»  plus  nirafaon  ni  mémoire;  c^)endant il  doit 
«  toqonrs  demeuf  é  chéri  et  respecté  du  paavre 
f  peuple  ;  jamais  on  ne  lui  avoit  imputé  aoeoa 
•  des  malheurs  qui  avoient  désolé  le  royaume 

>  pendant  les  quarante-trois  années  de  son  rè- 

>  gne.  On  se  souvenoit  que ,  dans  sa  jeunesse,  il 
i  avoit  su  plaire  à  tous  par  sa  douceur,  sa  ooll^ 
I  toisie ,  ses  manières  aimables  ;  que  de  grandes 

>  espérances  de  bonheur  avoient  été  mis^  eo 

>  lui,  etqu*il  avoitété  surnommé  le  Bien-Aimé* 
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»  On  s'éUtit  toujours  dh  que  les  maux  pu- 
«  Mm,  les dîa0Drdeid«§ princes,  les lapki^ 
I  §més  MgBemtt,  le  défiant  de  bon  oidre  et 

•  de  dkcipiiMet  provenoient  del'^t  demeladie 

>  où  étoit  tombé  ce  malheuoeax  prinoe.  La 
»  beiildqn'it  hdtMÎI  voir  dans  les  infervallee  de 
»  noté  ami  àiigmetité  cette  idée ,  et  avdt  fait 

>  deee M  insensé  onolt^et  de  Ténératiqn,  de 
I  negret  et  de  pitié  ;  le  peuple  sembloit  Taimer 
t  de  la  haine  qu^'il  avoît  eue  pour  ceux 
I  qui  avoient  gouverné  en  son  nom.  Quel- 

>  qnes  semaines  eneon  avant  st  mert,  quand 

•  il  élok  rentré  à  Itaris,  les  babitanls^  an  milieu 
»  de  leurs  souffrances  et  sous  ledur  gentmie- 
1  ment  dés  inglois,  avoient  vp  avee  allégresse 

•  leur  pauvre  roi  revenir  parmi  en,  et  l'atoient 

>  accueilli  de  mille  cris  de  Noëll  C'éloiluii  su- 
»  jet  d^  douleur  et  d'amertume  que  de  le  voir 
f  ainsi  mourir  ^eul ,  sans  qu'aucun  prince  de 

>  Franee  ,  sans  qu^aucun  seigneur  du  royaume 
»  lui  rèndit  Ips  derniers  soins.  Eq  attendant  le 

>  cetour  du  r^fenl  angkiis ,  qui  ^ivoit  alor$  le 
y  convoi  du  rei  Henri,  le  roi  de  Franee  fui  laissé 
»  à  rbMel  SaintrPaul,  cà  çb9tmn  put,  durant 
f  trois  joncs,  le  venir  voir  à  visage  découvert, 
»  etprief  peur  lui.  » 

Quoi  de  plus  touchant  et  de  plus  phitosophi- 
(pie  à  la  fois  que  cç  récit!  Le  doc  de  Bedfort 
liëvenant  des  funérailles  de  Henri  Y,  roi  d'An- 
ffbterre ,  penr  ordonner  oeiks  de  Charles  VI , 
Dûi  de  Franoe  ;  cette  course  entre  ^ux  oercneils, 
du  eercudl  du  plus  glorieux  comme  du  plus 
beuneuxdas  monarques,  au  cercueil  du  plus 
obsour  ooDime  du  pluf  infortuné  des  sonve- 
F^s  :  voilà  ee  que  l'historiep  vous  met  sous 
les  yeun  sans  réfléiûans,  sans  un  vain  étalage 
de  moralités.  Gnindeet  sérieuse  manière  d'é- 
crire riiistoire  1  La  leçop  est  dans  le  tableau ,  et 
le  tableau  est  digne  de  1^  leçon. 

On  sait  que  l'infortuné  monarque,  lorsqu'il 
reprepoitsa  rs^ison ,  ne  cessoit  de  géqiir  sur  les 
maux  de  (a  France;  et  \prâqu'il  éprouvoit  une 
rechute,  poursuivi  par  l'idée  que  sa  folie  le  rpn- 
doit  unesortedefléaupoursessi]^ts,ilsoutenoii 
qu'il  n'étoit  pas  roi,  et  effaçoit  avec  fureur  son 
nom  et  ses  armes  partout  où  il  les  rencontroit. 

dauphin  se  trouvait  à  Mehun-sur-Yèvres , 
en  Berry  ^  lorsqu'il  apprit  )a  mortde  son  père. 
«  La  hanilière  de  f  raiice  fut  levée ,  dit  encore 
»  excellemment  M.  de  Barante;  etce  fitt  d^ns 


»  une  pauvre  chapelle,  dans  une  bourgade  pres- 
A  qneinconnue,  que  pour  la  première  fois  Char- 
i  les  VII  fut  salué  du  cri  de  vive  le  roi!....  Les 
f  Anglok{  par  dérision,  le  nommèrent  le  rot  de 
ê  Ba^^i  mais  on  pou  voit  voir  dès-lors  coin- 
»  bien  Û  «eroit  difficile  de  vaincre  son  bon  droit 
<  et  d^bfir  d'une  façon  diirable  le  pouvoir  des 
t  andens  ennemis  du  royaume.  » 

Richement,  Dunois,  Xaintrailles,  LaHire, 
soutiennent  d'abord  Thonneur  François  sans 
pouvoir  arracher  la  France  aux  étrangers;  mais 
jeanne  d'Are  parolt,*  et  la  patrie  est  sauvée. 

Quelque  chose  de  miraculeux,  dans  le  mal- 
heur comme  dans  la  prospérité,  se  mêle  à  l'his- 
tob^  de  ees  temps  :  une  visioii  extraordinaire 
avoit  été  la  raison  à  Charles  VI  ;  des  révélations 
mystérieuses  arment  le  bras  de  la  Pucelle  :  le 
royaume  de  Franee  est  enlevé  à  la  race  de  saint 
l^uis  pwr  unecause  surnaturelle  :  il  lut  est  rendu 
par  uû  prodige. 

Il  fiint  lire,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Barante, 
le  morc^u  entier  sur  la  Pucelle  d'Orléans.  H  a 
su  cottsérver  dans  le  caractère  de  Jeanne  d'Arc 
la  naïveté  de  la  paysanne,  la  foîblesse  de  la 
femme,  l'inspiration  delà  sainte,  et  le  courage 
de  l'héroïne.  On  voi|  la  bergère  de  Domremy 
planter  ùne  échelle  contre  les  retranchements 
des  Anglois  devant  Orléans ,  entrer  la  première 
dans  la  bastille  attaquée  :  on  la  voit  blessée,  pré- 
cipitée dans  le  fossé ,  pleurer  et  s'effrayer,  mais 
revenir  bientôt  à  la  charge,  efhporrer  d'assaut 
les  toùrélles,  en  criant  au  capitaine  anglois 
qui  les  défendoit  :  c  Rends -loi  au  Roi  des 
t  deux  !  B 

Confiante  dans  ce  succès  satis  en  être  enor- 
gueillie^ elle  déclare  qu'elle  va  conduire  le  roi 
à  Réims  pour  le  fai^e  sacrer,  c  Je  ne  durerai 
»  qu'uii  an,  ou  guère  plus,  répéloit-elle  :  il  me 
»  ftiut  donc  bien  l'enîplpyer.  >  Elle  annonçoit 
qu'après  le  sac^e  la  pu&sance  des  etiiiemis  iroit 
toujônrs  décroissant.  On  obéit  a  la  voix  de  cette 
femme  extraordinaire.  Jargeâu  est  escaladé;  le 
inmeux  TaH)ot  est  vaincu  et  fait  prisonnier  à 
Patay .  Cependant ,  manquant  de  vivres ,  et  dé- 
couragée par  son  petit  nombre,  l'armée  du  roi , 
arrêté^  devant  Troyes,  veut  retourner  sur  la 
Loire.  La  Pucelle  prédit  que  Troyes  va  se  sou- 
mettre, et  Troyes  ouvre  en  eflvt  ses  portes. 
CMdofts  se  rend.  Charles  VII  entre  k  Reims  le 
ifijuiUel  Ua9t;  iiesl       A  ces  fontaines bap- 
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tismales  de  Glovis  où ,  après  d*aussi  grandes  in- 
fortunes» Dieu  ramène  aujourd'hui  Charles  X. 

c  Pendant  la  cérémonie ,  Jeanne  la  Pucellese 
1  tint  près  de  l'autel»  portant  son  étendard;  et 

>  lorsque  après  le  sacre  elle  se  jeta  à  genoux 

>  devant  le  roi  »  qu'elle  lui  baisa  les  pieds  en 
»  pleurant,  personne  ne  pou  voit  retenir  ses  lar- 

>  mes  en  écoutant  les  paroles  qu'elle  disoit  : 
»  Gentil  roi ,  ores  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu, 

>  qui  vouloit  que  vous  vinssiez  à  Reims  recevoir 

>  vostre  digne  sacre ,  pour  monstrer  que  vous 
»  estes  vrai  roi»  et  celui  auquel  doit  appartenir 

>  le  royaume.  > 

Cependant  Jeanne  annonçoit  que  son  pouvoir 
alloit  expirer,  c  Savez-vous  quand  vous  monr- 
»  rez,  et  en  quel  lieu?  >  lui  disoit  le  bâtard 
d'Orléans. 

1  Je  ne  sais ,  répliqua-t-elle  ;  c'est  à  la  volonté 

>  de  Dieu  ;  j'ai  accompli  ce  que  Messire  m'a 

>  commandé  »  qui  estoit  de  lever  le  siège  d'Or- 

>  leans»  et  de  foire  sacrer  le  gentil  roi.  Je  vou- 

>  drois  bièn  qu'il  voulust  me  faire  ramener  au- 
t  près  de  mes  père  et  mère,  qui  auroient  tant 

>  de  joie  ù  me  revoir.  Je  garderois  leurs  brebis 

>  et  bétail ,  et  ferois  ce  que  j'avois  coutume  de 
»  faire.  > 

Le  roi,  entré  dans  l'Ile-de-France,  vient  atta- 
quer Paris.  Jeanne  avoit  passé  le  premier  fossé  ; 
elle  sondoit  le  second  avec  une  lance ,  lorsqu'elle 
fut  atteinte  à  la  jambe  d'un  coup  de  flèche. 
L'armée reçoitl'ordredefaireretraite.  «  Jeanne, 

>  qui  vouloit  quitter  le  service,  suspendit  son 

>  armure  blanche  au  tombeau  de  saint  Denys , 

>  avec  une  épée  qu'elle  avoit  conquise  sur  les 

>  Anglois  dans  l'assaut  de  Paris.  >  Elle  se  battit 
pourtant  encoi^  quelque  temps  :  son  avis  étoit 
qu'on  ne  pouvoit  trouver  la  paix  qu'à  la  pointe 
de  la  lance,  c  La  terreur  que  répandoitsonnom 

>  devint  telle,  dit  l'historien ,  que  les  archers  et 
»  les  gens  d'armes  qu'on  enrôloit  en  Angleterre 
1  prenoieni  la  fuite,  et  se  cachoient  plutôt  que 
I  de  venir  en  France  combattre  contre  la  Pu- 

>  celle.  >  Jeanne  alloit  retourner  à  Dieu,  dont 
elle  étoit  venue. 

Dans unesortievigoureuse qu'elle  fit  deCom- 
piègne  sur  les  Bourguignons  qui  assiégeoient 
cette  ville ,  elle  tomba  aux  mains  de  ses  cruels 
ennemis.  Le  jour  même  où  elie  fut  prise,  die 
avoit  dit  :  c  Je  suis  trahie ,  et  bientôt  je  serai  li- 

>  vrée  à  la  mort.  Je  ne  pourrai  plus  servir  mon 


•  roi,  ni  le  noble  royaume  de  France.  >  Les  An- 
glois ,  en  apprenant  la  prise  de  Jeanne ,  poussè- 
rent des  cris  de  joie;  ils  crurent  que  toute  la 
France  étoit  à  eux.  Le  duc  de  Bedfort  fit  chan- 
ter un  Te  Deum. 

Sur  la  demande  d'un  inquisiteur  etdefévé- 
que  de  Beau  vais,  la  Pucelle  fut  livrée  aux  An* 
^ois  par  les  Bourguignons,  ou  plutôt  vendue 
pour  la  somme  de  dix  mille  francs.  On  fit  faire 
une  cage  de  fer  où  on  l'enferma,  après  lui 
avoir  mis  les  fers  aux  jneds  :  elle  fut  déposée  » 
ainsi  traitée  pour  la  France ,  dans  la  grosse  tour 
de  Rouen,  c  Les  archers  anglois  qui  gardoient 
»  cette  pauvre  fille  l'insultoîent  grossièrement  y 

>  et  parfois  essayèrent  de  lui  faire  violence.  > 
Elle  fut  exposée  aux  outrages  même  des  sa- 
gneurs  anglois. 

Son  procès  commença.  Environnée  de  pièges, 
enlacée  dans  des  mensonges  par  lesquels  on 
vouloit  surprendre  sa  foi,  Jeanne  fut  trabk 
même  par  le  premier  confesseur  qu'on  lui  en- 
voya. L'évéque  de  Beauvais  et  un  diaooine 
deBeauvais  conduisoi^t  toute  la  procédure, 
c  JeannecommençaparsubirsixinterrogartcMres 

>  de  suite  devant  ce  nombreux  conseil.  Elle  y 

>  parut  peut-être  plus  courageuse  que  lors- 
f  qu'elle  combattoit  les  ennemis  du  royaume. 

>  Cette  pauvre  fille,  si  simple  que  tout  au  plus 

>  savoit-elle  son  Pater  et  son  Ave ,  ne  se  troubla 

>  pas  un  seul  instant.  Les  violences  ne  lui  cau- 

>  soient  ni  frayeur  ni  colère.  On  n'avoit  voulu 
»  lui  donner  ni  avocat  ni  conseil;  mais  sa  bonne 

>  foi  et  son  bon  sens  déjouoient  toutes  les  ru- 

>  ses  qu'on  employoit  pour  la  faire  répondre 

>  d'une  manière  qui  auroit  donné  lieu  à  la  soup- 
»  çonner  d'hérésie  ou  de  magie.  Ellefoisoitsou- 

>  vent  de  si  belles  réponses ,  que  les  docteurs  en 

>  demeuroient  tout  stupéfaits.  » 

Une  fois  on  l'interrogeoit  touchant  son  éten- 
dard. 

c  Je  le  portois  au  lieu  de  lance,  dit-elle,  pour 
»  éviter  de  tuer  quelqu'un  :  je  n'ai  jamais  tué 
»  personne.  > 

On  voulut  savoir  quelle  vertu  die  attribooit 
à  cette  bannière. 

<  Jedisois:  Entrez  hardiment  parmi  les  An- 

>  glois,  et  j'y  entrois  moi-mesme.  » 

On  lui  demanda  pourqu(»au  sacre  de  Reins 
elle  avoit  tenu  son  étendard  près  de  Taulel  ;  die 
répondit  : 
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t  II  avoit  esté  à  la  peine ,  c  estoit  bien  raison 

>  qu'il  fust  à  l'honneur.  » 

On  voulut  avoir  d*elle  avant  son  supplice  une 
sorle  d'aveu  public  de  la  justice  de  sa  condam- 
nation. Un  prédicateur  ayant  parlé  contre  le  roi 
de  France,  Jeanne  l'interrompit  en  lui  disant  : 
<  Parlezde  moi ,  mais  non  pas  duToi  :  j'ose  bien 

>  dire  et  jurer ,  sous  peine  de  la  vie ,  que  c'est 

•  le  plus  noble  d'entre  les  chrestiens.  > 

ËUe  alloit  échappera  ses  bourreaux,  en  ré- 
clamant la  juridiction  ecclésiastique  ;  elle  avoit 
repris  les  vêtements  de  son  sexe,  et  promis  de 
les  garder  :  pour  lui  foire  violer  cette  promesse, 
on  lui  enleva  ses  vêtements  pendant  son  som- 
meil ,  et  on  ne  lui  laissa  qu'un  habit  d'homme. 
Obligée  par  pudeur  de  s'en  revêtir ,  elle  fut 
jugée  relaps ,  comme  telle  abandonnée  au  bras 
séculier ,  et  condamnée  à  être  brûlée  vive. 

La  sentence  fut  exécutée.  Son  second  confes- 
seur ,  qui  rachetoit  par  ses  vertus  l'infame  tra- 
hison du  premier,  c  frère  Martin  l'Advenu, 
9  étoit  monté  sur  le  bûcher  avec  elle  ;  il  y  étoit 

>  encore,  que  le  bourreau  allume  le  feu  :  Jésus! 

>  s'écria  Jeanne ,  et  elle  fit  descendre  lebon  prê- 

>  tre.  Tenez-vous  en  bas ,  dit-elle  ;  levez  la  croix 

*  devant  moi ,  et  dites-moi  de  pieuses  paroles 
9  jusqu'à  la  fin...  >  Protestant  de  son  innocence 
et  se  recommandant  au  Ciel ,  on  l'entendit  en- 
core prier  à  travers  la  flamme.  Le  dernier  mot 
qu'on  put  distinguer  fut  Jésus. 

Tel  fut  le  premier  trophée  élevé  par  les  armes 
angloises  au  jeune  Henri  VI ,  qui  se  trouvoit 
alors  à  Rouen!  telle  fut  la  femme  qui  sauva  la 
France ,  et  l'héroïne  qu'un  grand  poète  a  ou- 
tragée. Ce  crime  du  génie  n'a  pas  même  l'ex- 
cuse du  crime  de  la  puissance  :  l'Angleterre 
avoit  été  vaincue  par  le  bras  d'une  villageoise; 
ce  bras  lui  avoit  ravi  sa  proie;  le  siècle  étoit 
grossier  et  superstitieux;  et  enfin  ce  furent 
des  étrangers  qui  immolèrent  Jeanne  d'Arc. 
Mais  au  dix-huitième  siècle!  mais  un  François! 
mais  Voltaire!.....  Honneur  à  Thistorien  qui 
venge  aujourd'hui  d'une  manière  si  pathétique 
tant  de  vertus  et  de  malheurs  ! 

Disons-le  aussi  à  la  louange  des  temps  où  nous 
vivons,  une  teUe  débauche  du  taloit  ne  seroit 
plus  possible.  Avant  l'établissement  de  nos  nou- 
velles institutions,  nousn'avions  que  des  mœurs 
privées,  aujourd'hui  nous  avons  des  mœurs  pu- 
bliques, et  partout  où  ceUes-d  existent,  les 


grandes  insultes  à  la  patrie  ne  peuvent  avoir 
lieu  ;  la  liberté  est  la  sauvegarde  de  ces  renom- 
mées nationales  qui  appartiennent  à  tous  les  ci- 
toyens. 

Henri  VI  quitta  Rouen,  et  vint  à  Paris;  il  fut 
couronné  dans  cette  cathédrale  où  devoit  être 
consacrée  une  autre  usurpation  :  il  n'y  resta 
qu'un  mois.  Le  traité  d'Arras  réconcilia  le  roi 
de  France  et  le  duc  de  Bourgogne.  Paris  ouvrit 
ses  portes  au  maréchal  de  l'Ile- Adam  (  1436) , 
et  le  roi ,  un  an  après,  y  fit  son  entrée  solen- 
nelle, c  Le  sire  Jean  Daulon,  qui  avoit  été  ccuyer 
»  de  h  Pucelle,  tenoit  le  cheval  du  roi  par  la 
»  bride;  Xaintrailles  portoit  devant  lui  le  cas- 
»  que  royal ,  orné  d'une  couronne  de  fleurs  de 
>  lis  ;  et  le  bâtard  d'Orléans,  le  fumeux  Dunois, 
»  couvert  d'une  armure  éclatante  d'or  et  d'ar- 
»  gent,  monoit  l'armée  du  roi.  > 

Nous  avons  été  bien  malheureux;  nos  pères 
l'ont-ils  été  moins?  Après  le  règne  de  Char- 
les VI  et  de  Charles  VII  ,  M.  de  Barante  nous 
présentera  le  tableau  de  la  tyrannie  de  Louis  XI. 
Les  guerres  de  l'Italie  et  la  captivité  de  Fran- 
çois P**  ne  sont  pas  loin ,  et  les  fureurs  de  la 
Ligue  les  suivent.  La  France  ne  respire  enfin 
qu'après  les  désordres  de  la  Fronde  ;  car  si  les 
guerres  de  Louis  XIV  Tépuisèrent,  elles  ne 
troublèrent  pas  son  repos.  Celte  paix  continua 
sous  Louis  XV,  et  il  faut  remarquer  que  c'est 
en  avançant  vers  la  civilisaûon,  que  les  peuples 
voient  augmenter  la  somme  de  leurs  prospéri- 
tés. L'inmense  orage  de  la  Révolution  a  éclaté 
après  un  siècle  et  demi  de  tranquillité  inté- 
rieure. Il  a  changé  les  lois  et  les  mœurs;  mais 
il  n'a  pas  arrête  la  civilisation.  Une  autre  his- 
toire va  naître  :  quels  en  seront  les  personna- 
ges? Souhaitons-leur  un  historien  qui ,  comme 
M.  de  Barante,  parie  des  rois  sans  humeur, 
des  peuples  sans  flatterie,  et  qui  ne  méprise 
ni  n'estime  assez  les  hommes  pour  ahérer  ia 
vérité. 
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PAR  M.  MICHAUD, 
DE  l'académie  PRÀNÇOisk. 


octobre  1828. 

Des  choses  remarquables  se  passwl  Avânt 
yeux.  Tandis  qu'un  mouveuieot  imneilse  etti* 
porte  les  peuples  vers  d'autres  destinées  »  tàndis 
qu'une  politique  en  sommeil  négligé  d'attadier 
à  ce  qui  reste  de  croyances  et  d'institutions  an- 
ciennes  les  intérêts  d'une  sciciétë  noutelle  i  celte 
société  se  jette  avec  une  égale  ardear  sur  le 
passé  pour  le  connottre ,  sur  l'avenir  pour  en 
faire  la  conquête. 

C'est  en  effet  un  trait  particulier  de  noiré 
époque,  que  la  grande  activité  politique  qui  tra- 
vaille les  générations  ne  se  perde  plus»  eemme 
aux  premiers  jours  de  nos  expériences,  dans  le 
champ  des  théories.  On  se  résigne  (  courage 
bien  singulier  !  )  au  changefnent  den  doctrines 
par  l'étude  des  faits,  se  précautionnant^  pour 
ne  pas  s'égarer  dans  la  route  qu  on  va  suivre, 
de  toutes  les  autorités  de  l'histoire. 

A  cette  idée  de  prudeqce  il  s«  mêla  aussi 
une  idée  de  consolation.  Cette  chaleur  de  tra*- 
vail  et  d'instruction  historique,  eetie  sorte 
d'invasion  dans  les  monuments  des  vieux  âges, 
vient  encore  du  besoin  universel  d'échapper  au 
présent.  Ce  présent  pèse  en  effet  à  toutes  les 
ames  fortes ,  tant  il  leur  est  étranger,  tant  elles 
sont  peu  contemporaines  des  hommes  qui  s'a- 
gitent et  des  choses  qui  se  trainenl  sous  nos 
yeux.  Il  semble  que  pour  reti'Ouvar.uueFrance 
noble  et  belle ,  telle  que  des  hommes  d'état  > 
dignes  de  ce  nom  pourroient  la  lairei  il  sea^ 
ble  qu'on  soit  obligé  d'aller  demander  à  l'his- 
toire de  quoi  nourrir  cet  orgueil  de  nous-mê- 
mes ,  qui ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  foit  pour  le 
flétrir ,  ne  nous  quittera  pa$»  Il  faut  donc  con- 
sidérer comme  une  généreuse  conspiration  de 
patriotisme  cette  noble  passion  de  notre  épo- 
que pour  l'étude  des  souvenirs,  des  traditions, 
des  monuments  nationaux. 

Une  pensée  iratemelle  semble  animer  ceux 
qui  lisent  et  ceux  qui  écrivent.  L'hisu>ire  des 


vieux  tevips,  tracée  par  des  hommes  du  nAtre» 
resserre  encore  les  liens  de  k  (ttrente.  Gepx 
qui  oot  des  souvenirs»  oèbi  qui  ont  Ues  ei|^ 
rancds,  se  rappreeheiit  dans  oëeemnierce  bia^ 
torique^  Par  une  double  rencoiitle^  il  demnt 
l'occupation  des  homnes  thnn  qui  ont  paseé 
par  les  affaires,  et  des  honmes  jeunes  encore 
qui  doivent  y  pissèr  i  ils  OMtlent  en  commun 
leurs  nobles  douleui^  et  leurs  ambitions  géné- 
reuses. Chassés  dh  p-éhmt  pot*  unè  politique 
étroke,  ik  se  retrduvfaH  du»  les  jours  qui  në 
sont  plus. 

Il  est  surtout  quelques  vieux  François  à  ipM 
la  eonsolfttion  d'écrire  sur  l'histoire  de  la  mo-- 
nardiie  semble  aujourd'hui  plus  particulière* 
ment  appiurtenir.  Oe  sont  ces  vétérans  de  l'exil  « 
refoulé  encore  faûii  de  ce  Ur6ne  relevé  ^  leur 
persëvéranee»  ehèi  qui  l'htfjitude  des  prtMcrip- 
tions  n'a  (ail  qu'aHumer  Fardeur  de  ileuTeulix 
services  ^  et  qui  ^  en  a'éloignànt  du  palais 
rois  ;  Se  ioni  ddbné  rëndeaE-vous  SDtts  Tori- 
flamme  »  afiil  d'en  redire  là  gknre; 

Retiré  sOus  cette  tieiile  bannière ,  o'est  là  que 
M.  Micbaàd  a  écrit  VBUtoitê  éa  Cn^uàm. 
La  conception  et  le  succès  d'une  aussi  vaaie 
entreprise  témoignetithonorablemMt  eil  sa  Ai^ 
veur  I  il  a  achevé  mm  ouvnige  malgrë  lei  Mti^ 
gues  d'une  vie  mêlée  SI  leus  nos  orages  pdlttK 
ques.  Si  le  public  a  aoetidlli  cet  buvrag)é  stveft 
un  grand  s^timent  dk  Justice  ;  c'ëst  que  l'au- 
teur possède  cette  fidélité  d<  diM^riaes  »  tbi^oàrs 
estimable  ^  par  laquelle  dn  lient  à  un  parti  i 
oette  élévation  des  seutiaenu  et  CJêttè  boËnë 
foi  de  la  raison ,  par  laqudte  cm  touchei  l'epi* 
nion  de  tons  les  hoounes; 

VHtiiwré  dm  fkmêmtei^  dbnl  fidlis  ahnlMli' 
çpns  ht  quatrièmè  édidou,  est  l'heureM  frufi 
dë  celte  heureuse  aHiaiice  de  ijuaiités.  Éerile 
sous  des  tempts  diffiérems»  pariptemllia)  par 
parties  détachées,  die  ftntne  nu  tout  ni^iâiêt. 
C'est  le  mémo  esprit  qui  dondue  tout  net  eu» 
semble  de  récits  divers  et  compliqués^ 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  noiis  pebiMl  rie 
cet  ouvrage ,  qui  a  ftûl  ualUre  un^  MaulMilé  dt 
sufflrages  dans  des  jofire  da  di vishms;  Oatle  dér- 
uièns  édition  attesté  la  soUibtludë  ihlMeaMed^ 
l'auteur,  qui  ajoute^  qui  modifie^  qui^  plus  pé^ 
nétré  de  l'ensMiMe  df»  isûls  généraux  ^  redeaue 
à  chacun  des  iîtits  partiodieffs  une  physiunoMite 
plas  marquée  et  plda  priMse* 
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.  AyaatàpÔBdrerdpQqYielaplaspittaresquô 
dtt  rhistoire  moderne»  deg  mcetira  pieines  de 
grandeur  et  de  naïveté ,  de  crimes  de  tertiM  » 
de  croyances  ardentes  »  M.  Blicband  a  urès-bîeB 
senti  qu'un  tablean  si  intéressant  j>ar  les  noms, 
par  les  souvenirs  ^  par  les  résultats  ,  n'avoit 
besoin  que  de  simplicité.  Il  a  senti  surtout  l'a- 
vantage de  pouvoir  disposer  à  son  gré  des 
chroniqueurs;  de  mêler  quelquefois  lettr  rude 
expression  à  l'éelat  des  faits  qu*il  raeonte  ; 
de  faire  dire,  avec  toute  la  simplicité  des  er- 
mites ,  des  exploits  agrandis  par  tout  le  cou- 
rage des  chevaliers  :  c'est  toujours  un  histo- 
rien que  l'on  suit^  quelquefois  un  pèlerin  qu'on 
écoute. 

Il  y  avoit  trois  difflooltés  dans  l'histoire  oom* 
plète  des  Croisades  :  c'étoit  d'indiquer  leur 
cause  première;  de  reM*ouver  dans  la  poussière 
de  tant  de  milliers  d'hommes,  la  trace  des  pre- 
miers pas  feits  vers  la  Ïerre-Sabite  i  puis  »  tine 
fois  cette  indication  préliminaird  ëtabUé^  il  fal- 
loit  mettre  de  Tordre  et  de  l'enehatnetnentdans 
cette  suite  de  migrations  et  d'entreprises  qui 
n'eurent  pas  toutes  plus  tard  le  mt^Ule  qu'elles 
av«(ienteud'abord< 

Restoit  ensuite  la  tâche  du  philesophe  après 
celle  de  l'historien  )  restoit  à  juger  les  résultats^ 
^rès  avoir  raconté  les  événemems  i  à  preme- 
ner  des  regards  tranquilles  sur  tes  eonséquenees 
terrestres  des  guerres  reli(^ieuses,  sur  l'aotion 
puissante  de  ces  temps  barbares  pour  enfonter 
la  civilisation  au  nom  de  laquelle  on  les  a  trop 
souvent  accusés. 

Or,  l'historien  des  Croisades  nous  paroit  en 
ayoir  bien  surpris  les  causes;  elles  sont  sim- 
ples, mais  il  n'y  a  que  beaucoup  d'études  his- 
toriques qui  pouvoient  mettre  sur  la  voie  de  ees 
causes.  L'usage ,  ancien  déjà  parmi  1^  ehré« 
tiens,  au  moment  4^  Croises ,  de  6ûre  des 
pèlerinages  au  tombeau  de  Jésu&*Chrigtf  voilà 
une  bien  tranquille  origine  à  cette  fougue  guer- 
rièrç  qui  poussa  les  populatjpns  de  l'Gurope 
sur  les  populations  de  TAsie.  oett#€figine 
est  pourtant  vraie ,  et  elle  est  démontrée  jusr 
qu'à  l'évidence  par  la  gradation  que  Tauteur 
introduit  dans  la  narraUon  successive  de  ces 
saints  voyages,  commencés  avec  le  bourdon  et 
continués  avec  Tépée.  Entraîné  par  l'enchaîne- 
ment du  récit,  vous  voyez  gros^  péik  à  pëii  lâ 
foule ,  et  bientôt  les  Croisades  ne  nous  parois- 


sent  pluâquedes  pélerinàges  de  cinquante  mille 
hommes  armés. 

Quand ,  dans  un  sujet  ^  on  va  au  fond  dès 
choses,  ii  est  tout  simple  qiie  la  forme,  esclave 
fidèle, se  moule  sur  le  si^dt  choisi ]iar  Técri- 
vain.  Il  n'y  avoit  qu'un  écueil  pour  le  style  dans 
YHiitoire  tUê  Croittuies  i  c'étoit  d'être  entraîné 
p^r  la  poésie  du  sujet  ^  ieit  de  së  tromper  de 
Muse.  M.  Michaud  a  évité  oèt  écueil  i  mais  en 
même  temps  il  a  su  conserver  kl  Vie  et  le  moU^ 
vement  à  ses  personnages.  Dans  les  circon- 
stances nécessaires^  sa  diction  est  éelatante  sans 
cesser  d'être  naturelle. 

Malgré  la  sobriété  des  ornemehtsque  la  gra- 
vité de  l'historien  commandoit  à  rinspihation 
du  poêle)  On  voit  souvent  iln  heureux  mélàtn^ 
de  l'esprit  tpii  éclaire  avec  Fimaginatton  qui 
colore.  Kous  choisirons  parmi  plusieurs  de  oeà 
tableaux  celui  du  départ  des  croisés  après  le 
coneile  de  Clermont.  Ii  nbus  a  fait  é|)roiÉver  ee 
sentiment  d'enthoUliasme  qui  n'appartieiit  qu^fl 
la  jeunesse  des  individus  comme  à  ceHe  des  na« 
tionsf  et  qui  faisok  teiit  quitter  aux  eroiséë 
pour  uue  visite  lointaine  à  un  tombeau; 

c  Dès  que  le  printemps  parut,  dit  rbistbrien^ 
rien  ne  put  contknir  l'impatience  des  et»oisés  ; 
ils  se  mirent  en  màrcbe  pôiir  se  rendre  datfs  les 
lieux  où  ils  devôi^t  se  rassembler;  Le  frtus 
grand  nombre  idloit  à  pièd  t  qualquês  eiirflliers 
paroissoien  t  au  miUeû  de  la  muMtudë^  plasietiré 
voyageoient  montés  siir  deA  chars  traînés  put* 
des  bœhfo ferrés;  d'autrës  eétoydient  fei  mer^ 
desoendoieni  les  fleuves  dafos  itet  barques  *;  ils 
éioient  vétiis  diversement  ^  amiës  de  laneft , 
d'épées^  de  javelots  i  de  nlassues  de  fer ,  etc. 
La  foule  des  croisés  dfroit  un  mélangé  blsitf  r^ 
et  confus  de  toutes  leà  eoUditions  et  de  tous  lès 
rangs  ;  des  femmes  paroiasoient  eu  arlhpi  au 
milieu  des  guerriers:..  On  voyoit  la  vîMlless^  h 
c6té  de  Feafanee,  Topulence  fnrès  de  la  ntisère  ; 
le  casque  éloit  eonfcMidu  avee  le  froci  là  mitre 
avec  l'épée,'  le  seigneur  avec  les  serfe;  le  mat- 
treaveeleserviteur^  Près  dés  viUesi  près  des 
fort«re«s^,  dans  les  plaines,  sur  les  montai 
gnes^  s'éievoientdes  tentes^  dus  pavillons  pour 
les  chevaliers,  et  des  autels  dressés  à  la  bâte 
pourToffice  divin  ;  partout  se  déployoit  un  ap- 
pareil de  guerre  et  de  fête  solennelle.  D'un  côié, 
un  t*\ïêt  roilitâiré  éxerçoit  ses  soldats  à  la  disci- 
pline; de  l'autre,  un  prédicateur  rappeloit  à  ses 
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auditeurs  les  vérités  de  FÉvangile  :  ici,  on  en- 
tendoit  le  bruit  des  clairons  et  des  trompettes  ; 
plus  loin ,  on  chantoit  des  psaumes  et  des  can- 
tiques. Depuis  le  Tibre  jusqu'à  TOcéan,  et  de- 
puis le  Rhin  jusqu'au-delà  des  Pyrénées,  on  ne 
rencontroit  que  des  troupes  d*hommes  revêtus 
de  la  croix,  jurant  d'exterminer  les  Sarrasins, 
et  d'avance  célébrantleurs  conquêtes;  de  toutes 
parts  retentissoit  le  cri  de  guerre  des  croisés  : 
Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut  ! 

»  Les  pères  conduisoient  eux-mêmes  leurs 
enfants,  et  leur  faisoient  jurer  de  vaincre  ou  de 
mourir  pour  Jésus-Christ.  Les  guerriers  s'ar- 
rachoient  des  bras  de  leurs  épouses  et  de  leurs 
familles ,  et  promettoient  de  revenir  victorieux. 
Les  femmes,  les  vieillards,  dont  lafoiblesse  res- 
toit  sans  appui,  accompagnoient  leurs  fils  ou 
leurs  époux  dans  la  ville  la  plus  voisine,  et,  ne 
pouvant  se  séparer  des  objets  de  leur  affection , 
prenoient  le  parti  de  les  suivre  jusqu'à  Jérusa- 
lem. Ceux  qui  restoient  en  Europe  envioient  le 
sort  des  croisés ,  et  ne  pouvoient  retenir  leurs 
larmes  :  ceux  qui  alloient  chercher  la  mort  en 
Asie  étoient  pleins  d'espérance  et  de  joie. 

>  Parmi  les  pèlerins  partis  des  côtes  de  la 
mer ,  on  remarquoit  une  foule  d'hommes  qui 
avoient  quitté  les  îles  de  l'Océan.  Leurs  vête- 
ments et  leurs  armes,  qu'on  n'avoit  jamais  vus, 
exciioient  la  curiosité  et  la  surprise.  Us  par- 
vient une  langue  qu'on  n'entendoit  point;  et, 
pour  montrer  qu'ils  étoient  chrétiens ,  ils  éle- 
voient  deux  dcngts  de  la  main  l'un  sur  l'autre, 
en  forme  de  crmx.  Entraînés  par  leur  exemple 
et  par  l'esprit  d'enthousiasme  répandu  partout, 
des  iamiOes,  des  villages  entiers  partoient  pour 
la  Palestine;  ils  étoient  suivis  de  leurs  humbles 
pénates;  ils  emportoient  leurs  provisions,  leurs 
ustensiles ,  leurs  meubles.  Les  plus  pauvres  mar- 
choient  sans  prévoyance,  et  ne  pouvoient  croire 
que  celui  qui  nourrit  les  petits  des  oiseaux  lais- 
sât périr  de  misère  des  pèlerins  revêtus  de  sa 
croix.  Leur  ignorance  ajoutoit  à  leur  illusion,  et 
prêtoit  à  tout  ce  qu'ils  voyoient  un  air  d'enchan- 
tement et  de  prodige;  ils  croyoient  sans  cesse 
toucher  au  terme  de  leur  pèlerinage.  Les  en- 


fants des  villageois,  lorsqu'une  ville  ou  un  châ- 
teau se  présentoit  à  leurs  yeux ,  deoiandoîent 
si  c'éunt  là  Jérusalem.  Beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs, qui  avoient  passé  leur  vie  danslenrsdon- 
jons  rustiques,  n'en  savoient  guère  plus  quêteurs 
vassaux;  ils  conduisoient  avec  eux  leurs  équi- 
pages de  pèche  et  de  chasse,  et  marchiMent  pré- 
cédés d'une  meute,  portant  leur  faucon  sur  le 
poing.  Ils  espéroient  atteindre  Jérusalem  en  fai- 
sant bonne  chère ,  et  montrer  à  l'Asie  le  luxe 
grossier  de  leurs  châteaux. 

»  Au  milieu  du  délire  universel ,  personne  ne 
s'étonnoit  de  ce  qui  lait  aujourd'hui  notre  sur- 
prise. Ces  scènes  si  étranges,  dans  lesquelles 
tout  le  monde  étoit  acteur,  ne  dévoient  être  m 
spectacle  que  pour  la  postérité.  » 

Aujourd'hui  même  on  retrouveroit  quelque 
chose  de  ce  sentiment  exalté  pour  une  croisade 
nouvelle  :  la  Grèce  réveilleroit  fodlement  le 
double  enthousiasme  du  chrétien  et  de  l'admi- 
rateur de  la  gloire  et  des  arts.  Mais  les  gouver- 
nements n'ont  plus  le  caractère  des  peuples,  ils 
s'en  séparent;  et  de  cette  division  naîtra  un 
jour  des  révolutions  inévitables.  Pierre  l'ermite 
souleva  le  monde  par  le  seul  rédt  des  maux 
qu'enduroient  les  pèlerins  voyageant  en  Terre- 
Sainte  :  que  des  vaisseaux  sous  pavillon  chrétieo 
portent  au  marché  du  musulman  des  femmes 
chrétiennes  ét  des  enfants  chrétiens  dont  les 
Infidèles  ont  égorgés  les  maris  et  les  pères,  on 
trouve  ce  commerce  tout  naturel;  mais  la  pos* 
tèrité  ne  le  trouvera  pas  tel.  Cette  indifférence 
même  d'une  politique  rétrécie  sera  punie  :  la 
Grèce  se  sauvera  seule ,  ou  par  l'influence  d'un 
gouvernement  qui  saura  bien  enlever  à  l'Eu- 
rope continentale  les  fruits  qu'dle  aurdt  pu  ti- 
rer d'un  effort  généreux  en  foveur  d'une  na- 
tion opprimée. 

En  attendant,  pour  trouver  des  sentiments 
généreux,  relisons  Y  Histoire  dei  Crcuades.  Les 
détails  de  cette  histoire  existoient,  mais  disper- 
sés dans  des  matériaux  confus  et  indigestes. 
M.  Michaud  les  a  rassemblés  :  c'est  un  tableau 
qui  a  trouvé  un  peintre. 


FIN  DES  MÉLANGES  LITTÉRAIRES. 
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Mes  oufrages  hîsloriqnet  te  oomposent  de  Y  Essai  sur 
Us  RévoUUùms,  des  Mémoires  touchant  la  Vie  et  la  Mort 
de  Mgr  U  due  de  Berry,  de  quelques  articles  néorologiqiies, 
ri'noe  Notice  sur  la  Vendée,  et  de  mes  Discours  servant 
d'introduction  à  VHistoire  de  France  *  :  ceox-ci  fomieroot 
la  baae  de  mon  Histoire  de  France  proprement  dite. 

Ce  n'est  pas  qse  dans  met  oofrages  littéraires  et  dans 
met  Voyagea  on  ne  trouve  des  moreeanx  d'histoire,  entre 
antres  le  dernier  chapitre  sur  l'aTenir  des  nations ,  dans  le 
Génie  dti  Christianiime ,  et  la  Mort  de  stûnt  Louis,  dans 
r/tinëroire  :  mais  ces  morceau  ne  sont  point  isolés,  et  ne 
peoTent  être  publiés  à  part. 

C'est  à  la  téte  de  mes  Discours  d'introduction  à  l'Bis- 
toire  de  France  que  je  placerai  ma  Préface  générale  sur 
l'Histoire.  Je  n'ai  donc  que  quelques  mots  à  dire  ici  du  to- 
hime  <iue  je  donne  maintenant  au  public. 

Ce  Toiume  contient,  a?ec  l'Histoire  de  la  vie  de  Mgr  le 
due  de  Berry,  l'écrit  intitulé  :  Le  Aoi  est  mort,  vive  le  Roi  ! 
la  Notice  sur  la  Vendée:  les  articles  nécrologiques  sur  le 
général  Kansouty ,  MM.  de  La  Harpe,  Saint-Marcellin  et 
de  Fonlanes  :  enOn  une  sorte  de  traité  de  politique  histo- 
rique :  les  Quatre  Stuart,  Lorsque  je  déplorais  la  perte  de 
M.  de  Saint-Marcellin,  et  que  j'essayois  de  consoler  l'ami- 
tié, je  ne  me  croyois  pas  appelé  à  parler  si  tôt  après  sur 
le  toiDbean  de  M.  de  Fontanes  :  Toilà  ce  que  c'est  que  de 
▼im. 

La  mémoire  de  Mgr  le  duc  de  Berry,  de  ce  prince  qui 
enoonrageoit  lea  talents ,  qui  bonoroit  la  ?ertu  militaire , 
cette  auguste  mémoire  ne  sera  point  offensée  que  j'aie  pla- 
cé, comme  sons  sa  protection,  ta  mémoire  de  deux  hommes 
illustres  dans  les  lettres,  celle  d'un  général  célèbre,  celle 
d'un  jeune  soldat  malheureux ,  et  le  soinenir  de  cette  Ven- 
dée ,  ta  France  des  Bourbons ,  quand  il  n'y  avoit  plus  pour 
eux  d'antre  France. 

J'ai  représenté  ta  famille  royale  dans  des  jours  de  dou- 
leur ;  les  peintres  ne  manqueront  pas  pour  les  jours  de 
prospérité  :  si  mes  portraits  ne  sont  pas  ceux  d'im  maître , 
ita  sont  du  moins  restembtantt.  Montma ,  aojonrd'hni  le 
ROI ,  n'ett-il  pas  toujours  le  prince  dont  la  conscience  n'a 
rien  à  cacher  à  la  terre  ?  Mgr  le  duc  d'Angouléme ,  aujour- 
d'hui Mgr  le  Dauphin,  n'est-il  pas  toujours  ce  juste  sur  la 
fol  duquel  on  peut  se  reposer?  La  gloire  qu'il  a  ajoutée  à 
ta  fie  n'a  pta  diangé  le  chrétien.  Madahi  ,  aujourd'hui 

«  Ces  Discours  n'ont  point  été  pnMiéf . 
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madame  ta  Dauphine,  a-l-elle  cessé  d'être  la  femme  repré- 
sentée par  cet  traita  :  c  Que  lui  importent  let  périlt  ?  ett-il 
B  une  douleur  qui  puisse  se  passer  d'elle,  une  adf  ersité  qui 
B  l'ait  jamais  tait  reculer?  Madame  est  accoutumée  à  re- 
9  garder  ta  Réfolution  en  face  :  ce  n'étoit  pas  ta  première 
B  fois  que  ta  611e  de  Louis  XVI  et  de  Marle-Autofaietle  pre- 
9  noit  soin  d'un  frère  mourant.  • 

J'ai  reçu ,  pour  un  ira? ail  trop  an-desM>ut  du  sujet ,  une 
récompense  que  j'estime  plus  que  tous  les  honneurs  de  la 
terre  :  la  mère  de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  cette  jeune  prin. 
cesse ,  le  charme  et  l'amour  de  ta  France ,  a  ensereli  let 
Mémoires  avec  le  noble  cœur  qui  fut  percé  du  poignard  : 
que  n*ai-je  pu  le  ranimer  ! 

L'écrit  '  où  j'ai  exprimé  let  regrets  et  les  espérances  de 
ta  France  deroit  nalnrellemeut  se  placer  ici  comme  une 
page  historique.  En  déplorant  afec  la  patrie  ta  mort  du 
Ténérablo  auteur  de  la  Charte,  je  déplore  celle  de  mon 
bientaiteur. 

Des  pièces  juttiflcatiTet  importantet  ont  été  jointet  aux 
Mémoiret  lur  Mgr  le  duc  de  Berry  :  ce  sont  det  lettres  de 
Louis  XYIU ,  de  Charles  X ,  de  Mgr  le  Dauphin,  de  Mgr  le 
duc  de  Berry,  de  Mgr  le  prinoe  de  Coudé,  et  an  fragment 
de  jonmal  inédit. 

Depuis  pluaieurt  annéet  on  a  bien  ? oohi  me  taire  pM- 
aer  det  rédamationt  très-justes,  ou  det  doeomenta  très- 
précieux,  relatifs  à  ma  Notice  sur  la  Vendée,  J'aurais  foolii 
y  taire  droit ,  j'aurais  voulu  nommer  tout  ta  monde  ;  mais 
ceta  m'a  été  impossible  :  une  N<^ice  n'ett  point  un  otcrrof  e 
complet.  Si  jamais  je  puis  conduire  mon  Histoire  de  Franee 
jusqu'à  l'époque  de  ta  Réfolution,  je  réparerai  les  omis- 
siona  auxquelles  m'ont  forcé  les  limites  étroites  d'un  pre- 
mier «sai. 

Depuis  ta  Restauration,  on  a  beaucoup  aftacté  de  parler 
det  Stuart  :  entendant  leur  nom  retentir  tans  oeate  à  ta 
faribune,  j'ai  foolu  sarair  ce  qu'il  en  talloit  croira. 

L'Essai  historique  prou? e  que  je  m'étoia  aotrelbia  or* 
Gupé  du  règne  de  Charies  ;  j'en  arais  même  écrit  l'hk- 
toire  complète.  J'ai  relu  attenUTement  les  mémoires  tatint 
et  angloiadet  contemporaint  surta  matièra  :  les  historiens 
de  nos  jours,  MM.  Guisot,  Lingard ,  Masure ,  ontédairé 
ma  marche  et  ajouté  à  mon  instruction  ;  j'ai  déterré  quel- 
ques pièces  peu  connues.  De  tout  cela  il  est  résulté ,  nsn 
nnehitti^des  Stnart  que  je  ne  ? ouloit  pst  faire,  mata 
une  torle  de  traité  où  let  taits  n'ont  été  plac^  qae  pour  en 
tirer  det  conséquencet  politiques.  Tantôt  ta  narration  est 
courte  lortque  aucun  tujet  de  réflexions  ne  te  prétente ,  oo 
qu'on  n'ett  pas  attaché  par  l'intérêt  des  éfénemente;  tantôt 
eDe  est  longue  quand  les  réflexions  en  sortent  afec  abon- 

*  Le  Hoi  est  mort ,  vive  le  Roi  ! 
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daooe,  ou  quand  l«i  éfénaiiMDtsMmt  pathétiques,  n  n'y  a 

personne  qni  n'aitln  quelque  récit  de  la  mort  de  Charles  I*'; 
j'ose  croife  ffue  de  petits  df^ils  négligés  des  bistorios 
frapperont  les  lecteurs  d^  la  PoHHque  hi$^ri§ue  ;  Jls 
ferront,  par  exemple ,  sur  les  anneaux  scellés  â  réchatàud, 
sur  les  deux  hommes  masqués,  etc.,  des  renseignements 
qui  se  trouTent  consignés  au  procès  des  régicides,  et  qui 
ajoutent  à  l'épouTante  de  la  scène. 

J'ai  tâché  de  fàire  sentir  les  principales  ressemblances  et 
différences  des  deux  réfolutions,  de  la  réfolution  de  1640 
et  de  1688,  et  de  la  révolution  de  1789  et  de  4814.  Je  me 
suis  proposé  de  signaler  les  écueils,  afin  d'en  rendre  l'évi- 
tée pins  facile;  mais  l'homme  pervertit  souvent  lès  choses 
à  son  usage ,  et  quabd  on  liii  croit  offriir  dès  teçops  on  fie 
lui  fournit  que  des  éxem^les. 


MEMOIRES 

aVM  s.  A.  a.  MONStlGNKUB 

LE  DUC  DE  BÈRRV. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  •PRËÏilli^ftE  ÉDITION. 

Les  Mémoire  ont  été  compqsés  sol*  las  doeuments  ori- 
ginaux les  plus  précieux  :  on  le  verra  iufflsaifeDieBt  par 
las  pièeès  oitées  ou  rap|)ortées  en  entier  dana  l'ouvrage. 
Plosienrs  personnes ,  que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de 
eonueUre,  ont  bien  voulu  aussi  noos  envoyer  des  reosei- 
gnemanli  dont  nous  nous  empressons  de  les  remercier. 
Quant  aux  onvragèa  imprimés ,  nous  avons  Mt  usagé  de 
reiceUent  recueil  eennn  aras  le  npm  de  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  df  la  maison  d$  CeiuU.  L'ouvrage  de 
M .  le  marquis  d'Eoquevilly,  Campagnes  du  corps  sons  Us 
ordres  de  S.  A,  R.  Mgr  le  prince  de  Condé,  nous  a  ft>umi 
une  suite  de  dates  et  de  foils  exaeta.  Noos  avons  de  plus 
fxmsolté  li  Jf aniteur,  les  joomaux  et  divers  écrits  qui  eut 
paru  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne*  EnOn , 
Mona  avons  la  avec  attention  tout  ce  que  le  lèle  et  le  talent 
ont  dernièrement  publié  fur  la  vie  et  la  mort  de  Mgr  le  duc 
de  Berry.  Ces  JKéfROirfs  servhrfint  aux  historleoa  qui  vou- 
dront uù  jour  écrire  sur  les  afMret  de  notre  temps  lat,  liés 
à  ptisant,  ils  apprendront  à  ceux  qui  peuvent  l'ignorer  c< 
^  MaoicDt  les  Bourbons  à  nae  époque  on  la  Révolmien 
cbercboita  justifier  ses  crimes  par  des  calomnies,  ponr 
fiire  ensuite  de  ses  calomnies  le  prtiictte  de  ses  arimes. 
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UVRE  PREMIER. 

ÉDUCATION  ET  ÉMIGRATION  DU  PRINCE  :  SA  VIE 
MILITAIRE  JUSQÛ^A  Ia  REttAlTE  DE  l'aRMÉE 
DE  CONDÉ  EN  POLOGNE. 


CHAPITRE  PRËMIBR. 

flxposi^op. 

Louis  XI V  emporta  avec  lui  dans  \û  toftibe 
ia  splendeur  de  la  i|AOQarc))ie;  Le  feégefit  i^is^a 
perdre  les  mœurs  :  prince  brave  et  vplupiiieax 
qui  ne  pertneltoit  pas  ()u'on  troublât  M»  pial^ 
sirs,  et  qui  du  moids  sa  voit  maintenir  la  pâin  & 
la  longueur  de  son  fipé^.  Squs  Louis  XY  * 
dre  naturel  des  choses  se  dënmgfei  :  h  nëdi^- 
crité  passa  dans  les  homities  d'élat ,  U  supério- 
ritë  dans  les  homroës  privés.  H  ii*y  eut  pips 
d'histoire  de  France  ^u  deliprs  :  plie  se  ren- 
ferma toute  dans  le  cabinet  des  ministres  »  le 
salon  des  maftresses,  la  société  des  gens  de 
lettres.  Lès  vanités,  principes  dés  crinies  ]parn)i 
nous,  s*exaltèrent.  La  mollesse  de  la  vie  cod- 
trastoit  avec  Tépreté  doctrines  :  la  monar- 
chie toumoît  à  la  république»  parce  que  h  li- 
cence des  mœurs  attienoit  rindéj5endànce  des 
opinions.  La  France  fut  ènfin  jetée  par  la  Révo- 
lliiÎQP  daps  un  abîme  ou  elle  a  vécu  trente  ;ins. 
Elle  eât  été  dévorée  dans  cette  fosse  nx  Iîqm, 
si  elle  ne  se  fût  cachée  derrière  ia  vfertd  de  quel- 
ques Justes  issu^  du  3dn^  des  rois. 

Nous  ne  douions  point  que  nous q^yppsi  p^é 
rachetés  par  le  mérite  dbes  enfants  de  saint 
Louis  :  quand  le  sang  des  Bourbons  a  cessé  de 
coulei'  pour  notre  gloire,  il  a  coulé  pour  notre 
salut.  Un  pouvel  holocauste  vient  d*étre  offejrt. 
Les  générations  présentes ,  accoutumées  aux 
meurtres,  se  son^nnent  encore  de  Tassassinat 
de  Henri  t  V  ;  mais  par-delà  le  couteau  de  Ravail- 
lac  elles  peconnoissent  plus  rien.  Vfplent-c^es 
néamnoins  se  faire  une  idée  de  la  grandevr  du 
dernier  sacrifice;  veulent-elles  apprendre  tout 
ce  qui  a  été  immolé  dans  lapersoMie  le 
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dac  f|eB^y,  \\  faff^  qi}*( 
de  cfs  prû}pe- 


CHAPITRE  II. 


|Iaf*()i,  i|upc<M^,  f^t  «a  postérUiâ  oceopa 
^rôn^  jil^ll'àU  mon  fie  Heoq  ill.  Le  dernier 
des  fil^  f)p  ^aipt  Louis  ^  Jloberl,  cbmte  de  Cler- 
moniy  éppu39  Qi^frix  de  Bourgogne  ^  fille  uni- 
que de  Jecm  de  BpMrgPgue  et  d*  Agi{è8  de  Beur- 
;  jcelie-ci  étoit  rbériiière  de  la  branche  aî- 
née de»  3if  01  d^  Bq^rboi ,  am^nn»  lignée  dite 
des  Arc|iaii[ibaiilt,  sordt,  par  Guillaum|3 
de  I)a«)pierre,  1^  iseponde  maison  des  confies 
^Fl^f^dre. 

Cbarle^rie-Bet  érigea  en  duché -pairie  le 
çpwté  4ie  fiombon  pour  Louis  r%  comte  de 
Clenn^nt  »  fib  aîné  de  Robert.  Chartes  obligea 
Louis  à  quitter  I^  nom  deClermont  pour  pren- 
dre cdiii  de  Bourbon,  parce  qu'il  vouloit  réunir 
k  h  couronne  la  ta*re  de  Clermont  oii  il  étoit  né^ 
laquiéllo  terre  av<Mt  été  donnée  par  saint  Loub 
à  son  fils  Robert.  Philippe  de  Valois  rendit  Je 
comté  de  Clermont  aux  descendants  de  Robert  ; 
mais  le  nom  de.  Bourbon  resta  à  celte  branche 
royale.  Dans  les  lettres  d'érection  du  duché  de 
Bourbon  par  Cbaries-le-Bel ,  on  lit  ces  paroles 
prophétiques:  t  Le  roi  a  érijjé  en  duché-pairie  le 
i  comté  de  Bpurbori,  en  considération  des  ri- 
i  chesses,  des  services  et  de  la  générosité  des 

>  princes  de  cette  niaison.  Comme  ils  sont  du 

>  sang  royal ,  il  se  tient  honoré  de  leur  éléva- 
î  tion ,  et  iï  espère  que  ses  successeurs  seront 
i  soutenus  par  la  grandeur  de  ces  princes.  • 

Ainsi,  Dieu  partageant  les  enfants  de  Hoberi- 
Ïe-Fort,  dans  la  personne  de  saint  Louis,  en 
deux  familles ,  donna  le  sceptre  à  Tune ,  et  mit 
TautrB  en  réserve  dans  un  rang  moins  élevé, 
pour  y  conserver  ces  vertus  qui  s'usent  quel- 
quefois sur  le  trône.  Sujets  avant  d'être  rois , 
les  Éourbons  moururent  pour  les  François 
avant  (jue  les  François  mourussent  pour  eux  : 
Kerre  de  Bourbon  l  ut  tué  à  la  journée  de  Poi- 
tiers, Louis  de  Bourbon  à  ceUe  d'Azincourt, 
Frapçois  de  Bourbon  à  celle  de  Sainie-Brigide, 
Antoine  de  Éourbon  au  siège  de  Rouen.  Les 
femmes  de  cette  famille  doiinèrept  fi^  gr^ds 
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monarques  à  la  France ,  en  attendant  fe  règne 
de  k  lignée  masculine  :  Marguerite  de  Bourbon^ 
dncbesse  dis  Savoie ,  fut  l'aïeule  de  François  I«% 
Lor^up  les  Bourbons  »  pl(iés  à  phn  de  huit 
çeni^  familles  militaires,  eurent  reçu  tout  et 
qu'il  y  ayoit  d'béroiqie  dans  le  sang  firançois} 
la  Providepoe  fit  pAroitre  Uehri  I V  et  les  Condé. 

CHAPITRE  IH. 

Grandeur  tie  ta  IMm  de  Franoe. 

Quand  il  n'y  auroii  dans  la  France  que  mië 
Maison  de  France  dont  la  majesté  émnne^  en- 
core pourrions-nous,  en  fait  de  gloire,  en  re- 
montrer à  toutes  les  nations,  et  porter  un  défi 
à  l'histoire.  Les  Capets  régnoient  lorsque  tous 
les  autres  souverains  de  rEul  opeétoienl  encore 
sujets.  Les  vassaux  de  nos  rois  sont  devenus 
rois  :  les  uns  ont  conquis  l'Angleterre,  les  âu- 
tre$  ont  régné  en  Écosse;  ceux-ci  ont  cbassë 
les  Sarrasins  de  l'Espagne  et  de  Tltafe ,  ceux-là 
ont  foî-nté  les  étate  de  Portugal ,  de  Pïiiples  et 
deBictle.  La  Navarre  et  la  Oastille,  les  trôtae^ 
de  Léon  et  d'Aragon ,  les  rojaurties  d'À^mé^ 
nie,  dp  Consiantinople  et  de  Jérusalem ,  ont  été 
occupés  par  des  princns  du  sang  feapélieb.  Eh 
i380,  plus  de  quinsse  branchés  compôSoient  lii 
Maison  de  France,  et  dnq  monarques  de  cettë 
Maison  régnoient  ensemble  dans  six  monarchtw 
diverses,  sans  compter  un  duc  de  Bretsgne  ét 
un  duc  de  Bourgogne.  En  tout ,  Une  seule  ft- 
mille  a  prodi|it cent  quatorze  souverains  :  trente- 
six  rois  de  France  depuis  Eudes  jUsqu^à 
Louis  KVlU;  vingt-deux  rois  dé  Portugal, 
onze  rois  de  Naples  et  de  Sicile ,  quatre  tt)iS  dé 
toutes  les  Espagnes  et  des  Indes ,  trois  nA^  dé 
Hongrie,  trois  emperpurs  de  Constanlinopte , 
troi^  rois  de  Navarre  de  la  branche  d'Évreùx  ] 
et  Aqtoine  de  la  maison  de  Bourbon  ;  diîi-sept 
ducs  de  Bourgogne  de  la  première  et  de  la  ^. 
conde  maison,  doi|ze  ducs  de  Bretagne ,  deut 
ducs  de  Lorraine  et  de  Bar.  Il  feut  Se  représen- 
ter, dans  celte  nation  plutôt  que  dans  cette  fo- 
m«le  de  rois,  une  foule  de  grands  hommes  :  ces 
souverains  nous  ont  transfuis  leurs  noms  ateé 
des  titres  que  la  postérité  a  reconnus  authenti- 
ques :  les  uns  sont  appélés«tt^tt*fe,  mnt,  j)teux, 
grancl  courtok,  hardi,  sage,  v'ic^qrmi^,  Um- 
aimé;  les  autres,  pere  du  fciiple,  père  des  kîires. 
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f  Gomme  il  est  écrit  par  blasme,  dit  uo  vieil 
»  historien  ^ ,  que  tous  les  bons  roys  seroient  ai- 

>  seement  pourtrails  en  un  anneau,  les  mauvais 
1  roys  de  France  y  pourroient  mieux ,  tant  le 

>  nombre  en  est  petit  !  >  Sous  la  famille  royale , 
les  ténèbres  de  la  barbarie  se  dissipent,  la  lan- 
gue se  forme ,  les  lettres  et  les  arts  produisent 
leurs  chefvd*œuvre ,  nos  villes  s'embellissent , 
nos  monuments  s*élèvent,  nos  chemins  s'ou- 
vrent, nos  ports  se  creusent,  nos  armées  éton- 
nent TEuropeet  TAsie,  et  nos  flottes  couvrent 
les  deux  mers.  Ajoutez  plus  de  mille  ans  d'anti- 
quité à  cette  race  :  hé  bien  !  la  Révolution  a  livré 
tout  cela  au  couteau  de  Louvel! 

CHAPITRE  IV. 

NaiMmoe  et  enfimoe  de  monseigneor  le  duc  de  Berry. 

La  France  pleurera  long-temps  le  duc  de 
Berry;  elle  peut  dire  de  lui  ce  que  Plutarque 
dit  de  Philopœmen  par  rapport  a  la  Grèce  : 
c  La  Grèce  l'aima  singulièrement  comme  le  der- 

>  nier  homme  de  vertus  qu'elle  eût  porté  dans 
1  sa  vieillesse.  >  Il  naquit  à  Versailles  le  24  jan- 
vier 1778.  Il  eut  pour  père  Charles-Philippe  de 
France,  comte  d'Artois,  aujourd'hui  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  pour  mère  Marie-Thérèse  de  Sa- 
voie. Son  frère  ainé,  Louis-Antoine  de  France, 
duc  d*  Angouléme  y  étoît  né  à  Versailles  le  6  août 
177K,  et  avoit  par  conséquent  deux  ans  six 
mois  et  dix-huit  jours  plus  que  lui. 

Msc  le  duc  de  Berry  eut  pour  gouvernante 
M"^  la  comtesse  de  Caumont.  La  première  en- 
fance du  prince  fut  pénible.  A  Fàge  de  cinq  ans 
et  demi,  il  fut  remis  à  la  garde  de  M.  le  duc  de 
Sérent,  quidéjaexerçoitlachargede  gouverneur 
auprès  de  Ms^  le  duc  d' Angouléme.  Ce  respecta- 
ble vieillard  se  consoloit  encore,  il  y  a  quelques 
mois ,  d'avoir  perdu  ses  deux  fils  dans  les  guer- 
res de  Bretagne,  en  voyant  prospérer  les  deux 
autres  fils  qu  il  avoit  élevés  pour  la  France  :  il 
ne  se  console  plus  aujourd'hui. 

Les  princes  allèrent  s'établir  pour  leur  édu- 
cation à  Beauregard  :  c*étoit  un  château  oii  l'on 
voyoit  un  de  ces  grands  bois  ^  de  tout  temps  ré- 

*  Da  TiUet ,  Recueil  des  Rois  de  France, 
R  *  Arbores  quœ  ab  antiquo  urvatœ  et  fotœ  fiteruni^propter 
deeorem  et  amtenitatem  manêriorvm,  (  Ordonn.  des  Rois  de 
Pranœ.  ) 


servés  en  France  pour  l'ornement  des  maisott 
de  campagne.  Ce  château  et  ses  jardins  eiistent 
encore,  ainsi  qu'une  pièce  d'eau  k  kqudleles 
enfants  de  France  ont  travaillé. 

Ce  fut  dans  cette  solitude ,  tout  auprès  des 
pompes  de  Versailles ,  qui  dévoient  bientôt  ces- 
ser,  que  M.  le  duc  de  Sérent  prépara  sans  le 
savoir,  contre  les  rîgueui*sde  l'infortune, ceux 
qu'il  ne  croyoit  avoir  à  défendre  que  des  aédno 
tions  de  la  prospérité.  Les  soas-goaverneors 
des  jeunes  princes  furent  MM.  de  Bafleyent; 
de  La  Bourdonnays  et  d'ArbouvHle.  Ils  eoreot 
pour  sous-précepteurs  labbé  Marie,  savant 
dans  les  mathématiques,  et  l'abbé  Guâoée,  qu 
a  su  tourner  contre  Voltah-e  Farme  avec  la- 
quelle ce  beau  génie  attaquoit  la  religion.  Les 
illustres  élèves  revenus  en  France  n'ont  point 
oublié  leurs  précepteurs  :  après  vingt-cinq  ans 
d'exil  et  la  chuted'un  empire,  ils  se  sont  rappelé, 
au  milieu  de  tant  de  souvenirs,  l'homme  de  bien 
dont  ils  reçurent  les  leçons.  Ces  pieux  disciples 
ont  fait  ériger  à  Fontainebleau ,  ou  l'abbé  Goé- 
née  est  mort,  un  monument  à  sa  mémoire:} 
étoit  touchant  de  les  voir  soutenir  d'une  oiain 
le  trône  rétabli ,  et  de  l'autre  élever  la  tombede 
leur  humble  maitre. 

CHAPITRE  V. 

Traits  de  reofiinee  dn  prince. 

Les  deux  frères  montroient  des  indinations 
différentes:  Ms^le  duc  d' Angouléme  avoit  un 
penchant  décidé  pour  les  sciences,  Hs'lednc 
de  Berry  pour  les  arts.  Celui-ci  offroit  cooune 
un  mélange  de  l'esprit  des  Bourbons  et  des  Va- 
lois :  par  sa  mère  et  par  ses  aïeules,  il  tenoit 
quelque  chose  du  génie  de  l'Italie. 

On  raconte  mille  traits  ingénieux  de  son  en- 
fance. 11  étoit  fougueux ,  comme  Télève  de  Fë- 
nelon,  mais  plein  de  saillies  d'esprit  et  d'effu- 
sions de  cœur,  t  Si  fut  enfant  plaisant  de  tî- 
»  sage,  et  assez  coulouré.  Si  estoit  avenant, 
>  joyeux  en  tous  ses  enfantibles  iaicts  ^  >  On 
lut  un  jour  au  petit  prince  quelques  scènes  da 
Misanthrope;  le  lendemain,  un  des  maîtres  com- 
posa une  fable  :  la  morale  de  celte  fable  étoit 
que  le  duc  de  Berry  n'apprenoit  rien  et 
ne  se  souvenoit  point  de  ses  lectures.  maftret 

*  Hémoiresde  BcueUaut, 
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nyant  fini,  demanda  à  Son  Altesse  royale  ce 
qu'elle  pensoit  de  ce  morceaa.  L'eniant  repar- 
tît brusquement  : 

c  Franchemeiit,  il  ert  bon  è  mettre  aa  cabinet.  » 

Un  H.  Rochon,  maître  d'écriture  des  jeunes 
princes,  avoit  éprouvé  une  perte  considérable 
causée  par  un  incendie.  Mr  le  duc  de  Berry 
pria  son  gouverneur  de  lui  donner  vingt-cinq 
louis  pour  le  pauvre  Rochon.  H.  le  duc  de  Sé- 
rent  y  consentit,  mais  à  condition  que  le  prince 
satisferoit  son  maître  pendant  quinze  jours, 
sans  lui  parler  des  vingt-cinq  louis.  Voilà  Mon- 
seigneur à  l'ouvrage  :  il  trace  de  grandes  lettres, 
le  moins  de  travers  possible.  Rochon  s'émer- 
veille à  ce  changement  subit,  et  ne  cesse  d'ap- 
plaudir à  son  élève.  Les  quinze  jours  se  passent  : 
Hsr  le  duc  de  Berry  reçoit  les  vingt-cinq  louis, 
et  les  porte  triomphant  a  Rochon.  Celui-ci,  ne 
sachant  si  le  gouverneur  consentoit  à  ceue  gé- 
nérosité, refuse  de  recevoir  l'argent.  L'enfent 
insiste  ;  le  maître  se  défend.  L'impatience  saisit 
le  jeune  prince,  qui  s'écrie,  en  jetant  les  vingt- 
cmq  kmîs  sur  la  table  :  c  Prenez-les  ;  ils  m'ont 

>  coûté  assez  cher  :  c'est  pour  cela  que  j'écris  si 

>  bien  depuis  quinze  jours  !  > 

CHAPITRE  VI. 

Enugralion  de  mooseîgnear  le  doc  d'Angooléme  et  de 
monseigneur  le  dnc  de  Berry. 

Le  temps  du  malheur  approchoit  ;  Mfr  le  duc 
d'Angouléme  et  Mt^  le  duc  de  Berry  ne  dé- 
voient pas  même  jouir  du  repos  de  l'enfance. 
Leur  éducation  commençoit  à  peine ,  que  déjà 
la  monarchie  finissoit.  On  leur  enseignoit  à  être 
rois,  et  l'adversité  alloit  leur  apprendre  à  de- 
venir hommes.  Les  tètes  des  premières  victimes 
avoient  été  promenées  dans  Paris;  la  Bastille 
étoit  tombée.  La  famille  royale,  menacée,  fut 
obligée  de  se  retirer  :  le  roi  même  lui  en  donna 
l'ordre.  M»f  le  comte  d'Artois  partit  pour  les 
Pays-Bas  \  .et  laissa  à  M.  le  duc  de  Sérent  le 
soin  de  lui  amener  ses  deux  fils. 

Le  péril  étoit  grand  :  il  falloit  traverser  le 
royaume,  sansescoite,  au  milieu  des  insurrec- 
tions. Chargé  de  la  fortime  et  de  l'espoir  de  la 
France,  H.  le  duc  de  Sérent  cacha  son  projet 

'LeieinttetiTlOf 


aux  jeunes  princes.  U  leur  dit  qu  il  alloit  les 
mener  voir  en  garnison  un  régiment  de  hussards 
qu'ils  avoient  aperçu  sur  le  chemin ,  et  dont  ils 
ne  cessoient  de  lui  parler.  Les  enfants  montent 
avec  joie,  la  nuit,  dans  une  chaise  de  poste  qu'on 
avoit  préparée  secrètement  :  ils  croyoient  aller 
k  une  Côte,  et  ils  quittoient  leur  patrie.  M.  le  duc 
de  Sérent  ne  dut  son  salut  et  celui  de  ses  élèves 
qu'à  la  rapidité  de  sa  course.  A  peine  avoit-il 
quitté  Péronne,  qu'une  sédition  éclata  dans 
cette  ville.  Lorsqu'il  fut  prêt  à  passer  la  fron- 
tière, il  apprit  aux  princes,  toujours  enchantés 
du  voyage,  le  but  réel  de  ce  voyage,  et  la  pro- 
scription dont  ils  étoient  l'objet  :  ils  jetèrent  alors 
autour  d'eux  un  regard  attendri  et  étonné. 
li^  le  duc  de  Berry  dit  vivement  à  son  gouver- 
neur :  <  Nous  reviendrons.  >  Malheureux  prince, 
vous  êtes  revenu  ! 

Des  Pays-Bas ,  M.  le  duc  de  Sérent  conduisit 
ses  élèves  à  Turin  *,  où  ils  furent  reçus  par  leur 
oncle  le  roi  de  Sardaigne,  qui,  avec  son  au- 
guste famille,  ne  cessa  de  montrer  le  plus  géné- 
reux attachement  à  la  Maison  de  France. 

CHAPITRE  yil. 

Monseigoenr  le  dnc  de  Berry  à  Tarin. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  amusoit  u>uteki 
cour  par  ses  reparties  et  sa  vivacité.  On  retrou- 
voit  en  lui,  à  cette  époque,  quelques-unes  des 
singularités  des  divers  personnages  que  l'on  avoit 
vus  paroltre  à  Turin ,  depuis  le  brillant  comte 
de  Grammont  jusqu'à  ces  Vendôme  braves , 
spirituels,  insouciants,  qui,  négligeant  tout  dans 
la  vie,  ne  soîgnoientque  leurs  victoires. 

Msr  le  duc  d'Angouléme  et  Msr  le  duc  de 
Berry  étudièrent  un  excellent  plan  d'éducation 
militaire,  tracé  par  M.  le  duc  de  Sérent.  Ce 
plan,  formé  pour  la  France ,  fut,  par  un  chan- 
gement devenu  nécessaire,  rendu  applicable  à 
un  terrain  étranger.  On  se  servit  des  marches 
de  Charles  VllI ,  de  Louis  XII,  de  François  1er, 
et  des  campagnes  de  ce  Catinat,  héros  à 
Harsaille,  solitaire  à  Saint-Gratien,  indifférent 
aux  honneurs,  parce  qu'il  les  méritoit  tous. 

U  y  avoit  à  Turin  une  bonne  école  d'artille- 
rie; Msr  le  duc  d'Angouléme  et  Msr  le  duc  de 

•  Octobre  1710. 
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Bécry  en  suiyiretit  les  exercices.  Ils  passèrent 
par  tons  les  ^ades,  depuis  le  rang  de  simple 
canoniiier  jusqu'à  celui  de  capitaihe.  Ils  chaN 
geoient,  pointoient  et  tiroiènt  leurs  pièces  avec 
rapidité  et  prëcisioii.  Ils  fondirent  deux  canons 
s^^  lesquels  leurs  noms  fnrent  gravés.  Un  de 
ces  canons  tomba  entre  les  mains  des  François 
lors  de  rinvasion  du  Piémont.  On  le  voyoit  ed- 
obre  j  il  y  à  quelque  temps,  dans  un  ile  nos  dé- 
pâtë  d'ariiiierie  :  singulier  monument  de  btis 
eonqtiétès  et  des  jeiix  de  la  fortune  ! 

Gepèindant  les  troubles  delà  Révolution  crois- 
sant ,  commençoient  à  nienacer  les  étatç  voi- 
siné :  r  Europe  se  dispoâoit  à  la  guerre.  Cè  iPut 
alors  que  Ms^  lè  duc  de  Berry  écrivit  cehe  lettré 
à  son  père  ;  c  est  le  premier  cri  de  Thonneur 
dans  le  acur  d*lin  François  et  d'un  Bodrbon  *  t 

c  Avec  quel  plaisir  nous  avons  appris  lâ  lettre 
1  du  régiment  de  Ben^ick,  et  votre  répons, 

•  aitisi  que  celle  de  Monsieur  !  Âh  !  que  ne  suis- 

>  jf.  près  de  vous  !  je  voudrois  bien  voir  ces  bons 
1  solfiais  et  tne  battre  Uvec  eux  :  je  lèur  dirois 
»  comme  notre  Henri  :  Camarades  ;  si  dans  U 
»  chaleur  du  combat  vous  perdez  vos  drapeaux, 
»  rnlliez-vous  à  mon  panache  blanç,  qui  ne  sera 
»  jamais  qu'au  chemin  de  L'honneur,  Cette  pen- 
»  sée  m'a  fait  bouillir  le  sang  dans  les  veines, 

>  Marchons,  mon  chor  pnpa,  pour  rendre  la  li 

•  berlé  à  noire  malheureux  roi  ;  trente-deux 

•  oFfuîièrs  du  régiment  de  Vexin  sont  arrivés  à 
»  iNicé ,  Remplis  de  zèle  et  de  courage  ;  je  n'en 
»  manque  pas  non  plus ,  et  suis  prêt  à  inc  bien 
»  battre.  » 

chapitre; 

Départ     oiOQSçigneiir  le  âuc  â'ADgoulétiie  et  de  mpotei 
gùenr  lé  doc  de  Ëerfy  j)otlr  l'armée  des  t>Hnce8. 

t.'assêiiiblée  naliortalé  déjplara  la  guerre  à 
rAtjtriclie  ël  à  (a  Prusse*-*.  Les  (leûx  princes, 
fiartis  de  TurlH ,  vinfent  rejoindre  ils»*  le  comte 
a  Artois ,  ^out»  fiîire  soùs  les  ordres  Ae  Mon 
î^ikIk,  el  soiis  ceUx  de  leqr  auguste  père,  celte 
càmf)àgneqtilc|evoittout  finir,  etcjlucomniençà 
tout.  BeàUcQÛ|>  d'érijîçrés  n'âvoicrit  rien  ap- 
porté âyec  e\xi  ;  cjuelqiies-tjns  tléployoient  les 
dernières  marqiiesde  |à  iForiliiie.  Les  différents 

'Turin,  45  août  1791. 
*  Aoftt  1792. 


LÉ  DtJC  DÉ  BÈRRT. 

corps  d'officiers  de  l'afiiiéè  faiSoî^nl  lè  ^rvîce 
de  soldats  ;  la  marine  étoit  à  cheval  ;  les  {jontils* 
hommes,  formés  en  compagnies,  se  distin- 
guoient  par  Ip  mui  de  lei^rs  province.  0^  étoit 
gai ,  parce  qu'on  étoit  sous  la  tente,  qu'on  al- 
oit  puiser  l'eau,  couper  lé  bôis;  pféparétles 
vivres,  et  qn'ott  entèndoit  Ife  sod  dé  la  trom- 
pette. Là  pauvre  noblesse  rethplîssdît  son  de- 
voir sâûs  penser,  tout  simplement,  comme  on 
respire  et  fcomde  on  vît.  Elle  lie  rèçretloit  point 
ce  qu'elle  àvoit  perdu  ;  d'ailleurs,  elle  îe  croyolt 
)ieHtdt  retrouver  :  elle  esjDéroîl  revoir,  à  la  fin 
de  l'automne,  Son  maghifiqde  h^Htaçe,  la 
bruyère,  Ife  grand  bois,  le  vieux  coioral)ier. 
QUéd^avehtures  à  conter!  que  de  desseins  pquf 
le  jour  dû  i'ëtonr  !  Dans  tous  lès  temps  les 
Frdnçols  ont  été  les  ihônies  :  peiiplë  esâentielle- 
merit  gùè^rier,  les  camps  où  il  rètroùve  ses  ve^ 
tus  lui  ont  fait  oublier  ses  rtifsères,  soit  qii'ilait 
eu  pour  étènddtxl  \A  chdpë  de  saint  Jiatlîn  ou  la 
coriietle  blaufchè ,  soit  qù'il  ait  coirimencé  la 
charge  au  rëfi  aln  de  la  chanson  dé  Roland  ou  aii 
cH  dfe  vive  le  Roi! 

Mk»  te  dut  de  Behry  eût  le  plaislt»  d'aller  au 
premier  ftU  devatit  Thiohvîlle.  Les  cbtilpaffnies 
bretonnes  se  trouvant  pàMi  les  plus  avancées 
vers  la  place ,  il  leur  disoit  :  c  Je  voudrois  être 
>  Breton  pour  ^bir  de  plîis  près  l'ennemi.  • 
C'est  une  dure  nécessité  pour  Thomme  de  s'ha- 
bituer â  la  vue  du  Sdrig  ;  èt,  ce  icjiî'il  yiAè  plu^ 
malheureux,  J)lusleurs  vertiis  dépendent  de  la 
force  {^nv^e  qui  fajt  le  guerrier. 


CHAPITRE  IX. 

Retraite  de  Champagné.  Le  piflnce  aëhè?c  soi!  éincalkw 
militaire  ei  ta  rejdiDcliv  l'année  dë  CàaAé. 

Après  la  retraite  de  Champagne,  le  clian^e- 
ment  des  événèmèhls,  téfe  ï^loùsies  po^^ 
ics  dilTérenls  Intérêts  des  divers  cajîinets,  re- 
tîurent  le?  princes  oisifs  jusqu'en  1791.  Pendant 
ce  teè|si-Hil  iïioiiarchie  disparut;  et  Louis  XVI, 
en  montant  au  ciel ,  kissa  le  ^f^fi^lJ'? 
monarchie  au  prince  dé  dbiîdé.  le  ëuçde 
Berry  bruloit  de  se  Ranger  sous .  ette  baDtuèw; 

d' Angoulème  et  M«'  le  duc  de  Berry*  r«»jre»« 
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<^4tes)li  rt^  H«m ,  pi^ièraoi  4e  ce  repos  pot»* 
ppffeptioimer  leur  édiicdUon  milluire.  Ils  de- 
viprept  d*f  xQellent9  (Uiv^Uers,  en  suivant  le  con- 
seil i'w  grund  hmnkt  de  raptiquité  S  qui  veùt 
qilP  if  mai|r#  4fi  <4  ejpt»a4^i#  ppmiDeiice  ses  re- 
YM^  piir  de  pieui^  sacrifices.  lUen  a  étoit  agréa- 
is çpinin^  dp  vqir  IMsr  le  duc  de  Berry,  si  jeuoe 
«fflcorp,  fp^nî^r  avec  adresse  des  chevaux  fou- 
gu^^^)  cp^tures  de  Dieu  si  nobles  par  elles- 
mépi^eSi  q  M  elles  pnt  dQuqé  leur  nom  aux  classes 
de  I4  sppiéié  huw^pe  les  plus  distinguées,  les 
plus  braves  et  les  plus  généreuses. 

Dans  le  oQur^  de  Tannée  17949  M^r  le  duc 
d'Angotiléme  oU»  r^çipdre,  avec  sua  père, 
M«r  je  cpmte  d' Af  iQi^,  je^i  (jprp$  démigrés  fran- 
çpjs  flpi  cpnibattpîpnt  ta  Flandre  auiri- 
cliienq^  pi  dpps  la  UoUande.  W  le  duc  de 
^VYi  ^  jigé  de  seize  ans,  obtint  la  per- 
mjs^n  (Jj^  se  rendre  à  Tarpiée  de  Condé.  Dans 
sop  ir^^pspoi  t ,  il  écrivit  spr-Ie^îhapip  au  pripoe 
^\{^.  Yn^^  duqu^  il  allait  pQmbaUre*  : 
<  i^qpsiepr  mon  çpiJ^P;  je  ne  puis  vous  expri- 

>  mer  la  joie  que  j'ai  éprouvée  lorsque  mpp  père 

>  m*a  annoncé  que  j'allois  servir  sous  vos  or- 

>  dres.  J*ai  une  grande  impatience  de  vous  voir, 

*  ainsi  que  tous  les  braves  gentilshommes  que 
n  vqqscoqimandez.JespisgeptilbommecQnune 
»  eux  ;  c'est  un  titre  dont  je  m'honore,  et  j'es- 

•  père  que  vous  trouverez  en  moi  la  même  sou- 

>  missiop;  et  surtodt  lé  même  zèle,  s 

un  mdis^près;  il  «voit  rejoint  l'armée.  Il  ar- 
riva le  28  juillet  à  Rastadt,  accompagné  du 
ouibte  de  Dapnaa-Crux'  et  du  chetalier  de  La- 
geû^.  Le  pHncë  de  Gondé,  en  le  recevant  et  le 
s«rrjliit  dans  ses  bras,  llii dit  :  «  4e  crains  bien, 
»  œon8pigneBr,^uénoii§nëvousamnsk)n8pds 
^  atltàni  cette  campagne  que  nous  aurions  pu 
9  le  lirire  l'annëe  dernière;  niais  cé  h'est  pas 
»  itaa  finlte;  »  Geâ  àinutenumU  d'ïin  Coudé  con- 
venoieilt  parbitement  à  àn  fils  de  France. 

CHAPITRE  X, 

Armée  de  Coudé. 

A  Ih  fih  de  la  hiotidfcllle,  les  gehtîlshpmmes 
fr&itbW  rf^fevihi-ënt  cè  tjii'fls  aVoient  éié  au 

'Hun,  27  Juta  1794. 

*  Frère  de  M.  le  duc  de  Damas ,  Pfea^ey  leilUlkQpMfHI  de 
Mgr  le  doc  d'Angoniéiiie. 


oQmfnenCment  de  c^tte  monarchie  «  et  tels  quë 
les  anciennes  ordonnances  de  nos  rois  nous  les 
représentent  :  <  Nobles  hoxnmei  à  pied,  armés 

•  (tune  Umitiue,  d'Une  §aminkre  #t  d'un  baui-^ 

>  *.  >  Ils  rajeunirent  k^n  nobles^  dpns  s^ 
sources,  c'est-àTdire  dans  les  combata  :  tout 
soldat  françoîs  a  ses  lettres  de  nobles  écritea 
sur  sa  cartouche.  L'armée  de  Gondé,  sbnvent 
contraint^  de  se  replier  avec  les  grandes  ar* 
mées  dont  elle  subissoit  les  fautes,  ne  fut  ja* 
mais  défi^ite.  Hors  de  la  portée  du  canon,  elle 
mprçhpit  sans  discipline  :  généraux,  ofSciers,. 
spldat^,  tops  égaux,  n'obéissoient  presque  plus;^ 
au  feu,  elle  serroit  ses  rangs  et  s  alignoit  souk 
le  boulet  ennemi.  Pendant  neuf  campagnes , 
elle  n'eut  pas  Une  nuit  de  somhieil  ;  cent  mille 
guerriers  dormoient  en  paix  derrière  elle.  Qu'a- 
voient-ils  à  craindre?  trois  Gondé  ëtoieht  à 
leurs  avant-postes. 

Lorsque  le  duc  de  Berry  rejoignii  Tar- 
méedeCondé,  elle  étoit  à  sa  troisième  cani-" 
pilgne)  elle  avoit  emporté  aveë  les  Aiitricblens 
les  lignes  de  Wetssemhonrg,  et,  dans  la  bril* 
bute  affaire  de  Berstlieim ,  (  lie  avoit  einpéché 
les  répubiicatns  de  percer  la  ligne  des  alliés. 
Ge  fut  dans  ce  combat  qbe  les  trois  Gondé,  re- 
noutelant  l'aventure  de  la  Lataillè  de  Senef , 
déployèrent  une  valeur  hérolqbe  :  le  vieux 
Gondé,  dans  le  TiUage  même  de  Berstheim, 
qu'il  reprit  à  la  tête  desgenîilshomriies  h  pied 
le  duc  de  Bourbon ,  en  avant  du  village,  dans 
une  charge  de  cavalerie  bù  il  fut  grièvement 
blessé  d'un  coup  de  sabre  au  poignet;  le  duc 
d'Enghien,  dans  pnè  autre  cbarf>e  de  cavalerie 
par  Idquëlle  il  s'empara  d'une  pièce  de  cahon, 
après  avoir  eu  ses  habits  percés  de  balles  et  de 
copps  de  baionneltes.  <  Vous  êtes  à  l'âge  et 

>  vous  portez  le  nom  du  vainqneiir  de  Rocroy; 

>  lui  écrivoit  à  cette  occasion  Monsieur  ,  ré* 

•  gent  du  royaume; son  sang  coiile  dans  vos 
1  veines;  vous  ave?  devant  les  yeux  l'exemple 

>  d'un  père  et  d'un  grand-père  au-dessus  de 

>  tons  les  éloges  :  qae  dé  motiis  d'espérer  que 

>  voPs  serez  un  jour  la  gloire  et  l'appui  de 
I  l'état  !  > 

Quand  on  songe  à  bequ*on  a  iîlit  de  bette  gknre 
et  de  cet  apfnù  dk  l'état,  cès  belles  paroles  fen- 

'  JSl^iU  ^9ioi2<^«« .  armtUy^  ^unicçi,  cambçrata  cl  bas' 
sindo,  (  brdon.  des  rois  dé  France.  ) 
I    9  3  décembre  I79S. 
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dent  le  cœur.  Le  jeune  d'Eng^hien  devint  le 
frère  d'armes  du  jeune  Berry  ;  ces  princes  se 
sentoient  unis  par  une  même  destinée  :  c  Saûl 

>  et  Jonathas,  si  aïnuibles  durant  leur  vie,  plus 
»  prompts  que  les  aigles,  et  plus  courageux  que 

>  Us  lions,  sont  demeurés  ins  parabUs  dans  leur 

>  mort  même*.  » 

Mf^  le  duc  de  Berry  se  trouvoit  à  une  g^rande 
école  :  amis  et  ennemis  lui  offroient  également 
des  exemples;  c'éloîent  partout  des  François. 
Les  unsdéfendoient  le  roi ,  les  autres  la  France: 
dans  les  deux  camps  étoit  la  gloire,  également 
attirée  par  Téclat  des  succès  et  par  la  noblesse 
des  revers. 

CHAPITRE  XL 

MoDseigiieiir  le  duc  de  Berry  k  l'année  de  Gondé. 

Le  lendemain  de  Tarrivée  du  fils  de  France , 
le  prince  de  Condé  tint  un  conseil  secret.  II  re- 
commanda à  M.  le  baron  de  La  Rochefoucauld , 
raaréchal-des-logis,  de  veiller  à  la  sûreté  de 
le  duc  de  Berry  :  «  Mais  prenez  garde  qu'il 
9  ne  s'en  aperçoive,  ajouta-t-il,  car  il  s*en  fô- 

>  cberoit.  »  C*est  de  la  surveillance  à  la  ma- 
nière des  héros  :  les  balles  sont  plus  faciles  à 
conjurer  que  les  poignards. 

VL^  le  prince  de  Condé  remercia  S.  A.R.Ms^  le 
comte  d'Artois  de  la  marque  de  confiance  qu'il 
avoit  bien  voulu  lui  donner  en  lui  envoyant  son 
fils;  il  Tassuroit  qu*ti  prendroit  le  plus  vif  inté- 
rêt aux  succès  cerlcâns  du  jeune  prince,  doué  par 
le  del  des  plus  heureuses  é^posiùons  ^.  Msr  le 
duc  de  Berry  servit  d*abord  comme  volontaire. 

le  prince  de  Condé  lui  présenta  les  offi- 
ciers les  plus  distingués  de  l'armée,  et  ceux  qui 
avoient  été  blessés  dans  les  campagnes  précé- 
dentes. Le  jeune  prince  se  fit  remarquer  par  son 
amour  pour  la  discipline ,  et  par  son  empresse- 
ment à  se  soumettre  aux  règlements  militaires. 
11  ne  se  plaignoit  jamais  que  des  usages  étran- 
gers à  la  France,  c  U  fout,  s'écrioit-il,  aller 
f  prendrelesgrossesbottesettoutrattiraild'un 
»  Prussien,  moi  qui  suis  François  autant  que 
•  possible'!  >  11  étudioit  les  nouveaux  et  les 
anciens  champs  de  bataille.  U  visita  Philips- 

>  Reg,f  lib.  il.  cap.  I. 

3  AoAt  1791.  Lêttre  du  prince  de  Cwidéà  S.     A.  M9r  le 
ronUe  d'Jrtois. 
'  heure  à  M,  le  ccnUe  d'Uat^efoii. 


bourg  où  périt  le  maréchal  de  Brunswick,  et  le 
champs  de  Saltzbach  où  tomba  Turenne.  Il  vou- 
loit  assister  aux  moindres  afilaires.  Lorsqu'on 
lui  représentoit  qu'il  se  feroit  blesser  :  c  Tant 

>  mieux,  disoit-il,  cela  lait  honneur  à  une  iiii- 

>  mille.  »  11  écrivoit  à  une  femme  :  €  La  guerre 

>  va  recommencer.  Nous  en  serons,  nous  autres 

>  princes.  U  iaut  espérer,  pour  l'honneur  da 
t  corps,  que  quelqu'un  de  nous  s'y  ferà  tuer.  » 
Un  billet  de  la  même  année  ^  montre  la  gaieté 
guerrière  du  prince  ;  il  est  adressé  au  jeune  vi- 
comte César  de  Chastellux  : 

c  Votre  aimable  lettre  m*a  fait  un  grand  pbi- 
»  sir,  mon  cher  César;  je  suis  charmé  du  désir 
»  que  vous  me  montrez  d'imiter  votre  prédëces- 

>  seur,  et  d'entrer  dans  les  Gaules  ;  vous  y  U^u- 
»  veriez  des  Vercingentorix,  des  Dumnorix  en 
»  grande  quantité  ;  mais  je  ne  doute  point  que 

>  votre  courage  et  la  cause  que  vous  souden- 

>  driez  ne  vous  les  fissent  vaincre  aisément. 

>  J'espère  que  sous  peu  d'années  vous  pourrez 
»  vous  montrer  digne  de  votre  prédécesseur  et 
»  de  vos  respectables  parents.  » 

CHAPITRE  XII. 

Suite  du  iM^écédent  Bravoure  du  prince.  Si  répvatioB 
enren  un  ofDder. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  passa  par  um 
les  grades  militaires^,  et  prit,  Ie25  juillet  1796, 
le  commandement  de  la  cavalerie,  en  rempla- 
cement de  Msr  le  duc  d'Enghien,  qui  prit  cefau 
de  l'avant-garde.  Placé  entre  l'ancienne  gloire 
et  la  nouvelle  gloire  de  la  France,  leducd'En- 
ghien  étoit  toujours  le  premier  homme  que  ren- 
controit  l'ennemi.  Dans  les  campagnes  de  179S, 
^796  et  1797,  M«r  le  duc  de  Berry  se  vmn 
présent  à  U)us  les  combats.  A  l'aflairede  Steio- 
stadty  qui  dura  toute  la  journée.  Pavant-garde 
de  l'armée  de  Condé  fut  chargée  de  l'attaque 
du  village.  Ms^  le  duc  de  Berry  échappe  aiix  of- 
ficiers qui  renlouroient,  entre  dans  le  village 
avec  les  premiers  hussards  qu'il  rencontre,  le 
traverse  au  milieu  d'un  feu  terrible,  s'y  tnm- 
tient  plusieurs  heures  sous  une  pluie  de  bom- 
bes et  de  boulets,  et  revient  tout  couvert  de 
sang  et  de  la  cervelle  d'un  brave  officier  du 

'Rjuftadt.fOaoAtfTM. 
'  •1799,1796,1797. 
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génie ,  nommé  Dumoulin,  tué  auprès  de  lui  par 
un  obus. 

A  la  tête  du  pont  d'Huningue,  Hsr  le  duc  de 
Berry  visitoit  les  outrages.  U  s'écoit  arrêté  sur 
le  revers  de  la  tranchée  avec  quelques  officiers. 
Ce  groupe  attira  le  feu  de  deux  pièces  de  canon 
placées  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Les  boulets 
portèrent,  et  coavrirentde  terre  le  jeune  prince, 
qui  ne  fut  sauvé  que  par  le  gabion  même  ren- 
versé sur  lui. 

A  Eamlach ,  à  Munich ,  à  Schussen^Ried , 
Msr  le  duc  de  Berry  combattit  encore.  Il  étudia 
les  mouvements  du  générai  Moreau  dans  sa 
belle  retraite ,  prenant  des  leçons  de  cet  habile 
ennemi.  Il  sollicita  de  Farchiduc  Charles  la  fa- 
veur de  suivre  le  siège  de  Kell  :  le  chevalier  de 
Frandieu ,  aide-de-camp  de  Ms^  le  duc  de  Bour- 
bon, fut  tué  dans  les  ouvrages  à  ses  côtés.  A 
Ofiembourg,  il  alloit  journellement  h  h  tran- 
chée; et,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  de 
ses  lettres ,  il  entendit  siffler  force  bauleu ,  obus 
et  ntttr{ûUe\ 

L'exactitude  que  Ms^  le  duc  de  Berry  mettoit 
dans  ses  devoirs  militaires ,  il  la  vouloit  trouver 
dans  les  autres.  Sa  vivadté  l'emportoit  quelque- 
ibis,  n  avoit  blessé ,  par  des  paroles  sévères,  à 
la  parade,  un  officia-général  :  celui-ci  fit  une 
i^ponse  hardie  que  ses  camarades  essayèrent 
en  vain  de  couvrir  de  leurs  voix  :  le  prince  l'en- 
tendit, et  cacha  son  émotion.  U  laissa  partir  la 
colonne ,  fit  ensuite  appeler  lof Hcier ,  Femmena 
dans  un  bois  avec  des  témoins,  et  lui  dit: 
«  Monsieur,  je  crains  de  vous  avoir  offensé;  ici 
»  je  ne  suis  point  un  prince,  je  .suis  un  gentil- 
9  homme  françois  comme  vous  :  me  voici  prêt 
>  à  vous  donner  toutes  les  satisfactions  que 
»  vous  exigerez.  >  Et  il  met  l'épée  à  la  main. 
L'ofBcier  tombe  à  genoux,  et  baise  cette  noble 
main  qui  vouloit,  non  faire  une  blessure,  mais 
panser  celle  de  Thomieur  :  c'est  Henri  IV  et 
Schomberg. 

CHAPITRE  XIll. 

LcNiis  XVm  est  prodamé  è  rarmée  de  Gondé. 

L'armée  de  Coudé  oflroit  l'image  d'un  camp 
des  premiers  Francs;  c'étoit  toute  une  patrie  : 
on  y  trouvoit  des  princes  logés  sur  des  chariots ,  * 

>  LMre  à  M.  le  comU  d*  tttmttfffti. 


des  magistrats  à  cheval,  des  missionnaires  en- 
seignant l'Évangile  et  distribuant  la  justice.  £n 
même  temps  que  Ton  se  battoit,  on  s'occupoit 
des  afiaires  domestiques  et  de  celles  de  la  reli- 
gion et  de  l'état  :  tantôt ,  après  un  assaut  ou  une 
poursuite,  on  relevoit  une  croix  que  les  répu- 
blicains avoient  abattue  ;  tantôt  on  versoit  des 
larmes  aux  récits  de  quelques  gentilshommes- 
soldats  qui  étoient  parvenus  à  voir  l'orpheline 
du  Temple.  On  s'inquiétoit  des  destinées  fu- 
tures de  l'armée  :  quedeviendroit-elle?  que  fe- 
roit-elle?  Le  prince  Charles  l'avoit  louée  dans 
im  ordre  du  jour  ;  on  étoit  ravi  :  tous  les  maux 
étoient  oubliés.  Les  corps  étoient  prêts  à  se  dis- 
soudre, faute  des  premières  nécessités  militai- 
res; on  étoit  consterné  :  toul-à-coup  M.  le  duc 
de  Richdieu  arrivoit  avec  un  peu  d  or ,  et  le  loyal 
petit-fils  du  brave  maréclial  foisoit  renaître  Tes- 
pérance.  Sous  la  tente,  au  bivouac,  autour  du 
feu  des  grand*gardes,  on  redisoit  des  aven- 
tures étranges ,  on  racontoit  des  histoires  de  son 
enfance,  de  sa  famille,  de  son  pays,  et,  ou- 
bliant les  injustices  de  la  France,  on  admiroit 
même  les  victoires  des  François. 

Le  14  juin  1795,  on  apprit  au  cantonnement 
de  Steinstadt  la  mort  de  Louis  XVII.  Le  16  au 
matiu ,  l'armée  prit  les  armes.  Un  autel  fut 
dressé  à  la  lisière  d'un  taillis;  un  aumônier  y 
célébra  la  messe.  Après  le  service  divin,  Msr  le 
prince  de  Coudé,  accompagné  de  Ms»  les  ducs 
de  Berry ,  de  Bourbon  et  d'Enghien ,  se  tourna 
vers  l'armée,  et  dit  : 

c  Messieurs ,  ]y  se  le  duc  de  Berry  m'ordonne 

>  de  prendre  la  parole.  A  peine  les  tombeaux 

>  de  Louis  XVI ,  de  la  reine  et  de  leur  auguste 

>  sœur  se  sont-ils  fermés,  que  nous  les  voyons 
9  se  rouvrir  pour  réunir  à  ces  augustes  vic- 

>  times  l'objet  le  plus  intéressant  de  notre 

>  amour,  de  nos  espérances  et  de  nos  r^rets... 

>  Après  avoir  invoqué  le  Dieu  des  miséricordes 

>  pour  le  roi  que  nous  perdons ,  prions  le  Dieu 

>  des  armées  de  prolonger  les  jours  du  roi  qu'il 

>  nous  donne.  Le  roi  Louis  XVII  est  mort, 

>  vive  le  roi  Louis  XVIII!  > 

Le  canon  répondit  au  cri  de  l'héritier  du 
grand  Coudé  ;  Ms^  le  duc  de  Berry  éleva  im 
drapeau  blanc,  et,  sur  ce  pavois  du  nouveau 
Champ-de-Mars ,  pr4>i:lania  le  premier  le  mo- 
narque qui  devoit  lui  fermer  les  yeux. 
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CHAPITHË  XIV, 

Le  roi 'À  l'armée  de  Condé. 

Ge  moiiarque  étolt  attendu  à  l*anftée.  Il  y 
vint  en  éffet  ;  n'ayant  plu$  (Basile  { comme  il  lè 
dit  loi-roéme  dans  son  ordre  da  jour),  kô^n  cetUi 
(k  ekoBneur.  Son  arrhée  excita  une  grande 
joie.  A  la  sollicitalîoii  de  Hsr  Je  duc  de  Berf  y , 
tous  les  militaires  retenus  en  prison  ou  aux  ar- 
rêts pour  quelquës  lautes  furent  mis  eu  liberté. 
Oit  étala  pour  TeUtrée  du  roi  dans  son  nou?eau 
Louvre  todtes  les  pompes  de  l'armée  :  on  fit  ti- 
rer  le  carton ,  battre  les  tambours  et  sorther  les 
trdinpeites;  qn  n*atoit  pas  d'autre  musîqûé. 
Oh  rangea  en  bataille  des  soldats  à  peirie  vétuâ, 
le  visage  hoirci  par  la  fumée  de  la  poudré ,  pAt 
lësolèil  et  les  frimas;  on  déploya  des  drapeaux 
blancs  déchirés,  percés  de  boulets,  criblés  dfe 
balles,  et  semblables* telle  oriflamme  usée  par 
la  gloire,  que  Ton  voyoit  daiis  le  trésor  de 
Saint-Denis. 

monarque  banni  voulut  se  tnontrer  à  soii 
autre  armée ,  à  Tarmée  répubikîaittecjul  bordolt 
la  rive  gauche  du  Rhih.  Il  nlla  aux  gardes  Avan- 
cées :  des  paroles  furent  échangées  entre  lùi  et 
les  pdstes  frdnçois.  Oerte  J)ériIIettse  èoilvèrsà- 
tlori,  établie  par  le  roi  aveè  sés  sujets  égarés, 
remplit  les  républicains  d'admiration  ètd'étort- 
némétit. 

MalheUrëiisement  la  joie  causée  |)ar  la  pré- 
sence du  roi  fut  de  courte  durée.  La  ghànde 
ombre  de  la  vieille  monarchie  effrâyoit  les  mi- 
nistres des  puissances  :  Charlemagne  avec  sa 
peau  de  loutrè ,  et  Louis  XIV  avefc  son  manteau 
royal,  leur  apparoissoient.  Un  rdi  deFfailce 
proscrit ,  i  la  téte  de  quelques  exilés ,  leur  setn- 
blolt  menacer  le  monde.  La  politique  crlit  re- 
voir un  ïnattre,  et  le  força  dé  se  retirer.  Cir- 
conspection inutile  :  le  génie  et  le  temps  ont 
ptalcé  le  pouvoir  darts  celle  lilnlille  de  France  ; 
sans  trône,  eltesefoit  eucoi^  souveraine,  et  n'a 
Uesdn  que  de  son  tiom  jwur  régner. 

Toutefois,  Louis  XVIII  demerti'a  assez  de 
temps  à  l'armée  de  Cbndé  pour  montrer  l'iu- 
t^épidité  nâiiirelle  à  nôs  monart|Ues.  Un  assas- 
sltt  (car  les  Bdurbons  nohi  plus  i  combattre 
que  des  assdssîtis  )  tira  ait  roî ,  par  line  fetiétre 
de  DilHngeri,  Un  coûp  dè  câ^ablnë  :  la  balle  ef- 
fleura le  haut  dé  la  téte.  Le  m,  ptitmt  H 
main  au  iront ,  se  contenta  de  dire  :  <  Une  demi- 


»  tighë  plus  bas^  et  le  rbide  Ffàuœs'aHidoit 
»  Charles  X.  > 

Pwdaidt  le  8é)oi|r  du  roi  à  rarnoë  de  Condé, 
il  assista  au  servicb  que  pette  ardée  fit  célébrer 
à  la  lâëmoire  de  Cbaretle;  Placé  ëotre  Msr  le 
duo  de  Berry  ^t  Vlv  le  prînte  de  Condé,  il 
adressa  lui-tnôibe  ce  discours  aux  treopa  rài- 
i^ies  :  f  Messieurs,  notis  veuoBS  de  reôdrales 

>  derniers  devoirs  i  c^lui que yousaves  adariié» 

>  peut-être  même  envié  jusque  sdr  lechjoip 

>  de  bataille  de  Berstbelm  ;  à  ce(ui  qui  laoi  de 
^  foisa  &it  eaumdreoe  cri  qui  tti'acauiédaBë 

>  vos  rangs  une  satisiaction  si  vive,  nuûs  qne 

>  J'aurois  beaucoup  mi^UK  aimé  répéter  enotire 

>  Hver  ¥0us.  > 

C'éiail  ainsi  que  \9i  vij»ille  oioitar^dlie  s'entea^ 
doit  parlent  pu  elle  eiistoit  :  U  fidélité  atoitsed 
échos  :  le  cri  de  uiv^  U  i^i  /  rj^leqtissant  sur 
les  rifages  (|e  la  Loiret  éioit  répété  sur  les 
bprda  du  Wm.  W  le  prince  de  Coudé  ei  ses 
fils»  Ms^leducdeBerrytMmbiesaedeFrKaoe 
honorant  dans  un  camp  d'exilés  les  vaillaotes 
communes  de  Ffanct)  ;  (in  roi  prostrit ,  i  b  tfte 
de  cette  noblesse,  faisant  lui-même Torsisoit 
fuuèbre  (l'un  sujet  fldèl»!  Thistoire  offre-t-elle 
qu^e  chose  oe  plu^  bei^i^?  Katre  pauîe  olh 
lenpit  alors  de  grandes  victoires  t  outis  eto 
n'efi^9cerput  point  le  souvenir  de  ces  Ftm^ 
persécutés,  proclamant  daps  les  befe,  i  h 
f»cedu  çieli  leur  soaverain  légitime,  et  célé- 
brant 1^  ^aérailles  ilft  G^^x  (|uî  étoieot  noru 
pour  lui. 

CHAPITHP  XY. 

li^pm  njorneatané  des  éiiiî^  et  de  ^ponieigpeiir  le 
de  Beiry.  Lei  obserrfUoDS  de  ce  prioce  sur  l'AUemagoe. 

Des  négociations  contitiuelles ,  des  trêves, 
dés  paix  séparées,  donnoient  aux  émigrés  quel- 
ques inomehts  de  repos.  Les  uns  alloient  alors 
errer  dans  les  vallées  des  Alpes ,  visiter  les  reli- 
gieux de  la  Val-Sainle,  autre  espèce  d'exilés 
sur  la  terre  (  niais  la  Rétoiution  les  poursuivoit 
encore  dans  le  désert,  car  tout  éloit  envahi,  et 
la  solitude  manquoit  au  solitaire);  les  autres 
s'entbnçoienl  dans  l'Allemagne,  accueillis daos 
les  cabanes ,  repousses  dans  les  châteaux,  chas- 
sés de  la  porte  de  ces  rois  dont  ils  défendoient 
les  trônes. 

Msr  le  duc  Berry  fNTofitoil  énafansit  de 
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ces  iritertalles  Se  repds  pour  voyager  et  pour 
consolër  âa  femille  dispersée  :  il  étudioit  Ifis  na-* 
tioos  ftn  miliett  flesqtteUes  la  Providènce  Fatoh 
jeté.  Il  hediafqtidit  qae  les  Allemands  i  divisés 
en  iipe  multitude  d'états,  sont  tels  encore  qu'ils 
étqieilft  du  tèmpi  de  Tdcite  ;  c^est-à-dire  qu'ils 
sont  tnoins  un  peuple  que  le  ibiid  et  la  base 
d'âutres  peuples.  Sorli^  de  letirs  forêts ,  trans- 
piirtés  sous  un  ciel  plm  propice,  leur  gàrie  Aa- 
iif  se  développe;  ib  deviennent  des  nations  dd- 
mirableset  presqueindestructibles.  LesFrflncs, 
leâ  Angles  ;  les  Tisfgotfas ,  les  Goths  et  les  Lom- 
bards l*ont  pvbmé  en  France^  en  Angleterre , 
en  Espafine  et  en  Italie.  Mais  tatit  que  les  tri- 
bus germaniques  habitent  letir  pays  natal  ^  tout 
setfible  enseveli  chez  eui  coromë  dans  une  iliine, 
od  confus  bofaime  dans  un  chaos. 

Un  fait  singulier  n'échappa  point  à  la  perspi- 
cacité du  prince;  Il  vit,  avec  un  intérêt  mêlé  dè 
surprise;  que  les  doctrhies  du  siècle  »  intro- 
duites parmi  les  Allemands  ;  avoient  fait  nàttre 
dans  certains  esprits  les  erreurs  socbles,  sans  y 
pdtivoîr  détrtiire  les  térités  naturelles  enraci- 
nées dais  ad  éoI  fécond  et  sauvage.  Il  en  étdt 
rësiihé  an  mélange  bizarre  de  folie  et  de  bon 
sens ,  de  christianisme  et  de  déisme ,  de  libéra- 
lise et  de  mysticité ,  d'eutbodsiasme  froid  et 
de  mëtaphysiqhë  exaltéë ,  de  goût  et  de  barba- 
rie ,  de  corruption  et  de  rudesse.  De  môme  que 
les  Gattes ,  les  Bructères  4  les  Chauques  ado- 
rdiem  dans  les  bois  une  horreul*  secbète,  va- 
gue i  indéfinie  ^  f)lusieur8  dè  leurs  6lè  se  sont 
ms  à  référer  quekitie  oboie  de  fantastique  et 
dë  téîiâireux  qu'ils  pe  peuvent  ni  pëindre  ni 
saisir. 

Lettre  de  monseigneur  le  duc  de  Berry  à'  liionseignear  lé 
prince  de  Gondé.  L'année  de  Condé  se  retire  en  Po- 
logne. Adieu  du  prince  à  ceitè  ârinée. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  se  trou  voit  ainsi 
pbtir  tiii  liioment  absent  dë  Tarhfiëe  ^ ,  lot*squ*il 
écrivit  au  prinôe  de  Condé  cette  lettré  si  tou- 
chante pqr  (4  içadre^se  et  Ift  fioblesse  des  sen- 

f  En^n,  MpAsi^qr» frèf^^  arri^p l^ief  ; 
«  TPH»  insm  M?wpi       im  flWP  i>j 

^  Pï\mm  w  }p  ïfmm  ^  m  m  à'mm\ 


>  plùs  vive  ^ue  mon  retour  â  i*armée  sera  très- 

>  pronlpt  I  nous  ne  devons  tester  que  cinq  ou 
1 5ii  jonrs  ici,  et  nous  pe  perdronë  pas  de  temps 
I  en  ohêdiiB  pou^  revenir.  Je  fais  Uen  des  voeux 

>  pour  ^U'on  ne  tire  pas  des  coups  de  fusil 

>  pendant  mon  absence;  maië  que  cette  cam- 
»  pagne ,  qu'on  peut  bien  regsirder ,  je  crois  ^ 
1  comme  la  dernière ,  3oit  active.  Je  le  désire 
s  vi^emejat  pour  mon  instrtict|on  et  pour  mou 
»  frère  ;  car  je  suis  penluadé  qu'il  faut  que  les 

>  Bourbons  se  tdontrent,  et  bcâucmip;  el  que^ 

>  hors  dé  la  Fratice ,  ils  doivent  oommencer 
»  par  gagner  Fe^tilne  des  François  avec  leur 
9  amour.  > 

Cette  campagne  de  1797  ne  fut  pas  longue. 
L'armistice  conclu  à  Leobeh  * ,  entre  Buonaparte 
et  le  prince  pb^rles  ^  change  les  ^eslinées  de 
l'armée  de  Condé  :  elle  passa  au  service  de  la 
Russie ,  et  retirs^  en  Yolb^nie  ;  ell^  étoit  en-> 
core  forte  de  pkis  de  flix  qailje  hommes.  M^r  le 
duc  de  Berry  en  avoil  pris  le  commandement 
pendant  l'absence  de  Mgr  le  prince  de  Condé. 
Avant  de  quitter  çette  l»raYe  arip^  pour  se 
rendre  à  Blakembourg ,  il  lui  fil  pari  d'une  let- 
tre de  satisfaction  dont  le  rpi  l'avoit  chî^rgé 
pour  elle ,  et  il  mit  à  l'ordre  du  jour  les  adieux 
suivants  : 

c  Après  avoir  été  si  long-temps  au  milieu  et  à 
•  la  tête  de  la  noblesse  françoîsè,  qui,  toujours 
»  fidèle,  toujours  guidée  par  l'honneur,  n'a  pas 
»  cessé  un  instant  Je  combattre  pour  le  réta- 
»  blissement  de  i'autel  et  du  trône,  il  est  bien 
»  af^ igeant  pour  moi  de  me  séparer  d'elle  dans 
i  un  moment  surtout  où  elle  donne  une  nou- 
»  velle  preuve  d'attachement  à  la  cause  qu'elle 
3  ^  embrassée ,  en  préférant  abandonner  ses 
i  bîeîis  et  sa  patrie ,  plutôt  que  de  plier  jamais 
i  sa  iéte  sous  le  Jouç  républicain. 

»  Au  milieu  des  pejnes  qui  na'afflîgent ,  j'é- 
»  prouve  line  véritable  consolation  en  voyant 
i  un  soùveraîn  aussi  généreux  que  S.  M.  l'em- 
i  pereùr  de  Rùssié  recueillir  et  recevoir  le  dé- 
»  pôt  précieux  de  cette  notlesse  malheureuse, 
I  en  la  laissant  toujoiirs  sous  la  conduite  d'un 

frlpcë  (|ue  rfeûrope  admire^  que  les  bons 
rançois  cliénssent ,  et  (jiji  m'a  servi  de  guide 
»  el  dp  |>éïè  depuis  frois  ans  que  je  combats 
i  sbds  ses  ordfes. 

<  7  Juin  1797. 
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>  Je  vais  rejoindre  le  roi  ;  je  ne  lui  parlerai 
»  pas  du  zèle ,  de  Taciivité  et  de  rattachement 

>  dont  la  noblesse  Françoise  a  donné  tant  de 

>  preuves  dans  cette  guerre  :  il  connott  tous  ses 

>  mérites,  et  sait  les  apprécier.  Je  me  bornerai 

>  à  lui  marquer  le  vif  désir  que  j*ai  et  que  j*au- 

>  rai  toujours  de  rejoindre  mes  braves  oompa- 

>  gnons  d'armes  ;  et  je  les  prie  d*étre  bien  per- 

>  suadés  que,  quelque  distance  qui  me  sépare 

>  d*eux ,  mon  cœur  leur  sera  éternellement 

>  attaché ,  et  que  je  nVublierai  jamais  les  nom- 

>  breux  sacrifices  qu'ils  ont  faits,  et  les  vertus 

>  héroïques  dont  ils  ont  donné  tant  d'exem- 

>  pies,  t 


UVRE  SEGOBTD. 

VIE  MILITAIRE  DU  PRINCE  JUSQU'AU  LICENCIEMENT 
DE  l'armée  de  CONDé. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Monseigneur  le  doc  de  Berry  rejoint  l'armée  de  Volhinie. 
Hoipitalité  des  Polonais.  Le  prince  organise  le  régiment 
noMeicheral. 

Après  avoir  passé  environ  un  an  auprès  de 
sou  pèreà  Édimbourg,  et  auprès  du  roi  à  Mit- 
tau  ,  M«f  le  duc  de  Berry  vint  rejoindre  ses 
compagnons  d'armes  en  Volhinie  *  :  il  les  trouva 
dans  la  joie  ;  cette  joie  étoit  causée  par  la  nou- 
velle du  mariage ,  qui  venoit  d'être  assurée , 
entre  M«r  le  duc  d'Angouléme  et  S.  A.  R.  Ma- 
dame. Ainsi  notre  vieille  monarchie  continuoit 
ses  destinées  dans  un  coin  du  monde ,  tandis 
qu'on  croyoitqu'elle  n'existoit plus.  Les  victimes 
qui  en  gardoient  les  saintes  lois  croyoient  n'a- 
voir rien  perdu  tant  qu'elles  voyoientau  milieu 
d'elles  la  famille  de  leurs  souverains.  Qui  eût 
osé  se  plaindre  d'un  malheur  que  partageoit  la 
fille  de  Henri  IV  et  de  Marie-Thérèse? 

M«r  le  duc  de  Berry  ne  se  trouva  point  étran- 
ger en  Pologne.  Henri  HI  n'y  avoil-il  pas  régné? 
la  fille  de  Stanislas  n'étoit-elle  pas  l'aïeule  du 
prince  exilé  ?  La  France  a  été  surnommée  la 
mère  des  rois  :  les  Bourbons  trouvent  des  an- 
cêtres sur  tous  les  trônes. 

'  »  oclobre  17W. 


Les  Polonois  sont  les  François  du  Nord  :  ils 
en  ont  la  bravoure,  la  vivacité,  l'esprit;  ils  pa^ 
lent  notre  langue  avec  grâce.  Les  émigrés  re- 
trouvèrent au  milieu  des  forêts  de  la  Pologne 
de  grandes  dames  qui  leur  donnèrent  l'hospita- 
lité conome  au  temps  de  la  chevalerie.  Ce  qui 
ajoutoit  à  rillusion  étoit  une  certaine  mollesse 
de  l'Asie ,  introduite  dans  les  vieux  manoirs 
polonois  y  où  des  femmes  charmantes  ont  Pair 
d'être  enfermées  par  des  enchanteurs  et  des 
infidèles. 

C'étoit  au  reste  une  étrange  fortune  que  oelie 
qui  reléguoit  un  prince,  victime  de  la  politique, 
chez  un  peuple  bouleversé  par  cette  même  po- 
litique; qui  amenoit  ce  prince  dans  un  pays  que 
des  diètes  tumultueuses  on  perdu ,  comme  des 
assemblées  populaires  ont  détruit  la  France.  Et 
que  de  vicissitudes  dans  la  destinée  des  rois  de 
Pologne,  depuis  ce  Jagellon  qui  conquit,  per- 
dit ,  reprit  et  refusa  des  couronnes ,  jusqu'à  œ 
Casimir ,  d'abord  jésuite ,  ensuite  cardinal ,  et 
puis  roi ,  lequel ,  après  avoir  proposé  pour 
monarque  aux  Polonois  le  duc  d'Enghien,  fils 
du  grand  Condé,  vint  oublier  le  trdne  aux  sou- 
pers de  Ninon ,  et  mourut  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés! 

L'armée  de  Condé  avoit  subi  une  nouvelle 
organisation.  Les  cavaliers  nobles,  distribués 
auparavant  en  différents  corps ,  ne  formoieit 
plus  qu'un  seul  régiment ,  destiné  par  Fenipe- 
reur  Paul  à  Msr  le  duc  d' Angoulême.  le 
duc  de  Berry  prit  le  commandement  de  ce  régi- 
ment en  l'absence  de  son  frère  ;  il  employa  ses 
loisirs  à  discipliner  un  corps  superbe,  mais  dif- 
fidle  à  conduire  par  la  nature  même  de  sa  com- 
position. Il  montra  dans  cette  drconstancedes 
talents  qui  annonçoient  en  lui  un  des  meiUeiu^ 
officiers  de  cavalerie  de  l'Europe. 

CHAPITRE  U. 

L'année  de  Condé  se  met  en  marebe  pour  reioilidre  la 
troupet  alliées.  Mariage  de  aoo  altesse  royale  Madane  et 
de  moDseignear  le  dno  d'Angonlème. 

La  Russie  s'étant  déterminée  à  secourir  F  Au- 
triche, à  délivrer  l'Italie  et  à  porter  la  guerre 
en  France ,  le  corps  de  Condé  reçut  en  Volhi- 
nie Tordre  de  se  tenir  prêt  à  marcher.  Cet  ordre 
ranima  dans  le  cœur  des  vaillants  proscrits  lear 
double  passion  pour  les  combats  et  pour  lapa- 
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trie  :  chacun  se  défit  de  ce  cpA  lui  restoit  pour 
s  équiper  ;  les  lambeaux  de  la  fidélité  furent 
vendus  pour  adieier  les  armes  de  l'honneur. 
L'armée  s'étoit  formée  en  trois  colonnes  *  :  la 
première  commandée  par  Msr  le  prince  de 
Condé  ;  la  seconde  par  Hsr  le  duc  de  Berry  »  et 
composée  du  régiment  noble  à  cheval,  du  régi- 
ment d'inianterie  de  Durand  et  de  Tartillerie; 
la  troisième  sous  les  ordres  de  Hs^  le  duc 
d*Enghien. 

l'andis  que  ces  guerriers  s'avançoient  vers  ki 
France  dans  Tespoir  d'en  ouvrir  le  chemin  à 
leur  roi ,  le  ciel  accomplissoit  une  partie  de 
leurs  vœux  :  Madame  donnoit  sa  main  à  Mv^  le 
duc  d'Angouléme.  Des  témoins  oculaires  nous 
ont  transmis  des  détails  de  cette  pompe ,  qui 
n*a  presque  point  été  connue  :  nous  les  laisse- 
rons parler.  Hélas  !  nous  avons  vu  et  nous  ra- 
conterons les  solennités  d'un  autre  mariage!  il 
s'étoit  fait  au  sein  de  la  patrie,  sous  des  aus- 
pices bien  plus  favorables  :  Dieu  avoit  ses  des- 
seins sur  les  deux  frères. 

Mittau.lS  Juin  1799. 
t  La  peine  '  arriva  hier  aprèf  un  long  et  pénible  voyage. 
»  Le  roi  te  ppoposoit  d'aller  à  qaatre  milles  d'îd  :  il  la  ren- 

>  Gootra  à  moitié  cbeorio  de  cette  distance.  Leur  eQtnBTne 
»  excita  tout  l'intérêt  que  doivent  inspirer  deux  augustes 
9  époux  séparés  depuis  huit  ans ,  et  cherchant  dans  leur 
»  réonion  quelque  adoucissement  à  des  malheurs  inouïs. 

»  MADàXB  Thérèse  est  arrivée  le  lendemain  :  le  roi  étoit 
M  parti  de  grand  matin  pour  aller  i  sa  rencontre.  La  pre- 
m  mière  maison  de  poste  étoit  indiquée  pour  le  rendes-voos; 
t  mais  la  princesse  ayant  fiiit  la  plus  grande  diligence,  ce 
»  fut  aussi  sur  le  chemin  qu'ils  se  rencontrèrent  :  nulle 
»  expression  ne  pourroit  peindre  un  pareil  moment  Le 
t  même  sentiment  fit  s'élancer  à  la  fois  hors  de  leurs  voi- 
»  tures  le  roi ,  Mgr  le  duc  d'Angonléme  et  Madame  Thé- 
»  rèse.  Le  roi  courut  vers  Madame  en  lui  tendant  les  bras; 
»  mais  ses  eCTorts  ne  purent  suffire  pour  l'empêcher  de  se 
»  précipiter  à  ses  pieds.  Des  larmes  et  des  sanglois  furent 
»  les  premiers  témoignages  des  sentiments  profbnds  dont 
M  le  coeur  étoit  rempli.  Le  premier  tribut  payé  à  la  nature 

>  et  au  souvenir  de  tant  d'infortunes  fil  place  aux  expres- 
»  sions  de  la  plus  tendre  reoonnoissanoe.  Mgr  le  duc  d'Àn- 

>  gonléme ,  retenu  par  le  respect ,  mais  entraîné  par  mille 
»  sentiments  divers,  arrosoit  de  ses  pleurs  la  main  de  sa 
9  cousine,  tandis  que  le  roi ,  dans  la  plus  vive  émotion  et 
»  les  yeux  inondés  de  larmes,  pressoit  contre  son  sein  cette 
•  princesse ,  et  lui  présentoit  en  même  temps  l'époux  qu'il 
»  lui  donne.  Ce  roi  si  bon ,  si  digne  d'un  meilleur  sort , 
»  ,pIaoé  ainsi  entre  ses  entents  d'adoption ,  éprouvoit  pour 

>  la  première  fois  qu'il  peut  encore  exister  pour  lui  quel- 
»  qnes  instants  de  bonheur. 

*  35  Janvier  1799. 

3  Marie-Jo6è|)he-LooiM  de  Savoie ,  épouse  de  TiOoit  XVin. 


»  Tous  les  FrançcH's  qui  entoorent  Sa  Majesté,  avidet  de 

I  vofar,  de  l>énir,  d'adorer  l'aoguste  fille  de  Louis  XVI, 
»  s'étoient  postés  en  foule  dans  les  cours  et  les  escalien  dn 

>  château.  A  l'instant  où  elle  a  paru,  des  larmes  d'atten- 
»  drissement  couloient  de  tous  les  yeux ,  et  l'on  n'entendolt 
»  plot  que  des  tobux  adressés  an  del. 

>  On  admire  dans  les  traits  de  Madame  Thérèse,  dans 

>  son  maintien ,  dans  son  langage  et  le  mouvement  de  sa 
»  physionomie,  l'aisance,  la  noblesse  et  les  grâces  de  Ma- 
»  rie-Antoinette.  La  France,  avec  autant  de  joie  que  de 
»  douleur,  retrouva  dans  sa  figure  les  traits  dellnfertuné 
»  Louis  XV I ,  embellis  par  la  jeunesse ,  la  fraîcheur,  la  sé- 
t  rénité  ;  et ,  par  un  heureux  accord ,  qui  sans  doute  est  on 
»  don  du  ciel,  la  princesse  rappelle  aussi  M^^  Elisabeth. 

»  Les  regrets  universels  que  la  cour  et  les  habitants  de 
I  toutes  les  classes  de  la  ville  de  Vienne  ont  témoignés  au 
»  départ  de  Madame  Thérèse,  le  respect  et  la  vénération 
»  qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'appro- 
»  cher,  sont  un  garant  certain  des  sentiments  d'amour 
»  dont  la  France  entière  fera  hoaunage  à  cette  adorable 
I  princesse.  » 

MitUu,  10  Juin  1788. 

«  Le  mariage  si  long-temps  désiré  de  Mgr  le  duc  d'An- 
»  goulême ,  avec  Madame  Thérèse  de  France ,  s'est  célébré 
»  aujourd'hui  dans  une  grande  salle  dn  diâteau,  où  l'on 
»  avoit  dressé  un  autel  entouré  de  fleurs.  Son  Êm.  Mgr  le 
)  cardinal  de  Montmorency,  grand-aumônier  de  France, 

>  leur  a  donné  la  bénédiction  nuptiale  :  le  clergé  catholiqoe 
de  Mittau  assistoit  à  cette  cérémonie.  L'abbé  Edgeworth 

>  étoit  auprès  du  prie-dieu  des  jeunes  époux.  Monsibiib, 

•  que  l'état  actuel  des  choses  retient  à  la  proximité  de 
France  ;  et  Madame  ,  à  qui  sa  santé  n'a  pas  permis  d'en- 
treprendre un  si  long  voyage ,  n'y  ont  pas  été  présents  \ 
Toutes  les  personnes  les  plus  considérable»  de  la  ville  se 
sont  empressées  de  s'y  rendre ,  ainsi  que  le  prêtre  grec  eft 
le  pasteur  hitbérien.  Les  François  qui  se  sont  trouvés  à 
Mittau  dans  ce  beau  jour  ont  eu  le  bonheur  de  voir  for- 
mer ces  liens.  La  ikmille  royale  avoit  pour  escorte  ces 
cent  gardes  dn  corps,  respectables  vétérans  de  l'honneur 
et  de  la  fidélité,  à  qui  l'empereur  de  Russie  a  donné , 
pour  récompense  de  leurs  longs  services ,  la  fonction 
d'entourer  leurs  nsaltres.  MM.  les  ducs  de  Villequier,  de 
Guidie,  de  Fleury,  le  comte  de  Saint-Priest  (qid  a  reçu 
le  contrat  de  mariage) ,  le  marquis  de  Nesle,  le  comte 
d'Avaray,  le  comte  de  Cossé,  et  quelques  autres  offioien 
on  serviteurs  du  roi ,  ont  en  l'honneur  de  signer  comme 
témoins  l'acte  de  célébration. 

»  Une  fille  de  France  et  un  petit-fils  de  France  ne  pou- 
vant trouver  qu'à  six  cents  lieues  de  leur  patrie  un  autel 
où  il  leur  fût  permis  de  dépoter  leurs  serments  ;  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  de  Louis  XVI ,  et  les  pré- 
cieux restes  du  sang  de  ce  monarque ,  unissant  leurs 
destinées  i  Mittau  sous  les  auspices  de  l'empereur  de 
Russie  :  quel  spectacle,  et  que  de  réfiexions  il  fliit  nattare  ! 

>  Le  roi ,  qui  trouve  dans  l'union  de  sa  nièce  et  de  son 
neveu  tout  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  doux  réuni  à 
ce  que  la  politique  peut  avoir  de  plus  important,  jouit 
maintenant  de  son  ouvrage ,  en  y  reconnoissant  nne  nou- 
velle marque  de  l'amitié  du  digne  suocefseur  de  Pierre- 

*  Le  comte  d'Artois  et  la  comtesse  d'Artois* 
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»  le-Graod.  Ce  nMgpanùQe  aoureraiii  ligoer»  le  contrat 
9  de  mariage ,  et  en  recem  le  dépôt  daoa  lei  archifet  de 
3é  aoo  léfiat  » 

Ainsi  s'accomplit  dans  une  terre  étrangj^re , 
au  milieu  des  religions  étrangères ,  le  mariage 
dont  un  des  témoins  fut  le  prêtre  étranger  qui 
assista  Loilis  XYI  à  l'éçhafaùd  :  If  n  sénat  étran- 
ger reçut  l'acte  de  céiébr;^tion.  }l  q^y  ^voit  plus 
de  place  pour  le  contrat  de  mariage  de  la  fille 
de  Louis  XVI  dans  ce  trésor  des  Chartres 
où  fut  déposé  celui  d'Anne  de  ftussie  et  de 
Henri  I«r,  roi  de  ^r^nce. 

GHAPITRB  III. 

Arrivée  de  momeigatsur  le  dac  de  Berry  &  Ck)listaQce  atéb 
l'armée.  Comliat.  Retraité. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry ,  avec  l'armée 
de  Condé ,  étoit  arrivé  à  Friedeck,  dans  la  Silé- 
sie autrichienne,  lorsqu'il  reçut  la  dépêche  an- 
nonçant le  mariage  de  son  frère  :  eîlè  fut  mise 
à  Tordre.  Qn  lisoii  dans  cet  opdre  une  lettre  du 
roi ,  qui  djsoit  ap  prince  de  Condé  :  f  Apprenez 
>  cette  heureuse  nouvelle  i  l'armée  ;  elle  ne 
»  peut  paroili'e  que  d'un  bon  augure  à  vos 
9  braves  compagnons ,  au  moment  où  Us  vont 
»  rentrer  dans  {a  ci^rrière  q^  ils  ont  si  glorieu- 
1  sèment  parcourue.  > 

Ce  bourg  de  Friedeek  fut  un  véritable  lieu 
de  réjouissances  pour  le  corps  de  Condé.  Un 
yieu$  seigneur  allemand  du  voisinage ,  à  forée 
d'entendre  parler  de  rois  tués  et  de  princes 
bannis ,  fit  des  réflexions.  Il  lui  sembla ,  puis- 
qu'on dissipoit  en  festins  les  biens  qu'on  ravis- 
soit  aux  autres ,  qu*il  seroit  bien  fou  de  ne  pas 
prendre  les  devants  :  il  se  mit  donc  à  manger 
Bon  patrimoine.  Quand  il^  le  duc  de  Berry  et 
le  prince  de  Condé  arrivèrent ,  i!  venoît  de 
vendre  sop  château.  Avec  le  prix  qu'ij  f:n  avoit 
obtenu  il  donna  m  grand  «Quper  et  un  éveil- 
lent concert  à  ses  hôtes.  Débarrassé  des  soins 
de  la  fortune ,  il  se  promettoît  bien  de  rire  de 
la  révolution  lorsqu'elle  le  viendroit  trouver  à 
Friedeek. 

Après  une  marche  de  quatre  cents  lieues , 
l'armée  arriva  le  octobre  dans  les  environs 
de  Constance  :  elle  avoit  parcouru  sés  forêts 

>  Corretf.  manusc  et  off.  de  âf.  le  comte  de  Sainl'Pi-iest 
(wec  te  chevalier  <ie  Fem^gues» 


natales,  berceau  G&nUoiî  el  dn Hërovée; 
elle  dvoft  passé  ^ur  ses  andenè  cbampi  de  ba- 
uîUe»  daps  ce^bnti  qui  ayoientretrquié  bar 
silence,  etûii  Ton  vofoil^  ootaàm  ancaapifc 
Vams ,  las  osseoiénts  I^landi»  dm  aoldau  mxi- 
fiés  pour  letor  ptince  ët  pour  leuc  patrie  \ 

Lorsqiie  MIF  le  diu;  de  Berry  ttoittrafcn» 
la  ville  dé  Prague  à  la  téte  de  l'armée,  le  peu- 
ple s'étoit  attendri  à  la  vue  de  est  ehtfaliers  de 
Saint-Louis ,  de  ces  vieillards  qui ,  k  sac  sar  k 
dos,  un  fusil  russe  sûr  l'épaule,  macchoient 
tout  coiirbés  sous  le  poids  de  léiirs  armes,  dfe 
léurs  jours  et  de  imir^  malheiirs.  Le  pommin- 
dant  autrichien ,  qui  les  regardoit  passer,  se 
tournant  vers  les  crfficiers  de  sa  garnjson ,  leur 
dû  :  c  Hé  bien,  Messieurs^  en  aussioas-nooi 
t  fait  autant?  > 

Constance  ne  fut  pas  plus  t&t  occupé  par  k 
corps  de  Condé  ^ ,  que  les  républicains  l'ami* 
qu^ent.  Ils  pénétrèrent  dans  la  rille  :  on  s'y 
battit  à  la  baîoniiette  adx  cris  de  Vweleml 
vive  Condé  !  vive  la  répubîiqwe  l  Ce  Alt  la  pre- 
mière et  la  derpière  affaire  de  cette  campagne 
pour  M6''  le  dup  de  Pçrry  ^  ppi}r  l'arofée  de 
Condé  :  la  division  se  mit  parmi  les  Ram  et 
les  Autrichiens.  Le  maréchal  Suwarow  reotn 
en  Pologne  âvec  ses  Armées  :  le  corps  de  Condé 
fut  hiaintenti ,  mais  par  l'Angleterre.  Paul 
envoya  deç  drapeau^  d'I^oppeur  a|i  r?Si!P^^ 
de  Bourbon,  et  la  grande  croix  de  Maite  i 
Msr  le  duc  de  Berry.  Ge  dernier  prince  alla  voir 
le  maréchal  de  Su\\'aroW  avadt'son  dépari,  et 
s  entrelji}^  avec  ce  guerrier ,  idppt  )a  |)izarirprie 
égalait  le  génie  a  la  loyauté. 

CéAPiTOE  ly. 

Pn^et  4ema4ageeDtreiiH>MigMir  te  docdt  ienfetto 
priiwèflM  GlirMine  de  Naples.  Le  fMriM  «à  Ilrite. 

Ce  mélange  de  combats  et  dfe  toyages,  cm 
relations  avec  toutes  sortes  de  peuplés  èl  toiltfô 
sortes  d'fionjiîjes ,  ayojenf  fbpmé  le  caractère 
l'esprit  de  Msr  le  due  de  Berry  ;  il  pariait  avec 
foctiité  la  plupart  des  langues  deTCunipe,  et 
les  épreuves  de  sa  yîe  promettolenl  à  h  France 
un  grand  monarque. 

Le  roi  avoit  pensé  pour  son  neyen  i  UP  m* 
riage  :  il  avoit  jeté  les  yeux  sur  la  feraille  royale 
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da  S^afto;  M,  lè  oheyaHer  dd  yertlègiiKà  âfoit 
donné  la  {pretnièni  idée  dé  celte  utiion  ^  el  aïoil; 
été  cbarf^  de  là  saivre;  etisaite  M.  ie  ooiBie 
de  Chastellux  reçut  des  instructions  i  tfe  sk- 
jet  :  celui-ci ,  attaché  à  madame  Victoire ,  avoit 
été  nommé  a|lcà6  U  mort  de  cette  princesse  * 
ministre  plénipotentiaire  de  Louis  XVIII  à  la 
cour  defeicilé.  Deslettl^es-pàténteà ,  ep  date  de 
j^iiltaii,  ^pnwèrent  pofjvpir  au  cpfntp  de  Chas- 
tellux de  consentir,  au  nom  de  Sa  Majesté  »  au 
mariage  de  Mff^  le  duc  de  Berry  avec  Ma(k|me 
Ghrisdne,  princesse  deNaples. 

Mfff  le  dtic  dfe  Behry ,  acconît^agné  du  comte 
de  Dama$-Cf  U5i ,  dû  chevaliei-  de  Lageârd  et  dti 
m^l^quis  de  Sourdis,  partit  de  Liniz  poiir  Cîa- 
genfitirth ,  où  se  trouvoit  la  princesse  sa  mère, 
Madame  :  de  là  il  se  rendit  à  Palerme.  L'hrmée 
deCondé  devoit  passer  en  Italie,  ^'embarquer 
à  Livoume,  ët  feîre  une  descente  en  I*roveiice, 
où  les  royalistes  avoient  un  pard. 

Msr  leduc  de  Berry  plut  à  la  cour.  Son  ma- 
riage ayec  la  princesse  Chrisdné  fût  &  peu  près 
arrangé.  Il  t-eçùt  un  traitement  dé  29  taillé  du- 
cats, <}ue  les  hialheurs  dd  temps  ne  iârdèrehl 
pas  à  lui  etilever.  La  reine  de  Naples,  les  prln- 
cested  ses  fiilës  et  le  prince  Léopold  ayant 
quitté  la  Sicile  pour  ftire  un  voyage  à  Vieiifaé , 
M«r  le  duc  de  Berry  âlla  à  Rome ,  iivec  dessein 
de  servir  dans  le  corps  hapolitain  qui  occupoil 
la  vilte  des  Césars. 

CHAPITRE  V 

Yof «ge  éa  pdnoe  à  JUune. 

Monseigneur  le  duc  de  Bérry  débar(|uâ  à 
Naples,  et  de  là  se  retidità  Rome,  il  fut  singu- 
Hôremént  frappé  de  la  variélé  dés  personnages 
t|u  il  réhcôntra  àur  les  fchemins  de  Tltâlie  :  des 
Anglois  et  des  Russes  voyageoierit  à  grands 
frais  dans  d'éjéganies  voitîires,  avec  tous  les 
usages  ei  tous  les  préjugés  de  leur  pays  :  une 
famille  italienne  ch'eaiinoit  avec  économie  dans 
un  chariot  dù  lefhps  de  Léon  X  :  Un  moine  à 
pied  traînoit  par  la  bride  sa  mule  cliargée  de 
reliques,  des  paysans  coilduisoient  des  char- 
rettes a|,telées  degrands  bœufs  blancs,  et  portant 
une  petite  image  de  hi  Vierge  élevée  sur  le  ti- 
mon ,  au  bout  d'une  gaule  recourbée  ;  des  fem- 

«  ISaeptembrelMO. 


mes  en  jupon  court,  en  eorset  ouvert,  la  téte 
voilée  comme  des  madoties ,  ou  les  cheveux  bi- 
zarrement tressés^  insultaient  le  prince  en 
riaat,  et  des  pèlerins,  appuyés  su^  hn  long 
béton  i  le  regardoieni  passër.  TMit  cëlà  iUr  leè 
grands  pavés  de  ta  vole  Af>ptenHë4  qui  coriser- 
vent  encore  les  Utices  dei  rotie*  dh  cBai»  d'A^ 
grippine,  silr  les  chemins  dé  Tlbur ,  où  l'^rhil* 
rage  de  saint  Antdine  de  Padode  s'est  écoulé 
à  son  tour  dané  les  raines  de  la  maisoti  d'Ub^ 
race. 

Le  cardinal  de  Bemis  n'edsioit  plus  qiiand 
le  due  de  Bérry  arriva  à  Romfe.  Il  në  pôta- 
voit  plus  bfirir  à  un  prince  fugitif  cette  hospi- 
lalifé  digne  des  jours  d  Évândfe,  qti'îl  eHèrçà 
envers  les  nobles  dames  dont  l'auteur  dë  cèt  oti^ 
vrage  honora  les  cendres  de  Triestè  :  notirfe 
d^stioée  est  de  pleurer  sur  le  tombeau  dëè 
Boiirbonsi  Noui  ne  sommes  pas  Tacitë ,  Inats 
nous  écrivons  la  vie  d*un  hommb  fort  aû-dessti6 
d'Agricola ,  et  nous  avons  encore  sur  THistoriei 
romain  l'avantagé  de  n'avdr  pas  attendu  le 
ràgne  des  bomf  princes  ponr  rendre  hommage 
à  la  vertu  bialbeureuse; 

La  veuve  des  rois,  des  concis  et  dj^s  empe^ 
reurs ,  étoit  aussi  veuve  de  pontiles  ^  lorsque 
te  duc  de  Berry  vint  i^admiper  dtins  sa  so- 
litude :  Pie  VI  éteit  mort  à  Vai^ttce,  le  39  aoàt 
1 7âQ|  et  Pie  VII ,  élu  à  Venise  h  H  mars  i80Q» 
it*éii>it  pas  encore  arrivé.  Le  deriiier  souverain 
de  la  (tome  ohrétienhe  avoit  été  aus^i  nobtë 
dans  ses  disgrâces ,  que  les  tleraiei*s  prinoes  de 
la  Rome  païenne  avoieht  été  vils  dans  leurs 
malheurs.  Pie  VI,  et  après  lui  Pie  VU,  doU'- 
tinreot  dans  les  fers  ta  grandeur  de  la  ^tih 
étemelle,  et  se  montrèrent  tas  digdes  tAhetl  de 
i'éiernelle  religion. 

«lAPlTRE  VI 

Staitè  du  précédent.  Mod^eigiieiir  ic  duc  de  ^ërry  quille 
Robie  tH>iîr  retodhier  à  rârbée. 

L§  s^ur  d^  riialie  réypil)^  d^n^  le  jeuiue 
prjuf^e  le  gpOt  dei  arts;  il  se  livra  à  l'élude  de 
ta  pieinMire  ist  de  ta  ttiusjqqe.  Beaucoup  d'in^ 
strumenu  lui  étoietit  familiers;  H  en  jouoit  avéc 
goAt.  Il  cbanioit  bien  ;  il  dest»înoit  agréable- 
ip^nt^  surtout  les  Scènes  miliiaifes:  il  se  eon- 
iM^igiiP^ea  tableaux  mieui  que  les  hommes  les 
e&eMs. 
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c  Je  suis  daos  Tadmiration  de  Rome ,  >  écrî- 
voil-il  à  M.  le  comte  de  Cbastellux.  Le  prince 
aimoit  par  caractère  la  vie  libre  et  débarrassée 
de  toute  gène,  que  Ton  mène  en  Italie.  Rome, 
par  un  privilège  qui  semble  attaché  à  son  ori- 
gine ,  est  encore  le  pays  de  Findépendance  per- 
sonnelle :  c'est  le  lieu  de  toutes  les  existences 
isolées,  Tasile  de  tous  les  hommes  las  du  monde 
ou  jouets  de  la  fortune.  Souffrez-vous  le  jour, 
vous  pouvez  comparer  vos  malheurs  à  ceux  que 
tant  de  monuments  rappellent,  et  vous  trouvez 
vos  peines  légères;  la  nuit,  vous  oubliez  ces 
peines  sous  un  ciel  enchanté ,  au  milieu  de  tous 
les  plaisirs.  Un  prince  de  la  race  des  Radegaise 
et  des  Alaric,  le  dernier  héritier  d*un  empire 
de  douze  siècles ,  le  descendant  proscrit  des 
bienfaiteurs  du  saint-siége,  le  fils  des  rois  très- 
chrétiens  ,  le  neveu  de  Louis  XY I ,  le  prince  qui 
devoit  tomber  lui-même  sous  le  fer  révolution- 
naire ,  le  duc  de  Berry  enfin ,  errant  dans  les 
palais  détruits  des  Césars,  s'égarant  dans  les 
Catacombes,  parcourant  le  Vatican  désert,  ou 
dessinant,  assis  sur  un  obélisque  tombé,  les 
débris  épars  du  Capitole,  offroit  lui-même  un 
tableau  qui  maoquoit  aux  ruines  et  aux  souve- 
nirs de  Rome. 

Le  malheur  poursuivoit  partout  Msr  le  duc  de 
Berry.  Il  avoit  perdu  un  de  ses  fidèles  compa- 
gnons ,  le  chevalier  de  Laa[eard ,  et  il  n*avoit  été 
un  peu  consolé  que  par  la  loyauté  du  Bailli  de 
Crussol  qui  se  trouvoit  alors  ù  Rome.  Le  prince 
apprit  bientôt  que  Farmée  de  Condé,  étant  ar- 
rivée à  la  hauteur  de  Venise ,  avoit  reçu  Tordre 
de  suspendre  sa  marche ,  parce  que  la  guerre 
étoit  au  moment  de  recommencer.  Un  fiiux  bul- 
letin ,  que  Ton  attribue  au  ministre  Acton,  avoit 
déjà  répandu  cette  nouvelle  lorsque  Ms^  le  duc 
de  Berry  étoit  encore  à  Palerme ,  et  avoit  pensé 
faire  partir  subitement  ce  prince.  Il  reçut  à 
Rome  la  nouvelle  positive  que  le  corps  de 
Condé  alloitse  trouver  engagé ,  que  Msr  le  duc 
d* Angoulême  avoit  rejoint  Tarmée ,  et  qu  il  s'é- 
toit  mis  à  la  tête  du  régiment  noble  à  cheval , 
formé  par  Msr  le  duc  de  Berry.  La  gloire  et 
Tamitié  fraternelle  parlent  au  cœur  de  notre 
brave  et  sensible  prince  ;  il  ne  peut  résister  à 
cette  double  tentation  ;  il  quitte  Rome  furtive- 
ment pour  rejoindre  son  frère  et  ses  compa- 
gnons d'armes.  Le  Béamois  se  déroboit  au  tu- 
multe des  armes  pour  aller  voir  Gabrielle ,  son 


petit-fils  s'éloigne  d'une  grande  princesse  poor 
courir  au  champ  d'honneur.  On  l'enteodra 
s'excuser  bientôt  dans  son  admirable  lettre  à 
M.  Acton. 

CHAPITRE  VII. 

Hooieigiiear  le  dno  d'Angoaléme  arme  à  ramée  de 

Coodé.  Il  est  rejoint  par  ton  frère.  Dernier  boDetiQ  de 
l'année  de  Gondé,  écrit  par  monaeigneiir  le  doc  de 
Benry. 

Monseigneur  le  duc  d* Angoulême,  accom- 
pagné du  comte  de  Damas-Crux  et  du  cheva- 
lier de  Saint-Priest  * ,  avoit  rejoint  Tannée  de 
Condé  à  Pontaba^.  L'armée  reçut  avec  trans- 
port cet  autre  héritier  du  trône  de  saint  Louis. 
Il  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  sa  valeiv 
dans  les  armées  du  Mord,  et  sa  desfinéeTap- 
peloit  ù  balancer  im  jour  presque  seul  la  for- 
tune de  l'homme  qui  avoit  tenu  le  monde  àm 
sa  main. 

Les  François  s'avancèrent  dans  la  Bavière. 
Le  corps  de  Condé ,  forcé  à  une  marche  longue 
et  rétrograde ,  entra  en  ligne  dans  l'armée  au- 
trichienne sur  les  bords  de  llnn  ;  Msr  le  due  de 
Berr)',  en  arrivant  au  camp,  le  trouva  dans 
cette  position'.  La  reconnoissance  des  deux 
frères  fut  touchante.  Msr  le  duc  de  Berry  suivit 
comme  simple  volontaire  dans  le  régim^t  noble 
à  cheval  qu*il  avoit  formé,  et  dont  Mse  le  ducd*  An* 
goulême  avoit  pris  le  conunandement.  Obéis- 
sant à  son  frère  aîné  comme  le  moindre  soldat, 
il  donna  un  nouvel  exemple  de  cette  soumis- 
sion des  membres  de  la  famille  royale  les  uns 
envers  les  autres,  dans  l'ordre  de  l'hérédité: 
.«^oumission  qui  non-seulement  manifeste  les 
vertus  naturelles  aux  Bourbons ,  mais  qui  con- 
serve encore  le  trône ,  en  devenant  une  sorte  de 
confession  authentique  et  perpétuelle  du  prin- 
cipe de  la  légitimité. 

La  perte  de  la  bataille  de  Harengo  par  les 
Autrichiens  amena  un  armistice  prolongé  à  dif- 
férentes reprises  jusqu'au  20  d'ociobre.  L'ar- 
mée de  Condé,  postée  sur  l'Inn,  défendoit, 
entre  Weissembourg  et  Heubeieren,  le  passage 

*  Tué  à  Reims  par  an  det  dernier»  ooopf  de  canon  tlréidav 
Ucampagne  de  1814. Un  de  tes  frères.  11.16 ooate de SÉitf- 
Priest.  est  acOoard'hai  aide-de-camp  de  Mfr  le  dnc  d'Aafoo- 
léme. 

*asmailSOO. 
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(le  cette  rivière.  Une  affaire  eut  lieu  à  Raven- 
heim  *  :  les  ducs  d*Angouléme  et  de  Berry  s'y 
trouvèrent.  Le  prince  deCondé  fut  obligé  d'em- 
ployer Tautorite  pour  faire  retirer  les  deux 
princes  qui  s'exposoient  inutilement;  un  soldat 
avoit  été  frappé  d'une  balle  à  un  pas  du  pre- 
mier. Deux  jours  après»  la  bataille  de  Hohen- 
linden  ^  fut  gagnée  par  un  général  qui  vouloit 
acquérir  une  grande  renommée  pour  la  mettre 
aux  pieds  de  son  roi  légitime.  Cette  bataille  dé- 
cida du  sort  de  la  guerre.  L'armée  de  Coudé 
se  relira  en  se  battant  toujours.  M^r  le  duc  de 
Berry  envoya  à  la  reine  de  Naples  le  détail  de 
toutes  ces  affaires.  Il  est  curieux  d'opposer  aux 
bulletins  pompeux  de  Buonaparte  le  dernier 
bulletin  de  l'armée  de  Gondé»  écrit  par  un  fils 
de  France  :  le  duc  de  Berry  étoit  digne 
d'être  le  dernier  historien  des  derniers  com- 
bats de  la  noblesse  françoise,  les  derniers  ex- 
ploits des  derniers  Condé. 

Unieo»  près  Bottman ,  15  décembre  1800. 

t  Nont  afoos  en  bien  des  désastres;  mais  je  tous  assnre 
3  que  poor  ceux  qoi  les  ont  ms,  ces  événements  sont  fort 
»  singuliers.  Le  peu  de  précaution  que  ron  a  pris  à  la  lia- 
»  taille  du  3,  près  Ëbesberg,  l'inaction  où  Ton  a  laissé  et 
»  les  corps  qui  étoient  à  Wasserbnrg,  et  nous  avec  M.  de 
»  Chasteller,  qui  pouf  ions  attaquer  avec  succès  sur  Mu- 
»  nich  ;  mais  principalement  le  passage  de  Tlnn  que  l'on 
»  a  laissé  forcer,  sans  Tonloir  prendre  aucune  mesure  rai- 
■3  sonnable  pour  l'empéclier  ;  tout  cela  est  fort  extraordi- 
»  naire. 

»  Déjà  depuis  plus  de  dix  jours  l'on  savoit  que  les  forces 
»  de  l'année  de  Moreau  se  porfoient  derant  nous.  Avec 
»  quime  oente  honunes  dinfenterie  et  dôme  cents  chevaux 
3  (ce  qui  Mi  la  totalité  du  corps) ,  nous  gardions  depuis  la 
3  gauche  de  Wanerburg  jusqu'au-delà  de  Neubeieren , 
9  c*est-Mire  plus  de  six  lieues.  Le  15  de  ce  mois,  un  corps 
9  de  quinze  cents  Autrichiens,  sous  les  ordres  du  feld  ma- 
»  réchal  **%  s'était  porté  i  Hartmansberg ,  à  dnq  lieues  du 
»  pont  de  Roienheim,  où  étoient  nos  batteries.  U  est  connu, 
9  par  l'exemple  des  anciennes  guerres  et  par  la  yue  du  pays, 
»  que  le  passage  de  Neubeieren  est  non-seulement  fecile, 
9  mais  le  seul  praticable.  Ifalgré  les  représentations  que 
»  M.  le  prince  de  Coudé  avoit  foites  le  soir,  aucun  secours 
»  ne  lui  avoit  été  donné ,  et  les  Autridiiens  ne  s^étoient  pas 
3  rapprochés.  Le  9,  à  la  pointe  du  jour,  les  ennemis  oiivri< 
9  rent  un  feu  terrible  sur  nos  batteries  ;  en  même  temps 
»  trois  divisions  passèrent  rinn  entre  Neubeieren  et  Rohr- 
»  dofT,  défendu  ou  plutôt  observé  par  vingt-cinq  dragons 
»  d'Eiigfaien  et  douxe  hommes  de  Durand.  Les  François 
»  s'avancèrent  en  se  battant  toujours  contre  M.  le  duc 
»  d'Eogblen  (qui  avoit  réuni  son  régiment  et  celui  de  Du* 

'  f**  décembre, 
a  s  décembre. 

A. 


3  rand) ,  jusqu'au  village  de  Riedering.  Let  Antrichiene 
»  n'arrivèrent  qu'à  une  heure.  Le  général  s'emporta 
»  beaucoup  sar  ce  que  nous  avions  laissé  passer  deux  mille 
9  dnq  cents  hommes  devant  vingt-dnq  dragons,  et  surtout 
»  de  ce  que  M.  le  prince  de  Condé  avott  abandonné  la 
9  position  de  Roienheim,  où  le  canon  nous  avoit  démonté 

•  deux  pièces ,  tuant  hommes  et  chevaux ,  les  Françoit 

•  d'aiUeurs  nous  ayant  dâ>ordés,  et  étant  d^a  à  Riedering, 
»  à  deux  lieues  en  arrière  de  la  position.  Le  général  **'en- 
»  voya  le  général  Griulay  avec  sa  division  pour  se  joindre 
3  avecM.ledncd'£nghien,et  forcer  Riedering.Getorte 
3  tai  exécuté.  M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  duc  d'Angou- 

•  lème  attaquèrent  avec  les  grenadiers  de  Ronrbon,  et  em- 
3  portèrent  sur-le-champ  les  batteries  de  l'ennemi.  M.  le 
3  duo  d*Enghien  chargea  avec  les  dragons  à  pied ,  le  régi- 

>  ment  de  Durand  et  les  dragons  de  Kinski  ;  ces  trois  corps 
»  se  couvrirent  de  gloire.  Le  comte  de  Giulay  faisoit  tous 
3  ses  efforts  pour  nous  fiiire  appuyer  par  l'infuiterie  autri- 
t  chienne  :  elle  étoit  harassée  de  tant  de  combats.  Trop 
3  foiblas,  il  ftiUut  renoncer  à  nos  avantages,  et  ka François 
»  reprirent  leur  position,  où  ils  se  maintimot  jusqu'à  la 
3  nuit. 

>  Le  brave  régiment  de  Durand  a  été  écrasé  :  douze  gre- 
3  nadiers  seulement  sur  la  totalité  de  la  compagnie  revin- 
3  rent  de  l'afMre.  M.  le  doe  d'EngUen  a  en  un  cheval  tué 
3  sous  lui,  et  a  perdu  beaucoup  de  dragons.  Gaston  de  Da- 
3  mas,  frère  cadet  de  Roger,  a  été  blessé,  ahisi  que  pln- 
»  sieurs  autres  ofRciers  de  distinction.  Le  général-major 

>  La  Serre  a  été  blessé  grièvement  en  combattant  avec  les 
«  grenadiers  de  Durand. 

•  Depuis  ce  moment  nous  n'avons  cessé  de  marcher  le 
3  jour  ou  la  nuit.  Nous  venons  occuper  la  position  de  Rolt- 

>  roan,  par  où  les  François  pourroient  arriver  sur  Léoben. 
3  Nous  apprenons  que  dans  ce  moment  les  François  on 

»  forcé  le  passage  de  la  Salsa  à  LauQén.  » 

Ms^  le  duc  de  Berry  renouvelle  ici  la  géné- 
rosité de  Câlinât  ;  il  ne  se  nomme  pas  une  seule 
fois  dans  cette  relation  si  animée,  il  avoit  pour- 
tant assisté  à  tous  les  combats  :  il  ne  parle  que 
de  son  frère  et  de  M»'  le  duc  d'Enghien  ;  silence 
bien  digne  de  Famé  du  prince  dont  la  fin  a  été 
si  généreuse  et  si  héroïque. 

CHAPITRE  VIII. 

LleeDciement  de  l'armée  de  Goodé. 

La  paix  de  l'Allemagne  amena  la  dissolution 
du  corps  de  Condé  ^  Quand  on  licencie  une 
armée ,  elle  retourne  dans  ses  foyers  :  mais  les 
soldats  de  Tarmée  de  Condé  avoient-ils  des 
foyers  ?  Où  les  devoit  guider  le  bâton  qu'on  leur 
permetloit  à  peine  de  couper  dans  les  bois  de 
l'Allemagne ,  après  avoir  déposé  le  mousquet 
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qu'ils  avoient  pris  pour  la  défense  de  leur  roi  ? 
Les  chasser  de  leur  camp,  c'étoit  les  condam- 
ner à  un  second  exil.  Ce  camp  étoit  devenu  pour 
eux  une  petite  France;  ils  y  avoient  transporté 
leurs  pénates  :  Tépée  héréditaire,  le  drapeau 
blanc»  Tautel  de  Thonneur.  Ils  ne  pou  voient 
s*arracher  à  leur  dernière  patrie  :  ceux-ci  s'ar- 
rétoient  iristanent  devant  les  feisceaux  d'armes; 
ceux-là  pleuroient  assis  sur  des  canons;  d'au- 
tres erroient  dans  les  rues  du  camp,  aux- 
quelles ils  avoient  donné  des  noms  empruntés 
de  leur  cher  pays*  Quel  prix  tant  de  braves 
gentilshommes  recevoient-ib  de  leur  loyauté? 
Leur  sang  versé  pour  une  cause  sacrée,  tous 
les  genres  de  sacrifices  faits  à  leur  devoir  >  rien 
n*étoit  compté  :  le  résultat  de  leur  vertu  étoit 
l'abandon  et  la  misère.  On  leur  disputoit  jus- 
qu'au çhétif  secours  qu'une  certaine  pudéur  ne 
permettoit  pas  de  leur  refuser  :  on  les  obligeoit 
de  montrer  leurs  blessures  à  des  commissaires 
étrangers,  afin  de  rabattre  quelques  deniers 
sur  ceUes  qui  ne  paroissoient  pas  trop  graves , 
et  de  faire  un  petit  profit  sur  le  sang  de  la  fi- 
dâité.  Le  cœur  navré  du  coup  qui  frappœt  ses 
compagnons  d'infortune,  Msr  lë  duc  de  Berry 
fturmontoit  sa  douleur  pour  les  consoler  :  on 
le  voyoit  courir  de  tous  côtés,  encourageant  les 
uns,  embrassant  les  autres ,  partageant  avec 
tous  le  peu  d'argent  qui  lui  restoit.  Il  ordonna 
de  distribuer  aux  soldats  du  régiment  noble  à 
cheval  le  produit  delà  vente  des  chevaux  :  mais 
les  escadrons  le  supplièrent  de  faire  remettre 
cette  somme  aux  cent  vétérans  gardes  du  corps 
placés  près  du  roi  àMittau.  Il  fallut  enfin  se 
séparer.  Les  frères  d'armes  se  dirent  un  der- 
nier adieu,  et  prirent  divers  chemins  sur  la 
terre,  sans  savoir  où  ils  reposeroient  leur  téte. 
Tous  allèrent,  avant  de  partir,  saluer  leur 
père  et  leur  capitaine,  le  vieux  Condé  en  che- 
veux blancs  :  le  patriardie  de  la  gloire  donna 
sa  bénédiction  à  ses  enfants,  pleura  sur  sa  tribu 
dispersée,  et  vit  tomber  les  tentes  de  son  camp 
avec  la  douleur  d'un  homme  qui  voit  s'écrouler 
les  toits  paternels. 


LIVRÉ  TROISIÈME. 

SÉJOUR  nu  PRmcE  en  Allemagne  et  en 

ANGLETERRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Erobirra»  de  mons^gneor  le  dao  de  Berry  eo  AOenugoe. 
lettret. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  se  trouva  lui- 
même  dam  un  extrême  embarras  après  le  li- 
cenciement de  l'armée.  Le  jeune  prince  passa 
une  année  tantôt  à  Wildenwarth,  tantôt  à 
Vienne,  le  plus  souvent  à  Clagenfurth,  auprès 
de  sa  mère.  U  cherchoit  à  renouer  à  Naples  un 
mariage  que  traversoit  le  ministre  Aoton; 
homme  qui  n'étoit  propre  aux  affaires  hu- 
maines que  par  leur  côté  oonunun* 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  les  lettres 
écrites  par  Hsr  le  duc  de  Berry  à  cette  époque  : 
ses  malheurs  répandent  sur  son  style  et  dans 
ses  sentiments  quelque  chose  de  touchant  et  de 
triste.  Pariant  de  la  descente  que  l'armée  de 
Condé  avoit  dû  faire  sur  les  côtes  de  la  Pro- 
vence :  c  Je  suis  désespéré,  dit-il,  que  cette 

>  expédition  n'ait  pas  eu  lieu  ;  non  que  je  crusse 

>  au  succès ,  mais  parce  que  j'y  aurois  acquis 
»  de  la  gloire,  ou  que  j*y  aurois  été  tué,  ce  qui 
»  est  notre  seule  ressource  si  Buonaparté  règne 

>  sur  la  France  ^  t  Dans  une  autre  lettre,  il 
refuse  d'aller  en  Italie  sous  un  nom  supposé, 
et  il  ajoute  :  <  Je  veux  être  ce  que  je  sois ,  et 
i  marcher  toujours  la  tête  haute  partout  où  je 
1  serai  ^.  t  II  manquoit  de  tout ,  et  on  le  voyoit 
sans  cesse  venir  au  secours  de  ses  malheureux 
amis.  Tandis  que  son  mariage  ne  pouvoil  être 
renoué ,  que  l'adversité  l'isoloit  de  plus  en  plus 
sur  la  terre ,  il  songeoit  à  donner  aux  autres  un 
bonheur  qu'il  n*avoit  pas,  à  unir  des  familles 
qu'il  aimoit. 

t  Ma  bien  véritable  amitié  pour  vous,  dil-fl 

>  au  comte  de  Chastellux ,  m'engage  à  vous 
9  parler  d'une  idée  qui  m'est  venue  en  tête. 
»  Vous  aves  vu  à  Vemse  M"^  deMontaorean  et 
•  sei  filles  :  l'aînée  est  un  ange,*  c'est  la  per- 
»  sotmelaplusaccompliequejeconnoisse'.EUe 

>  Lettres  àM.lê  comU  d'BanÊtefcrU 
*  Lettres  à  M,  le  comte  de  Ckastdlux, 
s  Aujourd'hui  M»«  U  dncfaeiie  de  Blacas. 
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ï  a  toutes  tértus  et  tous  les  charmes  t  la 
I  douceur,  l'esprit  et  la  figure.  Ses  parents, 
»  qui  sont  bien  décidés  à  ne  jamais  quitter  notre 
»  déplorable  bannière,  youdroient  F  unir  à  quel- 
»  qu'un  qui  réunit  à  la  naissance  une  conduite  et 
i  des  mœurs  fort  rares  à  raicontrer.  Ils  m'ont 
»  sourent  entendu  fidre  l'éloge  de  votre  fils  ;  et 
»  j'ai  lieu  de  croire  qu'ils  seroient  charmés  dë 

>  lui  donner  leur  fille.  Us  désirent  la  marier 
»  promptement,  voulant  même  marier  la  ca- 
»  dette  au  comte  de  la  Ferronnays,  qui  joint  à 

•  un  caractère  propre  à  faire  le  bonheur  de  sa 

>  femme ,  un  peu  de  biens  hors  de  France ,  et 

>  une  très^grande  fortune  à  Saint-Domingue. 
»  Montsoreau  a  l'espérance  de  retirer  quelque 

>  chose  des  débris  de  sa  fortune.  Mandez-moi 

>  franchement  si  cette  idée  vous  platt,  ou  si 
»  vous  avez  d'autres  vues  sur  son  compte.  > 

Et  c'est  le  même  prince ,  occupé  du  bonheur 
des  autres  d'une  manière  si  affectueuse ,  qui 
écrivoit  au  même  comte  de  Ghastellux  : 

€  Qu'irois-je  foire  à  Naples?  Je  ne  veux  pas 
»  vivre  pour  rien  dans  un  pays  d'une  cherté  af- 
9  freuse.  Pourquoi  M.  Aclon  ne  me  parle-l-il 
»  pas  franchement?  qu'a-t-il  besoin  d*user  de 
»  réserve  envers  moi?  Je  ne  suis  point  une  puis- 
»  sance  politique  :  je  suis  un  homme  malbeu- 

•  reux ,  qui  ne  peut  porter  ombrage  à  per- 
t  sonne.  » 

Son  admirable  lettre  à  M.  Acton  mérite  sur 
tout  d'être  conservée  :  t  Je  vous  écris,  mon 

>  sieur,  avec  la  franchise  d'un  Bourbon,  qui 

>  parle  au  ministre  d'un  roi  Bourbon ,  d'un 
»  roi  qui  n'a  cessé  de  montrer  un  attachement 
»  généreux  à  la  partie  de  sa  famille  si  cruelle- 
»  ment  traitée  parla  fortune. 

i  J'ai  appris  avec  une  vive  douleur  que  le 

>  roi  avoit  désapprouvé  la  démarche  que  j*a  vois 
f  faite  de  quitter  Rome  pour  aller  joindre  Tar- 

>  mée  de  Gondé.  La  noblesse  fidèle  avec  la 

>  quelle  j'ai  fait  huit  campagnes  n*avoit  jamais 

>  vu  Urer  un  coup  de  fu^  sans  que  je  fusse  à 

•  sa  tête.  Au  moment  où  mon  frère  venoit  de  la 
f  joindre,  il  me  mandoit  :  Nous  attaquons  le 
9  15  septembre.  Si  j'avob  attendu  les  ordres  du 

>  roi,  je  perdois  le  temps  :  je  suis  donc  parti 
f  sur-le-champ;  je  suis  arrivé  le  15,  et  le  16 

>  nous  étions  au  bivouac,  devant  attacpier  le 
9  lendemain.  Je  n'avrois  jamais  quitté  l'armée 
9  napolitaine ,  si  elle  avoit  été  devant  Fennemi, 


t  mais  tout  paroissoit  indiquer  de  ce  côté  la 
i  plus  grande  tranquillité.  D'ailleurs ,  volon- 
»  taire  sous  H.  de  Nazelli,  ou  sous  U.  de  Da- 

•  mas  que  j'ai  va  si  long^temps  colonel  à  Far- 

•  mée  de  Gondé,  ce  n*étoit  pas  une  position 
»  bien  agréable  pour  moi,  et  je  n'y  pouvois 
>  être  d'aucune  utilité  au  service  du  roi.  Depuis 
»  que  la  paix  a  été  faite,  je  vous  ai  écrit  trois 

•  fois  sans  recevoir  jamais  de  réponse  de  vous^ 

•  Cette  incertitude-là  est  cruelle  :  pourquoi  ne 

•  pas  me  dire  franchement  les  volontés  du  roi 
9  à  mon  égard  ?  J'aurois  été  aussi  heureux  qu'il 
i  est  possible,  lorsqu'on  n'est  pas  dans  son 
t  pays,  d'être  uni  à  k  famille  de  Naples  et  de 
»  tout  devoir  à  des  parents  aussi  bons.  Mais  les 
»  circonstances  empêchent-elles  cette  onioa? 
»  Ma  présence  seroit-elle incommode?  Letraite^ 
»  ment  qu'on  a  bien  voulu  m'accorder  est-il  une 

•  gêne  dans  un  moment  ou  les  finances  du  roi 

•  sont  si  cruellement  obérées?  Je  mets  le  tout 
»  à  ses  pieds  avec  la  même  reconnoissance  :  je 
i  vous  supplie  seulanent  de  vouloir  bien  faire 
f  continuer  de  payer  les  5000  ducats  que  le  rei 
i  a  eu  l'extrême  bonté  d'accorder  aux  officiers 
»  de  ma  maison.  Ces  gentibfaoBMies,  invaria- 
»  bles  (kns  leur  devoir  et  leurs  principes ,  we 

>  fléchiront  jamais  la  tète  sous  le  joug  d'an 
i  usurpateur ,  et  toas  ont  abandonné  leArs  fop- 
»  tunes  pour  me  suivre.  Je  ne  réclame  donc 
»  rien  pour  moi  que  le  passé.  Je  n'ai  eu  jus- 
»  qu'ici  d'autres  ressources  que  h  générosilé 
»  du  roi  ;  mais  vous  saves  sûrement  les  retards 
i  que  j'tt  éprouvés.  Cela  me  met  dans  le  plus 

•  grand  embarras.  N'ayant  rien  à  moi  »  je  re- 
»  garderais  comme  une  infsimie  de  faire  une 
»  dette* 

»  Je  suis  bien  sir  que  vous  sentiras  tes  rai*- 
i  sons  de  mon  empressement  à  connoltre  nmi 

>  sort,  quand  vous  saures  que,  dans  un  mois, 

>  je  n'aurai  en  vendant  mes  équipages,  que  de 

•  quoi  r«|joindre  mon  père.  » 

La  réponse  de  M.  Acton  n'arriva  point  * ,  «t 
le  duc  de  Berry  partit  pour  l'Angleterre. 

<  M.  le  cbevalier  de  Vern^ues  parvint  dans  la  suite  à  faire 
comottre  ta  Téritéauroi.etobiiiitsinrrarriérééelBpeiMioli 
«ne  tMaBie  4e  19,4)00  dnoata. 
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CHAPITRE  II. 

Monseigneur  le  dnc  de  Berry  en  Ëcosse. 


Ce  fût  dans  cette  île  que  se  réfugièrent  tour 
à  tour,  à  quelques  années  d'intervalle  les  uns 
des  autres ,  les  princes  de  la  Maison  de  France 
poursuivis  parla  fortune.  M.  le  prince  de  Coudé 
erra  quelque  temps  en  Allemagne.  Comme  la 
gloire  ne  se  peutcacher,  il  trouvoitdiffidlemcnt 
un  asile  :  le  généreux  duc  de  Brunswick,  son 
ancien  adversaire ,  ainsi  que  cdui  des  maré- 
chaux de  Broglie  et  de  Castries ,  lui  offrit  une 
retraite  ;  mais  Tillustre  rejeton  de  la  maison 
d'Est  devoil  être  brisé  lui-même  par  ce  fléau 
qui  brisoit  tous  les  royaumes  et  toutes  les  re- 
nommées, le  prince  de  Condé,  passant  enfin 
en  Angleterre ,  y  rejoignit  Ms»"  le  duc  de  Bour- 
bon ,  son  fils. 

Louis  XVIII  avoit  été  forcé  de  sortir  de  Saxe 
en  1798,  par  ordre  de  ce  directoire»  qui  se  dé- 
cbargeoit  sur  l'Europe  du  mépris  dont  il  éloit 
accablé  en  France.  •  Le  roi,  écrivoii  alors 
»  M.s'  le  duc  de  Berry ,  va  encore  courir  de  pays 
»  en  pays  chercher  un  asile  qu'on  lui  refusera 
»  partout.  Mon  firère  le  suivra,  i  Le  roi  se  re- 
tira à  Mittau  :  Pierre-le^rand  vint  en  France 
apprendre  au  pied  de  la  statue  de  Richelieu  à 
commencer  un  empire  ;  Fadversité ,  le  premier 
des  maîtres ,  conduisit  Louis  XVIII  dans  les 
états  russes,  pour  lui  apprendre  à  relever  un 
empire  qui  finissoit.  Paul  I*' se  souvint  d'avoir 
été  voyageur  dans  notre  patrie ,  et  il  accueilloit 
rhôte  illustre  que  notre  patrie  lui  envoyoi t.  Mais 
l'usurpateur  vint  à  son  tour  dicter  des  lois. 
Obligé  de  quitter  Mittau  avec  Madame,  le  roi 
ne  trouva  d'asile  assuré  qu'au  sein  de  ces  mers 
sur  lesquelles  toute  puissance  a  été  refusée  à 
Buonaparte,  et  qui  dévoient  conunettre  à  la 
garde  de  ce  génie  des  tempêtes  leurs  orages  et 
leurs  abtmes. 

Le  pays  qu'habita  d'abord  M^^le  ducde  Berry 
auprès  de  son  père  étoit  uni  à  la  France  par 
d'anciensliensd'hospitalité.  LesÉcossoisavoient 
fourni  une  garde  à  nos  rois,  et  servi  puissam- 
ment dans  leurs  revers  Charles  VII  et  Henri  IV. 
Montross,  qui  donnoit  au  cardinal  de  Retz  l't- 
dée  de  certains  héros  que  l'on  ne  voit  plus  quedans 
les  Vies  de  Ptutarque* ,  représentoit  à  M*'  le 

>  Mémok^e*  4u  canHnal  de  Retz ,  liv.  nr. 


duc  de  Berry  les  généreux  François  ioMiiol^  à 
la  cause  de  leur  roi.  Il  retrouvoit  encore  le  sou- 
venir de  ces  honunes  fidèles  dans  celui  des  of- 
ficiers qui  s'attachèrent  à  la  fortmie  de  Jac- 
ques II. 

c  Leurs  aventures  furent  dignes  des  beaux 

>  jours  de  Sparte  et  d'Athènes.  Ils  étoient  tous 
t  d'une  naissance  honorable ,  attachés  à  leurs 
t  chefs ,  et  affectionnés  les  uns  aux  autres ir- 

•  réprochables  en  tout...  Ils  se  formèrent  en 
»  une  compagnie  de  soldats  au  service  de 
i  France  Ils  furent  passés  en  revue  par  le 

>  roi  à  Saint-Germam-en-Laye;  le  roi  salua  le 

>  corps  par  une  incb'nation  et  le  chapeau  bas. 

>  Il  revint,  s'inclina  de  nouveau ,  et  fondit  eo 

•  larmes.  Ils  se  mirmit  à  genoux,  baissèrent  la 

•  tête  contre  terre;  puis,  se  relevant  tous  à  la 

•  fois,  ils  lui  firent  le  salut  militaire.  Ils  furent 

•  envoyés  de  là  aux  frontières  d'Espagne,  ce 

•  qui  formoit  une  marche  de  900  milles.  Par- 

•  tout  où  ils  passoient ,  ils  tiroient  les  larmes 

>  des  yeux  des  femmes,  obtenoient  le  respect 

>  de  quelques  hommes,  et  en  faisoient  rire  d'au- 

•  très  par  la  moquerie  qui  s'attache  an  mai- 
t  heur.  Ils  étoient  toujours  les  premiers  dans 

>  une  bataille,  et  les  derniers  dans  la  retraite... 

>  Us  manquèrent  souvent  des  choses  les  plus 

>  nécessaires  à  la  vie  ;  cependant  on  ne  les  en- 
f  tendit  jamais  se  plaindre,  excepté  dessoof- 

•  frances  de  celui  qu'ils  regardoient  comme  leur 

•  souverain  ^  >  Qui  ne  croiroit  lire  une  page 
de  Phistoire  des  émigrés  françois! 

Msr  le  duc  de  Berry  hubiioit  près  d'Édim- 
bourg,  avec  son  père,  le  château  de  Marie 
Stuart,  la  première  veuve  d'un  roi  de  France 
qui  porta  la  têle  sur  l'échafaud,  et  qui  regret- 
toit  en  mourant  de  n'avoir  pas  la  tête  tranchée 
avec  une  épée  à  la  française  ^.  Il  aimoit  à  répé- 
ter sous  les  vieilles  voûtes  du  château  la  ballade 
où  linfortunée  princesse  faisoit  ses  adieux  au 
plaisant  pays  de  France  : 

Adieu,  pUûaot  pays  de  Frapoe  : 

O  ma  patrie 

La  plui  chérie, 
Qoi  as  nourri  ma  jeune  enfmoel 
Adiea,  France,  adiea  dos  beau  jours! 
La  nef  qui  d^oint  nos  amoors 
N'a  en  de  moi  que  la  moitié. 
Une  part  le  reste  :  elle  est  tienne  ; 

*  DAiim.  Mémoirês  de' la  Grmtde»Brtlagme, 

*  Hech,  de  Patquier. 
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Jelafieàtonaiidtié, 

Pour  que  de  Taotre  il  le  souvienne. 

Lorsque  Monsieur  vint  demeurer  à  Londres, 
Mgr  le  duc  de  Berry  l*y  suivît,  et  sa  vie  changea 
encore  conune  sa  fortune. 

CHAPITRE  IIL 

MoDsdgneor  le  due  de  Berry  arrive  à  Londres.  S«s  foi- 
Messes.  Admirable  dédaraUon  da  roi  et  des  princes  de 
la  liaison  de  France. 

Un  prince  qui  ne  r^ne  plus,  un  banni  sans 
patrie,  un  soldat  qui  ne  feit  plus  la  guerre,  est 
le  plus  indépendant  des  hommes  :  il  arrive  sou- 
yeat  qu'il  cherche  dans  les  affections  du  cœur 
de  quoi  remplir  le  vide  de  ses  journées.  Il  se- 
roit  inutile  de  taire  ce  que  la  mort  chrétienne 
et  héroïque  du  prince  a  révélé.  Le  duc  de  Berry 
faillit  comme  François  l^^  et  Bayard ,  Ifenri  IV 
et  Crilion ,  Louis  XIV  et  Turenne  :  le  roi  Jean 
vint  reprendre  en  Angleterre  des  fers  qu'il  pré- 
féroit  à  la  liberté.  U  y  a  deux  espèces  de  fautes 
qui,  toutes  graves  qu'elles  doivent  être  aux 
yeux  de  la  religion,  sont  traitées  avec  indul- 
{;ence  dans  la  patrie  d'Agnès  et  de  Gabrielle. 
fin  condamnant  trop  sévèrement  dans  ses  rois 
les  foiblesses  de  l'amour  et  le  penchant  à  la 
gloire ,  la  France  craindroit  de  se  condamner 
elle-même. 

Msr  le  duc  de  Berry  eut  une  de  ces  joies  si 
pures  que  produit  l'honneur,  en  donnant  (avec 
tous  les  princes  de  la  famille  royale  qui  se  trou- 
voient  en  Angleterre)  son  adhésion  à  la  note  du 
roi,  en  réponse  à  la  proposition  que  lui  fit  faire 
Buonaparte  de  renoncer  au  trône  de  France 
moyennant  des  indemnités  :  cette  note  est  un  des 
plus  beaux  documents  de  notre  histoire.  Tan- 
dis que  de  puissants  monarques  étoient  forcés 
d'abandonner  leurs  trônes  au  conquérant ,  un 
roi  de  France  proscrit  refusoit  le  sien  à  l'usur- 
pateur qui  l'occupoit  :  le  sénat  romain  ne  fit 
pas  acte  de  propriété  plus  magnanime,  en  ven- 
dant le  champ  ou  campoit  Annibal. 

Vanovte.  S  février  f  803. 

«  Je  ne  confonds  pas  M.  Bnonaparte  avec  oenx  qni  l'ont 
>  précédé  ;  i'estfane  sa  valeur,  ses  talents  mtiitaires:  je  Ini 
»  sais  gré  de  plnsiears  actes  d'administraUon,  car  le  bien 
»  que  Ton  fera  à  mon  peuple  me  sera  toujours  cher.  Mais 
»  il  se  trompe,  s'il  croit  m'engager  à  transiger  sur  mes 
»  droits  :  loin  de  Ui ,  il  les  étaUiroit  lui-même,  s'ils  pou- 


»  voient  être  Utigieox,  par  la  démarche  qnll  fiiit  en  ce 

•  moment. 

>  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et 
»  sur  moi  ;  mais  je  connus  les  obligations  qu'il  m'a  impo- 
»  fées  par  le  rang  où  U  lui  a  plu  de  me  fiiire  naître.  Chré- 
V  tien,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu'à  mon  dernier 
»  soupir  ;  fils  de  saint  Louis,  je  saurai  à  son  exemple  me 
»  respecter  jusque  dans  les  fers;  successeur  de  François!"', 

•  je  veux  du  moins  pouvoir  dire  comme  lui  :  Nous  avons 

•  tout  perdu  t  fors  l'honneur. 

M  Signé  LOUIS.» 

Et  au  bas: 

«  Avec  la  permission  du  roi  mon  oncle,  j'adhère  de  coeur 
»  et  d'ame  an  contenu  de  cette  note. 

»  Signé  Louis-Antoine.  » 

Msr  le  duc  d'Angouléme  résidoit  alors  auprès 
du  roi  à  Varsovie. 

Monsieur,  Ws^  le  duc  de  Berry,  Mp"  le  duc 
d*Orléans  et  les  deux  princes  ses  frères  alors 
vivants,  Msr  le  prince  de  Condé,  M^^  le  duc  de 
Bourbon,  tous  exilés  dans  la  Grande-Bretagne, 
envoyèrent  au  roi  Fadhésion  suivante  : 

«  Pénétrés  des  mêmes  sentiments  dontS.  M.  LouisXVin, 
1  roi  de  France  et  de  Navarre,  notre  seigneur  et  roi ,  se 
1  montre  si  glorieusement  animé  dans  sa  noble  réponse  i 
»  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  de  renoncer  au  trône  de 
»  France,  et  d'exiger  de  tous  les  princes  de  la  maison  de 
»  Bourbon  une  renonciation  à  leurs  imprescriptibles  droits 
»  desuooessicmàoemémetrône, 

1  DiCLiBONS, 

»  Que  noire  attachement  à  nos  devoirs  et  notre  honneur 
»  ne  pourront  jamais  nous  permettre  de  transiger  sur  nos 
9  principes  et  sur  nos  droits,  et  que  nous  adhérons  de  cœur 
»  et  d'ame  i  la  réponse  de  notre  roi; 

9  Qu'à  son  illustre  exemple,  nous  ne  nous  prêterons  ja- 
»  mais  à  la  moindre  démarche  qui  pût  avilir  la  maison  de 
9  Bourbon,  et  lui  foire  manquer  à  ce  qu'elle  se  doit  à  elle- 
>  même,  à  ses  ancêtres,  à  ses  descendants; 

•  Et  que  si  l'injuste  emploi  d'une  force  majeure  par?e- 
t  noit  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  )  à  placer  de  fait,  et  jamais 
»  de  droit,  sur  le  trône  de  France  tout  autre  que  notre  roi 
1  légitime,  nous  suivrons  avec  autant  de  confiance  que  de 
1  fidélité  la  voix  de  l'honneur  qui  nous  prescrit  d'en  appe- 
»  1er  jusqu'à  notre  dernier  soupir,  à  Dieu,  aux  François, 
»  et  à  notre  épée.  » 

Msr  le  duc  d'Ënghien  envoya  de  son  cAté ,  au 
roi ,  son  adhésion  particulière. 

cSlRB, 

•  La  lettre  du  5  mars,  dont  Votre  Majesté  a  daigné  m'ho- 
t  norer,  m'est  exactement  parvenue.  Votre  Majesté  connoit 
»  trop  bien  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  pour  avoir  pu 
»  conserver  un  instant  de  doute  sur  le  sens  de  la  réponse 

I>  qu'fUe  me  demande.  Je  suis  François,  SnB,«t  François 
»  resté  fidèle  à  son  Dieu ,  à  son  roi  et  à  ses  sentiments 
9  d'honneur  :  bien  ^'antres  m'eavieroot  peut-être  un  jour 
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»  pe  triple  avantage.  Que  Votre  Majesté  daigoe  doue  ne 
»  permettre  de  joindre  ma  signature  à  celle  de  Blgr  le  due 

•  d'Angouléme ,  adbérant  comme  loi  de  oœor  d'ame  an 
»  contenu  de  la  note  de  mon  voU 

»  Signé  Loms-ÀNTOiRB-HBNai  m  Boubbon .  » 

Etteobsim  *  oe  2SI  mars  1803. 

Quels  sentiments  !  quelle  slgpnature  !  et  quelle 
date!  Lorsqu'on  lit  à  celte  époque  l'histoire 
des  deuxFrances,  ancienne  et  nouvelle,  qui 
existoient  en  même  temps ,  on  ne  sait  de  la- 
quelle on  doit  être  plus  fier  :  les  succès  héroï- 
ques sont  pour  la  France  nouvelle,  les  malheurs 
héroïques  pour  l'ancienne;  nos  princes  avoient 
tout  emporté  des  grandeurs  de  notre  patrie, 
ils  n'y  avoient  laissé  que  la  victoire. 

CHAPITRE  IV. 

Vie  de  monseigneur  le  duc  de  Berry  à  Londres.  Voyages 
dn  prince. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry,  établi  à  Lon- 
dres, alloit  une  fois  tous  les  mois  faire  sa  cour 
au  roi  à  Hartvirell  :  il  visitoit  aussi  son  ancien  gé- 
néral le  prince  de  Condé.  Le  roi  avoit  écrit 
à  ce  dernier  ces  paroles  charmantes  :  c  Jouis- 
»  sez ,  mon  cher  cousin ,  du  môme  repos  que  le 
»  plus  illustre  de  vos  aïeux  goûta  volontairc- 

•  ment  sous  les  lauriers  :  tout  vous  sera  Chan- 
»  tilly.  »  Cependant  le  héros  de  Friedberg  et 
de  Berstheim  ne  conduisoit  plus  tes  amis  dam 
ses  superbes  allées  de  Chantilly,  au  bruit  de  tant 
de  jets  (feau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit^. 
N'ayant  rien  à  laisser  au  duc  de  Berry,  son  royal 
élève,  il  lui  légua  par  son  testament  ses  vieux 
compagnons  d'armes.  On  voit  quelle  opinion  il 
s'étoit  formée  du  prince  par  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  alors  :  c  Sans  doute,  lui  dit-il,  votre 
s  existence  est  cruelle  ;  mais  nous  avons  fait 
»  notre  devoir.  Ce  n'est  plus  à  moi ,  dans  la  cir^ 
»  constance  présente,  c'est  à  vous  à  relever  Té- 
t  tendard  royal,  et  à  nous  tous  à  marcher  sous 
»  vos  ordres.  Votre  extrême  jeunesse  a  pu  né- 
»  cessiter  pendant  quelque  temps  Tincouve- 
i  nance  que  vous  fussiez  sous  les  miens  ;  mais 
s  tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  force ,  je  me 
>  ferai  gloire  d*êire  votre  premier  grenadier.  • 
M,  Pitt  avoit  conçu  la  même  idée  du  prince ,  et 
Buonaparte  luwnéme  en  parloii  avec  une  haui£ 

,  Oiraiâw  fîmé^rc  du  grand  Contlé, 


estime.  Les  hommes  supérieurs  peuvent  errer 
dans  leur  ophiion;  mais  lorsqu'ils  rencon- 
trent la  vérité ,  ils  augmentent  le  prix  du  mé- 
rite jugé  de  toute  la  valeur  attachée  à  l'auto- 
rité du  juge. 

Hors  ces  devoirs  de  iamille  si  chers  à  son 
cœur,  et  qu'il  remplissoit  avec  exactitude,  Msr  le 
duc  de  Berry  n'en  connoissoit  point  d'autres  i 
Londres  :  il  avoit  secoué  le  joug  de  la  société. 
Renfermé  chez  lui ,  il  vivoit  au  milieu  de  quel- 
ques amis  dont  il  foisoit  les  délices.  D  avoit  tout 
ce  qu'il  lalloit  pour  rendre  charmante  la  vie  pri- 
vée :  de  l'esprit ,  de  la  grâce,  de  la  gaîté,  du 
goût  pour  les  arts ,  de  Tordre  dans  les  affaires , 
de  la  régularité  dans  les  habitudes,  une  humeur 
caressante ,  une  bonté  infinie.  Fait  pour  la  lu- 
mière ,  il  aimoit  l'ombre  ;  mais  quelque  chose 
du  prince  lui  restoit  dans  la  condition  com- 
mune, et  l'on  sentoit  qu'il  étoit  plutôt  caché  que 
perdu  dans  les  rangs  obscurs  de  la  société.  Ses 
loisirs  en  Angleterre  lui  permirent  de  s'aban- 
donner à  diverses  études  :  il  se  livra  à  la  science 
des  médailles ,  dans  laquelle  il  fit  des  progrès 
étonnants.  Il  retourna  ensuite  à  la  musique ,  h 
la  peinture ,  et  se  perfectionna  dans  la  connois- 
sance  des  tableaux.  Il  acquit  aussi  à  Londres , 
sur  la  monarchie  représentative,  les  idées  saines 
que  nous  lui  avons  connues. 

Les  royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne 
avoient  atteint  leur  plus  haut  point  de  gloire  po- 
litique lorsque  Ms^  le  duc  de  Berry  y  vint  cher- 
cher un  asile.  A  la  tête  du  gouvernement,  M.  Pitt 
luttoit,  avec  des  hommes  capables  de  le  secon- 
der, contre  cette  grande  opposition  qu'avoient 
formée  les  Burke,  les  Fox  et  les  Shcridan.  Les 
vieilles  mœurs  se  soutenoient  parmi  les  gentils- 
hommes-fermiers qui  trouvoient  un  appui  dans 
le  caractère  du  plus  simple  et  du  meilleur  des 
rois.  Restés  originaux,  sans  être  grossiers  et 
exclusifs,  les  Anglois  s'étoient  accoutumés  aux 
étrangers,  par  la  noble  hospitalité  qu'ils  avoient 
exercée  envers  eux  :  ils  aimoient  ces  François 
qu'ils  avoient  si  long-temps  détestés.  Hs>r  le  duc 
de  Berry  s'étonnoit  de  trouver  un  pays  qui  res- 
sembloil  bien  peu  à  celui  que  croyoient  avoir 
pdnt  Voltaire  et  de  Lolme  ;  pays  moderne  as- 
sis sur  des  fondements  goihiques»  et  dont  les 
libertés  constitutionnelles  reposent  sur  des  lois 
féodales. 

M«r  le  duc  de  Berry  entrqprit  quelques  voya- 
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ges  dans  Vintérieur  de  l'Angleterre  pour  met- 
tre à  profit  son  exil.  U  vit  les  prodiges  de  Man- 
chester et  de  Birmingham  ;  il  s'émerveilla  plus 
qu'il  ne  fut  enthousiasmé  de  ces  grands  mira- 
cles qui  font  de  petites  choses,  de  ces  machines 
qui  créent  des  bras  et  tuent  des  intelligences  ; 
subtiles  inventions  (/tti  ne  maintiennent  l'état  de 
ce  monde  qu'en  entretenant  ce  qui  passe  avec 
le  temps  * .  Le  prince  remarqua  le  génie  conser- 
vateur d'un  j)euple  qui  ne  laisse  rien  périr ,  qui 
remet  à  neuf  ses  vieux  monuments ,  et  rétablit 
avec  soin  jusqu'à  la  pierre  tombée  d'une  ruine. 
Les  maisons  de  campagne  dont  l'Angleterre  est 
semée  attirèrent  l'attention  de  l'illustre  voya- 
geur. Les  unes  lui  offroient  d'élégantes  villa  ^ 
Mtics  sur  le  modèle  de  quelques  monuments  de 
l'Italie  ou  de  la  Grèce ,  et  dans  lesquelles  de- 
meurent oubliés  les  tableaux  des  plus  grands 
maîtres;  les  autres  lui  présentoient  le  modèle 
de  ces  vieux  châteaux  décrits  par  les  romau- 
ciers  :  ici,  des  obélisques,  des  colonnes,  des 
statues ,  enlevés  aux  débris  de  Tentyra,  de  Pal- 
myre  et  d'Athènes  ;  là ,  des  pagodes  indiennes, 
des  armures  d'anciens  chevaliers ,  des  arcs  et 
des  flèches  de  Sauvages ,  apportés  par  le  capi- 
taine Cook.  A  Hamptoncourt ,  les  portraits  des 
maîtresses  de  Charles  II;  à  Windsor ,  les  sou- 
venirs de  cette  comtesse  de  Salisbury,  qui  férit 
le  roi  Édouard  d'une  étincelle  de  fine  amour  au 
cœur  Mk**  le  duc  de  Berr  y  trouva  à  Glascow  la 
littérature  des  bardes ,  à  Oxford  celle  d'Homère 
et  de  Virgile ,  à  Cambridge  les  sciences  de 
Newton.  Enfin  le  prince  visita  tous  les  monu- 
ments publics ,  depuis  cet  hôpital  de  Green- 
wich  où  le  matelot  regrette  les  tempêtes,  jus- 
qu'à cette  abbaye  de  Westminster  où  dorment 
en  paix  les  souverainetés  du  trône  et  du  génie. 
Parmi  tant  de  noms  gravés  sur  tant  de  sépul- 
cres, le  fils  de  France  lut  avec  attendrissement 
les  noms  de  quelques  François  encore  exilés 
parmi  ces  morts. 

*  Ecctés.  cap.  lUTiii. 
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CHAPITRE  V. 

Monseigneur  le  dac  de  Berry  enaie  de  reprendre  les  anvei 
et  de  passer  en  France.  Magnanimité  du  prince  de  Gondé 
et  des  Bourbons. 

Le$  foalbeurs  envoyés  par  la  Providenee  foi^ 
soieutconnoltre  chaque  jour  une  nouvelle  vertu 
de  cette  Maison  de  France  â  élevé»  au-dessus 
des  autres ,  conune  les  torrents  qui  descendent 
du  del  mettent  quelquefois  à  découvert  l'or 
que  recèle  la  montagne  :  M«r  le  duc  de  Berry 
perdit  sa  mère.  Ce  bon  fils  nous  apprend  par 
une  de  ses  lettres  avec  queHe  amertume  il  la 
pleura  ;  il  éprouva  une  longue  maladie ,  et  l'on 
voit  encore  dans  la  même  lettre  qu'il  fut  ten- 
drement soigné  par  son  père. 

Heureux  ce  prince  s'il  eût  moins  aimé  son 
pays ,  s'il  se  fût  enseveli  pour  jamais  dans  cette 
vie  paisible  qu'il  goûtoit  sur  une  terre  hospita- 
lière! Mais  s'il  n'eût  tourné  ses  yeux  vers  sa 
patrie ,  auroit-il  été  François?  Il  saisîssoit  avec 
ardeur  toutes  les  occasions  qui  se  présentoient 
de  rentrer  en  France.  L'expédition  des  Anglois 
à  Copenhague  paroissoil  liée  à  d'autres  des- 
seins; le  prince  partit,  et  se  rendit  en  Suède , 
espérant  de  servir  dans  quelque  armée.  L'en- 
treprise manqua ,  et  il  fut  forcé  de  revenir  en 
Angleterre ,  où  le  roi  arriva  alors. 

La  guerre  d'Espagne  le  tenta  de  nouveau  :  il 
écrivoit  à  M.  de  Mesnard  *  :  t  Vous  avez  fort 

•  bien  jùgé ,  mon  cher  Mesnard,  et  de  ce  que 

•  j'éprouve ,  et  de  ce  qui  me  retient.  Il  n'est  que 

•  trop  vrai  que  depuis  six  semaines  j'ai  tra- 

•  vaillé  à  aller  rejoindre  les  braves  Espagnols, 

•  et  que  le  gouvernement  y  a  mis  un  obstacle 

•  absolu  et  positif.  Les  Espagnols  q\xi  sont  ici 

•  nous  ont  évités  avec  soin.  Tout  en  admirant 

•  leurs  nobles  efforts,  il  me  semble  qu'ils  ont 

•  oublié ,  ainsi  que  tout  le  monde ,  que  les  aînés 

•  de  leurs  rois  ont  gouverné  la  France ,  et  qu'il 

•  faut'que  Buonaparte  tombe  pour  leur  sûreté 

•  comme  pour  celte  du  monde.  » 

Une  Ibis  M«f  le  duc  de  Berry  fut  prêt  à  pas- 
ser en  France.  Il  avoit  formé  le  projet  de  re- 
joindre, avec  deux  personnes  seulement,  les 
royalistes  de  l'intérieur,  t  II  me  suffira,  disoit- 
»  il ,  de  trouver  cinquante  braves  pour  me  re- 

•  cevoir.  »  Aumomeotdes'embar<iuer,iIécri- 
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vit  ces  mots  à  M.  de  Mesnard  :  c  L'entreprise 
>  est  audacieuse  :  je  suis  bien  sur  que  cela  ne 
9  vous  arrêtera  pas  ;  mais  songez  que  vous  êtes 
»  père.  »  Ainsi  le  prince»  qui  recberchoit  pour 
lui  les  périls  y  craignoit  de  les  faire  partager  à 
ses  amis.  M.  le  comte  de  la  Ferronnays ,  qui 
soupçomioit  d'inexactitude  les  renseignements 
arrivés  de  la  côte  de  France»  proposa  au  prince 
d'aller  sonder  le  terrain  ;  le  prince  lui  répondit 
par  cette  admirable  lettre  : 


DUC  DE  BERRY. 


HartweU»lSûO. 

«  J'ai  reça  hier  matin  ta  lettre  d'afant-hier,  moo  cher 
»  Augnite.  Je  le  remercie  de  tes  bons  conseils  ;  je  trouve 
»  dans  tout  œ  qne  ta  me  dis  assez  de  sagesse  et  de  raison  ; 
»  et  œ  que  j'aime  encore  mieux ,  j'y  trouve  une  preuve  de 
•  plus  de  too  attachemeut  pour  moi  :  mais,  mon  and ,  tes 
»  réfleiioDs  sont  trop  tardives ,  et  sont  inutiles.  Tout  ce  que 
»  tu  me  dis,  je  mè  le  suis  déjà  dit  à  moi-même  :  je  n  ai  ja- 
»  mab  partagé  ta  confiance  dans  le  succès  de  notre  expédi- 
»  tioo;  je  crois  fermement  que  nous  marchons  à  la  mort, 

>  et  c'est  ce  qui  ftdt  que  je  ne  veux  pas  ra'arréter.  Tu  sais 
»  trop,  mon  cher  Auguste,  les  absurdités  qui  ont  été  dé- 
»  bitées  sur  notre  compte  ;  tu  sais  combien  on  nous  re- 
3  proche  de  n'avoir  pas  combattu  avec  la  Vendée,  de  n'a- 
»  TOUT  pas  mâé  notre  sang  à  celui  des  royalistes  :  il  faut 
»  lidre  tahre  la  calomnie,  et  tu  es  trop  mon  ami  pour  me 
»  conaeiUer  le  contrahre.  Tu  conoois  mes  opinions  sur  les 
»  guerres  civiles  et  ceux  qui  les  fomentent  ;  je  me  croh^is 
3  traître  au  roi ,  traitre  à  la  France,  et  le  plus  coupable 

>  des  hommes ,  si,  pour  ma  propre  gloire,  ou  pour  mon 
»  intérêt  personnel ,  je  cherchois  à  la  rallumer  et  à  rame- 
»  ner  sur  cette  fidèle  Vendée  les  malheurs  qui  déjà  ftarent 
3  le  prix  de  son  dévouement  à  notre  cause.  Mais  puisque 
3  l'on  nous  assure  que,  lassés  d'être  opprimés ,  les  roya- 
»  listes  se  décident  d'eux-mêmes  à  reprendre  les  armes 
3  puisqu'ils  nous  le  fbnt  dire  et  qu'Us  demandent  un  prince, 
»  rien  ne  m'empêchera  d'aller  les  rejoindre.  Je  combattrai 
»  à  leur  tète ,  je  mourrai  au  milieu  d'eux ,  et  mon  sang 
3  versé  au  champ  d'honneur,  abreuvant  le  sol  de  la  pa 
»  trie ,  rappeUera  du  moins  à  la  France  qu'A  existe  des 
3  Bourbons,  et  qu'ils  sont  encore  dignes  d'elle.  Mon  vieux 
3  Iilantoaillet  et  toi,  mon  ami,  vous  partagera  moo  sort 
»  Je  ne  vous  plahispas.  Tu  seras  enterré  à  mes  côtés;  c'est 
3  un  moyen  très-bon  pour  couvrir  ce  que  tu  appelles  ta 
»  responsahUUé.  Quant  à  ta  proposition  d'aller  avant  moi 
»  sonder  le  terrain  et  vérifier  les  Cuts,  elle  n'a  pa^  le  sens 
•  commun,  et  tu  me  connois  asses  pour  être  bien  sâr  que 
»  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  que  mon  ami  s'expoae  pour 
»  moi  à  un  danger  que  je  ne  partagerois  pas  avec  lui. 

■  Adieu  ;  je  serai  à  Londres  après-demain  à  cinq  heures. 
3  yirdï  passer  la  soirée  chez  ta  bdle-mère  :  nous  causerons 
»  de  tout  cela.  Embrasse  ta  femme  et  tes  deux  enfents;  je 
»  te  quitte  pour  afler  à  la  chasse.  • 

Lorsque  rusurpaleor,  dans  l'orgueil  de  la 
prospérité ,  cherchoit  à  flétrir  de  grandes  in 
fortunes  qu'il  devoit  lui-même  connoltre ,  Tan 
cienne  race  royale  pouvoit-elle  mieux  repous- 


ser que  par.  cette  lettre  les  calomnies  de  la 
nouvelle  dynastie?  Quel  est  id  l'homme  sapé- 
rieur,  ou  deBuonaparte  insultant  publiquement 
les  Bourbons  dans  sa  proclamation  aux  pro- 
vinces de  l'ouest,  ou  du  duc  de  Berry  répon- 
dant ,  dans  le  secret  de  l'amitié ,  à  des  outrages 
si  cruels  et  si  peu  mérités?  On  peut  dire  que 
toute  la  mort  de  Hsr  le  duc  de  Berry  est  dans 
cette  lettre  généreuse  et  sublime. 

L'entreprise  n'eut  pas  lieu  :  seulement  un  sol- 
dat * ,  envoyé  à  la  découverte ,  y  perdit  la  vie- 
La  fortune  refusa  à  Mk^  le  duc  de  Berry  la 
mort  de  Charrette ,  pour  lui  réserver  celle  de 
Henri  IV  :  elle  vouloit  le  traiter  en  roi. 

Une  autre  fois  des  révolutionnaires  subalter- 
nes cherchèrent  à  attirer  H^r  le  duc  de  Berry 
sur  le  conthient.  Ils  racontoient  que  les  roya- 
listes étoient  prêts  à  se  soulever  en  Normandie, 
que  la  seule  présence  du  prince  produiroit  une 
révolution.  Le  piège  fut  découvert;  le  prince 
ne  descendit  point  au  rivage  où  sa  téte  avoit 
été  mise  à  priit.  Il  s'est  rencontré  depuis  un 
homme  qui  a  livré  la  téte  du  Fils  de  France 
pour  rien. 

Quelque  temps  avant  l'époque  où  l'on  voulut 
sacrifier  M^r  le  duc  de  Berry ,  un  étranger  se 
présenta  en  Angleterre  pour  proposer  aux 
Bourbons  d'assassiner  l'usurpateur.  Il  faut  voir 
de  quel  air  le  prince  de  Condé  reçoit  cette  pro- 
position, et  comme  il  en  écrit  à  MONSIEUR, 
c  Cet  homme  m'a  proposé  tout  uniment ,  dît- 

>  il ,  de  nous  défaire  de  l'usurpateur  par  le 

>  moyen  le  plus  court.  Je  ne  lui  ai  pas  donné  le 

>  temps  de  m'acbever  les  détails  de  son  projet , 

>  et  j'ai  repoussé  cette  proposition  avec  hor- 

>  reur ,  en  rassurant  que  si  vous  étiez  id ,  vous 

>  feriez  de  même;  que  nous  serions  toujours  les 

•  ennemis  de  celui  qui  s'est  arrogé  la  puissance 
»  et  le  trône  de  notre  roi ,  tant  qu'il  ne  les  lui 

•  rendroitpas;  que  nous  avions  combattu  cet 
»  usurpateur  à  force  ouverte ,  que  nous  le  com- 

•  battrions  encore  si  l'occasion  s'en  présentoit , 
9  mais  que  jamais  nous  n'emploierions  de  pa- 

>  reils  moyens ,  qui  ne  pouvoient  convenir  qu'à 

•  des  jacobins...  Après  cela  j'ai  dit  à  l'homme 
9  qui  étoit  venu ,  qu'il  n'y  avoit  que  l'excès  de 
»  son  zèle  qui  eût  pu  le  porter  à  venir  nous  faire 
1  une  pareille  proposition  ;  mais  que  ce  q«*H 

*  Armand  de  Cbâtesabctaid. 
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>  avoit  de  mieux  à  faire  ëtoit  de  repartir  tout  de 

>  suite»  attendu  que,  s'il  étoit  arrêté»  je  ne  te 

>  réclameroispas»etquejenelepourroisqQ*en 

>  disant  ce  qu'il  est  venu  foire.  > 

Voilà  les  princes  que  Ton  avoit  proscrits  !  Ces 
nouveaux  Fabriciusne  font  point  étalage  deleur 
générosité  auprès  du  nouveau  Pyrrhus  :  ils  ne 
l'avertissent  point  qu'on  le  veut  tuer;  ils  se  con- 
taitent  de  chasser  l'assassin»  et  de  faire  ainsi 
avorter  son  crime  :  leurs  vertus  sont  pour  Dieu 
et  non  pour  les  hommes.  On  les  ignoreroit  en- 
core »  ces  vertus  »  sans  des  lettres  que  le  hasard 
a  conservées  et  qui  viennent  long-temps  après 
les  découvrir.  Et  qui  repousse  le  premier  l'i- 
dée d'un  assassinat  sur  Buonaparte?  le  grand- 
père  du  duc  d'Enghien  ! 

CHAPITRE  VI. 

Départ  de  momeigiieinr  le  due  de  Berry  pour  Jeney.  Sé- 
jour da  prinee  dans  cette  Ue. 

Enfin»  après  vingt-deux  ans  de  combats»  la 
barrière  d*airain  qui  fermoit  la  France  fut 
forcée  :  1*  heure  de  la  restauration  approchoit; 
nos  princes  quittèrent  leurs  retraites.  Chacun 
d'eux  se  rendit  sur  différents  points  des  fron- 
tières» comme  ces  voyageurs  qui  cherchent,  au 
péril  de  leur  vie  »  à  pénétrer  dans  un  pays  dont 
on  raconte  des  merveilles.  MONSIEUR  partit 
pour  la  Suisse;  le  duc  d'Angouléme  pour 
l'Espagne»  et  son  frère  pour  Jersey.  Dans  cette 
!Ie»  où  quelques  juges  de  Charles  moururent 
ignorés  de  la  terre»  M^^  le  duc  de  Berry  re- 
trouva des  royalistes  françois  y  vieillis  dansfoxil 
et  oubliés  pour  leurs  vertus»  comme  jadis  les 
régicides  anglois  pour  leurs  crimes.  Il  rencon- 
tra de  vieux  prêtres  désormais  consacrés  à  la 
solitude  ;  il  réalisa  avec  eux  la  fiction  du  poète 
qui  fait  aborder  un  Bourbon  dans  File  de  Jer- 
sey après  un  orage.  Tel  confesseur  et  martyr 
pouvoit  dire  à  l'héritier  de  Henri  IV  »  comme 
Termite  à  ce  grand  roi  : 

Loin  delà  ooar  alors,  dans  cette  grotte  obicare, 
De  ma  religioD  je  vins  pleurer  rinjore. 

Henriade. 

Mkt  le  duc  de  Berry  passa  quelques  mois  à 
Jersey;  la  mer»  les  vents»  la  politique  l'y  en- 
chaînèrent. Touts'opposoit  à  son  impatience; 
il  se  vit  au  moment  de  renoncer  à  son  entre- 


prise ,  et  de  s'embarquer  pour  Bordeaux.  Une 
lettre  de  lui  nous  retrace  vivront  ses  occupa- 
tions sur  son  rocher  : 

8  léTrier  1814. 

«  Que  dires-Toos,  Madame,  de  la  liberté  qae  je  prends 
»  de  TOUS  écrire,  et  de  me  charger  de  répondre  à  mie  lettre 
»  qui  ne  m'est  pas  adressée?  Mais  le  tendre  et  touchant  in- 
t  térét  qne  toos  yooles  bien  m'y  marquer  est  mon  excuse. 

>  Je  coroptois  bien  yoos  écrire,  mais  dn  soi  de  ma  patrie, 
•  de  cette  terre  chérie  qne  je  Tois  toos  les  jonrs  sans  pon- 
»  TOh-  y  atteindre  ;  enfin ,  je  yonlois  écrire  à  la  yenve  do 
9  grand  Morean,  si  digne  de  loi,  sur  le  chemin  qu'U  au- 
»  roit  déjà  aplani  devant  nons  si  le  sort  ne  nous  l'afoit  en- 
ileré. 

«  Me  voici  donc»  comme  Tantale,  en  vue  de  cette  mal- 

>  heureuse  France  qui  a  tant  de  peine  i  briser  ses  fers,  et 
9  les  vents ,  le  mauvais  temps ,  la  marée ,  tout  vient  arrêter 
»  les  courageux  efforts  des  braves  qui  vont  courir  des  dan- 
»  gers  qu'on  ne  me  permet  pas  encore  de  partager.  Vous 
»  dont  l'ame  est  si  belle,  si  Françoise,  jugei  de  tout  ce  que 
«  j'éprouve  ;  combien  il  m'en  coûteroit  de  m'éloigner  de 

>  ces  rivages  qn'U  ne  me  fîiudroit  que  deux  heures  pour 
9  atteindre  1  Quand  le  soleU  les  édaire,  je  monte  sur  les 
■  plus  hauts  rochers,  et ,  ma  lunette  à  la  main ,  je  suis  toute 
9  la  côle,  je  vois  les  rochers  de  Goutances.  Mon  imagina- 
9  tion  s'exalte  ;  je  me  vois  sautant  à  terre,  entouré  de  Fran- 
9  çois,  cocardes  hiaocliesanx  chapeaux  ;  j'entends  le  cri  de 
»  vive    rot/  ce  cri  que  jamais  François  n'a  entendu  de 

>  sang-froid  ;  la  plus  belle  femme  de  la  province  me  ceint 
»  d'une  écharpe  blandie ,  car  Tamoar  et  la  gloire  vont 
»  toujours  ensemble.  Nous  marchons  sur  Cherbourg  :  quel- 
1  que  vilain  fort,  avec  une  garnison  d'étrangers,  veut  se 
9  défendre  :  nous  l'emportons  d'assaut ,  et  un  vaisseau  part 

>  pour  aUer  chercher  le  roi,  avec  le  pavillon  blanc  qui 

>  rappelle  les  jours  de  gloire  et  de  bonheur  de  la  France. 
9  Ah ,  madame  I  quand  on  n'est  qu'à  quelques  heures  de 

>  l'accomplissement  d'un  réve  si  probable ,  peut-on  penser 
»  à  s'éloigner? 

»  Pardonnez  toutes  ces  folies ,  madame  :  croyei  que  les 
9  sentiments  que  vous  m'avex  inspirés  sont  aussi  durables 
9  que  ma  vie.  Veuillez  me  donner  une  petite  part  dans  votre 
1  amitié ,  et  recevoir  l'hommage  de  mon  tendre  et  respec- 
9  tueux  attachement.  » 

Cette  lettre  charmante  n'est  écrite  ni  à  des 
émigrés,  ni  à  un  compagnon  d'infortune  du 
prince.  Les  sentiments  françois  y  sont-ils  moins 
vifis?  Pouvoit-on  ne  pas  adorer  un  pareil  prince? 
Mer  le  duc  de  Berry  arriva  à  Jersey ,  grandeur 
évanouie ,  couronne  tombée  !  Toutefois  ce  fils 
de  France  avoit  en  lui  quelque  chose  de  si  sin- 
gulièrement propre  à  se  faire  aimer,  que  les  ha- 
bitants de  Jersey  ont  parlé  d'élever  un  monu- 
ment en  l'honneur  du  proscrit  étranger  que  nos 
tempêtes  avoient  jeté  dans  leur  île. 

Les  destinées  de  Buonaparte  s'accomplirent. 
Ses  droits  eurent  l'inconstance  de  la  victoire  ; 
fidèle»  elle  les  avoit  donnés»  elle  les  retira  in. 
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fidèle  :  son  tavori  tomba  au  miliau  de  ses  gardes, 
et  la  France  alla  chercher  dans  sa  retraite  le  vrai 
roi  y  quidevolt  supporter  la  prospérité  comme 
il  avoil  supporté  le  malheur. 


SECONDE  PARTIE. 

Vl£  £T  MORT  DE  M&r      PUC  n^  BERf^Y  m  FRAIfCPt 

LIVRE  PREMIER. 

PREMIÈRE  ET  DEUXIÈME  RESTAURATION.  CORRES- 
PONDANCE DE  MONSEIGNEUR  ET  DE  MADAME  LA 
DUCHESSE  DE  BERRY,  LEUR  MARIAGE.  VIE  PAI-> 
VÉB  DU  PRINCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Armée  de  momeigneiir  le  duo  de  Berry  en  Frtoee.  Voyage 
de  Cherbourg  &  Paris. 

A  peine  le  pavillon  blancarboré  àCherbourg* 
avoii-il  flotlé  dans  les  airs,  que  ce  signal  de 
paix  en  appela  un  autre.  On  aperçut  en  mer 
une  frégate  ayant  aussi  pavillon  Uanc;  c'étoit 
la  frégate  YEurotas,  qui  eonduisoit  à  Caen 
Merr  le  duc  de  Berry  :  mais  ce  prince,  ayant  dé- 
couvert dans  la  rade  de  Cherbourg  le  drapeau 
sans  tache ,  fit  tourner  la  proue  vers  la  première 
terre  de  France.  La  ville  de  Cherbourg  avoit 
envoyé  une  députation  à  Jersey  afin  de  prier 
Mer  le  duc  de  Berry  de  vouloir  bien  débarquer 
dans  son  port  :  le  vaisseau  chargé  de  celte  dé- 
putation ne  rencontra  pas  en  mer  YEurotas.  Les 
habitants  et  la  garnison  de  Jersey  s'étoient  dis- 
tingués par  les  marques  de  respect  et  d'amour 
qu'ils  avoient  données  au  fils  de  France:  à  son 
départ  de  leur  Ue ,  dix-huit  cents  coups  de  ca- 
non saluèrent  le  vaisseau  qui  portoit  le  prince 
dans  sa  patrie. 

Le  préfet  maritime  et  lesprindpales  autorités 
de  Cherbourg  s'avancèrent  en  mer  au  devant 
de  YEurotas.  Mgr  le  duc  de  Berry  les  reçut  sur 
son  bord.  VEurotas  entra  dans  la  rade  au  bruit 
des  salves  d'artillerie  et  au  milieu  des  navires 

'UI4. 


pavoisés.  Le  prince ,  descendu  de  la  frégate  an- 
gloise,  p^ssa  à  bord  du  vaisseau  amiral  fraa- 
çûis  y  qui  reconmiença  le  salut  militaire.  En- 
suite la  chaloupe  de  l'amiral  conduisit  Mgr  ledac 
de  Berry  au  fond  du  port  royal  Elle  étoit  sui- 
vie d'une  multitude  d'autres  chaloupes  et  de  pe^ 
tits  bâtiments  cpii  portoîent ,  avec  la  suite  du 
prince  »  les  premières  aut(M*ités  et  les  habitant^ 
les  plus  distingués  de  la  ville.  Les  quais  étoienl 
couverts  d'une  foule  immense  qui  faisoît  reten- 
tir l'air  des  plus  vives  acclamations*  Le  duc  de 
Berry  sauta  à  terre  en  criant  :  France!  La  ré* 
volution  vient  de  répomlre  à  ce  crL 

tf  ^  le  duc  de  Berry  étoit  acoomp^né  des 
comtes  de  la  Ferroonays,  de  Nantouillet,  de 
Mesnard  et  de  Clermont-Lodàve«  Le  soir,  la  ville 
fut  illuminée  :  Louis  XYI  avoit  été  reçu  dans 
ce  même  port,  créé  par  lui,  avec  les  mêmes 
témoignages  d'allégresse.  Pour  répondre  aux 
transports  de  la  joie  publique ,  Ib'  le  duc  de 
Berry  fit  relâcher  six  cents  conscrits  réfrac- 
taires,  remettre  au  capitaine  de  la  frégate  an- 
gloise  des  prisonniers  de  sa  nation.  C'est  ainsi 
qu'il  délivra  à  Caen  d'autres  prisonniers  fran- 
çois  et  espagnols  :  tout  devenoit  libre  sur  le  pas- 
sage d'un  Bourbon. 

Parti  de  Cherbourg ,  le  prince  s'arrêta  quel- 
ques instants  à  Valognes  et  à  Saint-Lô.  11  fut 
complimenté  auprès  de  Bayeuxpar  le  préfet  du 
Calvados.  Ces  villes  croyoient  revoir  le  bon 
connétable  qui  les  fit  autrefois  rentrer  sous  Fau- 
torité  paternelle  du  sage  Charles  V.  A  Bayeux, 
un  militaire  se  présente  au  prince  et  lui  dit  : 
€  Monseigneur  me  reconnoît-il?  >  Cétoit  un 
soldat  de  l'armée  de  Condé.  c  Si  je  vous  recon- 
nois  !  répondit  vivement  le  prince  en  s'appro- 
»  chant  de  lui  et  écartant  ses  cheveux.  Vous  de- 
vez avoir  au  front  la  cicatrice  d'une  blessure 
que  je  vous  ai  vu  recevoir  à  Walden.  >  Hon- 
neur au  prince  qui  lit  si  bien  sur  le  front  le  nom 
de  ses  serviteurs! 

Un  régiment  dont  l'esprit  n'étoit  pas  encore 
changé  passoit  dans  les  environs  de  Bayeux.  On 
conseiiloit  à  Mer  le  duc  de  Berry  de  l'éviter. 
Ce  fut  au  contraire  pour  le  prince  une  raison 
de  marcher  au  devant  de  ces  troupes.  11  se  pré- 
sente aux  soldats,  c  Vous  êtes,  leiu*(Kt-H,le 
i  premier  régiment  français  que  je  rencontre. 
•  Je  viens  au  nom  du  roi  recevoir  votre  ser- 
>  meot  de  fidélité.  »  Lo)  soldais  crîept  :  V'm 
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l'empetewl  c  Ce  n'est  rien  »  dit  le  prince  avec 
I  un  sang-froid  admirable;  c'est  le  reste  d'une 
*  vieille  habitude,  >  U  tire  son  épée»  et  crie  ; 
Vive  le  roi!  Les  soldats  françois  aiment  le  cou- 
rage ;  ils  répètent  aussitôt  :  Vive  le  rot/ 

Le  prince  fut  reçu  à  Gaea  avec  dea  démon- 
strations de  joie  extraordinaires.  Il  assista  au 
\        spectacle  :  on  lui  présenta  sur  le  théâtre ,  après 
1        la  pièce,  les  prisonniers  qu'il  avoit  fait  mettre 
en  liberté.  Ainsi  la  preinière  fois  que  Mf^  le 
i        duc  de  Berry  parut  dans  nos  jeux  publics ,  ce 
\        fut  pour  essuyer  les  larmes  de  quelques  Fran- 
çois, et  la  dernière  fois  pour  y  répandre  son  sang. 
I  Le-prinoe  rencontra  à  Lisieux  le  brave  géné* 

I  ral  Bordesoulle  a  la  téte  de  la  cavalerie  du  pre- 
I  inier  corps  de  l'armée.  A  Rouen ,  il  eut  encore 
I  l'occasion  d'admirer  les  débris  de  ces  vieilles 
I  troupes  échappées  à  tant  de  combats,  et  qui 
sepbloient  plutôt  succomber  sous  le  poids  des 
victoires  que  sous  celui  des  revers.  M^c  le  duc 
de  Berry  s'avançoit  vers  Paris  astre  deux  haies 
de  drapeaux  blancs  flottant  sur  les  remparts  et 
sur  les  clochers ,  aux  portes  des  villes,  aux  fe- 
nêtres des  châteaux ,  des  maisons  et  des  chau- 
mières. Partout  les  rues  étoient  sablées,  les 
murs  ornés  de  tapisseries,  de  guirlandes  et 
de  fleursKle-lis  d'or  ;  partout  les  cloches  son- 
noient,  les  canons  tiroient  ;  les  Te  Deum  étoient 
chantés  y  les  cris  de  vive  le  roi  !  vivent  les  Bour^ 
bons!  se  faisoient  entendre.  Le  prince,  objet 
de  tant  d'amour ,  traversoit  avec  ravissement 
ces  riches  campagnes»  ce  beau  pays  de  France, 
celte  terre  natale  qui  lui  étoit  plus  inconnue 
que  la  terre  de  l'exil.  Environné,  pressé,  porté 
par  la  foule,  il  disoit,  les  larmes  d'attendrisse- 
ment dans  les  yeux  :  c  Je  n'en  puis  plus;  j'en 
I  mourrai  peut-être ,  mais  je  mourrai  de  joie,  > 
Est-ce  de  joie  qu'il  est  mort  ? 
Un  détachement  de  gardes  à  cheval  attendoit 
le  duc  de  Berry  au-delà  de  Saint-Denis, 
Hélas  !  nous  l'avons  vu  dernièrement  passer 
sur  ce  chemin  dans  une  tout  autre  pompe  !  Le 
corps  municipal ,  les  maréchaux  et  les  géné- 
raux le  complimentèrent  à  la  barrière.  Moi«f- 
siEUR  attendoit  son  fils  au  château  des  Tuileries 
et  le  reçut  dans  ses  bras.  Tout  étoit  nou- 
veau pour  le  jeune  prince  ;  Paris ,  ses  jardins, 
ses  monuments;  et,  parmi  tant  de  François^ 
cet  étranger  de  notre  façon  ne  connoissoitque 
son  père. 


CHAPITRE  II. 

Le  Roi  à  Gompiègne. 

Cependant  Louis  XVUI ,  débarqué  à  Calais , 
approchoit  de  Compiègne  :  on  se  rendit  en 
foule  de  Paris  à  cette  résidence.  Les  François, 
comme  du  temps  de  la  Ligue ,  étoient  affamés 
de  voir  un  roi;  des  courriers  se  succédoient 
d'heure  en  heure.  Tout  à  coup  on  bat  aux 
champs  ;  une  voiture  attelée  de  six  chevaux  en- 
tre dans  la  cour  du  château  de  Gompiègne. 
Elle  s'arrête ,  on  l'environne  ;  on  en  voit  des- 
cendre non  le  roi ,  mais  un  vieillard  soutenu 
par  son  ils  :  c'étoient  Mv  le  prince  de  Condé 
et  Mff^  le  duc  de  Bourbon  ;  l'un ,  le  guide  de 
Msr  le  duc  de  Berry  an  champ  d'honneur  ; 
l'autre ,  le  père  de  son  mfortuné  frère  d'armes. 
De  vieux  serviteurs  de  la  maison  de  Condé , 
aoeourus  à  Gominègne ,  poussent  des  cris  em 
reoonnoissant  leur  raattre ,  se  jettent  sur  ses 
mains  qu'ils  baisent  avec  des  sanglots.  Ces  prin* 
ces  n'étoient  que  deux  ;  on  cherchoit  en  vain  le 
troisième  ;  ils  étcûent  tout  près  de  Chantilly , 
qui  n'existe  plus  :  quand  l'héritier  manque , 
qu'importe  l'héritage? 

Enfin,  le  roi  lui-même  arriva.  Son  carrosse 
étoit  précédé  des  généraux  et  des  maréchaux 
de  France  qui  étaient  allés  au  devant  de  Sa  Ha* 
jesté.  Ce  ne  fut  plus  des  cris  de  uive  le  roil 
mais  des  chimeurs  confuses ,  dans  lesquelles 
on  ne  distmguoit  rien  que  les  accents  de  l'at- 
tendrissement et  de  la  joie.  Madame  aocompa- 
gnoit  le  roi.  Ses  traiu ,  comme  on  Tavoit  re- 
marqué ,  offroient  un  mélange  touchant  de 
ceux  de  son  père  et  de  sa  mère.  Une  exprès* 
sion  de  douceur  et  de  tristesse  annonçoit  dans 
ses  regards  ce  qu'elle  avoit  souffert;  on  remar» 
quoit  jusque  dans  ses  vêtements,  un  peu  étran- 
gers ,  les  traces  de  son  exil.  Monsieur  ,  déjà 
vieil  habitant  de  la  France ,  en  présenta  les 
nouveaux  enfants  au  père  de  famille. 

Telle  est ,  en  France ,  la  force  du  souverain 
légitime ,  cette  magie  attachée  au  nom  du  roi  : 
un  homme  arrive  seul  de  l'exil ,  dépouillé  de 
tout,  sans  suite ,  sans  gardes,  sans  richesses  ; 
il  n'a  rien  à  donner ,  presque  rien  à  promettre  ; 
il  descend  de  sa  voiture ,  appuyé  sur  le  bras 
d'une  jeune  femme  ;  il  se  montre  à  des  capitai- 
nes qui  ne  l'ont  jamais  vu ,  à  des  grenadiers  qui 
savent  à  peine  son  nom.  Quel  est  cet  homme? 
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C'est  le  fils  de  saint  Louis  ;  c'est  le  Roi  !  Tout 
tombe  à  ses  pieds. 

CHAPITRE  IIL 

Monseigneur  le  duc  de  Berry  est  nommé  colonel-général 
des  chasseors.  Inspections  militaires.  Mot  dn  prinoe.  Pè- 
lerinage de  monseignear  le  doc  de  Berry  àVenailles. 

Le  roi  donne  à  son  peuple  les  institutions  que 
les  siècles  avoient  préparées.  Mais  Touvrage  de 
la  sagesse  fut  mal  compris  ;  il  falloit  suivre  le 
dessin  de  l'habile  architecte,  bâtir  sur  son  plan 
un  nouveau  palais  dont  les  fondements  auroient 
été  antiques.  Au  lieu  de  cela ,  on  se  contenta 
de  reblanchir  des  ruines  et  de  s*  y  loger  ;  on  se 
crut  en  sûreté  dans  des  débris  qui  dévoient 
tomber  au  souffle  de  la  première  tempête. 
Hsr  le  duc  de  Berry,  nommé  colonel-général 
des  chasseurs ,  n'eut  à  s'occaper ,  dans  la  pre- 
mière année  de  la  restauration ,  que  d'inspec- 
tions militaires.  11  parcourut  les  départements 
du  Nord  * ,  visita  les  places  fortes  de  l'Alsace, 
de  h  Lorraine  et  de  la  Franchc-Comté ,  et  re- 
vint à  Paris.  îl  passoit  un  jour  en  revue,  à  Fon- 
tainebleau ,  un  régiment  de  la  vieille  garde. 
Ces  grenadiers,  qui  Tavoient  entouré  après  la 
revtie,  ne  pouvoient  s'empédier  de  lui  témoi- 
gner leur  admiration  pour  Buonaparte.  c  Que 

>  faisoit-il  donc  de  si  remarquable?  leur  dit 

>  Msr  le  duc  de  Berry. — Il  battoit  l'ennemi , 
»  répondirent-ils.  —  Belle  merveille,  répliqua 
»  le  prince ,  avec  des  soldats  comme  vous  !  > 

le  duc  de  Berry  avoit  profité  de  son 
voyage  dans  les  provinces  du  Nord  pour  passer 
un  moment  en  Angleterre,  et  visiter  les  lieux  de 
son  exil.  De  retour  à  Paris ,  il  fit  un  pèlerinage 
à  ceux  de  son  enfonce  :  il  partit  pour  Versailles 
avec  un  seul  aide-de-camp.  Il  fut  extrêmement 
frappé  de  trouver  le  château  tout  brillant  d'or, 
de  glaces  et  de  pemtures,  mais  inhabité,  et  de- 
bout dans  une  espèce  de  désert,  comme  les  palais 
enchantés  des  Contes  arabes.  Versailles  n'a  été 
livré  qu'un  moment  â  la  révolution  :  aucun  des 
gouvernements  illégitimes  n'en  a  fait  son  sé- 
jour. L'imagination  frappée  de  la  majesié  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  delà  violence  de  la  ré- 
volution ,  oublie  ce  qui  s'est  placé  entre  ces 
deux  grandeurs  de  l'ordre  et  du  désordre ,  et 

*Aoat,  septembre  1114. 


s'obstine  à  ne  voir  dans  Versailles  que  le  créa- 
teur de  ses  merveilles.  le  duc  de  Berry  re- 
gardoit  avec  étonnement  la  façade  de  ce  psdais, 
semblable  à  une  ville  immense;ces  vastes  rampes 
conduisant  à  des  bocages  d'orangers  ;  ces  eaoi 
jaillissantes  au  milieu  des  statues ,  des  marbres, 
des  bronzes ,  des  bassms,  des  grottes,  des  par- 
terres ;  ces  bosquets  remplis  des  prodiges  de 
l'art.  Il  se  représientoit  les  fêtes  brillantes  don- 
nées dans  ce  palais  et  dans  ces  jardins ,  encore 
peuplés  des  ombres  des  Montespan ,  des  Ne- 
mours ,  des  La  Vailière ,  des  Sévigné ,  des 
Condé,  des  Turenne,  des  Catînat,  des  Vaobao, 
des  Golbert ,  des  Bossuet ,  des  Féneion ,  des 
Molière,  des  Racine,  des  Boileau,  des  La  Fon- 
taine. Et  si  Ton  eût  demandé  quel  étoit  le  voya- 
geur que  les  gardiens  du  château  conduisoient 
de  salons  en  salons,  de  bosquets  en  bosquets; 
quel  étoit  cet  étranger ,  cet  inconnu ,  à  qui  ils 
foisoient  voir  la  chambre  de  Louis  XIV,  le  ca- 
binet de  Louis  XVI,  l'appartement  de  Madame 
la  comtesse  d'Artois,  le  balcon  où  Imfortunée 
Marie-Antoinette  se  montra  au  peuple,  tenant 
Monsieur  le  dauphin  dans  ses  bras ,  on  eût  r^ 
pondu  que  ce  voyageur ,  cet  étranger,  cet  in- 
connu ,  étoit  le  neveu  de  Loois  XVI ,  le  fils  de 
Madame  la  comtesse  d* Artois ,  le  dernier  héri- 
tier de  Louis  XIV  ! 

CHAPITRE  IV. 

Les  cent  Jours.  Monseignear  le  dnc  de  Berry  à  Gsod. 

La  Providence ,  pour  nous  donner  une  der- 
nière leçon ,  rendit  un  moment  la  puissance  à 
Buonaparte.  Il  sort  de  la  mer ,  traverse  la 
France,  arrive  à  la  demeure  du  père  de  famille 
absent ,  court  à  Waterloo ,  et  passant  rapide- 
ment par  le  trône  et  par  la  gloire ,  va  se  rq)lon- 
ger  dans  la  mer  au  bout  du  monde. 

Les  cent  jours  ne  furent  qu'une  orgie  de  la 
fortune.  La  république  et  l'empire  se  trouvè- 
rent en  présence,  également  surpris  d'être  évo- 
qués ,  également  incapables  de  revivre.  Tous 
ces  hommes  de  terreur  et  de  conquêtes ,  si 
puissants  dans  les  jours  qui  leur  étoient  propres 
furent  étonnés  d'être  si  peu  de  chose.  En  vain 
l'anarchie  et  le  despotisme  s'unirent  pour  ré- 
gner :  épuisée  par  ses  excès  avec  le  crime,  la 
révolution  étoit  devenue  stérile. 
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1^  vieille  France  »  qui  se  retiroit ,  conservoit 
encore  ses  forces  après  douze  siècles ,  tandis 
que  la  nouvelle  France  se  trouvoit  déjà  caduque 
au  bout  de  trente  ans. 

Mf^  le  ducd'Angouléme  combattit  héroïque- 
ment dans  le  midi.  Son  frère  protégea  la  re- 
traite de  Louis  XVIII  à  la  téte  des  >x)lontaires 
royaux  et  de  la  maison  du  roi.  En  sortant  des 
portes  de  Béthune ,  il  rencontra  un  corps  de 
troupes  portant  les  couleurs  de  Buonaparte.  Il 
se  précipite  au  devant  de  ces  soldats ,  les  ap- 
pelle au  combat  ou  à  la  fidélité  :  ils  refusent 
i*un  et  Tautre.  On  propose  au  prince  de  foire 
im  exemple  :  «  Comment  voulez-vous ,  répond- 
>  il,  frapper  des  gens  qui  ne  se  défendent  pas  ?  > 

Le  commandement  général  des  différents 
corps  réunis  dans  le  cantonnement  d'Alost  fut 
remis  ù  MR"^  le  duc  de  Berry  :  c'étoit  une  se- 
conde armée  de  Coudé  ;  il  y  déploya  la  même 
générosité  et  les  mêmes  talents  militaires.  Ac- 
coutumé à  Texil ,  on  voyoit  que  le  malheur  ne 
lui  coûtoit  rien  :  une  mort  comme  la  sienne 
n'est  pas  chose  facile,  et  Ton  ne  parvient  à  cette 
perfection  que  par  de  longues  épreuves.  Cette 
mort  a  révélé  les  nombreux  bienfaits  de  ce 
prince  ;  il  secouroit  sans  qu'on  le  sût  de  pauvres 
familles  d'Alost.  Ses  infortunes  n'ont  jamais 
pesé  que  sur  lui ,  et  il  a  fait  des  heureux  par- 
tout où  ilasoufl'ert. 

II  s'acquit  encore  un  autre  droit  à  l'estime 
de  ses  hôtes  religieux ,  en  accompagnant  avec 
ses  soldats  une  féte  chrétienne ,  celle  où  Ion 
célébra  le  nom  de  ce  Dieu  pour  lequel  il  n'y  a 
point  de  terre  étrangère  :  féte  éternelle  qui  ne 
passe  point  comme  celles  des  hommes. 

Ce  Dieu  des  infortunés  est  aussi  le  Dieu  qui 
dispose  de  la  victoire:  il  lui  plut  de  l'ôter  à 
l'homme  qui  en  avoit  abusé  si  long-temps.  La 
perte  de  la  bataille  de  Waterloo  fit  refluer  un 
grand  nombre  de  prisonniers  firançois  dans  les 
villes  des  Pays-Bas  :  le  duc  de  Berry  s'em- 
pressa de  les  secourir.  Il  reste  un  témoignage 
touchant  de  sa  magnanimité  :  c  est  le  mouchoir 
dont  il  enveloppa  la  main  d'un  soldat  blessé  à 
Waterloo.  Le  grenadier  qui  possède  ce  drapeau 
blanc  ne  s'en  séparera  qu'avec  la  vie;  et  il  au- 
roit  versé  mille  fois  son  sang  pour  guérir  la 
blessure  du  prince  qui  pansa  la  sienne. 
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HAPITRE  V. 

Retour  da  Roi.  Moiueignear  le  doc  de  Berry  préôde.le 
oollége  électoral  de  Lille. 

Le  roi  remonta  sur  son  trône  ^  :  M^r  le  duc 
de  Berry  rentra  une  seconde  fois  dans  cette 
belle  France  dont  il  ne  devoit  plus  sortir.  Ce 
fut  encore  à  Saint-Denis ,  le  terme  de  tous  ses 
voyages,  qu'il  arriva.  Bientôt  après,  on  lui  pré- 
senta les  officiers  du  dixième  régiment  de  ligne» 
qui  étoit  resté  fidèle  à  le  duc  d' Angouléme. 
c  Messieivs,  leur  ditril,  j'ai  une  permission  à 
»  vousdemander,  c'estde  porter  votreuniforme 

>  quand  j'irai  au  devant  de  mon  frère.  > 

An  premier  moment  de  la  seconde  restaura- 
tion, on  parut  vouknr  profiter  de  la  leçon  reçue. 
Un  ministre»  qui  avoit  puissamment  concouru 
à  relever  deux  fois  le  trône,  donna  à  Tophiion 
l'impulsion  la  plus  monarchique.  Les  collèges 
électoraux  forent  convoqués  avec  édat»  et  les 
princes  de  la  famille  royale  furent  nommés  pour 
présider  ceux  des  départanens  de  la  Seine  » 
de  la  Gironde  et  du  Nord  ^.  Arrivé  à  Lille» 
W^le  duc  de  Berry  prononça  à  l'ouverture  du 
collège  un  discours  remarquable  par  les  senti- 
ments et  par  la  manière  dont  ils  sont  exprimés  : 

c  Le  plus  aimé  de  vos  rois ,  Henri  IV ,  après 

>  de  longues  guerres  intestines,  rassembla  les 

>  notables  de  son  royaume  à  Rouen  »  et  leur 

>  demanda  des  conseils;  ainsi  que  lui,  le  roi , 

>  mon  auguste  seigneur  et  oncle,  d'après  la 
»  constitution  qu'il  a  donnée  liu-méme  à  son 

>  peuple ,  s'adresse  en  ce  moment  à  vous,  et  me 

>  nomme  particulièrement  pour  être  son  organe 

>  auprès  du  département  du  Nord.  Je  ne  par- 

>  lerai  point  de  leur  fidélité  aux  habitants  d'un 
»  pays  berceau  de  la  monarchie;  je  ne  remer- 

>  cierai  point  de  son  dévonemaitce  peuple  qui 

>  rappelle  si  bien  ces  Francs  généreux  et  guer- 
i  1  iers^  dont  il  est  descendu  le  premier  ^  je  me 
»  bornerai  à  vous  dire ,  messieurs ,  que  le  roi , 
*  après  vingt-six  ansde  troubles  et  de  malheurs» 

>  a  besoin  d'interroger  le  cœur  de  ses  sujets  » 
9  dont  il  juge  d'après  le  sien .  Ne  pouvant  réunir 

>  autour  de  lui  tous  les  François,  dont  il  est» 

>  vous  le  savez,  bien  moins  encore  le  monarque 

>  que  le  père,  il  vous  demande  de  lui  adresser» 

>  non  ceux  de  vous  qui  l'aiment  davantage  »  ce 
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>  choix  seroil  impossible ,  et  vous  y  voleriez 

>  tons,  mais  eeax  qui,  dignes  interprèies  de 

>  votre  pensée,  porteront  au  pied  de  son  trdne 
f  cet  oubli  du  pa^,  cette  connoissance  du  pré- 
f  sent  y  ce  conp  d'œil  dans  l'avenir ,  ce  respect 
t  pour  la  diarte  constitutionnelle,  cet  amour 
»  pour  sa  personne  sacrée,  enfin  cette  abnéga- 
t  tion  de  soi-même  qui  seule  peut  assurer  le 
»  bonheur  de  tous.  > 

Avant  l'ouverture  du  collège  électoral,  M!P  le 
duc  de  Berry  avoit  voulu  revoir  et  remerderla 
ville  de  Béthune  et  le  sous-préfet,  qui  Tavoient 
si  fidèlement  reçu  lors  de  sa  retraite  à  Gând.  U 
envoya  un  présent  à  son  hôte  d'Alost,  et  une 
somme  pour  être  délivrée  aux  indigents.  Peu  de 
fils  de  rois,  rentrés  dans  leurs  palais  «  se  soii- 
viennent  d'avoir  été  suppliants,  d'avoir  pris  dam 
leurs  braslepetit  enfant,  de  s' êtrt  jetés  à  genoux^ 
jingmnt  V autel  domestique^. 

CHAPITRE  VI. 

Mariage  dn  Prince. 

Enfin  d'heureuses  destinées  semblèrent  s'ou- 
vrir pour  MR^  le  duc  de  Berry,  par  son  union 
avec  la  princesse  Caroline-Ferdinande-Louise, 
fille  aînée  du  prince  royal  des  Deux-Siciles. 
Complimenté  par  la  Chambre  des  députés,  il 
répondit  à  l'orateur  :  c  J*aurai,Je  l'espère,  des 
»  enfants  qui ,  comme  moi ,  porteront  dans  leur 
»  cœur  l'amour  des  François.  >  La  France  at- 
tendoit  cette  lignée  royale:  la  révolution  l'atten- 
doit  aussi. 

Sur  le  rapport  de  M.  de  Castdbajac ,  qui  fit 
observer  à  ta  Chambre  des  députés  que  le  ma- 
riage d'un  filsde  France  étoit  une  fête  de  femille, 
la  Chambre  ajotita  500,000  francs  au  million 
demandé  par  les  ministres  pour  l'apanage  du 
prince.  M«r  le  duc  de  Berry  abandonna  cette 
somme  pendant  cinq  ans  aux  départements  qui 
avoient  le  plus  souffert  pendant  la  guerre. 

Il  avoit  écrit  le  8  février  à  la  princesse  Caro- 
line la  lettre  qu'on  va  lire ,  pour  lui  demander 
sa  main.  Les  lettres  de  le  duc  de  Berry , 
que  les  espérances  d'une  longue  vie  promet- 
toient  de  nous  cacher  long-temps ,  nous  ont  été 
révélées  par  sa  mort.  Ce  prinœ  appartient  dé- 

*  Plut.,  in  Themiêt, 


DOC  DE  BERRY. 

sormais  à  rhrstoire,  et  Toit  aime  à  chërcher  dans 
ses  sentiments  intimes  de  nouveaux  motifs  d'ad* 
miration  et  de  regrets. 

Parii.lltofrierisiC 

c  Mmi»  MA  80101  iT  eocniiB, 

»  nyafOltbien]0DK-4elnpsqi]e)édMiroteobl6iilrrM 

>  du  roi  fotre  grand-père  et  do  prinœ  Toire  pèroi  pov 
9  fformer  une  demande  à  laqneQe  j'attache  le  bonbeorde 

>  ma  vie  ;  mais  deraot  que  j'aie  obtena  leur  agrémeot, 
»  c'est  Votre  Altesse  Royale  que  je  ? iem  solliciter  de  dil- 

>  gner  me  confier  le  bonheur  de  sa  vie  eo  8*00188801  wt 

>  moi.  J'ote  me  flatter  que  l'âge,  l'etpérienceelaMloape 
»  adversité  m'ont  asseï  fonné  pour  me  rendre  digœ  d'être 
»  son  époux,  son  guide  et  son  ami.  En  quittant  des  ptreoli 

•  si  dignes  de  son  amour,  elle  trouvera  kà  une  bmflle  qii 

>  lui  rappellera  le  temps  des  patriarches.  Que  vons  Anl-je 

>  du  roi,  de  mon  père,  de  mon  frère,  et  surtout  de  eet 
»  ange,  Midaiii»  duchesse  d'Angooléme,  que  vooso'sjii 
«  entendu  dire,  sinon  que  leurs  vertus,  leun  bontés,  loot 

>  fort  au-dessus  des  éloges  que  Ton  en  peut  fiiref  L'onioo 
»  la  plus  intime  règne  parmi  nous,  et  n'est  jamais  trooUée: 
»  mes  parents  désirent  tons  impatiemment  que  Votre  AI* 
»  tesse  Royale  oomUe  mes  vœux,  et  qu'elle  cooseotei  asg- 
9  monter  le  nombre  des  enfants  de  notre  flunUle.  VeaiBa. 
«madame,  vous  rendre  à  mes  prières ,  et  presser  le  no- 
»  ment  où  je  pourrai  mettre  à  vos  pieds  rbonuDS^  dd 

>  sentiments  respectueux  et  tendres  avec  lesquels  Je  mà» 
»  madame  ma  sœur  et  oousiae,  de  Votre  AKeese  Rojsl8,k 
»  très-afliectionBé  flnère  etcoorin, 

»  Ghailis-Fii0»md.  • 

Le  jour  de  la  célébration  du  mariage  par  pro- 
curation ,  il  écrivit  encore  à  la  princesse  la  lettre 
suivante  : 

Paris,  8SifiilSie> 
f  Votre  aimable  lettre  m'a  ftitt  on  plaisir  que  je  ae  piii 

»  voos  exprimer.  Madame  et  chère  fenune,  car  dès  aojoir- 
»  d'hui  nous  nous  sommes  donné  notre  foi.  De  ce  joor  aoii 
»  sommes  unis  par  les  liens  sacrés  du  mariage;  Ueosqoe 

>  je  èherdierai  toujours  à  vous  rendre  doux.  Vousdeignei 
s  me  remercier  de  vous  avoir  ahoisie  pour  la  (Dopegiiede 
9  mavielqnederemerdmentsnedois-jepasàVotreAMeflC 

>  Royale  pour  avoir  si  promptement  accédé  aoi  Toem  de 
»  vos  excellents  parents!  Je  sens  Combien  ndoHrowea 
i  eoAter  de  les  quitter,  de  venir  presque  seois  dsos  oa  pe js 
»  étranger,mais  qui  ne  lésera  bientôt  plus  pour  von8,poar 
»  vous  unir  à  un  homme  que  voos  ne  connaisses  pss.  Tfi 
»  composé  votre  maison  de  dames  dont  la  verto  et  le  doo- 

•  ceur  me  sont  connues  :  le  roi  a  approuvé  ce  cboli.Votit 
»  dame  d'honneur,  M«*  la  duchesse  de  Reggio, est  dé^ 
M  espérée  de  ne  pouvoir  aUer  ao-defant  de  voos.  M"** deb 

»  Ferronnays,  votre  dame  d'atoors,  scsur  de  l> 

>  tesse  de  Rlacas,  sera  la  première  qui  aura  le  bonbeor  de 

»  vous  foire  sa  cour  ;  c'est  un  modèle  de  vertu  et  delW- 
»  bilité  la  plus  douce;  je  vous  la  recommande  paHI»l«««* 
»  ment  :  die  vous  présinitera  les  dames  pour  aoooopsgaer. 

>  Le  duc  de  Lévis,  votre  chevalier  d'boonear,  "1 

•  homme  aussi  disthigoé  par  sesqoalitésqoeparsceta- 
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sirs  dd  moment  ou  à  des  joi^  passées.  Embar- 
quée sur  un  vaisseau  napolitain,  M™®  la  duchesse 
de  Berry  traversa  la  mer  qui  avoit  va  passer 
son  aieule,  Marguerite  de  Provence^  femme  de 
saint  Louis,  revenant  de  la  Terre-Sainte  où  elle 
avoit  partagé  les  malheurs  de  son  époux  et  de 
son  roi.  Marseille  déploya  à  l'arrirée  de  la  prin- 
cesse cet  enthousiasme  qu'elle  tient  du  sang  de 
rionie,  de  la  beauté  de  son  soleil,  des  chansons 
de  ses  troubadours,  et  du  souvenir  du  bon  roi 
René.  Csut>line  de  Bourbon  fut  reçue  oomme 
MarîedeMédici9,aii  devant  delaquelle  Henri  lY 
arvoit  envoyé  le  connétable,  le  chancelier,  le  duc 
de  Guise,  et  les  princesses  douairières  de  Guise 
et  de  Nemours.  Mais  écoutons  les  deux  époux  : 
ils  votti  nous  raconter  leur  histoire ,  ei  avec  quel 
charme! 


■  îetA».  Le somts  de  Mstasnl ,  votre  premier écoyer,  ett 
»  m  loTtl  «bevalier  qui  n'est  rentré  en  France  qn'avec 
»  mol.  Enfin  j'espère  qne  lorsque  voos  les  oonnottres,  voos 

>  les  trooverei  (lignes  de  rhonnenr  qnlb  ont  de  VODS  ém 

*  sttschés. 

•  Avec  quelle  impstienoe  J'attends  la  nooveDé  de  votre 

>  arrivée  en  France!  Qne  je  serai  henreox,  ma  bien  chère 

*  fbmme,  lorsque  je  pourrai  vous  appeler  de  œ  doux  nom! 
M  Tout  oe  que  j'entends  dire  de  vos  qualités,  de  votre 
É  bonté,  de  votre  esprit,  de  vos  graœs,  me  charme  et  me 
a  fait  brûler  du  désir  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser 

>  oonmie  je  voos  aime. 

»  CHiatsâ-FEaDiNian.  » 

Cette  fin  de  lettre  est  hi  formule  de  presque 
toutes  les  fins  de  lettres  de  Henri  IV,  mais  avec 
quelque  chose  de  grave  et  de  chaste  qui  tient 
à  la  sainteté  du  lien  conjugal.  Le  jour  même 
où  M  le  duc  de  Berry  ëcrivoit  cette  lettre ,  la 
jeune  princesse  lui  envoyoit  celle^a  du  pied  des 
autels  : 

^MaTriiiaie. 


c  C'est  A  l'autel  que  je  viens ,  Monseigneur,  de  prendre 
»  l'engagement  solennel  d'être  votre  fidèle  et  tendre  épouse* 
»  Ce  titre  si  cher  m'impose  des  dcToirs  que  très-Tolontiers 

•  je  cocnmenoe  à  r^plir  dès  ce  moment,  en  venant  vous 
»  donner  l'assurance  des  sentiments  que  mon  cœur  vous  a 
»  déjà  voués  pour  la  vie;  elle  ne  sera  remplie  et  occupée 
»  que  de  chercher  les  moyens  de  vous  plaire,  à  me  cooci- 

>  lier  votre  amitié,  mériter  Totre  confiance.  Oui  1  vous  au- 
»  rez  toute  la  mienne,  toutes  mes  afiections ;  vous  sera 
A  mon  guide,  mon  ami;  yous  m'apprendrez  â  plaire  à  votre 

•  auguste  famille;  voos  adoucirez  (je  n'en  doute  pas ,  le 
chagrin  si  vif  que  je  vais  éprouver  de  me  séparer  de  la 

9  mienne.  C'est  sur  tous,  enfin,  que  je  me  repose  enUère- 
»  ment  du  soin  de  ma  conduite  pour  la  diriger  vers  tout  ce 
»  qui  pourra  procurer  votre  bonheur.  J'en  ferai  mon  étude 
9  habituelle  :  puissé-je  y  réussir  et  vous  prouver  combien 
»  je  mets  de  prix  à  être  votre  compagne  I  C'est  dans  ,oes 

>  sentiments  qne  je  suis,  pour  la  vie,  votre  affectionnée 
9  épouse, 

»  Ciaouai.  » 

CHAPITRE  VII. 

Arrivée  éa  Madame  la  dnehesae  de  Beirl  â  MiMUe. 

Un  détacbement  de  la  garde  royale  se  rendit 
en  Provence.  M«»laduchessedeReÊfgio,  M»*de 
la  Ferronnays,M»>edeBouiUë,M>^deGontaut, 
M.  le  ducd*Havrë,  M.  le  duc  de  Lévis»  M.  le 
comte  de  Mesnard,  attendoient  à  Marseille  l'ar^ 
rivëe  de  la  princesse  Caroline.  Elle  avoit  déjà 
assisté  à  Naples  à  des  fêtes  brillantes,  fêtes  qui 
semblent  étemettement  préparées  sur  les  bords 
de  ce  goUe  où  tout  ce  qu'on  aperçoit,  del,  mer, 
campagne,  palais,  ruines,  se  rattache  à  des  plai- 


CHAPITRE  VIII. 

LSttres  da  PHnce  et  de  la  Princesse.  Madame  la  duchesse 
de  Berry  décrit  les  fttes  qu'on  lui  donne  ft  Marseille  et  à 
TDulod. 

Ms.ianuilMS. 

»  lé  profite.  Madame,  du  départ  de  M""  la  duchesse  de 
»  Aeggio,  pour  voos  dire  combien  votre  seconde  lettre  m*a 
»  touché;  cette  lettre  que  vous  m^avez  écrite  en  sortant  do 

•  la  cérémonie  par  laquelle  vous  avez  conl3é  votre  destinée 
9  entre  mes  mains.  Je  suis  chargé  de  votre  bonheur,  et  ce 

>  sera  la  douce  et  constante  occupation  de  ma  vie.  J'ai  vu 
»  avec  peine  le  retard  de  votre  départ  de  Naples  :  la  qua- 
»  rantaine  que  vous  serez  obligée  de  faire,  quoiqu'elle  soit 

•  abrégée  autant  qne  possible,  me  fait  présumer  que  oe  ne 
»  tera  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  que 
»  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Que  je  regrette  de  n'avoir 

SIS  pu  aUer  à  Naples  moi-même  vous  chercher  1  Mais  il 
ut  nous  soumettre  aux  volontés  de  nos  parents  ;  et , 
»  premiers  sujets ,  nous  devons  Teiemple  de  l'obéissance. 
»  Toute  la  France  vous  attend  avec  la  plus  vive  impatience, 
»  et  moi  plus  que  personne.  Je  vous  reconmiande  M"'^'  la 

•  duchesse  de  Reggio ,  qui ,  malgré  sa  foiblesse ,  a  voulu 
»  partir.  Elle  se  trouve  bien  heureuse  de  pouvoir  se  rendre 
»  à  son  devoir  auprès  de  vous. 

>  Adien ,  madame  ;  je  suis  impatient  de  recevoir  une 
»  lettre  de  Votre  Altesse  Royale,  datée  de  France.  Le  vent 

>  qoi  sOlifBe  avec  violence  me  fait  trembler. 

Dniaaivai  ie  MàrMOie»  IB  flMiisiS. 

c  Vos  aimables  lettres ,  Monseigneur  ,m*ont  déjà  habi- 

>  tuée  à  votre  mtérét.  Je  dois  à  Yotr  Altesse  Royale  de 
»  rinformer ,  avec  la  confiance  qu'elle  m'inspire ,  de  tout 

>  œ  que  je  fais  ici ,  el  d'abord  de  ma  santé ,  qui  est  très- 
»  bonne.  Je  me  lève  assez  tard,  parce  que  j'aime  à  dormir 
»  le  matm  ;  ainsi  je  n*entends  hi  messe  que  de  neuf  â  dix 

>  heures.  Le  bon  duc  d*Havré  prend  la  peine  de  venir  de 
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»  bien  loin  pour  y  assister,  ainsi  qne  le  préfet,  M.  de  ViUe- 

>  neoTe-Bargemon,  M.  de  Monigraod,  maire,  et  les  députés 
»  de  la5anté.lorsqae  les  affaires  pnbliqaesle  leor  permettent. 

•  Ainsi  ils  Tiennent  me  foir  à  une  distance  trèê-respectueuse 
»  qu'imposent  les  lois  de  la  quarantaine.  Puis  je  me  retire 

•  chez  moi  jusqu'au  dîner,  après  lequel  je  profite  de  Texoel- 
»  lente  société  de  M°>«  de  La  Ferronnays  :  c'est  à  son  atta- 
»  cbement  pour  Monseigneur  que  je  dois  sans  doute  la 
»  preuve  si  touchante  de  son  dérouement  de  venir  ^enfer- 

>  mer  arec  moi.  J'y  suis  bien  sensible,  comme  à  la  de- 
»  mande  qu'en  fit  aussi  M""'  la  duchesse  de  Reggio.  J'ai  le 

•  plaisir  de  la  voir  au  parloir  avec  mesdames  de  Gontaut , 

•  deBouillé.  et  MM.  de  Lévis  et  de  Mesnard,  et  tous  ceux 

•  que  M.  le  duc  d'Havré  m'a  présentés  :  c'est  une  oocnpa- 
»  tion  de  l'ainrès-dlner ,  avant  la  promenade  on  la  pècbe; 
»  plaisirs  qne  les  intendants  de  la  sanlê  m'ont  procuré  deux 
»  fois.  Us  sont  bien  empressés  d'employer  tous  les  moyens 
»  d'adoucir  ma  retraite.  Jeudi  passé  j'ai  fait  une  jolie  pro- 
»  menade  sur  mer  dans  un  très-beau  canot  qne  monsieur 
»  le  commandant  de  la  marine  a  fsit  venir  de  Toulon  ;  oo 

>  a  pu  entrer  dans  le  port;  et  comme  il  a  paru  qne  les  bons 
»  habitants  de  Marseille  ont  été  contents  que  Ton  ait  trouvé 
»  ce  moyen  de  me  ftdre  voir  à  eux,  j'ai  demandé  de  «enou- 
»  vder  la  promenade  aujourd'hui  si  le  temps  le  permet  ; 
»  l'on  m'a  fait  entendre  aussi  plusieurs  fois  de  la  musique; 
»  enOn,  Monseigneur,  l'on  n'omet  rien  de  ce  qui  peut 

•  m'étre  agréable.  Je  suis  bien  reconnoissante ,  je  vous  as- 

•  sure,  et  voudrais  le  montrer  comme  je  le  sens;  mais  je 
■  ne  peux  vaincre  tout  d'un  coup  ma  timidité.  Mon  âge  et 
»  le  peu  d'occasions  que  j'ai  eues  de  parottre  doivent  me 

•  faire  excuser  par  ceux  qui  savent  ces  raisons  ;  les  autres 

>  ne  me  jugent  peut-être  pas  avec  tant  d'indulgence.  Je 
»  n'en  serai  afOigée  que  par  rapport  à  Votre  Altesse  Royale 

>  à  qui  je  voudrois  faire  éprouver  tous  les  genres  de  saUs- 
»  Action.  On  doit  me  foire  voir  Toulon;  je  jouirai  d'autant 
»  plus  de  ce  plaisir,  que  cette  course  n'est  pas  un  retard, 
»  puisqu'elle  ne  fait  qu'employer  les  jours  de  grâce  que 

•  messieurs  de  la  santé  m'ont  accordés  :  c'est  un  arrange- 
»  ment  de  l'excellent  duc  d'Havré.  Je  n'ééris  pas  aujour- 
«  d'hui  au  roi  notre  oncle,  ni  à  votre  père,  pour  ne  1^  pas 
»  fatiguer  ;  mais  soyez  assez  bon  pour  être  près  d'eux  l'in- 

•  terprèle  de  mes  sentiments  de  respect  et  d'attachement , 

•  ainsi  que  de  ceux  d'amitié  à  Mgr  le  duc  et  à  M"**  la  du- 

>  chesse  d'Angouléme.  D  me  tarde  bien  de  foire  partie  de 
»  cette  fomille,  qui  m'est  déjà  si  chère.  Vous  m'apprendrez 
«  à  lui  plaire ,  Monseigneur;  vous  me  direz  bien  franche- 

•  ment  tout  ce  que  je  dois  foire  pour  cela ,  et  surtout  pour 
»  mériter  votre  tendresse. 

»  GilOUHI.  > 

Paris,  36  maiine. 

c  Je  ne  puis  vous  exprimer ,  Madame,  combien  je  suis 
»  heureux  d'apprendre  votre  arrivée  à  Marseille.  J'aurois 
»  bien  voulu  abréger  l'ennuyeuse  quarantaine  de  Votre 

•  Altesse  Royale,  et  je  crains  que  vous  ne  trouviez  le  temps 

•  bien  long.  Vous  avez  déjà  gagné  les  cœurs  de  ceux  qui 

•  n'ont  foit  que  vous  entrevoir.  Vous  êtes  déjà  si  aimée  en 

•  France  !  on  désire  tant  vous  voir  !  Quand  je  sors  à  pré- 
»  sent.  Von  ne  crie  plus  :  Vite  le  duc  de  Berry  !  mais ,  ce 
«  qui  me  fait  bien  plus  de  plaisir  :  Vive  la  duchesse  de 
»  Berry!  vioe  laprincetse  (kuroUne! 


DUC  DE  BERRY. 

»  Je  voudrois.  Madame^  préveoir  tons  tel  deairs  de  Vok« 

Altesse  Royale,  savoir  ce  qui  ponrroit  lui  pliire  :  voos 
aurez  ici  une  habitation  charmante,  que  toute  la  fonafll» 
s'occupe  à  arranger.  Vous  aimei  à  monter  à  cheval  ;  je 
vous  cherche  des  chevaux  bien  sages.  Je  sais  que  toui^ 
craignez  rien ,  mais  moi  j'ai  peur  pour  vous.  A  propos 
de  courage,  vous  avez  été  en  grand  danger  sur  mer,  au- 
près de  cette  vilaine  lie  d'Elbe,  d'où  sont  partis  tous  dos 
maux  l'année  dernière.  Gela  m'a  fait  trembler;  mais  j'ai 
aimé  à  apprendre  que  vous  n'aviez  pas  éprouvé  la  rooiii- 
dre  fîrayeur.  Le  sang  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ne 
s'est  pas  démenti. 

»  Adieu,  Madame  et  bien  dière  amie,  ma  bonne  et  ai- 
mable femme;  en  attendant  le  15  de  juin,  qui  est  encore 
loin ,  je  veux  vous  répéter  qne  je  vous  aime,  et  que 
je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  moi  pour  vous  rendre  ben- 
rense. 

>  GlAlLBS-FlBDniAllD.  • 

Marseille,  a  Juin  «iMw 
«  Quel  plaisir  pour  moi ,  Monseigneur ,  de  recevoir  à 
cinq  jours  de  date  vos  lettres  très-aimables,  nuds  anaâ 
écrites  trop  rapidement!  Permettes-moi  d'en  foire  un[pe- 
tit  reproche  à  Votre  Altesse  Royale.  Vous  m'excuserez , 
pois(|ue  vous  m'assurez  que  vous  desirez  me  domier 
toutes  sortes  de  bonheur ,  et  que  vous  retardez  celui  qne 
j'ai  ft  vous  lire  par  l'étude  qu'y  fout  que  je  fosse  de  votre 
écriture.  N'allez  pas ,  d'après  cela ,  me  juger  dilOcile  et 
grondeuse. 

»  Je  sois  arrivée  hier  soir  de  Toulon ,  où  tous  mes  in- 
stants ont  été  employés  à  recevoir  des  hommages ,  des 
fêles  sur  terre  et  sur  mer.  La  ville  entière  étoit  parée,  dé- 
corée d'emblèmes,  d'inscriptions  allégoriques.  Il  est  im- 
possible de  décrire  l'enthousiasme  de  ces  bons  habitants 
de  Provence,  ils  me  gâtent;  ils  toudient  sensiblement 
mon  cœur  par  les  expressions  répétées  de  leur  amour 
pour  le  roi  et  pour  toute  sa  fomille.  Ils  ont  en  mènat 
temps  la  dâicatesse  de  joindre  des  acclamations  pour  mm 
parents  de  ^faples  :  cela  n'est-il  pas  charmam?  Tontes  les 
autorités  sont  excellentes ,  au  dire  général  ;  ce  sont  bien 
elles  qui  soutiennent  ce  bon  esprit.  J'ai  vu  avec  plaisir  ce 
brave  Rousse  de  Toulon ,  le  seul  qui  ait  Mi  reconnoître 
Louis  XVII ,  et  qui  continoe ,  par  un  entier  et  désinté- 
ressé dévouement,  à  se  rendre  utile  à  son  paya  et  à  soo 
roi. 

»  L'on  m'a  conduite  dans  les  arsenaux.  Gdni  de  terre, 
qui  n'existoit  pas  il  y  a  quatre  moia,  est  maintenant  eo 
état  d'armer  plus  de  trente  mille  hommes.  On  le  doit  à 
l'activité  infotigable  du  eokmel  qui  en  est  chargé,  dont  la 
nom  est  M.  de  Laferrière.  En  tout ,  ce  petit  voyage  m% 
hitéresaée.  Nulle  part,  je  crois ,  on  ne  peut  prendre  une 
idée  phis  juste  des  moyens  et  de  la  grandeur  delà  Fteoe 
qu'en  visitant  ce  beau  port  S'il  a  fait  cet  effet  sur  moi , 
qui  n'y  entends  rien ,  que  doit-il  produire  sur  les  per- 
sonnes qui  ont  des  connoissanœsl  G'est  dans  treise  jonr^ 
Monseigneur ,  que  je  vous  verrai;  que  je  jugei^  par 
moi-même  de  tout  le  bien  que  j'entends  dire  de  votre 
cœur,  de  votre  esprit,  et  que  je  vous  répéterai  que  je  suis 
et  serai  pour  la  vie  votre  fidèle  et  affectionnée 

»  Gabouii.  ^ 
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Parif,SliiiaifM6. 

«  Le  prinee  de  Gasfelcicala  m'a  rends  hier.  Madame  et 
»  bien  chère  amie,  des  lettres  poor  tous  de  fos chers  pa- 
»  rcnts  :  je  ne  perds  pas  nn  instant  pour  tods  les  en? oyer. 
»  J'ai  encore  reçu  aojourd'hai  des  nouvelles  de  Maneille, 
»  dn  25  ;  je  sais  qoe  tous  enchantez  tout  ce  qui  vous  en- 

•  tourc,  et  tout  ce  qui  peut  vous  apercevoir.  Votre  prome- 

•  nade  en  bateau  a  en  un  grand  succès ,  et  surtout  la  pro- 
»  messe  que  vous  avez  Mie  de  la  renouveler.  Je  ne  tous 
»  écrirai  pas  aujourd'hui  une  longue  lettre,  en  ayant  tant 
»  à  vous  envoyer  qui  doivent  vous  intéresser  davantage.  Je 

•  m'occupe  de  vous  chercher  des  chevaux ,  et  j'espère  en 

•  trouver  qui  vous  conviennent.  Nous  avons  été  voir  la 
9  corbeiUe  que  le  roi  vous  donne ,  et  j'espère  que  vous  en 
»  serez  contente.  Il  y  a  surtout  une  robe  de  bal  que  je  serai 
»  charmé  de  vous  voir  porter.  Mon  père  rassemble  votre 
»  bibliothèque;  mon  frère  et  sa  femme  ornent  votre  cham- 
»  bre;  chacun  de  nous  se  fait  un  si  doux  plaisir  de  vous 
»  être  agréablel  Et  qui  le  désire  plus  que  celui  qui  vous  est 
»  déjà  uni  par  les  liens  les  plus  sacrée»?  Je  suis  toujours  ef- 
»  frayé  de  mes  trente-huit  ans  ;  je  sais  qu'à  dix-sept ,  je 
1»  frouvois  ceux  qai  approcboient  de  la  quarantaine  bien 
»  vieux.  Je  ne  me  flatte  pas  de  vous  inspirer  de  l'amour, 
»  mais  bien  ce  sentiment  si  tendre  plus  fort  que  l'amitié, 
»  cette  douce  confiance  qui  doit  venir  de  l'amitié  même.  Je 
»  vois  que  je  ne  flnis  pas,  et  vous  avez  toutes  vos  lettres  à 
»  lire.  Adieu  ;  encore  quinze  grands  jours.  Je  baise  les 
»  mains  de  ma  femme  comme  je  l'aime. 

»  Gbables-Fbboiiiand.  » 

Parb,  «Juin  1816. 
«  J'ai  reçu  hier,  Madame  et  bien  ebère  amie,  votre  bonne 

•  et  aimable  lettre  du  27.  Tout  le  monde  dit  beaucoup  de 
»  bien  de  vous;  mais  je  juge  encore  plus  de  ce  que  vous 
»  valez  par  vos  lettres,  où  je  trouve  tout  ce  qui  est  fait  pour 
»  me  charmer.  Vous  me  demandez  de  vous  donner  des 
»  conseils;  je  vous  dirai  tout  ce  que  je  croirai  vous  être 
»  utile.  Vous  vous  plaignez  de  votre  timidité  ;  elle  sied  à 
»  votre  âge,  et  vous  savez  y  mêler  la  bonté  et  la  noblesse. 
»  Vous  êtes  entourée  de  l'amour  des  habitanU  du  Midi , 
»  qui  sont  bien  bons.  Vous  êtes  nn  présage  de  bonheur 
»  pour  la  France,  et  la  terreur  des  factieux  ». 

»  Gbàblbs-Fbbdinând.  » 

CHAPITRE  IX. 

Suite  des  lettres.  Madame  la  duchesse  de  Berry  quitte  Mar- 
seille et  continue  à  parler  de  la  France  à  mesure  qu'elle 
s'approehe  de  Fontainebleau. 

Montéllmart*  Sjnio  1816. 

t  La  lettre  de  Monaeigneor,  dn  51  mai,  m'est  parvenue 
>  avant  qu'il  m'ait  été  possible  de  finir  ma  réponse  à  celle 
»  du  26.  Je  vous  remercie  sensiblement  de  la  seconde 
»  comme  de  la  première.  Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir 
»  de  m'euvoyer  celles  de  mes  parents. 

»  On  continue  à  me  foire  voir  la  France  parée.  Dans 

*  Louveira  bien  prouvé. 
4. 
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►  tous  les  lieux  où  je  passe ,  les  acclamations  sont  contl- 
.  nneUes,  ainsi  que  les  compliments  des  autorités.  J'y  gui- 
'  bien  sensible;  mais  je  dirai  tout  bas  à  Monseigneur  à 

•  oelni  pour  qui  je  n'ai  rien  de  caché,  et  pour  hii  seul 

•  qne  je  sens  le  poids  de  ces  honneurs,  et  n'en  sereî^l' 

►  mais  enivrée.  11  me  taitle  de  jouir  d'une  Z^ll 
.  en  fconlle.  Que  Votre  Altes^^nUrc^i^^^^^^^^^ 

►  dant.  lassurance  de  ma  tendresse  :  eUe  dmtîra  autant 

►  que  ma  vie. 

•  Garolibb.  • 

l^yon.sjuhifgfe. 
.  Votre  lellre  du  4  et  du  5  juin ,  Monseigneur,  m'a  été 

répéter  que  je  vous  en  remei^  :  une  fois  poiî  touiT 
oompt^sur  ma  tendre  recomioissance,  et  Joyea  sûr  oi^ 

v^t  *  ™  ''"^ 

i^Z^a.T'^'  Monseigneur. 
Cest  sansdoute  pour  merassmw;  car  je  sens  qu'a  me 
manque  beaucoup,  mais  beaucoup  pour  ê^^qœ^ 
Jjo^is  pom.  vous  plaire, etpour  répondreà  1'^^ 
flatteuse  qu  on  vous  a  donnée  de  CaroHne.  Croyez  à  wn 
bon  cœur^  son  désir  de  répondre  à  votre  confiance  ^ 
vous  accordant  la  siemie  tout  entière.  Voilà  tout  ce  C 
^puis  vous  répondre;  vos  soins,  vos  bontés  leroot  le 

^u^Z  "^^^  *  P^"^  «-"beflir 

mon  habitation  et  parer  ma  persomie.  Comment  témoi- 
gner à  tous  ma  reconnoissance?  Vous  m'aiderez.  Mon- 
seigneur ;  ce  n'est  que  vis-à-vis  de  vous  que  j'essie  déia 
de  n'avoir  plus  besoin  d'interprtte;  car  je  vous  dis  win 
francbemoit  que  vous  êtes  cher  à  votre 

»  Cabolibb.  » 

Paris.  9  juin  1846. 
•  C'est,  Madame  et  chère  amie,  par  un  des  plus  dévoués 
.  serviteurs  de  notre  maison  que  je  vous  écris,  par  nn 
»  homme  bien  heureux  de  notre  union ,  te  bon  prince  de 
.  Castelcicala.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  te  recommander- 
»  1  me  connoit  bien ,  m'ayant  vu  si  long^temps  en  Angle- 
»  terre.  Avec  quel  plaisir  je  prendrais  sa  place  I  C'est  doue 

•  dans  six  jours  que  je  vous  verrai  !  J'ai  toujours  peur  que 
»  vous  ne  me  trouviez  pas  beau ,  car  les  peintres  de  Paris 
»  ne  sont  pas  comme  ceux  de  Paterme;  Us  flattent  Avec 

•  quel  plaisir  je  presserai  votre  mainl  Pressez  aussi  la 
.  mienne,  si  je  ne  vous  déplais  pas  frop.  La  contrainte  oà 
»  nous  serons  pendant  deux  jours  me  gênera  bten.  Ma  Ct- 
»  roline.  je  vais  m'occnper  de  votre  bonheur,  de  vos  ptal- 

•  «rs.  Je  sais  que  vous  aimez  te  spectacte ,  j'ai  des  loges  à 
»  tous  les  théâtres.  J'ai  une  jolte  campagne  dont  on  vous 
»  aura  parte,  nous  irons  bien  souvent  ensembte.  Je  chasse 

•  souvent,  vous  y  viendrez  en  cateche  ;  vous  aimes  te  mu- 

•  sfque,  je  l'aime  aussi  beaucoup.  Enfin,  Madame,  je  dier- 
»  cherai  à  vous  rendre  heureuse,  et  j'espère  y  parvenir 
»  Vous  avez,  si  je  dois  crofre  tout  ce  qui  vous  a  vue,  bonté 
»  douceur,  esprit  et  galté  :  que  peut-on  de  mteux»»  Cepen^ 

•  <ïwit  nous  nous  trouverons  des  défimto:tfndr#i«dii/<i^ 
»  sera  notre  devise. 

CaABLBS-FBBDillAlfD.  » 
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Fontainebleau.  I2juui  ISI6. 

«  Voire  lettre  de  Lyoq,  que  je  reçois  de  la  main  du  roi, 

>  me  fait  on  plaisir  que  je  ne  puis  tous  eiprimer.  Je  suis 

•  tharmé  que  tous  me  grondies  sur  mon  écriture  :  tous 
k  avez  bien  raison;  mais,  en  vous  écriTant,  mon  ccpur 
»  m'emporte;  et  tous  n'aTei  pas  d'idée  de  reffort  que  je  suis 
»  obligé  de  faire  pour  être  lisible*  Encore  trois  jours  !  je 
»  brûle  de  vous  Toir.  J'éprouve  aussi  aujourd'hui  un  grand 
»  bonheur;  je  possède  votre  portrait.  Au  moins  œlui-là  ne 

>  vous  dé0gure  pas  du  tout;  et  fut-il  un  peu  flatté,  l'on  peut 

•  être  encore  fort  agréable  sans  être  aussi  jolie  que  ce 
»  portrait.» 

*•  CelS. 

«  Le  prince  de  Gastelcicala  me  remet  votre  lettre  de 
.»  Moulins,  qui  est  plus  aimable  encore  que  les  autres.  En- 
»  fin  c'est  demain  que  je  verrai  ma  femme,  çelle  dont  le 

•  bonheur  doit  être  mon  ouvrage.  > 

Hélas  I  le  prince  a  fait  le  malhear  de  celle  dont 
il  Gomptoit  faire  la  félicité  :  mais  qui  faut-il 
accuser?  Comme  ces  deux  jeunes  époux  ai- 
moient  la  France!  quelle  reconnoissance  bien 
sincère  (car  elle  étoit  bien  cachée  dans  ces  let- 
tres )de8  hommages  qu'on  leur  rend  !  Ces  lettres 
renferment-elles  un  seul  mot  que  Tame  la  plus 
naïve ,  la  plus  noble  et  la  plus  tendre  pût  dés- 
avouer? Qui  ne  voudroit,  en  les  lisant ,  avoir 
pour  frère  et  pour  sœur,  pour  fils  et  pour  fille, 
celui  et  celle  qui  les  ont  écrites? 

Msf  le  duc  (le  Berry  et  la  duchesse  de 
Berry  offroient  un  louchant  rapport  de  desti- 
nées :  sortis  de  la  même  race,  tous  deux  Bour- 
bons, tous  deux  ayant  vu  la  chute  du  trône  de 
leur  famille,  tous  deux  remontés  à  leur  rang, 
ils  n'avoient  guère  connu  avant  leur  mariage 
que  Texil  et  Tiufortune.  Battus  de  la  môme 
tempête,  ils  s  étoient  unis  pour  s*appuyer .  Après 
tant  de  calamités ,  iU  cherchoient  quelques  mo- 
ments de  bonheur  :  leurs  lettres  prouvent  com* 
bien  il  a  été  cruel  de  les  leur  ravir. 

CHAPITRE  X. 

Madame  la  dndieise  de  Berry  arrive  à  Fontafnebleen.  Cé*- 
Mbratioo  du  mariage  à  Paris. 

La  princesse  arriva  le  jour  où  Ms^  le  duc  de 
Berry  rattendoii,  comme  on  le  voit  dans  sa  der« 
nière  lettre.  Sa  marche  à  travers  la  France  avoii 
été  une  longue  féie.  Au  terme  de  course  elle 
trouva  deux  tenles  dressées  dans  la  forêt  de 
Fontaineblean ,  à  k  croix  de  Sainl-Hérem.  Elle 
y  fut  reçue  par  le  roi.  Madame,  Monsieur^ 
le  duc  d*  Angouléme  et  Ms^  le  duc  de  Berry. 


Tout  s*y  passa  avec  les  mémes  cérémonies  et  les 
mémes  étiquettes  qu*au  mariage  de  Louis  XV. 
Dans  cette  famille  de  France  rien  ne  diange, 
quand  même  le  royaume  est  changé:  c*est  ainsi 
qu'elle  ramène  à  la  longue,  par  son  immobilité , 
les  institutions  à  un  point  fixe,  et  donne  au  gou» 
vernement  une  forme  impérissable. 

Les  premières  pompes  du  mariage  de  Ms**  et 
de  M"«la  duchesse  de  Berry  furent  charmantes 
sous  les  arbres.  On  diroit  que  les  descendants 
des  rois  chevelus  ont  conservé  une  prédOection 
secrète  pour  les  forêts  :  ils  ont  aimé  à  placer 
leurs  palais  dans  la  solitude,  à  promener  les  en- 
chantements de  leur  cour  sous  de  grands  chê- 
nes. Que  de  souvenirs  ce  Fontainebleau,  habité 
par  vingt-neuf  rois  depuis  Robert,  n'offroit-il 
pas  à  la  jeune  princesse!  Saint  Louis  ^  l'auguste 
chef  de  sa  race,  y  avoit  fait  bâtir  un  hôpital 
pour  les  pauvres»  parmi  lesquels  il  cherchoit, 
comme  il  le  disoit ,  Jésus-Chrisi.  Aux  travaux 
du  saint,  d'autres  siècles  ajoutèrent  les  ouvra- 
ges de  Charles-le-Victorieux  et  de  François,  le 
restaurateur  des  lettres.  Henri  IV  datoit  ses 
lettres  de  ses  déUcieux  déseru  de  FontaindJeao. 
Louis  XIII  les  embellit  encore.  Vint  Tinfortuné 
Louis  XVI»  qui  jeta  des  pins  sur  les  rochers , 
comme  un  voUe  de  deuil  ;  et  trente  ans  après , 
on  vit  un  pape  prisonnier  dans  les  bosquets  où 
Louis  XIV  avoit  aimé  La  Vallière.  Et  toutes  ces 
choses ,  qui  sont  de  l'histoire  pour  le  monde  »  ne 
sont  pour  cette  maison  de  France  que  des  tra- 
ditions de  famille. 

Le  mariage  fut  enfin  c^élébré  à  Notre-Dame. 
Chacun ,  en  voyant  celte  cérémonie ,  se  souve- 
noit  d'une  autre  pompe  :  chacun  considéroit 
combien  peo  de  temps  il  faut  pour  changer  les 
ris  en  larmes,  pour  mettre  le  maître  du  monde 
à  la  place  de  l'exilé»  et  Fexilé  sur  le  trône  du 
maître  du  monde.  Ce  qui  paroissoit  devoir  être 
plus  durable  que  les  empires ,  c'étoit  la  féHcllé 
de  Ms'  le  duc  et  de  M">e  la  duchesse  de  Berry. 
Jamais  il  n  y  eut  mariage  mieux  assorti,  mari 
plus  aifectueux»  femme  plus  dévouée  et  plus 
tendre.  La  France  étant  en  paix  avec  TCurope, 
Msr  leduc  do  Berry  put  jouir  &ÈAn  d'un  repos 
qu'il  avoit  bien  acheté,  et  qui  depuis  long-temps 
étoit  l'objet  de  ses  vœux. 
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CHAPITRE  XI. 

vie  privée  ^  Pripce,  Anecdote*  4q  oacher ,  d^  H 
pied    da  piqueur.  Pension  de  M.  de  ProTenchère« 

Adoré dett  maison,  M^^leduo  de  Berry  y 
établit  un  ordre  parfait  *  non  cet  ordre  naturel 
à  la  médiocrité  de  l'esprit,  mais  celui  qui  tient 
à  la  délicatesse  de  l'ame,  et  qui  donne  l'indé- 
pendaioe  :  il  vouloit  que  cet  ordre ,  établi  pour 
hri-méme,  se  retrouvât  encore  parmi  ses  do- 
mestiques. Quand  ib  plaçcdent  une  somme  à  la 
caisse  d*épargne,  il  doubloit  cette  somme,  afin 
delesencoaragper  à  Téconomie  et  de  les  rendre 
prévoyants  pour  l'avenir.  Excellent  maftre,  sa 
bonté  n'avoit  d'autre  défaut  que  d'être  impa- 
tiente comme  son  humeur.  11  avoit  plusieurs 
fois  sig^nilié  à  un  cocher  qu'il  ne  vouloit  plus 
être  mené  par  lui.  «  Tu  es  trop  vieux  pour  tra- 
»  vailler,  lui  disoit-il  brusquement,  va-t'en,  i 
Le  cocher,  non  moins  déterminé  à  rester,  dé- 
daroit  qu'il  avoit  une  nombreuse  famille ,  et 
qu'il  iiedloit  qu*il  travaillât,  c  Et  que  ne  disois- 
•  tu  cela  plus  tôt?  s'écrie  le  prince  :  c'est  une 
»  autre  affaire.  J'augmente  de  120()  francs  ta 

>  pension  de  r^ralte;  mais,  bon  homme,  je 
%  l*en  prie,  repose-toi.  » 

Depuis  quelque  temps  le  prince  entendoit 
toute  sa  maison  retentir  du  nom  d'un  certain 
Joieph  4qu*on  ne  cessoit  d'appeler  dans  les  jar- 
dins, les  cours,  les  vestibules.  Il  ordonne  qu*on 
lui  amène  cet  homme  qu'il  ne  connoissoit  pas. 
t  Hé  bien,  Joseph  !  hii  dit-il ,  c'est  donc  toi  qui 
»  mènes  ma  maison?  Tu  me  parois  feire  la  be- 
»  sogne  de  tout  le  monde.  Es-tu  marié?  as-tu 

>  des  enfants?  •  Joseph  tremblant  répond  : 
€  Oui ,  Monseigneur,  f  Les  gages  de  Joseph 
furent  doublés. 

Aubry  étoit  le  premier  piqueur  du  prince, 
souvent  loué,  souvent  grondé,  suivant  la  for^ 
tune  de  la  chasse.  Un  rendez-vous  est  donné  à 
Compiègne.  Aubry  reçoitrordre  de  s'y  trouver 
à  huit  heures  précises  du  matin.  Le  prince ,  ar- 
rivé plus  tdt,  ouvre  la  chasse  h  sept  heures  et 
demie.  Aubry,  exact  à  huit  heures,  entend  la 
chasse  au  loin  dans  la  forêt.  A  midi,  le  duc 
de  Berry  rentre  fatigué,  le  cerf  égaré,  leschiims 
en  début.  Il  demande  Aubry  avec  les  marques 
de  la  plus  vive  impatience.  On  trouve  Aubry 
qui  se  cachoit  :  on  l'amène  tout  interdit  devant 
Monseigneur,  t  Aubry,  s'écrie  le  prince,  quelle 


m 

»  est  la  punition  des  gens  qui  ne  sont  pas 

>  exacts?  «  Aubry  ne  peut  répondre.  «  Tu  ne 
»  le  sais  pas?  dit  le  prince  :  bé  bien ,  mol ,  je  le 
f  sais;  c'est  de  payer  une  amende,  etje  la  paie.  » 
Il  lui  remet  une  somme  pour  ses  enfants. 

Il  n'oublioit  jamais  les  services  qu'on  lui  aveit 
rendus.  Sa  reconnaissance  alla  chercher  jus- 
qu'en Amérique  M.  de  Provenehère,  son  pre- 
mier valet  de  chambre,  que  Tâge  et  les  infiimi^. 
tés  retenotent  aux  États-Unis.  Par  une  rare 
délicateeso,  Msrieducde  Berry  nomma  pour 
son  trésorier  ce  vieux  serviteur;  etc'éloit  à  ce 
titre  qu'il  recevoh  une  pension ,  quoique  le 
prince  n'eût  jamais  ni  trésor  ni  cassette. 

CHAPITRE  XIL 

Suite  de  la  Tîe  pri?ée.  Charité  du  Prînçe. 

Les  bontés  de  Mçr  le  duc  de  Berry  ne  se  reft- 
fermèrent  pas  dans  sa  maison.  Dans  taules  |66 
parties  de  la  France  il  décpuvroit  les  misera*» 
bles  :  son  nom,  comme  celui  de  la  charité  méine, 
se  trouvait  mêlé  à  toutes  (es  œuvres  demiséri* 
corde  ;  çe  caractère  est  particulier  à  aosroi^^  il 
nousresledes  ordonaanc^qui  prescriveï\t,dAU8 
les  temps  les  plus  désastreux ,  l'acquiitemem 
des  aumônes  avant  lesamgnatiorut,  ou  quicQfih 
mandent  de  surseoir  au  paiement  de  toutes  elet- 
tes,ïà  l'excepliQu  des  aumônes,  tl^m^h 
synis^.  Chaque  soir  on  remettoit  à  le  duc 
de  Berry  une  feuille  contenant  l'anî^lyse  despé^ 
liliops  qui  lui  étoient  présentées  dans  le  counmt 
du  jour  ;  et,  selon  les  renseignemeais  pb^equs . 
il  faisoit  droit  à  ces  pétitions. 

Il  prenoii  sur  ses  goùis  pour  saiisfture  sa  gé- 
nérosité.. C'est  ainsi  qu'il  renonça  u  l'achat  de 
quelques  tableaux  qu'on  proposoit  de  lui  vei>- 
dre  à  Anvers,  t  J'ai  réfléchi  à  votre  proposition, 
»  écrivoit-il  à  M.  Despalières,  et  j'ajourne  l'em- 

>  plette.  Dans  un  temps  ou  mes  pauvres  appel- 

>  lent  ma  sollicitude,  je  me  reprocherois  d'a- 
»  cheler  si  cher  un  plaisir  dont  je  puis  me  pas- 

>  ser.  9  Une  autre  fois,  il  disoit  au  maire  de 
son  arrondissement  ;  c  Quand  vos  pauvres  au- 
»  ront  besoin  de  moi ,  ne  m'épargnez  pas.  * 

U  donnoit  k  la  société  de  bienfaisance,  dont 
il  étoit  président,  un  secours  de  300  francs  par 
mm;  et.  dans  l'année  1816,  il  versa  à  la  caisse 

*  Ordonnmm  ém  r9h    FS^ne$,  tom.  if  «  pag.  SOMIT  ♦ 

40. 
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de  cette  société  la  somme  de  11,000  fr.  comme 
don  extraordinaire.  A  la  mort  de  Mgr  ]e  prince 
de  Condé ,  il  remplaça  son  général  dans  la  pré- 
sidence  derassociation  paternelle  des  chevaliers 
de  Saint- Louis  ;  c'étoit  un  droit.  On  a  déjà  dit 
que  par  un  testament  fait  en  Angleterre ,  le 
prince  de  Gondé  avoit  légué  le  soin  de  ses  com- 
pagnons d'armes  à  celui  qui  avoit  partagé  leurs 
périls.  En  apprenant  la  mort  du  héros  de  Bers- 
theim ,  Msp^  le  duc  de  Berry  laissa  échapper  ces 
paroles  y  qui  disent  tout  :  c  Nous  avons  perdu 

>  notre  vieux  drapeau  blanc .  > 

Les  charités  connues  de  Mgr  le  duc  de  Berry 
se  montoient  à  plus  de  100,000  écus  par  an,  et 
beaucoup  d'autres  étoient  cachées.  M»«  la  du- 
chesse de  Berry  secondoit  merveilleusement  le 
penchant  généreux  du  prince.  On  a  calculé  que 
leurs  aumônes  réunies,  dans  l'espace  de  six  ans, 
se  sont  élevées  à  1,388,851  fr.,  somme  énorme 
pour  un  prince  dont  le  revenu  étoit  au-des- 
sous de  celui  de  plusieurs  généraux,  banquieri 
et  propriétaires.  Il  faut  ajouter  à  ce  million 
388,851  fr.  les  500,000  fr.  que  Mgr  le  duc  de 
Berry  abandonnoit  par  an  aux  départements 
qui  avoient  le  plus  souffert  de  la  guerre  ;  ce  qui 
fait  deux  millions  dans  le  cours  de  quatre  an- 
nées :  en  tout,  près  de  quatre  millions  d'au- 
mônes. 

Tous  ces  dons  étoient  accompagnés  de  soins 
qui  en  doubloient  le  prix.  Le  prince  et  la  prin- 
cesse ,  suivant  le  précepte  de  l'Évangile ,  visi- 
toient  les  malheureux  auxquels  ils  accordoient 
des  secours;  quelquefois  ils  se  cachoient  mu- 
tuellement leurs  bonnes  œuvres.  Ck>mme  ils 
sortoient  un  jour  ensemble,  une  pauvre  femme 
se  présente  à  eux  avec  ses  enfants.  La  plus  jeune 
des  filles  de  cette  femme  s'approche  naïvement 
de  la  princesse,  c  Je  m'en  suis  chargée,  dit 
»  M"»«  la  duchesse  de  Berry  en  rougissant.  — 
»  Bien, répondit  le  prince,  j'aime  à  vous  voir 

>  augmenter  notre  famille.  » 

CHAPITRE  XUl. 

Suite  de  la  ^ie  privée.  Diverses  aventures. 

L'humanité  suit  la  charité,  ou  plutôt  elle  en 
feit  partie.  Le  cheval  d'un  des  dragons  de  la 
garde ,  qui  accompagnoient  le  roi  dans  une  pro- 
menade ,  s'abattit  :  le  dragon  eut  la  jambe  cas- 


sée. Mgr  le  duc  et  M"^  la  duchesse  de  Berry  le 
rencontrèrent,  ils  descendirent  de  voiture,  y 
firent  placer  le  blessé ,  ordonnèrent  qu'on  k 
conduisît  à  l'Élysée  pour  être  soigné  jusqu'à 
parfaite  guérison,  et  s'en  retournèrent  à  pied 
par  un  soleil  ardent.  C'étoit  le  même  prince  qui, 
souvent  manquant  de  tout,  n'avoit  pas  trouvé 
une  main  pour  le  secourir. 

Monsieur  avoit  donné  à  son  jeune  fils  celle 
chaumière  de  Bagatelle,  qui  fit  tant  parier  au 
commencement  de  la  révolution ,  et  dont  le  der- 
nier commis  de  Buonaparteauroit  dédaigné  les 
jardins  et  l'ameublement.  Mgr  le  duc  de  B^ry 
aimoit  cette  petite  retraite  où  il  nourrissent  les 
pauvres  des  environs.  11  y  alloit  souvent  le  msk- 
lin  dans  la  belle  saison.  Un  jour,  traversant  le 
bois  de  Boulogne,  il  rencontre  un  enfant  chargé 
d'un  panier.  Le  prince  arrête  son  cabrioleu 
c  Petit  bon  homme ,  où  vas-tu  ?  dit-il  à  l'enfant, 
i  —  A  la  Muette,  poiler  ce  panier,  répond  ce-i 
»  lui-ci.  —  11  est  trop  lourd  pour  toi,  ce  panier, 

>  dit  le  prince  :  donne-leniioi ,  je  le  remettrai 

>  en  passant.  §  Le  panier  est  placé  dans  le  ca-. 
briolet ,  et  le  prince  le  dépose  fidèlement  à  soa 
adresse.  11  va  trouver  ensuite  le  père  de  Fenfent 
et  lui  dit  :  c  J'ai  rencontré  votre  petit  garçon  ; 

>  vous  lui  faites  porter  des  paniers  trop  lourds; 

>  vous  détruirez  sa  sanié ,  et  vous  l'empêcherez 

>  de  grandir.  Achetez-lui  un  lue  pour  porter. 

>  son  panier.  »  Et  il  lui  donne  de  l'argent  pour, 
acheter  Tàne. 

Qu'un  grand  monarque,  qu'un  homme  oé« 
lèbre,  se  mêlent  inconnus  à  la  foule,  on  aime  à , 
les  y  diercher;  mais  pourtant  rien  de  plus  fa- 
cile que  les  vertus  de  position  qu'ils  d^loient 
dans  ces  aventures  :  l'orgueil  humain  s'arrange 
de  descendre  pour  remonter.  Ce  n*est  point  ce 
plaisir  des  contrastes  qu'on  éprouve  en  lisant 
la  vie  privée  de  Mgr  le  duc  de  Berry.  Il  n'étoit 
point  roi  ;  il  n'avoit  point  encore  cet  éclat  de 
gloire  que  la  mort  lui  a  donné  :  accoutumé  à 
l'obscurité ,  ce  n'étoit  point  une  chose  nouvelle 
pour  lui  de  se  trouver  au  milieu  des  rangs  in- 
férieurs de  la  société.  Ce  qui  fait  donc  le  charme 
des  mots  et  des  actions  dont  il  remplissoit  ses 
journées,  c'est  la  supériorité  même  de  sa  na- 
ture :  on  aime  et  l'on  admire  l'homme  dans  le 
prince ,  indépendamment  de  la  scène  qui  le  bit 
connoitre. 
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CHAPITRE  XIV. 

Suite  des  aYentores. 

Par  uoe  matinée  da  mois  de  juin ,  qui  sem- 
blait devoir  être  belle,  Msr  le  duc  de  Berry  et 
M™«  la  duchesse  de  Berry  allèrent  se  promener 
à  pied  sur  le  boulevard  :  survint  un  orage.  Un 
jeune  homme  passe  avec  un  parapluie  ;  le  prince 
le  prie  de  le  lui  prêter  pour  sa  femme.  —  «  Vo- 
>  lontiers ,  dit  le  jeune  homme  :  Madame  me 
»  permettra-t-elle  de  l'accompagner?  —  Très- 
»  certainement,  *  dit  le  prince.  Et  le  voilà  qui 
marche  auprès  de  la  princesse  avec  Fétranger. 
Le  chemin  étoit  long  ;  le  jeune  homme  disoit 
souvent  :  t  Est-cè  ici? — Encore  quelques  pas,  • 
répondoit  le  prince.  On  approche  de  l'Élysëe- 
Bourbon;  la  garde  reconnott  LL.  AA.  RR.  et 
prend  les  armes.  Le  jeune  homme,  dans  la  der- 
nière confusion ,  balbutie  des  excuses  :  Msr  le 
duc  de  Berry  le  rassure,  et  le  remerde. 

Dans  une  autre  course  avec  M™«  la  duchesse 
de  Berry,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  la 
loge  d'une  portière,  qui  eut  lieu  de  remercier 
le  ciel  de  lui  avoir  envoyé  de  pareils  hôtes. 

Lorsqu'on  transporta  au  Pont-Neuf  la  statue 
de  Henri  IV,  un  accident  arrêta  l'appareil  dans 
Favenue  de  Marigny.  le  duc  de  Berry,  qui 
se  trouvoit  sur  la  terrasse  de  son  jardin,  le  long 
de  celte  avenue,  aperçut  Monsieur  et  Ms^  le 
duc  d'Angouléme,  au  milieu  du  peuple,  dans 
leur  voiture  :  il  descend  tête  nue,  en  habit  bleu, 
et  sans  ordres.  La  foule  qui  ne  le  connoissoit 
pas,  ne  vouloit  pas  le  laisser  passer.  Par  hasard, 
quelqu'un  le  nomme.  Aussitôt  la  multitude  ou- 
vre ses  rangs,  et  le  prince  passe  en  disant  : 
<  Je  vous  demande  pardon,  mes  amis;  c'est 
»  mon  père  et  mon  frère  qui  m'appellent.  »  Le 
peuple  fut  charmé  de  cette  simplicité  et  de  cette 
confiance.  Ce  prince  éioit  au  milieu  des  Fran- 
çois sous  la  protection  publique ,  comme  ces  ri- 
ches nloissons  qui  reposent  dans  nos  champs, 
sans  gardes  et  sans  défenseurs. 

11  alloit  souvent  aux  incendies,  travailloit, 
portoit  de  l'eau,  et  ne  se  retiroit  que  le  dernier  : 
il  se  trouvoit  ainsi  continuellement  mêlé  aux 
aventures  populaires.  Il  revenoit  avec  un  aide 
de  camp  d'une  de  ses  promenades  accoutumées, 
lorsque,  remontant  le  long  du  quai  au  charbon, 
il  aperçoit  des  charbonniers  qui  retenoient  un 


de  leurs  camarades  :  celui-ci  iaisoit  dés  efforts 
pour  se  débarrasser  et  se  jeter  dans^  la  Seine. 
Le  prince  approche,  entre  en  conversation ,  et 
apprend  que  le  charbonnier  qui  veut  se  noyer 
est  un  père  de  famille,  livré  au  désespoir  par  la 
perte  d'une  somme  de  400  francs.  Le  prince 
fend  la  foule,  arrive  à  l'homme,  emploie  tous 
les  raisonnements,  et  obtient  de  lui  avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  différera  l'exécution  de  son 
dessein  de  quelques  moments.  Le  traité  conclu, 
Monseigneur  confie  le  charbonnier  à  la  garde 
de  ses  camarades;  l'aide  de  camp  court  au  pa- 
lais, et  apporte  les  400  francs.  Les  charbon- 
niers apprirent  alors  que  l'inconnu  avec  lequel 
ils  avoient  causé  si  familièrement  étoit  le  neveu 
du  roi.  Ces  braves  gens,  qui  ne  pouvoient  rien 
pour  leur  bienfaiteur  pendant  sa  vie,  ont  fait 
éclater  leur  reconnoissance  à  sa  mort  :  ils  ont 
accompagné  à  sa  dernière  demeure  le  prince 
dont  ils  n'ont  pu  sauver  les  jours,  comme  il  avoit 
sauvé  ceux  de  leur  infortuné  camarade. 

Les  artistes  avoient  leur  bonne  part  des  visi- 
tes de  Msr  le  duc  de  Berry.  Il  tomboit  tout  à 
coup  dans  l'atelier  de  nos  grands  peintres, 
comme  François  I«»  chez  Léonard  de  Vinci  :  il 
y  passoit  des  heures  entières  à  les  voir  travail- 
ler, mêlant  à  sa  vive  admiration  d'utiles  et  sa- 
vantes critiques.  Si  aucune  remarque  fine  n'é- 
chappoit  à  la  délicatesse  de  son  goût,  aucun 
sentiment  élevé  n'étoit  étranger  à  la  noblesse 
de  son  cœur.  Il  apprit  que  les  restes  du  château 
de  Bayard  étoient  à  vendre;  il  désira  les  ac- 
quérir, mais  sous  la  condition  que  le  contrat  ne 
seroit  pas  fait  en  son  nom.  Après  la  chute  et  le 
rétablissement  de  la  monarchie ,  un  fils  de 
France,  traitant  pour  acheter  en  secret  les  dé- 
bris du  manoir  du  plus  pariait  des  chevaliers , 
est  une  chose  qui  peint  à  la  fois  et  le  prince  et 
le  siècle.  Il  y  a  des  temps  où  il  n'est  permis  ni 
d'honorer  les  ruines,  ni  d'être  sans  reproche. 

Les  personnes  les  moins  bienveillantes  pour 
le  prince  étoient  désarmées  aussitôt  qu'elles 
l'avoient  vu  :  il  ne  sortoit  pas  d*un  musée ,  d'un 
atelier,  d'une  manufacture ,  sans  y  laisser  un 
ami  :  ses  moyens  de  succès  étoient  tirés  de  sa 
propre  nature.  Apercevoit-il  un  enfont,  il  cou- 
roit  à  lui,  le  prenoit  dans  ses  bras,  le  caressoit, 
l'embrassoit  :  voilà  le  père  et  la  mère  séduits. 
Lui  présentoil-on  un  objet  d'art ,  il  l'exami- 
noit  curieusement  :  voilà  le  savant  ou  l'artiste 
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charmé.  Enfin  ii  suivoit  envitrs  tout  le  monde  » 
par  bonhomie ,  le  conseil  de  Neslor,  qui  recom- 
maqde  d'appeler  chaque  soldai  par  son  nom» 
afin  de  lui  prouver  qu  on  le  connoit  et  qu'on 
estime  sa  race.  Il  y  a  des  gens  qui  s*atiendris^ 
sent  encore  aujourd  hui  lorsqu'ils  racoateni 
que  Mf^  le  duc  de  Berry  leur  avoii  demandé 
des  nouvelles  de  leur  santé  en  les  appelant  par 
leurs  noms,  c  Comment,  disent-ils,  voulez-vous 
>  quon  résiste  à  cela?  »  Pourquoi  ces  choses 
ôtoient-elles  admirables  dans  Ms^  le  duc  de 
Berry?  parce  que  la  simplicité  est  le  génie  dans 
une  ame  supérieure  :  dans  une  amo  commune» 
la  simplicité  eu  le  train  de  nature:  c*est  (oui 
juste  la  médiocrité. 

CHAPITRE  KV. 

Svâte  dû  précédait. 

Gracieux^  délicat  «  élégant»  ingénieux  dans 
ses  souvenirs  avec  les  personnes  d*un  rang  plus 
élevé,  Msr  le  duc  de  Berry  trouvoit  toujours 
quelque  chose  d'heureux  à  leiu*dire.  Il  écrivoil 
à  M.  le  marquis  de  Gontaut  :  c  Eu  confiant  à 
»  la  vicomtesse  de  Gontaut  le  soin  de  ce  que 

>  j'aurai  de  plus  cher  au  monde»  j'ai  cru  lui 

•  donner  une  marque  de  mon  estime  particu*- 
»  lière  :  et  j'ai  saisi  avec  empressement  cette 
»  occasion  de  montrer  à  tout  ce  qui  porte  le 

>  nom  de  Biron  combien  je  compte  sur  un  zèle 
»  et  un  dévouement  auxquels  nous  sommes  ac- 
»  coutumés  depuis  des  siècles.  » 

Le  général  Levavasseur  venoit  de  perdre  son 
fils  ;  Monseigneur  lui  écrit  aussitôt  :  c  J'apprends 

>  avec  beaucoup  de  peine»  mon  cher  Levavas- 

>  seur,  la  perte  cruelle  que  vous  venez  de  faire: 

>  elle  est  du  nombre  de  ces  événements  pour 
»  lesquels  on  ne  peut  offrir  des  consolations. 

•  Si  l'assurance  du  très- véritable  intérêt  que  je 
j  prends  à  votre  malheur  en  adoucissoit  l'amer- 
I  tume,  vous  pouvez  y  compter  positivement. 
»  Votre  pauvre  fils  annonçoit  des  dispositions 
»  qui  auroient  fait  votre  bonheur.  Il  vous  en 
I  reste  un  ;  tontes  vos  affections  vont  se  con- 
»  centrer  sur  lui  :  il  faut  espérer  qu'il  s'en  ren- 

>  dra  digne»  et  vous  dédommagera,  autant  qu'i 

>  sera  en  lui ,  du  chagrin  que  vous  éprouvez  en 
»  ce  moment.  Je  regrette  que  ce  soit  un  si 
»  triste  événement  qui  me  donne  l'occasion» 


I  mon  cher  Levavasseur,  de  vous  renouveler 
>  l'assurance  de  mon  attachement  et  de  ma  pa^ 
*  faite  estime.  » 

Quatre  mois  après,  Monseigneur  doDDeim 
bal  ;  il  pense  an  général  Levavasseor,  et  reoom- 
mande  de  ne  pas  lui  emfoytrdinvUatkm.  Qaek 
mémoire!  Le  jour  même  de  sa  mort,  Mrk 
duc  de  Berry  ne  fut  occupé  que  des  moyens 
d'arranger  les  ailaires  d'un  homme  qu'il  aimoit» 
et  qu'il  avoit  attaché  à  son  service. 

Cette  vie  simple  n'étoit  point  perdue  poor  le 
ti'ône.  On  s'apercevoit  d'im  progrès  «nsible 
dans  la  raison  du  prince»  d'un  adonciMCmeiit 
graduel  dans  son  caractère.  Ses  idées  se  fixoieot; 
à  l'écart  des  hommes»  il  les  voyoit  mieux.  U 
première  partie  de  ses  joors  s'étoit  passée  tott 
en  expériences  »  b  seconde  tout  en  réflexions: 
il  recueiUoit  pour  son  règne  le  firuit  de  ses  dpI* 
heurs  et  le  résultat  de  ses  jugements. 

CHAPITRE  XVL 

Madame  la  dachene  de  Berry  perd  set  deoi  praneiwfi- 
fuite.  Fatalité  des  nombres. 

Cependant  la  fatale  destinée  qui  poursuivoit 
le  prince  reparoissoit  de  temps  en  temps  coaune 
pour  conserver  ses  droits  et  empêcher  la  pres- 
cription. M"**  la  duchesse  de  Berry  accoucha  le 
15  juillet  1817  d'une  fille  qui  ne  vécut  poiot 
La  princesse  se  plaignoit  d'avoir  dopné  le  jour 
à  une  fiUe.  <  Ne  vous  désolez  point,  lai  dit  moo* 
»  seigneur  :  si  c'éloit  un  garçon ,  les  méchants 

>  diroient  qu'il  n'est  pas  à  nous,  tandis  que  pe^ 
»  sonne  ne  nous  disputera  cette  chère  petite 

>  fille,  i 

Le  13  septembre  1818,  la  princesse  accoucha 
de  nouveau  d'un  garçon  qui  mourut  au  bout  de 
deux  heures.  Ms^  le  duc  de  Berry,  frappé,  le 
13  février  1820,  du  coup  mortel,  remarqua  le 
retour  de  cette  date  ;  il  n'auroit  pas  souffert  que 
Ton  comptât  pour  un  jour  fatal  le  15  avril  1814, 
jour  qui  le  rendit  à  la  France. 

Lorsque  Henri  IV  fut  assassiné,  on  fit  aussi 
des  calculs  sur  le  nombre  14  On  remarqua 
que  Henri  étoit  né  14  siècles  14  décades  et  14ans 
après  la  nativité  de  Noire-Seîgneur;  qu'il  vit 
le  jour  un  14  décembre,  et  mourut  no  14  mai; 
qu'il  y  avoit  14  lettres  dans  son  nom  ;  qu'M  avoit 
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vécu  quatre  fois  14  ans ,  quatre  fois  44  Jours  et 
14  senaines  ;  qu'il  avoit  été  roi ,  tant  de  France 
que  de  Navarre,  14  tréëtérides;  quil  avoit  été 
blessé  par  Jean  Chatri  14  jours  après  le  14  dé- 
cembre» en  Tannée  1594,  entre  lequel  temps  et 
celui  de  sa  mort  il  n'y  a  que  14  ans ,  14  mois  et 
14  fois  cinq  jours;  qu'il  avoit  gagné  la  bataille 
dlvry  le  14  mars;  que  le  dauphin  étoit  né  14 
jours  après  le  14  septembre  ;  qu'il  avoit  été  bap- 
tisé le  1 4  août  ;  que  le  roi  avoit  été  tué  le  14  mai, 
14  siècles  14  olympiades  après  Fincamation; 
que  l'assassinat  eut  lieu  deux  fois  14  heures 
après  que  la  reine  étoit  entrée  en  pompe  dans 
l'égEse  de  SaintrDenis ,  pour  y  être  courcmnée  ; 
que  Ravaillac  avoit  été  exécuté  14  jours  après 
lamortduroi,  en  Tannée  1610,  laquellese divise 
justement  par  14;  car  115  fois  14  font  1610. 

Msr  le  duc  de  Berry,  dernier  prince  des 
Bourbons ,  dans  la  ligne  directe ,  fut  taé  d'un 
coup  de  couteau  comme  le  premier  roi  Bour* 
bon.  Il  expira  le  14  lévrier  1820,  comme  son 
aïeul  le  14  mai  1610  :  le  premier  Ck>ndé^  avoit 
été  assassiné  d'un  coup  de  pistolet  :  le  dernier 
Coudé  a  été  fusillé*  Presque  tous  les  ducs  de 
Berry  (  y  compris  Louis  XVI  qui  porta  ce  nom) 
ont  eu  une  fin  malheureuse.  L'histoire ,  dans 
tous  les  siècles,  a  fait  de  pareils  rapprochements 
qui  ne  prouvent  rien ,  sinon  la  ressemblance  des 
ittlversités  parmi  les  hommes. 

CHAPITRE  XVU. 

PrtttOiitimenti  ée  Monseignear  le  dœ  de  Berry  comparé 
à  MU  de  Henri  lY. 

Madame  de  Sévigné  appelle  le  rossignol  le 
hm'aut  du  printemps  :  la  jeune  princesse ,  fille 
de  notre  aimable  prince,  étoit  venue  nous  an<- 
noBcer  le  retour  des  beaux  jours  de  la  monar- 
chie, et  nous  prédire  un  frère  et  un  roi.  Iji 
naissance  de  Mabemoisbllc  avoit  redoublé  la 
tendresse  de  Ms^  le  duc  de  Berry  pour  sa  femme; 
il  cfaérissoit  dans  cette  princesse  la  mère  des 
monarques  futurs  qui  dévoient  assurer  le  repos 
de  Tétat  :  Tamour  de  la  patrie  augmentoit  en 
lui  Tamour  paternel.  Toutefois  des  pensées 
tristes  Tassiégeoient. 

U  existe  en  France  une  certaine  classe  d'hom- 
mes ou  d'avortons  révolutionnaires  qu'on  ne 
savroit  définir  ;  c'est,  si  Toa^eut,  la  bassesse 


vivante  et  personnifiée  ayant  pour  ame  le  crime. 
Ces  hommes,  ensevelis  dans  le  mépris  sous  un 
gouvernement  régulier,  étouffent;  et,  pour 
donner  passage  à  la  voix  de  leur  conscience ,  ils 
ont  recours  aux  lettres  anonymes;  ces  lettres 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  la  copie  des  pages 
de  ce  livre  éternel,  où  les  forfaits  de  la  pensée 
sont  écrits.  De  pareille  lettres  avoient  souvent 
été  adressées  à  Ms^  le  duc  de  Berry  ;  dans  les 
derniers  temps,  elles  s'étoient  multipliées ,  et 
leur  style  devenoit  de  plus  en  plus  atroce*  Le 
prince  en  étoit  assez  frappé ,  soit  qu'il  eût  des 
pressentiments  secrets,  soit  qu'il  ne  pât  s'em- 
pécher  de  reconnoltre  les  symptômes  d'une  dé- 
composition sociale. 

Henri  IV  avoit  de  même  pressenti  sa  fin. 
c  Pardieu ,  je  mourrai  dans  celte  ville,  répé* 
i  toit-il  à  Sully  ;  je  n'en  sortirai  jamais  :  ils  me 
i  tueront.  Je  vois  bien  qu'ils  mettent  toute  leur 
i  dernière  ressource  dans  ma  mort^>  Une 
autre  fois,  il  dit  à  Marie  de  Médicis  :  <  Ua  mie, 
i  si  ce  sacre  ne  se  lait  jeudi ,  je  vous  assure  que 

>  vendredi  passé  vous  ne  ine  verree  plus.  >  U 
lui  dit  encore  dans  une  autre  occasion  :  t  Pas* 
»  sez,  passez,  madame  la  régente!  >  Un  jour 

>  il  répondit  à  M.  de  Guise  qui  s'entretenoitaveo 
lui  :  c  Vous  ne  me  oonnoissez  pas  maintenant^ 

>  vous  autres,  maisje  mourrai  un  de  ces  jcnirs, 
»  et  quand  vous  m'aurez  perdu ,  vous  coodoi* 

>  trez  lors  ce  que  je  valois.  >  Bassompierre ,  qui 
étoit  présent,  voulut  le  ramener  à  des  idées 
moins  tristes,  en  lui  faisant  Ténuméraiion  de 
ses  félicités.  Henri  se  prit  à  soupirer,  et  lui  re<- 
partit  :  c  Mon  ami ,  il  faudra  quitter  tout  cela.  » 
—  c  II  falloit  bien,  dit  Péréfixe»  qu'il  y  eût  plu- 

>  sieurs  conspirations  sur  la  vie  de  ce  bon  roi , 
t  puisque  de  vingt  endroits  on  lui  en  donnoit 
I  avis;  puisqu'on  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort 

>  en  Espagne  et  à  Milan  ;  puisqu'il  passa  un 
i  courrier  par  la  ville  de  Liège ,  huit  jours  avant 
»  qu'il  fût  assassiné,  qui  dit  qu'il  portoii  nou* 
f  velle  au  prince  d'ÂlIemugne  qu'il  avoit  été 
9  tué.  >  Quelle  singulière  ressemblance  1  La 
mort  de  Ms^  le  duc  de  Berry  a  été  aussi  aoaon* 
cée  d'avance  par  des  voyageurs,  des  lettres,  des 
courriers.  Le  bruit  en  étoit  public  à  Londres 
huit  jours  avant  Tévénement.  Lnfin  ^  Ms^  Je  duc 

*  Mémoires  de  Sully,  Bassompierre;  Jan^-nal  de  VÉ- 
toile,  eic. 
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de  Berry  devoit  périr,  comme  Heori  IV,  dans 
une  féte. 


LIVRE  SECOND. 

MOaX  ET  FUNÉRAU4.E8  DU  PR1MG£. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Monscigiicor  le  duc  de  Berry  est  blessé  à  TOpéra. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  sang 
chrétien  a  coulé  dans  ces  spectacles  que  l'Église 
appelle  le  petit  paganisme,  dans  ce»  jours  gras 
consacrés  au  vieillard  portant  la  faux  C'est 
pour  les  fidèles  une  iradiUon  des  jeux  de  l'am- 
phithéâtre, on  héritage  du  martyre. 

Le  dimanche  13  février ,  M«r  Je  duc  et  M™«  la 
duchesse  de  Berry  allèi-ent  à  l'Opéra,  oii  les 
danses  et  les  jeux  éloient  appropriés  aux  folies 
de  ce  temps  de  Tannée.  Ils  profitèrent  d'un  en- 
tr  acte  pour  visiter ,  dans  leur  loge ,  Ms^  le  duc 
et  M-  la  duchesse  d'Oriéans.  Mfr  le  duo  de 
Berry  caressa  les  enfents,  et  joua  avec  le  petit 
duc  de  Chartres.  Témoin  de  cette  union  des 
princes ,  le  public  applaudit  à  diverses  reprises. 

M««  la  duchesse  de  Berry,  en  retournant  à 
sa  loge,  fut  heurtée  par  la  porte  d'une  autre 
loge  qui  vint  à  s'ouvrir.  Bientôt  elle  se  trouva 
fatiguée,  et  voulut  se  retirer  :  il  étoit  onze  heu- 
res  nioinsquelques  minutes.  M*""  le  duc  de  Berry 
la  reconduisit  à  sa  voiture,  comptant  rentrer 
ensuite  au  spectacle. 

Le  carrosse  de  M"e  la  duchesse  de  Berry  s'é- 
toit  approché  de  la  porte.  Les  hommes  de  garde 
étoient  restés  dans  l'intérieur,  depuis  long- 
temps le  prince  ne  souffroit  pas  qu'ils  sords- 
sent  :  un  seul,  en  faction ,  présentoit  les  armes 
et  tournoit  le  dos  à  la  rue  de  RicheHeu.  M.  le 
comte  de  Choiseul,  aide  de  camp  de  Monsei- 
gneur,  étoit  à  la  droite  du  fectionnaire,  an  coin 
de  la  porte  d'entrée,  tournant  le  dos  à  la  rue 
de  Richelieu. 

M.  le  comte  de  Mesnard ,  premier  écuyer  de 
M™«  la  duchesse  de  Berry,  lui  donna  la  main 
gauche  pour  monter  dans  son  carrosse,  ainsi 
qu'à  M«n«  la  comtesse  de  Béthizy  ;  Ms^  le  duc 

*  UnetU  falciferi  SenU  diebus.  IIaitul,  Bpigr. 


DUC  DE  BERRY. 

de  Berry  lui  donnoît  la  main  droite.  M.  le  comte 
deClermont-Lodève,  gentilhomme  d'homMor 
du  prince,  étoit  derrière  le  prince  es  attendant 
que  Son  Altesse  Royale  rentrât,  pour  le  suivre 
ou  le  précéder. 

Alors  un  homme ,  venant  du  côté  de  la  roe 
de  Richelieu,  passe  rapidement  entre  le  hK> 
tion  naire  et  un  valet  de  pied  qui  rdevoit  le  mar- 
chepied du  carrosse.  11  heurte  le  dernier ,  se 
jette  sur  le  prince  au  moment  où  cdiu-d ,  se 
retournant  pour  rentrer  à  l'Opéra ,  dôoit  i 
Mp^  ladud^ssedeBerry  :  c  Adieu,  nous  nous 
»  reverrons  bientôt.  •  L'assassin,  appuyant  la 
main  gauche  sur  l'épaule  gauche  du  prince,  le 
frappe  de  la  main  droite ,  au  côté  droit ,  un  peu 
au-dessous  du  sein.  M.  le  comte  de  Choiseul , 
prenant  ce  misérable  pour  un  homme  qui  en 
rencontre  un  autre  en  courant,  le  repousse  en 
lui  disant  :  c  Prenez  donc  garde  à  ce  que  ¥OUs 
*  faites.  »  Ce  qu'il  avoit  fait  étoit  fait! 

Poussé  par  l'assassin  sur  H.  le  comte  de  Mes- 
nard, le  prince  porta  la  mahi  sur  le  côté  où  il 
n'avoit  cru  recevoir  qu'une  contusion;  et  tout 
à  coup  il  dit  :  c  Je  suis  assassiné  !  cet  honune 
»  m'a  tué  !  »  —  t  Seriez-vous  blessé ,  Monsei- 
>  gneur?  >  s'écrie  le  comte  de  Mesnard.  Et  le 
prince  répliqua  d'une  vdx  forte  :  c  Je  suis 
mort,  je  suis  mort ,  je  tiens  le  poignard  !  » 
Au  premier  cri  du  prince,  MM.  de  Clermont 
et  de  Choiseul,  le  factionnaire  nommé  Des- 
biez,  un  des  valets  de  pied,  plusieurs  autres 
personnes  avoient  couru  après  l'assassin  qui  s'é- 
toit  enfui  par  la  rue  de  Richelieu.  Mf^  la  du- 
chesse de  Berry ,  dont  le  carrosse  n'étoit  pas 
encore  parti ,  entend  la  voix  de  son  mari ,  et 
veut  se  précipiter  par  la  portière  qu'on  en- 
tr'ouvre.  M™«  la  comtesse  de  Béthizy  la  retient 
par  sa  robe;  un  des  valets  de  pied  l'arrête  pour 
l'aider  à  descendre ,  mais  elle ,  s'écriant  : 
c  Laissez-moi ,  je  vous  ordonne  de  me  laisser  ,^  > 
s'élance,  au  péril  de  sa  vie,  par-dessus  le  mar- 
chepied de  la  voiture.  Le  prince  s'efforçoit  de 
lui  dire  de  loin  :  c  Ne  descendez  pas  !  »  Suivie 
de  M^^la  comtesse  de  Béthizy,  elle  court  à 
monseigneur  que  soutenoient  M.  le  comte  de 
Mesnard ,  M.  le  comte  de  Clermont  et  plusieurs 
valets  de  pied.  Le  prince  avoit  retiré  le  couteau 
de  son  sein ,  et  l'avoit  donné  à  M.  de  Mesnard, 
Fami  de  son  exil. 
Dans  le  passage  où  se  tenoit  la  garde,  il  y 
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avoit  un  banc  ;  on  assit  Msr  le  duc  de  Berry  sur 
ce  banc,  la  téte  appuyée  contre  le  mur,  et  l'on 
ouTrit  ses  habits  pour  découvrir  là  blessure. 
£Ue  rendoit  beaucoup  de  sang.  Alors  le  prince 
dit  de  nouveau  :  c  Je  suis  mort!  un  prêtre! 
»  venez,  ma  femme,  que  je  meure  dans  vos 
»  bras.  >  Une  défaillance  survint.  La  jeune 
princesse  se  précipita  sur  son  mari,  el  dans  un 
instant  ses  habits  de  fête  furent  couverts  de 
sang. 

L'assassin  déjà  arrêté  par  un  garçon  de  café, 
nommé  Palmier,  par  le  Actionnaire  Desbiez, 
chasseur  au  4«  régiment  delà  garde  royale,  et 
ensuite  par  les  sieurs  David,  Lavigne  et  Bofand, 
gendarmes,  avoit  été  amené  à  la  porte  où  il  avoit 
commis  son  crime.  Les  soldats  Tentouroient;  il 
étoii  à  craindre  qu'ils  ne  le  massacrassent.  M.  le 
comte  de  Mesnard  leur  cria  de  ne  pas  le  tou* 
cher.  M.  le  comte  de  Qermont  donna  l'ordre  de 
le  conduire  au  corps-de-garde,  elT  y  suivit.  On 
le  fouilla  :  on  trouva  sur  lui  un  autre  poignard 
avec  sa  gaine  et  la  gaine  du  poignard  laissé  dans 
la  blessure.  Ces  objets  furent  donnés  à  M.  le 
comte  de  Clermont ,  qui  les  remit  à  M.  le  comte 
de  Mesnard. 

CHAPITRE  11. 

Premier  paniement  da  Prince. 

Tandis  que  Mgr  le  duc  deBerry  étoitassis  sur 
le  banc  dans  le  passage,  M.  le  comte  de  Cboi- 
seul ,  un  valet  de  pied ,  un  ouvreur  de  loges, 
avoient  couru  pour  chercher  un  médecin.  On 
leur  avoit  indiqué  le  docteur  Blancheton  :  il  de- 
meuroit  dans  le  voisinage,  et  vint  à  l'instant 
même.  M.  Drogard ,  médecin,  Tavoit  précédé. 
Ces  deux  hommes  de  l'art  trouvèrent  Mgr  le 
duc  de  Berry  dans  le  petit  salon  de  sa  loge  où  il 
avoit  été  porté.  En  entrant  dans  ce  salon ,  le 
prince,  qui  avoit  repris  sa  connoissance,  de- 
manda si  le  coupable  étoit  un  étranger.  On  lui 
répondit  que  non.  c  U  est  cruel ,  dit  le  fils  de 

>  France,  de  mourir  de  la  main  d'un  Fran- 

>  çois!  > 

M>De  la  duchesse  de  Berry  s'adressa  au  doc- 
teur Blancheton  pour  connoître  la  lérité,  pro- 
mettant de  la  supporter  avec  courage  :  il  répon- 
dit que  le  prince  n'ayant  pas  rendu  le  sang  par 
la  boudie^c'éloitunfavoribleaugure.  M.  Blan- 


cheton crut  d'abord  que  la  plaie  étoit  au  bas- 
ymtre  où  il  trouva  une  grande  quantité  de  sang 
épanché;  mais  il  reconnut  bientôt  qu'elle  étoit 
au-dessous  du  sein  droit.  Il  la  dégagea  de  sang 
caillé  :  le  prince  fut  saigné  au  bras  droit  par 
M.  Drogard.  Monseigneur  recouvra  alors  assez 
de  force  pour  dire  aux  deux  médecins  :  c  Je  suis 

>  bien  sensible  à  vos  soins;  mais  ils  sont  inu- 

>  tiles;  je  suis  perdu,  i  M.  Blancheton  essaya 
de  lui  persuader  que  la  blessure  n'éloit  pas  pro- 
fonde, t  Je  ne  me  fais  (}as  illusion,  repartit  le 

>  prince;  le  poignard  est  entré  jusqu'à  la  garde, 

>  je  puis  vous  l'assurer.  >  la  duchc^  de 
Berry  arracha  sa  ceinture  pour  servir  de  ban- 
dage et  d'appareil.  Elle  seule  avoit  conservé  sa 
présence  d'esprit  dans  ce  moment  affreux,  et 
déployoit  un  caractère  au-dessus  des  ames  com- 
munes. Le  prince ,  dont  la  vue  s'obscurcissoit, 
disoit  de  temps  en  temps  :  <  Ma  femme,  êtes- 
»  vous  là?  >  —  c  Oui,  répondoit  la  princesse  en 
»  essuyant  ses  pleurs;  oui,  je  suis  là;  je  ne  vous 

>  quitterai  jamais.  • 

M.  Bougon,  premier  chirurgien  ordinaire  de 
HoNSffiUR ,  instruit  du  malheur  par  M.  Esqui- 
rol,  médecin  de  la  Salpêtrière,  se  rendit  en 
hâte  auprès  de  Mgr  le  duc  de  Berry  :  le  docteur 
Lacroix  venoit  d'arriver  de  son  cêté.  Le  prince 
reconnut  M.  Bougon  qui  l'avoit  suivi  à  Gand, 
et  qui  avoit  espéré  lui  donner  ses  soins  sur  un 
autre  champ  de  bataille,  c  Mon  cher  Bougon, 

>  lui  dit-il  •  je  suis  frappé  à  mort,  i  En  atten- 
dant l'application  des  ventouses,  le  dévoué  ser- 
viteur d'un  si  bon  maître  suça  la  blessure  k  di- 
verses reprises.  <  Que  faites- vous,  mon  ami, 
»  dit  le  royal  patient;  la  plaie  est  peut-être  em- 

>  poisonnée!  » 

CHAPITRE  m. 

Arrivée  de  Monseigneur  révèqne  de  CIiartre8,de  Monsei- 
gneur le  duc  d'Angonléme,  de  Madame  et  de  Monsiiur. 
Second  pansement  de  la  blessure. 

Monsagneur  le  duc  de  Berry  n'avoit  cessé  de 
demander  un  prêtre.  M.  le  comte  de  Clermont 
étoit  parti  pour  les  Tuileries ,  d'où  il  ramena 
Mer  l'évêquede  Chartres,  confident  d'une  con- 
science qui  n'a  rien  à  cacher  à  la  terre.  Le 
prélat,  accoutumé  à  admirer  le  père,  venoit 
s'instruire  auprès  du  fils.  U  trouva  le  prince 
dans  le  cabinetde  sa  loge,  assis  dans  un  fau- 
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teuil ,  soutenu  par  ses  gens ,  et  entouré  de  chi- 
rurgiens; il  avoit  tome  sa  oonnoissnnce.  Le 
blessé  tendit  la  main  au  respectable  évéque,  de» 
manda  les  secours  de  la  religion ,  en  exprimant 
les  plus  \ih  sentiments  de  foi  ^  de  repentir  et 
de  résignation.  Ms^  Tévéque  de  Chartres  ex- 
horta Msr  le  duc  de  Berry  à  la  confiance  én 
Dieu  :  il  lui  demanda  un  acte  général  de  con- 
trition, ain  de  pouvoir  Tabsoudre ,  calmer  ses 
inquiétudes,  et  attendre  le  moment  où  il  seroit 
possible  à  S.  A.  R.  de  faire  une  confession  plus 
détaillée. 

M.  le  comte  de  Mesnard  »  se  flattant  encore 
que  la  blessure  n*étoit  pas  mortelle,  étoit  allé 
chercher  Mp^  le  duc  d'Angouléme.  Ce  prince, 
qui  venoit  de  se  coucher,  s'habilla  à  la  hâte,  et 
se  rendit  au  lieu  de  douleur.  L'entrevue  des 
deux  frères  ne  peut  s'exprimer.  le  duc  d'An- 
gouléme  se  jeta  sur  la  plaie  de  M«f  le  duc  de 
Berry ,  en  la  baisant  et  en  l'inondant  de  ses  lar-> 
mes;  ses  sanglots  rétouffioient;  son  malheureux 
frère  étoit  également  incapable  de  parler. 

Tout  ceci  se  passoit  dans  le  petit  salon  de  la 
loge.  On  résolut  alors  de  porter  le  prince  dans 
une  pièce  voisine ,  oh  l'on  établit  une  espèce  de 
Kt  sur  quatre  chaises,  que  l'on  remplaça  par 
m  lit  de  sangle. 

Vt^  le  duc  d'Angouléme,  craignant  quelque 
nouveau  danger,  n'avoit  pas  permis  à  Madame 
de  l'accompagner  lorsqu'il  s'étoit  rendu  à  l'O- 
péra; mais  Madame  n'avoit  pas  tardéàlesuivre. 
Que  lui  importent  les  périls?  Est-il  une  douleur 
qui  puisse  se  passer  d'elle,  une  adversité  qui 
Tait  jamais  fait  reculer?  Madame  est  accoutu- 
mée à  regarder  la  révolution  en  face  :  ce  n'étoit 
pas  (la  première  fois  que  la  fille  de  Louis  XVI 
et  de  Marie- Antoinette  prenoit  soin  d'un  frère 
mourant. 

Bientôt  Monsieur  arrive.  Il  faut  connoîlre  la 
bonté,  la  tendresse,  le  cœur  paternel  de  ce 
prince  pour  savoir  ce  qu'il  eut  à  souffrir.  Mon- 
sieur s'éioit  obstiné  à  venir  seul  ;  mais  il  ne  sa- 
voit  pas  qu'un  de  ses  meilleurs  serviteurs,  M.  le 
duc  de  Maillé ,  avoit  trouvé  moyen  de  Taocom- 
pagoer^  et  de  faire  la  place  de  l'honneur  de  la 
place  la  moins  honorée.  Msr  le  duc  de  Berry  té- 
moigna le  désir  de  donner  sa  bénédiction  à 
Mademoiselle;  elle  lui  fut  apportée  par  M"^  la 
vicomtesse  de  GontauU  Alors  le  prince  levant 
une  main  défaillante  sur  sa"  fille  :  <  Pauvre  «d- 


»  font,  lui  dit-^il,  je  souhaite  que  tu  sois  moins 
B  malheureuse  que  ceux  de  ma  famille.  >  le 
duo  d'Orléans^  Mi»ê  la  duchesse  d'Orléans, 
d'Orléans,  quis'étoient  renconu-ésau  spec- 
tacle, n'avoient  pas  quitté  le  prkice  :  le  père  da 
duc  d'Enghien  arriva  à  son  tour» 

On  tenu  les  saignées  de  pied  presque  sans 
succès;  mais  plusieurs  applications  successiTes 
des  ventouses  apportèrent  quelque  soulagenent 
au  prince.  Le  pouls  se  ranima ,  le  visage  se 
lora ,  le  sang  coula  par  les  veines  oovertes  :  fon 
se  réjouit  de  voir  couler  ce  sang. 

M*  le  duc  de  Maillé  et  M.  le  comte  d'Aude* 
narde  ëtoient  allés  chercher  H.  Dupnyum.  Ce 
cél^re  chirurgien  arriva  à  une  heure  :  quand 
il  entra»  il  trouva  le  prinoe  couché  sur  le  côté 
droit  :  sa  pûleur^  ses  traiu  altérés,  sa  respira-» 
Uon  courte,  le  gémissement  qui  s'échappoitde 
sa  poitrine,  la  sueur  froide  qui  couvroit  son 
front ,  le  désordre  de  ses  mouvements,  le  bou- 
leversement de  son  lit ,  le  sang  qui  inoadoit  ce 
lit»  et,  plus  que  tout  cela ,  rborribie  blassirs 
qui  se  présentoità  découvert»  frappèrent  de 
consternation  un  homme  pourtant  aoconuuné 
aux  spectacles  desdouleurs  humaines.  Leprince 
neconnoissoitpointM.  Dupuytren  :  il  lui  ten- 
dit affectueusement  la  main,  en  lui  disant  qoil 
souffroit  cruellement.  M.  Dupuytren  examina 
la  blessure ,  puis  se  retira  a  l'écart  pour  consul- 
ter avec  les  hommes  de  l'art,  MM.  Blancheton, 
Drogard,  Bougon,  Lacroix,  Therda,  Case- 
neuve  ,  Dubois ,  Baron ,  Roux  »  et  Foumier, 
jeune  chirurgien  qid  se  fit  distinguer  par  son 
Eèle.  On  fut  d'avis  d'élargir  la  plaie,  comine  le 
seul  moyen  qui  restitd'onvrir  une  issue  ausang 
épanché  dans  la  poitrine. 

M.  Dupuytren  se  rapprocha  du  prince,  et 
l'interrogea  sur  son  état  ;  il  ne  put  en  obtenir 
de  réponse.  Il  pria  M««  la  duchesse  de  Berry 
de  lui  adresser  quelques  questions.  La  pria* 
cesse ,  se  penchant  sur  lui,  dit  à  son  mari  :  < 
>  vous  en  prie,  mon  ami,  indiquez-moi  Ten- 
f  droit  où  vous  souffrez.  »  Le  prinoe  se  ranima 
à  cette  voix  si  chère,  prit  la  main  de  sa  femme, 
et  la  posa  sur  sa  poitrine.  M™«la  duchesse  de 
Berry  reprit  :  t  C'est  là  que  vous  souffres?  » 
—  €  Oui ,  répondit^l  avec  peine  ;  j'éloufle.  » 

MoNSiEim  voulut  éloigner  sa  fiHe  f^f^^ 
l'opération,  t  Mon  père,  dit-elle»  ne  me  forces 
pas  à  vous  déaobéir;  »  et,  se  tournant  ws 
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les  gem  de  l'art  :  c  Messieurs ,  faites  voire  de* 

>  voir.  >  Pendant  l'opération  elle  ëtoit  à  ge^ 
notuL  au  bord  dn  lit,  tenant  le  prince  par  la 
main  gaucl)«*  Loi'squ  on  porta  le  fer  dans  h 
plaie ,  Msr  le  duc  de  Berry  s'écria  :  c  Laisser» 
i  moi  «puisqueje  dois  mourir.  >  ^  c  Monami, 
»  dit  sa  femoie  en  pleurs,  souffrez  pouri'a- 
i  niour  de  moi!  »  Un  mot  de  cette  jeune  et  ad- 
mirable princesse  apaisoit  les  douleurs  de  son 
mari;  quand  Ms^  l'évéque  de  Chartres  parloit 
de  religion ,  tout  se  cbangeoît  dans  le  malheu- 
reux prince  en  acte  de  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu. 

L'opération  faite,  Ms^  le  duc  de  Berry  passa 
la  main  sur  les  cheveux  de  la  princesse  »  et  lui 
dit  :  c  Ma  pauvre  femme,  que  vous  êtes  mat-* 

>  heureuse!  >  On  reconnut  dans  Topération 
toute  la  profondeur  de  la  plaie.  Le  couteau 
dont  le  prince  avoit  été  frappé  avoit  six  à  sept 
pouces  de  longueur;  hi  lame  en  ëtoit  plate, 
étroite,  à  deux  tranchants ,  comme  celle  du  oou- 
teau  de  RavaiUac,  et  extiémement  aiguë. 

CHAPITRE  IV. 

BiTenes  parolas  do  Prinoe.  H  tnnonoe  la  gi'owMW  de 
Madame  la  dqchesse  de  Berrr.  Le  prince  «voue  nae 
faute. 

Un  moment  de  calme  suivit  Télargissement 
de  la  plaie  :  les  mourants  près  d*expîrer  éprou- 
vent presque  toujours  un  soulagement  qui  leur 
laisse  le  temps  de  jeter  un  dernier  regard  sur 
la  vieî  c'est  te  voyageur  qui  s'assied  un  inslant 
pour  contempler  lepoys  qu'il  a  parcouru,  avant 
de  descendre  le  revers  de  la  montagne.  Le 
prince  tcnoît  la  main  de  M.  Dupuytren ,  et  le 
prioit  de  l'avertir  lorsqu'il  seniiroit  le  pouls  re- 
monter ou  s'affaisser  :  vigilant  capitaine,  il  po- 
soit  une  sentinelle  expérimentée  pour  n'être 
pas  surpris  par  la  mort ,  et  pour  s^avancer  cou- 
rageusement au  devant  de  ce  grand  ennemi  : 
Mon,  ubi  est  vietoria  tua? 

Dans  cet  intervalle  de  repos  il  adressa  ces 
paroles  à  M™«  la  duchesse  de  Berry  :  t  Mon 

>  amie,  ne  vous  laissez  pas  accabler  par  la  dou- 
»  Iciu'  ;  ménagez-vous  pour  l'enfant  que  vous 

>  poriex  dans  votre  sein.  »  Ce  peu  de  mots  fit 
un  effet  surprenant  sur  rassemblée  î  en  pré- 
sence de  la  douleur  on  sent  naître  malgré  soi 
un  mouvement  de  joie;  raUendrissement  re- 


double  en  même  temps  pour  le  prince  qui  laisse 
à  la  patrie,  pour  dernier  bieniait,  celte  der^ 
nière  espérancé.  Il  s'en  va ,  ce  {Hince;  il  semble 
emporter  avec  lui  toute  une  monarchie ,  èt  à 
rinetantméme  il  en  annonce  une  autre.  O  Dieu  ! 
feriez'^votts  sortir  notre  salut  de  notre  perté 
même?  La  mort  cruelie  d'un  fib  de  France 
a-t^e  été  résolue  dans  votre  colère  ou  dans 
votre  miséricorde?  est^lle  une  dernière  restaux- 
ration  du  trône  légitime,  ou  la chutede  l'empire 
de  Clovis  ?  Le  prince  a-l-il  fiii  l'avenir ,  ou  est*JI 
allé  en  solliciter  un  plus  fovorable  pour  noQ6 
auprès  de  odui  qui  laisse  quelquefois  désarmer 
sa  colère? 

Partout  où  le  duc  de  Berry  U)Umoit  ses 
yeux  À  demi  éteints,  o'éloit  pour  donner  une 
marque  de  bonté  ou  de  reconnoissance  :  tandib 
que  H.  Blancheton  lui  pressoit  la  tète,  pour 
comprimer  T  horrible  douleur  qu'il  y  éprou- 
voit,  il  aperçut  à  qudque  distance  au  pied  de 
soil  lit  des  domestiques  fondant  en  larmes  : 
c  Mon  père,  dit-il  à  Monsieur  ,  je  vous  recom* 

>  mande  ces  braves  gens  et  toute  ma  maison.  > 
Des  vomissements  survinrent.  Le  prince  ré- 

péta  plusieurs  fois  que  le  poignard  ëtoit  em*- 
poisonné.  Quelque  temps  auparavant  il  avoit 
demandé  à  voir  son  assassin  :  c  Qn'ai^je  fait  à 
»  cet  homme?  répéioit-il;  c'est  peut-être  un 
i  homme  que  j'ai  offensé  sans  le  vouloir,  i  ^ 
<  Non ,  mon  fils,  lui  répondit  Monsieur  :  vous 
»  n'avex  jamais  vu ,  vous  n'avez  jamais  offensé 

>  cet  homme:  il  n'avoit  contre  vous  aucune 

>  haine  personnelle.  >  ^  t  G*est  donc  un  in- 
»  sensé?  i  repartit  le  prince.  O  digne  enfant  de 
l'Évangile!  vous  mettiez  en  pratique  le  dernier 
conseil  du  saint  roi  de  France  à  son  fils  :  <  Si 
»  Dieu  t'envoie  adversité,  reçois-la  bénigne- 

>  ment  *  I  » 

Il  s'informoit  souvent  de  l'arrivée  du  roi. 
c  Je  n*aurai  pas  le  temps ,  disoit-il,  de  deman- 
t  der  grâce  pour  la  vie  de  l'homme.  »  Il  ajou- 
toit  après ,  en  s'adressant  tour  ù  tour  à  son  père 
et  à  son  frère;  t  Promettez-moi,  mon  père; 

>  promettez-moi,  mon  frère,  de  demander  au 
•  roi  la  grâce  de  la  vie  de  l'homme.  » 

On  a  déjà  raconté  que  Ms^  le  duc  de  Berry, 
libre  en  Angleterre ,  avoît  eu  une  de  ces  liaisons 
que  la  religion  réprouve ,  et  que  la  fragilité  h  u- 

*  JoinvOle. 
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maine  excuse.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'un  his- 
torien a  dit  d'Henri  IV  :  t  //  éioit  iouvent  foi- 
»  He,  mais  toujours  fidèle  y  et  (on  ne  s'aperçut 
»  jamais  que  ses  passions  eussent  affaibU  sa  re- 
1  Ugion  *.  »  Ms*"  le  duc  de  Berry  cherchant  en 
vain  dans  sa  conscience  quelque  chose  de  bien 
coupable,  et  n*y  trouvant  que  quelques  foi- 
biesses,  vouloit,  pour  ainsi  dire,  les  rassem- 
bler autour  de  son  lit  de  mort,  pour  justifier 
au  monde  la  grandeur  de  son  repentir  et  la  ru- 
desse de  sa  pénitence.  Il  jugea  assez  bien  de  la 
vertu  de  sa  femme  pour  lui  avouer  ses  torts ,  et 
pour  lui  témoigner  le  désir  d'embrasser  lesdeux 
innocentes  créatures ,  filles  de  son  long  exil. 
€  Qu'on  les  fasse  venir,  s'écria  la  jeune  prin- 
»  cesse,  ce  sont  aussi  mes  enfants.  §  Les  deux 
petites  étrangères  arrivèrent  an  bout  de  trois 
quarts  d'heure;  dles  se  mirent  à  genoux  en 
sanglotant  au  bord  du  lit  de  leur  seigneur ,  les 
joues  baignées  de  larmes  et  les  mains  jointes. 
Le  prince  leur  adressa  quelques  mots  tendres 
en  anglois,  pour  leur  annoncer  sa  fin  prochaine, 
leur  ordonner  d'aimer  Dieu ,  d'être  bonnes  et 
de  se  souvenir  de  leur  malheureux  père.  Il  les 
bénit,  les  fit  se  relever,  les  embrassa,  et,  adres- 
sant la  parole  à  Mnie  la  duchesse  de  Berry  :  c  Se- 

>  rez-vous  assez  bonne,  lui  dit-il,  pour  prendre 
»  soin  de  ces  orphelines?  •  La  princesse  ouvrit 
ses  bras ,  où  les  petites  filles  se  réfugièrent;  elle 
les  pressa  contre  son  sein ,  et,  leur  faisant  pré- 
senter Mademoiselle,  elle  leur  dit:  c  Embras- 
»  sez  votre  sœur.  »  —  c  Pauvre  Louise ,  s'é- 
»  cria  le  duc  de  Berry,  en  s'adressanta  la 
»  plus  jeune,  vous  ne  verrez  plus  votre  père  !  t 
On  étoit  partagé  entre  l'attendrissement  pour 
le  prince  et  l'admiration  pour  la  princesse. 
M">ela  vicomtesse  de  Gontaut,  qui  n'éloit  pas 
prévenue,  paroissoit  étonnée.  Madame  s'en 
aperçut,  et  lui  dit:  <  Elle  sait  tout;  elle  a  été 

>  sublime.  > 

CHAPITRE  V  . 

Le  Prince  fait  uae  confession  pobliqoc,  et  reçoit  Textréme- 
oncUon.  Diverses  paroles  du  Prince. 

Cependant  on  étendit  le  Prince  sur  un  mate- 
las à  terre,  tandis  qu'on  remuoit  sa  couche.  Ce 
fut  là  qu'il  se  confessa  d'abord  en  particulier  à 

*Fied»P.  Coa<m,i>arleP.d*Offléaiii. 


M8f  l'évéque  de  Chartres,  et  qu'il  fit  ensuite  à 
haute  voix  un  aveu  public  de  ses  foutes  :  on  au- 
roit  cru  voir  saint  Louis  expirant  sur  son  lit 
de  cendre.  U  demanda  pardon  à  Dieu  de  ses  of- 
fenses et  des  scandales  qu'il  avoit  pu  donner. 
€  Mon  Dieu ,  ajouta-t-il ,  pardonnez-moi,  par- 
donnez à  celui  qui  m'a  6té  la  vie  !  > 
Ildemanda  ensuite  à  son  père  sa  bénédiction, 
c  Lors  le  doux  père  remit  et  pardonna  au  fils  tes 
»  défauts  et  courroux,  et  avec  menfeilleuse  /èr- 
»  veur  de  foi  lui  donna  sa  bénédiction,  et  entre 
>  ses  saints  baisers  le  salua  et  à  Dieu  le  recom- 
»  mandat  »  Ces  princes  trouvoient  tous  les 
exemples  dans  leur  famille. 

Le  mourant  étant  remis  sur  son  lit,  H^le 
duc  d'Angouléme  se  replaça  à  genoux  à  ses 
côtés,  c  Ah ,  mon  frère!  dit  le  Machabée  chré- 
»  tien,  vous  êtes  un  ange  sur  terre,  croyez- 
»  vous  que  Dieu  me  pardonne?  •  —  «  Vouspa^ 
»  donner!  répondit  Ms^  le  duc  d'Angonléme, 
f  il  fait  de  vous  un  martyr  !  •  Un  rayon  de  joie 
parut  sur  le  front  du  prince  mourant;  il  ne 
douta  point  qu'un  frère  si  pieux  ne  connût  les 
desseins  de  la  Providence;  et  il  se  roposade 
son  bonheur  sur  la  foi  du  juste. 

Alors  le  curé  de  Sain^Roch ,  que  M.  lecomte 
de  Clermont  avoit  été  chercher,  arriva  avec  les 
saintes  huiles  :  partout  ou  l'on  trouve  une  dou- 
leur, on  rencontre  un  prêtre  chrétien.  Mfi'le 
duc  de  Berry  demanda  le  viatique  :  l'évéque  de 
Chartres  lui  dit  avec  un  vif  regret  que  les  vo- 
missements s'y  opposoient.  Le  prince  se  rési- 
gna ,  fit  un  signe  de  croix ,  et  attendit  TExtré- 
me-Onction.  U  commença  son  Confiteor,  el 
frappa  comme  un  coupable  d'une  main  péni- 
tente ce  sein  que  le  poignard  sembloit  n'avoir 
ouvert  que  pour  en  faire  sortir  les  innocenis 
secrets,  et  d'où  il  ne  s'écouloit  que  des  verws 
avec  le  sang  de  saint  Louis. 

Le  prince  voyoit  s'approcher  sa  dernière 
heure  ;  il  ressenloit  des  douleurs  crudleSf  et 
tomboit  à  tout  moment  en  défaillance.  On  1  en- 
tendoit  répéter  à  voix  basse  :  «  Que  je  souffre  - 
»  que  cette  nuit  est  longue  !  le  roi  vient-il?  »  U 
appeloit  souvent  son  père;  et  son  père,elout- 
fant  de  sanglots,  lui  disoit:  €  Je  suis  là,  mon 
•  ami.  »  On  lui  apprit  que  les  marécbaitf 
étoient  arrivés,  t  J'espérois,  répondit-il,  ver- 

4  EniàiJD ,  dans  la  Fié  de  PhiUppe-l&^Bet. 
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•  sermon  sauf;  au  ndlieu  d'eux  pour  la  France.» 
Dévoré  d'une  soiF  ardente ,  il  ne  buvoit  qu'à 
regret ,  et  seulement  pour  se  soutenir  jusqu  à 
l'arrivée  du  roi.  On  lui  annonça  M.  de  Nan- 
touillet.  c  Viens ,  mon  bon  Mantouillet ,  mon 
»  vieil  ami,  s'écria-t-il  en  faisant  un  effort,  que 
>  je  t'embrasse  encore  une  fois!  >  Le  vieil  ami 
se  précipita  sur  la  main  du  prince ,  ei  sentit 
amèrement  l'impuissance  de  l'homme  à  rache- 
ter de  ses  jours  les  jours  qu'il  voudroit  sauver. 

Les  compagnons  de  M.  de  Mantouiilet,  M.  le 
comte  de  Chabot ,  M.  le  marquis  de  Goigny , 
M.  le  comte  de  Brissac ,  M.  le  vicomte  de  Mon- 
télégier ,  M.  le  prince  de  Beaufremont,  M.  le 
comte  Eugène  d'Asiorg,  étoient  accourus  :  ils 
se  pressoient  autour  de  leur  prince  expirant , 
comme  ils  l'auroient  environné  au  champ  d'hon- 
neur. Leur  douleur  étoit  partagée  par  les  au- 
tres loyaux  serviteurs  attachés  au  reste  de  la 
famille  royale.  M.  le  marquis  de  Latour-Mau- 
bourg  se  tint  constamment  debout  au  pied  du 
lit  de  M«r  le  duc  de  Berry  :  ce  guerrier ,  qui 
avoit  laissé  une  partie  de  son  corps  sur  les 
champs  de  bataille ,  étoit  là  comme  un  noble 
témoin  envoyé  par  l'armée  pour  assister  au 
dernier  combat  d'un  héros. 

Kuit  d'épouvante  et  de  plaisir!  nuit  de  vertus 
et  de  crimes!  Lorsque  le  his  de  France  blessé 
avoit  été  porté  dans  le  cabinet  de  sa  loge,  le  spec- 
tacle duroit  encore.  D'un  côté  on  eniendoit  les 
sons  de  la  musique,  de  l'autre  les  soupirs  du 
prince  expirant;  un  rideau  séparoit  les  folies 
du  monde  de  la  destruction  d'un  empire.  Le 
prêtre  qui  apporta  les  saintes  huiles  traversa 
une  troupe  de  masques.  Soldat  du  Christ,  armé 
pour  ainsi  dire  de  Dieu,  il  emporta  d'assaut 
l'asile  dont  l'église  lui  interdisoit  l'entrée ,  et 
vint ,  le  crucifix  à  la  main ,  délivrer  un  captif 
dans  la  prison  de  l'ennemi. 

Une  autre  scène  se  passoit  près  de  là  :  on  in- 
terrogeoit  l'assassin.  11  déclaroit  son  nom ,  s'ap- 
plaudissoit  de  son  crime;  il  déclaroit  qu'il  avoit 
frappé  Mgr  le  duc  de  Berry  pour  tuer  en  lui 
toute  sa  race  ;  que  si  lui ,  meurtrier ,  s'éioit 
échappé ,  il  seroit  allé  se  coucher,  et  que  le  len- 
demain il  eût  renouvelé  son  attentat  sur  la  per- 
sonne de  Mê*"  le  duc  d'Angouléme.  Se  coucher! 
pour  dormir,  malheureux!  voti'e  bienveillante 
victime  avoit -elle  jamais  troublé  votre  som- 
meil? Dans  la  suite  de  son  interrogatoire,  cette 


brute  féroce,  sans  attachement  même  sur  la 
terre ,  a  déclaré  que  Dieu  n'étoit  qu'un  mol , 
qu'elle  n'avoit  d'autre  regret  que  de  n'avoir  pas 
sacrifié  toute  la  famille  royale.  Et  le  prince  ex- 
pirant, plein  de  tendresse  et  d'amour,  n'a  d'au- 
tre regret  que  de  ne  pouvoir  sauver  la  vie  de 
son  meurtrier ,  et  il  n'accuse  personne ,  et  sa 
rigueur  ne  tombe  que  sur  lui-même.  Ce  prm- 
ce,  qui  sait  que  Dieu  n'est  pas  un  mot,  tremble 
de  comparoitre  au  tribunal  suprême  ;  le  mar- 
tyre lui  ouvre  les  portes  du  ciel ,  et  il  ne  se 
croit  pas  assez  pur  pour  aller  rejoindre  le  saint 
roi  et  le  roi  martyr  :  il  ne  peut  trouver  dans 
son  innocence  l'assurance  que  l'assassm  trouve 
dans  son  crime.  Voilà  les  hommes  tels  que  la 
révolution  les  a  laits ,  et  tels  que  la  religion  les 
faisoit  autrefois. 

CHAPITRE  VI. 

ArriTée  da  Roi.  Le  prince  demande  la  grâce  de  ton  af- 


La  foule  s'étoit  écoulée  du  spectacle  :  le 
plaisir  avoit  cédé  la  place  à  la  douleur.  Les  rues 
devenoient  déserles  :  le  silence  croissoit  ;  on 
n'entendoit  plus  que  le  bruit  des  gardes  et  ce- 
lui de  l'arrivée  des  personnes  de  la  cour  :  les 
unes,  surprises  au  milieu  des  plaisirs,  accou- 
roient  en  habit  de  fête;  les  autres,  réveillées  au 
milieu  de  la  nuit,  se  présentoient  dans  le  plus 
grand  désordre.  Çà  et  là  se  glissoient  quelques 
obscurs  amis  des  Bourbons  qu'on  ne  voit  point 
dans  les  temps  de  la  prospérité,  et  qui  se  re- 
trouvent, on  ne  sait  comment,  au  jour  du  mal- 
heur. Les  passages  conduisant  à  l'appartement 
du  prince  étoient  remplis  :  on  se  pressoit  à  ces 
mêmes  portes  ou  l'on  s'étouffe  pour  rire  ou 
pour  pleurer  aux  fictions  de  la  scène.  On  cher- 
choit  à  découvrir  quelque  chose  lorsque  les 
portes  venoient  à  s'ouvrir  ;  on  interrogeoit  ses 
voisins ,  et ,  par  des  nouvelles  subitement  af- 
firmées, subitement  démenties,  on  passoit  de 
la  crainte  à  l'espérance ,  de  l'espérance  au  dés- 
espoir. 

Trois  bulletins  avoient  été  portés  aux  Tuile- 
ries. A  cinq  heures  le  roi  arriva  ;  on  l'avoit 
toujours  rassuré  sur  la  position  du  prince.  Le 
mourant ,  qui  avoit  entendu  le  bruit  des  che- 
vaux dans  la  rue,  parut  revivre.  Le  roi  entra, 
c  Mon  oncle,  dit  aussitôt  Hsr  le  duc  de  Berry , 
>  donnez-moi  votre  main,  que  je  la  baise  pour 
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t  la  dernière  Tois.  »  Le  roi  s'avança;  son  yîsnge 
exprÎRioit  cette  majestueuse  douleur  que  res- 
sentit Louis  XIV  lorsqu'il  vit  l'espoir  de  la  mon- 
archie reposer  sur  la  tôted' un  enfont.  Il  donna 
sa  main  à  baiser  à  son  neveu ,  et  baisa  lui-même 
celle  du  prince  infortuné.  Alors  Mfi^  |e  duc  de 
Berry  dit  au  roi  :  «  Mon  oncle,  je  vous  demande 
i  la  grâce  de  la  vie  de  Thomme.  •  Le  roi,  pro- 
fondément ému ,  i^pondit  :  c  Mon  neveu ,  vous 

>  n'êtes  pas  aussi  mal  que  vous  le  pensez  ;  nous 

>  en  parlerons.  >  —  <  Le  roi  ne  dit  pas  oui , 

>  reprit  le  prince  ea  insistant.  Grâce  au  moins 
»  pour  la  vie  de  t'homme,  afin  que  je  meure 
9  tranquille!  > 

Revenant  encore  sur  le  même  sujet,  il  disoit  : 
c  La  grâce  de  la  vie  de  cet  homme  eût  pour* 
i  tant  adouci  mes  derniers  moments.  »  Énfin, 
lorsqu'il  ne  pouvoit  déjà  parler  que  d'une  voix 
entrecoupée ,  et  en  mettant  un  long  intervalle  | 
entre  chaque  mot,  on  Tentendoit  dire  :  «  Du 
i  moins  si  j'emportois  ridée...  que  le  sang  d'un 
»  homme...  ne  coulera  pas  pour  moi  après  ma 
i  mort...  • 

Le  roi  demanda  en  latin  à  M.  Dupaytren  ce 
qu'il  pensoit  de  Téiat  du  prince.  M,  Dupuytren 
Kt  un  signe  qui  ne  laissa  au  monarque  aucune 
espérance. 

Msr  le  duc  de  Berry  avoit  pourtant  rassem- 
blé le  reste  de  ses  forces  sous  les  yeux  du  chef 
de  son  auguste  maison.  Le  pouls  s'éioit  ranimé, 
la  paix)le  étoit  plus  libre ,  l'étouffement  moins 
violent.  Le  prince  s'inquiéta  du  mal  qu'il  avoit 
pu  faire  au  roi  en  troublant  son  sommeil.  Il  le 
supplia  de  s'aller  coucher,  c  Mon  enfant,  ré^ 
f  pondit  le  roi ,  j'ai  foit  ma  nuit  ;  il  est  cinq 
•  heures.  Je  ne  vous  quitterai  plus.  »  Le  jour 
en  effet  étoit  venu  pour  éclairer  un  si  beau  tré- 
pas :  le  prince  alloit  se  réveiller  parmi  les  an- 
ges ,  au  moment  où ,  parmi  les  hommes ,  il 
avoit  accoutumé  de  sortir  du  sommeil. 

CHAPITRE  VII. 

Désespoir  de  Madame  ]adaciie«e  de  Berry.  Mort  du  prince. 

Monseigneur  ne  s  étoit  point  a))usë  sur  le 
soulagement  apporté  à  son  éiat  par  la  vertu  de 
cette  présence  du  roi ,  qui  ranime  toujoura  un 
cœur  françois.  Il  sentit  approcher  une  défail- 
lance ,  et  dit  :  <  C'est  ma  fin.  » 


Ha(?ame  la  duchesse  de  Berry,  qui  depois  si 
long-temps  faisoit  violence  à  sa  douleur ,  la 
laissa  enfin  éclater,  c  Ses  sanglots  me  ineat, 
»  s'écria  le  prince;  enraienez-^a ,  mon  pèreî  » 
On  entraîna  la  princesse  dans  le  cabinel  voisin. 
Toutes  les  dames  attachées  à  sa  maison,  M™*  h 
duchesse  de  Reggio ,  M"»  la  comtesse  de  Bé- 
thizy ,  M»ne  fe  comtesse  d'Hautefort ,  Vt^  ta 
comtesse  de  Noailles,  M"**  la  comtesse  de  Bouil- 
lë,  M»e  la  vicomtesse  de  Gontaut,  Fenviron- 
nèrent  ^  La  princesse  fut  un  peu  soulagée  par 
ses  larmes  :  elle  promit  de  ne  plus  {deurer ,  et 
rentra  dans  l'appartement  du  prince. 

Si ,  dans  quelque  partie  de  l'Europe  civilisëe 
on  eût  demandé  à  un  homme  un  peu  accoato- 
mé  aux  choses  de  la  vie  ce  que  felsoit  à  celte 
heure  la  famille  royale  de  France ,  il  eût  ré- 
pondu sans  doute  qu'elle  étoit  plongée  dans  le 
sommeil  au  fond  de  ses  palais,  ou  que,  surprise 
par  une  révolution ,  elle  étoit  entraînée  an  mi- 
lieu d'un  peuple  ému.  Non  :  tout  ce  peuple 
dormoit  sous  la  garde  de  son  roi ,  et  le  roi  veil- 
loit  seul  avec  sa  famille  !  Après  tant  de  se  nés 
produites  par  la  révolution ,  nul  n'auroil  Ima- 
giné d'aller  chercher  tous  les  Bourbons  réunis, 
au  lever  de  l'aube ,  dans  une  salle  de  spectacle 
déserte,  autoin*  du  Ut  de  leur  dernier  fils  as- 
sassiné. Heureux  Fhomme  ignoré  du  monde, 
qui  se  réveille  dans  une  chaumière,  au  milieu 
de  ses  enfants  que  ne  poursuit  point  la  haine,  et 
dont  aucun  ne  manque  aux  embrassements  pa- 
ternels !  A  quel  prix  faut-il  maintenant  acheter 
les  couronnes?  et  qu'est-ce  aujourd'hui  qu'un 
empire? 

Tout  espoir  s'évanouissoh;  les  symptômes 
les  plus  alarmants  ëtoient  revenus.  Le  découra* 
gement  des  médecins  étoit  visible  :  la  mort 
arrivoit.  Le  prince  demanda  à  être  changé  de 
côté  :  les  médecins  s'y  opposèrent;  le  prince 
insista.  On  l'entendit  prononcer  à  voix  basse 
ces  derniers  mots  :  «  Vierge  sainte!  faites-moi 
1  miséricorde.  •  Il  ajouta  quelques  autres  pa- 
rôles  qui  se  sont  perdues  dans  la  tombe.  Alors 
on  le  tourna  sur  le  côté  gauche,  selon  son  de- 


>  M»*  la  mavquite  de  Gourgae»  abMBÉe  poor  cmm  d«  ayli- 
die,  ne  a'est  pas  oomolée  de  p'^TQir  pM  se  (router  à octto 
de  désolation.  Une  petite-fille  de  M.  de  Malesberbes  étoit  appelée 
comme  de  pleta  droit  an  Doii?eaQ  dentt  de  la  Camille  royale. 

Nous  M  aoroiM  pm  oublJar  deQDniMr  vrMairv. 
qui,  mtç  les  mlm  femmes  de  M*"*  U  docbesse  de  ferry,  éuit 
acoonrae  auprès  de  la  princesse. 
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sir  !  dans  un  instant  les  (acuités  intellectuelles 
«^évanouirent.  Monsieur  parvint  à  arracher  une 
seconde  fois  ^  fille  k  Thorreur  de  ce  dernier 
moment. 

Hors  de  la  présence  de  son  mari,  elle  se  li* 
vra  au  plus  efirayant  désespoir.  S'adressant  à 
jUme  la  vicomtesse  de  Gontaut,  elle  s'écrioit; 
•  Madame  Je  vous  recommande  ma  fille;  puis» 
»  c|ue  mon  mari  est  mort ,  je  veux  mourir,  > 
Tout  à  coup,  échappant  aux  bras  qui  la  rejlienr 
nent ,  elle  rentre  dans  la  chambre  de  deuil  » 
renverse  tout  snr  son  passage  »  arrive  an  bord 
de  la  couche,  pousse  un  cri,  et  se  jette  écbe- 
velée  sur  le  corps  de  son  mari  :  M^^  le  duc  de 
Berry  venoit  d'expirer  I  On  présente  en  vain  à 
la  bouche  du  prince  le  verre  qui  couvroit  la 
tabatière  du  roi  »  la  vapeur  de  la  vie  ne  parut 
point  sur  le  verre ,  le  souffle  que  Ton  cbercboit 
étoJt  retourné  à  Dieu.  Tout  tombe  à  genoux  ; 
des  sanglots  et  des  prières  s*élèvent  vefs  le  ciel. 
Le  bruit  des  larmes  se  communique  au  dehors , 
et  un  murmure  de  douleur  sëtend  de  proche 
en  proche  dans  la  foule  qui  environnoit  l'ap- 
partement du  prince. 

A  cette  clameur  succède  un  morne  effroi. 
Le  silence  de  la  mort  semble  un  moment  se 
communiquer  à  ceux  qui  environnoient  le  lit 
funèbre  ;  M™«  la  duchesse  de  Berry  le  rompt 
la  première.  Elle  se  lève ,  se  U)urne  vers  le  roi , 
et  lui  dit  :  «  Sire ,  j*ai  une  gmce  ji  requérir  de 
»  Votre  Majesté;  elle  ne  me  la  refuwa  pas.  » 
Le  roi  écoute.  Dans  Tégareinent  de  sa  douleur 
elle  ajoute  :  i  Je  vous  demande  la  permission 
»  de  retourner  en  Sicile  ;  je  ne  puis  plus  vivre 
»  ici  après  la  mort  de  mon  mari.  >  Le  roi  cher- 
che à  la  calmer  ;  on  la  porte  dans  son  carrosse , 
^  moitié  évanouie,  et  on  la  dépose  dans  son 
palais  solitaire, 

Lesprmces  prièrent  alors  le  roi  de  s'éloigner. 
«  Je  ne  crains  pas  le  spectacle  de  la  mort ,  re- 
»  prit  le  monarque  :  j'ai  un  dernier  devoir  à 
»  rendre  i  mon  fils.  »  Appuyé  sur  le  bras  de 
M.  Dupuytren,  ils*approcbe  du  lit,  Éerme  les 
yeux  et  la  boudie  du  prince ,  lui  baise  la  main , 
et  se  retire  sans  proférer  une  seule  parole. 
Chacun  s'éloigne  en  silence,  comme  s  il  eût 
craint  de  réveiller  le  fils  de  France  endormi. 
M.  Bougon  demeura  à  la  garde  du  corps,  t  J*al- 
>  lai  trouver  à  THôtd^Dieu ,  dit  M.  Dupuy  tren, 
»  d'antres  afflictions  et  d'autres  souffrances  ; 
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i  mais  du  moins  cdlee^là  éioient  dans  Tordre 
i  de  la  nature.  '  • 

Lorsque  Ton  fit  Touverture  du  corps,  ou 
reconnut  que  le  cœur  même  avoit  été  blessé  : 
le  prince  auroit  dà  mourir  sur  le  coup;  de  aorte 
qu'on  peut  dire  que  Dieu  le  fit  vivre  pendant 
quelques  heures  par  un  miracle,  afin  de  nous 
le  faire  connoître,  et  de  donner  au  monde  une 
des  plus  belles  leçons  qu'il  ait  jamais  reçues. 

Un  fils  de  saint  Louis ,  dernier  rejeton  de  la 
branche  aînée  de  sa  famille,  échappe  aux  tra- 
verses d'un  long  exil ,  et  revient  dans  sa  patrie  ; 
il  commence  à  goûter  le  bonheur  ;  il  se  flatte 
de  se  voir  renaître ,  de  voir  renaîure  en  môme 
temps  la  monarchie  dans  les  enfants  que  Dieu 
lui  promet  :  tout  à  coup  il  est  frappé  au  milieu 
de  ses  espérances ,  presque  dans  les  bras  de  sa 
fomme.  Il  va  mourir,  et  il  n'est  pas  plein  de 
jours!  Ne  ponrroit*il  aocqser  le  Ciel,  lui  de- 
mander pourquoi  il  le  iraite  avec  tant  de  ri^ 
goeur?  Ah!  qu'il  lui  eût  été  pardonnable  de 
se  plaindre  de  sa  destinée  !  car ,  enfin ,  quel  mal 
faisoit-il?II  vivoil  familièrement  au  milieu  de 
nous  dans  une  simplicité  parfaite  i  il  se  raéloit 
à  nos  plaisirs  et  soulageoit  nos  douleurs;  il  ne 
nous  prioit ,  pour  récompense  de  ses  bienfaits, 
qnede  le  laisser  vivre  obspur ,  en  attendant  qu'il 
devînt  notre  grand  roi  et  notre  bon  maître. 
Déjà  six  de  ses  parents  «voient  péri;  pourquoi 
l'égorger  encore,  le  recheiHîher,  lui  innocent, 
lui  si  loin  du  trône,  vingt-sept  ans  après  la 
mort  de  Louis  XVI?  Connoissons  mieux  le 
coeur  d'un  Bourbon  !  Ce  cœur ,  tout  percé  du 
poignard  qu'il  éloit,  n'a  pu  trouver  contre  nous 
un  seul  murmure  i  pas  un  regret  de  la  vie,  pas 
une  parole  amère,  ne  sont  échappés  à  ce 
prince.  Époux ,  fils,  père  et  frère ,  en  proie  à 
toutes  les  angoisses  de  l'ame,  à  toutes  les  souf- 
frances du  corps ,  il  ne  cesse  de  demander  la 
grâce  de /'/lomme  qu'il  n'appelle  pas  même  son 
assassin!  Le  caractère  le  plus  impétueux  de- 
vient tout  à  coup  le  caractère  le  plus  doux. 
C'est  an  homme  plein  de  passions ,  attaché  à 
l'existence  par  tous  les  liens  du  cœur  ;  c'est  un 
prince  dans  la  fleur  de  Tôge  ;  c'est  Thériiier  du 
plus  beau  royaume  de  la  terre  qui  expire,  et 
vous  diriez  que  c'est  un  infortuné  qui  ne  perd 
rien  ici*bas.  Le  prodige  est  partout  :  Tame  est 

■  Note  manuscrite. 
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pour  ainsi  dire  transformée  ;  et  le  corps ,  par  la  | 
force  de  Tame,  semble  vivre  contre  les  lois  de  1 
la  natare.  Depuis  trente  ans ,  les  François  se 
font  moissonner  sur  les  champs  de  bataille  ;  la 
Providence  vouloit  opposer  à  ces  sacrifices  de 
l'honneur  Théroisme  d'un  trépas  chréUai  :  elle 
vouloit  nous  montrer ,  dans  Tantique  famille  de 
nos  rois ,  ce  que  c'étoit  que  ces  anciennes  morts 
des  chevaliers  dont  nous  avions  perdu  la  tra- 
dition. 

CHAPITRE  VUI. 

GonsternatioQ  de  la  France  et  de  l'Europe.  Gbapdlet  ar- 
dentes an  Louvre  et  à  Saint>Demt. 

Fatigué  de  dansçs et  de  joie,  Paris  étoit  plon- 
gé dans  le  sommeil.  A  mesure  que  ses  habitants 
se  réveillent,  ils  apprennent  la  nouvelle  fatale. 
Le  peuf^e  fut  instruit  d'abord  :  sorti  de  sa  de- 
meure au  lever  du  jour  pour  recommencer  le 
cercle  de  ses  misères,  le  premier  malheur  qu'il 
rencontra  fut  la  mort  d'un  prince ,  père  des 
pauvres ,  soutien  des  infortunés.  On  ne  peut 
comparer  la  consternation  qui  se  répandit  dans 
Paris ,  et  de  là  dans  tonte  la  France ,  qu'à  celle 
que  l'on  remarqua  le  jour  de  l'assassinat  du  duc 
d*Enghien>  avec  cette  diflerence  qu'à  la  pre- 
mière époque  la  douleur  publique  étoit  com- 
primée. Le  corps  de  Ms""  le  duc  de  Berry ,  porté 
chez  M.  le  marquis  d'Àutichamp ,  gouverneur 
du  Louvre,  fut  ensuite  transféré  dans  une  cha- 
pelle ardente ,  sous  les  voûtes  de  la  même  salle 
où  le  corps  de  Henri  IV  avoit  jadis  été  déposé. 
C'étoit  aussi  dans  cette  salle  que  Findustrie 
françoise  offroit  naguère  à  l'admiration  pu- 
blique ses  chefs-d'œuvre ,  et  c'est  de  là  que  la 
révolution  venoit  à  son  tour  étaler  un  de  ses 
plus  brillants  ouvrages. 

Plusieurs  personnes  moururent  subitement 
en  apprenant  l'assassinat  de  Msr  le  duc  de  Ber- 
ry. Des  prêtres  tombèrent  à  l'autel;  et,  jusque 
dans  les  pays  étrangers,  ces  morts  surnatu- 
relles se  renouvelèrent  aux  services  fimèbresdu 
prince.  Les  rois  pleurèrent  sur  leurs  trônes, 
et  se  crurent  eux-mêmes  frappés.  De  grandes 
princesses,  connues  par  leur  bienfaisance  iné- 
puisable ,  exprimèrent  des  regrets  que  l'his- 
toire doit  consacrer. 


c  Vous  me  dites  avoir  pensé  à  moi  dès  les 

>  premiers  moments  du  douloureux  saisisse- 

>  ment  que  vous  a  causé  la  mort  de  Ms^  le  dac 

>  de  Berry.  Je  vous  assure  qu'à  peine  ceUe 
»  horrible  nouvelle  étoit  venue  me  boideverser, 

>  que  ma  pensée  vous  cherchoit  On  éproine 
»  dans  ce  moment-là  le  besoin  de  s'adresser! 
»  tous  ceux  dont  les  sentimaits  et  les  optnioDS 
»  sont  conformes  aux  nôtres.  Cet  horrible  at- 
»  tentât,  accompagné  de  toutes  les  ciroonstan- 
I  ces  qui  le  rendent  si  déchirant,  anroit  àno 

>  toute  ame  sensible  de  la  plus  vive  dooleor, 
i  quand  même  il  auroit  été  commis  sur  un 

>  homme  obscur  et  indiflérent;  mais  id  tout 

>  se  réunit  pour  rendre  ce  malheur  persound 

•  à  ceux  qui  aiment  et  désirent  Tordre  et  le 
»  bien.  Il  paroit  du  moins  que,  pour  lemo- 
»  ment,  les  suites  n'en  sont  pas  aussi  funestes 

>  qu'il  y  avoit  lieu  de  le  craindre.  Il  paroît  que 
»  la  masse  de  la  nation  a  senti  comme  elle  le 
»  devoit.  Si  ce  moment  pouvoit  ouvrir  les  yenï, 

•  ébranler  assez  les  cœurs  pour  inspirer  ^bo^ 

>  reur  de  ces  opinions  qui  ont  porté  le  monstre 

•  à  commettre  son  crime ,  ce  seroit  un  bien 
i  dans  le  mal.  Espérons  en  Dieu,  qui  fait  quel- 

•  quefois  naître  te  bien  de  ce  qui  noos  paroit 
9  être  sans  espoir.  Qu'il  protège  cette  intéres- 
t  santé  duchesse  de  Berry ,  et  la  fasse  aocou- 

>  cher  d'un  fils.  Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que 

•  nous  avons  reçu  cette  nouvelle  ;  mon  imagi- 

•  nation  est  à  peinecahnée  sur  l'horreur  qu  elle 

>  m'a  inspirée  ;  mais  mon  intérêt  pour  la  6* 
f  mille  royale  n'est  pas  refroidi.  Je  voudrois  en 
»  avoir  des  nouvelles  tous  les  jours  ;  je  recueille 

>  avec  avidité  tout  ce  que  je  puis  en  apprendre  ; 

•  et  les  détails ,  quoique  naturellement  un  peu 
»  confus ,  que  vous  me  donnez  dans  votre  let- 
»  tre ,  n'en  ont  pas  été  moins  prédeux  pour 

>  moi.  Profitez  de  toutes  les  occasions  pour 

•  m'écrire,  et  donnez-moi  tous  les  détails qoe 
»  vous  pourrez  rassembler  sur  cette  famille  si 

•  malheureuse  et  si  intéressante.  • 

Noble  et  généreuse  sollicitude  !  Par  une  cir- 
constance touchante,  celui  qui  s'est  trouvéebar- 
gé  d'annoncer  le  malheur  de  la  famiUe  royale 
sur  ces  bords  lointains  étoit  Tami,  te  compi- 
gnon  de  Ms»"  le  duc  de  Berry:  il  n'aura  eu  be- 
soin que  de  laisser  éclater  sa  propre  douleur 
pour  exprimer  celle  de  la  France. 
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Dans  Paris,  les  regrets  du  peaple  ne  se  cal- 
nooient  pas  ;  il  racontoit  mille  traits  de  la  bonté 
du  prince;  il  adressoit  au  CSel  des  vœux  pour 
lui.  Une  pauvre  femme  mit  en  gage  sa  robe, 
afin  de  faire  dire  une  messe  pour  le  repos  de 
rame  du  fils  des  rois.  La  foule  ne  cessoit  d'as- 
siéger le  Louvre,  de  prier,  de  jeter  de  l'eau 
bénite  sur  le  cercueil,  de  se  plaindre  qu'on  eût 
si  tôt  recouvert  le  visage  du  prince  :  elle  auroit 
surtout  voulu  voir  la  blessure.  L'assassin  seul 
la  regarda  sans  émotion  :  lorsqu'on  le  confronta 
aux  restes  sanglants  de  sa  victime,  il  ne  fit  au 
cune  réponse,  ni  par  les  yeux,  ni  par  la  bou- 
che, au  cadavre  qui  l'interrogeoit.  L'athée,  sa- 
chant qu'il  alloit  mourir,  espéroit  dormir  en 
paix  avec  son  crime  :  le  néant  est  qudque  chose 
à  celui  pour  qui  Dieu  n'est  rien. 

La  dépouille  mortelle  de  l'héritier  de  nos 
monarques  étant  portée  à  Saint-Denis,  les  clas- 
ses du  peuple  les  plus  pauvres,  des  hommes  et 
des  femmes  dans  les  lambeaux  de  la  misère,  se 
mêlèrent  au  cortège.  La  confrérie  des  charbon- 
niers marchoit  au  milieu  des  officiers  et  des 
soldats,  ce  qui  mérita  à  ces  représentants  de  la 
douleur  populaire  l'honneur  d'une  place  mar- 
quée aux  funérailles.  Dans  les  villages  où  passa 
le  convoi,  les  cheAiins  avoient  été  balayés,  les 
murs  des  chaumières  tapissés  de  ce  que  les  ha- 
bitants possédoient  de  plus  précieux.  Tout  le 
temps  que  dura  la  chapelle  ardente  à  Saint- 
Denis  ,  on  vit  accourir  des  députés  des  villes  et 
des  hameaux  voisins,  pour  rendre  hommage 
au  Fils  de  France  décédé.  L'église  étoit  inces- 
samment remplie  de  paysans  et  de  gens  du 
peuple;  des  enfants  y  vinrent  avec  leurs  maî- 
tres; on  y  vit  même  de  grands  criminels  :  au- 
tour de  ce  cercueil,  l'innocence  pleuroit  comme 
le  repentir.  Toutes  les  provinces  du  royaume 
exprimèrent  leurs  regrets  dans  des  adresses.  Il 
n'y  avoit  rien  de  prévu ,  rien  de  préparé,  rien 
de  concerté  dans  ce  deuil  général  :  cétoit  la 
France  entière  qui  gémissoit. 

CHAPITRE  IX. 

Bookur  de  la  Famille  royale  et  de  Madame  la  dnchesse  de 
Berry. 

Si  la  consternation  étoit  grande  au  dehors, 
elle  étoit  encore  plus  grande  dans  le  palais.  En 
perdant  lisr  le  duc  de  Berry,  la  famille  royale 
4. 


m 

perdoit  toute  sa  joie  :  il  animoit  ses  parents  par 
sa  vivacité,  ses  mots  heureux,  son  goût  pour 
le  plaisir.  Le  Louvre  paroissoit  désert  depuis 
que  le  prince  avoit  disparu  :  ces  grands  foyers 
paternels  redemandoient  en  vain  le  dernier  né 
de  leurs  enfonts,  et  pleuroient  la  solitude  de 
leur  avenir.  le  duc  d* Angouléme  regrettoit 
amèrement  un  frère,  le  compagnon  de  son  en- 
fance et  de  ses  malheurs,  l'ami  des  bons  et  des 
mauvais  jours  de  sa  vie.  Madame,  dominant 
toutes  les  douleurs,  soutenoit  à  la  fois  son  mari 
et  son  père.  On  ne  pouvoit  regarder  Monsieur, 
le  meilleur  des  hommes,  le  plus  affectueux  des 
princes,  sans  avoir  l'ame  déchirée  :  ses  yeux 
rouloientde  grosses  larmes  qu'il  vouloit  en  vtin 
rotenir  ;  le  poids  du  chagrin  paternel,  ajouté  è 
tant  d'autres  chagrins,  courboit  sa  téte,  et  cette 
dernière  adversité  acbevoit  de  blanchir  ses  che- 
veux. Quant  au  roi ,  perdant  l'appui  de  son 
trône,  il  avoit  vu  se  dessécher  le  rameau  qui, 
après  les  murmures  des  Tribus^,  promettoit  de 
refleurir  dans  l'arche  sainte. 

Et  dans  la  maison  de  Msr  le  duc  de  Berry, 
quel  deuil  parmi  les  anciens  amis  du  prince,  ses 
aides  de  camp,  ses  serviteurs  ! 

L'illustre  veuve  du  nouveau  Germam'cus  étcÂt 
inconsolable  :  elle  commença  par  couper  ses 
cheveux,  c  ses  cheveux,  disoit-elle,  que  son 

•  mari  aimoit.  •  Elle  les  remit  à  M""*  de  Gon- 
taut,  en  lui  disant  :  c  P  renez-les  ;  un  jour  vous 

>  les  donnerez  à  ma  fille  ;  elle  apprendra  que  sa 
»  mère  coupa  ces  cheveux  le  jour  où  son  père 

•  fut  assassiné.  >  Nourrie  sous  le  soleil  de  la 
Grèce  parmi  les  filles  de  Sicile,  notre  jeune 
princesse  avoit  rapporté  de  ces  climats  les  anti- 
ques usages  de  la  douleur,  qui  ne  furent  point 
inconnus  à  sa  race.  Un  des  plus  grands  princes 
de  la  maison  de  Bourbon,  Louis  III,  duc  de 
Bourbon,  arrière-fils  de  Robert,  fils  de  saint 
Louis,  prêt  à  mourir,  coupa  ses  cheveux, 
c  Alors,  dit  son  vieil  historien,  requist  le  duc 

>  que  ses  cheveux  fussent  ôtés.  Quand  il  les 
t  tint,  il  parla  en  cetté  manière  :  Dieu  Jésus- 

•  Christ,  mon  père  créateur,  ès  délices  de  celte 

>  vie  mortelle,  je  me  suis  plus  ébattu  en  mes 
i  cheveux  :  je  ne  veux  mie  qu'ils  me  suivent.  » 

La  demeure  où  M"®  la  duchesse  de  Berry 
avoit  été  si  heureuse  avec  son  mari  lui  devint 


'  Num.t  cap.  XTn. 
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insupportable.  Od  conduisit  la  princesse  à  cette 
maison  royale  trop  fameuse  par  cette  nuit  fu- 
neste où  un  cri  de  mort  retentit  comme  un  coup 
de  tonnerre;  maison  qui,  depuis  Madame  Hen- 
riette, n'avoit  pas  vu  si  subite  et  si  grande  ad- 
versité. Tout  Paris  s*empressa  d'aller  porter  à 
M"**  la  duchesse  de  Berry  d'inutiles  hommages. 
Peu  de  jours  après,  ellesétablit  aux  Tuileries, 
sous  la  protection  de  la  douleur  paternelle. 

Si  cette  princesse  a  éprouvé  une  de  ces  ad- 
versités qui  tombent  sur  les  têtes  élevées,  son 
malheur  est  aussi  de  ceux  qui  se  font  sentir  à 
l'humanité  entière  :  toutes  les  mères,  toutes  les 
épouses  ont  été  frappées  du  même  coup  qui  Ta 
frappée.  Lorsque  M*"*  lu  duchesse  de  Berry 
ou  Mademoiselle  doivent  sortir,  le  peuple  se 
rassemble  devant  les  passages  des  Tuileries  :  il 
y  vient  plusieurs  heures  d'avance  ;  il  oublie  la 
triste  nécessité  où  il  est  de  gagner  son  pain  quo- 
tidien. Aussitôt  qu  il  aperçoit  ou  la  mère  ou  la 
fille,  il  se  prend  à  pousser  des  cris  de  joie  et  à 
pleurer.  Les  femmes,  tenant  leurs  enfants  dans 
leurs  bras,  leur  montrent,  comme  une  sœur,  la 
petite  orpheline  toute  vêtue  de  blanc  dans  une 
grande  voiture  de  deuil.  Quand  la  duchesse 
de  Berry  se  promène  sur  la  terrasse  des  Tui- 
leries, sa  robe  de  veuve  produit  le  même  effet 
que  sa  robe  sanglante  dans  la  nuit  fatale.  Mais 
chaque  jour  la  foule  remarque  que  ces  voiles 
funèbres  cachent  moins  les  espérances  de  la  pa- 
trie, et  elle  s*en  retourne  consolée.  Ceux  qui 
ont  vu  Buonaparte  dans  toute  sa  puissance  sor- 
tir de  son  palais  après  les  plus  grandes  victoires, 
sans  qu*il  s  élevât  une  seule  voix  sur  son  pas- 
sage, ceux-là  reconnoissent  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  fort  que  l'usurpation  et  la  for- 
tune :  c'est  la  légitimité  et  le  malheur. 

CHAPITRE  X. 

Fonéraillei  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry.  Les  entrailles 
da  Prince  sont  portées  à  Lille.  Son  cœnr  sera  déposé  à 
Rosny. 

Les  obsèques  du  prince  eurent  lieu  à  Saint- 
Denis.  Il  n'y  avoit  pas  encore  deux  mois  que 
l'on  avoit  vu  ce  prince,  plein  de  vie,  assis,  le 
21  janvier,  en  hce  du  catafalque  de  Louis  XYI; 
on  le  cherchoit  en  vain  sur  le  banc  auprès  de 
Msr  le  duc  d'Angouléme  son  frère,  et  on  ne  le 
trouvoit  que  sous  ce  même  catafalque  devant 


lequel  son  frère  pleuroit.  Les  yeux  se  ponoîMit 
avec  attendrissement  sur  la  Camille  royale^  déjà 
si  peu  nombreuse  et  encore  diminuée;  sur  le 
roi,  qui  sembloit  méditer  an  milieu  des  ruines 
de  la  monarchie,  sur  Hàdams,  enveloppée 
dans  un  long  crêpe,  comme  dans  sa  parure  ac- 
coutumée; sur  Msr  le  duc  d'Angouléme,  chargé 
de  mener  le  deuil,  et  qui,  saluant  tour  à  tonr 
et  lautd  et  le  cercueil,  sembloit  demander  an 
premier  la  force  de  regarder  le  second.  On  eèt 
dit  que  ces  paroles  de  rÉvangile  du  jour  avoieot 
été  particidièrement  choisies  pour  lui  :  Domine, 
si  fuisses  hic,  fraier  meus  non  fuisset  mortums. 
Msr  le  duc  d'Orléans  et  Ms^  le  duc  de  Boorboa 
menoient  aussi  le  deuil,  avec  Hsr  le  duc  d'An- 
gouléme. 

Msr  le  coadjuteur  de  Paris  prononça  une 
oraison  funèbre  remarquable  dans  ce  vieux 
sanctuaire  de  nos  chartes  et  de  notre  religion, 
qui  entendit  déjà  tant  d'oraisons  funèbres  :  la 
première  de  toutes  fut  celle  de  du  Guesdin, 
faite  en  1493  par  Févéque  d'Auxerre.  Un  poète 
gothique  nous  a  transmis  Thistoire  de  cette  cé- 
rémonie :  ce  qu'il  dit  si  naïvement  du  bon  con- 
nétable et  du  discours  du  préhit  s'applique 
de  la  manière  h  plus  touchante  à  le  doc 
de  Berry  : 

Tous  les  princes  flbndoient  en  larmes 
Anx  mots  qne  TéTéque  montroit. 
Car  il  disoit:c  Plenrei,  gendarmes, 
»  Bertrand  qui  très  tant  tous  aimoU. 
»  On  doit  regretter  les  Cails  d'annet 
»  Qu'il  fit  au  temps  qœ  il  TiToit. 
>  Dieu  ait  pitié,  sur  toutes  ames, 
»  De  la  sienne,  ear  bonne  étoit.  » 

Les  honneurs  qui  avoient  fui  Mp  le  duc  de 
Berry  pendant  sa  vie  l'accablèrent  après  sa 
mort.  La  basilique  de  Saint-Denis,  tendue  de 
noir  dans  la  longueur  de  la  voûte,  ressembloit 
à  uû  vaste  tombeau.  Des  cordons  de  lumières 
se  dessinoient  sur  les  draperies  funèbres  :  des 
lampadaires,  des  colonnes  qui  sembUnent  par^ 
ter  jusqu'au  ciely  comme  dit  Bossuet,  le 
fique  témoignage  de  notre  néant;  une  lai^  croix 
de  feu  dans  le  sanctuaire,  tout  enfin  surpassoit 
l'idée  qu'on  avoit  pu  se  faire  de  cette  pompe. 
Un  clergé  nombreux,  la  cour,  Farmée,  les 
ambassadeurs  étrangers,  les  deux  chambres, 
les  tribunaux  de  justice,  remplissoient  lecbœur, 
la  nef,  les  chapelles  et  les  galeries.  On  chan- 
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Lille,  comme  pour  accomplir  les  parpljes  de 
Henri  IV,  rappelées  aux  1  jllois  par  M«f  le  dqp 
de  Berry  lui-même  :  Dé$ormau ,  avoit  dit 
Béarnois  aux  habitants  de  Lille,  p^ire  no^$, 
c'est  à  la  vie,  à  la  morL 

I-ecœur  de  S.  A.  R.  fut  d  abord  déposé  à 
Saint-Denis  par  M.  de  Bombelles,  évéque  d'A- 
miens, premier  .aumônier  de  laducbessp 
de  Berry.  Ce  prélat ,  avant  de  recevoir  les  or- 
dres sacrés,  combattit  auprès  idu  prince;  de- 
puis long-temps  il  connoissoit  le  trésor  qu*il 
étoit  chargé  de  présenter  aux  gardiens  de  la 
sépulture  royale,  et  il  avait  plus  de  droit  qu'un 
autre  de  leur  dire  :  t  Le  cœur  que  vous  aveii 
»  devant  les  yeux  fut  le  plus  noble  et  le  plus 
»  généreux  qui  exista  jamais.  • 

la  duchesse  de  Berry  a  depuis  réclamé 
ce  cœur  comme  son  bien.  Une  lettre  de  M.  1^ 
duc  de  Lévis  nous  fait  connoître  les  dispositions 
de  la  princesse,  t  La  douleur  de  M"*  la  du- 
»  chesse  de  Berry  est  profonde,  mais  calme; 

>  sa  résignation,  soutenue  par  la  piété  et  la 
»  force  de  son  caractère ,  n  est  plus  troublée 
»  par  ce  qui  lui  rappelle  de  cruels  souvenirs. 

>  J'ai  eu  dernièrement  la  bien  triste  commis- 

>  sion  de  lui  demander  où  elle  vouioit  que  fttt 
»  déposé  le  cœur  du  prince.  Voici  sa  réponse  : 
»  Mes  întejilionssont  arrêtées.  Je  vais  fair^  co»- 

>  struire  à  Rosny  un  bâtiment  composé  d'un  pa- 
t  Villon  et  de  deux  ailes  ;  dans  l'une  on  soigmra 

>  des  malades,  dans  l'autre  on  élèvera  de  paur 
»  vres  enfants;  le  milieu  sera  une  chapelle 
»  l'on  priera  pour  nwn  mari.  » 

Ce  que  le  prince  chérissoit  davantage ,  c'étoit 
en  effet  les  enfants  et  les  pauvres  :  on  ne  pou- 
voit  mieux  placer  son  cœur  qu'entre  deux  mo- 
numents consacrés  à  ce  qu'il  aimoit.  C'est  en- 
core une  heureuse  circonstance  qui  fuit  d'un 
château  de  Sully  le  sanctuaire  où  reposera  le 
cœur  du  petit-fils  de  Henri  IV. 


toit,  on  agîtoit  les  cloches,  on  tiroit  le  canon 
autour  d'un  cercueil  muet  :  il  y  avoit  tant  de 
grandeur  dans  cette  pompe,  qu'on  auroit  cru 
assister  aux  funérailles  de  la  monarchie. 

Et  que  de  sentiments  divers  dans  cette  foule  ! 
La  révolution  avoit  convoqué  et  rassemblé  en 
présence  de  son  dernier  crime,  comme  pour 
la  Juger,  les  générations  que  trente  années 
avoient  produites  :  tout  ce  qui  avoit  triomphé 
ou  souffert  se  rencontroit  en  ce  moment  à 
Saint-Denis.  Et  cette  église  de  Fapôtre  de  la 
France,  que  ne  disoit-elle  pas  elle-même! 
Elle  étaloit  extérieurement  les  richesses  de  la 
mort;  mais  on  avoit  arraché  de  ses  entrailles  ses 
trésors  funèbres. 

La  messe  ouïe,  on  ôta  le  cercueil  du  cata- 
falque pour  le  descendre  dans  le  caveau.  Alors 
l'héroïne  du  Temple  fut  vaincue  pour  la  pre- 
mière fois  ;  à  la  vue  du  cercueil ,  elle  se  sentit 
prête  à  défaillir ,  et  fut  obligée  de  se  retirer  de 
lu  tribune  où  elle  étoit  placée  à  la  droite  du 
roi.  Le  roi  lui-même,  à  genoux,  laissa  tomber 
sa  tête  vénérable  sur  ses  deux  mains  jointes  :  la 
France  entière  sembla  courber  sa  tête  avec  lui. 
Il  paroissoit  rouler  dans  son  esprit  les  pensées 
qui  se  présentèrent  à  son  aïeul  Henri  IV,  lors- 
que celui-ci  assistoit ,  dans  la  même  église  de 
Saint-Denis,  au  couronnement  de  la  reine.  •  Sa- 
»  vez-vous,  dit  le  vainqueur  dlvry  à  son  con- 

>  fesseur ,  ce  que  je  pensois  tout  à  l'heure  en 
t  voyant  cette  grande  assemblée?  je  pensois  au 

>  jugement  dernier  et  au  compte  que  nous  y 
»  devons  rendre  à  Dieu  *.  • 

Les  gardes  de  Monsieur  portoient  le  corps 
de  son  fils  ;  leurs  casques  rapprochés  formoient 
une  espèce  de  voûte  mouvante  au-dessus  du  cer- 
cueil. Msr  le  duc  d'AngouIême  descendit  le  pre- 
mier dans  le  souterrain  où  il  alloit  laisser  son 
frère.  Eusuite,  selon  l'antique  usage ,  les  hé- 
rauts d'armes  appelèrent  les  serviteurs  du 
prince,  c  Celui  qui  est  dans  la  fosse  appelle 
»  l'un  après  l'autre  lesdits  écuyers  qui  appor- 

>  tenl  les  éperons  ,  gantelets  ,  escus ,  cottes 
p  d'armes.  Lors  ledit  hérault  estant  dans  ladite 
»  voûte,  crie  par  trois  fois  :  Le  prince  est  mort , 
»  et  que  l'on  prie  Dieu  pour  son  ame  » 

Les  entrailles  du  prince  ont  été  portées  à 


*  ri« 4f* p. C^<«m,  par  l9  p.  d'Orléans. 
'  Du  TiLLBT,  Becueil  des  Roit  de  France, 


CHAPITRE  XI. 

Portrait  du  prin<^.  CioocliiiioB. 

Ici  finit  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Charles-Ferdinand  d'Artois,  Fils  de  France, 
duc  de  Berry  :  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire 
de  ce  prince,  si  ce  n'est  quelqi^e  chose  de  sa 
personne.  11  avoit  la  tête  grosse ,  comme  le 

41. 
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chef  des  Capets,  la  chevelure  mêlée ,  le  front 
ouvert ,  le  visage  coloré,  les  yeux  bleus  el  à 
fleur  de  tête,  les  lèvres  épaisses  et  vermeilles. 
Son  cou  étoit  court,  ses  épaules  un  peu  élevées, 
ainsi  que  dans  toutes  les  grandes  races  mi- 
litaires. Sa  poitrine,  où  son  cœur  battoit  sans 
défiance  et  sans  peur,  offroit  une  large  place 
au  poignard.  M^^  le  duc  de  Berry  étoit  de  taille 
moyenne,  de  même  que  Louis  XIV;  car  c'est 
une  erreur  de  croire  que  Louis  XIV  étoit  d'une 
haute  stature  :  une  cuirasse  qui  nous  reste  de 
lui ,  et  les  exhumations  de  Saint-Denis ,  n*ont 
laissé  sur  ce  point  aucun  doute.  Le  prince  dont 
nous  venons  d'écrire  la  vie  avoit  la  mine  brave, 
Tair  de  visage  franc  et  spirituel  :  sa  démarche 
étoit  vive,  son  geste  prompt,  son  regard  as- 
suré, intelligent  et  bon ,  son  sourire  charmant, 
n  s'exprimoit  avec  élégance  dans  le  commun 
discours ,  avec  clarté  dans  les  affaires ,  avec 
éloquence  dans  les  passions.  On  retrouvoit  dans 
M«r  le  duc  de  Berry  leprince,  le  soldat,  l'homme 
qui  avoit  souffert ,  et  l'on  se  sentoit  entraîné 
vers  lui  par  une  certaine  bonne  grâce  mêlée  de 
brusquerie  ,  attachée  à  toute  sa  personne. 
Quant  à  son  caractère ,  il  se  trouve  peint  par 
ses  actions  à  chaque  page  de  cet  écrit.  le 
duc  de  Berry  avoit  passé  une  vie  noble ,  mais 
oubliée;  il  ne  lui  a  fallu  que  quelques  heures  ù 
la  fin  de  sa  dernière  journée  pour  acquérir  une 
gloire  que  cent  triomphes  ne  lui  auroient  pas 
obtenue  :  récompensé  à  la  fois  sur  la  terre 
et  dans  le  ciel  de  ses  vertus  humaines  et  de  ses 
vertus  chrétiennes ,  le  même  moment  lui  a 
donné  l'immortalité  etTéternité. 

Tirons  au  moins  de  notre  malheur  une  leçon 
utile,  et  qu'elle  soit  comme  la  morale  de  cet 
écrit. 

Il  s'élève  derrière  nous  une  généralion  im- 
patiente de  tous  les  jougs,  ennemie  de  tous  les 
rois  ;  elle  rêve  la  république ,  et  est  incapable, 
par  ses  mœurs ,  des  vertus  républicaines.  Elle 
s'avance,  elle  nous  presse ,  elle  nous  pousse  : 
bientôt  elle  va  prendre  notre  place.  Buonaparte 
l'auroit  pu  dompter  en  Fécrasant ,  en  l'en- 
voyant mourir  sur  les  champs  de  bataille,  en 
présentant  à  son  ardeur  le  fantôme  de  la  gloire, 
afin  de  l'empêcher  de  poui  suivre  celui  de  la  li- 
berté ;  mais  nous,  nous  n'avons  que  deux  cho- 
ses à  opposer  aux  folies  de  cette  jeunesse  :  la 
légitimité  escortée  de  tousses  souvenirs,  envi- 


ronnée de  la  majesté  des  siècles;  la  monardiie 
représentative  assise  sur  les  bases  de  la  grande 
propriété,  défendue  par  une  vigoureuse  aristo- 
cratie ,  fortifiée  de  toutes  les  puissances  niorales 
et  religieuses.  Quiconque  ne  voit  pas  cette  vé- 
rité ne  voit  rien  et  court  à  Fabîme  :  hors  de 
cette  vérité,  tout  est  théorie,  chimère,  illusion. 

Ceux  donc  qui  ne  se  sentiroient  pas  attachés 
a  la  famille  royale  par  tous  les  sentimants  de 
respect,  d'admiration  et  d'amour,  y  doivent 
au  moins  tenir  par  leur  intérêt  personnel.  Ver- 
ser le  sang  d'un  Bourbon,  c'est  ouvrir  les  veines 
de  la  patrie  :  dans  l'état  actuel  des  choses ,  h 
légitimité  est  la  vie  même  de  la  France.  Ima- 
ginez, calculez,  combinez  toutes  les  sortes  de 
gouvernements  illégitimes ,  en  dernier  résultat, 
vous  ne  trouvez  rien  de  possible,  rien  qui  pré- 
sente une  apparence  de  durée ,  une  existence 
tolérable  de  quelques  années,  ou  même  de 
quelques  mois.  Les  Bourbons  retirés ,  le  droit 
disparoît  ;  alors  s'ouvre  l'immense  carrière  des 
faits  qui  tous  ont  un  égal  droit  à  vous  oppri- 
mer. La  légitimité  est  en  Europe  le  sanctuaire 
où  repose  la  souveraineté  par  qui  seule  les  gou- 
vernements subsistent.  Violez  ce  sanctuaire,  et 
la  souveraineté  n'est  plus  qu'une  divinité  sans 
asile,  exposée,  au  milieu  des  ruines,  aux  ou- 
trages de  toutes  les  ambitions. 

Aucune  usurpation  ne  sepourroit  accomplir 
sans  faire  naître  en  France  la  guerre  civile, 
sans  fournir  un  prétexte  aux  entreprises  euro- 
péennes ,  sans  exposer  notre  pays  aux  ravages 
et  aux  contentions  delà  politique  étrangère.  La 
nation  prétendroit-elle  se  gouverner  elle-même? 
Elle  l'a  déjà  essayé  :  une  nouvelle  démocratie 
amèneroit  un  nouveau  bouleversement  de  pro« 
priétés,  la  destruction  de  tous  les  intérêts  nou- 
veaux ,  puisque  les  anciens  sont  anéantis.  Ah  ! 
que  ceux  qui  se  sont  laissé  entraîner  à  des  exa- 
gérations populaires  se  repentiroient  alors! 
Triomphants  le  premier  jour,  le  second  ils  se- 
roient  conduits  à  Téchafaud ,  la  tête  encore 
ornée  des  couronnes  de  leur  victoire. 

Seroit-ce  une  élection  militaire  que  l'on  pré- 
tendroit  mettre  à  la  place  de  l'hérédité  légitime? 
Elle  eut  aussi  lieu  à  Rome  cette  élection  :  Tar- 
mce  nommant  son  maître,  et  ne  le  recevant  plus 
des  lois ,  méprisa  bientôt  son  ouvrage.  Les  Bar- 
bares, introduits  peu  à  peu  dans  les  légions, 
s'accoutumèrent  eux-mêmes  à  faire  des  empe- 
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reurSy  et  quand  ils  furent  las  de  donner  le 
monde ,  ils  le  gardèrent. 

Si  tous  les  hommes  de  probité  et  de  talent  se 
veulent  enfin  réunir  dans  un  système  monar- 
chique, non-seulement  ils  épargneront  à  la 
France  de  nouveaux  malheurs,  mais  ils  sauve- 
ront FEurope  que  menace  une  grande  révolu- 
tion. En  examinant  le  fond  des  principes,  on 
s'aperçoit  que  ce  qui  nous  divise  rédlement  est 
peu  de  chose  :  on  cherche  moins ,  pour  se  com- 
battre ,  à  agir  sur  la  raison  que  sur  les  passions. 
Tantôt  c'est  la  féodalité,  détruite  depuis  deux 
siècles,  dont  on  veut  faire  peur  aux  peuples; 
tantôt  ce  sont  les  missionnaires  qui  vont  établir 
la  guerre  en  préchant  la  paix.  Aujourd'hui, 
c*est  une  puissance  occulte  qui  combat  la  puis- 
sance visible  :  triste  invention  en  vertu  de  la- 
quelle on  se  croiroit  autorisé  à  traiter  la  légiti- 
mité de  la  douleur  comme  on  a  traité  la  légiti- 
mité politique!  Mais  non  :  il  existe  réellement 
une  puissance  occulte  qui  répare  les  erreurs  de 
l'incapacité,  conune  elle  déjoue  les  complots  du 
crime.  Depuis  trente  ans,  ce  gouvernement  se- 
cret a  marché  auprès  de  tous  les  gouverne- 
ments publics  qui  se  sont  succédé  dans  notre 
malheureuse  patrie.  Placées  au-dessus  de  nous 
dans  des  régions  inaccessibles,  nos  passions 
peuvent  s'en  plaindre ,  mais  elles  ne  peuvent  le 
renverser.  Cette  puissance  occulte,  c'est  l'éter- 
nelle raison  des  choses;  c'est  cette  justice  du 
Ciel  qui  rentre  dans  les  affaires  humaines  à  me- 
sure qu'on  s'efforce  de  l'en  bannir  ;  c*est,  en  un 
mot^  la  Providence,  qui  n'auroit  besoin  que  de 
se  retirer  un  moment  pour  détruire  l'ordre  de 
Tunivers  et  replonger  le  monde  dans  le  chaos. 

Si  la  mort  de  Msr  le  duc  de  Berry  devoit 
nous  laisser  tels  que  nous  sommes  ;  si  elle  ne 
nous  enseignoit  rien  sur  Texcellence  du  sang  de 
nos  rois,  sur  le  danger  des  doctrines  qui  ont  pro- 
duit le  crime  de  Louvd ,  alors  que  Ton  confie  à 
notre  piété  les  cendres  de  notre  illustre  prince. 
Nous  irons  déposer  sur  quelques  rives  loin- 
taines le  germe  de  la  légitimité  :  la  vertu  at- 
tachée à  ces  cendres  formera  bientôt  une  so- 
ciété des  François  qui  les  auront  suivies,  et  ils 
échapperont  à  l'arrêt  que  le  Ciel  prononce  enfin 
contre  les  peuples  sans  jugement  et  rebelles  à 
l'expérience. 

nn  on  hihoiibs  sui  u  duc  oi  ibrt. 
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Pagb  598. 

a  Avec  quel  plaisir  nous  avons  appris  la  lettre  du 
régiment  de  Berwick...  » 

Uiire  de  IIoiisibub  (depuis  Louis  XVJII)  à  MM.  les  of- 
ficiers, sous-officiers ,  grenadiers  et  soldats  du  règimeKt 
irlandais  de  Berwiek, 

A  Sckcenbormlatot,  le  28  juillet  1794. 

J'ai  reçn,  messieurs,  aToe  nue  mie  sensibilité ,  la  lettre 
que  TOUS  m'aTei  écrite.  Je  ferai  parrenir  aa  roi  (Louis 
XVI  ) ,  le  plus  tôt  que  je  pourrai ,  rexpr€ssion  de  tos  senti- 
ments pour  loi.  Je  tous  réponds  d'ayadise  qu'elle  adoucira 
ses  peines  »  et  qu'il  recevra  a?ec  plaisir  de  tous  les  mêmes 
marques  de  fidéUté  que  Jacques  II  reçut,  U  y  a  cent  ans, 
de  tos  aleox.  Cette  double  époque  doit  former  à  jamais  la 
derise  du  régiment  de  Berwick  :  on  la  Terra  désormais  sur 
TOS  drapeaux  et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  sujets  fidèles  au 
roi  y  lira  son  dcToir ,  et  y  reconnoltra  le  modèle  qu'il  doit 
imiter.  Quant  à  moi ,  messieurs ,  soyei  bien  persuadés  que 
l'action  que  tous  Tenes  de  faire  restera  toujours  graTée 
dans  mon  ame,  et  que  je  m'estimerai  heureux  toutes  les 
fois  que  je  pourrai  tous  donner  des  preoTes  de  ce  qu'eUe 
m'inspire  pour  tous. 

Louis-STinisLis-XivixB . 
Page  599. 

a  Ce  fut  dans  ce  combat  (de  Berstheim)  que  les 
trois  Condé,  renouvelant  Taventure  de  la  bataille  de 
Senef ,  déployèrent  une  valeur  héroïque...  » 

Fragment  des  Mémoires  de  la  Maison  de  Condé, 

La  gelée  qui  aToit  rafférmi  les  diemins  permit  aux  répu- 
blicains de  foire  avancer  leur  grosse  artillerie.  Après  s^en 
être  serris  pour  battre  les  retranchemeuts  de  ce  Tillage , 
centre  de  la  posilioo  du  prioce,  comme  ils  l'avoient  déjà 
fait  la  Teille ,  ils  s'aTancent  aTec  rapidité.  Les  légions  de 
Mirabeau  et  de  Hohenlohe  défendent  leur  position  aTec  la 
plus  grande  Taleur;  mais  l'acharnement  des  républicains 
semble  s'accroître  avec  leur  nombre  :  ils  pénètrent  dans  le 
village  aTec  des  cris  affreux. 

Ce  premier  succès  pouvoit  dcTenir  décisif:  un  coup  d'oBil 
du  prince  l'en  avoit  averti,  et  déjà  sa  résolution  est  prise. 
C'éloit  la  seule  qui  couTlnt  au  fils  du  grand  Coudé.  U  saute 
en  bas  de  son  chcTal  ;  et,  tirant  l'épée,  il  se  f^ace  à  la  tête 
de  SCS  deux  bataillons  gentilshommes  ;  «  Messieurs ,  s'écrie- 
1  t-il,  vous  êtes  tous  des  Bayards  ;  il  faut  reprendre  ce 
1  Tillage.  » 

On  ne  lui  répond  que  par  les  cris  :  A  la  baïonnette!  et 

*  Voulant  consacrer  à  jamais  l'époque  de  1694 ,  où  le  régiment 
de  Berwick  sortit  d'Irlande  pour  détendre  le  roi  Jacques  II,  et 
l'époque  de  4791  .  où  ce  même  régiment  quitta  la  France  pour 
servir  rinfortuné  Louis  XVI ,  Morsucb  ordonna  que  ses  dra- 
peaux porteroient  cette  légende  x 

1691.  S*mptrelmbiqu0/id4Us,  I79l. 
Toajonrt  et  partout  fidèle. 
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Ton  se  précipite  à  travers  le  feu  le  plus  terrible  d'artillerie 
et  demousqoeterie:  Les  haiës  yivet^  les  maisons,  les  mes, 
tout  est  emporté  en  dix  minâtes  ;  des  cris  de  vive  le  roi , 
poussés  à  l'extrémité  dn  village ,  annoncent  de  loin  à  la  ré- 
serve que  les  républicains  en  sont  chassés. 

Pendant  ce  temps ,  le  fils  et  le  petit-flis  se  montroient 
dignes  d'un  tel  père  ^ 

A  la  tête  de  la  seconde  et  de  la  troisième  division  de  la 
cavalerie  noble,  le  dac  de  Bourbon  s'élance  snr  la  cavalerie 
républicaine,  et  la  chasse  devant  lui.  Un  ravin  profond  se 
présente  :  em^ané  par  son  ardeur,  le  prince  le  fhuichit 
avec  une  poignée  de  genlilshommea.  Les  r^ublicaina  se 
hâtent  de  profiter  de  leur  avantage ,  et  se  flattent  de  les  ac- 
cabler :  la  mêlée  est  sanglante  ;  le  prince  est  grièvement 
blessé.  Mais  le  reste  des  escadrons  survient  :  les  cavaliers 
républicains  fuient,  et  laissent  deux  pièces  d'artillerie  légère 
an  pouvoir  de  leurs  vainqueurs. 

Sur  un  autre  point,  le  duc  d'Enghien  eondnisoit  au 
combat  les  chevaliers  de  la  couronne.  Presque  seul ,  il 
court  enlever  une  pièce  de  canon  :  ses  habits  sont  criblés 
de  balles  et  de  coups  de  baSônnette  :  il  est  entouré ,  il  se 
défend  en  héros  jusqu'à  ce  que  l'on  vienne  le  dégager  :  il 
ramène  la  pièce. 

Le  résultat  de  cette  brillante ,  mais  sanglante  journée,  ne 
lût  que  la  gloire  d'avoir  conservé  une  mauvaise  position , 
que,  quelques  jours  plus  tard ,  il  feUut  abandonner. 

Le  maréchal  de  Wurmser  et  plusieurs  généraux  autri- 
chiens ,  malgré  la  froideur  qui  régnoit  entre  eux  et  rarmée 
royale ,  vinrent ,  le  soir  même ,  féliciter  le  prince  de  Condé 
et  ses  compagnons  d'armes,  t  Eh  bien  !  monsieur  lemaré- 
»  chai,  lui  dit  le  prince,  comment  (rouvez-vous  ma  petite 
»  iafanterie  ?  —  Monseigneur  !  elle  grandit  an  feu ,  >  ré- 
pondit le  maréchal.  Lrs  Autrichiens  furent  peu  étonnés 
d'apprendre  que  des  dievaliers  françois  s'étoient  battus 
avec  un  courage  héroïque  ;  mais  ils  ne  purent  refuser  des 
larmes  d*admiralioo  à  des  traits  comme  celui-ci  : 

Un  so'dat  de  la  légion  de  Mirabeau,  blessé,  jetoit  les 
hauts  cris  à  côté  d'un  chevalier  de  Saint-Louis  qui  avoit 
une  jambe  emt)ortée  *  :  c  Songez ,  mon  ami ,  lui  dit  cet  in- 
»  tr^ide  officier,  que  votre  Dieu  est  mort  sur  !a  croix ,  et 
»  votre  roi  sur  l'échaf^ud  !  nous  devons  nous  trouver  hcu- 
»  reux  de  mourir  pour  leur  cause.  » 

Trois  jours  après,  les  républicains  attaquèrent  de  nou- 
veau Berstheim,  et  de  nouveau  ils  furent  repoussés  avec 
une  perte  considérable.  Désespérant  de  forcer  le  corps  de 
Gondédans  cette  position,  ils  essayèrent  de  se  fiEiire  jour  sur 
un  point  de  la  ligne  autrichienne,  et  forent  plus  heureux. 
Le  comte  de  "Wurniser  fit  entrer  son  armée  dans  les  re- 
doutes qu'il  avoit  élevées  en  avant  dUaguenan,  depuis  le 
Rhhi  jusqu'aux  montagnes. 

*  C'est  au  récit  de  cette  journée  que  Delille  s'écria  dans  sa 
langiie: 

Angottlèmc ,  Bcrnr  y  soaticnnent  leor  grand  nom. 
Qu'on  ne  nke  vanU  ploa  ee  triple  G^ryon , 
Dont  troM  ame«  mottYoient  la  naasc  éponvantaUc. 
J'aitae  à  Toit  »  turpanant  les  ridU  de  la  ùààt , 
Vm  aênM  «^rit  monToir  trois  béroe  &  la  fois. 
Condé ,  Boarbon ,  EnghicD ,  se  font  d*aatr«s  Rocrop , 
Et ,  prodignas  d'an  long  chéri  4«  k  TÎetoire , 
Trois  générations  vont  ensemble  h  la  gloire. 

'  c'étoit  U.  de  Barras ,  olîider  de  marine  »  f^ère  du  directeur. 


MoRsiEUB  (depuis  Louis  XVIII) ,  qui  étoit  alon  à  Tu- 
rin ,  n'eut  pas  plus  tdt  appris  la  noutdle  de  ee  eoinbst, 
qa'il  écrivit  au  prince  de  Coudé  : 

▲  Turin ,  ce  28  décembre  I79S. 

Ce  n'est  qn'en  arrivant  ici,  mon  cher  cousia,  que  fii 
reçu  avec  quielque  certitade  la  nouvelle  de  la  glorieuse 
dire  du  2  de  ce  mois  dont  on  bruit  vague  m'avoit  eati»- 
tenu  sur  mon  chemin.  Il  me  seroit  difficile  de  vous  ex|ri- 
mer  la  joie  qu'elle  m'a  causée.  Ce  n'est  pas  assurément  que 
je  doutasse  de  ce  que  peut  la  valeur  de  la  noblesse  rrsn- 
çolse  ;  mais  il  étoit  temps  que  lesrebeOes  sussent  ceqo'eik 
peut  toute  seule,  et  l'affirire  même  deBerstbelmneleleBr 
avoit  appris  qu'imparfaitement.  Cette  joie  seroit  enéOit- 
ment  empoisonnée,  s'il  me  restoit  la  moindre  inquiétude 
sur  la  blessure  de  votre  fils  :  mais ,  tranquille  à  cet  égard, 
je  vous  félicite ,  et  de  cette  blessure  même ,  et  de  la  coaduite 
qœ  son  fils  et  lui  ont  tenue.  Jouisses,  mottcberoansin,dè 
cette  belle  journée ,  comme  bon  François ,  comme  géaéral, 
comme  vaillant  chevalier,  et  comme  père.  Pour  moi,  in- 
dépendamment de  ma  tendre  amitié  pour  vous,  et  dabieo 
de  l'état ,  je  dois  vous  avouer  que  mon  amouri)ropre  joui 
de  vohr  trois  héros  de  mon  sang,  où  jusqu'à  préMt  je 
n'étols  sûr  d'en  trouver  qn'un.  Mais  nxw  sentimeat  poar 
vous  ne  doit  pas  me  faire  oublier  cette  brave  noblon  qui 
s'est  si  fort  distinguée  sous  vos  ordres;  pariez4ui  bienèi 
double  sentiment  que  je  ressens  de  sa  conduite ,  et  oonme 
gentilhomme  ft^nçols,  et  comme  régent  du  royaoae. 
Adieu ,  mon  cher  cousin  :  vous  connoiases  bien  tonte  ooi 
amitié  pour  vous. 

Signé  Louis-STANisLis-XAviiH. 

Lettre  de  Morsibcb  (  Régent  du  royaume)  au  due  de 
Bourbon* 

Turin ,  le  28  décembre  1795. 

Je  reçois  en  arrivant  ici ,  mon  cher  cousin,  la  noineDi 
certaine  de  la  gloire  que  vous  venex  d'acquérir  et  de  h 
blessure  que  vous  avez  reçae.  Celle  derni^re  auroilenipoi- 
sonné  toute  la  joie  de  la  premi^ ,  si  je  n'a?ois  su  ea  mèoie 
temps  qu'elle  n'est  pas  dangereuse.  Je  vous  atooe  qaeji 
vous  l'envie  :  cependant  je  vous  aime  trop  sincèremeotposr 
ne  pas  vous  en  féliciter  de  tout  mon  cœur,  en  soulwilaat 
cependant  que  pareille  chose  ne  vous  arrive  plui.  Ce  n'eA 
ni  comme  parent  ni  comme  ami  que  je  vous  parfe  liwi; 
c'est  oomme  régent  dn  royaume,  c'est  parce  que  je  iih 
mieux  que  personne  la  perte  que  l'état  fiscoit  en  voui  pe^ 
dant. 

'  Adieu,  mon  cher  cousin.  Puissies-vous  ébre  bicnlôl  goAii 
et  voler  à  de  nouveUes  victoires  !  Vous  coonoisset  moa  ami- 
tié pour  vous. 

LOMS-SriHISUS-XAVIIB. 

Lettre  de  Monsiecb  (Régent  du  royaume)  à  Mouseigffe» 
le  duc  d'Enghien» 

ATurln.ce2ldéceiiibie«7W- 

J'ai  appris,  mon  cher  cousin,  avec  un  V^^J^T^ 
amour  pour  mon  sang,  et  l'amitiéqne 
pour  vous,  vous  expliqueront tocÛement, !•  S*^^* 
vous  avex  acquiae  I  la  Journée  do  2  de  ce  iholi. 
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à  râge  et  ? oai  porta  le  nom  du  fainqneor  de  Rocroy  ;  son 
saog  ooole  dans  ?ot  ?eiiMi  VHm  ttaez  de  retraoer  sa  va- 
leur ;  TOUS  avex  devant  les  yeux  l'exemple  d'un  père  et  d'un 
grand-père  au-dessns  de  tous  les  éloges  :  que  de  motifs  d'es- 
pérer que  fous  feres  un  jour  la  gibire  et  l'appui  de  l'état! 
Vous  pouves  croire,  tous  aimant  comme  je  le  fais,  quejo 
jouis  Ucn  siDQkremèBt  de  ces  heureux  présages.  Adieu , 
mon  cher  cousin.  Soy  es  bien  persuadé  de  toute  mon  amitié 
pour  TOUS. 

Signé  Lolis-Stinisus-Xàtibb. 
Page  600. 

a  Dans  les  campâmes  de  1795, 1796  et  1797,  Mon- 
seigneur le  due  de  Berry  se  troava  présent  à  tous  les 
combats...  » 

Lettre  de  Momiiur,  Comte  d* Artois,  à  Monseiçneur  le 
Prince  de  Condé» 

Edimbourg.  29 novembre  1798. 

Vous  avex  bien  justement  apprécié ,  mon  cher  cousin  » 
tous  las  sentiments  que  j'ai  éprouvés  en  lisant  votre  lettre 
du  3  novembre  et  les  pièces  qui  y  étoient  jointes  :  puisque 
vous  êtes  content  de  mon  fils  \  je  jouis  de  sa  conduite.  Je 
partage  an  flbnd  de  l'ame  la  gloire  et  l'honneur  dont  vos 
compagnons  de  fidélité  se  sont  couverts  ;  mais  les  nouvelles 
publiques  n'ayant  pas  été  aussi  discrètes  que  vous  sur  un 
ot^  dont  vons  ne  parles  point ,  permettez-moi  de  vous 
dire  que,  comme  parent,  comme  ami,  et  comme  dévoué 
à  la  cause  que  nous  défendons,  je  trouve  une  jouissance 
aussi  douce  que  solide  à  entendre  juger  votre  conduite 
comme  die  mérite  de  l'être ,  et  à  vous  voir  augmenter  tous 
les  jours  une  considération  si  flatteuse  pour  ceux  qui  vous 
ahneot»  si  honoraMb  pour  ceux  qui  vous  sont  liés  par  le 
lang ,  et  si  tanportante  pour  les  intérêts  de  notre  roi.  Ced 
n'est  point  un  compliment,  c'est  l'expression  simple  de  mon 
cœur  et  de  ma  raison. 

Je  joins  ici  ma  lettre,  qne  je  vous  prie  de  remettre  de  ma 
part  au  duc  d'Eoghien.  Je  ne  lui  parle  que  de  mon  amitié  ; 
mais  c'est  le  roi ,  Cèst  la  France  entière,  que  je  fëlidte  de 
ce  qull  est,  et  de  ce  qu'il  sera  un  jour,  en  suivant  la  glo- 
rieuse roote  que  vous  Ini  aves  tracée. 

Tous  senlirex  mieux  qu'un  antre,  mon  eber  cousin,  que 
cdni  qui  remplit  son  devoir  trouve  dans  sa  propre  ooodoite 
ime  compensation  anx  sacrifices  les  plus  pénibles.  Mais  je 
dois  avouer  que  depuis  le  mois  de  juin  j'éprouve  un  sup- 
plice diffldle  à  exprimer,  de  ma  douloureuse  inaction,  et 
d*étre  privé  de  partager  les  dangers ,  les  fttigues  et  la 
gloire  de  vos  intrépides  compagnons  d'armes.  Soyez  du 
moins  mon  interprète  auprès  d'eux  )  pariez-leur  de  mes 
regrets,  de  mes  sentiments,  de  mon  admiration  pow  leur 
eonstance  autant  qne  pour  leur  valeur,  d  aj<mles-]eur 
qu'uniquement  ocôipé  de  nos  intérêts  communs ,  fmpère 
que  le  Gtd  finira  par  protéger  mes  efforis,  et  par  rendre 
heureux  les  fidèles  François  qui  ont  toujours  suivi  le  obe- 
mbiderhonnear. 

Je  n*avois  pas  attendu  votre  letbne  pour  soUidter  auprès 
du  gouvernement  britannique  les  moyens  qui  nous  sont 
nécessaires  pour  profiter  utflemenldu  succès  des  Autri- 

<  Monseigneur  le  doc  de  Berry. 


chiens  él  de  ceux  de  notre  armée.  La  négodalion  entamée 
à  Paris  ne  Dsdlitolt  pas  mes  démarches  :  cependant,  lo 
départ  de  M.  de  Précy  vous  aura  prouvé  qu'elle  n'avoit 
pas  été  totalement  infructueuse.  Je  viens  de  les  renou- 
veler encore  avec  plus  de  vivadié  que  jamais  :  j'espère  que 
les  ministres  seront  frappés  de  la  nécessité  de  vous  procu- 
ra: des  secours  extraortUnaires  ;  et  je  me  flatte  que  vous 
en  recevrez  de  suffisants ,  si  vos  tristes  pressentiments  ne 
vienuent  pas  à  se  réaliser.  Je  n'entrerai  pas  dans  plus  de 
détails  sur  la  situation  des  choses  et  des  esprits  ;  mais  je 
compte  envoyer,  le  mois  procbaiu ,  un  courrier  au  roi ,  d 
je  le  prierai  de  vous  communiquer  des  détails  intéressants, 
d  peut-être  favorables. 

Avant  de  terminer  cette  Idtre,  il  fmi  que  jef  vous  parle 
d'un  objd  qui  tient  à  mon  cœur  ;  il  paroit  que  mon  fils 
s'est  conduit  en  joli  garçon ,  d  qu'il  a  du  goût  pour  les 
coups  de  fusil.  C'est  toujours  bon  en  soi-même,  mais  cehi 
ne  suflit  pas  ;  dans  sa  position,  il  faut  qn'U  se  mette  promp- 
tement  en  état  de  bien  servir  son  roi  ;  et  c'est  à  vous  que 
je  m'adresse  avec  confiance ,  mon  cher  cousin ,  pour  que 
vous  employiez  toute  votre  autorité  de  général ,  et  toute 
celle  que  mon  amitié  a  remise  entre  vos  mains,  à  exiger 
qu'il  occupe  tout  son  hiver  à  travailler  bien  sérieusement 
au  métier  de  ta  guerre,  S  se  rendre  digne  de  commencer 
l'année  prochaine  à  conduire  des  troupes.  Je  ne  vous  in- 
diquerai aucuns  moyens  à  cet  égard  ;  personne  ne  saura 
mieux  que  vous  exciter  son  émulation ,  d  lui  inspirer  le 
désir  de  l'instrudion  :  mais  vous  jugerez  fadlement  com- 
bien je  serai  sensible  à  cette  nouvelle  preu?e  de  votre 
amitié. 

Adieu,  mon  dier  cousin ,  je  ne  veux  rien  changer  an 
rendez- vous  qne  je  vous  ai  donué  ;  et  c'est  vers  ce  but  que 
tendent  tous  mes  efforts.  Je  vous  renouvelle ,  du  fond  du 
cœur ,  l'assurance  de  l'amitié  bien  tendre  et  bien  constante 
qui  m'attache  à  vous  pour  la  vie. 

Signé  Gbarlss-Pbilippb. 

P.  S.  Je  dois  vous  dire  qne  vous  trouverez  mon  fils  tout 
prévenu  sur  ce  que  je  vous  demande  pour  lui. 

Page  604. 

«  On  appritau  cantonnement  de  Steinstadt  la  mort 
de  Louis  XYIL..  » 

Lettre  du  roi  Louis  XVIJI  à  ^lonseignewr  le  Prince 
de  Condé. 

Mon  cousin,  je  suis  touché,  comme  je  dois  l'être,  des 
sentiments  que  vous  m'exprimez  au  sujd  de  la  perie  Irré- 
parable que  je  viens  de  tuire  en  la  personne  du  roi,  mon 
seigneur  et  neveu.  Si  quelque  diose  peut  adoudr  ma  jode 
douleur ,  Cest  de  la  voir  partagée  par  ceux  qui  me  sont 
chers  à  tant  de  titres.  La  France  perd  un  roi  dont  les  heu- 
reuses qualités ,  que  j'avois  vues  se  développer  dès  sa  plus 
tendre  enftince,  annonçoient  qu'il  seroit  le  digne  succes- 
seur du  mdllenr  des  rois  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à  implo- 
rer le  secours  de  la  divine  Providence  pour  qu'elle  me 
rende  digne  de  dédommager  mes  snjets  d'un  si  grand  mal- 
heur. Leur  amour  est  le  premier  objd  de  mes  désirs,  d 
J'espère  qu'un  jour  viendra  où,  après  avoir,  comme 
Ilenri  IV,  reconquis  mon  royaume,  je  pourrai,  comme 
Louis  XII,  mériter  le  litre  de  père  de  mon  peuple.  Dites 
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anx  brares  (rentilshoiDinet  et  aox  fidèles  troupei  doDt  je 
TODf  ai  confié  le  coaifnandemeDt,  qae  l'attacbemeot  qu'ils 
m'expriment  par  Totre  organe  est  déjà  poor  moi  l'aurore 
de  ce  hnu  jour ,  et  qae  je  compte  principalement  sur  Tont 
et  snr  enx  poor  adiever  de  le  faire  éclore.  Je  ?oas  renon- 
relle  aiec  plaUir  l'assorance  de  tons  les  sentiments  a? ec 
lesquels  je  snis, 

Monooosin, 
Votre  (rès-afTectionné  cousin, 
Louis. 

Page  002. 

«  Ce  monarque  (Louis  XYIII)  étdt  attendu  à  Tar- 
mée  ;  il  y  vint  en  effet  n'ayant  pins  asile  (comme 
il  le  dit  lui-même  dans  son  ordre  du  jour),  hors  celui 
deVhinuieur..»  » 

A  L'ARMÉE. 

A  Riegel^lelS  avril  1796. 

Des  circonstances  impérieuses  nous  retenoient  depuis 
trop  long-temps  éloigné  de  tous,  lorsqu'une  insulte  aussi 
imprévue  que  faTorable  à  nos  lœux  ne  nous  a  plus  laissé 
d'asile  ;  mais  on  ne  peut  nous  ravir  celui  de  l'honneur. 

Le  sénat  de  Venise  nous  a  fait  signifier  de  sortir,  dans 
le  plus  court  délai,  des  états  de  sa  république.  A  cette 
démarche,  non  moins  oflensanle  pour  l'honneur  du  nom 
firançois  que  pour  notre  personne  même,  nous  avons  ré- 
pondu: 

c  Je  partirai,  mais  j'exige  deux  condilions  :  la  première, 
3»  qu'on  me  présente  le  livre  d'or  où  ma  famille  est  inscrite, 
9  afin  que  j'en  raie  le  nom  de  ma  main  ;  la  seconde,  qu'on 

>  me  rende  l'armure  dont  l'amitié  de  mon  aïeul  Henri  IV 
»  a  fait  présent  à  la  république  ^  » 

Nous  venons  nous  rallier  au  drapeau  blanc ,  près  du 
héros  qui  vous  commande  et  que  nous  chérissons  tous. 
Nous  nous  livrons  avec  confiance  à  l'espoir  que  notre  arri- 
vée sera  pour  vous  un  nouveau  titre  aux  généreux  secours 
que  vous  avez  déjà  reçus  de  leurs  majestés  impériale  et  bri- 
tannique. 

Notre  présence  contribuera  sans  doute,  autant  que  vohre 
valeur,  à  hâter  la  fin  des  malheurs  de  la  France,  en  mon- 
trant à  nos  sujets  égarés,  encore  armés  contre  nous,  la 
diflérence  de  leur  sort  sous  les  tyrans  qui  les  oppriment , 
avec  celui  dont  jouissent  des  enfànts  qui  entourent  un  bon 
père. 

Louis. 

<  Cette  réponse  fat  faite  au  marqais  Carlottl,  chargé  par  le  sé- 
nat de  Venise  de  porter  au  roi  Tordre  de  quitter  les  états  de  la 
république.  Le  podestat  Pringll  ayant  protesté ,  Sa  Majesté  lé- 
pliqua  le  lendemain  dans  les  termes  suivants  : 

«  J'ai  répondu  hier  à  ce  que  vous  m'avei  déclaré  an  nom  de 
»  votre  gouvemement  ;  vous  m'apportez  aujourd'hui  une  pro- 

>  tesution  au  nom  du  podestat  ;  Je  ne  la  reçois  pas  t  Je  ne  ivce- 
»  vrai  pas  davantage  ceUe  du  sénat.  J'ai  dit  que  Je  partirois .  Je 
»  partirai  en  effet  dôs  que  J'aurai  reçu  le  passeport  que  J'ai  en- 

>  voyé  chercher  à  Venise .  mais  Je  persiste  dans  ma  réponse;  Je 
»  me  la  devois ,  et  Je  n'oublie  pas  que  Je  suis  le  roi  de  France.  • 


Page  695. 

«  Arrivée  de  Monseigneur  le  duc  d'Aiigouléme  à 
l'armée  de  Condé...  » 

Ldtrede  Monseignewr  ledttcd'Angoulémeà  Menseî^newr 
le  prince  de  Condé. 

Blankenbourg,  27  avrU  I7»7. 

Monsieur  mon  cousin ,  j'attendois  depuis  loog-tampa 
avec  une  bien  vive  impatience  le  moment  où  il  me  aeroît 
permis  de 'venir  me  réunir  à  mon  frère  sons  vos  ordres. 
Cet  heureux  moment  est  donc  enfin  arrivé  ;  nous  ne  per- 
dons pas  un  instant  pour  nous  rendre  auprès  de  vous. 
J'espère  que  vous  voudrez  bien  ra'acoorder  vos  bontés  et 
votre  amitié.  Je  vous  les  demande  avec  confiance,  et  je  ne 
négligerai  rien  pour  m'en  rendre  digne.  J'envie  à  mon 
fi^  le  bonheur  qu'il  a  eu  d'être  è  l'armée  dqHiia  trois 
ans,  pendant  que  j'étois  dans  une  inaetivité  oradle.  Les 
drconstanoes  qui  eu  ont  amsi  ordonné  me  peinoient  vi- 
vement. 

Agrées  l'hommage  du  zèle  d'un  volontaire ,  et  l'am- 
rance  de  la  haute  considération ,  de  l'entière  confiance  et 
de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  serai  pour  la  vie , 
Mondenr  mou  cousin , 

Votre  très-affectionné  cousin, 

Locis-Artomb. 

UUre  de  Monseigneur  le  duc  de  Bemj  à  Monseigneur  le 
prince  de  Condé, 

Blankenbourg,  27  avril  1797. 

Enfin,  monsieur,  mon  firère  est  arrivé  hier.  Vooa  juge- 
rez focUement  la  joie  que  j'ai  éprouvée  en  le  revoyant.  Ma 
joie  est  d'aubmt  plue  vive  que  notre  retour  à  Tannée  sera 
très-prompt  :  nous  ne  devons  rester  que  duq  on  six  jours 
id,  et  nous  ne  perdrons  pas  de  temps  en  chemin  poor re- 
yenir.  Je  liais  bien  des  vœux  pour  qu'on  ne  tire  pas  de 
coups  de  fusil  pendant  mon  absence,  mais  que  cette  cam- 
pagne, qu'on  peut  bien  regarder,  je  crois,  comme  la  der- 
nière, soit  active.  Je  le  désire  vivement  pour  mon  instrae- 
tion ,  et  pour  mon  frère;  car  je  suis  bien  penuadé  qu'il 
fiiut  que  les  Bourbons  se  montrent,  et  beaucoup,  et  que, 
hors  de  France,  ils  doivent  connnencer  par  gagner  l'es- 
time des  François,  avec  leur  amour.  Nous  avons  apfn*is 
que  les  républicains  avoient  passé  le  Rhin  à  Nenwied,  et 
qu'après  avoir  repoussé  les  Autrichiens,  ils  étoient  déjà  anx 
portes  de  Francfort,  lorsqu'un  courrier  arriva,  apportant 
la  nouvelle  d'un  armistice  conclu  entre  les  armées  antri- 
chiennes  et  ik-ançoises  sur  toute  la  ligne.  Un  courrier  aOant 
de  Vienne  à  Londres,  ayant  passé  oe  matin  id,  a  dit  que 
l'empereur  alloit  se  mettre  en  personne  à  la  téte  de  l'ar- 
mée d'Italie ,  et  que  l'archiduc  Charles  alloit  reprendre  le 
commandement  de  celle  du  Rhin.  Dieu  veuille  nous  ren- 
dre notre  aimable  chef,  et  nous  mettre  eneore  à  portée  de 
oombattre  sous  ses  ordres  : 

Veuillez  recevoir,  monsieur,  l'hommage  do  vif  empres- 
sement que  j'ai  de  me  retrouver  sons  vos  ordres,  et  du 
sincère  et  respectueux  attachement  que  je  vous  ai  voué 
pour  U  vie. 

CBABLia-FjamiNAjiD» 
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Page  605. 

n  Le  roi  trouve  dans  ronion  de  sa  nièce  et  de  son 
neveu  tont  ce  qoe  le  sentiment  a  de  pins  doux ,  réuni 
à  ce  que  la  politique  peut  avoir  de  plus  imposant.  » 

Lettre  du  Roi  à  Monseigneur  le  prince  de  Condé* 
AMitUotCelOjQiiiim 

Enfin ,  mon  cher  cousin ,  nn  de  mes  yœnx  les  plus  ar- 
dents eit  accompli  ;  mes  enfants  sont  unis.  Je  i«tron?e  dans 
ma  nièce,  avecnn  attendrissement  pins  facile  à  sentir  qn'à 
exprimer,  les  traits  réunis  des  infortunés  autenrs  de  ses 
jours.  Cette  ressemblance,  si  douce  et  si  déchirante  à  la 
fois  y  me  la  rend  plus  chère,  et  doit  redoubler  l'intérêt 
qu'elle  mérite  si  bien  par  elle-même  d'inspirer  à  tont  bon 
François.  Le  mariage  a  été  célébré  ce  matin  :  je  m'em- 
presM  de  tous  l'apprendre,  bien  sûr  que  vous  partagera 
ma  joie. 

Annoncez  cette  heureuse  nouvelle  à  l'armée  :  elle  ne 
peut  que  paroitre  d'un  bon  augure  à  vos  braves  compa- 
gnons, au  moment  où  ils  vont  rentrer  sur  vos  traces  dans 
une  carrière  qu'ils  ont  si  glorieusement  parcourue  ;  et  ils 
béniront  ayec  moi  le  souverain  magnanime  anquel  nous 
devons  ce  double  blenfint.  Ajoutei-leor  de  ma  part  que  j'ai 
commencé  à  retrouver  le  bonheur,  mais  qu'U  ne  sera  com- 
plet pour  moi  que  le  jour  où  je  pourrai  me  retrouver 
parmi  eux  an  poste  où  l'honneur  m'appelle. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  vous  connoissez  toute  mon 
amitié  pour  vous. 

Locis. 

Page  607. 

a  Le  cardinal  de  Demis  n'existoit  plus  quand  Mon- 
seigneur le  duc  de  Berry  arriva  à  Rome  :  il  ne  pon- 
voit  pins  offrir  à  un  prince  fugitif  cettehospitalilé  qu'il 
exerça  envers  les  nobles  dames  dont  ranteur  de  cet 
ouvrage  honora  les  cendres  à  Trîeste...  v 

c  En  quel  lien  du  monde  nos  tempêtes  n'ont-eUes  point 
jeté  les  enfimf  s  de  saint  Louis  ?  quel  désert  ne  les  a  point 
vus  pleurant  leur  terre  natale  ?  Telles  sont  les  destinées 
humaines  :  un  François  gémit  aujourd'hui  sur  la  perte  de 
son  pays,  aux  mêmes  bords  dont  les  souvenirs  inspirèrent 
aatrefou  le  plus  beau  des  canUques  sur  l'amour  de  la  pa- 
trie: 

Saper  flamlna  Babylonis  ! 

9  Hélas!  ces  fils  d'Aaron  qui  suspendirent  leur  cinnor 
aux  saules  de  Babylone ,  ne  rentrèrent  pas  tous  dans  la  cité 
de  David  ;  ces  fiUes  de  Judée  qui  s'écrioient  sur  les  bords 
del'Euphrate: 

O  rives  da  Jourdain  !  6  champs  aimés  des  deux  ! 
Sacré  mont,  fertiles  vallées, 
Du  doox  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exUées? 

ces  compagnes  d'Estber  ne  revirent  pas  tontes  Emmaûs  et 
Bethel.  Plosieurs  laissèrent  leurs  dépouilles  aux  champs 
de  la  captiTité  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  rencontrâmes  loin 
de  la  France  le  tombeau  de  deux  nouvelles  Israélites  : 

Lymessl  domos  aita ,  solo  Laurente  sepulcrum! 

Il  noua  étoit  réservé  de  retrouver  au  fond  de  la  mer  Adria< 


tique  le  tombean  de  deux  filles  de  roia  ■  dont  nous  avions 
entendu  prononcer  l'oraison  fhnèhre  dans  un  grenier  à 
Londres.  Ah  !  du  moins  la  tombe  qui  renferme  ces  noUes 
dames  aura  vu  une  fois  interrompre  aon  silefloe  ;  le  bruit 
des  pas  d'un  François  aura  bit  tressaiUir  deux  Françoiaes 
dans  leur  cercueil.  Les  respects  d'un  pauvre  gentilhomme 
à  YersaUles  n'eofsent  été  rien  pour  des  prinoesses  ;  la  prière 
d'un  chrétien  ea  terre  étrangère  aura  pentrêtre  été  agrét^ 
ble  à  des  saintes.  (Voy.  les  Mélemges  iménimO 

Page  608. 

«  Le  duc  de  Berry ,  errant  dans  les  palais  détruits 
des  Césars, s'^arantdans  les  catacombes,  pareonrant 
le  Vatican  désort,  ou  dessinant,  assis  surnn  obélisque 
tombé,  les  débris  épars  du  Gapitole,  offiroit  lui-même 
nn  tableau  qui  manqnoit  aux  ruines  et  aux  souvenirs 
de  Rome...  » 

Lettre  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry  à  McnseigneHr  le 
prince  de  Condé. 

Rome .  ce  SO  johi  1800. 

La  nouvelle  de  l'armistice  m'a  arrêté  id.  N'ayant  rien  à 
faire  à  Palermejusqu'au  retour  de  la  rdne»  j'ai  obtenu  du 
roi  la  permission  d'aller  foire  la  campagne  avec  M.  le  prince 
de  Coudé.  Gela  auroit  été  un  grand  bonheur  pour  moi  de 
le  voir;  je  lui  anrois  demandé  la  permissioD  de  la  faire 
comme  volontaire,  avec  mon  frère.  Je  me  fiiisois  un  bien 
grand  plaisir  de  penser  an  moment  où  je  pourois  me  re- 
trouver avec  mes  braves  compagnons  d'armes»  auxquels  je 
suis  si  attaché.  Une  nouvelle  qui  m'avoit  paru  très-natu- 
relle ,  car  on  disoit  que  M.  le  duc  d'Enghien  avoit  h\t  des 
prodiges  de  valeur  avec  son  régiment  à  Yerderie,  m'avoit 
Ait  bâter  encore  plus  mon  départ  de  Naples  ;  et  je  ne  tei- 
sois  que  de  changer  de  chevaux  ici ,  lorsque  j'ai  appris  œt 
armisUce ,  produit  des  succès  incroyables  de  Bnonaparte, 
Nous  attendons,  pour  voir  ce  que  eda  deviendra. 

Je  prie  M.  le  prince  de  Condé  d'être  persuadé  du  vif  re- 
gret que  j'ai  de  n'aTob  pas  pu  le  rejoindre  et  lui  prouver 
le  sincère  et  tendre  attachement  que  ses  bontés  ont  gravé 
dans  mon  cœur. 

CbâBLES-FeRDIN  iRD. 

Lettre  de  Moneeiçnettr  le  duc  de  Berry  à  M,  ikloii»tiii- 
nistre  de  S,  M.  le  roi  des  Deuai^iciles. 

Je  vous  écris ,  monsieur ,  avec  la  frandiise  d'un  Bour- 
bon ,  qui  parie  au  ministre  d'un  roi  Bourbon,  d'un  roi  qui 
n'a  cessé  de  montrer  un  attachement  généreux  à  la  partie 
de  sa  famille  si  cruellement  traitée  par  la  fortune. 

J'ai  appris  avec  une  vive  douleur  que  le  roi  avoit  désap- 
prouvé la  démarche  quej'avois  fliitede  quitter  Rome  pour 
aller  joindre  l'armée  de  Condé.  La  noblesse  Adèle  avec  la- 
quelle j'ai  fait  huit  campagnes  n'avoit  jamais  vu  tirer  un 
conp  de  fhsîl  sans  que  je  fosse  à  sa  tête.  Au  moment  où 
mon  frère  venoit  de  la  joindre ,  Il  me  mandolt  :  c  Nous  at- 
taquons le  1 5  septembre.  *  Si  j'avois  attendu  les  ordres  du 
roi ,  je  perdoîs  le  temps  :  je  suis  donc  parti  sur-le-champ; 
je  suis  arrivé  le  1 5 ,  et  le  1 6  nous  étions  au  bivouac ,  devant 
attaquer  le  lendemafai.  Je  n'aurois  jamais  quitté  l'armée 

*  Mesdames  Victoire  et  Adélaïde  ée  Fnnoe,  tantes  de 
Louis  XVI. 
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napolitaine  ti  elle  ayolt  été  devant  Tennemi,  maii  toot 
ptrolssdit  ibdiquer  de  ce  côté  la  plus  grande  tranquillité. 
D'aiUeort,  foloolaire  tons  M.  de  ^'azelU,  on  ton«  M.  de 
Damai ,  qoe  j'ai  m  t\  long-fempt  eokmel  h  l'armée  de 
Coudé ,  ce  n'étoit  pai  nne  position  bien  agréable  ponr  moi , 
et  Je  ne  ponvois  y  être  d'aaeaoe  utilité  au  service  du  roi. 
Depuis  que  la  pah  a  été  fWle  Je  tous  ai  écrit  trob  fok  sans 
rewToir  jamais  de  réponse  de  tous.  Cette  inœrtitude-là  est 
crneUe  :  pourquoi  ne  pas  me  dire  franchement  les  volontés 
du  roi  à  mon  égard  P  J'aurois  été  aunl  heureux  qn'il  est 
possible ,  lorsqu'on  n'est  pas  dans  son  pays ,  d'être  uni  à  la 
famille  de  Naples ,  et  de  tout  devoir  à  des  parents  aussi 
bons.  Mais  ks  droonstanoes  empôchent-elles  cette  union  ? 
Ha  présence  seroit-elle  incommode  f  Le  traitement  qu'on  ■ 
bien  vonlum'acoorder  est-il  une  gêne  dans  un  momentoùles 
finances  du  roi  sont  si  cruellement  obérées?  Je  mets  le  toot 
à  ses  pieds,  avec  la  même  reconnoissance  :  je  vous  supplie 
seulement  de  vouloir  bien  faire  continuer  de  payer  les 
5000  ducats  que  le  roi  a  eu  l'cxtrémc  bonté  d*accorder  aux 
ifikien  de  ma  maison.  Ces  gendUbommes ,  invariables 
dans  leur  devoir  et  dans  leurs  principes,  ne  fléchiront  ja- 
mais la  tétesous  le  joug  d'un  usurpateur,  et  tous  ont  aban- 
donné leur  fortune  pour  me  suivre.  Je  ne  réclame  donc 
rien  pour  moi  que  le  passé.  Je  n'ai  en  jusqu'ici  d'anfres 
ressources  qae  la  générosité  du  roi;  rosis  vous  sayex  sûre- 
ment les  retards  que  j'ai  éprouvés.  Cela  me  met  dans  le 
plus  grand  embarras.  N'ayant  rien  à  moi,  je  regarderois 
eomme  une  infiimie  de  Mre  une  dette. 

Je  suis  bien  sûr  que  vous  sentires  les  raisons  de  mon 
empressement  à  connottre  mon  sort,  quand  vous  sanres 
que  dans  nu  mois  je  n'aurai,  en  rendant  mes  équipages, 
que  de  quoi  rejohidre  mon  père. 

Chailbs-Febdinand. 

Page  615. 

a  Tandis  quedepuissants  monarques  étoient  forcés 
d'abandonner  leurs  irônes  au  conquérant,  un  roi  de 
France  proscrit  refiisoitlesien  à  l'usurpateur  qui  Toc- 
£upoit...  » 

Entrevue  de  Louii  XVIil  avec  M.  Metjer, 

M.  Meyer,  président  de  la  régence  de  Varsovie,  fut  in- 
troduit auprès  du  roi ,  le  26  février  1805 ,  en  qualité  d'en- 
voyé dn  cabinet  de  Berlin.  Il  étoit  chargé  d'ïnnoBcer  à 
S.  M.  que  Buonaparie  étoit  disposé  à  lui  assurer  des  in- 
demnités en  Italie ,  si  elle  vonloit  renoncer,  ainsi  que  les 
membres  de  sa  famille,  au  trône  de  France.  S.  BI.  répon- 
.dit  sur-le-charop  : 

«  Je  ne  confonds  pss  M.  Buonapartc  avec  ceux  qui  l'ont 
_»  précédé;  j'estime  sa  valeur,  ses  talents  militaires  ;  je  lui 
.  1  sais  gré  de  plusieurs  actes  d'administration,  car  le  bien 
»  que  Ton  fera  à  mon  peuple  me  sera  toujours  cher.  Mais 
j  il  se  trompe  s'il  croit  m'eogager  à  transiger  sur  mes 
»  droits  :  loin  de  là  ;  il  les  établirait  Ini-méme,  s'ils  pon- 
1  voient  être  litigieux ,  par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce 
9  moment. 

*  J'ignore  quels  sont  les  dr sseins  de  Dieu  sur  ma  race  et 
>  sur  moi  ;  mais  je  connois  les  obligations  qn'il  m'a  impo- 
,  »  sées  par  le  rang  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître.  Chré- 
9  tien ,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu'à  mon  dernier 
•a  SQQi^;  fils  de  sainiLoqis,  je  saurai,  à  son  exemple,  mo 


>  respecter  jusque  dans  les  fiers;  successeur  de  FiucoisP', 
9  je  yeux  du  nôoins  pout(rfr  dire  comme  lui  :  i\oas  tvoai 
9  Umt  perdait  forg  Vkmmenr, 

9  L'influence  de  Buonaparie  s'étend  sur  tonte  FEa- 
rope.  N'est-il  pas  à  craindre,  dit  M.  Heyer,  qu'il  ne  force 
les  souverains  dont  Yotrê  Majesté  reçoit  des  sobsidei  i  les 
lui  retirer  f 

»    Je  ne  crains  pas  hi  pauvreté ,  répliqua  le  roi  ;  si!  le 

>  Allolt,  je  mangeroif  du  pain  noir  avec  ma  bmilleet  ms 
9  fidèles  serviteurs  ;  mais  ne  vous  y  trompes  pas ,  je  a'ca 

*  serai  jamais  réduit  là  ;  j'ai  une  autre  ressource  dont  je  as 

*  crois  pas  devoir  user  tant  que  j'ai  des  amis  puisnats; 
9  c'est  de  faire  connottre  mon  état  en  France,  et  de  tca- 
9  dre  la  main»  non  an  gouvernement  usurpateur, «Ujs- 
9  mais  !  mais  à  mes  fidèles  sujets  ;  et .  croyei-moi,  jeseroii 
9  bientôt  plus  riche  que  je  ne  suis.  > 

L'envoyé  persista  et  fit  pressentir  an  roi  que  Boonsparte 
pourrait  contraindre  la  plupart  des  puissances  européenaei 
â  lui  refuser  un  asile, 

c  Je  plafaidrai  le  souverain ,  ajouta  S.  M. .  qui  se  croin 
9  forcé  de  prendre  un  parti  de  ce  genre ,  et  je  m'en  irsi.  » 

On  connoil  l'adhésion  des  princes  à  la  réponse  de 
Louis  XVIIL  Ce  monarque  reçut  qudques  joun  après  ài 
prince  de  Coudé  la  lettre  suivante  : 

Lellrf  de  Monseifueur  Is  prince  ds  Coudé  m  Boi. 


Wansted.  le 82 avrU  liND. 


Sirs, 


Après  avoir  rempli ,  ayec  les  antres  princes  de  votre 
maison  qui  se  trouvent  en  Angleterre,  le  devoir  que  bo« 
imposoit  l'incroyable  circonstance  dont  Votre  Majesté  i 
bien  voulu  nous  faire  part,  qu'il  me  soit  permis  de  loi  of- 
frir l'hommage  particulier  de  mon  admhvtion  pour  les  is- 
perbes  réponses  qu'elle  a  fUtes  I  la  proposition  dont  elei 
daigné  nous  instruire.  Faits  pour  marcher  en  toute  ocn- 
sion  à  la  suite  de  Votre  Mafesté,  c'est  avec  autant  d'eathoo- 
siasme  que  de  reconnoissance  que  nous  avons  suivi  le  glo- 
rieux exemple  et  les  ordres  paternels  que  Votre  M^jeili 
nous  donnoit,  dans  ces  temps  malheureux  dont  Votre  Ms- 
jesté  se  trouve  (passagèrement,  je  ne  cesse  de  VHpém)  h 
première  victime.  C'est  une  grande  oonsolatiott  pour  eeoi 
qui  ont  l'honneur  de  lui  appartenir  par  les  liens  dn  ssaf , 
de  n'avoir  qu'à  suivre  les  traces  d'un  roi  qui  sait  il  dign^ 
ment  repousser  l'injure,  et  répondre  avec  antsnt  de  raisoB, 
de  noblesse  et  d'éloquence ,  à  une  pareille  propositioa. 
I  Puissent  les  François  spercevoh*  enfin  toot  le  boohew 
'  dont  ils  se  priveroiint ,  s'ite  ne  rentettoieot  pas  sur  soa 
trône  un  si  digne  de  les  gouTcmer ,  et  dont  toolrs  les 
paroles  et  les  actions  commandent  également  le  respect  et 
l'amour. 

Mon  attachement  particulier  à  la  personne  de  Votre  Ma- 
jesté redoublcroit ,  sll  étoit  possible ,  après  ce  qu'elle  vieot 
de  faire  ;  mais  il  y  a  long  temps  que  ce  sentiment  estsosd 
fortement  gravé  dans  mon  cœur  que  ma  vénération  poor 
les  vertus  de  Votre  Majesté  et  mon  profond  respect  pour 

Looia- Josm  oa  BootWNi. 

Réponse  du  Roi. 

A  VirsoTle,  leSS  mai  IMl 
J'ai  reçu ,  mon  cher  cousin ,  à  fort  peu  de  distsnee  fsee 
de  l'autre,  vos  deux  lettres  des  Û  février  6t  22  atriL  Vow 
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ne  poam  douter  du  pteinr  que  m'ont  ftiit  les  tenliments 
H  les  rtlsounemenb  de  U  premfère;  fltois,  tv  sa  date,  jè 
me  tKMne  à  ?ons  en  aocoser  la  réception,  et  je  passe  bleti 
♦lté  h  la  seconde.  Votre  commnne  adhésion  k  ma  réponse 
m'a  eiiltë ,  m*a  rendu  fier  d'être  votre  aîné  ;  j'ai  reçu  aiee 
transport  le  serment  qni  la  termine  si  noblement  :  mais  je 
tous  sTone  ma  Ibfblesse  $  mon  amom^propre  a  peut-être 
encore  pins  joni  de  rotre  lettre  particulière.  L'approbation 
d'an  parent  jnstement  diéri ,  d'un  guerrier  blanchi  soos 
les  lauriers,  d'un  oonnoissenr  si  délicat  en  matière  dlion- 
neor,  est  la  récompense  la  pins  flatteuse  pour  celui  qni  n'a, 
au  fbnd ,  d'autre  mérite  que  d'atoir  Ihit  son  detolr. 

J'ai  reçu  en  même  temps  la  réponse  de  Totre  petit-fib  : 
elle  est  beaucoup  pins  ancienne;  mais,  comme  de  raison, 
Il  a  cm  deroir ,  pour  me  la  Mre  passer,  préférer  la  sûreté 
A  la  promptitude.  Comme  il  est  possible  que,  par  le  même 
motif ,  il  ne  TOUS  en  ait  pas  donné  connoissanœ ,  j'en  joins 
id  copie,  bien  «ùr  qu'elle  touA  fhn  platsir,  et  qu'ainsi  que 
moi  TOUS  y  reeonnoltrez  le  sang  des  Bourbons. 

Adieu,  mon  cher  cousin  $  tous  connoissez  toute  mon 
amitié  pour  yous. 

Loois. 

Page  616. 

a  Un  étranger  se  présenta  en  Angleterre  pour  pro- 
poser aux  Bourbons  d'assassiner  i'usurpatear....Et 
qui  repousse  le  premier  l'idée  d'un  assassinat  sur 
Bnonaparte?...  legraBd-pèredu  ducd'Engbien!...  » 

l€lin  de  MonMdpuwr  le  prince  de  Condi  à  S.  A,  R. 
MoJisiBca»  coMts  dMrtois. 

Londres,  24  Janvier  1803. 

L«  chefalier  de  Rofl  vous  rend  oompte,  ainsi  que  mol , 
monsieor ,  de  ce  qni  s'est  pas»i  hier.  Un  homo»  arrlré  la 
Ydlle ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  à  pied,  de  Paris  à  Calais, homme 
d'an  ton  fort  simple  et  fort  doui,  malgré  les  propositions 
qu'il  fcnoit  liire,  ayant  appris  que  tous  n'élies  pas  Id, 
est  f  eutt  me  trou? er  sur  les  obze  henres  du  matin  ;  il  m'a 
proposé  tout  uniment  de  noua  déflidre  de  l'usurpateur  par 
le  moyen  le  plus  court.  Je  ne  lui  ai  pas  donné  le  temps  de 
m'achever  les  détails  de  son  projet,  et  j'ai  repoussé  cette 
proposition  aTeo  horreur,  en  l'assurant  que  si  tous  étiei 
ici,  TOUS  feriei  de  même;  que  nous  serions  toujours  les 
ennemis  de  celui  qui  s'est  arrogé  la  puissance  et  le  trône 
de  noire  roi,  tant  qu'il  ne  le  lui  reodroit  pas  ;  que  nous 
aTÎons  combattu  cet  usurpateur  à  force  ouyerle,  que  nous 
le  combattrions  encore  si  l'occasion  s'en  présentoit  ;  mais 
que  jamais  nous  n'emploierioos  de  pareils  moyens,  qui  ne 
pouvoient  ooufenir  qu'à  des  jacobins  ;  et  que  si ,  par  ha- 
sard ,  ces  derniers  se  portoieot  à  ce  crime ,  certainement 
aons  n'en  serions  jamais  complices.  Pour  mietu  con?aln- 
cre  cet  homme  que  vous  pepsfex  comme  moi,  j'ai  envoyé 
chercher  l'évêque  d'Arras;  mais  il  étoitsorli.  Alors  j'ai  fait 
venir  le  baron  de  Roll ,  à  qui  j'ai  d'abord  eiposé  le  sujet  de 
la  mission.  Ensuite  j'ai  Hiit  entrer  l'homme,  je  lui  ai  dit 
que  le  baron  avoit  toute  votre  confiance,  qu'il  connoissoit 
comme  moi  la  grandeur  de  votre  ame ,  et  que  j'étois  bien 
aise  de  répéter  devant  un  témoin  aussi  sûr  tout  ce  que  je 
venois  de  lui  dire;  ce  que  j'ai  fait.  Le  baron  a  parlé  comme 
mol.  Après  cela ,  j'ai  dit  à  l'homme  qui  étoit  venu  qu'il  n'y 
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avoit  que  l'excès  de  son  zèle  qui  eût  pu  le  porter  à  venir 
nons  foire  une  telle  proposition ,  mais  que  ce  qu'il  avoit  dé 
mieux  à  foire  étoit  de  repariir  tout  de  suite,  attendu  que 
s'il  étoit  arrêté ,  je  ne  le  réclrttierois  pas ,  èt  que  je  ne  le 
poorrois  qu'en  disant  ce  qu'il  est  venu  foire.  J'espère , 
monsieur,  que  vous  approuverez  ma  conduite,  et  que  vous 
ne  doutez  pas  du  tendre  et  respectueux  attachement  dont 
moti  cœur  est  pénétré  pour  vous. 

LoiiU-JoSEPH  DE  BOIBSON. 

Page  642. 

«  Louis  XVIII  fût  obligé  de  quitter  Millau  avec 
Madame...» 

E.Ttroit  dv^ifm'maX  Inédit  du  comte  de  WouXtlorX,  {1801.) 

Le  comte  de  Garamaû  résidoit  à  Pétershourg  eit  qualité 
d'ambassadeur  de  Louis  XTin.Tout-è-coup  il  reçut  l'or- 
dre de  paHir  de  cette  capitale  dans  les  vingt-quatre  heures  \ 
il  arriva  le  19  janvier  à  Mittau ,  où  sa  préseuce  inopinée , 
et  ce  qu'il  raconta  de  son  expulsion  soudaine,  répandirent 
l'alarme  dans  la  colonie  Françoise.  Ces  crahites  ftvent  bien- 
tôt justifiées.  Le  21  janvier,  époque  fotale ,  le  général  Fer- 
sen ,  qui  avoit  toujours  montré  beaucoup  d'égards  pour  le 
roi ,  monta  au  château  ;  il  étoU  chargé  de  signiflâ*  à  Sa 
Majesté  qu'eOe  devdt  quitter  Mittau  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Miosna  n'étolt  pas  comprise  dans  cet  ordre; 
mais  elle  annonça  sur-le^amp  qu'elle  ne  se  aépareroK 
jamais  de  son  oncle.  M.  Driesen,  gouverneur  de  Mittau^ 
avoit  reçu ,  par  le  même  courrier,  l'ordre  de  délivrer  les 
paaaeports  nécessaires  pour  le  départ  du  roi ,  mais  pour 
dooie  personnes  seulement  Sans  la  droonstance  du  21 
janvier,  jour  que  MiDiui  oonsacroit  ordhiafarement  à  la 
retraite  et  à  la  prière ,  le  roi  auroit  désiré  partir  le  jour 
même  ;  il  remit  au  lendemain.  On  peut  penaer  quelle  étdt 
la  désolation  de  sa  suite.  Pour  lui ,  toujours  calme ,  il  s'oe- 
cupoità  fortifier  le  courage  de  ceux  qui  l'environnolent.  Il 
étoit  suHont  touché  du  soride  ses  gardes  du  corps,  que  sa 
situation  ne  lui  permettoit  plus  de  conserver  auprès  de  lui. 
Paul  leur  avoit  fait  jusqu'alors  un  traitement.  Qu'al- 
loient-ils  devenir  dans  ce  revers?  Le  roi  vouhit  du  moins 
aottsoler  ces  braves  et  fidèles  serviteurs  par  un  témoignage 
d'estime.  Il  leur  adressa  en  partant ,  le  22  janvier ,  la  lettre 
suivante ,  écrite  de  sa  main  :  •  Une  des  peines  les  plus  sen- 

>  sibles  que  j'éprouve  au  moment  de  mon  dépari  est  de  me 

•  séparer  de  mes  chers  et  respectables  gardes  du  corps.  Je 
1  n'ai  pas  besoin  de  leur  recommander  de  me  conserver 
»  une  fidélité  gravée  dans  leurs  cœurs,  et  si  bien  prouvée 

>  par  toute  leur  conduite.  Mais  que  la  juste  douleur  dont 

•  nous  sommes  pénétré  ne  leur  lasse  jamais  oublier  ce 

•  qu'ils  doivent  au  monarque  qui  me  donna  un  asile ,  qni 
»  fonna  l'union  de  mes  enfonts.et  dont  les  bienfoils  asau- 
t  rent  encore  mon  existence  et  celle  de  mes  fidèlei  sarvl- 

•  leurs.  Mittau,  le  22  janvier  f  801.  Louis.  •  A  cette 
lettre,  où  l'on  retrouve  cette  grâce,  cette  mesure  et  celte 
sensibilité  qui  régnent  dans  tous  les  écrits  partis  de  la 
même  main  »  le  comte  d'Avaray  joignit  un^  autre  lettre 
ainsi  conçue  :  •  Quand  le  roi  exprime  lui-même  ses  sen- 
»  timents  à  ses  fidèles  gardes  du  corps»  je  dois  me  ranger 

>  parmi  eux  pour  jouir  en  commun  da  bontés  de  notre 
M  maître.  Je  n'ai  donc  qu'un  but  en  ce  moment»  celui  de 
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■  témoigner  à  tous  ces  meuieors  le  désir  de  vivre  dans  leur 
1  souvenir,  et  de  leur  renouveler  l'expression  des  senti- 
>  ments  dont  mon  dérooement  an  roi  et  à  Hadamb  sera  le 
1  garant  > 

Le  roi  se  mit  en  route  le  22  janvier ,  à  trois  heures  et 
demie  après  midi.  Son  départ  offrit  un  spectacle  touchant 
Ses  gardes  dn  corps ,  réunis  à  une  fonle  d'habitants  de 
Mittan ,  sembloient  se  disputer  à  qui  lui  témoignmit  plus 
d'intérêt  et  d'attachement.  Les  uns  et  les  autres  parois- 
soient  avoir  un  égal  regret  de  son  départ.  On  eût  dit  que 
c'étoit  un  père  qu'on  arrachoit  h  ses  enftmts  :  la  vue  de 
cette  séparation  douloureuse  étoit  le  plus  hel  éloge  de  la 
conduite  du  roi ,  et  la  meilleure  preuve  des  sentiments  qu'il 
avoit  su  inspirer.  La  suite  du  roi  se  composoit  de  six  voi- 
tures et  deux  chariots.  Sa  Ifajesté  élolt  dans  la  berline  de 
Hadahb,  avec  cette  princesse ,  le  comte  d'Avaray  et  ma- 
dame la  duchesse  de  Sérent.  La  reine  étoit  alors  aux  eaux 
de  Pyrmont ,  et  monseigneur  le  duc  d'Angouléme  étoit  à 
l'armée.  Dans  les  voitures  qui  suivoient  étoient  Tabbé 
Edgeworth,  le  duc  de  Flcury,  l'aU>é  Fleuriel ,  HH.  Har- 
douineau.  Hue  et  Péronnet,  avec  les  gens  de  service;  en 
tout  vingt-nx  personnes.  Deux  autres  voitures  ne  parti- 
rent que  le  lendemain  ;  elles  étoient  occupées  par  l'abbé 
Marie,  mademoiselle  de  Choisy ,  aujourd'hui  madame  la 
vicomtesse  d'Agoult,  MM.  de  Lukerque,  le  Faivre  et  Colon. 

On  avoit  promis  au  roi  cent  mille  roubles ,  montant  de 
six  mois  du  traitement  que  lui  fiiisoit  l'empereur  :  il  ne  les 
reçut  point ,  et  on  obtint  avec  peine  d'un  banquier  de  Riga 
trois  mille  six  cent  quatre  ducats  en  avance  sur  cette 
somme.  Le  froid  étoit  rigoureux ,  et  aucune  précaution 
n'avoit  été  prise  sur  une  route  où  il  n'y  a  point  de  ressour- 
ces. A  la  première  couchée ,  un  gentilhomme  courlandoist 
M.  de  ZoiCr,  ne  voulut  pas  laisser  descendre  le  roi  à  l'au- 
berge ,  et  le  reçut  dans  son  château.  Cet  accueil  fàit  d'au- 
tant plus  d'honneur  à  ce  gentilhomme,  qu'il  poavoit  crain- 
dre que  sa  démarche  ne  déplût  à  la  cour.  A  la  seconde 
journée,  on  coucha  dans  un  cabaret,  n  y  avoit  an  moins 
quatre-vingts  paysans  rassemblés  dans  une  grande  pièce , 
qui  faisoit  à  peu  près  toute  la  maison.  Cette  société,  le 
bruit,  l'odeur  de  l'eau-de-vie  et  dn  tabac,  firent  de  cette 
nuit  un  supplice.  MioiiiB  coucha  dans  une  espèce  de 
fbumil,  mal  dos ,  où  l'inquiétude  l'empêcha  de  reposer. 
Quand  on  lui  parla  de  sa  situation  :  t  Je  ne  suis  point  à 
»  plaindre,  disoit  l'exoelleoto  princesse,  je  ne  soufflre  que 
»  des  malheureux  que  je  vois  autour  de  moi.  > 

Tout  ce  voyage  tût  très-pénible  dans  une  telle  saison  et 
dans  un  tel  climat.  Le  trolâ,  le  vent,  la  neige,  étoient  d'au- 
tant plus  difDciles  à  supporter,  que  la  snite  du  roi  n'avoit 
pas  de  vêtements  préparés  pour  une  telle  circonstance.  Les 
gens  qui  étoient  sur  les  sièges  des  voitures  souffrirent  sur- 
tout infhiiment;  et  cependant  aucun  ne  le  fit  parottre,  de 
crainte  d'augmenter  le  chagrin  des  maitres  les  plus  sensi- 
bles, et  déjà  si  fort  affectés.  Tous  ceux  qui  entouroient  le 
roi  étoient  soutenus  et  consolés  par  sa  force  d'ame.  c  Je 
9  suis  bien  loin  de  désirer  qu'on  me  plaigne,  écrivoit  au 
»  moment  même  de  celte  ftaite ,  et  au  milieu  de  tant  de 
9  souffrantes  et  d'inquiétudes ,  le  loyal  et  brave  officier  qui 
»  nous  a  donné  ces  détails;  ma  position  est  si  digne  d'envie, 
>  que  je  ne  puis  même  la  concevoir  ;  c'est  un  rêve.  Mon 
»  ame  est  brisée  de  tous  les  sentiments  qu'elle  éprouve.  Je 
•  vois  aoofrrir  les  êtres  les  ploi  poHttts ,  et  doot  le  monde 


>  n'est  pas  digne;  mais  je  vob  de  près  leurs  vertos,  j'admire 
»  leur  noble  constance ,  je  jouis  d'être  oontinnellementsa- 
»  près  d'eux.  Supérieurs  aux  coups  de  l'advenilé,  leor 
»  courage  semble  s'accroître  à  raison  de  leur  infortune.  > 
Tels  étoient  les  sentiments  qu'au  eomUe  dn  malhear  ias- 
pin^ent  le  roi  et  Maoàhi.  Le  troisième  jour  il  lUlnt  Um 
nue  Hene  à  pied,  par  le  fhiid  le  plus  âpre  et  un  feit  që 
coupoit  le  visage  ;  on  se  Ihiyoit  un  chemin  dans  U  neige, 
qui  avoit  dix  ponces  de  hauteur.  MànAui  prit  le  bras  de 
l'abbé  Edgeworth,  et  madame  de  Sérent  celui  de  M.  Har 
douinean.  Cette  dame  très-délicate  aouffroit  beaucoup, 
quoique  le  roi  lui  eût  donné  sa  pelisse  :  dans  cet  état,  ni  le 
roi  ni  Mâdàu  ne  perdbrent  rien  de  leur  sérénité.  La 
journée  fhiit  par  un  gîte  encore  plus  mauvais  que  cdai  de 
la  veille.  Le  local  en  étoit  fort  étroit  Le  roi  partagoiia 
chambre ,  comme  il  l'avoit  toujours  lait  jusque  là,  aiee 
l'abbé  Edgeworth  et  le  comte  d'Avaray ,  et  MiDiax  reçut 
dans  to  denne  madanie  de  Sérent  et  deux  IboDUies  de  chn- 
bre.  Le  quatrième  jour  le  roi  éprouva  un  moment  de  ooa- 
solation  dans  l'exc^lente  réception  que  lui  fit  à  déjeoner  le 
baron  de  Sass,  qui  ne  se  démentit  point  pendant  tout  le 
temps  que  les  François  pasaèrent  en  Gouriande,etqoi 
leur  rendit  constamment,  ainsi  qu'au  roi,  tous  les serrioa 
de  l'hôte  le  plus  aimable  et  du  gentilhonnne  le  plus  loyal. 
Il  avoit  ches  lui  un  émigré  Ihmçois,  à  l'unitation  de  beaa- 
coup  de  ses  compatriotes ,  qni  sTétoient  empreasés  d'a^ 
cneilUr  quelques-uns  de  ces  honorables  réfugiés. 

On  approcfaoit  de  la  firootière,  eton  n'étoitpas  m 
quelque  inquiétude.  Tout  se  passa  tranquUlemeat  La 
garde  russe  prit  les  armes,  et  rendit  les  honneurs  aorol 
Le  26  janvier,  Sa  Majesté  coucha  à  Nimmersatt,  premier 
poste  prussien,  où  elle  fat  très-mal.  C'est  là  qu'elle  qoitta 
ses  ordres,  et  qu'elle  dit  aux  personnes  de  sa  suite  deqoit- 
ter  auaai  leurs  décorations.  Elle  prit  fincogiiitosoaile 
nom  de  comtede  LiUe,  et  Madah  sous  celui  de  marquise 
delaMeilleraye.Le27,  le  roi  arriva  à  Memel  :  il  y  M 
bien  reçu,  quoiqu'il  n'y  eût  encore  aucun  ordre  de  ta  coor. 
On  offrit  même  de  faire  rendre  les  hoimeurs  an  roi,*  le 
duc  de  Fleury  les  refusa.  M.  de  Thumeu ,  commandaat 
militaire,  montra  le  désir  de  fSafre  quelque  cime  d'agréa- 
ble au  roi,  et  M.  Lorek,  consul  de  Danemarck,  justifia 
par  aes  soins  la  réputation  que  déjà  lui  avoient  acquise  lei 
bons  procédés  envm  les  émigrés.  Aux  lettres  qidftareat 
écrites  à  la  cour  de  Prusse  par  le  roi  on  par  son  nàvistit, 
Madaui  en  joignit  nne  pour  la  reine,  femme  de  Fiédé- 
ric-Guillaume.  Cette  lettre  respiroit  toute  U  sensibilité  et  la 
grandeur  d'ame  de  la  princesse.  Elle  y  disoit,  en  pariaal 
de  son  oncle:  •  Il  est  plus  d'une  voix  qui  dn  haut  dn  dd 

>  me  crie  qu'il  est  tout  pour  moi,  qu'y  me  tient  lien  de 

>  tout  ce  que  j'ai  perdu ,  que  je  ne  dois  jamais  l'abandon- 
»  ner.  Aussi  j'y  serai  fidèle ,  et  la  mort  seule  m'en  sépa- 
»  rera.  »  La  cour  de  Prusse  consentit  à  recevoir  Sa  Ma- 
jesté, et  la  vUle  de  Vanovie  fut  désignée  pour  sa  résidence. 

Le  roi  s'étoit  proposé  de  partir  le  9  lévrier ,  quand  dnq 
gardes  dn  corps  arrivèrent  de  Mittau,Ie  Sausoir.On 
leur  avoit  assigné  l'ordre  de  partir  dans  les  quarsate-hnit 
heures.  On  peut  se  figurer  l'effèt  que  produisit  sur  eux 
cette  nonvdle.  Mal  fournis  d'argent  et  d'habits,  «nv^ 
aussi  pr^lté,  dans  une  saison  rigoureuse ,  les  cxpjj»* 
périr  de  besoin  et  de  froid.  I^  roi  snspendU  stmjd^J^ 
pour  attendre  ces  fldMei  lerriteiift,  les  vofr,  les  c(»«w 
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et  tâcher  de  leur  proeorer  dei  leeoon.  H  manda  les  cinq 
gaite  du  eorpi  airirét ,  et  leor  parlant  aiee  rinlérét 
le  plus  tendre  :  «  J'éproore ,  metsieari,  leor  dit-il»  une 
»  gnndeconiolationàTOiUfoir;inai*«neettniëléed'nne 
3  dooknr  bien  amère.  La  ProTidenœ  m'éproaTe  depuii 

•  bien  long-temps  et  de  bien  des  manières ,  et  ceUe-d 
»  n'est  pat  une  des  mdns  cruelles  (id  le  rot  ne  pot  retenir 

>  ses  larmes ,  U$  premàèns  gve  Je  foi  ai  v»  Mrasr»  dit 
»  l'antenr  de  ce  rédt  );  j'espère  qa*dle  ? leodra  à  mon  se- 
»  conrs.  Si  le  coorage  m'abandonnoit,  le  TÔtre,  messieurs, 
■»  le  sontiendroit.  Vons  me  Yoyei  (montrant  le  côté  gancbe 
»  de  sa  poitrine  déponiOé  de  ses  déooratioDs) ,  je  ne  peux 

>  même  porter  un  ordre.  Je  n'ai  plus  que  des  oonseik  à 
»  TOUS  donner.  Le  meOleur  est  de  filer  sur  Kcenigsberg 
I»  pour  ne  point  s'encombrer  ici ,  y  porter  ombrage ,  et 
■»  pour  parer  à  tous  les  inoouTénients  qui  en  ponrroient 
»  résulter.  Je  Tiens  de  prendre  les  mesures  pour  TOUS  ftdre 
»  arriTerà Hambourg,  où  cbacnn  poum  prendre  plus 
»  aisément  un  parti  ultérieur.  »  Les  cinq  fieillarda  ne  pu- 
rent entendre  sans  attendrissement  ces  paroles  de  bonté. 
Ils  répondirent  à  beaucoup  de  questions  que  le  roi  leur  fit 
sur  eux  et  sur  leurs  camarades,  et  se  retirèrent  pénétrés 
de  reconuoiannee.  Les  jours  suintnts,  les  autres  gardes  du 
corps  fàrent  présentés  au  roi  à  mesure  qu'ils  arrholent. 
Le  prince  leur  parla  successivement  à  tous  avec  la  même 
bonté,  et  s'informa  de  leurs  besoins.  Un  d'eux,  M.  de 
Montlezun,  ne  ponvoit  retenir  ses  larmes.  «  Mon  ami,  lut 
»  dit  le  roi  en  lui  prenant  la  main,  quand  on  a  le  cœur  pur, 

•  c'est  au  dernier  terme  de  l'adrersité  qu'un  François  doit 
»  redoubler  de  courage.  •  Puis  adressant  la  parole  aux  au- 
tres :  «  Messieurs,  si  mon  courage  m'abandonnoit,  ce  se- 
9  roit  cbes  tous  que  j'irois  en  reprendre  et  me  retremper.» 
Ces  généreux  François  méritoient  en  elTet  ces  âoges  d'un 
si  bon  ji^e ,  et  ces  sentknents  du  meillenr  des  maîtres. 
Tous  se  trouToient  beureux  de  partager  son  sort ,  et  au- 
roient  été,  en  quelque  sorte,  humiliés  d'être  à  l'abri  du 
coup  qai  le  firappoit.  Ce  revers  n'a  pu  abattre  leur  con- 
stance. Les  Couriandois ,  de  leur  côté ,  leur  ont  témoigné 
le  plus  Tif  intérêt,  (gentilshommes  et  bourgeois ,  tous  leur 
ont  fîût  les  offires  les  plus  afiiectueuses,  et  c'est  un  devoir 
pour  on  François  de  publier  tout  ce  que  la  fidélité  malheu- 
reuse dut,  dans  cette  drconstance,  à  la  générosité  d*un 
peuple  loyal  et  sensible. 

Le  roi  ne  borna  point  à  des  paroles  sa  sollicitude  pour 
ses  gardes  du  corps.  H  donna  pour  eux  une  somme  con- 
sidérable en  égard  à  sa  situation.  La  marquise  de  la 
Meilleraye  (Madàub)  remit  aussi  au  comte  d'Agoult 
cent  ducats  qui  dévoient  être  partagés  entre  les  gardes  du 
corps  qui  en  avoient  le  pins  de  besoin  :  elle  vouloit  sur- 
tont  ne  pas  être  nommée  ;  mais  comment  se  méprendre 
sur  la  source  d'un  tel  bienbitî  Le  vicomte  d'Agoult  partit 
pourKœnigsberg,  chargé  de  fréter  un  bâtiment,  et  de  pré- 
sider à  l'embarquement  de  ses  malheureux  compatriotes. 
Les  finances  du  roi  s'épuisent  par  la  dépense  exorbitante 
de  chaque  jour ,  Madame  offrit  à  Sa  Majesté  la  vente  de 
ses  diamants,  offre  qui  fàt  acceptée  à  regret;  mais  les  cir- 
constances ne  permettoieot  guère  au  roi  de  refhser.  La 
princesse  antorisa,  par  un  acte  exprès,  madame  la  duchesse 
de  Sérent  à  faire  le  marché ,  pour  servir,  étoit-il  dit  dans 
l'acte ,  pour  servir ,  dans  notre  commune  détresse ,  à  mon 
oncU,  à  ses  fidèles sertiieun ,  et  à  moi-même.  Les  dia- 
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mants  ftarent  déposés  cbex  le  consul  de  Danemarck,  qui  fit 
avaneer  deux  mille  ducats  sur  le  prix  de  la  vente. 

Le  25  février,  toute  la  coloole  de  Mittan  étant  défilée,  le 
roi  partit  de  Memel  pour  Koenigsberg ,  où  il  arriva ,  sans 
s'arrêter,  le  24.  Il  n'y  passa  que  peu  de  jour»,  et  se  remit 
en  route,  le  27,  pour  Varsovie.  Dans  ce  trajet,  le  2  mars, 
la  voiture  du  roi  versa  dans  un  fossé  en  voulant  éviter  la 
voiture  d'une  dsme  polonoise  qui  se  croisoit  sur  hi  route. 
La  commotion  tat  très-forte  ;  une  glace  fut  brisée,  et  Ma- 
dame jetée  sur  l'autre  côté  de  la  voiture.  Cependant  per- 
sonne ne  fut  blessé.  Le  roi  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
rester  sur  le  grand  chemin  à  attendre  les  voitures  qui  sui- 
voient.  11  fut  pendant  deux  heures  debout  sur  un  morceau 
de  glace,  pour  éviter  d'avoir  les  pieds  dans  l'eau  1 1 1  La 
dame  polonoise,  désolée  d'être  la  cause,  quoique  inno- 
cente, de  cet  accident ,  voulut  revenir  coucher  à  Pnltusk  t 
dont  on  n'étoit  éloigné  que  d'une  lieue,  et  fit  monter  dans 
sa  voiture  madame  la  marquise  de  la  Meilleraye ,  et  ma- 
dame de  Sérent.  Elle  ne  se  doutoit  point  encore  qui  étoient 
ces  voyageurs,  et  l'on  peut  juger  de  sa  surprise  quand, 
arrivée  à  Pultusk ,  elle  apprit  que  c'étoit  au  roi  de  France 
et  à  sa  nièce  que  sa  rencontre  avoit  été  si  fâcheuse.  Le  roi 
ftat  atteint  enfin  par  la  chaise  de  poste  où  étoit  le  duc  de 
Fleury  avec  l'abbé  Edgeworth.  Elle  n'avoit  que  deux  pla- 
ces ;  Sa  Majesté  y  monta  avec  son  aumônier.  Le  duc  de 
Fleury  et  lecomte  d'Avaray  montèrent  sur  le  siège.  Le  roi 
coucha  à  Pultusk ,  et  y  passa  la  journée  du  lendemain.  Il 
se  mit  en  route,  le  4 ,  avec  Madame. 

Le  6  mars,  le  roi  passa  la  Vistule ,  quoique  couverte  de 
glaçons ,  et  arriva  heureusement  à  Varsovie.  Le  général 
KeUer,  gouverneur  de  la  ville,  attendoit  Sa  Majesté  dans 
hi  maison  Vassilio^itch,  faubourg  de  Gracovie,  que  l'abbé 
André  de  la  Marre  lui  avoit  louée.  Les  personnes  de  la  suite 
du  roi  le  rejolgnfrent  successivement;  et  le  25  mars,  mon- 
seigneur le  duc  d'Angoulême  arriva  de  l'armée  avec  le 
comte  Etienne  de  Damas.  Peu  de  jours  après,  on  apprit  la 
mort  de  Paul  I«' ,  arrivée  dans  la  nuit  do  25  au  24  mars 
1801. 11  n'avoit  pas  surrécu  long-temps  à  ses  procédés  ri- 
goureux envers  nu  prince  en  qui  ces  mêmes  procédés» 
comme  on  l'a  vu  par  la  lettre  citée  plus  haut,  n'avoient 
point  efibcé  le  souvenir  d'anciens  services.  Le  nouvel  em- 
pereur de  Russie  s'empressa  d'ailleurs  de  réparer  les  der- 
niers torts  de  Paul  à  l'égard  du  roi.  H  augmenta  le  traite- 
ment annuel  promis  à  ce  prince,  et  dans  la  suite  il  rappda 
Louis  XVIII  dans  ses  états,  et  le  reçut  dans  ce  même  ëhâ- 
teau  de  Mittaa  qui  lui  avoit  déjà  servi  d'asile. 

FIN  DES  PI&CES  JVSTinCATIVES. 

LE  ROI  EST  MORT  : 

VIVE  LE  ROI! 

Le  roi  est  mon!...  Jour  d'épouvante  où  ce 
crî  fut  entendu ,  il  y  a  trente  ans ,  pour  la  der- 
nière fois  dans  Paris  !  Le  roi  est  mort  !  La  mon- 
archie va-t-elle  se  dissoudre?  La  colère  cé- 
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leste  s'esl* elle  déployée  de  nouveau  sur  la 
FrâDoe?  Où  foir  ?  oà  se  cacher  devant  la  ter- 
reor  et  la  tyrannie?  Pleurez,  François!  vous 
avez  perdu  le  roi  qui  vous  à  sauvés ,  le  roi 
qui  vous  a  rendu  la  paix  ;  le  roi  qui  vous  a  iaits 
libres  :  mais  ne  tremblez  point  pour  votre  des- 
tinée ;  le  roi  est  mort ,  mais  le  roi  est  vivant.  Le 
ROI  EST  MORT  :  VIVE  LE  ROI  !  Ccsi  le  crf  do  la 
vieille  monarchie ,  c*est  aussi  le  qri  de  la  mon- 
archie nouvelle. 

Un  double  principe  politique  est  renfermé 
dans  cette  acclamation  de  la  douleur  et  de  la 
joie  :  r hérédité  de  la  famille  souveraine,  Fim- 
morialité  de  letat.  C'est  à  la  loi  salique  que 
nous  devons,  comme  nation,  une  existence  dont 
la  durée  n*a  poiqt  d'exemple  dans  les  annales 
du  monde.  Nos  pères  étoient  si  convaincus  de 
Texcdlence  de  cette  loi,  que,  dans  ki  crainte  de 
la  violer ,  ils  ne  reconnurent  point  immédiate- 
ment Pbilippe-de- Valois  pour  successeur  de 
Charles-le-Bel.  A  la  mort  de  celui-ci ,  la  mon- 
archie demeura  sans  monarque.  La  reine  étoit 
grosse;  elle  pouvoit  porter  ou  ne  pas  porter  le 
roi  dans  son  sein  :  en  attendant  on  resta  soumis 
à  la  légitimité  inconnue ,  et  le  principe  gou- 
verna dans  l'absence  de  l'homme. 

Certes,  il  peut  s'appeler  immortel  un  état 
qui  a  vu  le  sang  d'une  même  race  passer  de 
Robert-le-Fort  à  Charles  X.  c  Quel  royaume  *, 
9  dit  un  vieil  écrivain  (qui  sous  Henri  III  dé- 
9  fendoit  les  droits  de  Henri  IV  contre  les  pré- 

>  tentions  des  Guise)  ;  quel  royaume,  monar^ 
9  chie  et  république,  est  aujourd'hui  ou  a  été 

>  au  monde ,  mieux  orné ,  affermi  et  fortifié 
9  des  plus  belles  polices,  lois  et  ordonnances 
9  que  la  Françoise  ?  Où  est-ce  que  les  autres 
9  ont  une  loi  salique  pour  la  succession  du 
9  royaume?  Quels  rois  ailleurs  se  voient  et  se 
9  sont  vus  mieux  aimés,  obéis  et  révérés?  Néan- 
9  moins  ils  ont  laissé  régler  et  limiter  leur  puis- 
»  sance  par  les  lois  et  ordonnances  qu'eux- 
9  mêmes  ont  faites;  ils  se  sont  soumis  sous  la 
9  même  raison  que  leur  peuple,  et  ont,  d'an- 
9  cienne  institution,  réduit  leurs  voulants  sous 
9  la  civilité  de  la  loi.  Pour  raison  de  quoi  tout 
9  le  peuple ,  avec  une  douce  crainte ,  a  été  con- 
9  traint  de  les  aimer. 

*  Delà  noblèuê,  ancienneté,  eU.,âela  ttititième  MkHso» 
de  France.  Parte.  4587. 
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9  Qui  ont  donc  été  les  rois  au  monde  qui  le 
soient  plus  acquis  de  gloire  par  la  justice  qie 
les  nôtres?  Ils  n'ont  pas  moins  acquis  i  leur 
royaume  Thonneur  et  la  prééminence  des 
bonnes  lettres  et  des  sciences  libérales  que 
des  armes.  Grand  nombre  d'hommes  signalés 
en  savoir  et  intelligence  sont  sortis  de  celte 
école  des  lettres ,  et  la  France  a  provigoé 
quant  et  quant  d'excellents  capitaines  (outre 
ceux  du  sang  royal  )  par  la  discipline  que  nos 
rois  y  avoient  établie ,  lescpiels  rois  ont  peu- 
plé mémement  les  nations  étrangères  d'hom- 
mes héroïques. 

>  Reste  maintenant  à  exposer  les  autres 

grâces ,  bénédictions  et  bonnes  raiOMitres 
d'heur  particulières  dont  il  a  plu  à  la  divine 
Providence  orner  la  famille  de  Hugues  Capet 
par-dessus  tous  les  autres  :  l'une  est  de  favoir 
fuit  être  la  plus  noble  et  la  plus  andennede 
toutes  les  races  royales  qui  sont  aujourd*hoi 
au  monde;  car  à  compter  depuis  le  temps 
que  Robert-Ie-Saxon,  que  nous  prenons  pour 
le  chef  d'icelle,  se  voit  connu  par  les  hisu>ifei, 
elle  a  subsisté  près  de  huit  cents  ans,  étant 
parvenue  en  la  personne  de  notre  très-chré- 
tien roi  Henri  III  jusqu'à  la  vingt-troisième 
génération  de  père  en  fils,  si  nous  neoonp- 
tons  point  plus  avant  que  ledit  Robert  ^ 

>  A  ces  premiers  bonheurs  s'en  vient  joindre 
un  non  moins  remarquable  que  les  précé- 
dents ,  qui  est  d'avoir  produit  plus  de  nui- 
sons et  familles  royales,  et  donné  plus  gnod 
nombre  de  rois ,  empereurs ,  princes,  ducs 
et  comtes  à  divers  royaumes  et  contrées. 

9  Toutes  ces  bonnes  et  belles  remarques  que 
nous  avons  proposées  jusqu'à  ici  de  nos  rois, 
semblent  bien  leur  avoir  appartenu  en  géné- 
ral; maisoutre  icelles  chacun  d'eux  (du  moins 
la  plus  grande  partie)  s'est  encore  si  bien 
fait  remarquer  en  son  particulier  de  certaines 
grtkpes  et  dons  d'esprit,  qu'elles  leur  ont  ac- 
quis ces  honorables  surnoms,  qm'  rendent 
encore  aujourd'hui  leur  mémoire  illusuv.  » 

Il  augmentera  la  liste  de  ces  illustres  monar- 

*  On  saitqu'il  y  a  plusieun  tjrstèmet  de  géoéalasie  des  C^ié- 
Uent  au-UeU  de  Robert-Ie-Fort.  Les  uns  la  font  remonter  i  W}- 
tkiod-le-SaxoD;  les  autres  aux  Carbriogieiis»  et  par  eox  s» 
Mérovingiens;  les  autres  aux  rois  lombards  :  peu  importe.  Ro- 
bert étoit  an  prince  puissant  et  un  vaillant  soldat ,  qui  fut  toé  en 
déièiidaDt  la  France  contre  rfnvasioii  des  Mnagen,  Hf^^ 
cela  quelque  mille  ans  :  tenons-nous-en  U. 
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ques,  Louis-le-Dësiréy  de  paternelle  et  pacifi- 
que mémoire,  quelarcconcoissance,  les  pleurs» 
les  regrets  de  la  France  et  de  l'Europe  accom- 
pagnent au  tombeau.  On  peut  dire  de  Tarbre 
de  la  lignée  royale,  né  du  sol  de  la  France,  ce 
que  le  poète  dit  du  chêne  : 

Immota  mioet  s  oioItOM|iie  nepolet. 
Multa  Timm  Tolrens  darand»  MeciiU ,  vindt 

Comme  ce  \ieil  écrivain  dont  la  fidélité  près- 
sentoit  Henri  IV,  Fauteur  dn  présent  écrit  eut 
le  bonbeur  en  4814,  au  second  aivénement  des 
Bourbons,  d'annoncer  Louis  XVIII.  Alors  la 
France  étoit  envibie;  nous  ëtbns  accablés  de 
malheurs,  environnés  de  craintes  et  de  périls. 
Rien  n'étoit  décidé;  on  se  battoit  sur  divers 
points  du  royaume  ;  on  dégocioit  à  Paris  ;  Buo- 
naparte  babitoit  encore  le  château  deFontaine- 
Ideaii  quand  H  lot  l'histoire  de  ce  roi  légitime  ^ 
qui  n'avott  point  d*armée  dans  la  coalition  des 
rois,  mais  qni  étoit  pour  lui  plus  redoutable 
que  ces  monarques.  Ce  fut  en  effet  la  force  de 
k  légitimité  qui  précipita  l'usurpation. 

Le  premier  service  que  l'héritier  des  fleurs 
de  lis  rendit  à  sa  patrie  fut  de  la  dégager  de 
rinvasion  européenne.  La  capitale  de  la  France 
n'avoic  jamais  été  conquise  sous  la  race  légi- 
time :  Buonaparte  avoit  amené  les  étrangers 
dans  Paris  avec  son  épée;  Louis  XVIII  les  en 
écarta  avec  son  sceptre. 

Un  peuple  encore  tout  ému ,  tout  enivré  de 
la  gloire dies  armes,  vit  avec  surprise  un  vieux 
Françoii  exilé  venir  se  placer  naturellement  \ 
sa  téte  comme  un  père  qui,  après  une  longue 
absence,  rentre  dans  sa  famille,  ne  supposant  pas 
qu'on  puisse  contester  son  autorii  é.  Louis  XVIII 
n  étoit  point  étonné  des  grandeurs  nouvelles, 
des  miracles  récents  de  la  France;  il  apportoit 
en  compensation  mille  ans  de  nos  antiques  gran- 
deurs, de  nos  anciens  prodiges;  il  necraignoit 
point  de  compter  avec  le  siède  et  la  nation , 
assez  riche  qu'il  étoit  pour  payer  son  trône. 
On  lui  rendoit ,  il  est  vrai ,  le  Louvre  embelli , 
mais  c'étoit  sa  maison.  Jean  Goujon  et  Perrault 
Tavoient  ornée  par  ordre  de  Henri  II  et  de 
Louis  XIV  ;  Philippe-Auguste  en  avoit  posé  la 
première  pierre  et  acheté  le  terrain;  Louis  XVIII 
pouvoit  représenter  le  contrat  d'acquisition  3. 

4  De  Buùnapmrié  H  des  Bourbmu, 

»  PMlipjpus,  DeigratiOt  Francorum  rex,  ete,„  NoveiHU 
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Ce  prince  comprenoit  son  siècle,  et  étojt 
l'homme  de  son  temps  :  avec  des  connoissanoes 
variées,  une  instruction  rare,  surtout  en  hîf- 
toire,  un  esprit  applicable  aux  petkes  conime 
au^  grandes  affaires,  une  élocution  facile  et 
pleine  de  dignité ,  il  coavenoit  au  moment  ou 
il  parut ,  et  aux  choses  qu'il  a  faites.  S'il  est 
extraordinaire  que  Buonaparte  ait  pu  façonner 
à  son  joug  les  hommes  de  la  république,  il 
n'est  pas  moins  étonnant  que  Louis  XYUI  ait 
soumis  à  ses  lois  les  hommes  de  l'empire; 
que  la  gloire,  que  les  intérêts,  que  les  passions, 
que  les  vanités  même  se  soient  tus  simultané- 
ment devant  lui.  On  éprouvoit  en  sa  présence 
un  mélange  de  confiance  et  de  respect  :  la  bien- 
veillance de  son  cœur  se  manifestoit  dans  i|a 
parole ,  la  grandeur  de  sa  race  dans  son  re- 
gard. Indulgent  et  généreux,  il  rassuroit  ceux 
qui  pouvoient  avoir  des  torts  à  se  reprocher  ; 
toujours  calme  et  raisonnable,  on  pouvoit  tout 
lui  dire,  il  savoit  tout  entendre.  Pour  les  délits 
politiques,  le  pardon  chez  les  François  lui  sem- 
bloit  moins  sûr  que  l'oubli;  sorte  de  pardon 
dépouillé  d'orgueil  «  qui  guérit  les  plaies  sans 
faire  d'autres  blessurfss.  Les  deux  traits  domi- 
nants de  son  caractère  étoient  la  modération  et 
la  noblesse  :  par  l'une,  il  conçut  qu'il  falioit  de 
nouvelles  institutions  à  la  France  nouvelle  ;  par 
l'autre,  il  resta  roi  dans  le  maihéur,  témoin  sa 
belle  réponse  aux  propositions  de  Buonaparte. 

La  partie  active  du  règne  de  Louis  XVIII  a 
été  courte,  mais  elle  occupera  une  grande  place 
dans  l'histoire.  On  peut  juger  ce  règne  par  une 
seule  observation  :  il  ne  se  perd  point  dans  l'é- 
clat que  Napoléon  a  laissé  sur  ses  traces.  On 
demande  ce  que  c'est  que  Charles  II  après 
Cromwell ,  Charles  11 ,  dont  la  restauration  ne 
fut  que  celle  des  abus  qui  avoient  perdu  sa  fa- 
mille :  on  ne  demandera  jamais  ce  que  c'est  qu^ 
le  sage  qui  a  délivré  la  France  des  armes  étran- 
gères, après  l'ambitieux  qui  les  avoit  attirées 
dans  le  cœur  du  royaume  ;  on  ne  demandera 

quod  nos  pro  ezcambfo  terre,  çuam  numacM  sandi  Di(h 
njftH  de  C3(irecre  (Siiot*D€Bb-de-l»-Cbartra  on  de  la  Priioot 
dans  l'historien  de  Saint-Deoli.  Careet'e  Glaucini ,  aujourdiufi 
Glatigoy)  habebant,  ubi  turrU  nostra  de  Louvre  sila  est ,  eis- 
dem  monaehis  aasicDamos  triginta  aotidos  annal  leddl- 
tna.  etc.  Aeium  Parisiis,  anno  ab  ineamationeDomini  1214, 
mense  Augusli, 

CeUe  rente  se  payolt  encore  par  le  reccreur  dn  domaine  an 
conwMncpjpent  de  la  réfolution  :  qoel  beau  Utro  de  propriété! 
Ce  titre  étoit  conservé  au  prieuré  de  Saint-Penis-de-la-Chartre. 
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jamais  ce  que  c  est  que  fauteur  de  la  Charte  » 
le  fondateur  de  la  monarchie  représentative; 
ce  cpie  c'est  que  le  souverain  qui  a  élevé  la  li- 
berté sur  les  débris  de  la  révolution ,  après  le 
soldat  qui  avoit  bâti  le  despotisme  sur  les  mêmes 
ruines  :  on  ne  demandera  jamais  ce  que  c'est 
que  le  roi  qui  a  payé  les  dettes  de  l'état  et  fondé 
le  système  de  crédit  après  les  banqueroutes 
républicaines  et  impériales;  on  ne  demandera 
jamais  ce  que  c'est  que  le  monarque  qui,  trou- 
vant une  armée  détruite ,  a  recréé  une  armée  ; 
le  monarque  qui,  après  des  guerres  glorieuses, 
^  mais  longues  et  fiinestes,  a  mis  fin  en  quelques 
mois  9  par  un  vaillant  prince ,  à  la  prodigieuse 
expédition  d'Espagne,  tuant  deux  révolutions 
d'un  seul  coup,  rétablissant  deux  rois  sur  leur 
trône,  replaçant  la  France  à  son  rang  militaire 
en  Europe,  et  couronnant  son  ouvrage  en  nous 
assurant  l'indépendance  au  dehors,  après  nous 
avoir  donné  la  hberté  au  dedans. 

Son  règne  s'agrandira  encore  en  s'éloîgnant 
de  nous  :  la  postérité  le  regardera  comme  une 
nouvelle  ère  de  la  monarchie,  comme  l'époque 
où  s'est  résolu  le  problème  de  la  révolution , 
où  s'est  opérée  la  fusion  des  principes,  des 
hommes  et  des  siècles,  où  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  possible  dans  le  passé  s'est  mêlé  à  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  possible  dans  le  présent.  De  la 
considération  des  difficuhés  innombrables  que 
Louis  XYIII  a  dû  rencontrer  à  Texécution  de 
ses  desseins  naîtra  pour  lui  dans  l'avenir  une 
admiration  réfléchie.  Et  quand  on  observera 
que  ce  monarque,  qui  avoit  tant  souffert ,  n'a 
exercé  ni  réaction,  ni  vengeance;  que  ce  mo- 
narque ,  dépouillé  de  tout ,  a  aboli  la  confisca- 
tion ;  qu'étant  maître  de  ne  rien  accorder  en 
rentrant  en  France,  il  nous  a  rendu  des  liber- 
tés pour  des  malheurs^  nul  doute  que  sa  mé- 
moire ne  croisse  en  estime  et  en  vénération 
chez  les  peuples. 

Nous  venons  de  le  perdre ,  ce  roi  patient  et 
juste.  Pendant  un  hiver  du  nord ,  obligé  de  fuir 
d'exil  en  exil  avec  le  fils  et  la  fille  de  nos  rois , 
ses  pieds  avoient  été  atteints  par  le  froid  rigou- 
reux du  climat  :  ses  infirmités  étoient  encore 
en  partie  notre  ouvrage,  et  au  milieu  de  ses 
longues  douleurs,  il  ne  s'est  jamais  souvenu  de 
ceux  qui  les  avoient  causées.  On  l'a  vu  au  mo- 
ment d'expirer  opposer  à  des  maux  qui  au- 
roient  abattu  tonte  autre  ame  que  la  sienne  un 


calme  qui  sembloit  imposer  à  la  mort.  Depuis 
long-temps  il  est  donné  au  peuple  le  plus  bra^e 
d'avoir  à  sa  tête  les  princes  qui  meureat  le 
mieux  :  par  les  exemples  de  l'histoire,  on  serait 
autorisé  à  dire  proverbialement  :  Mourir  comme 
un  Bourbon  y  pour  exprimer  tout  ce  qu*on 
homme  peut  mettre  de  magnanimité  dans  sa 
dernière  heure. 

Louis  XVm  n'a  point  démenti  celte  inU^pi- 
dité  de  famille.  Après  avoir  reçu  le  saint  Via- 
tique au  milieu  de  sa  cour,  le  fils  aîné  de  l'É- 
glise a  béni  d'une  main  défaillante,  mais  avec 
un  front  serein ,  ce  frère  encore  appelé  i  on 
lit  funèbre,  ce  neveu  qu'il  nommoit  le  fUiàe 
son  cimx,  cette  nièce  deux  fois  orpheline,  et 
cette  veuve  deux  fois  mère. 

Cependant  le  peuple  donnoit  des  signes  non 
équivoquesdesa douleur.  Essentiellement  mon- 
archique et  chrétien  quand  il  est  abandonné  à 
lui-même,  il  environnoit  le  palais  et  remplis- 
soit  les  églises  ;  il  recueilloit  les  moindres  non- 
veUes  avec  avidité,  lisoit,  commentoit  les  bul- 
letins en  y  cherchant  quelques  lueurs  d'espé- 
rance. Rien  n'étoit  touchant  comme  ceUeAde 
silencieuse  qui  parloit  bas  autour  du  château 
des  Tuileries  dans  la  crainte  de  troubler  Tao- 
guste  malade  :  le  roi  mourant  étoit  pour  ainsi 
dire  veillé  et  gardé  par  son  peuple. 

Souvent  oubliée  dans  la  prospérité,  mais  toi- 
jours  invoquée  dans  l'infortune,  la  rdigionaog- 
mentoit  le  respect  et  l'attendrissement  générât 
par  sa  sollicitude  et  par  ses  prières;  elle  iaisoit 
entendre  devant  Fimage  du  Dieu  vivant  ce  can- 
tique d'Ëzéchias  que  le  génie  françois  a  dérobé 
à  l'inspiration  des  divines  Écritures',  ce  Ikh 
mine  salvum  foc  regem  que  notre  amour  pour 
nos  rois  a  rendu  si  populaire.  Des  larmes  cou- 
lèrent de  tous  les  yeux  lorsqu'on  vît  passer  te 
différents  corps  de  la  magistrature  se  rendant 
à  pied  à  Notre-Dame,  afin  d*implorer  le  Ciel 
pour  celui  de  qui  toute  justice  émane  en  France. 
On  remarquoit  surtout  à  la  tête  de  la  première 
cour  du  royaume  le  vieillard  illustre  qui,  après 
avoir  défendu  la  vie  de  Louis  XVI  an  tri- 
bunal des  hommes ,  alloit  demander  celle  de 
Louis  X  VIII  à  un  juge  qui  n*a  jamais  condamné 
rinnoc^ce. 

*  Le  roi  admiroit  particoIièremeDt  ce  cantique,  cl  m'tt^ 
▼ent  redit  par  coeur  l'ode  nbUnie  deHooaseaa. 
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Ce  fioaveraiti  jlifi^t  appdâni  au  liea  de 
son  repos  notre  roi  soufirant,  fatigué  el  ras- 
sasié de  jours ,  se  préparoit  à  prononcer  sur 
lui  une  Beatmee  de  dâîvranoe  et  non  de  con- 
damnation. 

Un  évanouissonent  survenu  le  14  fit  croire 
que  le  roi  avoit  passé.  Quand  il  reprit  ses  es- 
prits, il  parut  sensible  aux  prières  des  agoni- 
sants que  l'on  rédtoit  au  pied  de  sa  coudie.  On 
lui  amena  les  deux  enfants  de  l'infortuné  duc  de 
Berry  :  il  ne  pouvoit  plus  les  Tcnr ,  il  ne  pouToit 
plus  même  étendre  sur  eux  sa  main  patemdle; 
mais  on  reoonnoissoit  au  mouTement  de  ses 
lèvres  que  le  vieux  monarque  m^toit  sous  la 
protection  du  ciel  un  berceau  qu'il  ne  pouvoit 
plusprot^er. 

Enfin  il  a  quitté  la  vie,  au  milieu  de  sa  fa- 
mille en  larmes,  le  jeudi  16  septembre,  à  qua- 
tre heures  du  matin ,  et  il  avoit  annoncé  qu'il 
mourroit  ce  jour-là  :  il  avoit  mesuré  le  degré  de 
ses  forces  avec  ce  peu  d'estime  pour  la  vie , 
eette  liberté  de  conscience  et  ce  sang-froid  im- 
perturbable qui  ne  permettent  pas  de  se  trom- 
per. Bientôt  il  va  descendre  dans  ces  souter- 
rains dont  sa  piété  a  commencé  à  repeupler  les 
solitudes.  Quand  il  arriva  en  France ,  il  trouva 
le  tombeau  des  rois  désert  et  leur  trône  vide  : 
restaurateur  de  toutes  les  légitimités,  il  a 
rendu,  dans  un  partage  fraternel,  le  premier  à 
Louis  XVI,  et  il  laisse  le  second  à  Charles  X. 

François!  celui  qui  vous  annonça  Louis-le- 
Désiré ,  qui  vous  fit  entendre  sa  voix  dans  les 
jours  d'orage,  vous  parle  aujourd'hui  de 
Charles  X  dans  des  circonstances  bien  diffé- 
rentes :  il  n'est  plus  obligé  de  vous  dire  quel  est 
le  roi  qui  vous  arrive,  quels  sont  ses  malheurs, 
ses  vertus,  ses  droits  au  trône  et  à  votre 
amour;  il  nest  plus  obligé  de  vous  raconter 
jusqu'à  l'âge  de  ce  roi ,  de  vous  pemdre  sa  per- 
sonne f  de  vous  apprendre  combien  il  existe  en- 
core de  membres  de  sa  fiuniUe.  Si  la  conscrip- 
tion ne  dévore  plus  vos  enfants,  si  l'on  ne  peut 
ni  vous  dépouiller,  ni  vous  emprisonner  arbi- 
trairement; si  vous  êtes  appelés  à  consentir 
l'impôt  que  vous  donnez  à  l'état  ;  si  vous  êtes, 
par  la  Charte ,  un  des  peuples  le  plus  libre  de 
la  terre,  vous  savez  h  qui  vous  devez  tous 
ces  biens  :  rendez-en  grâces  à  Louis  XVUI  et  à 
Charles  X. 

Vous  l'avez  vu  depuis  dix  ans  ce  sujet  fidèle , 

4. 


j  ce  frère  req[)eetueux,  ce  père  tendrè,  si  afBigë 
dans  un  de  ses  fils,  si  consolé  par  l'autre!  Vous 
le  connoissez  ce  Bourt)on  qui  vint  le  premier 
après  nos  malheurs,  digne  héraut  de  la  vieille 
France,  se  jeter  entre  vous  et  l'Europe,  une 
branche  de  lis  à  la  main  !  Vos  yaix  s'arrêtent 
avec  amour  et  complaisance  sur  ce  prince  qui , 
dans  la  maturité  de  l'âge,  a  conservé  le  charme 
et  la  noble  âégance  de  sa  jeunesse,  et  qui, 
maintenant  orné  du  diadème,  n'est  encore 
qu'un  François  de  plus  au  milieu  de  vous!  Vous 
r^tez  avec  émotion  tant  de  mots  heureux 
édiappés  à  ce  nouveau  monarque,  qui  puise 
dans  la  loyauté  de  son  coeur  la  grâce  de  bien 
dire! 

Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne  lui  confie- 
roit  sa  vie,  sa  fortune,  son  honneur?  Cet 
homme,  que  nous  voudrions  tous  avoir  pour 
ami ,  nous  Pavons  aujour  Jhui  pour  roi.  Ah  ! 
tâchons  de  lui  faire  ouUier  les  sacrifices  de  sa 
vie  !  Que  la  couronne  pèse  légèrement  sur  la 
tète  blanchie  de  ce  chevalier  chrétien  !  Pieux 
comme  saint  Louis,  afiable,  compatissant  et 
justicier  comme  Louis  XII ,  courtois  comme 
François  franc  comme  Henri  IV ,  qu'il  soit 
heureux  de  tout  le  bonheur  qui  lui  a  manqué 
pendant  si  longues  années  !  Que  le  trône  où 
tant  de  monarques  ont  rencontré  des  tempêtes 
soit  pour  lui  un  lieu  de  repos  !  Nous  sentons 
combien  dans  ce  moment  il  lui  est  pénible  de 
monter  les  degrés  de  ce  trône  pour  y  occuper 
la  place  d'an  frère  ;  mais  qu'il  permette  à  de 
fidèles  sujets  cpii  respectent  sa  royale  douleur 
de  chercher  pourtant  auprès  de  lui  leur  conso- 
lation et  leurs  plus  chères  espérances  ! 

Salu(His  encore  le  Dauphin  et  la  Dauphine; 
noms  qui  lient  le  passé  à  l'avenir,  en  rappelant 
des  souvenirs  nobles  et  touchants ,  en  désignant 
le  propre  fils  et  le  successeur  du  monarque; 
noms  sous  lesquels  nous  retrouvons  le  libéra- 
teur de  l'Espagne  et  la  fille  de  Louis  XVÏ  ! 
L'enfant  de  l'Europe,  le  nouveau  Henri,  a  fait 
aussi  un  pas  vers  le  trône  de  son  aïeul ,  et  sa 
jeune  mère  le  guide  vers  le  trône  où  elle  auroit 
pu  monter! 

Notis,  sujets  dévoués,  pressons-nous  aux 
pieds  de  notre  bien-aimé  souverain  ;  reconnois- 
sons  en  lui  le  modèle  de  l'honneur,  le  principe 
vivant  de  nos  lois,  l'ame  de  notre  société  mon- 
archique ;  bénissons  une  hérédité  tutélaire,  et 
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qoe  la  Mgiiifnitë  enfante  sans  douleurs  son  noa- 
teau  rotl 

Que  nos  soldats  élèvent  sur  leurs  drapeaux 
le  père  du  duc  d'Angouléme!  que  l'Europe  at- 
tentive, que  les  factions,  s'il  en  existe  encore, 
voient  dans  l'accord  de  tous  les  François,  dans 
Tunion  du  peuple  et  de  l'armée ,  le  gage  de 
notre  force  et  de  la  paix  du  mondel 

Dans  i'iiistoire  des  rois  de  France ,  de  leurs 
couronnes  et  de  leurs  maisons^  les  Cétes  de 
Reims  se  trouvent  placées  auprès  des  pompes 
de  Saint-Denis.  Ainsi ,  aux  obsèques  de  Gbar- 
les-le-Yictorieux  * ,  tandis  que  deux  serviteurs 
fidèles  mouroient  subitement  de  douleur  au 
moment  où  le  grand-maître  de  l'bôtel  brisa 
son  bâton,  d'autres  serviteurs,  non  moins  at- 
tachés à  la  monarchie,  préparoient  déjà  dans 
le  trésor  du  même  Samt-Denis  les  éperons 
d'or,  les  gantelets,  la  cotte  d'armes,  l'armet 
tymbré,  la  tunique  fleurdelisée,  qui  dévoient 
servir  au  couronnement  de  Louis,  père  du  peu- 
ple :  graves  enseignements  pour  nos  monar- 
ques ,  qui  prenneat  sur  un  cercueil  les  attributs 
de  la  puissance. 

Supplions  humblemeat  Charles  X  d'imiter 
ses  aïeux  :  trente-deux  souverains  de  la  troi- 
sième race  ont  reçu  Fonction  royale  *  c'est-à- 
dire  tous  les  souverains  de  cette  race,  hormis 
Jean  ,  qui  mourut  quatre  jours  après  sa  nais- 
sance ,  Louis  XVII  et  Louis  X VIII  qui  furent 
visités  de  la  royauté,  l'un  dans  la  tour  du  Tem- 
ple, l'autre  dans  la  terre  étrangère.  Tous  ces 
monarques  ont  été  sacrés  à  Reims;  Henri  IV 
seul  le  fut  à  Chartres ,  où  l'on  trouve  encore 
dans  les  comptes  de  la  ville  une  dépense  de 
9  francs  pour  une  pièce  mise  au  pourpoint  du 
roi  :  o'étoit  peut-être  à  l'endroit  du  coup  d'épée 
que  le  Béarnois  reçut  à  la  journée  d'Aumale  ^. 

>  QneiqaeB  permunesoiit  cm  qae  Je  preaoto  id  CharlBi  VU 
foor  Charles  VIII  :  elles  sont  dins  l'errear.  Dans  les  vieux  ao- 
leurs.  Charles  VI It  est  appelé  te  FictoiHevx,  et  Charles  V|I , 
h  amquérant.  Ensuite  ces  tursoms ,  presque  les  mêmes ,  <hU 
été  onbliéi  ou  confondus.  Charks  VIII  est  eneore  snrooinnd 
V Affable  et  le  Courtois.  J'aurois  peutoélre  mieux  fait  d'em- 
ployer ce  surnom  pour  étiter  toute  équivoque. 

'  Je  laisse  ce  paragraphe  tel  qu'il  est  ;  mais  Je  dois  dire  qne 
Louii-le-Gros  fut  sacré  à  Orléans.  Henri  IV  et  Louls-le-Gros  ne 
furent  point  sacrés  à  Reims»  le  premier  parce  que  Reims  étoit 
encore  entre  les  mains  de  la  Ligne .  et  te  second  parce  que  deux 
arahefAqucs  de  Reims  étoéent  en  oontesutioo  pour  le  siège  de 
cette  m^ropole.  Il  fout  remarquer  de  plus  que  Lonis-le-Gros 
avoit  été  associé  au  trôoe  par  son  père  Philippe  I*>^,  lequel  avoit 
été  i*cfé  k  RehBs,  de  sorte  que  LooMe-Gros  lui,  pour  ainsi 


L'usage  éioit  qne  le  roi «UÉt  à  Rsimàclie- 
val,  à  la  téte  de  sa  maison  et  de  ses  gvdei. 

L'arohevéque  de  Reims ,  premier  pair  eodé- 
siasiique  du  royaume,  feisoit  les  frais  du  sicre. 
Il  représentoit  par  tradition  un  des  quatre  té> 
moins  du  côté  maternel  »  sur  les  douie  témoins 
que  le  titre  86  de  la  loi  Salique  exigeoit  chei 
les  Francs  dans  toutes  les  actions  civiles  et  cri- 
minelles» 

Les  paroles  d'Aldabéron ,  archeyéqit  dt 
Reims,  au  sujet  de  la  oonsécraiion  de  Hognes 
Gapet,  sont  encore  vraies  aa}eiird'hui:i  Le 
t  oouronneneot  d'un  roi  des  François, dit-fl, 

>  est  un  intérêt  public  et  non  une  afbîre  ^ 

>  ticulière  i  pubÛca  nmt  hme  negotm  >  non  pri» 

>  vata  ^  >  Que  Charles  X  daigne  peisr  c» 
mots  qui  s'appiiqnoient  à  rautèur  de  sa  raœ  ; 
qu'en  pleurant  un  frère  il  se  souvienne  qu'il 
est  roi.  Les  Chambres  ou  les  députés  des 
Chambres  qu'il  peut  appeler  à  Reims  à  sa 
suite,  les  magistrats  qui  grossiront  son  cort^ 
les  soldats  qui  environneront  sa  personne,  sea- 
liront  se  fortifier  en  enx ,  par  une  iinpottiHe 
solennité,  la  foi  religieuse  et  monarôhiqM* 
Charles  VII  fit  des  chevalière  i  son  sacre;  le 
premier  roi  chrétien  des  François  reçut  au  sien 
le  baptême  avec  quatre  mille  de  ses  coBipii- 
gnons  d'armes  :  Charles  K  créera  de  Diéme  i 
son  couronnement  plus  d'un  chevalier  pour  h 
défense  de  la  cause  lé^time^  et  phis  d'un  Fran 
çoîs  y  raœvra  on  nouveau  baptême  de  fidéGié. 

C'est  donc  à  Reims  qae  le  prince ,  ol^ct  ds 
tant  d'amour ,  comblera  les  vœux  de  sss  pei- 
ples;  qoe  le  prélat,  en  lui  présentant  b cou- 
ronne de  Clûurleraagne ,  Tq^ée  de  Fétit,  le 
seepUre,  l'anneauetk  main  de  justice,  adresse 
au  Ciel  l'admiraUe  prière  réservée  pour  cens 
cérémonie  t  c  Dieu,  qui  par  tes  vertus  conadlb 
»  tes  peuples ,  donne  à  cekÛKU,  ton  serviteur, 
»  l'esprit  de  ta  sapiencet  Qu'en  ses  joursi^iisseè 
»  tous  équité  et  justice  :  aux  amis  aeoourif  W 
s  ennesnis  obstacle,  aux  aflBigés  aNMobtieUt 
i  aux  élevés  correction,  aux  riches  eowff^ 

4i»e,  oonronné  deux  folk  Lci  sfniitt an dMse^tSlk» vis- 
rem  protester  à  Orléans  contre  MM  sacre,  prétendant  qee 
pois  Clovis  l'archeYéqae  de  Reims  étoit  senl  en  posse«èofl  * 
droit  de  couronner  nos  rois.  Il  est  donc  oensMit  que  loas  les 
rois  de  la  race  capéUesne  CM  éSé  sacrés  i  Beim .  sMf  le  0^ 
petit  nombre  de  oenz  qui  n'ont  pu  l'être  à  ctun  d'ms^^ 
ments  majeurs. 
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>  ment,  aux  indif^nts  pitië ,  aux  pèlerins  hos^ 
»  pitalitëy  aux  pauvres  sujets  paix  et  sûreté  en 
%  la  patrie  !  Qa*il  apprenne  (  le  roi  )  à  se  com- 
9  mander  soi-même»  à  modérément  gouverner 

>  un  chacun  »  selon  son  état ,  afin ,  Q  Seigneur  ! 
»  qu'il  puisse  donner  à  tous  les  peuples  exem- 
»  pie  de  vie  à  ^oi  agréable  \  » 

Cette  prièrb  sera  suivie  du  serment  du 
royaume,  prêté  sur  le  livre  des  Évangiles  :  dans 
les  temps  primitifs  nos  rois  le  prononçoient  en 
françois,  et  dans  les  temps  postérieurs  en  latin. 
Ils  s'obligeoient  par  ce  serment  trois  choses  : 
A  maintenir  là  paix  de  l'église,  à  défendre  toute 
rapine^  commander  dans  tous  les  jugemçnts 
équité  et  miséricorde  On  introduisit  dans  le 
treizième  siècle  une  clause  tirée  d*une  consti- 
tution dp  concile  de  Latran ,  qui  n'est  plus  en 
harmonie  avec  nos  mœurs,  ni  d'accord  avec  les 
lois  qui  nous  régissent.  Nos  derniers  rois  pro- 
nonçoient aussi  des  serments  relatifs  aux  ordres 
du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Loui^;  el,  depuis 
le  règne  de  Louis  XIV ,  ils  s'engageoient  à 
poursuivre  les  duels,  sans  Jamais  faire  grâce 
aux  duellistes. 

Gomme  souvenir  des  premières  asçemblées 
de  la  nation  ,  or\  demandoit  aux  grands  et  au 
peuple  témoins  du  couronnement  du  souve- 
tmxîys'ily  avoit  ame  qui  voulût  contredire^. 
On  làcholt  ensuite  des  oiseaux  dans  l'église, 
toutes  les  portes  ouvertes  :  image  naive  de  la 
liberté  des  François.  Notre  consiiiuiîon  ac- 
tuelle n*est  que  le  texte  rajeuni  du  code  de  nos 
vieilles  iVanchises. 

G*est  cette  constitution  que  les  successeurs 
de  Louis  XVIII  devront  désormais  jurer  de 
maintenir  dans  1^  solennité  de  leur  sacre  * ,  ei^ 
ajoutant  ce  serment  de  la  monarchie  nouvelle 
ati  serment  de  l'ancienne  monarchie.  Ainsi 
Charles  X ,  après  avoir  reçu  le  complément  de 
sa  puissance  des  mains  de  la  religion ,  p^roitra 

flus  auguste  encore,  en  sortant,  copsacré  par 
onction  sainte,  des  fontaines  où  fut  régénéré 
Qovis. 

C'est  une  chose  dont  les  conséquences  son( 
immenses  aujourd'hui  pour  notre  patrie ,  et 
dans  les  circonstances  actuelles,  qu'un  monar- 
que mourant  au  milieu  de  ses  s|ijets ,  et  trans- 

^  nu  Tituiv    •  idêm, 

s  lfaiipi0tUi49DlM]fH8IfK 

4  Charte ,  art.  74. 
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meltantson  héritageàSoijsuccessepr.Ledemîer 
événement  de  cette  nature  date  de  cînquanfe 
années, car  on  ne  peut  pas  compter  l'immola- 
tion de  Louis  XVI.  L'holocauste  du  roi  martyr 
ne  fut  suivi  ni  d'une  poippe  fon^rairp ,  ni  d'un 
sacre;  un  nouveau  règne  ne  commença  point 
au  pied  des  autels  ;  et  il  y  eut  en  France  quelque 
chose  de  ces  ténèbres  qui  couvrirent  Jérysalem 
à  la  mort  du  juste. 

Que  Dieu  aixx)rde  à  Louis  XVIII  la  couronne 
immortelle  de  saint  Louis!  que  Dieu  bénisse 
sur  la  tétede  Charles  X  la  couronne  mortelle 
de  saint  Louis  I 

LU  ROI  EST  MORT  î  VIVE  LE  ROI  ! 

DE  LA  VENDÉE. 

SBPTMIBRB  1819. 

L'ancîeqne  constitution  de  la  France  f«t  at- 
taquée par  la  tyrannie  de  J^ui^  XJ ,  affoîl^lie 
par  le  goût  des  ans  et  les  pioeurs  vpluptuep§e^ 
des  Valois,  détériorée  sou^  I^s  prerMjers  Bquf- 
bons  par  la  réforme  religieuse  et  |e^  guerres  ci- 
viles, terrassée  par  Ingénie  de  Richelieu,  en- 
chaînée par  la  grandeur  de  Louis  XIV ,  fjétruiie 
enfin  j)ar  la  corruption  de  la  régepce  et  la  phi- 
losophie du  dix-huiUèoi^  siècle. 

La  révolution  étoit  acjieyée  lorsqu'elle  éclata  : 
ç'est  une  erreur  de  croire  oublie  a  renvpi  se  la 
nionarçhie;  elle  n  a  faif  qu  en  disperser  rui- 
nes, vérité  prouvée  par  le  peg  de  résistance 
qu  a  rencontré  la  r^vol^tion.  Op  ^  tyjé  qui  oi^  a 
voulu  j  on  a  con^inis  sqns  efforts  les  cnn?e*  le^ 
plus  violents,  parce  quil  n  y  nypit  rj^n  d  e^is- 
tanteneiffet,  etau*on  opérpit  sur  fipe  société 
morte.  La  vieille  France  n'a  par  H  vivante»  dans 
la  révolution,  qu'à  Tarmée  de  Condé  et  dans 
les  provinces  de  l'pp^t.  Une  poignée  de  gen- 
tilshonimes,  con^o^ndés  par  le  descendant  d^ 
vainqueur  (Je  Rocroy,  a  terminé  dignenjent 
l'histoire  de  la  pol^lesse  françoise,  et  les  pay- 
sans vendéens  on^  n^ontré  à  l'Europe  les  an- 
ciennes communes  4e  fv^ncQ^ 

Nous  allons  rapjpeler  ce  que  ^  Veqdé^j  a  fait 
pour  la  monarchie,  ce  qu'elle  a  spuffert  pour 
cette  monarchie ,  puis  nous  dirons  ce  que  les 
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ministres  du  sonverain  Intime  ont  fiait  à  leur 
tour  pour  la  Vendée.  11  est  bon  qu'un  pareil  ta- 
bleau soit  mis  sous  les  yeux  des  hommes  :  il 
instruira  les  peuples  et  les  rois. 

CE  QUE  LA  VENDÉE  A  FAIT  POUR 
LA  MONARCHIE. 

La  Vendée  étoit  restée  chrétienne  et  catho- 
lique; en  conséquence,  Tesprit  monarchique 
vivoit  dans  ce  coin  de  la  France.  Dieu  sembloit 
avoir  conservé  cet  échantillon  de  la  société  afin 
de  nous  apprendre  combien  un  peuple  à  qui  la 
religion  a  donné  des  lois  est  plus  fortement 
constitué  qu*un  peuple  qui  s'est  fait  son  propre 
législateur. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  les 
Vendéens  montrèrent  une  grande  répugnance 
pour  les  principes  de  cette  révolution.  Après  la 
journée  du  10  août  1792 ,  une  insurrection 
éclata  à  Bressuire ,  et  un  premier  combat  fut 
livré  le  24  août  de  la  même  année.  La  levée  de 
trois  cent  mille  hommes ,  ordonnée  parla  Con- 
vention y  produisit  une  insurrection  nouvelle. 
Un  perruquier,  nommé  Gaston ,  se  met  à  la  tète 
des  insurgés  :  il  est  tué  en  marchant  à  l'ennemi. 
Le  roi  meurt,  et  des  vengeurs  naissent  de  son 
sang.  Jacques  Cathelineau,  simple  voiturier  de 
la  commune  du  Pin-en-Mauges,  sort  de  sa  chau- 
mière le  14  mars  1793  :  il  se  trouve  que  le 
voiturier  est  un  grand  capitaine.  A  la  téte  de 
deux  cents  paysans,  il  attaque  un  poste  républi- 
cain ,  remporte  et  s*empare  d'une  pièce  de  six , 
connue  sous  le  nom  du  Missionnaire:  voilà  le 
premier  canon  de  la  Vendée.  Cathelineau  arme 
sa  troupe  avec  les  fusils  qu'il  a  conquis,  marche 
à  Chemillé ,  défendu  par  cinq  cents  patriotes  et 
deux  coulevrines  :  même  courage ,  môme  suc- 
cès. La  victoire  fait  des  soldats  :  Stofflet,  garde 
de  chasse  de  M.  de  Colbert ,  rejoint  Cathelineau 
avec  deux  mille  honunes;  Laforét,  jeune  paysan 
du  bourg  de  Chanzeau ,  lui  amène  sept  cents 
autres  Vendéens.  Les  trois  chefs  se  présentent 
devant  Chollet ,  forcent  la  ville ,  mettent  en  fuite 
la  garnison ,  s'emparent  de  plusieurs  barils  de 
poudre ,  de  six  cents  fusils  et  de  quatre  pièces 
de  canon,  parmi  lesquelles  se  trouvoit  une  pièce 
de  douze  que  Louis  XIII  avoit  donnée  au  car- 
dinal de  Richelieu.  C'est  cette  pièce  devenue 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Mane^Jeame  :  les 


paysans  vendéens  y  sembkneiit  attacher  leur 
destinée.  Dans  leur  simplicité ,  ils  ne  s'aperce- 
voient  pas  que  leur  véritable  folkiâktm  étoit 
leur  courage. 

La  prise  de  Chollet  fat  le  signal  du  soulèT^ 
ment  de  la  Vendée.  Machecoul  tombe ,  Pornic 
est  surpris.  Bientôt  avec  les  périls  et  la  gloire 
paroissent  Charette ,  d*Elbée,  Bonchamp,  La 
Rochejaquelein ,  de  Marigny ,  de  Lescure  et 
mille  autres  héros  françois ,  semblables  a  ces 
derniers  Romains  qui  moururent  pour  ledieo 
du  Capitole  et  la  liberté  de  la  patrie. 

Cathelineaù  marche  sur  Villiers;  d'autres 
chefs,  MM.  de  laRocheSaint-André,  de  Lyrot, 
Savin ,  Roy rand ,  de  la  Cathelinière ,  Couêtus , 
Pajot,  d'Abbayes,  Vrignaux,  menacent  Nantes, 
Niort  et  les  Sables.  Charette  devient  généra- 
lissime de  la  Vendée-Inférieure  ;  d'Elbée ,  placé 
à  la  tôte  des  forces  de  la  Haute- Vendée,  est  se- 
condé par  Bonchamp,  Soyer,  deFleuriot,  Scé- 
peaux,  noms  qui  rappellent  les  premiers  teiops 
de  la  chevalerie.  Les  paysans  du  Bocage  se 
soulèvent;  le  jeune  Henri  de  La  Rocbejaqoe- 
lein  les  conduit.  Son  premier  essai  est  une  vic- 
toire; il  bat  Quétineau  aux  Aubiers,  et  court 
se  réunir  à  Cathelineau,  d'Elbée,  Stoffletet 
Bonchamp.  Le  général  républicain  ligonier 
s'avance  avec  cinq  mille  hommes;  il  est  défiaut 
auprès  de  Vihiers.  Quatre  jours  après,  nou- 
velle bataille  à  Beaupréan.  Ligonier ,  obligé  de 
fuir,  abandonne  son  artillerie  après  avoir  perda 
trois  mille  hommes.  Argenton  est  pris,  Bres- 
suh*e  évacué.  Les  Vendéens  délivrèrent  dais 
cette  ville  messieurs  Desessarts,  Forestier, 
Beauvolliers,  de  Lescure  et  de  Donnissan, il- 
lustres otages  qui  passèrent  du  pied  de  Técha- 
faud  à  la  téte  d'une  armée.  Ils  n'acceptèrent 
qu'une  partie  du  bienfait  de  la  Providence;  la 
patrie  avoit  demandé  leur  sang,  ils  répandireet 
leur  sang  pour  la  patrie. 

De  Bressuire ,  les  Vendéens  se  dirigèrent  sur 
Thouars.  Une  muraille  gothique  et  une  rivière 
profonde  entouroient  cette  viUe.  Il  faut  s'ea 
ouvrir  les  avenues  par  un  combat  sao^^t. 
L'assaut  est  donné  :  La  Rochejaquelein  nx)Dte 
sur  les  épaules  de  Texier,  gravit  les  murs,  et 
se  trouve  bientôt  seul  exposé  à  tous  les  coups, 
comme  Renaud  sur  les  remparts  de  Jérusalem. 
Thouars  est  emporté  ;  dix  mille  répubUciôs, 
une  nombreuse  artillerie ,  des  munitions  de 
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toutes  les  sortes  demeurent  aux  mains  des  vain- 
queurs; Thouars  fournit  encore  aux  royalistes 
des  officiers  qui  devinrent  célèbres.  Il  faut  citer 
ces  braves  dont  les  noms  sont  aujourd'hui  Tu- 
nique patrimoine  de  leur  famille  :  ce  furent 
MM.  Dupérat,  d'Herbaud,  Maignan,  Renou, 
BeauvoUiers  Talné,  Marsonnière,  Sanglier  9 
Mondion,  Laugerie,  Orre-Digueur,  de  Beaugé 
et  de  Laville-Regny,  avec  son  fils  âgé  de  douze 
ans,  que  Ton  voyoit  combattre  auprès  de  lui. 

Alors  on  forma  sept  divisions  du  pays  dont 
on  avoit  chassé  l'ennemi^  et  l'on  en  confia  la 
garde  à  un  égal  nombre  de  corps  vendéens.  La 
terreur  s'étoit  emparée  des  patriotes;  Nantes 
s'écrioit  :  Frères  et  amis,  à  notre  secouri,  le  dé- 
partement est  en  feu  :  ignoble  jargon  qui  se  mé- 
loit  y  dans  la  Vendée ,  à  la  langue  de  la  cheva- 
lerie. Cependant  une  armée  vendéenne  est 
battue  près  de  Fontenay  :  d'Elbée  est  blessé,  et 
Tartillerie  prise  avec  la  fameuse  Marie-Jeanne. 
Quinze  mille  paysans  désespérés  reparoissent 
sous  les  murs  de  Fontenay ,  que  défendoient 
douze  mille  hommes  d'iniîanterie  et  trente-sept 
pièces  de  canon.  Chaque  Vendéen  n'avoit  que 
six  coups  à  tirer  :  des  paysans  bretons  de  la  di- 
vision du  Loroux ,  armés  de  bâtons  ferrés ,  se 
jettent  sur  les  batteries  de  canon ,  assomment 
les  canonniers  et  s'emparent  des  pièces.  Les 
Vendéens,  d'abord  tombés  à  genoux, se  relè- 
vent et  se  précipitent  sur  les  républicains  dont 
ils  font  cesser  le  feu.  L'armée  ennemie  est  cul- 
butée, Fontenay  emporté,  Marie-Jeanne  re- 
prise. Quarante  pièces  de  canon ,  quatre  mille 
prisonniers,  sept  mille  fusils,  restent  en  témoi- 
gnage de  la  victoire  ;  et  la  Convention  effrayée 
songe  à  faire  partir,  pour  combattre  les  vertus 
vendéennes,  jusqu'aux  grenadiers  qui  gardoient 
ses  forfaits  et  ses  échafauds. 

Une  proclamation  rédigée  à  Fontenay  par 
H.  Desessarts  annonça  à  l'Europe  le  succès  des 
hommes  fidèles ,  et  leur  ferme  volonté  de  réta- 
blir la  monarchie.  Ils  invitoient  à  rejoindre  le 
drapeau  blanc  ;  mais  la  terreur  dans  l'intérieur, 
la  gloire  aux  frontières,  enchaînoient  tous  les 
François  :  le  roi  n'avoit  alors  pour  lui  que  la 
justice  de  sa  cause  et  la  Vendée. 

Quand  les  divisions  militaires  de  la  Haute- 
Vendée  se  trouvèrent  réunies ,  elles  formèrent 
une  armée  de  quarante  mille  fantassins  et  de 
douze  cents  cavaliers.  Vingt-quatre  pièces  de 


canon  avec  leurs  caissons  accoropagnoient  les 
corps  qui  prirent  et  conservèrent  le  nom  de  la 
grande  armée.  Y  eut-il  jamais  rien  de  plus  pro- 
digieux dans  l'histoire  que  cette  armée  où  l'on 
ne  comptoit  pas  un  fusil  qui  ne  fût  une  con- 
quête, pas  un  canon  qui  n'eût  été  enlevé  avec 
une  fourche  ou  un  bâton?  t  Thirion  nous  écrit, 

>  disoit  Barrère  à  la  Convention,  que  toutes  les 

>  fois  que  les  rebelles  ont  manqué  de  munitions, 

>  il  s'est  trouvé  à  point  nommé  une  déroute  des 
»  nôtres.  •  C'est  ainsi  que  ceux  qui  avoient 
condamné  Louis  XVI  à  Féchafaud  appeloient 
les  Vendéens  des  rebelles. 

Cependant  la  Convention  avoit  rassemblé  à 
Saumur  une  armée  de  quarante  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  huit  mille  hommes  de  cava- 
lerie ;  quatre-vingts  pièces  d'artillerie  et  deux 
régiments  de  cuirassiers  rendoient  cette  armée 
formidable. 

La  grande  armée  vendéenne  marche  sans 
s'eflrayer  à  ces  nouveaux  ennemis;  elle  les 
pousse  à  Doué ,  à  Montreuil,  et  les  accule  dans 
Saumur.  Les  bataillons  formés  à  Orléans,  seize 
bataillons  venus  de  Paris ,  deux  régiments  de 
cuirassiers ,  composoient  la  garnison  de  cette 
ville.  Trente  pièces  de  canon  bordoient  son  châ- 
teau et  ses  redoutes  nouvellement  élevées  que 
le  Thoué  et  la  Loire  baignoient  de  leurs  eaux. 
Rien  n'arrête  les  Vendéens  ;  tous  s'écrient  :  En 
avant,  en  avant!  Les  Bretons  enlevèrent  les 
canons;  les  républicains  reculent  jusqu'au  pont 
Fouchard  :  M.  de  Lescure  les  suit  Fépée  au 
poing;  il  est  blessé.  Les  cuirassiers  chargent 
les  Vendéens  qu'étonne  celte  espèce  de  cavale- 
rie invulnérable.  Un  brave  soldat,  nommé  Dom- 
maingué,  crie  aux  paysans,  comme  César  crioit 
à  ses  légions  à  Pharsale  :  Frappez  au  visage  !  Il 
abat  un  cuirassier  d'un  coup  de  carabine  à  la 
tête,  et  il  est  emporté  lui-même  d'un  boulet  de 
canon.  Les  cuirassiers  se  replient,  reviennent  à 
la  défense  du  pont  Fouchard  que  couvroit  de 
son  feu  l'artillerie  vendéenne  commandée  par 
H.  de  Harigny.  Le  combat  se  maintient  de  ce 
côté;  mais  Cathelineau  et  La  Rochejaqudein 
avoient  tourné  les  redoutes,  et  marchoient  sur 
la  ville,  laissant  derrière  eux  les  fortifications 
et  les  avant-postes.  Les  troupes  placées  à  la 
garde  des  faubourgs  fuient  devant  La  Roche- 
jaquelein ,  qui  entre  dans  Saumur  accompagné 
seulement  de  M.  de  Beaugé.  U  arrive  an  grand 
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galop  sur  une  pbce  où  huit  cents  républicains 
étoient  raogësen  bataille.  11  étoit  trop  tard  pour 
reculer  :  rfaëroisme  vient  au  secours  de  Tim* 
prudence.  Rende:!^vou9 ,  dit  La  Rochqaquelein 
aux  ecoemis,  ou  vous  cte$morts.  Ceux-ci  croient 
la  ville  emportée ,  et  mettent  bas  les  armes. 
Quelques  moments  s*écoulent  :  personne  ne  pa- 
roît.  Les  républicains  reviennent  de  leur  erreur, 
reprennent  leurs  armes,  tirent  sur  les  deux 
Vendéens,  fieaugé  est  blessé  ;  La  Rochejaque- 
lein  le  soutient  sur  son  cheyal,  et  tue  d*un  coup 
de  pistolet  un  soldat  qui  le  coucboit  en  joue. 
Dans  cet  instant  Desessarts  accourt ,  suivi  de 
quinze  cents  cavalier^  :  la  ville  est  prise. 

Les  redoutes  tombent }  le  château  capitule* 
De  toutes»  parts  on  ramène  des  troupeaux  de 
républicains  prisonniers  ;  on  les  renvoie  après 
ieUr  avoir  fait  jurer  qu  ils  ne  porteront  plus  les 
armes  contre  leur  roi;  on  leur  coupe  loscheveux 
pour  les  reconnoître,  en  cas  qu*ils  violent  leur 
parole,  tes  cheveux  repoussèrent ,  et  avec  eux 
l'infidélité  :  les  Vendéens ,  à  qui  Ton  ne  faisoit 
point  de  quartier,  furent  bientôt  massacrés  par 
ceux  qui  leur  dévoient  la  liberté  et  la  vie. 
^  La  renommée  des  Vendéens  se  répandit  en 
Êurope.  Us  trouvèrent  à  Saumur  quatre-vingts 
pièces  dq  canon,  vingt  mille  fusils,  cinquante 
milliers  de  poudre,  des  vivres  en  abondance ^ 
des  opagasins  de  toutes  sortes.  Us  procédèrent 
à,  Télection  d'un  généralissime.  Le  choix  de 
MM.  de  Lescure^  de  Donnissan,  La  Rocheja- 
quelein,  et  des  autres  gentilshommes,  tomba 
sur  le  voiturier  Cafhelinaau,  dont  la  gloire  avoit 
fourni  les  titres.  Les  paysans  charmés  s'atta*» 
chèrent  davantage  à  une  noblesse  si  généreuse 
et  si  brave.  On  proposa  dans  le  conseil ,  pre* 
Qiièrement,  de  marcher  sur  Tours;  seconde* 
me^t,  de  s'emparer  des  Sables  et  de  La  Ro^ 
chelle  ;  troisièmement,  d'attaquer  Angers,  et  de 
rentrer  dans  la  Vendée  par  le  pont  de  Gé.  Le 
premier  avis  étoit  celui  de  La  Rochejaqueleîn,  et 
c'étoit  peut-être  le  meilleur  par  son  audace  ;  le 
second  étoit  celui  de  Lescure ,  et  c'étoit  le  plus 
sage;  le  troisième  étoit  celui  de  Gathelineau,  et 
il  prévalut. 

M.  d'Ëlbée,  k  peine  guéri  de  sa  blessure,  vint 
rejoindre  l^s  Vendéens  à  Saumur.  On  vit  aussi 
arriver  MM.  Charles  d'Autichamp,  dePiron^ 
de  Boispréau ,  Ducbénier*  l^agnan,  de  la  Bigo* 
tière.  Les  vainqueurs  se  mettent  en  marche  pour 


suivre  le  plan  du  généralissime.  Angers  ouvre 
ses  portes.  Le  prince  de  Talmont  se  présente  ; 
il  est  sur-le-champ  nommé  général  de  lacava- 
lerie  royaliste.  Char^  venoit  de  reprendre 
Machecoul  dans  la  Vendée*lnférieure  :  Gathe- 
lineau lui  propose  de  s'emparer  de  Ifastei  et 
de  soulever  la  Bretagne.  L'attaque  des  detut 
armées  vendéennes  par  l'un  et  Fautre  cèté  de 
Nantes  devoit  être  simultanée;  mais  Chareue 
arrive  trop  tôt,  ou  Gathelineau  paroît  Urop  tard. 
Gharette  soutient  seul  la  lutte  pendant  dix  heu- 
res :  il  se  retiroit  lorsque  le  canon  de  la  grande 
armée  se  fait  entendre.  L'action  recommence 
de  toutes  parts  ;  on  pénètre  dans  la  ville,  on  se 
bat  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison,  U 
place  va  capituler  ;  mais  Gathelineau  reçoit  un 
coup  mortel  ;  les  paysans  s'arrêtent,  U  ne  res» 
toit  plus  qu'un  léger  effort  à  faire  ;  il  ne  fat  pa$ 
fait  :  Nantes  demeure  au  pouvoir  des  républi« 
cains.  Ginq  millions  de  François  dévoient  pé- 
rir, l'Europe  devoit  être  ébranlée  jusque  dass 
ses  fondements,  avant  que  le  fils  de  saint  Loaii 
remontât  sur  le  trône  de  ses  pères.  Tout  avait 
été  prévu  pour  la  prise  de  Nantes  dans  les  a^ 
rangements  de  la  sagesse  humaine ,  fon  les 
desseins  de  Dieu. 

Cette  grande  entreprise  manquée ,  les  Ven- 
déens ne  sont  point  découragés;  ils  se  rallient, 
battent  les  républicains  à  Ghàtillon ,  et  trouvent 
à  Goron  un  nouveau  triomphe.  D'Dbée  est 
nommé  généralissime  en  remplacement  de 
Gathelineau;  mois  Gharette  refuse  delerecoo* 
noitre  :  une  fatale  division  ooinmençoit  à  s'éta* 
blir  entre  les  chefs.  D'Eibée  remporte  à  Cban- 
tonnay  une  victoire  éclatante. 

Gette  victoire  attire  sur  la  Vendée  une  nou- 
velle masse  d'ennemis,  qui,  selon  les  rapports 
du  Gomité  de  salut  public ,  se  composoit  de 
quatre  cent  mille  hommes.  On  y  joignit  la  gar- 
nison de  Mayence.  Les  forces  de  la  Vendée 
doublent  en  raison  des  périls.  Lescure,  avec  cinq 
mille  hiiit  cents  hommes,  disperse,  à  Thouars, 
trente-deux  mille  réquisitionnaires.  La  Con- 
vention ordonne  la  destruction  entière  de  II 
Vendée  ;  alors  commence  le  système  des  incea* 
dies  qu'exécutoient  des  colonnes  justement  ap* 
pelées  infernales.  Les  villes  sont  embrasées;  Jes 
chaumières,  les  nu)issons  et  les  bois  réduite 
en  cendres.  L'armée  de  la  Haute-Vendée  vole 
au  secours  de  Gharette,  qui»  battu  cinq  fois» 
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se  relfiYûit  loujiHiFs.  M.  d'Elbée  rejoint  fiia- 
bile  géaëral.  #  Où  esl  feiHEieim?  m  lui  dit-il.  %  U 
»  suit  mes  pas,  refend  Gbarette;  Toyez  ces 
»  tourbiUoBs  de  fiunée  I  >  L*amée  patriote 
et  l'amée  veodéenne  se  reneostreat  auprès  de 
Torfoa« 

La  preaiière  étoit,  ea  partie,  composée  des 
Mayeoçoîs»  qui  Yoyoieut  pour  la  première  fois 
les  paysaosde  la  Haute-Vendée.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  n'avoient  presque  jamais  combattu  d'aussi 
belles  troupes,  et  aussi  biea  disciplinées.  11  f 
eutdepart  etd'autreun  mouvement  de  surprise 
et  d*a(taniraticii«  Le  signal  est  donné ,  le  combat 
s  engage.  Les  deux  armées,  au  milieu  des  in- 
cendies, éteient  renfermées  dans  us  cercle  de 
flammes  qui  embrasoient  rhorixon;  c'étoit 
oomaie  une  bataille  aux  enfers.  L'impétuosité 
des  paysans  royalistes  l'emporte  sur  la  valeur 
disdifdÎBée  :  les  Mayençois,  contraints  de  céder 
le  terrain ,  se  retirent  en  bon  ordre.  Ils  sont  dé- 
faits de  fiouToau  à  Montreuil.  On  eût  poursuivi 
la  victoire  si  Gharelte  n'eût  voulu  secourir  la 
Basse*  Vendée ,  que  dévastoient  les  colonnes  in- 
cendiaires. U  entraine  d'Elbée  avec  lui. 

Les  deux  armées,  après  avoir  vaincu  les  ré- 
publicains à  Saint-Fulgent,  revinrent  pour  at* 
taquer  les  HayenQOÎs,  qui  se  retirèrent  sous  les 
murs  de  Nantes. 

La  Convention  consternée  «  poiir  prolonger 
son  horrible  existence,  veut  épuiser  toutle  sang 
françois:  six  armées  aUaquentla  Haute-Vendée. 
La  fJupart  des  cheb  royalistes  étoient  blesses, 
et  pouvoient  à  peine  se  tenir  à  cheval.  Nouvelle 
rencontre  à  Chàtillon,  nouvelle  défaite  des  ré- 
publicains. La  Convention  fulmine  des  décrets 
exterminateurs.  Une  bataille  terrible  s'engage 
à  la  TremUaye;  elle  alloit  augmenter  la  gloire 
des  royalistes  fidèles ,  lorsque  Lescure  est  blessé 
à  mort.  On  se  retire  :  les  républicains  entrent 
dans  Cbollet« 

Le  Gonité  de  salut  public  annonce  à  la  Con- 
vention que  la  guerre  est  terminée;  et ,  dans  ce 
moment  méme^  les  paysans  vendéens  Juroient 
de  d'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie. 
Les  cfaefe  af^rouvent  et  embrassent  eux-mé- 
tnes  cette  généreuse  résolution  :  c'est  un  bon 
parti ,  quand  on  aime  la  gloire ,  que  de  s'atta- 
cher au  malheur.  On  tient  conseil  à  Beaupréau  : 
les  uns  veulent  marcher  à  ChoUet,  et  étouffer 
les  vainqseiirfe  au  mHkn  de  leur  triomphe;  les 


m 

antres  prétendes  quil  fmi  se  rabatire  sur  la 
Vendée-Inférieure,  et  s'appuyer  à  Tarmée  de 
Cbarette;  d'autres  demandent  qu*on  passe  la 
Loire ,  et  que  l'on  chaqge  le  théàtrede  la  guerre  : 
L'opinion  la  plus  héroïque,  celle  de  La  Roclie-i 
jaquelein ,  l'emporte ,  et  l'on  se  détermine  à 
marcher  droit  à  rennemi. 

La  France  et  l'Europe  virent  avec  le  phis 
profond  élOBDement  ces  paysans  magnanimes  ^ 
qu'on  croyoit  anéantis,  venir  attaquer  une  ar-> 
mée  régulière  animée  par  des  succès ,  justement 
fière  de  sa  valeur.  Le  combat  dura  dix  heures. 
On  se  batiit  à  la  bsûonnette.  Les  fauboui^  de 
Cbollet  furent  enlevés,  abandonnés,  enlevés  de 
nouveau  :  tantôt  le  drapeau  bbmc  rétrogradoit 
devant  le  drapeau  tricolore ,  et  tantôt  le  drapeau 
tricolore  reculoit  devant  le  drapeau  blanc.  Alors 
étoient  aux  prises  ces  terribles  François  dont 
les  bataillons  voyoient  fuir  les  armées  euro- 
péennes. Enfin,  repoussés,  les  paysans  sent 
poursuivis  par  la  cavalerie  républicaine.  Les 
officiers  vendéens  se  forment  en  escadron  : 
d'Elbée,  Bonobamp,  La  Rocbejaquelein,  Àllard, 
Dupérat ,  Désessarts,  Beaugé,  Beaurepairede 
Royrand,  Ducbaffaui,  Renou ,  Forêt,  Logeai, 
Loiseau ,  et  cent  cinquante  braves  couvrent  les 
héroïques  villageois,  et  arrêtent  l'armée  enne- 
mie. Kléber  fond  sur  Vescadron  royaliste ,  à  U 
téte  de  dix  bataillons  de  troupes  régulière^. 
D'Elbée  et  Bonobamp  tombent  percés  de  coups; 
trente  de  leurs  compagnons  sont  abattus  à  leurs 
côtés.  Monté  sur  un  cheval  blessé  qui  jetoit  le 
sang  par  les  naseaux,  La  Rocbejaquelein ^ 
blessé  lui-même,  ses  habits  criblés  de  balles  et 
tailladés  de  coups  de  sabre,  demeure  seul  chargé 
de  la  retraite.  Dans  ce  moment,  dePirpn  lui 
amène  deux  mille  hommes  :  le  combat  renaît , 
se  prolonge  dans  la  nuit,  laisse  aux  Vendéeoa 
le  temps  d'emporter  leurs  blessés ,  et  de  se  re-* 
drer  à  Beaupréau. 

L'indomptable  La  Rodiejaqueleia  vouloit  re- 
conunencer  le  combat,  et  revenir  a  Cbollet  : 
on  ne  suivit  point  cet  avis  de  l'béroSsme  ou  du 
désespoir.  On  se  replia  sur  Saînt-Fulgent,  où 
Bonchamp  rendit  le  dernier  soupir.  D'Elbée  et 
Lescure  vivoient  encore;  mais  Us  étoient  bles- 
sés morteUement  :  le  premier  fut  port^  à  l'île 
de  Noirmoutiers;  le  second  resta  avec  l'armée. 

Cependant  cette  armée  de  b  Haute-Vendée , 
jadis  si  brillante»  maîntenantsî  malheureuse,  se 
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troQvoit  resserrée  entre  la  Loire  et  six  armées 
républicaines  qui  la  poursuivoient.  Pour  la  pre- 
ndre fois  une  sorte  de  terreur  s*empara  des 
paysans  :  ils  aperoevoient  les  flammes  qui  em- 
brasoient  leurs  chaumières,  et  qui  s*appro- 
choient  peu  à  peu  ;  ils  entendoient  les  cris  des 
femmes  y  des  vieillards  et  des  enfants;  ils  ne  vi- 
rent de  salut  que  dans  le  passage  du  fleuve.  En 
vain  les  officiers  voulurent  les  retenir;  en  vain 
La  Rochejaqueltin  versa  des  pleurs  de  rage  :  il 
fallut  suivre  une  impulsion  que  rien  ne  pouvoit 
arrêter.  Vingt  mauvais  bateaux  servirent  à 
transporter  sur  Fautre  rive  de  la  Loire  la  for- 
tune de  la  monarchie. 

On  fit  alors  le  dénombrement  de  l'armée  : 
die  se  trouva  réduite  à  trente  mille  soldais; 
elle  avoit  encore  vingt-quatre  pièces  de  canon , 
mais  elle  commençoit  à  manquer  de  munitions 
et  de  cartouches. 

La  Rochejaquelein  fut  élu  généralissime;  il 
avoit  à  peine  vingt  et  un  ans  :  il  y  a  des  mo« 
ments  dans  l'histoire  des  hommes  où  la  puis- 
sance appartient  au  génie.  Lorsque  le  plan  de 
campagne  eut  été  arrêté  dans  le  consdl,  que 
l'on  se  fut  décidé  à  se  porter  sur  Rennes,  l'ar- 
mée leva  ses  tentes.  L'avant-garde  étoit  com- 
posée de  douze  mille  fantassins,  soutenus  de 
douze  pièces  de  canon  ;  les  meilleurs  soldats 
et  presque  toute  la  cavalerie  formoient  l'arrière- 
garde  :  entre  ces  deux  corps  cheminoit  un  trou- 
peau de  femmes,  d*enfants,  de  vieillards,  qui 
s'élevoit  à  plus  de  cinquante  mille.  L'ancien  gé- 
néralissime, le  vénérable  Lescure  étoit  porté 
mourant  au  milieu  de  cette  fi>ule  en  larmes 
qu'il  édairoit  encore  de  ses  conseils ,  et  conso- 
loit  par  sa  pieuse  résignation.  Rochejaque- 
lan ,  qui  comptoit  moins  d'années  et  plus  de 
combats  qu'Alexandre,  paroissoit  à  la  tête  de 
l'armée,  monté  sur  un  cheval  que  les  paysans 
avoient  surnommé  le  daim^  à  cause  de  sa  vitesse. 
Un  drapeau  blanc  en  lambeaux  guidoit  les  tri- 
bus de  saint  Louis,  comme  jadis  l'arche  sainte 
conduisoit  dans  le  désert  le  peuple  fidèle.  Ainsi, 
tandis  que  la  Vendée  brûloit  derrière  eux,  s'a- 
vançoient  avec  leurs  familles  et  leurs  autels  ces 
généreux  François  sans  patrie  an  milieu  de  leur 
patrie  :  ils  appeloient  leur  roi,  el  n'étoieut  en* 
tendus  que  de  leur  Dieu. 

Si  La  Rochejaqudeîn ,  dans  la  Vendée ,  avoit 
brillé  par  les  qualités  d'un  soldat ,  il  déploya  sur 


l'autre  rive  de  la  Lme  les  talents  d'un  capi- 
taine :  les  grands  caractères ,  souvent  peu  re- 
marquables dans  la  prospérité,  font  édaler 
leur  vertu  dans  le  malheur,  au  contraire  des 
faux  grands  hommes  qui  paroissent  extraor- 
dinaires dans  le  bonheur,  et  deviennent  com- 
muns dans  l'adversité.  Les  soldats  de  l'armée 
royale  et  catholique,  embrassant  eox-mêaics 
sans  s'étonner  toute  la  grandeur  de  leur  infor- 
tune, ne  voulurent  point  trahir  leurs  revers. 
Jamais  la  Vendée  ne  jeta  un  si  vif  édat  que  Uhv 
que  errante  et  fugitive,  elle  étoit  prête  à  s'éva- 
nouir an  milieu  des  forêts  de  la  Bretagne.  EHe 
trompa  les  prophéties  de  Barrère  :  f  Les  Veo- 
»  déens ,  avoit^il  dit  à  la  CionventioD ,  sont  sem- 

>  blables  à  ce  géant  fabiilenx  qui  n'étoit  invin- 

>  ciUe  que  quand  il  toudioit  la  terre.  Il  fuit  les 

>  soulever,  les  chasser  de  leur  propre  terrain 

>  pour  les  abattre.  >  Le  Comité  de  saint  pvblk 
se  trompoit  :  les  Vendéens  tiroient  lem  forces 
de  leur  conscience  et  de  l^r  hcMmw;  ils  em- 
portoient  avec  eux  cette  patrie. 

La  victoire  ouvrit  leur  nouvelle  carrière  :  Ib- 
grande,  Gandé,  Ghâteau-Gonthier,  tombèrent 
devant  eux  ;  quinze  mille  gardes  nationaux  ne 
les  purent  empêcher  d'entrer  dans  Laval ,  oà 
sept  mille  paysans  manoeaux  et  br^ons  vinrent 
les  rejoindre. 

A  peine  s'étoient-ils  reposés  deux  jours  dans 
cette  ville,  qu'on  signala  l'approche  de  l'en- 
nemi. G'étoient  les  Hayençois  qui ,  fiers  d'avoir 
forcé  les  Vendéens  à  quitter  leurs  foyers, 
croyoient  qu'ils  n'oseroîent  désormais  les  at- 
tendre. Us  attaquent  brusquement  les  coura- 
geux fugitifs,  qui  les  repoussent,  les  forcent 
à  se  replier  sur  Ghàteau-Gonthier,  après  kmr 
avoir  tué  ou  blessé  seize  cents  hommes. 

Bientêi  toutes  les  forces  conventionneiies 
sont  réunies  :  elles  reviennent  à  Laval  présenter 
la  bataille  à  La  Rochejaquelein,  qui  l'accepte. 
M.  de  Lescure  expirant  harangue  l'armée  ;  toat 
s'ébranle  :  on  se  bat  avec  un  afireux  adiame- 
ment.  Les  canons  sont  enlevés  à  la  course , 
comme  de  coutume.  On  en  vient  à  l'arme  blan- 
che, aux  coups  de  pistolet;  on  se  prend  aux 
cheveux;  on  lutte  corps  à  corps.  Le  général 
républicain  Beaupuy ,  blessé  d'tm  coup  de  fea, 
fait  porter  dans  les  rangs  sa  chemise  sanglante 
pour  encourager  ses  soldats.  La  cause  juste  est 
encore  une  fois  victorieuse  :  les  MayeDçoâsont 
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extermiiiés  par  ces  mêmes  paysans  qa'ik  to- 
noîent  de  chasser  de  leurs  chamnîte^. 

La  bataille  de  Laval  renouvela  les  frayeurs 
des  conveoUonuels;  ils  crurent  voir  les  Ven- 
déens arriver  à  Paris.  Pour  se  m^tre  à  l'abri 
de  rinvaâon  royaliste ,  on  coupe  les  roules ,  on 
fait  sauter  les  ponts  »  on  détruit  les  magasins. 
Trente  mille  hommes  des  meilleures  troupes 
sont  tirés  de  Tannée  du  Nord.  Une  autre 
armée ,  composée  de  gardes  nationaux  et  des 
garnisons  des  ports  »  se  forme  à  Cherbourg. 
On  voit  accourir,  avec  leur  guillotine,  de  vieux 
révolutionnaires  tout  écrasés  de  crimes ,  pour 
battre  momoie  et  &ire  des  soldats.  On  ar- 
rête ,  on  dépouille,  on  égorge  tout  ce  qui  est 
réputé  suspect  :  l'innocence  malheureuse  paie 
les  terreurs  de  la  conscience  coupable. 

U  y  avoit  quelque  fondementaux  craintes  des 
révolutionnaires.  Le  prince  de  Talmont ,  après 
la  dernière  victoire ,  avoit  en  effet  proposé  de 
marcher  sur  Paris ,  de  fouiller  le  repaire  de  la 
Convention,  ou,  si  la  chose  étoit  impossible,  de 
prendre  à  dos  les  armées  républicaines  de  Flan- 
dre, et  de  se  réunir  aux  Autrichiens.  Au  lieu 
d'adopter  ce  plan,  digne  du  caractère  vendéen, 
le  coiûseil ,  par  des  suggestions  étrangères ,  prit 
le  parti  de  diriger  l'armée  sur  Granvflle,  dans 
l'espoir  d'établir  une  communication  entre 
l'Angleterre  et  les  royalistes  :  résdudon  qui 
perdit  tout. 

On  prit  donc  la  route  de  Granville  par  Mayen- 
ne ,  Ernée ,  Fougères ,  Antrain ,  Dol ,  Pontor- 
son  et  Avranches  :  on  ne  rencontra  d  obstades 
que  dans  les  faubourgs  d'Ernée  et  de  Fougères. 
H.  de  Lescure  expira  avant  d'entrer  dans  cette 
dernière  ville.  L'illustre  veuve  du  général  ven- 
déen emporta  dans  un  cercual  les  dépouilles 
morteUes  de  son  mari.  Elle  craignit  que  la 
tombe  de  Lescure  ne  fftt  violée.  Quelque  temps 
après,  cet  homme,  qui  laissoit  un  nom  immor- 
tel ,  fut  enterré  au  bord  d'un  grand  chemin , 
dans  un  oom  de  terre  inconnu. 

Arrivés  devant  Granville,  les  Vendéens  brus- 
quent la  place.  Les  faubourgs  sont  forcés;  une 
brèche  est  faite  aux  remparts.  Déjà  les  soldats 
sont  sur  les  murs  ;  mais  les  Anglœs  ne  parois- 
sant  point  à  la  vue  du  port,  la  garnison  continue 
à  se  défendre.  La  lassitude  s'empare  des  pay- 
sans :  ils  abandonnent  l'assaut  de  la  ville  à 
moitié  prise.  Une  sédition  éclate  dans  l'armée  : 


les  paysans  s'écrient  qu'ils  veulent  retourner 
dans  leur  pays  :  ils  entrafaient  leurs  chefs.  On 
reprend  le  chemin  que  l'on  avdt  parcouru. 

A  peine  étoit-on  rentré  à  Dol,  que  trois  ar- 
mées républicaines  fondent  sur  l'armée  roya- 
liste. Là  se  donne  une  des  plus  forieuses  ba- 
tatlks  qui  aient  jamais  été  livrées  entre  Franço»  : 
elle  dura  deux  jours  ;  commencée  dans  les  fau- 
bourgs de  Dol ,  elle  ne  finit  que  dans  les  murs 
d' Antrain.  Douze  mille  républicains,  tués  ou 
blessés ,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
fut  à  la  fois  la  plus  grande  et  la  dernière  victoire 
de  ces  royalntes  qu'avoient  commandés  Cathe- 
lineau,  d'Elbée,  Lescure  et  La  Rochejaquelein. 

La  Vendée  retoumoit  comme  un  lion  à  son 
antre  :  les  républicains  n'osoient  plus  lui  barrer 
le  chemin  ;  ils  se  contentoient  de  l'attendre  der- 
rière les  remparts.  Parvenus  sous  les  murs 
d'Angers ,  les  royalistes ,  repoussés  comme 
à  Granville,  ne  peuvent  passer  la  Loire  :  l'ar- 
mée se  rabat  sur  Beaujé ,  emporte  la  Flèche , 
se  retire  au  Mans ,  où  elle  doit  trouver  son 
tombeau.  Des  réquisitionnaires,  conduits  par 
des  représentants  du  peuple,  viennent  troubler 
ses  derniers  moments  :  elle  se  lève,  les  chasse 
ei  se  repose.  Arrive  enfin  une  armée  régulière 
composée  des  débris  de  toutes  les  armées  vain- 
cues par  les  Vendéens.  L'affaire  s'engage  :  le 
géant  de  la  Vendée  se  débat  écrasé  sous  le 
poids  de  la  France  révolutionnaire;  il  ébranle 
encore  de  ses  mains  le  monstrueux  monument 
de  l'atbâsme  et  du  régicide.  Mais  la  victoire 
échappoit  aux  Machabées ,  et  le  moment  du 
sacrifice  étoit  venu.  On  s'étoit  battu  tout  le 
jour  aux  environs  de  la  ville  ;  malgré  la  nuit , 
on  continuoit  de  se  battre  dans  les  rues  à  la 
lueur  des  amorces  et  du  feu  du  canon,  c  U  étoit 

>  neuf  heures  du  soir,  dit  le  bulletin  publié  par 

>  les  généraux  républicains  :  là  une  fosilladc 

>  terrible  s'engage  de  part  et  d'autre.  On  se 
»  dispute  le  terrain  pied  à  pied  ;  le  combat  a 
»  duré  jusqu'à  deux  heures  du  matin.  De  part 
t  et  d'autre  on  est  resté  en  observation  ;  les 

>  brigands  profitèrent  de  l'obscurité  pour  éva- 

>  cuer  la  vàie....  Les  rues,  les  maisons,  les 

>  places  publiques  sontjonchées  de  cadavres,  et 

>  depuis  quinze  heures  ce  massacre  dure  en- 

>  core...  Enfin ,  voici  la  plus  belle  journée  que 

>  nous  ayons  eue  depuis  dix  mois  que  nous 
»  combattons  les  brigands...  > 
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Les  restes  de  Tannée  vendéenne  se  rappro- 
chèrent de  la  Loire  pour  en  tenter  le  passage. 
Ce  n'étoient  plus  des  soldats,  mais  des  martyrs  t 
des  prêtres  portoient  les  malades  sur  leurs 
épaules;  de  jeunes  filles»  des  femmes,  des  en^ 
iants ,  des  vieillards  acpiroient  dans  les  fossés 
et  sur  les  chemins.  On  se  crut  heureux  lorsque 
Ton  parvint  à  Ancenis,  et  qu'on  aperçut  les 
champs  de  la  patrie  de  l'autre  côté  de  la  Loire. 
Mais  il  n'y  avoit  que  deux  bateaux  sur  la  rive 
bretonne.  Quatre  grosses  barques  chargées  de 
foin  étoient  attachées  à  la  rive  bpposée.  La  | 
Rochejaquelein ,  Stofflet  et  Beaugé ,  escortés 
par  une  vingtaine  de  soldats ,  passent  dans  ' 
les  deux  bateaux  pour  s'emparer  des  barques 
et  les  envoyer  à  l'armée.  A  peine  avoient-ils 
mis  pied  à  terre  qu'ils  sont  attaqués  par  une 
grosse  colonne  de  républicains  ;  l'escorte  roya- 
Uste  est  dispersée.  Forcé  de  se  retirer  au  fond 
d'un  bois ,  La  Rochejaquelein  se  retrouve  seul 
dans  cette  Vendée ,  au  milieu  des  champs  de 
bataille  déserts  où  il  ne  rencontre  plus  que  sa 
gloire.  I 

Les  corps  vendéens,  poursuivis  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  voulurent  gagner  le  bourg 
de  Niort.  Ils  étoient  encore  commandés  par 
MM.  de  Donnissan ,  de  Marigny ,  Fleuriot,  de 
Lyrot ,  Desessarts,  de  Langrenière ,  d'Isigny^ 
de  Piron ,  et  par  le  prince  de  Talmont.  At- 
teints dans  Savenay,  ces  braves  che£s  firent  des 
prodiges  de  valeur  qui  consolent  le  guerrier 
expirant,  et  qui  souvent  influent  pàr  de  glo- 
rieux souvenirs  sur  la  destinée  des  peuples. 
L'armée  fot  détruite;  ses  soldats  se  disper- 
sèrent dans  la  forêt  de  Gavres ,  et  de  là  se  ré-  ! 
pandirent  dans  les  autres  bois  de  la  Bretagne  ^ 
comme  des  semences  focondes  d'héroïsme  et 
de  fidélité. 

Quand  on  a  raconté  tatit  de  combats ,  on  se 
sent  le  besoin  de  se  reposer  ;  mais  l'infatigable 
Vendée  ne  laisse  pas  le  temps  à  l'hisUHrien  de 
prendre  haleine.  Au  moment  où  il  croit  sa 
tâche  finie ,  voilà  que  La  Rochejaquelein ,  Stof- 
flet et  Marigny  reparoissent  ;  Gharette  livre  de 
nouveaux  combats  qui  finissent  par  un  traité 
glorieux ,  et  la  guerre  des  Ghouans  sort  des 
débris  de  la  grande  armée  vendéenne. 

Gette  dernière  guerre  différa  de  celle  que 
nous  venons  de  raconter,  parce  qu'dle  s'établit 
chez  un  peuple  dont  les  mœurs ,  sous  quelques 


rapports,  fl^ëloignent  des  meûn  veikléeiines. 
D'une  humeur  mobile  et  d'un  caractère  obstmé, 
les  Bretons  se  distinguent  par  leur  bravoure , 
leur  fratiiAise  ^  leur  fidélité  i  lèat  esprit  d'indé- 
pendauce ,  leur  attachement  à  la  religimi ,  leur 
amour  pour  leur  pays.  Fiers  el  stisceptibles, 
sans  ambitidd  et  peu  faits  pour  les  cours,  ik 
ne  sont  avides  ni  de  places,  ni  d'argent, ni 
d'honneurs.  Ils  aiment  la  gloire ,  mais  poanm 
qu'elle  ne  gène  en  rien  la  simplieité  de  leors 
haUtudas;  ils  ne  la  recherchent  qu'dntam 
qu'elle  consent  à  vivre  à  leur  foyer  comme  on 
hôte  obscur  et  complaisant  qui  partage  les  goûts 
de  la  famille.  Tels  se  montrèr^t  Du  Goesdin, 
Moreau^  Cadoudal. 

La  guerre  des  Ghouans  produisit  une  foule 
de  petits  combats  et  de  grandes  actions.  Quî- 
beron  vit  son  f^acrifice  2  h  France  rëvolotion- 
naire ,  en  égorgeant  les  compagnons  de  Sof- 
fren,abdiqua  l'empire  des  mers.  Lachooanerie, 
organisée  dans  les  provinces  de  l'Oaest,  s'éten- 
dit jusqu'au^  portes  de  Versailles.  Georges  Ca- 
doudal commandoit  le  Morbihan ,  H.  de  Boa^ 
mont  le  Maine,  M.  de  Ghàtillon  la  rite  droite 
de  la  Loire,  M.  de  la  Prévalaye  la  Haute-Bre- 
tagne ;  b  Normandie  reconnut  les  ordres  de 
Frotté.  Le  Mans  fut  pris  par  M.  (fe  Bourmopt  ; 
8aint-BrieucparGadoudai  ;  Nantes  même,  qui 
avoit  résisté  à  Cathelineau  et  à  Gharette,  tonta 
pendant  quelques  moments  au  pouvoir  de  M.de 
Ghàtilbn.  Quinse  mille  Vendéens  se  montroient 
encore  en  armes  sur  la  rive  gauche  delà  UÀrtt 
c'étoientles  restesdes  nouvelles  armées  foiwe* 
par  La  Rocheiaquelein ,  Siofflet,  Marigny  et 
Gharette.  La  Rochejaquelein  avoit  enfin  ter- 
miné dans  un  combat  obscur  son  éclatante  cw- 
rière  :  un  corps  redoutable  recevoit  les  ordres 
de  Stofflet,  mais  ce  chef  violent  avoit  fait  périr 
le  valeureux  Marigny.  Gharette,  qui s'étoit tou- 
jours maintenu  dans  la  Basse-Vendée,  se  fciioK 
admirer  même  des  républicains  parscsreu^t» 
autant  que  par  ses  attaques,  par  ses  reiers  au- 
tant que  par  ses  succès.  Après  mille  combats 
et  des  torrente  de  sang  versé,  le  général  Tu^ 
reau  avdt  donné  l'ordre  d'évacuer  la  Vendée. 
L'indépendance  et  la  victoire  restoient  donc 
aux  royalistes;  la  Gonvention  en  étoit  pour  les 
frais  de  ses  crimes  ÎEnin  le  9  thermi*ïr  fW« 
faire  cesser  le  régime  de  la  terrenr.  On  ad^pj* 
:  amtre  la  Vendée  un  ptad  de  guerre pJwB»*' 
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reux  ;  les  deux  partis  faiigués  commençoient  à 
désirer  la  paix  :  Gharette  entra  en  négocia- 
tions. 

Les  envoyés  royalistes  demandèrent  le  réta- 
blissement immédiat  de  la  religion  catholique 
et  de  la  monarchie  légitime ,  la  remise  entre 
leurs  mains  de  Louis  XVII  et  de  la  jeune  prin* 
cesse  sa  sœur,  le  rappel  des  émigrés,  et,  en  at- 
tendant Texécution  de  ces  clauses,  Tindépen- 
dance  absolue  du  pays  des  Chouans  et  des 
Vendéens,  Les  républicains  eurent  Tair  de  se 
rendre  à  ces  conditions  ^  mais  ils  exigèrent 
qu'elles  demeurassent  secrètes,  et  qu'elles  ne 
parussent  point  dans  le  traité  public,  si  ce  traité 
avoit  lieu.  Ils  voulurent  que  la  monarchie  ne 
fut  proclamée  que  le  1*'  juillet  1795;  que  les 
enfonts  de  Louis  XVI  ne  fussent  remis  aux  Ven- 
déens que  le  13  juin  de  la  même  année ,  et  que 
les  émigrés  ne  rentrassent  en  France  qu'à  cette 
même  époque,  La  position  de  Gharette  l'obligea 
à  consentir  ù  ces  délais,  et  à  souffrir  le  gouver- 
nement républicain  jusqu'au  moment  fixé  pour 
le  rétablissement  du  trône.  Alors  un  traité  pu- 
blic fut  signé  à  La  Jaunaye,  le  27  février  179â. 

Ce  traité  accorda  aux  Vendéens  le  libre  exer- 
cice de  la  religion  catholique,  la  possession 
paisible  de  leur  pays,  un  corps  militaire  payé 
par  la  république  et  commandé  par  Gharette, 
Texemption  de  toute  réquisition  et  de  toute 
conscription,  le  remboursement  de  1^«^00,Û00 
livres  de  bons  royaux  émis  par  les  généraux 
royalistes,  une  forte  indemnité  en  argent,  mo- 
bilier, outils  de  labourage;  la  radiation  des 
énugrés  vendéens ,  la  restitution  des  biens  saisis, 
et  la  levée  des  séquestres.  Les  royalistes  couses 
vcrent  jusqu'aux  fruits  des  biens  des  réfugiés 
patriotes,  fruits  qu'ils  avoient  perçus  pendant 
rinsurrection  :  la  répul)Iique  se  chargea  de  dé- 
dommager les  propriétaires. 

Certes,  si  jamais  les  hommes  ont  reconnu 
Tempire  de  la  vertu,  c'est  par  ce  traité  de  La 
Jaunaye.  Avec  qui  la  Convention  capituloit-elle? 
Victorieuse  dans  toute  l'Europe,  la  phipart  des 
rois  de  l'Europe  étoient  tombés  à  ses  pieds  :  la 
Vendée  même  n'existoit  plus  pour  ainsi  dire; 
c'étoit  à  ses  ruines,  c'étoit  aux  cendres  des  La 
Rocbejaquelein ,  des  Bonchamp,  des  Marigny , 
des  Talmonti  des  Lescure,  desd'Elbée,  qu'on 
promettoit  le  rétablissement  de  la  royauté  lé- 
gitime :  tant  le  seul  nom  de  la  Vendée  inspiroit 


de  crainte,  de  respect  et  d'admiration!  M.  Du-< 
pérat,  envoyé  par  Gharette  auprès  des  repré^ 
sentants  pour  négocier  le  traité,  refusoit  de  r&* 
oonnoitre,  même  provisoirement,  la  république  ; 
(  Quoi!  lui  dit  un  des  représentants,  vous  ne 
»  voulez  pas  reconnoitre  une  république  que 
»  tous  les  rois  de  FEurope  ont  reconnue?—» 
»  Monsieur,  répondit  fièrement  l'ambassadeur 
>  venciéen,  ces  princes-là  ne  sont  pas  des  Fran- 
»  çois.  » 

La  France  parut  ivre  de  joie  à  la  nouvelle  de 
la  conclusion  du  traité;  la  Convention  elle^ 
même,  délivrée  de  sa  frayeur,  faisoit  entendre 
des  chants  de  triomphe;  elle  s'écrioit  :  c  Enfin 
»  la  Vendée  est  rentrée  dans  le  sein  de  la  ré» 
»  publique!  »  Mais  la  Convention  n'avoitcher-» 
ché  qu'à  tromper  Gharette  pour  le  désarmer  | 
elle  ne  tint  point  les  conditions  du  traité.  Gha- 
rette, éclairé  trop  tard,  recommença  les  hosti- 
lités. Jamais  il  ne  déploya  plus  de  talents  et  de 
ressources  :  avec  quelques  paysans  découragés, 
il  obtint  des  victoires  et  lutta  contre  une  armée 
decentquarante  mille  soldats  disciplinés.  Enfin» 
resté  seul,  dangereusement  blessé  à  la  tête  et  à 
la  main,  après  avoir  erré  dans  les  bois,  il  fut 

Eris  par  ses  ennemis.  En  immolant  ce  grand 
omme,  la  Convention  crut  immoler  à  la  fois 
la  monarchie  et  la  Vendée  :  Slofflet  avoit  péri 
peu  de  temps  avant  Gharette, 

Quand  un  homme  extraordinaire  disparott , 
il  se  fait  dans  le  monde  une  sorte  de  silence, 
conmie  si  celui  qui  remplissoit  la  terre  de  son 
nom  avoit  emporté  tout  le  bruit.  Trois  années 
de  paix  suivirent  dans  la  Vendée  la  mort  de 
Gharette.  Une  conscription  dont  on  n'exempta 
pas  les  Chouans  et  les  Vendéens  fit  reprendre 
les  armes  en  1799,  L'emprunt  forcé  et  la  loj 
des  otages  augmentèrent  les  troubles.  Toutes 
les  provinces  de  l'Ouest  s'ébranlèrent,  et  ce  fut 
alors  que  les  Chouans  obtinrent  les  succès  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  La  force  et  la  per- 
fidie mirent  fin  à  cette  nouvelle  guerre.  Buona- 
parte  étoit  monté  sur  le  trône  de  saint  I^uis. 

Pendant  le  règne  de  l'usurpateur,  la  Vendée 
ne  fit  que  soigner  ses  blessures,  et  renouveler 
^ans  ses  veines  le  sang  que  ses  premiers  com- 
bats avoient  épuisé.  Ses  transports  de  joie  écla- 
tèrent à  la  restauration.  Lors  de  la  trahison  du 
20  mars^  les  Vendéens  et  les  Bretons  ne  démen- 
tirent point  leur  loyauté;  on  vit  reparoîirc 


Digitized  by 


668 


DE  LA  VENDÉE. 


quelques-uns  de  ces  anciens  noms  si  connus 
sous  la  république»  si  oubliés  sous  la  monarchie. 
Cette  terre  vendéenne  ne  pouyoit  se  lasser  de 
produire  y  comme  des  plantes  naturelles  à  son 
sol,  des  La  Rochejaqueleiny  des  Charette,  des 
Gatbelineau  :  Rome  avoit  vu  de  grands  ci- 
toyens se  succéder  ainsi  dans  des  familles  im- 
mortelles. Louis  de  La  Rochejaquelein,  frère 
de  Henri,  combat  et  meurt  comme  cet  illustre 
frère  ;  il  laisse  lui-même  un  frère  valeureux,  une 
sœur  héroïque  pour  sauver  le  présent,  un  fils 
pour  défendre  l'avenir.  M.  de  Beauregard, 
digne  d*étre  allié  à  cette  famille,  expire  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  jeune  Gharette  tombe 
comme  son  oncle  le  grand  capitaine;  le  jeune 
Gatbelineau  combat  comme  son  père.  H.  de 
Suzannet  perd  la  vie  dans  les  lieux  témoins  de 
sa  constante  fidélité.  N'oublions  pas  Finfortuné 
de  Guignes,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  que  Ion 
rencontra  parmi  les  morts,  la  téte  frappée 
d'une  balle  et  le  corps  percé  de  six  coups  de 
baïonnette.  Messieurs  d'Autichamp,  Sapinaud, 
Dupérat,  Duchaffaut,  Robert,  Tranquille,  Re- 
nou,  semblent,  pour  ainsi  dire,  sortir  de  la 
tombe;  ce  dernier,  surnommé  Bras-de-fer,  qui 
avoit  fait  toutes  les  campagnes  de  la  Vendée, 
ne  veut  pas  manquer  la  dernière.  En  retrou- 
vant ces  capitaines,  on  croit  voir  revivre  d'an- 
tiques personnages  dont  on  auroit  déjà  lu  l'his- 
toire dans  les  Chroniques  de  Froissard,  ou  dans 
oèlle  de  Saint-Denys.  La  vertu  du  sol  vendéen 
fait  éclore  dans  les  nobles  cœurs  les  germes  de 
la  fidélité,  et  le  général  Ganuel  ira  sauver 
à  Lyon  la  monarchie  qu'il  a  défendue  au  com- 
bat de  Mathes. 

D'une  autre  part,  les  paysans  bretons  et 
manceaux  soutiennent  la  cause  royale  :  MM.  de 
la  Prévalaye,  de  Goislin,  de  GrizoUes,  de  la 
Boisière,  de  Gourson,  les  conduisent  au  feu. 
Un  traité  de  pacification,  approuvé  par  les  uns, 
blâmé  par  les  autres,  vint  suspendre  celte 
guerre  des  cent  jours.  Du  moins  ce  traité,  quel 
qu'O  soit,  est  encore  honorable  à  la  valeur  ven- 
déenne. Par  ce  traité,  il  est  libre  aux  généraux 
vendéens  de  rester  en  France  ou  de  passer  en 
Angleterre,  de  vendre  et  d'emporter  leurs  pro- 
priétés; s'ils  se  décident  à  rester  en  France, 
ils  peuvent  habiter  partout  où  ils  voudront  : 
€  En  traitant,  dit  farlicle  4,  avec  des  François , 
>  qui,  dans  leurs  erreurs  même,  ont  montré 


>  une  loyauté  constante,  toute  défiance  seroit 

>  injuste,  t  Tous  les  individus  arrêtés  smnt 
mis  en  liberté;  aucune  levée  d'hommes  ne  peut 
avoir  lieu  dans  le  pays  insurgé  pendant  le  cours 
de  1815.  Buonaparte  s'engage  à  demander  et  à 
obtenir  des  Ghambres  un  dégrèvement  pour 
les  impositions  des  provinces  de  l'Ouest.  Les 
individus  qui  ont  des  talents  seront  admis  aux 
places  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  ci- 
toyens. On  accordera  des  récompenses  et  des 
pensions  à  ceux  qui  ont  contribué  à  la  pacifi- 
cation générale.  Buonaparte  s'en  rapporte  à  la 
loyauté  des  signataires  de  la  pacification  pour 
la  remise  des  armes  et  des  munitions  qui  ont 
été  débarquées  sur  nos  côtes. 

Et  c'est  l'ancien  maître  du  monde  qui  sus- 
pend sa  conscription  et  ses  impôts,  qui  traite 
avec  de  tels  égards  des  hommes  armés  contre 
sa  puissance  ! 

La  première  guerre  de  la  Vendée  fut  utile  à 
la  monarchie  légitime,  en  maintenant  l'honneur 
de  cette  monarchie,  en  prouvant  la  ibrce  des 
véritables  défenseurs  de  cette  monarchie.  Elle 
finit  par  un  traité  qui  fut  violé  à  la  vérité,  mais 
dont  les  clauses  secrètes  stipuloient  le  rétablis- 
sement de  l'autorité  légitime.  Gharette  fit  donc 
avec  dix  mille  paysans,  à  Nantes,  ce  que  TEu- 
rope  n'a  pu  faire  que  vingt  ans  après,  avec 
trois  cent  mille  hommes,  à  Paris. 

La  France  monarchique  et  les  rois  de  TEu- 
rope  veulent-ils  savoir  combien  la  Vendée  leur 
a  été  utile,  combien  elle  a  retardé  leurs  défaites 
et  suspendu  leurs  revers,  qu'ils  écoutent  Bar- 
rère  parlant  à  la  Gonvention  au  nom  du  Gomité 
de  salut  public  :  c  G*est  à  la  Vendée,  dit-il,  que 

>  correspondent  les  aristocrates,  les  fédéralts- 
t  tes,  les  départementaires,  les  sectionnaires; 

>  c'est  à  la  Vendée  que  se  reportent  les  vœux 
t  coupables  de  Marseille,  la  vénalité  honteuse 
»  de  Toulon ,  les  mouvements  de  TArdèche, 
t  les  troubles  de  la  Lozère,  les  conspirations 

>  de  l'Eure  et  du  Galvados,  les  espérances 

>  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  le  mauvais 
f  esprit  d'Angers,  et  les  sourdes  agitations 
t  de  quelques  départements  de  l'ancienne  Bre- 
t  tagne. 

>  Détruisez  la  Vendée,  Valendennes  et  Condé 
»  ne  sont  plus  au  pouvoir  de  TAulrichien. 
»  Détruisez  la  Vendée,  l'Anglois  ne  s'oocu- 

>  pera  plus  de  Dnnkerque. 
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t  Détrnisez  la  Vendée,  et  le  Rhin  sera  dëli- 
1  vré  des  Prussiens. 

>  Détruisezia Vendée,  FEspagneseverrahar- 
»  celée,  conquise  par  les  méridionaux  joints  aux 
t  soldats  victorieux  de  Mortagne  et  de  Ghollet. 

»  Détruisez  la  Vendée,  et  Lyon  ne  résistera 
»  plus  ;  Toulon  s'insurgera  contre  les  Espa- 
t  gnols  et  les  Anglois,  et  l'esprit  de  Marscdlle 

>  se  relèvera  à  la  hauteur  de  la  révolution  ré- 

>  publicaine. 

f  Enfin,  chaque  coup  que  vous  porterez  à  la 
»  Vendée  retentira  dans  les  villes  rebelles, 
t  dans  les  départements  fédéralistes  et  dans 
»  les  frontières  envahies.  > 

Le  Comité  de  salut  public  ne  disoit  que  trop 
vrai ,  et  la  Vendée  détruite  ou  pacifiée  livra  le 
monde  à  la  puissance  des  François. 

La  seconde  guerre  de  la  Vendée  a  été  du 
plus  grand  secours  à  l'autorité  légitime.  Pen- 
dant les  négociations  qui  eurent  lieu  à  Paris 
avec  les  puissances  coalisées,  le  ministère  ne 
présenta-t-il  pas  les  armées  royales  de  l'inté- 
rieur comme  le  contingent  du  roi  ?  En  consi- 
dération de  l'entretien  de  ces  armées,  n'allé- 
gea-t-on  pas  les  charges  imposées  à  la  France? 
Les  alliés  eux-mêmes  ne  sont  pas  moins  rede- 
vables à  cette  seconde  Vendée,  c  L'armée  de  la 

>  Vendée ,  dit  le  général  Goui^aud,  comman- 

>  dée  par  le  général  Lamarque,  comptoit  huit 
»  régiments  d'infanterie  de  ligne,  deux  de  jeune 
»  garde,  deux  de  cavalerie,  et  dix  escadrons 
»  de  gendarmerie,  partieà  pied,  partie  à  cheval, 
»  formant  plus  de  trois  mille  gendarmes...  > 

»  La  guerre  de  la  Vendée,  ajoute-t-il  ail- 
»  leurs,  allumée  le  iS  mai,  avoit  diminué  l'ar- 

>  mée  du  nord  d'une  quinzaine  de  mille  hom- 
»  mes ,  dont  trois  régiments  de  dragons,  deux 
»  de  la  jeune  garde,  et  un  bon  nombre  de  dé- 
»  tachements  et  de  troisièmes  bataillons,  t 

Ué  bien,  supposons  que  ces  quinze  mille 
boiDDies eussent  pu  rejoindreBuonaparte,  nous 
demandons  quel  eût  été  le  résultat  de  la  ba- 
taille de  Waterloo?  A  quoi  le  succès  de  cette 
bataille  a-t-il  tenu?  Quel  léger  poids  pouvoit 
faire  pencher  la  balance  ! 

Que  seroient  devenues  l'Europe  et  la  légiti- 
mité en  cas  de  revers  ?  Le  même  général  Gour- 
gaud  va  répondre,  c  On  proposoit ,  dit-il ,  de 
»  réunir  au  iS  juin  le  plus  de  troupes  qu'il  se- 
»  roit  possible,  et  Ton  calculoit  pouvoir  réunir 


»  de  cent  trente  à  cent  quarante  mille  hommes 
i  sur  la  frontière  du  nord  ;  d'attaquer  aussitôt, 
t  de  disperser  les  Anglois,  et  de  chasser  les 
»  Prussiens  au-delà  du  Rhin.  Gela  obtenu, 
»  tout  étoit  terminé  ;  une  révolution  dans  le 
»  ministère  auroitlieu  à  Londres;  la  Belgique 
»  se  lèveroit  en  masse ,  et  toutes  les  troupes 
t  belges  passeroient  sous  leur  ancien  étendard  : 
t  toutes  les  troupes  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
»  celles  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wurtem- 

>  berg,  etc. ,  fatiguées  du  joug  de  la  Prusse 
»  et  de  l'Autriche ,  se  toumeroient  du  côté  de 

>  la  France,  etc.  >  Il  est  possible  que  les  évé- 
nements eussent  trompé  tous  ces  calculs,  mais 
du  moins  il  est  certain  que  le  sang  du  second 
La  Rochejaquelein  et  du  second  Gharette,  que 
le  sang  de  Suzannet  et  de  plusieurs  autres  roya- 
listes françois  n  a  pas  inutUement  coulé  pour 
les  rois  de  l'Europe.  Mais  quand  Tiounolation 
de  la  victime  sans  tache  a  désarmé  la  colère  du 
Giel ,  songe-t-on  au  sort  de  la  victime? 

Il  reste  prouvé  que  dans  aucun  pays,  que 
dans  aucun  temps,  jamais  sujets  n'ont  servi 
leurs  rois  conune  les  Vendéens  ont  servi  le  leur* 
Nous  allons  bientôt  voir  ce  qu'ils  ont  souffert 
pour  la  cause  qu'ils  défendoient  ;  mais  on  per- 
droit  une  partie  de  l'admiration  que  l'on  doit 
avoir  pour  les  grandes  choses  qu'ils  ont  faites , 
si  Ton  ne  s'arrétoit  un  moment  au  détail  de 
leurs  mœurs  et  de  leur  caractère.  Les  foibles 
moyens  avec  lesquels  ils  ont  commencé  une 
lutte  gigantesque  en  rendent  les  résultau  plus 
prodigieux. 

Les  Vendéens  eurent  pour  premières  armes 
quelques  méchants  fusils  de  chasse,  des  bâtons 
durcis  au  feu,  des  faux,  des  broches  et  des 
fourches.  Leurs  cavaliers  étoient  montés  sur 
des  chevaux  de  labourage.  Ils  se  servoient  de 
bâu  faute  de  selles,  de  cordes  au  lieu  d'étriers. 
On  voyoit  sur  le  champ  de  bataille,  en  face  des 
troupes  républicaines,  des  paysans  en  sabots, 
vêtus  d'une  casaque  brune  ou  bleue ,  rattachée 
par  une  ceinture  de  mouchoirs.  Leur  téte  étoit 
couverte  d'un  bonnet  ou  d'un  chapeau  rond  à 
grands  bords.  Ges  bonnets  et  ces  chapeaux 
étoient  ornés  de  chapelets ,  de  plumets  blancs 
ou  de  cocardes  de  papier  blanc.  Lorsque  les 
Vendéens  avoient  un  sabre,  ils  l'attachoient  à 
leur  côté  avec  une  ficelle  :  ils  suspendoient  pa« 
reillement  leurs  fusils  à  leurs  épaules,  comme 
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des  chasseurs.  Presque  tous  portoientuneima{][e 
de  la  croix,  ou  du  sacré-cœur,  attachée  sur 
leur  poitrine.  Si  les  sacrifices  à  Thonneur  et  à 
la  fidélité ,  si  l'extrême  indigence  et  l'extrême 
courage  pouvoient  être  ridicules,  les  Vendéens 
l'auroient  été  quelquefois.  Ils  remplaçoient 
leurs  chédfis  vêtements  pourris  par  les  pluies, 
percés  par  les  balles ,  avec  tout  ce  que  le  hasard 
offroit  à  leur  héroïque  misère  :  on  a  vu  un  de 
leurs  officiers  se  batire  entortillé  dans  une  robe 
de  juge  ;  un  autre  s'élancer  et  mourir  au  milieu 
du  feu ,  n'ayant  pour  couvrir  sa  nudité  qu'un 
morceau  de  serge.  Un  adjudant  patriote  ayant 
été  conduit  à  M.  de  La  Rochejaquelein ,  alors 
généralissime,  il  trouva  celui-ci  dans  une  hutte 
de  branchages,  vêtu  d'un  habit  de  paysan,  le 
bras  en  écharpe,  un  bonnet  de  laine  sur  la  tète. 

La  bravoure  des  Vendéens  étoit  reconnue 
même  de  leurs  plus  implacables  ennemis.  L'an- 
tiquité ne  nous  a  point  transmis  de  paroles  plus 
belles  que  ces  paroles  si  connues  de  La  Roche- 
jaquelein :  Si  y  avance,  stiivez-moi  ;  si  je  recule^ 
îue»-moi;  si  je  meurs  ^  vengez^nnoi,  A  la  pre- 
mière affaire  de  Laval ,  le  jeune  guerrier  pour- 
suivant l'ennemi  se  trouve  seul  en  face  d'un 
grenadier  qui  chargeoit  son  arme.  La  Roche- 
jaquelein étoit  à  cheval ,  mais  blessé ,  et  portant 
le  bras  droit  en  écharpe  :  il  fond  sur  le  grena- 
dier, le  saisit  au  collet  avec  la  seule  main  qu'il 
eût  de  libre.  Le  grenadier  se  débat ,  et  cherche 
à  percer  de  sa  baïonnette  le  cheval  et  le  cava- 
lier. Des  paysans  surviennent  et  veulent  tuer  le 
grenadier.  La  Rochejaquelein  le  sauve,  et  lui 
dit  :  f  Va  rejoindre  tes  chefs;  tu  leur  annonceras 

>  que  tu  as  lutté  avec  le  général  de  Tarmée 

>  royale,  qu'il  ne  porte  point  d'armes ,  qu*il 

>  n'a  qu'une  main  de  libre ,  et  que  tu  n'as  pu  le 
f  blesser.  »  C'est  tout  le  soldat  françois. 

Le  général  Turreau  a  peint  La  Rochejaque- 
lein dans  une  seule  ligne  :  c  J'ai  ordonné  au 
»  général  Cordelier,  écrit-il ,  de  faire  déterrer 
»  La  Rochqaquelein ,  et  de  tâclier  d'acquérir 
»  des  preuves  de  sa  mort.  >  Quel  est  donc  cet 
étrange  jeune  homme  dont  il  fèiut  déterrer  le 
cadavre  pour  tranquilliser  une  répubHque  qui 
comptoitdans  ses  camps  un  million  de  soldats 
victorieux  ?  Quel  est  donc  ce  héros  de  vingt  et 
tm  ans  qui  causoit  aux  ennemis  des  rois  la  même 
fhiyeur  qu'inspiroit  aux  Romains  le  vieil  An- 
niterf  exilé ,  désarmé  et  trahi  ? 


Bonchamp  rappeloit  toutes  les  vertus  de 
Bayard  ;  mêmedésintéressement,  même  huma- 
nité ,  même  courage.  C'étoit  un  de  cesFrançob 
tels  que  les  formoient  nos  anciennes  mœurs ,  et 
tels  qu'on  n'en  verra  plus.  Une  foule  de  pri- 
sonniers républicams  lui  durent  la  vie;  il  en- 
gagea le  patrimoine  de  ses  pères  pour  soutenir 
ses  compagnons  d'armes.  Un  représentant  du 
peuple  écrivoit  à  la  Convention  :  c  La  perte  de 

>  Boncbamp  vaut  une  victoire  pour  nous,  car 
»  il  est  de  tous  les  chefs  de  Vendéens  celui  en 
i  qui  ils  avoient  le  plus  de  confiance ,  qu'ils  ad- 
»  moient  le  mieux ,  et  qu'ils  siiivoient  le  pins 

>  volontiers.  •  Des  historiens  prétendent  que 
les  républicains  mutilèrent  soncadavre,  et  en- 
voyèrent sa  tête  à  la  Convention. 

La  religion  sembloit  dommer  particulière- 
ment dans  le  jeune  Lescure  ;  il  communioit  tons 
les  huit  Jours  ;  il  avoit  porté  long-temps  un  ci- 
lice,  dont  on  voyoit  la  marque  ^ur  sa  chair. 
Cette  armure  n'éioit  pas  à  l'épreuve  de  la  balle , 
mais  elle  étoit  à  l'épreuve  des  vices  ;  elle  ne  dé- 
fendoit  pas  le  cœur  de  Lescure  contre  Tépée, 
elle  le  mettoità  l'abri  des  passions.  Plus  de 
vingt  mille  prisonniers  patriotes,  sauvés  par 
l'humanité  du  général  vendéen,  trouvèrent  sans 
doute  qu'un  cilice  étoit  aussi  bon  dans  les  com- 
bats qu'un  bonnet  rouge. 

Stofflet,  brave  soldat,  chef  intelUgent ,  mou- 
rut en  criant  vive  te  Roi  !  Il  avoit  du  cœur,  et 
de  cette  vertu  opiniâtre  qui  ne  cède  jamais  à  la 
fortune,  mais  qui  ne  la  dompte jaqiais. 

Charette  commanda  le  feu  du  peloton  qui  lui 
arracha  la  rie  :  lui  seul  se  trouva  digne  de  don- 
ner le  signal  de  sa  mort.  Jamais  capitaine  ,  de- 
puis Hithridate,  n'avoit  montré  plus  de  res- 
sources et  de  génie  militaire. 

Le  fier  d'Elbée,  couvert  de  blessures ,  fui 
pris  dans  l'Ile  de  Noirmoutiers;  sa  foiblesse 
l'empêcha  de  se  lever.  Ceux  qui  l'avoient  vu  si 
souvent  debout  sur  le  champ  de  bataille  le  fu* 
sillèrent  dans  un  fauteuil.  On  etU  dit  d'un  mo- 
narque recevant  sur  son  trône  les  hommages 
delà  fidélité. 

Le  prince  de  Talmont,  en  allant  à  la  mort, 
prouva  qu'il  étoit  du  sang  de  La  Trémouille. 
c  Fais  ton  métier,  dit-il  au  bourreau,  je  bis 
1  mon  devoir,  t 

De  tous  ces  chefs,  les  uns  étoient  nobles, 
les  autres  sortis  des  classes  moins  ëlevéas  de  la 


Digitized  by 


DB  LA  VENDÉE. 


çpciëié;     tahms  inarqiioieat  lo&  nmes.  Le 

oobie  o))éis8ûit  au  roturier ,  et  le  roturier  an  do< 
ble ,  sebn  la  mérite  ;  et  tand»  que  la  Gourai- 
tioq  décrétoit  Tégaiité  et  la  libefté  en  créant  le 
({eftpotisinci ,  Tégalîté  et  la  liberté  ne  ae  trou- 
voient  qu*à  l'armée  royale  et  oatboliqoe  de  la 
Vendée. 

<  Une  manière  de  combattre  que  Ton  ne  eon* 

>  noissoit  pas  encore»  dit  le  général  Tnrreau , 
»  un  attachement  inviolable  à  leor  parti,  une 
1  confiance  sans  bornes  dans  leurs  chefs ,  une 

>  telle  fidélité  dans  leurs  promesses  qu'elle  peut 

>  suppléer  la  discipline;  un  courage  indompta- 
»  ble  et  à  Tépreuve  de  toutes  sortes  de  dan- 
»  gers,  de  fatigues  et  de  privations  :  voilà  ce 
*  qui  fait  des  Vendéens  des  ennemis  redouta- 

>  bles,  et  ce  qui  doit  les  placer  dans  Thistoire 

>  au  premier  rang  de^  peuples  soldats  Ce 

1  fut  cette  espèce  de  délire  et  d'enthousiasme 

>  qui,  dans  les  temps  de  ténèbres  et  d'igno^ 
t  rance ,  emporta  nos  premiers  croisés  dans  les 

>  plaines  brillantes  de  l'Afrique  et  de  l' Aaie. 

>  Les  défenseurs  de  l'autel  et  du  Urône  sem* 

>  bloicmt  avoir  pris  nos  anciens  preux  pour  mo- 
»  dèles.  Leurs  bannières  étoient  ornées  de  de- 
^  vises  qui  rappeloient  les  hauts  faits  de  la  che- 

>  valerie.  » 

Un  aMtre  général  écrivoi^  à  Merlin  de  Thion- 
ville ,  après  la  déroute  de  Savenay  m  Je  les  ai 

>  bien  vus,  bien  examinés  ;  j'ai  reconnu  ces 
»  mêmes  figures  deChoUet  et  de  Laval«  A  leur 
1  contenance  et  à  leur  mine ,  je  te  jure  qu'il 
a  ne  leur  ipanquoit  du  soldat  que  l'habit.  Des 

>  troupes  qui  ont  battu  de  tels  François  peu- 
»  vent  bien  se  flatter  de  vaincre  tous  les  autres 

>  peuples.  ^ 

N'est-il  pas  sii^ulior  qu'un  général  républi- 
cain dise  des  paysans  de  la  Vendée  ce  que  les 
soldats  de  Probus  disoient  de  nos  ancêtres  : 
<  Nous  avonsî  vaincu  mille  Barbares  de  la  na- 
a  tion  c|es  Francs  ;  combieu  n'allens-nous  pas 
j  vaincre  de  Perses!  > 

c  L'inexplicable  Vendée,  s'écrioit  Barrèreà 

>  la  Convention,  existe  encore;  de  petits  suc- 

>  cès  de  la  part  de  nos  généraux  ont  été  suivis 
1  de  plusieurs  délaites...  L'armée  que  le  fana- 
»  tisme  a  nommée  cat|iolique  et  royale  paroit 
t  un  jour  n'être  pas  considérable ,  elle  paroit 
t  formidable  le  lendemain.  Est-elle  battue ,  elle 
»  devient  comme  invincible  ;  a-t-^Ue  du  succès. 


»  eHeest  immense  Jamais,  depuis  la  folie 

•  des  croisades,  on  n*avoit  vu  autant  d'hommes 
t  se  réunir  qu'il  y  en  a  eu  tout  à  coup  sous  les 
1  drapeaux  de  la  liberté  pour  éteindre  à  la 

•  fois  le  trop  long  incendie  de  la  Vendée...  La 

>  terreur  panique  a  tout  frappé ,  tout  effrayé , 
i  U)ut  dissipé  comme  une  vaine  vapeur.  La 

>  Vendée  a  fait  des  progrès  i  c'est  dans  la  Ven** 

>  dée  que  vous  devei  déployer  toute  l'impé- 
»  tuosité  natiopale,  et  développer  tout  ce  que 

•  la  république  a  de  puissance  et  de  ressour*' 
t  ces.  La  Vendée  f»i  encore  la  Vendée. 

Ainsi  parloit  de  la  Vendée  à  la  Convention 
nationale  le  Comité  de  salut  public ,  après  avoir 
annoncé,  quelque  temps  auparavant,  que  la 

Vendée  n'existoit  plus  fiuonaparte,  qui  se 

oonnoissoit  en  choses  extraordinaires,  avoit 
surnommé  les  Vendéens /e  peuple  de  gèanu. 

Les  femmes  rivalisoient  d'héroïsme  avec  les 
hommes  dans  le  grand  dévouement  de  la  Ven-* 
dée.  Comme  les  matrones  de  Sparte ,  elles  gar* 
doient  leurs  maisons  les  armes  à  la  main ,  tan** 
dis  que  leurs  maris  se  baltoient;  mais,  moins 
heureuses  que  les  Laoédémoniennes,  elles  vi- 
rent la  fumée  du  camp  ennemi ,  et  ces  ennemis 
étoient  des  François!  On  en  compte  plusieurs 
tuées  sur  le  champ  de  bataille  ;  d'autres  y  reçu- 
rent des  blessures»  A  l'afifoire  de  Dol ,  une  sim- 
ple servante  ramena  la  victoire  en  se  mettant  à 
la  tête  des  Vendéens  et  en  oriaat  :  Amoi  lee 
Poiieifvu  I  Même  magnfinimité  dans  les  prétret 
qui  suivoient  les  soldats  du  Dieu  ^vant.  Le  len- 
demain de  la  déroute  de  Savenay ,  un  curé  qui 
avoit  perdu  la  vue  erroit  dans  la  campagne  avec 
un  guide.  Des  hussards  républicains  le  rencon- 
trent, f  Quel  est  le  vieillard  que  tu  mènes  ?  di« 

>  sent-ils  au  guide.  dest  un  vieux  paysan 
1  aveugle,  répond  celui-ci.  ^  Non ,  messieurs, 

>  reprend  le  véridique  pasteur,  je  suis  un 
t  prêtre.  > 

La  religion  animoit  également  tous  lescœurs  : 
c  Rends^moi  les  armes,  i  crioit  un  soMat  répu- 
blicain à  un  paysan,  c  Et  td ,  reids^moî  mon 

>  Dieu,  9  répliqua  le  paysan.  Lorsque  les  Ven- 
déens étoient  prêta  à  attaquer  fennemi,  ils  s'a- 
genouiUoient  et  recevaient  la  bénédiction  d'un 
prêtre.  Ils  ne  couroîent  point  à  la  mort  ooqune 
lesbêtesdes  bois ,  sans  penser  i  celui  qui  nous 
a  donné  nos  jours  pour  les  sacrifier  quand  il  le 
faut  à  rbonneur  et  à  |a  patrie.  La  prière  pro- 
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noncëe  sous  les  armes  n'ëtoit  point  réputée  foi- 
blesse;  car  le  Vendéen  qui  élevoit  son  épée 
vers  le  cid  demandoit  la  victoire,  et  non  pas 
la  vie. 

Dans  le  cours  de  sept  années ,  depuis  i793 
jusqu'à  i799,  on  compte  dans  la  Vendée  et 
dans  les  provinces  de  l'Ouest  deux  cents  prises 
et  reprises  de  villes ,  sept  cents  combats  parti- 
culiers, et  dix-sept  grandes  batailles  rangées. 
La  Vendée  tint  à  diverses  époques  soixante- 
dix  et  soixante-quinze  mille  hommes  sous  les 
armes;  elle  combattit  et  dispersa  à  peu  près 
trois  cent  mille  hommes  de  troupes  r^ées ,  et 
six  à  sept  cent  mille  réquisitionnaires  et  gardes 
nationaux  ;  elle  s'empara  de  cinq  cents  pièces 
de  canon  et  de  plus  de  cent  cinquante  mille  fu- 
sils. On  a  vu  ce  qu'elle  fit ,  par  ses  combats  et 
par  ses  traités ,  pour  la  cause  du  roi  légitime , 
et  même  pour  celle  de  tous  les  souverains  de 
l'Europe  :  quand  on  aura  examiné  ce  qu'elle 
a  souflert  pour  cette  même  cause,  on  aura 
une  idéecomplète  de  ses  saoîfices  et  de  ses 
vertus. 

CE  QUE  LA  VENDÉE  A  SOUFFERT 
POUR  LA  MONARCHIE. 

Les  premiers  martyrs  vendéens  furent  les 
paysans  pris  à  l'aflaire  de  Bressuire ,  le  24 
août  1792.  Ils  refusèrent  de  crier  vive  la  na- 
iton/  et  on  les  fusilla  pour  s'être  obstinés  à 
crier  vive  le  Rai  !  Bientôt  aux  fléaux  ordinaires 
de  la  guerre  se  joignent  des  espèces  d'atrocités 
légales,  telles  que  pouvoient  les  inventer  une 
Convention  et  un  Comité  de  salut  public.  Les 
troupes  républicaines  eurent  ordre  de  ne  faire 
aucun  prisonnier,  de  tout  dévaster,  de  tout 
égorger,  de  brûler  les  chaumières,  d'abattre 
les  arbres,  de  faire  de  la  Vendée  un  vaste 
tombeau. 

f  II  sera  envoyé  à  la  Vendée  par  le  ministre 

>  de  la  guerre ,  dit  l'article  S  du  décret  de  la 
»  Convention  du  2  août  i793,  des  matières 

>  combustibles  de  toute  espèce  pour  incendier 
»  les  bois ,  les  taillis  et  les  genêts,  i 

Article  7.  c  Les  forêts  seront  abattues ,  les 
t  repaires  des  rebelles  seront  détruits,  les  ré- 
»  coites  seront  coupées,  et  les  bestiaux  seront 

>  saisis.  Les  biens  des  rebelles  seront  déclarés 
»  appartenir  à  la  république.  > 


Autre  décret  ainsi  conçu:  c  Sddatsde  la  li- 
»  berté,  il  faut  que  les  brigands  de  la  Vendée 

>  soient  exterminés  avant  la  fin  du  mois  d*oc- 
»  tobre.  Le  salut  de  la  patrie  l'exige ,  i'impa- 
«  tience  du  peuple  françois  le  commande ,  soo 
t  courage  doit  l'accomplir.  » 

Autre  décret  qui  ordonne  que  toutes  les  villes 
qui  se  rendront  aux  Vendéens  seront  rasées. 

Les  représentants  du  peuple ,  par  un  arrêté 
du  21  décembre,  avoiait  organisé  une  com- 
pagnie d'incendiaires.  On  fbrma  les  fameuses 
colonnes  infernales.  Au  momaitoii  elles  senti- 
rent en  marche,  un  général  leur  fit  cette  ha- 
rangue : 

c  Mes  camarades,  nous  entrons  dans  le  pays 

>  insurgé;  je  vous  donne  l'ordre  de  livrer  aux 

>  flammes  tout  ce  qui  sera  susceptible  d'écre 
1  brûlé,  et  de  passer  au  fil  de  la  baïonnette  tout 

>  cequevousrencontrerezd'babitantssurvotre 
»  passage.  >  U  faut  remarquer  qu'avant  cec 
ordre  presque  toutes  les  villes  de  la  Vendée 
avoient  été  brûlées,  et  qu'il  ne  resioit  phis à 
incendier  que  les  hameaux  et  les  chaumières 
isolées. 

c  En  cinq  jours,  dit  un  nouvel  historien  * , 

>  toute  la  Vendée  fut  couverte  de  débris  et  de 
»  cendres.  Soixante  mille  hommes ,  le  fer  et  la 

>  flamme  à  la  main ,  la  traversèrent  dans  tous 
»  ses  contours ,  sans  y  laisser  rien  ddbout,  rien 

>  de  vivant.  Toutes  les  atrocités  précédemment 

>  commises  n'avoient  été  qu*un  jeu  en  compa- 
»  raison  de  ces  nouvelles  horreurs.  Ces  armées 
1  vraiment  infernales  massacrèrent  à  peu  près 
1  le  quart  du  reste  de  la  population.  » 

Des  républicains  témoins  oculaires  décrivent 
ainsi  la  marche  des  colonnes  infernales  : 
<  On  partiide  laFloutière  après  avoir  incen- 

>  dié  le  bourg.  Le  générai  m'ordonna  de  le 

>  suivre  et  de  ne  pas  m'éloigner  de  lui  :  dans 

>  la  route,  on  pilloit ,  on  incendioit;  depuis  la 

>  Floutière  jusqu'aux  Herbiers,  dans  l'espace 

>  d'une  lieue ,  on  suivoit  la  colonne  autant  à  la 
1  trace  des  cadavres  qu'elle  avoit  faite,  qu'à  la 

*  En  rappelaottontet  cet  homort  •  to  praUté  hMoriqoe 
de  dire  qu'il  y  eut  dans  U  Vendée  des  cfaefi  répablictint  pleim 
d'boniieiir  et  d'humanité.  Non-aeulement  cet  cbefi  ne  te  hmH- 
lèrent  point  par  les  forfaiti  qoe  nom  ttroai  à  regret  ée  rooMi. 
mais  ils  s'y  opposèrent  de  toot  lenr  poufoir.  Le  génénl  Qnétf- 
neau ,  par  exemple ,  fot  un  digne  et  noble  ennemi  des  Ven  éeai; 
aussi  fot-tt  rnsUlé  par  son  parti ,  qui  loi  fit  mi  crime  de  «  nrto* 
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>  lueur  des  feux  qu'elle  avoit  allumés  :  dans  une 

>  seule  maison,  on  tua  deux  vieillards,  mari  et 
»  femme,  dont  le  plus  jeune  avoit  au  moins 
»  quatre-vingts  ans....  Les  hussards  surtout 
»  ëloient  les  plus  acharnés  :  ce  sont  des  désor- 

>  ganisateurs  qui  ne  savent  que  piller ,  massa- 
»  crer  et  couper  en  morceaux...  La  colonne 
»  de...  a  brûlé  des  blés,  des  fourrages,  roassa- 
»  cré  des  bestiaux... 

>  A  peine  les  députés  furent-ils  de  retour, 

>  que  la  colonne  de  Pouzange ,  sous  les  ordres 
»  du  général,  se  porta  dans  la  conmiune  deBon- 
»  père,  l'incendia  en  grande  partie ,  massacra 
»  indistinctement  les  hommes  et  les  femmes  qui 
»  se  trouvèrent  devant  elle,  fit  périr  par  les  flam- 
t  mes  plus  de  trois  mille  boisseaux  de  Ué ,  au 

>  moins  huit  cents  milliers  de  foin,  et  plus  de 

>  trois  mille  livres  de  laine... 

»  IjC  i2>  la  scène  augmenta  d'horreur.  Le 
»  général  part  avec  sa  colonne ,  incendie  tous 
»  les  villages,  toutes  les  métairies,  depuis  la 

>  Floutière  jusqu'aux  Herbiers  :  dans  unedis- 

>  tance  de  près  de  trois  lieues ,  où  rien  n'est 

>  épargné,  les  hommes,  les  femmes,  les  en- 
»  fants  même  à  la  mamelle,  les  femmes  encein- 

>  tes ,  tout  périt  par  les  mains  de  sa  colonne. 

>  Enfin  de  malheureux  patriotes,  leurs  certifi- 

>  cats  de  cirisme  à  la  main ,  demandent  la  vie  à 
»  ces  forcenés ,  ils  ne  sont  pas  écoutés  :  on  les 
»  égorge.  Pour  achever  de  peindre  les  forfaits 
»  de  ce  jour,  les  foins  ont  été  brûlés  dans  les 
»  granges ,  les  grains  dans  les  greniers,  les  bes- 
9  tiaux  dans  les  étables;  et  quand  de  malheu- 
»  reux  cultivateurs  connus  de  nous  parleur  ci- 
»  vi^e  ont  eu  le  malheur  d'être  trouvés  à 
»  délier  leurs  bœufs ,  il  n'en  a  pas  fallu  davan- 
t  tage  pour  les  fusiller  ;  on  a  même  tiré  et 
»  frappé  à  coups  de  sabre  des  bestiaux  qui  s'é- 
»  chappoient.  > 

f  Si  la  population  qui  reste  dans  la  Vendée 

>  n'étoit  que  de  trente  à  quarante  mille  ames 

>  (  dit  un  représentant  du  peuple  ),  le  plus 

>  court  sans  doute  seroit  de  tout  égorger,  ainsi 

>  que  je  le  croyoisd*abord;  mais  cette  popula- 

>  tion  est  immense  :  elle  s'élève  encore  à  quatre 

>  cent  mille  hommes,  et  cela  dans  un  pays  où 

>  les  ravins  et  les  vallons ,  les  montagnes  et  les 
»  bois  diminuent  nos  moyens  d'attaque ,  en 

>  même  temps  qu'ils  multiplient  les  moyens  de 
1  défense  des  habitants. 

4. 


»  S'il  n'y  avoit  nul  espoir  de  succès  par  un 

>  autre  mode ,  sans  doute  encore  qu'il  fau- 
»  droit  tout  égorger ,  y  eût-il  cinq  cent  mille 

>  hommes.  > 

11  ajoute  ensuite  :  c  II  ne  fout  point  faire  de 

>  prisonniers;  dès  que  l'on  trouve  des  hommes 

>  ou  les  armes  à  la  main,  ou  en  attroupement 

>  de  guerre ,  quoique  sans  armes,  il  fout  les  fu- 
»  siller  sans  déplacer. 

>  Il  fout  mettre  à  prix  la  tète  des  étrangers, 
»  pourvu  qu'on  les  amène  vivants,  afin  de  n'être 
•  pas  trompés ,  et  qu'on  n'apporte  point  la  tête 

>  des  patriotes. 

€  n  faut  mettre  les  ci-devant  nobles  et  les  ci- 

>  devant  prêtres  surtout  à  prix,  avec  promesse 

>  d'indulgence ,  d'ailleurs ,  pour  ceux  des  in- 
»  surgésquiles  livreront. 

*  Il  faut  mettre  la  personne  des  chefe  à  un 
»  prix  très-considérable,  qui  sera  payé  en  en- 

>  tier  si  on  les  amène  réellement,  et  à  moitié 

>  seulement  si  on  ne  fait  qu'indiquer  le  lieu  où 
»  les  prendre,  pourvu  que  le  succès  suive  l'in- 
»  dication.  > 

Remarquez  que  ce  représentant  du  peuple, 
qui  est  révolté  des  horreurs  commises  dans  la 
Vendée,  étoit  accusé  lui-même  d'avoir  tué  de 
sa  propre  main ,  dans  les  prisons ,  des  prison- 
niers vendéens,  d'en  avoir  fait  fosiller  cinq  cents 
autres,  d'avoir  fait  manger  le  bourreau  à  sa  ta- 
ble ,  et  d'avoir  forcé  des  enfants  à  tremper  leurs 
pieds  dans  le  sang  de  leurs  pères. 

Les  vieillards,  lesfonunes  et  les  enfants  qui 
suivirent  l'armée  vendéenne  au-delà  de  la  Loire 
périrent  en  grande  partie  après  la  défaite  du 
Mans.  Les  femmes,  après  avoir  essuyé  les  der- 
niers outrages ,  furent  égorgées  :  on  exposa 
dans  les  rues  leurs  cadavres  nus,  unis  aux  ca- 
davres des  Vendéens  massacrés  ;  et  ces  embras- 
sements  de  la  mort  furent  le  sujet  d'une  plai- 
santerie républicaine. 

Dans  une  dénonciation  juridique,  on  trouve 
qu'un  général  c  avoit  voulu  contraindre  une 

>  servante  à  aller  lui  chercher  une  salade  dans 

>  un  jardin  où  étoit  un  cadaure  détruit  par  son 

>  ordre  y  en  lui  disant...  Si  tu  n'y  veut  pas,  je 
1  l'attacherai  les  maxM,je  te  violerai  sur  le  ca" 

>  davre ,  et  je  te  ferai  fusiller  après.  > 

Une  pauvre  fille,  appelée  Marianne  Rus- 
taud, de  la  commune  du  petit  bourg  des  Her- 
biers, déclara  que  lorsque  les  volontaires  de  la 
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division  (le...  arrivèrent  ctiez  elle,  elle  alla  au 
devant  d'eux  pour  leur  foire  voir  un  certificat 
qu'elle  avoit  du  général  Bard  :  beux-ci  lui  ré- 
pondirent qu'ils  en  yquioient  à  sa  bourse  et  à  sa 
vie  ;  ils  lui  volèrent  livres  et  Totligèrent ,  en 
là  înenàçant,  de  rentrer  chez  elle  pour  leur  mon- 
trer  l  endroit  ou  elle  pourroit  avoir  d  autre  ar- 
gent caché,  c  bès  qu'elle  fut  enltéë^  dit  Jerap- 

>  port,  quatre  d'entre  eux  là  pririent  et  la  tin- 
i»  rènt ,  tandiç  que  les  ^tr^  assouvirent  leur 

>  brutale  passion  sur  elle  ^  et  la  laissèrent  pres; 

>  que  nue  ;  après  quoi  ils  furent  mettre  le.  feu 
>dans  les  {jrançes^j  ce  que  voyant  la  Idécla- 

>  rante ,  elle  rassembla  toutes  ses  forciés  pour 

•  aller  faire  échapper  les  bestiaux  :  ce  niie  trois 

•  d'eux  voyant ,  ils  courifrent  ajprès  elle  pour 

>  la  faire  brûler  avec  ses  bœuiFis  ;  iet  i^tant  enfin 
i  jparvenue  à  s'en  échapper,  elle  se  rendit  au- 
»  près  de  sa  mère  ^  âgée  d'environ  soixante-dix 
»  ans ,  lui  trouvant  un  bras  et  la  réte  couple. 

>  après  lui  avoir  pris  environ  900  livres,  seul 
»  produit  dé  ses  gages  et  de  leur  travail.  Enfin 
»  elle  fut  obligée  de  l'en  terrer  elle-même.  Après 
t  quoi  elle  se  couvril  des  bardes  qu'on  avoit 
t  laissées  sur  sa  mère,^et  parvint  enfin  à  se  ren- 
»  dre  chez  le  citoyen  Graltàrd,  des  kerbiers  , 
»  ou  elle  fut  eh  sûreté,  et  à  déclaré  né  savoir 
i  çigner.  »  ,  ^ 

Nantes  seul  engloutit  quarante  mille  victimes. 
Julien  mândoit  à  Robespierre  qu'une  foule  in- 
nombrable dé  soldats  royaux  avoient  été  fu- 
sillés à  la  porte  de  la  ville ,  et  que  cette  masse 
de  cadavrîes  entassés ,  jointe  aux  exhalaisons 
de  la  Loire  toute  souilliée  de  sang,  avoit  cor- 
rompu l'air. 

Un  autre  représeiilant  écrivoU  :  i  Les  délits 

•  ne  sont  pas  bornés  ail  pillage  de  la  Vendée  : 
»  le  viol  et  la  barl)arié  là  plus  outrée  sont  dans 
1  tous  les  coins  ;  on  à  vu  des  militaires  f  épubli- 

>  cains  violer  des  femmes  rebelles  sûr  despîer- 
»  res  amoncelées  lé  long  des  grandes  roiites , 
»  et  les  fusiller  oïl  les  poignarder  en  îsortant  dé 
»  leurs  bras  ;  oh  éri  a  vu  d'autres  poher  des  eh- 

>  fonts  au  bout  dé  la  baïonnette  bu  dé  là  pique 
»  qui  avoit  jperc^  du  même  coup  et  la  înèrè  et 

>  l'enfont.  »  . 
Philippeaux  \  le  convehlioniiel  |  àtlrîbùe  là  di- 
sette quiafhigeoit  la  France  en  i793  àux  hor- 
reurs gratuites  dont  la  Vendée  éioitle  théâtre, 
k  l'incendie  des  subsistances  et  des  châiimlèrès, 
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à  la  dési'riiclibn  d^  animaux  et  (le  Ibutkl^  i*es- 
sourcesap[Hcôles,  daip  un  jpâ^si^ui  fëiîrkissôit 
c|uatre  cents  bœuË  pair  seinaine  au  cheMtéii  *ié 
là  république.  ,  , 

Les  prisonniers  que  par  hasard  on  ne  massa- 
croit  pas  sur  le  champ  de  bataule,  les  \ieii- 
làrds^  les  fempes  et  les  enfants  etoiént.  condiiits 
en  différents  lieux,  etprincipalémienl  a  kaples. 
Là  on  les  égoi^eoit^  on  les  gûillotinoil.  tt.  dé 
Càslêlbajàc  a  rapporté  j  daiis  un  article  inv  la 
Coiivention^  l'hiàtoire  déplorable  de c^  enfants 
vendéens  des  deux  sexes  oui  se  i*étiigioieiit  entre 
les  jambes  des  soldats  chargés  de  les  fhsilter. 
Le  philosophe  fcarrier  inventa  jprincipârenieQl 
poiir  les  Vendéens  les  mariages  réplibCcains  et 
le  bateau  k  sbupàpé.  bn  sait  (j[ué  le  Comité  de 
sisilut  public  avoit  fort  encouragié  le  Balrlote  (}iii 
proposoit  la  construction  d'une  guillotine  à  cin- 
quante couteaux,  pbtib  hdre  toniber  ^  la  lois 
cinquante  téteâ. 

Lé  chirurgien  Géainou  écrit  à  ftobespierre  : 
c  11  faut  te  dire  quiè  des  soldàts  tndt«cîpltn^«  (les 
»  ordres  dé  iiier  tout  ce  q^ui  se  j>résentoit 
»  étoient  léqàùx  )  se  sont  portés  daiis  les  hôpi- 
•  lauxdê  Fougères;  y  bnï  %brgé  les  bles- 
»  sés  dés  brigands  dails  leurs  lits,  t^iusiéiirs 
i  Femmes  dés  brigaiidâ  y  etoiehi  inalad^.  Ils... 
»  êt  les  olit  égorgées  àprèsl  » 

Six  cents  détenus  furent  enfermés  S  Doue, 
dans  une  prison  c^ui  ne  recevoit  l'aii*  que  par  iin 
soupirail;  tes  prisonniers  y  périssoieht  étbuf- 
fès^  en  poûssàlit  de  sourds  iîiuçîssemenis.  On 
n'éntevoit  ni  les  obdiirès  des  moribonds ,  iu  lei 
cadavres  des  morts.  Lé  r^riêdé  la  raison  et  de 
la  Fràlernité  rehouvélôîl  liî  suHpIice  de  â^^encê 
datis  lés  càchôU  de  la  Vendée:  Ënfiii  la  pré- 
sence d'iin  soldat  répiibllcaiii  finit  par  produire 
l'effél  (le  la  *présencê  d'une  bêlé  féroce  :  1^ 
chiens  des  paysans,  instruits  pai^Iéiirsindilres, 
se  bisbient  aiiand  Ils  yoj^biérii  iin  J)rbscrk ,  et 
poiissolent,  a  l'appl^bchë  id'ùii  ^leu;  d'àttfeiix 
hiiHedienb. 

Le  massacre  'dés  ehfôiils  et  surtout  iiés  fëm- 
mies  esl  liii  irait  caractéristique  de  U  ttévolu- 
tiori.  Vous  iië  trouverez  i'ieh  dé  semblable  dans 
les  proscriptions  dé  l'antiquité.  Ôn  h'â  vii  clans 
té  mondé  éhtièi*  (Qu'une  révolution  ptnlosôpht' 
que  ,  et  c'ési  la  nôtre,  tloihment  sétâit-tl  (|iI'ëUe 
ait  été  sbiiillée  p^r  dés  criifaeà  jtte()u'atbS*s  In- 
connus à  l'espèDe  bomai&ë  t  VSilâ  des  tSiii  de- 
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nni  teSqlîek  11  M  yooâsibté  Bé  rkilfer:  Ex- 
pliquez; codiMëbtez  ;  aëclàiiibz,  bkb&  iresiël 
hbùs  le  rëjiétbhs  :  Te  iHeurlrë  feëHeriâl  des  fehi- 
iïl*es,  soit  jpdir  dèk  ex&iitîons  hîllilUii-fes;  soll  pàh 
des  'cSndalîinations  prétendues  JiiridiqUes,  Wii 
d'exenl|)lfe  (jiiê  daiis  fé  siècle  d'Hliniiainîté  et  dfe 
itiiiiièrês.  Au  resté,  quà^  bh  iiie  là  rélij;ibfa; 
bli  rejette  le  prliaclpe  de  roWrë  mbi*âl  Be  l'uni- 
vers; alors  11  toiit  simple  qu'on  iUébohiiûtssë 
(Bt  (Ju'bn  outrâgè  la  riSturé. 

Pliis  de  âix  ceiit  mille  rbysdistësobt  j^ëridaùs 
les  guerres  de  la  Vendée.  Presque  tous  les  clier^ 
Irbiivèrent  la  mbrt  suir  fe  chàiiip  dë  hiàtaille  ou 
I  Uiins  les  siippliees.  Od  évalué  à  ISD  millioUs  la 
I  iiertè  caiisée  par  l'incendié  dés  moissbhs ,  des 
I  ik)ls,  d^  grains ,  des  bésiiaùx.  On  porte  â  onze 
I  cent  mille  le  nohibre  des  bœufe  brûlés  où  égor- 
i  gés,  tînq  cents  lieues  planithëtrtques  furent  rà- 
!      vàgées  et  coiivërtiés  en  désert. 

Nous  traversâmes  lâ  Tendéeeh  lÔOS.  Sa  pb- 
I      ^ulatibn  h'ëioit  pas  eiicore  rétablie.  Des  osse- 
i      ments  blan'cbis  par  le  temps ,  et  dès  ruines  dbir- 
I      cies  par  les  flammes ,  frà|3poient     et  là  lés 
regards  dans  lés  cKdnips  dbihdohnés.  Un  dehii- 
siécle  d'iine  âdlntnistr^tléii  paternelle  h'e  Feroit 
pas  dispàrbitre  de  cé  sol  les  tbiicbahts  et  nobles 
témoins  de  sa  fidélité.  La  plupart  des  vlUés  èt 
des  villages,  Argenlbh,  Bresàliiré,  Chàllllon, 
I      Clîollet ,  Mohtâîgli,  TifiSiug»;fetc.,  sohtàpelti'e 
,      rebâiFs  à  liioitié. 

I  Ministres  du  roi  légttithe ,  qù'avefe-vôiis  fôll 
pbiir  ce  pays?  Avei-vbiis  patiàlé  les  plaies  du 
Vfendéen  ?  àvez-voùs  coùvert  Sa  hiidité ,  réreVë 
ses  cabàiiéâ,  sbiiMgé  âoh  idFôrtune?  Quelle  lU'e- 
sure  avei-Volis  jirisé  pôlit  W  restaufe*àtion  Ufe 

I      celte  jprôvînce  fidèle?  quelle  ordonnance  est 

I  Vehile  la  feoiisoler?  qûéllfe  lôi  reconnoîssanté  ti 
Voué  à  l'adWiratïoh  de  lâ  postérité  tant  de  ilb- 

I  Mes  sâcrlRceS?  Loin  d'îiccùeîlli^  le  Vendéen  ; 
në  rduiriez-vous  pas  rëtM>Os^?  ne  vôtis  aiirbit- 

j  il,  pâk  paru  suspect?  b'auriez-vbtis  poilit  bber- 
clié  des  cobspiratiotis  danà  le  sànctiiaire  de  là 
fidélité? n'auriez-vous  point  pféK^é  hut  habl- 
fabts  db  SfdraiS  et  du  Bocage  Tés  homities  qui 
Tes  ont  égorgés,  bh  les  honlthes  dont  les  jprfn- 
cfpeé  menacent  de  noils  raiHenër  lés  Mêmes  cri- 
fiiës  ël  lës  thèVnes  màlhebrs?  Td  qui  porta  le 
fer  et  là  flartime  diltas  le  sein  de  la  Vendéé  ne 
jbttit-îl  pâs  d'Vihe  pension  coDSîdérâble ,  tundts 
(^de  tel  Vëbdéto  ihedrt  de  Mm  et  de  ihisèrie? 


Mtntstr^  dit  i*di  ré^tflflK;  tàil 

polir  lâ  Veiidéèt  rôfôiii  ibs  àbtfeïs.  éi  mi  mi 

ëtlezrellduscoiipàblë^  dëlàpIiiSbhdëllë  d^ 
gràtitudiès  ëh^ërs  uii  t)àts  doiit  le  dë^SU^étil 
iHar(}uera  dlhns  lës  ahHâfês  ali  ihbriSë;  SÎR^tlëz 
(|ùe  vbhs  S'uHfê  jibrté  ni  bbujl  tÀôm  â  celfé 
iiibhâtbbtë  qde  ^bds  (iti^teiidë^  sàûév. 

ce  QUR  LËS  MmtSTRRîi  DU  KOI 
FAIT  POUR  LA  VENDÉE. 

Rdlfife  récbrfiibitebtl  ^ùh  i&  pufssShce  Itiî  ^2- 
riolt  dé  !^  pîèii  eiivérs  ïei  dïeiik:  La  llb'érfâ 
ro'mtiiné,  aj^ànt  iâM  àa  fond  dfe  sfes  lofe  tiii^ 
fcrcësâcrëe^  Hë  ftt  [ibifat  éhipéHëe  siibttëméht 
dë  là  lërhë}  elfe  lutta  fohg-téiiips  dàtis  îinë 
fci-iiëllë  agoiyë  œhtrë  lâ  servitude  dës  Cés&ri. 

La  France ,  ëhcorë  plus  éâinie  et  pliià  ahttijUe 
que  Hbilie  ,  s'est  l)àrëillëineti't  défeiidufedînsfâ 
tendée;  sâ  FésislaBcë  bflVë  ërffcorê  lin  jilùs 
gràhd  cafaciè^e. 

Lbr'sqile  Pompée  comballilâ  îHiai^le;  Ërti- 
tiisàut  cham|)sdfePHilit)pe8,  Cdlbh  S  UlirHië  ; 
uHe  JidrUe  dtt  gouVei-aemëhl  étbftavëc  cià  ptiH- 
surfis  citoyens  ;  fis  étoleHl  eui-ttiémeS  Tek  Vi)ik 
de  Romë  ;  ils  àppàrtfehblëHt  à  ce  èënHt  '(}tH  tiïr- 
tigfeoit  M  sbUvet^ih'étë  âtëc  le  fieiipre  t  deè  {iro- 
Wric'cà  coilsidébableè  de  l'Eurdile;  de  TAftifluè 
ët  de  l'Aiîe  reconholSsdJebt  lëdl-  âutbrilë: 

Mais  qù'-étbit-cë  qttë  là  Vehdëe?  «rte  |*llté 
cbkitrée  bbscùre ,  satis  Srniës,  sate  HcHfeS^. 
Qiiëis  Rirënt  ses  J^rébiiérà  chëfc?  deS  WbiîlitteS 
jusqu'àlbrs  Ighobés,  (Jtîèlqiies  pabVt^  ^elitils- 
hbmines,  tin  Vbitlirlër,  un  garde-chasse.  ÀhcUM 
pouvoir  ]î)bltUqile  légal  h'4jbiitdlt  dê  jiëMà  àrik 
eïfoi'ts  de  cfes  défenseur  s  dës  attciehSeë  ihîtîttt* 
tibhs.  La  tëiidéë  n'k^bit  jâttaià  Vti  Tes  rblS  ^Ur 
feséîtiefc  elîé  Vët^bit  Wn  ^rtg  :  l'titt  m\ï  tïibH 
sur  récliaftud,  l'antre  atiris  leS  fers  ;  ft  trbl- 
^ihe  errott  ekifé  sûr  la  terré.  |^dfe  là  Vfehdëfe 
dâHs  celte  posllîori;  âbartdbtthéfe  â  âës  sëtilëi 
t*e^oùrceà,  ail  été  ân  MôtDëht  de  ttidmt>K^ 
d'ùtoë  irépubllquë  dont  les  arkhés  taîenàçotëdt  le 
monde,  n'est-cë  paà  tlh  tttagrilB(tiië  ëtogë  de 
nbs  vîëHt^  lois?  QUël  prhicipë  dë  tlë  deVoit 
exister  datis  feS  ëntrâlMes  dë  cëgbiiVertteméttl 
)ttut*  prodûire  une  Wrfstancé  âus^i  prcidigteitte  I 
Juand  faotrs  vërh)tts  les  pblhlqtiéô  dtt  Jour  sîhi^ 
frir  pour  lettrs  doëtrmes  Cfe  dde  tes  VéHdéeh^ 
bhl  Stoùffett  podrfeurt  ijriKidpes,  iion 
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dirons  qae  ces  doctrines  sont  fortes.  Mais  si  les 
partisans  de  ces  doctrines  ont  été  depuis  trente 
ans  du  côté  des  oppresseurs,  et  jamais  parmi 
les  opprimés  ;  si ,  au  lieu  d*ëlever  contre  la  ty- 
rannie une  Vendée  républicaine»  ils  ont  porté 
tour  à  tour  le  bonnet  de  Robespierre  et  la  li- 
vrée de  BuonapartCt  alors  nous  dirons  que 
leurs  doctrines  sont  foibles ,  qu'elles  ne  pour- 
ront fonder  que  des  sociétés  périssables  comme 
elles. 

Le  tableau  des  faits  d'armes  et  celui  des  souf- 
frances des  Vendéens  sont  sous  les  yeux  des 
lecteurs  ;  ils  cherchent  sans  doute  à  présent  le 
troisième  tableau  ;  ils  espèrent  lire  en  lettres 
d'or  le  catalogue  des  récompenses ,  après  avoir 
lu  en  caractères  de  sang  le  dénombrement  des 
services  :  ils  savent  que  la  France  n'a  jamais 
oublié  ce  qu'on  a  iait  pour  elle.  Le  trésor  de 
nos  Chartes  est  rempli  des  grâces,  des  hon- 
neurs, des  immunités  accordées  aux  villes  et 
aux  provinces  qui  se  sont  dévouées  à  la  cause 
de  nos  rois.  Par  une  ordonnance  du  mois  de 
septembre  1347 ,  t  le  Roi  (  Philippe  de  Valois  ) 

>  donne  aux  habitants  de  Calais  toutes  les  for- 

>  faitures,  biens,  meubles  et  héritages  qui 
»  échoiront  au  roi  pour  quelque  cause  que  ce 
»  soit ,  comme  aussi  tous  les  offices ,  quels  qu'ils 

>  soient,  vacants,  dont  il  appartient  au  Roi  ou 
»  à  ses  enfants  d'en  pourvoir,  pour  la  fidélité 
»  qu'ils  ont  gardée  au  Roi,  etjusqu'à  ce  qu'ils 
»  soient  tous,  et  un  chacun,  récompensés  des 

>  pertes  qu'ils  ont  faites  a  la  prise  de  leur  ville.  > 
A*t-on  donné  aux  Vendéens  des  meubles  et 

des  héritages?  Ont-ils  reçu  des  offices ,  quels 
qu'ils  soienl ,  vacants ,  pour  la  fidéUté  quils  ont 
gardée  au  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous,  et 
un  chacun,  récompensés?  Le  Vendéen  n'a  point 
été  dégrevé  d'impôts.  Les  ministres  chassât 
les  royalistes  de  toutes  les  places;  ils  ne  recon- 
noissent  que  la  nation  nouvelle.  Mais  si  la  poli- 
tique a  ses  lois  nouvelles,  la  religion  et  la  jus- 
tice ont  leurs  anUques  droits;  et  quand  ceux-ci 
sont  violés,  tous  les  sophistes  de  la  terre  n'em- 
pécheroient  pas  une  société  de  se  dissoudre. 

Le  souverain  d'une  monarchie  constitution- 
nelle ne  se  découvre  pas  dans  tous  les  actes  du 
gouvernement  :  il  sait,  selon  sa  sagesse,  quand 
il  doit  survenir,  ou  quand  il  doit  laisser  paroître 
ses  ministres.  Lorsqu'il  s'est  agi  du  sort  de  la 
Vendée,  Louis  XVHI  a  pensé  qu'il  ne  devoit 


pas  se  retirer  dans  sa  puissance;  il  a  voulu 
montrer  sa  main  au  peuple  généreux  qui  s'étoît 
donné  pour  lui  en  spectacle  aux  hommes.  Ce 
que  le  roi  a  fait  pour  les  royalistes  de  l'Ouest  est 
admirable  :  non  content  de  prodiguer  à  ces  vic- 
times les  marques  particulières  de  sa  bieniai- 
sance,  il  a  exigé  que  ses  ministres  secondassent 
ses  vues  paternelles ,  que  des  actes  du  gouver- 
nement assurassent  à  des  sujets  dévoués  des 
secours  mérités,  une  existence  honorable: 
nous  allons  voir  conmient  ses  ordres  ont  été 
exécutés. 

En  1814  on  fit  un  travail  relatif  aux  veuves 
et  aux  blessés  vendéens;  dans  ce  travail  on 
oublia  une  partie  des  malheureux  qui  avoient 
des  droits  à  la  munificence  royale.  On  s'occupa 
encore  moins  de  retirer  quelques  bons,  de 
payer  quelques  dettes  contractées  au  nom  du 
roi  pour  la  subsistance  des  armées  royales, 
après  que  les  cheh  et  les  soldats  eurent  épuisé 
leurs  dernières  ressources.  Les  bons  éloiem  à 
peu  près  semblables  à  ceux  que  la  Convention 
avoit  consenti  à  payer. 

Buonaparte  reparut.  La  Vendée ,  oubliée  des 
ministres,  n'hésita  pas  à  prendre  les  armes  : 
l'honneur  compte  les  périls  et  non  les  récom- 
penses. 

Pendant  les  négociations  qui  eurent  lien  à 
Paris  avec  les  puissances  alliées,  on  fit  valoir 
(on  Ta  déjà  dit)  l'existence  des  armées  ven- 
déennes et  bretonnes  comme  contingent  da 
gouvernement  royal.  11  étoit  juste  alors  de  s'oc- 
cuper de  ces  armées.  roi  le  voulut  :  il  or- 
donna à  son  ministre  de  la  guerre  de  lui  pré- 
senter un  plan;  il  approuva,  le  !27  mars  1816, 
une  proposition  tendant  à  accorder  aux  offi- 
ciers et  soldats  des  paroisses  une  gratificatîoa 
qui  leur  liendroit  lieu  de  solde  pour  1815.  Le 

avril  1816,  des  comités  furent  nommés  dans 
chaque  corps  des  armées  royales  de  FOuest, 
afin  d'en  dresser  les  contrôles;  ces  contrôles 
furent  remis  au  ministère  de  la  guerre,  où  ib 
sont  restés  ensevdis. 

Le  travail  incomplet  sur  les  blessés  et  les 
veuves,  fait  en  1814,  n'a  produit  de  résolut 
qu'en  1816  :  une  ordonnance  du  3  mars  ac- 
corda des  pensions  à  des  officiers  et  soldats 
blessés  dans  les  guerres  antérieures  à  iSiS. 
Quelques  officiers  ont  eu  80,  90,  iSO  et  jus- 
qu'à 180  fr.  de  pension;  les  soldau  ont  eu  50, 
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40, 50, 80  et  90  fr,  A  la  même  époque  on  don- 
na à  d'autres  royalistes  blessés  moins  griève- 
ment une  gratification  une  fois  payée.  Ces  gra- 
tifications ont  été  de  40  ,  50  ,  60  ,  80  ,  90  et 
iOO  fr.  Les  veuves  des  Vendéens  morts  au 
champ  d*bonneur  ont  obtenu,  d'après  une  or- 
donnance du  10  novembre  1815 ,  des  pensions 
de  50,  40  et  30  fir. ,  ce  qui  iaitpour  les  veuves 
de  la  troisième  classe  2  fr.  50  c.  par  mois.  Le 
comité  qui  avoit  été  chargé  de  dresser  le  con- 
trôle du  quatrième  corps ,  lequel  comité  étoit 
composé  d'un  colonel ,  d'un  conseiller  de  pré- 
fecture et  d'un  commissaire  des  guerres,  trou- 
va, en  parcourant  les  communes,  une  si  gran- 
de quantité  de  veuves  et  de  blessés  oubliés  sur 
le  travail  de  1814,  qu'il  crut  devoir,  iaire  des 
propositions  :  il  fournit  une  liste ,  courte  à  la 
vérité ,  car  on  auroit  été  épouvanté  de  trouver 
tant  d'hommes  fidèles.  Voici  cette  liste  : 

Qnq  cent  soixante-sept  blessés  dans  les  guer- 
res qui  ont  eu  lieu  depuis  1793  jusques  et  y 
compris  celle  de  1815. 

Soixante-douze  veuves  dans  les  guerres  an- 
térieures. 

Seize  veuves  dans  la  guerre  de  1815. 

Six  femmes  grièvement  blessées  dans  les  an- 
ciennes guerres,  et  si  pauvres  qu'elles  sont  à 
la  charge  de  leurs  paroisses. 

Ce  nouveau  travail  fut  encore  remis  au  mi- 
nistère de  la  guerre ,  où  on  ne  trouva  pas  le 
temps  de  s'en  occuper ,  et  d'où  on  l'a  retiré 
pour  ne  pas  le  perdre. 

Toutefois,  quelques  blessés  et  les  veuves  des 
royalistes  de  1815  ont  obtenu  de  foibles  se- 
cours, parce  qu'une  ordonnance  à  laquelle  on 
a  bien  voulu  obtempérer  assimiloit  heureuse- 
ment les  veuves  et  les  blessés  vendéens  de  1815 
aux  veuves  et  aux  blessés  de  la  ligne,  c  est-à- 
dire  des  troupes  qui  avdient  combattu  à  Wa- 
terloo ,  et  dans  l'Ouest  contre  HM.  de  La  Ro- 
chejaquelein ,  Sapinaud ,  Suzannet  et  Canuel. 

Le  roi,  qui  n'oublie  aucun  service,  et  qui 
répare  les  injustices  aussitôt  qu'il  les  connoit , 
voulut  enfin  que  son  ministère  cessât  de  récom- 
penser des  sacrifices  réels  par  des  récompenses 
dérisoires.  Il  ordonna,  au  mois  de  février  1817 , 
la  répartition  de  250,000  fr.  de  rente  entre  les 
officiers  et  soldats  des  armées  de  TOuest.  Il 
plut  également  à  S.  M.  d'ordonner  que  des 
cpées ,  des  sabres ,  des  fusils  d'honneur  et  des 
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lettres  de  remercfmcnt  soient  distribués  en  son 
nom  ;  récompenses  dignes  des  Bretons  et  des 
Vendéens. 

La  part  de  la  Vendée  sur  les  250,000  fr.  fut 
de  115,000  fr. ,  donnés  sans  beaucoup  de  dis- 
cernement à  quatre  corps  d'armée  entre  les- 
quels il  ne  pouvoit  exister  d'autre  différence 
que  celle  du  nombre  d'hommes. 

Le  premier  corps  eut.  .  .  •  50,000  fr. 

Le  deuxième   18,000 

Le  troisième   40,000 

Le  quatrième   7,000 

Total   115,000  fr. 

Cette  répartition  ainsi  arrêtée ,  on  nomma 
de  nouveaux  comités  qui  dévoient  se  transpor- 
ter dans  les  chefs-lieux  pour  distribuer  ou  plu- 
tôt pour  promettre  à  chaque  corps  les  épées , 
les  sabres ,  les  fusils ,  les  lettres  de  remerci- 
ment ,  et  pour  assigner  les  pensions  que  les 
115,000  fr.  dévoient  produire.  Ces  pensions 
étoient  de  300, 200,  100  et  50  fr.  par  an.  Les 
divers  comités  ayant  terminé  leur  travail,  le 
portèrent  aux  bureaux  de  la  guerre;  voici  ce 
qui  en  est  résulté  : 

Les  armes  d'honneur  ont  été  fabriquées ,  re- 
mises au  ministère  de  la  guerre,  et  définitive- 
ment déposées  à  Vincennes.  A-t-on  craint  d'aug- 
menter les  armes  des  royalistes  par  quelques 
centaines  d'épées ,  de  sabres  et  de  fusils  de  pa- 
rade ,  ou  plutôt  a-t-on  voulu  priver  la  Vendée 
d'une  marque  de  la  satisfaction  du  roi?  Il  hut 
convenir  que  la  Vendée  méritoit  bien  une  épée  : 
il  est  triste  pour  la  France  que  des  étrangers 
se  soient  chargés  d'acquitter  sa  dette.  Étoit-ce 
le  roi  de  Prusse  qui ,  au  nom  de  l'armée  prus- 
sienne ,  devoit  remettre  une  épée  au  jeune  hé- 
ritier de  La  Rochqaqudein? 

Les  lettres  de  remerciment  ont  éprouvé  le 
même  sort  que  les  armes  d'honneur;  elles  n'ont 
point  été  expédiées.  Peut-être  les  ministres 
n'ont-ils  su  quel  hmgage  ils  dévoient  parler. 
Dans  ce  cas,  ils  auroient  pu  prendre  pour  mo- 
dèle la  lettre  que  le  roi  écrivit  jadis  à  Charette; 
ils  y  auroient  appris  ce  qu'ils  ignorent,  la  con- 
venance et  la  dignité  ;  ils  auroient  trouvé  dans 
cette  admirable  lettre,  pureté  de  style,  noblesse 
de  sentiment,  élévation  d'ame ,  enfin  une  sorte 
d'éloquence  roysile ,  qui  semble  emprunter  sa 
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q)^'estë  (Je§  adversit4és  (je  flenri  IV  et  <}e  la 
{j[r§n(|eur  de  |^i}is  Xiy. 

Quant  aux  pensions ,  M.  le  ministre  de  ja 
guprrp,  fie  saq^nt  sur  quejs  fonc|s  les  Unputer, 
pqrta  |a  somme  4e  ^»(ipj[i  fr.  dans  son  j)u4- 
ge(  de  1^1^, e(  elle  lui  fu\  al|ouëe.  |.es  yen- 
(jéeqs  avoienf,  cru ,  e^  on  leur  ayoit  annoncé 
qu  ils  auroient  sur  la  somme  vofée  des  pensions 
royales;  cependant  on  ne  leur  délivra  ni  lettres, 
ni  bl^eWs,  ision  leur  fii'eniëndré,  lors  du  pre- 
mier p^'^eht ,  que  ce  paiement  étoît  un  se- 
cours, èXMéH  une  petuion.  Le  ministre  a  repi^o- 
duit  la  in'èiîîe  somme  de  250,000  fr.  dans  son 
budget  '^e'î^(9 ,  à  litre  de  secours  aux  Ven- 
déens. 4in§i»  i@  pensions,  devèriùes  des  secours, 
ÇQujronl  cesser  cj'êjre  des  secours  aussitôt  (|u  il 
^||ifa  a  un  minisire  Vle  la  [|fiêrrecle  ne  p)us  in- 
sereVIâ  somiiie  dans  son  Widijet  ,  où  aux  clianî- 


k'guerre 


bres  de  riè"p|fus  ^àccu 

Voj  a  commènj  les  bontés  (|u  roj  pour  sa  fi- 
dèfe  yendee  ont  été  sans  cesse  contrarié  par 
l.^rjt  minp|er|m.  Après  h  seconde  restaura- 
qoq  '  cjjxej^ùes'  ppera  i^yaljstés  se  trouvant  ^ 
Pans ,  ef  voyant  qu  ôri  ^aj^oit  aux  6jfeciers'(|e 
AVaierloo  j'iiidenmité  d  entrée  en  câmpaçné, 
leur  iraiieineni,  pertes,  et  e.^  crurent  "les  cir- 
constances fayora|)les  pour  réclamer  môcjèsté- 
menj  ^lé^ft/j/eT  ijes  (jroits.  On  refusa  dfeouter 
leurcjemanqe,  soiis  prétexte  (julls  a vojent  fait 
'  - -^  Lierré'sans  miinim.  Ceux  qui  avaient  reçll 
wn  (Je  Buonaparte  pour  fermer  au  roi  j  en- 
^  son  royaume  furent  payes ,  ét  ceux  qui 
Uréht  sans  mission  pour  rouvrir  à  jeur 
souyerajn  l^juipe  portes  ^e  la  France  né 
reçùf eiit  pas  m^'mè  ^  réroiercîmenl.  ^  * 

Arrêtons-nous  a  quelques  exemples.  JJous 
ayons  souvent  ciic!  le  noni  cje  M.  puperat  ,  de 
cet  of|îqer*si  brave  et  si*  jo^^^  quj  fit  aux  en- 
voyés àè  la  Convent|onr,  lors  la  pacijicàtioti 
de  Charente,  la  |)ej|e  réponse  que  nous  avons 
rapportée,  {rj.  ^uperaV  vit  encore,  yolonlaire 
et  ajile-de-camp  de  M,  de  Lescur(?  dès  1795.  i| 
^  les  preniières  guerres  de  la  Vendée.  Après 
lad^^^iles  royajîstes'au  ^Ians,et  leur  déroute 
^yegay , T je  Jf <jans  les  |)oîs ,  et  ira'vai lia 
^  f  organisation  qe  Vàrmée%rep^ 
dans  la  Venciée ,  i|  coniniancfa  en  if})pi  rînfan- 
|erie  de  Cjiaréije,  selrôuv^  |  jôiis  les  combatis, 
A         ^'  '         ^>j5r^.  pWeite  ayant 


Nantes  en        U  fut  (|'abord  mis  aif  Temple , 

ensuite  enfermé  à  yjncennes ,  c|*^^  H  ^^Hl 
que  poup ^tre  eijyoyé,  cjiar^  dé  chaines,  âa 
château  de  ^aûniiur.  f|  seront  mort  dnns  (es 
fers  si  la  restauration  n'étoit  venue  (félivrêr  (à 
France.  Dix  ans  de  guerre,  autant  (je  ^jessures^ 
onze  ans;  de  cachot ,  |a  perte  entière  (je  sa  for- 
tune, ne  lui  avoiént  encore  vafu  §uciine  recon}- 
pense,  forsque  |e  ^  mars  arrjva.  |1  courut  aux 
armes,  et  succéda  au  comte  jjiuguste  cje  La  ^6- 
c|iejaque)ein  dans  le  cbmmanqemên\  gush 
trième  œrps  de  j'armeé  royajei 

^tacam'pagiie^el^^^  Jta- 
pérat  fuVappelé  à  jouir  du  traitement,  et  ensuite 
de  |a  demj-solde  de  Iieutenant-general ,;  mais  i| 
plut  à  |a  commission  de  ne  \e  recbnnoîtrè  que 
comme  maréchal  de  camp.  Depuis,  n  a  ete 

...»;,.>,    .-.1  ..Ti;     -1.      "..if,      ,'\.,'A^   .Kl»   V*  ■ 

prive  qe  tout  traitement  et  raye  du  controle  des 
officiers  généraux.  Lorsqu'on  a  l^es'recjà- 
mations,  les  bureaux ((ejagiierre  ont  reponifn 

?ue  le  brevet  qu  général  pupérat  ëiôit  k'onor\ 
que.  M.  ïiupérat  vit  sans  secoiirs  (jans  jesî)or 


hois 

il  combattit  si  )ong-jemps'pdur  la  caiisé 
1 H  étoit  encore  ( 


royale ,  comme  s' 


obligé  d[ê  se  ca- 
cher du  Djrectojre  et    la  Convention.^ 

notje  veiiye  de  ï^ure,'^'iii  est  aussi  la 
veuve  de  ^a  ^oc|ieja^uejein ,  cette  yéuye  de 
deux  officiers  généraux*  morts  si  gioriéùseoient 
pour  [a  cjéfense  du  trtne,  n  a  pas  dè'pensTôn.  ' 

'Ët  la  sœur  de  Aobîespierre'louchoit  èn  !8I4, 
SOUS  la  première  restauration,  une  pension 
qu'elle  touche  peut-être  encore  :  il  y  a  d(s 
temps  où  les  ^tfffi^  «l'un  fr^ré  sont  p'ju's  profi- 
tables ^jie  le»  venus 

^jjfiâe'de  Bfeâufe(prcl ,  sœur  (Je  Henri  et  de 
Louis  La  Piocjiejiuiui^lein,  vciive'(je  M  "de  Éeau- 
rgard,  officier  sujUMieur  tjië  auprès  qe  Louis 
î  tâ  Rocfiejaquelein  (|ans  la  Veiidee  paidant 


les  cent  joni's ,  a  élc 
quatre  cents  francs. 


1  une  penspq  de 


pension  (f( 

donné  unie  compagnje  rfe  cavafe^^  au  jèùnè 
Chàrétte  de  Ta  Colinfère,  neveu  du'' ffeneraï 
C;harè.îë/'  '  •  ' 
iS'ous  avons  parlé  plus  haut  de  ces  autres 
veuves  vendéennes  qui  touchent  ctnquanu  sous 
par  mou.  Dans  les  temps  d  abondance,  cela  fait 

f  p?H  pj^5  88^  m^mf  è  m'r 
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pour  des  femmes  dont  on  a  massacré  les  maris, 
ëgorgë  ïes  bestiaux',  lirûlé  Tes  chaumières',  et 
C]ui  sonfpeùt-êîre  assez  malfièure'usès  aujour- 
d'hui,  àaùs  jeûr  délréssé pour  avoir  dérobé 
quelques-uns  de  leurs  entants  aux  colonnes  in- 
fernales. 

ceux  qui  ont  condui[  ces  colonnes,  et 
ceux  (jui*o'nt  e^ê  (|ènoncés  à  la  èonvenlion  même 
pour  jeurs  cruautés ,  jouîsseni  dé  pensions  con- 
sidérdbtes.  fïouis  rie  lés'  nommerons  pas  :  on 

Seul  les  cherchèf  èxLv  Ta  listé  des  pensionnaires 
eîétat/'  -  '       -  - 

Et  une  foule  de  paysans  bretons  et  vendéens 
mutilés' meurent  ae  ïaim  auprès  des  hôpitaux 
militaires,  (jui  ne  leur  sont  pas  même  ouverts. 

'Et  l^on  a  payé,' placé, 'récompensé  tous  les 
hommes  'des  cent  jours  ;  et  ton  a'soldé  Tarriéré 
des  fournitures  des  armées  dé  Buonaparte, 
c''est-à-cfirê  que  le  trésor  royal  a  payé  jus<]u*aux 
balles  qui  pôuvoient  frapper  le  cœur  de  le 
duccfAngôuTêmé. '  ' 

Enfin  fe  briiit  s'étoit  répandu ,  il  y  a  quel- 
ques mois ,  que  lés  frais  4ù  procès  et  de  l'exé- 
cution de  Georges  Cadoudal  n*avo1ént  pas  été 
entièrement  acquittés  ;  et  fl  s'àgissoit ,  aù  terme 
dès  foisj  d^en  dèmander  le  montant 'à  la  famille 
du  condaiâihé.       '  ' 

II  y  à  dès  régicicjes  qui  touchent  vin^-<|ua- 
tre  mille  francs  de  pension  :  séroit-cê  aussi  pour 
faire  payer  à  la  légitimité  les  frais  du  procès  de 
Loiiîs'XVï?   '   "  * 

Tant  de  feits  étranges  s'expliquent  pourtant  : 
les  ministres  ayant  embrasé*  lé  système  des 
intérêts 'oiôrâux  révolùtionnaîrés,  ont  dû  sentit* 
pour  fe^  habitants  des  provinces  de  TOiièst  une 
grande  aversion.  La  politique  philosophique, 
le  jeu  de  bascule,  la  nation  ndùveflé,Ié  gouver- 
nement de  fait,  la  supériorité  de  la  trahison  sur 
la  loyàufé,  de  Rntéfêt  sur'le  devoir,  des  pré- 
tendus* talents  siir  le  mérite  f*éel,  toutes  ces 
grandes  choses  sont  en  effet  peù  comprises  par 
^es  hômme^  qui  s'en  tiennent  encore  au  vieux 
trône  é(  à  la  vliiHè  c^ôix.  De  là  il  est  ddvenu 
que  depuis  la  restauration  lè  système  ministé- 
riel ,  qui  s'elTo^çbit  de  ne'rîenWoir  dans  les  af- 
faires de  Lyon  et  de  Grenoble ,  a  voiilu  trouver 
qiîelqùe  chbsé  dans  lés  dispositions  de  là  Ven- 
dée. Puisque  lâ  Vendée  étôît  eri  fconspîràtîôn 
permin^nte  contre  révolui!iota  ,  n'étott-il  pas 
évidèrif  q^i'elîé  éôrispii^il  côntfé  la  ffoilîmité? 


Si  les  jacobins  de  Lyon  avoient  réussi,  ils  n'au- 
roient  chasse  que  la  famille  royale  ;  inàis  si  on 
laissoit  faire  les  Vendéens,  ils  ôteroient  des 
grands  et  petits  inmistères  les  "hommes  incapa- 
bles et  les  ennemis  des  Bourbons  :  il  y  a  donc 
péril  imminent. 

Quoi  !  la  Vendée  aura  eu  l'insolence  de  se 
battre  trente  ans  pour  le  trône  et  l'autel ,  de  ne 
pas  recbnnoitre  les  progrès  de  Tesprii  bumain, 
de  ne  pas  admirer  (es  échafauds  et  les  livres 
dressés  et  écrits  par  tant  de  grands  hommes! 
Vite,  mettons  en  surveillance  les  vertus  ven- 
déennes :  quiconque  aime  le  roi  et  croit  en  Dieu 
est  traître  aux  lumières  du  siècle. 

On  â  donc  cm  devoir  tenir  les  yeux  ouverts 
sur  la  Vendée ,  placer  un  cordon  de  'têtes  pen- 
santes autour  de  ce  pays  tout  empoté  de  reli- 
gion ,  de  toorale  et  de  monarchiè.  Jadis  les  mé- 
decins Vévolutionnairés  y  avoient  allumé  de 
grands  feux  pour  en  chasser  la  contagion ,  et 
ils  lie  purent  réussir.  La  Vendée,  frustrée  en 
partie  des récompensesdela  munificence  royale, 
a  eu  la  douleiir  de  voir  qu'on  soupçonnoit  sa 
loyauté.  Des  espions  ont  parcouru  ises  campa- 
gnes; on  a  cherché  à  l  aigrir,  à  la  troubler;  on 
sembloit  désirer  qu'dle  devint  coupable,  qu'elle 
fournit  une  conspiration  pour  justifier  les  ca- 
lomnies, pour  sertir  de  contre-poids  à  la  cons- 
piration de  Lyon  et  de  Grenoble.  L'ingratitude 
ministérielle  a  cru  lasser  la  longanimité  roya- 
liste ;  et  pour  attaquer  l'honneur  vendéen  dans 
la  partie  la  plus  sensible,  on  lui  a  demiandé  ses 
armés. 

Cest  surtout  après  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre ,  lorsque  le  ministère,  se  jetant  dàns  le 
parti  de  la'révolution,suspenditIessurvéilfances, 
rendit  la  liberté  à  des  coupables  pour  les  en- 
voyer vbte'r  au5^  collèges  électoraux ,  fit  voyager 
des  commissaires  ;  se  permit  d'exclure  ouver- 
tement des  royalistes  ;  c'est ,  disbns-tious ,  peu 
de  temps  après  cette  époque  que  Ton  comfaiénçà 
à  demander  les  armes  aux  habitants  dës  pro- 
vinces dè  rOuest.  Des  lëttre^  ministérielle^  du 
10  décembre  1816  énjoignirent  aux  préféts  de 
suivre  cette  mesure  ;  l'injonction  a  été  §6ùtent 
reùôuvéléé ,  et  notamriient  au  commencentent 
du  mois  de  mai  de  èette  annéé.  Quelques-iihés 
des  autorités  qui  ént  requisla  remise  des  armes 
Vendéénnes  occupèrent  desf  places  pendant  les 
ceni  jout^':  c'étttit  alors  qu'elles  auroiént  dû 
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faire  leur  demande;  aujourd'hui  il  y  a  anachro- 
nisme. 

M.  le  conseiller  de  préfecture  Paslureau,  par 
dclc(piiion  de  M.  le  préfet  des  Deux-Sèvres, 
absent,  prit  le 25  mai  dernier  l'arrélé  qu'on  va 
lire  : 

DÉPARTEMENT  DES  DEUX-SÈVRES. 

ACTES  DE  LA  PRÉFECTURE. 

Recherche*  des  dépôts  ilticiies  d'amies  et  de 
munitions  de  guerre. 

«  préfet  du  département  des  Deux-Sèvres, 
officier  de  la  Légion-dllonneur,  informé  qu*il 
a  été  découvert  dernièrement,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vendée ,  deux  dépôts  de  poudre, 
cartouches ,  boulets  et  autres  munitions  de 
guerre  provenant  du  débarquement  fiait  en 
1815,  et  présumant  qu'il  peut  en  exister  de 
semblables  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  sans  que  les  dépositaires  se  croient 
pour  ce  fait  passibles  d'aucune  peine  ou  con- 
damnation ; 

>  Voulant  prévenir  les  dangers  auxquels  s*ex- 
poseroient  ses  administrés  s'ils  se  trouvoient 
détenteurs  de  pareils  objets ,  et  leur  fournir 

•  les  moyens  d'y  obvier, 

•  Arrête  : 

»  Art.  r'.  Tout  particulier  délenteur  ou  dé- 
»  positairede  munitions  de  guerre,  armes  de 
»  calibre  ou  d'artillerie ,  devra ,  dans  la  quin- 
»  zaine  de  la  publication  du  présent  arrêté,  en 
»  faire  la  déclaration  au  maire  de  sa  commune; 
»  celui-ci,  après  en  avoir  constaté  par  procès- 
>  verbal  la  nature ,  le  poids ,  la  quantité  et  la 
»  qualité ,  lui  en  remettra  décharge ,  et  fera 
»  transporter  le  tout,  sans  aucun  délai  et  avec 
»  les  précautions  convenables,  au  chef-lieu  de 
»  la  sous-préfecture. 

»  Les  firais  de  transport  seront  acquittés  de 

•  suite  et  sur  la  présentation  des  pièces  régu- 
»  lières. 

i  Art.  II.  A  défaut  delà  déclaration  prescrite 
»  par  l'artide  ci-dessus,  toute  personne  chez 
»  qui  se  trouveroient  déposées  des  munitions 
»  de  guerre  ou  des  armes  de  calibre  et  d'ar- 
»  tillerie,  sera  traduite  devant  les  tribunaux 
»  pour  y  être  jugée  et  condamnée  conformé- 


y  ment  aux  dispositions  des  lois  et  règlements 

>  dont  les  extraits  sont  relatés  d-après. 

>  Le  présent  sera  imprimé ,  publié  et  afBdië 

>  dans  toutes  les  communes  du  département,  t 

A  la  suite  de  cet  arrêté  se  trouvent  des  ex- 
traits de  la  loi  du  i5  fructidor  an  V,  et  da  dé- 
cret du  23  pluviôse  an  XIII  ;  le  tout  corroboré 
d'extraits  d'ordonnance  conformes  à  ladite  loi 
et  audit  décret.  Ces  actes  rappellent  les  peines 
encourues  par  les  délinquants  qui  recèlernent 
poudres,  armes  de  calibre,  etc. 

Mais  quels  sont  les  boulets,  poudres,  car- 
touches et  autres  munitions  de  guerre  dont  on 
a  fait  dans  la  Vendée  la  grande  découverte? 
L'arrêté  a  pris  soin  de  vous  le  dire  :  ce  sont  les 
boulets ,  poudres  et  cartouches  qui  fureot  dé- 
barqués pour  le  service  du  roi  pendant  les  cent 
jours  dans  la  Vendée.  Ces  munitions  de  guerre, 
dont  l'entrée  a  coûté  la  vie  à  La  Rochcjaqudem, 
Beauregard  et  Suzannet ,  rendent  passibles  de 
peines  et  de  condamnation  les  Vendéens  qui  en 
seroient  dépositaires! 

Et  par  quelles  lois  les  Vendéens  seront-ils 
frappés  ?  par  la  loi  du  13  fructidor  a«  F,  et  par 
le  décret  du  23  pluviôse  an  XllI.  Ainsi  les  au- 
torités ministérielles  de  la  légitimité  font  exé- 
cuter contre  les  Vendéens  les  lois  du  Directoire 
et  de  V Empire. 

Buonaparte  avoit  aussi  rédamé  ces  mêmes 
munitions  de  guerre  ;  mais  il  s'en  rapporta  à  la 
loyauté  des  signattnres  de  l'acte  de  pacification 
pour  les  lui  remettre.  Il  ne  menaça  point  les 
Vendéens  du  décret  du  13  fructidor.  Toutefois 
il  traitoit  avec  des  ennemis,  et  les  poudres  n'a- 
voient  pas  été  fournies  pour  soutenir  son  auto- 
rité, mais  pour  la  combattre. 

L'artide  2  de  l'arrêté  de  M.  le  conseiller  de 
préfecture  ordonne  la  dédaration  et  la  remise 
des  armes  de  calibre  ou  d'artillerie  :  nous  ne 
savons  pas  si  les  Vendéens  ont  conservé  des 
armes  de  calibre  ou  d'artillerie  :  nous  ne  le 
croyons  pas  ;  mais ,  dans  tous  les  cas,  ce  sont 
donc  les  fusils  et  les  canons  qu'ils  ont  enlevés 
au  prix  de  leur  sang  qu'on  leur  demande? 
Mais  quand  on  leur  aura  ravi  ces  glorieux  tro- 
phées de  la  fidélité,  on  nanra  désarmé  ni  les 
Bretons  ni  les  Vendéens.  Ne  leur  restera-C-fl 
pas  les  bâtons  avec  lesquels  ils  ont  pris  ces  ca- 
nons qui  vous  inquiètent?  Voulez-vous  aussi 
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qu'on  vous  apjiorte  ces  bâtons  suspects?  Mais 
tous  les  bois  n*ont  pas  été  brûlés  dans  la  Ven- 
dée, et  ces  arsenaux  ne  fourniront-ils  pas  au 
paysan  de  nouvelles  armes  pour  enlever  les  ca- 
nons aux  ennemis  du  roi?  Vous n*avez  pas  voulu 
distribuer  aux  royalistes  de  l'Ouest  les  armes 
d'honneur  que  la  magoanimilé  du  roi  leur  des- 
tinoit;  ne  pouvoient-ils  du  moins  garder  celles 
qu'ils  ont  conquises  pour  le  roi  au  champ  d'hon- 
neur? 

Vous  réclamez  les  fusils  des  Cathelineau ,  des 
Stofflet  y  des  Bonchamp ,  des  Lescure  !  Que  ne 
demandez-vous  aussi  l'épëe  desCharette  et  des 
La  Rochejaquelein  ?  Ah  !  la  main  qui  porta  cette 
épée  ne  put  être  désarmée  par  400,000  sol- 
dats; elle  ne  s'ouvrit  pour  céder  le  fer  que  lors- 
que la  mort  vint  glacer  le  cœur  qui  guidoit  cette 
main  fidèle  !  On  avoit  promis  à  cette  épée  la 
restauration  de  la  monarchie  ;  on  lui  avoit  juré 
de  livrer  à  sa  garde  le  jeune  Louis  XVII  et  son 
auguste  sœur.  Le  traité  fut  conclu  à  la  vue  des 
ruines  de  la  Vendée,  à  la  lueur  des  flammes  qui 
dévoroient  ce  dernier  asile  de  la  monarchie. 
Quandon  vousaura  remislesarmes  vendéennes, 
qu'en  ferez- vous?  EUes  ne  sont  point  à  votre 
usage  :  ce  sont  les  armes  de  vieux  Francs,  trop 
pesantes  pour  votre  bras. 

Si  les  royalistes  de  TOnest  ont  des  armes,  si 
on  les  leur  demande  de  par  le  roi,  ils  les  aban- 
donneront, puisqu'ils  ne  les  ont  prises  que  pour 
le  roi.  Mais  est-on  bien  sûr  qu'on  n'aura  jamais 
besoin  des  Vendéens?  Le  système  ministériel 
n'a-t-il  pas  produit  un  premier  20  mars,  et  ne 
peut-il  pas  en  amener  un  second?  Qui  nous 
défendra  alors?  seront-ce  les  hommes  qui  nous 
ont  déjà  trahis?  Chose  remarquable!  on  veut 
désarmer  les  paysans  dè  la  Bretagne  et  de  la 
Vendée,  et  l'on  a  fait  rendre  les  armes  qu'on 
avoit  prises  aux  paysans  de  l'Isère ,  dans  un  dé- 
partement qui  s'étoit  insurgé  contre  le  souve- 
rain légitime. 

La  Inaction  qui  pousse  les  ministres,  et  dont 
ils  seront  la  victime ,  a  ses  raisons  pour  presser 
le  désarmement  delà  Vendée.  A  diverses  épo- 
ques on  a  tenté  ce  désarmement,  et  l'on  n'a  ja- 
mais pu  y  réussir.  Le  nom  du  roi  présente  une 
chance  :  en  employant  cet  auguste  nom ,  on 
peut  espérer  que  les  paysans  royalistes  s  em- 
presseront d'apporter  les  fîisilsqu'ils  pourroient 
encore  avoir.  Mais  dans  ce  pays  il  y  a  aussi  des 


jacobins ,  et  ceux-là  ont  très-certainement  des 
armes,  et  ceux-là  ne  les  rendront  pas  au  nom 
du  roi.  Alors  s'il  arrivoit  jamais  une  catastro- 
phe ,  non-seulement  la  population  royaliste  de 
l'Ouest  deviendroit  inutile  dans  le  premier  mo- 
ment à  la  cause  de  la  légitimité,  mais  encore  elle 
seroit  livrée  sans  armes  à  la  population  révolu- 
tionnaire armée.  Voilà  pourtant  à  quoi  nous  ex- 
posent ces  mesures  déplorables. 

La  Vendée,  que  la  Convention  laissa  libre, 
qu'elle  exempta  de  réquisitions  et  de  conscrip- 
tions; la  Vendée,  à  qui  elle  permit  de  garder 
ses  armes,  et  même  la  cocarde  blanche;  la 
Vendée,  dont  elle  paya  les  dettes,  et  dont  die 
promit  de  relever  les  chaumières  ;  les  Ven- 
déens, que  Buonaparte  appeloit  un  peuple  de 
géants,  et  au  milieu  desquels  il  vouloit  bâtir 
une  ville  de  son  nom;  les  Vendéens,  que  l'u- 
surpateur traiioit  avec  estime  ;  les  Vendéens, 
dont  il  reconnoissoit  la  loyauté,  dont  il  plaçoit 
les  enfants,  et  pensionnoit  les  veuves  :  cette 
Vendée,  ces  Vendéens  n'ont  donc  pu  mériter 
par  trente  années  de  loyauté,  de  combats  et 
de  sacrifices,  la  bienveillance  des  ministres  du 
roi? 

Que  si  la  loi  des  élections,  en  amenant  une 
Chambre  démocratique ,  produisoit ,  par  une 
conséquence  natureUe,  des  ministres  semblables 
à  cette  Chambre  ;  que  si  ces  ministres  ennemis 
de  toute  monarchie ,  et  surtout  de  toute  mo- 
narchie légitime,  oonspiroient  contre  le  gou- 
vernement établi ,  que  pourroient-ils  faire  de 
mieux  que  de  persécuter  la  Vendée?  Ils  ob- 
tiendroient,  par  cette  persécution,  des  résul- 
tats importants  :  ils  feroient  accuser  le  gouver- 
nement monarchique  d'ingratitude,  d'absurdité 
et  de  folie  ;  ils  le  rendroient  méprisable  aux 
yeux  de  tous ,  odieux  à  son  propre  parti  ;  et 
quand  la  catastrophe  arriveroit ,  ils  auroient  ou 
désarmé  les  seuls  hommes  qui  pourroient  s'op- 
poser à  cette  catastrophe ,  ou  refroidi  dans  le 
cœur  de  ces  hommes  le  sentiment  delà  fidélité. 
En  admmistraiion  l'incapacité  orgueilleuse  et 
passionnée  produit  les  mêmes  effets  que  la  tra- 
hison. 

Heureusement  il  n'est  donné  à  personne  de 
détruire  la  haute  vertu  vendéenne;  elle  a  résisté 
au  fer  et  au  feu  de  l'effroyable  Convention , 
et  ce  ne  sont  pas  de  tristes  agents  ministériels, 
d'obscurs  traîtres  des  cent  jours,  des  espions , 
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des  commissaires  de  poliœ  qui  achèveront  de 
démoÏK*  ^es  ciétns  impérissables  :  les  petits 
serpents  qui  se  caciiebt  à  Âome  dans  les  fôncle- 
ments  du  dolisée  peùvent-ils  ébranler  ces  nran- 
es  ruines: 

'  Ûuiconque  a  que|(|ue  ço\)Li  de  la  vertu  aime 
às  entreienir  cfes  lionimes  qui  sont  devenus  il- 

iuslrespar  de  saintes  adversités  et  des  ' devoirs 
acœmplis!  Leur  ioacnioire  J  bénie  àe  race  en 
irace,  faille  càntrëpoîds  de  rabomina|>lè  re- 
nommée d'une  nuire  esjicte  (rhommes ,  les- 
«Ljuels  vont  aux  âges  futurs  tout  charges  de  pro- 
spérités maudites  et  (ïe  cnniessi  énormes,  que 
ces  crimes  en  prennent  un  faux  air  de  fjloiro. 
Kous  devions  à  Ja  paii'ie  e|  à  l'honneur  de  ven- 
;ger  la  Vendée  (|es  outrag(ïS  ministériels,  (|e 
parler  des  Vendéens  avec  le  respect  et  rac^mi- 
raUônqûllsinspirent.  }.es  noms  immortels,  (i|es 
Charélle/tfeis  Galhelineau ,  des  La  Uochejaque- 
[ein  y  des  ^nchamp ,  des  Stofflet ,  ^es  ^î^scure , 
(|eé'd*El^ee^,^  des  SuzannetW 'de  tant  d*uutres, 
il^avojent  pas  besoin  de  nos  eloijrs;  niais  du 
ipqins  nous  les  aurons  marques  dans  cet  écrit 
comme  le  scujpteur  inconnu  qui  grava  If  s  noms 
îles  compagnons  de  Léonidas  sûr  la  colonne  fu- 
nèbre aux  '^'hermopyjes. 
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Syp  14  JtfQRT  DE  %  DP  L4  H^ÎIPP. 

FÉTRIBR  1805. 

'  .  t  ,      .'  • 

I^a  littérature  vient  ()e  perdre  presque  à  la 
fois  A{.  de  Saint-Lambert  et  ^^.  de  La  Harpe. 
Le  premier  éioit  âgé  de  plus  de  quatre-vingt- 
quatre  ans;  son  lit  de  mort  a  été  entouré  de 
nombreux  amis;  il  a  devancé  dans  la  tom})e 
ceux  qui  ^rent  le  bon(ieur  de  sa  vie;  ses  opi 
nions,  toujours  les  mêmes,  l'ont  mis  à  }*a|)ri 
des  outrages  dont  on  a  acc^bjé  les  derniers  ans 
de  l'auteur  de  PhUoctiie  e\  du  Cours  de  Linéror 
ture;  on  ne  pourra  donc  pas  dire  de  I^.  4^ 
Saint-Lao4ièrt  : 

Mdheur  k  qiU  le  del  toeorde  de  longs  Joon! 

Xandis  que  l'auteur  des  S(Ù8ons  mouroit  an 
milieu  (le  toutes  tes  consolaliohs  dëla  phifoso' 


ph je ,     de  fja  If arpe  expiroit  au  mifi^  de  too- 

!es  (es  cônsôlaiioDS  qé  la  religion.  Il'iin  fui  visite 
des  Nommés  à  son  dernier  soupir;  l'autre  fut  vi- 
sité ke  Ùïeu\  selon  la  belle  *éi  fendre  expression 
du  c'Éiristia'nisme  pour  peindre  ja  moirt  ()u  fidâe. 
in.  de  La  flarpe  quitta  ce  monde  le  f  î  fiévrier 
i^Od ,  entre  sèpt  et  huit  heures  àu  matin,  p 
conserva  toute  sa  tète  jusqu  au  dermer  mo- 
ment, ifput  senur  avec  recônnoissance  ce  que 
le  ciel  iaisoit  pour  lui  ;  plus  heureux  que  .  de 
SaiiU'Lambert,  qui  ignora  les  derniers  soins 
cjue  lui  rendoît  |a  terre. 

L!à*t(arpè  à  nnontré  je  plus  çrand  cou- 
rage et  la  piëié  la  plus  sincère  péncjant  sa  lon- 
gue maladie.  11  se  Ht  lire  plusieurs  fois  les 
prières  des  agonisants.  M.  (\e  Fontanes  se  pré- 
sénta  un  Jour  au  milieu  ae  cette  triste  cérënior 
nie  :  c'ilpn  ami ,  lui  dit  le  mourant  en  )ui  ten- 

>  dant  une  main  desséchée,  je  remercie  je  ciel 

>  de  m'aVofr  laissé  Tesprit  assez  libre  pour  sen- 
»  tir  combien  cela  est  consolant  et  ))eau.  »  C'est 
à  |a  fois  (ê  (|érnier  re^rd  dti  chrétien  et  de 
Thomme  aie  lettres. 

I^és  obsèques  de  ^.  de  La  Ilarpe  furent  cé- 
lébrées "je  dimanche  matin  à  Notre-pame.  jl 
s'étoit  retir^  depuis  quelques  années  dans  {e 
doît^ë  de  cette  cathédrale ,  comme  s'il  avoit 
voulu  se  réfugier  loin  (f  un  mon(|e  peu  charita- 
ble, à  Toinbré  de  ja'maison  du  Dieti  (|e  niiiséri- 
corde.  "Ceux  ^ui  ont  vu  lies  restes  de  cet  auteur 
célèbre  renfermés  dans  un  chétîF  cercuetl  ont 
pu  sentir  lé  néant  des  grandeurs' littéraires, 
cominë'  de  toutes  les  autres  graiideurs;  heu- 
reusement c'est  dans  là  mort  que  le  chrétien 
triomphé,  et  sa  gloiré  commencé  quand  toutes 
tes  autres  gloires  finissent.  ' 

On' eût  dit  que  la  présence  du  cercueil  de  ccl 
homme,  qiii  avoit  si  bien  senti  les  beautés  de 
rÉcriture,'  i^endojt  encore  plus  l)elles  les  prières 
que  le  cjiristiâhisme  a  consacrées  à  la  mon. 
Tous  ces  cris  d'espérance  :  Requiem  dabo  ûbi , 
dïdt  Daminus  :  —  Je  vous  donnerai  le  repos  , 
DÎT  LE  Seigneur;  — Expéciàbo  ,  Domine,  S^mec 
vèhîdl  immùtàliô  meà  :  Vocabis  me;  et  ego  res- 
hondébô  tîbt '/Operi  'manuum  tuarum  porriges 
dexieram  :  —  J  attends.  Seigneur,  que  mon 
cuangÉment  arrive  :  Vous  m'appellerez  ^  et 

JE    VoijS   REPONDRAI  :  Tot'S'  TENDREZ  VOTRE 

DRorrE  A  l'ouvrage  de  vos  mains';  répître  de 
èaint  Paul  !  b  mori^oh'es't  ion  aigtùUon  I  (  evaih 
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gile  ({e  saiQt  Jean  :  fjc  ten^s  vi^?^^ 
ceux  çuî  sont  fi(atu  {f{  sépulcres  entendjrunf  {a 
voix  f  i(jf  p}e^  ;  tous  ces  sbupjrs  qe  ïs)  re- 
ligV>p,  |ou(es'  çe^  parpl^s  prop|iéijques  atten- 
(iri§spjept  pro^ndéinenf  les  coeurs.  Quand  1^ 
pr4(resogt  c))ant^,  à  la  communion,  ut  requies- 
cant  a  {a^ri^us  su\$,  dès  a  PBéSEMf  ils  s^  re- 
posent DE  leurs  travaux  ,  |es  larmes  sont  ve- 
nues aux  yeiix  c|e  tous  Igs  amis  î^.  de  {î^a 
IJarp^. 

(iê  convoi  es(  fSfrii  à  uqe  )ieure  pour  le  ç|- 
oietièrê  c|e  la  b^rr  jère  de  yaugirar4*  l^ous  avons 
sificèrement  regretté  de  ne  pas  voir  n^arc^er  ^ 
k)  i^te  du  cpr(4gece||ecrojx€|ui  nous  afflige  et 
nous  console  f  et  par  {fkquelje  un  pieu  compa- 
tissant a  voulu  se  rapprocher  de  nos  niisères. 
Lorsqu'on  çst  arrjyé  ^^  cimet jère ,  on  a  déposé 
le  cerciieil  au  l)or4  (}e  ja  fosse,  sur  ]e  peUt 
njonceau  (je  terre  c|uj  ^e\oii  ()ien|Ot  le  recou- 
vrjr.  JjfL.  c|e  {^ontanes  a  prononcé  alors  un  dis- 
cours qo^je  et  simple  sur  l'ami  qu'i)  venoit  de 
perdre.  Il  y  avoit  ({ans  l'organe  4e  l'orateur  at- 
tendri ,  4ans  les  tour^i||ons  de  neige  qui  tom- 
Loient  cie\ ,  e\  qui  blanc}iissoient  )e  ((rap 
iportuaire  (}u  cercueij ,  cians  le  vent  qui  soule- 
voi|  ce  drap  mortuaire,  comme  pour  lajsser 
passer  les  paro{es4e  l'amitié  jusqu'à  {'oreille  de 
la  mor|  ;  jl  y  avoit ,  4isons-nous ,  4ans  ce  con- 
cours ie  cjr(M>nsfanceç  S"^}^^^  cliose  4^  tou- 
chant e}  4e  |ugu{)re. 

On  va  maintenant  a)ten4re  parjer  ^.  de 
Fontanes  |u[-méme{ ,  interprète  bien  p|us(}igne 
que  nous  ({'honorer  {a  mémojre  de  4c  La 
^arpe.  ^ous  ferons  o{)server  seulement  que 
l'orateur  s'est  trompé  lorsqu'il  a  4U  que  la  mort 
éteint  foutes  les  {lajnes.  Les  resties  de  M.  4e 
La  I|arpe  n'étojent  pas  encore  recouverts  4^ 
terre  ;  nous  pleurions  encore  autour  de  son  cer- 
cueil ,  près  de  sa  &sse  ouverte;  et  ({ans  |é  mo- 
ment même  où  ^.  (\e  fontanes  nous  assurojt 
que  (outes  |es  injustjces  allaient  s'enseve{ir  4ans 
cette  tombe,  que  tout  |e  ipon4e  partageoit  nos 
regrets,  un  joqrna|  jnsultoit  auxcen4re3  d*au 
homme  {||tisHre  ;  on  rac(;usoit  4'aYoir  4és{ionoré 
{e  commencement  de  sa  carrière  par  ses  neu^ 
dernjères  années,  ^ous  appliquerons  aux  au- 
teurs ^({e  ce\  article  {es  parojès  4e  {*^dture  qiie 
il.  4e  }Ja  parpe  a  çjtéeç^  ja  pu  4e  sop  ({erijier 


morceai|  si^r  r£ncyc{opé4^,  e|  qui  soi^t  aussi 
les  denii^es  parole^  q^e  ce  gran4  critique  ait 
Mi  entendre  au  public  :  Ualkeur  à  wm  qui  ap- 
pelez tkfd  céqui  ut  bien^  et  bien  ce  quieitmail 

DISCOURS 

(  '  ■ 'î  .  ' .  i< 

PRONONCÉ  PAR  M.  DE  FONTANES, 

DEVANT  L'INSTITUT, 

■->.»'■  r  »  f  % 

AUX  FUNÉRAILLES  DE  M.  DE  LA  HARPE. 

}.es  lettres  et  la  Fnnœ  regrettent  aujourd'hui  un 
po^te  ,'iin  orateur ,  un  criticfue  Ulustrei..  La  Harpe 
avoif  à  péine  vin^-cikiq  ans ,  et  son  premier  esrài 
dramatique  Panncmça  conunie  te  plus  digne  élève  des 
grat)()8  maîtres  de  la  scène  françoisé.  L'hét-itage  de 
leur  gklre  n'a  point  dégénâ'é  dans  ses  mains,  ear  il 
nous  a  transniis  fidèleiaent  leurs  préceptes  et  lean 
exemples.  Il  loua  les  grands  hommes  des  plus  beadt 
siècles  de  Téloquence  et  dé  la  poésie ,  et  leur  tespril 
comme  |edr  langage  se  retrouva  toujours  dans  celui 
d'un  disciple  qu'ils  avoient  formé  :  c'est  en  leur  non) 
qu'il  attaqua ,  jusqu'au  dernier  niomeift,  les  hùÈSèê 
doctrines  littéraires  ;  et  dans  ce  genre  de  eonAiat,  sil 
▼le  entière  ne  fut  (ju'nn  lôtfg  dévouement  au  triom-: 
phe  des  Trais  principes.  MaH  si  ce  (létouement  cou- 
rageux fit  sa  gloire ,  il  n'a  pas  fait  son  bonheur.  Je 
ne  puis  dissimuler  C[ue  la  franchise  de  son  caractère 
et  la  rigueur  impartiale  de  ses  censures  éloignèrent 
trop  souvent  de  son  nom  et  de  ses  travaux  la  bien- 
veillance et  même  Téquité  ;  il  n'arrachoit  que  Festime 
où  tant  (^'autres  auroient  obtenu  Tenthousiasme. 
Souvent  lés  clameurs  de  ses  ennemis  parlèrent  plus 
haut  que  le  bruit  de  ses  succès  et  de  sa  renommée  : 
mais  à  l'aspect  de  ce  tombèau ,  tous  les  ennemis  sont 
désarmés.  Ici  les  haines  finissent,  et  la  vérité  seule 
demèure'.  '  '  '    *        t  .     -        >  .  '  . 

le^  talents  de  La  Harpe  ne  seront  plus  enfin  con- 
testés ;  iûUâ  aniis  des  lëttres ,  qdelles  qiië  soient 
lèurr  «pinions ,  partagent  màinten^nt'nOtre  deuil  e{ 
nos  regrets.  Les  droof^tanoes  oà'la  lAort  lelhippe 
rendent  sa'perté  encore  plus  douloureuse;  il  exphre 
dans  un  â^uii  la  pensée  n'a  rien  perdu  de  sa  vigueur, 
et  torsque  so{)  talent  s'étoit  agran()i  dans  un  autre 
ordre  d'idées  devoil  aux  spéclacjes  extraordi- 
naires dont  le  monde  est  témoin  depuis  douze  ans.  Il 
laisse  malTieurc  usementimpartets  cjûelques  ouvrages 
dànl  t  ailetidôit'ka  plùs  solMe  ^loife,  ét<}ui  setoient 
devenu*  ^  prertilek  titres  danS  îa  postérité.  Ses 
mainâ'lfKKirimte^  ^  soMt  détistcbéeà'  âvee  peine  du 
denliertnôatmient'ipi^il  éiéVoit  ;  cj^xquienèounois- 
sént  quelques  parties  avobem  que  le  Ulent  poétique 
de  l'auteur,  grâce  at|X  jiisp|r^|îMis  religieuses,  n'eut 
HWs        d'^?!  1  f «  f9Fc    4:oriç|nati{é.  On 
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sait  qu'il  avoit  embrassé  avec  toute  Ténergie  de  son 
caractère  ces  opinions  utiles  et  consolantes  sur  les- 
quelles repose  tout  le  système  social  ;  elles  ont  enrichi 
non-seulement  ses  pensées  et  son  style  de  beautés 
nouTelIes,  mais  elles  ont  encore  adouci  les  souffran- 
ces de  ses  derniers  jours.  Le  Dieu  qu'adoroient  Féne- 
lon  et  Racine  a  consolé  sur  le  lit  de  mort  leur  éloquent 
panégyriste  et  l'héritier  de  leurs  leçons.  Les  amis  qui 
l'ont  vu  dans  ce  moment  où  l'homme  ne  déguise  plus 
rien,  savent  quelle  étoit  la  vérité  de  ses  sentiments; 
ils  ont  pu  juger  aussi  combien  son  cœur ,  malgré  la 
calomnie ,  renfermoit  de  droiture  et  de  bonté.  Déjà 
même  des  sentiments  plus  doux  étoient  entrés  dans 
ce  cœur  trop  méconnn  et  si  souvent  abreuvé  d'amer- 
tome;  les  injustices  se  réparoient;  nous  étions  prêts 
à  le  revoir  dans  ce  sanctuaire  des  lettres  et  du  goût, 
dont  il  étoit  le  plus  ferme  soutien  ;  lui-même  se  fêli- 
citoit  naguère  encore  de  cette  réunion  si  désirée  : 
mais  la  mort  a  trompé  nos  voetix  et  les  siens  ;  puissent 
au  moins  se  conserver  à  jamais  les  traditions  des 
grands  modèles  qu'il  sut  interpréter  avec  une  raison 
si  éloquente  !  Puissent-elles,  mes  chers  collègues,  en 
formant  de  bons  écrivains  qui  le  remplacent,  donner 
un  nouvel  édat  à  cette  Académie  françoise  qu'illus- 
trèrent tant  de  noms  fimeux  depuis  cent  cinquante 
ans ,  et  que  vient  de  rétablir  an  grand  homme  si  su- 
périeur à  celui  qui  l'a  fondée. 


SUR  LA  MORT 
DE  M.  DE  SAINT-MARCELUN. 

FÉVRIER  iM9. 

Monsieur  de  Saint-Marcellin ,  à  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans,  blessé  à  mort  le  1"  de  ce  mois , 
a  expiré  le  3,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir. 
11  avoit  foit  l'apprentissage  des  armes  dans  la 
campagne  de  i8i2,  en  Russie.  Il  donna  les 
premières  preuves  de  sa  valeur  dans  le  combat 
qui  eut  pour  résultat  la  prise  du  village  de  Bo- 
rodino  et  de  la  grande  redoute  qui  couvroit  le 
centre  de  l'armée  russe.  Le  rapport  du  prince 
Eugène  au  major-général  sur  cette  journée  se 
termine  par  cette  phrase  :  <  Mon  aide-de-camp 
>  de  Sève  et  le  jeune  Fontanes  de  Saint-Mar- 
•  cellin  méritent  d*étre  cités  dans  ce  rapport  > 

M.  de  Saint-Marcellin  s'étoit  précipité  dans 
les  retranchements  de  l'ennemi,  et  avoit  eu  le 
crâne  fendu  de  trois  coups  de  sabre. 

Après  le  combat ,  il  se  présenta  dans  cet  état 


à  un  hôpital  encombré  de  quatre  mille  blessés^ 
où  il  n'y  avoit  que  trois  chirurgiens  dénués  de 
linge 9  de  médicaments  et  de  charpie;  il  ne  put 
même  obtenir  d'y  être  reçu.  II  s'en  retoumoit , 
baigné  dans  son  sang,  lorsqu'il  rencontra  Boo- 
naparte  :  c  Je  vais  mourir ,  lui  dit-il  ;  accordez- 
>  moi  la  croix  d'honneur,  non  pour  me  récom* 
•  penser,  mais  pour  consoler  ma  famille.  > 
Buonaparte  lui  donna  sa  propre  croix. 

M.  de  Saint-Marcellin,  jeté  sur  des  fourgons, 
arriva  à  moitié  mort  â  Moscou;  il  y  sqoonia 
quelque  temps,  et  fut  assez  heureux  pour 
trouver  le  moyen  de  revenir  en  France ,  où 
nous  l'avons  vu ,  pendant  plus  de  dix-huit  mois, 
porter  encore  une  large  blessure  à  latéte. 

La  France  ayant  rappelé  son  roi  légitime, 
M.  de  Saint-Marcellin  fut  fidèle  aux  nouveaux 
serments  qu'il  avoit  faits.  II  étoit  aide-de-camp 
du  général  Dupont  à  l'époque  du  90  mars.  Il 
se  trouvoit  à  Orléans  avec  son  général,  lorsque 
les  soldats  séduitsquittèrent  la  cocarde  blanche; 
M.  de  Saint-Marcellin  osa  la  garder  :  circon- 
stance que  peut  avoir  connue  M.  le  maréchal 
Gouvion  de  Saint-Cyr ,  qui  fit  reprendre  la  co- 
carde blanche  aux  troupes  égarées.  Rentré  à 
Paris ,  M.  de  Saint-Marcellin  eut  une  alterca- 
tion politique  avec  un  officier,  se  battit,  blessa 
son  adversaire,  et  partit  du  champ  dos  pour 
aller  rejoindre  ceux  à  qui  il  avoit  engagé  sa  foi. 

Nommé  capitaine  à  Gand,  il  sollicita  l'hon- 
neur d'accompagner  le  général  Donnadien, 
chargé  pour  le  roi  d'une  mission  importante. 
Débarqué  à  Bordeaux,  il  fut  arrêté  et  remis 
aux  mains  de  deux  gendarmes  qui  dévoient  le 
conduire  à  Paris  pour  y  être  fusillé.  En  pas- 
sant par  Angouléme,  il  échappa  à  ses  gardes, 
excita  un  mouvement  royaliste  dans  la  ville,  et 
rentra  dans  Paris  avec  le  roi. 

M.  de  Samt-Marcellin  fut  alors  envoyécomme 
chef  de  bataillon  dans  un  régiment  de  ligne  à 
Orléans.  Blessé  de  nouveau ,  il  fut  obligé  de  re- 
venir ik  Paris.  Depuis  ce  moment,  il  consacra 
ses  loisirs  aux  lettres  :  il  avoit  de  qui  tenir.  Il 
donna  quelques  ouvrages  à  nos  différents  théâ- 
tres lyriques.  Compris  comme  chef  d'escadron 
dans  la  nouvelle  organisation  de  l'état-major  de 
l'armée,  il  avoit  refusé  dernièrement  un  sorvice 
actif  qui  l'eût  éloigné  de  Paris.  La  Providence 
vouloit  le  rappeler  à  elle.  Pour  des  raisons 
faciles  à  deviner ,  Tadministration  avoH  subîte- 
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ment,  dît-on ,  changé  en  rigueur  sa  bienveil- 
lance politique.  On  assure  que  M.  de  Saint- 
Marcellin  alloit  perdre  sa  place  de  chef  d'esca- 
dron quand  la  mort  est  venue  épargner  aux 
ennemis  des  royalistes  une  destitution  de  plus, 
et  rayer  elle-même  ce  brave  militaire  du  ta- 
bleau d'où  elle  efface  également  et  les  chefs  et 
les  soldats. 

H.  de  Saint-Marcellm  n'a  point  démenti ,  à 
ses  derniers  moments,  ce  courage  françois  qui 
porte  à  traiter  la  vie  comme  la  chose  la  plus 
indifférente  en  soi ,  et  l'affaire  la  moins  impor- 
tante de  la  journée.  Il  ne  dit  ni  à  ses  parents  ni  à 
ses  amis  qu'il  devoit  se  battre ,  et  il  s'occupa 
tout  le  matin  d'un  bal  qui  devoit  avoir  lieu  le 
soir  chez  M.  le  marquis  de  Fontanes.  A  trois 
heures ,  il  se  déroba  aux  apprêts  du  plaisir  pour 
aller  à  la  mort.  Arrivé  sur  le  champ  de  bataille, 
le  sort  ayant  donné  le  premier  feu  à  son  adver- 
saire, il  se  met  tranquillement  au  blanc,  reçoit 
le  coup  mortel,  et  tombe  en  disant  :  c  Je  de- 
»  vois  pourtant  danser  ce  soir.  •  Rapporté  sans 
connoissance  chez  M.  de  Fontanes,  on  sait 
qu'il  y  rentra  à  la  lueur  des  flambeaux  déjà 
allumés  pour  la  féte.  Lorsqu'il  revint  à  lui ,  on 
lui  demanda  le  nom  de  son  adversaire  :  c  Gela 
•  ne  se  dit  pas,  répondit-il  en  souriant,  seule- 
>  ment  c'est  un  homme  qui  tire  bien.  *  M.  de 
Saint-Marcellin  ne  se  fit  jamais  d'illusion  sur 
son  état  ;  il  sentit  qu'il  éloit  perdu ,  mais  il  n'en 
convenoit  pas ,  et  il  ne  cessoit  de  dire  à  ses  pa- 
rents et  à  ses  amis  en  pleurs  :  c  Soyez  tran- 
»  quilles,  ce  n'est  rien.  >  11  n'a  fait  entendre 
aucune  plainte  ;  il  n'a  témoigné  ni  regreis  de 
la  vie,  ni  haine,  ni  même  humeur  contre  celui 
qui  la  lui  arrachoit;  il  e^t  mort  avec  le  sang- 
Âroid  d'un  vieux  soldat  et  la  facilité  d'un  jeune 
homme.  Ajoutons  qu'il  est  mort  en  chrétien. 

Les  lettres  et  l'armée  perdent  dans  M.  de 
Saint-Marcellin  une  de  leurs  plus  brillantes 
espérances.  On  remarque  dans  les  premiers 
essais  échappés  à  sa  plume  une  gaité  de  bon 
goût  appuyée  sur  un  fonds  de  raison ,  et  sur 
des  sentiments  nobles.  Lorsqu'il  parle  d'hon- 
neur on  voit  qu'il  le  sent ,  et  quand  il  rit  on  s'a- 
perçoit qu'il  méprise.  Sa  destinée  paroissoit 
devoir  être  heureuse  dans  un  ordre  de  choses 
différent  de  celui  qui  existe  aujourd'hui  ;  mais 
aussitôt  qu'il  est  entré  dans  la  Ûgnedes  devoirs 
légitimes ,  il  a  été  atteint  par  cette  fatalité  qui 
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semble  s'attacher  aux  pas  de  tout  ce  qui  est  de- 
venu ou  resté  fidèle.  Est-ce  une  raison  pour 
renoncer  à  une  cause  sainte  et  juste  ?  Bien  loin 
de  là ,  c'est  une  raison  pour  s'y  attacher  :  les 
lommes  généreux  sont  tentés  par  les  périls, 
et  l'honneur  est  une  divinité  à  laquelle  on  s'at- 
tache par  les  sacrifices  mêmes  qu'on  lui  fait. 

Devons-nous  plaindreou  féliciterM.  deSaint- 
HarcelUn?  Il  n'étoit  pas  fait  pour  vivre  dans 
ces  temps  d'ingratitude  et  d'injustice.  Le  sang 
ni  bouilloitdans  les  veines  ;  son  cœur  se  révol- 
toit  quand  il  voyoit  récompenser  la  trahison  et 
3unir  la  fidélité.  Son  indignation  avoit  l'éclat 
de  son  courage,  et  il  ne  faisoit  pas  plus  de  dif- 
ficulté de  montrer  ses  sentiments  que  de  tirer 
son  épée:  avec  une  pareille  disposition  d'ame, 
nous  ne  l'eussions  pas  gardé  long-temps.  D'ail- 
leurs ,  nous  marchons  si  vite ,  le  système  adopté 
nous  prépare  de  tels  événements  que  Saint- 
Marcellin  n'a  peut-être  perdu  que  des  orages  : 
il  s'est  hâté  d'arriver  au  lieu  de  son  repos  «  et 
du  moins  il  n'entend  plus  le  bruit  de  nos  divi- 
sions. 

Mille  raisons  nous  commandoient  de  payer 
ce  tribut  d'éloges  à  la  mémoire  de  Saint-Mar- 
cellin ,*  mais  il  y  en  a  surtout  une  qu'une  vieille 
amitié  sentira.  Cette  amitié  a  été  éprouvée 
par  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune;  elle 
nous  retrouvera  toujours,  et  particulièrement 
quand  il  s'agira  de  la  consoler  :  lUe  dies  uiram- 
que  dttxil  ruinam. 


 ^-^*î« 

SUR  LA  MORT  DE  mTdE  FONTANES. 
MARS  18âl. 

À  M.  Ll  BÉDiCTBUM  DU  JOUMKàL  DES  DÉftÀTS. 

Monsieur  , 

Il  est  de  mon  devoir  de  répondre  à  Tappel 
que  vous  avez  fait  à  l'amitié ,  dans  votre  jour^ 
nal  du  19  de  ce  mois.  J'y  répondrai  mal,  car 
ce  n'est  pas  quand  on  a  le  cœur  brisé  qu'oit 
peut  écrire.  L'école  à  jamais  célèbre  fondée 
par  Boileau ,  Racine  et  Fénelon ,  finit  en  M.  de 
Fontanes;  notre  gloire  littéraire  expire  avec  la 
monarchie  de  Louis  XIV. 

Mon  illustre  ami  laisse  entre  les  mains  de  8a 
veuve  inconsolable  et  de  sa  jeune  et  inalheu- 
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renie  fille  les  nidbiiscrits  pliis  |)r(écieùx  ;  et 
telle  étoil  son  indifFérence  ^ur  sa  renommée 
qu'il  se  refiisoit  à  les  jpublier.  Ces  manuscrits 
consistent  en  un  Recueil  (l'odes  et  (le  poeines 
àdmirabies  y  eû  des  Mélanges  littéraires  écrits 
dans  cette  prose  où  le  bon  goût  ne  nîiit  point  \\ 
rimagination, Téiéganceau  haîiireî  ^  la  correc- 
tion à  réloquence ,  et  la  cUastet^  du  style  à  la 
hardiesse  de  la  pensée. 

Devois-jé  être  appefé  si  tôt  à  parler  dfô  ij'er- 
nîers  ouvrages  de  Técrivain  supérieur  qui  an- 
nonça mes  premiers  essais?  Personne  (  si  ce 
ii*est  un  de  ses  vieuî  amis  qui  est  aussi  le  mien 
H.  Joubert  )  n*a  oiieux  connu  que  moi  cette 
bonhomie^  cette  simplicité  »  cette  absence  de 
toute  envie,  qui  distinguent  les  vrais  talents  ^ 
^t  qui  (aisoient  le  fond  du  caractère  de  M.  de 
Fontanes.  Singulière  fatalité!  notre  amitié com- 
inença  dans  la  terre  étrangère,  et  c'est  daiisia 
terre  étrangère  que  j'apprends  la  niort  du 
compagnon  de  mon  exil  ! 

Comme  homme  piiblic ,  M.  de  )Pontanes  a 
rendu  à  son  pays  des  services  inappréciables  ; 
il  maintint  la  dignité  de  la  parole,  soiîs  l'empire 
du  maître  qui  commandoit  un  silence  servile  : 
jl  éleva  dans  les  doctrines  de  nos  pères  des  en- 
fants qu'on  vouloit  séparer  du  passé  pour  bou- 
leverser l'avenir.  Vous  ^ussi ,  monsieur ,  vous 
avez  admiré  et  aimé  ce  beau  génie,  cet  excel- 
lent  homme,  qui  peut-être  est  déjà  oublié  dans 
la  ville  où  tout  s'oublie. 

Mais  le  temps  de  la  mémoire  reviendra  ;  la 
postérité  reconnoissante  voudra  savoir  quel  fut 
ce  dernier  héritier  du  grand  siècle,  dont  die 
lira  les  pages  immortelles.  Je  suis  incapable 
aigourd'hui  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur 
la  personne  et  les  travaux  de  mon  ami  ;  la  perte 
que  je  fais  est  irréparable,  et  je  la  sentirai  le 
reste  de  ma  vie.  Au  moment  même  où  votre 
journal  est  arrivé^  j'écrivois  à  M.  de  Fontanes: 
je  ne  lui  écrirai  plus!  Pardonnez,  monsieur, 
si  je  borne  ma  lettre  à  ce  peu  de  'mots  que  jè 
vois  à  peine  en  les  traçant. 
J'ai  l'honneur ,  etc. 

Chateaubriand. 

Berlin,  SI  mars. 


SUR  m:  le  GÉlfÉhAL  NaUSÔUTT. 
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{^an^utH  Ëtlédn^.  jUiti{lhë:M'drie^ 
pîoii ,  comte  de) ,  ii^  à  fedrilêaux  lë  SD  mai  I7e(t 
deâcendoil  U'unè  l^ihille  noble,  or^nàirë  A 
Bourgogne ,  qui  se  distingua  dans  la  dout% 
carrière  des  irihies  et  de  là  ibà^sirature.  On 
irouve,  ab  seiziëine  sièclë;  un  seigbieiir  de 
Nansbuty,  qui  contribua  putssaiUment  à  l^ire 
rentrer  la  ft)urgogne  sous  l'autorité  légitime. 
Pout*  récompenser  seé  &eriicës.  Henri  IV  l'ad- 
init  datas  bon  consoli  il  accorda  la  mémb  tSh 
veùr  à  ion  Bis ,  et  ofe^nna  que  le  diâteaa  de 
Nansôuty ,  à  iiîoitîé  détriilt  par  les  IroùUes  de 
la  Ligiie ,  fût  réparé  ïùi  frais  du  tréter.  Llifr- 
toire  remarquera  que,  dans  notre  siècle,  sî  fé- 
cond en  vertus  guerrières;  tes  dhdehhes  races 
Ihilitaires  iiè  dînèrent  point  dé  leur  vhleiir  : 
chevaleres(}ues  â  là  Vendœ ,  h^roiqkiës  à  l^ir- 
hiée  deCobd'é,  aussi  brillantes  ek  pliîs  hea- 
veùsfk  dans  les  légiotas  dé  là  ri^blt'qilë  et  de 
Tertipire ,  elles  ôiit  foiihii  des  généraux  Ifcibl- 
Tes ,  des  maréchaux  c^èbres  ;  Biiôndpai-le  hié- 
We  est  sorti  de  leurs  ràiigs.  Ehvtiyë  i  Tâge  de 
dix  atos  à  l'École  royale  et  milttàirë  de  ftrienne , 
Ëtiennede  Nansbuty  passa  ïe  4î  ol«bbre  1Î7§ 
à  l'Écofe  militaire  de  Pàrîâ.  tî  oBllnt  une  sbus^ 
Beulenàhce  d'infanterie  leSOWai  1785,  êi  Mon- 
sieur ,  aujbdrd'hui  Te  roi ,  fc  fcrièa  ctievÎHer  Bb- 
vîceduMonl-taribel.  Lacrîdlidè  cetôrdfeiie 
s'accordôit  d  u'à  l'élève  de  l'École  mititàire  htiî  ; 
pendant  deux  abs,  aVôU  été  le  prëititer  dâU^ 
toutes  tes  dasè'es,  et  (|ui  s'^it  autant  dfstiil- 
gué  jiar  sa  conduite  que  psUc  ses  étudeé.  ÊUëilKë 
de  Nànsouty  étoît  destiné  ti  recevôîr  Ses  prie- 
miélrs  et  ses  derniers  hônneui^  'de  )&  ItiâlVi  'âé 
sbh  roi.  Conduit  au  régiiî^ëfat  'dë  bôUr^'ôéne 
)âr  son  'jfîèrë ,  ^uî  àvoit  tàiséi^  'deè  &)ù  ve^trs  nb- 
noràbles  dâni  son  régiment,  tl  obtint ,  en  \  788 , 
:>à'r  là  pràtectloh  du  ùiàrÀ^liàl  de  fiéàuvau ,  'âfi 
)rëvet  de  cà'pttâïhe  de  réUiplâcement  au  rtj^- 
nient  de  ï'railche-'Coihté,  câvàlerîë;  il  Jiai-ût  I 
pëine  Â  de  coiips ,  et  éntl*a  lë  S4  lUai  de  la  idêS/Sé 
ahnSe  dàns  ïe  sixlèihe  régiment  de  hlissardS; 
commandé  pàr  le  duc  de  Ldtaztkti,  defiùîs  diic 
de  Biroïi  :  t>ersotinâge  itclp  J)etft  pbiir  ta  retô- 
utloVi,  toiais  qtti  Vivt*à  t><^tirtàlSt ,  pùûè  Wtl 
éunit  qtielqite  chttie  deë  aventiu^'^  âeft  md- 
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heurs  Sont  son  i)remier  et  son  {Jeriiiier  nom 
rappellent  te  souvenir.  Étiéniie  de  Mansout^ 
se  trbiivâ  ihélë  à  Nancy  dans  l'affâibé  'diî  ré^i- 
ment  de  Ghâteauvieuk^  iet  courut  (l'es  dangers 
en  restant  ^dèle  aux  ordres  du  rpi;  La  révolu- 
tion commençoit  par  accréditer  ses  doctrines; 
elle  mit  d*abord  quelque  discernement  dans  ses 
choix.  Ëtienne  de  Mansouty,  malgré  sa  jeu- 
nesse j  Ait  ^ésî^é  (>ar  les  officiers  ef.  soldats 
pour  commander  une  compagnie  de  son  régi- 
ment :  chaque  régiment,  devenu  ane  espèce 
de  république  militaire,  ayoit  acquis  ce  droit 
d'élection.  guerre  a^aïkt  ^lâté,  le  capitaine 
Nansouty  fut  successivement  nonmié  lieute- 
nant-colonel du  neuvième  régiment  de  cavale- 
rie (i  avril  1792);  thef  de  brigade,  ou  colonel 
du  même  régiriient  (19  bhnmàîre  an  tl;  1793), 
général  de  brigade;  bii  maréchal  dé  cam^ 
(  17  fructidor  an  VII  ),  général  de  division ,  ou 
lieiitenant-généràl  [Z  germinal  àn  XI,  1805),  el 
enfin  colonel  des  dréfeons  (  16  janvier  1813  )  J 
tous  grades  qu'il  acquit  avec  sod  épëe.  il  d|)pr]t 
en  Allemagne  àvèc  le  gériéral  Mbreau;  ët  èn 
Portugal  avec  le  général  Leclero,  ce  qui  Fait 
les  succès  et  les  revers  à  la  guerre  i  il  comihân- 
dôit  là  grosse  cavalerie  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Mortier;  S  h  conquête  dii  Hanovre.  Ndm- 
m^  premier  chambellan  de  madame  Jdsé|)hinë 
Buonaparte,  alors  imt)ératrice,  il  dohrid  bien- 
tôt sa  démission  d'une  ))lace  peii  cbtnpatiblé 
dvec  rihdépendancé  d'un  soldat  1  il  fie  vouldt 
iràîfaper  ni  solis  les  crimes  ni  sou^  les  Honneurs 
dé  la  révolution.  Retourné  aux  camt)s,  il  atta- 
cha son  nom  à  là  jplupart  dë  ces  grandes  jour- 
née^ bti  nos  soldàts  prodiguèrent  leur  sang 
pour  faire  oublier  celui  qu'on  àvolt  vèi^  èuv 
lës  échafaud^.  Il  sè  battit  &  WcrtingUën  et  à 
Uliii ,  achevé  la  victoire  à  Austerlitz ,  côlniiiença 
celle  de  Waçtain,  se  tfoiiva  aii  feu  S  l'àflaire  de 
Friedlatld,  èt  fut  bleséé  à  là  Utoskowà  ;  la  cava- 
lerie dé  l'armée  et  dé  la  garde  Tàvoit  jpour  chef 
à  la  bataillé  de  Leipzig  ;  ët  ce  fût  lili  c|ùi ,  dans 
ledéfiléde  Hanau,  roiivrit  à  nos  étendards  lëchë- 
nitii  de  là  l^^raiicé.  I)anslàcàin[)agnëdel8l4, 
ou  buonaparte  manifesta  pour  la  dèrnièré  fois 
son  génie  (  car  l'homme  extraordinaire  finit  en 
lut  au  20  mars,  ët  Waterloo,  placé  hors  dès 
limites  assignées  5  sa  puissance,  ne  compté 
plus  qué  dans  sa  destinée  j,  nos  sbtdàts  ëtoîëhl 
rentrés  dans  la  caiise  dë  la  monàrcfiie,  accom- 


jxignés  plutôt  que  repasses  par  l'Éurojpe,  *ciu\ 
les  suivpit  comme  à  la  trace  de  leurs  victoire. 
Ap^^  ^oiizë  siècles,  notre  |ldire  iiiilitaire,  iK- 
t)oniee  sur  toutes  l'es  nations,  se  relira  vers  sa 


source  :  oiî  se  dîspuioit  la  capitale  des  Gaules 
dans  les  lieux  mêmes  cl'ou  les  premiers  t'rahcs 


avoieui 


conquête.  L  eclàt  de  nos 

a  voit  dbnn^  un 
(les 


le  l'obscU'rîlé  les  liameau> 
dJ'  rili  -il*  i  [  ancé,  cou  i  me  il 
nom  aux  ^^^^^^^  î^^^^î^ï^  et 
ll(Sc6^ll  :  les  oeHiierS  gilerre 
à(  in(|  années,  qui  nous  avoit  soumis 

i<^nne ,  Sloscon ,  Lisbonne ,  Maclrid , 
^pl^  a  »;  ;«nrent  tomber  sbr  l^bour^. 
vards  de  baris.  Le  gênerai  Nansouty  assisté  a 
toiis  les  combats  livrés  aux  bords  cle  la  Èarne 
et  dë  la  feëiriê;  comme  il  s'élolt  trouvé  adi  ba- 
tailles ddhiiëes  siir  les  rîvës  du  Borystliène  el 
dii  îài;e  ;  iî  prbtéçe  la  retraité  a  ferienne,  ou- 
vre l'attaqué  â  Jlonlmirail,  â  Berry-iiu-Bac,  i 
Crâonnë;  et  volt  enfin  la  couronne  im'penalë 
tobiber  i  FontâinëblëaÙ  ;  dans  ce  iiiêmë  j)alais 
ÔB  BiiohàpâMe  àvoît  fëtenii  J)i;isbnniër  lè  bon- 
ûTe  qui  l'àvolt  iriariiii^  (lu  Scéail  îles  rois.  Ainsi 
s'écroula ,  après  trente  années  ,  ce  ()r(xiiçieu5l 
ëBîficëdë  gloire,  de  foBes  èt  'de  ch'inës,  (jUorl 
àjijielle  ta  Révolution.  Les  coricjùétës  ùtilés  île 
Louis  îlV  existent  entières;  et  de  rÈuro|)e 
envahie;  il  he  fësloit  i  la  république  ët  i  l'em- 
piré que  le  caifiip  cles  cosâqùéé  àutour  du  Lbli- 
ite.  Penddrit  lii  camjjagiië  de  France  ;  lë^eneral 
Nànsout^  ressentit  les  àttëînlés  dë  fS  malaclié 
â  laquelle  il  dëvolî  biëtitôt  succombei'.  Il  man- 
qiioît  soiivent  âîÀ  sëcouf  s  que  soft  êtàt  exigeoii  ; 
niais  il  voillut  rester  à  ëlievàl  tant  cjii'i'l  J  eut  ufi 
chamçidé  bataillé;  Il  avoît  iêcii  sous  la  ienie 
m  nlilied  de^  triohiph'es  et  loin  de  nos  mal- 
Heurs;  IdJ'sque  lè  briiît  de^  armes  cèssa;  il  Hi 
parvenii»  à  raiiîorité  cette  ddMsion ,  fëmàr- 
qudblè  pâf  sa  sim()llcité  :  €  J'ai  ffionnéùr  de 
»  |)rëvenir  le  goiivërnènleni  provi^fre  de  fia 
>  sotiihission  S  U  Maison  c(ë  Bourbon .  •  teiie 
àdhésîoîi  èntrâlnd  cèllè  d'Une  ^raridè  pahie  (îe 
Tamiéè  :  èfi  dêterniîhant  êës  coÀipagfnons  (f  ar- 
AeSà  rejoindre  lé  dra'pëàûf  blahc,  /ë  général 
Narisouti^  obtint  pour  sa  pàiriè  sà  dei'ùiëre  et 
sâ  pïlis  bëlle  viciblrë.  Lëê  sôûvefaJni  dè  l'Èu- 
ro(>ë,  féiinis  H  Pafii  en  1814,  lui  donnèrent 
d^  tëîfiolgnagéâ  d'eiim  d'îiuiân'l  plus  fiàU 
tèûrj,  qiie,  st  ta  faveîit'étoit^uèlquëfoistènùe 
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le  trouver ,  il  ne  Tavoit  jamais  recherchée  ;  mais 
un  suffrage  que  le  cœur  d'un  Frauçois  ambi- 
tionnera toujours  lui  étoit  réservé: Monsieur 
Taccueillit  avec  bonté;  Louis  XYITI  Thonora 
de  sa  confiance;  le  général  parcourut  la  Bour- 
gogne en  qualité  de  commissaire  du  roi ,  et  fut 
nonunéy  au  retour  de  cette  mission ,  capitaine- 
lieutenant  de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires. Le  général  Nansouty,  un  des  meil- 
leurs officiers  de  cavalerie  que  les  guerres  de 
la  révolution  aient  produits,  étoit  brave,  hu- 
main ,  désintéressé ,  et  conservoit,  au  milieu  de 
la  rudesse  des  camps ,  la  politesse  de  nos  an- 
ciennes mœurs.  Il  sauva  constamment  la  vie 
aux  émigrés  que  le  sort  des  armes  jetoit  aitre 
ses  mains  ;  il  épargna  au  Tyrol  les  horreurs  du 
pillage,  et  fit  distribuer  aux  hôpitauxunesomme 
considérable,  que  les  autorités  du  pays  avoient 
voulu  lui  faire  accepter  par  reconnoissance. 
Logé  à  Moscou ,  avec  des  soldats  affamés ,  dans 
le  palais  du  prince  Kourakin,  on  trouva,  après 
son  départ,  les  scellés  intacts  et  tds  qu'ils  avoiait 
été  apposés  sur  les  armoires  par  les  ordres  du 
prince.  S'il  avoit  souvent  gémi  des  maux  que 
la  guerre  avoit  fait  souffrir  sous  ses  yeux  aux 
peuples  étrangers,  il  fut  plus  sensible  encore 
à  ces  mêmes  maux  quand  il  les  vit  retomber 
sur  sa  patrie,  c  On  ne  se  figure  pas ,  disoit-il , 
»  ce  que  c'est  que  d'entendre  de  malheureux 
»  paysans  se  plaindre  en  frauçois.  »  A  une 
affaire  près  de  Fontainebleau ,  Buonaparte  lui 
commande  d'enlever  un  retranchement  d'où 
l'ennemi  faisoit  un  feu  épouvantable  :  des  files 
entières  de  cavaliers  tombent  dans  cette  entre- 
prise désespérée  et  inutile.  Tout  à  coup  le  gé- 
néral Nansouty  arrête  les  escadrons,  et  s'a- 
vance seul  hors  des  rangs  :  Buonaparte  lui 
envoie  demander  la  raison  de  cet  ordre,  et 
pourquoi  il  cesse  de  marcher  sur  la  redoute: 
c  Dites-lui  que  j'y  vais  seul,  répondit  le  gé- 
»  néral  :  il  n'y  a  là  qu'à  mourir.  »  Le  géné- 
ral Nansouty  ne  vit  point  les  nouveaux  mal- 
heurs de  la  France  :  une  maladie  dangereuse 
l'emporta  le  12  février  1815.  Il  expira  dans 
ces  sentiments  religieux  qui  font  de  la  mort 
la  plus  simple  une  grande  action,  et  qui,  don- 
nant de  la  noblesse  aux  moindres  faits  d'une 
vie  chrétienne ,  les  âèvent  à  la  dignité  de  l'his- 
toire. Le  comte  de  Nansouty  avoit  épousé,  en 
1802,  Adélaïde  de  Vergennes,  et,  après  avoir 


pu  disposer  d'une  partie  des  dépouilles  de 
l'Europe,  il  laissa  un  fils  sans  fortune,  qu'il  a 
recommandé,  en  mourant,  aux  bontés  d'un 
roi  qui  a  connu  l'adversité. 

riN  DIS  KOTICIS  NKCIOLOGIQUIS. 


LES  QUATRE  STUART. 


JACQUES  1". 

Di  1605  À  f  060. 

n  naquit  sans  doute  dans  la  Grande-Breta- 
gne en  1605,  à  l'avènement  de  Jacques  r**,  plu- 
sieurs individus  qui  ne  moururent  qu'en  léSè^ 
à  la  chute  de  Jacques  II  :  ainsi  tout  Tempîre 
desStuart,  en  Angleterre,  ne  fut  pas  plus  loog 
que  la  vie  d'un  vieil  homme.  Quatre-vingt-cinq 
ans  suffirent  à  la  disparition  totale  de  quatre 
rois  qui  montèrent  sur  le  trône  d'Élisabech, 
avec  la  fatalité,  les  préjugés  et  les  malheurs 
attachés  à  leur  race. 

Jacques,  comme  beaucoup  de  prmces  dé- 
vots, fut  gouverné  par  des  favoris  :  tandis  qu'a- 
vec sa  plume  il  combattoit  pour  le  droit  divin, 
il  laissoit  le  sceptre  à  Buckingham ,  qui  usoit  et 
abusoit  du  droit  politique;  le  fevori  prenoit  les 
vices  de  la  royauté  dont  le  monarque  retenait 
les  vertus.  Souvent  les  princes  se  plaisent  à  dé- 
lier le  pouvoir  à  un  ministre  dont  ils  reoon- 
noissent  eux-mêmes  Tindignité;  imitant  Dieu 
dont  ils  se  disent  l'image,  ils  ont  l'oi^eîl  de 
créer  quelque  chose  de  rien. 

Jacques  expira  sans  violence  dans  le  lit  de  h 
femme  qui  avoit  tué  Marie  d'Écosse,  de  cette 
noble  Marie,  qui,  selon  une  tradition,  créa 
son  bourreau  gentilhomme  ou  chevalier;  de 
cette  belle  veuve  de  François  de  France,  la- 
quelle désira  avoir  la  tête  tratichée  avec  tau 
épée  à  la  françoise,  raconte  Étiauie  Pasquier. 
Le  bourreau  montra  la  tête  séparée  dm  corps,  dit 
Pierre  de  l'Estoile ,  et  comme  en  cette  momire  Im 
coiffure  chut  en  terre,  on  vit  que  l'ennui  avoii 
rendu  toute  chauve  cette  pauvre  reine  de  gush 
ranie-'cinjq  ans,  après  une  prison  de  dtx-^ti. 
Mais  Jacques  n'en  travailla  pas  moins  à  établir 
les  principes  qui  dévoient  amener  la  fin  tra- 


Digitized  by 


CHARLES  P^ 


689 


giqae  de  Charles  :  il  mourut  toujours  trem- 
blant entre  Tépée  qui  Tavoit  effrayé  dans  le 
ventre  de  sa  mère ,  et  le  glaive  qui  devoit  tom- 
ber sur  la  téte  de  son  fils.  Son  règne  ne  fut  que 
Tespace  qui  sépara  les  deux  échafauds  de  For- 
theringay  et  de  Whitehall;  espace  obscur  où 
s*éteignirent  Bacon  et  Shakespeare. 

Jacques  étoit  auteur,  et  auteur  non  sans  mé- 
rite. Son  Bastlicon  Doron,  qui  servit  de  modèle 
à  Y  Ikon  Basiliké,  renfermoit  cette  inutile  leçon 
pour  Charles  son  fils:  c  Ne  vous  en  rapportez 

>  point  à  des  gens  qui  ont  des  intérêts  à  vous 

>  cacher  les  besoins  de  vos  sujets ,  afin  de  vous 

>  tenir  dans  la  dépendance,  et  qui  ne  portent 

>  jamais  au  souverain  les  plaintes  publiques  que 

>  comme  des  révoltes,  donnant  aux  larmes  du 

>  peuple  les  noms  de  désobéissance  et  de  ré- 
»  bellion.  > 


CHARLES 

DEPUIS  L'ATÉNEIIBRT  DI  CBilUS  I*"^  A  LÀ  CODBOlfRI  JCSQD'à 
LA  CONVOCATION  DU  LONG  PABLBVINT. 

DK  IC25  A  1640. 

Charles  parvint  à  la  puissance  suprême,  rem- 
pli des  idées  romanesques  de  Buckingham  et 
des  maximes  de  Tabsolu  Jacques  I^^  Mais  Jac- 
ques n'avoit  défendu  le  droit  divin  que  par  la 
controverse;  sa  vanité  littéraire  et  sa  modéra- 
tion naturelle  avoient  permis  la  réplique  :  de  là 
étoit  née  la  liberté  des  opinions  politiques  ;  la  li- 
berté des  opinions  religieuses  étoit  déjà  sortie 
de  la  lutte  entre  Tesprit  catholique  et  Fesprit 
protestant. 

De  très-bonne  foi  dans  ses  doctrines,  Charles 
tenoit  des  traditions  paternelles  que  les  privi 
léges  de  la  couronne  sont  inaliénables ,  que  le 
roi  régnant  n'en  est  queTusufruitier ,  qu'il  les 
doit  transmettre  intacts  à  son  successeur. 

La  nation  au  contraire  conmiençant  à  douter 
de  rétendue  de  ces  privilèges,  soutenoit  que  le 
trône  en  avoit  usurpé  une  partie  sur  elle.  Les 
premiers  symptômes  de  division  éclatèrent  lors- 
que Charles  voulut  continuer  la  guerre  allumée 
dans  le  palatinat  ;  le  parlement  refusa  F  argent 
demandé:  avant  d*accorder  le  subside,  il  pré- 
tendit obtenir  la  réparation  des  griefs  dont  il  se 
plaignoit;  ilsollicitoitsurtout  Téloignement  d'un 
4. 


insolent  favori.  Charles  crut  son  autorité  atta- 
quée ;  il  s'entêta  à  soutenir  Buckingham ,  cassa 
le  parlement,  et  leva,  en  vertu  de  certames 
vieilles  lois ,  des  taxes  arbitraires.  Le  reste  de 
son  règne  s'écoula  dans  le  même  esprit. 

Charles  fit  des  efforts  pour  gouverner  sans 
parlement ,  mais  la  nécessité  salutaire  de  la  mo- 
narchie représentative,  nécessité  qui  oblige  le 
prince  à  la  modération,  afin  d'opérer  la  levée 
paisible  de  l'impôt,  ramraoit  de  force  la  cou- 
ronne au  principe  consUtuùonnel.  Plus  le  roi 
avoit  agi  selon  le  bon  plaisir,  plus  on  exigeoit 
de  lui  de  garanties  :  il  cédoit  ou  s'emportoit  de 
nouveau,  et  ses  concessions  et  ses  emportements 
finissoient  toujours  par  la  reconnoissance  de 
quelques  droits. 

Dans  ce  conflit,  de  grands  talents  se  formè- 
rent, les  limites  de  différents  pouvoirs  se  tracè- 
rent ,  le  chaos  poUtique  se  débrouilla  :  à  travers 
be^coup  de  passions  on  entrevit  beaucoup  de 
vérités,  et  quand  les  passions  s'évanouirent,  les 
vérités  restèrent. 

Buckingham,  mignon  de  Jacques,  et  qui 
troubla  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  I« ,  a  fait  plus  de  bruit  dans  Thistoire 
passée  qu'il  n'en  fera  dans  l'histoire  à  venir, 
parce  qu'il  ne  se  rattache  ni  à  quelque  grand 
mouvement  de  l'esprit  humain,  ni  à  quelque 
grand  vice  ou  à  quelque  grande  vertu  dans  la 
chaîne  de  la  morale. 

Buckingham  étoit  un  de  ces  hommes  comme 
il  y  en  a  tant,  prodigue,  débauché,  d'une  beauté 
fade,  d'un  orgueil  démesuré,  d'un  esprit  étroit 
et  fou  ;  un  de  ces  hommes  tout  physique,  où  la 
chair  et  le  sang  dominent  l'intelligence.  Le  fa- 
vori se  croyoit  un  général  et  n'étoit  qu'un  sol- 
dat. Fanfaron  de  galanterie  à  lacour  d'Espagne, 
insolent  dans  ses  prétentions  d'amour  à  lacour 
de  France,  et  peut-être  à  celle  d'Angleterre,  il 
affectoil  des  triomphes  que  souvent  il  n'avoit 
pas  obtenus. 

n  est  néanmoins  remarquable  que  Buckin- 
gham brava  impunément  Richelieu,  et  que  ces 
terribles  parlementaires  qui,  quelque  temps 
après,  traînèrent  à  l'échafaud  un  grand  homme, 
Slrafford,  souffrirent,  bien  qu'en  l'accusant, 
les  insolences  d'un  courtisan  vulgaire.  C'est 
qu'on  pardonne  plutôt  à  la  puissance  qu'au  gé- 
nie :  reste  à  savoir  encore  si  d'un  côté  Richelieu 
ne  méprisa  pas  un  aventurier ,  et  si  de  l'autre  il 
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n'y  avoit  pas  dans  le  caraciere  impérieux  et  dé- 
réglé de  Buckingham  quelque  chose  qui  sym- 
pathisât avec  le  caractère  national  angloîs. 

Cet  homme  Fut  assassiné  (  16:^)  de  la  main 
d'un  autre  homme  qui  n  éloît  le  vengeur  de 
rien  :  Felton  poignarda  un  extravagant  patri- 
cien par  une  extravagance  plébéienne. 

Buckingham  laissa  deux  fils  :  le  cadet  périt 
au  milieu  de  ta  guerre  civile  dans  le  parti  de 
Charles  I«f  ;  l'aîné ,  devenu  gendre  de  Fairfox, 
fût,  sous  Charles  II,  le  chef  de  ce  conseil  connu 
sous  le  nom  de  la  Cabale.  Célèl)re  héréditaire- 
ment par  sa  passion  pour  les  femmes ,  il  tua  en 
duel  le  comte  de  Shrewsbury,  tandis  que  la 
femme  du  comte,  déguisée  en  page,  tenoit  la 
bride  duchevaldecesecondBuckmgham.  Aussi 
désordonné  que  son  père,  mais  d'un  esprit 
brillant  et  cultivé,  il  écrivit  des  lettres,  des 
poèmes ,  des  satires ,  et  travailla  avec  Butler  à 
une  comédie  qui  changea  le  goût  du  thâtre 
anglois. 

Depuis  ravénemenl  de  Charles  au  trône 
d'Angleterre  jusqu'à  la  mort  du  duc  de  Buckin- 
gham ,  trois  parlements  avoienl  été  convoqués  : 
le  premier  ne  vota  qu'une  somme  insufSsante 
pour  la  continuation  de  la  guerre  continentale 
en  foveur  des  protestants ,  et  le  second  se  mon- 
tra infecté  de  l'esprit  puritain.  Déjà  l'Angle- 
terre étoit  partagé  en  deux  grandes  factions 
appelées  le  parti  de  la  cour  et  le  parti  de  la  cam- 
pagne. 

Charles ,  après  avoir  cassé  le  second  parle- 
ment, ne  tarda  pas  à  être  obligé  d'en  convoquer 
tin  troisième  (  17  mars  1G28  ).  Ce  parlement  posa 
la  première  pierre  de  la  liberté  constitutionnelle 
angloise,  en  faisant  passer  la  fameuse  pétition 
des  droits  ;  bill  qui  tendoit ,  en  vertu  des  prin- 
tipes  de  b  grande  charte,  à  régler  les  pouvoirs 
de  la  couronne.  Les  commîmes  furent  rendues 
intraitables  parleur  victoire ,  et  après  des  scè- 
nes violentes  où  quelques  députés  en  vinrent 
aux  mains,  le  roi  se  vit  forcé  de  les  renvoyer. 

Buckingham  assassiné,  le  troisième  parlement 
dissous ,  douze  années  s'écoulèrent  sans  qu'au- 
cun autre  parlement  fût  appelé.  Le  conseil  de 
Charles  se  composoit  alors  de  minislresqui  pré- 
sentoient  un  contraste  et  un  mélange  de  mérite 
et  d'incapacité. 

Le  garde  des  sceaux ,  sir  Thomas  Coventry , 
joignoit  à  beaucoup  d'érudition  une  éloquence 


E  STUART. 

simple  et  la  science  des  affaires;  mais  son  ca- 
ractère intègre  manquoit  de  cette  chaleur  qui 
crée  des  amis,  et  de  ces  passions  qui  font  des 
disciples.  Peu  appuyé  à  la  cour ,  il  vit  le  mal 
s'accroître  sans  en  avertir  son  maître  :  c  II  eut 
*  le  bonheur  de  mourir ,  dit  Clorendon ,  dans 
>  un  temps  où  tout  honnête  homme  auroit  de- 
»  siré  quitter  la  vie.  » 

Sir  Richard  Weston,  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie ,  avoit  montré ,  dans  un  rang  inférieur , 
un  esprit  et  un  courage  qui  l'abandonnèrent  à 
un  degré  plus  élevé  du  pouvoir  :  hautain  et  ti- 
mide, prompt  à  l'insulte,  prompt  à  trembler 
devant  l'insulté,  il  ne  laissa  à  sa  famille  qu'indi- 
gence  malheur. 

Des  vertus ,  du  génie  même  et  une  grâce  par- 
ticulière faisoient  remarquer  le  comte  de  Pem- 
broke  :  on  ne  lui  a  reproché  que  sa  passion 
pour  les  femmes,  à  laquelle  il  sacrifia  des  mo- 
ments qu'il  auroit  dû  donner  aux  adversités  de 
son  pays. 

Le  comte  de  Montgomery  n'avoit  réussi  à  la 
cour  que  par  sa  belle  figure  et  ses  talents  pour 
la  chasse  ;  on  ne  l'eût  pas  aperçu  dans  un  temps 
ordinaire.  Sa  médiocrité  fut  reprochée  à  Cbaïr- 
les  :  dans  les  révolutions  on  fiiit  un  crime  aux 
rois  de  ne  pas  s*eniourer  d'honunes  égaux  aux 
circonstances. 

Un  esprit  agréable,  un  savoir  universd, 
étoient  le  partage  du  comte  de  Dorset  :  il  brillâ 
également  à  la  chambre  des  communes  et  dans 
la  chambre  héréditaire.  Malheureusement  soi 
caractère  fougueux  le  précipita  dans  les  excès. 
Brave  et  passionné ,  il  prodigua  son  temps  a  des 
amoiu*s  sans  honneiu*  et  son  sang  à  des  com- 
bats sans  gloire. 

Le  comte  de  Carliste  ne  profita  de  la  faveur 
que  pour  jouir  des  plaisirs.  Il  avoit  aux  affaires 
im  talent  naturel  qu'il  n'employa  jamais.  II  mou- 
rut insouciant ,  sans  avoir  été  atteint  de  l'orage 
qu'il  écouta  de  loin. 

Flatteur  de  Charles  dans  la  prospérité,  lord 
Holland  l'abandonna  dans  Tinfortune;  lâcheté 
vulgaire ,  commune  à  tant  d'ames  vulgaires  :  il 
devint  un  des  boule-feux  du  parlement.  Quand 
les  factions  commencent ,  elles  saisissent  au  ha- 
sard leurs  chefs  ;  elles  plongent  ensuite  dans 
l'abîme  les  singes  qu'elles  avoient  pris  pour  des 
hommes. 

Enfin ,  l'archevêque  de  Cantorbéry  ferme  h 
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liste  (les  conseillers  de  Charles,  dans  les  temps 
qui  précédèrent  les  troubles.  Il  parut  à  la  cour 
avec  cette  roideur  de  caractère  qui  le  rendit  in- 
capable de  se  plier  aux  circonstances.  liai  des 
{p*ands  dont  il  méprisoit  Fart  et  les  mœurs ,  il 
n'eut  pour  se  soutenir  que  l'autorité  d'une  vie 
sainte  et  la  renommée  d'une  inléjjrité  poussée 
jusqu'à  la  rudesse.  De  même  qu'il  dédai^pia  de 
s'abaisser  devant  la  faveur  des  courtisans ,  il 
s'opposa  aux  excès  du  peuple,  et  de  la  persé- 
cution des  intrigues  il  tomba  dans  la  proscrip- 
tion des  révolutions. 

Chartes,  appuyé  de  ce  conseil,  régna  l'espace 
de  douze  ans  avec  une  autorité  illimitée  ;  il  n'en 
Ht  pas  un  mauvais  usage  sous  le  rapport  admi- 
nistratif, ibais  il  cherchoit  en  théorie  ce  qui 
étoit  devenu  impossible  en  pratique,  une  mo- 
narchie absolue.  Du  gouvernement  absolu  au 
gouvernement  arbitraire ,  la  conversion  est  fa- 
cile :  l'absolu  est  la  tyrannie  de  la  loi  ;  l'arbitraire 
est  la  tyrannie  de  l'homme. 

Si  l'Angleterre  avoit  voulu  souffrir  la  levée 
d'un  impôt  d'ailleurs  fort  modéré,  elle  eût  vécu 
sous  un  assez  doux  despotisme.  Charles  avoit 
des  vertus  domestiques,  du  courage,  de  la  mo- 
dération ,  de  la  probité  ;  mais  on  lui  disputoit, 
la  loi  à  la  main ,  tous  ses  actes  ;  ils  pouvoient 
être  bons,  mais  ils  n'étoient  pas  légaux.  Une 
seule  résistance  amenoit  l'emploi  de  la  force  et 
un  scandale.  Au  défaut  du  pouvoir  parlemen- 
taire, les  conseillers  du  monarque  suscitèrent 
le  pouvoir  de  la  chambre  étoilée  dont  on  aug- 
menta les  attributions  ;  fatal  auxiliaire  de  la 
couronne. 

Le  jugement  rendu  contre  Hampden  (1G5G) 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  à  la  taxe 
du  shipmoney,  remua  de  plus  en  plus  les  esprits: 
une  commotion  religieuse  ébranla  l'Êcosse. 
Par  ce  concours  de  circonstances  qui  produit  le 
renouvellement  des  empires,  le  peuple  d'Ecosse 
et  celui  d'Angleleri*eincIinoient  au  puritanisme, 
au  moment  même  où  les  évéques  vouloicnt  faire 
triompher  l'église  anglicane ,  et  prétendoient 
introduire  quelque  chose  de  la  pompe  catholi- 
que dans  le  culte  protestant. 

La  nouvelle  liturgie  est  repoussée  (1C37)  à 
Edimbourg  :  la  foule  s'écrie  :  le  pape!  le  pape! 
Vaniechrisi  !  Le  royaume  se  soulève  et  le  cove- 
nant  est  signé. 

C'est  pourtant  de  cal  acte  fanatique,  mysli- 


que,  inintelligible,  exprimant  dans  un  jargon 
barbare  les  idées  les  plus  rélrécies ,  que  sont 
émanées  la  liberté,  la  tolérance,  et  la  civilisa- 
tion constitutionnelle  de  l'Angleterre.  C'est 
ainsi  que  des  horribles  comités  de  1793  est 
pour  ainsi  dire  sorti  le  pacte  de  notre  nouvelle 
monarchie.  Chaque  trouble  politique  chez  un 
peuple  est  fondé  sur  une  vérité  qui  survit  à  ce 
trouble.  Souvent  cette  vëriié  est  confusément 
enveloppée  dans  des  mots  sauvages  et  dans  des 
actions  atroces;  mais  dans  les  grands  change- 
ments des  états,  les  mots  et  les  actions  passent: 
le  fait  politique  et  moral  qui  reste  d'une  révo- 
lution est  toute  cette  révolution.  Quand  celle- 
ci  ne  réussit  pas,  c'est  qu'elle  a  été  tentée  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard ,  en  de^à  ou  au  delà  de 
l'époque  où  elle  eût  trouvé  les  choses  et  les 
hommes  au  degré  de  maturité  propre  à  sa  fruc- 
tification. 

Une  assemblée  générale  de  la  nation  écos- 
soise  succéda  aux  premiers  troubles  d'Edim- 
bourg. L'cpiscopat  fut  aboli  (  IG38) ,  et  l'on 
commença  des  levées  pour  soutenir  des  opi- 
nions avec  des  soldats. 

Sir  Thomas  Wentworth ,  membre  du  troi- 
sième parlement,  avoit  fortement  provoqué 
dans  ce  parlement  la  fameuse  pétition  des  droits; 
mais  lorsque  le  fondement  de  l'indépendance 
constitutionnelle  eut  été  posé,  Wentworth  de- 
vint le  soutien  de  la  prérogative  royale  attaquée, 
comme  il  avoit  été  le  défenseur  de  la  liberté 
populaire  méconnue.  Charles  l'avoit  nommé 
pair  d'Angleterre  et  vice-roi  d'Irlande.  Ce  mo- 
narque, dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se 
trouva  engagé,  consulta  le  nouveau  lord  Went- 
worth. Ce  sujet  fidèle  donna  à  son  souverain 
des  conseils  énergiques.  Que  sert  de  recom- 
mander la  force  à  la  foiblesse? 

Dans  toute  révolution ,  il  y  a  toujours  quel- 
ques moments  où  rien  ne  sembleroit  plus  facile 
que  de  l'arrêter  ;  mais  les  hommes  sont  tou- 
jours faits  de  sorte,  les  choses  arrangées  de 
manière ,  qu'on  ne  profite  jamais  de  ces  mo- 
ments. Au  lieu  de  résister,  Charles  fil  lui-même 
un  covenani ,  comme  Henri  III  avoit  fait  une 
ligue.  Les  covenaniaires  ccossois  traitèrent  de 
saianique  le  covenant  du  roi.  Après  d'inutiles 
concessions ,  le  roi  réunit  des  troupes  ;  lord 
Wentworth  lui  fournit  de  l'argent  et  [louvoit 
lui  amener  une  seconde  armée  :  il  ne  s  agissoit 
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que  d'avancer;  Charles  recula  :  il  conclut  une 
trêve  (17  juin  1639),  lorsqu'il  étoit  assuré  d'une 
victoire. 

Bientôt  les  Écossois  reprirent  les  armes. 
Lord  Wentworth ,  créé  comte  de  Straflbrd , 
vouloit  qu'on  portât  la  guerre  dans  le  cœur  du 
royaume  rebelle,  et  qu'on  assemblât  un  parle- 
ment anglois  :  Charles  ne  suivit  que  la  moitié 
de  ce  conseil. 

On  auroit  pu  croire  que  ce  quatrième  parle- 
ment, rassemblé  après  un  intervalle  de  douze 
années ,  éclateroit  en  justes  reproches  :  Straf- 
ford  le  ménagea  avec  tant  d'habileté ,  que  les 
communes  se  montrèrent  d'abord  assez  dociles. 
Elles  étoîent  divisées  en  trois  parties  :  les  amis 
du  roi ,  les  partisans  de  la  monarchie  constilu- 
lionnelle,  et  les  puritains;  ceux-ci  vouloient  un 
changement  radical  dans  les  lois  et  la  religion 
de  réiat.  Ces  trois  partis  furent  cependant  au 
moment  de  se  réunir  pour  voter  les  subsides. 
La  trahison  du  secrétaire  d'état,  sir  Henri 
Vane  que  protégeoit  la  reine,  perdit  tout. 

Le  roi  et  le  parlement  également  trompés 
par  ce  ministre  se  crurent  brouillés,  lors- 
qu'ils s'entendoient.  Charles ,  avec  sa  précipi- 
tation accoutumée,  s'imaginant  qu'on  lui  allolt 
refuser  les  subsides ,  fit  pour  la  dernière  fois 
usage  d'une  prérogative  dont  il  avoit  abusé.  Il 
cassa  encore  ce  quatrième  parlement  (5  mai 
1640) ,  lequel  devoit  être  suivi  de  l'assemblée 
qui  brisa  â  son  tour  la  couronne. 

A  l'instigation  des  puritains ,  les  Écossois , 
ayant  envahi  de  nouveau  l'Angleterre ,  surpri- 
rent les  troupes  du  roi  à  Newborn.  Charles, 
arrivé  à  York  pour  repousser  les  Écossois, 
manda  un  grand  conseil  des  pairs.  II  lui  dé- 
clara tout  à  coup  que  la  reine  désiroit  la  réunion 
d'un  cinquième  parlement. 

Arrêtons-nous  ici  pour  parler  de  cette  reine 
dont  l'influence  fut  si  grande  sur  la  destinée  de 
Charles  I^r,  son  mari,  et  sur  celle  de  Jacques  II, 
son  fils. 


HENRIETTE-MARIE 

DE  FRANGE. 

Sixième  enfant  et  troisième  fille  de  Henri  lY, 
Henriette-Marie  naquit  le  25  novembre  1609 , 


six  mois  avant  l'assassinat  de  son  père,  et  mou- 
rut neuf  ans  après  le  meurtre  de  son  mari.  Elle 
fut  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  nonce, 
qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Urbain  VUL 
Elle  épousa  Charles,  roi  d'Angleterre  (11  mai 
1625).  Le  contrat  de  mariage ,  rédigé  sous  les 
yeux  du  pape,  contenoit  des  clauses  favorables 
à  la  religion  catholique.  Henriette-Marie  arriva 
en  Angleterre  avec  les  instructions  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph ,  carmélite,  et  sous 
la  conduite  du  père  BeruUe  accompagné  de 
douze  prêtres  de  la  nouvelle  congrégation  de 
l'Oratoire  :  ceux-ci,  renvoyés  en  France,  forent 
remplacés  par  douze  capucins.  Rien  ne  poavoît 
être  plus  fatal  à  Charles  que  le  hasard  de 
cette  union  catholique,  d'ailleurs  si  noble,daos 
le  siècle  du  fanatisme  puritain.  La  haine  popu- 
laire se  tourna  d'abord  contre  la  reine  et  re- 
jaillit sur  le  roi. 

Il  est  impossible  de  pénétrer  aujourd'hui  dans 
le  secret  des  raisons  qui  firent  agir  Henriette- 
Marie  au  commencement  des  troubles  de  la 
Grande-Bretagne  :  on  la  trouve  placée  dans 
l'intérêt  parlementaire  jusqu'au  moment  de 
l'explosion  de  la  guerre  civile  ;  elle  protège  sir 
Henri  Yane,  qui  brouilla  le  roi  et  le  cinquième 
parlement  ;  elle  demande  la  convocation  de  ce 
long  parlement  qui  conduisit  Charles  à  l'écha- 
faud  ;  elle  arrache  au  roi  la  confirmation  de 
l'arrêt  qui  frappa  Strafford  ;  ce  fut  par  sa  pro- 
tection que  le  conseil  du  roi  se  remplit  des  en- 
nemis ou  des  adversaires  de  la  couronne. 

Henriette-Marie  étoit-elle  en  mésintelligence 
domestique  avec  le  roi ,  comme  le  prétendoient 
les  parlementaires?  Bossuet  laissa  entendre 
quelque  chose  d'une  division  secrète,  c  Dimi , 

>  dit-il ,  avoit  préparé  un  charme  innocent  au 
*  roi  d'Angleterre  dans  les  agréments  infin» 

>  de  la  reine  son  épouse.  Comme  elle  possé- 
i  doit  son  affection ,  car  les  nuages  qui  avaient 
»  parti  au  commencement,  furent  bientôt  dUssi- 
»  pés,  etc.  » 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  doute  sur  le 
genre  de  division  qui  régna  un  moment  entre 
Charles  et  Henriette-Marie  :  élevée  dans  mie 
monarchie  absolue ,  dans  une  religion  dont 
le  principe  est  inflexible,  dans  une  cour  où 
l'on  passe  tout  aux  femmes ,  dans  un  pays 
où  rhumeur  est  mobile  et  légère,  Henriette  fut 
d'abord  un  enfantcapricieux  qui  prétendit  foire 
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dominer  à  la  fois  sa  volonté ,  sa  religion  et  son 
humeur.  Les  prêtres,  les  femmes  et  les  gentils- 
hommes qu'elleavoit  amenésavecelle  vouloient, 
les  uns  exercer  leur  culte  dans  tout  son  éclat , 
les  autres  établir  leurs  modes  et  se  moquer  des 
usages  d'une  cour  barbare.  Charles,  accablé  de 
toutes  ces  querelles,  renvoya  en  France  la  suite 
de  la  reine.  11  se  plaint  de  la  conduite  d'Hen- 
riette-Marie dans  des  instructions  pour  la  cour 
de  France  datées  du     juillet  1G26. 

c  Le  roi  de  France  et  sa  mère  n'ignorent 

>  pas,  dit-il* ,  les  aigreurs  et  les  dégoûts  qui 
»  ont  lieu  entre  ma  femme  et  moi,  et  tout  le 
»  monde  sait  que  je  les  ai  supportés  jusqu'ici 
»  avec  beaucoup  de  patience ,  croyant  et  espé- 

>  rant  toujours  que  les  choses  iroient  mieux, 
»  parce  qu'elle  étoit  fort  jeune ,  et  que  cela  ve- 
»  noit  plutdt  des  mauvais  et  artificieux  con- 

>  seils  de  ses  domestiques  qui  n'avoient  que 
»  leur  propre  intérêt  en  vue ,  que  de  sa  propre 
»  inclination.  En  effet,  lorsque  je  me  rendis  à 
»  Douvres  pour  la  recevoir,  je  ne  pouvois  pas 
»  attendre  plus  de  marques  de  respect  et  d'af- 

>  fection  qu'elle  n*en  fit  paroltre  à  cette  occa- 
»  sion.  La  première  chose  qu'elle  me  dit  fut  que 
»  comme  die  étoit  jeune ,  et  qu'elle  venoit  dans 
»  un  pays  étranger  dont  elle  ignoroit  les  coutu- 
»  mes,  elle  pourroit  ainsi  commettre  quantité 
»  d'erreurs,  et  qu'elle  me  prioit  de  ne  me  point 
»  fâcher  contre  elle  pour  les  feutes  où  elle  pour- 
»  roit  tomber  par  ignorance,  jusqu'à  ce  que  je 
»  l'eusse  instruite  de  la  manière  de  les  éviter... 

>  Hais  elle  n'a  jamais  tenu  sa  parole.  Peu  de 
»  temps  après  son  arrivée,  madame  de  Saînt- 

>  Georges...  mit  ma  femme  de  si  mauvaise  hu- 

>  meur  contre  moi,  que  depuis  ce  temps-là  on 

>  ne  peut  pas  dire  qu'elle  en  ait  usé  envers  moi 
»  deux  jours  de  suite  avec  les  égards  que  j'ai 

>  mérités  d'elle... 

»  Je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  m'arrêter  à 

>  quantité  de  petites  négligences,  comme  le 

>  soin  qu'elle  prend  d'éviter  ma  compagnie,  si 
•  bien  que ,  lorsque  j'ai  à  lui  parler  de  quelque 

>  chose,  il  fout  que  je  m'adresse  d'abord  à  ses 

>  domestiques,  autrementje suis  assuré  d'avoir 

>  un  refus;  son  peu  d'application  à  l'anglois  et 

*  Je  me  sen  de  to  tradocUon  de  TexcelleDle  édiUon  des  Mé- 
m  ires  de  Ludlow ,  dans  la  ooUection  des  Mdmoiret  relatifs 
à  la  Révciuti(m  d'Jngleterre,  par  M*  Gonor. 


»  d'égards  pour  la  nation  en  général.  Je  passe- 

>  rai  de  même  sous  silence  l'affront  qu'elle  me 
»  fit  avant  que  j'allasse  à  celte  dernière  et  mal- 
»  heureuse  assemblée  du  parlement;  on  n'en  a 

>  déjà  que  trop  discouru ,  et  vous  en  avez  l'au- 

>  teur  sous  vos  yeux  en  France...  Après  avoir 

>  donc  supporté  si  long^temps  avec  patience  les 

>  chagrins  que  je  reçois  de  ce  qui  devoit  faire 

>  ma  plus  grande  consolation ,  je  ne  sau  rois  plus 

>  souf  frir  autour  de  ma  femme  ceux  qui  sont  la 

>  cause  de  sa  mauvaise  humeur ,  et  qui  l'ani- 
»  ment  contre  moi;  je  devrois  les  éloigner, 

>  quand  ce  ne  seroit  que  pour  une  seule  chose , 
»  pour  l'avoir  engagée  à  aller  en  dévotion  à 

>  Tiburn.  *  > 

On  ne  peut  donc  attribuer  la  mésintelligence 
de  Charles  et  d'Henriette  qu'à  une  sorte  d'in- 
compatibilité d'humeur  entre  les  deux  époux. 
Si  le  temps  et  l'adversité  Taffolblirent,  la  vie 
de  Charles  ne  fut  pas  assez  longue  pour  la 
faire  entièrement  disparoître.  Charles  avoit 
quelque  chose  de  doux,  de  focile  et  d'affec- 
tueux dans  le  caractère  ;  sa  femme  étoit  plus 
impérieuse ,  et  l'on  s'apercevoit  qu'elle  avoit  un 
certain  mépris  pour  la  foiblesse  de  Charles.  La 
reine  étoit  charmante  :  quoiqu'elle  fût  née  d'un 
sang  et  dans  une  cour  qui  n'abondoit  pas  en 

*  Ce  document,  trouvé  avec  les  leUres  de  la  reine  et  du  roi 
dans  la  cassette  de  Charles,  perdue  sur  le  champ  de  bataille  de 
Naseby .  est  évidemment  falsifié.  On  ne  conçoit  pas  d'abord 
coiameut  un  document  semblable  a  été  conservé  par  Charles 
depuis  l'année  1626  Jusqu'à  l'année  1643  parmi  des  papiers  ré- 
cents et  une  correspondance  toute  relaUve  à  la  guerre  civile. 
Ensuite  ces  paroles.  Je  passerai  sous  silence  Va  f front  qu^elle 
me  fit  avant  qiu  j'allasse  à  celte  dernière  et  mallieureuse 
assemblée  du  parlement ,  si  elles  signifient  quelque  chose ,  pré- 
sentent un  grossier  anachronisme.  Henriette-Uarie  débarqua  à 
Douvres  le  4 1  juin  1625  ;  le  roi  Charles ,  nouvellement  parvena 
au  tr^oe,  ouvrit  son  premier  parlement  le  18  du  même  mois,  et 
en  prononça  la  dissoluUou  le  12  août  II  convoqua  un  second 
parlement  en  1626;  et  ce  parlement  orageux,  à  cause  de  Taccu- 
sation  de  Duckingham ,  fut  cassé  au  mois  de  Juin  de  cette  même 
année.  Charles  n'alla  point  à  cette  dernière  et  mallieureuse 
assemblée  du  parlement,  U  est  évident  que  les  faussaires  ne 
fabant  point  attention  aux  dates ,  ont  voulu  parier  du  long  par- 
lement .  où  Charles  se  Iransporla  en  effet  le  *  Janvier  1642  pour 
faire  arrêter  six  membres  de  la  chambre  des  communes,  les- 
quels avoient  été  avertis  des  proJeU  du  roi  par  la  trahison  de  la 
comtesse  de  Carlisle ,  jadis  maîtresse  de  Strafford .  ensuite  atta- 
chée à  Pym  et  favorite  de  la  reine.  Enfîn  le  roi  parle  dans  ce  do- 
cument des  dévotions  de  la  reine  à  Tiburn  :  respritde  fanatisme 
accusoil  Henriette-Marie  d'être  allée  prier  devant  la  potence 
à  laquelle  avoient  été  pendus  quelques  prêtres  catholiques. 
Or  il  est  démontré  par  les  pièces  diplomatiques  angloises  que 
cette  Imputation  étoit  dénuée  de  tout  fondement.  Charles  ne 
pouvoit  pas  écrire  ce  que  son  gouvcrneinent  môme  ne  croyoit 
pas. 
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austères  vertus,  les  républicains  même  n'osèrent 
calomnier  ses  mœurs.  Nous  avons  des  portraits 
d'elle  laissés  par  lord  KeDsington,  par  EUis  et 
Howell.  Un  des  liisloriens  François  de  sa  vie 
nous  la  dépeint  ainsi  au  moment  de  son  mariage: 
€  Elle  n'avoil  pas  encore  seize  ans.  Sa  taille  étoit 
»  médiocre,  maisbien  proportionnée.  Elle  avoit 

>  le  teint  parfaitement  beau ,  le  visage  long ,  les 
»  yeux  grands,  noirs,  doux,  vifs  et  brilbnls , 
»  les  cheveux  noirs,  les  dents  belles ,  la  boucbc, 

•  le  nez  et  le  front  grands,  mais  bien  faits,  Tair 
»  fort  spirituel ,  une  extrême  délicatesse  dans 
»  les  traits ,  et  quelque  chose  de  noble  et  de 

>  grand  dans  toute  sa  personne.  C'étoit ,  de 
»  toutes  les  princesses  ses  sœurs ,  celle  qui  res- 

>  sembloit  le  plus  à  Henri  IV  son  père  :  elle 

>  avoit  comme  lui  le  cœur  élevé,  magnanime , 

•  intrépide ,  rempli  de  tendresse  et  de  charité , 
»  l'esprit  doux  et  agréable,  entrant  dans  les 

•  douleurs  d'autrui  et  compatissant  aux  peines 
»  de  tout  le  monde.  > 

Les  historiens  angloîs  la  représentent  petite 
et  brune,  mais  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  traits  et  Tclégance  de  ses  manières. 

Charles  aimoit  Henriette  avec  passion  :  il  ne 
parolt  pas  qu'elle  éprouvât  pour  lui  le  même  de- 
gré de  tendresse;  et  pouriant  tandis  qu'il  ne 
lui  témoignoit  aucune  inquiétude ,  c'étoit  elle 
qui  se  plaignoit  et  qui  sembloit  un  peu  jalouse. 
Pans  les  lettres  de  Charles,  imprimées  par 
ordre  du  parlement,  respire  le  sentiment  le 
plus  touchant  d'amour  pour  Henriette. 

Le  15  février  il  lui  mande:  c  Jen'a- 
»  vois  pas  éprouvé  jusqu'ici  combien  il  est  quel- 

•  quefois  heureux  d'ignorer,  car  je  n'ai  appris 
»  le  danger  que  tu  as  couru  en  mer  par  la  vio- 
»  lence  de  la  tempête ,  que  lorsque  j'avois  déjà 
»  la  certitude  que  tu  en  étois  heureusement 
»  échappée...  L'effroi  que  m'a  causé  ce  danger 
»  ne  se  calmera  pas  jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  le 
t  bonheur  de  te  voir ,  car  ce  n'est  pas  à  mes 

>  yeux  la  moindre  de  mes  infortunes  que  tu 
t  aies  couru  pour  moi  un  si  grand  péril,  et  tu 

•  m'as  témoigné  en  ceci  tant  d'atfection ,  qu'il 

>  n'y  a  chose  au  monde  qui  me  puisse  jamais 

>  acquitter,  et  des  paroles  beaucoup  moins  que 
»  toute  autre  chose  ;  mais  mon  cœur  est  si  rem- 

>  pli  de  tendresse  pour  toi  et  d'une  impatience 

•  passionnée  de  reconnoissance  envers  toi,  que 
»  je  n'ai  pu  m'cmpôchcr  de  t'en  dire  quelques 


B  STUART. 

>  mots ,  laissant  à  ton  no))ie  cœor  le  soin  de 

>  deviner  le  reste  ^  > 

Il  lui  écrit  d'Oxford ,  le  2  janvier  l&iS  :  c  En 

>  déchiffrant  la  lettre  qui  arriva  hier,  je  fus 

>  bien  surpris  d'y  trouver  que  tu  le  plains 

>  de  ma  négligence  à  t'écrire...  Je  n'ai  jamais 

>  manqué  aucune  occasion  de  te  donner  de  mes 

>  nouvelles...  Si  tu  n'as  point  la  patience  de 

•  t'interdire  un  jugement  défavorable  sur  mes 

>  actions  jusqu'à  ce  que  je  t'en  aie  marqué  les 
i  véritables  motifs ,  tu  cours  souvent  risque  d'à- 

•  voir  le  double  chagrin  d'être  attristée  par  de 

>  faux  rapports  et  d'y  avoir  cru  trop  vile.  Ne 

>  m'estime  qu'autant  que  tu  me  verras  suivre 

>  les  principes  que  tu  me  connois.  » 

Charles  lui  écrit  du  même  lieu,  le  9  avril  de 
la  même  année  :  <  Je  te  gronderois  un  peu  si 
»  je  pouvois  te  gronder,  sur  ce  que  tu  prends 

>  trop  tôt  l'alarme.  Songe,  je  te  prie,  puisque 

>  je  t'aime  plus  que  toute  autre  chose  au  monde, 

>  et  que  ma  satisfaction  est  iuséparablement 

•  unie  avec  la  tienne,  si  toutes  mes  actions  ne 

>  doivent  avoir  pour  but  de  te  servir  et  de  te 

>  plaire...  L'habitude  de  ta  société  m'a  rendu 

•  difficile  à  contenter  ;  mais  ce  n'est  pas  une 

>  raison  pour  que  tu  m'en  plaignes  mouis ,  loi 

>  le  seul  remède  à  cette  maladie.  Le  but  de 
»  tout  ceci  est  de  te  prier  de  me  consoler  par  tes 

•  lettres  le  plus  souvent  qu'il  te  sera  possible. 

>  Et  ne  crois-tu  pas  que  les  détails  de  ta  santé 
»  soient  des  sujets  agréables  pour  moi,  quand 

>  même  tu  n'auroîs  pas  autre  chose  à  m'écrire? 

•  IN  en  doute  pas,  ma  chère  ame ,  la  tendresse 

•  est  aussi  nécessaire  à  la  consolation  de  mon 
»  cœur  que  ton  secours  à  mes  aflaires.  > 

Lorsqu'on  songe  que  Charles  épancboit  ainsi 
son  cœur  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre 
civile,  au  moment  de  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  on  est  profondément  attendri. 

La  reine,  un  an  auparavant,  lui  écrivoit 
d'York ,  le  50  mars,  ces  paroles  un  peu  rudes  : 
€  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans 

>  mestroisdemièreslettres,  et  ayez  plus  de  soin 

>  de  moi  que  vous  n'en  avez  eu  jusqu'ici,  ou 

>  faites  semblant  du  moins  d'en  prendredavan- 
»  tage,  afin  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de  votre 

>  négligence  à  mon  égard.  > 

Charles  crut  devoir  déclarer,  en  mourant ,  à 

*  iVofe  des  Membre*  de  Ludloto»  coUect.  Gcuor. 


Digitized  by 


sa  jeune  fille  la  princesse  Élisabeth ,  qu'il  avoh 
toujours  clé  fidèle  à  la  reine ,  et  la  lettre  d'a- 
dieux qu'il  écrivit  à  celle-ci  se  terniinoit  par  ces 
mots  :  c  Je  meurs  satisfait ,  puisque  mes  en- 
»  fanis  sont  auprès  de  vous.  Votre  vertu  et 
»  votre  tendresse  me  répondent  du  soin  que 
»  vous  aurez  de  leur  conduite.  Je  ne  pufs  vous 
»  laisser  des  gages  plus  chers  et  plus  précieux 
»  de  mon  amour.  Je  bénis  le  ciel  de  faire  tom- 
»  ber  sa  colère  sur  moi  seul.  Mon  cœur  est 

>  plein  pour  vous  de  la  même  tendresse  que 
»  vous  y  avez  toujours  vue.  Je  vais  mourir 
»  sans  crainte,  me  sentant  fortifié  par  le  souve- 
•  nir  de  la  fermeté  d'ame  que  vous  m'avez  fait 
i  paroitre  dans  nos  périls  communs.  Adieu,  Ma- 
»  dame ,  soyez  persuadée  que  jusqu'au  dernier 
»  moment  de  ma  vie  je  ne  ferai  rien  qui  soit 
»  indigne  de  l'honneur  que  j'ai  d'être  votre 

>  époux. *  » 

Cette  dernière  lettre  de  Charles ,  qui  n'est 
pas  assez  connue,  montre  que  ses  sentiments 
intimes  étoîent  aussi  nobles,  et  peut-être  encore 
plus  touchants  que  ceux  qu'il  fit  éclater  sur  l'é- 
chafaud. 

On  peut  reprocher  h  Henriette-Marie  du  pen- 
chant à  l'intrigue,  penchant  qu'elle  tenoit  du 
sang  des  Médicis;  elle  se  livra  aussi  à  des  moi- 
nos  sans  prudence  et  à  des  favorites  qui  la  tra- 
hirent. Elle  avoit  le  courage  du  sang;  le  cou- 
rage politique  lui  manquoit  quelquefois,  et 
quand  les  orages  populaires  grondoient ,  quoi- 
que femme  de  tête  et  de  cœur,  elle  donnoit 
des  conseils  pusillanimes.  Bienfaisante  et  ma- 
gnanime, elle  fit  souvent  accorder  la  liberté  et 
la  vie  à  ses  ennemis.  Elle  ne  vouloit  pas  même 
connoître  le  nom  de  ses  calomniaieui-s.  c  Si  ces 
»  personnes  me  haïssent ,  disoît-elle ,  leur  haine 
»  ne  durera  peut-être  pas  toujours ,  et  s'il  leur 

>  reste  quelque  sentiment  d'honneur ,  ils  au- 
»  ront  honte  de  tourmenter  une  femme  qui 

>  prend  si  peu  de  précaudon  pour  se  défen- 

>  dre.  >  Les  infortunes  d'Henriette -Marie 
avoienl  été,  pour  ainsi  dire,  prédites  par  Fran- 
çois de  Sales,  qui  reste  à  notre  histoire  au  tri- 
ple titre  de  saint ,  d'homme  illustre  et  d'ami  de 
Henri  IV. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  altercations  religieuses 
et  domestiques  qui  troublèrent  la  paix  inté- 

*  ru  de  ffenriette-Marîe, 
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rieure  de  Charles  et  d'Henriette  ;  quoi  qu'il  et^ 
soit  des  causes  qui  amenèrent  la  liaison,  jusqu'à 
présent  inexplicable ,  de  la  reine  et  des  premiers 
parlementaires ,  quand  les  malheurs  de  Charles 
éclatèrent ,  la  fille  du  Béarnois  retrouva  comme 
lui  dans  la  guerre  civile  le  courage  et  la  vertu. 

Lorsqu'en  162o  elle  alla  recevoir  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne ,  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis sa  mère,  la  reine  Anne  d'Autriche  sa 
belle-sœur,  l'accompagnèrent  jusqu'à  Amiens. 
Toutes  les  villes  sur  son  passage  lui  rendoient 
des  honneurs  extraordinaires  :  par  une  pompe 
digne  de  la  royauté  chrétienne ,  les  prisons 
étaient  ouvertes  à  son  arrivée ,  et  elle  voyoit  de- 
vant  elle  une  infinité  de  malheureux  qui  la  re- 
mercioient  de  leur  liberté ,  et  la  combloient  de 
bénédictions  ^  Les  trois  reines  se  quittèrent  à 
Amiens.  Vingt  vaisseaux  qui  attendoient  Hen- 
riette de  France  à  Boulogne,  la  transportèrent 
à  Douvres  :  elle  y  fut  reçue  au  bruit  de  l'artil- 
lerie et  aux  acclamations  du  peuple.  Il  y  eut  des 
combats  à  la  barrière ,  des  jeux  et  des  courses 
de  bagues. 

Quand  la  reine  d'Angleterre  revint  en  France, 
en  16H,  elle  y  rentra  en  fugitive;  les  prisons 
ne  s'ouvroient  plus  par  le  charme  de  son  scep- 
tre ;  elle  se  déroboit  elle-même  aux  prisons. 
Voyageant  d'un  royaume  à  l'autre ,  échappant 
à  des  tempêtes  pour  arriver  à  des  combats, 
quittant  des  combats  pour  retrouver  des  tem- 
pêtes, Henriette  étoit  saisie  par  la  fatalité  qui 
poursuivoit  lesStuart.  On  vil  cette  courageuse 
femme ,  canonnée  jusque  dans  la  maison  qui 
lui  servoit  d'abri  contre  les  flots ,  obligée  do 
passer  la  nuit  dans  un  fossé  où  les  boulets  la 
couvroient  de  terre.  Un  autre  fois ,  le  vaisseau 
qui  la  portoit  étant  près  de  périr ,  elle  dit  aux 
matelots  ce  mot  qui  rappelle  celui  de  César  : 
f  Une  reine  ne  se  noie  pas.  • 

Libre  d'esprit  au  milieu  de  tous  les  dangers , 
elleécrivoitau  roi,  de  Newark ,  le  27 juin  iftiô  :' 
€  Tout  ce  qu'il  y  avoit  actuellement  de  trou- 
»  pes  à  Nottingham  s'est  rendu  à  Leicester  et 
»  à  Derby,  ce  qui  nous  fait  croire  qu'elles  ont 

>  dessein  de  nous  couper  le  passage...  J'em- 

>  mène  avec  moi  trois  mille  hommes  d'infan- 

>  terie,  trente  compagnies  de  cavalerie  ou  de 
»  dragons ,  six  pièces  d'artillerie  et  deux  mor- 

*  Kie  de  Henrictle'Maiie, 
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>  tiers.  Henri  Germyn ,  en  qualité  de  colonel  de 
»  mes  gardes,  commande  toutes  ces  forces;  il 

>  a  sous  lui  sir  Alexandre  Lesley  qui  com- 
»  mande  Tinfanterie,  Gérard  la  cavalerie ,  et 
»  Robert  Legg  rartillerie;  sa  majesté  est  ma- 

>  dame  la  généralissime ,  pleine  d'ardeur  et 

>  d'activité  :  et  en  cas  que  l'on  en  vienne  à  une 

>  bataille,  j'aurai  à  commander  cent  cinquante 

>  chariots  de  bagages  *.  > 

Après  de  nouveaux  revers ,  privée  de  pres- 
que toute  assistance  dans  la  petite  ville  d'Exe- 
ter  que  le  comte  d*Essex  se  préparoit  à  assié- 
ger ,  elle  mit  au  monde ,  le  16  juin  1644 ,  sa 
dernière  fille. 

A  peine  accouchée,  elle  fut  forcée  de  fuir  de 
nouveau,  n'iiyant  pour  tout  aide  que  son  con- 
fesseur ,  un  gentilhomme  et  une  de  ses  femmes, 
qui  avaient  de  la  peine  à  la  soutenir  à  cause  de 
son  extrême  faiblesse.  Elle  avoit  été  obligéed'a- 
bandonner  à  Exeier  sa  fille  nouvellement  née  : 
c'étoit  cette  princesse  prisonnière  dix-sept  jours 
après  sa  naissance ,  cette  princesse  frappée  par 
la  mort  à  Saint-Cloud  daus  toute  la  fleur  de  la 
beauté  et  de  la  jeunesse,  cette  duchesse  d'Or- 
léans, cette  seconde  Henriette  que  la  gloire  de 
Bossuet  devoit  atteindre  comme  la  première. 

Une  cabane  déserte,  à  l'entrée  d'un  bois, 
s'offrit  à  la  fuite  d'Henriette-Marie.  Elle  y  de- 
meura cachée  pendant  deux  jours.  Elle  enten- 
dit défiler  les  troupes  du  comte  d'Essex  qui 
parloient  de  porter  à  Londres  /cf  tête  de  la  reine, 
laquelle  téte  avoit  été  mise  à  prix  pour  une 
somme  de  6,000  liv.  sterl. 

Henriette ,  arrivée  à  Plymouth  à  travers 
mille  périls,  s'embarque  pour  ïtle  de  Jersey  : 
l'amiral  Batty  la  poursuit.  Alors ,  comme  la 
fenune  de  saint  Louis ,  elle  fait  promettre  à  un 
capitaine  de  la  tuer  et  de  la  jeter  dans  la  mer 
avant  qu'elle  tombât  aux  mains  de  ces  infidèles 
d'une  nouvelle  sorte.  Elle  aborde  avec  quelques 
matelots  parmi  des  rochers  sur  la  c^^te  de  la 
Basse-Bretagne  ;  les  paysans  prenant  ces  étran- 
gers pour  des  pirates,  s'arment  contre  eux; 
Henriette-Marie  se  fait  reconnoître,  part  pour 
Paris ,  arrive  au  Louvre  et  tombe  dans  de  nou- 
veaux malheurs. 

Outragée  par  des  libelles  jusque  sur  le  con- 
tinent ,  die  tomboit  des  mains  de  la  populace 

*  Note  des  Uâmireê  de  Ludtow,  ooUect.  Guizot. 
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féroce  de  Londres  dans  celles  de  la  populace 
insolente  de  Paris.  Ballottée  entre  deux  guerres 
civiles  sur  les  bords  de  la  Tamise,  elle  rencontre 
les  crimes  sérieux  des  révolutions  ;  sur  les  riva- 
ges de  la  Seine ,  les  pasquinades  sanglantes  de 
la  Fronde;  là  le  drame  de  la  liberté  ;  ici  sa  pa- 
rodie. Les  bouchers  et  les  boulangers  d'Angle- 
terre veulent  tuer  Henriette-Marie  dans  le  palais 
des  Smart  ;  les  bouchers  et  les  boulangers  de 
France  lui  refusent  des  aliments,  dans  le  palais 
des  Bourbons,  oubliant  que  leurs  pères  avoient 
été  nourris  par  celui  dont  ils  dédaignoienl  de 
nourrir  la  fille. 

€  Cinq  ou  six  jours  avant  que  le  roi  sortit  de 

>  Paris ,  dit  le  cardinal  de  Retz ,  j'allai  chez  la 

>  reine  d'Angleterre  que  je  trouvai  dans  la 

>  chambre  de  Mademoiselle ,  sa  fille,  qui  a  été 
»  depuis  madame  d'Orléans.  Elle  me  dit  d'a- 

>  bord  :  Vous  voyez ,  je  viens,  tenir  compagnie 
»  à  Henriette  ;  la  pauvre  enfant  n'a  pu  se  lever 

>  aujourd'hui  faute  de  feu...  La  postérité  aura 
»  peine  b  croire  qu'une  petite-fille  de  Henri-le- 
»  Grand  ait  manqué  d'un  fagot  pour  se  lever 
»  au  mois  de  janvier  dans  le  Louvre  et  sous  les 

>  yeux  d'une  cour  de  France.  » 

Elle  éloit  souvent  obligée  de  se  promener  des 
après-dmées  entières  dans  les  galeries  du  Louvre 
paur  s' échauffer... Elle  appréhendait  non-seuU^ 
ment  les  instUtes  dupeuple  de  Paris,  mais  la  du- 
reté de  ses  créanciers...  Les  Parisiens  ne  la  pou- 
vaient  sauffrir ,  et  un  jaur  que  le  rai  Charles  II 
son  fils  se  promenait  sur  une  terrasse  qui  donnait 
du  côté  de  la  rivière,  quelques  mariniers  lui  ft" 
rent  des  menaces ,  ce  qui  i obligea  de  se  retirer 
de  peur  de  les  aigrir  davantage  par  sa  présence  ' . 

Triste  et  extraordinaire  complication  et  res- 
semblance de  destinée!  Henriette-Marie,  en 
1639,  avoir  reçu,  à  Whitehall,  sa  mère  exilée, 
Marie  de  Mcdicis.  Les  habitants  de  Londres , 
déjà  soulevés  contre  la  reine  d'Angleterre,  se 
portèrent  à  des  excès  contre  l'ancienne  reine  de 
France.  La  fille  de  Henri  IV ,  qui  se  défendoit 
à  peine  contre  la  haine  publique ,  fut  obligée 
de  demander  une  garde  pour  proléger  la  veuve 
de  Henri  IV  :  et  Anne  d'Autriche  fut  impuis- 
sante ,  à  son  tour ,  dans  Paris ,  pour  mettre  à 
l'abri  la  sœur  fugitive  de  Louis  XUI ,  et  la  tante 
de  Louis-le-Grand. 
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Une  fausse  nouvelle  parvint  d'abord  à  la 
reine  d'Angleterre  sur  la  catastrophe  du  30  jan- 
vier 1649:  le  bruit  courut  que  Charles  I"  avoil 
été  délivré  sur  l'échafaud  par  le  peuple;  mais 
la  lettre  d'adieux  de  linfortuné  monarcpie,  qui 
fut  remise  à  Henriette  le  9  février,  dans  le  cou- 
vent des  Carmélites  à  Paris ,  la  tira  d'erreur  ; 
elle  s'évanouit.  Le  lendemain ,  madame  de  Mot- 
teville  la  vint  complimenter  de  la  part  de  la 
reine  régente.  Le  malheur  donnoit  le  droit  à  la 
reine  d'Angleterre  de  faire  des  leçons  :  elle 
chargea  madame  de  Hotteville  de  dire  à  Anne 
d'Autriche  c  que  le  roi  son  seigneur  (Charles  I*') 

>  ne  s'étoit  perdu  que  pour  n'avoir  jamais  su 
1  la  vérité...  qne  le  plus  grand  des  maux  qui 

>  pouvoit  arriver  aux  rois,  et  celui  qui  seul 

>  dévoroit  leurs  empires ,  éloit  d'ignorer  la 

>  vérité.  > 

Cette  insistance  d'Henriette  n'expliqueroit- 
elle  pas  son  premier  penchant  pour  les  parle- 
mentaires ,  et  son  antipathie  pour  StrafTord , 
dont  elle  trouvoit  peut-être  l'esprit  trop  absolu? 
Elle  ajouta  dans  cette  conversation ,  •  qu'il  fal- 

>  loit  prendre  garde  à  irriter  les  peuples.  »  Si 
Charles  ne  s'étoit  perdu  que  pour  n'avoir 
pas  connu  la  vérité,  au  dire  de  la  reine,  cette 
reine  ne  partageoit  donc  pas  Tentétement  du 
roi  sur  l'étendue  de  la  prérogative?  Elle  aimoit 
les  parlements  :  lorsqu'elle  songea  à  quitter 
l'Angleterre  avec  Marie  de  Médicis  sa  mère , 
les  deux  chambres  lui  présentèrent  une  humble 
pétition  pour  la  supplier  de  ne  pas  s'éloigner. 
Henriette  répondit  en  anglois  par  un  gracieux 
discours  qu'elle  resteroit,  et  qu'il  n'y  avoit  point 
de  sacrifice  que  le  peuple  ne  pût  attendred'elle^ . 

Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  se  donna  le 
surnom  de  reine  malheureuse,  et  elle  porta  le 
deuil  toute  sa  vie. 

L'épreuve  la  plus  rude  que  cette  reine  eut  à 
soutenir  fut  de  solliciter  un  douaire  de  veuve 
auprès  de  l'homme  qui  l'avoit  faite  veuve  : 
Cromwell  répondit  au  cardinal  Mazarin  qu'Hen- 
riette de  France  n'avoit  jamais  été  reconnue 
reine  d'Angleterre.  Cette  réponse  sauvage,  qui 
transformoit  en  concubine  d*un  prince  éti^an- 
ger  la  fille  d'un  de  nos  plus  grands  rois ,  étonne 
moins  que  la  demande  même  de  cette  fille  de 
Jeanne  d'Albret.  Lorsque  Henriette  apprit  ce 

*  Journaux  duP„  it,  314. 


refus,  elle  dit  noblement  :  t  Ce  n'est  pas  à  moi , 
>  c'est  à  la  France  que  cet  outrage  s'adresse.  > 
Telle  étoit ,  en  effet ,  l'abjection  où  la  politique 
d'un  ministre  sans  honneur  avoit  alors  réduit 
notre  patrie.  Mazarinétoit  descendu  jusqu'à  se 
faire  l'espion  de  Cromwell  auprès  de  la  famille 
royale  exilée  :  ce  fait  résulte  d'une  lettre  de 
Cromwell,  qui  n  étoit  lui-même  qu'un  grand  es* 
pion  couronné  et  armé. 

Quelque  temps  auparavant, Henriette-Marie 
avoit  été  forcée  de  demander  au  parlement  de 
Paris  ce  qu'elle  appelait  une  aumihie. 

Retirée  à  Chaillot  chez  des  sœurs  de  la  Vi- 
sitation établies  dans  une  maison  bâtie  par  Ca- 
therine de  Médicis,  Henriette  devint  bigote  :  il 
est  assez  curieux  de  lire  que  Port-Koyal  lui 
avoit  offert  de  l'argent  et  un  asile.  Dans  les 
histoires  de  sa  vie,  tristes  sont  ces  petits  contes 
de  religieux  et  de  religieuses ,  ces  conseils  de 
nonnes  qui  parlent  des  plus  grands  événements 
dont  elles  entendent  à  peine  le  bruit,  qui  jugent 
du  fond  de  leurs  cellules  les  choses  de  la  poli- 
tique ,  et  qui ,  immobiles  dans  leurs  saints  dé- 
serts ,  ne  s'aperçoivent  pas  même  que  le  monde 
marche  et  passe  au  pied  des  murs  de  leur 
cloître.  Henriette-Marie  essaya  de  rendre  ses 
enfants  à  l'église  romaine.  Charles  H ,  indiffé- 
rent à  tout  principe ,  préféra  sa  couronne  à  sa 
foi  :  il  ne  se  fit  catholique  qu'en  mourant , 
lorsqu'il  n'avoit  plus  rien  à  perdre  des  biens  de 
la  terre.  Le  duc  de  Glocester  et  la  princesse 
d*Orange  restèrent  zélés  protestants  ;  le  duc 
d  York  seul  (Jacques  H)  reçut  des  impressions 
qui  le  dévoient  ramener  un  jour  à  Paris,  pour  y 
mourir  dépouillé  comme  sa  mère.  La  princesse 
Henriette ,  depuis  duchesse  d'Orléans ,  fiit  éle- 
vée dans  la  religion  romaine. 

A  la  restauration  de  Charles  H ,  la  veuve  de 
Charles  passa  en  Angleterre  et  ne  se  put  ré- 
soudre à  y  demeurer.  Elle  ne  connoissoit  plus 
personne  ;  elle  alloit  pleurant  dans  les  palais  de 
Whilehall,  de  Saint-James  et  de  Windsor, 
poursuivie  qu'elle  étoit  par  quelques  souvenirs. 
Après  avoir  vu  mourir  deux  de  ses  enfants  (  la 
princesse  d'Orange,  veuve  de  vingt-six  ans,  et 
le  duc  de  Glocester  ),  elle  s'embarqua  avec  sa 
fille  Henriette  pour  revenir  en  France.  Son 
vaisseau  échoua  ;  Henriette  fut  saisie  d'une 
rougeole  dangereuse ,  et  resta ,  soignée  par  sa 
mère ,  un  mois  entier  H  bord  du  vaisseau,  La 
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compagne  éprouvée  de  rinfortuné  Charles  ma- 
ria Henriette  au  duc  d'Orléans ,  et  reçut  ùChail- 
lot  le  bref  de  la  béatification  de  saint  François 
de  Sales  :  dernières  grandeurs  de  la  terre  et 
du  ciel  qui  la  visitèrent  dans  sa  solitude. 

Vers  Tan  1663 ,  Henriette-Marie  fit  un  der- 
nier voyage  à  Londres.  Enfin ,  rentrée  pour 
toujours  dans  sa  patrie  ,  elle  tomba  malade  à 
Sainte-Colombe ,  petite  maison  de  campagne 
située  à  peu  de  distance  de  la  Seine.  Un  grain 
d'opium  qu'elle  prit  la  plongea  dans  un  som- 
meil dont  elle  ne  se  réveilla  plus.  Elle  expira 
vers  minuit,  le  10  septembre  1660.  Un  histo- 
rien a  dit  qu'c//c  avoit  fait  un  saint  usage  de  ses 
maux.  Bien  que  son  corps  fut  porté  à  Saint- 
Denis  et  son  cœur  à  la  Yisilaiion  de  Chaillot , 
elle  seroit  morte  oubliée,  si  Bossuel  ne  s'étoit 
emparé  de  ce  grand  débris  de  la  fortune ,  pour 
le  façonner  à  la  manière  de  son  génie. 

Le  grand  orateur,  en  envoyant  l'oraison  fu- 
nèbre de  la  reine  d'Angleterre  et  de  madame 
Henriette  à  l'abbé  de  Rancé,  lui  écrivoit  :  c  J'ai 

>  laissé  ordre  de  vous  faire  passer  deux  orai- 
•  sons  funèbres  qui, parce  qu'elles  font  voir  le 

>  néant  du  monde,  peuvent  avoir  place  parmi 
»  les  livres  d'un  solitaire,  et  qu'en  tout  cas  il 
»  peut  regarder  comme  deux  têtes  de  mort 

>  assez  touchantes.  > 


DE  L'OUVERTURE 

DU  LONG  PARLEMENT 


AU  COMMENCCttENT  DB  LA  QUEnBB  CIVILE. 


DE  1640  A  1647. 


Ce  fut  donc  par  l'avis  de  la  reine  que  Char- 
les annonça  au  conseil  des  pairs  réunis  à 
York  la  convocation  d'un  parlement. 

Pour  ne  s'occuper  que  des  affaires  intérieures, 
il  se  falloit  débarrasser  des  Écossois.  En  vain 
Slrafford  s'opposa  au  traité  déshonorant  que 
l'on  conclut  avec  eux  ;  en  vain  il  montra,  par 
une  action  hardie,  combien  il  étoit  facile  de  les 
vaincre;  le  roi  n'écouta  rien  et  se  hâta  de  re- 
venir h  Londres.  Le  quatrième  parlement  avoit 
été  dissous  le  5  mai  16iO ,  et  le  3  novembre  de 
la  même  année  s'ouvrit-cette  cinquième  asscm- 
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blée  si  fomeqse  dans  l'histoire  sons  le  nom  da 

long  parlement. 

Charles  avoit  passé  douze  années  sans  appe- 
ler les  communes  ;  il  s'étoit  hâté ,  après  ce  laps 
de  temps ,  de  les  disperser  de  nouveau  ;  on  ne 
s'étonne  donc  pas  de  voir ,  par  une  réaction  na- 
turelle,  les  communes  irritées  établir  le  bîU  des 
parlements  triennaux ,  enlever  au  roi  le  pouvoir 
de  proroger  ces  parlements  et  de  les  dissoudre  ; 
par  ce  seul  acte,  la  monarchie  constitutionnelle 
étoit  changée  en  une  démocratie  royale.  Le 
monarque  qui  avoit  tant  combattu  pouf  la  pré- 
rogative  lorsqu'elle  n'étoit  pas  virtuellement 
attaquée,  l'abandonna  au  moment  même  où  on 
lui  porta  les  plus  rudes  coups, 

Désespérant  d'être  utile  à  un  prince  si  foihle, 
Strafford  avoit  voulu  se  retirer  du  ministère  ; 
Charles  retint  le  conseiller  fidèle  qui,  ne  le  pou- 
vant plus  servir ,  se  dévoua. 

Un  dessein ,  tout-à-fait  digne  du  caractère 
déterminé  de  Strafford ,  avoit  été  conçu  :  le  mi- 
nistre vouloit  dénoncer  au  parlement  même  les 
membres  de  ce  parlement  qui  avoient  appelé 
l'armée  écossoise  en  Angleterre.  Les  preuves 
de  l'appel  existoîent;  mais  ceux  que  Strafford 
prétendoit  accabler  le  devancèrent  ;  Pym  pré- 
senta ,  au  nom  des  communes ,  à  la  barre  de  la 
chambre  des  pairs,  une  î^ccusation  de  hante 
trahison  contre  Strafford  qui  fut  immédiate- 
ment saisi  et  envoyé  à  la  Tour. 

Charles  alors,  croyant  adoucir  les  communes, 
consentit  à  tout  ce  qu'elles  voulurent  entrepren- 
dre contre  l'autorité  de  la  couronne  ;  mais  en 
renonçant,  comme  on  vient  de  le  dire,  au  pou- 
voir de  dissoudre  le  parlement ,  il  se  priva  du 
moyen  le  plus  sûr  de  sauver  son  ami. 

Les  chefs  du  parti  étoient,  dans  la  chambre 
des  lords ,  le  duc  de  Bedford  ,  lord  Say ,  lord 
Mandeville  et  le  comte  d'Essex. 

Le  duc  de  Bedford  jouissoit  d'un  revenu  im- 
mense qui  provenoit  en  grande  partie  des  con- 
fiscationsdont  la  couronne  avoit  doté  sa  famille. 
11  avoit  ce  commun  bon  sens  que  le  vulgaire 
prend  pour  de  la  sagesse  :  orgueilleux  d'une 
richesse  de  mauvaise  origine  et  d'une  raison 
suffisante  pour  vaquer  aux  intérêts  ordinaires 
de  la  vie,  regardant  les  bienfaits  des  cours  non 
comme  une  faveur ,  mais  comme  un  tribut  payé 
à  sa  puissance,  Bedford, si  zélé  pour  le  régime 
légal ,  et  dont  les  biens  étoient  les  iniques  pré- 
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senls  de  Farbitraire,  se  réseryoît  au  jour  du 
malheur  le  droit  d'être  ingrat. 

Lord  Say,  violent  puritain,  n'avoit  qu'une 
fortune  médiocre  :  son  ambition  ëtoit  démesu- 
rée, son  esprit  fin,  son  caractère  réservé.  Les 
royalistes  n'avoicnt  pas  d'ennemi  plus  dange- 
reux. 

Sans  talents  réels,  avec  de  l'urbanité  et  quel- 
que chose  de  sincère,  lord  Mandeville  gagna 
l'afFection  et  la  confiance  des  communes. 

Quant  au  comte  d'Essex ,  dupe  des  chefis  po- 
pulaires qui  flattoient  sa  vanité ,  c'éloit  un  de 
ces  hommes  à  Tesprit  étroit  et  faux ,  pour  qui 
l'expérience  est  nulle  ;  un  de  ces  hommes  qui 
voient  le  bonheur  de  l'espèce  dans  le  malheur 
de  l'individu,  toujours  prêts  à  recommencer  les 
mêmes  fautes,  toujours  s'ébahissant  de  ce  qui 
arrive;  personnages  qui  sont  les  niais  d'un  parti, 
comme  d'autres  en  sont  les  trafiquants  ou  les 
héros. 

Dans  la  chambre  des  communes,  Pym  étoit 
chargé  de  toutes  les  propositions  de  lois;  il  n'a- 
voit  d'autre  tilcnt  que  celui  des  affaires,  aux- 
quelles il  sembloit  donner  du  poids  par  une 
parole  lourde  et  un  ton  dogmatique  ;  il  ne  man- 
quoit  pas  de  conscience,  et  son  jugement  étoit 
droit.  II  ne  desiroit  qu'une  amélioration  dans 
le  gouvernement  :  chef  des  réformateurs  à  la 
naissance  des  troubles,  il  se  trouva  loin  der- 
rière eux,  quand  la  révolution  eut  fait  des  pro- 
grès. 

Hampden  vînt  à  point  pour  aider  au  renver- 
sement d'un  empire  :  passé  tout-à-coup  d'une 
vie  dissipée  aux  mœurs  les  plus  sévères,  ca- 
chant sous  les  dehors  de  l'affabilité  des  desseins 
vastes ,  il  est  probable  qu'il  conçut  l'idée  d'une 
république  quand  on  ne  songeoit  encore  qu'aux 
privilèges  parlementaires. 

Hampden  prenoit  une  partie  de  sa  force  dans 
la  flexibilité  de  ses  talents  :  son  éloquence  et 
son  esprit  éloient  à  volonté  concis  ou  diffus , 
clairs  ou  embarrassés,  et  cette  obscurité,  dont 
il  étoit  le  maître,  lui  donnoit  plus  de  puissance 
en  la  rattachant  aux  défauts  de  son  siècle. 
Tantôt  il  résumoitles  débats  du  parlement  avec 
une  précision  admirable ,  quand  ces  débats  me- 
noient  au  triomphe  de  son  opinion  ;  tantôt  il 
embrouitloit  la  question  de  manière  à  la  fuire 
ajourner,  si  elle  paroissoît  se  résoudre  contre 
son  avis.  Poli  et  modeste  avec  art^  paroissant 


se  défier  de  son  jugepoent  et  céder  à  celui  d'au- 
trui,  il  finissoit  toujours  par  emporter  ce  qu'il 
desiroit.  Intrépide  à  l'armée,  profond  dans  la 
connoissance  des  hommes,  lui  seul  devina 
Cromwell  alors  que  la  foule  n'apercevoit  encore 
rien  dans  ce  destructeur  du  trône  des  Stuart. 
Sylla  pénétra  de  même  l'ame  de  César;  les  ai- 
gles voient  de  loin  et  de  haut.  On  a  cru  pour- 
tant qu'IIampden  fut  tenté  par  la  proposition 
à  lui  faite  d'être  gouverneur  du  prince  deGalles, 
s'il  vouloit,  avec  Pym  et  Hollis,  s'engager  à 
sauver  Strafford  ^ 

Sombre,  vindicatif,  implacable,  Saint-John 
formoit,  avec  Pym  et  Hampden ,  le  triumvirat 
qui  dominoit  la  nation.  Ces  trois  hommes  se 
servoient  encore  du  fanatisme  de  Fiennes,  et 
des  talents  de  sir  Henri  Vane. 

Celui-ci  joignoit  à  une  dissimulation  profonde 
un  esprit  prompt  et  une  parole  mordante  ;  dans 
la  laideur  bizarre  de  sa  physionomie  on  croyoit 
lire  des  destinées  extraordinaires.  Emporté  par 
une  imagination  inquiète  et  ardente,  libertin  à 
Londres,  puritain  à  Genève,  séditieux  à  Bos- 
ton ,  Vane  excitoit  partout  des  troubles  ;  il  en- 
flammoit  les  esprits  pour  des  principes  dont 
il  se  jouoit.  Api*ès  avoir  traîné  une  vie  d'aven- 
tures sur  tous  les  rivages,  il  revint  dans  son 
pays  où  la  révolution  sembloit  attirer  et  de- 
mander son  fatal  génie. 

Strafford  ayant  été  mis  en  accusation ,  le  par- 
lement crut  qu'il  étoit  temps  de  recourir  aux 
grandes  mesures  populaires.  On  fit  sortir  des 
prisons  et  promener  en  triomphe  trois  écrivains 
condamnés  pour  des  libelles.  Dans  les  temps  de 
troubles,  la  licence  de  la  presse  est  souvent 
confondue  avec  la  liberté  de  la  presse,  et  l'on  se 
sert  ensuitede  la  crainte  qu'inspire  la  première 
pour  enchaîner  la  seconde  :  Milton  prit  la  plume 
en  faveur  de  celle-ci.  On  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  le  grand  nom  de  l'Homère  anglois , 
confondu  parmi  ceux  des  pamphléuiires  du 
temps,  comme  on  lit  le  nom  d'Olivier  Cromwell 
sur  la  liste  des  colonels  ou  des  capitaines  de  ca- 
valerie de  l'armée  parlementaire. 

Des  pétitions  étoient  colportées  de  maison  en 
maison ,  et  revêtues  de  la  signature  d'honnêtes 
citoyens  dontla  bonne  foi  étoit  surprise.  Quicon- 
que à  la  chambre  basse  semontroit  modéré  per- 

«  Whilelocke. 
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doit  son  siège  :  oq  trouvoit  cent  causes  de  nul- 
lité à  son  élection  ;  et  quiconque  entroit  violem- 
ment dans  les  idées  du  jour  restoit  député ,  sa 
nomination  fût-elle  entachée  de  tous  les  vices. 
Le  pouvoir  passé  entièrement  aux  communes, 
il  fut  aisé  de  prévoir  la  mort  de  Strafibrd. 

Cet  homme  n'eut  qu'un  défaut ,  et  ce  défont 
le  perdit  :  il  méprisoit  trop  les  conseils  et  les  ob- 
stacles. Fait  par  la  nature  pour  commander,  la 
moindre  contradiction  lui  étoit  insupportable. 
L'empire  appartient  sans  doute  aux  talents,  la 
souveraineté  réside  dans  le  génie,  mais  c'est  un 
malheiu*  quand  le  sentiment  d'une  supériorité 
incontestable  est  révélé  à  celui  qui  la  possède 
dans  une  seconde  place,  alors  qu'il  lui  est  im- 
possible d'atteindre  à  la  première.  Ce  qui  se- 
roit  grandeur  et  puissance  légitime  au  plus  haut 
degré  de  l'ordre  social  devient,  un  degré  plus 
bas ,  orgueil  et  tyrannie. 

Amené  devant  la  chambre  des  pairs,  Straf- 
ford,  sans  assistance,  sans  préparation,  sans 
connoîlre  même  les  accusations  dont  il  étoit 
chargé ,  luttant  seul  contre  la  foiblesse  du  roi , 
la  fougue  des  communes,  le  torrent  de  l'inimitié 
populaire,  Straffbrd  se  défendoit  avec  tant  de 
présence  d'esprit ,  que  sesjuges  n'osèrent  d'a- 
bord prononcer  la  sentence. 

Toutes  les  paroles  de  l'illustre  infortimé  fu- 
rent calmes,  dignes,  pathétiques  et  modestes. 
Son  discours,  qui  nous  est  resté,  n'est  point 
souillé  du  jargon  de  l'époque.  Strafford,  dans 
son  adversité ,  se  montra  aussi  supérieur  aux 
Pym  et  aux  Fiennes  par  la  beauté  du  génie  que 
par  la  grandeur  de  l'ame.  La  conclusion  de  sa 
défense,  citée  partout,  arracha  des  pleurs  à  ses 
ennemis. 

<  Milords  !  j'ai  retenu  ici  vos  seigneuries  beau- 
1  coup  plus  long-temps  que  je  nel'aurois  dû; 
t  je  serois  inexcusable  si  je  n'avois  parlé  pour 
9  l'intérêt  de  ces  gages  qu'une  sainte,  main- 
»  tenant  dans  le  del,  m'a  laissés  (  il  montroit 

>  ses  enfants ,  et  ses  pleurs  rinierrompirent)  ; 
»  ce  que  je  perds  moi-même  n'est  rien;  mais 

>  je  l'avoue,  ce  que  mes  indiscrétions  vont 

>  faire  perdre  à  mes  enfants  m'affecte  profon- 

>  dément  :  je  vous  prie  de  me  pardonner  cette 

>  foiblesse.  J'aurois  voulu  dire  quelque  chose 

>  de  plus,  mais  j'en  suis  incapable  à  présent; 
»  ainsi  je  me  tairai... 

9  Et  maintenant,  Milords,  je  remerde  Dieu 


»  de  m'avoir  instruit,  par  sa  grâce,  de  l'extrénie 

>  vanité  des  biens  de  la  terre,  comparés  à  l'im- 

>  portance  de  notre  salut  éternel.  En  toute  hu- 
»  milité  et  en  toute  paix  d'esprit,  Hilords,  je 
t  me  soumets  à  votre  sentence.  Que  cet  équi- 
1  table  jugement  soit  pour  la  vie  ou  pour  la 

>  mort,  je  me  reposerai  plein  de  gratitude  et 
i  d'amour  dans  les  bras  du  grand  auteur  de 
»  mon  existence.  > 

Socrate  fut  moins  soumis:  il  accusa  ses  juges 
à  la  fin  de  son  apologie.  <  11  est  temps ,  leur 

>  dit-il,  que  je  me  retire,  vous,  pour  vivre, 
1  moi,  pour  mourir.  > 

Ce  ne  fut  qu'à  force  de  menaces  que  Ton 
parvint  à  faire  oondanmer  Strafford  dans  la 
chambre  des  pairs  :  malgré  ces  violences,  (Kx- 
neuf  voix  sur  quarante-six  l'osèrent  encore 
absoudre. 

L'accusé ,  dans  sa  défense,  avoit  surtout  fou- 
droyé Pym,  l'accusateur,  réduit  à  balbutier 
une  misérable  réplique.  L'animosité  des  com- 
munes contre  Strafford  n'éioit  peut-être  si 
grande  que  parce  que  le  noble  pair  avoit  fait 
partie  de  la  chambre  populaire,  et  qu'il  s'é- 
toit  montré  lui-même  ardent  adversaire  de  la 
couronne.  Les  chefs  plébéiens  le  r^rdoient 
comme  un  déserteur.  L'envie  s'attachoit  aussi  à 
l'élévadon  du  ministre  de  Charles  :  le  mérite 
oublié  plait  ;  récompensé ,  il  of fosque. 

Enfin ,  il  faut  dire  encore  que  les  partis  ont 
un  merveilleux  instinct  pour  découvrir  et  pour 
perdre  les  hommes  de  taille  à  les  combattre. 
Dans  les  grandes  révolutions,  le  talent  qui 
heurte  de  front  ces  révolutions  est  écrasé  ;  le 
talent  qui  les  suit  peut  seul  s'en  rendre  maître  : 
il  les  domine ,  lorsqu'ayant  épuisé  leurs  forces , 
elles  n'ont  plus  pour  elles  le  poids  des  masses 
et  l'énergie  des  premiers  mouvements.  Mais 
cette  sorte  de  talent  complice  appartient  à  des 
personnages  plus  grands  par  la  tête  que  par  le 
cœur,  car  ils  sont  long4emps  obligés  de  se  ca- 
cher dans  le  crime ,  pour  s'emparer  de  la  puis- 
sance. 

Charles  dans  son  palais,  tremblant  pour  les 
jours  de  la  reine,  nomma  une  commission 
chargée  de  ratifier  tous  les  bills  portés  i  la  sanc- 
tion royale.  Parmi  ces  bills  se  trouvoit  celoî 
qui  oondamnoit  Strafford  :  dernière  €L  misé- 
rable foiblesse  d'un  prince  qui  cherchoît  à 
couvrir  son  ingratitude  à  ses  propres  yeux, 
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en  comprenant  dans  un  acte  générai  de  Fauto- 
rité  suprême  l'acte  farixcuiier  qui  donnoit  la 
mort  à  un  ami  !  On  sait  que  le  monarque  fut 
déterminé  à  permettre  Texécution  de  la  sen- 
tence par  la  diose  même  qui  Tauroit  dû  affer- 
mir dans  la  résolution  de  s'y  opposer.  Le  ma- 
gnanime Strafford  écrivit  une  lettre  à  Charles 
pour  dégager  la  conscience  de  son  roi ,  et  lui 
donner  la  permission  de  le  faire  mourir, 
c  Ma  vie»  lui  mandoit-il,  ne  vaut  pas  les  soips 

>  que  Vôtre  Majesté  prend  pour  me  la  conser- 

>  ver  :  je  vous  la  donne  avec  empressement  en 
t  échange  des  bontés  dont  vous  m'avez  com- 
1  blé,  et  comme  un  gage  de  réconciliation  entre 
»  vous  et  votre  peuple.  Jetez  seulement  un  re- 
1  gard  de  compassion  sur  mon  propre  fils  et 
1  sur  ses  trois  sœurs.  > 

De  tous  les  conseillers  de  la  couronne,  Juxon, 
évôque  de  Londres ,  eut  seul  le  courage  de  dire 
au  roi  qu'il  ne  devoit  pas  souscrire  à  la  con- 
damnation ,  s'il  ne  trottvoit  pas  Strafford  cou- 
pable. Exemple  frappant  de  la  justice  divine! 
ce  fut  ce  même  Juxon,  cet  équitable  et  cou- 
rageux prélat ,  qui  assista  Charles  à  l'écha- 
iaud. 

Lorsque  Strafford  apprit  que  son  supplice 
avoit  été  autorisé,  il  se  leva  avec  étonnement 
de  son  siège,  et  s'écria  dans  le  langage  de  l'É- 
criture :  c  Ne  mettez  point  votre  confiance  dans 

>  la  parole  des  princes  ni  dans  les  enfants  des 

>  hommes.  >  Strafford  avoit-il  cru  au  courage 
du  roi?  un  reste  d'amour  de  la  vie  s'étoit-il 
caché  au  fond  du  cœur  d'un  grand  homme? 

Charles  n'apaisa  point  les  esprits  en  laissant 
verser  le  sang  de  son  ministre  :  une  lâcheté  n'a 
jamais  sauvé  personne.  Les  princes  de  la  terre, 
que  des  fautes  ou  des  crimes  exposent  souvent 
à  perdre  la  couronne,  feroient  mieux  de  la 
compromettre  quelquefois  pour  des  causes 
saintes. 

Au  surplus  l'infortuné  Stuart  ne  cessa  de  se 
reprocher  sa  foiblesse  :  condamné  à  son  tour , 
il  déclara  que  sa  mort  étoit  un  juste  talion  de 
celle  de  Strafford.  Cette  confession  publique, 
prononcée  à  haute  voix  sur  Téchafaud,  est  une 
des  plus  hautes  leçons  de  fhistoire  :  la  posté- 
rité n'a  pas  absous  l'ami,  mais  elle  a  pardonné 
au  monarque  en  faveur  de  la  sincérité  du  re- 
pentir, et  de  la  grandeur  de  Texpiation. 

Straflbrd  s'étoit  certainement  rendu  cou- 


pable d'actes  arbitraires  en  Irlande  ;  mais  l'Ir- 
lande avoit  été  gouvernée  de  tout  temps  par 
l'autorité  militaire  et  par  des  lois  exception- 
nelles. D'ailleurs  les  limites  des  privilèges  de  la 
couronne  et  des  droits  du  parlement  étoient 
encore  si  confuses ,  que  l'on  se  pouvoit  ranger 
du  câté  d'un  de  ces  deux  pouvoirs  d'après  des 
antécédents  d'une  égale  autorité.  Cinquante 
ans  plus  tard,  Strafford  eût  été  sévèrement 
mais  justement  condamné  :  à  l'époque  de  l'ar- 
rêt prononcé  sur  lui,  les  lois  qu'on  lui  appliqua 
étoient  ou  non  faites ,  ou  contestées ,  ou  dé- 
truites par  d'autres  lois.  Le  bill  A'attamder  ren- 
ferma implicitement  le  délit  et  la  peine  :  la 
sentence  fiit  à  la  fois  un  jugement  et  une  loi , 
laquelle  loi  avoit  un  effet  rétroactif  :  il  y  eut 
donc  violence  et  iniquité. 

Strafford  se  prépara  au  supplice  avec  le  plus 
grand  cahne  ^  Le  22  mai  1641 ,  au  matin ,  on 
le  conduisit  au  lieu  de  l'exécution  :  en  passant 
au  pied  de  la  tour  où  Tarchevêque  Laud,  ac- 
cusé comme  lui ,  étoit  renfermé,  il  éleva  la  voix 
et  pria  le  prélat  de  le  bénir.  Le  vieillard  parut 
à  la  fenêtre;  ses  cheveux  étoient  blancs  ;  des 
larmes  baignoient  soti  visage  ;  deux  ecclésiasti- 
ques le  soutenoient.  Strafford  se  mit  à  genoux  : 
Laud  passa  ses  mains  à  travers  les  barreaux  ;  il 
essaya  de  donner  une  bénédiction  que  l'âge, 
l'infortune  et  la  douleur  ne  lui  permirent  pas 
d'achever  ;  il  défaillit  dans  les  bras  de  ses  deux 
assistants. 

Strafford  se  releva ,  prit  la  route  de  l'écha- 
faud  où  le  vieil  évêque  le  devoit  suivre.  Le  mi- 
nistre de  Charles  marcha  au  supplice  d'un  air 
serein ,  au  milieu  des  insultes  de  la  populace. 
Avant  de  poser  le  front  sur  le  billot ,  il  pro- 
nonça ces  paroles  :  c  Je  crains  qu'une  révolu- 
1  tion  qui  commence  par  verser  le  sang  ne  if- 
>  nisse  par  les  plus  grandes  calamités  et  ne 

I  rende  malheureux  ceux  qui  T^treprennent.  > 

II  livra  sa  téie  et  passa  à  l'éternité  (1641). 

La  révolution  précipite  son  cours;  le  roi  part 
pour  rÉcosse;  la  conspiration  irlandoise  éclate 
et  est  suivie  d'un  des  plus  horribles  massacres 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire;  les  chefs 
du  parti  puritain  saisissent  cette  occasion  pour 
hâter  la  marche  des  événements.  Charles  re- 

*  Jlnfite  k  lire,  dam  U  coDecUon  des  lettres  de  Strafford,  fai 
lettre  qa'U  écrifit  à  son  fils  ataot  d'àUer  à  l'édiatoid. 
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vient  deTÉcosse;  le  parlement  lui  présente  des 
remontrances  séditieuses  et  fait  emprisonner 
les  évêques. 

Irrité  de  tant  d'affronls ,  le  roi  va  lui-même 
accuser  de  haute  trahison  dans  la  chambre  des 
communes  les  six  membres  les  plus  fameux  de 
la  faction  puriiainc.  Ceux-ci ,  prévenus  de  cette 
imprudente  démarche  par  une  indiscrétion  de 
la  reine,  se  réfugient  dans  la  cité.  Une  insur- 
rection éclate  ;  les  bruits  les  plus  absurdes  se 
répandent  :  tantôt  c  est  la  rivière  que  les  cava- 
liers doivent  faire  sauter  en  l'air  par  Texplosion 
d'une  mine;  tantôt  ce  sont  ces  mômes  cavaliers 
(les  royalistes)  qui  viennent  mettre  le  feu  à  la 
demeure  des  tôles  rondes  (les  parlementaires). 
Menacée  d'un  décret  d'accusation,  la  yeine  force 
le  roi  à  donner  sa  sanction  a  la  loi  qui  privoit 
les  évêques  du  droit  de  voter.  Henriette  quitte 
l'Angleterre  ;  Charles  se  retire  à  York ,  après 
avoir  refusé  d'apposer  sa  signature  au  bill  re- 
latif à  la  milice  ;  bill  qui  tendoit  à  mettre  le 
pouvoir  militaire  aux  mams  de  la  chambre 
élective  :  de  part  et  d'autre  on  se  prépare  à  la 
guerre. 

On  remarque  dans  la  conduite  du  roi ,  de- 
puis son  avènement  au  trône  jusqu'à  Tépoque 
de  la  guerre  civile,  cette  incertitude  qui  pré- 
pare les  catastrophes.  Entêté  de  la  prérogative, 
il  se  la  laissa  d'abord  arracher  par  lambeaux,  et 
la  livra  ensuite  toute  à  la  fois  :  il  étoit  brave  ;  il 
pouvoil  en  appeler  à  l'épée,  et  il  ne  recourut 
aux  armes  que  quand  ses  ennemis  eurent  ac- 
quis le  pouvoir  de  résister;  toutes  les  voies  con- 
stitutionnelles lui  étoient  ouvertes  pour  agir  au 
nom  de  la  constitution  ,  même  contre  le  parle- 
ment, et  il  n'entra  point  dans  ces  voies.  Enfin, 
Çharles  lutta  inutilement  contre  la  force  des 
choses;  son  temps  l'avoit  devancé  :  ce  n'étoit 
pas  sa  nation  seule  qui  l'entraînoit ,  c'étoit  le 
genre  humain;  il  voulut  ce  qui  n'étoit  plus  pos- 
sible. La  liberté  conquise  s'alla  pei  dre  d'abord 
dans  le  despotisme  militaire ,  qui  la  dépouilla 
de  son  anarchie  ;  mais  enlevée  aux  pères ,  elle 
fut  substituée  aux  fils,  et  resta  en  dernier  ré- 
sultat à  TAnglelerrc. 

Dans  les  combats  de  plume  qui  précédèrent 
des  combats  plus  sanglants,  le  parti  de  Cliarles 
eut  presque  toujours  raison  par  le  fond  et  par 
la  forme  :  ce  parti  posa  très-nettement  les  ques- 
tions relatives  aux  formes  du  gouvernement  ;  il 
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prouva  que  la  constitution  angloise  étoit  com- 
posée de  monarchie,  d'aristocratie  et  de  démo- 
cratie (c'étoit  la  première  fois  que  l'on  s'expri- 
moit  ainsi);  il  prouva  que  les  demandes  du  par- 
lement tendoienl  à  dénaturer  la  constitutioo 
monarchique  et  à  jeter  la  Grande-Bretagne  dans 
l'état  populaire,  le  pire  de  tous  les  étals.  Falk- 
land et  Clarendon  écrivoient  pour  le  roi  ;  tons 
deux  étoient  ennemis  déclarés  des  mesures  ar- 
bitraires de  la  cour. 

Pourquoi  un  parti  si  raisonnable  dans  ses 
doctrines  ne  fut-il  pas  écouté?  C'est  qu  on  ne  le 
crut  pas  sincère,  et  qu'ensuite  il  étoit  froid;  il 
se  trouvoit  pkicé  du  oôté  d'un  pouvoir  qui  ten- 
doit à  conserver,  tandis  que  les  passons  étoient 
du  côté  d'un  pouvoir  qui  vouloit  détruire.  En- 
fin ce  parti  étoit  dépassé  dans  ses  sentiments  de 
liberté  par  les  puritains ,  qui  marcboient  à  la 
république.  Plus  tard  on  retourna  aux  princi- 
pes de  Clarendon  et  de  Falkland ,  mais  il  fallut 
dévorer  vingt  ans  de  calamités.  Ainsi  nous 
sommes  revenus  en  1814  aux  doctrines  de  1789: 
nous  aurions  pu  nous  épargner  le  luxe  de  nos 
maux. 

Cependant  (il  est  triste  de  le  dire),  les  crimes 
et  les  misères  des  révolutions  ne  sont  pas  tou- 
jours des  trésors  de  la  colère  divine ,  dépensés 
en  vain  chez  les  peuples.  Ces  crimes  et  ces  mi- 
sères profitent  quelquefois  aux  générations  sub- 
séquentes par  l'énergie  qu'ils  leur  donnent ,  les 
préjugés  qu'ils  leur  enlèvent,  les  haines  dont 
ils  les  délivrent ,  les  lumières  dont  ils  les  éclai- 
rent. Ces  crimes  et  ces  misères,  considérés 
comme  leçons  de  Dieu ,  instruisent  les  nations, 
les  rendent  circonspectes ,  les  affermissent  dans 
des  principes  de  liberté  raisonnable  ;  principes 
qu'elles  seroient  toujours  tentées  de  regarder 
comme  insuffisants ,  si  l'expérience  doulou- 
reuse d'une  liberté  sous  une  autre  forme  n'a- 
voit  été  faite. 

Falkland  a  laissé  un  de  ces  souvenirs  mêlés 
de  mélancolie  et  d'admiration  qui  attendrissent 
l'ame.  Il  étoit  doué  du  triple  génie  des  lettres, 
des  armes  et  de  la  politique.  Il  fut  fidèle  aux 
Muses  sous  la  tente ,  à  la  liberté  dans  les  palais 
des  rois,  dévoué  à  un  monarque  infortuné,  sans 
niéconnoître  les  fautes  de  ce  monarque.  Acca- 
blé des  maux  de  son  pays ,  fatigué  du  poids  de 
l'existence,  il  se  laissa  aller  a  une  tristesse  qui 
se  faisoit  remarquer  jusque  dans  h  négligence 
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dfi  ses  vélemenU.  11  chercha  et  Iroiiva  la  mort 
à  la  bataille  de  Naseby  :  on  devina  son  dessein 
de  quitter  la  vie  au  changement  de  ses  habits  : 
H  s'éloit  paré  comme  pour  un  jour  de  fête. 

Le  chancelier  Clarendon ,  qui  de  son  cdté 
servit  si  bien  Charles  1^,  vint  dans  la  suite  mou- 
rir à  Rouen ,  exilé  par  Charles  II ,  qui  lui  de- 
voit  en  partie  sa  couronne.  Sous  le  règne  de  ce 
dernier  prince ,  on  condamna  à  être  brûlé  par 
lu  main  du  bourreau  le  mémoire  justificatif  du 
vertueux  magistrat  dont  les  écrits  mêlés  à  ceux 
de  Falkland  avoient  fait  triompher  la  cause 
royale. 

L'étendard  royal  planté  à  Nottingham  donna, 
dit  Huîne,  le  signal  de  la  discorde  et  de  la  guerre 
civile  à  toute  la  nation.  Clarendon  remarque 
que  les  parlementaires  avoient  commis  le  pre- 
mier acte  d'hostilité  en  s'emparant  des  ma- 
psins  de  Hull.  L'observation  est  juste,  mais  le 
parlement  avoit  agi  dans  ses  intérêts  :  lorsque 
dans  les  troubles  des  empires  on  en  est  venu  à 
lemplui  de  la  force ,  il  s'agit  moins  de  la  pre- 
mière attaque  que  de  la  dernière  victoire. 

La  fortune  se  déclara  d'abord  pour  le  roi  : 
la  reine  lui  amena  des  secours.  II  assembla  à 
Oxford  les  membres  du  parlement  qui  lui 
étoieht  demeurés  fidèles,  afin  de  combattre  le 
parlement  de  Londres  :  ainsi  sous  la  Ligue  nous 
avions  le  parlement  de  Tours  et  celui  de  Pa- 
ris ;  c  mais  depuis ,  dit  Bossuet ,  des  retours 
t  soudains,  des  changements  inouïs,  la  rébel- 
1  lion  long-temps  retenue,  à  la  fin  tout-à-ftiit 

>  maîtresse ,  nul  frein  à  la  licence ,  les  lois  abo- 

>  lies ,    majesté  \îolée  par  des  attentats  jus- 

>  qu'alors  inconnus,  l'usurpation  et  la  tyrannie 
1  sous  le  nom  de  liberté,  i 


CROMWELL. 

Tous  ces  revers  tinrent  à  un  homme  :  non 
que  Cromwell  fût  l'adversaire  de  Charles  (dans 
ce  cas  encore  la  lutte  eût  été  trop  inégale), 
mais  Cromwell  étoit  la  destinée  visible  du  mo- 
ment. Charles,  le  prince  Rupert,  les  partisans 
du  roi,  remportoient-ils  quelque  avantage,  cet 
avantage  devenoit  inutile  par  la  présence  de 
Cromwell.  Moins  les  talents  de  cet  homme 
étoient  éclatants,  plus  il  pafoissoit  surnaturel  : 
bouffon  et  trivial  dans  se5  Jeux ,  lourd  et  téné- 
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brenxdans  son  esprit,  embarrassé  dans  sa  pa- 
role, ses  actions  avoient  la  rapidité  et  l'effet  de 
la  foudre.  11  y  avoit  quelque  chose  d'invincible 
dans  son  génie,  comme  les  idées  nouvelles  dont 
il  étoit  le  champion. 

Olivier  Cromwell ,  fils  de  Robert  Cromwell 
et  d'Élisabeth  Siewart,  naquit  à  UunUngdon, 
le  24  avril  v.  s. ,  la  dernière  année  du  seizième 
siècle.  Robert  eut  dix  enfants,  et  Olivier  fut  le 
second  de  ses  fils.  Les  frères  d'Olivier  mouru- 
rent en  bas  ûge.  Milton  a  exalté  et  d'autres  ont 
ravalé  la  famille  du  Protecteur  :  il  a  dit  lui- 
même  dans  un  de  ses  discours  qu'il  n'étoit  ni 
bien  ni  mal  né,  ce  (jui  étoit  modeste,  car  sa 
naissance  étoit  bonne,  et  ses  alliances  surtout 
remarquables.  Les  premiers  biographes  de 
Cromwell,  particulièrement  les  premiers  ^bio- 
graphes françois,  renvoient  servir  d'abord  sur 
le  continent ,  et  le  font  comparoitre  devant  le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  prédit  la  grancteur 
future  du  jeune  Anglois  :  ces  fables  sont  aujour- 
d'hui abandonnées.  Cromwell  reçut  les  pre- 
miers rudiments  des  lettres  à  Huntingdon ,  sous 
un  docteur  Thomas  Beard,  ministre  dans  cette 
petite  ville.  Le  docteur  fut  un  mauvais  maître, 
quoiqu'il  composât  des  pièces  de  théâtre  pour 
ses  écoliers  ;  Cromwell  ne  sut  jamais  correcte- 
ment l'orthographe. 

Envoyé  à  Cambridge,  au  collège  de  Sydney- 
Sussex  (23  avril  1610  ) ,  il  étudia  sous  Richard 
Howlet ,  apprit  un  peu  de  latin  ;  Waller  veut 
qu'il  sût  bien  l'histoire  grecque  et  romaine.  Il 
aimoit  les  livTes,  écrivoit  facilement  de  mau- 
vaise prose  et  de  méchants  vers. 

Son  père  étant  mort ,  sa  mère  le  rappela  au- 
près d'elle.  Pendant  deux  années  Olivier  fbt 
la  terreur  de  la  ville  d'Huntingdon  par  ses  ex- 
cès. Envoyé  à  Lincoins-Inn  pour  s'instruire 
dans  les  lois,  au  lieu  de  s'y  appliquer,  il  se 
plongea  dans  la  débauche.  Revenu  de  I^ndres 
en  province ,  il  se  maria  à  Elisabeth  Bourchier, 
fiHe  de  sir  James  Bourchier,  du  comté  d'Essex. 
Elle  étoit  laide,  et  assez  vaine  de  sa  naissance  : 
une  seule  lettre  d'elle,  qui  nous  reste,  montre 
qu'elle  avoit  reçu  l'éducation  la  plus  négligée 


*  Il  ne  faut  pourtant  paf  confoiklro  les  faulej  d'ortliograpfae 
et  de  laugnc .  dans  les  manuscrits  de  la  première  partie  du  dix- 
septiâme  siècle,  avec  rortbographe  et  les  lances  de  oelte  épo- 
que, qui  o'étoieot  pas  fixées  et  tariuient  encore  dans  ciiaque 
pays ,  selon  les  provinces. 
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Cromwell,  qui  n*avoit  que  vingt  et  un  ans  au 
moment  de  son  mariage ,  changea  subitement 
de  mœurs,  entra  dans  la  secte  puritaine,  et  fut 
saisi  de  Tenthousiasme  religieux ,  tantôt  feint , 
tantôt  vrai ,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Nous 
verrons  plus  tard  les  contrastes  de  son  carac- 
tère. 

Une  succession  ayant  donné  quelque  aisance 
à  Gromwell,  il  devint  gentleman  former  dans 
111e  d'Ély ,  et  fut  élu  membre  du  troisième  par- 
lement de  Charles  en  1628  :  il  ne  s'y  fit  remar- 
quer que  par  son  ardeur  religieuse  et  par  ses 
déclamations  contrôles  évéques  de  Winchester 
et  de  Winton.  Sa  voix  étoit  aigre  et  passion- 
née, ses  manières  rustiques,  ses  vêtements  sa- 
les et  négligés.  Cromwell  étoit  d'une  taille 
ordinaire  (cinq  pieds  cinq  pouces  environ)  ;  il 
avoit  les  épaules  larges,  la  téte  grosse,  et  le 
visage  enflammé. 

Après  la  dissolution  du  parlement  de  16â8, 
Cromwell  disparoît  ;  on  ne  le  retrouve  qu'à  la 
convocation  du  parlement  de  1640.  On  sait  seu- 
lement que ,  les  censures  et  l'intolérance  de  la 
Chambre  Étoilée  ayant  détermmé  beaucoup 
de  citoyens  à  passer  à  la  Nouvelle- Angleterre , 
Uampden  et  son  cousin  Olivier  Cromwell  ré- 
solurent de  s'expatrier.  Ils  avoient  choisi  pour 
le  lieu  de  leur  résidence,  dans  des  pays  sau- 
vages, une  petite  ville  puritaine,  fondée  en 
1655 ,  sous  le  nom  de  Say-Brook,  par  lord 
Brook  et  lord  Say.  Cromwell  et  Hampden 
étoient  déjà  à  bord  d*un  vaisseau  sur  la  Tamise, 
lorsque  cette  proclamation  les  contraignit  de 
débarquer  :  c  II  est  défendu  à  tous  marchands, 

>  maîtres  et  propriétaires  de  vaisseaux,  demet- 
1  tre  en  mer  un  vaisseau  ou  des  vaisseaux  avec 
1  des  passagers,  avant  d'en  avoir  obtenu  li- 
f  cence  spéciale  de  quelques-uns  des  lords  du 
1  conseil  privé  de  sa  majesté ,  chargés  des  plan- 

>  tations  d'outre-mer.  > 

Uampden  et  Cromwell,  au  lieu  de  s'aller  en- 
sevelir dans  les  déserts  de  l'Amérique,  furent 
retenus  en  Angleterre  par  les  ordres  de  Char- 
les I^  :  il  n'y  a  pas,  dans  les  annales  des  hom- 
mes, un  exemple  plus  frappant  de  la  fatalité. 

Obligé  de  rester  en  Angleterre  par  la  volon- 
té du  roi  qu'il  devoit  conduire  à  Téchafaud , 
Cromwell  ne  sachant  où  jeter  son  inquiétude, 
s*opposa  au  dessèchement  très-utile  des  marais 
de  Cambridge ,  de  Huntingdon ,  Northamp- 


ton  et  lincoh  ;  dessèchement  entrepris  par  le 
comte  de  Bedford.  Les  personnages  puissants 
qu'il  altaquoit  lui  donnèrent  le  surnom  déri- 
soire de  lord  des  marais  ;  mais  le  parti  popu- 
laire et  puritain ,  à  cause  même  de  cette  atta- 
que contre  de  nobles  hommes ,  choisirent 
Cromwell  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes pour  Cambridge,  au  parlement  du  5  mai 
1G40.  Ce  quatrième  parlement  ayant  été  subi- 
tement dissous ,  l'obscur  député  reparut  enfin , 
la  même  année,  dans  ce  long  parlement  qui 
devoit  faire  sa  puissance ,  et  qu'il  devoit  dé- 
truire. 

La  révolution  qui  commençoit  sa  marche  ne 
se  trompoit  pas  sur  son  chef,  bien  que  ce  chef 
fût  encore  le  membre  le  plus  ignoré  de  ces  fa- 
meuses communes.  Au  premier  cri  de  la  guerre 
civile,  le  génie  du  Protecteur  s'éveilla.  Volon- 
taire d'abord,  et  puis  colonel  parlementaire, 
Cromwell  leva  un  régiment  de  fanatiques  qu'a 
soumit  à  la  plus  sévère  discipline  :  le  moine 
devient  facilement  soldat.  Pour  vaincre  le  prin- 
dpe  d'honneur  qui  animoit  les  cavaUers^  Crom- 
well enrôla  à  son  service  le  principe  religieux 
qui  enflammoit  les  têtes  rondes.  II  fut  bientôt 
lame  de  tout  :  il  refondit  et  reconstitua  Far- 
mée  ;  et  sachant  se  faire  exempter  des  Ulk 
qu'il  inspiroit  au  parlement ,  il  resloit  pouvoir 
arbitraire  au  milieu  d'une  faction  toute  démo- 
cratique. 

DU  COMMENCEMENT 

DE  LA  GUERRE  CIVILE 

A  LA  CAPTIVITÉ  DD  ROI. 
DB  1643  A  1647. 

Cromwell  s^éleva  principalement  en  adop- 
tant un  parti  :  il  se  plaça  à  la  téte  des  indépem- 
dants,  secte  sortie  du  sein  des  puritains,  et 
dont  l'exagération  fit  la  force.  Les  membres 
indépendants  du  parlement  devinrent  les  tri- 
buns de  la  république  :  les  généraux  et  les  of- 
ficiers de  l'armée  furent  remplacés  par  des  gé- 
néraux et  des  officiers  indépendants.  On  établit 
auprès  de  chaque  corps  des  commissaires  qm 
contrecarroient  les  mesures  des  capitaines  mo- 
dérés ;  l'esprit  d«s  troupes  s'exalta  jusqu'au 
plus  haut  degré  du  fanatisme. 
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En  vain  Chartes,  atiqael  il  restoit  encore 
une  ombre  de  puissance ,  voulut  traiter  à  Hux- 
bridge  :  la  négociation  fut  rompue  et  la  guerre 
renouvelée.  Hontross  obtint  quelques  succès 
inutiles  en  Écosse.  c  Le  comte  deMontross, 
»  Écossois  et  chef  de  la  maison  de  Grabam, 

>  dit  le  cardinal  de  Retz,  est  le  seiU  homme 
»  du  monde  qui  m'ait  jamais  rappelé  l'idée  de 

>  certains  héros  que  Ton  ne  voit  plus  que  dans 
9  les  Vies  de  Plutarque;  il  avoit  soutenu  le 

>  parti  du  roi  d'Angleterre  dans  son  pays , 
i  avec  une  grandeur  d'ame  qui  n'en  avoit  point 
1  de  pareille  en  ce  siècle.  > 

Hontross  n*étoit  point  un  homme  de  Plu- 
tarque; c*étoit  un  de  ces  hommes  qui  restent 
d'unsièclequi  finitdansun  siècle  quicommence: 
leurs  anciennes  vertus  sont  aussi  belles  que 
les  vertus  nouvelles ,  mais  elles  sont  stériles  ; 
plantées  dans  un  sol  usé ,  les  mœurs  nationales 
ne  les  fécondent  plus. 

Tandis  qu*on  s*égorgeoit  dans  les  champs  de 
l'Angleterre,  les  membres  des  communes  li- 
vroient  des  batailles  à  Londres,  aliattoient  des 
têtes  sans  exposer  les  leurs.  L'archevêque  Laud, 
prisonnier  depuis  plus  de  trois  ans ,  fut  tiré  de 
son  cachot,  par  la  vengeance  de  Prynne,  pour 
aller  au  supplice  (10  janvier  1643).  Ce  prélat 
inflexible  avoit  fait  beaucoup  de  mal  à  Charles , 
en  l'entêtant  de  la  suprématie  épiscopale ,  en 
persuadant  au  roi  d'entreprendre  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  la  force  d'accomplir.  Laud ,  courbé 
sur  son  bâton  pastoral ,  étoit  naturellement  si 
près  du  terme  de  sa  course ,  qu'on  auroit  pu  se 
dispenser  de  hâter  le  pas  du  vieux  voyageur. 
•  Agé  de  soixante-seize  ans ,  vénérable  par  ses 

>  vertus...  Il  regarda  la  mort  sans  tomber  dans 

>  la  pusillanimité  des  vieillards  qui ,  du  bord 
»  de  leur  tombeau ,  font  des  vœux  au  ciel  pour 

>  en  obtenir  quelques  malheureux  moments 

>  qu'ils  veulent  attacher  au  grand  nombre  de 

>  leurs  années  ^  > 

Battu  de  toutes  parts ,  défait  complètement  à 
Naseby  (juin  1645  ),  Charles  crut  trouver  un 
asile  parmi  ses  véritables  compatriotes  :  il  quit- 
ta Oxford  où  il  s'étoit  réfugié,  et  s'alla  rendre 
à  l'armée  écossoise,  avec  les  chefs  de  laquelle 
il  avoit  secrètement  traité.  On  le  conduisit  à 
Kewcastle,  où  s'ouvrirent  de  nouvelles  négo- 

*  ne  de  Henriette  de  France. 

4. 


ciations.  Des  commissaires  du  gouvernement 
angloisarrivèrent  :  tout  le  monde  pressoit  Char- 
les d'accepter  les  conditions  proposées  :  les 
Écossois  ou  les  saints  (c'est  ainsi  qu'ils  se  nom- 
moient),  les  presbytériens  effrayés  des  inrfé- 
yendants ,  l'ambassadeur  de  France,  Bellièvre , 
la  reine  même  absente,  mais  se  faisant  enten- 
dre par  l'intermédiaire  de  Montreuil.  Charles 
refusa  l'arrangement,  parce  qu'il  blessoit  les 
principes  de  sa  croyance.  A  cette  époque  la  foi 
étoit  partout ,  excepté  chez  un  petit  nombre  de 
libertins  et  de  philosophes  ;  elle  imprimoit  aux 
fautes  et  quelquefois  aux  crimes  des  divers  par- 
tis quelque  chose  de  grave,  de  moral  même, 
si  l'on  ose  dire,  en  donnant  à  la  victime  de  la 
politique  la  conscience  du  martyr,  et  à  Terreur 
la  conviction  de  la  vérité. 

Un  ministre  écossois,  préchant  devant  Char- 
les, commença  le  psaume  SI  :  Pourquoi,  ty^ 
ran ,  te  vantes-tu  de  ton  iniquité  f  Charles  se  leva 
et  entonna  le  psaume  36  :  Seigneur ,  prends  pt- 
tiède  moi,  car  les  hommes  me  veulent  dévorer. 
Le  peuple  attendri  continua  le  cantique  avec  le 
souverain  tombé  :  l'un  et  l'autre  ne  s'enten* 
doient  plus  qu'à  travers  la  religion. 

Ces  marques  de  pitié  s'évanouirent  ;  les  saints 
d'Écosse  en  vinrent  à  un  marché  avec  les  jus» 
tes  d'Angleterre,  et  l'armée  covenantaire livra 
Charles  au  parlement  anglois ,  pour  la  somme 
de  800, 000 livres  sterling,  c  Les  gardes  fidèles 
»  de  nos  rois,  dit  Bossuet,  trahirent  le  leur.  • 
Lorsque  Charles  fut  instruit  de  la  convention» 
il  prononça  ces  belles  et  dédaigneuses  paroles  : 
c  J'aime  mieux  être  au  pouvoir  de  ceux  qui 

>  m'ont  acheté  chèrement  que  de  ceux  qui 

>  m'ont  lâchement  vendu.  > 

Prisonnier  des  hommes  qui  alloient  bientât 
r immoler,  Charles  fut  conduit  au  château  de 
Hofanby  (9  février  1647).  Il  reçut  partout  des 
témoignages  de  respect  :  la  foule  accouroit  sur 
son  passage  ;  on  lui  amenoit  des  malades  afin 
qu'il  les  touchât  pour  les  rendre  à  la  santé; 
vertu  qu'il  étoit  censé  posséder  comme  roi  de 
France ,  comme  héritier  de  saint  Louis.  Plus 
Charles  étoit  malheureux,  plus  on  le  croyoit 
doué  de  cette  vertu  bienfaisante  :  étrange  mé- 
lange de  puissance  et  d'impuissance!  On  sup- 
posoit  au  royal  captif  une  force  surnaturelle» 
et  il  n'avoit  pas  cdle  de  briser  ses  chaînes  ;  il 
pou  voit  fermer  toutes  les  plaies,  excepté  les 
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siennes.  Ce  n'étoitpas  sft  main,  c'étoit  son 
sang  qui  devoit  guérir  celle  maladie  de  liberlé 
dont  r  Angleterre  éloit  travaillée. 

Les  presbytmens^  libres  de  crainte  du  côté 
du  roi,  essayèrent  de  licencier  l'armée  où  domi- 
noient  les  indépendants  ;  les  indépendants  rem- 
portèrent :  ils  formèrent  entre  eux  dans  leurs 
camps  une  espèce  de  parlement  militaire  aux 
ordres  de  Cromwell.  Les  officiers  composoient 
la  chambre  haute,  les  soldats  qu'on  nommoit 
agitateurs,  la  chambre  basse:  c'est  ainsi  que 
la  constitution  républicaine  de  Rome  passa  aux 
légions  de  Fempire.  Soixante-deux  membres 
indépendants  du  vrai  parlement,  ayant  à  leur 
téte  les  orateurs,  allèrent  rejoindre  l'année 
miliiante,  préchante  et  délibérante,  laquelle 
vint  à  Londres  et  chassa  qui  bon  lui  plut  de 
Westminster.  En  même  temps,  le  cornette 
Joyce,  qui,  jadis  tailleur,  avoit  quitté  l'aiguille 
pour  l'épée,  enleva  le  roi  du  château  d'Hohn- 
by ,  le  conduisit  prisonnier  de  Tarmée  à  New- 
market,  et  de  là  à  Hampioncourt. 

Les  hommes  qui  se  jettent  les  premiers  dans 
les  révolutions  sont  partis  d*un  point  de  repos; 
ils  ont  été  formés  par  une  éducation  et  par  une 
société  qui  ne  sont  point  celles  que  les  révolu- 
tions produisent.  Dans  les  plus  violentes  ac- 
tions de  ces  hommes ,  il  y  a  quelque  chose  du 
passé,  quelque  chose  qui  nest  pas  d'accord 
avec  leurs  actions,  c'est-à-dire  des  impressions, 
des  souvenirs ,  des  habitudes  qui  appartiennent 
à  un  autre  ordre  de  temps.  Ces  athlètes  expi- 
rent successivement  dans  la  lice  à  des  distances 
les,  selon  le  degré  de  leurs  forces,  ou, 


lUi 

s  arrêtant  tout  à  coup,  refusent  d'avancer,  liais 
auprès  d'eux  sont  nés  d*autres  hommes ,  fac- 
tieux engendrés  par  les  factions;  aucune  im- 
pression ,  aucun  souvenir,  aucune  habitude  ne 
contrarie  ceux-ci  dans  les  faits  du  présent  ;  ils 
accomplissent  par  nature  ce  que  leurs  devan- 
ciers avoient  entrepris  par  passion  :  aussi  vont- 
ils  beaucoup  au-delà  de  ces  premiers  révolu- 
tionnaires qu'ils  immolent  et  remplacent. 


DEPUIS  LA  CAPTIVITÉ  DU  ROI 

JtiSQU'A 

L'ÉTAITLISSEMBirr  DE  LÀ  EEl^lJBUQUK. 
M  1647  à  i649. 

Près  d'une  moitié  de  la  propriété  angkùse 
avoit  été  séquestrée  par  le  parlement,  sous  Je 
prétexte  de  l'attachement  que  les  propriétaires 
conservoient  aux  opinions  royalistes.  Le  clergé 
anglican  étoit  errant  dans  les  bois  ;  des  victimes 
entassées  dans  les  pontons,  sur  la  Tamise,  pé- 
rissoient  de  maladie,  et  quelquefois  de  faim. 
On  avoit  établi  des  comités  investis  du  droit  de 
vie  et  de  mort,  lesquels,  sans  forme  de  procès, 
dépouilloient  les  citoyens.  Ces  comités  exer- 
çoient  des  vengeances,  vendoient  la  justice,  et 
protégeoient  le  crime. 

Tous  ces  maux  rendirent  l'entreprise  de  Tar- 
mée  contre  le  parlement  extrêmement  popu- 
laire ,  car ,  dans  le  mouvement  des  ambitions  et 
dans  le  ressentiment  des  misères  publiques ,  on 
n'examina  pas  jusqu'à  quel  point  le  succès  de 
la  révolution  n'avoit  pas  tenu  à  des  rigoairs 
que  l'humanité ,  l'équité  et  la  morale  ne  pou- 
voient  d'ailleurs  justifier. 

Après  avoir  chassé  les  presbytériens  du  par- 
lement ,  Tannée  entama ,  à  l'exemple  de  ce 
même  parlement,  des  négociations  avec  le  roi. 

Cromwell  pensa-t-il  d'abord  à  se  réunir  à 
Charles?  on  Ta  cru.  John  Cromwell,  un  de  ses 
cousins,  lui  avoit  entendu  dire  à  Hamptoncourt: 
c  Le  roi  est  injustement  traité ,  mais  void  ce 
•  qui  lui  fera  rendre  justice;  »  il  montroit  sod 
épée.  n  estcertain  qu'treton  et  Cromwell  eurent 
des  pourparlers  fréquents,  à  Hamptoncourt , 
avec  les  agents  du  roi.  Charles  offroit,  dit-on , 
à  Cromwell  l'ordre  de  la  Jarretière  et  le  Utre  de 
comte  d*Essex  ;  maïs  Cromwell  prévit  tant  d'op- 
position de  la  part  des  agitateurs  et  des  mw 
leurs,  qu'il  se  décida  à  les  suivre.  L'esprit  ré- 
publicain, en  forçant  un  simple  citoyen  à  refuser 
un  cordon ,  lui  donna  une  couronne  :  Cromwell 
fût  redevenu  sujet  obscur,  mais  vertueux;  la 
liberté  lui  imposa  le  crime ,  le  despotisme  et  h 
gloire. 

Cromwell  jouoit  vraisemblablement  un  dou- 
ble jeu  ;  si  les  négociations  avec  Charles  reussis- 
soient,  elles  le  menoient  à  la  fortune  ;  si  elles 
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échottoient ,  il  trou  voit ,  en  abandonoant  le  roi , 
d*aulre8  honneurs  :  d*un  côté  la  prudence  et 
rintérét  loi  oonseilloient  de  se  rapprocher  de 
Charles;  de  Tautre,  sa  haine  plébéienne  et  son 
amUtion  démesurée  l'en  écartoient.  Ainsi  s'ex* 
pliqueroit  mieux  Tambiguité  de  la  conduite  de 
Gromwell,  que  par  la  profonde  hypocrisie 
d'une  trahison  non  interrompue,  et  inébranla* 
blement  décidée  d'avance  à  se  porter  aux  der- 
niers excès. 

Dans  ees  négociations  tant  de  fois  reprises  et 
ronpoes  avec  les  divers  partis,  Charles  lui- 
même  fat  généralement  accusé  de  fausseté.  Il 
avoit  le  tort  de  trop  écrire  et  de  trop  parler  : 
ses  billets,  ses  lettres,  ses  déclarations,  ses 
propos  finissoient  par  être  connus  de  ses  enne- 
mis, qui,  à  cet  effet,  se  servoient  souvent  de 
moyens  peu  honorables.  Après  la  bataille  de 
Naseby  (  14  juin  1643  ) ,  on  trouva  dans  une  cas- 
sette perdue  des  lettres  et  des  papiers  impor- 
tants :  ils  furent  lus  dans  une  assemblée  popu- 
laire à  Guildhall,  et  publiés  ensuite  avec  des 
notes,  par  ordre  du  parlement,  sous  ce  titre  : 
Le  pcrufeuilU  du  roi  ouvert,  etc.  Ces  papiers 
et  ces  lettres  (du  roi  et  de  la  reine)  prouvoient 
trop  que  Charles  ne  regardoit  pas  sa  parole 
comme  engagée,  qu'il  songeoit  à  appeler  des 
arméesétrangères,  et  qu'il  étoit  toujours  entêté 
des  maximes  du  pouvoir  absolu  ^ . 

C'est  encore  ainsi  qu'avant  de  quitter  Oxford 
pour  se  Kvrer  aux  Écossois,  il  avoit  écrit  à 
Digby  que  si  les  preibytirienê  ou  les  indépen- 
dont»  ne  se  joignoient  4  lui,  ils  s'égorgeroient 
les  uns  les  autres ,  et  qu'alors  il  deviendroit  roi. 

Lorsque  saisis Holmby  par  l'armée,  Charles 
fut  conduit  à  Hamptoncourt,  il  adressa  à  la 
reine  «ne  lettre  dans  laquelle ,  après  s'être  ex- 
pliqué sur  sa  position ,  il  qjçutoit  :  <  £n  temps 

*  Xai  déjà  dté  cet  papiers  et  ces  leUres.  Malgré  la  candeur  des 
tainti,  et  las  certifiés  conformes,  tl  ne  m'est  pas  prooré  qne  le 
texte  sott  relgieusemeot  eooserré.  Ootrs  les  rafsoM  malérielles 
et  Borales  qoe  Je  poorrois  apporter  de  mon  opink» ,  Je  remar- 
querai qae  ce  fot  Cromwell,  le  plus  grand  des  fourbes,  qui 
urinquit  les  scrupules  des  parlementaires  et  les  détermina  à 
lire  pÉbUer  ers  dooumenls.  Sous  le  Dindtiire«  n'a-l-oa  pas 
ftfsifié  et  interpolé  les  Mémoires  même  de  Cléry?  Sons  Bnona- 
parte  même  on  employoit  ces  odieux  moyens .  bien  Indignes  de 
M  génie  et  4e  sa  pulssuice.  Pendrat  les  eettt  Jows ,  ne  pobUa- 
t-oa  pas  k  Psrisdes  lettrasaltétéee  de  Usr  1«  doc  d'AngouUme  à 
S.  A.  R.  la  dncbesie  d'Angouléme.  et  Jusqu'à  une  fausse 
éditlOD  de  mon  Rapport  fait  au  Roi  dans  son  eùnseU  à  Gond? 
Les  partis soot  sans  conscience:  tout  levMt boa potiriéoisir. 
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>  et  lieur  je  saurai  agir  comme  il  le  faudra  avec 

>  ces  coquins-là.  Je  lenr  donnerai  un  cordon  de 

>  chanvre  au  lieu  d'une  jarretière  de  soie.  » 
Ireton  et  Cromv^ell,  qui  Iraitoient  avjec  le  roi , 
retirèrent  celte  lettre  des  panneaux  d'une  salle 
où  elle  avoit  été  renfermée.  Comme  homme, 
Charlesétoit naturellement  sincère;  oommeroi, 
l'orgueil  du  sang  et  du  pouvoir  le  rendoit  mé- 
prisant et  trompeur*  Moniross ,  allant  au  sup- 
plice ,  employa  plus  noblement  cette  image  des 
cordons,  s  Le  feu  roi ,  dit-il,  m'a  fait  Tbonnenr 
»  de  me  gratifier  de  l'ordre  de  la  Jarretière; 

>  mais  la  corde  rend  ma  position  plus  illustre,  i 
Les7ftt;f/eiirs^  à  la  politique  desquels  Crom^ 

well  dut  sa  puissance ,  étoient  une  autre  faction 
engendrée  par  les  indépendants ,  et  poussant  les 
principes  de  ceux-ci  à  leur  dernière  consé- 
quence. 

Effrayé  par  des  menaces,  ne  pouvant  s'en- 
tendre avec  l'armée  et  le  parlement  qui  trai- 
toient  séparément  avec  lui ,  le  roi  eut  la  foiblesse 
de  s'échapper  de  Hamptoncourt,  laissant  sur  sa 
table  une  déclaration  adressée  aux  deux  cham- 
bres, et  divers  papiers.  Huntingdon  prétend 
que  Cromwell  avoit  écrit  une  lettre  au  gouver- 
neur de  Hamptoncourt  pour  l'avertir  du  dan<- 
ger  de  Charles. 

Ce  prince  croyoit  sa  cause  bien  abandonnée, 
puisqu'il  n'essaya  pas  de  s'enfoncer  dans  l'An- 
gleterre et  d'y  reirouver  son  parti ,  quoiqii*il 
eût  un  moment  la  pensée  de  se  retirer  à  Ber- 
wick.  Après  avoir  marché  toute  la  nuit,  aooom- 
pagné  seulement  du  valet  de  chambre  Legg ,  et 
de  deux  gentilshommes,  Ashburnham  et  Ber- 
ckley ,  il  arriva  sur  la  côte  ;  il  ne  vit  qu'une  mer 
déserte.  Celui  qui  commande  à  Tabîme,  et  qui 
le  mit  à  sec  pour  laisser  passer  son  peuple, 
n'avoit  pas  même  permis  qu'une  barque  de  pé- 
cheur se  présentât  pour  ouvrir  un  chemin  sur 
les  flots  au  monarque  fugitif.  Charles  alla  frap- 
per i  la  porte  du  chûteau  de  Ticbfield,  où  la 
comtesse  douairière  de  Southamplon  lui  donna 
l'hospitalité;  il  prit  ensuite  le  parti  désespéré 
de  solliciter  la  protection  du  gouverneur  de  l'Ile 
deWight,  le  colonel  Hammond,  créature  de 
Cromwell. 

Prévenu  par  Jacques  Ashburnham  et  par 
Berckley,  Hammond  refusa  de  promettre  sa 
protection  à  Charles ,  et  demanda  à  être  conduit 
vers  lui.  Le  roi ,  apprenant  l'arrivée  inattendue 
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du  gottvernear ,  se  crat  encore  une  fois  victime 
d*une  de  ces  trahisons  dont  il  avoit  Thabitude. 
Il  s'écria  :  «  Jacques,  tu  m'as  perdu  !  i  Ash- 
bumham  fondant  en  larmes  proposa  à  Charles 
de  poignarder  Hammond  qui  attendoit  à  la 
porte.  Cbaries  refiisa  de  consentir  à  l'assassi- 
nat d'Hanunond ,  assassinat  qui  l'eût  peut-être 
sauvé. 

Le  roi  devint  une  seconde  fois  prisonnier  de 
la  faction  militaire,  au  château  de  Garisbrook. 
Cromwell,  qui  par  ses  tergiversations  éfoit  de- 
venu suspect  au  parlement  et  aux  soldats ,  as- 
sembla les  officiers  :  dans  un  conseil  secret  il 
fut  résolu ,  quand  l'armée  auroit  achevé  de 
s'emparer  de  tous  les  pouvoirs,  de  mettre  le 
roi  en  jugement  pour  crime  de  tyrannie;  crime 
que  cette  indépendante  armée  employoît  à  son 
profit,  le  regardant  sans  doute  comme  un  de 
ses  privilèges  ou  Tune  de  ses  libertés. 

Or  le  parlement ,  tout  mutilé  qu'il  étoit  déjà , 
essayoit  de  résister  encore;  il  conlinuoit  de 
traiter  avec  le  roi.  Lorsque  les  commissaires  de 
cette  assemblée  devenue  impuissante  furent  in- 
troduits au  château  de  Garisbrook,  ils  demeu- 
rèrent frappés  de  respect  à  la  vue  de  cette  tête 
blanchie  et  découronnée,  comme  l'appelle  Char-  - 
les  dans  quelques  vers  qui  nous  restent  de  lui. 
Les  débats  entre  les  commissaires  et  le  roi 
s'ouvrirent  sur  des  points  de  discipline  reli- 
gieuse, et  l'on  ne  s'entendit  point;  tel  étoit  le 
génie  de  l'époque  :  on  sacrifioit  tout  à  l'entête- 
ment d'une  controverse.  Cependant  les  libertés 
publiques,  et  notamment  la  liberté  de  la  presse, 
pour  lesquelles  on  prétendoit  tout  feire,  étoient 
sacrifiées  aux  partis  tour  à  tour  triomphants. 
Des  brochures  intitulées ,  Cause  de  P armée , 
Accord  du  peuple,  étoient  déclarées,  par  les 
parlementaires,  attentatoires  à  l'autorité  du 
gouvernement;  la  force  militaire,  de  son  côté, 
obtenoit,  sur  la  demande  du  général  Fairfax , 
que  tout  écrit  seroit  soumis  à  la  censure ,  et 
que  le  censeur  seroit  désigné  par  le  général. 
Les  factions,  même  les  factions  républicaines, 
n'ont  jamais  voulu  la  liberté  de  la  presse  :  c'est 
le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  foire  de  cette 
liberté. 

Cependant  les  niv^/eurs  poussèrent  siloinleur 
politique  de  théorie,  qu'ils  donnèrent  des  crain- 
tes sérieuses  à  Cromwell.  Il  se  présente  tout-à- 
coup  à  l'un  de  leurs  rassemblements  avec  le 


régiment  rouge  qu'il  commandoit,  et  dont  les 
soldats  étoient  surnommés  côtes  de  fer.  Il  tne 
deux  démagogues  de  sa  main ,  en  fsàt  pendre 
quelques  autres ,  dissipe  le  reste.  Que  disoiest 
les  lois  de  ces  homicides  arbitraires,  dansée 
temps  de  liberté  légale?  Rien. 

Les  Ëcossois,  honteux  d'avinr  livré  lear 
maître,  courent  aux  armes;  Cromwell  les  bat 
et  foit  prisonnier  leur  général ,  le  duc  d*IIani3- 
ton  ;  des  royalistes  obligés  de  capituler  dans  la 
ville  de  Colchester  sont  exposés  au  marché 
conune  un  troupeau  de  nègres ,  et  encaquës 
pour  la  Nouvelle-Angleterre  :  Charles  II,  rend» 
â  sa  puissance,  oublia  de  les  racheter  :  l'ingra- 
titude des  rois  fit  de  la  postérité  de  ces  infor- 
tunés prisonniers  des  hommes  libres ,  sur  le 
même  sol  où  ils  avdent  été  vendus  comme  es- 
claves des  rois. 

L'armée  victorieuse  demanda,  d'abord  en 
termes  couverts,  et  ensuite  patemment,  le  ju- 
gement du  roi.  Diverses  garnisons  du  royaume 
appuyèrait  cette  demande.  Louis  XVI  fût  vic- 
time de  la  violence  d'un  corps  politique; 
Charles  l*'  ne  succomba  qu'à  l'animosité  de  la 
foction  militaire  :  ses  accusateurs ,  une  partie 
de  ses  juges,  et  jusqu'à  ses  bourreaux,  foreat 
des  officiers. 

Epouvanté  de  tantdedémarchesaudadenses, 
le  parlement  presse  les  négociations  avec  l'au- 
guste prisonmer,  afin  d'opposer  le  pouvoir  de 
la  couronne  au  pouvoir  de  la  soldatesque  :  pour 
toute  réponse  Cromwell  marche  à  Londres. 

En  même  temps  l'ordre  est  expédié  au  co- 
lonel Hammond,  dans  File  de  Wight,  d*alkr 
rejoindre  le  général  Fairfox  et  de  remettre  la 
garde  de  la  personne  du  roi  au  colonel  £vrer& 

Le  parlement  défend  à  Hammond  d'obéir; 
Hammond  se  seroit  soumis  à  l'injonction  de 
l'autorité  civile,  mais,  trouvant  les  soldats  de 
la  garnison  disposés  à  la  révolte ,  il  partit  poor 
le  camp,  où  on  l'arrêta.  Le  roi  fot  saisi, conduit 
de  File  de  Wight  au  château  de  Hurst ,  et  bien- 
tôt à  Windsor.  Charles  avoit  envoyé  son  tt/it- 
matum  aux  communes,  et  avoit  promis  à  Ham- 
mond d'attendre  vingt  jours  dans  l'Ile  de  Wight 
la  réponse  définitive  du  parlement  ;  il  ne  tenta 
donc  point  de  s'échapper,  ce  qu'il  auroit  pu 
foire  aisément  :  sa  fidélité  à  sa  parole  le  con- 
duisit à  l'échafoud;  l'honneur  du  prince  fit  le 
crime  de  la  nation. 
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hesindépendants  avoîent  précédeaunent  ex- 
pulsé de  la  chambre  élective  les  presbytériens 
les  plus  probes  ;  ils  en  alloient  être  chassés  à  leur 
tour.  Ce  fut  la  seule  circonstance  où  ces  fameuses 
communes  montrèrent  du  courage  à  la  face  de 
Tannée  qui  asçiégeoit  les  portes  de  Westmins- 
ter,  elles  déclarèrent  que  les  conditions  venues 
de  rile  de  Wightétoient  suffisantes,  et  qu'on 
pouvoit  conclure  un  traité  avec  le  roi.  Les  gran- 
des résolutions  tardives  ne  réussissent  presque 
jamais,  parce  que,  n'appartenant  ni  à  Tinspira- 
tion  de  la  vertu,  ni  à  Fimpulsion  du  caractère , 
elles  ne  sont  que  le  résultat  d'une  position  dés< 
espérée  qui  fait  un  moment  surmonter  la  peur; 
alors,  ou  Ton  manque  du  courage  suffisant 
pour  soutenir  ces  résolutions,  ou  des  moyens 
nécessaires  pour  les  exécuter. 
.  L'équitable  histoire  doit  remarquer  que  ce 
vote  des  communes  fut  principalement  l'ouvrage 
deÇrynne,  de  ce  presbytérien  si  persécuté  par 
le  parti  de  la  couronne  et  de  l'épiscopat ,  de  cet 
homme  qui,  pour  l'indépendance  de  ses  opi- 
nions, avoit  subi  deux  fois  la  mutilation ,  trois 
fois  l'exposition  au  pilori,  huit  années  de  prison 
et  des  amendes  considérables. 

Le  lendemain  de  la  résolution  parlementaire, 
le  colonel  Pride,  charretier  par  état,  arrêta 
quarante-sept. membres  des  communes  lors- 
qu'ils se  présentèrent  aux  portes  de  Westmin- 
ster. Le  jour  suivant,  l'entrée  de  la  Chambre 
fut  refusée  à  quatre-vingt-dix-huit  autres; 
Prynne  déclara  qu'il  ne  se  retireroit  jamais  vo- 
lontairement, et  Ton  fut  obligé  de  l'entraîner 
de  force.  Après  diverses  épurations,  le  long 
parlement  se  trouva  réduit  à  soixante^lix-huit 
membres,  et  bientôt  à  cinquante-trois  par  des 
retraites  volontaires  :  trois  cent  quarante  vo- 
tants avoient  été  présents  à  la  délibération  rela- 
tive aux  négociations  avec  le  roi.  La  poignée  de 
séditieux  conservée  par  la  dérision  des  soldats 
retint  le  nom  de  parlement  :  le  mépris  popu- 
laire y  ajouta  le  surnom  de  rump  qui  lui  est 
resté. 

Le  rump  rejeta  tout  projet  d'accommode- 
ment avec  Charles;  il  parla  aussi  de  forger  un 
de  ces  plans  de  république  qui  ébaudissent  les 
dupes,  et  dont  les  fripons  profitent.  Lebill 
pour  mettre  Charles  en  jugement ,  et  pour  éri- 
ger à  cet  effet  une  cour  de  justice  »  fut  proposé 
et  voté  dans  la  prétendue  Chambre  des  com- 


munes. La  Chambre  haute,  dont  il  n'existoit 
plus  que  l'ombre ,  et  qui  ne  comptoit  que  seize 
pairs  dans  son  sein ,  rejeta  à  l'unanimité  le  dou- 
ble bill.  Le  rump  rendit  aussitôt  cet  arrêt  :  <  At- 

>  tendu  que  les  membres  des  communes  sont 

>  les  véritables  représentants  du  peuple,  de 

>  qui  après  Dieu  émane  tout  pouvoir,  la  loi 

>  naît  des  communes,  et  n'a  besoin  pour  être 

>  obligatoire  ni  du  concours  des  pairs ,  ni  de 

>  celui  du  roi.  k 

Un  acte  fut  passé,  autorisant  cent  quarante- 
cinq  juges  nommés  dans  cet  acte,  ou  trente 
seulement  parmi  eux ,  à  se  former  en  haute 
cour,  afin  de  faire  le  procès  à  Charles  Stuart, 
roi  d'Angleterre.  Coke  fut  l'avocat  général ,  et 
Bradshaw  eut  la  présidence  de  cette  cour  dont 
Cromwell  faisoit  partie.  Il  ne  se  trouva  à  l'ou- 
verture de  la  procédure  que  soixante-six  mem- 
bres, et  soixante  seulement  au  prononcé  de  la 
sentence. 

Le  roi  fut  conduit  de  Windsor  au  palais  de 
Saint- James,  et  de  là  à  la  barre  de  la  cour  qui 
siégeoit  au  bout  de  la  grande  salle  de  West- 
ntinster.  Le  président  Bradshaw  étoit  assis  dans 
un  fauteuil  de  velours  cramoisi,  et  les  soixante- 
six  commissaires ,  rangés  des  deux  côtés  du  pré- 
sident, sur  des  banquettes  recouvertes  d'écar- 
late  :  un  autre  fauteuil ,  en  face  du  président, 
avoit  été  préparé  pour  l'accusé.  Lorsqu'on  an- 
nonça l'arrivée  du  roi ,  Cromwell  se  précipita  à 
une  fenêtre  pour  le  voir ,  et  s'en  retira  tout 
aussi  vite ,  pàle  conune  la  mort. 

Charles  entra  d'un  pas  ferme,  le  chapeau  sur 
la  tête ,  une  canne  à  la  main  ;  il  s'assit  d*abord, 
puis  se  leva  et  promena  sur  ses  juges  un  re- 
gard assuré;  e étoit  le  20  janvier  1649,  jour 
qui  devoit  avoir  son  anniversaire  :  le  20  janvier 
1795  fut  lue  à  Louis  XVI,  prisonnier  au  Tem- 
ple, la  sentence  de  mort. 

Amené  quatre  fois  devant  ses  meurtriers , 
Charles  montra  une  noblesse,  une  patience,  un 
sang-froid,  un  courage  qui  effacèrent  le  souve- 
nir de  ses  foiblesses.  11  déclina  la  compétence 
de  la  cour,  et,  la  tête  couverte,  parla  en  roi. 

Bradshaw  opposa  à  Charles  la  souveraineté 
du  peuple;  il  accusa  le  prince  d'avoir  violé  la 
loi,  opprimé  les  libertés  publiques  et  versé  le 
sang  anglois.  Cetle  controverse  poUtique  n'é- 
toit  qu'une  plaidoirie  dérisoire  devant  la  mort 
séant  au  tribunal  On  entendit  des  témoins  qui 
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prouvèrent  que  le  roi  avoit  commandé  ses  trou- 
pes dans  diverses  affidres  :  en  France ,  on  n'au- 
roit  pas  tué  un  roi  pour  s'être  battu. 

Lady  Fairfiax  montra  la  généreuse  audace 
particulière  aux  femmes  :  de  la  tribune  où  elle 
assistoit  au  procès  elle  osa  contredire  les  com- 
missaires. On  la  menaça  de  faire  tirer  les  sol- 
dats sur  les  tribunes. 

Les  juges»  se  reconnoissant  bourreaux , 
avoient  déposé  une  épée  sur  la  table  à  laquelle 
étoient  assis  les  deux  secrétaires  du  tribunal. 
Charles,  passant  devant  cette  table,  toucha  le 
glaive  du  bout  de  la  canne  tiu'il  tenoii  à  la 
main  et  dit  :  <  Il  ne  me  fait  pas  peur.  »  Il  disoit 
vrai. 

n  avoit  pareillement  touché  avec  cette  canne 
répaule  de  Favocat  général  Coke ,  en  lui  adres- 
STat  le  cri  parlementaire  hear  !  heur!  (  écoutez! 
ifcoutez!)  lorsque  Coke  commença  la  plaidoi- 
rie. La  pomme  d'argent  de  la  canne  tomba. 
Amis  et  ennemis  en  conclurent  que  le  roi  seroil 
décapité. 

Charles,  entendant  autour  de  lui  les  excla- 
mations :  <  Justice!  justice!  Exécution!  exé- 
»  cution  I  >  sourit  de  pitié. 

Un  misérable,  peut-être  un  des  juges,  lui 
crache  au  visage  :  il  s'essuie  tranquillement^ 


«  Les  pauvres  soWals,  dit-il  ensuite  à  Herbert 

•  (  le  Cléry  du  devancier  de  Louis  XVI  ) ,  les 

•  pauvres  soldats  ne  m'en  veulent  pas;  ils  sont 
»  excités  à  ces  insultes  par  leurs  cheft,  qu'ils 
»  traiteroient  de  la  même  manière  pour  un  peu 

•  d'argent.  >  Un  de  ces  soldats,  qui  lui  témoi- 
gnoit  quelque  commisération,  fut  rudement 
frappé  par  un  officier.  «  La  punition  me  semble 
»  passer  Foffense,  dit  Charles.  » 

La  religion  soulenoit  le  monarque  :  il  pensoit 
partager  ces  ignominies  avec  le  Roi  des  rois, 
et  cette  comparaison  élevoit  son  ame  au-dessus 
des  misères  de  la  vie.  U  ne  s'attendrit  qu'en  en- 
tendant le  peuple  s'écrier  derrière  les  gardes  : 

«  Que  Dieu  préserve  votre  majesté!  »  Ce  ne 
sont  pas  les  outrages,  ce  sont  les  marques  de 
bonté  qui  brisent  le  cœur  des  malheureux. 

Dans  les  intervalles  des  séances ,  les  commis- 
saires se  retiroient  pour  délibérer  entre  eux 
dans  (a  chambre  peinte.  C'est  ce  qui  arriva  sur- 
tout le  troisième  jour  du  jugement ,  lorsque  le 
roi  proposa  de  s'expliquer  devant  un  comité 
composé  de  lords  et  de  membres  des  commu« 


nés,  ayant  à  faire,  disoit-il,  une  proposition 
propre  à  rendre  la  paix  à  son  peuple.  Brad»- 
haw  repoussa  la  demande  du  roi;  le  ookmel 
Downes ,  un  des  juges ,  rédama;Ia  eouralb 
délibérer  dans  la  chambre  voisine;  Cromvefl 
l'emporta  sur  le  colonel  :  il  fut  déddé  qu'on 
n'admettroit  point  la  proposition  du  roi.  Char- 
les avoit  dessein ,  du  moins  on  l'a  cru ,  de  dé- 
clarer qu'il  abdiquoit  la  couronne  en  faveur  du 
prince  de  Galles. 

Avant  et  pendant  l'nistruclîon  da  procès ,  on 
essaya  par  toutes  sortes  de  jongleries  d'écfaanf- 
fer  l'esprit  du  peuple. 
Un  prédicateur  annonça  en  diaire  <  qn*ilTe- 

>  noit  d'avoir  une  révélation;  que  pour  asiurer 

>  le  bonheur  du  peuple  il  étoit  urgent  d'aboGr 

>  la  monarchie;  que  le  roi  étolt  visiblement 

>  Barabbas,  et  l'armée  le  Christ;  qu'A  ne  inl- 

>  loit  pas  imiter  les  Juifs  y  délivrer  le  voleur  au 

>  lieu  du  juste  ;  que  plus  de  dnq  mOle  sotna 
»  étoient  dans  l'armée ,  et  des  sahits  tels  qu'il 

>  n'y  en  avoit  pas  de  plus  grands  dans  le  para- 

>  dis;  qu'ainsi  justice  devoitétre  fûtedu  grand 

>  Barabbas  de  Windsor.  •  Ce  prédicant,  venu 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  s'appeloit  Peters; 
singulière  ressemblance  de  nom  arec  cet  autre 
Peters  qui  contribua  à  la  perte  de  Jacques  se? 
coud. 

On  vit  dans  ce  moment  critique  ce  que  i*on  a 
vu  trop  souvent  :  la  probité  commune,  suffisante 
dans  le  temps  de  calme ,  insuffisante  au  moment 
du  péril.  Cette  espèce  d'honnêtes  gens  qui 
avoient  voulu  la  révolution  de  bonne  ibi ,  man- 
quèrent d'énergie  pour  la  retenir  dans  de  justes 
bornes.  Whitelocke,  de  ce  troupeau  des  foibles, 
déclare  qu'on  rejetoit  la  sale  besogne  dn  procès 
fait  au  roi  sur  l'armée;  chose  natnrdle,  seka 
lui,  puisque  l'armée  avoit  demandé  l'aocnsation. 
Whitelocke  avoit  raison,  mais  farmée  nVnten- 
doit  pas  la  chose  conraie  oeh;  dk  prétendoit 
rendre  les  parlementaires  exécuteurs  de  ses 
hautes  œuvres.  Whitelodie,  commissaire  du 
sceau ,  s'alla  cacher  à  la  campagne  avec  son  col- 
lègue Weddrington  ;  Elsmg ,  derc  du  parle- 
ment, résigna  sa  diarge. 

John  Cromwell,  alors  an  sef^ke  de  Bol- 
lande,  vint  en  Angleterre  de  la  part  du  prince 
de  Galles  et  du  prince  d'Orange  pour  tAdier 
de  saurer  le  roi.  Introduit,  arec  beaucoup  de 
peine ,  auprès  d'Cttvier ,  son  cousin ,  il  cbmha 
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à  l'effrayer  de  rënormité  du  crime  prêt  à  se 
commettre  ;  il  lui  représenta ,  à  lui  Olivier 
Cromwell,  qu'il  l'avoitTU  jadisà  Hamptoncourt 
dapsdes  opinions  plus  loyales.  Olivier  répliqu; 
que  les  temps  étoient  changës,f qu'il  avoit  jeûné 
et  prié  pour  Charles,  mais  que  le  ciel  n'avoit 
point  encore  donné  de  réponse.  John  s'emporta 
et  alla  fermer  la  porte  ;  Olivier  crut  que  son 
cousin  le  vouloit  poig[narder  :  c  Retournez 
»  à  votre  auberge,  lui  dit-il,  et  ne  vous  cou 
>  chez  qu'après  avoir  entendu  parler  de  moi 
A  une  heure  du  matin ,  un  messager  d'Olivier 
vint  dire  à  John  que  le  conseil  des  officiers 
avoit  cherché  le  Seigneur,  et  que  le  Seigneur 
vouloit  que  le  roi  mourût.  Dans  une  autre  oc 
casion  on  avoit  entendu  Cromwell  s'écrier  :  c  ] 
»  s*agit  de  ma  téte  ou  de  celle  du  roi  ;  mon 
»  choix  est  fait.  > 

L'ordre  pour  Texécution  de  l'arrêt  de  mort 
fut  signé  dans  la  salle  peinu  par  une  soixan 
taine  de  membres  qui  le  scellèrent  de  leurs 
sceaux  ;  l'original  de  cet  ordre  existe  :  plusieurs 
noms  des  signataires  sont  écrits  de  manière  à 
ce  qu'on  ne  les  puisse  lire  ;  d'autres  sont  effa- 
cés et  remplacés  par  des  noms  en  interligne 
La  lâcheté  du  pr^nt  et  la  crainte  de  l'avenir 
avoient  commandé  ces  viles  précautions  d'une 
conscience  épouvantée. 

Cromwell  apposa  son  nom  à  Tordre  d'exé- 
cution avec  ces  bouffonneries  qu'il  avoit  cou- 
tume de  mêler  aux  actions  les  plus  sérieuses; 
soit  qu'il  fût  ou  quil  voulût  avoir  l'air  d'être 
au-dessus  de  ces  actions,  soit  que  son  caractère 
se  composât  du  burlesque  et  du  grand,  l'un 
servant  de  délassement  à  l'autre. 

On  avoit  vu  Cromwell  dans  sa  première 
jeunesse  si  mauvais  sujet ,  que  les  maîtres  des 
tavernes  fermoient  leur  porte  lorsqu'il  passoit 
dans  les  ruesd'Huntingdon.  Une  fois,  chez  un 
de  ses  oncles ,  il  obligea  les  assistants  à  fuir 
d'un  bal  par  le  choix  du  parfuip  dont  il  avoit 
frotté  ses  gants  et  ses  habits.  Plus  tard,  s'oc- 
cupant  d'une  constitution  pour  l'Angleterre,  il 
jeta  un  coussin  à  la  tête  de  Ludiow ,  qui  lui 
lança  un  autre  coussin  dans  les  jambes  comme 
il  s'enfuyoit.  Des  smnts  le  surprirent  un  jour 
occupé  à  boire,  c  Ils  croient,  dit-ij  â  ses  joyeux 

>  amis,  que  nous  cherchons  le  Seigneur,  et  nous 

>  cherchons  un  tire-bouchon.  >  Le  tire-bou- 
chon étoit  tombé. 


Cromwell  donc,  en  signant  l'ordre  de  Texé- 
culion  de  Charles  1^,  barbouilla  d'encre  le  vi-* 
sage  de  Henri  Martyn  qui  signoit  après  lu!  ;  le 
régicide  Martyn  rendit  jeu  pour  jeu  à  son  ca- 
marade de  forfait  :  cette  encre  étoit  du  sang  ; 
elle  leur  laissa  la  marque  qu'on  voyoit  au  front 
de  Caln. 

Le  colonel  Ingoldsby,  parent  d'Olivier,  nom- 
mé commissaire  à  la  haute  cour  où  il  ne  siégea 
pas,  entra  par  hasard  dans  la  chamin-e  peinte 
au  moment  de  la  signature  ;  Cromwell  le  presse 
de  joindre  son  nom  aux  nomsdéja  inscrits;  le  co- 
lonel s'y  refuse.  Les  commissaires  se  saisissent 
d'Ingoldsby  ;  Cromwell  lui  met  de  force  la  plume 
entre  les  doigts  avec  de  grands  éclats  de  rire, 
et ,  lui  conduisant  la  main ,  le  contraint  de  tra- 
cer le  mot  Ingoldsby. 

An  surplus ,  cette  nargue  abominable  se  re- 
trouve souvent  dans  l'histoire.  Les  plus  grands 
révolutionnaires  de  France  étoient  bavards,  in- 
discrets ,  et  affectoient  de  verser  le  sang  avec 
la  même  indifférence  que  Peau.  Une  conscience 
paralysée  et  une  conscience  vertueuse  produi- 
sent la  même  paix  ;  elles  portent  légèrement  la 
vie ,  avec  cette  indifférence  :  l'un  ne  sent  pas  le 
fardeau  du  remords,  l'autre  le  poids  de  l'ad- 
versité. 

Cromwell  joua  auprès  de  Fairfox  une  autre 
comédie  :  cdui-ci  vouloit ,  avec  son  régiment, 
tenter  de  délivrer  le  roi.  Cromwell ,  secondé 
d'Ireton ,  s'efforça  de  persuader  à  Fairfox  que 
eSeigneuravoit  rejeté  Charles.  Ils  l'engagèrent 
à  implorer  le  ciel  pour  en  obtenir  un  oracle, 
cachant  toutefuis  à  leur  honorable  dupe  qu'ils 
avoient  déjà  signé  Tordre  de  l'exécution. 

Le  colonel  Harrison ,  aussi  simple  que  Fair- 
tstt ,  mais  dans  d'autres  idées  que  lui,  fiit  laissé 
par  le  gendre  et  le  beau-père  auprès  de  Fan*- 
fox  :  il  fit  durer  les  prières  jusqu'au  moment 
où  la  nouvelle  arriva  que  la  tête  du  roi  étoit 
tombée. 

Les  lords  Richmond,  Lindesay,  Southamp- 
ton ,  Hcrforth ,  jadis  ministres  de  Charles ,  de- 
mandèrent à  subir  h  mort  pour  leur  mahre, 
comme  seuls  responsables,  selon  l'esprit  de  la 
constitution ,  des  actes  de  hi  couronne.  Les  fac- 
tions ae  reconnurent  point  cette  noble  respon- 
sabilité :  le  crime  donna  un  bill  d'indemnité 
atuL  miiiîitrea.  L'Écosse  menaça  ;  k  Fraiioe  et 
Espagne  firent  des  représentations ,  assez 
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froides  à  la  vérité;  la  Hollande  agit  plus  vive- 
ment ,  en  vain. 

Charles  avoit  écouté  sa  sentence  sans  donner 
d'autre  signe  d'émotion  qu* une  contraction  dé- 
daigneuse des  lèvres  lorsqu'il  s'entendit  décla- 
rer tyran  y  traître,  meurtrier,  ennemi  delà  ré- 
publique, et  condamné  comme  tel  à  avoir  la 
tète  tranchée.  Les  soixante-treize  commissaires 
restant  des  cent  quarante-quatre  nommés,  se 
levèrent  tous  en  signe  d'adhésion  à  l'arrêt,  qui 
fut  lu  à  haute  voix.  Charles  témoigna  le  désir 
de  parler  après  la  lecture  ;  on  lui  interdit  la 
parole  :  il  n'étoit  plus  vivant  aux  yeux  de  la  loi. 

Pendant  les  trois  jours  accordés  au  prison- 
nier pour  se  préparer  à  la  mort»  le  seul  bruit 
de  la  terre  qui  lui  parvint  dans  sa  solitude  fut 
celui  des  ouvriers  qui  dressoient  Téchafaud. 
Deux  eniants  de  Charles  restoient  entre  les 
mains  des  républicains,  la  princesse  Élisabeth, 
et  le  duc  de  Glocester,  âgé  de  six  ans;  on  les 
lui  amena.  Il  prit  ce  dernier  sur  ses  genoux  et 
lui  dit  :  <  Ils  vont  couper  la  téte  à  ton  père  ; 
»  peut-être  te  voudront-ils  faire  roi  ;  mais  tu  ne 
»  peux  pas  être  roi  tant  que  tes  frères  aînés, 
»  Charles  et  Jacques,  seront  vivants.  »  L'en- 
fant répondit  :  c  Je  me  laisserai  plutôt  mettre 
»  en  pièces.  »  Le  père  embrassa  bientôt  l'or- 
phelin ,  en  répandant  des  larmes  de  tendresse. 
Cromwell ,  qui  se  réservoit  la  couronne ,  vou- 
loit  faire  du  duc  de  Glocester  un  marchand  de 
boutons.  Le  jeune  roi,  Louis  XVII ,  et  sa  sainte 
et  noble  sœur,  reçurent  depuis,  dans  le  Tem- 
ple, les  bénédictions  de  Louis  XVI. 

Un  comité  nommé  par  la  haute  cour  avoit 
choisi  le  lieu  de  l'exécution;  l'échafoud  fut  bâti 
devant  le  palais  de  Witehail ,  et  élevé  au  niveau 
de  la  salle  des  banquets.  En  conséquence  de 
cette  disposition ,  Charles  se  devoit  trouver  de 
plain-pied  avec  son  trône  nouveau ,  lorsqu'il 
sortiroit  par  les  fenêtres.  La  main  de  Dieu  avoit 
écrit  sur  la  muraiUe  de  cette  salle  des  festins  la 
ruine  de  l'empire  des  Stuart  * . 

Le  roi  avoit  demandé  l'assistance  de  l'évéque 
Juxon,  vertueux  défenseur  de  Strafford;  die 
lui  fut  accordée  à  la  sollicitation  de  Peters ,  ce 
prédicant  fanatique  qui  ressembloit  assez  aux 
curés  de  Paris  sous  la  Ligue.  Herbert ,  qui  ne 

•  QoelqiietllémoirtidiNOt  qu'on  «voit  iN«tiq^  nneourer- 
taradaiHleBiiir. 
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quittoit  point  son  maître ,  couchoit  sur  un  gra- 
bat auprès  de  son  lit. 

Dans  la  nuit  du  29  au  50  janvier,  le  roi  dor- 
mit profondément  jusqu'à  quatre  heures  du 
maUn.  Alors  il  réveilla  Herbert,  et  lui  dit  :  c  Le 

>  jour  de  mon  second  mariage  est  arrivé;  il  me 

>  faut  des  vêlements  dignes  de  la  pompe.  »  Il 
indiqua  les  habits  qu'il  vouloit  porter;  il  mit 
deux  chemises  à  cause  de  la  rigueur  de  la  sai- 
son :  c  Si  je  tremblois,  dit-il,  mes  ennemis  Tat- 

>  tribueroientà  la  peur.  » 

Charles  s'étoit  aperçu  qu'Herbert  avoit  es 
un  sommeil  agité  ;  il  lui  en  demanda  la  cause  : 
<  J'ai  rêvé,  dit  le  serviteur ,  que  je  voyois  en- 
»  trer  l'archevêque  Laud  dans  votre  chambre; 

>  vous  lui  avez  ordonné  de  s'approcher  de 
»  vous,  et  vous  lui  avez  pailé  d'un  air  triste. 

>  L'archevêque  a  poussé  un  profond  soupir , 

>  et  s'est  retiré  en  se  prosternant.  »  Charles, 
frappé  de  ce  songe ,  répliqua  :  t  L'archevêque 

>  est  mort;  s'il  étoit  vivant,  je  lui  aurois  dit 

>  quelque  chose  qui  l'auroit  fait  soupirer.  • 
Le  monarque  passa  quelques  heures  en  priè- 
res avec  l'évéque ,  et  reçut  la  communion  de 
la  main  de  ce  véritable  ami  de  Dieu.  Le  rcpa- 
blicaia  Ludiow  travestit  cette  scène  pathétique  : 
il  raconte  que  Juxon ,  appelé  par  Charles ,  mit 
en  hâte  son  attirail  épiscopal ,  et  que  le  prâat , 
n'ayant  rien  de  préparé  sur  la  matière ,  lut  i 
son  pénitent  un  de  ses  vieux  sermons.  Les  Mé- 
moires de  Cléry  falsifiés  par  ordre  des  intéres- 
sés altèrent  les  paroles  du  roi  martyr,  et  tour- 
nent en  moquerie  les  actions  de  la  vertu  et  du 
malheur. 

Herbert  rentra  dans  la  chambre  du  roi ,  et 
bientôt  le  colonel  Hacker  vint  annoncer  qu'il 
étoit  temps  de  partir  pour  Whitehall. 

Charles ,  vêtu  de  deuil ,  le  collier  de  Saint- 
Georges  sur  la  poitrine ,  un  chapeau  orné  d'un 
panache  noir  sur  la  téte  (ainsi  Falkland  s'étoit 
paré  pour  mourir),  sortit  à  pied  du  palais  de 
Saint-James ,  le  30  janvier  1649  (vieux  style) , 
vers  les  huit  heures  du  matin.  II  traversa  le 
parc  entre  deux  détachements  de  soldats  :  ses 
serviteurs  et  ses  geôliers,  le  colonel  Thomlin- 
son  lui-même ,  chef  de  sa  garde  funèbre ,  Tac- 
compagnoient  tête  nue  ;  le  respect  étoit  égal  à 
la  grandeur  de  la  victime. 

Le  roi  entra  dans  son  palais  de  Whitehall  : 
on  lui  avoit  préparé  un  dîner;  il  ne  prit  qu'on 
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peu  de  pain  et  de  vin ,  encore  par  le  conseil  de 
Juxon.  Deux  heures  s'écoulèrent  avant  qu'il 
fût  appelé  au  supplice  :  on  n*a  pu  que  former 
des  conjectures  sur  ce  délai  mystérieux. 

Les  ambassadeurs  de  Hollande  n'étoient  ar- 
rivés à  Londres  que  le  25  janvier  ;  ils  n'eurent 
audience  des  communes  que  le  29  au  soir ,  la 
veille  même  de  la  catastrophe. 

Seymour  étoit  avec  eux  ;  il  apportoit  deux 
lettres  du  prince  de  Galles,  l'une  adressée  au 
roi  9  l'autre  à  Fairfax ,  et  de  plus  un  blanc-seing 
du  prince  :  Seymour  avoit  ordre  de  déclarer 
que  les  parlementaires  pouvoient  écrire  sur  ce 
blanc-seing  toutes  les  conditions  qu'ils  juge- 
roient  à  propos  d'imposer  pour  le  rachat  de  la 
vie  du  prisonnier  ;  le  nom  de  l'héritier  de  la 
couronne  qui  se  trouveroit  au  bas  de  ces  con- 
ditions deviendroit  le  garant  de  leur  acceptation 
pleine  et  entière.  Cet  incident  put  jeter  de 
l'incertitude  dans  les  esprits  ;  et  s'il  fût  arrivé 
quelques  jours  plus  tôt ,  il  auroit  peut-être 
sauvé  le  roi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
qu'on  déUbéra  au  pied  de  Féchafaud  ;  le  sacri- 
fice fut  suspendu  deux  heures  par  une  raison 
qu'on  ignore.  On  trouve  une  preuve  singulière 
de  l'hésitation  des  conjurés  jusqu'au  dernier 
moment. 

Fairfax  étoit  à  Whitehall  pendant  l'exécu- 
tion ;  il  avoit  refusé  d'être  du  nombre  des  juges  ; 
il  s'étoit  opposé  à  l'arrêt ,  et  lady  Fairfox  en- 
core plus  que  lui;  il  avoit  menacé  de  soulever 
les  soldats  de  son  régiment;  il  ne  fut  trompé, 
comme  nous  l'avons  vu,  que  par  les  jongleries 
deCroinwell.  Herbert  le  rencontra  entouré  de 
quelques  officiers  dans  un  corridor  de  White- 
hall ;  Fairfax  l'apercevant ,  lui  dit  aussitôt  : 
c  Comment  se  porte  le  roi?  >  La  question  pa- 
rut étonnante  à  Herbert.  Fairfax  croyoit  donc 
qu'on  négocioit?  il  ignoroitdoncoùen  étoient 
les  choses  ?  La  droiture  sans  les  lumières  a  les 
résultats  de  la  méchanceté  :  si  elle  n'accomplit 
pas  les  faits ,  elle  les  laisse  accomplir ,  et  sa 
conscience  même  lui  est  un  piège. 

Peut-êti'e  aussi  le  retard  provint -il  de  la 
difficulté  de  trouver  des  bourreaux ,  et  de  les 
habiller  pour  la  scène.  Le  jugement  des  régi- 
cides fût  voit*  qu'on  ne  se  servit  pas  de  l'exé- 
cuteur ordinaire ,  que  tous  les  soldats  d'un  ré- 
giment appelés  sous  serment  secret  à  cette 
œuvre»  dém'èrent  leurs  bras,  et  que  Hulet 


(  officier  accusé  au  procès  d'avoir  été  le  bour- 
reau )  soutint  y  dans  sa  défense,  [qu'on  l'avoit 
retenu  prisonnier  à  Whitehall  pour  avoir  re- 
fusé la  hache  d'honneur  des  régicides. 

Le  colonel  Thomlinson  eut  l'humanité  de 
permettre  à  Seymour  de  donner  à  Charles  la 
lettre  de  son  fils.  Seymour  reçut  les  dernières 
instructions  du  roi  pour  le  prince  de  Galles.  A 
peine  s'étoit-il  retiré  que  le  colonel  Hacker  en- 
tra :  il  venoit  annoncer  au  monarque  le  der- 
nier moment. 

Charles  suivit  sans  hésiter  le  colonel.  U  tra- 
versa, accompagné  de  Juxon ,  une  longue  ga- 
lerie bordée  de  soldats  :  ceux-ci  étoient  bien 
changés;  leur  contenance  annonçoit  la  part 
qu'ils  prenoient  enfin  à  une  si  haute  infortune. 
Le  roi  sortit  par  l'extrémité  de  la  galerie ,  et  se 
trouva  soudain  siu*  l'échafaud  :  dix  heures  et 
demie  sonnoient. 

L'échafaud  étoit  tapissé  de  noir.  Deux  bour- 
reaux masqués,  mystérieux  fantômes  qui  aug- 
mentoient  la  terreur  de  la  catastrophe,  se  te- 
noient  debout  auprès  du  billot  sur  lequel  on 
voyoit  briller  la  hache  ;  tons  les  deux  étoient 
uniformément  vêtus  d'un  habit  de  boucher,  es- 
pèce de  sarrau  étroit  de  laine  blanche;  l'un  à 
cheveux  et  à  barbe  noirs ,  portoit  un  chapeau 
retroussé  ;rautreavoit  unelongue  barbe  grise; 
sa  tête  étoit  couverte  d'une  perruque  égale- 
ment grise,  dont  les  poils  épars  pendoient  sur 
son  masque.  Quatre  anneaux  de  fer  étoient 
scellés  dans  Féchafaud;  on  y  devoit  passer  des 
cordes  pour  forcer  le  roi  à  poser  la  tête  sur  le 
bloc ,  en  cas  qu'il  eût  fait  résistance  * ,  comme 
les  anciens  sacrificateurs  attachoient  le  taureau 
à  l'autel.  Des  régiments  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie ,  en  casaques  rouges,  environnoient  Fécha- 
faud :  un  peuple  innombrable,  placé  hors  de  la 
poitée  de  la  voix  de  son  souverain ,  se  pressoit 
en  silence  au-delà  des  troupes. 

Charles ,  du  haut  du  monument  funèbre ,  do- 
minoit  ce  formidable  spectacle  :  il  y  avoit  dans 
ses  regaixls  quelque  chose  d'intrépide  et  de  se- 
rein. Ne  se  pouvant  faire  entendre  de  la  foule, 
il  parla  de  toutes  sortes  d'affaires  aux  person* 
nes  qui  l'environnoient.  Il  ne  se  montroit  ni 
effrayé  ni  pressé  de  mourir  ;  on  l'eût  pris  pour 
un  homme  occupé  dans  sa  chambre  de  Faction 

*  Regicid's  tryal. 
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la  plus  commune,  tandis  que  ses  servit  eu 
préparent  le  lit  de  son  repos. 

On  vendit  le  soir ,  dans  les  rues  de  Londres , 
une  relation  populaire  des  derniers  moments 
du  roi  :  elle  abonde  en  ces  petits  détails  où  se 
plaisent  les  Anglois.  Dans  ces  portraits  faits  sur 
le  modèle  vivant,  il  y  a  une  naïveté,  une  na- 
ture que  toutes  les  copies  du  monde  ne  peuvent 
reproduire.  Voici  celte  relation  :  on  y  remar- 
quera la  liberté  d'esprit  de  Charles,  les  dis- 
cours de  ce  prince  mêlés  de  controverse  reli- 
gieuse et  politique  :  le  royal  orateur  sembloit 
oubUer  qu'il  éioit  là  pour  mourir,  seulement 
ses  parenthèses  relatives  à  la  hache  montroient 
qu'il  se  souvenoit  de  tout.  On  sera  encore 
frappé ,  dans  ce  récit ,  de  la  douleur  des  assis- 
tants et  du  respect  même  du  bourreau  :  Ilulet, 
le  masque  à  la  barbe  grise ,  ne  porta  le  coup 
que  par  Tordre  de  celui  qui  seul  avoit  le  droit 
de  le  commander.  Nous  nous  servons  de  la  tra- 
duction françoise  de  cette  pièce,  faite  en  1(549, 
et  qui  est  aussi  naïve  que  1  original. 


RELATION  VÉRITABLE 

DE  LA  MORT  DD  ROI  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE, 

AVEC 

LA  BiliRGUE  FAITE  PiB  SA  MAJESTE  SUE  l'ÊCHAFIUD  , 
IMMéoiATEMEfiT  ATAET  SOM  EXBCUTIOV. 

•  Le  vingt-neuvième  jour  de  janvier ,  sur  les 
dix  heures  du  matin,  le  i  oi  fut  conduit  de  Saint- 
James  ,  à  pied  par  dedans  le  parc ,  au  milieu 
d'un  régiment  d'itifanierie ,  tambour  battant 
et  enseignes  déployées,  avec  sa  garde  ordinaire, 
armée  de  pertuisanes,  quelques-uns  de  ses  gen- 
tilshommes devant  et  après  lui  la  tète  nue.  Le 
sieur  Juxon,  docteur  en  théologie,  ci-devant 
évéque  de  Londres  ,  le  suivoit ,  et  le  coîonel 
TbomUnson,  qui  avoit  la  charge  de  Sa  Majesté 
parlant  à  lui  la  tête  nue  depuis  le  parc  de  Saint- 
James,  au  travers  de  la  galerie  de  Whitehall , 
jusques  en  la  chambre  de  son  cabinet  * ,  où  il 
côuchoit  ordinairement  et  faisoit  ses  prières  ; 
où  étant  arrivé,  il  refîisa  de  dîner  pour  autant 
que(  ayant  communié  une  heure  avant)  il  avoit 

*  Le  roi  aToit  demandé  le  cabiact  et  la  petite  chambre  pro- 
chaine. {Celte  note  et  les  tulvafUes  ëont  de  l'autem-  dp  la  re* 
latioh.) 


bu  ensuite  un  verre  de  vin  et  mangé  un  mor- 
ceau de  pain. 

>  De  là  il  fut  accompagné  par  ledit  sirar 
Juxon ,  le  colonel  Thomlinson  et  quelques  au- 
tres officiers  qui  avoient  charge  de  le  suivre,  ei 
de  sa  garde  du  corps,  environné  de  mousque- 
taires depuis  la  salle  à  banqueter  joignant  la- 
quelle l'échafaud  *  ëtoit  dressé ,  tendu  de  deuil 
avec  la  hacheet le  chouquet  au  nôilieu.  Plusieurs 
compagnies  de  cavalerie  et  d'infimterîc  étoieot 
rangées  aux  deux  côtés  de  Féchaland  avec  con- 
fusion de  peuple  pour  voir  ce  spectacle.  Le  roi 
étant  monté  sur  l'échafaud  jeta  les  yeux  atten- 
tivement sur  la  hacheet  le  chouqnet,  et  demanda 
au  colonel  Hacker  s'il  n'y  en  avoit  point  de  plus 
haut ,  puis  parla  comme  il  s'ensuit ,  adre^ant 
ses  paroles  particulièrement  au  colond  Tbom- 
linson  : 

<  J'ai  fort  peu  de  chose  à  dure ,  c'est  pour- 

•  quoi  je  m'adresse  à  vous,  et  vous  dirois  que 

>  je  me  tairois  fort  volontiers  si  Je  ne  craignob 

>  que  mon  silence  ne  donnât  sujet  à  quelques- 

>  uns  de  croire  que  je  subis  la  faute ,  comme  je 

>  fais  le  supplice  ;maisje  crois  que  pour  m'ac- 

>  quitter  envers  Dieu  et  mon  pays  ,  je  dob  me 

>  justifier  comme  bon  chrétien  et  bon  roi ,  et 

>  finalement  comme  homme  de  bien. 

»  Je  commencerai,  premièrement,  par  mon 
»  innocence  ;  et  en  vérité  je  crois  qu'il  ne  m'est 

>  pas  nécessaire  de  vous  entretenir  long-temps 
»  sur  ce  sujet.  Tout  le  monde  sait  que  |e  n'ai 
»  jamais  commencé  la  guerre  avec  les  deux 
»  chambres  du  parlement ,  et  j'appelle  Dieu  à 
»  témoin  (auquel  je  dois  bientôt  rendre  compte) 

>  que  je  n'ai  jamais  eu  intention  d'usurper  sur 
»  leurs  privilèges;  au  contraire  ils commencè- 

>  rent  eux-mêmes  en  se  saisissant  des  arsenaux; 

>  ils  confessent  qu'ils  m'appartiennent,  mais  ils 
»  jugèrent  qu'il  étoil  nécessaire  de  me  lesôter, 

>  et  pour  le  faire  court,  si  quelqu*un  veut  re- 

>  garder  les  dates  des  commis^ns  de  leurs  dé- 

>  putés  et  des  miens ,  comme  des  dédarations, 

>  il  verra  évidemment  qu'ils  ont  commencé  ces 

•  malheureux  désordres ,  et  non  pas  moi  :  de 
»  sorte  que  J'espère  que  Dieu  vengera  uk»  in- 
1  nocence...  Non,  je  ne  le  veux  pas  !  J'ai  de  h 
»  charité;  à  Dieu  ne  plaise  que  j'en  impute  la 


*  cmt  proche  on  en  ce  lieq*U  même  qge  fat  tué  on  hou- 
geois  et  trente  blcMés;  premier  «ng  de  celte  deraidrt  goeiTe. 
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•  iaute  aux  deux  chambres  du  parlement;  il 

•  n'est  pas  besoin  ni  de  Tune  ni  de  laulre,  j'es- 
»  père  qu'ib  sont  exempts  de  ce  crime,  car  je 
t  crois  que  les  mauvais  ministres  d*entre  eux 

•  et  moi  ont  été  les  causes  principales  de  tout 

>  ce  sang  répandu.  Tellement  que  par  manière 

•  de  parler,  comme  je  m'en  trouve  exempt, 

•  j'espère  (et  prie  Dieu  qu'ainsi  soit)  qu'ils  le 
»  soient  aussi.  Néanmoins  à  Dieu  ne  plaise  que 

>  je  sois  si  mauvais  chrétien  que  je  ne  confesse 
»  que  les  jugements  de  Dieu  sont  justes  contre 

>  moi  ;  car  souventes  fois  il  punit  justement  par 
»  une  injuste  vengeance;  cela  se  voit  ordinaire- 
t  ment.  Je  dirai  seulement  qu'un  injmte  arrêt  * 

•  que  j'ai  souffert  être  exécuté,  est  puni  à  pré" 
»  sent  par  un  autre  injuste  donné  contre  moi- 

•  même.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  est  pour  vous 

•  iaire  voir  mon  innocence. 

»  Maintenant,  pour  vous  faire  voir  que  je 

>  suis  un  bon  chrétien ,  voilà  un  honnête  homme 
»  (montrant  au  doigt  le  sieur  Juxon),  lequel 
»  portera  témoignage  que  j'ai  pardonné  à  tout 
»  le  monde,  et  en  particulier  à  ceux  qui  sont 

>  auteurs  de  ma  mort,  quels  y  sont,  Dieu  le  sait, 
»  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner.  Mais  ce  n  est 

•  pas  tout;  il  faut  que  ma  charité  passe  plus 

•  avant  :  je  souhaite  qu'ils  se  repentent  ;  car 

>  véritablement  ils  ont  commis  un  grand  pé- 
»  ché  en  cette  occurrence.  Je  prie  Dieu  avec 
»  saint  Ëtienne  qu'ils  n'en  reçoivent  pas  la  pu- 
»  nition  ;  non-seulement  cela ,  mais  encore  qu'ils 

•  puissent  prendre  la  vraie  voie  d'établir  la  paix 
I  dans  le  royaume;  car  la  charité  me  recom- 

>  mande  non-seulement  de  pardonner  aux  per- 

>  sonnes  particulières ,  mais  aussi  de  tâcher 

•  jusqu'à  mon  dernier  soupir  de  mettre  la  paix 

>  dans  le  royaume. 

>  Ainsi,  messieurs,  je  le  souhaite  de  toute 
»  mon  ame,  et  espère  qu'il  y  a  quelques-uns 

>  ici  ^  qui  le  feront  connoitre  plus  loin ,  afin 
»  d'aider  à  la  pacification  du  royaume. 

>  Maintenant,  messieurs,  il  vous  faut  faire 
»  voir  comme  vous  êtes  en  un  mauvais  chemin, 
»  et  vous  remettre  en  un  meilleur.  Première- 
»  ment,  pour  vous  montrer  que  vous  vous  dé- 
t  tournez  de  la  justice ,  je  vous  dirai  que  tout  ce 

•  que  vous  avez  jamais  fait,  à  ce  que  j'en  ai  pu 

■  L'arrêt  de  mort  dacoDiltdASMbrd. 

*  Se  tournant  vers  quelques  geotibhoauDes  qui  écrhroient  oe 
qu'Udisoit 


»  concevoir,  a  été  par  voie  de  conquête;  cer- 

>  tainement  c'est  une  fort  mauvaise  voie  :  car 

>  une  conquête,  messieurs,  n'est  jamais  juste,' 
»  s'il  n'y  a  quelque  bonne  et  légitime  cause ,  soit 
»  pour  quelque  tort  reçu ,  ou  en  ayant  droit  lé- 

>  gitime;  et  alors  si  vous  outrepassez  cela,  la 
»  première  contestation  que  vous  en  avez  rend 

>  votre  cause  injuste  à  la  fin,  quoiqu'elle  fïkt 

>  juste  au  commencement;  mais  si  ce  n'est  par 

>  concpiéte,  c'est  une  grande  volerie,  comme 
»  un  pirate  reprocha  un  jour  à  Alexandre  qu'il 

>  étoit  le  grand  voleur;  et  pour  lui,  qu'il  se 

>  contentoit  d'avoir  le  nom  de  petit.  De  sorte , 

>  messieurs,  que  je  trouve  la  voie  que  vous 

>  prenez  fort  mauvaise  à  présent.  Messieurs, 

>  pour  vous  mettre  en  un  bon  chemin ,  soyez 

>  assurés  que  vous  ne  ferez  jamais  bien,  et  que 

>  Dieu  ne  vous  assistera  jamais,  que  vous  ne 

>  donniez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu ,  et 

>  au  roi  ce  qui  appartient  au  roi  (je  veux  dire 

>  à  mes  successeurs)  et  au  peuple.  Je  suis  au- 
•  tant  pour  le  peuple  qu'aucun  de  vous.  Il  vous 
1  faut  donner  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu , 

>  en  réglant  son  église  droitement  (selon  l'Ë- 

>  criture),  laquelle  est  à  présent  en  désordre. 

>  Pour  vous  en  dire  la  voie  en  détail  prés^nte- 

>  ment,  je  ne  le  puis  faire;  je  vous  dirai  seule- 

>  ment  qu'il  seroit  bon  d'assembler  un  synode 

>  national,  où  chacun  pourroit  disputer  avec 

>  toute  liberté,  et  que  les  opinions  qui  paroî- 

>  troient  évidenunent  bonnes  fussent  suivies. 
>  Quant  au  roi ,  en  vérité ,  je  ne  veux  pas. . .  > 

puis  se  tournant  vers  un  gentilhomme  qui  tou- 
choit  la  hache,  dit  :  Ne  gûtez  pas  la  hache  \ 
c  Quant  au  roi ,  les  lois  du  royaume  vous  en 

>  instruisent  clairement,  et  partant,  d'autant 

>  que  cela  me  touche  en  particulier,  je  ne  vous 

>  en  dis  qu'un  mot  en  passant. 

»  Pour  le  peuple,  certainement  je  désire  au- 
»  tant  sa  liberté  et  fhmcfaise  que  qui  que  ce 

>  soit ,  mais  il  faut  que  je  vous  dise  qu'elle  coa- 
i  siste  à  être  conservée  par  les  lois,  par  les- 

>  quelles  ils  soient  assurés  de  leur  vie  et  de  leurs 
f  biens  :  ce  n'est  pas  qu'il  faille  qu'ils  aient  part 
9  au  gouvernement,  messieurs,  cela  ne  leur 

>  appartient  pas.  Un  souverain  et  un  sujet  sont 

>  bien  différents  l'un  de  l'autre ,  et  partant 
1  jusqnes  à  ce  que  vous  fassiez  cela  (je  veux 

<  voulant  dire  quH  n'en  gâUt  p»  te  trandunt. 
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»  dire  que  vous  meltiez  le  peuple  en  cette  sorte 
»  de  liberté)  9  certaioement  ils  n*eQ  auront  ja- 
»  mais. 

•  Messieurs,  c*est  pour  ce  sujet  que  je  suis 
»  ici.  Si  j'eusse  voulu  donner  lieu  à  un  arbi- 
»  trage,afinde  changer  les  lois  suivant  la  puis- 

>  sauce  du  glaive,  j'eusse  pu  éviter  ceci»  et 
»  partant  je  vous  dis  (et  prie  Dieu  qu'il  en  dé- 
»  tourne  son  châtiment  de  dessus  vous)  que  je 
»  suis  martyrise  pour  le  peuple. 

»  Véritablement,  messieurs ,  je  ne  vous  tien- 

>  drai  pas  plus  long-temps  ;  je  vous  dirai  seule- 
»  ment  qiie  j'eusse  bien  pu  demander  quelque 
»  peu  dé  temps  pour  mettre  ceci  en  meilleur 
»  ordre,  et  le  digérer  mieux  ;  pourtant  j'espère 
»  que  vous  m'excuserez. 

•  J'ai  déchargé  ma  conscience,  je  prie  Dieu 

>  que  vous  preniez  les  voies  les  plus  propres 
»  pour  le  bien  du  royaume  et  votre  propre 

>  salut.  » 

Alors  le  sieur  Juxon  dit  au  roi  :  c  Plalt-il  à 
»  Votre  Majesté  (encore  que  Taffeclion  qu'elle 
»  a  pour  la  religion  soit  assez  connue)  de  dire 

•  quelque  chose  pour  la  satisfaction  du  peuple? 
—  >  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 

»  monseigneur,  parcç  que  je  l'avois  presque 
I  oublié.  Certainement ,  messieurs ,  je  crois  que 

>  ma  conscience  et  ma  religion  est  fort  bien 
»  connue  de  tout  le  monde,  et  partant  je  déclare 
»  devant  vous  tous  que  je  meurs  chrétien,  pro- 
»  fessant  la  religion  de  l'église  anglicane,  en 

>  l'état  que  mon  père  me  l'a  laissée ,  et  je  crois 
»  que  cet  honnête  homme  (montrant  le  sieur 

•  Juxon)  le  témoignera.  » 

Puis  se  tournant  vers  les  officiers  dit  :  <  Mes- 

>  sieurs,  excusez-moi  en  ceci,  ma  cause  est 
»  juste  et  mon  Dieu  est  bon  ;  je  n'en  dirai  pas 
9  davantage.  • 

Puis  il  dit  au  colonel  Hacker  :  <  Ayez  soin , 
9  s'il  vous  plait,  que  l'on  ne  me  fusse  point  lan- 

•  guir.  > 

Et  alors  un  gentilhomme  approchant  auprès 
de  la  hache ,  le  roi  lui  dit  :  <  Prenez  garde  à  la 

>  hache,  je  vous  prie  ;  prenez  garde  a  la  hache.  > 
Ensuite  de  quoi ,  le  roi  parlant  à  l'exécuteur, 

dit  :  c  Je  ferai  ma  prière  fbrt  courte ,  et  lorsque 

>  j'étendrai  les  bras....  » 

Puis  le  roi  demande  son  bonnet  de  nuit  an 
sieur  Juxon ,  et  l'ayant  mis  sur  sa  téte ,  il  dit  à 
l'exécuteur  :  c  Mes  cheveux  vous  empéchent- 


E  STUART. 

>  ils?  »  Lequel  le  pria  de  les  mettre  sous  son 
bonnet ,  ce  que  le  roi  fit  étant  aidé  de  Févèque 
et  de  l'exécuteur.  Puis  le  roi,  se  toumaat  de- 
rechef vers  le  sieur  Juxon ,  dit  :  <  Ma  caïue 

•  est  juste ,  et  mon  Dieu  est  bon.  » 

Le  sieur  Juxon  :  c  II  n'y  a  plus  qu'on  pas, 

>  mais. ce  pas  est  fôchenx;  il  est  fort  court,  et 

>  pouvez  considérer  qu'il  vous  portera  bien  Ion 
t  promptement;  il  vous  transportera  de  la  terre 
»  au  ciel ,  et  là  vous  trouverez  beaucoup  de  joie 

>  et  de  reconfort.  > 

Le  rot  :  c  Je  vais  d'une  couronne  corruptible 

>  à  une  incorruptible ,  où  il  ne  peut  pas  y  avoir 

>  de  trouble;  non ,  aucun  trouble  du  monde.  > 
Juxon  :  €  Vous  changez  une  couronne  tem- 

»  porelle  à  une  étemelle  ;  un  fort  bon  change.  > 
Le  roi  dit  à  l'exécuteur  :  c  Mes  cheveux  sonl- 

>  ils  bien?  >  Le  roi  ôta  son  manteau  »  et  donna 
son  cordon  bleu ,  qui  est  l'ordre  de  Saint-Geor- 
ges, audit  sieur  Juxon,  disant  :  <  Souveaei- 
»  vous...  » 

Puis  le  roi  ôta  son  pourpoint,  et  étant  en 
chemisette ,  remit  son  manteau  sur  ses  épaules, 
puis,  regartdant  le  chouquet,  dit  à  l'exécuteur  : 
c  n  vous  le  feut  bien  attacher.  > 

V exécuteur  :  c  U  est  bien  attaché.  » 

Le  roi  :  <  On  le  pouvoit  faire  un  peu  plus 

>  haut.  » 

LUxéculewr  :  c  U  ne  sauroit  être  plus  haut, 

>  sire.  » 

Le  roi  :  €  Quand  j'étendrai  les  bras  ainsi, 
»  alors...  •  Après  quoi  ayant  dit  deux  oo  trois 
paroles  tout  bas,  debout ,  les  mains  et  les  yeux 
levés  en  haut,  s'agenouilla  incontinent,  mit  son 
col  sur  le  chouquet,  et  lors  l'exécuteur  remet- 
tant encore  ses  cheveux  sous  son  bonnet ,  le  roi 
dit  (pensant  qu'il  l'alloit  frapper  )  :  <  Attendez 

>  le  signe.  » 

L exécuteur  :  c  Je  le  ferai  s'il  platt  à  Votre 

•  Majesté.  > 

Et  une  petite  pause  après ,  le  roi  étendit  les 
bras.  L'exécuteur  sépara  la  téte  de  son  corps 
d'un  seul  coup ,  et  quand  la  téte  du  roi  fot  tran- 
chée, l'exécuteur  la  prit  dans  sa  main  et  la 
montra  aux  spectateurs,  et  son  corps  fiit  mis 
en  un  coffre  couvert,  pour  ce  sujet,  de  velours 
noir.  Le  corps  du  roi  est  i  présent  dans  sa 
chambre  à  Whitehall. 

SictraiMitglorlaiiMuriL 
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darendon  raconte  que  le  corps  du  roi»  qui 
se  voyoit  le  soir  de  Texécution  dans  sachanUn'e 
à  WlHtehaU,  ne  put  être  retrouvé  à  la  restau- 
ration de  Charles  IL  Cependant  Herbert  avott 
donné  positivement  écrit  que  Tinhumation  avoit 
eu  lien  à  Windsor ,  dans  le  caveau  du  chœur  de 
kl  chapelle  de  Saint-Georges ,  où  reposoient  les 
restes  de  Henri  YIII  et  de  Jeanne  Seymour. 
Des  ouvriers  travaillant  dans  cette  chapelle , 
en  i813y  ouvrirent  par  hasard  le  caveau.  Le 
prince  régent,  aujourd'hui  Georges  IV,  ordonna 
des  recherches  ;  on  découvrit  un  cercueil  de 
plomb  ;  sur  ce  cercueQ  étoit  une  plaque  portant 
ces  mots  :  Charles  Roi  ;  ce  qui  étoit  conforme 
en  tout  au  récit  d'Herbert. 

Une  entaille  fut  pratiquée  dans  le  couverde, 
et ,  après  Tenlèvement  d'une  toile  imprégnée 
d*une  matière  grasse,  on  vit  apparottre  le  visage 
d'un  mort,  dont  les  traits  brouillés  et  contas 
resserobloient  au  portrait  de  Charies  I^.  D'a- 
près le  procès-verbal  de  sir  Henri  Halford,  h 
téte  du  cadavre,  séparée  du  tronc,  avoit  les 
yeux  à  demi  ouverts,  et  l'on  put  teindre  un 
mouchoir  blanc  d'un  sang  encore  assez  liquide. 
Ce  témoin  extraordinaire,  de  retour  de  la  tombe 
après  le  meurtre  de  Louis  XVI ,  est  venu  dépo- 
ser des  fentes  des  rois,  des  excès  des  peuples , 
de  la  marche  du  temps,  de  renchatnement  des 
événements,  et  de  la  complicité  du  crime  de 
1649  avec  celui  de  1795. 

Une  omission  frappe  dans  la  relation  popu- 
laire de  l'exécution  de  Charles  :  cette  relation 
ne  parie  point  du  masque  des  bourreaux.  Lud- 
low,  le  régicide,  se  tait  aussi  sur  ce  fait.  La 
petite  feuille  dont  il  s'agit  ne  put  être  vendue 
dans  les  rues  de  Londres  qu'après  avoir  passé 
à  la  censure  des  hommes  de  la  liberté.  Or,  des 
bourreaux  sous  le  masque  étoient  ou  une  af- 
freuse satumale,  ou  l'aveu  qu'un  meurtre  avoit 
été  accompli  sur  une  téte  qu'aucune  créature 
à  visage  d'homme  n'avoit  le  droit  de  toucher. 

Pour  arriver  à  la  iatale  exécution ,  Cromwell 
avoit  eu  besoin  de  ces  ris  et  de  ces  larmes  qui , 
se  contrariant  en  lui ,  déjouoient  leur  mutudle 
hypocrisie;  il  redevint  franc  après  le  coup:  il 
se  fit  ouvrir  le  cercueil,  et  s'assura ,  en  touchant 
la  téte  de  son  roi ,  qu'elle  étoit  véritablement 
séparée  du  corps  :  il  remarqua  qu'un  homme 
aussi  bien  constitué  auroit  pu  vivre  de  kmgnes 
années.  Le  terrible  Cromwell,  obscur  et  in- 
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connu  comme  le  destin ,  en  avoit  dans  ce  mo- 
ment l'orgueil  inexorable  :  il  se  dâectmt  dans 
la  victoire  par  lui  remportée  sur  un  monarque 
et  sur  la  nature. 

Les  meurtriers,  ses  compagnons ,  ne  parta- 
geoient  pas  dans  ce  moment  son  assurance  et  sa 
joie.  Tous  s'étoient  hâtés  de  quitter  la  scène 
sanglante.  Le  principal  bourreau  Hulet,  capi- 
taine au  régiment  de  cavalerie  du  colonel  Hew- 
son ,  se  jeta ,  pour  traverser  la  Tamise ,  dans  le 
bateau  d'un  marinier  appelé  Smith  :  celui-ci 
fut  contraint  par  des  mousquetaires  de  le  pren- 
dre à  son  bord.  S'étant  éloigné  du  rivage, 
Smith  dit  au  sinistre  passager  :  <  Êtes-vous  le 
»  bourreau  qui  a  coupé  la  téte  du  roi  ?  —  Non, 

>  répondit  Hulet,  vrai  comme  je  suis  un  pé- 

>  cheur  devant  Dieu.  >  Et  il  trembloit  de  tout 
son  corps.  Smith  toujours  ramant  reprit  : 
c  Êtes-vous  le  bourreau  qui  a  coupé  la  téte  du 

>  roi?  >  Hulet  nia  de  nouveau,  raconta  qu'on 
l'avoit  retenu  prisonnier  à  Whitehall,  mais 
qu'on  s'étoit  emparé  de  ses  instruments.  Smith 
lui  dit  :  <  Je  coulerai  bas  mon  bateau  si  vous 

>  ne  me  dites  la  vérité.  •  La  téte  du  roi  avoit 
été  payée  100  liv.  sterling  à  Hulet.  t  Je  prou- 

>  verai  que  c'est  toi  qui  as  porté  le  coup ,  lui 

>  dit  l'avocat  général  Tumer  lors  du  procès  des 
»  régicides ,  et  je  t'arracherai  ton  masque  ^  • 


LA  RÉPUBUQUE 
ET  LE  PROTECTORAT. 

DB  1649  A  465S. 

Deux  effets  furent  produits  en  Angleterre 
par  l'exécution  de  Charles. 

D'une  part ,  les  hommes  de  bien  furent  con- 
sternés; il  y  eut  des  douleurs  profondes,  des 
morts  subites  causées  par  ces  douleurs;  et 
comme  la  nation  étoit  reUgieuse ,  il  y  eut  aussi 
des  remords.  VEikon  Basiliké  fit  regretter 
Charles  I^,  de  même  que  le  testament  de 
Louis  XVI  a  fait  admirer  ce  dernier  roi.  L'£i- 
kon  Basiliké  n'éloit  point  de  Charles  :  le  doc- 
teur Gauden  en  est  aujourd'hui  reconnu  l'au- 
teur. Hilton  eutrodieuse  commission  d'éclaircir 

'  BegMA's  Iryal. 
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ce  point  de  critique  :  tonte  la  sublimité  de  son 
génie,  appuyée  de  la  vérité  du  fait,  ne  put 
néanmoins  triompher  d'une  imposture,  ou- 
vrage d'un  esprit  commun ,  mais  fondée  sur  la 
vérité  du  malheur* 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  toutes  ces  dou- 
leurs en  Angleterre?  Une  cérémonie  établie 
par  Charles  second ,  et  qui  se  célèbre  le  50  jan- 
vier de  chaque  année.  On  est  censé  jeûner,  et 
l'on  ne  jeûne  point;  les  spectacles  sont  fermés, 
et  l'on  se  divertit  dans  les  salons  et  dans  les  tat- 
vemes;  la  boorse est  ai»si  fermée,  au  grand 
ennui  des  spéculateurs,  qui  se  soucient  fort 
peu  de  trouver  sur  le  chemin  de  leur  fortune 
ou  de  leur  ruine  la  téte  d'un  roi.  Les  siècles  n'a- 
doptent point  ces  legs  de  deuil  ;  ils  ont  assez  de 
maux  à  pleurer,  sans  se  charger  de  verser  en- 
core des  larmes  héréditaires. 

D'une  autre  part,  la  confusion  se  répandit 
dans  les  trois  royaumes  après  la  mort  de 
Charles  I^.  Chacun  avoit  un  plan  de  république 
et  de  religion.  Les  Millénaires  ou  les  hommes 
de  la  cinquième  monarchie  demandoient  la  loi 
agraire,  et  l'abolition  de  toute  formede  gouver- 
nement, afin  d'attendre  le  gouvernement  pro- 
chain du  Christ  ;  il  n'y  avoit  d'après  eux  d'autre 
charte  que  rÉcriture.  Les  Ântinoniens  préten- 
doient  que  la  loi  morale  étoit  détruite,  que 
chacun  se  devoit  conduire  désormais  par  ses 
propres  principes ,  et  non  plus  d'après  les  an- 
ciennes notions  de  justice  et  d'humanité  ;  ils 
réclamoient  bfiberté  de  tout  faure:  la  fornica- 
tion, l'ivrognerie ,  le  blasphème,  sont,  disoient- 
ils,  selon  les  voies  du  Seigneur,  puisque  c'est 
le  Seigneur  qui  parle  en  nous.  Ils  n'étoient  pas 
loin  de  devenir  Turcs ,  et  se  plaisoient  à  la  lec- 
ture du  Coran  nouvellement  traduit.  Les  qua- 
kers, et  surtout  les  quakeresses,  passoient  aussi 
pour  une  secte  mafaométane.  Des  politiques, 
s'élevant  contre  toute  espèce  de  culte,  vouloient 
que  le  pouvoir  ne  reconnûtaucune  religion  par- 
ticulière; d'autres  prétendoient  refondre  les 
lois  civiles  et  effacer  complètement  le  passé. 
Dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs  honneurs, 
les  épiscopaux  gémissoient dans  l'oppression, 
et  les  presbytériens  voyoient  le  fruit  d'une  ré- 
volution qu'ils  avoient  semée ,  recueilli  par  les 
indépendants,  les  agitateurs  et  les  niveleurs. 

Ces  niveleurs  éioient  de  plusieurs  espèces: 
les  fouilleurs  et  déracinews  s'emparoient  des 
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bruyèreset  des  champs  en  friche;  ki  antres, 
les  guerriers  et  les  turbulent,  soukioie&ilei 
soldats  ou  devenoient  voleurs  de  grands  die- 
mins  :  tous  demandoient  la  dissolutk)nda  loi; 
parlementet  laconvocationdun  parlemeotnoi- 
veau.  Dans  cette  désorganisation  complètedeh 
société ,  au  milieu  des  potences  et  des  édn- 
fauds  qui  s'élevoient  pour  punir  le  crime  et  h 
vertu,  on  n'avoit  aucun  parti  arrêté  :  par  ue 
sorte  de  bonne  foi  que  l'anarcbie  laissait  Ebn, 
il  étoit  très-eomoRin  d'entant  da  répiUi- 
cains  parler  de  mettre  Charles  second  i  la  téie 
de  la  répuUique ,  et  des  royalistes  dédaitr 
qu'une  république  étoit  peut-être  ce  fi'il  y 
avoit  de  mieux. 

Il  restoit  cependant  à  Londres  deux  princi- 
pes de  gouvernement  et  d'admimstratioorle 
rtmp ,  et  le  conseil  des  officiers  qui  avoit  dija 
subjugué  le  rump. 

On  examina  d'abord  si  la  chambre  des  pain 
faisoit  partie  intégrante  du  pouvoir  législatif: 
malgré  l'opinion  de  Cromweli  qui ,  dans  ses  io- 
téréls,  vouloit  garder  la  pairie,  il  fiit décidé 
que  la  chambre  héréditaire  étoit  inutile  et  àa- 
gereuse;  sa  suppression  fut  décrétée.  Laiooa- 
archie  éprouva  le  même  sort  :  le  maire  de 
Londres  refusa  de  proclamer  l'acte  d'aboliiioa 
delà  royauté. 

Le  royaume  d'Angleterre  se  trouvant  trans- 
formé en  république ,  un  nouveau  grand  aceai 
fut  gravé  :  il  représentoit  d'un  côté  la  chambre 
des  communes,  avec  cette  inscription  :  Legrad 
sceau  de  la  répubii(iue  d' Angleterre 'f  sur  le  r^ 
vers  on  voyoit  une  croix  et  une  harpe, arma 
de  l'Angleterre  et  de  Flrlande,  avecces  mott: 
Dieu  avec  nous;  dans  Texergue  on  lisoit:  Lt^ 
premier  de  la  Uberié^  parlagraee  de  Dieu.  16^ 
C'est  une  mauvaise  date  pour  la  liberté  qœ 
celle  d'un  crime. 

Cinq  membres  des  communes  furent  dutf^ 
gés  (  Ludtew  en  étoit  un  )  de  composer  on  cos- 
seil  de  Quarante,  auquel  seroit  dévohi  lepsa- 
voir  exécutif.  Ce  comité  des  Cinq  préseiO 
trente-cinq  candîdau;  on  leur  adyoignit  le  co- 
mité des  Cinq.  Cehii-ci  fut  en  outre  chargé 
d'examiner  la  conduite  des  pai*lemeoiaires  ijsi 
n'avoient  pas  siégé  k  Westminster  duraat  le 
procès  du  n»« 

Il  étoit  convenable  d'ioum^des  victiflMstf 
l'honneur  des  fwéraîUes  du  prince;  lefbc 
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d*Haiiiilton ,  le  £arl<le  Holland  el  lord  CapeU, 
prisonniers»  furent  décapités  ;  le  premier  contre 
le  droit  des  gens,  les  deux  derniers  contre  le 
droit  de  la  guerre.  Tous  les  partis  regrettèrent 
lord  Gapell;  Cromwell  fit  de  lui  un  éloge  nia- 
gnifique,  niais  il  prétendit  qu'on  le  devoit  sa- 
crifier à  cause  même  de  sa  vertu.  Le  noble  pair 
étant  sur  TéchaTaud ,  s'adressa  à  Texécuteur  : 
c  Avez-vous  coupé  la  tote  de  mon  maître?  >  — 
<  Oui  9  »  répondit  Texécuteur.  c  Où  est  Fin- 
»  strument  qui  porta  le  coup?  >  Le  bourreau 
montra  la  hache,  c  Ëtes-vous  sûr  que  ce  soit  la 
»  même?  >  reprit  lord  Capell.  Sur  la  réponse 
affirmative,  le  royaliste  prit  la  hache,  la  baisa 
avec  respect ,  la  rendit  au  meurtrier  public ,  en 
lui  disant  :  c  Misérable!  nétois-tu  pas  ei^ 

>  frayé?  >  Le  bourreau  repartit  :  c  Ils  mefor- 
»  cèrent  de  foire  mon  métier,  et  j*eu8  trente  li- 

>  vressterl.  pourmapeme.  > 

Ëhbien!  le  bourreau  mentoit;  il  se  vantoit 
d'une  victoire  qui  n'étoit  pas  la  sienne;  il  n'a- 
voit  souillé  ni  sanctifié  ses  mains  et  sa  hache 
dans  le  sang  de  son  roi.  Cet  homme,  qui  se  nom- 
moit Brandon,  n'étoit  que  le  bourreau  ordi- 
naire ;  on  ne  Favoit  point  appelé  (  ou  peut-être 
avoit-il  refusé  par  frayeur }  pour  son  ministère 
à  la  grande  exécution.  La  peur  cessant,  la  vac- 
uité revint;  Brandon  songea  à  sauver  ses  droits 
et  son  honneur  :  le  soir  même  de  la  mort  de 
Charles,  Brandon  tint  dans  un  cabaret  le  pro- 
pos qu'il  redit  à  lord  Capell ,  se  parant  du  crime 
qu  il  n'a  voit  pas  commis  ^ 

Lord  Capell  livra  sa  tête  après  avoir  dcdaré 
qu'il  noouroit  pour  Charles  l^^ ,  pour  son  fils 
Charles  II  et  pour  les  héritiers  légitimes  de  la 
couronne. 

Le  rump,  feignant  de  céder  à  l'opinion  publi- 
que, s'occupa,  en  apparence,  de  sa  dissolution, 
et  rechercha  les  principes  d'après  lesquels  un 
parlement  nouveau  pourroit  être  élu.  Le  rump 
n'étoit  pas  sincère  ;  il  ne  songeoît  qu'à  se  perpé- 
tuer en  attendant  les  événements,  grands  dé- 
brouillenrs  de  la  politique. 

Cependant  le  comte  d'Ormond ,  lord  Inchi- 
quin  et  le  général  Prestoa  avoient  soulevé  l'Ir- 
lande ou  Monk,  qui  défendoit  Dundalk  pour  le 
parlement,  avoit  capitulé. 

Cromwell,  malgré  les  prétentions  de  Lam- 
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bert  et  de  Fairfax ,  fut  nommé  au  gouverne- 
ment militaire  et  civil  d'Irlande.  Il  partit  ac- 
compagné d'Ireton,  son  gendre,  après  avoir 
cherché  le  Seigneur  devant  Harrison  et  expli- 
qué les  Écritures. 

Il  aborde  à  l'ile  dévouée  avec  dix-sept  mille 
vétérans  et  une  garde  particulière  de  quatre^ 
vingts  hommes,  tous  officiers.  Trédall  est  em- 
porté d'assaut ,  Cromwell  monte  lui-même  i  la 
brèche  :  tout  périt  du  côté  des  Irlandois*  Le 
commandant,  sir  Arthur  Ashton,  est  tué;  ce 
vieux  militaire  avoit  une  jambe  artificielle;  elle 
passoit  pour  être  d*or  :  les  soldats  répubUcains 
se  disputèrent  cette  jambe  royaliste ,  qui  n'é- 
toit que  le  trésor  de  bois  de  l'honneur  et  de  la 
fidélité. 

Wexford  est  saccagé,  Coran  rendu  parles 
soldats;  les  officiers  sont  fusillés.  Kilkenny, 
Youghall,  Cooke,  Kingsale,  CokmmeB,  Duo- 
garvan  et  Carrik  se  soumettent.  Cromwell  et 
Ireton  portent  à  l'Irlande ,  comme  ils  Tavoient 
annoncé ,  l'extermination  et  l'enfer. 

Cromwell,  au  milieu  de  ses  victoh*es,  est 
rappelé  pour  repousser  les  Écossois  :  ceux^d 
s'étoient  décidés  à  reconnoitre  les  droits  de 
Charles  second;  et  bien  qu'ils  eussent  pendu  le 
royaliste  Montross,  parce  qu'il  n'étoit  pas  co* 
venantaire ,  ils  éloient  eux-mêmes  royalistes. 
Rien  de  plus  commun  que  ces  inconséquences 
des  partis  dans  les  discordes  civiles. 

Les  négodalions  entre  Charles  II  et  les  Écos* 
sois  avoient  été  plusieurs  fois  interrompues* 
Charles  enfin ,  privé  de  toutes  ressources,  s'ë- 
toit  rendu  ù  Édimbourg  :  là  il  avoit  repris  le 
sceptre  de  Marie  Siuart ,  à  la  charge  de  publier 
cette  déclaration  déshonorante  : 

c  Que  son  père  avoit  péché  en  prenant  fem- 

>  me  dans  une  famille  idolâtre  ; 

>  Que  le  sang  versé  dans  les  dernières  guer-^ 

>  res  devoit  être  imputé  à  son  père; 

»  Qu'il  avoit  une  profonde  douleur  delà  mau-* 

>  valse  éducation  qu'on  lui  avoit  donnée ,  et  des 

>  préjuges  qu'on  lui  avoit  inspirés  contre  la 

>  cause  de  Dieu,  et  dont  il  reconnoissoit  à  pré- 

>  sent  l'injustice; 

i  Queloutesavieprécédenten'avoitétéqu'nn 
»  cours  suivid'inimitic contre  l'œuvrede  Dieu; 

>  Qu'il  se  repentoit  de  la  commission  donnée 

>  à  Montross,  etdetoutesses  actions  qui  avoient 

>  pu  scandaliser  ; 
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•  Qa'il  protestoit  devant  Diea  qa'il  étoit  à 
>  présent  sincèredans  cette  déclaration ,  et  qu'il 
»  s'y  tiendroit  jusqu'à  son  dernier  soupir,  tant 
t  en  Écosse  qu'en  Angleterre  et  en  Irlande.  » 

Cependant  Charles  II  n'ëtoit  ni  sans  honneur 
ni  sans  courage.  Jeune  encore,  il  avoit  com- 
battu pour  son  père  à  la  téte  des  forces  de  terre 
et  de  mer.  Mais  c'éloit  bien  le  prince  le  moins 
Ait  qu'il  y  eût  au  monde  pour  entendre  six  ser- 
mons de  presbytériens  par  jour.  Lorsque  acca- 
blé de  ces  prédications,  il  cherchoit  quelque 
distraction ,  il  ne  pouvoit  sortir  d*Ëdimbourg 
sans  passer  sur  les  membres  mutilés  de  Mon- 
trossy  attachés  aux  portes  delà  ville.  Montross, 
en  mourant  y  avoit  souhaité  que  son  corps  fût 
mis  en  autant  de  morceaux  qu'il  y  avoit  de  villes 
dans  le  strois  royaumes,  afin  qu'on  rencontrât 
partout  des  témoins  de  sa  fidélité.  Un  de  ses 
bras  fut  exposé  sur  un  gibet  à  Aberden  ;  les  ha- 
bitants l'enlevèrent  secrètement  et  le  cachèrent  : 
après  la  restauration  ils  le  mirent  dans  une  cas- 
sette couverte  de  velours  cramoisi  brodé  d'or, 
et  le  portèrent  en  triomphe  dans  toute  leur 
ville. 

Cromwell  marcha  contre  les  Écossois  à  la  téte 
de  dix-huit  mille  hommes.  11  les  attaqua  à  Dun- 
bar,  et  les  défit  (  3  septembre  1650  ).  L'année 
suivante ,  après  avoir  conquis  une  partie  de  l'É- 
cosse,  il  s'attacha  aux  pas  de  Charles  II  qui  s'é- 
toit  avancé  en  Angleterre  avec  une  armée  :  il 
l'atteignit  à  Worcester.  Le  génie  si  fatal  au  père 
n'est  pas  moins  fatal  au  fils  ;  le  combat  se  livre 
le  3  septembre  i651 ,  jour  anniversaire  de  la  ba- 
taille de  Dunbar  :  deux  mille  royalistes  sont 
tués  ;  huit  mille  prisonniers  sont  encore  vendus 
comme  esclaves.  On  retrouve  cette  habitude  de 
trafiquer  des  hommes  jusque  sous  Jacques  II. 

Le  jeune  roi  fuit  seul,  se  coupe  les  cheveux , 
de  peur,  comme  Absalon  ou  comme  les  rois 
chevelus,  d'être  reconnu  au  bel  ornement  de  sa 
téte.  Ce  prince  nous  a  laissé  le  récit  de  ses  aven- 
tures :  son  déguisement  en  bûcheron,  sa  tenta- 
tive pour  rentrer  dans  le  pays  de  Galles  avec  le 
pauvre  Pendrell ,  sa  journée  passée  avec  le  colo- 
nd  Cardess  au  haut  du  chêne  qui  retint  le  nom 
de  chêne  royal,  ses  aventures  chez  un  gentil- 
homme appelé  Lane,  dans  le  comté  de  Strafford, 
son  voyage  à  Bristol,  voyage  qu'il  fit  à  cheval 
menant  en  croupe  h  fille  de  son  hôte,  son  ar- 
rivée chez  H.  Norton,  sa  rencontre  d'un  des 
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chapelains  de  la  cour  qui  r^rdoit  jouer  am 
quilles ,  et  d'un  vieux  serviteur  qui  le  nomma  en 
fondant  en  larmes;  son  passage  chez  le  colonel 
Windham ,  le  danger  qu'il  courut  par  la  saga- 
cité d'un  maréchal  qui,  visitant  les  piedsdes  dbe- 
vaux,  affirma  qu'un  de  ces  chevaux  avohétë 
forré  dans  le  nord,  enfin  l'embarquement  de 
Charles  à  Brightelmsted  et  son  débarquement 
en  Normandie,  firent,  de  ce  moment  de  la  vie 
de  ce  prince,  un  moment  de  gloire  romanesque 
qui  lutta  avec  la  gloire  historique  de  Cromwell. 
Ludlow  se  contente  dédire  que  Charles  s^enfînt 
avec  une  mistress  Lane. 

Cromwell  revint  triompher  à  Londres.  Le 
parlement  envoya  une  dépntation  au  devant  de 
lui.  Legénéral  fit  présent  à  chaque  commissaire 
d'un  cheval  et  de  deux  prisonniers  :  toujours 
même  mépris  des  hommes  parmi  ces  républi- 
cains. Les  historiens  n'ont  pas  remarqué  ce  trait 
de  mœurs  qui  distingue  les  Anglois  d*alors  de 
tous  les  peuples  chrétiens  de  l'Europe  civilisée, 
et  les  rapproche  des  peuples  de  FOrient.  Honk 
laissé  en  Écosse  par  Cromwell  l'acheva  de  sou- 
mettre; le  royaume  de  Harie  Stuart  fut  réuni 
par  acte  du  rump  à  TAngleterre,  ce  que  n'a- 
voient  pu  foire  les  plus  puissants  monarques  de 
la  Grande-Bretagne. 

Autant  le  corps  législatif  étoit  méprisé,  au- 
tant le  conseil  exécutif  avoit  montré  de  vigueur 
et  de  talent  :  c'est  ce  qu'on  a  vu  en  France» 
sous  les  fomeux  comités  émanés  de  la  Conven- 
tion. Les  terres  du  dergé  avoient  été  mises  en 
vente  ainsi  que  les  domaines  de  la  couronne, 
et  ceux-ci  tant  en  Angleterre  qu'en  Écosse.  Les 
propriétés  nationales ,  proposées  d'abord  an 
prix  de  dix  années  de  leur  affermage  annnd, 
s'élevèrent  avec  les  succès  de  la  république  au 
taux  dequinze ,  seize  et  dix-sept  années  de  leor 
revenu  net  :  on  vendoit  les  bois  à  part.  Les 
royalistes  dont  les  biens  avoient  été  séquestrés 
ou  confisqués  en  obtenoient  le  retour  ou  h 
main -levée  moyennant  une  finance  plus  ou 
moins  forte  payée  argent  comptant.  Une  taxe 
de  i20  mille  livres  sterling  par  mois  suffisoit, 
avec  ces  différentes  sommes ,  au  besoin  des  ser- 
vices de  l'état. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe,  et  l'Espa- 
gne la  première,  avoient  reconnu  la  république. 
L'Irlande  étoit  domptée,  l'Écosse  soumise  et 
réunie  ù  l'Angleterre;  une  flotte  commandée 
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par  h  fameux  Robert  Bkke ,  devenu  amiral  de 
colonel  qu'il  étoit ,  gardoit  les  mers  autour  des 
iles  Britanniques»  une  autre,  sous  le  pavillon 
d'Édouard  Popham ,  croisoit  sur  les  côtes  du 
Portugal.  Les  Indes  occidentales ,  les  Barbades 
et  la  Virginie  9  soulevées  d'abord ,  furent  ré- 
duites à  l'obéissance.  Le  fameux,  acte  de  navi- 
gation proposé  par  le  conseil  d*é(at  au  parle- 
ment eni651»  rendu  exécutoirelei^décembre 
de  cette  même  année,  n*est  point,  comme  on 
Fa  écrit  mille  fois ,  l'ouvrage  de  l'administration 
de  Gromv^el ,  mais  de  la  république  avant  l'éta- 
blissement du  protectorat.  Cet  acte  fit  éclater 
la  guerre  entre  la  Hollande  et  la  Grande-Bre- 
tagne en  1652.  Blake,  Aiskew,  Monk  et  Dean 
soutinrent  en  onze  combats,  depuis  le  i7  mai 
1652 ,  vieuxstyle,  jusqu'aul0aoûtl653,  l'hon- 
neur du  pavillon  anglois  contre  Tromp,  Ruyter, 
Van  GalenetdeWitte. 

Les  dasses  populaires  que  les  révolutions 
font  monter  à  la  surface  des  sociétés  donnait 
un  moment  aux  vieux  peuples  une  énergie  ex- 
traordinaire ;  mais  ces  classes,  chez  qui  Tigno- 
rance  et  la  pauvreté  ont  conservé  la  vigueur ,  se 
corrompent  vite  au  pouvoir ,  parce  qu'elles  y 
arrivent  avec  des  besoins  violents  et  des  appé- 
tits long-temps  excités  par  la  misère  et  l'envie; 
elles  prennent  et  exagèrent  les  vices  des  grands 
qu'elles  remplacent,  sans  avoir  l'éducation  qui 
du  moins  tempère  ces  vices.  Une  nation  ainsi 
renouvelée  par  l'invasion  d'une  sorte  de  Bar- 
bares indigènes  ne  conserve  que  peu  de  jours 
son  énergie;  n'étant  plus  jeune  par  nature, 
elle  n'est  jeune  que  par  accident  ;  or ,  les  mœurs 
ne  se  renouvellent  pas  conmie  les  pouvoirs,  et 
tant  que  les  premières  ne  sont  pas  changées,  il 
n'y  a  rien  de  durable. 

Cromwell  s'aperçut  que  ce  reste  d'assemblée, 
soumis  d'abord  et  humilié,  commençoit  à  être 
jaloux  du  pouvoir  que  lui ,  Cromwell ,  avoit  ac- 
quis. L'autorité  dictatoriale  des  camps  avoit 
dégoûté  le  futur  usurpateur  de  l'autorité  lé- 
gale :  son  ambition,  comme  son  caractère  et 
son  génie ,  le  poussoi  t  à  la  souveraine  puissance. 

Il  avoit  manœuvré  long-temps  entre  les  di- 
vers partis,  tour  à  tour  presbytérien,  niveleur 
et  même  royaliste,  mais  s' appuyant  toujours 
sur  l'armée  où  l'esprit  républicain  dominoit , 
autant  que  cet  esprit  peut  exister  au  milieu  des 
armes.  Les  officiers  vouloient  l'égalité  etlali- 
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berté,  avec  la  fortune ,  les  honneurs  et  le  pou- 
voir absolu  :  c'est  ainsi  que ,  sous  la  tente ,  de- 
puis les  légions  romaines  jusqu'aux  mamelouks, 
on  a  toujours  compris  la  république. 

Cromwell,  après  ses  victoires,  ayant  repris 
son  siège  au  parlement  (  i6  septembre  1651  ) , 
pressa  la  rédaction  du  bill  pour  mettre  fin  à  ce 
parlement  interminable  :  il  ne  le  put  obtenir 
qu'à  la  majorité  de  deux  voix ,  quarante-neuf 
contre  quarante-sept  ;  encore  l'exécution  du  bill 
fut-elle  remise  au  3  novembre  1654. 

Ce  bill  procédoit  à  la  réforme  radicale  parle- 
mentaire ,  si  souvent  et  si  inutilement  deman- 
dée depuis.  La  chambre  des  communes  devoit 
être  composée  à  l'avenir  de  quatre  cents  mem- 
bres, sans  compter  les  députés  de  l'Irlande  et 
de  l'Ëcosse.  Les  bourgs  pourris  disparois- 
soient;  on  ne  donnoit  le  droit  d'élire  qu'aux 
villes  et  aux  bourgs  principaux  ;  deux  cents  li- 
vres sterling  en  meubles  ou  immeubles  étoient 
la  propriété  exigée  du  citoyen  pour  l'exercice 
du  droit  électoral. 

Cromwell  ne  desiroit  la  dissolution  du  rump 
que  dans  l'espoir  d'obtenir  le  suprême  pouvoir , 
au  moyen  de  députés  choisis  par  son  influence 
et  dévoués  à  ses  intérêts.  Afin  de  préparer  les 
idées  à  un  changement  de  choses ,  il  avoit  en- 
couragé des  discussions  sur  l'excellence  du 
gouvernement  monarchique;  mais  n'ayant  pu 
amener  le  rump  à  prononcer  la  dissolution ,  il 
prit  un  chemin  plus  court  pour  y  parvenir. 

Le  rusé  général  avoit  eu  l'adresse  de  remplir 
toutes  les  places  de  ses  créatures  :  les  soldats 
lui  étoient  dévoués.  Depuis  la  bataille  de  Wor- 
cester,  qu'il  appela,  dans  sa  lettre  au  parle- 
ment, la  victoire  couronnante,  il  dissimuloità 
peine  ses  projets.  La  modération,  besoin  de 
tout  homme  qui ,  près  d'arriver  au  pouvoir,  s'y 
veut  maintenir ,  étoit  devenue  l'arme  de  Crom- 
well :  il  avoit  fait  publier  une  amnistie  générale 
et  se  montroit  fevorable  aux  royalistes  ;  il  les 
trouvoit  par  principes  moins  opposés  que  les 
autres  partis  à  l'autorité  d'im  seul ,  et  à  son  tour 
il  avoit  besoin  de  fidélité. 

Les  communes  qui  se  sentoient  attaquées 
essayèrent  de  se  défendre  :  tantôt  elles  se  plai- 
gnoient  des  calomnies  que  Cromwell  fadsoit 
semer  contre  elles  ;  tantôt  elles  songeoient  en- 
core à  se  perpétuer  d'une  manière  moins  di- 
recte, en  procédant  à  l'élection  des  places  va- 
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cantes  au  parlement.  CromweU  ne  s'endomoit  t  par  le  UeutenantKjoleiid  Worsiey  ^  eirttvnt  dans 


pas  ;  il  présidoit  à  des  assemblées,  à  des  ooUo- 
ques ,  à  des  traités  entre  les  partis ,  et  trompoit 
tout  le  monde.  Le  colonel  Harrison ,  franc  ré- 
publicain, mais  aveugle  d'esprit,  prétendoit 
toujours  que  le  général ,  loin  de  se  vouloir  feire 
roi,  ne  songeoit  qu'à  préparer  le  règne  de  Jé- 
sus, c  Que  Jésus  vienne  donc  vite ,  répondit  le 

•  major  Streater,  ou  il  arrivera  trop  tard.  > 
Cromwell ,  de  son  côté ,  déclaroit  que  le  Psaume 
GX"^  Tencourageoit  à  mettre  la  nation  en  répu- 
blique; et  à  cette  fin  il  engageoit  le  comité  d'of- 
ficiers à  présenter  des  pétitions  qui  dévoient 
amener,  par  Topposilion  des  parlementaires,  la 
destrucdon  de  la  république.  Une  de  ces  péti- 
tions demandoit  le  paiement  des  arrérages  de 
l'armée  et  la  réforme  des  abus;  une  autre  sol- 
licitoit  la  dissolution  immédiate  du  parlement 
et  la  nomination  d'un  conseil  pour  gouv^er 
l'état  jusqu'à  la  prochaine  convocation  du  par*- 
lement  nouveau.  Emportées  par  leur  ressenti- 
ment,  les  communes  déclarèrent quequioonqûe 
présenteroit  à  l'avenir  de  pareiÛes  doléances 
seroit  coupable  de  hsiute  trahison.  On  vint  ap- 
prendre cette  résolution  à  Cromwell,  qui  s'y 
attendoit.  Il  s'écria ,  animé  d*tme  feinte  colère, 
au  milieu  des  officiers:  c  Major-général  Vemon  ! 

•  je  me  vois  forcé  de  faire  une  chose  qui  me 

>  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  téte.  >  Il  prend 
trois  cents  soldats,  marche  à  Westminster, 
laisse  les  trois  cents  soldats  en  diehors,  et  pé- 
nètre seul  dans  la  chambre  :  il  étoit  député. 

Il  écoute  un  moment  en  silencé  la  délibéra- 
tion ,  puis  appelant  Harrison ,  membre  comme 
lui  de  l'assemblée,  il  lui  dit  i  l'oreille  :  c  II  est 

>  temps  de  dissoudre  le  parlement.  »  Harrison 
répondit  :  c  C'est  une  dangereuse  afïsûre,  son- 

•  gez-y  bien,  i 

Cromwell  attend^encore  ;  puis  se  levant  tout- 
à-coup,  il  accable  les  communes  d'outrages , 
les  accuse  de  servitude ,  de  cruauté ,  d'injustice  : 
<  Cédez  la  phice ,  s'écrie-t-il  en  fureur;  le  Sei^ 
»  gneur  en  a  fini  avec  vous!  il  a  choisi  d'autres 

>  instruments  de  ses  œuvres.  »  Sir  Peters 
Wentworih  veut  répondre;  CromweU  llnter- 
rompt  :  <  Je  ferai  cesser  ce  bavardage.  Vous 

>  n'êtes  pas  un  parlement  ;  je  vous  dis  que  vous 

•  n'êtes  pas  un  parlement.  > 

Le  général  frappe  du  pied  ;  les  portes  s'ou- 
vrent; deux  files  de  mousquetaires,  conduiu 


la  chambre  et  se  placent  à  droite  ét  à  gaucbe 
de  leur  chef.  Yane  vent  élever  la  voix  :  *  O  sir 
Henri  Yane!  sir  Henri  Yane  !  dit  Gromvdl  : 
»  le  Seigneur  me  délivre  de  8i^  Henri  Yane  !  > 
Désignant  alors  tour  à  tour  quelqties-uns  des 
membres  présents  :  t  Toi, dit-il,  tii  es  un  ivro- 

>  gne ,  toi  un  débanehé  (  c'ëtoît  MaHyn ,  ce  ré- 

>  gidde  dont  il  avoit  barbouillé  le  visage  d'en- 
»  cre)  ;  toi  lin  adultère ,  toi  un  vdleur.  >  Ce  qm 
étoit  vrai.  Harrison  Ait  desceîldi*e  l'oratear 
son  fauteuil  en  lui  teiidàht  la  înàin.  Le  troopeam 
épouvanté  son  pêlé^itiéle;  tons  ces  hommes 
s'enfuient  sans  oser  tirer  l'épée  que  la  plupart 
portoient  au  cùtà.  c  Yous  m'avez  forcé  à  cela, 
»  disoit  Cromwell;  j'avois  prié  le  Setgnear 
f  nuit  et  joùr  de  me  fiiirls  mouirir  plut6t  que 
»  de  me  charger  de  cette  comMsinon.  » 

Alors  montrant  du  doigt  aux  soldats  la  masse 
d'ames  :  k  ËmporteK  ce  jouét  •  tl  sort  le 
dernier,  fadt  fermer  les  portes ^  met  les  clefs 
dans  sa  poche,  et  se  retire  à  Wliitehaii.  Le  len- 
demain on  trouva  suspendu  à  h  porte  de  h 
chambre  des  communes  un  ëcrîteau  ainsi  con- 
çu :  Ckàmbre  à  /oaer,  non  meublée.  Ainsi  fat 
chassé  de  Westminster  te  parlement  :  la  liberté 
y  resta. 

Remarquons  les  justices  du  cifel  :  ces  députés 
qui  avoient  tué  leur  prince  légitime ,  préten- 
dant qu'il  àvtrit  violé  les  droits  du  peuple  ;  ces 
députés  qui  avoient  eux-mêmes  précipité  vio- 
lemment de  leurs  sièges  un  grand  nombre  de 
leurs  collègaes,  forent  dispersés  par  un  de  leurs 
complices,  bien  autrement  coupable  que  Chartes 
envers  les  droits  de  la  nation.  Hais  souvent  ce 
que  l'on  conteste  à  h  légitimité ,  on  l'accorde  à 
l'usurpation  :  les  hommes  dans  leur  orgueil  se 
consolent  de  l'esdavage  lorsqu'ils  ont  enx- 
n^êmes  choisi  leur  mattre  parmi  leurs  égaux. 

Btoonaparte  à  Saint-Cloud  fit  sauter  tes  répu- 
blicains par  les  fenêtres,  avec  moins  de  fermeté 
et  moins  de  décision  politique  que  Cromwdl 
n'en  mit  à  dissoudre  te  long  partemenu  L* An- 
gleterre républicaine  accepta  le  joug  :  les  tem- 
pêtes avoient  enfâmté  leur  roi;  ^es  s'y  sou- 
mirent. 

La  véritable  république  ne  dura  en  Angle- 
terre qtte  quatre  ans  et  trois  tnofs,  à  compter 
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de  la  mort  da  roi  (30  janvier  1649),  jusqu'à  la 
dislocation  totale  du  rump  (  20  avril  1653  ). 
Cette  courte  répubKque  ne  fut  pas  sans  gloire 
au  dehors,  ni  même  sans  vertu ,  sans  liberté  et 
sans  justice  au  dedans.  Les  membres  des  com- 
munes s'exclurent ,  il  est  vrai ,  mutuellement 
de  rassemblée  législative  ;  mais  ils  ne  se  déci- 
mèrent point  y  ne  s'assassinèrent  point  tour  à 
tour,  comme  les  conventionnels.  La  république 
Françoise  exista  dou^e  années,  de  1792  à  1804, 
à  l'érection  de  l'empire ,  temps  de  gloire  et  de 
conquête  au  dehors,  mais  de  crimes,  d'oppres- 
sion et  d'iniquités  au  dedans.  Cette  différence 
entre  deux  révolutions  qui  ont  cependant  pro- 
duit, en  dernier  résultat,  la  même  liberté, 
vient  du  sentiment  religieux  qui  animoit  les 
novateurs  de  la  Grande-Bretagne ,  et  des  prin- 
cipes d'irréligion  qu'affichoient  les  artisans  de 
nos  discordes.  Quelques  vertus  peuvent  exister 
dans  la  superstition,  il  n'y  en  a  point  dans  l'im- 
piété. Les  révolutionnaires anglois,  fanatiques, 
connurent  le  repentir;  les  révolutionnaires  fran- 
çois ,  athées ,  ont  tous  été  sans  remords  :  ils 
étoient  insensibles  à  la  fois  comme  la  matière 
et  comme  le  néant. 


LE  PROTECTORAT. 

Di  1653  A  1638. 

Il  étoit  facile  à  Cromwell  de  convoquer  un 
parlement  libre ,  il  ne  le  voulut  pas  ;  il  cher- 
choit  le  pouvoir,  non  la  liberté.  L'Angleterre 
d'ailleurs  étoit  lasse  de  parlements  ;  après  Ta- 
narchie  on  soupiroit  pour  le  despotisme.  Le 
conseil  des  ofBciers  qui  avoit  présenté  la  péti- 
tion décisive  s'arrogea  le  droit  d'élection  ;  il 
choisit  (toujours  à  la  suggestion  de  Cromwell) 
dans  le  parti  millénaire  les  hommes  les  plus  obs- 
curs ,  les  plus  ignorants ,  les  plus  fanatiques  : 
cent  quarante-quatre  personnages,  ainsi  triés, 
furent  revêtus  du  pouvoir  souverain.  Le  major- 
général  Lambert,  qui  se  disoit  républicain  et 
qui  n' étoit  que  servile,  Harrison,  sincère  dé- 
mocrate, mais  d'un  esprit  borné,  prétoient  les 
mains  à  toutes  ces  violences  Harrison,  sectaire 
de  la  cïnquibne  monarchie,  demandoit  seule- 
ment que  le  nouveau  conseil  fût  composé  de 


soixante-dix  membres,  pour  mieux  ressembler 
au  sanhédrin  des  juife.  Dans  le  club  législatif 
des  cent  quarante  saints,  il  (alloit  avoir  de  longs 
noms  composés  et  tirés  de  l'Écriture,  comme 
dans  nos  clubs  on  s'appeloit  Scœvola  et  Brutus. 
Des  deux  frères  Barebone,  Tun,  le  corroyeur, 
sappeloit  Loue-Dieu;  l'autre,  Si  Christ  n' étoit 
pas  mort  pour  vous,  vous  seriez  damné,  Bare- 
bone. Ce  Barebone,  dont  le  nom  signifie  en  fran- 
çois  décharné,  donna  son  nom  aux  cent  qua- 
rante-quatre :  au  parlement  croupion  succéda 
le  parlement  damné  Barebone,  ou  le  damné  dé- 
charné. 

Sur  une  liste  de  jurés  du  comté  de  Sussex  on 
voit  les  noms  de  White  d'Emer,  combats  pour 
la  bonne  cause  de  la  foi;  de  Pimple  de  Whitam, 
tue  le  péché  ;  de  Harding  de  Lewes ,  plein  de  là 
grâce.  lorsque  les  saints  entroient  en  séance  k 
Westminster,  ils  récitoient  des  prières,  cher- 
choient  le  Seigneur  des  journées  entières,  et 
expliquoient  l'Écriture  :  cela  fait,  ils  s'occtt- 
poient  des  affaires,  dont  ils  se  croyoient  saisis. 
Cromwell  ouvrit  la  session  des  décharnés  par 
un  discours  qu'il  accompagna  de  pieuses  lar- 
mes ,  remerciant  le  ciel  d'avoir  assez  vécu  pour 
assister  au  commencement  du  règne  des  sainte 
sur  la  terre.  Au  fond  de  toutes  ces  folies ,  les 
nouvelles  mœurs  se  formoient ,  et  les  institu- 
tions prenoient  racine.  Ces  caractères  n'étoient 
si  ridicules  que  parce  qu'ils  étoient  originaux  ; 
or  tout  ce  qui  est  fortement  constitué  a  un  prin- 
cipe de  vie.  Les  courtisans  de  Chartes  second 
purent  rire,  mais  ces  fanaUques  de  bonne  foi 
laissèrent  une  arrière-postérité  qui  a  fait  raison 
des  courtisans. 

Whitelocke  prétend  que  quelques  hommes 
éclairés  et  d'un  rang  élevé  se  trou  voient  dans 
lepartement  Barebone;  Ludlow  représente  les 
décharnés commeun  troupeau  d'honnêtes  niais, 
ressemblant  assez  à  nos  théophilanthropes. 
Whitelocke  étoit  un  parlementaire  timide ,  qui 
avoit  fui ,  de  peur  de  condamner  Charles  l^^ 
et  qui  se  rangeoit  toujours  du  parti  du  plus 
fort;  Ludlow  étoit  un  parlementaire  décidé, 
meurtrier  du  roi  et  ennemi  de  Cromwell. 

Cinq  mois  s'étoieiU  à  peine  écoulés  lorsque 
les  cent  quarante-quatre  saints ,  ne  pouvant 
plus  gouverner  au  milieu  de  la  risée  publique , 
chargèrent  Rouse,  leur  orateur,  créature  de 
Crom>Ycll ,  4e  remellre  l  autorilé  entre  lea 
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mains  de  celui  qui  les  en  avoit  revêtus.  Crom* 
well  Favoit  prévu  :  il  accepta  en  gémissant  le 
poids  de  l'autorité  souveraine. 

Quelques  pauvres  d*esprit  qui  n'étoient  pas 
de  la  foction  militaire  s'obstinèrent  à  siéger , 
malgré  la  désertion  de  l'orateur  et  du  sergent 
qui  avoit  empoité  la  masse.  I^e  capitaine  Wbite 
entra  dans  la  chambre,  et  demanda  à  ces  saints 
entêtés  ce  qu'ils  faisoient  là  (12  décembre  1653). 
€  Nous  cherchons  le  Seigneur,  répondirent-ils. 

>  —  Allez  donc  ailleurs,  s'écria  White,  le  Sei- 

>  gneur  n'a  pas  fréquenté  ce  lieu  depuis  lon- 

>  gues  années  ;  »  et  il  les  fit  chasser  par  ses 
sbires.  Le  véritable  principe  républicain  exis- 
toit  pourtant  alors  dans  l'armée  angloise  plus 
que  dans  les  autorités  civiles ,  mais  il  ne  peut  y 
avoir  d'alliance  duraMe  entre  le  pouvoir  con- 
stitutionnel et  l'autorité  militaire  :  quand  la  li- 
berté se  réfugie  à  l'autel  de  la  victoire,  elle  y 
est  bientôt  immolée  ;  on  la  sacrifie  pour  obte- 
nir le  vent  de  la  fortune. 

Tous  les  différents  partis,  excepté  celui  des 
saints  et  celui  des  républicains  véritables ,  le 
parti  du  roi ,  le  parti  de  lepiscopat ,  le  parti 
militaire ,  le  parti  des  gens  de  loi  qui  avoient 
craint  la  réforme  des  coutumes  et  la  simplifica- 
tion du  Code  de  procédure;  tous  les  intérêts, 
toutes  les  ambitions ,  toutes  les  corruptions , 
toutes  les  lassitudes  applaudissoient  aux  entre- 
prises de  Cromwell  :  il  fut  complimenté  par 
l'armée,  la  flotte,  les  autorités  civiles.  On  aiten- 
doit  avec  curiosité  et  anxiété  ce  qu'il  alloit  faire 
du  pouvoir  :  sa  fabrique  étoit  toute  prête ,  et 
ses  ouvriers  à  l'œuvre. 

Le  conseil  des  officiers  est  convoqué.  Le 
major-général  Lambert  lit  un  écrit  intitulé  : 
Inslrumenl  de  gouvernanent  :  c'étoit  une  con- 
stitution qui  plaçoit  la  puissance  législative  dans 
un  parlement  et  dans  un  protecteur.  Il  y  étoit 
statué  que  les  membres  de  ce  parlement  se- 
roient  choisis  par  le  peuple  ;  qu'ils  siégeroient 
tous  les  ans  cinq  mois  selon  le  bon  plaisir  du 
protecteur;  que  le  protecteur  auroit  le  veto  sus- 
pensif; qu  il  nommeroit  à  tous  les  emplois  civils 
et  militaires  ;  que ,  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions ,  la  nation  seroit  gouvernée  par  le  protec- 
teur et  par  un  conseil  composé  de  vingt  et 
un  membres  au  plus,  de  treize  au  moins. 

On  supplia  Cromwell  d'accepter  le  protecto- 
rat; il  se  rendit  gracieusement  aux  vœux  de 


ses  peuples.  Le  maire  et  les  aldermen  de  Lon- 
dres furent  requis  de  se  trouver  à  une  parade 
d'installation  à  la  salle  de  Westminster.  Le  Pro- 
tecteur prêta  serment  à  Yinsirumeru  du  gou- 
vernement qui  étoit  son  œuvre.  Le  général 
Lambert ,  un  genou  en  terre,  lui  présenta  une 
épée  dans  le  fourreau  ;  les  conunissaires  lui 
remirent  les  sceaux  ;  le  maire  de  Londres  loi 
donna  une  épée  nue ,  et  le  sujet  des  Stuan 
alla,  monarque  absolu  des  trois  royaumes, 
coucher  dans  le  palais  du  roi  qu'il  avoit  assas- 
siné. 

Le  premier  parlement  convoqué  par  Crom- 
well ne  répondit  pas  à  son  attente  :  il  s'y  ma- 
nifesta un  esprit  de  liberté  que  loppression 
militaire  n'avoit  pu  étouffer.  En  vain  le  Pro- 
tecteur, à  l'ouverture  de  ce  parlement,  parla 
des  excès  de  celte  liberté ,  déclama  contre  ce 
qui  lui  avoit  donné  la  puissance ,  les  agitateurs, 
les  niveleurs,  les  millénaires  et  les  diverses  au- 
tres sectes  ;  en  vain  il  s'éleva  contre  une  ^alité 
chimérique  et  loua  la  division  des  classes  en 
nobles,  gentilshommes  et  bourgeois  :  son  dis- 
cours étoit  raisonnable  au  fond,  d'accord  même 
avec  l'opinion  nationale  ,  encore  arrêtée  aux 
principes  de  l'ancienne  société  ;  mais  ce  n'étoit 
pus  là  la  question  pour  les  communes.  Elles  ne 
s'occupèrent  que  du  pouvoir  du  Protecteur,  et 
de  la  mauvaise  origine  de  ce  pouvoir.  Le  par- 
lement ne  voyoit  pas  qu'il  étoit  tout  aussi  illé- 
gitime que  le  protectorat;  l'un  et  l'autre  n'exîs- 
toient  qu'en  vertu  d'une  prétendue  constitution 
faite  par  qui  n'avoit  pas  eu  droit  de  la  faire- 

Cromwell  en  péril  n'hésita  pas  :  violer  la  re- 
présentation nationale  étoit  devenu ,  depuis  Yé 
puration  du  long  parlement ,  une  sorte  de  ju- 
risprudence politique.  Le  Protecteur  plaça  des 
gardes  à  la  porte  de  Westminster  ;  ils  avoient 
ordre  de  ne  laisser  entrer  que  les  députés  con- 
sentant à  souscrire  un  engagement  en  vertu 
duquel  ils  reconnoitroient  l'autorité  du  parle- 
ment et  d'un  seul.  Cent  trente  membres  signè- 
rent tout  d'abord  ;  plusieiurs  autres  membres 
s'empressèrent  ensuite  d'imiter  la  turpitude  de 
leurs  collègues.  Rien  n'est  plus  rempli  d'ému- 
lation que  la  bassesse  :  il  y  a  des  espèces  de  vils 
héros  que  les  succès  de  la  lâcheté  empêchent 
de  dormir. 

Cromwell ,  devenu  Protecteur ,  prit  le  litre 
d'Altesse.  Des  médailles  furent  frappées  en  son 
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honneur  ;  Tune  le  représentoit  en  buste  avec 
cette  inscription  :  Oliverîus  Dei  gratta^  Re'ipu- 
blicœ  Angliœ,  Scoliœ  et  Hiberniœ  Protector;  au 
revers  étoit  Fécusson  d'Angleterre;  autour  on 
lisoit  ces  mots,  gravés  depuis  sur  les  monnoies 
du  temps,  Pax  quœriinr  bello.  D'autres  mé- 
dailles offrent  un  grand  olivier,  à  Tombre  du- 
quel s'élèvent  deux  petits  oliviers,  symboles  du 
Protecteur  et  de  ses  deux  fils.  L'inscription 
porte  :  Non  déficient  olivarii.  La  flatterie  ne 
parloit  pas  aussi  bien  latin  qu'au  temps  de 
Tibère. 

Lorsque  les  officiers  vinrent  complimenter 
Cromwell  sur  sa  modestie  à  n'avoir  accepté 
que  le  titre  de  Protecteur,  il  porta  la  main  à  son 
épée  :  t  Elle  m'a  élevé ,  leur  dit-il  ;  si  je  veux 
»  monter  plus  haut,  elle  me  maintiendra  au 
»  rang  qu'il  me  plaira  d'occuper.  > 

Quelles  que  soient  néanmoins  la  pusillanimité 
des  hommes  et  la  crainte  du  pouvoir,  il  est  im- 
possible d'éteindre ,  dans  une  assemblée  déli- 
bérante, tout  principe  vital.  Les  membres  des 
communes,  malgré  leur  engagement  signé, 
tout  en  examinant  avec  modération  tinsirument 
de  gouvernement,  se  réservèrent  la  nomination 
du  successeur  de  Cromwell  ;  ils  rejetèrent  le 
principe  du  protectorat  héréditaire,  à  la  majo- 
rité de  deux  cents  voix  contre  soixante. 

Les  cinq  mois  de  la  session  expirés,  Cromwell 
rassembla  le  parlement  (22  janvier  1355)  dans 
la  chambre  peinte.  Il  se  répandit  en  outrages, 
traita  les  députés  de  parricides  pour  lui  avoir 
contesté  son  autorité,  à  lui  régicide;  il  leur  dé- 
clara que  si  la  république  devoit  souffrir,  meil- 
leur étoit  qu'elle  fût  dépendante  des  riches 
que  des  pauvres,  qui,  selon  Salomon,  lors- 
qu'ils oppriment,  ne  laissent  rien  après  eux. 
Cromwell  avoit  été  blessé  de  la  discussion  re- 
lative à  l'hérédité  du  protectorat  ;  il  vouloit  dis- 
simuler sur  ce  point,  mais  entraîné,  comme  le 
sont  tous  les  hommes,  à  parler  de  la  chose 
même  où  il  se  sentoit  foible,  il  déclama  lui- 
même  contre  le  protectorat  héréditaire,  lais- 
sant par  là  aux  principaux  officiers ,  et  parti- 
culièrement au  major-général  Lambert,  l'espoir 
de  lui  succéder. 

Le  parlement  dissous,  Cromwell  en  convo- 
qua un  autre  pour  lever,  disoit-il,  l'argent  né- 
cessaire au  service  de  l'armée  et  de  la  flotte, 
pour  confirmer  Yimtrumem  de  gouvemementy  et 


enfin  pour  légaliser  l'autorité  des  majors-géné- 
raux. Ces  majors  étoient  des  commissaires 
militaires ,  chargés  de  lever  sur  les  biens  des 
royalistes ,  à  cause  de  quelques  mouvements 
insurrectionnels ,  une  contribution  arbitraire 
d'un  dixième  de  la  valeur  de  ces  biens.  Crom- 
well corrompit  autant  qu'il  le  put  les  élections , 
et  cassa  celles  qui  lui  étoient  le  moins  favo- 
rables. 

De  tout  cela  sortit  enfin  un  parlement  qui , 
sons  le  nom d* humble  pétition  et  avis,  invitoit 
le  Protecteur  à  prendre  le  litre  de  roi  et  à  for- 
mer une  autre  chambre,  c'est-à-dire  une  espèce 
de  chambre  des  pairs ,  composée  de  soixante- 
dix  membres  à  la  nomination  de  Cromwell. 

Cromwell  se  crut  obligé  de  refuser  la  cou- 
ronne par  un  long  et  obscur  discours ,  où  l'on 
découvroit  à  la  fois  ses  regrets  de  repousser  le 
diadème ,  et  sa  satisfaction  de  remettre  au 
théâtre  la  parade  de  César.  Il  avoit  plusieurs 
fois  fait  traiter  devant  lui  la  question  du  meil' 
leur  gouvernement  :  c'étoità  peu  près  à  la  même 
époque  que  le  grand  Corneille  fcrivoit  la  scène 
de  Cinna. 

Buonaparle  n'hésita  pas  à  se  couronner,  soit 
qu'ayant  plus  de  gloire  il  eût  plus  d*audace , 
soit  que  la  France ,  plus  malheureuse  dans  sa 
révolution  que  l'Angleterre  ne  l'avoit  été  dans 
la  sienne ,  craignit  moins  de  perdre  la  liberté. 

I^  nouveau  parlement  confirma  et  conféra 
de  nouveau  à  Cromwell  le  titre  de  protecteur, 
avec  la  faculté  de  nommer  son  successeur ,  ce 
qui ,  par  le  fait,  rendoit  le  protectorat  hérédi- 
taire. Ce  parlement  fut  encore  renvoyé  à  cause 
des  alarmes  qu'il  inspira  à  son  maître  ;  peut- 
être  Cromwell  en  vouloit-il  secrètement  à  ces 
députés  trop  naïfs,  de  ne  lui  avoir  pas  mis  de 
force  la  couronne  sur  la  tête.  L'usurpation  se 
livroit  ainsi  à  ces  fréquentes  dissolutions  qui 
avoient  perdu  la  légitimité;  mais  le  bras  de 
Cromwell  étoit  autrement  puissant  que  celui 
de  Charles  ;  ce  bras  pouvoit  soutenir  debout 
des  ruines  qu'une  force  ordinaire  n'auroit  pu 
empêcher  de  tomber.  ' 

Mettez  à  part  l'illégalité  des  mesures  de 
Cromwell ,  illégalité  dont  après  tout  il  étoit 
peut-être  obligé  d'user  pour  maintenir  son  illé- 
gale puissance,  l'usurpation  de  ce  grand  homme 
fut  glorieuse.  Au  dedans  il  fit  régner  l'ordre  : 
comme  beaucoup  de  despotes ,  il  étoit  ami  de  la 
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justice  en  tout  ce  qui  ne  touchoit  pas  à  sa  per- 
sonne ,  et  la  justice  sert  à  consoler  les  peuples 
de  la  perte  de  la  liberté.  Le  fanatique ,  le  régi- 
cide Gromwell ,  parvenu  au  pouvoir,  fut  tolé- 
rant en  religion  et  en  politique  ;  il  fit  passer  le 
bill  de  la  liberté  de  culte  et  de  conscience  ;  il 
employa  des  royalistes  avoués  :  Haie ,  magis- 
trat intègre  y  zélé  partisan  des  Stuart,  fut 
placé  à  la  têle  de  la  magistrature  ;  Monk  ,  qui 
commanda  les  armées  et  les  flottes  du  Protec- 
teur ,  étoit  un  royaliste  fait  jadis  prisonnier  sur 
le  champ  de  bataille  par  les  parlementaires  ;  il 
s*en  souvint  lors  de  k  restauration. 

Gromwell  aimoit  et  protégée!  t  la  noblesse  an- 
gloîse.  Cette  noblesse  ne  périt  point  »  comme 
de  nos  jours  la  noblesse  françoise,  parce  qu*ellc 
ne  sépara  pas  tout-à-fait  sa  cause  de  la  cause 
générale,  et  q«'en  même  temps  la  révolution  de 
1640,  entreprise  en  faveur  de  la  liberté ,  et  non 
de  régalité,  n'étoit  point  dirigée  contre  Taris- 
tocratie.  Les  Falkland ,  les  Strafford,  les  Cla- 
rendon  avoient  été  membres  de  Topposition 
dans  ces  fameux  parlements  qui  contribuèrent 
à  restreindre  les  privilèges  excessifs  de  la  cou- 
ronne: il  y  eut  une  chambre  des  pairs  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  I^^.  Essex ,  Denbigh ,  Man- 
chester ,  Fairfax  et  tant  d'autres  se  distinguè- 
rent dans  le  service  parlementaire  de  terre  et 
de  mer;  une  foule  de  lords  entrèrent  dans  l'ad- 
ministration ,  se  firent  élire  membres  des  com- 
munes aux  parlements  de  la  république  et  du 
protectorat ,  parurent  dans  les  conseils ,  et  jus- 
qu'à la  cour  de  Cromvvell.  Il  n'y  eut  point  d'é- 
migration systématique  ;  quelques  individus 
nobles  périrent ,  mais  le  corps  patricien, ayant 
suivi  et  même  devancé  le  mouvement  de  la  na- 
tion ,  resta  tout  entier  dans  cette  nation. 

L'administration  de  Cromwell  fut  active ,  vi- 
gilante, vigoureuse,  mais  trop  fondée  sur  la 
corruption  de  la  police ,  pour  qui  Cromwell 
avoit  un  penchant  décidé,  et  à  laquelle  il  sacri- 
fioit  des  sommes  considérables.  Tous  les  ser- 
vices étoient  payés  régulièrement  un  mois  d'a- 
vance ;  de  grosses  pensions ,  aœordées  à  des 
hommes  considérables ,  créoient  des  intérêts , 
s'ils  ne  pouvoient  créer  des  devoirs. 

Au  dehors,  Cromwell  acheva  d'humilier  la 
Hollande  et  de  faire  reconnoitrc  la  supériorité 
du  pavillon  anglois;  les  nations  étrangères  re- 
dierchèrcBt  TaHianoe  du  Protecteur.  Richdieu 


avoit  favorisé  les  premiers  troablesde  r  Anj^ 
terre  ;  il  les  avoit  pris  pour  des  orages  passa- 
gers qui,  en  occupant  chez  eux  des  enoemis, 
donnoient  du  repos  à  la  France  :  S  ne  s  àoit 
pas  aperçu  qu'il  s'agissoit  d'une  révolution  qui, 
en  accroissant  la  vigueur  d'un  peuple,  ne  Ui^ 
seroit  à  Hazarin  que  des  m^rîs  à  dévorera- 
nourriture  d'ailleurs  analogue  au  tempérameai 
du  cardinal. 

DunkerquefutparMazarin  livréàCromwdl; 
Blake  prit  la  Jamaïque  ;  l'Espagne  fut  coi- 
trainte  d*ofFrir  de  grandes  réparations.  Ot  a 
remarqué  que  Cromwell  s'abandonna  à  sa  pis- 
sion  religieuse  plus  qu'il  ne  suivit  une  saiM 
politique ,  en  s'alliant  avec  la  France  œstre 
l'Espagne.  Cette  remarque  Ëdte  après  coupa  a 
rien  de  profond  aujourd'hui  ;  il  est  curieux  sa- 
lement de  la  trouver  dans  les  Mémoires  dt  M 
law.  Ludlow ,  il  est  vrai ,  vit  les  triompbes  de 
Louis  XIV ,  et  survécut  long-temps  à  Croo- 
well  dont  il  étoit  l'ennemi. 

Le  Protecteur  traita  l'Irlande  domptée  ea 
pays  de  conquête.  Les  malheureux  Iriaidoifi 
furent  transportés  par  milliers  aux  colonies;  ua 
grand  nombre  périt  dans  les  supplices.  Des  lois 
draconiennes  et  étrangères  remplacèrent  ces 
vieilles  coutumes  nées  du  soi ,  dont  Vmtaiié» 
perpétuoit  par  traditions  devant  quelque  iange 
de  la  Vierge  sur  une  bruyère ,  au  son  d'oe 
musette.  Les  terres  furent  vendues: on doa- 
noit  mille  acres  de  terrain  pour  i,âOO  livres 
sterling  dans  le  oomté  de  Dublin  ,  pour  1,000 
dans  celui  de  Kilkenny ,  pour  8U0  dans  le  ooste 
de  Wexford,  et  pour  600  dans  les  diverse» 
tés  de  la  provinoe  de  Leinster.  Des  colosiesai' 
litaires  eurent  en  partage  les  terres  situées  aoi 
environs  de  Slego,  de  Coike  et  de  CoUeL  Ltf 
naturels  du  sol  devinrent  les  serfs  des  soldats 
anglois  dans  le  Connaught. 

Olivier  étendit  sonautorilé  protectricei«î«« 
sur  les  Vaudois ,  dans  les  montagnes  de  b 
Suisse.  Le  frère  de  Tambassadeur  de  Portagal 
à  Londres  tua  un  Angbis;  Cromwell  le  fit  dé- 
capiter. Le  fier  usurpateur  signant  m  tn^ 
mit  son  nom  au-dessus  de  celui  de  Louis  XiV. 
En  1657 ,  il  envoya  son  portrait  àia reine  Chris- 
tine ,  avec  un  distique  qui  dîsoit  queie  front  de 
Cromwell  n'étoit  pas  toujoun  l'épotuxmU^ 

C'est  de  cet  orgueil  du  Protecieur^u'esiaie 
la  superbe  affectée  par  nos  voiûns  yoMitfi 
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^iède  et  ^ead,  H  qui  p'a  disparu  qu'avep  les  ! 
victoires  de  i^otre  révolution  :  dles  nous  ont 
remis  au  niveau     la  révplutipo  angloise. 

Pourtant  Cpomwell  ne  fut  pas  heureux;  toute 
sa  puissai^ce  ne  put  empêcher  la  vérité  de  iaire 
entendre  sa  voix.  Quand  il  descendoit  en  lui- 
même  ^  il  trouvoit  tOMjpurs  qu'il  avoit  tué  le  roi 
ou  la  liberté  ;  il  lui  foUoit  opter  entre  l'un  ou 
l'autre  remords. 

Le  Protecteur  racontoit  que  dans  son  enfonce 
une  fegmie  lui  étoit  apparue  ;  elle  lui  avoit  an- 
noncé, comme  les  magiciennes  de  Macbeth» 
qu'il  seroit  roi.  La  consdence  de  Cromwell  lui 
présenta ,  lorsqu'il  étoit  encore  innocent ,  la  vi- 
sion de  la  royaitfa;  quand  il  devint  coupable,  elle 
lui  envoya  le  fantôme.  Placé  entre  les  roya- 
listes et  les  républicains  qui  le  menaçoient  éga- 
lement ,  Olivier  étojit  peu  satisfait  du  ijure  équi- 
voque dont  la  légUimÀlé  et  la  liberté  l'avoient 
oblij^  de  se  contenter.  Plusieurs  conspirations 
des  /cavaliers  i^al^ent  :  celjes  de  Bagnal ,  fils 
de  lady  Terrîngbam ,  de  Penruddocli,du  capi- 
taine Grove,  du  docteur  Ilervet,  et  de  sir 
Henry  SUngsby.  Quekiues  hommes  de  la  ci;t- 
ftiiène  tn^^c^s'agi  tèrentaussic  nucornette, 
mamé  l>ay ,  étoit  de  Tremblée  répubUcaine 
de  Coleman-Streejt,  où  Vqf^  tr^ioix  )Crom>vei 
de  «oqup  et  de  traître.  Quelques  régicides  sus- 
pects fureni  enfermés  dans  le  château  de  Garis- 
brook ,  qui  avojt  s^ervi  de  pr^ison  à  Charles  l^^. 
Les  ,  et  surtout  les  jurés ,  contr^tfjoiant  le 
despotisme  du  Protecteur,  qui  retrou  voit  h 
liberté  retranchée  derrière  cette  barrière.  OiU- 
vîer  étçÂt  alors  ^ligé  .de  chercher  les  trÂl3|UU2^x 
naturels  à  son  gouvera^pent ,  |es  iC^pseils  ,de 
guerre  etl^^mmis^ions. 

Lesbi^pqlHU*es  potUques,  uue  pétition  signée 
de  .plusieurs  of^ers,  un  libelle  intitulé  Jle 
Mémento,  surtout  le  famei^ix  écrit  KilUng  m> 
nwrder  (  tuern'e^  pas^^issassiuer  ),  ac^ievèrent 
de  trouver  le  repos  de  Cromwd.  Le  colonel 
Titus,  sous  le  .no;n  4e  WUI^iam  Mien ,  étoit 
l'auteur  de  ce  dernier  p^unphlet.  J)ans  .une 
dédicaceiironique  fidresséeÀ  Son  Aliène  Olivier 
Cromi^ei,  Titus  înviloit  son  akesseà  mourir 
pour  le  bonheur  et  la  délivrance  des  Anglais  ; 
il  lui  disoit  que  sa  mort  étoit  le  voeu  général ,  la 
prière  commune  de  tous  les  partis ,  qui  ne  s'en- 
tendoient  que  sur  ce  point.  Titus  signoit  W.  A., 
de  ftrétmt  Moiar^e  aolme  /U  vomi. 


Enfin  la  famille  de  Gromwd  étoit  pour  lui 
un  autre  sujet  de  tourment  et  d'angoisse. 

Il  rencontroit  parmi  les  siens  deux  espèces 
d'oppositions  aussi  violentes  Tune  que  Fautre  : 
ses  trois  sœurs  épousèrent  trois  hommes  qui 
tous  trois  votèrent  la  mort  de  Charles  I*'^.  Il  eut 
deux  fils  et  quatre  filles.  Richard,  Protecteur 
après  lui ,  étoit  royaliste;  Henry ,  lord  lieute- 
nant d'Irlande,  partageoit  une  partie  des  ta- 
lents et  des  opinions  de  son  père,  mais  avec 
plus  de  modération  que  lui. 

Sa  fille  ainée ,  lady  Briget ,  étoit  républi- 
caine; elle  fut  mariée  d'abord  au  fameux  Ire- 
ton  ,  et  après  la  mort  de  ceiui-d  au  lieutenant- 
général  Fieetwood.  Lady  Élisab^,  sa  seconde 
fille  et  sa  fille  chérie ,  avoit  épousé  lord  Oay- 
pole ,  homme  ennemi  de  la  tyrannie  :  lady  Éli- 
sabeth  étoit  ardente  royaliste. 

Lady  Marie ,  dont  l'opinion  est  peu  connue, 
épousa  lord  FalcoDbridge  qui  fut  actif  dans  la 
restauration.  Enfin  lady  Francis,  la  plus  jeune 
des  filles  du  Protecteur ,  se  maria  clandestine- 
ment, enappar^ce  à  Robert  Rich ,  petit-fils 
du  comte  de  Warwick.  Robert  ne  vécut  que 
trois  mois,  et  sa  veuve  épousa  sir  John  Russel. 

La  destinée  de  cette  dernière  fiUe  de  Crom- 
wd  fut  assez  singulière.  Lord  BroghiU  avoit  eu 
la  pensée  de  la  donner  en  mariage  à  iQiarles  II. 
Lady  Francis  consratoit  à  cet  étrange  projet  ; 
Cromwel^  assez  tenté,  ne  le  rqK>ussoit  qu'en 
disant  :  c  Charles  II  est  trop  damnablemen^ 
t  débauché  pour  me  pardonner  la  mort  4e  son 
»  père.  »  Il  est  difficile  déjuger  si  Charles  n'au- 
roitpas,  par  politique  ou  par  légèreté,  ap- 
prouvé cette  union  parricide.  L'affaire  man- 
qua; lady  Francis  s'éprit  d'incUnation  pour 
Jerry  Wfaite ,  tout  à  la  foisohapelain  et ;bouffon 
de  Cromwel ,  lequel  White ,  surpris  aux  ge- 
noux de  lady  Francis  par  le  Protecteur ,  fut 
oUigé,  pour  se  sauver ,  d'épouser  une  des  fem- 
mes de  chambre  de  sa  maîtresse.  Le  mariage 
d'abord  clandestin  de  lady  Francis  avec  Robert 
Rioh  fut  ensuite  célébré  publiquement  (11  no- 
v^bred6S7).  Le  Protecteur  se  souvenant ,  à 
ce  mariage ,  des  jeux  de  sa  première  jeunesse, 
arracha  la  perruque  de  son  gendre ,  et  répan- 
dit des  confitures  liquides  sur  les  robes  des 
femmes  :  du  moins,  cette  fois ,  on  put  rester 
dans  la  salle  du  bal. 

Ainsi  .Cromwel  dans  sa  fanûUe  trouvoit  tan- 
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tôt  des  républicains  et  des  républicaines  qui 
détestoient  sa  g^randeur  ;  tantôt  des  royalistes 
qui  lui  reprochoient  ses  crimes.  Lady  Claypole 
ne  le  laissoit  pas  respirer  ;  Richard  s'étoit  jeté 
aux  pieds  de  son  père  pour  obtenir  la  vie  de 
Charles  1^'.  La  femme  du  Protecteur,  bien 
que  vaine ,  portoit  avec  crainte  sa  fortune  :  dé- 
cemment traitée ,  mais  peu  aimée  de  son  mari, 
elle  auroit  voulu  qu'on  s'arrangeât  avec  le  sou- 
verain légitime.  Enfin  la  mère  de  Cromwel , 
qu'il  chérissoit  et  respectoit,  l'avoit  aussi  sup- 
plié de  sauver  le  roi  :  elle  trembloit  pour  les 
jours  de  son  Olivier  ;  elle  vouloit  le  voir  une 
fois  le  jour  au  moins ,  et  si  elle  entendoit  l'ex- 
plosion d'une  arme  à  feu,  elle  s'écrioit  :  c  Mon 
»  fils  est  mort  !  > 

Ces  tracasseries  intérieures  et  de  tous  les  mo- 
ments qui  ti*oubloient  la  vie  d'un  homme  bien 
plus  que  les  grands  événements  politiques,  ne 
se  pouvoient  perdre  dans  les  distractions  que 
cberchoit  Cromwel  :  il  s'étoit  attaché  à  lady 
Dysert ,  duchesse  de  Lauderdale;  les  satnu  se 
scandalisèrent.  On  trouvoit  aussi  que  Crom- 
well  faisoit  de  trop  longues  prières  avec  mis* 
tress  Lambert.  Plusieurs  bâtards,  qui  se  sont 
peut-être  vantés  faussement  de  leur  naissance, 
ont  prouvé  que  ce  rigide  Cromwell ,  ce  sévère 
ennemi  de  la  débauche  et  de  la  licence ,  ce  pro- 
phète qui  communiquoit  directement  avec  Dieu, 
étoit  tombé  dans  la  foiblesse  commune  à  près 
que  tous  les  grands  hommes ,  d'autant  plus 
attaqués  et  plus  fragiles  qu'ils  ont  eu  plus  de 
gloire. 

Tous  les  monarques  avoient  renoncé  à  diver- 
tir leur  orgueil  du  spectacle  de  la  dégradation 
humaine,  blessés  peut-être  encore  qu'ils  étoient 
de  quelques  vérités  cachées  sous  de  basses  bouf- 
fonneries; ils  n'entretenoient  plus  dans  leur  cour 
ces  misérables  appelés  fous^  Cromwel  en  avoit 
quatre  :  soit  que  ce  tueur  de  rois  aimât  à  s'en 
vironner  de  ce  qui  avoit  dégradé  les  rois ,  régi- 
cide encore  envers  leur  mémoire;  soit  que 
n'osant  porter  leur  sceptre,  il  affectât  d'imiter 
leurs  mœurs;  soit  enfin  qu'il  trouvât  dans  son 
penchant  naturel  aux  scènes  grotesques  un  rap- 
port avec  ces  joies  royales.  Mais  tous  les  bouf- 
fons de  la  terre  n'auroient  pu  chasser  du  cœur 
de  Cromwel  la  tristesse  qui  s'y  étoit  glissée 
Sa  cour ,  ou  plutôt  sa  maison ,  étoit  à  la  fois  une 
espèce  de  caserne  et  un  séminaire ,  oit  quelques 


pompes  bruyantes  venoient ,  deux  on  trois  fois 
l'an ,  dérider  le  front  des  prédicants  et  des  vieux 
soldats.  Depuis  la  publication  du  pamphlet 
Killing  no  murder ,  on  ne  vit  plus  Cromwel  sou- 
rire ,  il  se  sentoit  abandonné  par  l'esprit  de  h 
révolution,  d'où  lui  étoit  venue  sa  grandeur. 
Cette  révolution  qui  l'avoit  pris  poiu*  guide  oe 
le  vouloit  plus  pour  maître  ;  sa  mission  èâx 
accomplie;  sa  nation  et  son  siècle  n'avoient 
plus  besoin  de  lui  :  le  temps  ne  s'arrête  poiat 
pour  admirer  la  gloire;  il  s*ea  sert  et  passe 
outre 

Ce  grand  renégat  de  l'indépendance  soup- 
çonnoit  jusqu'à  ses  gardes ,  qu'il  faisoit  rdew 
trois  à  quatre  fois  par  jour,  et  dontlui-méine, 
déguisé ,  épioit  le  repos.  Il  passoit  sa  vie  à 
entendre  le  rapport  de  ses  nombreux  espions; 
il  n'osoit  plus  se  montrer  en  public  que  revête 
d'une  cuirasse  cachée  sous  ses  babils,  misà^bte 
cilice  de  la  peur.  11  portoit  des  pistolets  chargés 
dans  ses  poches  :  un  jour  qu'il  essayoit  un  att^ 
lagede  chevaux  frisons,  il  tomba,  et  l'un  de 
ses  pistolets  partit.  Quand  il  voyageoit ,  c'étwt 
avec  une  rapidité  extrême  :  on  n'apprenoit 
qu'il  avoit  passé  en  un  lieu  que  quand  il  n'y 
étoit  plus.  Dans  ce  palais  de  Whitehall ,  tànoin 
de  la  grande  inunolation ,  Cromwel  erroit  h 
nuit ,  comme  un  spectre  poursuivi  par  im  autre 
spectre  :  il  ne  couchoit  presque  jamais  deai 
fois  de  suite  dans  la  même  chambre,  tourmente 
en  cette  demeure  par  ses  remords,  conuneb 
veuve  de  Charles  y  fut  dans  la  suite  désolée 
par  ses  souvenirs. 

La  mort  de  lady  Claypole  vmt  ajouter  i  h 
noire  mélancolie  de  Cromwel  :  cette  femme, 
encore  jeune ,  consumée  à  Hamptoncourt  d'une 
douloureuse  maladie ,  succomba  en  accd)bnt 
son  père  de  reproches,  et  en  l'appelant  pour 
ainsi  dire  après  elle. 

Il  ne  tarda  pas  à  la  suivre;  depuis  quelque 
temps  il  souffroit  d'une  humeur  à  la  jambe  :  h 
fièvre  le  prit  dans  le  même  château  où  sa  fifc 
avoit  rendu  le  dernier  soupir  ;  on  le  transp(>rtt 
à  Londres.  Fidèle  à  son  caractère,  Cromwel 
déclara  qu'il  avoit  eu  des  révélations,  qu'il  8^^ 
riroit  pour  être  utile  à  son  pays.  Les  cbapebms 
de  Whitehall  annonçoient  le  prochain  rétablisse- 

*  cette  dernière  phrase  se  wlrouye  dans  rnoo  Dlscoiiri  ^ 
prononcé  sur  la  liberté  de  la  presse;  je  l'aiois  enlet^f^  ^^ 
sage  des  Quatre  Stuarê  ;  Je  ral  laMe  Idku  prt«»» 
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ment  da  prophète:  iliiKmrutpourtant.il  expira 
dans  sa  cinquante-neuvième  année,  le  5  sep- 
tembre 1658,  anniversaire  des  victoires  deDun- 
bar ,  Worcester,  et  de  l'ouverture  du  premier 
parlement  protectorat. 

c  Cromwellalloit  ravager  toute  la  chrétienté, 
»  dit  Pascal,  la  famille  royale  étoît  perdue  et  la 
»  sienne  à  jamais  puissante,  sans  un  petit  grain 
1  de  sable  qui  se  mit  dans  son  uretère;  Rome 
1  même  alloit  trembler  sous  lui  ;  mais  ce  petit 
1  gravier,  qui  nétoit  rien  ailleurs,  mis  dans  cet 
1  endroit ,  le  voilà  mort ,  sa  famille  abaissée  et 
1  le  roi  rétabli.  » 

Il  n'y  a  de  vrai  dans  celte  remarque  de  Pas- 
cal que  le  néant  de  la  gloire  et  de  la  nature  hu- 
maine. Une  de  ces  tempêtes  qui  précèdent , 
accompagnent  ou  suivent  les  équinoxes,  éclata 
au  moment  de  la  mort  du  Protecteur  :  le  poète 
WaUer,  qui  chantoit  tout  le  monde,  annonça 
en  fort  beaux  vers  que  les  derniers  soupirs  de 
Cromwell  avoient  ébranlé  File  des  Bretons;  que 
rOcéan  s'étoit  soulevé  en  perdant  son  maître; 
que  Gromvirell,  comme  Romulus,  avoit  disparu 
dans  un  orage.  Les  faits  se  réduisoient  à  une 
fièvre  et  à  un  coup  de  vent. 

Cromwell  eut  quelque  chose  de  Hildebrand, 
de  Louis  XI  et  de  Buonaparte;  il  eut  du  prêtre, 
du  tyran  et  du  grand  homme  :  son  génie  rem- 
plaça pour  son  pays  la  liberté.  Il  y  avoit  trop 
de  puissance  en  Cromwell  pour  qu'il  pût  créer 
une  autre  puissance ,  il  tua  toutes  les  institu- 
tions qu'il  trouva  ou  qu'il  voulut  donner. 

La  plupart  des  souverains  de  l'Europe  mi- 
rent des  crêpes  funèbres  pour  pleurer  la  mort 
d'un  régicide  :  Louis  XIV  porta  le  deuil  de 
Cromwell  auprès  de  la  veuve  de  Charles  I«r. 
Une  couronne,  même  usurpée,  absout-elle  d'un 
crime? 

Ce  nom  de  Cromwell,  qui  produisoit  la  lâ- 
cheté européenne,  fmcii  passer  en  Angleterre 
le  pouvoir  absolu  entre  les  mains  du  foible  Ri- 
chard :  tant  il  y  a  de  puissance  dans  la  gloire  ! 
Cromwell  laissa  l'empire  à  son  fils;  mais  ces 
g'^nies  en  qui  commence  un  autre  ordre  de 
choses ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal ,  sont  solitai- 
res; ils  ne  se  perpétuent  que  par  leurs  œuvres, 
jMuais  par  leurs  races. 

Le  protecteur  vécut  Fége  des  hommes  de  sa 
nature  :  leur  règne  le  plus  court  est  ordinaire- 
ment de  neuf  à  dix  ans,  et  le  plus  long  de  vingt 


à  vingt-deux.  Ces  calculs  historiques,  que  rien 
ne  semble  démentir ,  reposent  sans  doute  sur 
quelque  vérité  naturelle  :  il  se  peut  foire  que  la 
force  physique  d'un  homme  placé  au  plus  haut 
point  des  révolutions  se  trouve  épuisée  dans 
une  période  de  trois  ou  quatre  lustres. 

Achevons  de  suite,  en  anticipant  même  un 
peu  sur  les  faits ,  ce  qui  a  rapport  à  Cromwell. 

Thurloe  dédaroitque  Cromwell  étoit  monté 
au  ciel,  embaumé  des  larmes  de  son  peuple  : 
Cromwel,  plus  franc  au  moment  où  la  grande 
vérité,  la  mort,  se  présente  aux  hommes,  âvoit 
dit  :  c  Plusieurs  m'ont  trop  estimé,  d'autres 

>  souhaitent  ma  fin.  »  La  bassesse  de  la  flat- 
terie qui  survit  à  l'objet  de  T  adulation  n'est  que 
l'excuse  d'une  conscience  infirme  :  on  exalte 
un  maître  qui  n'est  plus,  pour  justifier  par 
l'admiration  la  servilité  passée. 

Richard  fit  de  magnifiques  funérailles  à  son 
père.  Le  corps  embaumé  du  Protecteur  fut 
exposé  pendant  deux  mois  au  palais  de  Som- 
■erset,  dans  une  salle,  tendue  de  velours  noir, 
et  où  l'on  ne  comptoit  pas  moins  de  mille  flam- 
beaux. Portant  un  vêtement  de  brocart  d'or 
fourré  d'hermine,  une  figure  en  cire,  l'épée  au 
côté,  un  sceptre  dans  la  main  droite,  un  globe 
dans  la  gauche ,  représentoit  le  Protecteur  : 
elle  étoit  couchée  sur  un  lit  funèbre.  Une  épi- 
taphe  racontoit  en  abrégé  l'histoire  de  Crom- 
well et  de  sa  famille,  c  U  mourut,  disoit  l'épi- 
»  taphe,avecgrandeassuranceet sérénité  d'ame, 

>  dans  son  lit.  »  Paroles  qui  s'appliquoient 
mieux  à  Charles  I^r»  excepté  les  trois  dernières. 

La  figure  en  cire  fut  ensuite  mise  debout  sur 
une  estrade,  comme  pour  annoncer  une  résur- 
rection, ou,  comme  disoient  les  indépendants 
indignés  de  ces  pompes  pafnstes,  pour  repré- 
senter le  passage  d'une  ame  du  purgatoire 
dans  le  paradis.  Le  !23  novembre,  l'image 
de  cire  fut  couchée  de  nouveau,  mais  dans 
un  beau  cercueil  qu'enlevèrent  dix  gentilshom- 
mes pour  le  placer  sur  un  char  ;  le  tout  s'en 
alla  en  pompe  à  Westminster  :  lord  Claypole 
menoit  le  cheval  de  Cromwell.  Le  cercueil  fut 
déposé  dans  la  chapelle  de  Henri  VIL  On  ne 
voit  plus  aujourd'hui  l'effigie  de  Cromwell  à 
Westminster,  mais  celle  de  Monk  :  on  y  cherche 
vainement  aussi  les  cendres  du  Protecteur. 

On  se  plut  à  dire  et  a  écrire,  au  moment  de 
la  restaiu*ation  de  Charles  II,  que  Cromwell, 
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prëToyant  les  oatragfes  qu'on  pourroit  (aire  à 
sesreMes,  avoit  ordonné  qu'on  précipitât  son 
corps  dans  la  Tamise,  ou  qu'on  Tenterrât  sur 
le  champ  de  bataille  de  Naseby ,  à  neuf  pieds 
de  profondeur  :  Barkstead,  régicide,  lieute- 
nant de  la  Tour ,  et  protégé  de  Gromweil ,  au- 
roit,  disoit-on ,  iait  exécuter  cet  ordre  par  son 
fils.  On  racontoit  enfin  que  les  corps  de  Charles 
et  de  Cromwell,  échangés,  avoient  été 
transportés  de  l'un  à  l'autre  tombeau;  de  aorte 
que  Charles  II,  dans  sa  vengeance,  auroît 
pendu  au  gibet  le  corps  de  son  propre  père, 
au  lieu  de  celui  de  l'assassin  de  son  père.  Ces 
noires  imaginations  angloises  disparotesent  de- 
vant les  laits  :  si  l'on  ne  vit  que  l'image  de  eîre 
du  Protecteur  à  la  pompe  funèbre,  c'est  que 
fëtat  des  chairs,  malgré  rembaumement,  obli- 
gea de  porter  le  cadavre  à  Westminster  avant 
la  eéréaionie  pubUqoe  :  l'enterrement  précéda 
lesfunéraôiles.  Le  corps  de  Charles  1^,  retrou- 
vé de  nos  jours  à  Windsor ,  prouve  que  le 
meurtrier  n'étoit  pasallé  dormk  dans  la  couche 
du  meurtri,  et  que,  satisfait  àe  lui  avoir  ravi 
la  couronne,  il  lui  laissa  son  oercueil. 

S'H  ^lloit  des  témoignages  de  plus,  nous  dî- 
nons que  l'on  conserve  la  plaque  de  cuivre  doré 
trouvée  sur  la  poitrine  de  Cromweil  lors  de 
Fouferturede  sa  tombe  à  Westminster.  Cette 
plaque,  renfermée  dans  une  boite  de  plomb, 
fat  remise  à  Norfolk ,  sergent  d'armes  de  la 
chambre  des  eomimues.  EHe  porte  cette  n- 
scription: 

Oli»€fiiu  PKoMor  rt^vUflka  Angliœt  Scotim,  et  Hi- 
bernuB,  nahis  25<'  aprilis  anno  iSQ9°,  inaugwratus  IS"»  de- 
cembrïs  mortuus  septembris  anno  1658o>  hic  si- 
tus  est. 

Une  autre  preuve  de  l'exhumation  nous 
reste  :  la  redoutable  histoire  a  gardé  dans  le 
trésor  de  $ps  charies  la  quittance  du  maçon  qui 
brisa,  par  ordre,  le  sépulcre  du  Protecteur,  et 
qui  reçut  une  somme  de  15  sheilings  pour  sa 
besogne.  Nous  donnerons  cette  quittance  dans 
la  langue  originale ,  afin  que  les  fautes  mêmes 
de  Tignorant  ouvrier  attestent  l'authenticité  de 
la  pièce. 

Tiay'fhe  4tli  day,  1661,  recd  (Ken  in  fully  of  the  wors- 
hipfttl  serjeant  Norforhe,  fiveteen  ihiUinges,  for  taking 
tf|>  Ihê  oorpa  of  CromtU,  et  Jmion  H  Bra$aw, 

tUc,  6y  me  Joui  LBWIS. 
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•  l|aile4"»  joiiFfSSI,fle|aaUrf  ealaMté,àini^ 

t  table  sergeot  Norfolke»  quinze  sbeUings,  pour  catever 

•  le  corps  de  Cronull  et  Jerton  et  Brasavo. 

»  Reçu  par  moi  Joui  LEWis.  i 

On  voit  par  la  date  de  la  pièce,  4  mai  1G61 , 
que  ^n  l^ewis  avoit  fait  un  long  crédit  aa 
gouvernemfflit  :  ies  os  de  Cromweil  fureit  ex- 
posés à  Tyburn  le  30  janvier  de  la  néme 
année. 

La  France  garde  aussi  quelques  quittaaces 
des  assassinus  du  2  septembre  479^,  lesquels 
déclarent  avoir  reçuâ  francs  pour  «voir  troBiàllc 
pour  le  peuple.  Sur  Tune  de  ces  quittanonest 
dasieurée  la  trace  (les  doigts  sangltaoM  da  si- 
gnataire. 

Enfin  voici  la  pièce  officielle  quj  ve»i  cojB4)te 
de  resJuunaiion.  Nous  la  traduisons  littéfak- 
meni. 

MTltr  SO  (IfSI  )  vieox  mil. 
i  Les  odieiuet  circtsies  de  O.  CxomireU,  H.  Mm  al 
»  J.  Bradahaw,  traînées  sur  dei  daiet  jusqu'à  f^pm,ti 

•  étant  arrachées  de  leur  cercueil  :  là ,  paoducs  aux  difié- 
«  reots  angles  de  ce  triple  arbre  (triple  (ree)  jusqu'au  coe- 
»  cher  du  soleH  ;  dors  descendues ,  décapitées  et  Ion 
t  troncs  infeols  jatés  dans  on  tron  proANi^  au-dsMMià 

•  la  potence.  Leurs  têtes  Curent  «près  «ela  eiposéeijar 
»  /des  pieux  au  sopmet  de  "Westminster-Hall.  » 

Il  eai  donc  certain  qu'Olivier  mort  fat  dé- 
posé à  Westninster  :  il  n'y  resupaslottj^^esaps. 
Qu'avoit-on  à  craindre  de  lui  ?  Son  sqaelette 
pouvoît-ii  emporter  les  tètes  des  squelettes  ooi- 
ronnés,  s'emparer  de  la  poussif  desrois> 
usurper  leur  mémt,  ?  Quoi  qu'il  en  sok,  leSO 
janvier  1661 ,  anniversaire  du  régiciif ,  ies 
reetesdu  Protecteur  pandiUàrent  auhautifai 
gibet. 

Cromwel  avoit  visité  Stuart  dans  sanoer- 
eueil;  il  l'avoit  toucbé  de  sa  main»  il  s'éuât  as- 
suré que  le  chef  étoit  séparé  du  tronc  :  Chii*« 
Il  vint  en  son  temps,  et  appuyé  amsi  d'une 
ohambre  des  communes,  il  rendit  aax  os  do 
Protecteur  la  visite  faite  à  ceux  de  Cbarlas  I"; 
vengeance  malavisée ,  >car ,  si  d'un  côté  oi^ 
peut  empêcher  de  vivre  ce  qoieatiniMitel, 
de  l'autre  on  ne  donne  pas  la  mont  i  la  oort. 

Les4ispendieHse8funéraillesqmn'a|QaieieiU 

rien  à  la  grandeur  de  rhonmae,  et  qui  ne  1^ 
timoient  pas  l'usurpatem*,  ruinèrent  ^m*»** 
Cromweil ,  il  fut  obligé  de  demander  aox  cm- 
mânes  un  biU  suspensif  des  lois,  afin  de  a*^ 
pas  arvélé  pour  lesdettes  contraolées  à 
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sion  dcB  obsèques  de  son  père.  L'Angleterre , 
gui  ne  paya  pas  l'enterrement  de  celui  qu'elle 
avoit  reconnu  pour  maître,  s'est  chargée  depuis 
des  frais  d'inhumation  d'un  simple  ministre  des 
finances. 

Que  devint  la  fomille  de  Gromwell? 

Richard  eut  un  fils  et  deux  filles  ;  le  fils  ne 
vécut  pas.  Henri  habita  une  petite  ferme» où 
Charles  II  entra  un  jour  par  hasard ,  en  reve- 
nant de  la  chasse.  Il  est  possible  qu'un  héritier 
direct  d'Olivier  Cromwcîl  par  Henri  soit  main- 
tenant quelque  paysan  irlandois  inconnu ,  ca- 
tholique peut-être ,  vivant  de  pommes  de  terre 
dans  les  tourbières  d'Ulster ,  attaquant  la  nuit 
les  orangistes ,  et  se  débattant  contre  les  lois 
atroces  du  Protecteur.  Il  est  possible  encore 
que  ce  descendant  inconnu  de  Cromwell  ait  été 
un  Franklin  ou  un  Washington  en  Amérique. 

Lady  Claypoie  mourut  sans  enfants.  Nous 
savons  par  une  mauvaise  plaisanterie  d'un  dia- 
pdain  de  Cromwell,  que  lady  Falconbridge  fut 
également  privée  de  postérité.  Restent  lady 
Rich,  depuis  lady  Jo^n  Rnssel,  et  lady  IreKm» 
qui  épousa  en  secondes  noces  le  général  Fleet- 
wood.  Nous  trouvons  une  mistress  Cook  de 
NewingloB  en  liiddiesex ,  pettte-fille  du  gêné- 
ni  Fleetwood,  qui  commtKiiqsa  une  lettre  de 
CromweU  à  William  Barris,  biographe  du 
Protecteur. 

La  famille  de  BuMiaparte  ne  se  perdra  pas 
comme  celle  de  Cromwell  :  le  perfecliowie- 
ment  de  l'administration  dvile  ne  permettroit 
plus  cette  disparition.  D'aUfeiirs  rien  ne  se  res- 
semble, sous  ce  rapport,  dans  la  position  la 
destinée  des  deux  hommes. 

Le  Protecteur  ne  sortit  point  de  son  fle  :  les 
troubles  de  1640  commencèrent  et  fiairent  dans 
la  Grande-Bretagne.  Nos  discordes  se  sont  mê- 
lées à  celles  du  monde  entier  ;  dies  ont  boule- 
versé les  nations,  renversé  les  trônes.  Ce  qm 
distingue  les  derniers  mbuvements  pditiques 
de  la  France  de  tousies  mouvements  pcfitiques 
connus,  c'est  qu'ils  furent  à  b  fois  un  affran- 
chissement pour  nous  et  un  esclavage  peur  nos 
voisins,  une  révdiution  et  une  conquête.  De- 
mandez aux  Arabes  de  la  libye  et  de  la  mer 
Morte  ;  demandez  aux  nababs  des  Indes  le  nom 
de  Cromwell  ;  ils  l'ignorent.  Demandez^Ieur  le 
nom  de  Napoléon ,  ils  vous  le  diront  conme  ce* 
bu  d' AloLMMlre. 


Cromwell  immola  Charles  et  prit  sa  place; 
Bnonaparte,  retournant  dix  siècles  en  arrière, 
ne  s'empara  que  de  la  couronne  de  Charlema- 
gne;ilfit  et  (^fit  des  rois,  mais  n'en  tua  point, 

CromweU  prit  à  femme  Elisabeth  Bourchier; 
il  eut  pour  principal  gendre  un  procureur  :  tous 
les  enfants  d'Élisabeth  Bourchier  retombèrent 
dans  l'état  obscur  de  leur  mère,  quand  leur 
père  fameux  disparut. 

Boonaparte  épousa  la  fille  des  Céaars ,  maria 
ses  sœurs  à  des  souverains  qu'il  avoit  créés ,  et 
ses  frères  à  des  princesses  dont  il  avoit  protégé 
la  race.  U  n'appartint  jamais  à  aucune  assem* 
blée  législative  ;  il  ne  fut  jamais  comme  Crom- 
weU, un  tribun  populaire;  moins  coupable  que 
lui  envers  la  13)erté,  puisqu'il  avoit  moins  d'en- 
gagements avec  elle,  il  se  crut  libre  d'écrire 
son  nom  avec  son  épée  dajis  la  généalogie  des 
rois  :  les  siècles  à  venir  se  sontelkar^ésde  four- 
nir ses  titres  de  noblesie. 


RICHARD  CROMWELL. 

DE  1658  À  1660. 

Richard,  devenu  IVotecteur,  éloil  m  homme 
commun  ;  il  ne  sut  que  faire  de  la  gloire  et  des 
crimes  de  son  père.  L'armée,  depuis  long- 
temps domptée  par  son  chef,  reprit  l'empire. 
L'cmde  de  Richard ,  Desborough ,  son  beau- 
frère  Fle«twood  ,  se  mirent  avec  le  général 
Lambert  i  la  téie  des  oAiciers ,  et  forcèrent  le 
foible  Protecteur  de  dissoudre  le  parlement  qui 
seul  le  sotttem)it. 

Chaque  jour  amena  un  nouvel  embarras  « 
une  nouveUe  peine  :  Richard ,  qui  s'oubUoit  et 
qu'on  ottUioit,  qui  détestoit  le  joug  militaire  et 
qui  n'avoît  pas  la  force  de  le  rompre,  qui  n'é^ 
toit  ni  républicain  ni  royaUste ,  qui  ne  se  sou- 
doit  de  rien ,  qui  laissoit  les  gardes  lui  dérober 
son  dîner  et  l'Angleterre  aller  toute  «eule^  fii- 
diard  abdiqua  le  Protectorat  (âS  avril  i6S9). 

De  tous  les  soucis  du  trône ,  le  plus  grand 
pour  lui  fut  de  sortir  de  WhitehaU ,  noo  qu'il 
tim  au  palais ,  mm  parce  qu -il  faUoit  faire  un 
mouvement  pour  en  botUv.  Il  n'emporta  que 
deux  grandes  malles  remplies  des  mb^sset  et 
des  conjrraiM/oiiont  qu'on  lui  avoit  fMrésentées 
pendant  son  petit  règne  on  lui  diaoit  dans  oes 
féhoiutions,  i  la  ginne  de  toas  les  homsam 
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puissants  et  à  Fusage  de  tous  les  hommes  ser- 
vîtes 9  que  Dieu  lui  avoit  donné,  à  lui  Richard , 
l'autorité  pour  le  bonheur  des  trois  royaumes. 
Quelques  amis  lui  demandèrent  ce  que  ces 
malles  renfermoient  de  si  précieux  :  c  Le  bon- 
»  heur  du  bon  peuple  anglois ,  »  répondit-il  en 
riant.  Long-temps  après,  retiré  à  la  campagne, 
il  s'amusoit,  après  boire,  à  lire  à  ses  voisins 
quelques  pièces  de  ses  archives  de  la  bassesse 
humaine  et  des  caprices  de  la  fortune.  Cette 
moquerie  philosophique  ne  le  rendoit  pas  un 
fils  digne  de  son  père ,  mais  le  oonsoloit.  Son 
frère  Henri,  lord-lieutenant  d'Irlande,  projeta 
de  remettre  cette  Ile  entre  les  mains  du  roi,  mais 
quoique  plus  ferme  et  plus  habile  que  Richard, 
il  céda  au  torrent  qui  emportoit  sa  famille ,  re- 
vint à  Londres,  et  tomba  presque  aussi  obscu- 
rément que|Richard. 

Le  conseil  des  officiers ,  demeuré  maître , 
rappela  sous  la  présidence  du  républicain  Len- 
thal  le  rump  parlement ,  et  dans  le  jargon  des 
partis ,  les  principes  du  rump  se  nommèrent  la 
vieiUe  bonne  cause.  Il  ne  se  trouva  qu'une  qua- 
rantaine de  députés  à  la  première  réunion,  en- 
core fallut-il  aller  chercher  en  prison  deux  de 
ces  l^slateurs  enfermés  pour  dettes.  Celte 
momie  estropiée ,  arrachée  de  son  tombeau , 
crut  un  moment  qu'elle  étoit  puissante,  parce 
qu'elle  se  souvenoit  d'avoir  fait  juger  un  roi. 
A  peine  ressuscitée ,  elle  attaqua  l'autorité  mi- 
litaire qui  lui  avoit  rendu  la  ^ie ,  mais  le  rump 
étoit  sans  force ,  car  il  étoit  placé  entre  les  roya- 
listes unis  aux  presbytériens  qui  vouloient  le 
retour  de  la  monarchie  légitime ,  et  les  officiers 
indociles  au  joug  de  l'autorité  civile. 

Le  général  Lambert  ayant  marché  contre  un 
parti  royaliste ,  qui  s'étoit  levé  trop  tôt ,  le  dis- 
persa. Lâche  régicide ,  courtisan  disgracié  de 
Cromwell ,  Lambert ,  qui  s'étoit  toujours  flatté 
d'hériter  d'une  puissance  trop  pesante  pour 
lui ,  osa  tout  après  sa  misérable  victoire.  Il  fit 
présenter  au  rump  une  de  ces  humbles  péti- 
tions gonflées  de  menaces,  dont  la  révolution 
avoit  introduit  l'usage.  Le  rump  s'emporta , 
destitua  Lambert  et  Desborough ,  et  abolit  le 
généralat.  Lambert ,  selon  l'usage  de  la  bonne 
vieille  cause,  bloqua  si  étroitement  Westminster 
avec  ses  satellites ,  qu'un  seul  membre  du  pré- 
tendu parlement ,  Pierre  Wentworth ,  y  put 
entrer*  Sur  ces  entrefaîtes ,  Bradshaw ,  le  fa- 
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meux  président  de  la  commission  qui  jugrea 
Charles ,  mourut.  Monk ,  qui  gouvemoit  TÉ- 
cosse ,  et  qui ,  sans  s'en  ouvrir  à  personne , 
méditoit  le  rétablissement  de  la  monarchie, 
entra  en  Angleterre  avec  douze  mille  vieux  sol- 
dats :  il  s'avança  vers  Londres. 

Le  comité  des  officiers  s'adresse  à  lui  ;  le 
parlement,  qui  ne  siégeoit  plus,  le  soUidfc. 
Monk  se  déclare  républicain  ,  et  l'ennemi  de 
Stuart  en  venant  le  couronner.  Il  prend  parti 
contre  les  officiers  pour  lu  cause  constitution- 
nelle ,  installe  le  rump  de  nouveau ,  mais  en 
même  temps  il  y  fait  rentrer  les  membres 
presbytériens,  exclus  par  violence  avant  h 
mort  de  Charles  1er  :  de  ce  seul  fait  résultoit  le 
triomphe  certain  des  royalistes.  Le  long  parle- 
ment ,  après  avoir  ordonné  des  élections  géné- 
rales ,  prononça  sa  dissolution ,  et  mit  fin  lui- 
même  à  sa  trop  longue  existence ,  dans  laquelle 
se  trouvoit  déjà  la  lacune  des  années  du  pro- 
tectorat. Le  peuple  brûla  en  réjouissance ,  sur 
les  places  publiques ,  des  monceaux  de  crou- 
pions de  divers  animaux.  Quelques  vrais  rq>u- 
blicains,  comme  Yane  et  Ludlow,  s'enfuirent; 
d'autres  étoient  destitués ,  non  par  le  fait  de 
Monk ,  mais  par  les  proscriptions  dont  ils  s'é- 
toient  frappés  les  uns  les  autres.  Le  riment 
d'Haslerig  fut  donné  par  Monk  à  lord  Falcon- 
bridge ,  qui ,  quoique  gendre  de  Cromwell , 
servit  Charles  IL  Le  colonel  Hutchinson ,  dont 
la  femme  nous  a  laissé  des  Hémoires  pleins 
d'iutérét ,  se  retira  en  province.  Lambert ,  à  la 
restauration ,  s'avoua  coupable ,  obtint  grâce 
de  la  vie ,  et  vécut  trente  ans  relégué  dans  file 
de  Guemesey ,  sous  le  double  poids  du  régicide 
et  du  mépris. 

Le  nouveau  parlement ,  divisé ,  selon  l'an- 
cienne forme ,  en  deux  chambres ,  s'assembla 
le  25  avril  1660  :  les  communes ,  sous  la  pré- 
sidence d'Harbotele-Green-Stone,  ancien  mem- 
bre exclu  du  long  parlement  pour  avoir  dénoncé 
l'ambition  de  Cromwel  ;  la  chambre  des  pairs, 
sous  la  présidence  de  lord  Hanchesier,  qui  ja- 
dis avoit  fait  la  guerre  à  Charles  I**". 

Un  commissaire  de  Charles  II,  Grenville, 
s'étoit  entendu  avec  Monk.  De  retour  des  Pays- 
Bas,  Grenville  apporta  la  déclaration  royale  de 
Charles  :  elle  ne  promettoit  rien  ;  ce  n'étoit  pas 
une  charte.  Charles  ne  faisoit  ni  la  part  aux 
conquêtes  du  temps ,  ni  les  concessicms  néces- 
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saires  aux  mœurs,  aui  idées,  à  h  possession 
et  aux  droits  acquis  ;  dès  lors  une  seconde  ré- 
solution devenoit  inévitable,  et  le  prince  léga- 
taire du  trône  déshéritoit  sa  famille.  On  repro- 
cha à  Monk  de  n'avoir  obtenu  aucune  garantie 
pour  la  monarchie  constitutionnelle  :  à  Fimmor- 
lel  honneur  des  royalistes,  ce  fut  un  royaliste 
de  la  chambre  des  communes  qui  réclama  les 
libertés  de  la  nation ,  ce  fut  sir  Mathew  Haie , 
ce  juge  si  intègre  et  si  estimé,  que  Cromwell 
Tavoit  employé,  malgré  le  dévouement  connu 
de  Haie  ù  ses  souverains  légitimes.  Monk  répon- 
dit que  si  on  délibéroit,  il  ne  répondoit  pas  de 
la  paix  de  F  Angleterre  :  t  Que  craignez- vous? 

>  dit-il,  le  roi  n'a  ni  or  pour  vous  acheter,  ni 

>  armée  pour  vous  conquérir.  > 

On  n'écouta  plus  aucune  représentation;  on 
avoit  soif  de  repos  après  de  si  longs  troubles. 
Des  commissaires  du  parlement  allèrent  dépo- 
ser aux  pieds  du  souverain ,  à  Breda,  les  vœux 
et  les  présents  du  peuple  des  trois  royaumes. 
Charles  II  monta  sur  un  vaisseau  de  la  flotte 
angloise  à  La  Haye,  et  débarqua  à  Douvres  le 
26  mai  1660  :  il  embrassa  Monk  qui  Tattendoit 
sur  le  rivage,  et,  voyant  une  foule  immense  ivre 
de  joie,  il  dit  gracieusement:  c  Ou  sont  donc 

>  mes  ennemis?  >  Monk  jouoit  alors  le  plus 
grand  rôle  :  quel  petit  personnage  aujourd'hui 
que  ce  Monk,  auprès  de  Cromwell,  bien  que 
sa  figure  en  cire  à  la  Curtius  soit  dans  une  ar- 
moire à  Westminster  ! 

Le  fils  de  Charles  I^  fit  son  entrée  dans  Lon- 
dres le 29  mai,  anniversaire  de  sa  naissance, 
ce  qui  parut  d'un  bon  augure.  Il  accomplissoit 
sa  trentième  année;  il  étoit  jeune,  spirituel, 
affable  ;  il  reparoissoit  sur  une  terre  où  naguère 
il  n'avoit  trouvé  d'abri  que  dans  les  branches 
d'un  chêne;  il  étoit  roi,  il  avoit  été  malheu- 
reux: on  l'adora.  Qui  l'auroitcru?  c'étoit  le 
peuple  de  la  bonne  vieille  cause  qui  poussoit  des 
cris  d'allégresse  à  cette  descente  des  nains  dans 
l'île  des  géants! 

Les  corps  politiques  commencent  les  révo- 
lutions, les  corps  politiques  les  terminent:  une 
assem})1ée  délibérante ,  souvent  même  illégale 
et  sans  droits  réels,  a  plus  de  puissance  pour 
rappeler  un  souverain  au  trône ,  que  n'en  au- 
roit  une  armée.  Sans  un  arrêt  du  parlement 
de  la  Ligue ,  qui  déclara  la  couronne  de  France 
incommunicable  à  tout  autre  prinre  qu'à  un 


prince  françois,  Henri  IV  n'auroit  jamais  ré- 
gné. Il  y  a  dans  la  loi  une  force  invincible,  et 
c'est  de  la  loi  que  les  monarques  doivent  tirer 
leur  vraie  puissance. 


CHARLES  IL 

DE  1660  À  46S5. 

S'il  étoit  possible  de  supposer  que  la  corrup- 
tion de  mœurs  répandue  par  Charles  II  en  An- 
gleterre fût  un  calcul  de  sa  politique,  il  iau- 
droit  ranger  ce  prince  au  nombre  des  plus  abo- 
minables monarques  ;  mais  il  est  probable  qu'il 
ne  suivit  que  le  penchant  de  ses  inclinadons  et 
la  légèreté  de  son  caractère.  Assez  souvent  les 
hommes  se  font  un  plan  de  vertu ,  rarement  un 
système  de  vice  :  la  foiblesse  emprunte  un  ap- 
pui pour  marcher  ferme  :  elle  n'a  pas  besoin 
de  secours  pour  l'aider  à  tomber.  Entre  son 
père  décapité  et  son  frère  qui  devoit  perdre  la 
couronne,  Charles  ne  se  sentit  jamais  bien  as- 
suré au  pouvoir.  Il  voulut  du  moins  achever 
dans  les  plaisirs  une  vie  commencée  dans  les 
souffrances. 

Les  fêtes  de  la  restauration  passées ,  les  illu- 
minations éteintes,  vinrent  les  supplices.  Char- 
les s'étoit  déchargé  sur  le  parlement  de  toute 
responsabilité  de  cette  nature,  et  celui-ci  n'é- 
pargna pas  les  réactions  et  les  vengeances. 
Cromwell  fut  exhumé;  Richard  son  fils  émigra 
au  continent  :  à  la  vérité,  il  fuyoit  mdns  de- 
vant son  roi  que  devant  ses  créanciers.  11  alla 
se  faire  insulter  par  le  prince  de  Conti ,  qui ,  ne 
le  connoissant  pas ,  lui  demanda  qu'étoit  deve- 
nu ce  sot  cl  poltron  de  Richard  ? 

Se  souvient-on  aujourd'hui  qu'il  exista  un 
Thomas  Cromwell,  comte  d'Essex ,  et  qui,  fa- 
vori de  Henri  VIII,  fut  décapité  par  le  bon 
plaisir  du  tyran ,  son  maître  ?  Olivier  Cromwell 
tue  son  nom  chez  les  hommes  qui  le  précédè- 
rent ,  et  le  fait  vivre  chez  les  hommes  qui  l'ont 
suivi  et  le  suivront  :  une  grande  gloire  obscur- 
cit le  passé  et  illumine  l'avenir. 

Une  commission  de  trente-quatre  membres 
s'assembla ,  le  9  octobre  1660 ,  à  Hicks's-hall , 
pour  commencer  le  procès  des  régicides  :  vingt 
et  un  jurés  composoient  le  grand  jury.  On  re- 
marque dans  la  liste  des  juges  plusieurs  iau- 


Digitized  by 


m 


LES  QUATRE  STOART. 


leurt  de  la  révoloUon  ^  entre  autres  Honk ,  qui, 
bumble  senrîteur  du  régicide  Crorowell ,  étoit 
devenu  chevalier  de  la  Jarretière  et  duc  d*Al- 
bcrmarle.  Lors€|u'au  tirage  de  la  grande  loterie 
des  révolutions  y  chacun  ouvre  son  billet,  il  se 
fait  une  amère  et  ironique  distribution  des  dons 
de  la  fortune  :  un  homme  se  couvre  d'honneurs 
et  de  cordons,  un  homme  monte  à  Téchafaud; 
tous  deux  ont  fait  la  même  chose,  ont  risqué 
le  même  enjeu.  Pierre  est  plongé  dans  la  ri* 
cbesse,  c*étoit  un  ennemi;  Paul,  dans  la  mi- 
sère ^  c'étoit  un  ami.  Celui-ci  est  récompensé 
de  sa  trahison,  celui-là  puni  de  sa  fidélité. 

Le  pauvre  Harrison ,  traduit  devant  ses  ju- 
ges, leur  dit:  t  Plusieurs  d'entre  vous,  mes 
ft  juges,  furent  actifs  avec  moi  dans  les  choses 
>  qui  se  sont  passées  en  Angleterre...  Ce  quia 
»  été  fait  l'a  été  par  l'ordre  du  pariement,  alors 
f  la  suprême  autorité.  > 

L'excuse  étoit  de  bonne  foi ,  mais  mauvaise. 
U  suffiroit  qu'un  pouvoir  légal  nous  commandât 
une  action  injuste,  pour  que  nous  fussions  obli- 
gés de  la  commettre.  La  loi  morale  remporte 
en  certains  cas  sur  la  loi  politique,  autrement 
on  pourroit  supposer  une  société  constituée  de 
sorte  que  le  crime  y  fût  le  droit  commun.  En- 
fin le  rump  n'étoit  pas  le  vrai  parlement,  le 
parlement  légal. 

Harrison  étoit  un  homme  simple  d'esprit  et 
de  cœur,  une  espèce  de  fou  fanatique  de  la  ctn- 
tjuième  monarchie;  franc  républicain,  il  s'étoit 
séparé  de  Cromwell ,  oppresseur  de  la  liberté. 
Ce  fut  à  propos  d'Harrison  qu'un  juge  appli- 
qua au  peuple  anglois  le  bel  apologue  de  Ten- 
bnt  devenu  muet,  qui  recouvre  la  parole  en 
apercevant  le  meurtrier  de  son  père*.  Tout 
criminel  qu*il  étoit,  Harrison  étoit  plus  estima- 
ble que  beaucoup  d* autres  hommes  ;  mais  il  y 
a  des  fatalités  dans  la  vie  :  tel ,  d*un  caractère 
noble  et  pur ,  tombe  dans  une  impardonnable 
erreur;  chacun  le  repousse  :  tel,  vil  et  corrompu 
par  nature,  n'a  point  eu  l'occasion  de  faillir; 
chacun  le  recherche.  L'un  est  condamné  au  tri- 
bunal des  hommes  ;  l'autre  au  tribunal  de  Dieu. 

On  découvrit ,  au  procès  des  juges  de  Char- 
les ,  que  les  deux  bourreaux  masqués  étoient 
un  nommé  Walker  et  im  nommé  Hulet,  tous 


<  j*ai  cité  oe  passage  da  procès  de  HarriioQ  dam  le  ch.  ude« 
y^exions  poHtiptett  tone  IV. 


deux  militaires  :  Hulet  étoit  capitame.  Garl- 
land ,  qui  occupoit  le  fauteuil  dans  la  mtiinj 
régicide ,  fut  accusé  par  un  témoin  d*a?oir  cra- 
ché à  la  figure  du  roi;  Axtdl,  monsu^de 
cruauté ,  qui  tuoit ,  dit  le  procès ,  les  Iriaodois 
conune  la  vermine,  Axtell,  anabaptiste  et  agita- 
teur ,  fut  convaincu  d'avoir  obligé  les  soldatsde 
crier  justice,  exécutian!  de  les  avoir  pressés 
de  tirer  sur  la  tribune  de  lady  Fairfax,  de  leur 
avoir  fait  brûler  de  la  poudre  au  visagede  Tau- 
guste  prisonnier.  Tous  ces  hommes  sootioreDt 
que  leur  cause  étoit  celle  de  Dieu.  Thomas  Scott 
montra  le  plus  de  fermeté,  n  avoit  dcdarédaos 
le  parlement  c  qu'il  ne  se  repentiroit  jamais 
»  d'avoir  jugé  le  roi,  et  qu'il  vouloit  que  l'a 
»  gravât  sur  sa  tombe  :  Ci-git  Thomas  Scott, 
»  qui  condamna  le  feu  roi  à  mort.  >  11  ne  dé- 
mentit point  celangageau  milieu  des  pluscrods 
supplices.  La  sentence  prononcée  à  tons  étoit 
ainsi  conçue  : 

t  Vous  serez  traîné  sur  une  claie  an  iieode 

>  l'exécution;  là  pendu,  et  étant  encore  en 

>  vie,  on  coupera  la  corde.  Vous  serez  mutilé 
»  (  your  privy  member  to  be  cutt  off)  ;  on  was 

>  arrachera  les  entrailles,  (  et  vous  vivant)  eBes 
»  seront  brûlées  devant  vos  yeux.  Votre  téte 
»  sera  coupée,  vos  membres  divisés  en  quatre 

>  quartiers.  Votre  téte  et  vos  membres  seront 
»  mis  à  la  disposition  du  roi ,  et  Dieu  ait  merci 
•  de  votre  ame!  » 

De  quatre-vingts  régicides  qui  restoient  ei 
Angleterre  au  moment  de  la  restauration,  du- 
quante  et  un  se  présentèrent  à  laprodamatioi 
du  roi»  se  reconnurent  coupables,  et  jooireit 
de  l'amnistie  ;  vingt-neuf  furent  mis  en  juge- 
ment ;  dix  soutinrent  qu'ils  n'étoient  pas  cri- 
minels, et  volèrent  martyrs  au  supplice.  1/ 
prédicantHugh  Peters  partagea  leur  sort.  Jobn 
Jones  à  la  potence  déclara  le  roi  innocentde  si 
mort;  Charles II  ne  faisoit,  selon  la consdcm» 
de  Jones ,  que  remplir  les  devoirs  d'un  bon  fils 
envers  un  père. 

Cest  ainsi  que  des  exhumations  et  des  exé- 
cutions ouvrirent  un  règne  que  des  écbafeo* 
dévoient  clore.  Vingt-deux  années  de  débau- 
che passèrent  sous  des  fourches  patibulaires; 
dernières  années  de  joie  à  la  façon  des  Stuart, 
et  qui  avoient  Tair  d'une  orçie  ftinèbre. 

Dans  les  premiers  jours  delà  fesuuratfoUi 
on  chercha  comment  on  pourroit  jamafe  Are 
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assez  esdave  pour  expier  le  e^ime  d*iiM%ea- 
dance  :  c'étoit  une  éimilstioii  domesUqae  qui 
débarrassoît  le  maître  des  actes  de  riguear; 
le  clergé  et  le  parlement  se  char^eoient  de  tont. 
Les  communes  passèrent  mi  acte  afin  d'établir 
on  de  rétablir  la  doctrine  de  l'obéissance  pas- 
sive. LebilldesconTOcationstriennales  fntaboli: 
une  espèce  de  long  parlement  royal  dura  dix- 
sept  années  pour  la  corruption,  Timpiété  et  la 
servitude ,  comme  le  long  parlement  républi- 
cain en  avoit  existé  vingt  pour  le  rigorisme , 
le  fanatisme  et  la  liberté.  Tout  prit  le  caractère 
d*une  monarchie  absolue  dans  une  monarchie 
représentative  :  on  copia  la  cour  de  Louis  XI V 
sans  en  avoir  la  grandeur  ;  on  cabala  pour  être 
ministre  ;  il  y  eut  des  influences  de  maîtresses 
à  Windsor  comme  à  Versailles;  les  intérêts  pu- 
blics étoient  traités  comme  des  intérêts  privés; 
ce  ne  ftirent  plus  les  révolutions  y  mais  les  intri- 
gues, qui  élevèrent  les  échafouds. 

La  peste  et  un  vaste  incendie  ne  troublèrent 
point  la  vie  voluptueuse  de  Charles.  A  Tinstiga- 
tlon  de  la  France  et  par  les  séductions  d'Hen- 
riette, duchesse  d'Orléans,  il  fit  la  guerre  à  la 
Hollande >  dans  l'unique  but  de  détourner  au 
profit  de  ses  plaish*s  les  subsides  du  parlement. 

Les  malheureux  cavaliers,  ces  royalistes  qui 
avoient  tout  sacrifié  à  la  cause  des  Stnart,  ou- 
bliés maintenant ,  languissoient  dans  la  misère; 
les  têtes  nmdes  jouissoient  des  biens  et  des  hon- 
neurs qu'ils  avoient  acquis  en  s'armant  contre 
la  famille  légitime.  Waller ,  conspirateur  pol- 
tron sons  le  long  parlement,  poète  adulateur 
de  l'usurpation  heureuse,  fîaisoit  les  délices  de 
la  légitimité  restaurée,  tandis  que  le  fidèle  et 
courageux  Baûer  mouroit  de  faim.  Charles  sa- 
voit  pourtant  par  cœur  et  se  plâisoit  à  répéter 
les  vers  d*Hudibras,  Cette  satire  pleine  de  verve 
contre  les  personnages  de  la  révolution  char- 
moit  une  cour  où  brilMt  la  débauche  de  Ro- 
chester  et  la  grâce  de  Grammont  ;  le  ridicule 
étoit  une  espèce  de  vengeance  tout-à-fait  à  Tu- 
sage  des  courtisans.  Au  surpins,  les  républiques 
9ont-elles  plus  reconnoissantes  que  les  monar- 
chies? Charles  II  a-t-il  oublié  se»  amis  pins  que 
ne  Font  foit  les  autres  rois  ?  Il  y  a  des  infirmi- 
tés qiïi  appartiennent  aux  oouronnes,  quds  que 
soient  d'ailleurs  les  qualités  et  les  déàiuts  des 
bommes  couronnés,  c  Entrez  dans  la  basse- 
»  eo«rdnGhasleau(deHairi  IV)>  ditTingé- 


i  nieuse  duchesse  de  Rohan  dans  son  apologie 
»  ironique,  vous  oyrez  des  officiers  crier  :  Il 

>  y  avingt'cintf  et  trente  ans  que  je  f<às  service 
i  au  roi  sans  pouvoir  estre  payé  de  mes  gages  :  en 

>  voilà  un  qui  lui  feûsoil  la  guerre;  il  n'y  a  que 

>  trois  jours  qu'il  vient  de  recevoir  une  telle  gror 

>  tificaiion.  Montez  les  degrés  ^  entrez  jusque 
»  dans  son  antichambre,  vous  oyrez  lesgen- 

>  tilshommes  qui  diront  :  Quelle  eepirance  y 
»  a-l'il  à  servir  ce  prince  ?  Tcà  mis  ma  vie  tant 

>  de  fois  pour  son  service ,  j  *ai  esté  bleue,  j 'ai esté 

>  pruonnier^  fy  aie  perdu  mon  fils  y  mon  frire 

>  oumon  parent;  au  partir  de  là  il  ne  me  fon- 
»  noist  plus  ^ilme  rabroue  si  je  lui  demande  ta 

>  moindre  récompense» . .  Tout  beau ,  messieurs, 
»  aurez-vous  tantost  tout  dit?  Écoutez-moi  un 
»  peu  à  mon  tour;  sachez  que  ce  prince  est 

>  (h)ué  de  vertus  surnaturelles;  il  dit  en  bon 

>  langage  :  Mes  amis,  offense%*moi,  je  voue  oî- 
»  merax  ;  servez-moi,  je  vous  haïrai*..  O  valeu- 

>  reux  prince  et  généreux  courage,  qui  ne  se 

>  rend  qu'aux  généreux ,  qui  ne  se  laisse  forcer 
»  que  par  la  force  I  > 

Quelques  souvenirs ,  quelques  ambitions  pri- 
vées, quelques  rêveries  particulières  à  des  es- 
prits faux  qui  s'imaginoient  pouvoir  faire  revi- 
vre le  passé ,  fermentèrent  dans  un  coin  ^  sous 
la  protection  de  Jacques,  alors  duc  d'York,  et 
catholique  de  religion.  Ces  ambitions,  cearê" 
veries,  ces  souvenirs  pris  mal  à  propos  pour 
une  opinion  possible  ou  applicable  >  donnèrent 
à  la  nation  la  crainte  d'un  règne  opposé  au  culte 
établi  et  à  la  liberté  des  peuples.  La  correspon- 
dance diplomatique  nous  apprend  le  rôle  odieux 
que  joua  Louis  XIV  alors,  et  la  funeste  influence 
qu'il  exerça  sur  la  destinée  de  Charles  et  de 
Jacques  :  en  même  temps  qu'il  encourageoit  le 
souverain  à  l'arbitraire,  il  poussoit  les  sujets  à 
l'indépendance,  dans  la  petite  vue  de  tout 
brouiller  et  de  rendre  l'Angleterre  impuissante 
an  dehors.  Les  mmistres  de  Charles  et  les  mem- 
bres les  plus  remarquables  de  l'opposition  du 
parlement  étoient  pensionnaires  du  grand  roi. 

L'église  épisoopale  se  mêloit  de  toutes  les 
transactions  :  proscrite  durant  les  derniers 
troubles  par  des  fanatiques ,  l'intérêt  et  la  ven- 
geance  l'avoient  rendue  à  son  tour  fanatique. 
Infecté  de  cet  esprit  de  réaction,  le  parlement 
vouloit  l'nnilbrmité  du  culte  et  persécutât  égt* 
lementeatholiqueset  presbytériens,  bien  qu'un 
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bon  nombre  des  membres  de  ce  parlement 
n'eût  aucune  croyance.  Sous  le  règne  de  Char- 
les la  politique  n'avoit  été  que  Tinstrument 
de  la  religion;  sous  le  règne  de  Charles  II ,  la 
religion  ne  fut  que  l'instrument  de  la  politique 
Les  principes  avoient  changé  de  place ,  et  par 
la  manière  dont  ils  s'étoient  coordonnés ,  ils 
conduisirent  plus  directement  à  la  liberté  civile , 
tout  en  opprimant  la  liberté  de  conscience.  Les 
indépendants  avoient  disparu;  la  cour  étoit 
déiste  ou  athée. 

En  i673,  le  parlement  passa  l'acte  du  test; 
précaution  prise  dans  Favenir  contre  le  duc 
d'York,  comme  papiste.  Effet  miraculeux,  et 
toutefois  naturel,  de  la  marche  des  siècles!  ce 
fameux  acte,  qui  servit  à  précipiter  les  Stuart 
et  qui  devint  la  sauvegarde  d'une  nouvelle  dy- 
nastie,  s'abolit  au  moment  même  où  je  trace  ces 
mots.  L'abolition  n'est  pas  encore  pleine  et  en 
tière,  mais  elle  ne  peut  tarder  à  le  devenir.  Si 
la  race  des  Stuart  n étoit  pas  éteinte,  elle  ne 
trouveroit  plus  dans  sa  religion  d'obstacle  à  re 
monter  sur  le  trône  :  en  trouveroit-elle  dans  sa 
politique  ?  Tout  est  là  aujourd'hui  pour  les  peu^ 
pies  et  pour  les  rois. 

Une  prétendue  conspiration  découverte  par 
l'infâme  Titus  Oates  compromit  la  reine ,  dont 
le  parlement  alla  jusqu'à  demander  l'exil,  et 
envoya  au  gibet  quelques  jésuites.  Shaftesbury , 
flatteur  de  Cromwell  et  instrument  de  la  res- 
tauration, homme  d'un  esprit,  d'un  caractère 
et  d'un  talent  assez  semblables  à  ceux  du  car- 
dinal de  Retz,  Shaftesbury,  père  d'un  fils  cé- 
lèbre, passoit  d'une  intrigue  à  l'autre.  Un  bill, 
ouvrage  de  son  antipathie  plus  que  de  sa  con- 
viction ,  fut  présenté  à  la  chambre  des  com- 
munes pour  exclure  le  duc  d'York  de  la  suc- 
cession à  la  couronne  ;  la  chambre  des  pairs 
repoussa  le  bill.  Les  communes  s'indignèrent; 
Charles  casse  le  pâriement ,  en  convoque  un 
aulre  à  Oxford  :  celui-ci ,  plus  séditieux  que 
l'autre,  représente  le  bill  rejeté.  Charles  brise 
de  nouveau  le  parlement ,  dépouille  Londres  et 
quelques  villes  municipales  de  leurs  chartes, 
règne  jusqu'à  sa  mort  en  mattre,  et,  par  les 
conseils  de  son  frère,  devient  cruel  et  persécu- 
teur. 

De  là  des  conspirations  opposées  et  mal  con- 
çues de  Monmouth,  bâtard  de  Charles;  des 
lords  Shaftesbury ,  Essex ,  Grey ,  Russel  ;  de 


Sidney,  et  d'Hampden^  petit-fils  du  tameax 
parlementaire.  Ces  troisdemiers  sont  célèbres  : 
lord  Russel  est  la  seule  victime  de  ces  temps 
qui  ait  mérité  l'estime  complète  de  la  postérité. 
Hampden  fut  misérable  dans  le  procès;  il  eut 
de  moins  ce  que  son  aïeul  avoit  de  trop.  Quant 
au  républicain  Sidney,  il  recefoit  de  l'argent 
de  Louis  XIV  :  il  s'étoit  arrangé  de  manière  à 
vivre  à  son  aise  pour  le  despotisme ,  et  à  mourir 
noblement  pour  la  liberté. 

L'inquiétude  croissante  du  règne  futur,  les 
prétentions  de  Marie ,  fille  du  duc  d'York  et 
femme  du  prince  d'Orange,  la  profonde  et 
froide  ambition  de  ce  gendre  de  Jacques,  au- 
tour duquel  les  mécontents  de  tous  les  partis 
commençoient  à  se  rallier ,  empoisonnèrent  les 
derniers  jours  d'une  cour  firivole.  Charles  mou- 
rut subitement  le  16  février  i68§ ,  d'une  apo- 
plexie, suite  assez  commune  de  la  débauche 
dans  le  passage  de  l'âge  mûr  à  la  vieillessel  Les 
plaisirs  de  ce  prince  lui  rendirent  un  dernier 
service;  ils  l'enlevèrent  à  une  nouvelle  révolu- 
tion ou  plutôt  au  dernier  acte  de  la  révolution, 
puisque  les  Smart  n'avoient  pas  voulu  jouer 
eux-mêmes  ce  dernier  acte,  et  prendre  à  leur 
profit  ce  que  Guillaume  sut  recueillir.  Les  uns 
ont  cru  que  Charles  U  avoit  été  empoisonné;  il 
est  plus  certain  qu'il  mourut  catholique,  si  tou- 
tefois il  étoit  quelque  chose  en  religion. 

Ce  fils  de  Charles  I^^^  fut  un  de  ces  hommes 
légers,  spirituels,  insouciants,  égoïstes ,  sans 
attachement  de  cœur ,  sans  conviction  d'esprit , 
qui  se  placent  quelquefois  entre  deux  périodes 
historiques  pour  finir  l'une  et  commencer  l'au- 
tre, pour  amortir  les  ressentiments  sans  être 
assez  forts  pour  étouffer  les  principes;  un  de 
ces  princes  dont  le  règne  sert  comme  de  pas- 
sage ou  de  transition  aux  grands  changements 
d'mstitutions,  de  moeurs  et  d'idées  chez  les 
peufdes;  un  de  ces  princes  tout  exprès  créés 
pour  remplir  les  espaces  vides  qui,  dans  Tor- 
dre polidque ,  séparent  souvent  la  cause  de 
l'effet. 

L'intelligence  humaine  avoit  marché  en  rai- 
son des  progrès  de  la  science  sodale.  La  poésie 
brilla  du  plus  vif  éclat.  C'est  l'époque  de  Mil- 
ton,  de  Waller,  de  Dryden,  de  Butler,  deCow- 
ley,  d'Ot\vay ,  de  Davenant,  les  uns  admira- 
teurs, les  autres  déprédateurs  du  génie  de 
Cromwell ,  et  tous  plus  ou  moins  soumis  à 
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Charles,  c  Nourrie  dans  les  fecdons,  exercée 

>  par  tous  les  ianatismes  de  la  religion,  de  la 

>  liberté  et  de  la  poésie,  cette  ame  orageuse  et 

>  sublime  (  Milton  ),  en  perdant  le  spectacle  du 
»  monde,  devoit  un  jour  retrouver  dans  ses 

>  souvenirs  le  modèle  des  passions  de  Fenfer , 

>  et  produire  du  fond  de  sa  rêverie,  que  la  réa- 
»  lité  n'interrompoitplus,  deux  créations  éga- 

>  lepaent  idéales,  également  inattendues  dans 
»  ce  siècle  farouche,  la  félicité  du  ciel  et  l'in- 

>  nocencedelaterre.  >  Nous  empruntons  cette 
peinture  admirable  à  ï Histoire  de  Cromwell 
par  M.  Yillemain. 

Tillotson,  Bumet,  Shaftesbury,  Hobbes, 
Locke  et  Newton  avoient  paru  ou  commen- 
çoient  àparottre  :  les  sciences,  selon  les  temps , 
sont  filles  ou  mères  de  la  liberté. 


JACQUES  IL 

Bl  1685  ▲  1681. 

Quand  les  révdutions  doivent  s'accomplir , 
on  voit  naître  ou  se  maintenir  aux  afiaires  les 
hommes  qui ,  par  leurs  vertus  ou  leurs  crimes , 
leur  force  ou  leur  foiblesse ,  conduisent  ces  ré- 
volutions à  leur  terme  ;  on  voit  en  même  temps 
mourir  ou  s'éloigner  les  hommes  qui  pourroient 
arrêter  la  marche  des  événements.  Charles 
n'étoitque  le  troisième  fils  de  Jacques  ;  si 
ses  frères  aînés  avoient  vécu ,  il  ne  seroit  pas 
arrivé  à  la  couronne  :  son  père  dévot  le  destinoit 
à  rÉglise  ;  il  se  seroit  assis  paisiblement  sur  le 
trône  archiépiscopal  de  Gantorbéry ,  au  lieu  de 
•monter  à  Téchafaud.  Toute  la  série  des  événe- 
ments eût  été  changée  par  l'influence  person- 
nelle des  monarques  qui  auroient  régné  au  lieu 
de  Charles  1er  et  de  ses  deux  fils;  les  Stuart 
gouverneroient  peut-être  encore  la  Grande- 
Bretagne. 

Jacques  II,  homme  dut  et  foible,  entêté  et 
fanatique ,  n'avoit  pas,  lorsqu'il  prit  en  main  les 
rênes  des  trois  royaumes,  la  moindre  idée  de 
la  révolution  accomplie  dans  les  esprits;  il  étoit 
resté  en  arrière  de  ses  contemporains  de  plus 
d'un  siècle.  Il  voulut  tenter  en  faveur  de  l'Église 
romaine  ce  que  son  père  n'avoit  pas  pu  même 
exécuter  pour  l'épiscopat  :  il  se  croyoit  le  maî- 
tre d'opérer  un  changement  dans  la  religion  de 
4. 


l'état  aussi  facilement  qu*Henri  VIlI  ;  mais  le 
peuple  anglois  n'étoit  plus  le  peuple  des  Tudor , 
et  quand  Jacques  eût  distribué  à  ses  sujets  tous 
les  biens  du  clergé  anglican ,  il  n'auroit  pas  fait 
un  seul  catholique.  Son  plus  grand  tort  fut  de 
jurer,  en  parvenant  à  la  couronne ,  ce  qu'il  n'a- 
voit pas  l'intention  de  tenir  :  la  foi  gardée  n'a 
pas  toujours  sauvé  les  empires;  la  foimentie 
les  a  souvent  perdus. 

Jacques  eut  tout  d'abprd  le  cœur  enflé  par  la 
foUe  rébellion  du  duc  de  Monmouth ,  si  facile- 
ment réprimée.  Monmouth,  battu  à  Segmore, 
découvert  après  le  combat  dans  des  brous- 
sailles, conduit  à  Londres,  présenté  à  Jacques, 
ne  put  sauver  sa  vie  par  le$  humbles  soumis- 
sions que  Jacques  exilé  a  complaisamment  ra- 
contées ,  croyant  excuser  sa  foiblesse  en  divul- 
guant celle  des  autres.  La  certitude  de  la  mort 
rendit  à  Monmouth  le  courage;  il  se  montra 
brave  et  léger  comme  Charles  II  son  père;  il 
avoit  toutes  les  grâces  de  la  courtisane  sa  mère  : 
il  joua  avec  la  hache  dont  il  fallut  cinq  coups 
pour  abattre  sa  belle  tête.  On  a  voulu  faire 
de  Monmouth  le  Jfiuçtie  de  fer.  C'est  toujours 
du  roman. 

Jacques,  naturellement  cruel,  trouva  un  bour- 
reau :  Jeffries  avoit  conunencé  ses  œuvres  vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  H,  dans  le  procès  où 
Russel  et  Sidney  perdirent  la  vie.  Cet  homme, 
qui ,  à  la  suite  de  Tinvasion  de  Monmouth ,  fit 
exécuter  dans  l'ouest  de  l'Angleterre  plus  de 
deux  cent  cinquante  personnes,  ne  manquoit 
pas  d'un  certain  esprit  de  justice  :  une  vertu 
qu'on  n'aperçoit  pas  dans  un  homme  de  bien 
se  fait  remarquer  quand  elle  est  placée  au  mi- 
lieu des  vices. 

Emporté  par  son  zèle  religieux,  le  monarque 
n'écoutoit  que  les  conseils  de  son  confesseur , 
le  jésuite  Péters,  qu'il  avoit  entrepris  défaire 
cardmal.  Missionnaire  dans  sa  propre  cour, 
Jacques  avoit  converti  son  ministre  Simder- 
land ,  qid  n'étoit  pas  plus  fidèle  à  son  nouveau 
dieu  qu'il  ne  l'étoit  à  son  roi.  Le  nonce  du  pape 
fit  une  entrée  publique  à  Windsor,  en  habits 
pontificaux  :  ces  choses ,  qui ,  dans  l'esprit  tolé- 
rant ou  indifférent  de  ce  siècle,  seroient  fort 
innocentes  aujourd'hui,  étoientalors  criminelles 
aux  yeux  d'un  peuple  instruit  à  regarder  la 
communion  romaine  comme  ennemie  des  liber- 
tés publiques. 
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Le  r(N ,  ne  pôùvaht  pàrvehir  directement  à 
son  but,  voulut  l'atteindre  par  une  voie,  oblique;: 
il  se  fit  le  protecteur  des  qnakers,  et  demanda 
la  liberté  de  conscience  pour  tous  ses  sujets  : 
Cromwell  avdt  aussi  rêchérché  cette  liberté, 
mais  pour  se  défendre,  et  non  pour  attaquer 
comme  Jacques.  Le  roi  intrigua  san^  succès 
afin  d'obtenir  une  majorité  sur  ce  point  danS  le 
parlement.  Ayant  échoué,  il  publia  de  sa  prôprë 
autorité  une  déclaration  dé  liberté  de  con- 
science. Sept  évéques  refusèrent  de  la  lire  dans 
leiirs  églises  :  conduits  à  la  Tour,  puis  acquit- 
tés par  Un  jugement,  leur  capUvité  et  leur  élar- 
gissement devinrent  un  triomphe  t)opulaîré. 
Jacques  avoit  formé  un  camp  qii'il  exerçoit  à 
qiielcjùes  milles  de  Londres;  il  ne  trouva  pas  les 
soldats  plus  disposés  à  adtnettrë  la  liberté  de 
conscience  que  les  évéques. 

Ainsi  ce  ftit  par  Un  acte  juste  et  généreux  eii 
principe  que  Jacques  acheva  de  mécontenter  la 
nation.  On  trouve  aisément  h  double  raison  de 
cette  sorte  d'hiiquité  des  faits  :  d'un  cdté  il  y 
avoit  fanatisme  protestant  ;  de  l'autre  ùii  sen- 
toit  que  Ist  tolérance  royale  n'étoit  pas  sincère, 
et  qu'elle  ne  demandoit  une  liberté  particulière 
que  pour  détruire  la  liberté  générale. 

II  est  difficile  de  s'etpliquer  la  conduite  du 
roi.  Sous  le  règne  même  de  son  frère ,  il  avoit 
vu  proposer  un  bill(f  incapacité  à  là  possession 
de  la  couronne  ;  Fincapacité  fondée  sûr  la  pro- 
fession de  toute  religion  qui  ne  Seroît  pas  la  re- 
ligion de  rétat  :  ces  dispositions  hostiles  pou- 
voient  sans  doute  avoh*  irrité  secrèleïnent  Jac- 
ques le  Catholique;  mais  aussi  comment  ne 
cortiprit-îl  pas  que  pour  conserver  la  couronne 
chez  un  pareil  peuple  il  ne  le  ialloit  pas  frap- 
per à  Fendroit  sensible?  Loin  de  là ,  au  fieu  de 
se  modérer  en  f)arvenant  au  souverain  pouvoir, 
Jacques  abonda  dans  les  mesirres  propres  à  le 
perdre. 

La  ftoUandéétoit  deptiisiôiig-temps  te  foyér 
des  intrigties  des  divers  partis  augïoîs  :  lès 
émissaires  de  ces  partis  s'y  rassembloient  sous 
la  protection  de  Marie,  fitfe  aînée  de  Jacques, 
femme  du  prince  d'Orange  ;  homme  qui  n'in- 
spire aucune  admiration,  et  qui  pourtant  a  fait 
des  choses  admirables.  Souvent  averti  par 
Louis  XIV,  Jacques  ne  vouloit  rien  crofre  :  il 
lui  fallut  pourtant  se  rendre  à  Févidence  ;  une 
dépêche  du  marquis  d'Abbëville,  ambassadeur 
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de  là  Gtandé-firetaghé  S  \À  Mà^è ,  aéroulâ  à 
ses  yeux  tout  le  plan  tl'nivàsion.  Âbbevtllë  te- 
noit  ses  renseignements  dû  ^rand-peDsionhairè 
Fagel;  le  comte  d'AVàiix  avoit  ku  beaucoiip  plus 
tôt  totité  FafEsdre.  tue  Botte  éioit  équipée  âd 
Texel;  elle  devoit âgit  Coiitré  rAfaglelérre,b4 
le  prince  d'Orangé  se  dlsoit  âp^e  ^  là  no- 
blesse ét  le  clergé. 

Louis  XIT ,  doni  là  pofitique  avoit  iié  dém- 
treuseët  misérabte  jdsqu'àii  dédoùmeiit,  re- 
trouva Sd  grandeur  à  la  batslstroflhë;  il  lit  des 
offres  magnanimes ,  et  les  anroit  tenues  ;  maïs 
il  commît  ea  même  temps  uiiè'  tàiliè  irrépara- 
ble :  auiieud*atuiquer  les  t^ayà-Èa§,c6  qui  eût 
arrêté  lepriucè  d'Orange,  il  porta  là  guerre 
ailleurs.  La  flotte  mit  à  la  voile  ,*  GtiObnuDé  dé- 
barqua avec  treize  inille  hotnmeâ  à  Br()xh61mé , 
dans  Torbay. 

A  son  grand  étonnèmènt ,  il  n'y  trouva  per- 
sonne :  il  attendit  dix  jours  en  vain.  Que  fit 
Jacques  pendant  ces  dix  jours  r  rien.  II  ayoît 
une  armée  de  vmgt  mille  hemmes,  qui  se  fût 
battue  d'abord  9  et  il  ne  prit  aucune  rësolatioii. 
Sundefland^n  <nîuisti*è  lë  téikfoft;  le  prliioe 
George j  de  Dàthëinârk,  èotl  gféldfé;  et  Aniiè 

fille  favorite,  l'àbàndontioient,  déméfllèqi«! 
sai  fille  Kâf ie  et  son  aùtré  gendfë  GMOiaié. 
La  solitude  dotntaeriçoft  à  croftrè  atffôiri'  éa 
moinarqué,  qui  s'étoit  isolé  de  FOpîhiob  natio- 
nale :  il  demanda  des  cooséils  âti  cMtè  deM- 
ford,  pèire  de  lord  Riïssèl,  décapité  mi  lé 
règne  précédent àla  poursuitedè  Jacques.  tTSr 
>  Vois  un  fils,  répondit  lè  vl^Iard,  qtliaaroit 
*  pu  vous  seCourif .  > 

Jacques  ne  montra  de  feririet*  dans  ce  mo- 
ment critique  ^ué  pùnt  sa  réKgîon  :  efle  avoît 
dérobé  à  Son  profit  le  conragc  natùfe!  dû  priace. 
Jacques  rappela,  il  ést  vrai,  les  inesures  fsivo- 
rables  aux  cathoïiqùes  ;  et  toutefois,  bravant 
Fanimadversion  piAhquê,  0  fit  Iwiptîsèr  àon  fib 
dans  la  communion  romaine  :  Je  pape  fat  (K- 
claré  parf aîn  de  cè  jetiue  roi,  qui  nfe  deyok  point 
porter  li  couronne.  La  con^renccétoitfcveiîa 
de  ce  Jaques  II ,  mais  il  ne  f  appBquôft  qu'à  un 
seul  Objet  :  eette  vive  lumière  devenoit  pour  lui 
des  ténèbres  lo^sqtfdle  fra^^it  autre  ctose 
qu'un  auteL 

Le  prince  d*Orangeavançoitieùiemént  vers 
Londres,  où  la  seule  présence  de  Jacques  conj; 
Bàttoîtrasurpateùr.  Péuàpeu  li  dék(àon8^ 
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mit  daiis  rarmée  angloise.  Le  LUli^Ballero , 
espècè  d'hymne  révolationtiaire,  fat  chanté 
parmi  les  déserteurs:  t  Qu'on  leur  donne  des 
»  passe-ports  en  mon  nom ,  dit  Jacques  »  pour 
*  aller  tl^uver  le  prince  d'Orange  ;  je  leur 
>  épargpserai  la  honte  de  me  trahir.  > 

Cependant  le  roi  prenoit  la  plus  fetale  des 
résolutions,  celle  de  Quitter  Londres.  H  fit  par- 
tir d'abord  la  reine  et  son  jeune  fils^qu'accom- 
pagnoit  Lauzun ,  favori  de  la  fortune ,  comme 
ses  su|)pliants  en  ét<Ment  le  jouet.  Jacques  lui- 
même  s'embarqua  sur  la  Tamise,  y  jeta  le  sceau 
dè  rétat  ou  plutôt  sa  couronne ,  que  le  flot  ne 
lui  rapporta  jamais.  Arrêté  par  hasard  à  Fe- 
versham ,  il  revint  à  Londres ,  où  le  peuple  le 
saliiâ  des  plus  vives  acclamations  :  cette  in- 
constance populaire  pensa  renverser  l'oeuvre 
de  la  patiente  et  coupable  ambition  du  prince 
d'Orange.  Ce  duc  d'York ,  si  brave  dans  sa  jeu- 
nesse sous  les  drapeaux  de  Turenne  et  de 
Gondé,  si  vaillant  et  si  habile  amiral  sur  les 
flottes  de  son  frère  Charles  II ,  ce  duc  d'Tork 
ne  retrouvoit  plus  comme  roi  son  ancien  cou- 
rage ;  il  ne  s'a^ssoit  cependant  pour  lui  que  de 
rester,  et  de  regarder  en  fece  son  gendre  et  sa 
fiUe.  Guillaume  lui  fit  ordonner  de  se  retirer  au 
château  de  Ham  :  le  monarque,  au  lieu  de  s'in- 
digner contre  cet  ordre,  sollicita  humblement 
la  permission  de  se  rendre  h  Rochester.  Le 
prince  d'Orange  devina  aisément  que  son  beau- 
père,  en  se  rapprochant  de  la  mer ,  avoit  Tin- 
têntion  de  s'échapper  du  royaume  ;  or  c'étoit 
tout  ce  que  desiroit  l'usurpateur  :  il  s'empressa 
d'accorder  la  permission.  Jacques  gagna  fur- 
tivement le  rivage ,  monta  sur  un  vaisseau  qui 
Tattendoit  et  que  personne  ne  vouloit  prendre. 

L'austère  catholi(jiie  qui  sacrifioit  un  royaume 
à  sa  foi  étoit  suivi  de  son  fils  naturel ,  le  duc  de 
Berwick ,  qu'il  avoit  eu  d'ArabelIe  Churchill , 
sceuf  (lu  duc  de  Marlboroiiçh.  Marlborough  de- 
voit  sa  fortune  à  Jacques,  Il  déserta  son  bîen- 
feiteur  et  son  maître  infortuné,  f)our  se  donner 
à  un  coupable  heureui.  Ber\?ick  et  Marlbo- 
rough ,  l'un  bâtard  et  Fautre  traître,  dévoient 
devenir  deux  capitaines  célèbres  :  Marlborough 
ébranla  l'empire  de  Louis  XIV  ;  Berwick  assura 
PEspagne  au  petit-fils  de  ce  grand  roi ,  et  ne  put 
rendre  l'Angleterre  à  son  père  Jacques  second. 
Berwick  eut  la  gloire  de  mourir  d'un  coup  de 
canon  à  Philisbourg  pour  la  France  (12  juin 
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17^),  et  d'avoir  ihérité  les  éloges  dè  HiiMites-f 
quieii. 

Jacc|ues  aborda  les  champs  de  l'étemel  ^xil 
le  3  janvier  4689  (nouveau  style),  iloois  fdnestè. 
Il  débarqua  à  Ambleteuse,  en  Picardie.  Il  n*^ 
voit  fallu  que  quatre  ans  au  derniei*  fils  de 
Charles    pour  perdre  un  royaume. 

Une  assemblée  nationale  convoquée  à  West- 
minster, sous  le  nom  de  Convention,  déclaré , 
le  25févrierl689,  que  Jacques,  second  du  notoi, 
en  quittant  F Adgleterre ,  avoit  abdiqué;  que 
son  fils  le  prince  de  Galles  étoit  un  enfant  sup« 
posé  (impudent  mensonge)  ;  que  Marie,  felle  de 
Jacques,  princesse  d'Orange,  étoit  de  droit 
l'héritière  d'un  trône  délaissé  :  l'usurpation  s'é- 
tablit sur  une  fiction  de  légitimité. 

Le  prince  d'Orange  et  sa  femme  fflarie  acH 
ceptèrent  la  succession  royale  non  vacante  à 
des  conditions  qui  devinrent  la  constitatiod 
écrite  de  la  Grande-Bretagne  :  tel  fut  le  derniet* 
acte  et  le  dénoûment  de  la  résolution  de  1640; 
ainsi  furent  posées ,  api^  des  sièdès  de  disco*:*- 
des  ,  les  limites  qui  sépa^em  aujourd'hui  en 
Angleterre  le  jiiste  pouvôfa^de  la  couronne  deâ 
libertés  légales  du  peuple. 

Au  reste,  ni  Jacques  ni  les  AngWis  h'euréfit 
aucune  dignité  danscet  événement  mémorable  : 
ils  laissèrent  tout  foire  à  Guillaume  avec  linè 
foible  armée  de  treize  mille  hommes,  où  î'dii 
comptoit  douze  ou  quatorze  cents  soldats  et 
officiers  françoîs  protestants  :  ceux-ci ,  chassés 
de  France  par  la  révocation  de  l'édit  âe  Nantes , 
allèrent  détrôner  en  Angleterre  un  prince  ca- 
tholique, allié  de  Louis  XIV;  amsî  s'enchatnerii 
les  choses  humaines.  Ce  fut  une  gardé  liollan- 
doise  qui  fit  la  police  à  Londres  et  qui  relev^ 
les  postes  de  Whitehall.  Les  historiens  de  U 
Grande-Bretagne  appellent  la  révoHition  dè 
1688  la  glorieuse  révolution;  ils  se  devroierii 
contenter  de  l'appeler  la  révolution  utile  :  les 
foits  en  laissent  le  profit ,  mais  eti  refusent  ht 
gloire  à  r  Angleterre.  Le  plus  léger  degré  dè 
fermeté  dans  le  roi  Jacques  auroit  suffi  pod^ 
arrêter  le  prince  Guillaumè;  presque  pei*soniië 
dans  le  premier  moment  ne  se  déclarai  ën  sâ 
faveur. 

Au  surplus ,  cette  révolution ,  qui  auroit  pâ 
être  retardée ,  n'en  étoit  pas  moins  inévitable , 
parce  qu'elle  étoit  opérée  dans  l'esprit  de  là 
nation.  Si  Jacques  parut  frappé  de  vertige  ad 
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moment  dëcUif>*  si  pendant  son  règne  on  ne  le 
vit  occupé  qu'à  se  créer  une  place  de  sàreté  en 
Angleterre ,  ou  un  moyen  de  fuite  en  France  ; 
s'il  se  laissa  trahir  de  toutes  paris  ;  s'il  ne  pro- 
fita ni  des  avis  ni  des  offres  de  Louis  XIV,  c'est 
qu'il  avoit  la  consdence  que  ses  destins  étoient 
accomplis.  La  libertéméconnue  sous  Jacques  I*', 
ensanglantée  sous  Charles  I" ,  déshonorée  sous 
Charles  II,  attaquée  sous  Jacques  II,  avoit 
pourtant  été  conservée  dans  les  formes  consii- 
tutionneUes,  et  ces  formes  la  transmirent  à  la 
nation ,  qui  continua  de  féconder  le  sol  natal 
après  l'expulsion  des  Stuart. 

Ces  princes  ne  purent  jamais  pardonner  au 
peuple  anglois  les  maux  qu'il  leur  avoit  fait  en- 
durer ;  le  peuple  anglois  ne  put  jamais  oublier 
que  ces  princes  avoient  essayé  de  lui  ravir  ses 
droits  :  il  y  avoit  de  part  et  d'autre  trop  de  jus- 
tes ressentiments  et  trop  d'offenses.  Toute  con- 
fiance réciproque  étant  détruite,  on  se  regarda 
en  silence  pendant  quelques  années.  Les  géné- 
rations qui  ayoient  souffert  ensemble,  égale- 
ment fatiguées,  consentirent  à  achever  leurs 
jours  ensemble  ;  mais  les  générations  nouvelles , 
qui  ne  sentoient  pas  cette  lassitude,  qui,  ne 
nourrissant  plus  d'mimitiés,  n'avoient  pas  be- 
som  d'oitrer  dans  les  compromis  du  malheur , 
ces  générations  revendiquèrent  les  fruitsdusang 
fet  des  larmes  de  leurs  pères:  il  Mut  dire  adieu 
aux  choses  du  passé.  U  ne  restoit  dans  les  deux 
partis ,  à  la  révolution  de  1688 ,  que  qudques 
témoins  de  la  catastrophe  de  1649  :  Jacques 
lui-même,  qui  alloit  mourir  dans  l'exil;  et  le 
vieux  r^icide  Ludlow ,  qui  revint  de  Texil  pour 
jouir  du  plaisir  de  voir  chasser  un  roi  dont  il 
avoit  condamné  le  père.  Ludlow  se  trouva  d'ail- 
leurs tout  aussi  étranger  dans  Londres  avec  ses 
principes  répuUicains,  que  Jacques  avec  ses 
maximes  de  pouvoir  absolu. 

Mais  nous  nous  trompons  dans  ce  rédt  :  un 
autre  personnage  assisu  encore  à  Favénement 
de  Guillaume.  Le  nommé  Clwrk ,  du  comté  d'Er- 
ford,  avoit  eu  un  procès  avec  ses  filles.  Après  la 
mort  de  son  fils  unique,  il  vint  plaider  à  Lon- 
dres ;  il  lui  prit  envie  d' assister  à  une  séance  de 
la  chambre  haute.  Un  homme  lui  demanda  s'il 
avoit  jamais  rien  vu  de  semblable,  t  Non  pas, 
>  répondit  Clark ,  depuis  que  j'ai  cessé  de  m'as- 
»  seoir  dans  ce  fauteuU.  >  Il  montroit  le  trône 
c'étoit  Richard  Gromwell. 


Les  Stuart  auroient-ib  pu  régner  aprt»  U 
restauratiiHi?  Très-fadiement ,  en  foimtce 
que  fit  Guillaume  en  Angleterre,  ce  qu'a  iait 
iOuis  XVIII  en  France ,  en  donnant  unecharie, 
en  acceptant  de  la  révolution  ce  qu'elle  avoit  de 
yon ,  d'invincible ,  ce  qui  étoit  accompli  dans  les 
esprits  et  dans  le  siècle,  ce  qui  étoit  lenDiné 
dans  les  mœurs,  ce  qu'on  ne  ponvoit  essayer 
de  détruire  sans  remonter  violeounentleslges, 
sans  imprimer  à  la  société  un  mouvement  récro- 
grade ,  sans  bouleverser  de  nouveau  la  natkm. 
jes  révolutions  qui  arrivent  chez  les  peuples 
dans  le  sens  naturel ,  c  est-à-dire  dansie  sensde 
a  marche  progressive  du  temps ,  peuvent  être 
terribles ,  mais  elles  sont  durables;  celles  qae 
Ton  tente  en  sens  contraire ,  c'est-à-dire  en  re- 
3roussant  le  cours  des  choses ,  ne  sont  pasmoîns 
sanglantes  ;  mais,  fléau  d'un  moment,  elles  ne 
fondent ,  elles  ne  créent  riai;  tout  au  plus  elles 
peuvent  exterminer. 

Les  Stuart  ont  passé,  les  BoorixHis  reste- 
ront, parce  qu'en  nous  rapportant  leur  gloire 
ils  ont  adopté  les  libmés  récentes,  dooloorea- 
sanent  enfantées  par  nos  malheurs.  Charles  II 
débarqua  à  Douvres  les  mains  vides;  il  n'avoit 
dans  ses  bagages  que  des  vengeances  et  le  poa* 
voir  absolu  :  Louis  XVIH  s'est  présenté  à  û- 
lais  tenant  d'une  main  l'ancienne  loi ,  de  Taatre 
la  loi  nouvelle ,  avec  l'oubli  des  injures  et  lepon- 
voir  constitutionnel  :  il  étoit  à  la  fois  ChariesII 
et  Guillaume  III  ;  la  légitimité  déshéritoit  l'a- 
surpation.  Le  loyal  Charles  X ,  imitaiit  son  aa- 
guste  frère,  n'a  voulu  ni  changer  le  coite  natio- 
nal, ni  détruire  ce  qu'il  avoit  juré  de  maintenir. 
Alors  le  drame  de  la  révolution  s'est  terminé; 
la  France  entière  s'est  reposée  avec  joie,  amour 
et  reconnoissance  sous  la  protection  de  ses  aa- 
ciens  monarques.  Tout  n  été  renversé  par  h 
tempête  autour  du  trône  de  saint  lixiis,  et  ce 
trône  est  demeuré  debout  :  il  s'dève  an  cœur 
de  la  France  comme  ces  antiques  et  vénéraUes 
ouvrages  de  la  patrie ,  comme  ces  viein  monu- 
ments des  siècles  qui  dominent  les  éififices 
modernes,  et  au  pied  desquels  vient  sejoaer 
la  jeune  postérité. 

Retournons  au  roi  Jacques  :  que  devient-uï 
tLelwidemain,  jour  que  le  roi  d'Angleterre 

•  arrivoit,  le  roi  l'allaattendreà  Saint-Gcrma» 
»  dans  l'appartement  de  la  reine.  Sa  Majesté  y 

•  fut  une  demi-heure  ou  trois  quarts  tf^»"* 
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»  avant  qu'il  arrivât  :  comme  il  ëtoit  dans  la 
»  garenne,  on  le  vint  dire  à  Sa  Majesté ,  et  puis 
»  on  vint  avertir  quand  il  arriva  dans  le  châ- 
»  teau.  Pour  lors  Sa  Majesté  quitta  la  reine 

•  d' Angleterre,  et  alla  à  la  porte  de  la  salle  des 
»  gardes  au-devant  de  lui.  Les  deux  rois  s*em- 
t  brassèrent  fort  tendrement,  avec  cette  diffé- 
»  rence  que  celui  d'Angleterre ,  y  conservant 

>  rbumilité  d'une  personne  malheureuse,  se 
»  baissa  presque  aux  genoux  du  roi.  Après  cette 
»  première  embrassade ,  au  milieu  de  la  salle 
»  des  gardes ,  ils  se  reprirent  encore  d'amitié, 

>  et  pub,  en  se  tenant  la  main  serrée,  le  roi  le 

>  conduisit  à  la  reine,  qui  étoit  dans  son  lit.  Le 
»  roi  d'Angleterre  n'embrassa  point  sa  femme, 

•  apparemment  par  respect. 

»  Quand  la  conversation  eut  duré  un  quart 

>  d'heure,  le  roi  mena  le  roi  d'Angleterre  à 

>  l'appartement  du  prince  de  Galles.  La  figure 
I  du  roi  d'Angleterre  n'avoit  pas  imposé  aux 
»  courtisans  :  ses  discours  firent  encore  moins 

>  d'effet  que  sa  figure.  Il  conta  au  roi ,  dans  la 
»  chambre  du  prince  de  Galles ,  où  il  y  avoit 
»  quelques  courtisans,  le  plus  gros  des  choses 
»  qui  lui  étoient  arrivées  :  et  il  les  conta  si  mal , 
t  que  les  courtisans  ne  voidurent  point  se  souve- 
»  nir  qu'il  étoit  Anglois,  que  par  conséquent  il 

>  parloitfort  malfrançois,  outre  qu'il  bégayoit 
»  un  peu,  qu'il  étoit  iatigué ,  et  qu'il  n'est  pas 
»  extraordinaire  qu'un  malheur  aussi  considé- 

>  rable  que  celui  où  il  étoit  diminuât  une  élo- 
t  quencebeaucoupplusparfeiteque  la  sienne.  > 

Louis  XIY  donna  une  flotte  au  roi  Jacques, 
et  l'envoya  en  Irlande.  Il  perdit  la  bataille  de 
la  Boyne  (juin  1690),  et  revint  à  Saint-Germain. 
Un  parti  assez  nombreux  le  vouloit  rappeler 
au  trône;  il  négodoit,  et  brouilloit  tout  par  ses 
prétentions.  Bossuet  se  montroi t  moins  exigeant 
que  lui  ;  il  soutenoit  qu'un  roi  catholique  pou- 
voit  tolérer  la  prééminence  de  la  religion  pro- 
testante dans  ses  états  :  toutefois  Bossuet  laisse 
apercevoir,  en  avançant  ce  principe,  une  ar- 
rière-pensée peu  digne  de  son  génie  et  de  sa 
vertu. 

Jacques  vit  du  cap  de  la  Hogue  la  destruction 
de  la  seconde  flotte  qui  le  devoit  porter  une  se- 
conde fois  dans  les  trois  royaumes,  c  Ma  mau- 
»  vaise  étoile,  écrivit-il  à  Louis  XIY,  a  fait 
I  sentir  son  influence  sur  les  armes  de  Votre 

>  Majesté ,  toujours  victorieuses  jusqu'à  ce 


»  qu'elles  aient  combattu  pour  moi  ;  je  vous 
»  supplie  donc  de  ne  plus  prendre  intérêt  à  un 
»  prince  aussi  malheureux.  > 

Louis  XIV  sentii  la  valeur  de  ces  paroles ,  et 
son  intérêt  redoubla  pour  son  auguste  client  : 
il  arma  encore  en  1696  au  soutien  du  parti  ja- 
cobite.  Jacques  se  refusa  à  tout  complot  d'as- 
sassinat sur  Guillaume  ;  il  ne  voulut  point  non 
plus  monter  au  trône  de  Pologne,  que  son  hôte 
royal  se  chargeoit  de  lui  faire  obtenir.  A  l'épo- 
que du  traité  de  Ryswick ,  Louis  XIV,  qui  aBoit 
être  forcé  de  reoonnottre  Guillaume  pour  roi 
d'Angleterre,  proposa  à  Guillaume  de  recon- 
noître  à  son  tour  le  jeune  fils  de  Jacques  pour 
héritier  de  lui  Guillaume.  Le  prince  d'Orange, 
qui  n'avoit  pomt  d'eniants,  y  consentoit  ;  Jac- 
ques s'y  refusa,  c  Je  me  résigne  à  l'usurpation 

>  du  prince  d'Orange,  dit-il,  mais  mon  fils  ne 
»  peut  tenir  la  couronne  que  de  moi;  l'usurpa- 
»  tion  ne  sauroit  lui  donner  un  titre  légitime.  » 
Il  y  a  dans  tout  cela  de  la  grandeur,  et  une  sorte 
de  politique  négative  magnanime.  Jacques  dé- 
trôné, et  n'étant  plus  qu'un  simple  chrétien,  ces- 
soit  d'être  un  homme  vulgaire.  N'être  frappé 
que  des  dévotions  de  ce  prince  avec  les  jésuites , 
c'est  prendre  la  moquerie  pour  l'histoire. 

Jacques  eut  la  consolation  et  la  douleur  de 
voir  quelquefois  dans  sa  retraite  les  sujets  fidè- 
les à  sa  mauvaise  fortune,  c  Us  se  formèrent  ea 
»  unecompagniedesoIdatsauservioedeFrance, 

>  dit  Dalrymple;  ils  furent  passés  en  revue  par 

>  le  roi  (Jacques)  à  Saint-Germain-en-Laye.  Le 
»  roi  sahia  le  corps  par  une  inclination  et  le 

>  chapeau  bas  :  il  revint,  s'inclina  de  nouveau» 
»  et  fondit  en  larmes.  Ib  se  mirent  à  genoux, 

>  baissèrent  la  tête  contre  terre  ;  puis  se  rele- 

>  vaut  tous  à  la  fois ,  ils  lui  firent  le  salut  mili- 

>  taire...  Ils  étoient  toujours  les  premiers  dans 

>  une  bataille  et  les  derniers  dans  la  retraite. 

>  Ils  manquèrent  souvent  des  choses  les  plus 
»  nécessaires  à  la  vie  ;  cependant  on  ne  les  eor 
»  tendit  jamais  se  plaindre,  si  ce  n'est  des  sduf- 

>  francesdeceluiqu'ils  regardoient  comme  leur 
»  souverain.  » 

Il  y  a  un  fait  assez  peu  connu  :  Marie  Stuart 
avoit  désiré  que  la  compagnie  écossoise  au  ser- 
vice de  France  fût  commandée  par  un  des  fils 
des  roisd*Écosse;  on  trouve  en  effet  que 
Charles  et  Jacques  II  furent  tour  à  tour  ca- 
pitaines de  cette  compagnie.  Les  jaoobite^  y  qui 
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LES  STUART. 


.{^nren^  plfi^eors  fois  |es  armes  ou  pour  Jacques 
poqr  )e  Prétendant  sop  fils ,  marquèrent 
d'un  caractère  touchant  une  vieille  société  ex- 
l^rante.  Guillaume  avoit  chassé  Jacques  de 
l'Angleterre  au  refrain  d'une  chanson  révolu- 
tioûn^e  :  on  crojt  que  \e  fameux  God  sav  the 
kitig,  dont  l'air  est  d'origine  françoise,  est  un 
kymne  religieux  entonné  par  les  jacobites  en 
marchant  au  combat.  La  loyauté,  la  légitimité 
et  la  religion  catholique  de  la  vieille  Angleterre 
ont  légué  Ude  chanson  ù  la  liberté,  t\  F  usurpa- 
lion  et  ^  la  communion  protestante  de  l'Angle- 
terre nouvelle. 

'  Afio  <|e  punir  Içs  montagnards  écossojs  q^i 
0e  soulevèrent  dans  la  suite  pour  le  fils  de  leur 
«ndien  mai^i  e ,  le  gouvernement  anglois  ne  vit 
ps^s  d^  woyep  plus  sûr  que  de  leç  obliger  à  quit- 
ter le  vétemeiit  et  les  usages  de  leurs  pères  : 
leur  petit  j^pon  et  leur  musette.  En  les  dépouil- 
lant de  lear  ancien  l^abit,  on  espéra  leur  enle- 
ver leur  antique  vertu. 

Jacques  passa  |e  res^e  de  son  exil  à  écrire 
les  MéÉnoires  de  sa  yie  :  la  piéié  lui  tenoit  lieu 
dç  puissance;  retiré  daps  sa  conscience,  empire 
4oitt  il  Qe  pouvoit  être  chassé,  ses  souvenirs  le 
feisoient  vivre  dans  le  passé ,  sa  rel^ion  dans 
llavenir.  Il  avoit  écrit  de  sa  propre  ma  n  celte 
ecfu^te  prière  :  t  J[e  vous  remercie,  ô  mon  Dieu! 
t  de  m*àvoir  ôté  trois  royaumes ,  si  c'étoit  pour 
V  me  rendre  meilleur.  »  Il  mourut  en  paix  à 
&qnt-Gerniain  le  \6  septembre  ^701. 

Xe  prince  de  Galles  son  fils,  qui  porta  quel- 
que temps  le  nom  çle  J[acques  Ul,  et  qui  quitta 
ij&  monde  le  SI  janvier  1766  (toujours  ce  tnois  4e 
jativler),  eut  deux  fils  :  Charles-Édiouard  (le 
Prétendant) .  et  Henri-3eno|t,cardi|ial  d'York. 
£é  prince  Éd'»uard  avoit  du  héras,  mais  il  n'é- 
foit  plus  dan§  ce  siècle  des  Çicbar4  Cœur-de- 
Lion,  où  un  seul  chevalier  conquéroit  un 
i^yaume.  Le  Prétendant  aborda  en  Écosse  au 
mtiis  d*août  1745  :  un  lambeau  de  taffetas  ap- 
porté de  Francis  lui  servit  de  drapeau  ;  il  ras- 
^bla  sous  ce  drapeau  dix  mille  montagnards, 
s'empara  d'Édimbourg,  passa  sur  le  ventre  de 
Quatre  mille  Anglois  à  Preston ,  et  s'avança 
jusqu'à  quatorze  lieues  de  Londres.  S'il  eût  pris 
b  résolution  d'y  m  ircher,  on  ne  peut  dire  ce 
qui  seroit  arrivé. 

Obligé  de  foire  un  mouvement  rétrogi^ade 


gagna  néanmoins  la  ^tailj^  c|e  Fajkirk ,  mais  il 
essuya  une  défaite  complètç  à  CuUoden.  Erram 
dans  les  bois ,  couvert  de  baillons,  exténué  de 
fatigue ,  mourant  de  faim ,  le  souverain  de  droit 
de  trois  royaumes  vit  se  renouveler  en  loi  les 
aventqres  de  son  oncle  Charles  $econd  :  mais 
il  n'y  ei^t  point  de  restauration  pour  Écjoaard) 
et  il  ne  laissa  à  ses  amis  que  des  échafouds. 

Reyenu  en  France,  il  en  fut  chassé  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  Arrêté  au  spec- 
tacle ,  conduit  à  Vincennes  presque  enchaîné, 
il  se  retira  d'abord  à  Bouillon,  ensuite  à  Roœe: 
Louis  XI y  ne  régnoit  plus.  Le  pape  Grégoire- 
le-Grand  renvoyoii  comme  m^ss^nnaires'  dans 
l'île  des  Bretons  de  jeunes  esclaves  bre^os  bap- 
tisés; douze  siècles  après,  la  Grande-^etagne 
renvoyoit  à  son  tour  aux  souverains  pontife 
des  rois  bretons  confesseurs  de  la  foi. 

L'illustre  banni  s'attacha  a  une  princesse 
dont  Alfieri  a  continué  la  généreuse  renommée. 
Édouard  éprouva  ce  qu'éprouvent  les  grands 
dans  l'adversité  :  on  l'abandonna.  U  avoit  pour 
lui  son  bon  droit,  ms^is  le  paaiheur  prescrit  con- 
tre la  légitimité.  Les  petits-fils  de  Louis  Xy 
dévoient  errer  en  Çurope  comme  le  Préten- 
dant ;  ils  dévoient  lire  cet  ordre  sur  des  poteaux 
en  Allemagne  :  <  11  est  défendu  à  tous  men- 
>  diants,  vagabonds  et  émigrés,  de  s'arrêter  içi 
•  plus  de  vingt-quatre  heures.  » 

Édouard  ne  pardonna  jamais  au  gouverne- 
ment françois  sa  lâcheté.  Vers  ki  fin  de  sa  vie, 
il  s'aban^nna  à  la  passion  du  ym  ;  passion 
ignoble,  mais  avec  laquelle  du  moins  il  reudoit 
î^ux  hommes  oubli  pour  o^bli.  U  pio^iii  i 
Florence  le  3|  janvier  1788  (toiyours  mois 
de  janvier),  un  peu  plu^  d'^^  an  av  ^ 
mencemçnt  de  )a  révolution  fr^pçoise.  I^t^ 
avons  vu  nous-méme  ip^ourir  so9  frère,  lec^- 
dinal  d'Yorki,  le  dern^r  Stuart,  dansb 
capitale  du  monde  chrétien.  Les  deiix  (rires 
ont  un  mausolée  commun  ;  Rouie  leur  devoù 
bien  une  place  dans  la  pot^^re  de  ses  gran- 
deurs évanouies. 

Quand  la  maison  de  Marie  d'Écosse  a  faiUj, 
le  cercueil  de  l'exilé  de  1688  a  été  rçirouvé  en 
France  presque  au  moment  où  l'on  retrouvoit 
en  Angleterre  le  cercueil  de  la  victime  de  16^- 
Si  l'on  eût  dit  à  Louis  XIV  :  «  En  moins  duo 
siècle,  votre  dépouille  mortelle  aurad^spW 


4e^t  fe  duç  de  Guujiji^rland ,  le  Prétendant  1 ceUe  du  prince  yotre  royal  hAf»  sera 
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9  qui  restera  de  vous  dans  le  palais  où  vous 
»  l'avez  reçu,....  »  qu'auroit  pensé  Louis-Ie- 
Grand? 

Par  la  volonté  de  Dieu,  les  cendres  d*un  mon- 
arque étranger  réclament  vainement  aujour- 
d'hui au  milieu  de  nous  les  cendres  des  rois  de 
la  patrie.  La  vieille  abbaye  de  Dagobert  a  mal 
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gardé  ses  trésors  ;  Jacques  II ,  en  se  réveillant 
à  Saint-Germain ,  n  aaperçuà  Saint-Denis  que 
Louis  XVL  La  tombe  du  fils  de  Charles  I*"" 
s'élève  au-dessus  de  nos  ruines;  triste  témoin 
de  deux  révolutions,  preuve  extraordinaire  de 
la  contagieuse  fatalité  attachée  à  la  race  des 
Stuart. 


FIN  DES  QUATRE  STUART  ET  PU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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